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LKS  MAhSlîPIAUX  -  MAHSUPIAUA 

Die  Ueulellhiere^  the  Marsupiuts. 


CurlMil,  Ci*U  tl  Fib,  mf. 


Fig.  I.  Le  Thylaciiie  cynocéptialf. 


Pari».  tuOUn  ««  Fil»,  éM 


Les  marsupiaux  nous  représenlciil  un  ortlre 
bien  limité  d'animaux  remarquables,  qui  n'ont 
qu'un  caractère  commun,  la  présence  d'une 
Itourse  marsupiaic.  A  peine  si  dans  le  reste  de 
leur  organisation,  on  trouve  quelcpie  autre  res- 
semblance. Ils  représentent  divers  ordres:  les  uns 
appartiennent  h  des  types  spéciaux,  les  autres 
rappellent  les  chiens,  les  martes,  les  nuis<i- 
raignes,  les  lièvres,  les  gerboises ,  les  écureui's. 
Urkou. 


A  première  vue,  on  les  rangerait  parmi  les  carnas- 
siers et  les  roufçeurs,  n'étaient  la  présence  de  la 
bourse  marsupiale  et  la  naissance  prématurée 
des  petits.  Il  en  résulte  que  les  marsupiaux 
forment  un  ordre  qui  est  intermédiaire  aux  ron- 
geurs et  aux  carnassiers,  mais  un  ordre  indé- 
pendant et  neltemenl  séparé  des  uns  el  des 
autres. 

Uien  des  choses  on  eux  méritent  noire  allen- 
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lion.  Dans  l'opinion  d'un  grand  nombre  de  na- 
luralislcî,  ils  passoni  potir  les  animaux  les  plus 
anciens  de  notre  globe  ;  ils  seraicnl  en  quelque 
sorte  le  résultat  de  la  première  tentative  de  la 
nature  s'essayant  à  produire  des  mammiArai, 
à  cùté  des  gigantesques  reptiles  qui,  Hani  ces  ' 
époques  reculées,  couvraient  le  continent,  des 
ptérodactyles  qui  balMtaient  les  airs,  des  sauriens 
monstrueux  qui  peuplaient  les  mers.  L'imperfee 
lion  de  CCS  premiers  mrvmmifi'Tesse  montre  en  ce 
qu'ils  ne  luettcnt  au  monde  que  des  petits  ù 
peine  formés,  dont  le  développement  se  poursuit 
hors  du  sein  materoel.  Owen  croit  voir  la  cause 

de  l'existence  des  mnrsîipiaux  en  Anstr;ilie  dans 
le  manque  d'eau  sur  cette  p^trlie  du  globe  ;  il  ou- 
blie que  l'on  trouve  aussi  de  ces  animaux  en  Amé- 
rique, oll  certes  cette  cause  nepeut  être  invoquée. 
Son  raisonnement,  d'ailleurs,  n'est  quesp^'cieux; 
il  ne  prouve  rien.  «  Fij^un  '  vrin*  dit-il,  un  de 
nos  quadrupèdes  sauvages,  un  icaaid.  un  chat 
ayant  un  gtte;  figurez-vous  la  femelle  de  ce 
renard  ou  de  ce  chat  allailani  ses  petits  :  pressée 
par  la  soif,  elle  sera  obligée  de  parcourir  vingt  à 
trente  lieues  pour  pouvoir  trouver  un  peu  d'eau  ; 
elle  abandonnera  sa  jeune  fiimille;  mais  que 
deviendront  ses  petits  aveugles,  délaissés? 
comment  Us  retrouver.i-t-elle  A  son  retour? 
Morts  sans  aucun  doute.  Ues  animaux  qui  ha- 
bitent un  pays  comme  l'Australie,  doivent  donc 
avoir  une  organisation  en  ra|)port  avec  les  con- 
ditions climati^riqties  où  ils  vivent.  Et  il  en  est 
ainsi  :  les  mammifères  de  ce  pays,  destinés 
comme  ils  le  sont  à  accomplir  de  grands 
Toyafes,  ont  une  poche  dans  laquelle  ils  em- 
portent leurs  petits  partout  où  ils  vont.  « 

Mriis  que  répondra  le  savant  naturaliste,  si 
nous  lui  demandons  ce  que  deviendra  dans  de 
telles  drconstances  la  femelle  du  dingo,  espèce 
australienne;  si  nous  lui  rappelons  que  les  ger- 
boises en  captivité,  et  probablement  aussi  en 
liberté,  ne  boivent  souvent  pis  de  plusieurs  mois. 
—  Ne  cherchons  pas  à  expliquer  l'inexplicable, 
et  prenons  les  marsupiaux  tels  qu'ils  sont. 

C»ractèrM.  —  II  est  difflcile  de  donner  une 
description  générale  delà  forme  de  ce&  animaux. 
Les  différences  qu'ils  présentent  entre  eux  sont 
aussi  tranchées  qu'elles  peuvent  l'être.  La  den- 
tition est  tantôt  celle  d'im  rongetir,  (aniùt  celle 
d'un  carnassier  ;  la  disposition  du  reste  de  l'appa- 
reil digestifetlastmcturedes  membresse  trouvent 
répondre  à  ces  caractères  tirés  des  dents.  Nous 
voyons  dans  cet  ordre  de  vrais  carnassiers,  de 
vrais  berbivoreii;  nous  trouvons  même  des  ani- 
maux qui  nous  rappellent  les  ruminants.  Tout 


ce  qu'on  peut  dire,  au  point  de  vue  général,  c'est 
que  les  marsupiaux  sont  des  mammilèrcs  de 
petite  ou  de  moyenne  taille,  à  corps  ramassé,  k 
pattes  faibles  ou  élancées.  Leur  tête  est  ordi- 
nairement allongée  et  pointue;  leors  oreilles 
sont  grandes  et  dressées;  leur  queue  est  très- 
longue  i  leur  pelage  mou  et  couché.  Lrcs  autres 
caractères  varient  an  plus  haut  degré,  et  la 
striu  iurc  des  pattes  autant  que  la  dentition.  Ils 
nous  faut  donc  renvoyer  pour  ces  parlieuiarités 
à  la  description  de  chaque  famille.  Cependant, 
comme  nous  l'avons  dit  en  commençant,  un  ca- 
ractère commun  les  relie,  et  ce  caractère  c'est  la 
bourse  marsttpiale,dont  nous  allons  dire  quelques 
mots. 

Chez  les  animaux  de  cet  ordre,  les  tendons 
des  muscles  grands  obliques,  qui  s'insèrent  en 

avant  au  pubis,  s'ossiHent,  et  ainsi  modiûcs, 
c'est  fi  dire  transformi^s  en  os  marsupiaux,  sou- 
tiennent une  poebe  que  porte  la  paroi  abdomi- 
nale antérieure.  C'est  dans  cette  poche  que  se 
trouvent  les  mamelons,  sur  lesquels  se  grefferont 
les  petits  nouvellement  nés.  Elle  peut  6lre 
complète,  ou  être  réduite  à  deux  simples  replis 
cutanés;  mais,  dans  tous  les  cas  et  quelle  que 
soit  sa  forme,  elle  a  pour  fonction  de  recouvrir 
les  petits  atlach<''s  aux  tétines. 

ISi«(rll»Htlon  frâKrmphiqnr.  —  Les  marsu- 
piaux ne  se  trouvent  maintenant  qu'en  Améri(|ue 
et  dans  la  Nouvelle-Hollande.  L'Australie  avec 
ses  îles  est  leur  véritable  patrie,  et  la  plupart 
des  animaux  de  celte  partie  du  monde  appar- 
tiennent à  Tordre  qui  nous  occupe. 

Aux  époques  géologiques  antérieures,  cet 
ordre  avait  des  représenta nt-s  sur  plusieurs  points 
de  l'Europe,  notamment  en  France  et  en  An^^le- 
terre,  mais  ils  en  ont  disparu  depuis  l'époque 
silurienne. 

lUfPnrii,  habltadM  et  rf f^mr. — Les  mœursdCS 

marsupiaux  sont  si  diverses,  qu'il  n'est  guère  pos- 
siblcd'en  faire  un  tableau  général.  Les  uns, avons- 
nous  dit,  sont  carnassiers,  les  autres  rongeurs  ;  les 
uns  terrestres,  les  autres  aquatiques  ou  arborico- 
les ;  les  uns  diurnes,  les  autres  nocturnes.  Ils  se 
nourrissent  de  feuilles,  de  racines,  de  fruits, 
d'insectes,  de  vertébrés  ;  les  plus  camassieis  et 
les  plus  forts  attaquent  même  les  animaux  do^ 

mestiques,  tels  que  les  montons.  La  plupart 
babiteul  les  forêts  et  les  buissons,  et  les  pré- 
fèrent aux  campagnes  découvertes. 
Les  sens  des  marsupiaux  sont  inégaliHnent 

déve!f)p|)i's.  La  vue,  l'odorat  et  l'ouie  paraissent 
être  les  plus  parfaits.  Leur  caractère  est  en  har- 
monie avec  leur  genre  de  vie;  les  marsupiaux 
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carnassiers  sonl  nisôs ,  m»'rhants;  les  marsu- 
piaux herbivores  aoai  bous,  duux,  slupidcs. 

Le  nombre  des  petits  n'est  pas  le  môme  pour 
toutes  les  espèces  ;  il  varie  de  un  à  quatorze  ; 
mais,  quel  qu'en  soit  le  nombre,  ocs  petits,  rhez 
tous  les  marsupiaux,  naissent  dans  un  état  d'im- 
perfeclioii  qu'on  ne  rencontre  ches  aucun  autrA 
mammifère.  Ils  sont  nu  s,  aveugles  elsourds;  leur 
anus  est  imperforé,  elleurs  membres  sont  rudi- 
nientaires.  Celte  naissance  prématurée  ou  plu* 
lôt  eel  ayortement  normal,  paraît  être  la  consé- 
qnence  d'une  sorte  d'arrêt  de  développement  de 

l'orgaiK'  qui,  chez  les  antres  mammiff-ies,  r(''alise 
le  tiïàleau  vaseiilairc  à  l'aide  duquel  le  foetus 
3e  soude  à  la  mère.  Cette  adhérence  ne  pouvant 
s'établir,  un  avorlement  naturel  s'ensuit 

D'après  (hven ,  Leining  et  Wciiiland ,  aprts 
Hnf»  ^pst<ition  uléiine  t^^s-cnurle ,  la  femelle 
met  bas  ses  petits,  à  i'éUti  rudimentairc  dont 
nous  Tenons  de  parler,  les  prend  avec  ses 
livrée ,  et  les  dépose  dans  sa  bourse.  U,  ils 
se  greffent  chacun  à  un  mamelon  assez  sem- 
blable h  une  verrue  allongée,  et  y  restent  adhé- 
renb  jusqu'à  ce  que  leurs  membres  et  leurs 
organes  des  sens  se  soient  développées.  La  bourse 
inarsupiale  est  donc  comme  un  second  utérus 
danA  lequel  s'a^h^ve  leur  évolution.  Lorsqu'ils 
out  pris  un  certain  accroissement,  les  petits  se 
détachent  de  la  tétine,  mats  ils  n'abandonnent 
piis  pour  cela  l'abri  protecteur  que  leur  offre  la 
poche  abdominale.  S'ils  en  sorteol  quelquefois. 


ils  se  hâtent  bien  vite  d'y  rentrer,  et  l'on  peut  dire 
que  c'est  dans  cette  poche  qu'ils  pussent  toute  leur 
enfance.  Ainsi,  plus  d'un  animal  de  eel  ordre  n'a 
qu'une  gestation  utérine  d'un  mois,  pendant  que 
le  produit  ric  cette  gestation  séjournera  six  ou 
huit  mois  dans  la  bourse.  Chez  le  kanguroo 
géant,  sept  mois  se  passent  depuis  le  moment  où 
le  petit  y  est  déposé,  jusqu'à  celui  où  il  montie 
sa  IHp  pour  la  première  fois  ;  et  ee  n'est  qtJC 
neuf  semaines  après  cette  première  apparition 
qu'il  commencera  à  sortir.  Pendant  neuf  aemai-> 
nés  encore,  le  jeune  kanguroo  vit  tantÀt  au  de- 
hors,  tantôt  au  dedans  de  la  poche  marsupiale. 

UMkfM  et  prodalu.  —  Les  marsupiaux  ne 
sont  pour  l'homme  ni  très-utiles  ni  très- nuisibles. 
Cependant  leur  cbaîr  entre  dans  l'alimentation, 
et  leur  peau  sert  à  faire  des  vêtements;  d'un 
autre  côté,  quelques  espèces  causent  des  dég&ts 
dans  les  troupeaux  et  les  basses^cours. 

Eu  égard  à  leur  r^^me,  les  marsupiaux  ont 

été  distribuas  en  deux  grandes  divisions  :  l'une 
renfermant  les  espèces  carnassières,  c'est-à-dire 
les  dasyuridés,  les  didclpbes,  les  péramèlM  et  In 
phalangistes  j  l'autre,  les  e^tkeê  ilerénores,  c'est- 
à-dire,  les halmalures  elles  phascolomyes  Cer- 
tains auteurs  n'admettent  que  deux  i'auiilles, 
taudis  que  d'autres,  cl  notamment  Filzingcr,  en 
reconnaissent  six;  nous  adopterons  cette  classi- 
fication, qui  est  d'ailleurs  oelle  du  pins  grand 
nombre  des  naturalistes. 


LES  DASYUHIDÉS  —  Z>^SKm. 
Dk  IbaAbeutelttiâtn,  die  Beutelmarderf  Ui»  AutyiirùMt. 


Caracièrca»  —  Celte  première  famille  com- 
prend des  marsupiaux  qui  ont  toute  la  structure 
c^Lleme  et  interne  des  carna^itiers  sans  os  marsu- 
piaux. Leur  dentition  est  complète;  ils  ont  des 
dents  inumassiêres  supérieures  et  inférieures  for- 
tes et  longues,  les  molaires  supérieures  pointues, 
les  inférieures  tranchantes. 

Distribution  géograplilqnea  —  On   ne  les 

rencontre  plus  maintinumt  qu'en  Australie.  Ce 

sont  les  premiers  mammifères  qui  aient  paru  sur 
la  surface  du  globe,  et  on  trouve  en  Europe  de 
leurs  restes  à  1  étal  fosi>ile. 
.  WÊmmw,  UtMimtm»  vt  régime.  —Ils  habitent 


sont  exclusivement  arboricoles.  Leur  marche 
est  lente  et  traînante;  ils  appuient  toute  la  piaule 
à  terre.  Leurs  mouvements  sont  cependant  ra- 
pides et  agiles,  comme  ceux  des  carnassiers. 
Presque  tous  sont  nocturnes.  Ils  dorment  tout  le 
jour  dans  leurs  retraites,  et  se  mettent  en 
chasse  au  crépuscule.  Ils  rodent  le  long  des 
rivages,  et  dévorent  tous  les  animaux,  frais  ou  en 
décomposition,  que  la  mer  y  a  rejetés.  Ceux  qui 
habitenl  sur  les  arbres  se  nourrissent  d'œufs, 
d'insectes  et  de  petits  animaux.  Les  plus  grandes 
espèces  pénètrent  jusque  dans  les  babitalioas 
humaines;  comme  les  martes,  elles  saccagent 


les  forêts,  les  lieux  rocheux  ou  le  voisinage  de  la  :  les  poulaillers,  ou,  comme  les  renards,  elles 

mer,  et  se  réfugient  dans  des  cavernes,  entre  di  s  pill.  iit  les  celliers  et  les  (  li;imbres  de  provisions, 
lacines,  dans  des  crevasses  de  rochers,  ou  dans  ^  Les  petites  espèces  se  glissent  à  travers  les  ou- 


des  troncs  d'arbres  creux. 

Les  uns  ne  vivent  qu'&  la  surface  du 'sol;  les 
autresgrimpentik  merveille  ;  quelques-uns  même 


vertorcs  les  plus  étroites,  et  sont  aussi  détestéi's 
que  la  marte  ou  le  putois;  les  grandes  attaquent 
et  ravissent  les  moutons.  Beaucoup  portent  leur 
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noorriture  à  la  bouche  avec  leurs  patles  de  de- 
Tant.  Lettr  vwz  CMMste  en  un  grognement  pai^ 

ticulier  et  en  un  aboiement  clair. 

Leurs  qualités  viirîrnt  :  coux  de  j;rantle  Uille 
sont  »âuvH}$e»,  inéchanUs,  indomplubles  ;  lors- 
qu'on les  attaque,  iU  se  défendent  vigonrcuse- 
mentavec  leurs  dcnls;  ceux  dcpclilc  taille  sont 
doux,  peuvent  (Hro  farilomcnt  apprivoisés,  mais 
ne  montrent  jamais  un  grand  allachcmeal  à  leur 
maître. 

An  printemps,  la  femdie  met  bas  de  quatre 
à  cinq  petils,  relativement  asspz  développes. 

L'utilité  dont  peuvent  ôltc  ce^  uuimaux,  est 
surpassée  et  de  beaucoup  par  les  dég:Us  qu'ils 
causent;  anssi  sont-ils  poursuivis  avec  achune- 
ment. 

Les  dasyuridés  comprenuenl  les  genres  sui- 
vants : 

LES  THYLACINËS—  THYLACINUS. 
Mt  BnUelhmit. 

Cito—Hr— .  —  Les  Ihylacines  se  distinguent 
des  autres  groupes  de  hi  famille  par  leurs  formes 
générales,  qui  rappellent  celles  des  chiens  ;  par 
la  disposition,  la  foroie  et  le  nombre  de  leurs 
flents,  ce  nombre  étant  de  quarante-six  :  qua* 
torr.e  inri«ii\T!;,  huit  à  la  mAchoire  supérieure, 
six  à  la  mâchoire  inférieure,  quatre  couines  cl 
vingt-buit  molaires. 

Lesthylaeincs  ont  dn  os  marsupiaux  rudimen- 
taires  et  carlilagîneux,  et  leur  marche  est  plan- 
lipraiic. 

Le  i>cul  it- présentant  actuellement  vivant  du 
genre  est  l'espèce  suivante.  Aux  époques  géo- 
logiques antérieures  il  existait  d'autres  animaux 
qui  en  étaient  voisins  et  n'en  différaient  que  peu 
par  la  dcotitiou. 

LE  VmnJMaRE  CVKOCKniALE  >-  TBTtMNias 

CVKOCEPUALVS. 

Dit  ÊenÊeOumit  éer  BetUàteolff  ditZeinmlf, 

C«tmtè*OT.--Le  thyUcinccynocéphale(/Ijp.  1), 

qu'on  a  aussi  nommé  C/itVn  ou  Loup  à  bounetLoup 
zébré,  est  le  plus  remarquable  des  marsupiaux  car- 
nassiers. C'est  avecjustcraisonquc  les  divers  noms 
qu'il  porte  lui  ont  été  donnés.  A  première  vue. 
on  dirait  un  chien.  Son  corps  allongé,  la  forme 
de  sa  son  museau  olUus,  ses  oreille-^  dres- 
sées, ses  yeux,  sa  queue  relevée,  tout  indique  un 
chien  ;  mats  ses  jambes  sont  plus  courtes,  et  sa 
denlilifiii  dilfôre  de  eellc  des  canidés. 
Le  tliylacine  cynocéphale  est  te  plwi  grand  de  \ 


tous  les  marsupiaux  carnassiers.  Il  a  à  peu  près 
la  taille  dn  chaeal.  Il  mesure  environ  1  mètre  de 

long  et  80  cent,  de  haut  ;  sa  queue  a  "0  -  ent. 
Un  admet  que  des  mâles  très-vieux  peuvent  niéiue 
i  atteindre  uue  longueur  totale  de  2  mètres.  Son 
I  poil  court,  lâche,  est  gris>bnin,  marqué  sur  le 
dos  de  douze  à  quatorze  bandes  transversales. 
Les  pnils  du  dos  sont  brun  froncé  à  la  racine, 
brun-jaun&lreà  la  pointe  ;  les  poils  du  ventre  sont 
d'unhnin  clair  à  la  racine,  d'un  bron  blanchAlre 
à  la  pointe.  La  téte  est  plus  claire  que  le  dos  ;  les 
yeux  sont  blanch.Hres  ;  une  tache  foneéc  orcnpe 
l'angle  antérieur  de  rœil,  et  une  iiaude  obscure 
s'étôid  au-dessus  de  l'oBiLLes  ongles  sont  bruns. 
Les  poils  de  ran  ièro-train  ont  plus  de  longueur 
que  les  antres.  Le  jjelage  est  court  et  laineux.  La 
queue  est  recouverte  dans  sa  partie  antérieure 
de  poils  mous,  et  de  poils  roides  dans  le  reste  de 
son  étendue.  La  physionomie  du  thylaeine  n*esl 
pas  tout  h  Tait  celle  dn  chien;  la  honche,  no- 
tamment, est  plus  fendue,  et  r<L'il  est  plus  grand. 
Dlstrlbatioa  céofrapbUae.       Cet  animal 

n'habite  que  la  Tasmanie  ou  Terre  de  Van  Dié- 

men  :  on  ne  trouve  sur  le  ronliuent  australien 
que  les  ossements  fossiles  de  ses  congénères.  li 
était  très-abondant  lors  de  l'établissemetil  des 
colons  européens,  au  grand  détriment  des  émi- 
grants,  dont  il  ravageait  les  troupeaux.  Mais 
il  a  été  pou  h  peu  repoussé  dans  l'intérieur  de 
l'Ile,  dans  les  montagnes  du  Hampsbire  et  du 
Woolnorth,  oSion  le  trouve  encore  très-flréquem- 
ment,  à  une  altitude  de  1,000  mètres  «a-det«us 
du  niveau  de  la  mer, 

Mmmn,  kabltadM  ttt  wégimm.  —  Le  Ibyla- 

cine  cynocéphale  teste  le  jonr  dans  des  crevas- 
ses de  rochers,  dans  des  gorges  sombres,  inac- 
cessibles à  l'bomme,  dans  des  ravernes  ou  dans 
des  lanières  qu'il  s'est  creusées.  11  a  des  habitudes 
cssentîeDement  nocturnes.  La  conlracUon  con- 
tinuelle de  sa  pupille  montre  combien  ses  yeux 
sont  sensible?  ;  aussi  atirirn  hibou  ne  cherche  plus 
que  lui  à  se  mettre  à  l'abri  de  la  lumière.  C'est 
sansdoutc  celte  sensibilité  qui  fait  que  l'animal  est 
lent  et  mahtdroit  pendant  le  jour;  mais,  la  nuit, 
il  en  est  tout  autrement.  Il  est  éveillé,  vif,  sm- 
vage,  et  même  danijoreux;  il  ne  recule  pas  de- 
vant un  comliat  avec  les  chiens,  les  ennemis  les 
plus  terribles  qu'il  puisse  rencontrer,  et  en  sort 
victorieux.  Sans  être  le  plus  féroce  de  tous  les 
marsupiaux  carn.Tisiers,  il  e.st  le  plus  fnrf ,  le  plus 
hardi.  C'est  un  véritable  loup,  et,  en  proportion 
de  sa  taille,  qui  est  muins  forte,  il  cause  autant 
de  dégâts  dans  sa  patrie  que  le  loup  en  cause 
vliez  nous. 
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LE  THYLACINE  CYNOCÉPHALE. 


Fig.  .2.  Le  Sarcupliile  ursieii. 


Le  Ihvlacinc  cynocéphale  se  nourrit  de  petits 
animaux  de  toute  espèce  :  vcrléUrés,  insecics, 
mollusques  cl  mCmeannclidcs.  L;\<ui  les  mnnta- 
pncs  arrivent  jusqu'au  bord  do  la  mer,  et  où  les 
Européens  n'ont  pas  encore  mis  pied,  il  rôde 
pendant  la  nuit  sur  le  rivage,  cherchant  les  ani- 
maux qui  y  ont  été  rejetés  par  les  flols.  A  moins 
que  le  hasard  ne  lui  fasse  rencontrer  sur  la  plage 
quelque  phoque  ou  quelque  poisson  à  demi 
pourri,  les  coquillages  paraissent  ôtrc  le  fond 
de  ses  repas  habituels.  Mais  le  thylacine  entre- 
prend aussi  des  chasses  plus  pénibles.  11  poursuit 
1rs  kanguroos  dans  les  prairies  et  dans  les  fo- 
rèh,  Icsornithorhynques  (Jig.  \)  dans  les  rivières 
cl  les  marais.  Lorsqu'il  est  affamé,  il  ne  dédai- 
gne aucune  nourriture,  et  ne  se  laisse  môme 
jas  arrêter  par  les  piquants  do  l'échidné  ; 
quelque  incroyable  que  cela  jmi-se  paraître,  il 
niauge  cet  animal,  malgré  les  piquants  acérés 
dont  il  est  couvert,  car  on  trouve  ces  mêmes  pi- 
quanls  dant»  son  estomac. 

ihasM.  —  Ou  prend  le  thylacine  dans  des 


pièges,  ou  bien  on  le  chasse  avec  des  chiens.  Il 
sait  parfaitement  se  défendre  contre  ceux-ci,  et 
montre  une  férocité  et  une  méchanceté  qui  sonl 
bien  au-dessus  de  sa  petite  taille.  Il  combat  en 
désespéré,  et  lient  tôle  h  toute  une  meute  ;  il  lui 
est  môme  arrivé  de  mettre  des  chiens  en  fiiile. 

C«ptlTité.  — On  sait  très-peu  de  chose  sur  la 
vie  du  thylacine  cynocéphale  en  captivité.  Quel- 
ques personnesariirmentqu'ilestcrainlif,stupide, 
indomptable,  difficile  à  entretenir,  etc.  Des  faits 
récents  inflrmentces  assertions,  au  moins  en  par- 
tie. LaSociélé  zoologiquede Londres  possèdedans 
le  Jardin  de  Hej;ent's-Park  trois  thylacines,  les 
seuls  que  l'on  ait  encore  vus  en  Europe,  et  une 
femelle  y  csl  depuis  184'J.  Cette  femelle  fut 
prise  dans  un  lacet,  à  30  milles  anglais  au  nord- 
est  de  Launigston,  près  de  la  rivière  Patrick.  On 
la  mit  d'abord  datis  une  maison  à  demi  cons- 
truite. lOlle  était  très-excitée,  faisait  des  bonds  de 
plus  de  3  mètres  de  hauteur,  grimpait  dans  les 
charpentes  avec  i'agililé  d'un  chat.  On  lui  donne, 
comme  aux  autres  thylacines,  de  la  viande  de 


Digitized  by  Google 


0 


mouloO}  qu'elle  préfère  à  toule  autre.  Od  a 
dierehé  à  aoiiiTtr  des  individu»  nouvellemeQt 
pris  avec  de  la  diair  de  wombat  ;  Us  n*j  ont  nul 
lement  tooehé. 

•  LES  SARCOPIIILES  ou  DIABLES  — 
SABCOPH/LUS. 

Die  Buubbcutkr. 

Cmwmtit^f». —  Lcssarcopbiles,  que  leur  camc- 
lère  farouche,  indomptable,  a  fait  comparer  à 
des  diables  (d'où  le  générique  DiaàotuMf  que  Gray 
en  a  Uré),  ont  le  corps  ramassé  (  ohuik'  ru  lui  d'un 
otjfs,  la  tête  courte  el  large,  les  Jambes  de 
moyenne  hauteur,  la  plante  des  pieds  el  les  doigts 
nus,  les  ongles  longs,  recouribés  en  Uaa,  la 
queue  ^nisse,  de  la  moitié  de  la  longueur  du 
corps,  les  yeux  petits.  continnel!*'niciit  étince- 
laols  de  fureur,  les  oreilles  courtes  et  larges,  les 
moustaches  fortes.  Les  dénis  se  suivent  mns  in- 
tnrnption  :  les  canines  sont  tcte>fortes.  Le  crftne 
r«;t  remarquable  par  son  peu  de  longueur  et  par 
la  largeur  du  museau. 

DlatHkmSian  K««>fn>apMl4M.  —  Une  seule 
espèce  ajant  la  même  patrie  que  les  thylacines, 
compose  ce  genre. 

LB  sAnenrauiS  vMBir  —  ujMffPWSOi 

Dtr         tht  TbiMCMian  DenL 

CWMtène.  —  Le  sercophile  nrsien  (A^.  9)  ou 

énU  (diable), comme  l'ont  nommé  les  émigrants, 
à  cause  de  sa  sauvagerie,  de  seî^  appctil*.  cirnas- 
siers,  est  intermédiaire  par  ses  formes  générales 
h  un  ursidé  et  à  un  muslélidé.  Il  a  60  cent,  de 
long  et  sa  queue  en  a  30.  Son  pebge  est 
grossier;  la  téte ,  le  ventre  el  la  queue  sont 
d'un  brun  ooir  ;  des  taches  blanches,  variables 
pour  la  forme  et  les  dimensions,  ornent  la  poî- 
trine,  les  pattes  de  devant,  la  région  du  sacrum 
et  les  cuisses. 

Distrlbatton  féoy r«phUar,  —  Celle  espèce 

est  propre  à  la  Tasmanie. 
HmiTC»  li»Mt««cs  «t  wtgtmtt.  —  De  Taveu 

de  tous  les  oh«;crvatrnrs,  nn  »ie  ptnit  voir  un  ani- 
mai plus  méchant,  plus  insensé,  plus  rnricux  ; 
jamais  il  ne  met  de  trCve  à  sa  colère  ou  à  sa  mau- 
vatae  humeur  ;  la  moindre  cause  l'irrite,  et  c'est 
la  soûle  marque  d'activité  qu'il  donne.  Il  a  des 
liahiliiiks  complètement  nocturnes,  et  il  craint 
uuliuil  la  lumière  que  les  thylacines  el  les  bibou.\. 
On  a  remarqué  que  les  individus  captifs  se  réAi- 
gicttt  loiiyours  avec  une  certaine  anxiété  dans  l'en  - 


droit  leplus  obscur  de  la  cage, se  délouroeulde  la 
lumière,  et  cherchent,  en  contractant  continuel- 
lement leur  pupille,  à  protéger  leur  réline  contre 
l'action  blessante  des  rayons  lumineux.  Tant  que 
le  soleil  est  k  l'horizon,  le  sarcophile  ou  diable 
se  retire  dans  les  endroits  les  plus  sombres  et  les 
plus  reculés,  dans  les  crevasses  des  rochers* 
entre  des  racines  «l'arhres,  et  tombe  dans  un 
.sommeil  profond,  dont  le  bruit  d'une  chasse 
même  ne  le  tire  pas.  Quand  la  nuit  s'esl  faite,  il 
quitte  son  gtte  et  réde,  cherchant  de  la  nourri- 
turc;  il  se  montre  agile  et  rapide  dans  ses  mou- 
vements, moinf  cependant  que  les  viverridés  cl 
les  mustélidés,  qu  il  remplace  daus  la  Nouvelle- 
'  1 1  ollande.  Il  marchecomme  roors,en  posant  toute 
la  plante  du  pied  sur  le  sol;  il  s'assied  comme  un 
chien,  en  reposant  sin-lr-s  pattes  de  derrière,  el 
perle  sa  nourriture  à  la  bouche  avec  ses  pattes 
de  devant. 

Il  se  précipite  avec  rage  sur  tons  les  animaux 
dont  il  Ini  est  possible  de  s'emparer,  et  fait  sa 
proie  des  vertébrés  aussi  bien  que  des  inverté- 
brés. Tout  lui  est  bon;  sa  voracité  n*a  pas  de 
bornes.  En  chassant,  il  donne  de  la  voix  ;  et  cette 
voix  est  quelque  chose  qui  tient  le  milieu  entre 
un  aboiement  el  un  grognement. 

Le  nombre  des  petits  du  sarcophile  est  de 
trois  à  cinq.  On  croit  que  la  femelle  tes  porte 
longtemps  avec  elle,  mais  il  n'y  a  rien  de  bien 
certain  h  ce  sujet. 

CkMM.  —  Le  sarcophile  est  d'autant  plus  fa- 
cile à  attraper  qu'il  est  lrè»-Torace.  11  tombe  dans 
,  chaque  piège,  mord  à  chaque  amorce,  que  ce 
'  soit  nn  morceau  de  viande,  un  morceau  de  pois- 

(son,  ou  un  mollusque.  11  est  plus  diflicilc  du 
le  diasser  avec  des  chiens  ;  il  combat  contre 
i  eux  avec  une  rage  inci-oyable,  jusqu'à  son  der- 
nier soupir,  el  f;i  Sco  h  la  grande  force  de  ses  md- 
choires,  h  ses  dents  terribles,  à  sa  fureur,  à  sou 
intrépidité,  il  pent  leur  opposer  une  résistance 
qui  le  rend  parfois  vainqueur.  Il  n'y  a  pas  de 
chien  dt  cliasse  qui  ose  lutter  avec  cet  animal. 

Dans  les  premiers  temps  de  leur  établissement, 
les  colons  de  la  terre  de  Yon-Diémen  eurent 
beaucoup  à  soulfrir  des  ravages  que  le  sarcophile 
exerçait  dans  leurs  basses-cours.  Comme  les 
martes,  il  se  glissait  la  nuit  dans  les  puuiaille» 
el  égorgeait  tout  ce  qu'il  y  trouvait.  Aussi 
ne  lardércnt<ils  pas  à  le  considérer  cnmme  un 
ennemi  qu'ils  devaient  poursuivre  avec  achar- 
nement. Les  mille  piéj,'es  qu'ils  lui  dressèrent, 
les  chasses  qu'ils  organisèrent  contre  lui,  con- 
traignirent bientôt  cette  espèce  &  se  réfogierdans 
les  forCls  les  plus  épaisses,  les  plus  Impénétrables 
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Fig.  3.  U  Dasyure  de  Haugë. 


montagnes.  Aujourdiun  il  a  eomplétement 
dnpara  de  bien  desendroiU,  et,  là  même  où  il  est 

al  '<ni1:int,ilne  se  montre  plus  qu'assez  raremi'nt. 
Captivité.  —  En  captivité,  le  saitophile  ne 
moUilic  passon  caractère.  Après  plusieurs  années, 
il  est  encore  anssiforienxqu'aa  joor  oùilesltombé 
au  pouvoir  de  l'homme.  Il  se  précipite  sans  motir 
Contre  1rs  liarrcauxde  sa  cage,  donne  autour  de 
lui  des  coups  de  palle,  comme  s'il  voulait  déchirer 
quiconquc  s'approche.  Ses  éclats  de  colère  sont 
souvent  inexplicables  ;  jamais  il  ne  montre  le 
nioiiHlte  aUacht'inpnl  pour  la  persotuie  qui  lui 
prodigue  !>es  soins,  et  l'attaque  avec  tout  autant 
de  haine  et  de'  fureur  que  les  étrangers  ou  que 
ks  animaux  les  plus  inoflbnsift  qui  rappro- 
chent. En  même  temps,  il  est  paresseux  et  stu- 
pidc.  11  tliM  l  dans  le  coin  le  plus  sombre  de  sa 
cage,  quand  i>es  accès  de  rage  sont  passés.  On 
peut  le  nourrir  facilement  et  ne  lui  donner 
pendant  plusieurs  jours  que  des  os,  qu'il  brise 

entre  «es  dciils. 

Umkm  rt  pr<Ml«lto.  —  Les  colons  chassent  le 
ssreophile  pouren  arrarla  chair  qui,  dit  on,  est 
très-bonne  et  asses  semblable,  pour  le  goût,  à 
celle  du  veau. 

LES  DASYURES  —  DASYURVS. 
Dû  Be%ttelnutrderf  the  Dasgunt, 

(ïaMvMpM.  —  Un  troisième  genre  de  mar- 
supiaux carnassiers  renferme  les  dasyures.  Par 
leur  poil,  ces  animaux  paraissent  intermédiaires 
aux  renards  et  aux  martes,  sans  ressembler  spé- 
cialement ni  à  celles^i  ni  à  ecux-U.  Leur  corps 


est  allongé,  élancé  ;  leur  cou  est  assez  long;  leur 
museau  eCBlé;  leurs  jambes  sont  basMs,  de 

moyenne  épaisseur,  celles  de  derrière  sont  un  peu 
plus  longues  que  celles  do  devant;  ils  ont  quatre 
doigts  .séparés,  €rmés  d'ongles  forts,  recourbés, 
pointus,  et  un  pouce  rudimentaire;  leur  queueest 
longue,  toulTue  ;  leurs  mâchoires  sont  armées  de 
quarante-deux  dents,  parmi  les(juclles  vingt-qua- 
tre molaires  seulement,  douzeà  chaque  mâchoire. 
BlaSvIkatImi  fféograykUae.  —  Les  dasjures 

sont  exclusivement  propres  à  l'Australie,  et  l'on 
en  connaît  quatre  espèces,  parmi  lesquelles  : 

LE  UASVl  HK       MAVGK  —  DÀSYVHVS  MAVGBU 

Dcrgefieckit  Beutelmardtf,  <A«  Daijfurt, 

Carurtèrea.  —  Le  da^urede  Maugé(/Î^.  3)  est 
une  des  espèces  les  plus  connues. Elle  est  d'un  brun 
fauve,  plus  ou  moins  clair,  avec  le  ventre  blanc. 
Sur  le  dos  se  trouvent  des  tadies  blanches,  irré- 
gulières, variées,  plus  petites  sur  la  tâle  que  sur 
le  dos.  Ses  oreilles  pointues,  de  moyenne  gran- 
deur, sont  couvertes  de  poils  courts  et  noirs. 
Le  bout  du  museau  est  eooleur  ehair.  L'animal 
a  16  eeaA.  de  haut  sur  40  cent,  de  long,  et  h 
longueur  de  la  queue  est  de  30  cent. 

Diatribntion  r^o^raphl^M. —  On  rencontre 
le  dasyure  de  iMaugé  dans  la  Nouvelle -Uollaude, 
oft  il  est  partout  asses  commun. 

Mvars,  habitudes   et  rf-glm*.  —  Il  habite 

les  forêts  au  bord  de  la  mer.  Le  jour,  il  se  cache 
entre  des  racines,  des  pierres,  ou  dans  des  troncs 
d'arbres  creux,  et  sort  &  U  tombée  de  la  nuit 
pour  choeher  sa  nourriture.  Il  se  nourrit  surtout 
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LES  MAHSUPIAUX. 


Fig.  4.  Le  Pliascogale  tafu. 


d'animaux  nriorls  que  la  mer  a  rejelés  sur  la  plage, 
de  peliLs  maminiRres,  d'oiseaux  qui  nichenl  sur 
le  sol,  cl  môme  d'insccles.  Il  visite  les  poulail- 
lers, égorge  les  volailles,  vole  la  viande  el  la 
graisse  dans  les  habilalioiis.  Sa  marche  est  Iral- 
nantc,  mais  ses  autres  mouvements  sont  viTs 
et  rapides;  il  pose  en  marchant  toute  la  plante  à 
terre.  Il  u'est  pas  habile  grimpeur,  et  se  tient  de 
préférence  sur  le  sol. 

Le  nombre  de  ses  petits  varie  de  quatre  h  six. 
ils  naissent  très-imparfaits,  el  restent  longtemps 
dans  la  poche  de  leur  mère. 

ChaMe.  —  Cette  espèce  est  poursuivie  avec 
autant  d'ardeur  que  celles  dont  nous  venons  de 
faire  l'histoire.  Un  la  prend  souvent  en  quantité 
considérable  dans  des  pièges  en  fer  que  l'on 
amorce  avec  un  animal. 

CaF(l*lt^>  —  Le  dasyure  de  Maugé  n'a  rien 
de  plaisant  en  captivité  ;  l'on  peut  môme  dire 
qu'il  est  complètement  ennuyeux.  Il  n'a  ni  dou- 
ceur, ni  charmes,  ni  vivacité,  et  son  intelligence 
est  très-bornée.  Une  s'attache  jamais  à  son  gar- 
dien. Quand  on  approche  de  sa  cage,  il  se  retire 
dans  un  coin,  s'adosse  et  ouvre  la  lK>uche,  tout 
comme  le  fait  l'opossum.  Cependant  cette  posi- 
tion menaçante  n'annonce  pas  un  ennemi  bien 
dangereux,  car  on  peut  le  prendre  sans  (ju'il  fasse 
aucune  résistance.  Lorsqu'on  l'excite,  il  souflle 
un  peu  comme  le  chat,  sans  chercher  à  mordre. 
Il  craint  la  lumière  comme  les  autres  animaux 
de  la  même  famille,  et  se  tient  tout  le  jour  dans 


le  coin  le  plus  sombre  de  sa  cage.  Il  n'est  pas 
sensible  aux  influences  des  saisons.  Comme  il 
s'accommode  de  toute  sorte  d'aliments,  on  ]»eul  lu 
conserver  facilement.  Toutefois,  il  préfère  à  tout 
la  viande  crue  ou  cuite.  Sa  voracité  est  loin  d'éga- 
ler celle  des  animaux  précédents.  Quand  on  lui 
donne  de  la  viande,  il  la  prend  avec  une  certaine 
prudence,  en  déchire  un  morceau,  le  jette  en 
l'air,  le  saisit  de  nouveau  et  l'jivale.  Si  le  morceau 
n'a  pas  une  direction  convenable,  il  le  prend 
alors  entre  ses  pattes  de  devant.  Après  son  repas, 
il  s'assied ,  frotte  ses  pattes  antérieuri's  l'une 
contre  l'auti-e,  se  nettoie  le  museau  et  tout  le 
corps,  Cixr  il  est  très-propre. 

Ni  sa  chair  ni  sa  peau  ne  sont  utilisées. 

LES  PII.\SCOGALES  —  PllASCOGALE. 

Die  Beuteibilc/ie,  the  Phascogales. 

Curkct^rmi.  —  Les  phascogalcs  sont  de  petits 
marsupiaux  carnassiers,  qui  rappellent  plus  ou 
moins  les  musaraignes.  Ils  ont  le  corps  ramassé  ; 
les  jambes  courtes;  cinq  doigts,  dont  un  pouce 
dépourvu  d'ongle,  el  les  quatre  autres  munis 
d'ongles  aigus  et  recourbés;  la  téte  pointue;  les 
oreilles  et  les  yeux  assez  gros;  la  queue  à  peu 
près  aussi  longue  que  le  corps,  garnie,  dans  sa 
moitié  postérieure,  de  longs  poils  en  pinceau. 
Les  incisives  supérieures  sont  très-grandes  ;  les 
canines  allongées,  de  moyenne  longueur,  les 
fausses  molaires  en  forme  de  tubercules  pointus, 
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«nilogne»  àoelles  des  inseclivores.  Enfin  ib ont 
huit  mamelles  disposées  en  cercle. 

•i*irik«tion  féi»rrsphi«««.  —  Ces  animaux 
habitent  louf  rAostralie. 

■«•■rs,  habltudpB  et  réfflate.  —  LeS  mOBOTS 

t't  les  hahiliides  des  phascojjales  ne  sont  pas  en- 
cure  bien  connues.  Ou  sait  seiiieaieul  qu'ils 
ment  sur  les  arbres  et  se  nourrissent  d'inseeles. 

MM  mAtCOGAI,E  TAFA  -  MJMNNLfUT 

eENICtLLÀlA. 

Die  T<^Mi-/a/i(,  The  Phascogale. 

€«rM<èrc«.— Le  phascoga]e,que  lesindif^^ènes 
nnmmenl  Tapoa-fafn  {fig.\),  a  !\  peu  près  la  taille 
«il  l'écureuil  \  il  uie;>ure  25  cent,  de  long,  et  la 
qucae  a  93  cent  Son  poil  est  long,  mou,  lai- 
neux, gris  sur  le  dos,  blanc  ou  gris-blanch&lre 
«oiis  le  \eMlre;  le«;  yeux  sont  entourés  d'un  ccnle 
noir  et  suriuonléâ  d'une  tache  claire.  Le  milieu 
dn  fnwl  et  de  la  tête  est  fàneé,  les  poils  étant 
noiis  au  bout.  Les  doigts  sont  blancs.  liS  queue 
Ot  recouverte  dans  son  premier  cinquième  d'un 
poil  lisse,  aoidoguc  à  celui  qui  rev6t  le  reste  du 
corps  ;  les  quatre  autres  cinquièmes  sont  couverts 
de  poils  longs,  touffus,  foncés,  ce  qui  fidt  que  la 
queue  difllre  du  reste  du  corps. 

iSUtrlbatloB  aé«iri'''Pl*l«"*-  —  ^'^^  animal 
est  trè4>répandu  dans  loutû^  l'Australie.  On  lu 
Knconive  dans  le  pays  plat  aussi  bien  que  dans 
Basas. 


la  montagne,  tandis  que  la  plupart  des  autres 
mammirëros  australiens  habitent  une  certaine 
altitude. 

■miv,  k»utB«M  «t  «««iaM.  —  Le  plias* 

cogale  tafa  est  en  apparence  un  petit  dire  élé- 
^anl,  innocent,  incapable  du  nuire  et  destiné 
à  devenir  le  favori  de  l'homme;  mais  au> 
con  animal  ne  dément  aussi  eompltaaant  la 
première  impresnon  qu'il  produit,  car  i^est  un 
vrai  fléau  pour  les  colons,  un  carnassier  sauvage, 
féroce,  audacieux,  qui  s'enivre  de  sang,  cl  qui 
exerce  ses  méfaits  jusque  dans  l'intérieur  des  ha- 
IntatioDs.  Sa  petite  taille,  sa  tête  Mnite  et  mince, 
lui  permettent  de  passer  comme  une  belette  par 
les  ouvertures  les  plus  étroites  ;  dans  un  pouIaiN 
1er,  il  cause  les  plus  atHeux  ravages.  Aucun  mur, 
aueun  enclos  n'arrdte  eet  animal.  La  plus  légère 
fente  suffit  à  l'introduire  ;  il  grimpe,  il  saute  par- 
dessus les  murs  et  les  haies;  en  \m  mot,  il  pénè« 
tre  partout  Heureusement  pour  les  colons  qu'un 
être  uisri  dangereux  n*a  pas  les  dente  des  rats,  et 
qu'il  ne  peut  rien  contre  une  bonne  porte  qui  s'a> 
dapte  bien.  Mais  il  Tant  avoir  la  précaution  de  fer- 
mer soij;neiisemcnt  les  ponlaillers  et  les  pigeon- 
niers. Si  le  phascogale  tafa  avait  la  taille  du 
tbylacine  et  une  férocité  proportionnée  A  celle 
taille,  il  dépeuplerait  des  contrées  entières  etde- 
viendrait  le  pins  terrible  de  tous  les  carnassiers. 

Les  culuns  disent  que  la  poursuite  acharnée 
&  laquelle  cet  animal  est  en  butte  de  k  part  des 
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blancs  et  des  iodi^èoes  ne  résulte  pas  sculeiuent 
de  la  voracité  qui  le  caractérâe;  elle  aurait  en- 
core un  aulie  moUr.  Un  pliascogale  que  Ton  at- 

tarjnf  se  iléfoiid  avec  acharnement  el  fait  des 
ble>i>ureâ  douloureuses  et  mâme  dangereuses , 
de  là  -vient  que  la  simple  vue  de  l'animal  allume 
la  soir  (le  la  vengeance  de  riiomme.  On  redoute 
«liMir  1.  j>hii>(;n{.Mli  1  t,f:i,  el  lus  indigènes  eux-  , 
Qâënies  u'oscnl  ^an  euUer  en  lutte  avec  lui.  \ 

C'est  la  nuit  que  le  pbascogale  tafo  quille  sa 
retraite  et  cherche  sa  nourriture.  On  le  renoou- 
Ire  repeiidant  parfois  durant  le  jour,  en  plein  so-  | 
Icii.  11  est  très-agile,  surtout  dans  les  branches  ' 
d'arbres.  Cet  animal  vit  plus  là  que  sur  la  terre  ; 
il  saute  et  bondit  de  branche  en  branche,  de  j 
cime  en  cime,  comme  un  écureuil.  Sa  longue 
queue  lui  sert  de  gouvernail  et  de  bahmeicr.  Les  ' 
tioacs  creux  dtâarhrcs  lui  serveulde  lelraile. 

LES  ANTÉCHINES  ~  ANTfiCBINUS. 

Dit  lltutelmàiue. 

Cmrmetèwf.  —  Ce  genre  si-  distingtic  dti  pré- 
cédenL  par  une  taille  qui  atteint  à  peine  celle 
d'une  souris  ou  d'un  petit  rat,  une  queue  moins 
longue  que  le  corps,  à  poils  courts  et  Ions  de 
même  longueur,  dot  dents  incisives  moyennes, 
souvent  ailoogéti^. 

BisirttaSiMi  Kéogrmphi^me.  —  Les  anléchi- 
nés,  dont  on  compte  de  dousoàquin?e  espèces, 
habitent  surtout  le  sud  de  la  Nouvelle-Hollande, 
où  ils  sont  Irès-répaïuhis,  très -multipliés. 

Itoars.  kakiiMdc*  et  réslwe.  —  Ils  représen- 
tent parmi  les  marsupiaux  les  musaraignes,  aux- 
([uelles  ils  rcssombliMil  par  leui*s  mœurs  et  Il'iii- 
genre  de  vie.  Ce  s(jut  des  animaux  arboricoles,  ! 
qui  grimpent  à  uierveille,  et  sont  les  plus  agile& 
d'enire  tous  les  grimpeurs  ;  ils  courent  non-seu- 
Icnienl  .sur  l;i  face  supérieure,  mais  encore  sur 
la  face  intérieure  des  troncs,  le  corps  en  bas , 
comme  les  pai'esseux.  Ils  deM;ciideiit  la  lète  la 
première,  sautent  de  branche  en  branche  avec 
une  habileté  remarquable  etsouventà  de  grandes 
distances. 

JfoKie. 

emwmttèttm,  —  Notre  flgure  6  représente  cet 
animal,  qui  n'a  guère  plus  de  90  cent,  de  long, 
sur  lesquels  8  appartiennent  à  la  queue.  Il  a  : 


un  poil  assez  abondant  et  mou  ;  le  foud  en  est 
gris  foncé,  les  parties  rapérieures  sont  noirAtrea, 
avec  des  taches  jaunes,  les  côtés  roux-jaune, 

nere-jiiune,  ou  Jaune  clair;  le  uieiiloii  el  la  j)oi- 
Irine  bliinchâtres,  la  queue  est  claire,  marquée 
par-ci  par-l&  de  tachâ  foncées. 

LES  mmÈXmiE&^MrRMBCOBWS. 

Carnclères. —  Ce  genre,  que  quelques  auteurs 
rangent  parmi  les  dasyuridés,  que  d'autres  font 

type  d'une  famille  à  part,  celle  des  viynnécobiet, 
est  caractérisé  par  un  corps  allongé,  un  museau 
pointu,  une  queue  moyenne,  velue,  non  pré- 
hensile, cinq  doigts  aux  pieds,  séparés,  armés  de 
fortes  griffes,  couverts  de  poils  en  dessous,  une 
langue  extensible.  La  femelle  n'a  pas  de  bourse 
marsupiale,  mais  ses  mamelles,  au  nombre  du 
huit,  sont  disposées  en  cercle.  On  compte  cin- 
quante-deux dents  petites,  sauf  les  canines  et  les 
arrière-molaires,  et  surniontées,  à  la  couronne, 
par  des  tubercules  énioussés.  Si  l'on  excepte  les 
armadilles  et  quelques  cétacés,  aucun  autre 
mammifère  n'en  offre  auUmt. 

L'espèce  unique  sur  laquelle  ce  genre  repose 
est: 

u  ■mantcoBiK  a  bandks  —  awMHÊBmm 

PJSCIATUS. 

Dir  AmeumbetOier  ùaSjtUibmUn^,  The  Mjfmecoiiu», 

c»racM«M.  —  Le  myrmécoble  {fy,  6)  peut  à 

bon  droit  être  regardé  cnmme  im  des  marsupiaux 
les  plus  remarquables.  11  a  à  peu  près  la  taille  du 
l'écureuil.  Son  poil  le  rapproche  des  marsupiaux 
carnassiers,  mais  sa  dentition  l'en  éloigne.  Il  a 

27  cent,  de  long  et  autant  de  liant  ;  ta  longueur 
de  sa  ({ueue  est  de  20  cent.  Son  corps  esl  couvert 
d'un  pelage  abondant.  Sa  téte  est  courte;  sa 
queue,  longue  et  toulhie.  Sous  des  poils  soyeux, 
longs  et  assez  grossiers  se  trouve  un  duvet  court  et 
épais;  la  lèvre  supérieure  porte  des  moustaches  ; 
de  longs  poils  roides  se  truuvcnl  au-dessous  do 
rmil.  La.  couleur  et  les  dessins  de  la  robe  rappel- 
lent le  Ibylacine.  Le  train  de  devant  est  jaune-ocro 
clair,  par  suite  d'un  mélange  !  jxiils  blancs;  il 
passe  pe  u  à  peu  au  uoir,  qui  esl  la  eu  u  leur  de  la  plus 
grande  p<u-tte  de  la  moitié  postérieure  du  corps, 
laquelle  est  marquée  du  neuf  bandes  transversa- 
les blanches  ou  gris  blanr.  Les  deux  premières 
de  ces  bandes,  qui  correspondent  à  peu  près  au 
milieu  du  corps,  sont  peu  visibles,  et  se  coufon- 
denlavecla  couleur  fondamentale  ;  les  deux  stti> 
vantes  ont  une  Uttnte  plus  nette  i  les  quatre  suî* 
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mites  sont  de  nonfcan  moins  tranchées,  et  la 

npiivi5nie  est  tr^s-nelle.  On  rcnconlro  rcrtainos 
Tarialions  dans  la  disposition  ol  la  rolnralinn 
de  ces  bandes.  Toute  la  partie  inférieure  du 
corps  est  bbne>jauBfttre  ;  lés  joues  sont  d*an 
jaane  fauve  clair,  les  pattes  d'un  jaune  brun 
daïr  en  dehors,  blanches  en  avant.  La  t(^lc  est 
brune,  par  suite  du  mélange  de  poils  noirs, 
jsnne  ftnve  et  blancs.  Les  poils  de  la  queue  sont 
noirs,  blancs  et  ocre  jaune  ;  ceux  de  lafeoe  infé- 
rieure sont  d'un  jaune  fauve  la  racine,  cenxde 
la  lace  supérieure  noirs,  tous  ont  le  bout  blanc. 
Le  duvet  est  gris-blanc.  Le  museau,  les  lèvres,  les 
ongles  sont  noirs. 

DlntrlbatloB  irforraphiqMr.  —  T.O  myrméco- 
Lie  à  bandes,  que  l'on  connaît  depuis  une  ving- 
taine d'années  seulenicul,  a  été  découveil  aux 
environs  de  la  rivière  des  Cygnes,  dans  l'AusIralie 
orientale. 

Mopan,  linhitnilfii  rt  r/'crim*'.  —  Par  les  cou- 
leurs diverses  qui  lo  parent,  cet  animal  plaità  la 
vue,  et  l'impreasion  agréable  qu'il  produit  est 
encore  augmentée  quand  on  le  voit  en  rie. 

Il  est  apilc  et  rnnri  en  faisant  de  petits  sauts, 
et  en  lenaolsa  queue  comme  l'écureuil.  Sa  course 


n'est  pas  très-rapide,  mais  il  compense  cette  im- 
perfection par  sa  nise  et  sa  vivacité.  Tans  les  fo- 
ri^ls  vierges,  où  il  se  tient  de  prélérence.  il 
trouve  à  chaque  pas  une  cavité,  un  tronc  d'arbre 
creux,  une  fente  de  rocher,  qui  peuvent  lui  ser- 
vir de  lieu  de  repos  et  de  refuge  lorsqu'il  est 
poursuivi  ;  il  sait  habilement  se  blottir  dans  de 
pareilles  retraites,  et  y  reste  avec  obstination  lors- 
qu'un danger  le  menace.  L'enftimer  même  ne 
sert  alors  de  rien,  et  souvent  l'homme  .se  lasse 
en  attendant  que  l'animal  cède  à  l'action  suffo- 
cante de  la  fumée. 

Comme  son  nom  l'indique,  le  myrmécobie  se 
nourrit  principalement  de  Itnntnis.  Aussi  les 
lieux  où  il  y  a  le  plus  de  fourmilières  sonl-ils 
ceux  qu'il  préfère.  Ses  ongles  aigus,  sa  langue 
tiès-iongue  sont  des  instruments  en  harmonie 
avec  son  genre  de  nourriture.  Il  allonge  celle-ci 
comme  le  fourmilier  à  crinière,  et  la  retire  rapide- 
ment (lan^  sa  bouche  quand  un  nombre  suffisant 
de  fourmis  s'y  est  iixé.  Jl  se  nourrit  encore  d'au- 
t  res  insectes  ;  au  besun,  de  la  manne  qui  suinte 
des  branches  des  cucalyptées  et  même  d'herbe* 

Au  conliaire  des  autres  marsupiaux  carnas- 
siers, cet  animal  est  très-innocent.  Lorsqu'on 


h  LES  MAIlSLPIArX. 


s'en  empare,  il  ne  cherche  ni  à  mordre  ni  h  grif- 
fer ;  au  plus  fait-il  entendre  un  faible  grognc- 
mcnlt  el  i^il  voit  qu'il  ne  lui  soil  pas  poutble  de 
fuir.  Il  seleiaee  prendre  iras  résistance.  La  cap- 


tivité est  pour  lui  la  mort,  car  l'homme  ne  pour- 
rail  lui  fournir  en  quantité  sufUsante  la  nourri- 
ture qui  lui  oonTient,  et  notamment  des  fourmis. 


LES  DIDELPUIDES  —  DIDELPUL 

Dû  BeMmUM, 


c**Mi*rM. — Les  divers  genres  que  Ton  réu> 

nitdans  celle  famille  comprennent  dt-^  marsu- 
piaux de  pelilc  ou  moyenne  taille,  qui  ultcigncnt 
au  plus  la  grosseur  d'un  chat,  et  ne  dépassent 
souvent  pas  celle  d*one  souris.  Leur  corps  est 
ramassé  ;  leur  te  osi  terminée  par  nn  mtiscnu 
plus  ou  moins  pointu  ;  leurs  yeux  et  leurs  oreil- 
les sont  grands;  leur  queue  est  de  longueur  va- 
riable* généralement  prenante  et  nue  au  bout  ; 
leurs  jambes  de  derrière  sont  plus  Uniguos  que  j 
celles  drdrvanl;  Ih  ont  cinq  doi^lN  ;\(haquepiptl, 
le  pouce  étant  opposable  jusqu'à  un  certain  poirtl. 
Dans  un  genre,  les  doigts  sont  réunis  par  une 
membrane  palmaire.  La  bourse  marsupiale  man- 
que à  quelques  e^p^ces  ;  rhez  les  antre*;,  elle 
exislc  el  s'ouvre  souvent  plus  en  arrii-re  qu'en 
avant  Le  nombre  des  mamelons,  quoique  vari»> 
ble,  est  généralement  élevé. 

La  denlilion  des  di^îclphidésosl  celle  des  carna?î- 
siers.  Ils  ont  des  canines  assez  développées,  des 
molaires  plus  ou  moins  pointues  et  tranchantes  ; 
de  fausses  molaires  pourvues  de  deux  racines  el 
d'une  couronne  dentelée  et  pointue  ;  des  molaires 
supérieures  à  trois  racities,  et  ayant  une  couronne 
à  deux,  rarement  à  quatre  pans;  des  incisives 
grandes  ou  petites,  mousses  ou  aiguCs,  les  deuc 
médianes  supérieures  étant  généralement  très- 
grandes.  La  colonne  vertéliralp  romprend  sopl 
vertèbres  cenicales,  treize  vertèbres  dorsales, 
cinq  à  mx  lombaires,  deux  sacrées  et  de  dix-huit 
t  trente  el  une  vertèbres  caudales. 

DlMrlbullon  c«'-o)(^rnphlqn(>.  --    Toil<:  les  di- 

delphidés  connus  et  actuellement  vivants  sont 
propres  à  l'Amérique.  On  trouve  en  Europe  des 
restes  fossiles  qui  témoignent  de  leur  exi^it  lu  e 
dans  cette  partie  du  monde  à  des  époques  géolo- 
giques antérieures. 

IfMvs,  huMSa^M  «t  vésiflM».  —  Les  mar- 
supiaux de  cette  famille  vivent  dans  tes  forêts  el 
les  buissons  épais,  et  établissent  leurdemetjrr  dans 
des  trous  d'arbres,  de"  ravernes  souterraines,  j 
dans  les  hautes  herbes,  parmi  les  broussailles.  Une 
espèce  habite  le  bord  des  ruisseaux  et  des  petites 


rivières,  nage  très*bîen  et  se  réAigte  dans  des 

terriers. 

Tous  les  didelpbidés  sont  des  animaux  noctur- 
nes, et  mènent  une  ^e  errante  ;  ce  n*eA  qu'au 
temps  du  rat  qu'on  les  rencontre  par  couples. 

Ils  marehent  h  terre  .'isser  lenlomeni,  en  ap- 
puyant toute  la  plante  du  pied  ;  la  plupart  peu- 
vent grimper  sur  les  arbres;  il  en  est  donl  la 
queue  est  prenante,  et  qui  se  servent  de  cet  or- 
gane pour  se  suspendre  aux  branches  et  rester 
des  heures  f•nti^^es  dans  cette  ])osilinn  îls  fuient 
en  faisant  de  petits  bonds.  L'odoral  parait  f^tre 
leur  sens  le  plus  parfiut  Leur  intelligence  est 
peu  développée  ;on  nepeut  cependant  leur  reftt> 
ser  lin  certain  degré  de  ruse,  car  ilssavent  Amer- 
veille  éviter  les  pièges. 

Leur  régime  se  compose  de  petits  mammi- 
fères, d'oiseaux,  d'<uu&,  de  petits  reptiles,  d'in» 
sectes,  de  larves,  de  vers;  au  besoin,  ils  man- 
geai «uissi  des  fruits.  Ceux  qui  fréquentent  l'eau 
se  nourrissent  de  poissons.  Les  grandes  espèces 
pénètrent  jusque  dans  les  habitations,  égorgent 
les  animaux  domestiiines  dont  elles  peuvent  s'em- 
parer, cl  s'enivrent  de  leur  sang. 

Les  didelphidés  ne  se  font  entendre  que  lors- 
qu'on les  maltraite  \  ils  poussent  alors  un  8iflle« 
ment  caractéristique.  Quand  on  les  poursuit,  ils 
ne  se  défendent  pas,  et  la  plupart,  lorsqu'ils  ne 
peuvent  se  cacher,  simulent  la  niorl.  Sont-ils 
sous  l'empire  de  la  frayeur,  ils  répandent  une 
odeur  forte,  détestable,  presque  alliacée. 

Ils  sont  très-féconds  ;  le  nombre  de  leurs  pe- 
tits varie  de  quatre  à  seize.  Ces  petits  viennent 
au  monde  dans  un  très -grand  état  d'imperfec- 
tion. Les  femelles  qui  ont  des  poches  complètes 
les  y  mettent  et  les  portent  pendant  inniitenips  ; 
les  aulres  prennent  leurs  petits  sur  leur  dos  dès 
qu'ils  sont  uu  peu  grands,  et  oeux-ci  s'y  main- 
tiennent solidement  en  s'accrochant  au  pelage 
de  leur  mère,  ou,  ce  qui  est  le  plus  fréquent, 
{  en  enroulant  chacun  leur  queue  à  la  sienne. 
I  Ckawie.  —  Les  grandes  espèces  sont  des  ani- 
maux très-nuisibles;  les  petites  sont  Irès-inolTen- 
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sives,  mais  fnntcsf^nnt  également  (l^!c-stt''es  et  pour- 
suivies avec  acharnement:  cellps-ri,  à  rcinse  df 
leur  laideur;  celles-là,  à  cause  des  dégtils  qu'elles 
font.  0*ftprès  Bnrmeister,  on  les  prenil  an  Brésil, 
en  plaçant  de  rcaihde-vie  à  leur  portée  dans  un 
lieu  convenable.  Ils  la  boivent  avec  avidité,  s'eni- 
vrent et  se  laissent  prendre  sans  résistance. 

C«*iiYit4.  —  Le  plus  grand  nombre  des  es* 
pèeea  de  ce&te  famille  s'habitue  rapidement  à  la 
captivité;  ni.iiNCO  f^ntit  des  animaux pru  ngi  éaldos, 
qui  pns'-ont  loiile  leur  vip  A  manger  et  à  dormir. 

i;«niic«  etprodnito.  —  Lcs  nëgres  mangent 
lenr  diair.  Quelques  espèces  fonmissent  un  poil 
que  l'on  Pie;  mais  leur  fourrure  n'est  pas  à  em- 
ployer ;  on  dirait,  en  la  voyant,  qu'elle  a  été  dé- 
vorée par  des  miles. 

LES  SARJGUES  —  DJ DELPHI 6. 
Die  BetUtlnUen» 

Nous  étudierons  d'abord  les  didelpbes  propre- 

raent  ditç  ou  saripues,  rar  ce  sont  ceux  qui  sont 
les  mieux  connus,  et  qui  ont  été  l'objet  de  nom- 
breuses ei  consciencieuses  éludes. 

CBVMSèNs.  Rs  sont  earaetérisés  par  une 
■{uene  longue,  nue  dans  sa  partie  visible,  écail- 
leusc  ei  prébensile,  l't  {tar  l'absence  de  palmures 
à  leurs  pieds  postérieurs. 

C'est  parmi  les  sarigues  que  se  trouvwit  les 
plu5  grandes  espèces  de  la  Tamille  des  dîdelplii- 
dés;  cependant  la  taille  des  plus  fortes  n'exeède 
pas  relie  de  nos  cbats. 

Uia4rlb«lloB  gé«irraplii«ue.  —  Ce  gCUrC  de 

marmplaox  est  exelnsivement  propre  k  rAméri* 
que  intertropicale. 

M»«v«,  hnbltHdes  rt  régime.  —  Le"!  sanguefs 
sontdei»  animaux  nocturnes,  qui  se  liennenl  sur 
les  arbres,  dont  elles  mangent  les  ft-uils  et  oh  elles 
poursuivent  les  insectes.  Ils  scnourrissentaussi 
d'œufs  d'oiseaux,  de  mollusques  et  d'antres  petits 
animaux. 

D'après  Rcugger,  qui  a  fait  des  obscnalions 
très-intéressantes  sur  la  reproduction  des  didel- 
pbes sau^-ages  du  Paraguay,  c'est  au  milieu  de 

l'hiver,  e*est-?i-dire  an  nu'lieu  d'août,  (jue  com- 
mence la  période  du  rut,  cbcz  ces  animaux  ;  du 
nxiins  est^e  icettef  poqne  que  l'on  rencontre  sou- 
vent Icsdeuxsexes  réunis,  et  t'est  au  mois  suivant 
que  l'on  trouve  les  femelles  pleiucs.  n  Elles  ne  met- 
tent bas,  dit-il,  qu'une  foisl'an .  Le  nombre  de  leurs 
petits  varie  suivant  les  espèces  cl  suivant  les  in- 
dividus. J'ai  vu  des  femelles  d'une  même  espèce 
avoir  quatorxe,  huit,  qualro  on  même  un  seul 


I  nourrisson.  La  gestation  est  de  trois  semaines. 
Au  commencement  d'octobre,  les  petits  "viennent 
au  monde  et  passent  immédiatement  dans  la 
bourse  de  teur  mère,  ou  dans  les  replis  cutanés 
du  ventre;  ils  se  greffent  ans  mamelons  et  y  res- 
tent nn  pen  plus  dp  cinquante  jours.  Alors  les 
petits  quittent  la  poche  où  ils  ont  subi  leur  se- 
cond développement,  mais  n'abandonnent  pas 
pour  cela  leur  mère  ;  ils  lui  montent  sur  le  dos, 
se  cramponnent  à  son  pelage,  et  se  font  porter 
par  elle  pendant  un  certain  temps,  n 

La  seule  espèce  sur  laquelle  Rengger  ait  pu 
faire  ses  observations  paraît  ne  pas  avoir  de 
saison  d'amour  bien  déterminée,  car  il  a  ren- 
contré de«;  femelles  pleines  à  toutes  les  épo- 
ques de  l'année. 

•  Cette  espèce,  poursuit^il,  porte  en  octobre,  et 
la  durée  de  la  gestation  est  de  vingtr  cinq  jours. 
Pendant  ce  temps,  un  afflux  de  sang  se  mani- 
feste sur  les  parois  de  la  bourse,  qui  s'agrandit, 
tandis  que  ses  bords  se  boursouflent.  Les  em- 
bryons se  trouvent  en  partie  dans  les  cornes,  en 
pal  lie  dans  le  corps  de  l'organe  gestatenr  interne, 
mais  jamais  dans  ses  prolongements. 

u  Dans  les  premiers  temps  de  leur  développe- 
ment, ces  embryons,  enfermés  dans  leurs  mem- 
branes, se  montrent  sous  forme  de  corpuscnles 
arrondis,  gélatineux,  libres  de  toute  adhérence 
avec  l'organe  qui  les  renferme.  Puis,  comme  pre- 
mier signe  d'organisation  appréciable  à  h  vue 
simple,  on  y  remarque  une  raie  fine,  sanglante, 
origine  du  système  vasculaire.  Vers  la  fin  de  la 
gestation,  lescmbrjons  ont  atteint  une  longueur 
de  près  de  1  cent,  et  demi.  Ils  sont  toujoui's  eu- 
touîés  de  membranes  et  possèdent  un  cordon 
omb-lical  très-contourné,  qui  s'insère  à  l'utérus  ii 
l'aide  de  plusieurs  fibres.  On  peut  parfaitement 

:  alors  distinguer,  à  l'œil  nu,  la  lèle,  les  quatre 
nombres  et  le  corps.  Tous  tes  petits  ne  sont  pas 
au  même  degré  de  développement;  il  y  a  en- 
tre eux  une  sorte  de  givuialinn  ;  ceux  qui  sont  te 
plus  près  des  trompes,  par  conséquent  les  plus 
voisins  de  l'ovaire,  étant  en  retard  sur  ceux  qui 
sont  plus  bas. 

«  Chez  une  femelle  que  je  tuai  dans  les  pre- 
miers jours  d'octobre,  je  trouvai  dans  sa  po- 
che deux  petits  très-jeunes,  entièrement  dé- 
pourvus des  membranes  qui  les  enveloppaient 
dans  le  sein  matemeU  Indépendamment  de  ccux- 
ei,  deux  autres  embryons,  dont  le  cordon  ombi- 
lical n'était  pas  encore  détaché,  occupaient  l'or- 
gane gc^tatcur  interne,  qui  n'offrait  d'autre 
changement  qu'une  dilatation  dans  les  points  où 
se  trouvaieol  les  cmbiyons.  Ceux-ci,  pour  venir 
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aa  dchor*;,  tnvcrsent  )ph  condnitoftimaésà  l'o- 
tériis  en  forme  d'aiiscs.  ; 

a  Comme  on  le  voit,  les  petits  ne  naittail  pas 
Ions  en  même  temf».  II  a^'icoale  souvent  trois 

ou  quatri'  jours  ontrc  la  nais'^ancc  fin  premier  et  1 
celle  du  (lcini)T.  Je  n'ai  pas  pu  voir  comment  ^ 
ils  arrivaifiil  liari»  la  bourse. 

«  Les  noumii*nés  sont  et  restent  qaelqae 
temps  de  vrais  embryons.  Ils  ont  au  plus  \  rcnt. 
cl  demi  de  long  ;  lenr  corps  esl  nu,  leur  têlc 
cû  proportion  du  reste  du  corps,  leurs  yeux  sont 
fermés,  leurs  narines  et  leur  bouche  ouvertes, 
les  oreilles  pliécs  longiludinalement  et  transver- 
salement, les  pâlies  de  dev.mt  sont  crois/Ts  sur 
la  poitrine,  celles  de  derrière  sur  le  ventre,  la 
queue  estioulée  en  bis.  Lorsqu'on  les  touche  et 
qu'on  les  esdle,  ils  paraissent  insensibles.  cAr 
on  ne  leur  voil  faire  aucun  motivemoiil.  Ccpon-  [ 
dant,  à  peine  sont-ils  arrivés  dans  la  bour!>e,qu'on 
les  trouve  greffés  aux  mamelons.  On  s'explique 
difOcilement  que  des  animaux,  dans  un  pareil 
élat  emhPi'nnnrïirç,  puis-^t-nl  trouver  In  tétine  et  ' 
s'y  alUicber,  cl  il  faut  croire  que  c'est  la  mère 
qui  les  y  pose  et  qu'elle  se  sert  à  cet  eUet  de  son 
pouce  opposable.  Les  petits  retient  près  de  deux 
mois  dans  la  bourse  san??  quitter  le  mnmclon. 
Dans  ces  deux  premiers  mois,  ils  ne  font  que 
s'aocroUre  et  les  moustaches  commencent  à  leur 
pousser.  Au  bout  de  quatre  semaines,  ils  ont  à. 
peu  près  la  taille  d'une  snnris,  et  commencent  à 
remuer  les  pattes  de  devant.  D'après  d'Azara,  ils 
seraient  déjà  capables  de  se  tenir  sur  leurs  jam- 
bes. A  sept  semaines,  ils  ont  la  taille  d'un  rat,  et 
leurs  yeux  s'ouvrent  alors.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, \U  ne  restent  plus  tout  le  jour  attarlies  au 
mamelon,  et  ils  quittent  souvent  la  l>Qurse,  mais 
ponry  rentrer  au  moindre  indice  de  danger.EnOn, 
la  mère  ferme  sa  bourse,  qui  n'est  plus»  assez 
vaste  pour  les  conlcnir  et  les  porte  sur  «nn  dns, 
où  ils  restent  jusqu'à  ce  qu  ils  soient  en  etal  de 
trouver  leur  nourriture. 

«  Pendant  les  premiers  temps  après  la  n  ais- 
sance,  les  nianiclle«5  ne  s^•crèlerlt  (jn'un  liquide 
iucolore,  un  peu  poissçux,  que  l'on  trouve  dans 
l'estomac  des  petits;  peu  &  peu,  ce  liquide  se 
concentre  et  devient  enfin  de  véritable  laiU  Lors- 
que les  petits  ont  quitté  mamelons,  ils  cessent 
de  téter,  et  la  mère  partage  avec  eux  les  proies 
dont  elle  parvient  à  s'emparer,  surtout  les  oiseaux 
et  les  œufs. 

fï  Je  rappellerai  encore  une  nliscrvalion  faite 
par  le  docteur  Parlet.  Ni  lui,  ni  moi,  nous  n'a- 
vions pu  sjivoir  comment  les  petits  évacuaient 
ours  exeréments.  Il  observa  une  femelle  qui 


avait  mis  bas  ppnHant  mon  absence,  et  conlinna 
ses  observations  durant  cinq  semaines.  A  mon 
retour,  il  me  ditqne,  dans  les  premiers  jours,  les 
petits  ne  s'étaient  niâllement  vidés;  qoe  les  éva* 
cuation«  n'avaient  commencé  que  vingt-quatre 
jours  après  la  naissance,  et  que,  dans  ces  oc- 
casions, la  mère  ouvrait  sa  bourse  de  temps  & 
autre  pour  expulser  les  dégeetions.  » 

ChaMf.  —  Les  sàrif;iies  sont  des  animaux 
nuisibles,  et  les  ennemis  les  plus  dangereux  des 
basses-cours,  môme  lorsqu'elles  sont  en  captivité. 
Aussileur  fidtron  partout  nne  chasse  de  destroe* 
lion.  On  les  prend  dans  des  pièges;  on  les 
guette  pendant  la  nuit,  et,  au  moment  ofi  cllii's 
s'approchent  du  poulailler,  on  leur  présente  une 
lumière.  Éblouies  par  son  éclat,  dies  ne  pensent 
pas  à  s'enfuir,  et  on  les  assomme  facilement. 

CiiptiTitl-.  —  «  Tons  les  didelphes  que  j'ai  vus 
au  Paraguay,  dit  encore  Rengger,  peuvent  être 
apprivoisés,  c'est-à-dire  qulta  s'iûbituent  asses 
&  l'homme  pour  qu'on  puisse  les  toucher,  les 
prendre  sans  en  6tre  mordu  ;  mais  jamais  ils  ne 
reconnaissent  leur  gardien,  et  ne  font  nullement 
preuve  d'intelligence.  Au  Paraguay,  personne  n'a 
seulement  eu  l'idée  d'apprivoiser  un  dîdelpbe  : 
indépendamment  de  leur  laideur,  l'odeurqu'ils 
répandent  est  trop  repoussante.  > 

LS  eAHCIJB  OVOftSITM  —  FWMnJNé 

Dm  CInmiimi,  TIbf  Vir^MÊn  ou  CmmoH 
Opouum. 

CMPMièvM.  —  Ce  sarigue  {fi9*  7),  que  l'on 

nomme  aussi  sarigue  des  lUmois,  sarigue  de  la  Vir- 
ginie^ ou  simplement  opossum,  est  une  des  plus 
grandes  espèces  de  ce  genre  et  la  plus  connue. 
Son  pelage  n'a  rien  de  remarqiMble  ;  il  est  asMt 
grossier,  généralement  d'un  blanc  jannfltré  pâle, 
avec  du  brun  aux  pattes.  Quelques  soies  brunes 
sortent  du  milieu  des  poils  en  bourre  qui  re- 
couvrent le  dos  el  les  flancs  ;  les  oreilles  sont 
bicolores.  Sa  taille  est  &  peu  près  celle  du 
chat  domestique.  Il  mesure  50  cent,  de  long 
et  22  cent,  de  haut;  sa  queue  a  30  cent. 
Il  a  le  corps  peu  allongé ,  lourd,  le  cou  eourt 
et  épais,  la  tAtc  longue,  le  front  plat,  le  mu- 
seau long  et  pointu  ,  les  jambes  courtes,  les 
doigts  d'égale  longueur,  im  pouce  opposable 
aux  pattes  de  derrière.  Sa  queue,  assez  épaisse, 
surtout  à  la  hase,  arrondie  et  pointue,  n'est  cou- 
verte de  poils  qu'à  la  racine  ;  dans  le  reste  de 
son  étendue,  elle  est  couverte  d'écailics,  entre 
lesquelles  se  trouvent  parsemés  quelques  poils 
courts.  C'est  une  queue  prenante,  que  l'ani- 
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mal  porte  enroulée,  et  dont  il  se  sert  pour 
grimper.  La  femelle  a  une  bourse  coaiplètc. 
•totrltativa  céofMi»lil«M.  —  L'Amérique 

ilu  Nord  esl  la  putric  de  l'opossum  ;  on  le  trouve 
depuis  leMcxitiiie  jiisqu'asix  régioas  froides  des 
Elats-Unis,  la  Pensylvanie  et  les  grandit  lacs.  II 
est  très-abondant  dans  la  partie  moyenne  de  ce 
vaste  «pace. 

Mmn,  habt véflaic. —  Audubon  (I), 
quia  observé  l'opossum  dans  sa  vie  de  liberté,  :i 
écrit  sur  cet  animal  quelques  pages  sur  lesquelles 
Je  veux  tout  d'abord  appeler  raltention  bieii< 
mllanle  da  lectenr. 

«  Ses  mouvements,  dit-il,  sont  lents  d'hiibi- 
tude,  et  quand  il  s'en  va  l'amble,  en  se  prunie- 
nant  avec  sa  queue  préhenule  et  singulière, 
qall  porte  juste  au-dessus  du  sol,  et  ses  oreilles 
rondes,  dirigées  en  avant,  il  a  soin  d'appliquer 
son  museau  pointu  sur  chaque  objet  qu'il  ren- 
contre en  %on  chemin,  pour  reconnaître  quelle 
sorte  d'animal  a  passé  par  là.  Il  me  semble,  en  ce 
moment,  en  voir  un  sautillant  do.iccment  et 
sans  faire  de  bruit,  sur  la  neige  fondante,  au 
bord  d'un  étang  peu  fréquenté,  et  ilattaai  tout 
ce  qui  l'entoure,  pour  dépister  la  proie  que  sa 
voracité  préfère.  Mais  il  vient  de  tomber  sur  la 
trace  fralcbe  d'une  perdrix  ou  d'un  liè  vre,  il  re- 
t^ve  son  museau,  aspire  l'air  sublil  et  piquant  ; 
etiUii,  il  a  pris  son  parti  :  c'est  de  ce  o6té  qu'il 
ikot  aller,  et  il  ^ébince  du  train  d'un  homme 
marchant  bon  pas.  Bientôt  il  s'arréle,  comme 
ajanl  fait  fausse  route  et  ne  sachant  plu-;  dans 
quelle  direction  avancer.  San»  doute  que  le  gi- 
bier s'est  dérobé  par  un  grand  saut,  ou  bien  a 
rebroussé  tout  court,  avant  que  l'opossum  ait 
repris  la  piste.  11  se  dresse  tout  droit,  se  hausse 
sur  ses  jambes  de  derrière,  regarde  un  instant 
aux  environs,  flaire  encore  à  droite  et  à  gauche, 
et  puis  repart.  Maintenant,  ne  le  perdez  pas  de 
vue  :  au  pied  de  cet  arbre  majestueux,  il  a  fait 
halte  ;  il  tourne  autour  du  noble  tronc,  en  cher- 
chant parmi  les  tadnes  eouvertes  de  neige,  et 
trouve  au  milieu  d'dles  une  ouverture  dans  la- 
quelle il  s'insinue.  Quelques  minutes  s'écoulent, 
et  le  voilà  qui  réparait,  tirant  après  lui  un  écu- 
reuil déjà  privé  de  vie  ;  il  le  tient  dans  sa  gueule, 
commence  à  monter  sur  Tarbre  et  grimpe  len« 
tement.  Apparemment  qu'il  n'a  pas  trouvé  la 
première  bifurcation  à  sa  convenance,  peut-être 
s'y  croirail-il  trop  en  vue  ;  cl  il  moule  toujours, 

II)  Audubon,  ScèMV  d*  h  naturt  évu  Ui  itaU-Viiù 
tt  le  Honl  dfFAmMfn^  InuL  ps^  Eug.  Ottia.  Psrto,  lIST, 
I.  Il,  p.  »SI. 


jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  un  endroit  où  les 
branches,  entrelacées  avec  des  vignes  sauvages, 
forment  un  épab  berceau  ;  là,  il  se  fkit  une  place 
commode,  s'arrange  à  son  aise,  enroule  sa  lon- 
gue queue  autour  d'une  des  jeunes  pousses,  et, 
de  ses  dents  aigués,  déchire  le  pauvre  écureuil, 
qu'il  tient  avec  ses  griffes  de  devant. 

«  Les  beaux  jours  du  printemps  sont  revenus  ; 
les  arbres  potissent  de  vigoureux  bourgeons  ; 
mais  l'opossum  est  pfes([ue  nu  et  semble  épuisé 
par  un  long  jeûne.  11  visite  les  bords  des  criques 
et  prend  plaisir  à  voir  les  jeunes  grenouilles  dont 
il  se  régale  en  attendant.  Cependant,  le  pbyto- 
lacca  et  l'ortie  commencent  à  développer  leurs 
boulons  tendres  et  pleins  de  jus,  qui  lui  seront 
ime  précieuse  ressource.  L'appel  matinal  du  diur 
don  sauvage  frappe  délicieusement  ses  oreilles, 
carilsiiit,  1  rnsé,  qu'il  va  bientôt  entendre  la 
voix  de  la  femelle,  et  qu'il  pourra  la  suivre  à 
son  nid  pour  sucer  ses  œufs,  qu'il  aime  laul.  Et 
tout  en  rôdant  ainsi  à  travers  les  bois,  tantfttpar 
terre,  tantôt  sur  les  arbres,  de  branche  en  bran- 
che, il  entend  aussi  le  chant  d'un  coq  ;  et  son 
cœur  tressaille  d'aise,  eu  se  lappeiant  le  bon  re- 
pas qu'il  a  fait  l'été  dernier  dans  une  ferme  du 
voisinage.  Doucement,  l'œil  attentif,  il  s'avance 
et  parvient  à  se  cacher  jusque  dans  le  pou- 
lailler. 

a  Honnête  fermier,  pourquoi  aussi,  l'an  passé, 
avez-vous  tué  tant  de  oomalles?  Oui,  des  cor- 

ncil!("v  ;  et,  par-dessus  le  marché,  pas  mal  de  ror- 
bcaux  I  Vous  en  avez  fait  à  voire  guise;  c'est 
très-bien!  Mais  mainleuanl,  courez  au  village, 
achetés  des  munitions,  nettoyés  votre  vieux  fu- 
sil, appi-ôtcz  vos  trappes,  et  recommandez  à  vus 
chiens  paresseux  de  faire  bonne  garde,  car  voici 
l'opossum  !  Le  soleil  est  à  peine  couché,  mais 
l'appétit  du  maraudeur  est  toujours  éveillé.  Bn- 
tendez-vous  le  cri  de  vos  poulets?  il  en  tient  un, 
et  des  meilleurs,  et  il  l'emporte  sans  se  gêner,  le 
lin  compère.  Qu'y  faire,  mainleuanl?  Oui,  guet- 
tez le  renard  et  le  hibou,  et  félieitet-vous,  en- 
core une  fois,  Lia  pensée  d'avoir  tué  leur  en- 
nemi, et  votre  ami  à  vous,  le  pauvre  corbeati. 
Sous  cette  grosse  poule,  n'est-ce  pas,  vous  aviez 
mis,  ily  a  huit  jours,  une  douzaine  d'œufs;  allez 
les  chercher,  ft  présent  I  Elle  a  eu  beau  crier  et 
hérisser  ses  plumes,  l'opossum  les  lui  a  ravis 
l'un  après  l'autre.  Et  voyez-la,  la  malheureuse, 
courant  à  travei^  votre  cour,  hébétée  cl  presque 
folle  :  elle  gratte  la  terre,  cherche  du  grain,  et 
ne  cesse,  tout  ce  temps,  d'appeler  ses  petits. 
Maisau'ïsi,  vous  avez  tué  des  corbeaux  et  des 
corueilles  1  Ahî  si  vous  aviez  été  moins  cruel  et 


plusavisr,  l'opossum  n'auruit  pas  quitté  ses  bois, 
et  il  eût  dù  se  contenter  d'un  écureuil,  d'un  le- 
vraut, des  œufs  du  dindon  sauvage,  ou  des 
prappe?,  de  raisin  qui  pendent,  avec  tant  de  pro- 
fusion, de  chaque  arbre  de  nos  forêts.  Inutiles 
reproches!  vous  ne  m'écoulcz  pas. 

«La  femelle  de  l'opossum  peut  flre  citée 
comme  un  modèle  de  tendresse  maternelle.  Plon- 
gez du  rey.ird  au  fond  de  cette  singulière  poche 
oîi  sont  blottis  ses  jeunes,  chacun  attaché  à  sa 
létine.  Lcxcellente  mère!  non-seulement  elle 
les  nourrit  avec  soin,  mais  les  sauve  de  leurs  en- 
nemis; elle  les  emporte  avec  elle,  comme  fait  le 
chien  de  mer,  de  sa  progéniture;  et,  d'autres 
fois,  à  l'abri  sur  un  tulipier,  elle  les  cache  parmi 
le  feuillage.  Au  bout  de  deux  mois,  ils  commen- 
cent à  pouvoir  se  subvenir  ù  eux-mêmes  ;  cha- 
cun alors  a  regu  sa  le(;on  particulière,  qu'il  lui 
faut  désormais  prali({uer.  Mais,  suppos<;z  que  le 
fermier  ail  surpris  l'opossum  sur  le  fait,  égor- 
geant l'une  de  ses  jdus  belles  volailles  :  exaspéré, 
furieux,  il  se  rue  sur  la  pauvre  bélc,  qui,  sa- 
chant bien  qu'elle  ne  peut  résister,  se  roule  en  : 
lM)ule  et  re»;oil  les  coups.  Plus  l'autre  enrage, 
moins  l'animal  manifeste  l'intention  de  se  ven- 


ger ;  cl  il  reste  lù,  sous  les  pieds  du  fermier,  no 
donnant  plus  signe  de  vie,  la  gueule  ouverte,  la 
langue  pendante,  les  yeux  fermés,  jusqu'à  ce 
que  son  bourreau  prenne  le  parti  de  le  laisser 
en  se  disant  :  Bien  sûr,  il  est  mort.  Non  !  lec- 
teur, il  n'est  pas  mort  ;  seulement,  il  faisait  le 
mort  ;  et  l'ennemi  n'a  pas  plutôt  tourné  les  ta- 
lons, qu'il  se  remet,  petit  à  petit,  sur  ses  jambes, 
et  court  encore  pour  regagner  les  bois.  »  • 

Je  crois  n'avoir  que  peu  ù  ajouter  à  cette  des- 
cription animée,  pour  faire  connaître  h  mes  lec- 
teurs les  uKL'urs  el  le  genre  de  vie  de  l'opos* 
sum. 

L'opossum  est  un  animal  arboricole,  elles  fo- 
rets les  plus  épaisses,  les  buissons  les  plus  touf- 
fus, sont  ses  habitations  préférées.  Sur  la  terre, 
il  est  lent  cl  maladroit.  Il  marche  en  appuyant 
toute  la  planleù  terre.  Sa  course,  qui  consiste 
en  une  série  de  bonds,  est  peu  rapide.  Mais  il 
grimpe  avec  agilité  sur  la  cime  des  arbres.  Le 
pouce  opposable  de  ses  pattes  de  derrière,  el  sa 
I  queue  prenante,  lui  rendent  d'excellents  ser- 
vices. Sou  vent,  il  se  suspend  par  la  queue,  (fig.  7), 
I  et  reste  ainsi  pendant  des  heures  entières.  11 
n'a  pas  l'agilité  des  rongeur»  et  des  quadru- 
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mânes,  cependant  il  »o  trouve,  sur  les  arbres, 
assez  en  sûreté  contre  ses  ennemis.  A  terre,  il  est 
obligé  de  recourir  à  la  ruse  lorsqu'il  est  poursuivi. 

L'odorat  est  le  plus  développé  de  ses  sens: 
il  sjiil  tr^s-bien  suivre  une  piste,  comme  nous  l'a 
dil  Audubon.  Il  est  tr^s-sensible  à  la  lumière,  et 
l'évite  avec  soin,  ce  qui  prouve  que  sa  vue  est  as- 
sez bonne.  Ses  autres  sent»  paraissent  très-impar- 
faits. 

Dans  les  forôLs  sombres  et  épaisses  qui  lui 
offrent  une  obscurité  suffisante,  l'opossum  rôde 
jour  et  nuit.  lA  où  il  a  quelque  danger  h  crain- 
dre, par  exemple  dans  des  lieux  trop  érlnirés,  il 
dort,  tout  le  jour,  dans  un  terrier  ou  dans  un 
tronc  d'arbre  creux,  et  ne  sort  qu'à  la  nuit.  Ce 
n'est  qu'au  temps  du  rut  qu'on  le  rencontre 
avec  sa  femelle  ;  tout  le  reste  de  l'année,  il  est 
solitaire.  11  n'a  pas  de  demeure  fi.xe  et  se  réfu- 
gie dans  la  première  retraite  qu'il  rencontre  au 
lever  du  soleil.  Si  la  chance  lui  est  favorable,  s'il 
Hheiiu. 


trouve  un  terrier  où  un  faible  rongeur  a  éUibli 
sa  demeure,  il  s'en  empare  et  en  mange  le  pro- 
priétaire. Comme  Audubon  nous  l'a  dil,  il 
mange  tous  les  petits  mammifères,  les  oiseaux, 
leurs  (cufs,  des  reptiles  de  diverses  espèces,  des 
insectes,  des  larves,  des  vers;  celte  nourriture 
lui  fait-elle  défaut,  il  se  contente  de  végétaux,  de 
maïs,  de  racines  succulentes.  Il  préfère  &  tout  le 
sang  ;  aussi  tue-t-il  tant  qu'il  peut.  Il  égorgera 
tous  les  habitants  d'un  poulailler,  et  sans  loucher 
à  leur  chair,  il  en  sucera  le  sang.  Il  s'enivre  do 
ce  liquide,  et  souvent,  le  matin,  on  le  trouve  en- 
dormi au  milieu  de  ses  victimes.  Prudent  d'or- 
dinaire, il  devient  sourd  et  aveugle  lorsqu'il  peut 
assouvir  sa  soif  sanguinaire  ;  il  ne  connaît  plus 
alors  le  danger  ;  les  chiens  peuvent  l'égorger  s;uis 
qu'il  se  défende,  le  paysan  l'assommer  sans  qu'il 
quille  sa  proie. 

On  a  pu,  siu'  des  opossums  captifs,  observer  le 
mode  de  reproduction  de  l'espèce.!^  femelle  porte 
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pendant  vingt-quali  e  jours.  Elle  mcl  bas  de  quatre 
àseizc  petits,  complètement  iitfoniies»  ayant  l'ap- 
parence d'une  masse  gélatineuse  plutôt  que  d'un 
animal.  Ils  ont  îk  peu  près  In  grosseur  d'un  pois 
et  ne  pèsent  que  35  centig.  Ils  n'ont  ni  yeux  ni 
oreilles,  la  fenle  buccale  est  à  peine  indiquée  ; 
elle  existe  cependant,  car  c'est  par  elle  que  vont 
s'établir  les  rapports  entre  !p  petit  et  sa  mère, 
La  bouche  se  développe  avant  le  reste  du  corps; 
les  yeai  et  les  oreilles  ne  se  dessinent  ipie  bien 
plus  tard.  An  bout  de  quinze  jours,  la  bourse, 
dont  la  inbro  peut  à  volonté  dilater  ou  contracter 
le.s  bords,  s'ouvre.  Vers  le  cinquantième  jour  en- 
viron, les  petits  sont  complètement  Tormés.  Ils 
ont  alors  la  taille  d'une  souris,  sont  eouTerts  de 
poils,  et  leurs  yeux  sont  ouvoi  ls.  Aprt;s  soixante 
jours  d'allaitement  leur  poids  primitif  a  plus  qiK; 
centuplé  ;  ils  pèsent  maintenant  40  grammes.  La 
mère  ne  souffre  janukis  qu'on  lui  ouvre  forcé- 
ment la  bourse.  Lorsque  les  petits  ont  atteint  la 
taille  d'un  rat,  ils  quittent  la  poche  protectriro, 
mais  ils  restent  encore  quelque  temps  avec  leur 
mère,  qui  continue*  les  soigner  età  chasser  pour 

OUI* 

Chitmc.  —  Les  dégâts  que  caii^^e  l'opossum 
parmi  les  volailles,  le  font  détester  partout  et 
eiienniner  sans  miséricorde. 

Captivité.  —  Bn  captivité,  l'opossum  ne  ré- 
pond pas  fi  l'iilôf  que  Ton  a  peut-être  pu  s'en 
faire  d'après  la  description  d'Audubou.  Il  me  pa- 
raît nn  animal  encore  plus  enoi^eux  que  le 
sarcophile  ursien  ou  les  dasjnres.  Indi  fièrent 
à  tout,  il  reste  toute  h  journée  couché  dans  sn 
cage,  enroulé  sur  lui-même.  A  peine  fait-il  un 
mouvement  quand  on  l'excite;  il  ouvre  sa  gueule 
autant  qu'il  peut  tont  le  temps  qu'on  reste  de- 
vant lui,  et  ne  donne  pas  la  moindre  preuve  de 
l'intelligencD  qu'AuduLon  pix^ le  i  l'animal  libre. 
Il  est  lent,  pare!>»eux,  endormi,  stupide. 

VMgM  «S  vavAaiie.  <—  Les  nègres  sont  pmir 
l'opossum  les  ennemis  les  plus  ardents  ;  car  ils 
se  nourrissent  de  sa  chair.  Cette  chair,  peu  faite 
pour  le  palais  d'on  Européen,  à  cause  d  'une  odeur 
alliacée  repoussante  qui  a  sa  source  dans  deux 
glandes  anales,  est,  parftll«îl,  assez  du  goût  des 
nègres. 

La  peau  de  l'opossum,  d'après  M.  Delessert(l), 
serti  foire  des  manteaux  excellenls«  dont  se  ser- 
vent avec  avantage  les  bergers  qui  vivent  conti- 
nuellement exposés  à  l'air. 

(l)B.O«1«M0rt,  l^ysfttfetM  Iw  d^OMm».  Paris,  t«4S, 

p  fia. 


LL^s  PUlLAMJl.liS  —  PfllLANDER, 
Dit  Schttpatis. 

Les  philanders  se  distinguent  des  sarigues  on 
didelphes  proprement  dits,  par  la  hourse  incom- 
plète de  la  femelle.  Cet  organe  n'est  ici  formé 
que  de  deux  replis  cutanés,  qui  passent  par- 
dessus tes  petits  encore  suqiendus  aux  manio- 
lons. 

LE  PHILAMIER  CANCRlVOilE  —  l*IIIL4Mlten 

CMCKiroaus. 
Jkr  irreftiftetiller,  Tkê  CnA-BaUng  O^^Mtum. 

Caract^rea.  —  Le  philander  cancrivore(/îjr.  8) 
cstlaplus  grandeespèce  du  genre  et  môme  de  toute 
la  famille,  n  a  81  cent  dé  long,  dont  40  appar- 
tiennent à  la  queue.  II  est  suilout  reniarqualile 
par  ses  poils  épineux,  longs  de  plus  de  8  cent., 
d'un  jaune  blanchâtre  à  la  racine,  d'un  brun 
foncé  dans  le  reste  de  leur  étendue  ;  les  flancs 
sont  jaunes  ;  le  ventre  varie  du  brun  jaune  au 
blanc  jaunâtre.  Les  poils  de  In  tète  «ont  courts 
et  d'un  brun  foncé  ;  une  bande  jaune  va  de  l'œil 
i  l'oreille;  les  oreilles,  les  pattes  et  la  moitié  an- 
térieure de  la  queue  sont  nmres;  la  moitié  pce* 

téi  icure  est  blanchâtre. 

Les  jeunes  sont  très-différents  des  vieux.  A 
lenr  naissance,  ils  sont  complètement  nus;  mais 
an  moment  oik  ils  peuvent  quitter  la  poche  de 
leur  mère,  ils  sont  rerouverts  d'un  poil  eourt  cl 
soyeux,  d'un  brun  luisant,  qui,  plus  tard,  passe 
peu  h  peu  an  brun  mat  et  foncé  de  leurs  parents. 

Diatritasim  céaffrapiii^ar.  —  Le  pbllander 
eancrivore  paraltètre  répandu  dans  toute  l'Amt^- 
riquc  tropicale  ;  on  le  trouve  surtout  dans  les 
forêts  du  Brésil,  au  bord  des  marais. 

llMvm  IwkHadM  mt  viifim;  —  H  vit  près* 
que  cxelusivement  sur  les  arbres,  et  ne  des- 
cend sur  la  terre  que  pour  y  ehnsser.  Sa  queue 
pren<aite  lut  permet  de  grimper  facilement,  de 
s'accrocher  partout,  et,  quand  il  se  repose,  il 
commence  toujours  par  prendre  un  point  d'ap- 
pui solide  en  l'enrotilant  autour  d'une  branche. 
Sur  le  sol,  il  marche  mal  et  lentcmeut  ;  il  sait 
cependant  y  attraper  de  petits  maramilères,  des 
insectes,  des  crustacés,  nt  l  i  inDent  des  écrevis- 
sc^,  dont  il  fait  sa  nourriture  de  pr(*di!eeti»m. 
Dans  les  branches  d'arbrcs.il  poursuit  les  oiseaux, 
pille  leurs  nids;  il  se  nourrit  aussi  de  fruits.  Il 
rend  parfuis  visite  aux  bosses^ucs,  et  jégpi^ 
les  poules  et  les  pigeons. 
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Fig.  9.  Le  Philonder  Éiiëe. 


LE  rUILAnOEE  ÉrcÉE  —  eniLJNDB»  DOKSIGEH. 
Der  /Entas  Ralte,  The  Merian't  Opossum, 

Carsct^rca. —  Ce  philander  {fig.  9),  très-voisin 
du  précédenl.esl  l'espèce  dont  la  bourse  marsii- 
piale  est  la  moins  parfaite.  Il  a  15  cent,  de  long, 
4cenl.de haul^etsaqueueennicsure  19.11  est  donc 
lui  peu  plus  petit  que  le  rat  domestique,  auquel  il 
ressemble  beaucoup.  Il  a  le  corps  allongé  ;  le  cou 
court  et  épais  ;  les  jambes  assez  courtes,  celles  de 
derrière  un  peu  plus  longues  que  celles  de  devant; 
la  plante  des  pieds  nue;  les  doigts  séparés,  armés 
d'ongles  courts,  peu  recourbés  et  pointus  ;  aux 
pâlies  de  derrière,  un  pouce  opposable,dépourvu 
d'ongle,  et  relié  au  second  doigt  par  une  mem- 
brane ;  une  queue  longue ,  mince ,  arroAdie, 
pointue,  poilue  à  la  racine,  nue  et  écailleuse 
dans  le  reste  de  sa  longueur,  et  formant  un  véri- 
tible  organe  de  préhension  ;  le  pelage  est  court, 
épais,mou,  laineux,  sans  poils  soyeux  proprement 
dits;  le  dos  est  gris  brun,  le  ventre  blanc-jaunâ- 
tre. L'œil  est  entouré  d'une  tache  d'un  brun 
foncé  ;  le  Tront,  le  dos  du  nez,  les  joues  et  les 
pattes  sont  d'un  blanc  jaunâtre. 

Dlatrlbatio»  Kéographlqa».  —  Celte  espèce 
<Hl  propre  à  la  partie  Nord-Esldu  Brésil,  donl  elle 
liabile  les  plaines  basses,  couvertes  de  forêts 
vierges. 

Hvars,  habltadie*  et  rcslmc.  —  Le  philan- 
der Eiiéc  a  le  genre  de  vie  et  toulcs  les  habitudes 


du  philander  cancrivore.  C'est  un  animal  arbori- 
cole, mais  peu  agile,  surtout  lorsqu'il  est  sur  le 
sol .  Il  va  de  cime  en  cime,  d'arbre  en  arbre, 
et  parcourt  les  divers  cantons  de  la  forêt,  sans 
avoir  de  retraite  déterminée.  Il  passe  le  jimr 
dans  les  buissons  les  plus  épais,parmi  les  branches 
les  plus  touffues,  dans  un  trou  d'arbre  creux  ; 
la  nuit,  il  se  met  en  quête  de  nourriture. 

Ce  n'est  qu'à  l'époque  du  rut  qu'on  rencontre 
le  mâle  avec  sa  femelle.  Le  reste  de  l'année,  les 
deux  sexes  vivent  séparés.  La  femelle  met  bas 
de  cinq  à  six  petits  informes,  qui  s'attachent  h 
ses  mamelons  et  y  pendent  comme  des  fruits  à 
un  arbre.  Lorsqu'ils  sont  couverts  de  poils,  ils 
montent  sur  le  dos  de  leur  nourrice  et  s'y 
tiennent  en  enroulant  leur  queue  autour  de  la 
sienne.  Même  lorsqu'ils  sont  presque  adultes, 
alors  qu'ils  n'ont  plus  besoin  du  lait  maternel, 
ils  restent  encore  avec  leur  mère,  se  réfugient 
sur  son  dos  au  moindre  danger,  se  font  emporter 
par  elle  dans  un  lieu  plus  sûr.  C'est  à  cela  que 
l'animal  doit  le  nom  d'Ënée  qui  lui  a  été  donné. 
Lorsqu'elle  est  effrayée,  la  mère  hérisse  son  poil, 
pousse  des  sifflements,  et  répand  une  odeur  al- 
liacée, très- désagréable. 

Uaagc*  et  predMita.  —  Ces  animaux  ne  sont 
ni  très  utiles,  ni  très-nuisibles;  ils  sont  indiUt- 
rents.  Les  nègres  cependant  mangent  leur 
chair. 
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LES  CHIRONECTES  —  CHIRONECTBS, 
Iht  SehiDinmbeutierm 

CanwtiMi.  Les  chironcctes  forment  le 
dernier  genre  de  la  famille  des  didelphidés,  el 
ont  de  très-grands  rapports  avec  les  sarigues, 
ilont  ils  se  disUngaent  lontefon  par  la  confor- 
mation des  pieds.  Ils  ont  cinq  doigts  à  chaque 
patte:  ceux  des  nuMuljii's  ilc  dci  rière  sonlgrands, 
réunis  par  une  forte  membrane  palmaire,  for- 
mant une  rame,  et  sont  armes  d'ongles  foris, 
longs,  recourbés  en  faux.  Les  doigts  des  pattes 
de  devant  sont  longs,  minces,  entièrement  si^pa- 
rés,  cl  n'on!  que  dos  ongles  courts  et  faibles,  en- 
foncés dans  les  chairs  et  ne  touchant  pas  le 
sol  quand  l'animal  marche.  Le  pouce  est  allongé, 
et  «teirière  lui  se  trouve  encore  une  apophyse 
osseuse  du  calcanéum ,  formant  comme  un 
sixième  orteil.  La  queue  est  très-longue,  poilue 
à  sa  partie  antérieure,  couverte  d'éeailles  dans 
le  reste  de  sa  longueur.  La  tête  est  petite,  le 
mnsran  long  et  pointu,  la  plante  des  pieds  nue. 
La  femelle  a  une  bourse  complète,  le  màle  un 
scrotum  couvert  de  poils  épais.  La  dentition  est 
la  même  que  celle  des  sarigues.  On  ne  sait  rien 
de  sufOsanl  sur  ta  structure  des  organes  intenuss. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce. 

LB  ÇllinONECTE  VARIÉ  —  CUiHONECTES 
rJMUKJTVê. 

Dtr  f^ftik^  tu  T^œk  0|wi»iiiit. 

Cet  animal,  connu  depuis  bien  longtemps,  n'a 
cependant  pas  encore  été  pariUtement  observé. 
BuiTon.  le  prenant  pour  une  véritable  loutre,  i 

cause  do^s  palmures  des  pieds  post^'rieurs,  en  a 
parlé  sous  le  nom  de  petite  loutre  de  la  Guyane. 
D'autres  naturalistes  l'ont  désigné  sous  celui  de 
Imiiredu  Dmtrwa.  Les  Anglais  lui  ont  conservé 
le  nom  indigène  de  yopocte. 

C^TKct^'rpa.  —  i-e  chironectc  varié  {fhj.  10)  c^t 
un  des  marsupiaux  le  plus  curieux.  Sa  phy&iuiiu- 
raie  est  à  peu  près  celle  du  rat.  Il  a  les  oreilles  assea 
grandes,  ovales,  membraneuses  et  nues  ;  les  jM» 
petits.  De  i'nfidcs  abajoues,  qui  s'ouvrent  très  en 
arrière  dau^  la  cavité  buccale,  font  paraître  la  face 
plus  large  qu'elle  ne  Test  téelleoient.  Le  corps 
allongé,  ^lindrique,  sans  dire  élancé,  repose 
sur  des  pattc'j  courtes  ;  ta  quruc  a  la  lon^'oe^'r 
du  corps  ;  elle  est  enroulante,  sans  élre  pre- 
nante. Le  pelage  est  niuu,  lisse,  couché,  formé 
de  poils  soyeoa,  longs,  épars,  eld'un  duvet  épais. 


La  partie  supérieure  du  corps  est  d'un  gris  cen- 
dré ;  la  partie  inférieure  «t  blanebe;  sur  le  fond 

gris  (raiiLlicnt  six  larges  bandes  transversales, 
passant,  la  première  sur  la  face,  la  seconde  sur 
le  sommet  de  la  tête,  la  troisième  sur  les  pattes 
de  devant,  la  qoatriisne  snr  le  dos,  la  elnqôième 
sur  les  reins,  la  sixième  sur  le  sacrum.  Elles  sont 
toutes  reliées  par  une  bande  longitudinale  mé- 
diane. Les  oreilles  sont  noires,  la  queue  est  éga- 
lement noire,  sauf  à  Textrémité  qui  est  couleur 
(le  chair.  Les  pieds  sont  d'un  brun  clair  &  la  lace 
dm  sale,  d'un  brun  foncé  à  la  plante.  Le  museau 
est  noir. 

L'animal  adulte  a  50  cent,  de  long;  la  queue 
a  à  peu  prés  la  longueur  du  corps  ;    a  à  peine 

iO  cent,  (io  haut.  Quelques  vieux  mAles  attci- 
gnenl  une  longueur  de  UG  cent. 

Distrlliallon  K<-oKraphiqiie.  — Le  cbirODeclO 

varié  est  répandu  dans  une  grande  partie  de  l'A* 

mérique  du  Sud.  On  le  trouve  tout  le  long  des 
côtes,  depuis  Rio  de  Janeiro  jusqu'à  Honduras  ; 
mais  il  parait  être  rare  partout,  ou  du  moins  fort 
difDeiie  à  attraper  ;  aussi  n'estril  pas  très-oom- 
mun  dans  les  collections.  Natterer,  dans  les  dix- 
sept  ans  qu'il  passa  an  n^il,  n'arriva  à  s'en  pro- 
curer que  trois,  et  encore  les  dul-il  aU  hasard. 

ll«e«B«,  k*bli««c«  et  réyUu».  —  L'histoire 
d'un  animal  aussi  rare,  aussi  difficile  à  observer 
doit  nécessairement  laisser  beaucoup  à  désirer, 
et  il  n'est  pas  t^iounant  que  nons  ne  connaissions 
presque  rien  de  ses  mœurs.  On  sait  cependant 
qu'il  se  tient  surtout  dans  les  forèls,  près  des 
ruisseaux  et  des  petites  rivières,  caché  dans  les 
trousdc  la  rive  ;  qu'il  nage  admirablement  et  se 
meut  avec  célérité  au  sein  de  l'eau,  el  qu'il 
cherdie  sa  nourriture  de  jour  comme  de  nuit, 

11  se  nourrit  principalement  de  petits  poisêons, 
de  frai  el  de  petits  animaux  aquatiques.  Les 
abajoue.s  dont  il  est  pourvu  indiquent  qu'il  peut 
aussi  adopter  un  régime  végétal.  On  prétend  qu'il 
remplit  ses  poches  buccales  de  nourriture,  puis 
qu'il  se  rend  à  terre  pour  en  manger  le  contenu. 
Cependant,  ces  assertions  manquent  encore  de 
certitude. 

La  femelle  met  bas  cinq  petits,  les  porte 
'dans  sa  bourse,  !e-  conduit  de  bonne  heure  4 
l'eau,  leur  apprend  à  nager,  A  plonger,  h  rfinr- 
chcr  leur  nourriture.  On  ne  sait  si,  en  cas  de 
danger,  ceux-ci  se  réfugient  danshbounede 
leur  mère,  ou  se  cramponnent  à  son  dos,  ou  se 
c  iclienl  dans  des  trous. 

Chwwr.  —  On  ne  cliasse  point  cet  animal,  que 
l'on  ne  pourrait  d'ailleurs  tirer  que  lorsqu'il  se 
montre  au  milieu  des  flotS|  et  sa  capture  est  un 
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Fig.  10.  Le  ChiroQecle  vuné. 


pur  effet  de  hasard.  On  en  trouve  quelquefois 
qui  se  sont  pris  dans  des  fllels  et  s'y  sont  noyés. 

Avec  ces  animaux  rares  et  merveilleux  nous 


quittons  l'Amérique  et  retournons  dans  la  vé- 
ritable patrie  des  marsupiaux,  dans  l'Austra- 
lie :  toutes  les  familles  suivantes  n'onf  de  re« 
présentants  que  dans  cette  partie  du  monde. 


LES  PÉRAMÉLIDÉS  —  PERAMEL^. 


Die  Beuteldachse. 


Cmmetirtm.  — 11  n'est  pas  difilcile  de  distin- 
guer les  péraraélidés  des  didelphidés,  car  on  est 
immédiatement  frappé  du  trait  saillant  qui  les  ca- 
ractérise, de  la  grande  inégalité  de  leurs  doigts. 

Des  cinq  doigts  des  pattes  de  devant,  l'interne 
et  l'externe  sont  comme  atrophiés,  et  réduits  à  un 
simple  tubercule  dirigé  en  arrière  et  muni  ou 
dépourvu  d'un  ongle  ;  les  trois  moyens  sont  au 
contraire  très-grands,  libres,  et  armés  d'ongles 
lorts,  recourbés  en  faux  et  propres  à  fouir.  Aux 
pattes  de  derrière,  le  pouce  est  atrophié  ;  le 
deuxième  et  le  troisième  doigt  sont  soudés  jus- 
qu'à l'ongle;  la  plante  des  pieds  est  nue.  Le 
corps  est  ramassé  ;  la  tôte,  très-pointue  ;  les 
oreilles  sont  moyennes  uu  très-grandes  ;  la  queue 


est  courte,  peu  poilue,  exceptionnellement  lon- 
gue et  touffue.  La  poche  de  la  femelle  renferme 
huit  mamelons,  et  s'ouvre  en  arrière.  La  denti- 
tion est  celle  des  didelphidés,  avec  cette  diffé- 
rence qu'il  n'existe  ici  que  trois  incisives. 

DistribntioB  ipéoin-*piii««'>  —  Toutes  les 
espèces  de  péramélidés  connues  sont  austra- 
liennes. 

Mœnn,  habltndes  et  rèffimr.  —  Elles  ha- 
bitent les  montagnes  élevées,  froides;  elles  se 
creusent  des  lerriei"s  et  s'y  réfugient  au  moindre 
danger.  Parfois,  on  rencontre  ces  animaux  dans 
le  voisinage  des  plantations  et  des  étiblissements; 
d'ordinaire,  cependant,  ils  fuient  l'homme. 

La  plupart  sont  sociables  et  mènent  une  vio 
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lig.  II.  Ij6  Péraméle  antique. 


nocturne.  Leurs  mnuTements  sont  très-rapides  ; 
leur  marche  consiste  en  une  suite  de  bonds  plus  ou 
moins  étendus.  Aucun  ne  marche  ni  ne  grimpe. 
Ils  se  nourrissent  principalement  de  plantes,  de 
racines  et  de  tubercules  ;  ils  mangent  en  outre 
des  insectes  et  des  vers.  Ils  portent  leurs  aliments 
à  la  bouche  avec  leurs  pattes  de  devant,  se  te- 
nant à  demi  dressés,  appuyés  sur  leur  queue  et 
sur  leurs  pattes  de  derrière. 

Tous  les  péramélidés  sont  méfiants,  craintifs, 
doux,  paisibles,  innocents  ;  ils  fuient  le  danger 
et  évit<^nt  l'homme. 

Les  dégâts  qu'ils  cornmcltent  sont  parfois 
assez  considérables.  Ils  fouillent  les  champs,  et 
saccagent  les  plantations;  quelques-uns  pénè- 
trent dans  les  greniers  et  mangent  les  provisions 
qui  y  sont  accumulées. 

Captivité.  —  Ils  supportent  assez  bien  la  cap- 
tivité, s'apprivoisent  facilcracnl,  et  plaisent  par 
leur  gentillesse. 

C'est  là  la  seule  utilité  dont  ils  puissent  être 
pour  l'homme,  car  on  ne  mange  pas  leur  viande 
cl  on  n'utilise  pas  leur  fourrure. 

Les  péramélidés  compreoncDl  plusieurs 
genres. 

LES  PÉRA.MÈLLS  -  PERAMEI.ES. 

Die  Btuieldaclise,  The  BaniiUoot. 

€3«r«ct*re«.  —  Les  péramèles  ont  les  trois 
dui^la  intet  médiaii  es  des  pattes  iiiitct  icurcs  bien 


développés  et  armés  d'nngles  puissants.  Les  pieds 
de  derrière  ont  quatre  doigts  seulement,  les  deux 
plus  internes  étant  très-petits,  réunis  et  enve- 
loppés parla  peau  jusqu'aux  ongles.  Ils  n'ont  pas 
de  trace  extérieure  de  pouce.  Leur  queue  est  peu 
épaisse,  médiocrement  longue,  peu  prenante, 
pointue,  velue,  mais  un  peu  dégarnie  de  poils  en 
dessous.  Leur  pelage  est  composé  de  deux  sortes 
de  poils. 

Parmi  les  espèces  que  ce  genre  renferme  nous 
citerons  les  deux  suivantes. 

LE  PÉRABTBLE  NASIQUE  —  PBKJMBtBS  NJSVTJ. 

Der  spilznatige  Beuttlda<-h$  ou  sp-.ne  BandtAul, 
The  long-noied  Bandicoot. 

Caractères.  —  Le  péramèle  nasique  ou  à  nez 
pointu  (Jig.  i  I),  est  un  animal  curieux,  qui  res- 
semble à  la  fois  au  lapin  et  à  la  musaraigne.  Il  a  le 
museau  très-pointu  ;  le  nez  dépasse  de  beaucoup 
Il  lèvre  inférieure;  les  oreilles,  courtes  et  poi* 
lues,  sont  larges  en  bas,  mais  elles  s'amincissent 
bientôt  et  deviennent  {Kiintues  ;  les  yeux  sont 
petits  ;  le  corps  est  allongé,  la  queue  de  moyenne 
longueur,  couverte  de  poils  courts  ;  les  pattes 
sont  assez  fortes,  et  celles  de  derrière  aussi  lon- 
gues que  les  antérieures. 

Le  pelage,  peu  épais,  mais  long  et  roide,  est 
formé  d'uu  duvet  court  et  rare  et  de  longs  poils 
soyeux.  La  partie  supérieure  du  corps  est  mêlée 
do  brun  fuuvc  et  de  noir,  les  poils  étant  gris  à  la 
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Fig.  lu*  Ln  féraïuèle  rtjfé. 


base,  puis  noirs  et  souvent  d'un  brun  Tauvc  à  la 
pointe.  Le  ventre  est  binno-jaunàtre  sale  et  la  par- 
tie supérieure  des  pattes  de  derrière  est  jaune- 
brun  clair.  La  queue  est  d'un  brtin  noir  à  la 
partie  supérieure,  d'un  brun  châtain  clair  à  la 
partie  inférieure.  Les  bords  des  oreilles  sont 
couverts  de  poils  bruns,  mais  assez  clair-sem(^s 
pour  qu'on  aperçoive  la  peau  à  travers.  Les  in- 
dividus adultes  ont  60  cent,  de  long,  dont  IG  cent, 
appartiennent  à  la  queue  ;  ils  mesurent  10  cent, 
en  hauteur. 

uistvik«ti«a  irfoyrBphiqar.  —  Le  p<^ramMc 
nasique  habite  ,  comme  ses  congénères  ,  les 
hautes  et  Troides  montagnes  de  l'Australie  et 
surtout  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  Il  manque 
dans  les  plaines  chaudes,  mais  descend  quelque- 
fois jusqu'aux  bords  de  la  mer.  Il  est  partout 
très-commun  dans  sa  patrie. 

ll»an,  hskltadM  et  réglm*.  —  Il  crcusc  de 
Tastes  espaces,  soit  pour  se  faire  un  logement, 
soit  pour  chercher  sa  nourriture,  et  couvre  de  la 
sorte  toute  une  grande  plaine  d'un  réseau  de 
ses  couloirs,  allant  d'un  trou  à  un  autre  trou.  Ses 
ongles  longs  et  forts  lui  permettent  de  miner  fa- 
cilement le  sol  ;  et,  comme  il  se  nourrit  de  ra- 
cines et  de  tubercules,  il  doit,  comme  la  taupe, 
agrandir  et  prolonger  continuellement  ses  gale- 
ries pour  pouvoir  vivre.  Son  museau  lui  sert 
aussi  à  rouir  la  terre. 

Outre  les  racines,  il  mange  encore  des  vers  et 


des  insectes,  mais  Lint  qu'il  trouve  une  nourri- 
ture végétale,  il  paraît  la  préférer.  Il  cause  sou- 
vent de  grands  dégAls  dans  les  champs  de 
pomme»  de  terre  et  dans  les  greniers  ou  sont 
renfermées  les  céréales  ;  il  y  est  aussi  nuisible 
que  les  rats  et  les  souris.  Heureusement  il  n'a 
pas  les  (lenls  tranchantes  de  ces  rongeurs,  et, 
avec  quelques  précautions,  le  planteur  peut  .se 
mettre  à  l'abri  de  ses  visites  ;  il  n'y  a,  du  reste, 
qu'à  faire  des  murs  assez  profonds,  pour  que  le 
péramèlc  nasique  ne  puisse  passer  par-dessous. 

La  marche  de  cet  animal  tient  de  la  course  cl 
du  saut,  et  ressemble  un  peu  à  celle  du  lapin.  Il 
pose  alternativement  sur  le  sol  les  pattes  de 
devant  et  celles  de  derrière,  au  lieu  de  se  sou- 
tenir seulement  sur  ces  dernières  comme  les 
kanguroos.  Il  porte  les  aliments  à  sa  bouche 
avec  les  pieds  de  devant,  assis  sur  son  derrière 
et  appuyé  sur  sa  queue.  Ce  n'est  que  lorsqu'il  est 
blessé  qu'il  fait  entendre  sa  voix,  consistant  en 
un  sifflement  analogue  h  celui  du  rat. 

La  femelle  met  bas  une  fois  l'an  de  trois  à  six 
petits,  et  les  porte  longtemps  dans  sa  bourse. 

Captivité.  —  En  captivité,  le  péramMc  nasique 
devient  bicnti'kl  confiant  et  familier.  Il  est  doux, 
inolfensif,  ne  réclame  aucun  soin,  est  très-facile 
à  nourrir.  Mais  les  colons  semblent  avoir  pour  lui 
la  même  horreur  que  nous  pour  les  rats,  et  le 
tuent  quand  ils  le  rencontrent.  Quelques  auteuis 
ont  prétendu  qu'on  mangeait  sa  viande  ;  d'autres 
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Fig.  13.  L«  Clidrop«  sans  queue. 


ont  contredit  le  fait.  Toujours  est-il  que  les  plan- 
teurs européens  ne  doivent  pas  manger  sans  ré- 
pugnance un  animal  qu'ils  considèrent  comme 
Uii  rat  et  auquel  ils  donnent  ce  nom. 

LE  PIÎIUMFXE  HAYR  —  FERAMELES  FASCIJTA. 
Der  tlreisiçe  Beutehiachs,  The  banded  Bandicool. 

Carmct^ca*  —  Le  péramèle  rayé  (J!g.  12)  est 
long  de  43  cent.,  dont  10  appartiennent  à  la  queue. 
11  a  les  oreilles  grandes,  la  queue  peu  poilue.  Son 
pelage  est  noir,  môlé  de  jaune,  le  noir  dominant 
sur  le  dos,  le  jaune  sur  les  lianes.  L'arrière-lrain 
est  coupé  {Kir  quelques  bandes  foncées  peu  dis- 
tinctes, séparées  par  des  bandes  plus  claires.  La 
partie  supérieure  de  la  queue  est  marquée  d'une 
ligne  foncée  ;  le  reste  a  la  couleur  du  corps.  La 
léte,  le  cou,  les  pattes  sont  mêlés  de  gris  (I). 

DUtrlbntloH  véo^raphl^ae.  —  Le  péramèle 
rayé  habite  une  grande  partie  de  l'est  et  du  sud 
de  l'Australie,  surtout  les  montagnes  rocheuses, 
si  étendues  et  si  peu  visitées,  de  l'intérieur  du 
continent. 

Mœun,  habitâmes  et  rffrlme.  —  Sa  COUrse 

est  très-rapide  et  rappelle  celle  du  lapin. 
Les  indigènes  mangent  sa  chair. 

(l}Lacons«nalioii  de  l'aDiauIinort,  pour  les  collections, 
oITre  des  difflcultéi  considérables  ;  on  dit  que  la  peau, 
très  mince,  est  très-adhérente  aux  muscles  et  qu'on  ne 
peut  l'enlever  que  par  lambeaux,  co  qui  c«t  un  gratul 
olMtacle  pour  le  montage. 


LES  CHÉROPES  —  CHOEROPUS, 
Die  StulîbevUler,  Tfie  Charopm. 

Csract^m.  —  Les  cbéropes,  par  leurs  formes 
générales,  rappellent  beaucoup  les  macroscélides. 
Ilsont  pour  caractères  génériquesun  corps  élancé, 
reposant  sur  des  pattes  minces  et  élevées,  les 
postérieures  étant  plus  longues  que  les  anté- 
rieures ;  un  museau  pointu  ;  des  oreilles  longues; 
une  queue  moyenne,  peu  poilue  ;  deux  doigta 
courts,  égaux,  armés  d'ongles  courts,  mais  soli- 
des, aux  pattes  de  devant  ;  un  seul  grand  doigt  A 
celles  de  derrière,  les  autres  étant  complètement 
atrophiés. 

C'est  de  cette  forme  de  pied,  qui  a  de  grossiers 
rapports  avec  celle  du  pied  d'un  cochon,  qu'est 
tiré  le  nom  de  c/iwioput,  ce  nom,  en  grec,  vou- 
lant dire  pied  de  poix. 

Ce  genre  n'a  pour  représentant  qu'une  es« 
pèce. 

LE  CilKROPE  SANS  Qt'RUE  OO  CHATAIPT  — 

ciiaenotvs  ecaddatus  oc  castanotos. 
Der  SMibeutler,  The  pùj-fuolefl  Ptrameles. 

Le  nom  spéciflque  ecaudatut  (sans  queue) 
que  porle  cet  animal,  a  sa  légende.  Thomas 
Michel,  qui  découvrit  l'espèce,  prit  vivant  le 
premier  et  unique  individu  qu'il  vit  dans  le 
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creux  d'un  Ironc  d'arbre  où  il  s'était  réfugié  ; 
il  l'en  retira  à  sa  grande  slupéraction,  non  moins 
qu'à  celle  des  indigènes,  qui  déclarèrent  n'avoir 
jamais  vu  un  animal  semblable.  Le  manque  de 
queue  frappa  surtout  le  naturaliste,  aussi  lui 
donna-t-il  le  nom  de  sans  queue.  Mais  on  envoya 
plus  Lird,  en  Europe,  d'autres  exemplaires  de  ces 
animaux  possédant  une  queue  de  14  cent,  de 
long.  Le  premier  qui  avait  été  pris  avait  évi- 
demment dû  perdre  la  sienne  par  accident  ou 
par  toute  autre  cause.  Le  nom  d'ecaf<da/m  consa- 
crant une  erreur,  Gray  le  changea  en  celui  de 
toMtoîiotos  (chAtain),  d'après  la  couleur  de 
t'animai.  Mais  on  s'est  fait  une  loi,  en  histoire 
naturelle,  de  respecter  autant  que  possible  le 
nom  le  plus  ancien  ;  c'est  pourquoi,  aujourd'hui 
encore,  ce  marsupial  est  qualifié  de  ch^rope  sans 
queue. 

CarMtère».  —  Notre  animal  {fig.  13)  a  à  peu 
près  la  taille  d'un  petit  lapin;  il  a  30  ccnli- 
nièlres  de  long,  et  sa  queue  en  a  14.  Son  poil, 


long,  lâche,  mou,  est  gris-brun  sur  le  dos,  blanc 
ou  blanc-jaunAtre  sous  le  ventre.  Il  a  les  oreille? 
grandes,  couvertes  de  poils  jaune-rouille,  etde 
poils  noirs  à  leur  partie  supérieure;  les  pattes  de 
devant  blanchâtres  ;  celles  de  derrière  roux 
pftle  ;  les  doigts  d'un  blanc  sale  ;  la  queue  noire 
à  sa  face  dorsale,  d'un  blanc  brunâtre  à  son  ex« 
trémité  et  à  la  face  inférieure. 

DistribatiMi  9^in>**phiqae-  —  Le  chérope 
châtain  ou  sans  queue  habite  principalement  la 
Nouvelle  Galles  du  Sud,  les  bords  de  la  Murray. 

M«Bun,  h»blt«de«  et  régime*.  —  Il  se  plaît 

de  préférence  dans  les  plaines  couvertes  d'her- 
bes roides  et  hautes.  Ses  mœurs  sont  les  mêmes 
que  celles  des  péramèles.  Il  se  construit  un  nid 
artificiel  avec  des  feuilles  et  des  herbes  sèches, 
l'établit  sous  des  buissons,  des  touffes  d'her- 
bes, et  sait  si  bien  le  cacher  qu'un  chasseur, 
même  expérimenté,  a  de  la  peine  à  le  découvrir. 
11  se  nourrit  de  plantes  et  d'insectes.  On  ne  sait 
rien  de  plus  sur  son  genre  de  vie. 


Duebm. 


11  —  103 

Digitized  by  Google 


96  LES  MAHâUFiAUX. 


LtlS  l'iiAUNGISTlDÉS  —  PHALANGISTE, 

Dk  KftUerhvttUhiere, 


Cmr»ft^rfn.  —  rctlc  r|ti:itrii"me  famille  com- 
prend une  série  daaimaux  remarquables  par 
leurs  rormes.  Ils  sont  en  général  de  pelile  taille  ; 
quelque»  espèee»  «eules  atteignent  60  cent,  de 
long,  et  ces  dimensions  doivent  être  regar- 
dées comme  exceplionnellcs.  I.rurs  membres 
Boal  tous  de  môme  longueur  j  ils  ont  cinq  doigts 
A  tons  les  pieds  et  le  <k»igt  interne  des  pattes  de 
derrière  est  le  idui  gros,  et  forme  un  pouce 
o|>po?sth!e.  dépourvu  d'ongle  ;  le  second  et  le 
Iroisièmu  duigt  sont  soudés  l'un  à  l'autre.  La 
queue  est  généralement  très-longue  et  prenante, 
mais  elle  manque  dans  un  genre.  Là  161e  est 
courte;  la  lèvre  sup(Tioiire  est  fendue,  comme 
celle  des  rougeui-s.  Les  femelles  ont  de  deux  à 
quatre  mamelons  dans  la  bourse  marsupiale.  La 
dentition,  caractère  commun  à  tontes  les  espèces, 
rnmprrnd  six  grandes  incisives  à  la  mâchoire 
supérieure,  deux  à  la  ra&choire  inférieure  ;  les 
canines  manquent  ou  sont  mousses  ;  les  fausses 
molaires  sont  également  moussn  ;  les  vraies 
molaires,  au  nombre  de  trois  ou  quatre,  ont  une 
couronne  i  quatre  piins,  avec  divers  tubercules. 
Le  squelette  présente  de  douze  à  treize  vertè- 
bres doiwles,  six  ou  sept  vertUbres  lombaires, 
deux  vertèbres  sacrées,  et  jusqu'à  trente  vertè- 
bres caudales.  L'estomac  est  simple,  glanduleux, 
lo  cœcum  extraordinairement  développé.  Le  cer- 
veau n'a  pas  de  droooTolutions. 

liliitribatloa  cfsffn^h&tae.  —  Les  pbalan- 

gistidés  babitent  l'AttStralte  et  quelques  lies  de 
l'Asie  du  Sud. 

11— M»  ^lÊMimiÊm»  «S  wHtwM.  —  Cesouldes 
animaux  arboricoles,  ne  vivant,  par  consé< 

qaent,  que  dans  les  fondis.  Quelques  uns  ne  se 
montrent  à  terre  que  par  exception  ;  la  plupart 
séjournent  constamment  dans  les  cimes  des  ar- 
bres. A  de  rares  exceptions  pria,  tous  ont  des 
habitudes  nocturnes  ;  ils  dorment  au  moins  la 
plus  grande  partie  du  jour,  ne  se  réveillant  que 
quand  ils  ont  faim.  A  la  tombée  de  la  nuit,  ils 
sortent  de  leurs  retraites,  et  vont  à  la  recherebo 
des  fruits,  des  rniilîes,  des  bourgcon'i,  dont  ils 
se  nourrissent.  Mûme  ceux  qui  ressemblent  aux 
renards  et  aux  ours,  sont  herbivores,  et  ce  n'est 
que  par  exception  que  qudque«-uns  mangent 
des  oiseaux,  des  œufs  ou  des  insectes.  Il  en  est 
qui  ne  se  nourrissent  absolument  que  déjeunes 


ponsçcs  ;  d'autres  ne  s'attaquent  qu'ans  raeîncs 
qu'ils  déterrent.  Ces  derniers  se  creusent  des  ter- 
riers souterrains,  où  ils  passent  la  s.oison  froide. 

Ces  animaux  diflèrent  beaucoup  dans  leurs 
mouvements.  Les  uns  ont  une  marcbe  très-lent^, 
très -prudente,  ils  rampent  presque  ;  les  autres, 
au  contraire,  se  distinguent  par  leur  agilili^. 
Tous  grimpent  ft  merveille  et  quelques-uns  font 
des  bonds  oonsidérables.  La  présenoe,  chea  eux, 
d'une  queue  prennnte  et  d'une  membrane  ali- 
forme,  sont  des  indices  d'agilité.  En  marchant, 
ils  appuient  toute  la  plante  à  terre.  En  grim- 
pant, ils  cbMchent  à  appuyer  le  plus  qu'ils  peu- 
vent le  corps  contre  la  branche  qu'ils  embrassent. 

La  plupart  sont  des  animaux  sociables  ou  vi- 
vant par  paires.  Quelques-uns  mettent  bas  de  > 
deux  à  quatre  petits  par  portée  ;  d'antras  n'en 
ont  qu'un  seul,  qu*»  la  m^re  soigne  avec  tendresse 
et  qu'elle  porte  longtemps  sur  le  dos. 

Tous  les  phalangistidte  simt  doux,  innocents, 
craintifs.  Sont-ils  poursuivis,  ils  se  suspendent 
par  la  queue  à  une  branche  rf  y  restent  long- 
temps immobiles,  cherchant  amsi  à  se  dissimu- 
ler. C'est  là  le  seul  signe  d'intelligence  qu'tU 
donnent 

Captivité.  — En  captivité,  ils  témoignent  un 
certain  attachement  à  leur  maitre  ;  m  m  ^  r'rsl  k 
peiue  si  un  graud  nombre  d'entre  eux  arrivent 
seulement  A  le  connaître.  Bn  les  aoignant  bien, 
on  peut  les  conserver  lon^«nps  eo  captirité.  lia 
sont  trt'^s-faciles  à  nourrir. 

UHifcs  et  i^rodaïu.  —  Quelques-uns,  lors- 
qu'ils envahissent  en  grand  nombre  les  planta* 
tîons,  sont  nnisibles  ;  d'antm  donnent  à 
l'homme  leur  chair  et  leur  fourrure  ;  leur  utilité 
compense  à  peu  près  les  dégâts  qu'ils  peuvent 
causer. 

LES  PÉTAURISTES  —  PETÀVRUS, 

Caractère*.  —  Parmi  les  marsupi<)U\  grnn- 
pewi,  les  pétauriates  sont  les  plus  agiles.  Ils  rea« 

semblent  beaucoup  aux  écureuils  volants,  mais 
ils  en  différent  essenf  ionpmpnt  par  leur  dentition. 
Ils  ont  une  mcmhrane  aiiforme  couverte  de 
poils,  attachée  i  leurs  flancs,  entre  leurs  pattes 
de  devant  et  leurs  pattes  de  derrière.  Leur  corps 
est  aUoogé;  leur  tète  petite,  leur  museau  pointu; 
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ieurs  yeux  sont  grands  etsaillaoU;  leurs  oreilles, 
drcwécs,  plus  oa  moins  pointues  ;  leur  queue  est 
loogae,  loufTue,  el  présente  quelquefois  deux 
lignes  de  poils  ;  leur  pi-hf^t-  est  mou  et  fin.  Au- 
cune espèce  D'atleiDl  une  ioogueur  de  SU  cent , 
c'est  à  peine  si  la  plupart  ont  30  eent.  de  long. 

On  a  subdivisé  les  pétauristes,  d'après  la  denli- 
lion,  la  forme  dos  o!-eiIles,  de  la  membrane  ali- 
forme  et  de  la  queue,  en  BéUdés,  en  Pétauriffa 
proprement  dits,  elcn  AeroiaUg. 

f  m  HlMCI  -  BBUDBOS. 
Dk  FhtgbnâÊtUklm. 

€mwmmtkr«m,  —  ils  ont  les  ocwllei  longues, 
nues  el  écbancrées  sur  le  bord  externe;  la  nieai* 

brane  inlerfémoralé  éleudue  jusqu'au  petit 
doigt  du  membre  antérieur,  el  quatre  paires  de 
molaires  gemaiiforuiesi  inférieures. 

ËM  màÊjaâ  usamm  —  vtmmu  êtaiOMMm» 

ItUt^kerdehhorn  ou  fliegtnde  Eichhom  vmNttf^ 
The  Norfolk  IsUmd  flj/ini  SquirreU 

Cnrnrt^rca.  —  L'espôcè  la  plus  rcmarqualjle 
de  ce  gcnrf  est  celle  qui  a  reçu  le  nom  vuli^nire 
iïéetremi  dessucrtiotx  ù'écureuii  volant  de  Aoriuik 
{fy.  li).  Elle  a  le  port  et  la  taille  de  récoreuil 
d'Europe,  oa  encore  plus  du  taguan  ou  du  pola- 
toucbe.  Son  corps  mince  et  élancé  paraît  plus  épais 
par  suite  de  la  présence  de  la  membrane  aliforme 
qui  s'étend  entre  le»  pattes.  Le  cou  est  court  et 
gros,  la  tète  plate,  le  museau  court,  la  queue  ar- 
rondie, pendante  et  touflne ,  les  oreilles  sont 
grande:*,  médiocrement  pointues,  les  jambes 
courtes,  les  doigts  des  pattes  de  devant  séparés, 
le  deuxième  et  le  troisième  doigt  des  pattes  de 
dcrrifcre  soiulés  l'un  à  l'autre.  Tous  les  doigts 
M)nl  armés  d'ongles  recourbés,  sauf  le  pouce  qui 
en  est  dépounu.  La  liourse  de  la  femelle  est 
ooraplèle.  La  Ibunuie  est  épaisse,  très-Bne  et 
tri8>moUe;  lesoretlles,  nues  à  leur  face  externe, 
SMt  recouvertes  de  poils  à  leur  face  interne,  mais 
rien  qu'à  la  partie  uiférieure.  La  partie  supérieure 
du  corps  est  d'un  gris  cendré;  la  membiane  ali~ 
Ibnne  d'un  brun  foncé,  bordée  de  blanc  ;  le  ven- 
tre est  blanc  avec  des  reflets  jaun.^tres.  Une 
bande  d'un  brun  rouille  va  d'une  oreille  à  l'autre 
en  passant  sur  les  yeux  ;  une  antre  bande  pareille 
se  trouve  sur  le  dos  du  net,  le  front  et  le  mi- 
lieu du  dos.  La  queue  est  d'im  pris  cendré  clair 
à  la  racine,  noire  au  bout.  L'animal  adulte  a  20 
ceul.  de  luug,  U  cent,  el  demi  de  haut;  la  queue 

nwanre  97  cent*.  : 


BUtrlb«tlM  fféoirraphi^ae.  —  Ob  trOUTC 

le  bélidé  scinrien  principalement  dans  la  Non* 
vdle-Galles  du  Sud,  la  Nouvelle-Guinée,  Ttlede 

Norfolk  cl  qiH'lfjnp';  nntrr-;  "If^. 

Moeara,  babilndea  «t  réirim«.  —  C'est  Un 

animal  sociable,  qui  vit  par  petites  lamilles,  se 
nourrit  de  substances  végétales  et  d'inseeles,  et 
fait  des  arbres  son  unique  demeure.  Ses  hibilu- 
des  sont  absolument  celles  de  la  plupart  des  au- 
tres animaux  de  la  même  famille.  Tout  le  Jour, 
il  se  tient  caché  dans  la  cime  des  arbres  les  plus 
touffus  ;  il  se  blottit  dans  un  creux  ou  entre  deux 
branches,  se  roule  en  boule,  s'enveloppe  dans  sa 
membrane  alilorme  et  s'endorL  A  la  tombée  de 
la  nuit,  il  s'éveille.  H  grimpe  sur  les  branebea 
avec  une  agilité  surprenante  ;  pour  descendre,  il 
saule  en  s'aidant  de  sa  membrane  aliforme  qu'il 
ouvre  comme  un  parachute.  De  jour,  il  n'est  plus 
le  même  animal  :  il  parait  être  inanimé.  6n>> 
gnon,  ftijrantU  lumière,  il  dort  toute  la  journée; 
de  temps  à  autre,  il  s'éveille  pour  manger  ;  il  va 
incertain,  chancelant;  il  évite  avec  soin,  on  di- 
rait même  avec  crainte,  les  rayons  blessants  du 
soleil.  Mais  qu'on  l'observe  par  une  de  ces  belles 
nuits  claires  de  sa  patrie,  el  l'œil  aura  de  h 
prine  à  le  suivre.  Ses  mouvements  sont  lestes 
<  i  rapides  comme  ceux  du  singe  le  plus  agile, 
de  l'écureuil  le  plus  souple.  Tons  les  observa- 
leurs  sont  unanimes  sur  ce  point.  Ils  disent  que 
l'animal  déploie  dans  ses  mouvements  autant  de 
grâce  que  d'aisance,  et  qu'il  serait  difUcile  d'eu 
trouver  qui  lui  soient  supérieurs  &  cet  égard.  A 
terre,  il  est  maladroit  et  marcbe  mal  ;  mais  il  ne 
s'y  risque  qu'à  la  dernière  extrémité,  quand  les 
arbres  sont  trop  éluigtiés»  pour  que,  même  avec 
le  secours  de  sa  membrane,  il  puisse  sauter  de 
l'un  à  l'autre.  Il  fait  des  bonds  énormes,  et  peut 
changer  sa  direction  à  volonté.  En  sautant  d'une 
hauteur  de  10  niMres,  il  lui  est  possible  d'at^ 
teindre  un  arbre  éloigné  de  25  uu  30  mètres. 

On  connaît  d'autres  exemples  de  son  agilité. 
A  bord  d'un  navire  qui  revenait  de  la  Nouvelle- 
Hollande  se  trouvait  un  individu  de  celle  p^pèce, 
a&»ez  apprivoisé  pour  qu'on  pût  le  laisser  courir 
librement  sur  le  navire.  Il  Aiisait  la  joie  de 
l'équipage  ;  il  était  tantôt  au  plus  haut  des  mâtif 
'  tanUM  sous  le  pont  Tu  jour  de  tempête,  il  grimpa 
I  au  piiib  haut  du  mài  :  c  était  sa  place  favorite.  On 
craignait  que  le  vent  ne  l'eulevai  pendant  qo'U 
t  exécuterait  un  de  ses  suuls,  el  ue  l'entraînât  dans 
]  la  mer.  Un  matelol  se  décida  \  aller  le  cbercher. 
Au  inunienl  où  il  allait  le  saisir,  l'animal  chercha 
à  s'échapper  et  ^-oulut  sauter  sur  le  pool.  Maïs 
au  même  moment  le  navire  s'inclinait  et  le  bé- 
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Udé  allait  tomber  dans  l'eau  ;  on  le  omisidérait 
ooaune  perdu,  lorsque,  changeant  de  diraelion 

l'aide  de  sa  queue  faisant  office  de  gouvernail, 
on  le  vit  se  détourner,  décrire  une  grande  courbe 
et  atteindre  heureusement  le  pont. 

On  ne  oconatl  rien  de  se  reproduetion. 

ChMM.  — '  Il  n'est  possible  de  s'emparer  du 
b^lid<^  srinrien  que  pendant  son  sommeil.  Un 
grimpeur  habile  peut  alors  facilement  l'alleii)- 
dre.  Cependant  il  est  bon  d'être  plusieurs,  ou 
tout  an  moins  deux,  l'un  au  haut,  l'autre  au  bas 
de  r->rî>n'  Souvent  l'animal  clicrche  à  fuir  avant 
qu'on  soil arrivé jus(}u'à  lui;  mais,  ébloui  par 
mijour  Irop  vif,  il  manque  la  branche  qu'il 
croyait  atteindre  el  tombe  par  terre,  où  le  second 
chasseur  peut  firilement  s'en  rendre  maître. 

Captivité.  —  Le  bélidé  âciurien  est  un  ani- 
mal ebannant  en  captivité.  11  est  trèsHlnoVensit, 
tito-donx,  facile  à  apprivoiser,  très-vif,  trés- 
évcillé,  très-gai  la  nuit,  seulement  il  est  toujours 
UD  peu  craintif.  Il  vit  en  bonne  harmonie  avec 
les  animaux  qui  partagent  sa  captivité  et  s^atta- 
ehe  même  à  l'homme. 

On  en  trouve  "înnvcru  (1;ms  les  maisons  des  co- 
lotis,  et  on  en  a  amené  fréquemment  de  vivants 
en  Europe.  L'intelligence  de  cet  animal  est  fai- 
Me,  mais  sa  saielé,  sa  doncenr,  aa  grftee  y  sont 
une  ample  compensation.  En  cage,  il  ne  cesse 
de  sauter  toute  la  nuit,  en  prenant  les  attitudes 
les  plus  curieuw».  11  s'habitue  sans  peine  à  toute 
nourriture;  cependant  il  préiteeles  fruits,  les 
feuiUes,  les  bourgeons,  les  insectes.  Il  aime 
beaucoup  le  miel  des  eucalyptes  ou  arbres  à 
^Hnme,  et,  dans  bien  des  endroits,  il  dévaste  les 
pdebcfs  et  les  orangers.  On  a  vu,  par  les  béU> 
dés  captifo  du  jardin  zoologique  de  Londres, 
qu'ils  mangeaient  avec  plaisir  les  oiseaux  morts 
el  les  morceaux  de  viande  qu'on  leur  donnait, 
oequifhitsupposer,  non  sansquelqoe  fondement, 
qu'ils  doivent  comme  les  loii  s  s'approcher  sans 
bruit  des  oiseaux  endormis  cl  les  égorger. 

Bennett  nous  a  laissé  quelque»  renseignements 
sur  la  manière  de  vivre  du  bélidé  sdurien  fe- 
mdie,  qoll  amena  en  Europe.  <  Quoique  trè»* 
jeune,  dit-il,  mon  captif  était  tr5s-sauvage  et 
farouche.  Il  ne  se  t>ornait  pas  à  crier,  A  gronder, 
ù  cracher  dès  qu'on  le  prenait,  il  griffait  et  mor- 
dait aussi.  Ses  ongles  acérés  fhiaaient  des  blee* 
sures  comme  celtes  du  chat  ;  mais  ses  faibles 
dents  ne  lui  permettaient  pas  de  faire  grand  mal. 
11  est  certain,  cependant,  qu'un  animal  qui,  l«)ul 
jeune,  se  défend  énergiquemcnt,  doit,  lorsqu'il 
est  âgé,  faire  des  morsures  redoutables,  Pen  à 
peu  il  s'apprivoisa,  se  laissa  prendre  sans  griffer 


ni  mordre.  Il  léchait  la  main  qui  lui  tendait  daa 
sucreries,  dont  tt  était  trèa-Mand;  il  souffrait 

qu'on  lui  touchât  le  museau,  qu'on  rxriminSt  î^a 
fourrure.  Mais  dès  qu'on  voulait  le  prendre,  il 
devenait  furieux,  mordait,  griffait,  faisait  en- 
tendre  nn  grognement  parlicnlier  et  crachait 
comme  les  cbats.  Il  était  plus  tranquille  quand 
on  le  prenait  par  la  queue  et  qu'on  ne  le  tenait 
pa:i  longtemps.  Il  étendait  alors  sa  membrane 
aliforme  comme  pour  se  protéger  d'une  chute. 
Dans  celte  situation,  on  voyait  surtout  bien  la 
beauté  de  son  pelage.  Ouoiqtie  très- :ï[>[>rivoisé, 
il  ne  montrait  cependant  pas  le  moindre  atta- 
chement à  la  personne  qui  le  nourrissait;  il  était 
aussi  bon  et  aussi  médiant  vis>à-vis  des  amis 
que  vis-à-vis  des  étrangers. 

«  Tout  le  jour,  il  restait  enroulé  en  boule, 
sa  queue  toufToe  lui  recouvrant  tout  le  corps. 
Il  paraissait  aUm  ne  voir  qu'i  demi,  el  mon- 
trailainsi  quela  ItmiiArf  riti  jour  lui  était  très-dé- 
sagréable. Mais,  au  crépuscule,  il  devenait  actif. 
11  courait  sai^  cesse  dans  §a  cage,  montait,  des- 
cendait, a'accroohail  après  les  barreaux  et  n'avait 

pas  un  instant  de  repos.  Le  laisse-t-on  libre  dans 
une  chambre,  il  grimpe  tout  au  haut  des  lambris 
et  parait  s'y  bien  trouver.  Il  semble  alors  que  l'on 
ait  devant  soi  nn  animal  tout  difléient  de  celui 
qu'on  avait  pendant  le  jour.  Je  n'ai  vu  qa'une 
fois  un  individu  de  eelle  espèce  éveillé  durant  la 
journée  :  c'étaitau  jardin xool<^ique  de  Londres; 
le  jour  obscur  dn  dimat  derAngleterre  Ini  avait 
peut-être  fait  croire  qu'il  était  nuit. 

tt  Notis  nourrissions  le  bélidé  dont  je  parle,  de 
raisins  secs,  de  lait  el  d'amandM.  11  préférait  les 
sucreries  et  les  fruits  coits,  dont  II  suçait  la 
pulpe  et  ne  laissait  que  l'enveloppe.  Il  n'avait 
que  peu  de  besoins.  Il  engraissa  rapidement,  Ct 
sa  santé  ne  laissait  rien  à  désirer. 

«  Une  nuit,  il  s'échappa  de  sa  cage,  mais  le 
lendemain  on  le  vit  dans  les  branches  les  plus 
élevées  d'un  saiili*  Vn  garçon  y  fut  envoyé,  elle 
trouvant profoadémentendormi,  put  l'approcher 
facilement  :  il  le  prit  par  la  queue  et  le  jeta  par 
terred'une  bauieur  d'environ  SO  mètres.  L'animal 
ouvrit  son  parachute,  arriva  heureusement  anr 
le  sol,  el  on  s'en  empara. 

«  Dans  sa  cage,  li  se  couchait  souvent  sur  le 
dos  pour  manger.  Il  buvait  en  tenant  le  vase 
dans  ses  pattes  de  devant,  et  léchait  comme  on 
jeune  chat.  Pendant  le  voyage,  jp  pus  heureuse- 
ment me  prociirerruntiuuellement  du  lait  elbicn 
rentrelenir.  Il  devint  peu  à  peu  assez  apprivoisé 
pour  que  je  pusse,  le  soir,  le  laisser  courir  libre* 
menl  sur  le  pont.  Il  y  jouait  comme  nn  cbaiUm,  et 
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paraissait  Irès-houreux  quand  on  le  gralUiil.  Il  ne 
se  laiiisail  premlre  qu'avec  peine,  et  crachait  et 
grondait  quand  on  voulait  s'en  emparer.  » 

7"  LES  PmURISTES  «RAIS  —  PETAURUS. 
Die  Brvleleichkômchm. 

Orartfrn.  —  Ils  dilTùrent  des  bélid(!>s  en  ce 
que  leurs  oreilles  sont  velues  en  dehors  et  à  bord 
externe  entier,  et  que  leurs  membranes  aliformes 
ne  s'étendent  que  des  carpes  aux  genoux. 

LE  PÊTAUnlSTE  TAGUANOIDE  oc  TAGlîAN. 
FETàVRVS  TàGVANOIDES. 

Dai  BnUtUichltorn,  der  Toi/uan,  T/te  Tayuaii 
ou  Pelauritt. 

Carart^rM.  —  Le  tagu a n  (/fji.  15),  comme  le 
nomment  les  colons,  est  le  plus  grand  des  mar- 
supiaux volants.  Son  corps  a  environ  50  cent, 
de  long,  et  la  queue  a  la  m^me  longueur  que  le 
corps;  sa  téte  est  petite;  son  museau,  court  et 
pointu;  ses  yeux  sont  très-grands;  ses  on-illes, 
larges  et  épaisses,  presque  toufTiies  ;  ses  pâlies, 
armées  d'ongles  forts,  aigus  et  recourbés;  sa 
fourrure  est  longue,  molle  ;  sa  queue,  touffue.  Le 
pélauristc  laguanoïde  varie  beaucoup  sous  le  rap- 
port de  la  coloration.  D'ordinaire,  il  a  le  dos  brun- 
noir,  la  tôle  brune,  la  membrane  alironiic  mar- 
quée de  blanc,  le  museau,  lenienlou  el  les  patios 
noirs,  la  queue  noire  ou  d'un  noir  brun,  plus 
I>dle  îi  la  racine,  jaimdtre  à  la  face  inférieure.  Le 


menton,  la  gorge,  la  poitrine  et  le  ventre  sont 
blancs.  Mais  les  variations  de  coloration  sont  si 
prononcées,  qu'on  ne  trouve  pas  deux  individus 
al)solumeul  semblables,  [.es  uns  ont  une  teinte 
noire;  les  autres  sont  tout  gris,  et  quelques-uns 
même  sont  entièrement  blancs.  Mais  toujours  le 
ventre  et  la  face  interne  des  membres  sont  blancs. 

DIstrIbatloH  y^oirriiphlqae.  —  Le  taguan 
habile  la  Nouvi'llc-lioilaïKle.  Il  est  surtout  alion- 
dant  dans  les  grandes  forêts  qui  se  trouvent  entre 
Port-Philippe  et  Moreton-Bay,  quoiqu'on  ne  le 
voie  que  rarement  mort  ou  captif  en  la  posses- 
sion des  indigènes. 

Mwan,  kakltadra  et  révlmp.  —  Comme 

toutes  les  autres  espèces  de  la  même  famille,  le 
taguan  est  un  animal  nocturne,  qui  reste  tout  le 
jf)ur  caché  et  endormi  dans  le  creux  d'un  tronc 
d'arbre,  où  il  se  trouve  à  l'abri  de  ses  ennemis. 

Ses  mouvements  sont  agiles,  lestes,  sûre,  bien 
plus  que  ceux  de  tous  les  aulres  phalangistidés.  Il 
vole  réellement  d'une  branche  à  l'autre,  fait  des 
bonds  prodigieux,  grimpe  avec  rapidité,  voyage 
ainsi  d'arbre  en  arbre,  de  cime  en  cime.  Dans 
SCS  bonds,  on  voit  .son  poil  long,  soyeux  el  lustré, 
sur  lequel  la  pAle  clarté  de  la  lune  vient  se  ré- 
fléchir et  se  jouer,  briller  d'un  d'éclat  magique. 

Le  Liguan  se  nourrit  de  feuilles,  de  bour- 
geons, de  jeunes  jiousses,  et  peut-être  aussi  de 
racines.  Tro^  rarement  il  descend  h  Icrre  pour  j" 
«  herclicr  sa  nourrilure.  Il  u"y  va  guère  que  pour 
gagner  un  arbre  éloigné. 

11  supporte  longtcm|>s  la  captivité,  mais  il  est 
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Fig.  16.  L'AcrolMle  pygoHia. 


irès-dimcilc  à  attraper  Tmnt,  el  les  ▼oytgeare 
europieni  ont  aouvenl  offieii,  mais  en  vain,  des 

sommes  considérables  pour  se  le  procurer. 

C'kaMe.  —  L'indigène  de  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud  est  toujours  oiTamé,  toujours  en  quéle  de 
quelque  proie  ;  ses  yeux  se  promènent  conti- 
nudlementde  lous  côtés  pour  voir  s'il  ne  trou- 
vera pns  quelque  chose  à  manger,  el  il  ajuste 
absez  d'iulelligence  pour  découvrir,  à  de  légères 
traces  Tendroit  ob  le  taguan  a  fSiU  sa  demeure. 
Une  légère  fente  dans  l'écorce  de  l'arbre,  quel- 
ques poils  demeurés  à  l'entrée  du  trou  où  l'ani- 
mal a  pénétré,  lui  sont  des  indices  sûrs  et  pré- 
cieux ;  il  tait  reconnaître  »  fanimal  y  est  depuis 
peu,  on  siée  n'est  qu'uneancienne  retraite.  Dans 
le  premier  ras,  il  grimpe  sur  l'arbre  avec  l'agilité 
d'un  singe,  en  frappe  le  tronc,  reconnatt  au  son 
où  se  trouTc  le  taguan,  plonge  son  bras,  saisit 
l'animal  par  la  queue,  le  retire  rapidement  avant 
qu'il  n'ait  pu  faire  usage  de  ses  griffes  on  de  ses 
«lent«,  le  tourne  on  cercle,  lui  fracasse  la  tôle 
contre  une  branche,  et  jette  à  terre  le  cadavre. 
11  est  à  remarquer  que  le  taguan  ne  quitte  pas 
sa  retraite,  mOme  lorsqu'il  est  éveillé  par  les 
coups  de  haclie  avec  lesquels  l'homme  se  quel- 
quefois fraye  un  chemin  jusqu'à  lui.  La  peur, 
probableniMit,  éteint  en  Ini  toute  présence  d'es- 
prit. Lorsqu'on  le  saisit,  il  se  défend  vigoureu* 
sèment  à  coups  d'oiii;!»";,  aussi  faul-il  le  juvndre 
et  le  tuer  rapidement,  pour  ne  point  eu  recevoir 
de  fortes  blessures.  On  assure  qu'ezeité,  le  ta- 
guan  se  bat  avec  le  courage  du  désespoir,  i-t  sait 
riiie  usage  et  de  ses  grllfi  s  el  de  ses  tli-nts.  Sa 
cliair  est  trè»-cstimûe  ;  comaiu  l'annual  a  une 


I certaine  laille,  on  le  ebasse  pour  s«  la  procurer, 
et  les  blancs  tout  comme  les  imiigènes.  Le  se- 
cours de  ceux-ci  est  nécessaire  ;  dans  une  pareille 
chasse,  il  faut  toute  l'habileté  qu'ont  acquise  dès 
leur  enfance,  leur  œil  perçant,  leur  main  adroite. 
Aussi  les  chasseurs  on  lei  Topgeurs  sonUls  to»> 
jours  accompagnés  d'une  bande  de  naturds. 

t*  tit  ICMMnn  ACB0BATB8. 

C'MsctèrM.  —  Ils  ont  les  oreilles  médiocre* 
ment  velues;  les  membranes  aiifiumet  très- 
larges  et  ne  s'étendant  que  jusqu'aux  carpes,  et 
les  poils  de  la  queue  disposés  SUT  deux  lignes, 

c'est-à-dire  distiques. 

■.'ACROBATB  rWmiF.  -  ACnOBATES  PraMMOB, 

Der  Opossvmmaus,  TUe  Opossum  Mmm 

ou  Pi'jmy  PtVmrist. 

CsTMtèrM.  —  L'acrobate  pjgmée  {fig.  IG),  est 
la  plus  petite  de  toutes  les  espèces  de  marsu- 
piaux volants.  Ce  gradeux  animal  a  la  taille  de 

la  souris,  et  à  le  voir  assis,  la  membrane  aliforme 
ramassée  contre  le  corps,  on  dirait  ce  rongeur; 
aussi  a-t-il  reçu  le  nom  vulgaire  do  sourit  v  lante. 
Il  a  à  peine  15  cent,  de  long,  dont  la  moitié  à 
peu  près,  appartient  k  la  queue.  Son  pelage  est 
coiu  t  el  mou,  gris  brun  sur  le  dos,  blanc  jaundlrc 
sous  le  ventre  ;  les  yeux  sont  entourés  de  noir  ; 
les  oreilles,  noires  en  avant,  sont  blanchâtres  en 
arrière;  la  queue  est  gris-brun  à  sa  fice  supé- 
I  rieme,  gris  pAle  ù  sa  face  inrérienre.  Les  doux 
I  couleurs  principales  sont  ncllcmcut  séparées 
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l'une  de  raulro.  Lorsque  I'anim.il  est  i"^-^^!--,  «^a 
membrane  aliforme  tombe  des  deux  côtés  de  son 
coq»  en  formant  des  plis,  et  sn  botdure  blanche 
donne  comme  un  manteau  jeté  sur  ses  épaules. 

Mstrlkatloa  K^offr«phlqiif>.  —  l/arrobr>tC 

pygmée  est  propre  à  la  Nonvi  llr- Galles  du  Sud. 
IleBMa  kaMtndes  et  réf  imr.  —  Il  se  nour* 

rit  de  feuilles»  de  firuits,  de  bourgeons  et  d'insec- 

Ifs.  Il  ne  le  cède  pas  aux  autres  animaux  de  la 
même  famille  en  vivacité*  et  pn  n<:ililc.  Comme 
eux,  il  peut,  à  l'aide  de  sa  membrane,  parcourir 
d'un  bond  des  espaces  considérables. 

Captivité.  —  On  dit  qu'aux  environs  de  Port- 
Jackson,  les  colons  cl  les  iiidigi''nes  aiment 
beaucoup  cet  animal  et  l'apprivoisent  souvent. 
Noos  manquons  cependant  d'obsen'atioos  pré- 
cises anr  sa  manière  d'être  en  eaptivité,  omnme 
sor  sa  vie  en  liberté,  et  lur  sa  reproduction. 

LES  COUSCOUS  —  CVSCVS, 
Dm  If  mm,  dit  KuàuUtn. 

CtoMtAvM.  —  Les  couscous  ou  C(trsa)è$  , 
coram'»  on  !cs  a  nommés  quel  [ue^ois  ,  forment 
dans  la  raiiiilie  des  pbaiangisltdés  un  genre  bien 
distinct.  Les  animaux  qui  le  composent,  de  taille 
sssn  Cnte  et  massive,  ont  une  queue  velue  à  ta 
racine,  entièrement  nue  et  papillcusn  dans  le 
reste  de  son  étendue,  des  oreilles  toujours 
courtes  et  soureot  non  apparentes,  une  tête  ar- 
rondie, un  mitsean  pointu,  une  papille  verticale, 
un  pelage  épais  plus  ou  moins  laineux. 

niatrihndon  c^^>ri'nphiqnp.  —  On  Irouve  les 
couscous  dans  les  forOts  d'Amboine,  de  Banda, 
de  la  Nouvelle-Guinée. 

Mmmrm,  baWtmlM-ae  —  Ce  sont 

des  animaux  nocturnes,  lenfs  et  pnressctix,  qui 
>e  nourrissent  de  fruits.  Un  les  connaît  depuis 
longtemps,  maie  nous  manquons  &  leur  sujet  de 
dennées  précises.  Leur  histoire  laisse  donc  en- 
core à  désirer. 

»  cDuacoi»  TACBCTtf  "  euwm  mâGBLâru», 
Dergefledkte  Kmu^  The  tpotied  Ctunu, 

€?>w«tèw.  <->  Le  couscous  tacheté,  que  no- 
tre figure  17  représente,  est  nommé  ctuctu  h 

Amboine,  gébuns  dans  la  Nouvelle-Hollande, 
iambaret  ou  $cham-sch(im  A  Wai^iou.  Il  a  la  taille 
du  chai;  son  corps  est  long  de  8H  cent.,  et  sa 
qneiw  de  80;  son  pelage  est  ép|iis,  laineux ,  de 
couleur  variée  ;  l'animal  viens  est  généralement 
blanc,  avec  des  reflets  jaunâtres  ou  grisâtres,  et 
<lc  ^ndes  taches  irréf  uliér^ ,  noires  ou  d'un 


l)i  un  foncé,  qui  disparais~eal  sur  la  face  externe 
des  membres;  chez  le  jeune  antm:i!,  le;  fâches 
sont  grises  et  passent  peu  à  peu  au  brun  clair, 
pois  au  brun  Ibncé.  Le  ventre  est  tonjoun  d'un 
hîanc  uniforme;  les  jambes  sont  couleur  de 
rouille;  la  queue  est  blanche,  avec  des  Uichcs 
rares.  Le  tour  des  yeux  et  le  front  sont  jaune- 
rouillechez  les  jeunes  animaux,  jaune  nfcbet 
les  vieux.  Les  oreilles  sont  souvent  blanches,  et 
toutes  les  parties  nues  sont  colorées  en  roux  va- 
riable. Le  pelage  est  mou,  soyeux,  liès-lin. 
IMfltrl%«tlM  ff^uffraphUae.  —  11  vit  auX 

lies  Moluques  et  particulièrement  h  Amboine. 

Mœar*,  habitud*-»  rt  rf|rlne.  ~  Le  Hol- 
landais Yalentyn  est  le  premier  qui  ait  décrit 
l'espèce  et  donné  quelques  détails  sur  le  genre 
de  vie  de  l'animal.  Il  dit  qu'à  Amboine,  ha- 
bite une  belette  très-remarquable  ,  le  cu»rut 
ou  c««u,  comme  les  Malais  l'appellent.  «  La 
tûte  ressemble  à  celle  d'un  raton  ou  d'un  re- 
nard. Le  poil  est  épais  et  fin  comme  celui  du 
chat,  mais  plus  laineux,  et  mélangé  de  roux  et 
de  trris.  comme  celui  du  lièvre.  Otielques-uns 
sont  tout  roux,  d'autres  blancs.  Les  femelles 
sont  génÉrakanent  grises.  Les  grands  individus 
sontméchanks,  dangereux;  si  on  les  prend  par  la 
queue,  quand  ils  sont  assis  sur  un  arbre,  ils  «ont 
en  état  de  soulever  l'homme  et  de  le  faire  en- 
suite tomber  à  terre,  lisse  défendent  avec  lem-s 
fortes  pattes,  qui  sont  nues  en  dessous,  comme 
la  main  d'un  enfant,  et  dont  ils  se  servent  à  hi  £i- 
çoii  des  singes;  ils  ne  mordent  pa?,  quoique 
ayantde  très- bonnes  dents.  Avec  la  queue,  qui  est 
nue  et  recourbée  au  bout,  ils  se  cramponnent  for- 
tement aux  branches  et  on  ne  peut  les  en  enlever 
qu'avec  beanmup  de  force,  nn  !es  trouve  dans 
les  Moluques,  ou  Us  habitent,  noii  piis  des  ter- 
riers comme  les  belellea  des  Indes  occidenLiles, 
mais  les  forêts,  les  arbres,  surtout  les  arbies  A 
fruits.  On  en  trouve  plus  à  Céram  et  à  Bulo  qu'à 
.\mboine,  car  ils  s'y  délient  des  lionimcs  qui  les 
cbasseot  pour  les  manger;  leur  viande  est  un  ré- 
gal pour  les  indigènes,  et  a  le  goût  de  celle  du  ' 
lapin.  ^taIs  les  Hollandais  n'en  mangent  pas. 
Ils  se  suspendent  à  un  arbre  par  la  queue;  pour 
les  prendre,  il  faut  les  regarder  lizement;  la 
frayeur  qu'ils  en  éprouvent  est  telle  qu'ils  14-. 
chent  prise  et  tombent  à  terre.  Mais  il  n'est  que 
cerLnines  personnes  qui  aient  le  pouvoir  de  fixer 
le  cuscus.  Ces  animaux  sautent  d'un  arbre  à 
l'autre  comme  lea  &»reuîls,  portant  la  qucuo 
recourbée  en  hameçon.  Ils  se  suspendent  aux 
branches,  pour  pouvoir  attraper  les  fruits  dont  ils 
se  nourrissent.  Ils  mangent  des  feuilles  verten, 
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Fig.  11.  Le  Couscous  UchcU. 


des  bananes  et  d'autres  fruits  succulents.  Ils  s'as- 
seyent comme  les  écureuils.  Quand  ils  sont  sur- 
pris étant  à  terre,  ils  se  réfugient  sur  les  arbres. 
Quand  on  les  effraye,  ils  urinent  de  peur.  Entre 
les  pattes  de  derrière,  la  femelle  porte  une  bourse 
avec  deux  ou  quatre  petits,  qui  adhèrent  si  soli- 
dement aux  mamelons,  qu'ils  saignent  quand  on 
les  enlève.  Presque  chaque  fetnelle  que  l'on 
trouve  a  des  petits  dans  sa  poche.  » 

Plus  tard,  Les.son  et  Garnot  ont  eu  l'occasion 
d'observer  les  couscous  dans  la  Nouvelle-Ir- 
lande. Voici  ce  que  le  premier  (1)  nous  appr(;nd 
sur  ces  animaux.  «Leurs  mouvements  décèlent 
une  grande  paresse,  et  ils  ne  s'aninu'nt  que  lors- 
qu'ils sont  contrariés;  ils  grognent  en  sifflant 
aloi-s  à  la  manière  des  chats,  et  cherchent  ;\  mor- 
dre. En  général,  même  en  captivité,  ils  sont  très- 
doux;  ils  préfèrent  les  recoins  les  plus  obscurs, 
et  le  grand  jour  parait  les  affecter  péniblement  : 
ils  se  nourrissent  de  fruits,  de  moelle  de  sagou, 
boivent  en  lappant,  se  frottent  sans  cesse  la  face 
et  les  mains,  et  aiment  à  enrouler  leur  queue  et 
h  se  tenir  sur  le  bassin  et  sur  les  deux  pieds  de 
derrière.  En  domesticité,  deuxcouscousque  nous 
cberchUiroesà  apporter  en  France  mangeaient  du 
pain  et  même  de  la  viande.  Mais  on  ne  peut  rien 
conclure  de  ce  dernier  fait;  car  un  kanguroo 
que  nous  avions  préférait  aussi,  à  toute  autre 
substance,  les  chairs  cuites  qu'on  lui  présentait. 

(t)  Lesson,  Compliiitent  aux  (JLuvrtt  de  Buffim,  ICO 
T.  VI.  p. 


«  Les  couscous  laissent  exhaler  une  odeur  fra- 
granle,  très-expansible,  que  sécrète  un  appareil 
glanduleux  placé  sur  le  pourtour  de  l'anus.  Sou- 
vent dans  les  immenses  forêts  des  Moluques  et 
de  la  Nouvelle-Guinée  nous  avons  été  saisis  par 
cette  odeur  fétide,  qui  nous  avertissait  de  la  pré- 
sence d'un  de  ces  animaux,  que  nous  dérobait  à 
la  vue  un  feuillage  pressé  et  louffu.  L'on  a  im- 
primé qu'on  faisait  tomber  les  couscous  des 
branches  où  ils  se  tiennent  par  leur  queue  en- 
roulée, en  les  regardant  longtemps.  Ce  fait  est 
très-probable,  car  les  nègres  du  port  Prasiin, 
à  la  Nouvelle-Irlande,  en  apporttient  un  si  grand 
nombre  à  bord  de  la  corvette  la  Coquille ,  qu'ils 
ne  devaient  pas  avoir  beaucoup  de  peine  pour  s'en 
emparer.  Ils  leur  passaient  toutefois  un  morceau 
de  bois  dans  la  bouche,  alln  sans  doute  de  les 
empêcher  de  mordre.  » 

Quoy  et  Gairaard  ont  fait  de  leur  côté,  sur  les 
couscous  ttichelés,  des  observations  qui  coniir- 
ment  ce  qu'en  avaient  dit  leurs  prédécesseurs. 

Pour  eux,  ces  animaux  représententdans  les  In- 
des les  paresseux.  Ils  soitttout  aussi  stupides  que 
ceux-ci,  et  passent  la  plus  grande  partie  de  leur 
vie  dans  l'inaction  et  l'obscurité.  Itoulés  sur  eux- 
mêmes,  la  tête  entre  leurs  pattes,  ils  ne  chan- 
gent de  position  que  quand  ils  veulent  manger. 
Ils  sont  très-voraces  et  se  nourrissent  en  liberté 
des  fruits  savoureux  que  les  forêts  leur  fournis- 
sent. 

Captivité.  —  En  captivité,  les  couscous  sont 


LES  PHALANGERS. 


gracieux  et  plaisants.  Ils  sont  aussi  indolents, 
silencieux,  dormeurs,  maussades  qu'en  liberté  ; 
ils  mangent  et  boivent  avec  avidité.  Ils  vivent  en 
mauvais  rapports  avec  leurs  semblables.  Quand 
on  en  met  deux  dans  une  cage,  ils  s'élancnt 
l'un  sur  l'autre,  poussent  de  grands  cris,  souf- 
flent comme  des  chats,  s'arrachent,  se  déchi- 
rent de  grands  lambeaux  de  peau.  Du  reste, 
leur  peau  est  si  mince  qu'elle  se  lacère  quand 
on  cherche  à  attirer  à  soi  un  couscous  qui  se 
cramponne  à  un  corps.  Stupides  comme  ils 
sont,  ils  ne  lâchent  pas  a%'ant  qu'une  partie  de 
leur  peau  leur  ait  été  enlevée.  Fendant  le  jour, 
leurs  grands  yeux  rouges,  dont  la  pupille  est  ré- 
duite à  une  fente,  ont  une  expression  béte  et 
stupide;  mais,  la  nuit,  ils  sont  aussi  brillants  que 
ceux  des  autres  animaux  nocturnes;  et  dans  ces 
conditions,  les  couscous  rappellent  les  loirs  des 
Indes  orientales.  Quand  ils  ne  dorment  ni  ne 
mangent,  ils  se  lèchent  les  pattes  ou  la  queue  : 
ils  ne  connaissent  aucun  autre  passe-temps. 

UMffM  et  prodaita.  —  «  Les  naturels  de  la 
Nouvelle-Irlande,  dit  Lesson,  aiment  singulière- 
ment la  chair  grasse  des  couscous;  ils  la  font 
rôtir  sur  des  charbons  avec  les  poils,  et  ne  re- 
jettent que  les  intestins.  Avec  les  dents,  ils  for- 
ment des  ceintures  et  autres  ornements;  et  leur 
abondance  est  telle ,  que  j'ai  vu  beaucoup  d'ha- 
bitants avoir  des  cordons  de  plusieurs  brasses  de 
longueur,  qui  attestent  la  destruction  qu'on  en 
fait.n  Leur  fourrure  est  très-recherchée. 


LES  PHALAiNGERS  —  PHALANGISTA. 

Die  Phalangisteu. 

C»raet^re«.  Les  phalangers  font  la  tran- 
sition de  certains  carnassiers  à  certains  rongeurs; 
les  uns  ressemblent  aux  martes,  les  autres  aux 
renards,  mais  en  même  temps  aux  écureuils.  On 
ne  saurait  où  les  placer ,  sans  la  présence  de  la 
bourse.  Leur  caractère  dominant  consiste  dans 
la  soudure,  jusqu'à  la  dernière  phalange,  du 
deuxième  et  du  troisième  doigt  des  pieds  pos- 
térieurs. Ils  ont  cinq  doigts  h.  chaque  patte  ;  un 
pouce  opposable  à  celles  de  derrière;  la  queue 
touffue  et  prenante,  nue  dans  sa  partie  termi- 
nale ;  une  dentition  intermédiaire  à  celle  des 
carnassiers  et  des  rongeurs,  des  incisives  allon- 
gées comme  chez  ceux-ci,  mais  suivies  de  ca- 
nines et  de  fausses  molaires. 

Diiitrib«Uomfr^irr»piiiqnr.  —  Les  quelques 
espèces  que  ce  genre  renferme  habitent  l'Aus- 
tralie, les  Iles  avoisinantes  et  les  Moluques. 

Mwan,  habltndra  et  r^frime. —  Les  pha- 

langcrs  sont  des  animaux  nocturnes ,  lents,  pa- 
resseux et  stupides,  qui  passent  leur  vie  sur  les 
arbres,  au  sein  des  forêts  épaisses. 
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Dcj  Fuclakutu,  The  Vulpine  PMUmgitt. 

Cnrnf-Or^a.  —  L«'  pli  dangcr  rcnanl  ifig.  18) 
est  l'espèce  ia  piu&  comme.  Il  a  la  taille  du  chai 
sauvage,  le  port  du  renard,  avee  la  gracieuseté 
de  récureail.  Il  a  66  cent,  de  long;  et  sa  queue 
mesure  43  rpnt.;  d'aprf'S  Bennott,  sa  longueur 
lolale  serait  de  85  cent.  Il  a  le  corps  long  et 
élancé,  le  cou  conrt  et  grêle,  la  tête  allongée,  le 
museau  court  et  pointu,  la  lèvre  supérieure 
fendue,  ios  oreille*  flrp^sées,  de  moypiiiu'  \im- 
giieur,  pointues,  yeux  latéraux,  la  pupille 
allongée,  la  plante  des  pieds  nue,  les  ongles 
comprimés  et  reeonrbés,  celai  du  pouce  aplati. 
La  remeile  porte  une  poche  incomplMe,  repré- 
senti  e  par  un  simple  repli  cutané.  Le  pelage  est 
mou  et  épais,  composé  de  poils  soyeux,  courts  et 
roides.  La  partie  supérieure  du  corps  est  gris- 
brun,  avec  reflets  fauve-roux;  la  partie  inférieure 
est jaune-orre  clair;  la  porgo  et  le  ventre  sont 
roux  de  rouille;  le  dos  de  lu  queue  et  les  mous- 
Utcbes  sont  noirs;  les  oreilles  sont  nues  en  de- 
dans,  leur  face  externe  est  couverte  de  poils 
ocre-jaune  elair,  ei  leur  bord  interne  est  garni 
de  poils  d'un  bruit  uoir. 

Les  petits  sont  d'un  gris  cendré  clair,  mêlé  de 
noir. 

L'espèce,  d'ailleurs,  offre  de  nombreuses  va- 
riétés de  coloration. 

MbStIWiIm  ff«o|rravlil«««.— Le  phalangcr 
renard  habite  la  Nouvelle-Hollande  et  la  terre 
de  Yan  l^iémen;  c'est  un  des  marsupiaux  les 
plus  communs. 

Haara,  IntItadM  •«  vIctaM.  —  Il  vil  pres- 
que exdunvement  dans  les  forêts  et  sur  les  ar- 
bres. Ses  moeurs  sont  absolument  nocturnes, 
car  il  ne  quille  sa  retraite  que  deux  ou  trois 
heures  après  le  coucher  du  soleil,  et  ne  se  mon- 
tre Jamais  durant  le  jour.  Il  grimpe  à  merveille, 
mais  ses  mouvements  sont  lents  et  inhabiles  à 
cOté  de  ceux  des  écureuils.  Sa  queue  prenante 
lui  rend  de  grands  services;  il  ne  fait  j:unais  un 
pas  sans  s'être  auparavant  bien  Axé  au  moyen 
de  cet  organe.  Sur  la  terre,  il  marche  bien  plus 
lentement  que  sur  les  arbres.  Sa  nourriltire  est 
cs:>eotiellementvégélale  ;  à  l'oecastun,  cependant, 
il  ne  dédaigne  pas  de  croquer  un  oiseau  ou 
quelque  autre  petit  animal.  Il  tourmente  long- 
temps sa  proie,  h  Irotle,  la  relourne  entre  ses 
pâlies  de  devant  avant  de  la  porter  à  la  bouche  ; 
d*uu  coup  de  dents,  il  ouvre  le  crftne  et  mange 


le  cerveau;  il  avale  ensuite  le  reste.  On  n'a  pas 
encore  pu  voir  comment  il  saisit  des  animaux  en 
liberté;  on  admet  qu'il  y  arrive  en  s'avançant 
prudemment  et  sans  bruit,  comme  les  loirs  et 
losiiMkû.8afamteur  est  telle  qu'un  bon  grim- 
peur peut  assez  facilement  rattraper.  Lor*- 
({u'un  danger  le  menace,  il  se  suspend  par  la 
(piene  A  une  branche,  reste  immobile  dans  celte 
po^iilion  et  se  dérobe  souvent  de  la  sorte  aux  re- 
gards;  s'il  est  il  -f^onverl,  il  n'a  aucun  moyen 
d'échapper  à  son  ennemi.  Comme  le  couscous, 
on  le  pr^  en  le  regardant  fixement. 

La  femelle  metbasdens  petits  et  les  porte  long- 
temps dans  sa  bourse,  et  plus  tard  sur  .«on  dos. 

CapUvitf .  —  Les  pbalangers  renards  sont  fa- 
ciles à  apprivoiser.  Dans  ces  denûeia  temps,  on  en 
a  vu  plusieurs  en  Europe.  Il  y  en  a  dans  presque 
chaque  jardin  zoolopiquc.  Ils  sont  doux  et  pai- 
sibles, ne  cherchent  nullement  à  mordre  ;  mais 
ils  sont  slupides,  paresseux,  insensibles  à  tout. 
Tant  qu'il  bit  jour.  Ils  Ibient  la  lumière,  s'en- 
foncent sous  le  foin,  se  cachent,  s'enroulent, 
mellent  la  léle  entre  leurs  pattes,  se  cachent  la 
face  contre  leur  ventre,  et  dorment.  Les  ré- 
veille-t'W,  ils  sont  maussades,  de  mauvaise  bu* 
meiir  cl  se  retirent  au  plut  vite  dans  leur  cachette. 
Mais  à  la  nuit  close,  rarement,  en  élé,  avant 
onze  heures  du  soir,  ils  se  montrent  vifoet  éveil- 
lés. On  les  nourrit  sans  peine  de  pain ,  de  viande, 
de  fruits,  de  racîaes.  11  fkui  les  mettre  dans  ime 
raji^e  assez  spacieuse  et  assez  forte,  si  l'on  ne  veut 
qu'ils  la  rongent.  Deux  phalangistes  renards  que 
nous  avions  à  Hambourg  rongèrent  des  barreaux 
épais  de  3  cent.;  deux  autres  percèrent  les  plan- 
ches de  leur  rage  et  prirent  la  fuite,  lis  se  réfu- 
gièrent dans  un  tas  de  perches  qui  élail  près  de 
1.^.  La  nuit,  ils  courbent  dans  le  jardin  Aies  bâ- 
timents, grimpaient  sur  les  arbres.  On  reprit  l'un 
d'eux  ,  chaque  nuit,  il  appelait  son  compagnon 
par  ses  cris  :  coue,  couc,  coue.  Celui-ci  accourait  à 
ces  appels,  mais  évitait  avec  prudence  les  pièges 
qu'on  lut  tendait  II  passa  ainri  quiue  jours  dans 
le  jardin,  venant  cha(îue  nuit  chercher  la  nour- 
ritiU'C  qu'on  avait  disposée  pour  hii  et  disparais- 
sant de  nouveau.  Knlin,  il  se  laissa  reprendre. 

Nous  reçûmes  une  femelle,  qui  avait  eu  un 
petit  pendant  le  voyage.  Elle  le  soignait  avec 
tendresse,  le  tenait  nuit  et  jour  dans  ses  brns. 
Au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  elle  vit  encore 
en  trôs-bonne  harmênie  avec  ce  petit,  mainte- 
nant adulte. 

Il  est  très-possible  que  cet  animal  puisse  se 
reproduire  dans  nos  climats  :  mais  nous  man- 
quons d'observations  à  ce  sujet. 
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L*!s  phalangistes  renards,  eu  taptivîlé,  sont  dé- 
sagréables par  l'odeur  de  camphre  qu'ils  ré- 
pandent, et  qui  est  insupportable  dans  un  ap- 
portemeot. 

L'Miffcs  et  prodaita.  -  -  Les  in(!i^;i-n('s  chas- 
sent le  phalangiste  renard  avuc  ardeur  el  regar- 
dent sa  chair,  malgré  la  forte  udeur  do  uaaiplue 
qu'elle  exhale,  comme  un  régal  des  plus  déli- 
cieux. Ils  ttlilîseikl  aussi  sa  peau.  Ils  l'eslimeul 
autant  que  nous  ta  peau  de  marie  ou  de  zibe  • 
iiue.  Ea  réalité,  c'est  une  fourrure  très-bonne, 
de  Tam  de  tous  les  connaisseurs.  Un  jour,  peut- 
être,  le  phalangiste  renard  deviendra*t>il  un  des 
animaux  à  peltelerie^.  Les  indigènes  ne  ronnai-- 
«eot  encore  qu'un  moyen  tr(!s-primitif  pour  en 
préfArer  la  peau.  Après  en  avoir  dépouîUé  Tani- 
mal,  ils  rétendent  sur  le  sol,  les  poils  en  des- 
sous, l'attachent  solidement  el  la  raclent  avec 
une  co<iuille  jusqu'à  ce  (ju'elle  ail  le  dei^ré 
voulu  de  souplesse  i  ils  la  cousent  ciisuile  avec 
un  os  pointu,  auquel  ils  ont  fixé  un  fil  fàit 
anse  un  tendon  d'écureuil,  et  se  fabriqnenl  ainsi 
une  sorte  de  manteau  dont  ils  se  revêtent  avec 
licité.  11  pourrait  se  faire  que,  comme  les  aalu- 
icb  de  l'Afrique  centrale,  ils  se  s&vissent  de 
certaines  plantes  à  lan,d'écorces,  de  fruits  pour 
tanner  la  peau.  V.n  loul  ras,  e'f  t  l'ulililé  dont 
leur  est  cet  animal  qui  fait  qu'ils  le  chassent 
avec  ardeur,  car  les  dégâts  qu'il  cause  ne  sont 
pas  appréciables. 

LES  KOALAS  —  PBASCOLÀRCTOS. 

CMMSèvM.  —  Les  koalas  forment  dans  la 
fiuniUe  des  phalangisiidés  un  dernier  et  singu- 
lier genre,  caractérisé  par  un  corps  trapu  ;  des 

jnmbes  courtes  ;  une  tôle  grosse  ;  un  ninseau 
tourt,  des  oreillos  'pTandcs  el  très-velues  j  une 
queue  réduite  à  uu  tubercule  caché  i  cinq  doigts 
à  chaque  patte ,  les  deux  dmgto  internes  des 
pieds  de  de^nt  étant  réunis  el  opposables  aux 
Iroisautres  ;  des  plantes  nues;  des  oncles  acérés, 
longs  et  recourbés,  sauf  aux  pouces  de  derrière 
foi  ea  sont  dépourvus;  trois  paires  d^incîsivcs 
supérieures,  très-inégales,  la  première  étant  la 
plus  grande  el  la  plus  fortp  ;  nne  seule  paire 
d'incisives  inférieures;  une  seule  petite  canine 
en  haut  et  cinq  paires  de  molaires  à  chaque 
mâchoire,  les  quatre  dernières  étant  mullitu- 
bcrculcuscs. 

Ce  genre  repose  sur  une  seule  espèce  austra- 
lienne. 


LE  KOAI  A  CE>'DHK  -  PIlÂSCOLAhClOS  HAEKKVS. 

Ikr  h'oalttf  der  owfra/wcAe  Bùr,  7  k'  Koaia 
OU  AtutraHan  Bear, 

Caractères.  —  Lc  koala,  que  l'on  a  aussi 
nommé  wumimt  de  Flituie>s\Jig.  IH),  a  loul  à  fait 
l'apparence  d'un  petit  ours.  Sa  taille  est  celle  du 
glouton  :  soit  66  cent*  de  long  et  33  cent,  de  haut, 
Sa  tOte  épaisse,  ses  petites  oreilles  distantes  et 
très-louifues,  ses  yeux  brillants,  son  museau  large 
et  obtus  lui  donnent  une  physionomie  toute  par* 
liculière,  que  rendent  encore  plus  étrange  l'ab» 
«^fMirp  (fr  queue  et  la  forme  des  pieds;  son  pelage 
Citllong,  épais,  presque  crépu,  mais  lia,  mou  el 
laineux.  U  a  le  nez  et  le  museau  nus,  la  parlie 
supérieure  du  corps  d'un  gris  cendré,  lavé  de 

roux,  la  partie  inférieure  d'un  blanc  jaunâtre, 
et  le  colé  eTtprnc  des  oreilles  d'un  ^ris  noir. 
i»hi(ribBtlou  %i9^wmplki^tiv.    —   Le  koala 

habite  les  forêts  de  la  NouveUe-GalIcs  du  Sud, 
au  sud-ouest  de  PorthJackson,  mm  il  n*j  est 

pas  trîîs-commun. 

Mvars,  lisaitm«««  et  régime.  —  On  le  trouve 

ordinairement  par  oeuples.  Il  grimpe  sur  les  ar^ 
brcs  les  plus  élevés,  mab  avec  une  lenteur  qui 

l'a  fait  nommer  le  pnreœux  rf* Australie.  Ce  qui 
lui  manque  eu  rapidité,  il  le  rachète  par  ia  pru- 
dence, Tattentioa  avec  laquelle  il  exécute  tous 
ses  mouvements  ;  U  monte  sur  les  branches  les 

plus  minces.  Ce  n'est  que  très-rarement,  et  lors- 
qu'il y  est  forcé  par  le  manque  de  nourriture, 
qu'il  quille  les  arbres  el  descend  à  terre,  —  où 

il  marche  encore  plus  lentement,  plus  mi^droi^ 
temcut,  —  pour  gagner  un  antre  arbre  qui  lui 

promet  de  nouveaux  alimetils. 

Le  koala  a  des  mœurs  à  demi  uoclumes.  Pen- 
dant la  grande  chaleur,  il  dort  oadié  de  pré- 
férence dans  la  dmedes  arbres  à  gomme.  Vers  le 

soir,  il  commence  son  repas.  Tranquille,  sans 
être  dérangé  par  les  autres  animaux,  U  paît  les 
jeunes  pousses  des  arbres,  les  tenant  avec  ses 
pattes  de  devant  et  les  coupant  avec  ses  ineisiVM* 
A  la  nuit,  il  drsreiul  quel(|uefois  à  terre  el  re- 
cherche des  racines,  dont  il  est  très-friand. 

Dans  tout  son  ôlre  se  révèle  une  placidité  re- 
marquable, ou,  pour  mieus  dire,  une  stupidité 
sans  exemple.  On  le  dit  très-doux  et  très-paisi- 
ble malgré  son  apparence  farouche.  Il  se  met 
difQcilement  en  colère,  el  va  son  iram  sous  s'in- 
quiéter de  ce  qui  se  passe  auteur  de  hii.  Do 
temps  à  autre  il  fait  entendre  sa  voix,  coosi^ 
tant  en  un  sourd  aboiement,  qui  se  transforme 
eu  cri  perçant  lorsqu'il  est  aifamc  ou  forte- 
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excilé.  Est-il  ti  ts-cii  colère,  il  peut  pren- 
dre un  aspeet  menaçant,  ses  yeux  peuvent  bril- 
ler de  méchancelé,  mai  >  ce  n'est  là  qu'une  apjia- 
rence  ;  il  ne  pense  ni  à  mordro  ni  à  gi  iiïer. 

La  femelle  ue  met  bas  qu'uu  pctiU  Apii'S 
qu'il  est  aorli  de  m  bourse,  elle  le  porte  long- 
temps sur  son  dos  et  lui  témoigne  beaucoup 
d'amour  et  de  tendresse.  Le  petit  se  cramponne» 
au  cou  de  sa  mère  et  parait  ne  pas  se  soucier  de 
ce  qui  l'enTironne,  pcadant  que  celle-ci  circule 
avec  prodenee  du»  les  Inranches  des  arbres. 

Cfemase.  —  Lc^  Européens  connaissent  le  koala 
depuis  4803.  Les  indigènes,  qui  le  nomment  go- 
ribuH,  le  regardent  comme  unde  leurs  meilleurs 
gOiiera.  lit  le  diaiaent  avec  ardeur  pour  se 
procurer  sa  dwir.  Un  tronc  de  18  m&tres  de 


haut  ue  les  aiiùte  pas,  ils^  grimpent,  attei- 
gnait la  dme  de  Tarbre  et  Vy  livrent  à  une 

chasse  qui  fi-rait  honneur  à  un  !>ingc.  Ils  pous- 
sent ain^i  le  koal.i  jiisfjuc  ditiis  les  brandies  les 
plus  élevées,  le  jetleal,  de  là,  à  terre  ou  le  tuent 
à  coups  de  massue. 

Cspttvlté.  —  Stupide  comme  il  l'est,  le  koala 
n'est  donc  pas  liitMi  difficile  à  prendre;  d'un  au- 
tre côté,  il  se  soumet  sans  peine  à  la  captivité.  11 
s'apprivoise  très*flieilement,  recoanalt  aoagar* 
dien  et  s'attacbe  bien  vite  à  lui.  On  te  nourrit  de 
feuilles,  de  racines,  de  fruits,  etc.  Pour  manger, 
il  s'assied  bur  non  arricre-train  et  porte  les  ali- 
ments à  sa  bouche  avec  ses  pattes  de  devant. 
Dans  le  rqios,  sa  posture  esl  celle  d'un  chien 
couché* 


LiiS  MACROPODIDÉS  ou  IvAISGUiiOOS  —  ffALMATUIU. 


Caractère*.  —  I^s  kanguroos,  OU  marsu- 
piaux sauteurs,  suut  les  plus  grands  animaux  de 
cet  ordre.  Ce  sont  des  dires  nanarquables  et  d'un 
aspect  tout  particulier.  A  partir  delà  tète,  le  tronc 
augmente  rapidement  de  grosseur,  la  partie  la 
plus  forte  étant  la  i-égion  lombaire,  par  suite  du 
grand  développement  des  membres  postérieurs. 
La  tète  et  le  haut  du  thmo  paraissent  coomie  atro- 


phiés ;  le  train  de  derrière  est  presque  exclusive- 
ment alTecté  aux  mouvements,  ce  qui  explique 
son  développement  extrême;  les  pattes  és  de- 
vant ne  servent  que  d'une  manière  très-secon- 
daire aux  Kani-'uroos  pour  marcher  et  pour 
saisir  leur  nourriture.  A  l'aide  de  leurs  longues 
jambes  de  derrière  et  de  leur  forte  qoeue,  iU 
peuvent  Ikire  des  bonds  prodigieux  et  avec  une 
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vitesse  qui  ^ile  celle  du  eert  Le  Ibnne  de  ces  | 

jambei»  et  la  queue  sont  caractéristiques.  La  ' 
cuisse  est  très -forte,  le  tibia  long,  le  tarse  pro- 
longé d'une  luamùre  cxLi aurtliuaiie  j  lea  doigU, 
au  nombre  de  qoelra  seulemeirt,  le  poiKse  maa- 

quant,  sont  très-forts  et  très-lonj;s  ;  relui  du 
milieu  porte  un  ongle  en  forme  de  >ahul.  La  ' 
queue  est  plus  longue  et  plus  cpuibsc  que  the^  i 

eucun  autre  mamintièie  de  mAme  l«ûlle;  les 

muscles  en  sont  très- vigoureux.  A  côté  de  ce  dc- 
%eloppciijent  exagéré,  les  membres  aulcrieurs 
paraissent  ouaime  racliitiqucs  ;  ce  u'est  pas  à 
dire  qu'ils  le  soient,  car  leur  vdume  est  en  rap- 
port avec  les  mouvements  qu'Us  exécutent.  Ces 
pattes  de  devant,  terminées  par  cinq  doigts  ar- 
mé» d'ongles  arrondis,  ne  sont  pour  aima  dire 
plus  que  des  espèces  de  mains,  et  servent  comme 
telles  à  ranimai.  La  tête,  par  sa  forme,  tient  de 
celle  du  cerf  et  de  celle  du  lièvre.  Ces  quclqiiPH 
mois  sufliseul  pour  airacteriser  le»  kanguroos. 
D'ailleurs,  un  seul  cuup  d'œil  jeté  sur  une  quel- 
conque de  no!)  flgures  en  dira  plus  aU  lecteur 
qu'une  description  iMiiu'Hf  i-t  <!i''t:tilli'e. 

»l»Mk«tt«B  sé«cr»pki««e.  —  L'Australie 
««lia patrie  des  kanguroos. 

Mmmwy  hAkitndM  et  règimui.  —  Les  uns  ha- 
bitent les  vastes  plaines  herbeuses  de  cette  par- 
tie du  monde  \  les  autres  vivent  de  préférence 
dans  les  endroits  buissonneux  ;  d'autres,  sur  les 
montagnes  rocheuses;  d'autre.s  encore,  dans 
les  forôts  les  plus  imp6n6lrable>,  où  ils  stml 
obligés  de  se  frajer  un  passage  en  cassant  les 
branches  et  les  racines  ;  il  en  est  m6me  qui  ha- 
bitent sur  les  arbres.  La  plupart  vivent  solitai- 
res :  rc  n'est  qu'accidentellement  qu'ils  se  trou- 
vent réunis  en  grand  nombre  dans  certains  en- 
droits où  la  nourriture  est  abondante^  mais  ce 
ne  sont  pas  là  des  sociétés  durables.  Le  voyageur 
peut  bien  rencontrer  do  ces  réunions  tempo- 
raires, où  l'on  compte  quatre-vingts  individus  et 
plus  i  mais  quelques  heures  après  tout  s'est  dis- 
sipé ;  cbacun  s'en  est  allé  de  son  côté,  ou  s'est 
réuni  à  une  nouvelle  bande,  sans  plus  s'inquiéter 
de  ses  compagnons.  La  plupart  sont  des  animaux 
diurnes.  Les  petites  espèces  suui  uocturuc»  et 
passent  le  jour  dans  des  endroits  cachés.  Quel- 
ques-uns  habitent  les  creux  des  rochers,  en  sor- 
tent pour  «e  repattre,  ety retournent  quand  leurs 
besoins  sont  suti!>faits. 

Les  habitudes,  le  geure  de  vie  des  kanguroos 
mériteat  notre  attention,  car  tout  en  eux  est 
nirieiix  :  mouvements,  repos,  nourriture,  ré- 
gime, repimlucUon,  dévelop[>cment,  intelli- 
gence. 


Leur  allure,  telle  qu'on  la  voit  quandilsscntà 

paitre,  est  un  saut  lourd  et  maladroit.  L'animal 
appuie  toute  la  main  sur  le  sol  et  plare  sos  pattes 
de  derrière  pi'èa  de  celles  de  devant,  et  môme 
Mitre  elles.  11  s'appuie  en  même  temps  sur  sa 
queue;  mais  cette  ;  i  ition  est  trop  fatigante 
pour  qu'il  la  ;îarde  longtemps.  Pour  arracher  les 
plantes,  il  s'assied  sur  la  queue  et  les  pattes  de 
derrière,  en  hdasant  retomber  ses  membres  aaVt- 
rieurs,  et  lorsqu'il  en  a  pris  une,  il  se  redresse 
pour  la  manger.  Son  corps  parait  alors  reposer  .s!ir 
un  trépied  dont  lesbrauches  seraientformées  par 
les  membres  de  derrière  et  par  la  queue.  Ttîs' 
rarement,  on  le  vmt  se  tenir  sur  trois  pattes  à  la 
fois  et  sur  la  queue  ;  il  ne  prend  cette  attitude  que 
lorsqu'il  a  à  faire  quelque  chose  sur  le  sol  avec 
une  de  ses  mains.  Quand  il  est  à  demi  rassasié, 
il  se  couche  à  terre,  les  jambes  de  derrière  éten-  ' 
duc*;.  Lui  prend-il  fantaisie  de  manger,  il  reste 
couché,  se  soulève  seulement  un  peu  et  s'appuie 
sur  ses  courtes  pattes  de  devant.  Pour  dormir, 
les  petites  espèces  prennent  la  même  posture  que 
les  lièvres  au  gite  ;  ils  s'asseyent  sur  leurs  quatre 
pattes,  la  queue  étendue  en  arrière  ;  cette  posi- 
tion leur  permet  de  prendre  rapidement  la  fUito. 

Au  moindre  bruit,  le  kanguroose  lève,  surtout 
le  mdle  adulte,  et  regarde  tout  autour  de  lui,  en 
se  dressant  sm'  la  pointe  des  pieds,  .\pei\oit-il 
quelque  chose  de  su.spect,  il  se  bftte  de  prendre 
la  fuite.  Alors  se  montre  toute  son  agilité.  Il 
saute  exclusivement  sur  ses  pattes  de  dcn  it  re, 
et  fait  des  bonds  comme  nul  autre  animal.  11  ra- 
masse ses  jambes  de  devant  contre  sa  poitrine, 
étend  sa  queue  en  arrière,  fléchit,  puis  étend 
brusquement  avec  toute  la  force  de  ses  mus- 
cles fémoraux  ses  membres  postérieurs  longs 
et  grêles,  et  file  dans  l'air  comme  une  flèche, 
en  décrivant  une  courbe.  Quelques-uns,  en  sau- 
tant, tiennent  leur  corps  dans  une  position  ho- 
rizontale, les  autres  dans  une  position  oblique, 
les  oreilles  étant  ordinairement  couchées.  Lors- 
que rien  ne  le  trouble,  le  kanguroo  fait  de 
petits  bonds  de  2  mètres  et  demi  de  long,  mats 
s'il  est  effrayé,  ses  sauts  sont  deux  et  trois  fois 
plus  grands.  Dans  ce  mode  de  locomotiou,  lu 
pied  droit  précède  un  peu  le  pied  gauche.  A 
chaque  bond,  il  lève  et  abaisse  sa  queue,  et  cela 
d'autant  plus  que  le  bond  est  plus  vigoureux. 
11  change  de  direction  en  faisant  deux  ou  troiti 
petits  bonds  ;  la  queue  ne  pantt  donc  pas  lui 
servir  de  gouvernail.  Il  ne  louche  la  terre 
qu'avec  les  doigts  île  derrière  ;  jamais  il  ne 
tombe  sur  ses  pattes  de  devant  ;  certames  rs< 
'  pèoes  ica  portent  collées  contre  les  Aanes,  les 


Digitized  by  Google 


88 


LES  UAHSUPIAUX. 


autres  les  croiseiil  sur  la  poitrine.  Un  bond  suit 
l'autre  iiniiu'ili  ilomeiil,  et  chaque  bond  est  de 
2  mètres  au  muinâ.  Quelques  espèces  en  font 
de  6,  8  et  mèoie  10  mètres  de  long,  et  de 
2  à  3  mètres  de  haut.  Des  kanguroos  captifs, 
poursuivis  dans  un  espace  assez  grand,  franchis- 
bcnl  en  bondissant  uu  espace  de  8  mètres.  On 
comprend  donc  qu'il  fiiille  un  chien  excellent 
pour  attraper  un  de  ces  animaux,  et  il  n'y  en  a 
que  peu  qui  en  soient  capables.  Sur  un  sol  cou- 
vert d'arbres  et  de  broussailles,  la  poursuite  n'est 
pas  de  longue  durée,  le  kanguroo  franchissant 
les  obstacles  que  le  chien  est  obligé  de  tourner  ; 
sur  un  sol  mcliné,  le  k:mguroo  se  meut  plus  pé- 
niblement, il  lui  est  notamment  très-difficile  de 
descendre  une  pente  sans  cullMiler.  11  peut  sauter 
ainsi  plus  de  deui  heures,  sans  se  fatiguer. 

De  tous  les  sens,  l'ouïe  parait  être  le  plus  pai  - 
fitit  chez  les  kanguroos.  On  les  voit  continuelle- 
ment  remuer  les  oreilles  comme  les  cerfo.  Leur 
vue  est  faible,  leur  odorat  assez  obtus. 

Leur  intelligence  est  peu  développée.  Le  kan- 
guroo est  méfiant  sans  prudence  ;  il  n'a  pas 
de  mémoire;  il  est  curieux,  timide,  hxàHe  à 
exeiler  et  à  apaûer;  it  nt  en  bons  ou  en  mau- 
vais rapports  avec  ses  semblables  ;  difficile  à 
apprivoiser,  il  ne  s'attache  pas  à  son  maître  ; 
son  intelligence,  en  un  mot,  est  très-bomée. 
Il  montre  son  excitation  par  des  inspirations  ra- 
pides, et  par  Tine  salivation  abondante.  Mois 
même  qu'il  est  en  proie  à  la  plus  grande  ter- 
reur, lorsque,  par  exemple,  il  est  chassé,  que  les 
chiens  sont  sur  ses  talons,  it  ne  peut  retenir  sa 
curiosité.  11  se  retourne  pour  regarder  ses  pour- 
suivants, et  il  lui  arrive  quelquefois,  dans  ce  cas, 
de  heurter  avec  tant  de  viulencc  un  arbre  ou  un 
rocher,  quil  tombe  étourdi. 

Les  kanguroos  ont  un  régime  très-rarié.  Ils 
se  nourrissent  d'herbes,  de  feuilles,  de  racines, 
d'écorces  d'arbre,  de  bourgeons,  de  fruits.  Quel- 
ques natomlistes  ont  cm  qu'ils  étaient  rumi- 
nants. Je  n'ai  pu  trouver  chez  eux  trace  de 
rumination.  Ils  mAchent  longtemps  certains  vé- 
gétaux, tuais  le  bol  alimentaire,  une  iuis  avale, 
ne  leur  revient  plus  dans  la  bouche. 

La  reproduction  et  le  dt'vcioppement  des 
kanguroos  sont  très -remarquables.  Leur  rut  a 
des  b.iiàons  dcteraunccs,  du  moins  si  l'on  en 
juge  par  les  individus  captifs. 

Quand  deux  mâles  poursuivent  une  même 
femelle,  un  combat  acharné  s'ensuk.  Les  deu\ 
rivaux  menaçants  sautent  1  uu  bur  l'autre  et 
cherchent  à  se  saisir.  S'ils  y  parviennent,  ils 
te  suulètenl  sur  leur  queue  et  se  donnent  avec 


leurs  pattes  de  derrière,  devenues  libres,  des 
coups  terribles  qui  portent  particulièremeat 
sur  le  ventre  ;  pendant  ce  temps,  les  pattes  de 
devant  ne  restent  pas  inactîvcs  et  frapi^nt  à 
leur  tour.  Quelques  auteurs  ont  dit  qu'ils  se 
donnaient  aussi  des  coups  de  queue;  c'est  pos- 
sible, quuique  Je  ne  l'aie  jamais  vu,  cai-  un 
gardien  de  notre  jardin  loologique  a  reçu 
plusieurs  coups  de  queue  d'un  kanguroo  de 
Bennelt. 

Les  petites  espèces,  surtout,  paraissent  trcs- 
excitées;  elles  s'arrachent  tes  poils  et  se  dénu- 
dent des  parti»  entières. 

Les  kanguroos  ne  sont  pas  iri^s  féconds.  Les 
grandes  espèces  ont  rarement  plus  d'un  petit 
par  portée.  Malgré  leur  grande  taille,  les  fe- 
melles n'ont  pas  une  longue  gestation  ;  celle  do 
kanguroo  géant  n'est  que  de  ti  ente-neuf  jours. 
Au  bout  de  ce  temps,  le  petit  naît.  La  mère  le 
prend  dans  sa  bouche,  ouvre  sa  bourse  avec  ses 
paUes  de  devant  et  greffe  le  petit  être  k  nn  de 
ses  mamelons.  Douze  heures  après  la  naissance, 
le  petit  du  kanguroo  géant  n'a  que  3:2  milli- 
mètres de  long,  et  n»  peut  être  comparé  qu'aux 
embryons  des  autres  animaux.  C'est  une  masse 
molle,  transparente,  vermiforme  ;  les  yeux  sont 
fermés;  le  nez  et  les  oreilles  sont  à  peine 
indiqués,  et  les  membres  sont  loin  d'avoir  leur 
forme.  11  n'y  a  pas  la  moindre  ressemblance 
entre  cet  ôtre  et  sa  m^re.  Les  membres  auté- 
i'ieurs  sont  d'un  tiers  plus  longs  que  les  |)osté- 
rieurs  ;  la  queue  est  courte  cl  recourbée  entre  les 
pattes  de  derrière.  Il  pend  ainsi  à  la  tetine 
comme  un  corps  inerte.  11  est  mf'me  incapable 
alors  de  teter,  et  le  lait,  ])ar  suite  d'une  dispo- 
siliun  organique  particulière,  lui  e&l  verse  di- 
rectement dans  la  bouche  par  le  mamdoii  :  ce 
n'est  que  plus  tard  qu'H  exercera  lui-mAme  la 

succion. 

11  reste  ainsi  huit  mois  à  se  nourrir  du  iail 
de  sa  mère;  de  temps  à  autre,  cependant,  il 
montre  la  tôte,  mais  il  n'est  pas  encore  capable 

de  se  mouvoir  tout  seul.  Owen  a  vu  un  jeune 
kanguroo  géant  respirer  profondément  mais 
lentement,  et  agiter  les  pattes  de  devant  quand 
ou  le  touchait.  Quatre  jours  après  la  naissance, 
cet  observateur  enlcv:i  le  petit  du  mamelon, 
pour  voir  comment  il  était  en  rapport  avec  la 
mère,  comment  se  foisalt  la  lactation,  pour 
savoir  eufln  si  un  être  aussi  imparfait  avait  une 
lorce  à  lui  appartenant,  s'il  pouvait  de  lui-mCmc 
retrouver  le  mamelon,  ou  si  la  mère  l'y  remet- 
tait. Yoici  quel  flit  le  résultat  de  son  expérience. 
Le  petit  enlevé,  une  goutte  de  liquide  blanc 


Digitized  by  Google 


apparut  au  mamelon.  Le  petit  s'agita,  mais  ne 
parut  pas  fiiire  d'eflbiis  pour  s'attacher  à  la 
peau  de  la  mère,  et  il  fut  absolument  impuis- 
s;inl  ;\  mouvoir.  On  \o  fli^po^n  au  fond  de  la 
porlie  et  on  l'abandonna  à  la  mère.  Celle-ci  se 
montra  très-Irritée,  se  courba,  gratta  la  fiice 
esterne  de  sa  bourse,  roufrît  avec  ses  pattes, 
y  plonpea  la  tète  et  l'y  promena  de  divers  côtés. 
UMven  conclut  que  la  mère  doit  prendre  son 
petit  dans  sa  bouche  et  le  tenir  au  mamelon 
jusqu'à  ce  qu'elle  sente  (|u'U  y  est  greffé.  11  faut  i 
ajouter  que  ce  petit  mourut,  la  nit'  i  »'  tu-  l'ayml 
pas  remis  «k  la  teline,  et  aucun  gardien  n'ayant 
wnlu  se  charger  de  l'y  mettre. 

On  a  vu,  depuis,  un  jeune  kangaroo  détaché 
ainsi  de  la  teline,  par  violeucn  ou  par  hasard, 
la  reprendre  de  nouveau  de  lui-même.  LtMslt  r  i 
dît  aïoir  trouvé  sur  la  paille  un  jeune  lungnroo 
un  peu  plus  fort  que  celui  dont  parle  Owen, 
(iéjh  presque  froid,  l'avoir  remis  au  mamelon, 
et  l'avoir  vu  poursuivre  son  développement.  1 
Owen  obtint  aussi,  plus  tird,  le  même  résultat. 
Geoiïmj  Saint-Hilaire  a  démontré  l'ezistenco  | 
(t'iin  mii^;c!o  placé  autour  du  mamelon  et  ca- 
pable, par  «ies  eon tractions,  de  faire  pénétrer  le 
lait  dans  la  bouche  du  petit.  11  résulte  des 
obseraitions  les  plus  récentes  que  le  jeune  kan- 
guroo,  lorsqu'il  a  atteint  une  certaine  taille, 
a'accroit  très-rapidement,  surtout  lorsque  ses  I 
poils  ont  poussé.  Ses  oreilles,  qui  étaient  pen- 
dantes sur  tes  côtés  de  la  tète,  sont  maintenant 
droîlis,  et  il  se  montre  souvent  quand  sa  mère 
est  au  repos.  Il  sort  alors  sa  tôle,  ses  petits  yeux 
regardent  de  tous  côtés,  ses  petites  pattes  se 
promènent  sur  le  foin,  et  il  commence  à  man- 
ger* La  mère  le  soigne  avec  tendresse,  mais  se 
montre  moins  orainlive  qu'auparavant.  An  cntn- 
mencement,  elle  ne  souifre  pas  qu'on  tente  de 
te  Toir,  et  à  plus  fbrte  raison  de  le  toucher.  Elle 
éloigne  même  le  mâle  que  la  curiosité  puusse 
h  voir  son  rejeton.  Elle  répond  aux  tentative?* 
qu'il  fait  pour  satisfaire  son  envie,  par  un  mur- 
mure de  mauvaise  humeur  et  même  par  des 
coups.  Une  fois  que  le  petit  a  montré  sa  tète, 
elle  rhrrrhe  moins  h  le  cacher.  Celui-ci  est  d'ail-  } 
leurs  très-craintif:  un  rien  le  fait  aussitôt  rentrer 
au  fond  de  la  bourse  ofi  il  prend  toutes  les  po- 
ailions  imaginables;  il  en  laisse  sortir  tantôt  la 
tête,  tantôt  les  pattes  de  derrière,  ou  la  queue. 
C'est  nn  spectacle  curieux  que  de  voir  la  mère, 
lorsqu'elle  veut  se  déplacer,  forcer  son  petit  à 
pguer  les  profondeurs  de  la  bourse,  en  lui  don- 
nant de  petits  coups  avec  ses  mains.  Au  bout 
d'un  certain  temps»  le  jeune  kanguroo  aban- 


donne la  poche  marsupiale  et  saute  autour  de  sa 
mère  ;  maii^  an  moindre  indice  de  danger,  il  ar- 
rive en  tout» bâte,  et  se  précipite  la  tête  la  pre- 
mière dans  sa  cachette;  en  un  Instant  il  se  re- 
tourne et,  certain  maintenant  d'être  à  l'abri  de 
tout  péril,  regarde  au  dehors  avec  uneexpression 
comique. 

«  A  la  (In  de  septembre,  dit  Weinland,  que  j'ai 
suivi  en  donnant  celle  description;  à  la  fin  de 
septembre,  j'ai  aperçu  pour  la  dernière  fois  dans 
la  bourse  marsupiale  le  petit  kanguroofemellenée 
en  janvier;  il  ne  quitta  cependant  pas  sa  m^^e,  et 
se  lit  nourrir  par  elle.  Le  ii  octobre,  je  le  vis 
encore  leter,  et,  à  ma  grande  surprise,  j'aper- 
çus dans  sa  bourse  des  mouvements  qui  ne  me 
laissèrent  pas  de  doute  sur  son  contenu  :  déjA 
mère  et  allaitant  un  petit,  elle  tetail  encore  sa 
mère!  Ce  fiiit  curieui  est  positif;  mais  je  Os  une 
découverte  bien  autrement  curieuse.  La  mère 
s'élant  tuée  contre  les  barreaux  de  sa  cage,  je 
la  disséquai  et  trouvai  dans  sa  bourse  un  pi>lit 
à  peine  mort,  encore  nu ,  de  8  cent,  de  long, 
âgé  par  conséquent  d'au  reoins  deux  mois.  Il  en 
résulte  que  la  femelle  du  kanguroo  peut  allaiter 
simultanément  deux  petits  de  portées  différente, 
et  même  médialeuienl  son  peiit-Hls. 

Les  voyageurs  disent  que  le  kanguroo  femelle 
cherche,  dans  le  danger,  à  sauver  son  petit,  sur- 
tout lorsqu'elle  est  blessée.  Si  elle  ne  se  sent 
plus  la  force  d'échapper  au  sort  qui  la  pienace, 
elle  relire  rafndeinent  son  nourrisson,  le  dépose 
à  terre  et,  tout  en  se  retournant  de  temps  à  autre 
vers  lui,  s'en  éloigne  le  plus  qu'elle  [ieut  ;  elle  se 
sacriUe  ainsi  pour  sa  progéniture,  et  souvent  elle 
atteint  son  but,  le  chasseur  ne  voyant  que  ta  mère 
et  passantà  côté  du  petit  sans  le  remarquer. 

CUmMa*.  —  Les  kanguroos  sont  le  gros  gibier 
de  l'Australie;  indigènes  et  colons  le  chassent 
avec  passion  ;  les  premiers  cherchent  à  ahoider 
un  troupeau  de  kanguroos  sans  être  aperçus,  et 
presque  chaque  fois  ils  réussissent  à  se  saisir  de 
quelque  pièce.  Dans  les  grandes  chasses,  tes  uns 
se  cachent,  les  autres  rabattent  le  gibier,  l'ap- 
prochent le  plus  possible,  puis  se  dressent  subi- 
tement enpuussantdescris.  Les  animaux  effrayés 
s'enfuient  dans  la  direction  laissée  libre  par  les 
rabatteurs  et  deviennent  la  proie  des  chaMeurs. 
Les  indigènes  s'emparent  encore  des  kanguroos, 
et  cela  très-habilement,  à  l'aide  de  lacets  et  de 
diverses  espèces  de  pièges. 

Les  colons  anglais  emploieutspécialementpour 
la  chasse  du  kanguroo  une  race  particulière  de 
chiens,  obtenue  pnr  Ir>  croisement  du  braque  an- 
glais et  du  bouledogue,  race  remarquable  par  sa 
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force,  wa  coorage  et  ta  penévéniioe.  Ttoit  à 
quatre  de  res  chiens «ifBsenigéliéfalaniailpour 

sVinparer  d'iiii  kanguroo  ou  pour  Pamener  à  la 
portée  du  fusil  du  chasseur.  Celle  chasse  n'est 
cêpendant  pas  «ans  dangers,  ht  kanguroo  nit 
faire  usage  des  ongles  vigoareoxde  nés  (ûeds  de 

dp^^^rp,  Pt  la  prnnrir<;  pipbrv^  nppo'irnt  «^nii- 
vent  une  forte  résistance  aux  chiens  et  mCme 
il  l'homme.  Si  un  cours  d'eau  se  trouve  aux 
environs,  le  kanguroo  ify  r^ftigîe  et  y  attend 
tranquillement  Iv^  ns'^rrillnnls.  Sa  prando  tnillf 
lui  permet  d'avoir  pied,  là  oii  les  rhieiis  sont  oWli- 
gés  de  nager,  et  c'est  ce  qui  fait  son  avantage, 
lie  premier  chien  qui  approche  est  saisi,  et  main- 
tenu sous  l'eau  jusqu'à  ce  qu'il  soit  asphyxir. 
l'n  fort  maie  est  rapalile  de  tenir  t(^le  à  une 
meute  nomhrcuse.  Il  laisse  tranquillement  les 
chiens  arriver  l'un  après  Tautre,  et  profile  à  cha- 
que fi>is  du  moment  favorable  pour  se  débarras- 
ser (le  son  adversaire.  Voo  fois  sous  la  patin  du 
kanguroo,  le  chien  est  perdu,  si  un  autre  chien 
ne  Tient  &  son  secours,  et  même  s'il  en  échappe, 
re  bain  involoiitaire  lui  a  sufll;  il  retourne  à  la  i 
rive,  et  on  ne  peut  lui  faire  recommencer  son 
attaque.  MC-me  à  terre,  un  vieux  kanguroo  mâJe 
n'est  pas  nn  adversaire  it  dédaigner.  11  eherdie 
un  arbre,  s'y  adosse  pour  Couvrir  ses  derrières, 
l't  se  sert  In  s-habilemcnt  de  ses  quatre  paltos.  ' 
Les  chiens  de  kanguroo  sont  dressés  à  ne  jamais  i 
jii  laquer  seuls  nn  animal  dans  cette  position.  Ils 
se  précipitent  en  masse  sur  lut  de  tous  côtés, 
le  saists<5pnt  h  h  gorge,  le  renversent,  l'en- 
Iraincnt  de  telle  laiton  qu'il  ne  puisse  faire  usage 
de  ses  armes,  et  l'cgorgenl  ou  le  maintiemient 
jusqu'à  rarrivée  du  chasseur. 

Capilvlf^.  '  Toutes  les  espèces  supportent 
facilement  la  captivité.  On  les  nourrit  sans  peine 
(te  fourrages  verU,  de  feuilles,  de  racines,  de 
grains,  de  pain  ;  en  hiver,  ils  n'ont  pas  besoin 
d'une  écurie  trt'*s-chaudc.  Ix>rsqu'ils  snnt  bien  , 
soignés,  ils  se  multiplient  rapidement.  On  en 
élève  beaucoup  dans  tous  les  Jardins  zoologiques 
d'Europe. 

UiMC**  «>t  prtxinita.  —  Les  kanguroo.s  peu- 
vent Otre  considérés  onnimr  des  animanx  plutôt 
utiles  que  nuisibles  ;  leur  chair  est  estimée, 
et  entre  dans  l'alimenlalim.  Aussi  pTopoie-l<on 
depuis  quelques  années  de  multiplier  certaines 
espèces  dan>i  nos  contrées  et  de  créer  avec  elles 
un  gibier  qui  serait  d'autant  plus  précieux,  que 
sa  chair,  indépendamment  de  ses  qualités,  est 
très-ahondante.  et  que  sa  peau  fournirait  de  bon- 
nes pelleteries.  Ouant  aux  dépAts  que  les  macro-  | 
podidés  peuvent  rnuser,  ils  sont  à  peu  près  nuls. 


Les  macropodidésont  entre  eux  les  plus  grands 
rapports  do  forme;  an-^si  les  genres  que  l'on  a 
proposé  d'établir  parmi  eux  ne  reposent-iU  sou- 
vent que  sur  des  différences  légères.  Nous  n'ad- 
mettrons que  les  groupes  qui  sont  le  mieux  ca- 
ractérisés. 

IJES  KANGUROOS  —  MACROPUS, 

fKê  fig^Klàe  Ktngtmt;  Tke  Wmgarnn*. 

CitrartcrM.  —  Ce  genre  renrennc  les  plus 
grandes  espèces  de  la  famille  des  macropodidés, 
et  ces  espèces  sont  ceOea  dmit  les  membres  sont 
le  plus  disproportionnés.  Leur  nés  est  couvert 

de  poils  ;  leur  queue  est  Innfrue  et  forte,  et  leurs 
mâchoires  sont  dépourvues  de  canines. 

L'espèce  suivante  peut  Cire  prise  pour  type  du 
genre. 

LE  KAAGimOO  GBAirr  —  MACBOPUS  MJJOU, 

Dnt  «iftiatidiie  Kmtum,  Ha  Eutgan», 

GarMUrM.  —  Le  kanguroo  géant,  le  Ixiomer 
des  colons  (pL  XIX),  est  nn  des  plus  grands  ani'^ 

maux.non-seuirmciit  du  genre,  mais  delà  famille, 
et  celui  qui  a  été  l'objet  du  plus  grand  nombre 
d'observations.  Un  mâle  adulte,  assis,  a  la  hau- 
teur d'un  homme.  Il  a  plus  de  2  mètres  de  lon- 
gueur totale,  sur  lesquels  ito  cent,  appartiennent 
h  la  quelle.  Il  pè-sc  de  7."  ^  !  10  kilogrammes.  La 
femelle  est  à  peu  pros  d'un  tiers  plus  petite. 

Son  pelage  est  abondant,  épais,  lisse,  mou, 
presque  laineux,  d'un  brun  diflicilc  à  définir  et 
mêlé  de  gris.  II  a  l'avant-hras,  la  jambe  et  le 
tarse  d'un  brun  jaune  clair;  les  doigts  noirs;  la 
téte  plus  claire  sur  le  museau  que  sur  les  c6tés  ; 
la  lèvre  supérieure  Uancbfttre.  Les  ordlles  sont 
brunes  &  la  face  externe,  blanches  à  la  face  in- 
terne. La  queue,  de  la  racine  en  son  milieu,  est 
de  la  couleur  du  dos  et  noire  au  bout. 

DlirfvIbvtfMi  ||t>Bwi»liN— .  ~  Cook  décou- 
vrit le  kanguroo  géant  en  1770,  sur  les  côtes  de 
la  Nouvelle-Oailes  du  Sud,  et  lui  donna  le  nom 
sous  lequel  les  indigènes  le  désignaient. 

Hmw,  teMca<«s  «S  pHtIm»  H  vit  dans 
les  vastes  pâturages,  ou  dans  les  cantons  couverts 
de  buissons  touffus,  si  abondants  rn  Australie, 
et  c'est  dans  ces  buissons  qu'il  se  retire  Tété 
pour  se  mettre  h  l'abri  des  rajons  brAlanls  du 
soleil. 

Quoiqu'on  le  rencontre  par  petites  troupes,  le 
kanguroo  géant  est  cependant  moins  sociable 
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qu'on  ne  l'a  cru  jadis.  On  en  voit  d'ordinaire  trois 
ou  quatre  réunis,  mais,  nîéme  dans  cette  petite 
bande,  aucun  ne  s'inquiète  des  autres,  chacun 
mène  une  vie  indépendante.  Un  bon  pâturage 
eu  réunit  quelquefois  un  plus  grand  nombre,  ce- 
pendant, ici  encore,  tous  se  séparent  quand  les 
ressources  sont  épuisées.  On  croyait  que  les  niAles 
conduisaient  la  troupe;  leur  haute  stature  parais- 
sait les  rendre  propres  à  celte  fonction;  des 
observations  ultérieures  ont  montré  que  cette 
opinion  était  erronée. 

Tous  les  voyageurs  et  les  naturalistes  s'accor- 
dent à  dire  que  le  kanguroo  géant  est  craintif, 
méfiant,  et  ne  se  laisse  que  rarement  appro- 
cher par  l'homme.  Gould,  qui  a  écrit  une  his- 
toire très-complète  des  animaux  de  ce  genre, 
dit,  en  parlant  de  l'espèce  dont  il  s'agit  :  «Je  me 
îiouTiens  toujours  avec  plaisir  d'un  beau  kan- 
guroo qui  se  leva  tout  à  coup  en  plaine  devant 
leschiens  et  se  mit  à  détaler.  Il  dressa  d'abord  la 
t£te,  pour  voir  qui  le  poursuivait  et  par  où  il 
pouvait  fuir  ;  il  s'élança  alors,  et  je  pus  assister 
.^lacour>e  la  plus  furibonde  que  j'aie  jamais  vue. 
Il  parcourut  ain^i,  d'un  trait  ,  quatorze  milles 
anglais  ;  et.  comme  il  avait  pleine  carrière,  je  ne 
doutais  pas  qu'il  ne  nous  échappât.  Malheureu- 
sement pour  lui,  il  s'était  engagé  sur  une  langue 
de  terre  qui  s'avançait  environ  de  deux  milles 
dans  la  mer,  et  le  chemin  lui  fut  coupé  ;  il  avait 
Rrfhu. 


devant  lui  un  bras  de  mer  de  deux  milles  de 
large,  et  une  forte  brise  agitait  les  Ilots,  11  n'y 
avait  plus  de  salut  pour  lui  que  dans  la  nage  ou 
dans  un  combat  heureux  avec  les  chiens.  Sans 
hésiter,  il  s'ëlança  dans  les  flots  et  se  mit  à  na- 
ger contre  le  vent.  Mais ,  enfin  ,  il  fut  forcé 
de  s'en  relourner,  et  fatigué,  épuisé,  il  revint 
au  rivage,  où  il  ne  tarda  pas  à  succomber  sous 
les  attaques  des  chiens.  En  y  comprenant  les 
détours  qu'il  iivait  faits,  il  avait  bien  parcouru 
dix-huit  milles  à  la  course,  et  deux  milles  à  la 
nage.  Je  ne  puis  dire  au  juste  le  temps  qu'il  y 
mit,  mais  je  crois  qu'au  bout  de  deux  heures  il 
avait  atteint  la  langue  de  terre,  et,  à  ce  moment, 
sa  course  était  aussi  rapide  qu'au  début.  » 

Capdvii^.  —  Avant  que  les  chasses  actives 
que  l'on  a  faites  au  kanguroo  géant  en  eussent 
diminué  le  nombre,  et  eussent  repoussé  le  reste 
dans  l'intérieur  des  terres,  on  rencontrait  dans 
nos  ménageries  un  plus  grand  nombre  d'indivi- 
dus qu'aujourd'hui.  Ceux  que  l'on  y  voit  encore 
peuvent  y  ôtre  conservés  longtemps  lorsqu'on 
les  soigne  bien  :  on  en  cite  qui  ont  vécu  dix  et 
quinze  ans  en  Europe.  Jamais  ce  kanguroo  ne 
s'apprivoise  complètement.  Il  ne  dépouille  jamais 
sa  timidité  native  et  ne  s'habitue  pas  à  ses  gar- 
diens. Des  oiseaux  mômes  peuvent  lui  causer 
un  effroi  mortel. 

II  —  la") 
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LES  IIALMATURES  —  BALMÀTUBUS. 

C'itri>(-<èrri.  —  Lcs  kanguroosquc  F.  Ciivi»  i  i 
réiuii'>  sons  ce  nom  générique,  se  distinguent 
pArticulicremcnl  des  kaoguroos  proprement 
dits  par  leur  molle,  e^esl-à-dire,  par  liBur  nex 
dépourvu  de  poils.  Ils  ont  d'ailleurs  d«s  habi- 
tudes enentiellemenl  sjrUeslrè». 

■.'HALMATUaE  THÉTIS  -  HÀLUÀTVRV&  THBTIDIS 

Dm  Paimuim. 

Cariketi'rtm.  —  L'halmalure  Tbélis  {/ig.  20)  a 
environ  le  tiers  de  la  faille  du  kaognroo  géant.  Sa 
longueur  est  de  1*,i6,  sur  lesquels  50  cent, 
appartiennent  à  la  queue.  Son  poil  est  Ion p;  et 
mou;  il  a  le  dos  gris-brun,  pas-sanlau  roux  sur 
la  nuque,  le  ventre  bbuie  ou  bloud  jaunâtre,  les 
flancs  roux,  les  pattes  de  derrière  brunes,  celles 
de  devant  grises;  la  qu^nr  est  ronvrrle  de  poils 
rourts  et  louiïiis.  l)riins  à  la  face  supérieure, 
d'un  brun  hlanchiUre  à  la  Tace  inférieure. 

»latrl1mtlMi«Hwva9kki«**— D'epris  Could, 
ce  charmant  anÎRial  habite  seul  ou  par  petites 
iKindes  1<*<!  cantons  buissonneux,  au  voisinage 
de  Morlon-Hay, 

CtepSNitf.  —  J*ai  pu  voir  chez  des  halmatu- 
res  captifs,  qu'en  sautant  ils  écartatentleurs pattes 
de  devant,  lindis  que  d'atitrc:  espères  les  flé- 
chissent sur  la  poitrine  :  ceci  peut  déjà  les  faire 
distinguer  an  premier  coup  d'œil. 

janlin  zoologique  de  Hambourg  en  possède 
deux  qui  vivent  entre  eux  en  trés-bonne  harmo- 
nie, n»ais  non  pas  avec  les  autres  espèces.  Un 
lialmaluredelaDilIardière  mâle  {hahnaturM  BU- 
tardierifif  pénétra  un  jour  dans  leur  enclos  ;  l'hal- 
mature  Thétis  mAle  l'attaqua ,  probablement  par 
jalousie,  mais  san^sticcM.  Il  y  perdit  beaucoup  de 
ses  poils,  son  dos  était  presque  chauve,  et  par 
endroits  même  sa  peau  avait  été  entamée.  11  avait 
été  renversé  par  le  wallaby,  qui  l'avait  ainsi  dé. 
rhiré  avoc  sfs  pnttes  de  derrière.  I<a  femelle,  elle 
aussi,  avait  quelques  égratignures. 

L'MifM  *i  pnémtu.  —  Les  indii^nes  comme 
les  colons  le  chassent  avec  activité,  pour  se  pro- 
curer SI  chair,  qui  a  ik  peu  près  le  fso(A  de  celle 
du  lièvre. 


LES  lAGORCHESTES^LÀGORCnESTES 

Die  Hoitnspringer. 

C'nrnet^rcii.  —  finiild  a  s«''paré  sous  ce  nom, 
des  kanguroos  proprement  dits,  des  espèces  dont 
les  formes  rappellent  celtes  des  lièvres.  Ils  ont  le 

<  orps  allongé,  les  pattes  de  derrière  longues  et 
grêles,  colles  de  devant  petite';,  les  doicts  armés 
d'ongles  faibles,  pointus,  acérés,  et  leur  museau 
est  couvert  de  pt  iits  poils  veloutés. 

LU  LAGORCIlliSTE  LKrOBOIDB  —  LÀCOMCU£ST£S 

Der  gemeine  Hasenspringer,  Tht  Kangaroo  Bure. 

I  Camot^rM. — 11  aOu  cent,  de  lon^.  donlunpcu 
plus  de  la  moitié  appartient  à  la  queue  {fig.  âl\ 
Ses<oreiltes  sont  recouvertes  en  dedans  de  longs 
poils  blancs,  en  dehors  de  poils  courts,  noirs  et 
blancs  ;  ces  deux  couleurs  sont  aussi  celles  des 
poils  du  museau.  Le  reste  du  pelage  rappelle 
celui  des  lièvres  ;  les  poils  du  dos  sont  noirs  à  la 
racine,  puis  brun-roux,  blanr  roux  ri  noir»  au 
bout;  ceux  du  ventre  sont  gris  on  hlinic-rotix ; 
la  jambe  est  marquée  d'une  tache  foncée  cl  les 
pâlies  sont  variées  de  gris. 

niBtrtbatiM  géocMvHHw.  —  Celte  espèce 
htibite  la  plus  grande  fwrlie  de  l'inlérienr  (!e 
l'Australie,  on  l'a  rarement  vue  dans  le  voisinage 
des  côtes. 

Itean,  kablIttélM  «S  v«f  hM.  ^  Elle  h  le» 

mœurs  du  lii  vre  d'Europe;  est  comme  lui  un 
animnl  nocliirne,  prisise  le  jour  «lans  un  pile 
profondément  creusé,  et  ne  se  lève  que  sous  les 
pieds  du  chasseur  on  des  chiens,  comme  si  elle 
es|»  !  ,ut  érhapper  à  leur  vue,  grâce  à  son  pelage 
couleur  du  soi.  Trf's-souvent  le  lagorcbe»!'^  dé- 
roule les  chiens  qui  le  poursuivent;  comme  le 
lièvre,  il  Sût  des  crochets  brusques  et  ftait  re* 
I  pidement  en  revenant  sur  ses  pas.  «  Dmm  une 
\  plaine  de  l'Australie  du  Sud,  raconte  Gould,  jo 
chassais  nn  Incorchcsle  avec  l'aitle  fie  deux 
lions  chiens.  Après  avoir  parcouru  environ  uti 
quart  de  mille,  il  se  détourna  subitement  et  re> 
vint  vers  moi.  Les  chiens  le  suivaient  de  près.  Je 
restai  tranquille.  l'animal  arriva  jii«(|tt';\  environ 
vingt  pieds  de  ujoi  sans  me  voir.  A  ma  grande 
surprise,  il  ne  se  détourna  ni  à  droite  m  à  gau* 
*  ehe,  mais  d'un  bond  vigoureux  me  passa  pa^ 
dessus  la  tète.  Je  n'eus  pas  le  temps  de  le  luer.  •» 
Il  ne  par.ill  pas  qu'on  ail  encore  vu  cet  animal 
vivant  en  Europe;  du  moins  je  ne  sais  rien  à 
ce  sujet. 
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Fig.  21.  Le  Lagofcbcsia  lépeioid* 


LES  PÉTROGALES  —  PETROGALE. 

Vmrnrtèm.  — Les  p6trogaIcs,  que  l'on  a  aussi 
nomméa  JIétérope$t  se  diblinguent,  parmi  les  ma- 
cn^iodidé*,  par  leur  net  dénndé  en  avant  aoiu 
forme  de  mufle,  et  surtout  par  la  toofie  de  poils 
roides  qui  terminent  la  queue. 

Mmrm,  Iwkltadea  et  réglât*.  —  Toutes  les 

eqièces  de  ce  petit  groupe  vi?ent  parmi  les  ro- 
dien,  d*où  le  nom  générique  de  Pétrogak  qu'ils 
cal  reçu. 

LE  rérnooALB  riniciLLÉ  —  FernoGJLE 

Dm  FtUmkmgum,  The  Jtoe*  Kmgano. 

Carmetères.  —  Le  pétrogale  {fg.  22)  est  un  ani- 
mal élégant,  de  l'jSO  de  long,  dont  la  moitié 
environ  revient  à  la  queue;  celle-ci  est  k  son 
extrémité  terminale  convrrtp  de  poils  noirs  et 
touffus.  Son  pelage  long,  mais  rude  et  grossier, 
est  très>variable  quant  aux  teintes.  Le  plus  or- 
dinairementfil  offre  un  mélange  de  pourpre  et  de 
gru;  le  train  pusifTieur  et  la  queue  surtout  sont  ' 
pourpres  ;  le  menton  est  blanc,  la  poitrine  grise, 
avec  des  taches  blanches  ;  une  bande  blanche, 
nettement  marquée,  revient  du  menton  ù  la  poi- 
trine. Les  oreilles  sont  d'un  jaune  pftle  en  de- 


dans,  noires  en  dehors,  avec  des  bords  jaunes  ;  les 
pattes  sont  noires. 
DiairibatiMi  péafMifeiliM.  —  Le  pélrognie 

pénicillé  habite  en  asset  grande  quantité  les 
parties  rocheuses  des  montagnes  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud. 

mmmw,  WiiKadra  et  rCfiate.  —  On  a  rare- 
ment occasion  de  le  voir,  car  il  a  comme  ses  con- 
génères des  habitudes  nocturnes;  il  ne  sort  pas 
avant  le  coucher  du  soleil ,  et  passe  tout  le  jour 
dans  des  cavernes  ou  dans  les  anfractuosités  ob* 
se  ures  des  rochers.  Au  dire  des  indigënes,il  habite 
de  préférence  les  grollesqui  ont  plusieurs  issues. 
L'agilité  avec  laquelle  cet  animal  parcourt  les 
pans  de  rocs  les  plus  à  [ne  et  les  plus  dange- 
reu.x,  la  racitité  avec  laquelle  il  grimpe  sur  les 
sommets  les  plus  élevés,  les  plus  inarressibles, 
ferait  honneur  à  un  singe,  et  l'Européen,  qui, 
pour  la  première  fois,  aperçoit  un  individu  de 
cette  espèce  à  la  demi-obscurité  du  crépuscule, 
croit  voir  un  cynocéphale.  Celte  agilité  le  met 
plus  que  tous  les  autres  macropodidés  à  l'abri 
des  attaques  de  l'homme.  Le  dingo,  qui  Tait  sou- 
vent ses  refuges  des  mêmes  cavernes  que  le  pé- 
tiogalt',  est  de  tous  ses  enuemisle  plus  redouta- 
ble. Cependant  il  ne  peut  s'en  emparer  que  |)ar 
surprise,  car  si  le  prudent  animal  découvre  le 
carnassier,  il  est  en  quelques  bonds  hors  de  l'al- 
leinle  de  sa  dent. 
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Vii.  ».  Le  Pétrogale  peniclllé. 


ChAMe.  —  Celle  espèce  esl  quelquefois  l'objet 
des  poursuites  de  l'homme  ;  mais,  pour  la  tuer,  il 
faut  un  chasseur  expérimenté ,  qui  connaisse 
toutes  !>es  remises.  Les  indigènes  suivent  sa  piste 
jus4|u'à  la  caverne  où  il  se  réfugie  ;  touU-  la  pa- 
tience des  sauvages  est  nécessaire  pour  une  pa- 
reille rhasse  ;  un  Européen  ne  tarde  pas  à  s'en 
lasser. 

Si  l'animal  n'est  que  blessé,  il  est  rare  qu'il 
devienne  la  proie  du  chasseur;  il  se  glisse  dans 
une  caverne  inaccessible  et  y  périt. 

LES  mmK(}LkG[]E'i—DENDROLAGLS 

bit  Kletlerkûnçurui. 

t;arM(èrr«.  —  Les  espèces  de  ce  genre  s'éloi- 
gnent du  type  commun  des  vrais  kanguroos  par 
le  grand  développement  des  membres  antérieurs, 
ces  membres  n'étant  pas  de  beaucoup  plus  courts 
que  ceux  de  derrière  ;  leurs  doigts  sont  armés 
d'ongles  forts  et  recourbés ,  ce  qui  leur  permet 
de  grimper,  et  leur  corps  est  trapu.  Elles  ont  à 
la  mâchoire  supérieure  une  paire  de  petites  dents 
canines. 

DUtribation  iréoffr»phl«««.  —  Les  dendro- 
lagues  sont  propres  à  la  Nouvelle-Guinée. 


LE   DEKOROLAGL'E  l'RSlE.s( 
IKStftVS. 


DEyPMLÀGVS 


Der  Kanguruixir. 

Carsel^rM. — Le  dcndrolague-UTsien  (/fy.23) 
est  un  animal  assez  grand;  il  a  l*,30  de  lon- 
gueur totale,  dont  la  moitié  environ  appartient  à 
la  queue.  lia  le  corps  ramassé,  robuste  ;  la  téte 
courte ,  les  oreilles  proportionnées.  Ses  poils 
sontroides,  d'un  noir  brun  à  la  racine.  Le  bout  des 
oreilles,  la  face,  le  ventre  sont  bruns,  les  joues 
jaunâtres;  l'œil  est  entouré  d'un  cercle  plus 
foncé. 

Mmmn,  kabltaécs  et  réfftBie.  —  De  l'aveu 

de  tous  les  observateurs,  rien  n'est  plus  curieux 
que  de  voir  un  dendrolaguc  courant  joyeuse- 
ment parmi  les  branches  avec  autant  de  hardiesse 
et  de  sûreté  que  n'importe  quel  autre  mammi- 
fère arboricole.  Il  grimpe  le  long  des  troncs 
d'arbre ,  et  les  descend  avec  l'assurance  d'un 
écureuil.  Cependant  il  parait  peu  fait  pour  un 
tel  exercice  ;  aussi  comprend-on  que  le  spectateur 
soit  stupéfait  lorsqu'il  voit  cet  animal  au  pelage 
sombre,  aux  membres  allongés,  s'élancer  loul 
d'un  coup  sur  un  arbre  et  en  parcourir  les 
branches.  Il  se  nourrit  de  feuilles,  de  bourgeons, 
de  jeunes  pousses  et  de  fruits. 

Captivité.  —  On  ne  le  rencontre  que  rare- 
ment en  captivité.  Le  seul  que  j'aie  jamais  vu 
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Fig.  23.  Le  bendroligue  union. 


appartenait  au  jardin  zoologiqut*  de  Rolterdani. 
Il  y  était  enfermé  dans  une  cage  si  peu  conve- 
nable, qu'il  ne  pouvait  déployer  ses  talents.  J'es- 
sayai, mais  en  vain,  de  l'acquérir  pour  notre  mé- 
nagerie. Mon  collègue  de  Rotterdam  ne  le  con- 
naissait pas;  il  savait  rependant  que  c'était  une 
espèce  peu  ordinaire  de  kanguroo,  et  ne  voulut 
me  le  céder  à  aucun  prix. 

LES  POTOROOS  —  HYPSIPKYMNUS. 

Die  Kitngururatten. 

Ckraet^rM.  —  Les  potoroos,  que  l'on  a  aussi 
nomnnés  A'angvroos-rats,  sont  les  plus  petits  des 
marsupiaux  sauteurs.  Ils  se  distinguent  des  au- 
tres macropodidés  non-seulement  par  une  taille 
plus  faible,  mais  encore  par  une  queue  plus 
courte ,  des  ongles  longs  aux  doigts  médians 
des  pattes  de  devant ,  une  lèvre  supérieure  fen- 
due. Ils  ont  les  oreilles  petites  ,  rondes  comme 
celles  de  la  souris,  et  une  paire  de  petites  canines 
à  In  mâchoire  supérieure,  comme  les  dendrola- 
gues. 

Les  potoroos  ont  été  distribués  dans  deux 
sou  s- genres  : 

A.  LES  BEnONGIES  -  BETTONGIA. 

Caractérises  par  une  <|ueue  très-^clue  et  de» 
tarses  encore  fort  longs. 


I     L'espèce  suivante  est  une  des  plus  grandes  de 
ce  petit  groupe. 

LB   BETTO.>(GIK    PÉNICILI.R  —  BBTTONGtÀ 
PF.yiCILLATÂ. 

Die  qunsttmchwainitje  KungururatUf  The  briuh-laikd 
Bettong, 

Caractères.  —  Il  a  la  taille  du  lapin,  les  poils 
assez  longs  et  gris-brun,  le  dos  marqueté  de 
noir  et  de  blanc,  le  ventre  d'un  blanc  sale  ou  jau- 
nâtre. Le  dernier  tiers  de  la  queue  est  couvert 
de  poils  longs,  noirs,  formant  une  touffe.  II  me- 
sure 66  cent,  de  longueur  totale,  sur  lesquels  30 
appartiennent  à  la  queue  (fig. 

DlatrlbatloB  Kfo^raphlqHe.  —  Cet  animal 

habite  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

MoBan,  habitMdM  eCr^iriB*-  —  Voici  cequc 
Gould  nous  apprend  sur  les  habitudes  de  celte 
espèce  : 

«  Comme  ses  congénères,  ce  kanguroo-rnt  se 
creuse  dans  le  sol  une  cavité  où  il  construit  son 
'  nid,  qui  se  confond  tellement  avec  le  milieu  envi- 
j  ronnant.qu'on  nepeutl'apercevoir  sil'onn'ypr^le 
j  une  grande  attention.  11  choisit  une  place  entre 
•  des  touffes  d'herbes,  auprès  d'un  buisson.  Tout 
le  jour,  l'animal  y  reste  couché,  seul  ou  avec  sa 
femelle,  complètement  caché  aux  regards,  car  il 
a  toujours  soin  de  fermer  l'ouverture  (jui  y  con- 
^  duit.  Les  indigènes  ne  s'y  laisscul  pas  liuuipcr. 
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fig.  34.  Le  bcUoiigie  péiiiciUc 


u  II  est  Irès-cuiieux  de  voir  ces  animaux  re- 
cueillir l'herbe  nécessaire  à  la  cuiislrucliou  de 
leur  nid.  Us  se  sencnl  ù  ccl  elTel  de  leur  queue, 
qui  est  prenante.  Us  saisissent  avec  elle  une 
toulTe  d'herbe  et  la  transportent  à  l'endroit  con- 
venable. En  captivité,  ils  emportent  de  même  h 
leur  gltc  divers  matériaux;  c'est  du  moins  ce 
que  faisaient  quelques-uns  que  lord  Uerby  avait 
dans  son  parc  à  Knowsely,  dans  les  conditions 
se  rapprochant  le  plus  possible  de  celles  dans 
lesquelles  ils  vivent  en  liberté. 

«  En  Australie,  ils  habitent  les  plaines  sèches 
et  les  collines  couvertes  d'arbres  et  de  buissons 
espacés.  Ils  ne  vivent  pas  en  bandes  ;  on  en 
trouve  cependant  toujours  un  certain  nombre 
réunis  aux  mûmes  endroits.  Ce  n'est  qu'à  la 
tombée  de  la  nuit  qu'ils  se  mettent  eu  quête  de 
nourriture.  Us  mangent  des  herbes  et  des  ra- 
cines qu'ils  déterrent  très-adroileroent.  Les 
trous  creusés  autour  des  buissons  révèlent  leur 
présence  aux  chasseurs.  Quand  ils  sont  troublés 
pendaut  le  jour,  ils  courent  avec  une  rapidité 
surprenante  vers  le  premier  trou,  la  première 
crevasse,  le  premier  tronc  d'arbre  creux  qu'ils 
voient,  et  s'y  cachent,  u 

B.IES  MTOROOS  PROPREMENT  DITS  -EYPSIPR  YMNDS. 

Les  potoroos  proprement  dits  se  distinguent  | 
des  précédents  par  des  larM>s  plus  courts  cl  une  ' 
queue  i)eu  \elue,  en  pai  lic  ccuilleuse.  ' 


LE  roTonoo  iiat  —  nrrsiPMYMXDS  mvmxvs. 

Die  eigciuliclte  Kangururalte,  Tlie  Kangaioo  Ral. 

Carucièrcs.  —  Ce  potoroo  (fig.  25),  le  plus 
ancieuncmint  connu,  a  une  tôle  allongée,  des 
pattes  courtes,  une  queue  semblable  à  celle  du 
rat.  Il  mesure  41  cent,  de  long,  1  i  cent,  de 
haut,  et  sa  queue  28  cent.  U  a  le  corps  ramassé, 
le  cou  court,  les  doigts  des  pattes  de  devant  sé- 
paiés,  le  deuxième  et  le  troisième  doigt  des 
pâlies  de  derrière  soudés  l'un  h  l'autre  jusqu'à 
la  dernière  phalange.  Tous  ces  doigts  sont  armés 
d'ongles  longs  et  recourbes.  La  queue  est  lon- 
gue, plate,  assez  forte,  écailleuse  et  recouverte 
de  poils  courts,  ras,  épars,  sauf  sur  une  parlic 
de  son  étendue  qui  est  toute  nue;  il  en  est  de 
môme  de  la  lèvre  supérieure.  Son  poil  est  long, 
peu  serré,  un  peu  brillant,  d'un  brun  foncé, 
mêlé  de  noir  et  de  brun  clair  sur  le  dos,  d'un 
blanc  sale  ou  blanc  jaunâtre  sur  le  ventre.  Les 
poils  sont  foncés  à  la  racine  ;  ceux  du  dos  ont, 
les  plus  longs,  le  bout  noir,  les  plus  courts,  le 
bout  jaune.  La  racine  et  la  face  supérieure  de 
la  queue  sont  brunâtres ,  les  côlés  et  la  face 
intérieures  sont  noirs. 

DUtrtbatlon  «««irrapklqiir. — LcpolorOO  rat 
habile  la  .Nouvelle-Galles  du  Sud  cl  la  terre  de 
Van-Diémen.  Il  est  commun  à  Port-Jackson. 

Uurnra  ,  habitudes  et  réirlme.  —  Les  po- 

loroos  rats  fréquentent  les  cantons  buisson- 
neux, et  évitent  les  pâturages  découverts.  Ils  crou- 
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sent  tm  Iron  enirc  les  toiifTos  d  hcrbcs,  le  lapis-  ' 
Mnl  soigneusement  de  rouilles  sèches,  s'y  réu- 
nissent ordinairement  plusieurs  ensemble  et  y 
panent  font  le  jour  à  donnir  ;  car  ce  wntdes  ani- 
maux noclurnes,  qui  ne  sortent  qn'aprës  le  cou- 
cher du  soleil.  Ce  gîte  csl  ilisposô  avec  une  U  llc 
habileté  qu'il  échappe  facilement  à  la  vucdc  IKii- 
ropéen,  cii  fttt-ilàdenx  pas.  L'indigène,  par 
contre,  dont  rn^l  pfoétranl  saisit  la  nmodre 
inégalité  du  sol,  passe  rarement  près  d'un  de  ces 
giles  sans  le  voir,  le  fouiller,  et  en  tuer  l'habi- 
tant endormi. 

Hmmm,  immmm  mi  végtaM.  —  D'après  ce 
que  j'ai  pu  voir,  les  potoroos  rats  ont  d'au- 
tres allures  que  les  autres  marsupiaux  sau- 
teurs. Ils  courent  tout  dilTéremment,  ils  éten- 
dent lenrs  pattes  de  derrière  l'une  après  l'an- 
Ire  comme  les  gerboises,  et  non  les  deux  tti 
m<"^nie  temps.  Ce  trépignement,  comme  on  pour- 
rait l'appeler,  se  fait  très-rapidement,  et  permet 
àranimaldeniontrerane  plus  grande  agilité  que 
les  antre*  kanguroos.  L'espèce  dont  il  est  ques- 
tion est  vive,  très-nrtivo,  court  avec  une  telle  ra- 
pidité, qu'elle  passe  sur  le  sol  comme  une  ombre. 
Un  chien  bien  dressé  s'en  empare  diflicilement  ; 
le  chasseur  inexpérimenté  essayerait fainement 
«le  l'alteinilrc  une  fois  (lu'elle  a  quitté  son  gîte. 
Ce  n'c-st  que  \h  ,  el  pendant  son  profond  som- 
meil, qu'elle  csl  assez  facile  à  prendre.  Son  ré- 
gime diUère  un  pen  de  ceini  des  espèces  pré- 
cédentes ;  il  consiste  surtout  en  tubercules,  en 
bulbes,  en  racines  qu'elle  déterre,  et  elle  cause 
ainsi  de  grands  ravages  dans  les  plantations. 

Captivité  —  Les  potoroos  rats  se  trouvent 
dans  presque  tous  nos  jardins  aoologiques  d'Eu- 
rope. Ils  se  contentent  d'une  nourriture  très- 


simple  et  ne  réclament  point  de  soins  particuliers. 
Tne  caisse  remplie  de  foin,  tine  petite  maisonnette 
en  terre  leur  sufllsent  ;  si  on  ne  leur  donne  pas 
d'habitation,  ils  se  creusent  eux-ni<^mes  un  gite 
et  le  rembourrent  avec  du  foin  et  des  feuilles  sè- 
ches. Ce  gîte  est  presque  sphérique,  plus  Hroii 
dans  le  haut  que  dans  le  milieu,  à  parois  lisses 
et  couvert  avee  tant  d*art  que  l'on  ne  devine- 
rai t  que  direcilement  la  présence  de  l'habita- 
tion d'un  animal  sous  ces  touffes  d'herbes  sè- 
ches. Quand  on  enlève  la  partie  supérieure,  on 
voit  le  potoroo  enroulé  sur  lui-même,  ou  entre- 
lacé avee  un  de  ses  semblables,  liais  ce  specta- 
cle n'est  pas  de  longue  durée  :  dès  que  la  lumière 
ri^vpille  l'animal,  il  se  dresse,  d'un  bond  il  est 
en  liberté  et  s'éloigne  le  plus  qu  il  peut. 

A  Hambourg  les  potoroos  rats  se  montrent 
en  été  une  demi-heure  ou  deux  heuns  avant  le 
coucher  du  soleil,  et  sautent  joyeusement  dans 
leur  enclos.  Autant  le  jour  ils  n'aiment  pas  à  ôli-e 
troublés,  autant  le  soir  ils  se  montrent  curieux, 
et  regardent  quiconque  s'approcbe  des  grilles. 
Ils  se  laissent  volontiers  caresser,  tandis  que 
dans  le  jour  ils  répondent  à  ces  témoignages 
d'amitié  par  des  grognements  de  mauvaise  bu- 
meur,  par  la  ftiile,  et  souvent  par  des  morsures. 
Les  voyageurs  anglais  qui  ont  observé  les  poto- 
roos rats  en  Ausiralic,  disent  qu'ils  sont  très- 
craintifs;  mes  observations  ne  conQrment  pas 
cette  allégation  :  je  les  ai  vus,  au  contraire,  plus 
rourageujc  que  les  grands  kanguroos.  On  peut 
surtout  (lire  que  les  m;\les  sont  audacieux  el  mé- 
chants. Us  ne  craignent  pas  l'homme;  ils  ratta> 
qaent  même  impudemment  quand  ils  en  sont 
totirmentés.  Souvent  aussi  le  mâle  est  très  mé-* 
chant  via^-vis  de  ses  petits,  surtout  vis-à-vis  des 
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jeunes  mâles  ;  il  les  mallraite  par  jalousie,  cl  AwlfanatatioB.  ~  On  trotiveratl  mum  doute 

plus  d'un  succombe  h  ces  mauvais  iraitemcnfs.  un  cPrtain  profit  à  arclimnter  chez  nous  cet 

Pendant  le  rul,  les  potoroas  rats  »ont  très-  animal  < mieux.  Dans  un  grand  parc  bien  en- 

surezcilés.  Toute  la  nuil«  le  mâle  poursuit  sa  fe<  dos,  mi  pourrait  élever  un  certain  nombre 

nudledansTenclos  qui  les  renfenne,  la  roule,  la  d'individus,  que  l'on  mettrait  ensuite  en  li- 

mord,  la  bat.  Un  des  ni4irs  qtir  poss^de  le  Jar-  bcrlé  en  les  abaiuloiinant  h  eux -mômes.  On 

din  zoologique  de  Hambourg  tua  même  une  fe-  se  procurerait  ainsi  un  nouveau  gibier  nuUe- 

metle  avec  le  jeune,  déjà  assez  grand,  qu'elle  |  ment  nuisible,  dont  la  chasse  serait  ccrlainemenl 

portait  dans  sa  bourse.  I  trto-attrayante. 

LES  PHASCOLOMIDÉS  —  PHASCOLOMYES, 


CwMiftvM.  —  La  fomille  qui  porte  ce  nom 
comprend  des  marsupiaux  parfiûtement  caracté- 
risés par  leur  dentition  de  rongeurs.  Ils  n'ont  en 
ctt'etque  des  incisives  (une  paire  ^  chaque  mà- 
cboîre)  et  des  molaires.  Ils  sont  plantigrades  et 
leurs  membres  antérieurs  ont  la  longueur  des 
membres  postérieurs. 

Celle  famille  ne  reuferme  qu'un  genre. 

LES  PHASCOLOMBS  ou  WOHBATS  ^ 
PBASCOLOMTS, 

Die  Wûmlati,  die  BeutehnOtue,  Tht  Wemhnt*. 

Caractère*.  —  Lcs  phasculuiiies  sont  des 
marsupiaux  rongeurs,  comme  il  vient  d'être  dit. 
Leur  corps  est  lourd  et  gros,  leur  oou  court  et 

fort,  leur  tête  massive,  leurs  pattes  courtes,  cour- 
bes, terminées  par  cinq  doigts  réunis,  armés  en 
grande  partie,  sauf  le  pouce  des  pattes  de  derrière, 
d'ongles  longs,  forts,  reoouriiés;  la  plante  des 
pieds  est  large  et  nue.  Leur  queue  n'est  qu'un  moi- 
gnon presque  nu.  Leur  dentition  est  remarqua- 
ble :  leurs  incisives  sont  larges,  comme  de  vérita- 
bletdenlsde  rongeurs,  etilsonten  outre  cinq  Ion  • 
gues  molaires  recourbées,  repliécsct  séparées  des 
inri^ives  par  un  grand  espace  vide.  Les  vertèbres 
portant  des  côtes  sonl  au  nombre  de  quinze.  Le 
sacrum  est  formé  de  sept  vertèbres  d'après  les 
uns,  de  trois  d'après  les  autres  ;  les  vertèbres  de 
la  queue  varieraient  de  neuf  à  douze.  Les  parties 
molles  ressemblent  étonnamment  à  celles  du 
castor. 

Les  deux  ou  trois  espèces  que  l'on  erolt  re- 
connaître ont  <>ntre  elles  la  plus  grande  ressem- 
blance. I^ous  nous  bornerons  à  faire  Tbistoire 
de  la  plus  «aciennement  connue. 


LE  niASi:OLOSE  SflTŒl'n  otr  WOUBAT 

PltASCÙLOyiYS  FOSSOR. 

iJer  WomiMt,  die  ijenmne  Beutelmaut,  The  Wombat 
ou  AuMtnlim  Baiger. 

CtonMtèrc*.—  Lewombat(/î;^.  26)  que  i'oncon- 
naltaussi  aousle  nom  vulgaire  de  raté  inné,  Maf- 

r(nu  (TAustrnh'e,  ne  ressemble  en  aucune  façon, 
pas  même  de  loin,  ni  à  un  blaireau  ni  à  un  rat. 
Il  a  bien  le  type  d'un  rongeur,  mais  le  type  des 
rongeurs  les  ptus  louids  et  les  plus  paresseux. 
En  l'examinant,  on  voit  de  suite  que  l'on  a  af- 
faire à  un  animal  curieux.  Sa  taille,  qui  est  h 
peu  près  celle  du  blaireau,  a  de  80  cenL  à  1  mè- 
tre de  long;  sa  hauteur  est  de  30  cent.  ;  il  pèse 
rarement  moins  de  30  kilog.,  son  poil  est  épais, 
assez  mou,  blanchilrf  •^nm  le  ventre,  d'un  brun 
passant  tantôt  au  juuuaire,  tantôt  au  grisAlre 
sur  le  dos.  Ses  oreilles ,  larges  et  petites ,  sont 
d'un  bnii^  i  lùlle  en  dehors,  blanches  en  de- 
dans; SCS  doigts  sont  iMrun-rouille»  ses  mous- 
taches  noires. 

MaSvIkallMi  fféoKra»u«m«.  -~  La  terre  de 
Van-Diémen  et  les  côtes  méridionales  de  JaNott- 
vellc-Galles  du  Sud,  sont  la  patrie  du  ptiasco- 
lome  Wombat. 

MoBBn,  habUadMctréctea. —  Il  vil  dans 

les  forêts  épaisaes,  s'y  creuse  un  terrier  profond 

dans  le  sol,  et  y  dort  tout  le  jour. 

Ce  n'est  qu'à  la  nuit  close  que  le  wombat 
quitte  sa  demeure  pour  chercher  sa  nourriture. 
Celle-ci  consiste  principalement,  en  feuilles,  en 
racines  qu'il  déterre  et  en  une  herbe  dore, 
ressemblant  au  jonc,  qui  couvre  de  vastes  es- 
paces. 

Le  vombat  est  nn  animal  maladroit,  parais- 
sant môme  plus  maladroit  qu'il  ne  l'est  en  réa- 
lité. Ses  mouvements  sont  lents,  mais  assurés. 
Stupide,  indiOerent,  il  n'est  pas  facile  de  le  trou- 
bler. Il  va  droit  son  chemin,  sans  se  laisser  arrd- 
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ter  par  aucun  obstacle.  Les  indigènes  raconlcnt 
que,  dans  ses  excursions  nocturnes,  il  tombe  sou- 
vent comme  une  pierre  roulante  dans  la  rivière 
dont  il  parcourt  la  rive,  mais  que,  sans  se  trou- 
bler, il  poursuit  son  chemin  sur  le  lit  du  fleuve, 
gagne  l'autre  rive,  et  y  continue  sa  marche, 
comme  si  rien  ne  lui  éUiit  arrivé.  Depuis  que 
j'ai  observé  des  wombats  captifs,  ces  histoires 
ne  me  paraissent  plus  incroyables.  Il  est  très- 
difficile  d'exciter  un  wombat,  quoique  parfois 
on  arrive  à  le  mettre  en  colère.  Il  n'a  pas  son 
égal  pour  l'obstination  :  ce  qu'il  a  une  fois  en- 
trepris, il  s'efforcera  de  le  mener  à  bonne  fin, 
malgré  tous  les  obstacles.  Il  a  rommencc  à  creu- 
ser un  terrier,  et  il  le  recommencera  cent  fois, 
avec  une  patience  inaltérable,  si  cent  fois,  on  le 
lui  obstrue.  Les  colons  australiens  disent  qu'il 
est  très-pacifique,  qu'il  se  laisse  prendre  et  em- 
porter sans  témoigner  ni  inquiétude,  ni  mécon- 
tentement, mais  que  s'il  s'est  mis  dans  la  tétede 
résister,  il  devient  un  adversaire  sérieux,  faisant 
des  morsures  dangereuses.  Je  suis  à  même  de 
confirmer  ces  dires.  Le  wombat  du  jardin  zoo- 


logique  de  Hambourg  montre  tout  à  fait  ces 
mœurs.  Quand  on  lui  attache  les  pattes  de  der- 
rière, ou  qu'on  le  prend  seulement  par  une  patte, 
il  se  fâche,  fait  entendre  un  sifflement  menaçant 
et  mord  profondément. 

CapUTité.  —  Gomme  la  plupart  des  autres 
animaux  d'Australie,  le  phascolome  mineur  sup- 
porte très-bien  la  privation  de  liberté.  Bien  soi- 
gné, convenablement  nourri,  il  parait  se  trouver 
très-bien  de  la  captivité;  il  s'apprivoise  même 
jusqu'à  un  certain  point,  c'est-à-dire  qu'il  s'ha- 
bitue assez  à  l'homme  pour  qu'on  puisse  le  lais- 
ser librement  courir  dans  la  maison.  Son  indif- 
férence lui  fait  oublier  son  esclavage,  et  supporter 
sans  peine  sa  destinée  ;  jamais,  du  moins,  il  ne  lui 
vient  à  l'idée  de  fuir.  Dans  l'Ile  de  Van-Diémen, 
il  est  le  compagnon  habituel  des  pécheurs;  il 
rôde  autour  de  leurs  cabanes,  comme  un  chien. 
Mais  qu'on  ne  croie  pas  qu'il  s'attache  à  son 
maître.  L'homme  lui  est  aussi  indifférent  que 
n'importe  quoi.  Pourvu  qu'il  ait  à  manger,  il 
ne  s'inquiète  de  rien,  et  se  trouve  bien  partout. 

Chez  nous,  on  le  nourrit  de  fourrages,  de  ra- 
il —  ÎOG 
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rolles,  de  raves,  de  fruits,  de  grains  ;  le  lail  sur- 
tout loi  esl  un  régal  délicienx.  On  ne  peul  seu- 

lemenl  pas  trop  lui  en  donner  à  la  fois,  tani 
quoi  il  !ni  -.ii-iit  ;\  l'idik'  do  prendre  un  bain  dans 
le  vase,  cunune  l'ont  fait  remarquer  les  aalura- 
liatei  anglais. 

Cet  animal  s'est  reproduit  en  Angleterre;  on 
a  TU  que  la  femelle  mettait  bas  trois  ou  quatre 


petits,  et  les  soignait  avec  tendresse  tant  qu'ils 
se  trouTaient  dans  sa  poche. 
Acclimatation.— En  France,  on  a  cherché  à 

accliiii.ik'r     '.^  'uiiImI. 

L'Mce*  et  prodaiti.  —  En  Australie,  on  re- 
garde sa  viande  comme  délicate;  on  se  sert 
aussi  de  sa  peau.  Il  est  probable  que,  chez  nous^ 
ni  Tune  ni  l'autre  n'auraient  grande  f  aleur. 


LES  RONGEURS  —  KODENTIA. 

IHe  Ndger^  The  Rodenls. 


I.  —  La  troisième  grande  division 
des  onguiculés  se  présente  encore  à  nous  comme 
formant  un  tout  nptfement  dtMerminé.  Les  ron- 
geurs justifient  leur  nom  avec  plus  de  raison  en- 
core que  les  carnassiers  ;  un  simple  coup  d'œil 
jeté  sur  leur  dentition  suffit  pour  les  faire  recon- 
naître. Deux  grandes  inrisivos  i  chaque  mâ- 
cboiie,  remplaçant  en  même  temps  les  canines  et 
même  les  fiiu^ses  molaires,  constituent  un  carac- 
tère commun  à  tous,  et  ce  caractère  est  al  pro- 
noncé qu'il  n'est  pas  possible  de  le  méconnaître. 

On  ne  peul  dire  rien  de  bien  général  sur  la  phy- 
sionomie des  rongeurs  ;  elle  varie  avec  les  familles 
et  les  genres.  Lfeur  corps  est  tantôt  allongé  et 
élancé,  tantôt  court  et  ramassé  ;  il  est  tantôt  cou- 
vert de  poils,  tantôt  de  piquants;  chez  les  uns,  la 
queue  est  longue,  chez  les  autres,  elle  esl  réduite 
à  m  moignon  rodimenlaire  ;  il  «i  est  qui  l'ont  nue 
et  écailtcuse,  d'autres  l'ont  Couverte  de  poils 
longs  et  fntifTit*.  Leurs  oreilles  varient  con>idéra- 
blement  de  forme  et  de  grandeur  :  cachées  el  nues 
ches  les  uns,  elles  sont  saillantes,  velues,  et  quel- 
quefois surmontées  de  pinceaux  de  poils  chez  le» 
aulrex.  Leurs  nicmltros  «errent  à  la  marche,  à  la 
nage  ou  au  saut;  en  un  mot,  ces  animaux  présen- 
tent d*énormcsdifférences.  On  peut  cependant  ad- 
mettre les  caractères  généraux  suivants  :  corps 
cylindriqup reposant  sur  des  jarabc^d'inégab- lon- 
gueur ;  cou  court  et  gros  ;  yeux  grands  et  sail- 
lants ;  lèvres  charnues,  très-mobiles,  fendues  en 
avant,  couvertes  de  moustaches  ;  généralement 
quatre  doigts  aux  pattes  de  devanl,  cinq  aux 
pattes  de  derrière,  armés  d'niii.'l<'<  plus  ou  moins 
forts,  et  parfois  réunis  par  une  membrane  pal- 
maire ;  pelage  égal  sur  tout  le  corps. 

Mais  ces  caractères,  pour  ôlrc  généraux,  ne 
sont  pas  communs  &  toutes  le»  espèces  «t  les  dif- 


férences très-coniidérables  qu'elles  oift«nl  sous 
cesdivcrs  rapports,  présenteraient  des  dilBcultés 

pour  leur  réunion  en  un  m^mc  ordre  «an*  les 
incisives.  Celles-ci  caractérisent  les  rongeurs, 
plus  encore  que  la  dent  carnassière  ne  caractérise 
les  carnassiers. 

Le^  incisives  ^onl  les  plus  grandes  delcursdenl>; 
elles  sont  recourbées  en  arc,  et  les  supérieu- 
res sont  plus  fortes  que  les  inférieures;  leur 
tranchant  esl  large,  laillé  en  biseau  ;  leur  racine 
a  trois  ou  quatre  pans  ;  elles  sont  aplaties  on 
convexes,  lisses  on  striées,  blanches  on  jaunâtres 
ou  loujjes.  Leur  face  externe  ou  aulérieure  est 
recouverted'un  émail  très-dur,  qui  forme  le  bord 
tranchant  du  biseau.  Le  reste  de  la  denl  est 
formé  par  l'ivoire.  L'usage  continuel  que  l'ani- 
mal fait  de  ses  dents  les  aurait  bien  vite  usées, 
si  la  nature  n'y  avait  pourvu.  Les  incisives  des 
rongeurs  se  dîstln^utmt  de  toutes  les  autres 
dents  des  mammi^rcs,  non-seulement  en  re 
qu'elles  sont  implantées  plus  solidement  dans 
la  mâchoire,  mais  encore  en  ce  que  leur  crois- 
sance est  indéfinie.  La  racine  est  renfermée 
ihu^  une  alvéole,  creusée  profondément  dans 
l'os  maxillaire,  ou  incisif;  son  extrémité  posté- 
rieure présente  une  cavité  renfermant  un  germe 
persistant,  par  lequel  la  dent  s'accroît  à  me- 
sure qu'elle  s'use  à  son  autre  extrémité.  Le  tran- 
chant de  ces  dents  esl  conservé  par  Ic'frotteraent 
continu  qu'elles  exercent  l'une  sur  l'autre.  Ll 
mâchoire  n'exécute  que  des  mouvements  d'avant 
en  ariière.  Ces  denb  réunissent  donc  tous  les 
caractères  nécessaires  pour  des  organes  destiné^ 
à  ronger.  Ondémonlre  facilement  leur  croissance 
indéterminée  en  faisant  subir  à  une  des  incisives 
d'un  rongeur  quelconque,  d'un  lapin  par  exem- 
ple, une  déviation  qui  puisse  la  soustraire  à  l'ac- 
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tion  de  l'incisive  qui  lui  est  opposée  ;  celle  dent 
n'étant  plus  usée  par  ftt»ltemeiit,  poiim  très* 
impUteinent,  sort  de  la  bouche,  ae  roule  comme 

une  corne,  gAne  lo  joii  des  aulrcs  dénis  et  par 
suite  la  nutrition  de  l'animal  (I). 

Les  lèvres  des  rongeurs  sont  très -mobiles,  cl 
prnies  de  mouslaches.  Bans  beaucoup  d'es- 
pèces, h  1  1  face  inl-.»me  de  la  bouche  s'ouvrent 
«les  abajoue»  qui  s'élendcat  jusqu'à  la  région 
scapulairc,  et  dans  lesquelles  l'animal  peut  en- 
serrer sa  nourriture.  Un  muscle  spécial  tire  ces 
poches  en  arrière  :  iino  fois  ([u'cllcs  sont  rem- 
plies, r:inimal  tt  .s  vide  en  les  prcssaal  avec  ses 
pattes  de  devant. 

Les  glandes  salivaires  sont  très-développées. 
L'estomac  est  simple,  quelquefois  divisé  en  deux 
losres  par  un  étranglement.  L'inlostin  a  de  quinze 
à  seize  fois  la  longueur  du  corps.  Chez  la  femelle, 
l'oténis  est  double.  La  conrormation  de  t'encé" 
pbale  indique  une  intelligence  obtuse.  Les  hé- 
misphères cérébraux  sont  pelils,  les  circonvolu- 
tions peu  marquées  ;  les  organes  des  sens  sont 
également  développés,  et  asseï  parfaits. 

•latrikMiMi  g4»gvft»iii««e.  —  Les  rongeurs 
ont  apparu  isolés  au  rornmencemenl  de  !'i^po((iie 
tertiaire;  ils  étaient  abondants  ;\  I"ép0([iie  dilu- 
vienne. Aujourd'hui,  lU  sont  répandus  sur  toute 
la  snrfoee  de  la  terre.  Ou  le*  trouve  dans  tous 
les  climats,  à  toutes  les  altitudes,  partout  obU 
Tégélalion  n'est  pas  absolument  éteinte. 

6  Âu  milieu  des  neiges  cl  des  glaces  éter- 
nelles, dit  Blasîus,  partout  où  un  rayon  du  soleil 
peut  faire  éclore  pour  quelques  semaines,  quel- 
ques plante*!  de  peu  de  durée,  sur  k's  pics  nei- 
geax  solilaireâ  et  élevés  des  Alpes,  comme  dans 
le$  plaines  désertes  et  étendues  des  régions  po- 
laire, partout  on  trouve  des  rongeurs,  qui  ne 
'!<-mrmdenl  pas  un  ciel  pins  clament.  Mais  plus  la 
vcgiHalion  devient  riche  cl  abondante,  plus  nom- 
l>reuz,plus  variés,  se  montrent  ce»  animaux,  qui 
K  manquent  dans  aucun  endroit  de  la  terre.  » 

■«■rs,  habl«adca  et  régime.  —  Ces  ani- 
maux ont  des  mœurs  très-diverses.  Les  uns  sont 
arboricoles,  les  autres  exclusivcmenl  terrestres; 
ceua-ei  vivent  dans  l'eau,  ceux  là  se  creusent 
Ad  terriers  souterrains  ;  U»  uns  habitent  les  fo- 
rèls,  les  autres  les  campagnes.  Tous  sont  plus  ou 
moins  agiles,  courent,  grimpent,  nagent,  fouis- 
sent selon  le  milieu  qu'ils  habilent. 

La  plupart  ont  des  sens  très-fins  et  sont  vifs, 

[l  Voyeï  OuJet,  Th  l'accrnincmrnf  con't'iu  </{•>  /Irnl-i  inct- 
W'é  cAes  tes  Hon'jturs,  in  :  Recherches  anatomiquet^pliyno' 


éveillés,  actifs.  Us  sont  généralement  craintifs, 
ne  font  preuve  ni  de  beaucoup  de  prudence, 
ni  de  beaucoup  de  ruse,  ni  d'une  bien  grande 

intelligence. 

Beaucoup  vivent  par  paires,  d  autres  se  réu- 
nissent en  granda  bandes.  Leurs  rapports  avec 
d'autres  animaux,  sans  êlre  intimes,  n'ont  rien 
d'hostile.  Plusieurs  snnl  très-jotipurs.  Quelques- 
uns  seulement  sont  méchants,  féroces,  impu- 
dents; de  ce  nombre  sont  les  rats.  En  cas  de 
danger,  ils  se  retirent  auasit6t  dans  leurs  car 

I  cheltes;  mais  il  en  esl  bien  peu  qui  sachent 

I  dérouter  les  poursuites. 

Tous  les  rongeurs  se  nourrissent  principale- 
ment de  végétaux,  de  racines,  d'écorces  d'arbres, 
de  feuilles,  de  fleurs,  de  fruits,  de  légumes, 
d'herhes,  de  liibcreulcs  amylacés,  même  de  boi'--. 
Quelques-uns  s'atlaqueut  aux  substances  ani- 
males, et  sont  omnivores.  Un  grand  nombre,  en 
prévision  des  rigueurs  de  l'hiver,  amassent  des 
provisions  dans  des  chambres  souterraines.  La 

!  plupart  sont  sédentaires,  quelques-uns  entre* 

I  prennent  à  des  époques  ii^éterminées  de  très- 
longs  voyages. 

Les  rongeurs  sont  les  mammifères  les  plus 

I  biles  dans  l'art  des  constructions  ;  quelques-uns 
!»e  bAtiitseut  des  demeures  remarquables,  quipnl 
exdté,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  l'admira- 
tion  de  l'homme.  Mais,  c'est  moins  l'intelligence 
qui  les  guide  qu'un  instinct  irraisonné,  comme 
celui  des  oiseaux. 

Plusieurs  passent  l'hiver  dans  un  sommeil  lé- 
thargique, se  nourrissant  de  la  graisse  accumulée 
pendant  l'été  dans  les  liîsns. 

Relativement  à  leur  petite  taille,  les  rongeurs 
remplissentun  rMe  considérab'e  dans  l'écoimmie 
de  la  nature.  Us  seraient  les  dominateurs  de  la 
terre  et  la  saccageraient,  s'ils  n'avaient  ttn  nom- 
bre considérable  d'ennemis,  s'ils  n'étaient  sujets 
à  des  maladies  cl  &  des  sortes  de  pesles.  Une 
paire  de  rongeurs,  an  bout  de  quelques  années, 
a  produit  des  milliers  de  descendants.  Heureu- 
sement les  causes  nombreuses  de  destruction 
auxquelles  ils  sont  soumis  balancent  leur  trop 
grande  fécondité. 

Des  animaux  aussi  féconds  sonl  souvent  des 
ennemis  redoutable?  pour  l'homme.  Ils  dévastent 
les  champs  et  les  jardins;  ils  rongenl  et  détrui- 
sent nûUe  plantes,  mille  objets  précieux  ;  ils  piU 
lent  les  provisions,  et  l'utilité  dont  ils  peuvent 
êlre  ne  compense  pas  les  dég;Us  qu'ils  causent. 
L'homme  est  donc  forcé  de  se  joindre  à  leurs 

:  ennemis,  cl  il  met  en  usage  tous  les  mojens 

I  pour  les  détruire* 
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LES  RONGEURS. 


■Jif  ■  et  pfëmÊtÊ.  —  OBcl^ines  rongeun 

seulement  s'habituent  h  l'homme,  et  il  en  est 
bien  peu  qui  vaillent  lu  peine  d'dtre  apprivoisés. 
11  n'y  a  qu'un  très-petit  nombre  d'espèees  dont 
on  poÎMC  manger  la  cbair  et  ulUiser  la  peau. 


Les  naturalistes  ne  (oot  pas  d'accord  sur  la 

clnssiflcation  des  rongeurs.  Ils  établissent,  les  uns 
plus,  les  autres  moins  de  familles.  Les  rongeurs 
dont  je  Tais  faire  l'histoire,  suffiront  pour  donner 
une  idée  de  eet  ordre. 


LES  SCIURIDÉS  ou  ÉCUREUILS  —  SCIURI. 


Dû  £ieM«nicAat|  2%t  SfUirrdt, 


Les  plus  nobles,  les  plus  éveillés,  les  plus  vifs, 
les  plus  prudents  de  tous  les  rongeurs  sont  bien 
les  sciuridés  ou  écureuils.  Beaucoup  de  natura- 
listes rangent  parmi  eux  les  spermophiles  et  tes 
marmottes,  dont  nous  formons  une  section  à 
part,etaagmententainst  le  nombre,  déjàoonsidé- 
rable,  des  espèces  de  celle  fanullc.  En  la  res- 
treignant romme  nous  le  faisons,  ce  nombre  est 
encore  très-grand,  puisqu'il  s'élève  aujoui-d'liui 
k  plus  de  quatre>Ting(.diz  espèces,  parmi  les- 
quelles plusieurs,  il  est  vrai, doivent  probablement 
Cire  élimin(5es  comme  formant  double  emploi. 

A  la  vérité,  les  écureuils  et  les  marmottes  ont 
plus  d'un  csraetère  commun,  iM>tamment  dans 
la  denUtîou  et  la  structure  du  erine;  mis  leurs 
(iitférences  sont  sensibles  :  les  marmottes  sont 
des  animaux  lourds  cl  tranquilles,  autant  que 
les  écureuib  sont  yih  et  gracieux. 

CarKc«èr««.  —  Les  diverses  espèces  de  sciu- 
ridés présentent  de  grandes  v ni'-tps  dans  leur 
slnicture  romme  dans  leurs  mœurs.  Toutes  ont 
le  corps  alloxigé,  la  queue  plus  ou  moins  longue, 
à  poib  souvent  disposés  sur  deux  rangs,  les 
yeux  grands  et  "^liU  inls,  les  oreilles  petites  ou 
grandes,  couvertes  de  poils  courb  uu  formant 
pinceau  à  leur  sommet.  Les  membres  postérieurs 
sont  plus  longs  que  les  membres  antérieurs  ;  les 
p.iUt-  f!'.'  devant  ont  quatre  doigts  et  un  pouce 
rudinienlaire  ;  celles  de  derrière  ont  cinq  i!oij?t»j. 
A  quelques  exceptions  près,  la  mâchoire  supé- 
rieure porte  cinq  molaires,  la  mâcboire  inréfieore 
quatre,  assez  amples;  la  première  mol  tire  supé- 
rieure est  la  plus  pL'lite,  les  autres  ont  h  peu 
près  la  même  cuufunaalion.  Le  front  est  large 
et  plat*  La  colonne  vertébrale  est  formée  de 
douze  vertèbres  dorsales,  cinq  vertèbres  lom- 
baires, trois  vertèbres  sacrée.s,  et  île  seize  :\ 
vingt-cinq  vertèbres  caudales.  L'estomac  est 
simple,  rinlestin  de  longueur  liès-variable. 

i»lslrlka«loa  iré«fMphl«ae.  —  Les  écureuils 
habilent  toute  la  terre,  la  Nouvelle -Hollande  ex- 
ceptée. Ils  mouteot  assez  haut  dans  le  Nord,  et 
se  trottveal  dans  les  régions  tropicales. 


Notisi  IwM«««m  et'réflae.  »Ils  habitent 
indifféremment  les  vallées  et  les  hauteurs,  les 

montagnes  et  les  plaine?:.  Ils  se  tiennent  de  pré- 
férence dans  les  forêls  et  les  lieux  boisés,  car 
la  plupart  sont  des  animaux  arboricoles;  quel- 
ques-uns se  creusent  des  terriers. 

Chaque  écureuil  vit  pour  soi  ;  quelquefois,  ce- 
pendant, ils  se  réunissent  par  paires  ou  en  ban- 
des plus  ou  moins  nombreuses.  Quelques  espèces, 
poussées  par  la  fdm,  entreprennent  de  longs 
voyages,  et  se  réunissent,  à  cet  effet,  en  troupes 
considérables.  Les  écureuils  proprement  dits 
sont  des  aniuiaux  diurnes  et  nocturnes;  les  pté- 
romys  et  les  polatoudies  ou  écureuils  volants  mit 
des  mœurs  absolument  nocturnes. 

Ils  se  nourrissent  tous  de  matières  végétales  ; 
de  fruits,  de  grains,  de  jeunes  pousses,  de  feuilles, 
de  bourgeons,  au  besoin  même  d'écorces  d'arbres 
et  de  champignons.  En  mangesnt,  ik  s'asseyent 
sur  leur  derrière  et  portent  leurnourrilureàleur 
bouche  avec  leurs  pattes  de  devant.  Ils  apaisent 
leur  soif  en  buvant  de  l'eau,  en  lédiant  la  neige 
ou  en  suçant  le  suc  de  divers  fruito. 

Sur  les  arbres,  comme  à  terre,  leurs  mouve- 
meub  sont  lestes,  rapides,  gracieux.  Les  écu- 
reuils volants  seuls  paraissent  embarrassés  lors* 
qu'ils  sont  sur  le  sol  ;  par  contre,  quand  ils  sont 
sur  les  arbres,  ils  peuvent  faire  des  bonds  pro- 
digieux, mais  seulement,  de  haut  en  bas.  Le 
plus  grand  nombre  marcbent  en  sautant  et  en 
appu]nnt  toute  la  plante  des  pieds  à  terre.  Près- 
que  tous  grimpent  à  merveille  et  sautent  d'un 
arbre  à  l'autre.  Pour  dormir,  ils  se  roulent 
en  boule,  et  cherchcul  ua  endroit  convenable, 
soit  un  terrier,  soit  un  tronc  d'arbre  creux,  soit 
un  nid  qu'ils  ont  approprié,  s'ils  ne  l'ont  pas 
entièrement  construit.  Ceux  qui  habitent  les 
pays  froids  émigreot  à  l'entrée  de  l'hiver  ou 
s'endorment  d'un  sommeil  hibernal  j  ils  ont  soin 
d'amasser  des  provisions  pour  leurs  besoins  fu- 
turs. 

Leur  voi.v  est  un  sifflement  et  une  sorte  de 
grognement,  de  murmure  difiBcîle  décrire. 
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Plg.  11.  lA  nkms*  pAaurlalc  on  T^pniu 


Leur  intelligence  esl  bornée,  mais  elle  est  con-  i  aussi  grognons,  chagrins  et  m«''chanls  ,  qu'ils 

sidérable,  relalivemcnl  aux  aulres  rongeurs.  La  étaient  auparavaul  doux  el  inolTensifs. 

vue,  roule  et  l'odorat  sont  les  plos  déreloppét  |    VMgwi  mt  9N«aito.  —  A  tout  considérer,  et 

de  leurs  sens;  quelques  uns  font  preuve  d'un  malgrHes  quelques  i!^g.lts  qu'ils  causent  dans 

loucher  trèN-délicat,  et  paraissent  pressentir  le?  les  champs  et  dans  les  plaiitalions,  quand  ils  y 

changements  de  température.  Ils  sont  méliants,  pénètrent  eu  trop  grand  nombre,  les  s  iuridés 

craintifliets'enftiientà  la  moindre  apparence  de  sont  des  animaux  pins  utiles  que  nuisibles.  La 

danger;  parlant,  ils  sont  très-inolTensirs.  Ccpen-  fourrure  de  presque  toutes  les  csp^ces  septen- 

dant,  si  on  les  all  iqMf,  ils  se  défendent  el  peu-  Irionaks,  sans  ôtre  des  meilleures,  esl  çsliniée, 

vent  faire  d'assez  ppolundcs  blessures.  et  leur  chair  n'esl  pas  désagréable,  même  pour 

1a  plupart  des  espèces  paraissent  aToir  plu-  des  palais  délicate, 
sieurs  portées  par  an.  Au  moment  de  l'accou- 
plement, le  mile  vit  avec  si  femelle,  l'aide  à  LES  PTÉROMYS  —  PTERQMÏS. 

construire  la  demeure  dans  laquelle  elle  élèvera  ^  ««^cWtor-dkai,  Tk»  fij/ing  SguiirMt,. 
SCS  petits.  Le  nombre  de  ceux-ci  vane  de  deux  & 

sept  par  portée.  Ils  naissent  presque  nus  et  i  Avant  de  faire  l'bistoire  des  animaux  ooclor^ 
aTeugles;  Ils  ont  besoin  d'un  lit  bien  chaud  et  de  '  nés  d'une  famille,  nous  avons  toujours,  jusqu'ici, 
beaucoup  de  soius  de  la  part  de  leur  mère.  |  fuit  d'abord  celle  des  espèces  diurnes  ;  cette  fois 
Captivité.  —  Pris  Jeunes,  les  sciuridés,  à  i  nous  suivrons  Tordre  inverse,  et  nous  nous  occu- 
l'exception  toolefois  des  écureuils  ixtlaots,  s'ap-  |  perons  en  premier  lieu  des  ptéromjs  et  des  sdu- 
privoisent  facilement  et  supportent  longtemps  roplt-n  s  nu  polatouches,  dont  les  formes  nous 
cl  »ans  peine  la  captivité.  Beaucoup  s'habituent  rappelient  celles  des  marsupiaux  volants, 
à  leur  maître,  lui  témoignent  un  certain  allacbc-  CarMièrM.  —  Les  pléromys  sont  caractérisés 
ment  Mais  l'éducation  ne  modiae  jamais  beau-  par  la  présence  d'une  membrane  épaisse,  in- 
coup leur  naturel  ;  en  TÎeillîssant,  ils  deviennent  aérée  à  leurs  flancs  et  à  leurs  membres  anté- 
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LES  IlOiNGEUllS. 


rieurs  et  poslérieurs,  couverte  Ce  nombreux 
poils  serrés  &  U  fiice  dorsale,  de  poib  rares  à  la 
face  veotrale.  Une  apophyse  osseuse  du  carpe 
qui  se  prolonge  en  pointe  saillante  et  très  aigià- 
derrière  le  poignet,  donne  plus  de  solidité  aux 
rattaches  antérieuresde  cette  inembrane.La  queue 
esllrèS'loiifrue,  cl  fui  me  panache.  Leur  museaut 
est  court  et  oLlus,  cl  leurs  dctils  molaires  son 
Irès-ffleaueusesà  la  couronne  et  laibleiuent  ruba- 
nées.  Us  ont  douze  verlèbresdorsales,sept  loinbai- 
reSjtroissacréesetdeduC'buil&dizniufc.nudales. 

DUfrlbatlon       op^rapliiqnc.  —  Les  ptéro- 

injs  apparUenneol  aux  contrées  méridionales  de 
l'Asie  et  aux  ties  de  Tarehipel  iadieu. 

Mmmn,  hmMtmà^m  «t  vlfflMe.  —  Ils  ont  des 

habitudes  nocturnes,  passent  le  jour  dans  un 
nid  placé  dans  le  tronc  d  arbres  creux,  en  sor- 
tent au  crépuscule  et  courent  dans  les  bran- 
ches pour  chercher  leur  nourriture.  Leur  mem- 

hranc,  qui  forme  une  sorte  de  parachute,  leur 

permet  de  faire  des  bonds  énormes,  niais  tou- 
jours dans  une  direcliuu  oblique  et  de  haut  eu 

bas.  £d  hiver,  ils  restent  plusieurs  nuits  sans 
sortir  de  leur  retraite  ;  toutefois  ils  n'ont  pas  de 

soinineil  hibernal. 

te  (^enre  est  un  de  ceux  parmi  les  sciuridés 
qui  renferme  te  moins  d'espèces.  Nous  citerons  : 

Der  TaguM^  The  TafUM, 

Caractère*.  —  Le  taguan  {/ig.  27)  est  un  des 
écureuils  volants  les  plus  connus  et  la  pins  grande 
cspècede  toute  la  famille  ;  il  a  à  peu  près  la  taille  . 
du  chat  domestique.  Son  corps  mesure  66  cent.,  I 
sa  queue 58,  et  sahauleurà  l'épaule  cstde  22  cent.  " 
11  a  le  corps  allongé  ;  le  cou  court  ;  la  lùLe  pe- 
tite ;  le  mu&eau  obtus  ;  les  oreilles  courtes,  larges, 
dressées,  pointues  ;  les  yeux  grands  et  saillants; 
les  pattes  de  derrière  notablement  plus  longues 
«jiie  celles  de  devant  ;  les  doigls «les pattes  anté- 
rieures, excepté  le  pouce  qui  est  rudimcntaire, 
armés  d'ongles  courts,  recourbés,  pointus  ;  la 
queue  longue,  pemi  inU'  et  couverte  de  poils  épais 
et  toiifTtis  ;  \cs  \Hnls  du  corps  et  des  membres 
sont  courts,  serrés,  aplatis,  grossiers,  surtout  sur 
te  dos  ;  ceux  de  la  membrane  aliforme  sont  Uns, 
courts  et  font  paraître  cette  membrane  comme 

franj.'ée.  Der  i."  iv  1rs  oreilles  se  trouve  une  petite 
louITc  de  poils  d  uu  brun  foncé,  cl  sur  la  joue 
est  une  verrue  couverte  de  soies  roides.  Les  mous- 
taches sont  ^ement  roides  et  de  moyenne  lon- 
gueur. Comme  chez  tous  les  animaux  nocturnes, 
l'œil  est  surmonté  de  longs  sourcils  qui  senrenlà 


le  protéger.  Le  sommet  de  la  téte,  le  dos,  la  ra- 
cine de  ta  queue  sont  mêlés  de  gris  et  de  noir« 

les  poils  étant  les  uns  entièrement  noirs,  les  au- 
tres à  pointe  grise.  Les  cùlé^  de  la  téte  et  les 
bandes  qui  descendent  de  la  nuque  sur  les 
pattes  de  devant  ont  la  couleur  du  dos,  ou  sont 
d'un  brun  châtain  ;  la  face  est  noire,  les  oreilles 
sont  d'un  brun  clair,  le  ventre  est  blanc- gris 
sale,  plus  clair  sur  la  ligne  médiane.  La  mem- 
brane aliforme  est  brun<noir  ou  bran-chfttain  k 
sa  face  supérieure,  d'un  gris  passant  au  jaune  à 
sa  face  inférieure  ;  elle  est  bordée  de  gris.  Lc-s 
pattes  sont  d'un  brun  châtain  ou  d'un  noir  roux  ; 
la  queue  est  noire. 

DlatrlbatloB  féo^aphl«ae.  —  Lc  ptéromys 

pélauriste  habite  le  continent  indien,  Malabar, 
.Malacca  et  le  royaume  de  Siam.  Les  espèces  de 
ce  genre  que  l'un  trouve  dans  les  Iles  de  la  Sonde, 
quoique  trte-voisines  de  celle-ci,  en  sont  cepen- 
dant bien  distinctes. 

Mœurs,  liabitudoii  et  r^flaup.  —  Il  fréquente 
les  forêts  les  plus  épaisses,  vit  seul  ou  avec  sa 
femelle,  dort  tout  le  jour  dans  le  creux  d'un 
arbre,  en  sort  la  nuit,  grimpe,  saute  dans  la 
cime  des  arbres,  et  montre  une  asrilité,  une  ra- 
pidité, une  assurance  sans  égales.  D  un  bond,  il 
peut  passer  d'un  arbre  sur  un  antre,  non  pas  en 
ligne  droite,  il  est  vrai,  mais  en  suivant  une  li- 
gne déclive  de  haut  en  bas. 

Dans  ces  circonstances,  sa  membrane  aliforme, 
qu'il  tend  en  écartant  horixontalement  ses  pattes, 
représente  un  vaste  paiaehute  à  l'aide  duquel 
il  se  soutient.  Sa  queue  lui  sert  de  gouvernail. 
Comme  certains  singes,  il  peut  changer  brusque- 
ment de  direction  dans  le  sauL  Ses  mouvements 
sont  si  rapides,  que  l'mil,  dil-on,  a  de  la  peine  à 
les  suivre. 

L'ouïe  et  la  vue  sont  les  sens  les  plus  parfaits 
du  taguan. 

Il  a  bien  moins  d'intelligence,  il  est  bien  plus 

méfiant  et  plus  craintif  que  les  autres  ficiuridé-.. 
Le  moindre  bruit  lui  fait  prendre  la  fuite.  Celle 
crainte  continuelle  le  met  à»^i  à  l'abri  des  car- 
nassiers grimpeurs  ;  mais  il  devient  souvent  la 
proie  des  grands  oiseaux  rap  lees  nocturnes,  qui 
le  saisissent  au  bond,  et  contre  lesquels  il  est 
sans  défense. 

La  rareté  du  taguan  explique  le  peu  que  nous 
connaissons  de  ses  mœurs.  Les  voyageurs  ont 
peu  d'oeeasion?  de  l'observer,  et  les  indigènes 
n'ont  pas  grand'choseà  ca  due. 

CkvSiTisé.  —  En  captivité,  cet  animal  est  un 
être  ennuyeux.  Il  est  très-timide,  dort  tout  le 
Jour,  s'agite  brusquement  la  nuil ,  ronge  les 
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planche»  de  $a cage,  cl  périt  au  bout  de  quelques  i 
jours  ou  de  quelques  semaines,  quelques  soins 
qu'on  en  prenne  ;  aussi  ne  IVUon  jamais  TU  vi- 
vanl  CQ  Europe. 

LES  VOlATOVCmS^SCIUnOPTERUS 
Dk  FlatkreUlMmett, 

CaractèvM.  —  Les  polatouches,  que  Ton 
connaît  aussi  sous  te  nom  de  Sdwôptiret,  et  vul- 

gairement  sous  celui  i\'/:cureuih  vol/mfa,  ont 
comme  !c$  pl^inmys  une  membrane  aliforme 
velue,  étendue  de  chaque  cùlé  du  corps  d'un 
membie  à  l'autre  en  passant  sur  les  Bancs  ;  maïs 
oeUe  membrane  se  termine  au  poignet  p:^r  un 
lobe  arrondi  au  lieu  de  se  prolonger  en  une 
pointe  saillante;  leur  lêle  est  plus  cfQlée;  les 
poils  de  leur  qiieue  sont  implantés  sur  deux 
lignes  ;  el  leurs  molaires  ont  la  forme  de  celles 
des  écureuils.  Quant  à  leurs  autres  caractàres,ils 
ne  diffèrent  pas  de  ceux  des  ptéromjs. 
DiAtrfkatlm  séographUne.  —  LeS  pOlatOtt- 

ehes  se  raioontrent  dans  le  n<»d  de  l'Europe,  de 

l'Asie  et  de  l'Amérique. 
L'on  en  connaît  plusieurs  espèces. 

iMtùULtùWÊa.  DF  T.\  ^tnf.nxK— tcnmonmtu» 

SIDIMCVS. 

Der  Ljutaga,  dm  gemrint  FlntUreidiheim. 

Caractères.  —  Cet  animal  (fg.  28),  que  le;» 
Russes  nomment  Iffutitga^  est  plus  petit  que  notre 

écureuih  II  a  18  à  19  cent,  de  long,  5  à  6  cenU  de 
haut,  et  sa  queue  mesure  16  cen!.,  y  compris  les 
poils.  Les  individus  adultes  pèsent  rarement 
plus  de  170  grammes. 

Son  poil  est  épais  et  mou  ;  en  été,  le  dos  est 
brun  fauve  ;  la  membrane  aliforme  et  In  Hvcc 
externe  des  paUes  sont  d'un  gris  brun  foncé;  le 
ventre  est  blanc  ;  la  face  supérieure  de  la  queue 
gris  fauve,  la  Isce  inférieure  roux  clair.  Les  poils 
de  la  partie  supt^rieurc  du  corps  sont  gris-noir, 
et  Iptir  pointe  est  jaune  fauve  ;  ceux  de  la  partie 
inférieure  soul  uniformément  Lianes.  En  hiver, 
le  poil  s'allonge,  s'épaissît,  et  le  dos  derient  plus 
clair. 

Distribution  9 «o^raphl^ ae .  —  Cc  polatou- 

che  habile  encore  maintenant  la  partie  septen- 
trionale de  l'Europe  orientale  et  toute  la  Sibérie. 
On  le  trouvait  autrefois  en  Pologne,  en  Lilbua* 

nip,  l'n  Livnnif ,  on  F!nl:tn;lr  f>  en  Laponie. 
Hwan,  habitude*  et  rv-gime.  —  Il  vit  dans 

Icsgrandee  foréto  de  bouleaux,  et  dans  celles  où 
alternent  les  pins  et  les  bouleaux.  Ces  derniers 
srbres  paraissent  nécessaires  à  l'existence  de  cet 


animal  ;  son  pelage  a  la  couleur  de  leur  éooroe, 
comme  celui  de  noire  écureuil  a  celle  de  féeorce 

des  pins  el  des  snpin?. 

L'espèce  devient  de  plus  en  plus  rare  el  elle  a 
déjà  complètement  disparu  de  plusieurs  en- 
droits où  elle  était  autrefois  très-commune. 

Comme  le  ptéromyi;  pétauriste,  le  polatouchc 
de  Sibérie  vit  seul  ou  par  paires  el  ne  quitte  pas 
les  bois.  Il  dort  toute  la  journée  dans  le  creux 
d'un  tronc  d'arbre,  enroulé  sur  lui-même,  la 
qnene  ramenée  par-dcs>us  la  tôte.  Il  en  sort 
au  crépuscule,  et  c'est  à  ce  moment  que  com- 
mence sa  véiilahle  vie.  Il  est  aussi  leste  que 
l'écureuil  ;  il  grimpe  à  merveille,  sautedebrancbe 
en  branche,  et  avec  l'aide  de  sa  membrane  ali* 
forme  fait  des  liomls  de  20  h  25  mètres  d'étendue. 
Il  s'élève  jusqu'à  la  plus  haute  branche  et  s'é- 
lance de  là  sur  les  branches  les  plus  basses  d'un 
autre  arbre  voisin.  On  a  comparé  ces  bonds  à 
un  vol  et  avec  raison.  A  terre,  il  est  aussi  mala- 
droit qu'il  est  agile  i>ur  les  arbres  ;  s.i  marche 
est  ehancelanle  ;  sa  membrane  aliforme,  qui  lui 
pend  sur  les  côtés  en  formant  des  plis,  le  gène 
dans  sa  course. 

Il  se  nourrit  des  bourgeons,  des  jeunes  pousses 
et  des  chatons  du  bouleau  :  au  besoin,  il  se  con- 
tente des  pousses  et  des  bourgeons  des  pins.  Il 
s'assied  pour  manger,  comme  le  font  les  écu- 
reuils, et  porte  sa  nourriture  h  la  bouche  avec  ses 
pattes  de  devant.  Il  a  toutes  les  habitudes  de 
notre  écureuil,  si  ce  n'«t  qu'elles  sont  absolu* 
ment  nocturnes.  Il  est  trbs-propre,  se  nettoie 
sans  ees?e,  et  ne  dispose  ses  ordure?  qu'à  Icrro. 

A  l'entrée  de  l'hiver  il  s'endort,  mais  d'un  som- 
meil interrompu  ;  les  jours  oH  la  température 
est  un  peu  plus  douce,  il  court  pendant  quelques 
heures  pour  chercher  de  la  nourrilnre. 

En  prévision  de  la  mise  bas,  il  approprie  un 
de  ses  nids,  ou  le  nid  abandonné  d'un  oiseau, 
ceux  principalement  tpii  sont  construits  dans  le 
tronc  creux  d'un  arbre,  et  ;\  la  phis  grande  hau- 
teur possible.  Il  en  remplit  toute  la  cavité  de 
mousse,  et  en  bouche  avec  soin  l'ouverture. 

C'est  dans  ce  nid  que  la  femelle  met  bas,  en 
été,  deux  ou  trois  petits.  Ceux-ci  naissent  nus  et 
aveugles,  et  pendant  longtemps  ils  ne  peuvent 
se  sufQre  à  eux-mêmes.  Le  jour,  la  mère  les  en- 
veloppe dans  sa  membrane  pour  les  réchauffer 
et  les  allaiter  facilement;  quand  die  sort  à  la 
nuit,  elle  a  soin  de  les  reeouvrir  de  mousse.  Six 
jours  après  leur  naissance,  leurs  incisives  appa- 
raissent, mais  ce  n'est  que  dix  jours  plus  tard 
que  leurs  yeux  s'ouvrent,  et  que  leurs  poils 
commencent  à  pousser.  Plus  tard,  la  mère  les 


5C 


LES  RONGEURS. 


Fig.  3S.  Le  Polatoucbe  de  la  Sibérie. 


emmène  avec  elle,  mais  pendant  longtemps  elle 
revient  passer  le  jour  dans  le  môme  nid,  et  s'y 
reposer  en  toute  sûreté.  En  hiver,  ces  animaux 
se  réunissent  plusieurs  ensemble  pour  con- 
struire un  grand  nid  dans  lequel  ils  habitent  en 
commun. 

Chiuse.  —  Sa  peau  mince,  k  poils  mous,  ne 
constitue  qu'une  mauvaise  fourrure,  qui  n'est 
estimée  que  des  Chinois;  néanmoins  on  chasse 
activement  cet  animal,  surtout  en  hiver.  On  le 
prend  dans  des  lacets  et  dans  des  trappes.  Ses 
excréments,  amassés  en  grande  quantité  au  pied 
d'un  arbre,  trahissent  sa  présence  ;  sans  cet  in- 
dice, il  serait  difOcile  de  l'apercevoir  à  cause  de 
la  conformité  de  la  teinte  de  son  pelage  avec  la 
couleur  de  l'écorce. 

Cmptlvit^.  —  Le  polatouche  de  la  Sibérie  ne 
supporte  pas  longtemps  la  captivité.  On  ne  peut 
lui  donner  une  nourriture  qui  remplace  celle 
qu'il  a  en  liberté  ;  il  est,  en  outre,  très-délicat. 
On  a  cependant  pu  en  conserver  quelques-uns 
pendant  longtemps,  et  l'on  en  a  vu  qui  étaient  ap- 
privoisés jusqu'à  un  certain  point. 

LE  POLATOL'CHE  ASSAPA.X  —  SCiVROPTEnVS 
rOLVCELLJ. 

Der  Afsapan,  The  Ass'ipan. 

CiirMièm.  —  L'assapan  représente  en  Amé- 
rique le  genre  polatouche.  C'est  une  des  plus 
petites  espèces  de  ce  genre;  il  n'a  que  14  cent, 
•le  long,  et  sa  queue  en  mesure  1 1  ;  il  se  dis- 
lingue par  sa  lùlc  lrès-gros]>e,  ses  yeux  grands, 


noirs  et  saillants.  Son  pclapo  mou  et  fin  est  d'un 
jaune  brunâtre,  mêlé  de  gris  à  la  face  supérieure 
du  corps  ;  il  est  plus  clair  sur  les  côtés  du  cou, 
d'un  blanc  d'argent  aux  pattes,  et  blanc  sur  le 
ventre;  la  queue  est  d'un  gris  cendré  à  reflets 
bruns;  la  membrane  aliforme  est  bordée  de  noir 
et  de  blanc  ;  le  tour  des  yeux  est  d'un  gris  noi- 
râtre. 

DUtrIkntlon  g^offrmphl^ar.  —  Cet  animal 
habile  les  forêts  des  régions  chaudes  et  tempérées 
de  l'Amérique  septentrionale. 

Moran,  habltadea  rt  r^imr.  — Il  vit  COmme 

le  prérétlenl  ;  se  fait  un  grand  nid  en  feuilles 
sèches,  qu'il  établit  dans  un  tronc  d'arbre  creux, 
et  dans  lequel  des  bandes  entières  dorment  en- 
semble. 

Captivité.  —  Pris  jeune,  l'assapan  s'apprivoise 
facilement. 

LES  ÉCUREUILS  -  SCIURUS. 

Die  EichhOrnen. 

Lcsécureuils  proprement  dits  ont  été  subdivisés 
en  plusieurs  groupes,  plus  ou  moins  distincts, 
d'après  des  caractères  tirés  de  leur  pelage  et  de 
leur  dentition.  Mais  leurs  mœurs  sont  les  mêmes, 
du  moins  pour  toutes  les  espèces  arboricoles. 

C«r»«t»re«.  —  Lcs  écureuils  proprement  dits 
ont  le  corps  allongé  ;  la  queue  longue,  touffue, 
les  poils  parfois  placés  sur  deux  rangs;  les  oreilles 
assez  longues;  un  pouce  rudimentaire  aux  patle<( 
de  devant,  couvert  par  un  ongle;  de  chaque  col6 
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de  la  mâchoire,  quatre  molaires,  au  moins  chez 
l'adulte,  les  jeunes  animaux  en  ayant  cinq. 

L'ÉCIBEVIL  COMMO'  —  SCiVBVS  t  VLGjniS. 
bas  gemeine  Eichhont,  The  Squirrel, 

L'écureuil  commun  est  le  type  du  genre  et  de 
toute  la  rucuille. 

C'est  un  des  rares  rongeurs  qui  soient  l'ami  de 
l'homme.  ÎVous  aimons  tous,  jeunes  et  vieux,  à 
le  reucontrer  dans  la  forêt.  Malgré  quelques  in- 
convénients, c'est  un  compagnon  agréable.  Les 
poOlesde  l'antiquité  l'ont  chanté.  Les  Grecs  l'ont 
déjà  caractérisé  en  lui  donnant  ce  beau  nom  par 
lequel  la  >cienccdésigne  maintenant  toutlegroupe 
auquel  il  appartient.  A  ce  nom,  qui  signiQe  : 
"Celui  qui  s'ombrage  avec  sa  queue,  »  on  se  figure 
immédiatement  ce  petit  animal  vif  et  éveillé, 
■issis  au  haut  d'une  branche,  en  train  de  casser 
une  noix.  Les  poPtes  modernes  eux-mêmes  ont 
célébré  la  gloire  de  l'écureuil.  (Jui,  en  Allemagne, 
ne  connaît  les  beaux  vers  de  Hiickert  (I)? 

Du  naissant  univers  quand  souriait  l'aurore, 
Sou»  les  Losqueu  fleuris,  écureuil,  Je  vécus; 
Si  les  b(au\  jours  d'£«Jen,  bêlas!  sont  dispa  us, 
L?ur  souvenir  me  charme  et  me  console  encore. 

Fi  t  de  ro',  si  genUl  sous  ton  fauve  manteau, 
L^lement  tu  parcours  ton  verdoyant  domaii.e, 
Tô  t  in)ne  est  chancelant  et  le  vent  s"y  promène, 
Hau  peut-il  ébranler  le  chine,  ton  chiUcau  ! 

•1}  nuckert.  Traduction  Inédite  de  M.  Ch.  Meaux  Saint- 
Marc 

Utir.uu. 


Un  diadème  d'or  ne  pare  point  ta  léle  ; 
Ta  grâce  l'embellit  d'un  plus  simple  ornement, 
Pour  l'ombrager,  ton  art  recourbe  savamment 
Le  panache  ondoyant  de  ta  queue  en  trompette. 

Sur  l'espoir  du  printemps,  sur  le  bourgeon  nouveau 
Caché  dans  ton  étui,  ta  dent  lève  une  dime, 
l*uis  d'un  bond  tu  franchis  l'aérienne  cime 
Où  dans  son  nid  Juseur  ton  œil  guette  i'uiteau. 

Tu  n'as  fait  aucun  bruit  :  pourtant  toute  la  Lande 
l>es  chanteurs  empluniés  l'euvulo  sur  les  pas, 
El  d'un  concert  natteur  approuvant  tes  ébats. 
Ils  égayent  tes  Jeux  avec  leur  sarabande. 

L'automne  si  prodigue  au  loin  répand  ses  dons  ; 
Aux  faines,  glands  et  noix  tu  fais  juycuse  fcte, 
Puis,  mollement  couché,  tu  laisses  sur  ta  téle. 
Du  soleil  déclinant  glisser  les  doux  rayons. 

C'est  le  temps  où  ta  feuille  au  cliéne  est  arrachée  ; 
Tu  la  suis  dans  sa  cliute,  et,  ravissant  aux  Lois 
Cotte  dépouille  chère,  en  tapisses  tes  toil«. 
Lieux  charmants  où  fleurit  sa  jeunesse  attachée. 

Ton  nid,  palais  d'hiver,  de  la  bise  bercé. 
Se  défend  par  tes  soins  contre  vents  et  froidure; 
D'ailleurs  t'enveloppant  d'une  doub  e  foutrure, 
Tu  braves  sans  elTurt  l'aquilon  rc|>oussé. 

Les  grands  combats  des  vents  sont  prévus  avant  l'heure; 
Et  chaudement  tapi  dans  un  logis  bien  clos. 
Tu  ris  de  leur  courruux,  plus  tranquille  et  dispos 
Qu'un  monarque  enfermé  dans  sa  noble  denieuic. 

Comme  le  tien,  mon  cu-ur,  i'i  l'automiio,  est  tente 
D'amasser  au  dehors  et  rentrer  sous  nia  tente, 
De  mon  foyer  décent  la  flamme  me  cuniciile, 
Biais  ai'je,  comme  loi,  ma  pleine  liberté? 

Qu'ajouter  û  pareille  description  ! 

11  -  !07 
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Cte**c4*ra.  —  Quelques  mob  suffisent  pour 

dkrire  l'écureuil  (/?</.  ?'.!).  II  a  2?5  cenl.  f!e  long, 

10  cenl.  de  h;inl  ;  et  sa  queue  mesure  2â  cenl.  Il 
pèse  envirun  2oO  grammes.  Sa  queue  csl  louITue, 
las  poils  en  sont  disposés  sur  deux  nngs;  ses 
oreilles  sont  surmontées  d'un  pinceau  de  longs 
poils;  la  plante  des  pieds  est  nue. 

Sa  couleur  change  avec  les  cliaiab,  avec  les 
saisons,  et  selon  les  individus. 

En  été,  toutes  les  parties  supérieures  sont  d'un 
brun  roux,  môlé  de  sur  la  tète;  la  gorge,  la 
poitrine  elle  ventre  sont  blancs. 

En  hiver,  dans  nos  climats,  le  dos  est  brun- 
roux  môlé  de  gris,  le  ventre  blanc;  eo  Sibérie 
et  dans  le  nord  de  l'Europe,  le  pelage  d'hiver  est 
gris,  sans  aucun  reflet  roux,  tandis  que  le  pe- 
lage d'été  est  le  même  quecelui  de  notreécnreuil. 

On  rencontre  parfois  des  écureuils  noirs  , 
dont  quelques  naturalistes  ont  voulu  faire  une 
variété,  mais  à  tort,  car  souvent  parmi  les  petits 
d'une  m^mc  portée,  on  en  trouve  qui  sont  les 
uns  roux,  les  autres  noirs.  Il  est  rare  d'en  n  u 
contrer  qui  soient  ou  bbnrs,  ou  tachetés  d« 
blanc  et  qui  aient  la  queue  blanche. 

DUtrlbmtlvB  (éof  raphl««c.  —  L'écureuil 

vulgaire  se  trouve  en  Grèce  et  en  Espagne  aussi 
bien  qu'en  Sihfric  et  en  Lapnnie.  Il  est  répandu 
dans  tonte  l'Europe;  il  s'étend  à  travers  l'Oural 
ei  le  Caucase  Jusqu'à  l'Altai  et  l'Asie  centrale.  La 
région  des  arbres  détermine  son  cercle  de  dis- 
persion, il  ne  manque  dans  aucune  furôt.  Il 
n'est  cependant  pas  partout  et  toujours  égale- 
ment cuumiuii. 

Umun,  TMêtmém  «t  véfftaw.  —  Sans  émi- 
grer  réellement,  Técureoil  vulgaire  entreprend 
néanmoins  de  grands  voyages.  11  préfère  les 
grandes  forêts  sombres,  sèches  et  composées 
d'arbres  veris.  Il  (Uît  Thuniidité  et  le  trop  grand 
jour.  Lonique  les  fruits  et  les  noix  sont  mûrs, 

11  pénètre  dans  les  jardins ,  qiri  «.ont  ronti- 
gus  à  la  forêt,  ou  n'en  sont  sépai  és  que  par  des 
buissons.  Il  s'établit  surtout  dans  les  forôts  de 
pins,  qui  lui  fournissent  une  nourriture  abon- 
dante. Il  a  ordin  itremeut  une  on  plusieurs  de- 
meures. Souvent  il  se  loge  tcmpor.iii  enieut  dans 
des  nids  abandonnés  de  corbeaux,  il'i  {icrviersou 
de  loutaulre  oiseau  de  proie;  mais  l'habitiition 
dan»;  Kupifltc  il  |i,i>>e  l.i  nuit,  oîi  il  se  met  à  l'abri 
du  mauvais  temps,  où  la  lemelle  dépose  ses  petits, 
ill'édine  de  toutes  pièces,  eu  empruntant  ce- 
liendant  la  plupart  des  matériaux  quil  liitl  en- 
trer dans  sa  conslmcliou  à  des  nids  d'oiseaux. 

On  a  dit  que  cli  ique  individu  avait  an  moins 
quatre  retiailcs  ;  ccpeudaul  ou  n'a  pu  eu  dvlcr- 


minerle  nombre  avec  certitude,  et  je  crois  que 

ce  nombre  varie  considérablement.  Parfois  Técti- 
reuil  s'établît  dans  les  cavités  que.  lui  ofl'reat  les 
trous  dis  arbres.  ' 

Le  nid  de  réeureuil  vulgaire  est  bitdligHn» 
ment  et  assez  arlistement  construit.  Le  fond  de 
ce  nid  est  disposé  comme  le  fond  d'un  nid  d'oi- 
seau, et  un  dôme  de  bûchettes,  légèrement  co- 
nique, asaes  épais  pour  s'opposer  au  passage  de 
l'eau  de  pluie,  le  surmonte  :  il  a  donc  dans  soa 
ensemble  la  plus  grande  analogie  avec  un  nid  de 
pie.  L'entrée  principale  se  trouve  à  la  partie  in- 
férieure, du  côté  du  soleil  levant  ;  ven  l'extré- 
mité opposée,  dans  l'épaisseur  du  dôme,  par 
conséquent,  une  petite  ouverture  est  ménagée 
pour  la  fuite  de  l'animal  en  cas  de  surprise. 
L'intérieur  est  mollement  rembourré  avec  de  la 
mousse.  Au  dehors,  se  trouvent  des  branches 
solidement  entrelacées.  Si  l'écureuil  rencontre 
un  vieux  uid  de  pie,  comme  la  besogne  est  en 
partie  foite,  tl  l'adopte  et  se  bomeseulement  aima 
ù  l'approprier  à  ses  besoins.  • 

L'écureuil  est  sans  contredit  im  des  ornements 
de  nos  forêts.  Par  le  beau  temps,  il  est  continuelle- 
ment en  mouvement;  il  court,  va.  vient  sur  les 
arbres,  descend,  remonte  en  grimpant,  et  tout 
cela  pour  chercher  sa  nourriture  et  souvent  par 
'  simple  passe-temps.  Il  est,ron  peut  dire,  le  singe  de 
.  nosforCts,  et  rappelle  dans  bien  des  circoostan- 
I  ces  cet  animal  capricieux  des  pays  tropicaux.  Sa 
vivacité  et  son  agilité  sont  extraordinaires.  Bien 
^  peu  d'autres  mamniifères  sont  toujours  aussi 
éveillés,  aussi  actifs.  11  court  et  saule  d'arbre  en 
arbre,  de  cime  en  cime,  de  branche  en  branche; 
même  à  terre,  où  il  est  étranger,  il  court  avec 
rapidité.  11  ne  marche  ni  ne  trotte,  mais  il  s'a- 
vance par  bonds  ;  un  chien  a  de  la  peine  à  l'at- 
traper, et  on  homme  doit  bientôt  abandonner  sa 
poursuite.  C'est  principalement  quand  il  grimpe 
que  «0  montre  toute  son  agilité.  Il  glisse  le  long 
I  des  troncs  d'arbres  avec  une  sûreté  et  une  rapi- 
I  dité  incroyables.  Ses  ongles  longs  et  aigus  luisoot 
I  dans  cette  circonstance  d'un  très-grand  secours. 
Pour  grimper,  il  se  cramponne  des  quatre  pattes  à 
l'écorce,  prend  un  élan,  s'accroche  plus  haut;  et 
ainsi  successivement;  mais  ses  bonds  se  suivent 
si  rapidement,  qu'on  a  de  la  peine  à  saisir  les 
'  temps  d'arrêt.  On  dirait  que  l'animal  glisse  le 
long  de  l'arbre  ;  et,  pendant  qu'il  grimpe  ainsi, 
il  produit  un  bruit  de  frottement  continu  qu'on 
entend  d'assez  liûn.  D'ordinaire,  l'écureuil  grimpe 
jusqu'à  la  cime  de  l'arbre  ;  arrivé  là,  il  court  jus. 
j  qu'à  l'evlrémilé  d'une  branche,  et  saute  sur  un 
'  autre  arbre,  en  fi'aiKhia9.iiit  une  distance  de 
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4  à  5  mètres,  roais  toujoan  dans  une  direclion 

ribliquc  de  haul  en  bas.  Sa  queue  lui  cai  très- 
utile  pour  <?antpr.  Dos  /"cnretiil'?  rr^ptifs  rttrxqufh 
on  la  coupe,  fonl  des  sauts  moitié  moins  éteiulu» 
qoe  ceux  qu'ils  peuvent  exécuter.  Les  pattes 
De  rendent  pas  à  Técureuil  les  mêmes  ser- 
vices que  les  mains  aux  sini^p?  ;  ni^rinmoins  elles 
lui  âurQseut  pour  se  tenir  sur  les  branches  les 
plus  Tacillantes.  Jamais  il  ne  tombe  à  terre,  ni 
ne  fait  un  faux  pas.  Au  moment  où  il  atteint 
l'extrémilé  (ruiic  lirnnnhc,  il  la  saisît  solidement, 
résiste  au  balancement,  et  court  avec  grâce 
et  agilité  vers  le  Ironc  de  l'arbre.  L'eau  lui  est 
IftedésagréaUe,  et  eependant  il  nage  très-bien. 
On  a  dit  que,  quand  les  circonstances  le  forçaient 
à  traverser  l'eau,  il  se  servait  d'un  morceau  d'é- 
corce  comme  d'un  canot,  et  que  sa  quene  re- 
levée loi  tenait  lien  à  la  fois  de  mât  et  de  voile. 
Hais  oe  n'est  là  qu'une  de  ces  fkbles  ridicules 
propagées  par  des  écrivains  trop  crédules  :  l'écu- 
reuil, lorsque  la  nécessité  l'j  oblige,  nage  comme 
les  autres  rongeur*. 

Les  grains,  les  bourgeons,  les  jeunes  pousses 
d>>>  arbies,  les  liaies,  les  grainC'^,  l«'s  rAnM  des 
pins  el  des  sapins,  forment  le  fond  de  la  nourri- 
ture de  récureuil.  Après  avoir  .détaché  de.  sa 
tige  on  cône  do  pin,  il  s'assied  sur  ses  pattes  de 
dr  ri  ièrc ,  porte  le  cône  h  sa  bouche  avec  ses 
pattes  de  devant,  le  (nnrnc  et  le  rrtotirne,  coupe 
une  à  une  les  écailles  qui  couvrent  les  amandfs, 
s'empare  successivement  de  eelles-cl,  avec  sa 
langue,  à  mesure  qu'elles  se  montrent, et  les  ou- 
vre pour  en  dévorer  le  contenu.  Il  est  très-gra- 
cieux quand  il  peut  se  procurer  en  quantité  suf- 
isante  son  mets  fkvori,  les  nmsettes.  11  visite  les 
buissons  de  coudriers,  choisit  les  fruits  les  plus 
mùr«,  prend  dans  une  grappe  une  noisette,  la  dé- 
pouille, lasaisilentreses pattes dedevant,  en  perce 
la  coquille  de  quelques  coups  de  dent,  la  tourne 
entfe  ses  pattes  très^rapidement,  jusqu'à  ce  que 
la  noisette  se  Tende  en  deux,  et  en  retire  l'a- 
mande qu'il  broie  enUe  ses  molaires.  L'écureuil 
roàchc  longuement  ses  aliments,  et  ne  les 
amasse  pas  dans  ses  joues,  comme  le  font  beau- 
coup d'autres  rongeurs.  Il  mange  encore  des 
feitil!f»s  de  myrtilles,  d'airelles,  des  graines  d'é- 
rable, de  sureau,  des  champignons,  des  truffes 
même,  d'après  Tscbudi.  Il  ne  mange  pas  les 
fruits  et  ne  s'attaque  à  eux  que  pour  avoir  le 
nnvaii  ou  les  graines.  Tient-il  une  pomme  ou 
une  poire,  il  en  rejette  toute  la  chair  pour  en  man- 
gerseulement  les  pépins.  II est  trèS'friand  d'ccufs; 
ilpillelcsnids,  mange  les  petits  oiseaux,  s'attaque 
même  aux  parenb.  Lenz  raleva  un  jour  à  un 


écureuil  une  grive  adulte,  qui  n'était  pas  ma* 

lade,  et  qui  s'eiifiiil  an  loin  dès  qu'elle  fut  mi^e 
en  liberté.  I,es  amandes  anières  sont  un  poison 
pour  i  écureuil;  deux  sufûsent  pour  le  tuer. 

On  pourrait  croire,  d'après  ses  appétits,  que 
l'écureuil  est  un  animal  très-nuisible  ;  il  n'en  est 
rien  cependrtnt.  I!  détruit,  sans  doute  ;  mrïis  ses 
dégâts  ne  sont  sensibles  que  là  où  il  se  trouve  en 
très-grandes  troupes;  chez  nous,  les  préjudice» 
qu'il  peut  causer  sont  insigniflants. 

Otiaml  1  1  noiu  riture  abonde,  l'écureuil  se  met 
à  amasser  des  provisions  pour  les  temps  de 
disette.  II  établit  ses  greniers  dans  les  fentes  on 
les  creux  des  troncs  d'.arbres  et  des  racines,  dans 
des  trous  qu'il  fait  en  terre,  sous  des  buissons, 
<;mi':  des  pierres,  dans  l'un  de  ses  nids,  el  va 
(  herc-ber  quelquefois  fort  loin  les  substances  qu'il 

y  entasse.  Cet  instinct  montre  combien  cet  ani* 

mal  est  sensible  aux  variations  de  température. 
Par  le  beau  temps,  lorsque  le  soleil  e<l  plu-- 
chaud  que  de  coutume,  l'écureuil  dort  pendant 
la  grande  chaleur,  et  ne  quitte  son  nid  que  le 
matin  ou  le  soir;  mats  ce  qu'il  redoute  plus  m- 
enreqne  la  ehaleur,  ce  sont  les  ])luie<,  les  orages, 
les  tempêtes,  les  tourmentes  de  neige.  Il  pres- 
sent le»  changements  de  temps.  Une  demi' 
journée  avant  l'orage,  il  montre  déi&  son  in- 
quiétude, en  ^autant  sans  eesse  dans  les  bran- 
ches, el  en  faisant  enteiHlre  un  si  l'Ile  nient  par- 
ticulier, qu'il  ne  pousse  que  quand  il  est  agité. 
Dès  que  les  premiers  signes  du  mauvais  temps 
se  manifestent,  chaque  écureuil  se  retire  dans  sa 
demeure;  souvent  plusieurs  s^  réunissent  dans  un 
môme  nid.  Si  le  vent  vient  du  côté  où  se  trouve 
l'ouverture  du  nid,  l'animal  bouche  soigneuse* 
ment  cette  ouverture  et,  désormais  h  l'alui,  il 
reste  en  repos,  tranquillement  enroulé  sur  lui- 
même.  Il  peut  gardorce  repos  pendant  des  jours; 
mais,  enfin,  la  fliimle  bit  sortir  cl  il  va  à  l'un  de 
ses  greniers  chercher  des  provisions. 

T'n  mauvais  automne  est  fatal  aux  éeureuils,  en 
(  e  qu'il  les  empt^ehe  de  ramasser  leui's  provisions 
d'hiver.  .Si  un  pareil  automne  est  suivi  d'un  hiver 
rigoureux,  beaucoup  périssent,  car  les  neiges,  en 
l  ecouvranl  la  plupart  de  leurs  greniers,  les  pri> 
vent  lie  leurs  ressources;  aussi  Irouve-l-on  par  ci 
par-là,  un  écureuil  mort  dans  son  nid  ;  d'autres 
tombent  épuisés  du  haut  des  arbres  ou  n'ont 
plus  la  force  d'échapper  aux  martes.  Dans  les  fo- 
rêts de  chênes  el  de  hêtres,  les  écureuils  sont 
dans  de  meilleures  conditions;  ils  peuvent  en- 
core rencontrer  des  faînes  et  des  glands  sur  ]e% 
arbres,  et,  en  écartant  la  neige,  en  décoavrir 
suffisamment  pour  leurs  besoins. 
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Fig.  SO.  L'Ecureuil  noir. 


A  lalombéede  la  nuit,  réciireuil  se  relire  dans 
v)n  nid,  et  y  dorl  jusqu'au  lever  du  jour;  il  sait 
cepemlanl  se  tirer  d'affaire  dans  l'obscurité , 
comme  Lenz  en  a  été  témoin.  Par  une  nuit  Irès- 
obscure,  il  se  rendit  dans  la  forôt.  avec  deux 
journaliers  portant  une  longue  échelle  qu'il  fit 
dresser  contre  un  arbre  où  se  trouvait  un  nid  de 
jeunes  écureuils  :  le  tout  se  fit  aussi  silencieuse- 
ment que  possible.  Les  deux  journaliers  restèrent 
au  pied  «le  l'échelle,  avec  une  lanterne,  et  Lenz 
monta.  .\  peine  cut-ii  touché  le  nid,  que  tes  ani- 
maux s'échappèrent  avec  la  rapidité  du  vent; 
deux  grimpèrent  au  haut  de  l'arbre,  un  dcs- 
r»'ndit,  un  troisième  s'élança  d'un  bond  par  terre, 
et  en  un  in>lant  tout  redevint  silencieux. 

Lorsqu'il  est  effrayé,  l'écureuil  pousse  un  cri 
perçant,  que  l'on  peut  exprimer  par  «  douck, 
flouck;  >»  s  il  est  ronlent  ou  colère,  il  fait  entendre 
un  murmure  qu  il  est  dirUcile  de  rendre.  Il  ma- 
niTote  de  la  juie  ou  de  l'excitation  par  une  sorte 
de  «ilflement. 

L'(-(  ureuil  est  plus  intelligent  que  les  autres 
rongeurs.  Tous  ses  sens  sont  développés,  surtout 
la  vue,  l'ouie  et  l'odorat.  Ou>tnl  au  toucher  gé- 
néral, il  doit  aussi  être  très-tin  :  on  ne  pourrait 
fxprimer  autrement  le  pressentiment  qu'il  a  des 
«  hangenteiils  de  temps.  Sa  mémoire,  la  ruse  avec 
l.i(|ueUe  il  déroute  Si>s  ennemis,  .«-ont  des  preu- 
\es  de  son  intelligence.  Lorsqu'il  cherche  un 
refuge  sur  un  arbre,  il  a  la  précaution  de  toujours 


grimper  du  côté  opposé  à  celui  par  lequel  arri\e 
son  ennemi;  il  se  glisse  dans  les  branches,  mon- 
tre au  plus  sa  tète,  se  dissimule,  se  tapit,  f.iit 
preuve,  en  un  mot,  de  beaucoup  de  jugement. 

Les  vieux  écureuils  s'accouplent  une  première 
fois  en  mars  ;  les  jeunes  sont  un  peu  moins  pré- 
coces. Dix  mâles,  et  plus  quelquefois,  se  rassem- 
blent autour  d'une  femelle  et  se  livrent  en  son 
honneur  des  combats  sanglants.  La  femelle  se 
donne  au  vainqueur,  et  reste  quelque  temps  avec 
lui. Quatre semainesaprès, elle  met  bas  dans  celui 
de  ses  nids  qui  est  le  mieux  situé,  le  plus  molle- 
ment rembourré,  de  trois  à  sept  petits,  qui  res- 
tent aveugles  pendant  neuf  jours  et  qu'elle  soi- 
gne avec  tendresse.  Elle  s'établit  de  préférence 
dans  les  creux  des  troncs  d'arbres,  et  quelque- 
fois, d'après  Lenz,  dans  ceux  que  des  élourneaux 
ont  choisis  pour  y  faire  leur  nid.  Elle  l'appro- 
prie à  ses  l)esoins ,  en  le  ganiissant  de  sub- 
sLinces  molles  et  en  rendant  son  entrée  plus 
facile. 

(1  Avant  la  naissance  des  petits  ,  et  pendant 
qu'ils  tettent,  dit  Lenz,  les  parents  jouent  au- 
tour du  nid.  Lorsque  les  petits  commencent  à 
sortir,  ce  sont,  par  le  beau  temps,  des  jeux,  des 
sauts,  des  agaceries,  des  chasses,  des  murmures, 
des  sifflements;  cela  dure  cinq  jours,  puis  tout 
d'un  coup  la  jeune  famille  disparaît ,  émigré 
dans  la  forêt  voisine.  »  Si  on  la  trouble  dans  ses 
fonctions  de  nourrice,  la  mère  porte  ses  petits 
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Fig.  31.  L'Ecureuil  roi. 


dans  un  autre  nid,  souvent  Irts-éloigné  du  pre- 
mier. Il  faut  donc  beaucoup  de  prudence  pour 
prendre  de  jeunes  écureuils,  et  ne  jamais  visiter 
un  nid  sans  ôlre  certain  de  pouvoir  enlever  la 
nichée. 

Les  petits  sont  nourris  par  leurs  parents,  pen- 
dant quelque  temps  encore  aprf's  leur  sevrage; 
puis  ils  sont  abandonnés  à  eux-  mômes,  et  le  mâle 
et  la  femelle  s'accouplent  de  nouveau. 

En  juin,  la  femelle  met  bas  pour  la  seconde 
fois,  un  nombre  de  petits  moindre  que  la  pre- 
mière. Quand  ceux-ci  sont  assez  grands  pour 
l'accompagner,  elle  rejoint  souvent  avec  eux 
ceux  de  sa  portée  précédente,  et  on  rencontre 
toute  la  bande,  composée  de  douze  à  seize  indi- 
vidus, jouant  et  exploiUintle  môme  canton  de  la 
foriM. 

Indépendamment  de  l'homme,  l'écureuil  a 
bien  d'autres  ennemis,  et  la  marte  est  parmi  eux 
le  plus  redoutable.  Souvent  aussi  il  devient  la 
proie  de  quelques-uns  de  nos  oiseaux  rapaces 
nocturnes.  Il  échappe  plus  facilement  à  la  dont 
du  renard,  en  gagnant  le  haut  d'un  arbre,  et  aux 
serres  du  milan,  de  l'épervier,  en  montant  rapi- 
dement en  spirale  autour  d'une  branche  ;  ou 
bien  encore  il  trouve  son  salut  dans  le  premier 


trou  qu'il  rencontre.  Il  en  est  autrement  avec  la 
marte  :  celle-ci  grimpe  aussi  bien  que  sa  vic- 
time ;  elle  la  suit  pas  à  pas,  dans  la  cime  des  ar- 
bres, aussi  bien  qu'à  terre,  et  pénétre  dans  les 
Irous  où  elle  cherche  un  refuge.  L'écureuil  a 
beau  fuir  en  poussant  des  sifflements  d'angoisse, 
le  carnassier  est  toujours  à  ses  trousses,  rivalisant 
d'agilité  avec  lui.  La  seule  chance  qui  lui  reste 
est  de  sauter  du  haut  de  l'arbre  à  terre,  de  ga- 
gner un  autre  arbre  et  de  recommencer  le  môme 
jeu  lantque  dure  la  poursuite.  C'est  aussi  ce  qu'il 
fait.  On  le  voit,  devançant  de  bien  pou  la  marie, 
gagner  la  cime  d'un  arbre,  grimper  avec  une 
rapidité  incroyable,  en  décrivant  dos  spirales, 
cl,  au  moment  où  son  ennemi  va  le  saisir,  s'é- 
lancer dans  l'air  les  quatre  membres  étendus, 
franchir  l'espace  en  décrivant  une  courbe,  et, 
aussitôt  arrivé  à  terre,  courir  à  la  recherche 
d'une  cachette  inaccessible  à  son  ennemi.  S'il 
ne  peut  en  rencontrer,  la  marte  le  poursuit  jus- 
qu'à ce  qu'il  succombe. 

Les  jeunes  écureuils,  moins  rusés,  moins  expé- 
rimentés, moins  agiles  que  les  vieux,  sont  bien 
plus  que  ceux-ci  exposés  au  danger.  Un  bon 
grimpeur  pont  attraper  les  jeunes  écureuils. 
Lorsque  j'étais  enfant, je  me  suis  amusé  avec  mes 
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cnmnraiîcs  h  les  chasser.  Xoiis  grimpions  stir  ' 
arbres,  et  l'indifférence  avec  laquelle  ils  nous 
laissaient  approcher  causait  leur  perte.  Quand 
nous  pouvions  atteindre  la  branche  où  ils  étaient 
a«sis,  c'en  tHait  fait  tlp  Inir  liberté.  Nniis  ap;ilion« 
celte  branche  de  toutes  nos  forces,  et  l'écureuil, 
qui  ne  songeait  qu'à  se  bien  tenir,  nous  laissait 
approcher;  toiqotirs  af^tani  la  branche  et  Um- 
jours  avan(;ant,non5;  flnission?;  onfin  par  altciiiilrr 
l'animal  et  par  nous  on  emparer.  Nous  ne  regar- 
dions pas  à  un  coup  de  dent,  nos  écureuils  ap- 
privoisés nous  en  donnaient  déji  tant  1 

ChAM».  —  Aux  bords  de  la  Lena,  les  paysans, 
à  partir  des  premiers  jours  de  mai  jusqu'au  mi- 
lieu d'avril,  ne  s'occupent  que  de  la  chasse 
des  écureuils,  et  l'on  dresse  pour  celte  chasse 
plus  de  mille  piYges.  Ceux-ci  consistent  tout 
simplement  en  dcnx  planche»;  entre  le^squelles  se 
trouve  un  morceau  de  bois  dressé  verticalement, 
auquel  est  attaché  un  peu  de  poisson  gâté. 
L'écureuil,  en  touchari  i  i  I  ppàt,  fait  tomber  le 
morceau  de  bois,  et  la  planche  supérieure,  n'étant  ' 
plus  soutenue,  tombe  et  l'assomme.  Les  Ton- 
gouscs  le  tuent  avec  des  flèches  émousséea  pour 
ne  pas  endommager  sa  peau. 

Dans  le  Nord,  c'est  à  l'entrée  de  l'hiver,  au  mo- 
ment où  Itô  écureuils  entreprennent  en  masse  et 
régulièrement  des  voyages  assez  longs,  des  mon- 
tagnes vers  les  plaines,  que  leur  chaaae  est  le  plus 
facile  et  le  plus  productive.  Dans  nos  contrées 
nous  tuons  l'écureuil  à  coups  de  fusil,  quand 
nous  voulons  noua  le  procurer;  mais,  à  vrai 
dire,  ce  n*esl  là  qu'une  chasse  accidentelle  et  peu 
destructive.  L'amour  que  nous  portons  à  notre 
gai  singe  du  Nord  nous  le  fait  épargner. 

CapiitKp.  —  La  propreté  de  l'écureuil  e&t 
remarquable  et  le  rend  un  des  rongeurs  les  plus 
agréables  en  captivité.  Dès  que  l'animal  est tran- 
quille,il  selècheetse  nettoie  sans  ce.s.se.  En  liberté 
on  ne  trouve  jamais  ses  excréments  dans  son  nid; 
il  les  dépose  toujours  au  pied  de  l'arbre.  Aussi 
peut-on  tenir  un  écureuil  dans  la  chambre,  et 
l'y  lienl-on  .souvent.  On  prend  h  cet  effet  des 
petits  au  nid,  que  l'on  nourrit  d'abord  avec  du 
pain  et  du  lait.  Si  l'on  a  une  chatte  de  bon  ca- 
raclèrc,  on  lui  donne  h  allaiter  les  jeunes  écu 
retiils,  et  ce  traitement  leur  convient  h  mer- 
veille. J'ai  déjà  dit  combien  ia  chatte  se  pré'le 
volontiers  à  cette  tâche,  et  je  répète  encore  qu'on 
ne  peut  voir uu  spectacle  plus  gracieux  que  celui 
de  ces  deuxaoiroauXf  si  diffétenls, dans  une  telle 
intimité. 

Pendant  le  jeune  âge,  l'écureuil  eM  gai,  vif,  i 
ti'ès-inoirensif,  et  se  laisse  volontiers  cares-  I 


ser.  Tt  reconnaît  son  maître,  arrive  h  "^nn  appel. 
Mais,  en  vieillissant,  il  devient  méchant,  il  mord, 
et  ses  dents  sont  assez  fortes  pour  faire  des  hlin- 
sores  douloureuses  et  même  parfuNS  dangereu* 
<;es.  Au  printemp»;,  surtout  au  moment  du  rat, 
il  faut  se  méfier  de  ces  animaux. 

On  ne  peut  laisser  un  écureuil  librement  cou- 
rir dans  la  maison  ;  il  flaire  tout,  fouille  tout, 
ronge  tout,  vole  tout.  On  le  tient  dans  une  cape 
doublée  en  fer-blanc,  et  il  faut  avoir  soin  de 
lui  donner  à  ronger  des  objets  qui  puissent  user 
ses  dents,  sans  quoi  elles  pousseraient  trop,  écoi« 
cheraient  ses  niAchoires,  et  l'animal  ne  serait 
plus  en  état  de  mAcher  ni  mAme  de  manger.  On 
lui  livro,  à  cet  elitl,  des  noix,  des  pommes  de 
pin,  des  morceaux  de  bois  même.  C'est  surtout 
en  mangeant  que  l'écureuil  est  le  plus  gracieux. 
Il  prend  sa  nonrriliirc  entre  ses  pattes  de  devant, 
choisit  l'endroit  le  plus  convenable,  s'y  assied, 
(amène  la  queue  par-dessus  sa  tète,  regarde 
t<wt  autour  de  lui  pendant  qu'il  mange,  et  ne 
manque  jamais,  lorsqu'il  a  Uni,  de  s'essujer  le 
museau  cl  les  moustaches. 

VMifM  ci  pn^Bits.  —  L'écureuil  fournit  de» 
fourrures  estimées.  Les  plus  belles  viennent  de 
Sibérie  et  de  Lapon ic,  et  sont  connues  dan!>  le 
commerce  sous  le  nom  do  petit  grit.  Le  ventre  de 
petit-gris  est  aussi  très-recherché.  On  exporte 
tous  les  ans  de  la  Russie  plus  de  deux  milliona 
de  peaux  (!<■  pctil-f^ris  ;  la  plus  ^Tande  partie  est 
envoyée  en  Chine.  Uespeils  de  la  queue  on  fait 
des  pinceaux  pour  les  peiutres,  et  les  gourmets 
estiment  la  chair  blanche,  tendre,  délicate  de 
l'écureuil. 

Les  anciens  croyaient  avuir  dans  le  cerveau 
et  la  chair  de  l'écureuil  des  remèdes  précieux, 
ei,  encore  aujourd'hui,  c'est  une  crojance  popu- 
laire dans  bien  des  endroits,  qu'un  écureuil  mâle 
brûlé  est  le  meilleur  remède  pour  guérir  les 
chevaux,  uu  écureuil  femelle  les  juments.  Plus 
d'un  jongleur  et  d'un  danseur  de  corde  se  croit 
à  l'abri  du  vertige  en  faisant  USagt  de  la  poudre 
de  cenelle  d'écureuil. 

Qudqucs  espèces  d'écureuils  exotiques  mé- 
ritent notre  attention.  Parmi  elles,  nous  «igna« 

lerons  : 

L'iGUREon.  nom  —  savam  men. 
Dit  sthvmu  Eithham^  Th*  hh^k  Sfuimt. 

Cette  espèce,  que  nous  représentons  Qgure  30, 
ne  serait,  selon  les  on-,  qu'une  simple  variété  de 
l'écureuil  gris  {Sd«ru$  mtmu),  tandis  qu'il 
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constilaeraîl,  pour  les  aolres,  une  espèce  dis- 
tincte. Toujours  est-il  qiu'  ces  deux  variétés  ne 
pn-v(.nU  !>t  poitilde  diirérence  quant  aux  mœurs. 

c;»ractcre«.  —  L'écuieuil  noir  est  un  gracieux 
animal,  dont  le  eorps  mesure  36  cent  et  la 
queue  autiint.  Sa  fourrure,  molle  et  estimée,  est 
d'un  noir  brillant;  quelques  poils  noirs  se  mon- 
trent sur  le  ventre.  Sa  queue  est  tuulTue,  longue- 
ment poilue  et  forme  un  large  gouvernail.  Avec 
l'tgc,  la  première  molaire  supérieure  tombe,  en 
forte  (]iio  ranimai  Rnil  par  ne  plus  en  avoir  que 
4|ualre  de  chaque  côté. 

Msiritattm  K««ffrft9kl«ae.  On  trouve 
celte  espèce  à  la  Caroline  da  Sud,  à  la  Floride  et 
JU1  Mexique. 

ISoeara,  habitadc*  et  réyiaM.  —  L'écureuil 

noir  cat  moins  répandu  que  notre  écureuil  d'Eu* 
rope,  mais  il  se  multiplie  tellement  que  l'on  a 
dû  quelquefois  entreprendre  de  véritables  cara- 
pagoes  contre  lui.  £o  1749,  les  plantaliom  du 
mais  aTaient  attiré  une  telle  quantité  dt  ces  ani« 
maux,  en  Pensjlvanic,  que  le  gouvernement  fut 
forcé  d'él.iblir  une  prime  de  trois  pcncc  par  Il-U' 
d'écureuil.  Cette  mesure  eut  son  cflel  :  en  cette 
seole  année,  on  en  tua  un  million  deux  cent 
quatre-vingt  mille.  James  Hall  raconte  que,  dans 
tout  l'ouest  de  l'Amérique  septentrionale,  les 
écureuils  se  multiplient  eu  quelques  années  à  un 
tel  point  qu'ils  sont  forcés  d'émigrer.  Us  for- 
ment alors  de  gramles  bandes,  analogues  aux 
nuées  de  sauterelles,  qui  s'avancent  dans  la  direc- 
tion du  sud  ouest  en  pillant  les  champs,  le<  jar- 
dins, et  eu  dévastant  les  forêts.  Les  montagnes, 
les  rivières  sont  impuissantes  à  les  arrêter.  Ib 
sont  suivis  par  des  troupes  d'ennemis,  et  ce- 
{>cn<l.uU  leur  nombre  ne  p  irait  pas  diminuer. 
Ix's  renards,  les  pu  luis,  les  faucons,  les  oiseaux 
de  proie  nocturnes  rivalisent  avec  l'homme  pour 
détruire  ces  bandes  ;  les  enfants  se  réunissent 
le  long  des  rivières,  et  y  tuent  les  animaux  par 
centaines  à  mesure  qu'ils  passent  d  une  rive 
i  l'autre.  Chaque  paysan  en  assomme  le  plus 
qu'il  peut,  et,  malgré  cette  destruction,  leurs 
raPK**  ne  s'AclairrissiMi!  pis.  An  ronunencement 
de  leurs  voyages,  Us  sont  gros  et  gras,  mais,  à  me- 
sure qu'ils  avancent,  ils  se  ressentent  des  Hatigues 
et  dc>  jM'ivalions  qu'ils  éprouvent;  ils  deviennent 
malades,  maigrissent  et  succombent  en  masse. 
La  nature  elle-môme  se  charge  de  ies  détruire,  ce 
que  l'homme  seul  serait  impuissant  à  l!aire. 

Tant  que  le  besoin  de  nourriture  ne  le  force 
pas  à  émigrer,  l'écureui!  nuir  c>(  nn  aninri!  viT, 
éveillé,  jouant  eam  cesse  avee  ses  semblables 
dans  la  cime  des  arbres;  il  descend  souvent  vers 


les  rivières  pour  s'y  rafratebir.  On  a  renwrqué 
qu'il  choisit  toujours  uae  branche  qui  dfïcenil 
jusqu'à  l'eau  ;  qu'il  s'y  suspend,  atteint  la  sur- 
face du  liquide,  boit  à  longs  traiu,  et  se  tave  en< 
suite  le  museau  avec  ses  pattes  de  devant,  qu'il 
trempe  l'une  après  l'autre  dans  l'eau. 

L'teuBBVH.  noi  —  sauntft  Udimuê» 

Bit  KO'iigieichhoin,  The  long-tarei  Squirret. 

CaractèrM.  —  L'écurouil  roi  ou  écureuil  de 
Malabar  (fig.  lil],  doul  un  a  fait  le  type  d'un 
genre  particulier  sous  le  nom  de  Funam^Uus, 
a  un  pelage  très-variable ,  et  les  naturalistes 
ne  sont  pas  d'accord  sur  la  question  de  savoir 
si  ces  variations  correspondent  à  des  espèces 
ou  à  de  simples  variétés. 

L'âaintal  adulte  a  environ  un  dcmhmètre  de 
loni:  el  i\  cent,  de  haut;  sa  queue  mesure  U 
ou  AH  cent.,  j  compris  les  poils.  Il  a  la  taille 
du  chat  domestique.  Son  port  est  aussi  élégant 
que  celui  de  notre  écureuil.  C'est  le  plus  grand 
ol  l'un  des  plus  beaux  représentants  de  toute  la 
famille.  Son  poil  est  long,  mou,  abondant.  Sa 
queue  est  épaisse  ettoutfoe;  ses  oreilles,  courtes, 
arrondies,  sont  surmontées  d'un  pinceau  de  poik 
longs.  Le  plus  ordinairement,  toute  I.i  partie 
supérieure  du  corps  est  d'un  noir  brillant  ;  le 
milieu  du  dos  et  les  flancs  {tassent  peu  à  peu  au 
roux  de  rouille  ou  au  rouge-cerise  foncé;  la  partie 
supérieure  de  la  tète  et  du  ron,  les  pinceaux  qui 
stu'montent  les  oreilles,  et  une  raie  qui  descend 
de  l'oreille  sur  k-  cou  sont  d  un  ruux  vif;  le 

ventre,  la  face  externe  des  pattes  et  le  museau 
sont  d'un  jaune  ocre  fauve;  une  bande  Jaune, 

plus  claire,  va  d'une  oreille  h  l'autre. 

Uans  une  variété  que  quelquesiiaiuralistes con- 
sidèrent comme  espèce,  le  dos  est  châtain  vif,  le 
ventre  blanc-roux,  ces  deux  couleui-s  étant  net- 
tement séparées  l'une  de  l'  uitre,  sur  les  lianes. 

Dls(rlbaU»a  —  H  habite  le 

continent  indien.  On  le  trouve  surtout  sur  la 
cOle  de  Malabar,  el  dans  la  presqu'île  de  Malacca. 
On  l'a  aussi  signalé  h  Ccylan  et  à  Java.  Il  parait 
surtout  habiter  les  montagnes  des  Cardamomes 
et  une  partie  des  montagnes  de  Rhat. 

M<rmrs,  taMtndr*  vt  rrglmc.  —  L'écureuU 

!  de  Malabar  est  un  véritable  animal  arboricole,  el 
diurne,  comme  l'éctirettil  d'Europe.  Il  se  nourrit 
de  fruits  de  toute  t^péee,  et  a  assez  de  puissance 
dans  les  mâchoires  pour  percer  lc>  n<  >i\  de  coco. 
On  prélenil  infime  qu'il  préfère  le  lait  que  ees 
noix  reuleriucul  k  toute  autre  nourriture.  Il  on 
ronge  l'épaisse  et  dure  enveloppe,  y  pratique  un 
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Fig.  ».  L'iieiirrall  nala. 


pclil  Irou  par  lequel  il  suce  le  lail;  après  quoi  • 
il  abandonne  le  fruit,  qui  reste  suspendu  comme  i 
•11  n'était  pu  altéré.  { 

CaptiTlté.  —  Cet  écureuil  supporte  facile- 
ment la  captivité;  on  peut  le  conserver  môme 
en  Europe.  Il  s'apprivoise  bientôt  et  s'babiiue  à 
nionune.  U  faut  cependant  toujoun  se  tenir  sur 
tes  gardes,  car  il  pourrait  lui  prendre  fantaisie  de 
faire  usage  de  ses  fortes  dcnls.  Le  jardin  zooio  i 
gique  de  Hambourg  a  possédé  un  Irè^-bel  ccu- 
renil  roi  mftle,qai  ne  vécut  malheureusement  pas 
longtemps.  L'été  rigoureux  de  1863  fui  sans  doute 
la  cause  de  sa  mort.  Il  avait  toutes  les  habitudes 
de  l'écureuil  d'Europe  ;  il  relevait  comme  lui  la 
queue,  ce  que  je  n'ai  jamais  vu  bire  à  un  autre 
écureuil  de  l'Inde,  l'écureuil  bicolore  {Sciurus 
bicoiur).  Comme  tons  ses  congénères,  il  parais- 
sait très-doux ,  et,  pendant  sa  longue  maladie,  il 
Jouait  avec  son  gardien.  Il  virait  aussi  en  l>ons 
rapports  avec  les  autres  écureuils  de  la  ména- 
gerie. 

l.*BCI»Bini.  IIADC  -  SaVHVS  EXiua. 

Dat  Zwergeichhùrn. 

Cnractèrcs.  —  Il  nous  faut  cncore  citer  au 
moins  l'écureuil  nain  {fig.  32),  qui  oe  mesure  que 
13  cent.,  sur  lesquels  la  queue  en  prend 6  ;  il  est 
donc  plus  petilqu'une  souris.  Sonpelage  estassez 
at)ondant;  sa  queue  est  touffue,  les  poils  en  sont 
irrégubèrement  disposés  sur  deux  rangs.  Il  a  le 
dos  bruo,  le  ventre  gris-blanc,  la  queue  noire. 

MeM^atiMi  gtefMpU«««é  — •  Cet  animal 
habile  les  montagnes  des  lies  de  Bornéo  et  do 
Sumatra,  avec  d'autres  espèces  naines. 


11  y  a  encore  d'antres  espèces,  qui  ont,  lesunes, 
les  poils  annelés  de  diverses  couleurs,  les  autres 
des  bandes  longitudinales  sur  les  flancs,  etc. 
Toutes  ont  les  mômes  mœurs  et  le  môme  genre 
de  vie  que  celles  dont  il  vient  d'être  question. 

LES  TAUIAS  —  TAMiAS. 

Die  RrdèiMtrnehm  on  OaekeMiehh&nukm,  The  Tamiat, 

Caractère*.—  Un  genre  remarquable,  et  bien 
distinct  du  précédent,  est  celui  que  forment  les 
éonreuiU  terrestres  ou  écureuilsà  alM^joues,  géné» 

riquemcnl  désignés  sous  le  nom  de  tamias. 
Leurs  caractères  et  leurs  habitudes  en  font  des 
animaux  de  transition  des  écureuils,  dont  ils  ont 
presque  l'apparence,  aux  spennosciures. 

Ils  ont  la  queue  peu  touffue,  généralement 
moins  longue  que  le  corps  ;  des  oreilles  courtes 
toujours  sans  pinceaux;  cinq  doigts  à  chaque 
patte;  le  poil  coui't,un  peuroide;  le  dos  marqué 
de  hande.N  longitudinales;  mais  oe  qui  les  carac- 
térise par-dessus  tout,  ce  sont  des  poches  dilata- 
bles aux  joues,  qu'ils  peuvent  remjdir  d'aliments. 
Leur  dentition  ne  dill&re  pas  de  celle  des  écu> 

reuil-. 

DiBtributloB  (é«ffi«plil«ac«  —  Lcs  quelqucs 
espèces  que  l'on  connaît,  habitent  toutes  l'Eu* 
rope  orientale,  la  Sibérie  et  l'Amérique  du 

Nord. 

Msan,  iMkMIade*  et  réf  la*.  —  Les  lamiaji 
se  distinguent  encore  des  vrais  éenreuUa,  en  ce 
que  leurs  habitudes  sont  à  moitié  terrestres; 

qu'ils  grimpent  peu  OU  point  et  seulement  sur 
les  arbres  inclinés. 
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Fig.  U.  U  Tamiu  de  Lystsr. 


u  TAHUi  miiE—  fjvMf  graurj. 
Dit 


LE  TAMIAS  l)K  LYSTER  —  TASHAS  LYSTERI. 
Der  Hacki,  Tfie  Ground  Squirrel  ou  Ilackee. 

Ce  taniias,  que  l'on  connaît  aussi  sous  le  nom 
à.'écureuU  terrestre  rayé  de  Sibérie,  est  un  ani- 
mal des  ^ns  remarquables. 

Oa  trouve  en  Amérique  un  de  ses  congénères, 
qui  lui  resspml)Ie  au  point  qu'on  ne  sait  encore 
s'ils  sont  spéciiiquement  distincls  :  nous  vou- 
lons parler  du  tamias  de  Ljster  que  les  Anglo- 
Américains  nomment  hackée,  les  Ilurons  ohihoin, 
^Iqiiele  Père  Charlevoix appelait  écureuil  suis.te; 
c'est  celui  que  représente  notre  ligure  33 ,  Ugure 
très-exacte,  mais  qui  est  la  représentation  non 
moins  ildUe  du  tamias  strié,  dont  nous  allons 
bire  l'histoire. 

CtevMMrea.  —  Le  tamias  strié  est  plus  petit, 
mais  plus  trapu  et  plus  vigoureux  que  l'écureuil 
d'Europe  :  il  mesore  IS  cent,  de  long,  0  cent,  de 
liant,  eïsaqueue  a  iO  cent.  Il  a  la  t^Mi-  allongée  ; 
le  museau  peu  saillant,  arrondi,  couvert  de  poils 
lins  ;  les  ^  eux  grands,  noirs  ;  les  oreilles  courtes, 
peUtes  ;  les  membres  vigoureux;  le  pouce  rudi- 
mentaire  des  pattes  de  devant  recouvert  d'une 
lamelle  cornée  ;  la  plante  des  pieds  nue  ;  la 
queue  longue,  annelée,  peu  loulTue;  le  poil 


court,  grossier  et  couché  ;  les  moustaches  fines^ 

plus  courtes  que  la  tète,  placées  sur  cinq  rangs; 
quelques  longs  poils  roides  SUT  la  joue  et  an- 
dessus  de  l'œil. 

La  téte,  le  cou,  les  flancs  sont  jaunes,  mêlés 
de  poils  longs,  àpoute  bhndie;  sur  les  côtés  de 
la  tfte  alternent  des  bandes  claires,  gris-jaune  et 
brun  foncé.  Le  long  du  dos  courent  cinq  bandes 
noires,  inégalement  espacées,  la  moyenne  dessi- 
nant l'épioedorsalè  ;  leadenz  suîfantes,  dechaque 
côté,  vont  de  l'épaule  à  la  cuisse,  et  renferment 
entre  elles  une  bande  jaune-clair  ou  blanc-jau- 
nàlre;  le  ventre  est  gris-blanc;  la  queue  est 
noire  à  la  fuse  supérieure,  jaune  &  fat  fiuse  Inlé- 
Heure  ;  les  moustadies  sont  noires,  les  ongles 

bruns. 

DUtrlbaUvB  géof  ravU^M.  — Le  tamias  strié 

habite  une  grande  partie  de  l'Asie  septentrionale 
et  une  partie  de  l'Europe  orientale.  Son  aire  de 

dispersion  est  bornée,  à  l'ouest,  parlaDwina  et  la 
Kana  ;  à  l'est,  par  la  mer  d'Uchotzk  et  le  golfe 
d'Anadyr. 

Mmn,  h»Mt«<les  et  r^lme.  —  Il  rit  excha- 

sivenienl  dans  les  forCts  de  Iwuleaux  et  surtout 
de  pins.  Il  se  construit  entre  les  racines  des  ar- 
bres un  terrier  médiocrement  grand,  relié  à 
deux  ou  trois  chambres  de  prorisions,  et  s'on- 
vrant  à  l'extérieur  par  un  couloir  long  et  si- 
nueux. Ce  terrier  est  rarement  profond  à  cause 
de  l'humidité  du  sous-sol.  L'animal  en  fait  son 

II  — lOB 
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babilalion  et  y  enserre  des  provision»  pour  \*hi-  \ 
ver.  11  se  nourrit  de  graines  et  de  baies,  snrlout 
de  semences  de  pin  ;  ses  greniers  en  oODtien- 
ncnt  souvent  de  S  à  8  kilogrammes. 

Le  lamias  slrié  a  des  habitodes  diqmes;  il  se 
retire  la  nuit  dans  aon  terrier  el  dort.  Il  est  vif  et 
loste,  et  primpe  avec  nssoz  d'adresse  sur  les 
arbres  inclinés.  Les  A nglo- Américains  com- 
purenl  l'agilité  du  hackée  ou  haki»  comme 
ils  nomment  cet  écureuil,  à  celle  du  roitelet; 
comme  cet  oiseau,  il  saule  à  travers  lesbranchos, 
passe  entre  les  feuilles,  poussanl  de  temps  à 
autre  un  petit  tri  joyeux.  En  automne,  lorsque 
les  feuilles  tombées  masquent  l'entrée  de  son 
terrier,  c'est  un  spectacle  charmant  que  de  voir 
cet  animal  Jautcr  inquiet,  de  côté  et  d'autre, 
cherchant  où  se  cacher,  el  faisant  preuve  alors 
de  la  plus  grande  acliTilé. 

En  automne,  le  tamins  strié  amasse  des  provi- 
sions pour  l'hiver.  On  le  voit  courir,  les  aba- 
joues distendues  p:ir  sua  butin,  et  l'on  peut  lire 
dans  ses  yeux  la  joie  qu'il  éprouve  de  se  voir  à  la 
tfite  de  tant  de  richesses.  Il  emporte  ainsi  dans 
ses  greniers  des  fatnes,  des  nniseltes,  ûe^  praines 
d'érable,  du  maïs,  qui  formeront  sa  nourriluie 
qnand  rhiver  le  contraindra  k  rester  dans  sa  ga- 
renne. Il  ilort  d'un  sommeil  hivernal,  mais  non 
continu.  Amlubon  ouvrit  un  df  res  terriers  au 
mois  de  janvier,  el  trouva  à  une  profondeur  d'en- 
viron 1  mètre  et  demi  trois  lamias  couchés  dans 
un  grand  nid  fait  avec  des  herbes  et  des  feuilles 
s^ches;  d'autres  habitants  du  terriçrpnraissaifnt 
s'être  enfuis  dans  les  couloirs.  Ces  trois  tamias 
étaient  encore  assoupis,  mais  ils  ne  dormaient 
pas  comme  les  animaux  bibernanls,  ils  mordi- 
rent au  conlrairr  lorsqu'on  vont nt  les  prendre, 
l.r  tamias  slrié  ne  se  relire  jamais  dans  son  ter- 
rier avant  le  mois  de  novembre,  et  il  le  quitte 
dès  les  premiers  jours  du  printemps. 

La  femelle  met  bas  une  premif-rc  foi'--  en  mai, 
el  une  seconde  fois  en  août.  Au  moment  du  rut, 
les.  mâles  se  livrent  des  combats  acharnés,  el  il 
n'y  a  pas,  dit-on,  d*aaimal  plus  excité,  à  ce 
moment,  que  ce  petit  rongeur. 

En  Sibérie,  le  tamias  slrié  ne  cnu<:c  aucun 
dégât;  il  n'en  est  pas  de  même  du  huckée  dans 
l'Amérique  do  Nord.  Il  pénètre  dans  le*  granges 
comme  les  souris,  et  y  pille  les  récoltes. 

Kcs  tamias  ont  des  ennemis  naliirols  redouta- 
bles. La  belette  les  poursuit  par  terre  et  dans 
leur  retraite  ;  l'opossum  leur  Ikit  une  chasse 
continuelle;  le  chat  domestique  en  f.iit  sa  proie 
comme  des  rat^  et  lies  s«)nris  ;  ton';  le;  oi«enn.t 
de  proie  s'en  nourrissent;  un  butconien  d'.\méri- 


quo  (ArcAié«/o  fefruginetu)  surtout,  leur  fiiit  une 
guerre  acharnée,  ce  qui  lui  a  A-alu  le  nom  de 

fincon  d'écureuil  {squirrel  hairk).  Le  «serpent  à 
sonnettes  lui-même  poursuit  ces  pauvres  ron- 
geurs avec  autant  de  rapidité  que  de  persévé- 
rance. «  D'ordinaire,  dit  Geyer,  le  tamias  a  cber> 
ché  un  refuge  dans  les  diverses  enlrt^es  de  son 
terrier  ;  partout  le  serpent  le  suit,  el  enfin,  lors- 
qull  veut  gagner  le  large  il  le  saisit,  et  sans 
s'arrêter,  disparaît  avec  lui  dans  un  fourré  voi- 
sin, n  Les  rigueurs  de  l'hiver  am^nenl  aussi  la 
morl  d'un  grand  nombre  de  hackées  qui  se  sont 
prodigieusement  multipliés  pendant  l'été.  Ce- 
pendant, cet  animal,  au  moins  dans  les  bonnes 
nnm'-c»;.  est  oxlrt^memenl  commun  ;  la  fécondité 
de  la  femelle  l'emporte  sur  toutes  ces  causes  de 
destruction. 

CfeMM*.  —  Indépendamment  de  tous  les  ani« 
maux  auxquels  ils  servent  de  pAtiire,  les  tamias 
ont  encore  l'homme  pour  ennemi.  Dans  l'Amé- 
rique du  Nord,  on  ne  lire  aucun  bénéûce  du 
hackée,  et  cependant  on  le  poursuit  avee  plus 
d'ardeur  qu'on  ne  poursuit  le  tamias  strié  en 
Sibr'rie.  Les  jeuncs  Hurons  font  leur  apprentis- 
sage de  chasseurs  enchâssant  le  hackée,  les  jeu- 
nes Jakoutes  font  de  même  la  chasse  au  tamias 
strié.  A  l'époque  où  cet  animal  est  en  rut,  ib  se 
cachent  derrière  les  arbres  et  l'attirent  en  imi- 
tant avec  un  siftlel  d'écorce  de  bouleau  le  cri  de 
k  femelle. 

c»ptivi«é.  —  La  beauté  du  pelage,  la  grâce, 

la  légèreté  des  mouvements  feraient  du  timias 
strié  un  compagnon  très-agréable,  s'il  supportait 
la  captivité.  Il  rénste  pendant  quelques  semai- 
nes, puis  il  tombe  en  langueur  et  dépéril  ;  ja- 
mais, non  plus,  il  ne  s'apprivoise  an  môme  cletir.^ 
que  l'écureuil  vulgaire;  il  reste  toujours  craintif, 
el  mord.  £n  outre,  il  a  la  rage  de  tout  ronger  ; 
aes  dents  sont  tranchantes  comme  celles  du  rat, 
et  il  ne  laisse  rien  d'entier  dans  la  pièce  où  on  le 
tient.  Il  ne  vil  ]ias  en  l)ons  rapports  avec  se^  sem- 
blables ;  plusieurs  niÂles  mis  dans  une  nirme  cage 
se  livrent  des  combats  acharnés.  On  nourrit  faci- 
lement cet  animal  avec  des  grains  de  toute  sorte. 

Vnnt^  et  prodaila.  —  Les  provisions  que  le 
tamias  strié  entasse  dans  ses  greniers,  devien- 
nent des  ressources  pour  l'homme  t  les  paysans 
défoncent  ces  greniers  et  pillent  ce  qu'ils  con- 
tiennent, comme  ils  font  cher  nous  pour  reux 
du  hamster.  Les  Sibériens  estiment  les  peaux 
de  cette  espèce  et  les  expédient  en  Chine,  où  l'on 
s'en  sert  pour  garnir  des  Iburrures  plus  chau- 
des. Le  mille  de  ces  peaux  vaut  de  huit  à  dix 
roubles. 
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LES  SPERMOSCIURES  — 
SPERMOSCWAUS. 

Lié  ZtmMehUnehm, 


I.  —  Les  spennoscium  nous  pré- 
sentent un  type  Uen  moins  élégul  que  celui  des 

écureuils  el  des  tamias. 

Ils  oat  le  corps  allongé  ;  leur  queue,  à  poils 
disposés  sur  deux  rangées,  a  à  peu  près  la  loa- 
goeur  du  corps.  Leur  tète  esl  pointue,  longue, 
uniformément  déprimée  ;  leurs  oreilles  sont 
courtes,  nues,  arrondies  ;  leurs  jambes  relalive- 
ment  longues  ;  leurs  doigts  armés  d'ongles  Torb 
«I  con^rimés.  Leur  pelAge  est  rare,  et  couvre 
h  peioe  la  peau  ;  les  poils  en  sont  très-roides, 
aplatis  à  la  racine,  sillonnés  dans  le  sens  de 
leur  longueur,  termines  par  un  bout  large. 

MaSribuSiMi  gCagMgUuM.  —  Ce  genre  est 
exclusivement  propre  à  l'Afrique. 

iioran,  habltadea  et  r^f  Ime.  —  Les  spermo- 
sciures  vivent  dans  les  forêts  des  steppes  de  l'in- 
térieur, dans  les  plaines  mdme  nues,  dans  les 
cantons  montagneux,  sur  les  collines  peu  boisées. 
Ils  se  creusent  des  terriers  profonds,  sous  les 
buissons,  entre  les  racines  des  arbres,  sous  des 
blocs  de  roehers. 

Ce  sont  des  animaux  nocturnes.  Comme  Iliip- 
pell  nous  l'appreiKl.  ils  grimpent  sur  des  arbres 
peu  élevés;  au  moindre  indice  de  danger,  ils  se 
réfugient  dans  leurs  terriers.  Ils  sont  sales,  laids, 
ne  peuvent  paraître  gracieux  que  de  loin* 


LB  smaaMiOBB  mavx  —  wutmoauumi» 

KVTtLVn, 

Die  SchUla, 

LE  SPBnMOSUUnB  SABÉRA  -  SP£MMOiCtUnVê 
UUeUMBIttNUS. 

Dk  Sttbtra. 

Carsctèrea.— Le  sitermosciurc  roux,  ou  tcAUu 
des  Abyssins  (Ji<j.  i  ï),  a  un  demi-mèln  de  long, 
mais  33  cent,  appartiennent  à  la  queue,  llaledos 

jaunc-roux,  les  flancs  el  le  ventre  plus  clairs, 
presque  bluncbdtres.  Sa  queue  est  blanche  sur 
les  côtés,  et  au  bout  ;  elle  est  rousse,  tachée  de 
Uancau  milieu,  le  blanc  occupant  l'extrémilé  de 
beaucoup  de  ses  poib.  11  en  est  de  même  pour 
It'-v  poils  du  dos. 

Dans  les  steppes,  ou  rencontre  une  autre 
espace,  la  faMw  des  Arabes,  beaucoup  plus 
nombreuse  que  ne  l'est  le  scfiilu, 

Wiatun,  habltades  et  réi^ime.  —  Ces  dcuX 
uuimaux  ont  le  môme  genre  de  vie.  On  les  voit 
rôder  pendant  le  jour  seuls  ou  par  paires,  souvent 
tout  près  des  villages.  Les  etTrayc-t-on,  ils  se 
réfugient  dans  un  de  leurs  terriers.  Quand  le  sol 
n'est  pas  rochcu.x,  ils  se  creusent  sous  les  arbres 
des  couloirs  trfts-étendus,  à  en  juger  du  moins 
par  la  quantité  de  terre  qu'ib  rejettent.  Il  est 
difficile  de  fouiller  complètement  un  de  ces 
terriers,  car,  le  plus  ordinairement,  ils  sont  établis 
au  milieu  des  racines.  S'ils  sont  creusés  sous 
des  blocs  de  rochers,  la  difficulté  est  encore  plus 
grande.  Toujours  est-il  que  l'animal  a  l'instinct 


Digitized  by  Google 


es 


LES  RONGEURS. 


de  terrer  dent  les  endroito  les  plus  impénétra- 

Dans  le  village  de  Measa,  une  paire  de  sper- 
inosciures  roux  s'était  établie  dans  l'église  et  le 

cimclière,  et  rntirnit  joyeuse  el  s.ms  crainte  en 
présence  de  tout  le  monde.  Les  motiticiilcs  que 
l'on  construit  au-dessus  des  tombes,  et  qu'on  re- 
couvre deblocsde  quartsite  aveuglants  de  blan- 
cheur, leur  fournissaient  des  retraites  convena- 
bles; je  les  y  ai  souvent  vus  disparaître  à  mes 
jeux  ;  souvent  aussi  j'ai  admiré  leurs  gracieuses 
formes,  lorsqu'ils  se  tenaient  assis  au  sommet 
d'un  pareil  monticule,  dans  la  posture  de  notre 
écureuil. 

i'ai  constamment  rencontré  le  schilu  el  le 
sabéra  sur  le  sol;  jamais  je  n'ai  pu  les  Toir  sur 
des  arbres.  Ils  sont  aussi  agiles  que  l'écureuil. 
Leur  progression  est  légère,  focile,  et  ils  mar- 
chent plus  que  les  écureuils. 

Us  flODt  trës-vift,  et  toujours  insatiables;  ils 
examinent  et  fouillent  cbai{tH>  fonte,  chaque 
trou  ;  leurs  yeux  sont  continuellement  en  mou- 
vement pour  chcrcbcr  quelque  nourriture.  Les 
bourgeons  et  les  feuilles  paraissent  composer 
le  fond  de  leur  régime;  mais  ib  mangent  aussi 
de  petits  oiseauT,  des  œufs,  des  insectes.  Il  y  a 
peu  de  rongeurs  plus  enclins  à  mordre  que 
oeux-ci.  On  les  voit  regarder  tout  autour  d'eux, 
ehcrcbaiit  une  querelle;  ils  attaquent  et  se 
défondent  avec  mge. 


Je  n'ai  rien  pu  savoir  de  précis  au  sujet  de 
leur  reprnfînrtion  Une  seule  fois  j'ai  vu  une 
famille  de  quatre  ludividus,  et  je  suis  porté  à 
croire,  d'après  cela,  que  la  fomdle  ne  met  bas 
que  deux  petits.  C'est,  du  reste,  à  celte  conclu- 
sion que  l'on  arrire,  lorsque  l'on  considère  le 
nombre  des  mamelons. 

Le  plus  grand  ennwni  des  spermoseiuresest  le 
spizalle  huppé{^j>ûaêtot  ceeipitaiif),  rapace  aussi 
bardi  quedangerenr  de  cescontrécs.  Ils  paraissent 
au  contraire  vivre  en  très-bonne  harmonie  avec 
l'autour-clianteur  (Jfe/tmr»  polyzonus)\  car  on 
les  voit  courir  sans  crainte  au  pied  de  l'arbre  où 
cet  oiseau  est  perché.  Parmi  les  mnmmiftrcs,  les 
chiens  sauvages  surtout  leur  foni  la  chasse. 

Captivité.  —  Jamais  les  spermosciures  ne 
s'apprimrisent  en  captivité.  Rs  sont  toujours  co- 
lères, furieux  et  font  de  profondes  morsures  à 
quiconque  les  approche  de  trop  près.  Les  bons 
traitements  les  trouvent  insensibles,  el  leur  intel- 
ligence parait  on  ne  peut  moins  développée. 

UMfff*  et  prodnit*.  —  Les  mahomélans  et 
les  chrétiens  de  rintérieiir  de  l'Afrique  laissent 
vivre  en  paix  les  spermosciures,  qu'ils  considè- 
rent comme  impurs.  A  l'abri  de  ces  superstitions, 
les  nègres,  au  contraire,  les  regardent  comme 
un  mets  qui  n'est  nullement  à  dédaigner  et  les 
mangent. 


LES  ARCTOMYDÉS  ou  MARMOTTES  ARCJVMYS. 

Die  Murmelthicre. 


CuMiètM.  — >  Les  marmottes,  dont  nous  foi- 

sons  une  famille àpart,  diffèrentde.s  écureuils  i»ar 
leur  port  lourd,  massif,  leur  queue  eourle,  leurs 
membres  à  peu  près  égaux,  et  sut  loiil  par  leurs 
mœurs  et  leur  genre  de  vie.  Elles  se  rappro- 
chent un  peu  des  tamias;  mats  les  autres  sciu- 
ridés n'ont  à  peu  près  rien  di'  cnmimm  avec  elles. 
Dtoporitiva  f««|rr»phl4«e.  —  Un  trouve  les 

marmottes  dans  l'Europe  centrale,  l'Asie  septen- 
trionale et  le  nord  de  rAmcriquc,  et  elles  y  sont 
représentées  p-ir  ini  rpt  inin  nombre  d'e'vpL'ces. 
"MmÊom,  hAbltudeii  rt  régime.  —  La  plupart 

babilent  les  plaines;  quelques-unes  se  trouvent 
dans  les  montagnes.  Les  cantons  secs,  argileux, 
sablonneux  ou  pim-eiiT,  el  les  v.T^les  prairies, 
les  steppes,  les  champs  el  les  jardins  môme,  soul 
les  lieux  qu'elles  préforonl.  La  marmotte  des 
Alpes,  seule,  se  plaît  mieux  dans  les  p&turages 


élevés  au-dessus  de  la  limite  des  arbres,  on  dans 

les  gorges  rocheuses  comprises  entre  celte  limite 
et  celle  des  neiges  étemelles.  Toutes  ont  une  de- 
meure lixc,  et  n'émigietil  pas;  toutes  se  creu- 
sent des  terriers  profonds,  et  vivent  en  sociétés, 
souvent  très-nombreuses.  Beaucoup  ont  plu- 
sieurs terriers,  (ju'ellcs  haWlenI  successivcmeul 
suivant  ies  saiaouâ.  Le^  autres  reslenl  loule  l'an- 
née dans  la  même  habitation. 

Les  arctomydés  sont  des  animaux  diurnes,  vifs 
et  agiles ,  moins  cependant  que  les  écureuils; 
quelques-uns  môme  sont  lourds.  Us  sont  malkt- 
biles  h  grimper  et  à  nager. 

lisse  nourrissent  d'heibCS,  de  nouvelles  pousses, 
déjeunes  plantes,  de  praines,  de  haies,  de  fruit'*, 
deracines,dc  tubercules,  de  bulbes  ;  quelques-uns 
se  traînent  péniblement  sur  les  arbres  et  les  buis- 
sons,et  mangent  des  bourgeons  et  déjeunes  fouil* 
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les.  Aneun,  probablement,  ne  dédaigne  dei»  IW  | 

casion  une  nourriture  animale.  Ils  nianpenl  des  I 
insectes,  de  petiUt  mammifères,  des  oiseaux, 
donl  iU  pillent  les  nids.  Beaucoup  causent  des 
dégftU  dans  les  ebaoïps  et  les  jardins;  mais,  en  ' 
somme,  ih  sont  peu  nuisibles.  Pour  mander,  ils 
s'asseyent,  comme  les  i^curcuils.sur  leur  derrière, 
et  portent  leui-ii  aUiueub  à  la  bouche  avec  leurs 
pâlies  de  devant  Lorsque  les  frnits  sont  mûrs»  ils 
commencent  àannsserdcs  provisions,  cX,  sui- 
vant les  localités,  emplissent  divers  cuiuparli- 
menls  de  leurs  terrieni,  l'un  d'herbe,  l'autre  de 
feuilles,  de  graines,  de  froils,  etc. 

Leur  voix  est  un  sîfDemeot  plus  ou  moins  fort, 
ou  une  !«ortc  de  murmurt>,  indiquant  tantôt  le 
coatentemenl,  tantôt  la  colère. 

Le  tonctaer  el  la  vue  sont  leurs  sens  les  plus 
développés;  ils  pre:»scntent  admirablement  les 
changements  de  temps,  et  prennent  leurs  dispo- 
sitions en  conséquence. 

Leur  intelligence  soipostte  celle  des  écdreuils. 
Tontes  les  marmottes  sont  très-attentives,  très- 
prudentes,  rraîntives  et  nî6(ianles.  Beaucoup 
placent  des  sentinelles,  qui  veillent  sur  le  salut 
de  la  bande ,  et,  an  moindre  signe  de  danger, 
elles  se  réfugient  dans  leurs  habitations  souter- 
raines. Très-peu  sont  assez  hardies  pour  résister 
à  un  ennemi;  les  autres,  malgré  leurs  fortes 
dents,  se  soumettent  sans  défiinâe  ;  aussi,  dit-on 
que  ce  sont  des  animaux  doux,  pabibles  et  inof- 
fensib.  Leur  intelligence  se  montre  dans  la  faci- 
lité qu'on  a  de  les  apprivoiser.  La  plupart  ap- 
prennent à  connaître  leur  maître,  s'attachent  à 
lui;  quelquesHmes  deviennent  tri8K>béissantes , 
très-dociles,  et  apprennent  divers  tours  d'adresse. 

.\  l'enlrt^e  de  l'hivur,  tuules  se  cachent  au  fond 
de  leur  tenier  et  tombeul  dans  uu  sommeil  pro- 
fond, suspendant  en  quelque  sorte  leur  activité 
vitale. 

Leur  multiplication  est  assez  grande.  La  fc 
melle  ue  met  généralement  bas  qu'une  fois  l'an, 
mais  de  trois  à  dix  petits,  qui  soat  aptes  à  se  re 
produire  dés  le  printemps  suivant* 

et  prwiolt)!. —  La  peau  de  quelques  es- 
pèces est  employée  comme  fourrure,  ou  sertà  cou 
ftaclionner  divers  autres  objets  ;  la  cbairde  quel- 
ques autres  entre  dans  l'alimcotalion  des  peuples; 
il  en  est  entin  dont  on  l'ail  des  animaux  domesti- 
ques. La  marmotte  des  Alpes  devient  le  gagne- 
pain  de  plus  tfun  enfimt  des  iiM>nt.tgnei>,  qui 
voyage  avec  elle  par  le  monde,  la  montrant  pour 
vivre  et  pour  Sure  vivre  les  sieos« 

Cette  Ikmills  comprend  trois  genres  :  les  sper- 


mopbiles,  les  C7iioni|a  et  les  mannotlas  propre- 
ment dites* 

LES^PEmOPHlLES—SPEBMOPHJLUS. 
Dû  Sua. 

CarMtÀrM.  —  Lcs  spermopbiles  forment  la 
traosilion  entre  les  lamias  et  lee  marmottes  pn>- 

prement  dites.  Leur  queue  courte,  mais  éga- 
lant encore  environ  le  quart  de  la  longueur  du 
corps,  n'est  louiTue  qu'à  son  extrémité,  et  les 
poils  en  eont  disposés  sur  deux  rangs  î  leur 
corps  est  allongé  ,  couvert  de  poils  courts.  Ils  ont 
quatre  doigts  et  un  pouce  rudimenlaire  aux 
pattes  de  devant  ;  cinq  doigts  aux  pattes  de  der- 
rière; des  ab^oaceaassn  grandes,  et  une  papille 
allongfo. 

ftlalrlbutlon  ir^o(p«phlf|v«>.  —  Ce  genre  r«'n- 

ferme  diverses  espèces,  qui  vivent  toutes  dans 
t'bémispbère  nord. 
Mfrani,  tutUtadM  «S  tégliM.  —  Elles  babi- 

tent,  dans  les  plaines  ouvertes  et  buissonneuses, 
les  unes  en  société,  les  autres  isolées,  des  ter- 
riers qu'dles  se  sont  ciensés. 
Tous  les  sperraoptûi»  se  noorriasent  de 

graines,  de  baies,  d'herbes  tendres,  de  racines,  et 
ne  dédaignent  pas  les  petits  rongeurs  ou  les  pe- 
tits oiseaux. 

is  fviMMHmLE  SOUSLIK  -  emmrjrisro 

CITIELVS. 

Der  gemàne  ZiettU 

CaracUres.  — La  seule  espace  européenne  de 
ce  genre  est  le  spermophile  vulgaire,  dans  la- 
quelle BuCTon  voyait  deux  animaux  distincts  qu'il 
nommait,  l'un  «omliJk.  raulre  sM.  Cest  an  ani- 
mal  charmant,  de  la  taille  du  hamster,  mais 
avec  un  corps  plus  allongé  et  une  tôte  plus  jolie; 
il  a  de  20  à  id  cent,  de  long,  7  cent,  de  haut,  et 
la  queue  mesure  8  cent.,  mais  les  poils  la  Ibnt 
paraître  encore  plus  longue.  Il  p^se  .\  peu  prèe 
un  demi-kilogi-ammo.  La  fern'HIf»  n'atteint  pas  ces 
dimensions.  Le  dos  est  gns-jauue,  irrégulière- 
ment taeheié  de  jaune  roux;  le  ventre  est  jaune- 
roux;  le  menton  el  la  gorge  sont  blam»;  le  front 
et  le  sommet  de  la  tête  sont  môlés  de  jaune  roux 
elde  brttn,le  tour  desyeux  est  plus  clair;  les  pattes 
sont  d'un  jaune  roux,  avee  Pexlrémité  plus 
claire.  Le  duvet  de  la  partie  supérieure  du  corps 
est  gris-noir,  celui  du  ventre  gris-hruii  clair, 
celui  de  la  goi^e  blanc  ;  les  poils  soyeux  du 
dos  sont  annàés  de  brun  eu  lenr  nilien.  Lo 
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bOQl  dtt  Riuseau,  les  moustaches  et  les  ongle» 
sont  noirs  ;  les  incisives  supérieures  jaunâtres, 
]cs  inférieures  blanchâtres,  l'iris  est  brun-noir. 

Les  nouveau-oés  sont  plus  clairs  et  leurs  taches 
«ont  plus  nellement  marquées. 

l.e  pelage  présente  d'ailleurs  de  nombreuses 
variations.  La  variété  la  plus  jolie  est  celle  où  le 
brun  du  dos  est  interrompu  par  un  grand  nom- 
bre de  petites  taches  rondes,  blanches.  Comme 
la  plupart  des  animaux  qui  habilenl  des  terriers, 
le  sperraophile  souslik  a  les  oreilles  peliles, 
comme  tronquées,  cachées  dans  le  poil,  cl  for- 
mies  seulement  d'un  repli  cntané,  couvert  de 
poils  épais.  La  peau  des  joues  est  pendante  ;  la 
lôvre  supérieure  est  profondément  fendue  et 
l'œil  est  surmonté  de  quatre  soies  courtes, 

ttÊKtttÈmÊÊuiu  gtagvspUvM.  ^  Le  spenno* 
phile  souslik  se  trouve  dans  l'est  de  l'Europe 
et  dans  une  partie  de  l'Asie.  Albert  le  Grand  l'a 
signalé  comme  se  trouvant  aux  environs  de  Ra- 
tisbonne,  et  cela  contredit  l'assertion  de  plu- 
sieurs naturalistes  qui  le  disent  originaire  d'A- 
sie. Récemment,  Martin  nous  a  appris  que  le 
souslik  s'étend  de  plus  en  plus  en  Silésie,  dans 
la  diteetion  de  l'ouest.  On  ne  Vj  connaissait  pas 
ily  anne  trentaine  d'années  ;  mais,  depuis  vingt 
ans,  il  a  fait  apparition  dans  la  partie  occiden- 
tale de  la  province,  notamment  dans  le  district 
de  Liegnilz,  et  il  s'étoid  toujours  plus  dans  la 
direction  de  l'est  à  l'ouest.  De  tous  les  spcrnio- 
pbiles,  !  '  -^nnslik  paraît  être  celui  qui  a  le  plus 
grand  cercle  de  dispersion.  On  le  rencontre  dan» 
I  l  Russie  méridionale  et  centrale,  dans  la  Gaticie, 
la  Silésie,  la  Hongrie,  la  Styric,  la  Bohême,  la 
Moravie,  la  Carinthie,  la  Camiole,  la  Sibérie 
centrale,  et  les  provinces  russes  au  nord  de  la 
mer  Noire. 

Le  nom  de  miriik  ou  tusHk  qu'il  porte  est 

d'origine  russe;  de  ce  nom  les  Polonais  ont 
fait  snsel,  les  liulif  nie^  aixrl,  les  Allemands  tiesel. 
Les  ancien»  uppelaienl  cet  animal  souris-du' 
/^Nif  ou  sâmor.  Brisson  le  nommait  b^rin  ^AUc- 
magne* 

Mmun»  ttmMinAfn  et  r^^irfrae.  —  Les  sous- 
Uks  forment  généialeineul  de  nombreuses  co- 
lonies et  peuvent  causer  beaucoup  de  dégftt» 
dans  les  cultures.  Ils  fuient  les  forôts  et  les  ma- 
récages, et  n'aiment  que  les  lieux  secs,  décou- 
verts, surtout  à  sols  sablonneux  ou  argileux  ;  ils 
m'herchent  donc,  de  préférence,  les  champs  et 
les  prairies. 

Ouoi(pic  vivant  en  troupes,  rhaque  individu 
cunatruil  ùua  terrier,  le  mâle  à  Ueur  de  terre,  la 
femelle  plus  profondément.  L«  donjon  est  &  un 


.  mètre  et  demi  ou  deux  mètres  sous  terre  ;  il  est 
ovale,  et  son  grand  diamMre  mesure  environ 
30  cent.  ;  des  herbes  sèches  y  forment  une  couche 
épaisse  et  molle.  Il  n'en  part  qu'un  couloir  asseï 
étroit  et  tortueux,  courant  souvent  parallèlement 

h  la  surface  du  soi.  A  son  ouverture  cxti'rtr;;re 
est  un  petit  tas  de  terre.  Ce  couloir  ne  sert  que 
pendant  un  an;  aux  premiers  froids,  le  souslik 
le  ferme,  en  creuse  un  autre  qnt  va  du  donjon, 
ou  chambre  de  repos,  à  la  surface  du  sol,  et 
l'ouvre  quand  il  sort  de  son  sommeil  hivernal. 
D'après  le  nombre  des  couloirs,  on  peut  déter- 
miner l'i;^  dtt  terrier,  mais  non  celui  de  l'ani- 
mal, car  il  arrive  souvent  qu'un  souslik  s'cmparc 
de  l'habitation  d'un  de  ses  semblables  décédé. 
Le  terrier  renferme  diverses  chambres  iatéralcj, 
ob  l'animal  ensore  ses  provisions  d'hiver.  Le 
compartiment  dans  lequel  la  femelle  met  bas, 
est  toujours  plus  profond  que  les  autres,  pour 
que  la  jeune  famille  y  soit  en  sûreté. 

Tous  les  obeervateufs  décrivent  le  eooslik 
eumme  un  animal  charmant,  élégant.  llaJgré 
les  dégAts  rrtril  f  insc,  ils  en  parlent  avec  une 
certaine  complaisance,  tandis  que  le  hamster, 
qui  a  le  même  genre  de  vie,  ne  compte  pas  on 
seul  ami. 

La  nuit  ou  par  le  mauvais  temps,  le  souslik 
dort  dans  son  terrier.  Dans  les  chaudes  journées 
de  l'été,  il  le  quitte  au  lever  du  soleil,  rôde  pen- 
dant tout  le  jour,  se  dresse  de  temps  i  aulre^ 
regardant  âc  tnn';  |ps  côtés  si  rien  ne  le  menace. 
Ses  mouvements  sont  plus  lents  que  ceux  de  l'é- 
cureuil; sa  marche  est  sautillante  et  peu  rapide 
et  il  glisse  k  travers  tontes  les  ouvertures  dans 
lesquelles  il  peut  fourrer  sa  t?fe.  Souvent  il  joue 
avec  ses  semblables  à  l'entrée  de  son  terrier  ; 
dans  ces  circonstances,  on  entend  les  sifOcmcnts 
aigus  du  mflle,  les  sifflements  plus  folhles  et 
conmie  plaintifs  de  la  femelle;  mais  le  mJle  ne 
.si nie  que  quand  il  est  effrayé  ou  excité,  tandis 
que  la  femelle  fait  trcs-souvcnl  entendre  sa  voix. 
Leurs  mœurs  sont  à  l'unisson;  les  mâles  sont 
plus  doux,  les  femelles  sont  plus  vives,  et  ont 
plus  de  tendance  à  morilre.  Cepenilanl,  i'i  l'épo- 
que du  rut,  c'est-à-dire  eu  mars  uu  en  avril, 
les  premiers  se  livrent  de  violents  combats. 
C'est  ordinairement  au  mAle  qu'est  confîf  le 
soin  de  veiller  au  salul  commun.  Sa  prudence 
lui  en  impose  la  charge.  A  la  moindre  apparence 
de  danger,  il  pousse  un  sifflement,  et  à  ce  signsl 
toute  la  bande  disparaît  sous  terre. 

Des  herbes,  des  racines,  du  trèfle,  du  sainfoin, 
des  grains,  des  puis,  des  légumei»,  des  fruits  de 

toute  espèce  forment  la  nourriture  habilnelle 
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du  souslik.  Ea  automne,  il  en  amasse  des  pro- 
viaioos,  et  les  transporte  dans  ses  abajoues, 

comme  le  hamster.  Il  mange  aussi  des  souris, 
des  oiseaux  qui  nirhent  h  terre;  il  pille  les  nids, 
prend  même  les  parents,  les  tue  de  quelques 
eoope  de  deot»  leur  mange  la  oervelle,  et  les  dé- 
fore ensuite  en  entier.  Il  tient  sa  nourriture  entre 
SCS  pattes  de  devant,  et  manie  ;\  demi  debout, 
assis  sur  son  derrière.  Après  avoir  mangé  il 
s*easaie  le  museau  et  la  tète,  se  lëcbe,  se  nettoie, 
se  lisse.  II  boil  peu,  et  seulement  après  ses  repas. 

Les  dégâts  que  causent  les  spermophiles  sou<s- 
liks  ne  pronoent  d'importance  que  quand  ces 
animaux  sont  très-nombreux.  Comme  chez  tous 
les  rongeun,  la  femelle  est  très-féconde.  Elle 
met  bas  en  avril  ou  mai,  après  une  gestation  de 
vingt-cinq  ;\  trente  jours,  de  trois  à  huit  petits 
DUS  et  aveugles.  Elle  leur  témoigne  la  plus 
grande  tendresse,  les  allaite,  les  soigne,  et  lors- 
qu'ils sont  devenus  plus  grands,  qu'ils  sortent  du 
terrier,  elle  veille  à  leur  sûreté.  Les  jeunes 
&oushks  croissent  très-rapidement;  au  bout  d'un 
mois,  ils  ont  atteint  la  moitié  de  leur  taille;  à  la 
In  de  l'été,  on  n  de  la  peine  à  les  distinguer  des 
vieux  ;  en  automne,  ilssoul  parfaitement  adultes. 
Jusqu'en  automne,  ils  habitent  le  terrier  de  leurs 
parents  ;  mais  alors  diacnn  se  creuse  une  de- 
meure  particulière,  j  enserre  des  provisionB,  et 
y  vit  dans  l'isolement. 

N'était  le  nombre  de  leurs  ennemis,  ces  ani- 
maux seraient  innombrables,  moins  cependant 
que  les  lats,  les  souris  ou  les  campagnols.  Mais 
lis  martes,  les  belettes,  les  Touines,  les  putois, 
les  oiseaux  de  proie  tant  diurnes  que  nocturnes, 
ks  corbeaux,  les  hérons,  les  chati»,  les  oLicus, 
les  poursuivent  sans  reltebe.  L'homme  n'est  pas 
de  tons  leurs  ennemis  le  moins  acharné,  il  les 
chasçc  pour  se  procurer  leur  peau  ou  leur  chair. 
Ainsi  se  trouve  empêchée  la  trop  grande  multi- 
plication des  sousliks. 

Hais  ce  n'est  pas  tout  :  un  hiver  rigoureux 
est  encore  leur  plus  cruel  ennemi.  Avec  l'ati- 
tORioe,  leur  vie  sociale  a  pris  lin.  Alors  gros  et 
gras,  leurs  chambres  à  provisioi»  étant  bien 
remplies,  diaeun  se  retire  dans  son  terrier,  en 
bouche  l'ouverture  extérieure,  erense  un  nou- 
veau couloir  et  s'endort.  Mais  beaucoup  ne  se 
réveilleront  plus.  Si  la  saison  est  trop  humide, 
si  la  température  baisse  trop,  rhumidîté  et  le 
fteid  tuent  rapidement  l'animal. 

ChaaM. —  I!  n'est  pas  dirflcileile  prendre  des 
sousliks  :  quand  ils  sout  dans  ieuni  terriei  s,  quel- 
ques eonpe  de  bêche  les  mettent  à  découvert  et 
les  livrent  tout  vivants  aux  mains  de  l'homme. 


On  les  prend  encore  h  l'aide  de  pièges  à  détente 
que  l'on  place  &  l'entrée  de  leur  demeure,  et  qui 
les  saisissent  lorsqu'ils  font  cITort  pour  sortir  ; 
enfin,  on  les  force  à  abandonner  leur  retraite  et 
à  venir  se  livrer  au  chasseur  en  versant  de  l'eau 
dans  leur  terrier. 

CSipMTité.  -r  En  captivité ,  le  souslik  est 
très-agréable.  11  se  soumet  sans  rési'ïtanre  à  sa 
nouvelle  position  et  s'habitue  rapidement  à 
son  maître.  Un  seul  jour  suint  pour  appri- 
voiser un  individu  adulte ,  quelques  heures 
potir  un  jeune.  Les  vieilles  femelles  seules  sont 
méchantes  et  mordent  fortement.  Lorsqu'il  est 
bien  soigné,  le  souslik  supporte  la  captivité  pen- 
dant plusieurs  années;  et,  après  récoreuil,  c'est 
un  des  aninriaux  que  l'on  tient  le  plus  volontiers 
(l  ins  les  appartements.  Il  égaje  sou  maitre  par 
ia  gracieuseté  de  ses  mouvements,  sa  gentillesse 
et  surtout  sa  propreté.  On  le  nourrit  bellement 
avec  des  graines,  des  fruits,  du  pain;  il  ne  dé- 
daigne pas  la  viande,  et  aime  beaucoup  le  lait. 

Um^cs  et  proAait».  —  Les  Sibériens,  les 
Bohémiens,  les  (basses  pauvres,  parmi  le  peuple, 
se  nourrissait  seuls  de  la  chair  grasse  du  aoas> 
lik  ;  on  emploie  quelquefois  sa  peau  comme  dou- 
blure, et  on  en  fait  des  bourses  et  des  blague 
à  tabac.  Ses  entrailles  entrent  aussi  dans  la 
confection  de  plusieon  remèdes  populaires. 

LB  SPinMOMULK  DE  UOOO  —  SPZKMOPHUUS 
BMUt, 

Der  La^ardeiumttf  l%t  Bood'i  Marmot, 

Caractère*. — Lespermophile  de  Uuod  {Jly.  35) 
est  remarquable  par  la  beauté  de  son  pelage,  qui 
est  épais,mDu, lisse  ;  d'un  roux  foncé  ou  brun  châ- 
tain sur  le  dos,  mi^lé  de  poils  noirs,  et  marqué  de 
cinq  bandes  longitudinales  d'un  jaune  clair,  en- 
serrant cinq  rangées  de  taches  qoadrangulaires, 
jaunftires  ;  le  fond  brun  châtain  ou  roux  est  ainsi 
sillonné  par  treize  bandes  claires,  huit  conti- 
nues, et  cinq  inter  rompues.  La  Uitecstd'un  brun 
roux,  avec  des  taches  d'un  blanc  jaunâtre  ;  le 
lourdes  yeux,  les  côtés  des  lèvres,  la  mâchoire 
inférieure,  !a  gorge,  le  côté  interne  des  pattes, 
le  (  (Mf':  cxlerue  des  pieds  sont  blanchâtres,  le 
ventre  et  la  moitié  antérieure  de  la  cuisse  et  de 
la  jambe  sont  jaune-ocre  ;  le  bord  interne  des 
pattes  est  roux  de  rouille.  Les  poils  sont  bruns 
,\la  racine,  noirs  au  milieu,  jaune  clair  au  bout. 
L'animal  a  iâ  cent,  de  long,  G  ceoU  de  haut,  et 
la  queue  mesure  8  cent,  et  10  avec  les  poils. 

IftlaSrlfevMm  fé«fraphlqa«.  —  Le  spcrmo- 
phile  de  Hood  est  propre  à  l'Amérique  du  Nord. 
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On  le  trouve  dans  le  bassin  du  Missouri  et  de  la 
rivière  Saiiil-l'ierre,  surtout  dans  les  vastes  plai- 
nes aux  environs  de  Fort-Union,  sur  le  Missouri  ; 
il  s'étend  de  là  jusqu'à  l'Ârkansas. 

MflRan,  habltadM  et  Tégimr.  —  Il  fréquente 
en  grand  nombre  les  endroits  plats  et  sablon- 
neux, et  a  le  môme  genre  de  vie  que  le  souslik, 
seulement  son  terrier  est  moins  étendu  et  moins 
profond.  Il  s'y  retire  au  commencement  de  l'au- 
tomne, et  y  dorl  jusqu'au  printemps.  En  mai,  la 
femelle  met  bas  de  cinq  à  dix  petits.  Pendant 
tout  l'été,  le  siksik,  comme  l'appellent  les  Amé- 
ricains, à  cause  de  son  cri,  mène  la  vie  éveillée 
et  agitée  du  souslik  d'Europe. 

LES  CYNOMYS  ou  CHIENS  RATS  - 
Cr^'OMYS. 

Die  MurmeUiesel. 

Carar<»rM.  —  Les  cynomys  sont  rangés  par 
les  uns  dans  le  genrft  des  spermophiles,  par  les 
autres  dans  celui  des  marmottes  ;  cependant  ils 
se  distinguent  des  uns  et  des  autres  en  ce  qu'ils 
ont  cinq  doigts  armes  d'ongles  forts  aux  pieds  de 
devant,  aussi  bien  qu'aux  pieds  de  derrière.  Si 
leur  corps  trapu,  leur  tfile  grosse,  leurs  oreilles 
larges,  leur  pupille  ronde  les  font  plus  ressem- 
bler aux  marmottes  qu'aux  spermophiles,  chez 
lesquels  la  pupille  est  oblongue  et  les  formes 
encore  assez  sveltes,  d'un  autre  côté,  ils  se  rap- 


prochent de  ceoT-ci,  pour  s'éloigner  de  celles- 
là,  par  leurs  petites  abajoues.  Il  en  résulte  que 
les  cynomys  ne  sont  ni  de  vrais  spermophiles,  ni 
de  vraies  marmottes,  mais  composent  un  petit 
groupe  qui  lie  les  uns  aux  autres. 

DUtrlbntlon  r^o^rmyhlqae.  —  Les  cynomys 
sont  exclusivement  propres  à  l'Amérique  du 
Nord. 

On  n'en  connaît  qu'une  espèce. 

LE  CYNOMYS  DK  LA  LOUISIANE  OD  SOCIAL  — 
CriVOMYS  LVDOyiClÂNVS. 

Dtr  Prairiehund,  The  Prairie  dog  ou  Wish-ton-With, 

Car»c«èr«i.  —  Le  cynomys  de  la  Louisiane 
{/ig.H6)que  les  premiers  trappeurs  du  Canada  ont 
nommé  chien  des  prairies,  à  cause  de  sa  voix 
aboyante,  et  que  l'on  connaît  encore  sous  le  nom 
vulgaire  d'écureuil  jappant,  a  plus  de  33  cent, 
de  long,  et  sa  queue  mesure  10  cent.  Il  a  le  dos 
brun-roux  clair,  mêlé  de  gris  et  de  noir,  le  ven- 
tre blanc  sale  ;  le  bout  do  la  queue  brun. 

Dlstrlbatlon  «^|rraphl«ne.  —  Cette  CSpèce 

semble  conQnée  dans  les  plaines  herbeuses  du 
Missouri. 

Mmnrm,  kabltadea  «t  rigimr.  —  Les  habi- 
tations du  cynomys  social  que  les  chasseurs  ap- 
pellent des  villages  {prairie's  dog  villages),  tant 
elles  occupent  de  vastes  étendues,  se  trouvent 
régulièrement  dans  des  prairies  basses,  couvertes 
d'un  tapis  de  gazon  formé  par  la  Sesleria  dac- 
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Cu^U  CHU  H  r>l>.  \mf.  r«ni,  J.-B.  BuU<irt  M  FUt,  UtL 

Flg>  M.  L«  Cynomy*  de  la  TxMiltiane. 


tyloidet.  «  On  ne  se  fait  une  idée,  dit  Balduin  ! 
Mœllhausen,  de  l'étendue  des  habitations  de  ces 
animaux  paisibles,  qu'en  cheminant  des  jour- 
nées entières  entre  les  petits  monticules  qui  ser- 
vent chacun  de  demeure  à  deux  individus,  ou  à 
un  plus  grand  nombre. 

«  Elles  sont  généralement  éloignées  l'une  de 
l'autre  de  5  à  6  mètres  ;  le  petit  monticule  qui 
est  devant  l'entrée  de  chacune  d'elles  et  qui  re- 
présente la  valeur  d'un  bon  tombereau,  est  formé 
de  la  terre  qu'ils  ont  rejetéc  de  leurs  couloirs 
souterrains.  Ces  habitations  ont  une  ou  deux  ou- 
vertures. Un  sentier  battu  va  de  l'une  à  l'autre, 
et  à  leur  vue,  on  se  figure  aussitôt  l'amitié  et  les 
rapports  intimes  qui  doivent  exister  entre  ces 
animaux.  Ils  choisissent,  pour  l'emplacement 
de  leurs  villages,  un  lieu  où  se  trouve  une  herbe 
courte,  rude,  qui  croit  surtout  sur  les  hauts 
plateaux,  et  qui,  avec  certaine  racine,  est  la  seule 
nourriture  de  ces  animaux.  Sur  les  hauts  pla- 
teaux du  Nouveau-Mexique,  là  où,  sur  plusieurs  , 
milles  d'étendue,  on  ne  trouve  pas  une  goutte 
d'eau,  à  moins  de  creuser  à  plus  de  30  mètres 
de  profondeur,  et  où,  pendant  plusieurs  mois,  il  , 
KncHM. 


ne  tombe  pas  de  pluie,  on  rencontre  des  colonies 
de  chiens  des  prairies  très-étendues  ;  il  faut  donc 
admettre  qu'ils  n'ont  pas  besoin  d'eau,  et  qu'une 
forte  rosée  suffit  pour  les  désaltérer.  Il  est  cer- 
tain qu'ils  ont  un  sommeil  hivernal;  car  ils 
n'amassent  aucune  provision  pour  l'hiver  ;  d'un 
autre  côté,  en  automne,  l'herbe  se  dessèche  et 
la  gelée  durcit  le  sol  de  telle  façon  qu'ils  ne  pour- 
raient plus  se  procurer  leur  nourriture  habi- 
tuelle. Quand  le  cynomys  social  sent  les  prodro- 
mes de  son  sommeil  léthargique,  ce  qui  arrive  à 
la  fin  d'octobre,  il  ferme  toutes  les  ouvertures 
de  son  habitation  pour  se  garantir  du  froid,  et  il 
s'endort  pour  ne  se  réveiller  qu'aux  premières 
chaudes  journées  du  printemps.  Au  dire  des  In- 
diens, il  ouvre  quelquefois  son  habitation  avant 
la  fin  des  froids,  et  c'est  là  un  signe  certain  du 
prochain  adoucissement  de  la  température . 

«  Une  pareille  colonie  offre  un  spectacle  cu- 
rieux à  celui  qui  peut  s'en  approcher  sans  ôtre 
aperçu.  Aussi  loin  quel'œil  s'étend,  la  vie  et  la 
joie  régnent  partout;  sur  chaque  monticule  est 
assis  un  individu  dans  la  posture  d'un  écureuil  ; 
sa  queue  dressée  est  en  mouvement  continuel, 

II  —  109 


Digitized  by  Google 


74 


LES  RONGEURS. 


les  aboiemenlt  des  uns  i^pondenlauxaboiemenls 
des  antres  et  font  concert.  En  approdiant,  on 

enlend,  on  distingue  la  voix  ptas  basse  des  indi- 
vidus  Agés  et  ptu^  espériiiientés,  puis,  subite- 
.  ment,  comme  d'un  coup  de  bagucltc,  tout  a  dis- 
paru. De  dislanee  en  distance,  on  toU  poindre  à 
l'enirée  d'un  terrier  la  téte  d'une  smliiullf^, 
dont  les  aboirmcnts  répétés  préviennenl  ses 
compagnons  de  l'approche  de  l'homme.  Se  dis- 
simule4-on  et  attend^on  patiemment,  les  gardes 
reprennent  possession  d*?  leur  poste  d'observa- 
tion, et  par  leurs  aboiements  annoncent  que  le 
danger  a  disparu.  Chaque  cynomjs,  l'un  après 
Taulre,  arrive  à  rentrée  de  son  terrier,  et  les 
jeux  recommenci  ist  I  II  individuègi,  àl'airres- 
pcclable,  va  rendre  visite  à  son  voisin  ;  celui-ci 
l'attend  au  sommet  de  son  monticule  et,  agitant 
la  qneue,  semble  llnviter  à  prendre  place  à  ses 
côtés.  On  dirait  qu'ils  aboient  pour  communi- 
quer leurs  pensL'L-s  et  k'urs  sentiments  ;  ils  m  l 
tenlde  la  vivacité  dans  leurii  eolreliens;  ils  dis- 
paraissent dans  rinlértenr  de  l'habitation,  en 
sortent  un  Instant  après  et  vont  de  compagnie 
TÏsiter  tin  autre  voisin,  qui  1rs  n  çoil  hospitaliè- 
remcnt  et  les  accompagne  ensuite  dans  leur 
promenade;  rcoeontrent-ils  d'auties  îndltndus, 
ils  leur  donnent  des  témoignages  d'amitié,  puin 
la  société  se  sépare,  chacun  rentre  dans  sa  de- 
meure. On  peut  assister  des  heures  entières  à  ce 
spectacle,  seulement  on  désirerait  connaître  le 
langage  des  animaux  pour  se  mêler  à  eux  et  en- 
tendre leurs  conversations. 

«Le  chien  des  prairies  rourl  sans  crainte  en- 
tre les  pieds  des  bu/Ues  ;  mais  le  moindre  mou- 
vement du  chasseur,  celui>ci  serait-il  même 
éloigné,  fait  disparaître  sous  terre  toute  la  so- 
ciété. De  légers  aboiements,  semblant  partir  des 
profondeurs  du  sol,  lémuigtient  seul  encore  de 
rexistence  de  ces  animaux. 

«  Leur  chair  est  très-bonne,  maïs  leur  chasse 
est  si  difllcile  et  si  rarement  fnictnetise,  qu'on 
uc  cherche  guère  à  la  faire;  si  on  en  tue  parfois, 
c'est  par  simple  curioailé.  D'ailleurs,  leur  taille 
n'étant  pas  plus  grande  que  celle  de  l'écureuil, 
l'on  peut  se  figurer  quelle  énorme  quantité  il 
faudrait  en  abattre  pour  nourrir  môme  une  pc- 
tUe  caravane.  » 

Vhomroe  n'est  donc  pas  l'ennemi  que  1m  cy- 
nomys  aient  le  pins  à  craindre.  Ses  villafres  sont 
habités  par  des  êtres  bien  plus  redoutables  pour 
lui.  «  Des  hiboux,  des  serpcob  h  sonnettes,  dit 
Washington  Irring  (I),  y  établissent  aussi  leur 

(I»  Watliliigtoit  Irvitig.    i'oijnye  diini  h*  pr^riet  th 


domicile;  mais  reste  à  savoir  si  ce  sont  des  hètes 
bien  accueillis,  ou  des  étrangers  Introduits  sans 
la  pnriicipatîon  des  \(^rit;ihles  propriétaires.  Los 
hiboux  qui  logent  dans  ces  terriers  ont  un  regard 
vif,  un  vol  rapide,  des  pattes  plus  grandes  que 
celles  de  nos  hiboux  eommuna.  et,  de  plus,  fls 
sortent  en  plein  jour.  Des  voyageurs  assurent 
qu'ils  ne  sY'tahlissent  dans  les  demeures  des 
chiens  de  prairie  que  lorsque  ces  derniers  les 
ont  abandonnées  par  suite  de  la  mort  de  quelque 
membre  de  leur  famille,  car  la  sensibilité  de  ces 
singulier*?  petits  quadrupèdes  les  porle  h  fuir 
l'endroit  où  ils  ont  perdu  un  des  objets  de  leur  at- 
tachement. Diverses  personnes  prétendent  même 
que  le  hibou  est  une  sorte  d'intendant  ou  de 
concierge  pour  le  chien  de  prairie,  et  l'on  pré- 
tend encore,  vu  la  ressemblance  de  leur  cri, 
que  l'oiseau  apprend  à  japper  aux  jeunes  cy- 
nomys  et  qu'il  est  ainsi  le  précepteur  de  ht  b« 
mille,  M 

Le  hibou  vivrait  donc  en  bonne  intelligence 
avec  te  chien  des  prairies  ;  au  plus  dérobe>t-tl 
de  temps  à  autre  un  jeune  encore  maladroit.  Le 

sfrpfnf  à  sonnettes,  au  contraire,  se  nourrit 
>  presque  exclusivement  de  ces  animaux,  et  dé- 
truit des  villages  entiers  ;  aussi  les  vieux  mâles, 
en  sentinelle  aux  abords  des  terriers,  ne  redou- 
tent rien  tant  que  l'approehe  de  cet  tnuum 
dangereux. 

«  J'ai  pu  me  convaincre,  dit  (ieyer,  que  le  ser> 
pentà  sonnettes,  une  fois  qu'il  s'était  établi 

dans  nne  ces  demeures,  finissait  par  en  être  le 
seul  habitant.  On  m'assura  qu'aux  bords  de  la 
rivière  Jeton,  à  vingt-cinq  nulles  environ  de  son 
confluent  avec  le  Missouri,  se  trouvait  un  grand 
village  de  chiens  des  prairies,  très-peuplé  autre- 
fois, où  ne  se  trouvaient  plus  maintenant  que  des 
serpents  à  sonnettes.  Je  Us  le  voyage  pour  m'en 
convaincre.  Un  vaste  tapis  de  gazon  s'étendait 
devant  nous,  déjà  à  une  certaine  distance,  nous 
IrDMvinns  >;ous  Hos  pas  des  serpents  à  sonnettes 
en  auiubrc  plus  considérable  que  d'habitude, 
fiinfln,  nous  arrivâmes  à  l'endroit  désigné,  an 
coucher  du  soleil.  Les  serpents  se  montraient 
plus  nombreux.  Noiis  ne  jupeâmes  pas  prudent 
de  passer  la  nuit  dans  le  voismage  immédiat  du 
village,  et  nous  ne  reçàmes  pendant  la  nuit  la 
visite  d'aucun  de  ces  reptiles.  Au  U-vcr  du  soled, 
je  me  rendis  dans  le  village  ;  la  chaleur  n'ét  iit 
pas  encore  forte;  la  rosée  était  très-abondante  ; 
rien  ne  se  mouvait.  Tout  l'endroit  ressemblait 
à  un  jardin.  Les  teMleria  étaient  en  fleur,  et  iear 
couleur  orange  clair  brillait  d'un  éclat  cliarnianl 
à  travers  les  goulleleltes  de  rosée.  Cet  aspect  uic 
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fil  oublier  les  reptiles;  mais  tout  &  coup  j'en» 
tendis  près  de  moi  un  fort  serpent  à  sonnettes, 
puis  un  second,  puis  un  troisième.  Je  Jetai  une 

pierre  au  premier,  qui  se  riiriïcn  sur  moi,  et 
continuai  mon  rliemin  jusqu'au  haut  des  monti- 
cules. &laiâ  le  iiUiuLire  de»  serpents  croissait  de 
plus  en  plus  ;  je  dus  enfla  quitter  le  village.  J'y 
re\  ins  une  autre  fois  et  je  n'y  fus  encore  accueilli 
que  par  les  serpents  à  sonnettes.  Ces  reptiles 
venimeux  avaient  complètement  détruit  les 
chiens  des  prairies.  • 

Gcyer  r<(pi>orle  aussi  que  des  gens  dignes  de 
toute  confiance  l'uni  assuré  que,  âam  Ips  prai- 
ries du  cours  supérieur  de  l'Ajkansas,  l'on  trou- 
vait souTUDt  la  grenouille  cornue  dans  les  terriers 
des  cynomjs. 

Je  veux  encore  citer  quelques  particularités 
remarquables  de  i'bistuirc  de  ces  curieux  ron- 
geurs que  j'emprunterai  i  Wood.  •  Le  chien  des 
prairies,  dit  ce  naturaliste,  a  un  grand  courage 
et  montre  beaucoup  (l'amitié  h  ses  semblables. 
Un  trappeur  avait  pu  tirer  un  de  ces  animaux 
qui  se  trouvait  en  sentinelle  devant  son  terrier  et 
l'avait  tué.  Mais,  à  ee  moment,  apparut  un  compa- 
pnon  de  la  viclimc,  qui  s'était  tenu  caché  jusque- 
là;  sans  crainte  de  s'exposer  au  feu  du  chasseur, 
il  saisit  le  cadavre  de  son  cunipaguon  et  l'em* 
porta  dans  son  terrier.  Le  trappeur  Ait  telle- 
ment saisi  de  cette  marque  de  dévouement  qu'il 
refusa  toujours,  depuis,  de  chasser  le  chien  des 
prairies. 

«  Cet  animal  a  la  vie  trèS'dure.  Alors  même 
qu'il  est  mortellement  blessé,  il  ert  perdu  pour 
le  chasseur,  s'il  peut  se  traîner  jusqu'à  l'entrée 
de  ses  galeries  :  il  s'jr  laisse  couler  et  disparaît. 

u  La  mani^  dont  le  cynomys,  en  temps  ordi- 
naire, pénètre  dans  son  terrier  est  trè^eoriense. 
Il  ne  court  pas,  ninh  il  saute,  fait  une  culbute, 
agite  ses  pattes  de  derrière,  remue  sa  queue  et 
•*évanoutt  comme  par  enchantement.  Le  specta- 
teur n'est  pas  revenu  de  son  étonncmcnt,  que  la 
t<^te  (le  l'animal  reparaît  à  l  entrcc  du  terrier,  et 
que  le  mCmc  jeu  recommence,  u  Audubon  con- 
firme pleinement  ces  assertions. 

Civtivité.  —  On  prétend  que  le  chien  des 
prairies  ne  supporte  pas  longtemps  la  captivité: 
mais  s'esl-on  jamais  donné  la  peine  do  le  bien 
soigner  ? 

LBS  MARMOTTES  —  ARCTOMFS. 
JHê  UtirmtUhien,  The  Ifomioft. 

CiMmeCèm.  —  Les  marmottes  proprement 
dites,  types  de  la  fsmiUe  des  arctomjrdés,  ont 


un  corps  lourd  et  bas  sur  jambes;  la  téte  grosse, 
anondie  ;  des  oreilles  niédiocrement  longues  ; 
ane  queue  relativement  courte  et  touffue  ;  un 

pouce  auT  pieds  de  ilcvant,  tout  à  fait  rudimen- 
taire  ;  la  pupille  ronde.  Elles  n'ont  pas  d'aba- 
joues. 

KUiHtatiMi  ■éagi«»M«M.  —  Lcs  espèces 

connues  appartiennent  à  l'Europe,  à  l'Asie  et  à 
l'Aniérique  septentrionale. 

lA  HABaom  mamàc^jMeroMTg  Momâe. 

Dtr  B6btMt  l%e  JMm  ou  Pokn4  Marnai, 

Ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  qu'on  a 
été  amené  à  séparer  lehobae  de  la  marmotte  corn* 

munc.  Son  habitat,  (pii  n'est  plus  le  m?me  que 
celui  de  cette  dernii^re  ;  son  pclaf,'e,  ([ui  est  au- 
trement coloré,  oui  fait  peuser  qu'd  devait  eu 
différer  spécifiquement,  ce  que  sont  venues  cou* 
firmer  des  observations  attentives. 

Caractère*.  — Le  bobac  (fifi.  37)  aie  tour  des 
jeux  et  le  museau  d'un  brun  jaune  ;  le  dos  et  le 
ventre  d'un  grb  roossfttre,  et  les  incisives  blan« 
dies.  Sa  longueur  totale  est  de  80  cent,  sur  les- 
quels 10  appartiennent  à  l  i  (jucue. 

l»l««rlk«Uaa  f  é«rr«Fhl«ar.  —  Le  bobac  se 

trouve-  dans  la  Qalicie,  la  Pologne  méridionale, 

la  Bukhowine,  dans  toute  la  Russie  et  dans  la 
Sibérie  méridionale.  On  n'a  prts  pu  fixer  la  limite 
orientale  de  sou  aire  de  dispersion. 

Mmmwu,  teUta««s  et  r*irlme.  —  Le  bohac 
habile  les  grandes  plaines  découvertes  et  les  col* 
Unes  peu  élevées.  Il  choisit,  dans  des  expositions 
méridionales,  un  sol  sec  et  ferme  dans  lequel  il 
creuse  des  couloirs  de  4  à  6  mètres  de  profon- 
deur, pourvus  de  divers  compartiments.  Cette 

habitation  sert  à  toute  une  famille. 

Comme  le  cynomys,  le  bohac  sort  dès  le  ma- 
tin de  sa  demeure.  Il  aime  à  se  ctiauifer  au 
soleil,  et  i  Jouer  avec  ses  serablahles.  En  cas  de 
danger,  il  pousse  un  sifflement  d'alarme  tr&s* 
aigu.  Sa  notirriture  consiste  en  racines  et  en 
herbes.  A  l'entrée  de  1  hiver,  il  rembourre  sou 
terrier  avec  du  foin,  puis  toute  la  fomtlle  s'y  en- 
dort jusqu'au  printemps. 

C'est  ft  cette  époque  qu'a  lieu  raccnuplemcnt. 
Au  mdieu  de  l'été,  on  trouve  des  petits  déjà  i, 
moitié  adultes.  Le  bobac  parait  moins  fécond  que 
les  autres  marmottes;  une  femelle  n'a  ordinaire- 
ment pas  beaucoup  de  petits,  souvent  même 
on  ne  lui  en  voit  qu'un  seul. 

Cayllvlté.  —  U  supporte  très^bien  la  capti- 
vité, s'habitue  rapidement  &  l'homme  et  s'appri- 
voise aisément* 
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Fig.  37.  La  Marmotte  Bobac. 


iiMsn  et  produits.  ~  On  maoge  sa  chair  \  on 
ulilbe  sa  peau. 

LA  MAHMOTTE  vriOAIHB  —  jnCTOMYS 

MAnmoTTj. 
Dos  Murmellhitr,  Tiie  Marmot. 

La  marmotte  a  depuis  longtemps  attiré  l'atten- 
tion de  l'homme  ;  les  Romains  la  connaissaient 
déjà;  mais  on  ne  s'est  pas  toujours  fait  une  idée 
exacte  de  sa  nature.  D'après  Tschudi,  le  jésuite 
Kircher  la  regardait  comme  un  métis  du  blai- 
reau et  de  l'écureuil,  et  Altmann,  s'élevant  contre 
une  telle  opinion,  en  faisait  un  petit  blaireau 
et  la  rangeait  avec  cet  animal  parmi  les  co- 
chons. 

Les  noms  divers  qu'a  reçus  la  marmotte  dilR- 
rent  peu  les  uns  des  autres.  Les  Italiens  la  nom- 
ment muremontana;  les  Savoyards,  mat-motla;  les 
habitants  de  l'Engadine,  marmoteUn  ;  à  Claris,  on 
l'appelle  munk  ;  dans  le  canton  de  Berne,  mur- 
meli;  dans  le  Valais,  murmentli  et  mislbellèri  ; 
dans  les  Grisons,  mur  belle  ou  murbeutle. 

Carm«ière«.— Le  corps  de  la  marmotte  {/ig.  38) 
est  court  et  ramassé  ;  sa  tPle,  plate  et  grosse,  est 
assez  expressive  ;  sa  lèvre  fendue  dans  le  milieu  et 
recouverted'une  barbe  épaisse,  laisse  voirlesdents 
qui  lui  servent  à  ronger  ;  celles-ci  sont  longues 
d'un  pouce  et  fortement  recourbées;  la  couleur 


en  est  blanche  chez  les  jeunes  et  jaune  chez  les 
adultes.  Les  yeux,  d'un  noir  brillant,  sortent  un 
peu  de  la  téte;  les  oreilles,  petites  et  rondes,  s'a- 
platissent contre  le  crâne;  les  joues,  couvertes  de 
longs  poils,' sont  assez  fortes  ;  le  cou  est  court  et 
épais  ;  les  pieds,  ramassés,  annoncent  une  forte 
organisation.  La  fourrure,  épaisse  et  grossière, 
est  jaune  et  gris-roux  sur  le  long  du  dos,  d'un 
brun  de  rouille  sous  le  cou  et  aux  parties  infé- 
rieures, et  noirâtre  sur  le  crâne.  Les  poils  du 
nez  et  du  museau  sont  à  moitié  noirs,  à  moitié 
blancs  ;  ils  deviennent  jaunâtres  sur  les  joues  et 
sur  les  pieds  de  devant  ;  ceux-ci  n'ont  que  quatre 
doigts;  ceux  de  derrière,  plus  longs  et  plus  fai- 
bles, en  ont  cinq  ;  et  la  plante  est  garnie  de  se- 
melles qui  leur  facilitent  beaucoup  la  course  siw 
les  rochers.  La  queue,  couverte  d'une  fourrure 
très-épaisse,  d'un  roux  brunâtre,  se  termine  par 
une  grosse  touffe  noire.  La  longueur  du  corps 
est  de  -iO  à  48  cent. 

On  trouve  des  variétés  noires,  blanches  ou  ta- 
chetées de  blanc.  • 

DistribmtioB  f««irr«pM«««.  —  Toutes  les  ré- 
centes observations  ont  démontré  que  la  mar- 
motte vulgaire  est  un  animal  exclusivement  eu- 
ropéen .  On  ne  la  trouve  pas  en  Asie,  comme  on 
l'a  cru  ;  elle  y  est  remplacée  par  d'autres  espèces, 
parmi  lesquelles  le  bobac,  dont  nous  avons  d^j* 
parlé.  La  marmotte  vulgaire  habile  les  bauie» 
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Fig.  38.  La  Marmolle  vulgaire. 


cimes  des  Alpes,  des  Pyrénées  el  des  Car-  | 
palhes. 

Mœmn,  habltadc*  et  rf|rlai«.  —  Peu  de  DOS 

rongeurs  indigènes  ont  été  le  sujet  d'autant  d'ob- 
servations que  la  marmotte,  et  pourtant  on  ne 
connaît  pas  encore  toutes  les  particularités  de  la 
vie  de  cet  intéressant  habitant  de  nos  montagnes, 
ce  qui  peut  s'expliquer  par  la  difficulté  que  l'on 
a  à  le  suivre  dans  les  régions  oîi  il  est  confiné. 
C'est,  en  elTet,  sur  les  pics  les  plus  élevés  des 
Alpes,  h.  la  limite  des  neiges  éternelles,  là  où  ne 
croit  plus  aucun  arbre,  aucun  buisson,  où  le  bé- 
tail ne  monte  plus,  où  la  chèvre  elle-môme  n'ar- 
rive pas;  c'est  là,  sur  les  petits  lIoLsdes  rochers, 
au  milieu  des  glaciers  qui,  pendant  six  semaines 
au  plus,  ne  sont  pas  couverts  de  neiges,  qu'ha- 
bite la  marmotte.  Elle  séjourne  donc  dans  les 
lieux  les  plus  inaccessibles  à  l'homme.  Plus  les 
montagnes  sont  désertes,  plus  elle  les  recher- 
che. Elle  a  à  peu  près  complètement  disparu  des 
endroits  que  l'homme  fréquente.  Elle  habite 
généralement  les  versants  méridionaux,  orien- 
taux et  occidentaux;  comme  la  plupart  des  ani- 
maux diurnes,  elle  aime  le  soleil.  Elle  creuse  là 
ses  terriers,  les  uns  simples,  petits,  pour  l'été  ; 


les  autres  profonds,  étendus,  pour  l'hiver.  Les 
premiers  lui  fournissent  un  abri  passager  pen- 
dant le  mauvais  temps  ;  les  autres,  un  refuge 
pour  l'hiver  qui,  dans  les  hautes  régions,  règne 
six,  huit  et  môme  dix  mois. 

Dans  ces  régions  élevées,  la  marmotte  n'a 
qu'une  vie  active  de  courte  durée,  son  sommeil 
persistant  t^int  que  régnent  les  froids  ;  mais  ses 
mœurs,  durant  cette  période,  sont  curieuses  à 
observer. 

«  L'été,  dit  Tschudi  (1),  s'écoule  gaiement 
pour  elles.  A  la  pointe  du  jour,  les  vieilles  sor- 
tent de  leurs  terriers,  avancent  la  tôle  avec  pré- 
caution, prêtent  l'oreille  et  guettent  de  tous  côtés 
pour  s'assurer  s'il  ne  se  passe  rien  d'extraordi- 
naire dans  le  voisinage  ;  elles  se  hasardent  enfin 
à  faire  quelques  pas  et  se  mettent  à  déjeuner.  Ce 
repas  est  promplement  expédié  ;  l'herbe  verte  et 
surtout  les  jolies  Heurs  des  Alpes  en  font  les  prin- 
cipaux frais,  cl  on  les  voit  disparaître  rapide- 
ment autour  des  établissements  des  marmottes. 
Lei<jeunes  suivent  de  près  les  parents.  Dès  qu'elles 
sont  toutes  rassasiées,  elles  se  rangent  en  cercle 

{ti  TtQhudi,  tet  A/pti,  9  032. 
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mt  une  pierre  plate,  bien  exposée  au  soleil  et 

aussi  rapprochée  que  possible  de  leur  demeure. 
Alorii  elles  commencent  leurs  jeux  el  leurs  plai- 
sirs {fig.  30),  qui  consislcnl  à  se  peigner,  à  se  grat- 
ter, à  &ire  leur  toilette,  à  se  taquiner  les  unes  les 
aulrcs  el  à  faire  les  belles  en  se  dressant  sur  leurs 
j;u7>bes  de  der^i^rc.  Pendant  que  les  jeunes  se  11- 
vrcnlam^ià  leur  huuieuri'ulùUe,  les  vieiUes  mar- 
mottes font  sentinelle,  et  dès  que  parait  quelque 
cbose  de  suspect,  un  homme,  un  oiseau  de  proie 
ou  un  renard,  fût-ce  à  des  lieues  de  distance,  le 
sifflet  se  fait  entendre  clair,  fort,  rclentisi>anl.  Ce 
son,  quoique  aigu  et  perçant,  a  quelque  dlose 
de  plaintif  et  de  profond  (1).  Le  reste  de  la  troupe, 
n'ayant  pas  vu  l'ennpmi,  ne  répond  pas  au  signal 
de  la  sentinelle,  mais  ^'attache  à  suivit  tous  les 
iDOUveintnle  de  celle-ci,  restant  tant  qu'elle 
teste,  fusant  quand  elle  Mt.  Les  ayertissenaents 
se  renouvellent  de  moment  en  moment;  mises 
ainsi  sur  leur  garde,  toutes  les  marmottes  de  la 
moolagoe  cburcbcnl  à  découvrir  l'ennemi,  cl, 
quand  elles  y  sont  parvenues,  elles  sifflent  à  leur 
tour,  cl  bienîôt  tmis  les  côtés  les  vigilantes 
sentinelles  sont  à  leur  poste.  Si  renuemt  se  ca- 
che ou  s'arrête,  les  signaux  cessent,  mais  la  sm> 
treillance  ne  se  relftche  pas;  à  l'approcbe  du  das" 
ger,  elles  so  précipitent  tontes  dans  leur  de- 
meure el  ne  se  hasai  ilenl  i  sortir  de  nouveau  que 
quaud  tout  sujet  de  crainte  a  disparu.  Celles  qui 

n'ont  pas  vu  l'emieiiki  sont  les  premières  à  repa* 

raltre.  On  ne  sait  pas  si  les  marmottes  ont  des 
sentinelles  proprement  dites,  comme  les  chamois  ; 
les  chasseurs  ne  le  croient  pas.  Ils  pensent  que 
la  petitesse  et  la  couleur  ^e  de  ces  animaux, 
et  plus  encore  leur  vue  perçante,  qui  leur  fait 
découvrir  un  homme  à  une  distance  telle  que  le 
meilleur  télescope  nous  permettrait  seul  de  le 
distinguer,  les  gardent  mieux  que  la  plus  grande 
vigilance.  Dès  que  le  temps  est  froid,  elles  res- 
tent des  jours  entiers  dans  leurs  trous;  la  nuit 
elles  ne  sortent  jamais.  Aussitôt  après  le  cou- 
ci)  Un  pâtre  tmlnolt,  qui  pass«  «kiqae  M  dam  le 
Voisinage  des  tnirraoUn,  nous  a  assuré  que  toutes  1rs 
Vieilles  ne  eifOent  Jenuls.  Noua  Teaioas  i  peine  de  le 
quitter  oont  «««oi  jn  imos  «psrMVoIr  de  la  Juttteee 
de  Mite  remsrquc.  Pr^s  de  la  hutte  da  Prosa,  nous  rimps 
à  Ifeulfi  pas  de  rtous  un  de  ces  aiiiuiaux  d'une  grandeur 
eitraordinaire  et  qui  pinluait  d'un  Age  très-avancti. 
UéUU  occupé  à  nu]^  et  ne  se  déranceeli  point  â  ootn 
■pproehe  :  let  tlflleU  et  les  appels  de  eee  eompapnom  mt» 
trouLiIcriiil  pas  dasjiiljge;  enllij,  nous  Tojaiil  tout  pré» 
de  lui.  Il  se  décida  â  a'clot((ner,  mais  tans  grande  tiàle  el 
Mua  puuaser  ou  ton.  Peut-être  que  1rs  marmottes  fami- 
lial laées  avec  les  Ucok  habité  et  la  vue  <•»  humaloa 
perdent  riial>ilude  de  slfOer. 


cher  du  soleil,  tous  les  lieux  de  plaisir  sont  d*- 

serts;  en  automne  elles  se  retirent  bien  avant 
ce  moment,  et  la  vue  d'un  ennemi  les  relient 
dans  leur  demeure,  pendant  tout  le  reste  de  la 
journée. 

«  Les  marmottes  établissent  leurs  babitatioos 
d'été  sur  les  oasis  de  gazon  qu'entourent  les  ro- 
chers et  les  abimes;  elles  recherchent  le  soleil 
plutôt  que  l'oiubre  et  évitent  toujours  l'humi- 
dité. Leurs  trous  sont  souvent  creusés  à  3  ou  4 
pieds  de  profondeur,  et  des  galeries  d'une  ou 
deux  toises,  si  étroites  qu'on  a  peine  à  y  passer  le 
poing,  conduisent  à  la  demeure  proprement 
dite,  quia  la  forme  d'un  vaste  bassin*  L'entrée 
se  trouve  quelquefois  en  plein  gazon,  mais,  le 
plus  souvent,  elle  se  cache  au  milieu  des  rochers 
on  sous  des  pierres  où  il  est  impossible  delà 
découvrir.  Les  galeries  vont  en  montant  ou  en 
descendant;  elles  sont  simples  ou  divisées  en 
plusieurs  embrauchemeDls,  dans  lesquels  la 
terre  est  n  bien  pressée  et  tassée  que  c'est  I 
peine  s'il  a  ilillu  en  enlever  pour  les  oonstroire. 

(I  L'arcouplement  a  lieu  peu  après  le  sommeil 
d'hiver,  et  déjà  en  juin  les  petits  viennent  au 
monde  ;  il  n'en  naît  pas  plus  de  quatre  à  la  fois. 
Ceux-ci  ne  sortent  qne  quand  ils  sont  pas- 
sablemcnt  gros,  cl  ils  partagent  t'habitatîoods 
leur»  piircnls  jusqu'à  l'année  suivante. 

u  Les  marmotles  o'oul  quelquefois  qu'une  de- 
menre  pour  les  deux  saisons  ;  dans  oe  cas,  elles 
la  construisent  sur  le  plan  des  habitations  d'hiver, 
qui  sont  plus  vastes  que  les  résidences  d'été. 
Mais,  en  général,  elles  aiment  à  passer  la  belle 
saison,  autant  que  possible,  dans  les  hautes  prai- 
ries, à  3,000  mètres  environ.  C'est  là  leur  séjour 
préféré,  parce  qu'elles  y  sonlà  l'abi  i  de  tout  dan- 
gereux voisinage.  Cependant  le  moment  arrive 
ob  U  Atnt  le  quitter;  dles  descendent  alors  dans 
les  pâturage  que  le  berger  vient  d''abaadoaner 
el  s'y  creusent  leurs  terriers  d'hiver,  vaste  con- 
struction qui  contient  quelquefois  une  famille 
de  quinze  individus.  Avant  le  milieu  d'octobre» 
qui  est  l'époque  où  elles  s'enferment  déflnitive- 
iTienl,  elles  transportent  une  grande  quantité  de 
foin  dont  elles  tapissent  leurs  trous  et  qui  leur 
sert  aussi,  avec  de  la  terre  et  des  pf  enes,  &  llsr- 
III er  les  canaux.  Les  demeures  d'été  et  celles 
qui  ne  sont  pas  habitées  restent  ouvertes.  L'en- 
trée même  des  canaux  est  d'ailleurs  toujours 
libre  ;  oe  n'est  que  i  ou  S  pieds  plus  basque  se 
trouve  la  porte  si  solidement  b&lie.  De  là,  les  ca- 
naux se  divisent.  L'un  n'est  qu'un  embranche- 
ment accessoire,  creusé  sans  doute  après  la  coQ- 
stmcUon  de  la  porte  pour  dédiarger  les  msté- 
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liaix  qui  s'étaient  plus  utiles.  Cet  embnncbe-  f 

ment  exislc  aussi  parfois  dans  les  Icrricrs  d'été  ; 
alors  il  n'a  évidcninu'iil  pas  celle  dostinalîon, 
mm  il  sort  ^^uns  doute  d'échappatoire  aux  roar- 
nwNes  iMmmiivîes  par  le  ehaseetur,  ou  bien  il 
dmit  d'abord  fonner  l'entrée  principale,  et  la 
rencontre  d'une  pierre  a  forcé  à  l'abandonner. 
La  grande  avenue  qui  conduit  h  l'habitation 
d'hiver  a  rarement  moins  de  10  pieds  de  long,  à 
partir  de  l'entrée,  etasses  souvent  elle  a  8  à  10 
ru^'lre-!.  Elle  remonte  un  peu  ver?  l'extrémité  et 
aboutit  au  terrier,  qui  ne  mesure  pas  moins  de 
3  à  G  pieds  de  diamètre,  et  qui  ert  rempU  d*nn 
fbin  tendre  et  sec,  renouvdé  en  partie  tous  les  au- 
looines.  La  prudente  marmotte  commence  déjà 
en  août  ses  npprovisionnements;  elle  coupe  avec 
ses  dcnls  tranchantes  de  l'herbe  et  des  plantes, 
qu'elle  Sût  sécher  et  qu'elle  transporte  ensuite 
chez  elle.  Bien  des  gens  croient  encore,  comme 
Piinr,  que  l'une  d'elles  se  couche  sur  le  dos  et  se 
kis^^e  charger  de  foin  par  les  autres,  qui  la  traî- 
nent ensuite  dans  leur  trou  en  la  tirant  par  la 
qoeoe;  on  explique  ainsi  le  triste  état  de  la  four- 
rure de  leur  dos,  qui  est  en  effet  très-rApée  ;  mais 
cela  vient  uniquement  de  l'eulfée  trop  étroite 
des  canaux.  » 

Outre  ces  deux  habitations,  la  marmotte  a  en- 
core des  couloirs  de  refuge  qui  lui  serrent  en 
cas  de  danger  ;  si  elle  ne  peut  les  atteindre,  elle 
se  cache  sous  des  pierres  ou  dans  des  crevasses 
de  rochers. 

Les  liaî)ilanls  d'un  niômc  lerrier  paraissent 
vivre  en  bonne  harmonie  tant  qu'ils  ont  leur 
liberté  ;  il  n'en  est  pa^  de  mÊiue  eu  captivité. 
Le  comte  Brftuner,  le  fondateur  du  jardin  loolo- 
gique  de  Vienne,  m'a  raconté  qu'une  marmotte 
en  avait  attaqué  une  autre  dans  son  terrier,  l'a- 
vait tuée  et  l'avait  mangée.  Étonné  de  ne  ^Ktint 
voir  reparaître  cet  animal,  on  avait  éventré  le 
terrier,  el  découvert  ainsi  te  crime. 

Loi  allures  de  la  marmotte  sont  très-curieu- 
ses. Lorsqu'elle  marche,  —  ce  qu'elle  fait  en  se 
dandinant  lourdement,— le  ventre  loucbeà  terre, 
et  la  tète  est  un  peu  penchée.  E^le  ne  la  dresse 
que  quand  elle  s'assied.  Les  jeunes  la  font  balan- 
cer gaiement,  en  mesure  avec  la  queue,  pendant 
qu'elles  se  liveul  à  leurs  jeux.  Malgré  la  brièveté 
desetjambesetia  masse  de  son  corps,  eetanimal 
court  avec  une  grande  vitesse  et  fait  des  sauts 
prodigieux  ;  il  grimpe  dans  les  tissures  des  ro- 
chers absolument  comme  les  ramoneurs  dans  les 
cheminées,  en  s'appuyant  tantôt  sur  les  épaules, 
lant6t  sur  les  reins,  et  arrive  bientôt  en  haut.  11 
est  surtout  plaisant  à  voir  quand  il  s'assied  sur 


son  derrière  ,  droit  comme  un  cieige,  la  queue 

horizontale ,  les  pattes  de  devant  pendantes,  et 
qu'il  regarde  tout  autour  de  lui. 

Ija  marmotte  creuse  avec  lenteur,  et  d'ordi- 
naire avec  une  seule  patte.  Quand  elle  a  détaché 
une  certaine  quantité  de  terre,  elle  la  rejette 
rapidement  avec  5ps  pattesdc  derrière  et  la  pousse 
ensuite  hors  de  son  terrier.  Elle  apparaît  souvent 
au  dehors  pendant  ce  travail  pour  secouer  le  sa- 
ble qui  reste  attaché  i  ses  poils,  puis  elle  creuse 
de  nouveau  avec  ardeur. 

Elle  se  nourrit  de  plantes  alpines  succulentes, 
de  feuilles,  de  lacunes,  et  recherche  principale- 
ment les  oreilles -d'ours,  les  gnaphaliums,  le 
Irî'de.  les  asters,  le  plantain;  nu  besoin,  elle  se 
contente  de  l'herbe  verte  ou  môme  sèche  qui 
croit  aux  alentours  de  son  terrier.  Elle  broute 
l'herbe  comme  les  lapins,  mais  lorsqu'elle  a  de 
grt»  morceaux  à  manger,  tels  que  des  IVuitsou  des 
raisins,  elle  s'a-ssied  cl  les  mange  en  les  tenant 
entre  les  pattes  de  devant,  comme  les  écureuils. 

Elle  boit  rarement,  mais  beaucoup  h  k  fois, 
avec  un  certain  bruit,  et  lève  la  tèie  à  chaque 
gorgée,  comme  les  oies  et  le<î  canards.  Sacc 
avance  cependant  qu'elle  lappe  les  liquides 
comme  les  «diitns  et  les  ébats.  Son  inquiétude 
continuelle  fait  qu'elle  ne  mange  pas  une  hou» 
cJiée  tranquillement  ;  h  chaque  instant,  elle  se 
dresse  et  regarde  autour  d'elle;  jamais  elle  ne 
se  repose  sans  s'être  bien  assurée  auparavant 
qu'aucun  danger  ne  la  menace. 

Plusieurs  naturalistes  croient  que  la  marmotte 
se  nourrit  du  foin  qu'elle  a  ramassé  dans  son 
terrier,  lorsque  le  soleil  du  printemps  vient  la 
révtiller  trop  t6t  et  que  tout  est  encore  couvert 
de  neige  et  de  glace.  Ma»  «m  ne  connaît  rien  de 
positif  à  ce  sujet.  On  sait  cependant  qu'immé- 
diatement après  son  réveil,  si  son  terrier  est  ea- 
oore  entouré  de  neige,  elle  entreprend  de  ton- 
gues  excursions  pour  chercher  sa  nourrilnra. 

D'après  toutes  les  observations,  les  marmottes 
paraissent  pressentir  les  variations  atmosphéri- 
ques. Les  montagnards  sont  persuadés  que  le 
sifflement  des  marmottes  annonce  un  change- 
ment de  temps,  et  que  quand  on  ne  voit  pas  ces 
animaux  jouer  au  "^oleil.  c'est  nn  indice  de  pluie 
pour  Iclcndeiuaui.  En  tous  cas,  elles  fout  pieuve 
d'une  sensibilité  instinctive  particulière.  C'est  ce 
que  montre  le  soin  avec  lequel,  en  été,  elles 
prennent  leurs  précautions  pour  l'hiver,  et  l'op- 
portunité avec  laquelle  elles  s'enfoncent  sous 
terre  en  automne,  pour  n'en  sortir  qu'au  prin- 
temps. 

UTsnMftl.  —  Beaucoup  de  nalura- 
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listes  se  soot  préoccupés  du  singulier  phéno- 
anioe  eonno  font  le  nom  de  »ammtU  hivernal,  et 

ool  cherciké  la  cause  de  ce  myitérieax  sommeil 
ânm  les  parlicol.irilAs  anatoraiques  que  présen- 
tent les  animaux  qui  le  subissent,  et  notamment 
la  mmiotte,  diec  lequélle  le  ]rikteoinèoe  ert  le 
plus  prononcé.  «  Le  «ecret  de  <%lte  léthargie  pro- 
longée,<iit  Sacc(l),  gtt  tout  f'fitit'r  dans  les  con- 
ditions climalériques  auxquelles  est  soumise  la 
mamiolle,  appelée  à  vivre  à  près  de  3,000  mètres 
ao-demis  de  la  mer,  dans  des  régions  ob  l'hiver 
don  an  moins  sept  mois,  souvent  neuf,  et  où, 
par  conséquent,  une  alimentation  de  trois  à  cinq 
mois  au  plus  doit  suiBreà  l'entretien  de  la  vie 
pour  toute  l'année.  A  peine  réveillées,  les  mar- 
rooUcs  se  gorgent  de  Donrritore;  elles  reclier- 
rhentles  herbes  les  plus  succulentes,  les  racines 
ifs  plus  rifhps  on  férule,  et  en  consomment  des 
masses  vraiuieui  prodigieuses.  Après  chaque  re- 
pas bien  copieux,  elles  boivent,  pois  s'endorment 
quelques  heures  et  ne  se  réveillent  que  pour 
manger  derfclu-r.  Sous  rinflucnce  de  <f  n' 
pime,  les  marmottes  acquièrent  bientôt  un  eni- 
Ihjnpoial  considérable,  et  pèsent  alur:>,  dit-on, 
jusqu'à  10  kilogrammes  ;  à  mesure  que  Tembon' 
point  se  développe,  le  besoin  de  sommeil  aug- 
menta.  t>t  (levienl  si  impérieux  en  anlomne,  q\ie, 
quelle  que  soit  la  température,  les  marmottes 
passent  souvent  des  jomnées  entières  k  dormir 
sans  rien  manger.  Ce  besoin  de  sommeil  s'ac- 
croît sans  cesse,  jusqu'à  ce  qu'il  s'éLiblisse  n> 
pilièrement,  pour  ne  pitis  s'intcrrotnpio  que  de 
quinze  en  qumawî  jours  environ,  quaiul  la  vessie, 
pleine  d'urine,  forée  l'animal  à  s'en  débarrasser. 
La  marmotte  sort  alors  à  moitié  de  sa  torpeur, 

reiiil,  les  yeux  en  général  fermés,  à  l'endroit 
qu'elle  a  i  boisi,  et  qu'elle  ne  change  jamais, 
pour  y  laisser  ses  déjections,  et  puis  regagne 
paisiblement  ton  matelas  de  foin. 

•  Pendant  huit  années  qu'ont  duré  nus  obscr- 
v  itinii^,  il  uKus  a  été  impossible  de  saisir  un 
rapport  quelconque  entre  la  léthargie  hiveniale 
des  marmottes  et  l'état  de  Fatmeaph^  ;  elles 
s'éveillent  ou  s'endorment  en  hiver,  indiflérem- 
ment,  par  un  lemp»;  froid  ou  chaud,  ou  humide. 
Il  y  a,  par  contre,  un  rapport  frappant  entre  l'in- 
tensité de  la  leiliargie  et  la  ncbesse  en  graisse 
de  ranimai  ;  car  le  sommeil  des  marmottes  mai- 
gres est  lieaocoup  moins  profond  et  soutenu  que 
n!ni  i\rs  marmottes  grasses;  de  1^  vient  au^si 
que  le  p^iids  des  premières  diminue  d'une  façon 
beaucoup  plus  sensible.  Il  ne  fant  pas  croire,  du 

(I)  Sacc,  SotKf  i«r  /a  MarmotU  de$  Alpei.  {Revue  tt 

ihgatt»  *  atohfit.  Psfto.  ISM,  I.  X,  r  •éric) 


reste,  que  le  poids  de  ces  animaux  change  beau- 
ooap  pendant  leur  aonomeil  hivemal;  il  ne  di- 
minue que  de  2  à  800  grammes  au  plus,  en  sorte 

que,  pras  en  automne,  ils  se  réveillent  encore 
bien  en  chair  au  commencement  de  l'été.  » 

Cest  dans  leors  grands  terriers,  que  les  mar- 
mottes s'engourdissent.  Quand  lea  frimas  re» 

viennent,  elles  s'y  installent  après  les  avoir 
préalablement  bourrés  de  foin,  en  ferment  l'en- 
trée sur  une  étendue  de  tïO  cent,  à  2  mètres 
avee  de  la  tem,  des  pierres,  des  herbes,  et  oela 
avec  tant  d'habileté  que  le  tout  ressemble  à  un 
!  mur.  Elles  se  couvrent  tot.ileineul  de  foin  et  s'en- 
dorment le  front  entre  les  jambes  de  derrière, 
de  telle  sorte  que  le  nez  touche  au  nombril  ;  la 
queue  repliée  sur  le  net;  tes  jambes  de  derrière 
étendues  de  chaque  côté  de  la  tête,  les  jambes 
de  devant  sur  celles  de  derrière,  et  le  tout  recou- 
vert par  le  large  pU  de  la  peau,  garni  de  graisse, 
qui  s'étend  et  flotte  de  chaque  oMé  du  vautre. 

L'animal,  sdon  tes  observations  de  Saee,  est 
alors  si  totalement  replié  sur  lui-même,  qu'il  est 
absolument  impossible  de  deviner  où  se  trouvent 
la  téle  et  les  membres  ;  la  température  du  corps 
s'abaisse  rapidement  au-dessous  de  cdie  de  Tur 
ambiant,  même  dans  les  appartements  cbaullés, 
en  sorte  qne  le  toucher  dr^  marmottes  engour- 
dies est  aussi  froid,  aussi  glacial  que  celui  du 
marbre.  Des  individus  qu'il  a  tenus  constam- 
ment dans  une  chambre  dont  la  températuro  se 
maintenait  entre-f  t0»et4-t5»  c,  ont  continué 
à  dormir  aussi  régulièrement  que  d'autres  qui 
étaient  renfermés  dans  une  cave,  à  une  tem- 
pérature phis  basse,  et  ne  se  sont  jamais  ré- 
veillés que  pour  satisfaire  le  besoin  d'uriner, 
et  se  rendormir  ensuite  jusqu'au  réveil  dt^fînitif 
du  mois  d'avril.  11  a  «  onslaté  que  l'animal,  aus-î 
longtemps  que  dure  le  somuieti  d  irncr,  ue  rend 
jamais  des  directions  solides;  que  l'estomac  ne 
fonctionne  pins  ;  et  que  la  respiration  travaille 
seule,  (juelqup  lente  qu'elle  soit.  En  effet,  la 
marmotte  respire  alors  quatre-vingt-dix  fois 
moins  que  quand  elle  est  éveillée  et  n'a  plus  que 
quinie  inspirations  par  heure.  Comme  consé- 
quence, les  mouvements  circulatoires  sont  de 
moin5  en  moins  actifs  et  les  pulsations  de  l'or- 
gane central  diminuent  considérablement.  Mais» 
chose  cnrieuse,  l'on  a  vu  le  «sur  d'une  mar- 
motte décapitée  pendant  son  sommeil  d'hiver 
continuer  h  battre  pendant  trois  heures,  en  don^ 
nant  seize  à  dix-sept  pulsations  par  minute,  et  la 
léle  du  même  animal  présenta,  une  demi-heure 
après  la  décapitation,  des  traces  de  sensibilité. 
La  températuro  intérieuro  de  la  marmotte 
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Fig.  30.  La  Mtrtnolte  vulgaire  (p. 
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pori«!;ii»l  le  sommeil  est  de  8*  h  9^  centigrades, 
c'psl-à-dire  celle  de  l'air  ambiant  du  terrier.  Si 
l'on  réchauITe  un  individu  dans  un  état  d'engour- 
dissement, :\  17°,  la  respiration  devient  plus  ma- 
nifeste ;  à  20*,  l'animal  commence  à  ronfler  ;  à 
22*,  il  étend  les  membres  ;  et  à  23°,  il  se  ré- 
Teille. 

D'après  Sacc,  <i  rien,  absolument  rien  ne  peut 
tirer  les  marmottes  de  leur  sommeil,  qu'un 
changement  brusque  et  considérable  de  tempé- 
rature. Un  froid  vif  les  réveille  beaucoup  plus 
vite  qu'une  température  élevée  ;  mais,  dans  les 
deux  ras,  elles  ne  lardent  pas  à  s'engourdir  de 
nouveau.  Pour  tirer  les  marmottes  de  leur  lé- 
thargie, il  n'y  a  donc  pas  de  meilleur  moyen  que 
de  les  exposer  à  un  froid  très-vif;  elles  se  réveil- 
lent de  suite,  cherchent  précipitamment  quelque 
HnF.nv. 


réduit  où  elles  puissent  s'abriter,  et  meurent 
I  bientôt  si  on  ne  se  hâte  de  les  rapporler  dans  un 
[  endroit  chaud. 

i  <iLe  réveil  du  printemps  est  vraiment  cxtraor-. 
dinaire,  parce  qu'il  permet  de  voir  la  vie  renaî- 
tre lentement  dans  l'animal,  et  d'en  suivre  les 
progrès  tout  aussi  facilement  que  lorsqu'on  étu- 
die l'œuf  soumis  à  l'incubation  ;  le  procédé  na- 
turel est  absolument  le  m^me,  c'est-;\-dire  que 
la  vie  nerveuse  apparaît  d'alwrd,  puis  l'activité 
circulatoire,  et  enfin  seulement  la  sensibilité  et 
l'excitabilité  musculaire.  La  marmotte  se  dé- 
roule d'abord  en  poussant  de  gros  soupirs,  mais 
elle  est  encore  froide  au  toucher  ;  bientôt  elle 
ouvre  ses  beaux  gros  yeux,  aussi  doux  que  lim- 
pides, puis  le  mouvenu'nt  gagne  les  pattes  de 
devant,  et  l'animal  commence  à  marcher,  tirant 
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aprè<  lui  son  Irain  de  derru^re,  comme  le  coii- 
maçoo  n  coqoîlle. 
«  LesomneQ  ptcod  le  corps  dan»  on  wen%  op- 

po5«  h  celui  do  réTeil.  c*e?il-à-dire  que.commen- 
(aal  par  le  train  de  derrière,  i!  finit  par  la  tête. 

«Fendant  le  sommeil  biTcraal, chose  extraor- 
dinaire, le  poids  des  nariDoUes  «ogaienle  len- 
lemeoljnsqifaa  moment  où  elles  ge  réfeiUent 
pour  uriner,  et  diminue  il-tr^  d'mc  qmnlilé 
rorr^pondante  à  celle  du  liquide  expulsé.  Celle 
^u^mentatioQ  de  poids  est  ducàiioe  fixation  d'oxj- 
fHw  qmKeofnbine  mu  éléments  du  cwps  sous 
riatuence  d'une  respiialkm  qui.  tout  imper- 
ceptible qu'elle  soit  *»Ti«tp  bien  réellempnt. 

«  Toutes  res  obsenrations  conduisent  à  admet- 
tre que  le  socometl  hif  «mal  des  marmottes  n'est 
pas  autre  eboee  qu'on  profond  engourdissement 
prodoit  à  la  fois  par  la  falizue  et  par  l'obésité  ; 
il  est  a^H/Jl^mtnt  -emblable  à  celui  qti'r  n  remar- 
que chez  ie*  sorpenls  gorgés  de  nourriture,  et 
cfaes  lesbesUam  pâmons  au  dernier  degré  de 
^raiaae.» 

Au  commencement  ii<:  i  '-té.  le>  marmolle*, 
quoique  maigres,  -t*  ri'veiilcnt  encore  bien  en 
choir  ;  elles  sorteui  de  leurs  terriers  et  sont 
somenl  obUgécss  comme  noas  l'avons  dil,  de  par- 
courir  de  longs  trajets  pour  trouver  un  peu 
d'herbe  sèche  «nr  \^  (î.inî*^  d*'*  mnnt.iiTu"-.  là  <".ù 
le  venl  a  balajé  les  oeigeâ.  Mais  bientôt  pous- 
seul  les  jesnes  plantes  alpines,  finddies,  soccn- 
leates»  el  l'aidnal  ndevieot  gras  et  gras. 

C'e*t  en  sorLtot  de  leur  «sommeil  d'hiver  que 
le*  marmotte*  «'.tr-ôiip!,  tit.  t.mq  semaines  plus 
tard,  elles  meitehl  hj.^  de  qu^iire  à  six  petits  au 
plus,  suivant  leur  âge.  Dê>  que  les  jeunes  sont 
en  état  de  suivre  leurs  parents,  toute  la  famille 
qtiiitf-  If  .ju.tfli-'T (l'hiv.  r.  ifescend  d.ms  lo>  pA- 
turAfes  fertiles  placés  le  long  des  ruisseaux  et  s'j 
étabhL 

.  L'I^e  de*  onnnoltes  est  fimle  à  reconaaltreà 

lacm^eardeleurs  dents  incistres,  qui,  blanches 
la  première  anné*».  deviennent  jaune-citron  la 
seconde  et  orange  vu"  la  troisième  ;  plus  lard,  on 
ne  peut  plus  apprétier  leur  Ige  que  d'après  la 
couleur  do  ventre,  qui  e^t  d'un  roux-orangé 
d'ant.'int  pîii«  vrfqtie  !"ariini:il  t-st  plus  vieux. 

Le»  tmrujolles  viveut  de  ucuf  ^  dix  m<. 

Vhmmr.  —  La  chasse  des  nuriuoiUr:)  oflre 
de  crandcs  dtflkitlM».  Le  cbaneur  est-îl  aperça 
par  un  imltridu  de  la  bande,  sa  présence  est 
au**!!'"'t  innon«  «'t'  p^ir  un  couji  de  sifUet,  et  t<uii 
disparaît  ;  vaineuient  alors  passerait-on  la  jour- 
née à  les  gnetter  ;  rien  ne  se  montrefait  plus.  Il 
CMit  être  à  l'allùt  avant  le  lever  du  soleil,  »t  on 


veut  en  tirer  une.  Bien  peu  de  marmottes  tom- 
I  bent  d*^Benrs  sons  le  plomb  da  ciu^ur  ;  pres- 
que tontes  sont  prises  dans  des  pièges  on  dans 

les  terriers,  pendant  leur  sonuieil  léthargique. 

Dm'î  le«  tfmps  ancien*,  on  pAnr<îiiivait  avec 
acharnement  ce  pauvre  ammai  :  du  reste,  il  en 
!  est  à  peu  près  de  même  de  nos  jonis.  On  en  dé* 
truit  prtottt  benocoop  en  les  déterrant.  Ce  pro- 
cédé fait  disparaître  des  familles  entières.  Aussi, 
dans  plusieurs  canton*  de  la  Suisse,  où  Io<  mar- 
mottes constituent  l'unique  revenu  communal, 
a-l-onsom  de  le  régler  on  de  le  défendre:  c'est 
oe  qu'on  fut  dans  le  canton  dTri,  d'après  ce 
'  qii->  non*  apprend  ?acr.  LA  ,  sou«  peine  de 
400  francs  d'amende,  la  chasse  est  interdite  pen- 
I  dant  toute  la  belle  saison.  L'été  venu,  les  pa^-sans 
vont  marquer  soigneusement  diaqne  terrier,  en 
plantant  au-dessus  de  lui  une  longpe  perche, 
puis  ils  attendent  les  premières  neiges.  Dès 
qu'elles  ont  envahi  la  contrée,  uoe  délégation  com- 
munale va  ouvrir  quel«{ues-niisdes  lerners  mar* 
qués,  pour  estimer  l'aboodaïusede  la  récolte;  car, 
suivant  la  f.  i  tilitê  de  l'année,  chaque  famill."'  se 
compose  de  trois  àqualre,ou  bien  de  dix  à  douze 
individus.  Le  chiffre  connu,  ou  assigne  à  cha- 
que ménage  on  certain  nombre  de  niamottes,  ci 
la  chasse  commence.  On  ouvre  les  terriets»  dont 
on  n'en!'  ve  que  les  bétes  âgée*,  era^sen  et  de 
sexe  masculm  ;  on  les  jeUe  dans  des  sacs  pour 
les  ^porter  au  village,  oà  on  les  assomme.  L'on 
comprendra  ais&nent  que,  sans  tontes  ces  sa^es 
;  mesTires.  tes  marmottes  disparaîtraient  complé- 
'  tement  eu  peu  d'annéf  «.  Pmtr  ce  qui  est  de  la 
.  chasse  ordinaire,  la  prudence  innée  de  ces  aoi- 
I  maux  ta  rend  moins  destructive.  Sur  Talpe  du 
glacier  de  la  vallée  de  la  Saass,  dans  le  Valais, 
ie^  mrintagnard.*  qui  ont,  comme  ceux  d  l'ri,  tout 
intérêt  à  ménager  cet  animal,  à  cau«ie  des  res- 
souroes  qu'il  leur  fournil^  sont  asseï  avisés  pour 
ne  dresser  de  inégcs  qu'aux  vieux  îndividin; 
ausM  les  marmottes  j  sont-eUes  abondantes,  les 

:  jeunes  étant  tonjmir*  ép,Tr?né«. 

j     £o  été,  on  ne  peut  délerrt  r  Li  marmotte,  l'aïu- 

I  mal  creusant  alors  beaucoup  plus  rapidement 

!  que  ne  peut  le  bire  l'homme. 

I     \j  ir-iiju'elle  o-^i  >rrr« .  de  trop  près,  la  marmotte 

r  M'  défend  avec  courage,  elle  fait  masre  de  ses 
dttib  et  de  ses  griffes.  Une  bande  e^i-elle  trc^ 

I  poursuivie,  elle  émigré  d'une  montagne  à  rantm. 

I  Captivité.  —  PrïM^  vieilles,  les  mannollce 
-•ni  indnmpUihlf  s.  i;uidts  qti^  jeunes  elles  s'ap- 
privoisent aiséotcnt,  et  deviciutenl  aussi  douces, 

'  aussi  caressantes  que  des  chiena.  Cependant  on 

'  a  d'autant  plus  de  peine  à  les  nourrir  qu'elles 
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sont  plus  jeunes.  Par  exemple,  des  marmottes  : 
qui  tellcnl  encore  s'élèvent  plus  difficilement 
que  celles  qui  ont  acquis  la  moitié  de  leur  crois- 
Nous  empruoterons  encore  à  Sace  (I)  quelques 
détails  intéressants  sur  la  vie  des  mni  rnoUes  en 
captivité.  «  Ces  animaux,  dil-i!,  sont  faciles  à 
nourrir  ;  ils  mangent,  de  préférence  ù  iuut,  le 
pain,  les  fruits  et  les  racines,  mais  se  contentent 
Mnai  de  trèfle,  de  luzerne,  de  feuilles  de  chou, 
cl  ne  mangent  les  feuilles  dures  et  sèches  des  gra- 
minées que  lorsqu'ils  sont  pressés  par  la  l'aim.  i 
lis  refusent  la  vi.^nde  crue  et  cuite,  ainsi  que 
les  œnfe,  mais  boivent  avidement  le  lait,  qu'ils 
aiment  !>caucoup  mieux  que  l'eau. 

««Peu  d'animaux  craignent  autant  l'humidité, 
doDt  il  faut  les  garantir  avec  le  plus  grand  soin, 
carcUe  testue  proiuptcment*  IMs  que  la  pluie 
l'annonce,  les  marmottes  remplissent  leur  cage 
de  foin,  de  chiffons  et  de  toutes  les  choses  molles 
qii'ellcs  rencontreni,  pour  en  construire  un  lit 
bien  duuiilet,  sur  lequel  elles  restent  étendues 
•ossi  longtemps  que  la  faim  ne  les  en  chasse - 
pas;  c'esiàcelte  cause  qu'il  faut  allribaer  la 
nrcié  des  marmottes  riitr.ir'l  les  années  pluvieu- 
ses, qui  les  font  périr  pur  milliers. 

«  Quoiqu'elles  multiplient  aisément  en  do- 
meslicité,  nous  ne  les  avons  pas  vues  se  repro- 
duire sous  nos  yeux. 

«  Malgré  leur  intelligence  assez  peu  dévelop- 
pée, les  marmottes  recoonaisseal  facilement  leur 
nuttre  et  obéissent  à  sa  vmx;  celles  que  nous 
pessédions  vaguaient  dans  un  grand  jardin  et 
arcouraient  au  premier  appel,  se  jetaient  dans 
DOS  bras,  grimpaient  sair  jàob  épaules  pour  lé- 
cher nos  joues  avec  leur  langue  satinée,  ou  lis- 
ser nos  cheveux  avec  leurs  longues  incisives  et 
la  paume  moelleuse  de  leurs  pattes  de  devant.  » 
.  L'on  sait  aussi  que  la  marmotte  s'habitue  faci- 
lement à  prendre  les  postures  les  plus  comiques, 
à  marcher  debout  sur  les  pattes  de  derrière,  à 
danser  autour  d'un  bâton.  Elle  se  sert  de  ses 
mains  avec  une'adresse  exli  aoï  dinaire;  elle  peut, 
par  exemple,  embrasser  le  doigt  qu'on  lui  tend, 
cl  s'j  suspendre,  saisir  le  brin  de  paille  le  plus 
délié,  &ire  le  poing  et  lutter  debout,  corps  à 
eorpSy  avec  ses  semblables,  ainsi  qu'on  le  voit 
faire  aux  ours.  II  n'est  donc  pas  étonnant  qu'avec 
toutes  ces  qualiiés,  un  animal  aussi  inoifeustf 
ail  de  nombreux  auiis. 

Quand  elle  est  contente,  la  marmotte  fait  en- 
tendre un  bruit  intérieur  analogue  à  celui  d'un 

(  I.)  .Sacc ,  .V'»/i>f  f«r  tn  Muriwtie  r/f  »  Afpes,  dans  la  Aecue 
et  Ua^asin  de  iooiogie,  Paris,  18^,  t.  X,  2*  ■èrie* 


:  chat  qui  flie  ;  lorsqu'on  l'irrite,  qu'on  l'effraye 
ou  qu'elle  joue,  elle  pousse  un  sifflement  aigu 
d'une  violence  extraordinaire,  cl  que  tous  les 
voyageurs  qui  ont  franchi  le  passage  de  la  Furca, 
dans  le  Valais,  connaissait  parfaitement  bien. 

La  marmotte  vit  en  bonne  harmonie  avec  les 
autres  animaux;  celle  de  notre  jardin  zoologi- 
que eu  est  une  preuve.  Elle  permet  à  divers  pucas 
et  agoutis  d'habiter  le  terrier  qu'elle  a  construit; 
si  elle  sait  repousser  les  indiscreb,  jamais  elle 
n'attaque. 

I  On  ne  peut  laisser  un(!  marmolle  captive  cou- 
rir dans  une  maison,  par  la  raison  qu'elle  ruuge 

tout  ce  qu'elle  trouve  ;  il  faut  avoir  soin  de  dou- 
bler sa  cage  avec  des  feuilles  de  tôle,  pour 
qu'elle  ne  s'en  échappe  pas.  On  a  de  la  peine  à 
la  retenir  dans  les  cours  et  les  jardins,  car  elle 
se  creuse  sous  les  murs  de  clôture  un  chemin  qui 
lui  donne  sa  liberté. 

Les  marmottes  captives  ne  vivent  pas  toujours 
entre  elles  dans  d'excellents  rapports.  Il  n'est  pas 
rare  de  les  voir  s'attaquer,  et  la  plus  forte  tuer 
la  plus  Aiible.  Dans  une  chambre  chaude,  elles 
sont  aussi  actives  l'hiver  que  l'été  ;  dans  une 
pif-ce  froide,  elles  ramassent  tout  ce  qu'elles 
peuvent  trouver,  se  bâtissent  un  nid  et  s'endor- 
ment, mais  d'un  sommeil  interrompu. 

On  peut  enfermer  une  marmotte  endormie 
dans  une  caisse  bien  remplie  de  foin  et  l'en- 
voyer au  loin.  Mon  père  en  reçut  une  ainsi  em- 
ballée, qui  lui  était  expédiée  par  le  professeur 
Schinz.  Elle  supporta  par&itement  le  voyage  de 
Suisse  en  Thuringe,  et  arriva  profondément  en- 
dormie. II  est  bon  de  dire  que  l'envoi  se  lit  par 
les  voies  ordinaires,  et  bien  avant  que  les  che- 
mins de  l'er  eussent  rendu  les  comuiunicaliuiis 
rapides. 

Une  marmotte  captive,  même  avec  les  meil- 
leurs soins,  ne  peut  vivre  plus  de  cinq  ou  six  ans. 

Vumgem  etproduitH.  -  La  marmotte,  si  inté- 
ressante par  ses  mœurs,  est  encore  indispen- 
sable aux  populations  confinées  dans  tes  régions 
les  plus  élevées  des  Alpes.  «  Elle  est  le  lapin  des 
montagnes  froides  et  élevées,  comme  dit  Sacc, 
mois  elle  a  sur  celui-ci  l'immense  avantage  de 
ne  rien  coûter  durant  l'hiver,  et  d'accumuler 
dans  sonépiploon  des  masses  énormes  de  graisse 
excellente,  qui  en  font  un  trésor  ii  reuiplaçable 
pour  les  habitanis  de  ces  contrées  déïolées.  » 
Celte  graisse,  en  effet,  est  fondue  pour  tenir  lieu 
de  beurre. 

Sa  chair  est  mangée  fraîche  ou  ftaméc  :  fraî- 
che, elle  est  blanche  et  délicate  conmie  celle  du 
lapin,  sans  avoir  un  goût  bieu  prononce  ;  aussi 
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cat-elle  fort  estimie  d«s  touristes.  Salée  et  fu- 

mf'C,  elle  est  le  rc^gal  des  joiir^  tle  fi,Mo.  Poui'  lui 
faire  subir  cette  propiualion,  on  échaudo  la 
marmoUu,  puis  on  la  racle  comme  on  le  fait  d'un 
pore  ;  ensuite  on  la  sate  et  on  la  Aime  pendant 
quolqucï.  jours.  Gel  apprCt  en  fait  un  mets  exccl- 
leiU,  fort  apprt^cit^  des  gourmets,  et  pour  lequel 
les  moine»  du  monastère  de  Saint- tiall  avaient 
déjà,  en  l'an  1000,  cette  bénédiction  spéciale  : 
«  Que  la  bénédiction  te  rende  gras  !  »  A  cette 
époque,  la  marmotte  était  désignée  dans  les 
couvents  sous  le  nom  de  t'assia  aiphiu». 


La  peau  delà  marmottet  soigneusemeDtséchée^ 

sert  h  confectionner  des  pelleteries  grossières, 

mais  durables. 

Enfln,  dans  l'esprit  du  vulgaire,  la  marniulit' 
passe  pour  aToir  des  vertus  thérapeutiques.  Sa 
chairestréputée  un  excellent  finiiflant  |)our  les 

femmes  en  eouches  ;  sa  ternisse  rfinhait  l'aocou- 
chcmcnt  plus  tacile,  guérirait  les  coliques,  la 
toux,  les  affections  de  poitrine;  et  sa  peau,  loi** 
qu'elle  est  fraîche,  calmerait  les  attaques  de 
goutte.  Il  e>t  inutile  défaire  remarquer  que  ce 
sont  là  de  simples  préjugés. 


LES  GÉOMYDËS  —  GEORYCHL 


Oie  Erdgràber  ou  Wurfmauit, 


Caractères.  —  Cette  petite  famille  renferme 
desanimaux  fouisseurs,  qui  ont  beaucoup  de  rap- 
ports avec  la  taupe  par  leurs  formes  et  par  leurs 
habitudes.  Us  ont  le  corps  cylindrique;  les 
oreilles  peu  visibles;  tes  yeux  cachés;  les  pattes 
fortef ,  larges,  pourvues  chacune  de  rin(|  doigts  ; 
des  ongles  puissants,  surtout  aux  doigts  de  de- 
vant i  la  fourrure  molle  et  courte  ;  le  museau 
cartilagineux  ;  des  incisives  fortes  et  Irès-sail- 
lantcs;  la  plante  des  pieds  nue. 

Leur  structure  inlenie  oUre  diverses  parti- 
cularités, mais  moins  caractéristiques  que  celles 
que  présente  leur  conformation  extérieure. 

Une  espèce  «iX  complètement  aveugle,  comme 
l'est  aussi  une  espèce  de  taupe. 

ttuivibati**  «c«crapbi«B«.  —  Ils  habitent 
les  plaines  sèches  et  sablonneuses  de  l'ancioi  et 
du  nouveau  inonde,  l'Australie  exceptée. 

Uaeur»,  bnhJOnlM  et  r^flme.  —  Les  géomy- 
dés  ne  sont  point  sociables  ^  ils  vivent  solitaires 
dans  leur  terrier,  fuient  la  lumière,  ne  quittent 
que  rarement  leurs  demeures  souterraines,  pour 

venir  à  h  surface  du  sol,  et  creusent  avec  une 
rapidité  incroyable  de  longs  couloirs  auxquels 
ib  travaillent  tout  le  jour  et  surtout  toute  la 
nuit. 

Lourds,  maladroits  à  la  surface  du  sol,  ils  se 
meuvent  dans  leurs  galeries  souterraines  avec  la 
plus  grande  rapidité. 

Us  se  nourrissent  de  plantes^  de  laeines,  de 
tubercules,  de  bulbes  qu'ils  trouvent  dans  la 
terre.  0»clques-un«,  par  exception,  mangent 
aussi  de  l'berbe,  de  l  écorce,  des  graines,  des 
noix. 

Ceux  qui  habitent  les  légions  froides,  amas- 
sent des  provistons,  mais  n'ont  pas  de  sommeil 


hivernal, et  continuent  toute  Tannée  à  dévaster 
les  champs,  les  jardins,  les  prairies.  Heureuse- 
ment leur  multiplication  est  bornée,  car  ils 
n'ont  qu'un  ou  deux  petits  par  portée.  Beaucoup 
construisent  un  nid. 

Les  génmydé>i  ont  tous  les  défauts  de  la  taupr, 
sans  avoir  aucune  de  ses  qualités;  ce  sont  des 
animaux  laids  et  nuisibles. 

LES  GÉOMYS  —  GEOMYS, 

<ïaM«iiine.  —  Ce  premier  genre,  qui  com- 
pose à  lui  seul  une  famille  pour  quelques  au- 
teurs, renferme  des  animaux  qui  ressemblent  à 
la  fois  au.\  écureuils  et  aux  spalax.  Us  ont  dc^ 
abajoues  très-amples;  le  museau  comprimé;  tes 
yeux  médiocres  ;  les  oreilles  très-courtes  et  ar- 
rondies; cinq  doigts  à  chaque  patte,  armés 
d'ongles,  longs  et  forts  aux  pattes  de  devant, 
courts  ft  ceux  de  derrière  ;  une  queue  médiocre, 
poilue  à  ta  racine,  nue  à  l'extrémité. 

LK  «ÉOMYS  X  rOCIIKS  ou  CtMUAË  —  iikOMl  S 
MVMJHIOS  SSV  aSBUEVS* 

Dit  kcmaâikkt  TatehenrMt,  7%e  Cmaib  pou^ei  Jl«/. 

Carael^rrs.  — -  Le  géomys  cendré  if!g.  40),  le 
rat  à  almjouei  du  Canada,  ou  goffer,  comme  on  le 
nomme  dans  sa  patrie,  est  un  peu  plus  petit  que 
le  hamster;  il  a  liO  cent,  de  long,  y  compris  les 
8 cent,  qui  appartientieutà  la  queue,  et  8  cent, 
de  haut  ;  il  a  donc  une  taille  intermédiaire  entre 
celle  du  hamster  et  celle  de  ki  taupe.  Sa  four- 
rure est  lrès-éi>aissL>,  moUe,  One  ;  »ur  le  dos,  les 
poils  sont  giis-bleuà  la  racine,  roux  è  la  pointe; 
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Fig.  40.  Le  G«oin>s  à  poches  ou  ceuilré. 


ils  sonl  gris-jaune  à  la  iace  inférieure  du  corps  ; 
la  queue  est  blanche,  et  les  p;\lles  sonl  couvertes 
de  poils  rares  el  blancs. 

Pendant  longtemps,  on  a  parlé  des  abajoues 
comme  de  la  partie  la  plus  remarquable  des  gco- 
mys.  Les  premiers  naturalistes  qui  décrivirent  ces 
animaux  se  les  étaient  procurés  par  des  Indiens, 
et  ceux-si  s'étaient  amusés  à  remplir  les  aba- 
joues de  terre,  à  les  dilater  de  telle  sorte  qu  elles 
traînaient  sur  le  sol.  De  là,  les  divers  noms  de 
rat  à  pochety  à  bourse,  à  abojouei,  ayant  tous  la 
même  signiOcation,  qui  ont  été  donnés  à  cet  ani- 
nial  ;  les  empailleurs  s'évertuèrent  à  reproduire 
la  forme  provoquée  par  la  manœuvre  dos  In- 
diens, elles  dessinateurs, de  leur  côté,  ne  furent 
que  de  trop  fidèles  copistes.  Aussi,  encore  au- 
jourd'hui, la  plupart  des  dessins  qu'on  a  de  cet 
animal  sont  de  véritables  mon.struosités.  Mais 
Lichtenslein  réduisit  les  abajoues  à  de  simples 
dilaUitions,  el  montra  qu'elles  ne  différaient  pas 
de  celles  de  bien  d'autres  animaux.  Les  incisives 
fortes  el  saillantes  du  géomys,  nous  frappent 
maintenant  bien  plus  que  la  présence  des  aba- 
joues. 

DlBtrlbatloB  ffé«irraplil«ar.  —  Lc  g^omys 
cendré  a  une  aire  de  dispersion  assez  étendue;  on 
le  rencontre  dans  la  région  comprise  entre  le 
34'  et  le  34*  degré  de  latitude  nord,  bornée  par  les 
Montagnes  Rocheuses  à  l'ouest,  et  par  le  Missis- 
sipi  à  l'cM. 

llopan,  liablindrs  et  réi^ime.  —  Cet  animal 
mène  une  existence  de  taupe  ;  en  d'autres  ter- 
mes, il  vil  sous  terre,  «lans  une  obscurité  pro- 
fonde, se  creuse  des  couloirs  nombreux,  rami- 
fies, et  rejette  au  dehors  des  aniu?  do  terre.  Sou- 


vent, le  sol  prend  l'aspect  d'une  terre  labourée  ; 
d'autres  fois,  notamment  en  hiver,  c'est  à  peine 
si  l'on  remarque  ses  travaux.  Ce  n'est  que  pen- 
dant la  saison  chaude  qu'il  se  montre  de  temps  à 
autre  à  la  surface  du  sol.  Il  parait  dormir  pea- 
dant  toute  la  durée  des  froids. 

Quoique  l'espèce  soit  connue  depuis  la  fin  du 
siècle  dernier,  ce  n'est  bien  que  dans  ces  derniers 
temps  que  ses  mœurs  ont  été  parfaitement  ob- 
servées par  d'habiles  naturalistes,  n  Dans  un  jar- 
din, racontent  .\udubon  el  Bachmann,  où  nous 
avions  remarqué  plusieurs  amas  de  terre  tout 
frais,  nous  déterrâmes  un  (joffer  et  découvrîmes 
ainsi  plusieurs  de  ses  conduits  souterrains.  Un  des 
couloirs  principaux  était  h.  une  profondeur  d'en- 
viron un  pied  sous  terre  {30cent.)saufsur  les  points 
où  il  passait  au  dessous  d'une  allée  ;  là,  il  était 
plus  profond.  Nous  le  suivîmes: il  traversait  dans 
un  parterre  deux  allées  et  pénétrait  dans  un  se- 
cond parterre. Un  grand  nombre  de  plantes,  et  des 
meilleures, avaient  péri,  l'animal  en  ayant  coupé 
et  rongé  les  racines  à  ras  du  sol.  Lc  couloir  abou- 
tissait sous  un  buisson  de  roses.  De  là  partait 
un  second  couloir,  qui  conduisait  jusqu'aux  ra- 
cines d'un  gros  hôtre  ;  le  fjoffer  en  avait  rongé  l'é- 
corce.  En  poursuivant  nos  recherches,  nous  trou- 
vâmes qu'il  existait  plusieurs  cavités,  quelques- 
unes  placées  hors  du  jardin,  dans  les  champs,  et 
dans  une  forêt  voisine  ;  nous  dûmes  abandonner 
notre  chasse.  Les  tas  de  terre  rejelés  par  l'animal 
sonl  hauls  de  12  fi  !."»  ponces  (.10  à  40  cenl.^  ;  ils 
snnl'placés  très-irrégulièrement,  tantôt  tout  rap- 
prochés, tJintôt  très-éloigncs.  D'ordinaire,  ils 
sonl  ouverts  à  leur  partie  supérieure  et  recou- 
verts de  gazon  cl  de  diverses  plantes.  » 
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AuduboD  et  Gcsncr,  qui  a  observé  le  géomya  de 
la  Géorgie,  donnent  de  celt--  *"^p^cejuiie  histoire 
collective,  dont  voici  le  résuiué. 

Ijt»  géomys  établissent  leur  demeure  à  ime 
prorondeur  de  3D  cent.  Les  amis  de  terre  qu'ils 
rejettent  sont  souvent  disposés  on  zigzags,  éloi- 
gnés d'onviron  1  mètie  i'ini  de  l'autre.  Les  an- 
ciens couluii!)  uni  lies  parois  tassées,  que  u'unl 
pas  les  couloirs  nouveaux.  Ils  se  ramifient  de  dis' 
lance  en  distance.  Le  donjon,  ou  chambre  prin- 
cipale, est  placé  entre  des  racines  d'arbres,  à  en- 
viron 1  mètre  et  demi  de  la  surface  du  sol;  les 
couloirs  y  descendent,  en  formant  généralemenr 
une  spirale.  Ce  donjon  est  grand,  tapissé  d'herbes 
tendres,  ol  ressemble  h  un  nid  d'écureuil  ;  c'est 
là  que  l'animal  dort  et  se  repose. 

En  mars  on  avril,  la  femelle  met  bas  de  cinq  à 
sept  petits,  dans  un  nid  analogue  au  donjon,  mais 
tapissé  avec  des  poils  dont  elle  se  dépouille. 
Comme  dans  un  terrier  de  taupe,  le  donjon  e^l 
entouré  de  galeries  circulaires^  d'où  partent  les 
couloirs  longitudinaux.  Gesner  a  vu  un  boyau  se 
rendre  du  donjon  à  une  grande  chambre  à  provi- 
sions, remplie  de  racines,  de  pommes  de  terre, 
de  noix,  de  graines. 

IjC  matin,  de  quatre  à  dix  benrea,  le  goffer  trs^ 
vaille  avec  ardeur  à  étendre  son  habitation,  sans 
doute  pour  ehcreher  de  !-<  nourriture.  Si  l'en- 
droit est  riche,  il  se  creuse  un  couloir  de  3  à  5 
mètres  de  long,  avec  deux  ou  cinq  amas  de 
terre;  dans  le  cas  contraire,  il  parcourt  plus  de 
ebeniin  et  travaille  plus  longtemps.  Parfois,  il 
interrompt  ses  travaux  pendant  des  semaines 
entières;  il  parait  se  nourrir  pendant  ce  temps 
des  provisions  qu'il  a  amassées.  Il  rejette  la  terre 
hors  de  son  terrier  comme  le  fait  la  taupe.  II  se 
montre  lemoins  qu'il  peut  rtn  dehors,  el  lorsrpi  il 
y  vient,  ce  n'est  que  puur  un  temps  très-court, 
et  pour  dispandlre  au  plus  tôtdans  la  profondeur 
de  la  terre.  Lorsqu'il  sort,  c'est  simplement,  au 
dire  d'Audubon,  pour  recueillir  l'herbe  néces- 
saire h  la  confection  de  son  nid,  et  quelquefois 
pour  se  chauffer  au  aoldl. 

Son  odorat  très-fin,  son  ouïe  très-subtile  le 
mettent  à  l'abri  des  surprises;  à  la  moindre  ap- 
parence de  danger,  il  gagne  le  fond  de  ses  gale- 
ries et,  au  besoin,  creuse  rapidement  un  conduit 
de  fuite. 

Sur  la  terre,  le  géomys  trottine  lourdement  ;  il 
ue  fait  pas  de  bonds  ;  il  renverse  en  bas,  en  mar- 
chant, les  ongles  de  ses  pattes  de  devant,  cl 
laisse  traîner  la  queue.  Il  court  presque  aussi 
vite  à  reculons  qu'en  avant,  mais  sa  vitesse  ne 
dépasse  pas  celle  de  la  marche  d'un  homme. 


Sous  terre,  par  contre,  il  se  meut  avec  la  rapidité 
de  la  taupe.  Il  est  trës-maladroil  lorsqu'  n  h- 
couche  sur  le  dos,  el  il  lui  faut  bien  une  miaule 
avant  d'arriver  à  se  remettre  sur  ses  pattes.  Pour 
manger,  il  s'assied  souvent  sur  ses  membres  dft 
derrière,  cl  porte  la  nourriture  à  sa  bouche  avec 
ses  pieds  de  devant. 

Lorsqu'il patl,  il  bourre  d'alimenlsses  abajoues 
xvee  sa  langue,  et  les  vide  en  les  pressant  entre 
ses  pattes  de  devant.  Ces  abajoues,  comme  ches 
d'autres  ronirours,  sont  d'autant  plus  saillantes 
en  dehors,  qu  uiles  sont  plus  remplies;  elles 
deviennent  ovotdes,  allongées,  mais  jamais  ne 
pendent  comme  des  sacs  des  deux  côtés  du  mu- 
seau el  ne  gênent  les  mouvements  de  l'animal.  Le 
géomys  j  fait  parfois pénétrerdirectemenllesali- 
meuispar  une  ouTCfture verticale,  qui  »*<rfilitàre 
plus  tard.  C'est  une  erreur  de  croire  qu'il  mette 
dans  ces  abajoues  la  terre  qu'il  déblaye  pour  la 
transporter  hors  de  son  terrier.  La  fantaisie  de 
l'Indien  qui,  pour  la  première  fois,  apporta  un 
goffer  à  un  naturaliste,  a  donné  cours  à  cette 
croyance  erronée. 

Le  [.géomys  à  poches  est  susceptible  de  causer 
des  ilégàls  très-considérables.  En  rongeant  les 
ndnes,  il  peut,  en  quelques  jours,  détruire  des 
centaines  d'arbres  précieux  ;  il  ravage  des  champs 
entiers  de  plantes  tuberculeuses  ;  aussi  l'homme 
devient-il  iion  ennemi  le  plus  dangereux.  On  lui 
dresse  des  i>iéges  de  toute  espèce.  Mais  lorsqu'il 
s'y  trouve  pris,  il  fait  deseflurts  inoub  pour  re* 
conquérir  sa  liberté,  et  il  y  arrive  souvptiI,  en 
laissant  une  patte  dans  le  piège.  11  se  défend  k 
coups  de  dents  et  ftit  de  profondes  morsures. 

Captivité.  Audabon  a  gardé  plusieuia  Ibis 
des  géomys  en  captivité,  pendant  des  semaines. 
Il  les  nourris.sait  facilement  avec  des  tubercules. 
Ilsélaieut  très-voraces,  mais  ne  buvaient  ni  eau  ni 
lait.  Ils  cherchaient  continuellement  à  s'édiap. 
per,  à  ronger  les  parois  el  la  porte  de  leur  cage; 
ramassaient  des  chiffons  de  toute  nature  pour 
s'en  faire  un  nid,  cl  rongeaient  le  cuir.  Uo  de  ces 
animaux  s'égara  un  jour  dans  une  botte  d'Andu  • 
bon;  au  lieu  de  sortir  par  oh  il  était  entré,  il 
rongea  le  bout  de  la  botte  et  ■^'/•(•hnppa  par  la 
brèche  qu'il  avait  faite.  Cette  habitude  invincible 
de  tout  ronger,  cl  le  bruit  qui  en  résulte,  ren- 
dent cet  animal  très^ésagréable. 

LES  U.U'IlYl-rtGUES  —  BATUYERGVS, 
Die  Strottdnwlkf  The  S<Md  Motee, 

Caractères.  —  La  famille  des  géomydés  est  re* 
présentée  en  Afriquepar  ieshaUijeifues,que  l'on 
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FIg.  41.  L«  Bathjrrgne  marititn» 


a  aussi  nommés  éry^Hres.  Ce  sont  des  animaux  à 
corps  lourd,  bas  sur  jambes  ;  à  lôlc  large,  obtuse; 
à  oreilles  d<^pourvue3  de  pavillon;  à  yeux  extrê- 
mement petits.  Leur  queue  est  réduite  à  un 
court  moignon,  portant  une  touffe  de  poils; 
et  leurs  incisives  sont  très-longues,  très-sail- 
lantes, faiblement  recourbées  ;  les  supérieures 
sont  creusées  d'un  sillon  profond  en  avant. 
L'espèce  la  mieux  connue  est  : 

LE  BATUYERGUE  MARITIME  —  BATItYBKGVS 
MÀHlTtMVS. 

Der  Strandmoll,  The  Coast  Rat  ou  Sand  Mole. 

CarMtèrM.  —  Cette  espèce  (/f*/.  41)  que  TiulTon 
nommail  grande  taupe  du  Cap,  que,  depuis,  on  a 
aussiappelée  rat-taupe  detdunes,  a  un  pelage  épais, 
mou,  tin,  d'un  blanc  roux  aux  parties  supérieu- 
res du  corps;  blancbâtre  ou  grisdlre  aux  parties 
inférieures.  Sa  tfite  est  entourée  de  soies  lon- 
gues et  roides.  Elle  a  le  port  de  la  taupe  d'Eu- 
rope. 

DiatribatioB  ^cr*pkUae.  —  Cet  animal  se 
trouve  dans  une  partie  relativement  peu  étendue 
de  l'Afrique  du  Sud  ;  on  le  rencontre  surtout  au 
cap  de  Bonne -Espérance. 

M«an,  habltadea  «t  rrclme.  —  Il  se  tient 
dans  les  plages  sablonneuses,  et  évite  avec  soin 
les  terrains  solides,  riches  en  végétaux.  On  le 
▼oit  assez  fréquemment  dans  les  dunes,  aux  bords 
de  la  mer. 

Le  bathyergue  maritime  ou  de  rivage,  le  kauw- 
hou'bo,  comme  les  Ilollcntots  l'appellent,  vil 
souterruinement  comme  les  gconiys,  et  creuse  à 
une  grande  profondeur  dans  le  sable  des  dunes 
des  couloirs  longs,  ramifiés,  rayonnant  autour 


de  divers  points  centraux,  reliés  plusieurs  fois 
les  uns  aux  autres,  et  que  trahissent  à  l'exté- 
rieur de  petits  monticules  alignés.  Ces  couloii*s 
sont  plus  larges  que  ceux  de  la  taupe,  l'animal 
étant  plus  grand  qu'elle.  Le  bathyergue  de  ri- 
vage parait  prendre  toutes  les  précautions  pour 
fermer  à  l'air  l'entrée  de  sa  demeure.  La  lumière 
lui  est  d'ailleurs  très  -  désagréable  ;  aussi  ne 
vient-il  qu'accidentellement  à  la  surface  du 
sol,  et,  lorsqu'il  s'y  montre,  c'est  &  peine  s'il 
peut  s'enfuir.  Il  cherche,  mais  bien  maladroi- 
tement, à  ramper  et  s'efforce  de  gagner  de  nou- 
veau les  profondeurs  du  sol.  Le  saisit-on,  il 
remue  vigoureusement  son  avant-lrain  et  mord 
tout  autour  de  lui.  C'est  là  tout  ce  que  l'on  sait  de 
ses  habitudes.  Son  mode  de  reproduction  n'est 
pas  connu. 

CkaMp.  —  Les  colons  cultivateurs  détestent 
au  plus  haut  point  celle  espèce  ;  elle  raine  le  sol 
au  point  de  rendre  la  marche  du  cheval  ou  de 
l'homme  incertaine  et  même  dangereuse  par  les 
chutes  qui  peuvent  en  résulter.  C'est  une  des 
raisons  pour  lesquelles  on  lui  fait  la  chasse. 
Les  pysans,  qui  savent  que  l'animal  travaille  à 
ses  galeries  le  matin  à  six  heures  et  le  soir  vers 
minuit,  choisissent  ces  moments  pour  lui  dresser 
un  piège.  Ils  enlèvent  un  des  tas  de  terre  qu'il 
a  faits,  mettent  à  découvert  la  galerie  qui  y  cor- 
respond, y  placent  une  carotte  ou  une  autre 
racine  et  l'attachent  à  une  ficelle  communi- 
quant avec  la  détente  d'un  fusil  dont  le  ca- 
non est  dirigé  vers  le  trou  fait  à  la  galerie.  Dès 
que  le  bathyergue  touche  l'appilt,  le  coup  part 
elle  tue.  On  le  lue  aussi  en  le  faisant  sortir  de 
son  terrier  en  l'inondant. 
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Plg.  49.  Le  Spain  aemiul. 


LES  SPALAX  "  SPALAX. 
DkBHadmolU, 

CtevMilMa.  —  Les  sptiax,  que  Ton  nomme 
amsi  raff-tevp»,  sont  les  plot  sbguliendes  ani- 
maux fouisseurs,  ci  leur  organisation  est  parfai- 
tement appropriée  à  leur  vie  souterraine.  Ils  ont 
nn  corps  trapu  ;  une  Mie  plus  grosse  que  le 
tronc;  un  con  court  et  comme  immoliile;  des 
oreilles  externes  nulles  ;  des  yeux  rudimentiiri's, 
situés  sous  la  peau,  qui  ne  s'ouvre  point  de- 
vant eux  pour  former  des  paupières,  par  consé- 
quent tout  à  tut  impropres  à  II  vision  ;  des  pieds 
épais,  larges,  armés  d'ongles  vigoureux;  une 
queue  réduite  h  u\\  tii!)ereule  saillant  ;  des  alwi- 
joues  nulles.  Leurs  dents  et  surtout  leurs  molaires 
sont  A  peu  près  de  même  fonne  etdemtaienom- 
bre  que  chei  les  rats. 

Ce  genre  est  fond<^  sur  une  e^prre  euro- 
péenne, la  plus  laide  peut-être  de  toutes  les 
espèces  de  fouisseurs. 

u  arALAX  mon  —  Wâtâx  rmun. 

JkrgmmM  Btmimotl,  Th»  Spdn  on  Cmmmm  àMt 

Bat. 

Cmrmrt^T*;  —  Le  spalax  zemmi  (/Î7.  43) 
ressemble  beaneoup  à  la  taupe  par  son  port, 
comme  par  ses  mœurs,  mais  il  e&t  encore  plus 


laid  qu'elle.  Il  a  le  ciAno  et  iorloot  le  fhml 

aplatis;  le  nniseau  obtus,  arrondi  ;  le  nez  large, 
épais,  cartilagineux;  les  narines  rondes  »  i  éear- 
técs;  sur  les  cftiés  de  la  tôle  un  repli  cutané, 
saillant,  allant  du  mpseau  jusqu'aux  tempes;  les 
incisives  fortes  et  saillantes,  larges,  tranchantes, 
en  biseau  :  les  dolgis  des  pattes  de  devant  très- 
écartés  en  avant  et  réunis  à  la  base  par  une  courte 
membrane  palmaire.  Le  poil  est  épais,  mnn, 
couché,  un  peu  plus  lon^  sur  le  dos  que  sous  lé 
ventre.  I.f  rcjili  ciilané  de  la  tôle  est  couvert  de 
soies  roides,  inclinées,  convergentes.  Les  mous- 
taches sont  courtes  et  fines.  Les  doigts  sont  nus, 
et  la  plante  des  pieds  est  entourée  de  poils  longs» 
roides,  inclinés  en  arrière.  La  couleur  de  l'ani- 
mal est,  en  dessus,  d'un  brun  jaunâtre,  à  reQets 
gris  de  cendre  ;  la  tête  est  plus  pâle  et  la  nuque 
est  brune;  le  tour  de  la  bouche,  le  menton,  les 
pattes  sont  d'un  blanc  sale,  le  ventre  est  gris- 
cendr<^  sale,  avec  des  ban'Ies  longitudinales 
blanches  et  des  taches  blanches  entre  les  pattes 
de  derrière.  Sa  taille  est  de  iO  &  82  cent,  él  il 
pèse  euTiron  300  grammes. 

DUtrlbntiaa  cf«irr«phtqae.  —  Le  spalaX 

zemmi  se  trouve  dans  une  petite  partie  du  sud- 
est  de  l'Europe  et  de  l'Asie  occidentale;  on  le 
rencontre  dans  la  Russie  méridionale,  dans  les 
I  bassios  du  Don  et  du  Tolga,  dans  la  Hokkfie» 
dans  une  partie  de  la  Hongrie  et  de  la  fialirie.  en 
Grèce  et  en  Turquie.  En  Asie,  le  Caucase  limite 
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Fin.  43.  Le  Loir  Tulnaire. 


Pi    *»       H  rtu.  *j;t 


son  .lire  <Ip  dispersion.  Il  est  surtout  commun 
dans  l'Ukraine  et  dans  l'Asie  iM incure. 

Masnra,  habltades  et  régimr.  —  Sa  manière 

de  vivre  ne  difÏÏïre  pas  de  celle  des  autres  es- 
pèces de  la  famille.  11  habite  indilTt-remment  les 
plaines  stériles  et  fertiles.  Il  habile  des  terriers 
assez  profonds,  d'où  rayonnent  des  couloirs  qui 
«'ouvrent  à  la  surface  du  sol.  Il  rejette  aussi  des 
amas  de  terre,  très-près  les  uns  des  autres.  Ses 
incisives  fortes  et  solides  lui  servent  h  ron^çer  et 
à  couper  les  racines,  et  la  terre  qui  est  entre  ces 
racines.  Il  rejette  avec  .sa  tète  la  terre  qu'il  a 
d<^tacb/>e,  el  la  pousse  en  arrière  avec  ses  pattes. 

Il  vit  soliUiire  comme  la  taupe,  mais  son  ter- 
rier est  moins  éloigné  de  ceux  de  ses  semblables. 
Au  moment  du  rut,  il  se  montre  souvent  à  la 
surface  du  sol,  et  se  chauffe  au  soleil,  en  compa- 
gnie de  sa  femelle.  Au  premier  danger  qui  le 
menace,  il  court  à  son  terrier,  ou  se  creuse  ra- 
pidement un  passage  ;  en  un  instant,  il  a  dis- 
paru. C'est  surtout  la  nuit  ou  de  bon  matin  qu'il 
sort  de  ses  galeries. 

A  la  surfiice  du  sol,  les  mouvements  de  cet 
animal  sont  extrêmement  maladroits;  sous  terre, 
il  avance  par  secousses,  et  va  aussi  facilement  en 
avant  qu'en  arrière.  En  tous  cas,  il  ne  le  cède 
pasù  la  taupe  en  vitesse. 

Ses  sens  sont  peu  développés  ;  de  tous  l'ouïe  pa- 
rait être  le  plus  parfait.  Il  c»t  très-sensible  au  bruit. 
En  liberté,  il  se  tient  assis  à  l'entrée  d'un  de  ses 
couloirs,  la  tète  droite,  écoutant  attentivement  de 


tons  côtés.  Au  moindre  bruit,  il  relève  plus  en- 
core la  tète,  prend  une  posture  menaçante  ou 
s'enfouit  dans  le  sol.  Il  est  méchant  cl  se  défend 
vigoureusement  à  coups  de  dents  quand  on  l'at- 
taque. Lorsqu'il  est  en  colère,  il  mord  do  lous  cô- 
tés, soufQe  et  grince  des  dents  ;  jamais  on  n'en- 
tend sa  voix. 

Le  spalax  mange  des  racines  el  des  tubercules; 
en  cas  de  besoin,  il  ronge  les  écorces  des  arbres 
et  des  buisson.s.  A  l'entrée  de  l'hiver,  il  s'enfonce 
plus  profondément  sous  terre,  mais  ne  parait  pas 
s'endormir  d'un  sommeil  hivernal;  toujours  est-il 
qu'il  continue  à  creuser  tant  que  le  sol  n'est  pas 
fortement  gelé.  On  n'a  pas  encore  trouvé  de  provi- 
sions dans  son  terrier  ;  on  y  a  vu  seulement  des 
nids,  formés  de  radicelles.  C'est  dans  l'un  d'eux, 
qu'en  été,  la  femelle  met  bas  deux  ou  quatre 
petits. 

Usa^rc*  prodaita.  —  Cet  animal  n'est  que 
peu  nuisible,  quoi  qu'on  en  ail  dit;  mais  il  n'est 
nullement  utile.  Les  Russes  cependant  sont  con- 
vaincus qu'il  possède  des  vertus  merveilleuses. 
Ils  croient  que  celui  qui  a  le  courage  de  placer 
un  spalax  sur  la  main  nue,  de  s'en  laisser  mordre 
et  de  le  tuer  ensuite  lentement  en  l'étoufTant, 
acquiert  la  propriété  de  guérir  les  écrouelles  par 
la  simple  imposition  des  mains.  De  là,  le  nom 
vulgaire  de  cet  animal,  qui  signifie  médecin  den 
écrouelles.  Les  Russes  le  nomment  encore  tlapetz, 
l'aveugle  ;  les  Galiciens :imnt-6iKo/.';  les  Hongrois, 
fffldi-kœkpk. 


BncoH. 
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LES  UONGEURS. 


LES  MYOXIDËS  —  MYOXL 


Nons  Toiei  avec  des  rongeurs  qai  excîteronl 

davanUgf*  nnlrc  iiitért't. 

Les  niyoxidés  ou  loirs  sont  des  animaux  de 
petite  taille,  gracieux,  éléganU,  comme  les  éeu- 
reuils,  et  présentent  dans  leurs  mœurs  diverses 
parlicularitf's  ruricu'^ps.  On  1rs  rangerait  parmi 
les  ccurriiils,  n't-laicnl certaines  dilTérences  sco* 
$ibies  de  »lructure. 

CAVMtèffw.  —  lis  ont  le  corps  asseï  mince, 
latrie  plus  semblable  à  celle  de  la  souris  qn'h  celle 
de  l'écureuil,  le  museau  pointu,  l-s  oreilles  très- 
grandes,  la  queue  épaisse,  tûullue,  avec  deux 
rangées  de  poib  longs  sur  les  efttés,  quatre 
doigUt  et  un  tubercule  représentant  le  pouce  aux 
pâlies  (ie  dorrif'ro. 

Leur  structure  interne  est  celle  des  écureuils. 
Ha  ont  1 9  vertèbres  dotsales,6  lombai  res,  3  sacrées 
etSS  à  SS  caudales.  Ils  n^tmt  pas  de  (-(ecutn. 

Dlatrlbntloii  r^otpraplilqne.— Tous  les  ni\ o- 
xidés  que  l'on  connaît  habitent  l'uncien  monde. 

lte«M,  ii»Mta4««  •!  régimm, — On  les  tTOUVe 
sur  les  collines  et  les  montagnes  ;  ils  fréquentent 

les  forôls,  les  bruyères,  les  jardins,  vivent  sur 
les  arbres,  plus  rarement  dans  des  lerrier>,  dans 
les  fentes  des  murs  ou  des  rochers,  tuais  tou- 
jours dans  des  endroits  cachés. 

La  plupart  dorment  tout  le  jour,  et  ne  se  met- 
tent qu'au  crépn«cule  en  quôtc  de  leur  nourri- 
ture; c'est  ce  qui  lait  qu  on  ne  les  aperçoit  que 
rarement.  Une  fois  réveillés,  ils  sont  très-agiles; 
ib  courent  très-bien,  grimpent  encore  mieux, 
sautent,  mais  moins  bien  que  les  < Vnrpuils. 

Dans  les  contrées  tempérées,  ils  tombent  à 
l'entrée  de  rbiver  dans  nn  sommeil  léthargique, 
et  passent  ainsi  toute  la  saison  froide.  Iteaucoup 
font  des  provisions,  qu'ils  mangent  quand  ils  si» 
réveillent  ;  d'autres  n'en  ont  pas  besoin,  el  vi- 
vent aux  dépens  de  leur  grdsse.  Ils  se  nourris- 
sent (le  fruits,  de  graines;  U  plupart  joignent  à 
ce  régime  des  insectes,  des  œufs,  de  jeunes  oi- 
seaux. Pour  manger,  ils  s'asseyent  comme  les 
écureuils,.et  portent  la  nourriture  à  la  bouche 
arec  leurs  pattes  de  devant. 

La  plupart  sont  sociables,  et  vivent  par  paires  ; 
d'atitres  sont  sniilaires.  En  la  femelle  met 
bas,  dans  un  nid,  de  quatre  à  cinq  petits  qu'elle 
élève  et  soigne  avec  tendresse. 

Ck»sivU£.  —  Pris  jeunes,  ils  s'apprivoisent 


facilemenl;  mais  ils  n'aiment  pas  qu'on  les  loo» 

cbe. 

UaaffM  et  prodalta.  —  lls  no  SOUl  ni  ttiUcS 

ni  très-nuisibles. 

On  divise  Uw  mjoiidés  en  quatre  genres,  dont 
trois  ont  des  représentants  dans  nos  contrées;  le 
quatrième  appartient  k  l'Afrique. 

LES  LOIRS  —  MTOXUS, 

Caraetère*.  —  Les  loirs  forment  nn  premier 
genre  dans  la  famille  des  myoxidés.  Ilssuot  parti- 
culièrement caractérisés  par  teursmotaîres  à  coii- 
ronrie  |i1anc,  marquée  de  plusieurs  sillons  et  de 
saillies  transversales,  an  nombre,  selon  la  dent, 
de  6  à  8,  el  par  une  queue  longue,  très-touffue 
dans  tmite  son  étendue,  à  poils  distiques. 

L'Europe  possède  Tespèce  type  du  genre  el  de 
la  famille. 

LB  uom  vuuiAini;  —  mroxvs  eus, 
Dn  grosse  BUA  ou  SitheMehiafir. 

Le  loir  est  un  de  ces  animaux  qui  sont  plus 
connus  de  nom  que  de  bit.  Quiconque  s'est  oc- 
cupé d'histoire  ancienne  a  entendu  parla  de  ce 
favori  des  Uornains,  pour  lequel  on  constniisail 
des  parcs  destiné?  à  l'élever.  Un  endroit  couvert 
de  buissons,  de  chênes  ou  de  hêtres,  était  enlonré 
de  nuirs  lisses,  contro  lesquels  les  loirs  ne  pou- 
vaient primper  ;  on  les  nourrissait  de  glands  ft 
de  chi\Liignes,  puis  on  les  relirait  du  parc,  on  le« 
plaçait  dans  des  vases  en  terre  nommés  glii-ûirîa, 
et  on  les  y  engraissait.  Les  fouilles  d'IIerculaouiD 
nous  ont  fait  connaître  ces  sortes  de  prisons. 
C'éUiient  de  petits  vases,  demi  spliéri(jues,à  bords 
en  gradins  et  fermés  supérieuretneul  par  Ui* 
grille.  Un  y  renfermait  plusieurs  loirs  et  on  leur 
donnait  abondamment  de  la  nourriture.  Puis* 
qii  iiul  ils  étaient  bien  pras,  on  les  servait  rôtis, 
cl  ils  étaient  pour  les  riches  gourmands  de  ceU'' 
époque  un  des  mets  les  plus  délicieux.  MarlisI 
ne  dédaigne  pas  de  chanter  cet  animaU 
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L'iiivor  qui  nom  «nloit  iknii  gofVB  aunl  <*  irilMa  • 
Cl  de  qa«j  Tivttiw-nom  f  de  Mimie  <t  te  ptretM  <>). 


I  place  qu'il  occupe;  car  sa  protectrice, la  ouït,  le 
soustrait  anx  regenb  de  l'homme,  plus 


Le  loirrulgairc  {ftg.  43)a  SOcent. 
de  tolJg,  Mir  lesquels  1 4  app.ii  tiennent  &  la  queue  ; 
son  poil  est  lorf^r  cl  nsscz  (^p.iis.  lia  le  dos  gris 
cendré,  tantôt  plus  clair,  tantôt  plus  Toncé,  avec 
des  reflets  d'un  bran  noir;  les  Dam  »  gris-braiiA* 
tre  clair  ;  le  vealre  et  la  partie  interne  des  pattes 
blancs,  à  reflets  argenl6<^,  le  blanc  du  ventre 
traocbant  assez  nettement  sur  la  couleur  du  dos  ; 
le  dessus  du  museau,  la  partie  médiane  de  la 
lèvre  supérieure  gris^ran;  la  partie  inrérieore 
du  museau,  les  joues  et  la  gorge  blanches  ;  les 
moustaches  noires;  le«i  orfilles  d'un  gris  brun 
fuucc  en  dehors,  avec  une  bordure  plus  claire;  la 
queue  d*un  gris  brun  avec  une  bande  longitudi> 
nalc  blanchâtre  à  sa  face  infi&rieure . 

1. 1  >I)èee  ofTre  d'aiUeufSi  quant  aux  teintesi 
iiivei'bes  variétés. 

•MvItatlM  K««sMiphl«m.— L'Europe  mé- 
ridionale et  l'Europe  orientale  sont  la  pairie  du 
loirvulc  iipp  On  le  trouve  rn  Kspaj^ne,  en  Fi  ance, 
en  Gicco,  eu  Ilaiie,  dans  le  sud  de  rAilemngne, 
en  Autriche,  en  St^rie,  en  Carinthie,  en  Moravie, 
en  Silésie,  en  Bohème,  en  Bavière.  Mais  il  est 
surtout  cnmmtin  m  Crnntie,  eu  Hongrie  et  tl:ms 
la  Russie  méridionale.  Eu  Asie,  il  arrive  Jus- 
qu'au Caucase.  11  manque  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope, en  Angleterre,  en  Danentark,  dans  TAlle- 
magnedu  Nord. 

M«par«,  hnbKadea  et  r^im*.  —  Il  habite  h 
régiou  niujenne  des  montagnes,  cl  préfère  au.v 
forêts  d'arbres  verts  les  forêts  de  chênes  et  de 

hêlie>. 

Tout  le  jour  il  se  tient  caché  d.nns  des  troues 
d'arbres  creux,  dans  des  crevasses  de  rochers,  de 
murs,  dans  destroos  creusésentre  des  racines  d'ar- 
bres, dans  un  terrier  de  hamster  abandonné,  un 
nid  de  pie  oti  de  eurbeau.  Le  soir,  il  sort  de  si  ca- 
chette, et  va  à  la  recherche  de  sa  nourriiut  e  ;  re- 
vient à  son  gite  pour  digérer  et  se  reposer;  en 
ressort  de  nouveau  pour  manger  encore,  et,  le 
matin,  il  regagne  enfin  sa  demeure,  accompagné 
généralement  de  sa  femelle  ou  d'un  de  ses  sem- 
blables. Ce  n'est  que  la  nuit  que  son  naturel 
se  manifeste  :  on  le  voit  alors,  vif  et  agile, 
grimper  sur  les  arbres  et  les  parois  des  rochers, 
avec  toute  l'adresse  d'un  écureuil,  bondir  de 
branche  en  branche,  sauter  du  haut  d'un  arbre 
sur  terre,  courir  avec  rapidité.  On  ne  peut  par- 
venir &  l'apercevoir  qu'autant  que  l'on  connaît  la 

(I)  IbrUsl,  IridMttsn  JnéiUta  UU.Cb.  Mswa^iiit- 


qu'à  ceux  de  ses  ennemis. 

Il  y  a  peu  de  rongeurs  qui  l'emporlenl  sur  le 
loir  vulgaire  co  voracité,  il  mauge  laul  qu'il 
peut,  et  Dut  sa  principale  nourriture  des  glands, 
des  faines,  des  noisellcs;  il  ne  dédaigne  pas  les 
noix,  les  châtaignes,  les  fruits  doux  cl  savoureux; 
il  se  nourrit  môme  d'iiimnaux,  el  pdic  les  nids 
qu'il  trouve.  Il  boit  très*peu  d'eau,  et,  s'il  a  des 
fruits  succulents,  il  n'eu  boit  môme  point. 

Durant  totil  l'^té,  il  rAde  ainsi  chaque  nuit,  à 
moins  que  le  temps  ne  soit  par  trop  mauvais.  Dans 
ses  eicursions,  il  s'arrête  à  ehaqne  instant,  a'as- 
sied,  el  de  ses  pattes  de  devant  porte  à  sa  bouche 
l'aliment  qu'il  vientde  rencontrer.  On  enteml  ron» 
tinueliemcnt  le  craquement  des  noix  qu'il  brise, 
le  bruit  de  la  chute  des  fruits  qu'il  a  dévorés  à  moi- 
tié.  En  automne,  il  amasse  des  provisions  d'hiver, 
et  les  enserre  dans  un  trou.  A  ce  moment,  il  cit 
extrêmement  gras  ;  cependant  il  mange  encore 
tant  qu'il  peut,  el  songe  à  se  préparer  uu  abri 
pour  j  passer  l'hiver.  Il  se  bit  un  nid  de  moaue 
line;  il  l'ctahlil  dans  un  trou  profond,  creusé  en 
terre,  dans  une  fente  de  rorher.  dans  la  cre- 
vasse d'un  mur,  dans  ie  creux  d'uu  tronc 
d'arbre  ;  il  s'y  couche  enroulé,  généralement  en 
compagnie  de  plusieurs  de  ses  semblables,  et 
s'endort  longtemps  avant  que  la  température 
soit  descendue  à  zéro  ;  en  août  dans  les  monta- 
gnes, en  octobre  dans  la  plaine.  U  devient  insen» 
sible  comme  tous  les  animaux  hibemanla,  et 
peut  être  même  est-il  celui  de  tous  quia  le  som- 
meil le  plus  profond.  Ou  peut  le  prendre  dans 
son  gitc,  l'emporter,  il  reste  immobile.  Dans  une 
l>ièce  chaude,  il  se  réveille  peu  à  peu,  remue  ses 
memhres,  rend  quelques  poulies  d'urine,  s'agite 
ensuite  avec  un  peu  plus  de  vivacité,  sans  cepcn* 
danl  s'éveiller  tout  à  lait.  En  liberté,  il  s'éveille 
.spontanément  de  temps  à  autre,  grignolte  quel- 
que peu  de  ses  provisions,  mais  sans  paraître 
conscient  de  ses  actions.  Les  loirs,  que  Lenz 
conservait  pendant  l'hiver  dans  uu  endroit  froid, 
se  réveillaient  à  peu  près  toutes  les  quatre  se- 
maines, mangeaient  et  se  rendormaient  profon- 
dément. Clivant  on  avait  qui  ne  se  réveillaient 
pour  manger  que  tous  les  deux  mois. 

Le  loir  vulgaire  ne  se  réveille  que  trèe-lard  au 
printemps,  rarement  avant  la  lin  d'avril.  Son 
sommeil  hivernal  dure  doue  sept  mois  pleins,  ce 
qui  rend  vrai  ce  <liclun  :  Ùormir  cotume  un  loWf 
appli<]ué  aux  peisonnoK  qui  dorment  beaucoup. 
Peu  de  temps  après  le  réveil,  l'accouplement 
[  a  lieu,  et  après  une  gestation  de  six  semaines 
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cuTiron,  b  femelle  met  bas  de  trois  à  six  petits, 
Du^,  aveugles;  elle  les  dépose  sur  une  couche 
bien  molle,  dans  le  creux  d'un  tronc  d'arhro  ou 
dans  une  autre  cavité  ;  mais  jamais  ce  nid  n'est 
placé sar un  arbre,  comme  celui  de  l'écureuil;  il 
esttoiijoiin  plus  ou  moins  cadié.  Les  petits  crois- 
srnt  tri'.s-rapidemcnt,  ne  tettcnt  que  peu  de 
tciups,  et  cherchi'iil  bientôt  eux-nic^nies  leur 
nourriture.  La  oii  les  faines  abuudenl,  cet  animal 
se  multiplie  rapidement.  Partout,  d'ailleurs,  sa 
multiplication  est  en  proportion  de  l'abottdan<» 
de  nourriture. 

Beaucoup  d'ennemis,  du  reste,  viennent 
s'opposer  à  cette  mnltipIicaUcn.  La  marte,  le 
putois,  le  cbat  sanfsge,  la  belette,  les  oiseaux 
de  proie  norturnes,  snnl  ses  ennemis  les  plus 
dangereux;  il  se  défend  contre  eux  avec  cou- 
rage, à  coups  de  dents,  à  coups  de  grillet>,  mais 
il  Onit  bmjours  |nr  succomber. 

Cli«Me.  —  Dans  les  endroits  oîi  le  loir  vuli^aire 
est  commun,  l'homme  le  poursuit,  poursVn  pro- 
curer soit  la  chair,  soit  la  fourrure.  Un  l'attire 

dans  des  demeures  driver  arliftcielles;  on  creuse 
à  cet  efrei  des  Tosses,  dans  Utt  lieu  sec,  ezposé 
au  midi,  dans  une  forêt,  sous  des  buissons  ou 
au  pied  d'une  paroi  de  rocher  ;  on  les  ta- 
pisse de  mousse,  on  les  recouvre  de  paille 
et  de  feuilles  sèches  et  on  j  met  des  faînes  en 
grande  quantité.  Amorcés  ainsi,  les  loirs  s'y  réu- 
nissent en  grand  nombre,  s'y  rassasient,  y  éta- 
bfissenl  leur  demeure  dliiver,  s'y  endorment  et 
on  les  prend  alors  fiicilement  Dans  la  Camiole 
inférieure,  les  paysans,  au  rapport  de  Filzinger, 
prennent  les  loirs  dans  des  trappes  qu'ils  suspen- 
dent aux  arbres,  ou  qu'ils  dressent  à  l'entrée  de 
leurs  gîtes;  une  poire  ou  une  ptone  bien  savou- 
reuse leur  sert  d'appât.  On  en  retire  les  loirs  la 
nuit.  Lcvs  pay^^ns  parconrenl  la  forOt  avec  des 
torches  alluxnées,  rainas^ot  les  individus  tom- 
bés dans  le  piège,  et  relèvent  les  trappes.  Ils 
enterrent  ui^si  des  tonneaux,  les  amorcent 
avec  des  fruits,  et  n'y  laissent  qu'une  ouverture, 
garnie  d'un  tuyau  dans  lequel  sont  disposés  des 
Bis  de  fer,  de  telle  façon  que  l'animal  puisse  y 
entrer,  mus  non  en  sortir.  On  en  détruit  ainsi 
de  grandes  quantité^;  (i  mis  un  setd  automne,  nn 
chasseur  peut  prendre  de  deux  à  quatre  cents 
loirs. 

ciapiivisé.  —  On  volt  rarement  le  loir  en 

captivité'.  Il  n'est  d'ailleurs  ni  très  agréable  ni 
très-iulelligerit,  ce  que  sa  grande  voracité  fe- 
rait préjuger.  Sa  piu$  grande  qualité  est  la  pro- 
preté. Quand  il  ne  dort  pas,  il  passe  son  temps  à 
se  nettojer.  A  part  cela,  il  est  trës-cnniqwux.  11 


est  toujours  irrité;  jamais  il  ne  joue  avec  son 

gardien  ;  il  gronde  contre  qiùe<mque  l'approche, 
et,  ti  l'on  n'est  prudent,  les  morsures  profonde?  et 
répétées  qu'il  fait  vous  apprennent  qu  il  n'est 
nullemoit  disposé  à  se  laisser  tourmenler.  La 
nuit,  les  sauts  continuels  qu'il  dit  dans  sa  cage, 
ûnissenl  par  devenir  tr&s-fatrgants  à  entendre.  Il 
faut  \p  bien  soigner  et  lui  donner  assez  à  manger, 
pour  qu'il  ne  i  onge  pas  s^i  cage  ou  ne  dévore  pas 
la  queue  dlm  de  ses  compagnons  de  èaptivilé; 
car,  lorsqu'il  a  faim,  le  loir  atlft^ue  set  sembla- 
bles, les  lue  et  les  mange* 

LES  LÉROTS  —  ELIOMYS. 
Die  GarlenbUche,  T/te  Garden  Dormmaa. 

C»rsct»rea.  —  Ce  genre  ne  diffère  du  précé- 
dent que  par  quelques  caractères,  notanunent 
par  ceux  tirés  de  la  dentition.  Nous  avons  va 
que,  cbes  les  loirs,  les  molaires  ont  la  couronne 
plate;  elle  est  concave  cher  les  lérots,  et  les  sail- 
lies transversales  qu'elle  présente  ne  sont  qu'au 
aoiubre  de  cinq.  En  outre,  les  léruts  ont  une 
queue  bicolore,  couverte  depoils  courts  et  cou- 
chés  dans  la  première  moitié  de  son  étendue  à 
partir  de  la  racine,  et  de  poils  longs  et  touffus 
dans  la  moitié  postérieure. 

UtetHMIm  ct«ffm»U«««.  ~  Les  léroU 
sont  propres  à  l'ancien  continent.  Ce  genre  est 
représenté,  en  Europe,  par  deux  espèces  :  le 
lérot  commun  et  le  lérol  dryade  ou  lérotia 
{t'iûmjfi  dryas),  qui  habite  la  Russie  et  la  Hon- 
grie. 

Ilcean,  hakltadMi  et  r«irlmr.  —  Ces  deux 
espèces  ont  des  mœurs  qui  diffèrent  peu  de  celles 
du  loir  :  il  nous  sufQra  d'esquisser  l'histoirs 
de  l'une  d'elles. 

LK  LÉRIJT  COMMI  S  —  ELIOMYS  MTELJ- 

Der  gemeine  (Jurtenschlâ/er  ou  die  grosse  HatthMVh 
Tht  Lerùt  ou  QùHUtH  Dmnmm. 

Carmeièrc*.  —  Le  lérot  commun  {fig.  44),  que 
les  anciens  Romains  connaissaient  sous  le  nom  de 
m'Iefa  et  que  le  vulgaire  appel  le  encore  de  nos  jours 

grand  mvscorrfin ,  loir  des  jarrf'n" ^  a  16  cent,  dc 
long  etti  cent,  de  haut;  la  longueur  de  la  queue 
est  de  IS  cent.  Mais,  le  plus  souvent,  on  troufe 
des  individus  qui  n'ont,  en  totalité,  que  39  cent., 
dont  14  appartiennent  au  corps.  Le  dos  et  la 
sont  d'un  gris  brun-roux  ;  le  ventre  est  blanc  ; 
autour  de  l'œil  est  un  anneau  noir  brillant,  par- 
tant de  l'oreille  et  descendant  sur  les  côtés  du 
cou.  Devant  et  derrière  l'oreille  se  trouve  uns 
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Fig.  44.  Le  Lt'rot  commun. 


Ucbe  blanchâtre  cl  au-dei>sus  une  tache  noire. 
La  moitié  antérieure  de  la  queue  est  gris-brun  ; 
la  moitié  terminale  est  noire  en  dessas,  blanche 
en  dessous.  Les  poils  du  ventre  sont  gris  à  lu  ra- 
cine, d'un  blanc  à  reflets  jaune  pàle  ou  gris  à  la 
pointe.  Les  oreilles  sont  couleur  de  chair,  les 
ojoustuches  noires,  avec  la  pointe  blanche,  les 
ongles  couleur  de  corne  claire,  les  incisives  su- 
périeures d'un  brun  clair,  les  inférieures  d'un 
jaune  clair.  Les  yeux  sont  d'un  noir  foncé,  et 
donnent  à  l'animal  un  air  éveillé  et  intelligent. 

Dii«rlb««loB  c^fraphUae.  —  Le  léfot  ap- 
partient à  la  région  tempérée  de  l'Europe  cen- 
trale et  occidentale,  et  est  remplacé  dans  l'Eu- 
rope orientale  par  le  lérotin  ou  lérot  dryade.  On 
le  trouve  en  France,  en  Belgique,  en  Suisse,  en 
Italie,  en  Allemagne,  en  Hongrie,  en  Galicie,  en 
Transylvanie,  en  Russie  aux  bords  de  la  Baltique. 
Eo  Allemagne,  le  lérot  est  très-commun,  surtout 
dans  le  Harz. 

MM»,  kmbltaéleset  réiclmc.  —  Il  habite  les 
plaines  comme  les  collines,  mais  il  préfère  les 
forêts  des  montagnes.  En  Suisse,  il  arrive  jus- 
qu'au voisinage  des  glaciers.  On  le  trouve  assez 
souvent  dans  les  buissons,  dans  les  jardins,  et 
même  dans  les  maisons. 

Son  régime  diffère  peu  de  celui  du  loir.  Il  pé- 
nètre dans  les  habitations  et  y  vole  de  la  graisse, 
du  beurre,  du  lait;  il  pille  les  nids,  mange  les 
œufs  et  les  petits  oiseaux.  Il  grimpe  et  saute  à 
merveille  et  ne  lecèdeen  rien,  sous  ce  rapport,  à 
l'écureuil.  L'été,  il  prend  son  repos  dans  un  nid  à 
découvert  sur  un  arbre;  parfois,  cependant,  il  se 
réfugie  dans  des  murs,  dans  d'anciens  trous  de 
rats, dans  des  taupinières  abandonnées  qu'il  con- 
vertit en  une  demeure  commode  et  agréable,  en 


les  tapissant  de  mousse.  II  s'installe  volontiers 
dans  uu  ancien  nid  d'écureuil.  En  cas  de  besoin, 
il  construit  lui-même  son  nid  entre  deux  bran- 
ches d'arbre. 

L'accouplement  a  lieu  dans  la  première  moitié 
de  mai.  Plusieurs  mâles  se  disputent  pour  la 
possession  d'une  femelle  ;  ils  se  poursuivent  en 
sifflant,  en  grondant,  et  souvent  roulent  ensem- 
ble du  haut  des  arbres.  Autant  ils  sont  doux  et 
paisibles  d'ordinaire,  autant  alors  ils  se  mon- 
trent querelleurs,  méchants,  disposés  à  mor- 
dre, et  se  livrent  des  combats  acharnés,  dans 
lesquels  un  des  adversaires  trouve  souvent  la 
mort  L-t  est  mangé  par  son  rival.  Après  une  ges- 
tation de  vingt-quatre  jours  ^  un  mois,  la  femelle 
met  bas  de  quatre  à  six  petits  nus,  aveugles, 
dans  un  nid  à  découvert  et  généralement  dans 
de  vieux  nids  d'écureuil,  de  corbeau,  de  merle 
ou  de  grive,  dont  elle  a  pris  possession,  et  qu'elle 
répare  et  rembourre  de  mousse  et  de  poils,  en 
ayant  le  soin  de  n'y  ménager  qu'une  petite  ou- 
verture. La  mère  allaite  longtemps  ses  petits,  et, 
quand  ils  peuvent  manger,  elle  leur  apporte  de 
la  nourriture  en  grande  quantité.  Découvre-t-on 
le  nid,  veut-on  en  enlever  les  petits,  elle  grogne, 
ses  yeux  élincellent,  elle  grince  des  dents,  saute 
aux  mains  ou  à  la  Ugure  du  ravisseur  et  fait 
de  profondes  morsures.  Ce  qui  a  lieu  de  sur- 
prendre, c'est  que  cet  animal,  très-propre  du 
reste,  tient  toujours  son  nid  très-salement.  II  y 
laisse  s'accumuler  ses  excréments  fétides,  de 
telle  sorte  que  l'odeur  qui  s'en  exhale  le  décèle 
de  loin  non-seulement  à  un  chien,  mais  nic^me 
à  un  humniu  un  peu  expérimenté.  Après  quel- 
ques semaines,  les  petits  ont  la  taille  de  leurs 
parents;  ils  rôdent  encore  quelque  temps  autour 
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deleur  gîte,  ehercliaiit  l«ur  noorrilure  sous  la  sur- 

viillaïuc  (ic  leur  mère.  L'année  CttiTaote,  Us  sont 
ailles  à  la  l  epmduiiion  ;  si  la  saison  est  favorable, 
la  femelle  met  encore  bas  une  seconde  portée. 
*  Le  lérot  établit  son  gite  d'hiver  dans  un  tronc 
d'arbre  creux,  une  ci*cvas.se  de  mur,  une  taupi- 
nière; d'nutrp*;  f(K'>,  il  jH'iiMre  dans  les  formes, 
les  maisonnettes  des  jardins,  les  granges,  les 
buttes  de  charbonniers  ety  cherche  une  cachette. 
D'ordinaire,  on  trouve  plusieurs  de  ces  animaux 
(iifrolart's  ci  endormis  dans  le  m^nii.'  nid.  Ils 
cloinienl  d'un  Mjnimeil  continu,  mais  peu  pro- 
loml.  Quand  la  It-mpéralure  se  radoucil,  ils  se 
réveillent,  attaquent  leurs  provisions  et  se  ren> 
dorment  aussitôt  que  le  froid  revient,  lis  mon- 
trent pendant  leur  étal  de  sommeil  une  grande 
sensibilité.  En  loucbe-troa  un,  le  piquc-l-on 
avec  une  épingle,  il  témoigne  aussitôt  desa  sen^ 
sibililé  par  une  faible  convulsion,  un  sourd  gro- 
gnement, L(>  lérot  ne  se  monirc  que  rarement 
avant  la  tin  d'avril.  11  Qnil  alors  de  manger  ses 
provisions,  et  commence  à  vivre  de  sa  vie  d'été. 

Le  lérot  commun  est  un  animal  délesté  à  cause 
des  dégAts  qu'il  fait  dans  les  vergers.  Vn  seul  suf- 
fit pour  détruire  toute  une  récolte  de  pèches  ou 
d'abricots.  En  choisissant  les  fruits  lesplm  mOn, 
les  plus  savoureux,  il  montre  un  tact  qui  fiiil 
honneur  h  son  goûl,  mais. souvent  il  cnlnme  ceux 
qui  n'ont  pas  toute  leur  maturité  ,  el  détruit  ' 
ainsi  plus  qu'il  ne  mange.  Tous  les  moyens  que 
l'on  emploie  pour  l'empêcher  d'arriver  aux  fruits 
ftonl  ineflîcaccs.  Il  surmonte  tout  obstacle;  il 
jrrimpe  aux  ar!)rrs  cl  aux  espaliers,  pa.s.sc  enlrc 
les  mailles  des  tiicts  qu'on  a  tendus,  les  rouge  si 
'elles  sont  trop  étroites;  il  passe  même  à  travers 
les  toiles  métalliques.  Les  fruits  qui  mûrissent 
tard  sont  seuls  à  l'abri  de  ses  atteintes,  car,  au 
moment  de  leur  maturité,  il  est  plonge  dans  son 
sommeil  hivernal. 

ChMse.  —  Pour  mettre  les  récoltes  à  l'abri 
de  jies  déprédations,  l'homme  poursuit  le  lérot 
avec  achainemc'ut  le  déli'uil  sans  pitié.  Les 
meilleurs  pièges  que  l'on  puisse  employer  contre 
lui  sont  des  lacets  en  fll  de  fer,  que  l'mi  pend 
au-devant  des  espaliers,  ou  de  petites  trappes 
que  l'on  dispose  en  un  lieu  convenable. 

Hais  ce  qui  vaut  encore  mieux  que  tous  ces 
pièges,  c'est  un  bon  chat  Le  chai,  la  marte,  la 
belette,  le  chal-buant,  sont  ses  ennemis  les  plus 
redoutables,  et  conlrc  lesquels  il  rsl  impuissant 
iise  défendre.  Les  propriétaires  qui  liabilent  près 
des  forêts  et  qui  auraient  A  souffrir  des  avages 
du  lérot,  feront  donc  bien  d'épargner  les  enne-  i 
mis  oatureb  de  cet  animal  nuisible.  •  < 


CkpùvM.  —  Le  lérot  ne  supporte  pas  fkd- 

lement  la  captivité.  Rarement  il  s'habilm  à 
l'homme,  il  se  sert  toujours  de  ses  dents  aii;u«, 
cl  fail  souvent  des  blessures  Irès-doulourcuscs. 
Il  a  tous  les  inconvénients  du  loir  ;  s'il  reste 
tranquille  tout  le  jour,  la  miii,  il  se  démène  dans 
sa  cage  comme  un  forroné,  cherche  à  en  ronger 
les  barreaux  el  les  parois,  et  s'il  y  parvieut,  il 
court  dans  la  chambre  en  faisant  «a  hnril  tel 
que  l'on  jurerait  qu'une  disaine  de  lérols  se  don* 
ncnt  la  chasse.  Ce  qu'il  rcnrontrc,  il  le  renverse, 
le  déchii  e,  cl  il  esl  très-diflieile  de  rattraper  le 
fugitif.  Le  meilleur  moyen  pour  y  parvenir  c»t 
de  mettre  le  long  de  l'une  des  parois  de  la 
chambre  un  objet  creux  quelconque,  par  exem» 
pie,  une  caisse,  une  boite  à  laquelle  on  m 'nage 
une  seule  petilc  ouvcrlure.  L'animal  s'y  engage, 
el  il  est  alors  Ihcile  de  s'en  rendre  maître. 

Si  l'on  pouvait  av<Mr  des  doutes  sur  la  voracité 
des  lérols,  ceux  que  l'on  relient  capUfs  les  dissi- 
peraient. Ils  se  précipitent  avec  rage  sur  tous  les 
petits  animaux.  En  nn  instant,  ils  égorgent  un 
oiseau  ;  une  souris  même,  malgré  la  défense 

qu'elle  oppose,  stieeomhe  en  quelques  minutes; 
on  peut  dire  qu'ils  ont  la  voracité  du  loir  avec  la 
soif  de  sang  insatiable  de  la  belette. 

LES  MUSCARDINS  —  MUSCARDiNOS. 

Die  Batdm&use,  TUe  Dormouses.  '■ 

Carart^rra.  —  Le  gcnrc  musc.'trdin  sedislin- 
guc  des  deux  précédents  surtout  par  sa  dcnlilion. 
La  première  molaii'e  supérieure  a  deux  saillit^ 
transversales,  la  seconde  en  a  cinq,  la  troinème 
sept,  la  quatrième  six,  la  première  molaire  in- 
férieure trois  et  les  trois  autres  six.  Les  oreilles 
sont  aussi  plus  petites,  el  la  queue  est  uoicolurc 
et  couverte  de  poils  asses  courts  et  égaux. 

ISIatribiitlon  fé«gv«yhi«ar.  —  L'cspice  IjpC 

Cl  unique  du  genre  appartient  à  l'Europe. 

Ll  MVSGAUNlf  ma  «MMBenKRS  —  MUSCJHMnH 

dystLJNÀMoa. 
DU  Bateimau»,  Tke  Jhnmue. 

Le  muscardin  {fig,  45)  esl  un  des  rongeurs  le» 
plus  gracieux,  les  plus  agréables,  les  plus  fibi 
qui  intéresse  autant  par  l'él^ance  de  ses  foniMS 
et  la  beauté  de  son  plumage  que  par  sa  pmpreltS 
sa  gentillesse,  sa  douceur.  Peu  d'autres  auiaian^ 
prêtent  mieux  que  lui  à  haUfer  les  appsrle- 
I  mcnts,àcharmer les personnesqui  s'en  occupent. 
>    Csrmetèrcs.  —  Sa  taille  esl  à  peu  prés  celle 
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de  la  aourû  ;  il  a,  au  plus,  iG  cent,  de  long,  dont 
la  moitié  envinm  appartient  à  la  qoeua;  la  plu^ 

pnrt  d(^s  individus  n'ont  même  pas  plus  de 
^\  cent.  Snti  prlatjc»  /«pais,  lisse,  .\  poils  de 
moyenne  longueur,  brillanls  et  mous,  est  roux- 
jaiine,  un  peu  plus  clair  nu  ventre  qu'au  dos,  avec 
la  poitrine  et  la  gorge  blanches.  Les  poils  sont 
gri$  cendré  à  leur  rarine,  sauf  aux  partie'*  hinn- 
ches,  où  ils  sont  uuicolores.  Il  a  le  tour  des  yeux 
et  les  oreilles  d*un  roux  clair,  la  hce  tnpérieore 
de  la  queue  d'un  brun  roux  foncé ,  les  pattes 
Fous^es,  les «înigts  blancs.  Kn  hiver,  le  dos  prend 
oo  iaible  reUet  noir&lre,  remarquable  surtout 
dans  la  portion  terminale  de  la  queue.  Cela  pro- 
vient de  ce  que  les  poils  soyeux  ont  un  bout  noir 
qui,  plus  tard,  s'use  et  disparait. 

Les  jeunes  animaux  sont  jaune-roux  vif. 

BlatrlbaUoB  féocrapkU**.  —  Le  muscar- 

din  est  un  animal  de  l'Europe  centrale.  La  Suède 

et  rAnglt'Icrro  rririnenl  limite  septentrionale; 
la  Toscane  el  le  nord  de  la  Turquie,  s.i  limite 
méridionale.  Du  cùté  de  l'e^t,  il  ne  dépasse  pas 
la  Galieie,  la  Hongrie  el  la  Tranaylvame.  Il 
surtout  commun  dans  le  Tyrol,  la  Carinlhie,  la 
•Styrie,  la  Bohême,  la  Silésie,  l'Eschvonie  et 
ritaiie  septentrionale.  Il  est  plus  commun  dans 
le  sud  que  dans  le  nord. 

Mœnni,  k«M«a««Hi  «t  r^Klm».  —  Il  SC  tient 

dans  les  niAmc"?  endroits  que  les  antres  mynsi- 
dés,  dont  il  partage  les  mœurs.  On  le  trouve  dans 
la  plaine  comme  ^ns  la  montagtic,  man  il  ne 
s'étive  pas  à  plus  de  600  1000  mètres  au- 
de"«'!us  du  nivean  de  la  mer.  ï."^  buissons,  les 
haies  et  surtout  les  fourrés  de  itoiseliers,  sont 
les  lieux  qu'il  préfère. 

Le  moscardin  a  des  habitudes  nocturnes  :  il  se 
tient  caché  le  jour  et  dort.  La  nuit,  il  se  met 
en  qii^'te  de  nourriture,  qui  consiste  en  noix,  en 
glands,  en  semences  dures,  en  fruits  succulents, 
en  baies,  en  bourgeons  ;  mais  il  préf&re  à  tout  les 
noisettes,  qu'il  ouvre  et  vide  ti-és-adroilemcnt, 
sans  en  faire  éclater  la  coquille.  Il  est  Irès-frianil 
des  baies  du  sorbier,  aussi  se  prend-il  souvent 
dans  les  lacets  disposés  pour  attraper  desgrives. 

Les  muscardios  vivent  en  petites  bandes,  mais 
sans  qu'il  y  ait  jamais  entre  eux  d'étroits  rap- 
ports. Chaqnc  animal ,  seul,  ou  quelquefois 
réuni  &  un  de  ses  semblables,  stf  construit  dans 
ouboÎMon  épais  mi  nid  bien  mou.  bien  cbaud, 
fait  avec  de  l'herbe,  des  l'euille-*.  de  la  mousse, 
des  racines,  des  poils;  il  l'occupe  ie  jour  et  en 
sort  le  soir  pour  accomplir  ses  pérégrinations 
nocturnes  en  compagnie  de  ses  voisins. 

Les  muscaidins  sont  de  véritables  animaux  ar> 


boricoles  ;  ils  grimpent  à  merveille;  ilscoureut 
sur  les  brancbes  les  plus  minces,  non-seulemM 

;\  la  Taron  «les  écureuils  et  des  loirs,  mais  encore 
à  l.'i  manière  des  singes  ;  on  1rs  voit  tantôt  se 
suspendre  à  une  branche  par  leurs  pttcs  de  der- 
rière pour  saisir  et  croquer  une  noisette  pbwte 
plus  bas,  tantôt  courir  à  la  face  inférieure  de  la 
brnnrhe  avec  antant  île  rripidité  qu'fi  la  face  sii- 
pcrieure.  Même  à  terre,  le  niuscardin  est  encore 
très>agile. 

L'accouplement  n*a  lieu  qu'au  milieu  de  I'été« 
très-rarement  avant  le  mois  do  juillet.  Après 
une  gestation  de  quatre  semaines,  en  août,  par 
conséquent,  la  femelle  met  bas  trois  ou  quatre 
petits  nus,  aveugles,  dans  te  même  nid  oft  elle  a 
p.issé  l'été.  Les  petits  croissent  très-raiiidcmenl  ; 
ils  tettent  pendant  un  mois,  quoiqu'ils  soient  déjii 
assez  grands  pour  pouvoir  quitter  leur  nid.  Au 
commencement,  toute  ta  fiimilte  va  dans  les  buis- 
sons de  noisetiers  les  plus  voisins,  y  jouant,  y 
cherchant  des  noisettes.  Au  moindre  bruit,  tous 
se  réfugient  dans  leur  nid.  Avant  l'épuquu  où  ils 
vont  s'endormir»  les  petits  sont  presque  aussi 
gros  el  grands  que  leurs  parenls,et  se  sont  amassé 
des  provisions  d'hiver. 

Au  milieu  d'octobre,  chaque  muscardin  se  re- 
tire dans  l'endroit  où  il  a  établi  ses  greniers;  se 
construit  une  loge  sphérique  avec  de  petites 
branehes,  des  feuilles,  des  aifiuilles  de  sapin,  de 
la  mou.sse,  de  l'herbe,  s'y  enroule  en  lioule,  et 
s'endort  d'un  sommeil  plus  profimd  encore  que 
celui  des  loirs.  On  peut-  le  prendre,  le  tourner 
dans  sa  main,  le  retourner  sans  qu'il  donne  le 
moindre  signe  de  vie.  Suivant  que  l'hiver  est  plus 
ou  moins  rude,  il  passe  ainsi  six  à  sept  mois  À 
dormir  d'un  sommeil  plus  oo  moins  interrompu, 
jusqu'fi  ce  que  le  soleil  dtt  printemps  le  réveille 

et  lui  reiliuuie  la  vie. 

CmytiTité.  —  11  est  difDciie  de  s'emparer  d'un 
muscardin,  tant  qu'il  est  éveillé  ;  ce  n'est  que  par 
hasard  que  l'on  peut  en  prendre  dans  des  pièges, 
placés  sur  les  noisetiers,  et  amorcés  avec  une  noi- 
sette ou  quelque  autre  fruit.  Mais  l'on  peut  dire 
qu'aussitôt  qu'on  Ta  dans  la  main,  il  est  à  peu 
près  apprivoisé.  Il  ne  cherche  nullement  à  se 
défendre;  jamais  il  n'essaye  démordre  ;  c'est  au 
plus  s'il  fait  entendre  un  sifllement  plus  ou  moius 
aigu,  lorsqu'on  l'efiraye.  11  se  résigne  bien  vile  à 
son  sort,  se  laisse  emporter,  et  se  soumet  à  la 
volonté  de  riinuime.  Il  ne  larde  pas  ,\  perdre  su 
méllaucc  innée,  mais  il  se  montre  toujours  crain- 
tif quand  on  joue  avec  lui,  qu'on  lu  caresse, 
qu'on  le  prend  dans  la  main. 

On  le  nourrit  de  noix,  de  noisettes,  de  noyaux. 
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*1Plg.  4S.  Le  Muscardin  det  noisetiers. 


de  fruits  de  toute  espèce,  de  pain,  de  grains 
de  blé.  Il  mange  peu,  et,  au  commencement  de 
sa  captivité  du  moins,  il  ne  mange  que  la  nuit.  Il 
nr  boit  ni  eau  ni  lait. 

Sa  grande  propreté,  sa  gentillesse,  sa  douceur, 
la  grAce  de  ses  mouvements  en  font  bientôt  le 
favori  de  rhororoc.  En  Angleterre,  on  lient  les 
mnscardins  dans  des  volières,  et  on  les  vend  au 
marcbé,  comme  des  oiseaux.  On  peut  les  renfer- 
mer dans  les  appartements  les  mieux  tenus;  ils 
ne  sentent  point  mauvais. 

L'été,  cependant,  ils  exhalent  une  odeur  mus- 
quée, mais  trop  faible  pour  qu'elle  soit  désagréa- 
ble. Malheureusement,  ce  n'est  qu'au  crépus- 
cule que  commence  la  vie  de  cet  animal,  et,  par 
conséquent,  on  n'a  que  peu  l'occasion  d'en  jouir. 

Même  en  captivité,  le  muscardin  s'endort  du 
sommeil  hivernal,  il  moins  qu'on  ne  le  tienne 
dans  une  pièce  à  température  constante  et 
assez  élevée.  Il  se  construit  un  nid  où  il  couche, 
ou  bien  il  s'endort  dans  un  coin  de  sa  cage.  Si 
on  le  rérhaulFe,  entre  les  mains  par  exemple,  il 
M>  réveille,  mais  pour  se  rendormir  bientôt. 
Mon  ami ,  le  docteur  F.  Schlegel,  a  pendant 
longtemps  observé  le  sommeil  léthargique  des 
musrardina  :  il  a  eu  la  bonté  de  me  com- 
muniquer les  faiU  suivants,  cr  Le  muscardin 
est  courbé,  dit-il,  enroulé  en  boule,  la  tète* 
nppuyéc  sur  le«  pattes  de  derrière  ,  la  queue 
ramenée  >ur  la  face;  celle-ci  exprime  le  plus 
profond  lommoil,  l'angle  de  la  bouche  est  tiré 


en  haut  et  en  dedans,  les  moustaches,  élargies  en 
éventail  pendant  la  veille,  forment  un  long  pin- 
ceau dirigé  en  haut  et  en  dehors.  Entre  l'œil  et 
l'angle  de  la  bouche,  les  joues  font  saillie  ;  les 
doigts  des  pattes  de  derrière,  fortement  fléchis,  y 
appuient  avec  tant  de  force,  que  la  place  en  de- 
vient chauve.  L'animal  a  un  aspect  comique  ;  il 
l'est  tout  autant  quand  il  se  réveille.  Le  met-on 
dans  le  creux  de  la  main,  la  chaleur  ne  tarde 
pas  à  l'impressionner.  Il  commenée  à  respirer, 
il  se  redresse,  il  s'étend,  les  pattes  de  der- 
rière tombent  de  dessus  les  joues,  les  doigts 
des  pattes  de  devant  apparaissent  sous  le  men- 
ton, la  queue  s'allonge  ;  le  muscardin  pousse 
de  petits  sifflements,  plus  perçants  encore  que 
ceux  de  la  musaraigne.  Il  cligne  des  yeux,  il 
en  ouvre  un,  mais,  comme  ébloui,  il  le  referme 
aussitôt.  Il  y  a  là  un  combat  entre  la  vie  et  le 
sommeil;  la  lumière  et  la  chaleur  flnissent  par 
triompher.  On  voit  entre  les  paupières  à  dorai 
ouvertes  briller  une  noire  prunelle  ;  le  jour 
paraît  l'attirer.  I,a  respiration  devient  plus  ac- 
tive, plus  profonde  ;  la  face  est  encore  fortement 
contractée  et  ridée  ;  mais  peu  à  peu  la  chaleur 
se  fait  plus  sentir,  l'animal  revient  h  la  vie.  Les 
rides  s'eflacent,  la  joue  s'allonge,  les  moustaches 
s'écartent.  Après  de  longs  clignements,  le  second 
œil  s'ouvre  aussi  à  la  lumière.  L'animal  regarde, 
encore  étourdi;  peu  h  peu  il  se  souvient,  îl  cher- 
che une  noisette,  il  la  mange  pour  se  dédommaj^r 
de  son  long  ieùne.  Le  muscardin  est-il  éveillé? 
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Non;  il  est  comme  daiib  un  songe,  il  pense  aux 
]»laiÉûn  dtt  printemps  qui  s'avanoe  ;  maie  bieniftt 

il  reconnaît  son  erreur,  H  regagne  sa  couebet  <t 
se  rendort,  enroulé  de  nouveau  en  boule.  » 

Schlegel  croit  que  la  graisse  que  l'on  trouve 
en  si  grande  abondance  ches  les  animaux  hiber- 
nants provient  du  ralentissement  de  laresptratioQ 
et  de  la  moindre  absorption  d'oxygène,  par  ron- 
•équent  d'une  combustion  incomplète.  11  est 
doiBe'd'avis  que  les  miwfiardins,  comme  tons  les 
antres  animaux  hiberoanti,  n'ont  beaucoup  de 
graisse  que  lorsqu'ils  sont  endormis  depuis  quel- 
que temps.  »  liien  loin  d'ôtre  la  cause  du  som- 
meil, dil-il,  la  graisse  ne  parait  en  être  qu'une 
conséquence;  le  processus  est  le  môme  que  celui 
de  l'obésité  chez  Thomme.  Celle-ci  se  produit  par 
un  emploi  itu  omplctde  la  graisse  contenue  dans 
le  sang  pour  la  reconstruction  du  corps  (assimi- 
lalion)  et  par  son  excrétion  (combustion)  ineom- 
plète  par  les  poumons,  qui  doivent  l'exhaler, 
cbifluquement  combinée  à  l'oxjgène  de  l'air, 


c'est-à-dire  sous  forme  d'eau  et  d'acide  carboni- 
que. Ces  bits  se  produisent  dies  les  individus 

lymphatiques,  qui  se  donnent  peu  de  mouve» 
ment,  dormant  trop,  h  activité  rc-^piraloire  trop 
faible;  et  les  animaux  hibernants  sont  dans  des 
conditions  analogues. 

«  L'assimilation  cbex  eux  est  diminuée,  mais 
surtout  rap|)ort  d'oxygène  par  la  respiration  est 
presque  insensible.  C'est  là  la  seule  explication 
scienliiique  de  ce  bit  de  l'acciunolation  de  la 
graisse  cbex  les  animaux  bibemants.  En  les  pe- 
sant,  on  trouve,  il  est  vrai,  une  diminution  de 
poids  constante  et  progressive;  mais  lo  profes- 
seur Saci  et  Valentia  ont  trouvé  chez  des  marmot- 
tes, et  lorsque  leur  sommeil  était  le  plus  profond, 
une  augmentation  de  poids,  tandis  que,  si  comme 
on  l'admet  pour  tous  les  animaux  hibernante, 
elles  se  nourrissaient  aux  dépens  de  leur  graisse, 
tout  apport  de  nouveaux  matériaux  cessant, 
elles  derraient  présenter  une  diminution  de 
poids.  ■ 


LES  HURIDÉS  —  MURES. 

Die  Màum, 


Nulle  autre  famille  ne  nous  montrera  aussi 
bien  que  celle^  ce  que  sont  les  rongeurs  ;  nulle 
autre  n'est  aussi  répandue  et  n'est  plus  riche 
en  genres  et  en  esp^(■cs,  qiiel(iiies-unes  de  ces 
espèces  suivent  conlinuelleuiunt  l'homme,  et 
se  multiplient  de  plus  en  plus.  Cette  famille  ne 
renferme  que  de  petits  animaux,  mais  ches  eux 


le  nombre  compense  la  foiblesse  de  la  taille. 
CaMMSèvM.  —  Si  l'on  veut  donner  une  idée 

générale  de  la  famille  des  muridés,  on  peut  dire 
qu'un  museau  pointu  -(dosycux  grands,  noirs;  des 
oreilles  larges,  creuses,  couvertes  de  poils  rares; 
une  queue  longue,  poilue  ou  plus  souvent  nue  et 
écailleuse  ;  des  pattes  eflUées,  terminées  par  dnq 

H  —  lis  ' 
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doigts;  un  pelage  court  et  mou ,  la  cainclé»  i 
lisent.  I 

Mni<  cp  no  sont  I.'i  qiio  dps  caraclèrcs  Irè^  ' 
ni-raiix  ;  I)oaucoup  de  muridés  ont  <1ps  traits 
communs  avec  d'autres  familles  du  môme  ordre; 
on  en  trouve  qui  ont  des  «oies  piquantes  comme 
le  porr  /^pii'  ;  des  membranes  natatoires,  des 
oreilles  el  des  pattes  ti^N-cniirtc^,  romme  vhn 
le  castor;  une  queue  touffue  comme  celle  de 
l'écureuil,  etc.  A  ces  variations  de  forme,  coïn- 
cident plus  ou  moins  des  variations  dans  les  ca- 
ractères tirés  de  la  dentition.  Généralement,  les 
incisives  sont  étroite?,  pln-î  épaisses  que  larges, 
pointues  el  coupées  en  biseau,  lisses  ou  bombées 
sur  leur  f^e  antérieure,  blanches  ou  colorées, 
parfois  marquées  d'un  sillon  longitudinal.  Ils  ont 
généralement  trois  molaires,  diminuant  de  gran- 
deur d'avant  en  arrière;  mais  le  nombre  de  ces 
dénis  descend  quelquefois  à  deux  ou  s'élève 
jusqu'à  quatre  ;  tanlftt  elles  sont  tuberculeuses, 
à  racines  séparées  ;  tantôt  elles  présentent  des 
siillies  transversales,  ou  des  encoches  latérales; 
souvent  elles  s'émoussent  par  l'usage  et,  par 
suite,  présentent  des  plis  avec  on  sans  dessins. 

IjCS  muridés  ont  de  douie  à  tieiie  vertèbres 
dorsalfx;,  de  trois  h  quatre  vertèbres  saerées,  et 
de  dix  à  Irente-six  vertèbres  caudales.  Cbez  quel- 
ques espèces,  on  trouve  des  abajoues;  elles 
manquent  complètement  cbei  d'autres;  chea  tes 
unes,  l'estomac  est  simple,  il  présente  chei  les 
autres  un  élr  H  ^'lnnent. 

DtoSrlhatlon  |r^ofrapbl«n«.  —  Lcs  muridés 

habitent  tonte  la  surfaee  du  globe.  On  en  reB« 
cooire  dans  toutes  les  parties  du  monde,  et  1» 

quelques  Iles  hetiretises,  qui  n'en  sont  pas  en- 
core infe<?(ée?,  "feront  sûrement  hahitée'?  dans  un 
certtim  temps ,  au  moin»  par  celle  des  espèces 
qui  a  déjà  accompli  des  voyages  énormes. 

Mmun*  IwMtailr*  n  rffflmr.  —  Les  muridés 
se  rencontrent  ^otis  tons  les  rlinials;  repensant 
ils  préfèrent  les  plaines  <les  zones  tempérée  et 
lorride  aux  hautes  montagnes  ou  aux  contrées 
polaires;  on  tes  trouveanssi  loin  que  croissent  des 
végétaux,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  limite  den  neiges 
éi.  !  tti  lles.  Le«i  endroits  habités,  les  champ<«,  les 
piaiiLiiiuns,  sont  les  lieux  qu'ils  préfôrent.  On 
en  rencontre  dans  les  cantons  marécageux*  au 
bord  des  fleuves,  des  ruisseaux,  et  même  dans 
les  l'inlroits  secs,  slérilis,  eotiverts  de  quelques 
rares  buissons  ou  d'une  herbe  courte.  Les  unes 
fuient  rbomroe,  les  autres  partagent  sa  demeure, 
le  suivent  partout  où  il  s'étsblit,  traversent 
même  les  mer-s  avec  lui.  Ils  peuplent  les  mai- 
son», les  cour»,  les  granges,  les  étables,  les 


champs,  les  jardins,  les  prairies,  les  forêts;  par- 
tout ib  causent  de  grands  dégâts. 

Peu  de  mini(îi's  vivent  seuls  ou  par  couples; 
le  (jIus  grand  nombre  aiment  la  société;  beau- 
coup se  réunissent  en  troupes  innombrables, 
mais  dans  lesquelles  chaque  individu  paraît  plus 
songer  à  lui  qu'à  ses  compagnons.  Presque  tous 
se  nndliplioiU  d'une  mani(*'re  extraordinaire.  Le 
nombre  des  petits  d'une  portée  varie  de  six  à 
vingt  et  un;  la  plupart  ont  plusieurs  portées  par 
an,  et  l'hiver  même  ne  met  pas  un  terme  à  leur 
reproduction. 

Les  espères  de  eette  famille  îsont  lestes  et  agi- 
les dans  kui'â  mouvements;  elles  courent,  sau- 
tent, grimpent,  nagent  à  merveille;  elles  passral 
àtravers  les  ouvertures  les  |dus  étroites  ;  ne  trou- 
vassenl-elles  aucun  passage .  elles  peuvent  s'en 
trader  uu  avec  leurs  dents  aiguSs.  Leurs  habitu- 
des nocturnes  les  mettent  à  l'abri  des  poursuites 
auxquelles  sont  exposés  les  animaux  diurnes. 
Elles  sont  assez  prudentes,  mais  en  même  tomps 
hardies,  impudentes,  rusées  et  eouraîreuses. 
Leurs  sens  sont  développés,  l'ouïe  et  l'odorat  pa- 
raissent être  les  plus  parfidts. 

Les  muridés  se  nourrissent  de  toutes  les  SQb> 
stances,  soit  animales,  soit  végétales.  Ils  s'alla- 
qui  iil  aux  graines,  aux  fruits,  aux  racines,  aux 
écorees  d'arbres,  aux  feuilles,  aux  herbes,  aux 
fleurs,  aussi  bien  qu'aux  insectes,  aux  viandes, 
aux  graisses,  au  sanf  ,  au  lait,  au  beurre,  au  tHh 
mage,  aux  peaux,  aux  os,  et  ce  qu'ils  ne  peu- 
vent manger,  comme  le  bois  et  le  papier,  ils 
le  rongent  et  le  déebirail.  Ils  ne  boiveni  de 
l'eau  que  rarement;  par  contre  ils  sont  très- 
friands  de  tons  les  liquides  nutritifs  et  se  les 
procurent  souvent  par  ruse.  La  plupart  portent 
leurs  aliments  à  la  bouche  avec  leurs  pattes  de 
devant,  comme  les  autres  rongeurs;  d'autres, 
les  rats  par  exemple,  se  servent  aussi  de  leur 
queue  pour  atteindre  et  attirer  des  objets  qu'ils 
ne  pourraient  avoir  autrement;  ainsi  ils  la  ireiu- 
pent  dans  des  vases  remplis  d'huile  ou  de 
tait,  et  la  lèchent  ensuite.  Ils  détruisent  plus  en- 
corc  qu'ils  ne  mangent.  Les  muridé«5  sont  donc 
pour  l'homme  un  vrai  Ucau  et  par  conséquent 
des  ennemis  détestables,  qu'il  doit  nécessaire- 
ment poursuivre  de  sa  haine.  Ausn  s'explique» 
t-oa  qu'il  cherche  à  les  détruire  par  tona  les 
moyens  possibles. 

lieu  e!>t  trèâ-pt'u  qui  soient  ioolTensils  et  qui, 
par  leur  gentillesse,  la  grâce  de  leurs  moove» 
ments,  fassent  oublier  leurs  méfaits  et  désaniMnl 
1.1  main  de  l'homme.  Parmi  les  muridés  se  trou- 
vent des  architectes  très-babilcâ  à  construire  des 
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nids.  Ceux-ci  ne  Hont  pas  Uès-redouUbles  :  leur 
petH  nombre,  le  peu  de  nourriture  qu'ils  con- 
sommeot ne  les  rendent  pas  trés-iuiisibles.  D'au- 
tres se  creusent  drs  terriers  plus  ou  moins  pro 
fonds,  ont  un  sommeil  d'biver,  et  amassent  des 
provisions  souvent  en  gninde  quantité;  il  en  est 
enfin  qui  se  réunÎMent  en  bandes  innombrables 
cl  eni  reprennent  des  émigrations  dont  beaucoup 
sont  victimes. 

Captivité.  —  Dan$  cette  famille,  les  espèces 
i|oi  supportent  la  captivité,  qui  sont  apprivoi- 
ttblcs,  et  vivent  en  bonne  harmonie  avec  leurra 
semblables  sont  en  petit  nombre.  F.n  g»^néral, 
elles  sont  désagréables,  insupportables,  toujours 
disposées  à  mordre,  et  reconnaissent  fbrt  mal 
les  soins  qu'on  peut  leur  prodiguer. 

Umhtm  «"t  pr«4alts.  —  Les  murid^s  n'offrent 
pas  à  l'homme  de  bien  grandes  ressources;  on 
emploie  la  peau  de  quelques  espèces,  on  mange 
la  chair  de  quelques  autres,  mais  ce  qu'on  en  tire 
est  loin  de  compeneer  les  dégâU  qu'ils  causent. 

LES  PSAMilOMïS  —  PSÀMMOUÏS. 

Ce  genre,  que  Fitiinger  range  parmi  les  mûri* 
dés»  ai  pris  pour  type  d'une  fomille  partieuUAre 

par  quelques  naturalistes,  qui  cependant  recon- 
naissent que  ses  caractères  ont  les  plus  grands 
rapporta  avec  ceux  des  rats. 

CmmSIvw.  —  Les  psiimmomjs  ont  le  oorps 
plus  ramassé  qu'allongé,  le  cou  court  et  gros,  la 
fAN"  ussez  courte,  large  en  arni^re,  amincie  en 
avant,  le  museau  pointu,  la  queue  de  la  longueur 
du  corps,  trfea-poilue,  souvent  terminée  en  pin-' 
ceau,  jamais  nue.  Les  membres  post»''i'ienrs 
•«ont  plus  longs  que  les  membres  antérienrs; 
tous  sont  terminés  par  cinq  doigts,  mais  aux 
pieda  de  devant,  le  pouce  est  remplacé  par  un 
tubercule  pourvu  d'un  ongle  plat  ;  les  autres 
ongles  sont  courts,  pointus,  légèrement  recour- 
bés. Ils  ont  les  yeux  et  les  oreilles  très-grands, 
le  pelage  épais,  coucbéet  mou;  leurs  autres  ca- 
ractères sont  ceux  de  la  famille.  * 

mutrtbiitloB  géographique.— 'I/e<«  p<;ammn- 
mys  rcpréseatentdans  le  sud  de  l'ancien  contment 
divers  genres  de  muridé».  On  les  trouve  en  AfH» 
que,  dans  le  sud  de  l'Asie  et  dans  le  sud-ouest 
de  l'Europe. 

M*ars,  habltadra  et  régime.  —  Ce  sont  (le 

vrais  rats  par  leurs  mœurs  et  leur  manière  de 
vivre.  Us  fréquentent  généralement  les  lieux 
babitéa,  mais  souvent  aussi  on  les  voit  en  très- 


grande  quantité  dans  les  steppes  et  dans  les  plai< 
nés  les  plus  arides.  Plusieurs  espèces  sont  socia- 
bles, et  se  réunissent  en  grandes  bandes;  ils 
sont  aIor<i  aussi  nuisibles  que  les  rats.  La  plu- 
part se  creusent  une  demeure  souterraine,  cl  y 
dorment  tout  le  jour.  Au  crépuscule,  ils  la 
({uiltent  pour  chercher  leur  nourriture.  Leurs 
mouvenienls  sont  tr^s-vifs  et  ils  courent  avec 
une  grande  rapidité.  Quelques-uns,  au  dire  de 
plusieurs  naturalistes,  lutit  des  bonds  de  4  à 
5  mètres  d'étendue,  ils  sont  craintifs,  méfiants,  et, 
au  moindre  bruit,  se  réfugient  dans  leurs  trous. 

Ils  se  nourrissent  de  toute  espèce  de  se- 
mences et  de  racines,  et  surtout  de  céréales,  ils 
causent  dans  les  champs  de  très-grands  dégftts, 
coupiml  les  épis,  les  traînent  jus<]Uf  dans  leur 
demeure,  et  là  ils  les  mangent  ou  les  battent, 
et  ramassent  les  grains  pour  des  temps  plus 
mauvais.  Les  provisions  qu'ils  amassent  sont 
en  telle  abondance  qu'elles  deviennent  une  res- 
source pour  les  pauvres  gens  qui  vont  les  déter- 
rer. Dans  un  espace  qui  n'a  pas  vingt  pas  de  dia- 
mètre, on  trouve  souvent  plus  d'un  boisseau  de 
grains,  et  des  plus  beaux,  enfouis  sous  terre. 
Comme  les  rats,  les  psammomjs  se  nourrissent 
aussi  d'animaux;  les  insecleN  trouvent  en  cwx 
des  ennemis  redoutables.  Ils  paraissent  pouvoir 
se  passer  d'eau,  toujours  est-il  qu'on  les  trouve 
dans  les  plaines  les  plus  sèches,  à  plusieurs  miU 
les  de  tout  ruisseau,  de  toute  fontaine,  sans 
qu'ils  paraissent  le  moins  du  monde  incommodés. 

Les  grands  déglts  que  causent  les  psammomys 
font  que  les  indigènes  les  détestent  et  les  pour- 
suivent aulantqfie  nous  détestons  et  poursuivons 
les  rats.  Les  détruire  est  impossible,  leur  fécon- 
dité est  telle  qu'elle  comble  rapidement  les  vides 
que  l'homme  peut  faire  dans  leurs  rangs.  On 
manque  de  di'^laiîs  précis  an  sujet  de  leur  repro- 
duction, mais  on  sait  que  la  femelle  met  bas  plu- 
sieurs fois  l'an,  et  un  grand  nombre  de  petits  à 
chaque  portée. 

Captivité. —  Los  psammomys  en  fapti\ité  sont 
plaisants.  Ils  sont  remartpialile^-  par  leur  agilité, 
leur  propreté,  leur  douceur,  la  bonne  bamiooic 
qui  règne  entre  eux,  aulant  du  moins  que  rien 
ne  leur  manque,  car,  s'ils  sont  affamés,  ils  se 
battent  et  se  mangent  la  queue  les  uns  aux  autres. 

ut  FMBliOlIVS  OBB9B  —  PSJMMOMYS  0BKSV8. 

m 

Dû  feitt*  ibniiimna. 

CaractteM.  — Le  psammomys  obèse  (/7</.4()) 
a  à  peu  près  la  taille  d'un  rat  ;  il  mesure  33  cent, 
de  long,  sur  lesquels  lAappartiennentà  la  queue. 
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11  a  le  dm  roux,  oonleor  de  sable,  varié  de  noir, 
les  flancs  el  le  ventre  d'un  jaune  clair  ;  les  joues 
d'nn  blanc  jaune,  marqiipr's  de  noir  ;  les  oreilles 
d'un  jauae  clair;  les  pattes  d'ua  ocre  clair,  les 
monalMliei  blanches  ou  noires  à  la  racine,  blan- 
ebesanboul. 

nUfribatlM  «^«craphUa*.  —  Cet  nnimnl 

est  commun  en  Égyplc,  dans  les  sablps  du  désert 
cl  dans  les  monticules  de  ruines  qui  entourent 
toutes  les  villes  de  cette  contrée. 

WÊmmr»,  b«M««<cs  «S  réflaw.  —  Il  creuse 
des  couloirs  mmifl^^s,  nsscz  profonds,  principa- 
lement sous  les  bui.ssoiis  et  les  quelques  herbes 
rampantes  qui  croissent  sur  ces  terrains,  herbes 
ainquelles  if  demande  sa  nourriture  quotidienne. 

Le  p«ammomys  obèse  sort  le  jour  de  son  trou  ; 
on  peut  donc  Tacilement  l'observer.  Très  «souvent 
on  en  voit  de  dix  à  quinze  courir,  jouer  ensem- 
ble, ronger  une  plante.  Qu'un  homme  ou  un 
chien  sauvai^e  se  montn\  et  toute  la  bande  dis- 
paraît aussitcM  ;  m.li^  bientôt  une  tête  se  montre, 
puis  une  autre,  et,  si  tout  est  tranquille,  la  so- 
ciété est  de  nouveau  bien  vite  réunie. 

Les  psammomys,  pour  les  Arabes,  sont  des 
animaux  impurs,  aussi  ne  les  pour$uivMtl>tls 
pns.  Les  eliiens  sauvages  les  chassent  avec  ar- 
deur ;  souvent  on  les  voit  à  l'aguel  devant  un  de 
leurs  trous. 

CbptiTité.—Debne  a  décrit  tootaulongla  vie 

de  ces  animaux  en  captivité.  Je  le  laisse  parler. 
«  Il  Taiil,  <lil-il,  tenir  les  psammomys  très-chau- 
demciil,  car  ils  sont  très  sensibles  au  froid.  On 
est  arrivé  plusieurs  Fois  à  Tes  faire  se  reproduire 
en  captivité,  au  jardin  zoologique  de  Berlin,  par 
exemple;  cependant  ils  sont  enrore  rares  dans 
les  collections  particulières  et  dans  les  musée?*. 
Je  reçus  un  individu  mêle  de  Berlin,  sans  indi* 
cation  d'ige;  il  mourut  bienlét;  son  obésité  était 
cxlrt^me.  On  le  nourrissait  de  prunes,  de  pom- 
mes, de  cerises,  de  poires,  de  framboises,  de 
fraises,  de  mais,  d'avoine,  de  chcncvis,  de  pain, 
de  lait,  de  gâteaux,  etc.  Il  ne  touchait  que  rare- 
meol  aux  [lommes  de  terre,  aux  raves,  aux  ca- 
rntl<»»niilî  -i  ;  il  ouvrait  avec  aviditi^  le?  noyaux  de 
prunes,  et  en  mangeait  l'amaudc,  qui  paraissait 
lui  serrir  de  remède,  propre  à  activer  la  diges- 
tion. 11  élait  trèS'propre,  et  avait  dans  sa  cage 
line  plafe  A  part  pour  y  déposer  «es  onliires.  I! 
ne  répndait  aucune  mauvai<ip odeur  el  n  iiriiiail 
que  très-peu,  car  la  sciure  de  bois  qui  couvrait 
le  fond  de  sa  cage  restait  toi^onrs  sèche.  Pcih 
daiit  des  heures  entières  on  le  voyait  rongeant 
Il  -  liirrcatit  (\r  h:\  fri;;e,  ni  li»  jamais  il  ne  eht»r- 
i  h.i  à  y  faite  une  ouverture.  U  »'aiuieyail  sur  aen 


I  pattesde  daniére,  àla  manière  des  getiKHaes,  et 
t  dans  cette  poaitkm  ses  pattes  de  devant  dispa- 
raissaient presque  entièrement  sous  ses  longs 
poils  soyeux.  Je  ne  lui  ai  jamais  entendu  pousser 
de  cri  parlieitUer,  si  ce  n'est  une  aotte  de  toux 
répétée  et  comprimée. 

«  Je  reçus  plus  lanl  une  jeune  femelle  .'i  demi 
adulte.  Klle  étnit  bien  plus  vive  que  le  mâle  que 
j'avais  eu  d'aburd.  Toute  la  nuit,  elle  courait 
dans  sa  cage,  et  dormait  le  jour.  Pour  dormir, 
elle  s'asseyait  sur  ses  pattes  de  derrière,  la  téte 
cachée  entre  les  cuisses,  la  queue  ramenée  par- 
dessus la  tète. 

«  Le  !«'  septembre,  une  femelle  ftgée  d*nn  an 
mit  bas  six  petits.  J'éloignai  amsilfti  le  mâle  de 
la  (  âge,  et  donnai  du  foin  Ihûsà  la  femelle,  qui 
s'en  construisit  un  nid. 

«I  Les  petits  ressemblaient  à  de  jeunes  rats, 
mais  étaient  un  peu  plus  grands.  Ils  fusaient  en» 
tendre  un  piaulement,  même  lorsqu'ils  furent 
âgés  de  quelques  semaines.  La  mère  les  soignait 
avec  lendresse.  Onittait-elle  le  nid,  elle  les  re- 
couvrait de  foin.  Souvent,  pendant  la  grande 
chaleur,  elle  se  couchait  sur  le  liane  pour  les 
allaiter.  On  pouvait  donc  Irès-bicn  les  observer. 
Ils  étaient  très-vifs  et  t  ',  tient  avidement  naa- 
Ire  jours  après  leur  naissance,  ils  étaient  déjà 
tout  gris,  lo  sixième  jour,  ils  aTaient  à  peu  près 
la  taille  de  la  souris  naine  et  leur  peau  était  re- 
couverte d'un  duvet  bleu  ardoisé.  Leur  croissance 
fut  très-rapide.  A  treize  jours,  ils  étaient  vêtus 
de  poils  courts;  leur  dos  avait  la  couleur  fauve 
des  animaux  adultes,  et  la  teinte  noire  du  bout 
de  leur  queue  devenait  visible.  Ils  couraient 
autour  de  leur  courbe,  mais  assez  maladroite- 
ment; ils  se  dressaient,  se  poussaient,  quoique 
encore  aveugles.  La  mère  cherchait  continuelle- 
ment à  les  dérober  aux  regards,  elle  les  prenait 
I  l'un  après  l'autre  dans  sa  gueule,  les  portait  dans 
snn  nid  et  les  y  cachait  soigneusement.  Fiestait- 
i  on  longtemps  près  d'elle,  elle  se  montrait  in- 
j  quiète,  courait  dans  la  cage,  en  portant  un  de  ses 
'  nourrissons  dans  la  gueule.  On  auraitpucrain* 
dre  qu'elle  ne  le  bless;\t ,  niaisjam  iis  ;iiirun  d'eux 
ne  donna  le  moindre  signe  de  douleur.  A  seize 
jours,  leurs  yeux  s'ouvraient.  Les  petits  psam- 
momys mangèrent  alors  de  l'avoine,  de  Toege, 
du  maïs,  et  au  bout  de  quelques  jours  on  enten- 
dait le  bruit  qu'ils  faisaient  en  rongeant.  A  vingt 
cl  un  jours,  ils  avaient  la  taille  d'une  souris  do- 
mestique ;  à  viogt>cinq,  celle  d'un  mulot.  Ih  ne 
prenaient  plus  que  rarement  la  mamelle,  quel- 
ques-uns rep-'n  !  uit  leUiienl  rnrore  h  l'.lgc  de 
'  plus  d'un  moi».  Ils  mangeaient  tout  ce  que  la 
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mère  mmgeait  :  du  pain,  des  gâteaux  nmollis 
dans  l*eau,  de  l'aToine,  de  l'orge,  du  maïs,  sur- 
lonl  du  maïs  frais  et  encore  lerulrc;  ils  aimaient 
beaucoup  le  chèaevis,  les  graines  de  melon,  et 
s'éluent  pas  tcèa^ritads  de  poires,  de  pommes 
on  d'autres  fruits  ;  à  peine  j  goAlaient-ils. 

n  I.p  5  octobre,  le  mAlo,  qui  ^lait  oiifernif' 
seul  depuis  le  4"  seplombrc,  Til,  pour  la  pre- 
mière fois,  entendre  sa  vuix.  C'él^iienl  des  trilles 
plaintifs,  même  un  peu  mélodieux,  aaaei  acm- 
blnbles  aux  cris  du  cochon  dinde*  Gela  dura 
bieivun  quart  d'heure. 

«  Le  6  octobre,  je  remarquai,  à  ma  grande 
surprise,  que  la  femelle  avait  de  nouveau  mis 
bas  einq  petits.  Elle  a^-ait  eu  une  gestation  de 
lrrnlp-«!\-  jours,  et  avait  dû  par  conséquent  s'ac- 
coupler luuiiédialemeat  après  sa  première  déli- 
vrance. Ainsi  peut  s'expliquer  la  grande  mnlti« 
plication  des  rongeurs. 

ff  Le  psammnmys  obèse  o<;ttin  des  rongeurs  les 
plus  gracieux  dont  on  puisse  faire  un  animai  d'a- 
grément. Il  s'apprivoise  parfaitement,  sort  de  sa 
cage,  court  sans  souci  sur  la  table,  se  laisse 
preniire  sans  chercher  à  mordre.  Il  est  trés-pro- 
pre  et  n'('\halc  aucune  odeur  d6sagr(^ab{e;  les 
jeunes,  surtout,  »out  charmautÂ.  Seayeux,  grands 
sans  être  trop  saillants,  son  beau  pelage  contri' 
buenl  pour  beaucoup  à  l'impression  agréable 
qu'il  produit  sur  le  spectateur;  sa  queue  touf- 
fue, à  bout  noir,  lui  otl  un  très-bel  ornement. 

«  Le  psammomy s,  ayant  des  balriludes  noc- 
turnes, est  toute  la  nuit  en  activité,  passant  son 
tempsàcherchersa  nourriture,  h  courir,  à  sauter, 
à  jouer.  Dans  la  cage  étroite  uù  on  le  renferme, 
il  n'a  pas  assez  d'espace  pour  s'y  mouvmr  à  son 
aise  sans  déranger  son  nid.  Ainsi,  tant  que  les 
petits  étaient  avenples,  on  ne  voyait  trace  du  nid 
pendant  la  nuil;  toutes  les  parties  de  la  prison 
étaient  élément  imlées.  Les  petits  étaient  ca- 
chés, et,  s'ils  n'avaient  trahi  leur  présence  par 
îriir-^  niOHveraents,  on  n'aurait  pu  croire  qu'ils 
se  trouvaient  dans  la  cage.  » 

LES  HATS  —  MUS. 
Xfo  AoffmouitfdttM* 

Les  animauX'typesde  toute  la  fomilie  des  mu- 
ridés,  les  rats  et  les  souris,  ne  sont  que  trop 
connus,  grâce  h  leur  Importunité.  Ce  sont  U-^  «culs 
rongeurs  qui  se  soient  répandus  avec  i  hoiume 
sur  toute  la  snrfiice  de  la  terre,. et  qui  soient 
maintenant  établis  jusque  dans  les  Iles  les 
plus  désertes.  Cette  dispersion  a  eu  lieu  daus 


des  temps  qui  ne  sont  pas  très^loignés  de  nous 

dans  bien  des  endroits,  on  connaît  encore  la  date 
de  leur  apparition  :  maintenant,  ils  ont  accompli 
leurs  voyages  autour  de  tout  le  globe. 

Mais  nulle  part  l'homme  ne  leur  sait  gré  de 
l'attachement  qu'ils  lui  montrent;  partout  il  les 
hait  et  les  poursuit  sans  miséricorde;  tous  les 
moyens  lui  sont  bons  pour  s'en  débarrasser.  Et 
cependant  ils  lui  restent  ûdèles,  plus  Odèles  en- 
core que  le  chien.  Malheureusement,  tes  motift 
de  cet  attachement  ne  sont  pas  des  plus  désia* 
téressés;  les  rats  et  les  soiiris  suivent  l'homme, 
parce  qu'ils  trouvent  auprès  de  lui  de  quoi  se 
nourrir  et  s'abriter;  ce  sont  les  voleurs  doiDes* 
tiques  les  plus  odieux,  les  plu«  effrontés;  par* 
tout  ils  exercent  h'urs  vols  et  leurs  rapines; 
leur  hôte  n'éprouve  de  leur  part  que  perte  sur 
perte,  dégât  sur  dégftt.  Cest  peut-être  ce  qui  les 
î  fait  généralement  considérer  comme  des  ani- 
maux hideux,  qumqiie  tous  ne  le  soient  réelle- 
ment pas.  Beaucoup,  au  contraire,  sont  jolis, 
élégants,  et  nous  les  aimerions  probablement 
s'ils  voulaient  moins  nous  visiter  qu'ib  ne  le 
font. 

Caraetèrcs.  —  Les  espèces  du  j^oiire  rat  ont 
été  distribuées  eu  plusieurs  gruupe»,  d'après  des 
attributs  diflérenliels  de  bien  peu  de  valeur;  on 
a  eu  principalement  égard,  pour  les  subdiviser, 
à  la  longueur  de  la  queue  et  h  la  forme  de  la 
mâchoire  ;  mais  ce  sont  évidemment  là  des  ca- 
ractères însufDsants. 

En  général,  les  rats  ont  le  museau  pointu, 
couvert  de  poils  ;  la  lèvre  supérieure  large,  fen- 
due ;  les  oreilles  saillantes  ;  la  queue  longue, 
couverte  de  poils  rares  et  épars,  et  d'écaillés 
quadrangulaires  et  imbriquées  ;  trois  molai' 
res  à  chaipie  mâchoire,  diminuant  de  gran- 
deur d'avant  en  arrière,  à  couronne  tubercu- 
leuse, s'aplatîssant  avec  le  temps,  et  présentant 
des  bandes  d'émail  transversales  qui  peuvent 
disparaître  chez  les  indiviilus  âgés.  La  fourrure 
ei»l  cuniposée  d'un  duvet  court  et  de  soies  lon- 
gues, roides,  aplaties.  Les  couleurs  prédomi- 
nantes sont  le  noir  brun  et  le  blanc  jaunâtre. 

Déji  le  vulj,Miro  établit  dans  le  genre  rat  deux 
sous-genres  :  les  rats  proprement  dits  et  les  sou- 
lis,  et  la  science  accepte  aussi  cette  division.  Les 
rats  sont  plus  lourds,  plus  laids,  les  souris  plus 
gracieuses,  plus  légères.  Ceux-là  ont  de  200  à 
2t)0  écailles  à  la  queue  ;  celles-ci  en  ont  de  120 
&i80;  les  premiers  ont  les  pattes  lourdes  et 
épaisses,  les  secondes  les  ont  minces  et  élancées; 
tes  uns  atteignent  plus  de  33  cenL  de  long,  les 
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aoire*  95  cent,  seulement.  Les  ratsoat  au  palais 
des  plis  transyersaux  fendus ,  les  souris  ont  le 

premier  pli  transversal  enlicr,  les  autres  fendus. 
Un  voit  que  ces  caractères  Décessilenl  un  examen 
assez  minutieux,  et  n'ont  de  valeur  que  pour  un 
naturatbte  de  profession. 

Mmmrm,  twbitvdfw  «t  r^im^.  —  Les  diffé- 
rences de  mœurs  sont  plus  sensibles. 

LtS  MU 

Die  Raffen 

ronslilf  rKtlotiB  hUtorIqnes.  —  Dans  tOUS  les 

temps  et  dans  lous  les  lieux,  les  rats,  ces  fléaux 
des  demeares  de  Tbomme,  ont  dû  nécessaire- 
ment attirer  l'attention  des  peuples.  Les  livres 
les  plus  anciens  en  parlent  d^jà  et  les  signalent 
comme  les  auteurs  principaux  de  ia  plaie  qui 
frappa  le  pays  des  Pbtlistins  après  l'enlèvement 
de  l'Arehe.  CiOpendant,  il  est  douteux  qu'il  faille 
la  leur  attribuer,  car  !cs  campagnols,  ces  grands 
dévasUileurs  de  nos  rampagTies,  pourraient  bien 
être  ici  les  vrais  coupables,  et  l'accusation  por- 
tée contre  les  rats  n'fitie  que  la  conséquence 
d*une  réputation  détestable,  et,  il  feut  en  con- 
venir, bien  méritée. 

Gomme  les  animaux  dont  nous  avons  fait  la 
conquête  pour  nos  beenins  ou  pour  nos  plaisirs, 
et  ceux  qui,  s'imposent  en  parantes,  sont  venus 
partager  nos  demeures  et  nos  ressources  alimen- 
taires, les  rats  ont  joué  un  certain  rôle  dans  l'an- 
tiquité. De  ce  qu'ils  étaient  sortis  en  foule  d'Uélice 
(Peloponëse)  un  peu  avant  que  celte  ville  ne  fAt 
bouleversée  par  un  tremblement  de  terre,  on  leur 
attribuait  un  pressentiment  infaillible  de  l'ave- 
nir, et  Pline  n'était  que  l'écho  des  crojances 
populaires  lorsqu'il  disait  qu'une  UMiaon  que  les 
rats  abandonnent  est  menacée  d'une  ruine  pro- 
chainc. 

On  leur  donnait  des  signiticalions  allégori(|ues 
dans  les  emblèmes  etlcs  énigmes.  Ainsi,  Héro- 
dote nous  apprend  que  les  Scylbes,  en  guerre 
avec  Darius,  envoTèrent  à  ce  roi,  entre  autres 
choses,  un  rat.  re  qui  voulait  dire,  selon  l'expli- 
cation qu'en  donna  Gobrias,  qu'à  moins  de  se 
cacher  SOI»  terre  comme  les  rais,  les  Perses, 
commandés  par  Darius»  n'écbapperaient  pas 
aux  flèches  des  Scythes. 

Mai»  c'est  Mi't  'iil  dans  les  présages  que  les 
rub  ont  jLuié  un  ui  .ind  rôle.  Ils  étaient  regardés 
comme  prophétiques,  aussi  bien  que  les  cor- 
beaux elles  poulets  sacrés;  on  étudiait  religieu- 
sement Km  signes  favorables  ou  sinistres  qu'ils 
pou^aieul  duuuer.  Le  cri  aigu  d'uo  rat,  ou  mémo 


d'une  souris,  sufOsait  pour  rompre  et  annuler  les 

auspices,  lorsque  les  augures  étaient  assemblés. 
11  n'en  fallut  pas  davantage  à  Fabius  Maximus 
pour  abdiquer  la  dictature,  et  à  Caius  Flami- 
nius,  général  de  la  cavalerie,  pour  se  démettre 
de  sa  cbarge,  comme  si  ces  animaux  leur  en 
eussent  donné  Tordre  exprès  de  la  part  de  Ju« 
piter.  Les  chaussures  de  Papîrius  Carbon  ayant 
été  rongées  par  tes  rats,  cet  événement  fut  consi- 
déré comme  l'avant-coureur  de  sa  mort»  et 
MorceHtu  tut  plus  troublé  avant  sa  dernière 
campagne  de  ce  que  les  rats  avaient  porté 
leurs  dents  sacrilèges  sur  l'or  du  temple  de  Ju- 
piter, que  de  tous  les  autres  signes  funestes  qui 
l'avaient  Inquiété. 

Les  idées  superstitieuses  étaient  si  répandues 
et  dans  le  bas  peuple  et  parmi  les  grands,  que 
Cicéron  se  crut  obligé  de  l(»  prendre  à  parti  et 
de  s'en  moquer  publiquemenL  «  Nous  sommes, 
dit-il  (I),  si  légers  et  si  improdenis,  que  si  les 
rats  viennent  à  ronger  quelque  chose,  quoique 
ce  soit  leur  métier,  nous  en  faisons  un  prodige. 
Avant  la  guerre  des  Marses,  sur  ce  que  les  rais 
avaient  rongé  des  boucliers  k  Lavinium,  les 
aruspic«s  prononcèrent  que  c'était  un  prodige 
horrible,  comme  s'il  importiit  beaucoup  que  les 
rats,  qui  rongent  jour  et  nuit,  eussent  rongé  des 
boucliers  ou  des  cribles.  Si  nous  donnons  à  cela 
de  l'importance,  Il  s'ensuit  que  parce  que  les 
rats  ont  rnng(^  chez  moi  les  livres  de  la  répu- 
lili(iue  de  Platon,  je  dois  craindre  potir  la  Répu- 
blique, ou  que  s'ils  venaient  à  ronger  les  livres 
d'Epîcure  sur  la  volupté,  je  devrais  craindre  la 
cherté  des  vivres.  » 

Le  prave  Caton  s'égayait  aussi  sur  les  présape^ 
qu'on  lirait  d^  rats.  Consulté  par  des  gens  qui 
le  pressaient  de  leur  expliquer  ce  que  signifiaient 
des  chaussures  rongées  par  les  rats  :  >  Rien, 
leur  ri^pondit-il.  Quoi  d'cif  r^iant  que  les  rais 
aient  mangé  des  chaussures  ?  Par  exemple,  ce 
sérail  un  prodige  inouï  si  les  chaussures  avaient 
mangé  les  rats.  » 

Enfin,  dans  l'ancienne  Itoine,  les  rats  ont  con- 
tribué aux  divertissements  puldics  et  ont  servi 
aux  jeux  de  l'enfance.  D'après  Lampride,  l'em- 
pereur  Héliogabale  en  fit  rassembler  dix  mille 
pour  figurer  dans  le  cirque,  où  tatt  de  gladia- 
teurs, tant  de  liAles  féroce^  de  toute  espèce 
avaient  déjà  provo(|ué  les  applaudissemenLs  ou 
les  huées  de  la  populace  ;  et  Horace  nous  ap- 
prend que  les  enfants  s'amusaient  è  atteler  les 
rats  à  de  petits  cbariots  ;  ce  qui,  pour  le  dire 
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en  passant,  dev.nl  ôlre  mnnis  curieux  que  les  rab  | 
danseurs  de  corde  que  1  on  a  vus  en  Europe  vers  I 
le  milieu  du  siècle  dernier. 

I>e  BOB  jours,  les  rats  n'oni  plus  de  pareils 
r6lea  à  jouer,  mais  ils  sont  toujours  une  plaie 
qui  va  se  répandant  partout  où  l'homme  s'établit. 

Cher  nous,  on  trouve  deux  espèces  de  rats, 
Tivant  l'une  à  o6té  de  l'antre;  dans  bien  des  en- 
droits, cependant,  la  plus  forte  a  complètement 
expulsé  la  plus  faible.  Ces  deux  espèces  sont  lc> 
suivantes  : 

LE  AAT  OKDINAiRE  OC  RAT  NOm  <-  JtOS  MdTTVS. 

Die  Hausraite,  Tlte  BticA  Rat. 

LB  BAT  nJBVVUV  «  MM  Bme€M4NV9» 
JNr  Wînulimtffe,  The  Broun  Rat. 

CmrmBtàrm»  ta  wm*  mtéimmÈrm.  —  Ce  rat  {fig. 
4T)  est  d*nne  .couleur  assez  uniforme  ;  le  dos 

cl  la  queue  sont  d'un  brun  noir  foncé,  passant 
peu  à  peu  à  la  teinte  gris-noir  du  ventre.  La 
queue  est  un  peu  plus  longue  que  le  corps  ;  elle 
a  de9SOà960  écailles;  les  plis  du  palais  sont 
lisses. 

Un  mâle  ;m!uUp  ,1  une  lont^uciir  totale  de  3G 
cent.,  dont  ib  upparticnnculà  la  queue. 

OtetritaUMi  i<t«»Mf.  Quand  cet 
animal  a-t-il  Tait  son  apparition  en  Europe? 
C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  Oxer  avec  pré- 
cbion.  On  ne  tri>uve  dans  les  auteurs  anciens 
aucun  passage  qui  puisse  s'appliquer  au  nt  or- 
dinaire. Albert  le  Grand  est  le  premier  natura- 
liste qui  en  fasse  mention  comme  d'un  animal 
se  trouvant  en  Allemagne  ;  il  était  donc  déjà 
établi  dans  nos  contrées  an  douâème  alède. 
Gomme  le  ral  surmulot,  il  est  pn^blemoit 
originaire  de  la  Perse,  où  il  existe  en  quantité 
innombrablf».  Jusque  dans  la  prcmitTc  moitié  du 
stécie dernier,  il  tégnail  seul  en  Europe;  niais, 
depuis,  le  surmulot  est  venu  lui  disputer  la 
place.  Ta  refoulé,  et  Ta  détruit  dans  certains  en- 
droits. 

Le  ral  ordinaire  est  répandu  sur  toute  la  terre, 
les  régions  les  plus  froides  exceptées;  mais  il  ne 
s'y  montre  plus  en  grandes  bandes,  on  ne  l'y 
trotjve  qu*i«olémcnt.  II  a  suivi  l'homme  dans 
tous  les  climats;  il  a  parcouru  avec  lui  les  terres 
et  les  mers.  Il  esl  hors  de  doute  qu'il  n'existait 
pas  en  Amérique,  en  Australie  et  en  Afrique, 
mais  les  vai<;<îeaux  l'ont  apporté  sur  toutes  les 
plages,  et  de  là  il  a  gagné  l'intérieur  des  tt  nos. 
On  le  trouve  maintenant  dans  tout  le  sud  de 


l'Asie,  siirtoiil  on  l'oisopl  aux  Indes;  en  Afrique, 
en  Egypte,  en  Barbarie,  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, dans  toute  l'Amérique,  l'Australie,  el 
non-seulement  dans  les  colonies  (Miropéennes, 
mai<;  encore  dans  toutes  les  lies  de  l'océan  Pact- 
tique. 

CwMUmMi  ««  f»t««na«l»«.  —  Le  surmulot 
est  un  peu  ph»  grand  que  le  précédent;il 

a  ri2  oonl.  do  long,  sur  lesquels  ! 9  appartiennent 
à  la  queue.  Les  jilîs  du  palais  sont  vcrrnqupux. 
D'ordinaire,  le  uiiiicu  du  dos  est  plus  foncé  que 
les  flancs  ;  ceux-ci  <»t  une  teinte  gris-jaunâtre. 
La  partie  supérieure  du  corps  est  gris-brun,  la 
partie  inférieure  est  gris  pâle,  et  les  deux  cou- 
leurs sont  oeltemenl  tranchées,  quelquefois  on 
trouve  sur  la  face  supérieure  des  poils  brans. 

On  rencontre  d«i  rata  blancs  avec  lee  yeux 
rouges. 

Dlatrlbatloa  cé«|rravU<««e.  —  Le  surmulol 

est  très-probablement  originaire  de  l'Asie  cen- 
trale, de  l'Inde  ou  de  la  Perse.  On  connall  exae- 

(OTTient  la  date  de  son  apparition  en  Europe.  Il 
serait  possible ,  à  la  vérité,  qu'Ëlien  eût  déjà 
parlé  de  lui.  Cependant,  la  chose  est  encore  in- 
certaine, car  la  taille  qu'il  assigne  à  l'animal 
qu'on  pourrait  assimiler  au  surmulot  est  en  dé- 
saccord avrc  les  dimensions  de  ce  rat.  Il  dit  que, 
à  certains  moments,  les  rais  cmfjkm,  comme  il 
nomme  l'animal  dont  il  parle,  entreprennent  de 
grands  voyages,  réunis  en  bandes  innombrables; 
i[u'ils  traversent  les  cours  d'eau  à  la  nage,  rha- 
cuQ  se  tenant  par  les  dents  à  ia  queue  de  celui 
qui  le  précède.  «  Arrivenl-ils  dans  un  champ, 
dit-il,  ils  en  détruisent  k  moisson  et  impent 
sur  les  arbres  pour  en  man^ier  les  fruits,  mais  ils 
sont  souvent  détruits  par  les  nuées  d'oiseaux  de 
proie  qui  les  suivent,  el  par  les  renards.  Us  ont  la 
taille  de  Ticbueumon;  sont  ftronches,  mordent, 
ont  des  dt-nts  assez  fortes  pour  ronger  le  fer, 
comme  les  souris  Canautanes  de  Hahylnne,  dont 
on  envoie  les  fourrures  en  Perse,  el  dont  on  se 
sert  pour  doubler  les  vêtements.  «Pallas  est  le  pre- 
mier qui  ait  décrit  le  surmulot  comme  un  animal 
d'Europe.  Il  dit  que  dans  l'automne  de  1727, après 
un  tremblemenl  de  terre,  ces  rats  ont  fait  irrup- 
tion en  grandes  masses  depuis  les  bords  de  la 
mer  Caspienne  et  les  steppes  de  la  Roumanie.  Ils 
Iraversi'  renl  le  Volga  près  d'Astrakhan,  et  de  là  se 
répandirent  rapidement  dans  l'ouest.  Prenque  à 
la  mime  époque,  en  1732,  des  navires  les  trans- 
portènnt des  Indes  orientales  en  Angleterre,  et 
il->  commenrèrent  alors  h  fiire  le  tour  du  monde. 
En  t7oO,  ils  parurent  dans  la  Prusse  orientale; 
en  1753  à  Paris  ;  en  i7B(),  ils  étaient  communs 
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Fig.  41   Le  R»t  ordinaire  ou  Rat  noir. 


dans  toute  l'Allemagne;  en  Danemark,  on  n(>  les 
connaît  que  depuis  une  soixantaine  d'années  ;  et 
seulement  depuis  1809,  en  Suisse.  En  1775,  ils 
furent  transportés  dans  l'Amérique  du  Nord,  et 
s'y  répandirent  rapidement;  cependant, en  1825, 
ils  n'avaient  que  peu  dépassé  Kingston  dans  le 
Canada  supérieur,  et,  il  y  a  quelques  années,  ils 
n'avaient  pas  atteint  le  haut  Missouri.  On  ne  sait 
pas  à  quelle  époque  ils  ont  fait  leur  apparition 
en  Espagne,  au  .Maroc,  à  Alger,  à  Tunis,  au  cap 
de  Bonne-Espérance.  Dans  tous  les  cas,  ils  sont 
maintenant  répandus  sur  toutes  les  côtes  de 
l'Océan;  on  les  trouve  dans  les  Iles  les  plus  dé- 
sertes, les  plus  arides.  Plus  grands  et  plus  forts 
que  les  rats  ordinaires,  ils  se  sont  emparés  des 
lieux  que  ceux-ci  habitaient,  et  augmentent  à 
mesure  que  les  autres  diminuent. 

Mmmn,  habltndea  et  rfffime.  —  Ces  deux 
espèces  de  rats  ont  les  mômes  mœurs,  les  mêmes 
habitudes;  nous  les  comprendrons,  par  consé- 
quent, dans  une  seule  et  même  description. 

Le  surmulot  habite  les  étages  inférieurs  des  ha- 
bitations, les  caves,  les  sous-sols,  les  égouts,  les 
puisards,  les  canaux,  le  bord  des  rivières  ;  tandis 
que  le  rat  ordinaire  habite  les  étages  supérieurs, 
les  greniers,  les  granges,  etc.  ;  c'est  à  peu  près  là 
la  seule  différence  que  nous  ayons  à  signaler. 


Le  premier  comme  le  second  fait  sa  demeure  de 
toute  habitation  humaine  où  il  pourra  trouver 
de  la  nourriture.  On  les  rencontre  de  la  cave  jus- 
qu'au grenier,  du  salon  jusqu'aux  cabinets  d'ai- 
sances, du  palais  jusqu'à  la  chaumière.  Ils  vivent 
dans  les  écuries,  les  grammes,  les  cours,  les  jar- 
dins, au  bord  des  cours  d'eau,  des  canaux,  de  la 
mer,  dans  les  égouts,  partout  en  un  mot  où  iU 
peuvent  vivre;  le  rat  ordinaire  ou  rat  domestique, 
cependant  cherche  toujoure  à  rester  le  plus  près 
possible  des  lieux  habités. 

Admirablement  organisés  pour  la  destruction, 
ils  sont  occupés  sans  cesse  à  tourmenter,  à  affliger 
l'homme,  à  lui  causer  les  dégâts  les  plus  sensi- 
bles. Palissades,  murs,  portes,  serrures,  rien  ne 
sert  pour  se  mettre  à  l'abri  de  leurs  atteintes.  Ne 
trouvent-ils  pas  de  chemin,  ils  s'en  frayent  un.* 
ils  percent  les  planches  de  chêne  les  plus  épais- 
ses, et  finissent  môme  par  percer  les  murs.  Des 
fondations  profondes,  du  ciment  solide,  ou  une 
couche  de  morceaux  de  verre  associés  aux  pierres 
peuvent  seuls  les  arrêter.  Mais  si,  par  malheur, 
une  seule  pierre  vient  à  se  détacher,  la  brèche  est 
bientôt  faite,  et  l'obstacle  est  franchi. 

Cependant,  ce  n'est  là  que  le  moindre  des  en- 
nuis qu'ils  causent.  Leur  voracité  les  rend  plu* 
redoutables  encore.  Tout  leur  est  bon.  L'homme 
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n'a  aucune  substance  alinienlaire  que  les  raU>  ne 
mangent  aussi.  S'ils  aimaient  l'eau-de-vie,  l'on 
pourrait  dire  qu'ils  prendraient  leur  part  de  tous 
DOS  aliments,  de  toutes  nos  boissons.  Mais  cela 
ne  leur  sufBt  pas  :  ils  s'attaquent  à  bien  d'autres 
choses  encore,  à  des  animaux  vivants  et  morts, 
aux  charognes  les  plus  puantes,  aux  ordures 
même.  Ils  mangent  du  cuir,  de  la  corne,  des 
grains,  des  écorces  d'arbre,  toute  substance  vé- 
gétale en  un  mot,  et  ce  qu'ils  ne  mangent  pas,  ils 
le  rongent.  On  en  a  vu  dévorer  en  partie  des  en- 
fants endormis  dans  leur  berceau. 

S'il  faut  en  croire  la  tradition,  l'uppiel,  qui 
régnait  en  Pologne  au  commencement  du  neu- 
vième siècle,  devint  la  proie  des  rais  ;  et  ce 
furent  aussi  des  rats,  qui,  au  neuvième  siècle,  dé- 
vorèrent, dit-on,  dans  la  Tour  des  Souris  (iVâu- 
teturm)  située  au  milieu  du  Rhin,  non  loin  de  Bin- 
geo,  Hatto  II,  archevêque  de  Mayence,  dont  l'ava  • 
rice  et  l'impiété  avaient  excité  le  courroux  du  ciel. 

Il  n'est  pas  de  propriétaire  qui  ne  sache  par 
expérience  combien  les  rats  sont  dangereux  pour 
les  animaux  domestiques.  Aux  cochons  qu'un 
excès  de  graisse  rend  insensibles  ou  incapa- 
bles de  se  défendre,  ils  entament  la  peau,  les 
oreilles,  la  queue;  ils  mangent  la  membrane  pal- 
maire des  oies  ;  ils  enlèvent  aux  dindes  couveu-  > 
Drebii» 


ses  des  portions  du  dos  ou  des  cuisses  ;  ils  entraî- 
nent les  canetons  dans  l'eau,  les  noient,  puis  les 
ramènent  sur  le  rivage  et  les  dévorent  sous  les 
yeux  de  la  mère.  Ils  sont  un  vrai  fléau  partout  où 
ils  se  trouvent  en  grand  nombre.  Il  est  tels  Ueux 
où  ils  apparaissent  quelquefois  en  telle  quantité, 
que  l'on  se  refuserait  à  y  croire  si  les  preuves 
n'étaient  là  comme  témoignage.  Ainsi,  à  Paris, 
on  en  tua  en  quatre  semaines,  dans  un  seul 
abattoir,  seize  mille.  Qui  ne  sait  qu'à  Muntfau- 
con,  champ  d'équarrissage  de  la  capitale,  ils  dé- 
vorèrent en  une  nuit  les  cadavres  de  trente-cinq 
chevaux  (1). 

Remarquent-ils  que  l'homme  ne  peut  rien 
contre  eux,  leur  impudence  s'en  accroît  et  passe 
toutes  les  bornes.  C'est  au  point  que  l'on  serait 
tenté  d'admirer  leur  hardiesse  et  leur  témérité, 
si  l'on  n'avait  des  raisons  sérieuses  de  les  haïr. 

Quand  j'étais  enfant,  il  n'y  avait  à  la  maison 
aucun  chut  qui  attaquât  les  rats.  Ceux  que  nous 
avions  étaient  comme  des  enfants  gâtés  du  lo- 
gis et  se  permettaient  au  plus  d'attraper  quelques 
souris.  Aussi  les  rats  se  multiplièrent-ils  de  façon 
à  ne  p<is  nous  laisser  de  repos.  Quand  nous  dî- 
nions, ils  descendaient  les  escaliers,  entraient 

(I)  Voyei  Parent-Dàchatelet,  de*  Chantiert  iféquarritiage 
de  la  ville  de  Paris  [Ànnalet  d'Hyg.,  1833,  t.  VIII,  p.  93.} 
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daDs  la  salle  à  manger,  venaient  jusqu'à  la  table, 
regardiient  s'il  n'y  avait  rien  pour  eoz.  Nous  le- 
TÎona-nous  poar  les  chasser,  ils  s'enfuyaient, 
mais  (in  instant  après  ils  étaient  de  retour.  La 
nuit,  ils  couraient  sous  le  toit,  entre  les  plan- 
chers; on  aurait  dit  une  armée  de  barbares  en 
mouvemeot.  Toula  la  maison  en  retenlissaii. 
Et  c'étaient  des  rais  ordinaires,  la  meilleure  des 
deux  espèces,  les  rais  TOjsgenn  étant  pires 
encore. 

Las  Cases  raconte  que,  le  27  juin  1816,  Napo- 
léon et  ses  compagnons  durent  se  passer  de  dé- 
jeuner; les  rats  avaient  pénétré  dans  la  cuisine 
pendant  la  nuil  cl  avaient  tout  dévoré.  Ils  étaient 
en  grand  nombre  à  Sainte-Hélène,  et  leur  mé- 
chaneelé  et  leur  impudence  étaient  extrêmes. 
Quelques  jours  leur  suflisaient  pour  percer  les 
murs  et  les  cloisons  en  planches  de  l'habitation 
impériale.  Pendant  que  l'empereur  était  à  table, 
ils  entraient  dans  la  salle  à  manger,  et,  après  le 
repas,  on  était  obligé  de  leur  faire  une  véritable 
guem<  Un  soir,  l'nnpereur  voulut  prendre  sou 
chapeau,  xm  «[ros  rat  en  sortit.  Les  palcfrenit  r^ 
auraient  voulu  élever  des  volailles;  mais  ils  du- 
rent j  renoncer;  les  rats  les  mangeaient;  ils 
grimpaient  sur  les  arbres  et  y  enlevaient  les 
oiseaux  endormis. 

Les  marins  surtout  ont  beaucoup  à  souffrir  de 
ce.s  animaux  :  pas  un  navire  n'est  sans  rats.  Il 
n'y  a  pas  moyen  de  les  détruire  à  bord  des  an- 
ciens bâtiments,  et  les  nouveanz  en  sont  inftastés 
dès  leur  premier  chargement.  Dans  de  longues 
traversées,  ils  se  multiplient  d'une  manière  ef- 
fnmte,  s'ils  ont  des  vivres  h  soubait,  et  le  navire 
en  devient  presque  inhabitable.  Lorsque  Kane, 
dans  son  voyage  dans  les  mers  polaires,  éUiit  re- 
tenu par  les  glaces,  les  rats  s'étaient  tellement 
multipliés,  qu'ils  lui  causèrent  les  dégâts  les  plus 
considérables.  On  résolut  de  les  enfttmer;  pour  ce 
faire,  on  ferma  toutes  les  issues  et  1"  m  I  :  nia  dans 
la  raie  un  niélaufie  de  soufre,  île  cuir  et  d'arsenie  ; 
tout  l'équipage  passa  sur  le  pont  la  froide  nuit  du 
30  septembre.  Le  lendemain  malin,  on  vit  que 
ce  moyen  n'avait  prodoit  aucun  effet.  On  al- 
luma une  grande  quantité  de  charbon,  espérant 
tuer  ainsi  les  rats.  En  quelques  instants,  la  cale 
et  Tentrepont  étaient  remplis  de  gaz  toxique  ; 
deux  uatelota  fUrent  asses  imprudents  pour  y 
descendre,  et  tombèrent  asphyxiés,  l'on  eut  beau- 
coup  de  peine  à  les  en  retirer.  Lne  lanterne  que 
l'on  y  plongea  s'éteignit  aussitôt,  mais  le  uavin; 
prit  feu,  et  ce  ne  fut  qu'avt^  les  plus  grands  ef- 
forts, le  capitaine  et  les  matelots  exposant 
plus  d'une  fois  leur  vie,  qu'on  pai'vint  à  l'élein- 


drc.  Le  jour  suivant,  on  ne  trouva  que  vingt-huil 
cadavres  de  rats.  Les  survivants  continnèreot  i 
se  multiplier  au  point  qu'on  ne  pouvait  plut 
rien  préserver  de  leurs  atteintes.  Ils  mangeaient 
les  fourrures,  les  babits,  les  chaussures;  ils  s'é- 
tablissaient dans  les  lits,  sous  les  couverture», 
dans  les  gants,  les  bonnets,  les  caisses  à  provi- 
sions, dont  ils  dévoraient  le  contenu.  On  eut  rt- 
cours  à  un  nouveau  moyen.  Le  meilleur  chien 
fut  descendu  dans  la  cale  ;  mais  bientôt  ses  hur- 
lements apprirent  qu'an  lien  d'être  le  vaiDqueur 
il  était  le  vaincu.  On  le  ratira,  et  l'on  vit  que  les 
rats  lui  avaient  rongé  la  plante  des  pieds.  Plus 
tard,  un  Esquimau  s'offrit  à  tuer  les  rats  h  roups 
de  flèches,  et  il  fut  assez  heureux  pour  que  kane, 
qui  feisait  cuire  les  rats,  eftt  tout  l'hiver  de  b 
viande  fratcbe.Enfln,  un  renard  que  l'onatlrspa, 
fut  enfermé  dans  la  eale  :  il  parut  s'y  bien  trou- 
ver et  il  y  vécut  des  rats  qu'il  prenait  en  quan-  ■ 
tité  suffisante. 

Ces  divers  fidts,  sur  lesquels  le  moindre  doute 
ne  saurait  s'élever,  sont  bien  propres  à  nous 
I  f.iiro  accepter,  en  écartant  ce  qu'ils  ont  d'esa- 
géré  et  le  merveilleux  qui  les  accompagne,  ks 
récits  que  les  anciens  et  les  modernes  nous  oat 
laissés  touchant  les  méfaits  des  rats. 

C'est  à  des  rats,  selon  TTérodote,  qu'il  faudrait 
attribuer  la  victoire  que  Sethon  ou  Sévéchus,  roi 
des  Egyptiens,  remporta  sur  Sennachérib,  roi  des 
Arabes  et  des  Assyriens.  Celui-ci  s'était  avancé 
jusqu'à  Péluse  et  était  sur  le  point  d'en  venir 
aux  mains  avec  l'armée  de  Sethon,  trop  faible 
pour  s'opposer  à  ses  progrès,  lorsqu'une  multi- 
tude effroyable  de  rats  se  répandit  dans  son 
camp,  et  y  nn^ea  les  cordes  des  am  et  tontn 
les  courroies  des  boucliers.  Ainsi  désarmés  et 
hors  d'état  de  se  défendre,  les  Assyriens  furent 
obligés  de  se  retirer  avec  grande  perle  d'hom- 
mes. 

Dans  l'une  des  Cyclades,  si  l'on  en  croit  Sln- 
bon,  et  Pline,  après  lui,  les  rats  furent  cause  d'un 
dé-^asire  bien  autrement  méuiurable.  Ils  ravagè- 
rent les  terres,  coupèrent  les  moissons,  les  lé* 
gumes,  dévastèrent  les  greniers,  en  un  moi, 
affamèrent  l'Ile,  ensuite  ils  attaquèrent  les  hom- 
mes et  les  animaux  jusque  dans  les  ville>.  Ils 
étaient  en  si  grande  quantité,  que  les  habitanU, 
ne  pouvant  espérer  de  tuer,  même  sans  rént- 
tance,  tant  de  milliers  de  rats,  qui  semblaient 
sortir  de  terre,  prirent  le  parti  d'abandonner  ce 
qu'ils  ne  pouvaient  conserver  et  quittèrent  Tiie. 

Des  événements  semblables  ont  eu  lieu  en  Ita- 
lie. Lm  historiens  de  l'antiquité,  les  poètes,  rap- 
portent que  les  habitants  de  Gosa,.ft  présent  Or* 
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bitcllo,  furent  contraints  de  fuir  devant  des 
légioas  de  rats  qui  avaient  envahi  leur  viile.  «  Les 
babitaiils  de  Cerello,  petite  ville  du  rojaame  de 
NspleSf  se  souviennent»  dit  Misson  qui  écri* 

TOÏlvers  la  fin  du  xvit*  sic'-cle,  d'avoir  été  ohli- 
gés,  il  n'y  a  pas  cinquante  ans,  de  disputer  le 
terrain  avec  les  vais,  comme  avaient  fait  les  Ab- 
dérites.  Les  tremblements  de  terre  causés  par 
Im  embrasements  du  mont  Vésuve,  donnèrent 
lieu  à  cet  événement.  La  ville  de  Ceretto  en  fut 
presque  toute  bouleversée,  une  bonne  partie  de 
ses  habitants  demeurèrent  sous  les  ruines,  et 
cea  qui  eurent  le  bonheur  de  se  sauver,  se  reti- 
rèrent dans  la  plaine,  où  ils  établirent  une  espèce 
de  camp  ;  mais  bientôt  il  ne  fut  pas  de  beaucoup 
plus  sûr  que  la  ville  :  une  armée  de  rais  viol  les 
ynmoer  d'un  sort  plus  triste  que  celui  qu'ib 
avaient  évité,  c'est-à-dire  de  les  manger  tout 
vif>i.  On  oppn-^  i  1o  fer  et  le  feu  à  ces  légions  furieu- 
ses; on  fit  de  bons  retranchements  et  l'on  exerça 
durant  plusieurs  nuits  une  surveillance  active, 
cninle  de  surprise  :  jamais  alarme  ne  fut  plus 
chaude.  » 

Lf's  mt^  sont  pass»^-;  maîtres  dans  tous  les 
exercices  corporels.  Us  courent  avec  une  Irès- 
giande  rapidité  ;  ils  grimpent  à  merveille,  même 
nrdss  parois  très-lisses;  ils  nagent  admirable- 
ment; ils  font  des  bonds  considérables;  ils  sa- 
vent même  creuser  la  terre.  Le  surmulot  parait 
plas  vigoureux  et  plus  adroit  que  son  congé- 
nère; toajoun  est-il  qu'il  nage  et  grimpe  mieux 
V»  hû.  Il  plonge  presque  aussi  bien  que  les  ani- 
maux aquatiques,  et  peut  m(^me  atteindre  les 
poissons  en  les  poursuivant  dans  l'eau.  On  dirait, 
daosbien  des  cas,  que  Teau  est  son  véritable  roi- 
lieo.  S'il  est  poursuivi,  il  se  réAigie  dans  une 
rivière,  un  étang,  un  fossé,  et,  s'il  le  faut,  il  les 
traverse,  soit  en  nageant  à  la  surface,  soit  en 
courant  au  fond  de  l'eau,  et  cela  pendant  long- 
temps. Le  rat  ordinaire  n'en  bit  autant  que 
dus  un  cas  d'absolue  nécessité. 

De  tous  leurs  sens,  l'odorat  et  surtout  l'nnïe  sont 
les  plus  parfaits;  leur  vue  cependant  n'est  point 
mauvaise,  et  trop  souvent  ils  font  preuve  d'un 
goût  asseï  développé.  Ainsi,  lorsqu'ils  pillent  une 
chambre  de  provisions,  ib  savent  choisir  les 
mets  Îesp!u5  délicats. 

ie  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  l'on  ne  sau> 
ndt  lenrreAiser  de  l'înldtigence  :  il  faut  aussi 
leur  accorder  de  l'astuce  et  un  certain  Jugement, 
qui  leur  permet  d'éviler  bien  des  dantrcrs. 

Ainsi,  un  rat  qui  tombe  dans  un  piège  fait 
quelquelois  usage  de  la  ruse,  il  simule  le  morl, 
comme  l'opossum.  Un  jour  mon  père  en  prit  un 


qui  restait  immobile  (îans  la  ratière,  se  laissant 
rouler  à  droite  et  à  gauche.  Cependant  son  œil 
brillait  enc<we,  et  trop  pour  qu'un  diservateur 
aussi  habile  que  mon  père  s'y  laissât  prendre.  11 
jeta  l'animal  dans  la  ronr.  mais  il  le  fit  en  pré- 
sence d'un  chat;  aussitôt  !e  ninrî  âr-  reprendre 
vie  et  de  chercher  à  s'eniuir  ;  le  chat  ue  lui  en 
laissa  pas  le  temps,  en  deux  sauts,  il  l'avait  saisi. 

Non-seulement,  comme  nous  l'avons  déjà  fait 
remarquer,  les  <l'^nx  espf>ces  de  rats  sont  en  lutte 
continuelle;  mais  les  individus  d'une  môme  es- 
pèce se  livrent  également  de  Aréquents  combats. 
Là  où  ils  sont  abondants,  le  brait  et  les  cris  ne 
cessent  pas  de  toute  la  nuit  ;  la  bataille  continue 
encore  quand  une  partie  a  déj;\  pris  la  fuite.  Les 
mâles  vieux  et  méchants  sont  bannis  de  la  so- 
ciété, et  vivent  solitaires. 

L'accouplement  a  lieu  au  milieu  du  bruit  et 
des  cris;  plusieurs  maies  combattent  toujours 
pour  une  femelle.  Un  mois  après,  la  femelle 
met  bas  de  cinq  à  vingt  et  un  petit»,  Irès-gra- 
cieux,  qui  plairaient  à  chacun,  ^ils  n'étaient 
des  rats. 

"Voici  ce  que  Dehne,  qui  a  fait  des  observations 
sur  des  surmulots  albinos,  dit  à  propos  de  leur 
reproduction. 

tt  Le  1*'  mars  1852,  une  femelle  de  rat  blanc 
mil  bas  sept  petits.  Elle  s'était  fait  dans  sa  ca;:c 
un  épais  nid  de  paille.  Les  petits  avaient  la  taille 
d'un  hanneton,  étaient  rouges  de  sang,  et  fai- 
saient entendre  un  léger  piaulement  à  diaque 
mouvement  de  la  mère.  Le  8,  ils  étaient  déjà 
blancs.  Du  13  au  16,  leurs  yeux  s'ouvrirent.  Le 
18  au  soir,  ils  sortirent  pour  la  première  fois; 
mais  quand  la  mère  vit  qu'on  les  observait,  elle 
les  prit  dans  sa  bouche,  l'un  après  l'autre,  et  les 
transporta  dans  son  nid.  O'if'Ties-uns  s'échap- 
pèrent de  nouveau  par  une  autre  ouverture.  C'é- 
taient des  animaux  charmants,  gros  comme  une 
souris  mûne,  avec  des  queues  longues  de  8  cent. 
Le  21,  ils  avaient  la  taille  d'une  souris  ordi< 
naire ,  le  S8  celle  d'un  mulot.  Ils  tétiient  en- 
core le  2  avril,  jouaient  ensemble,  se  chas- 
saient, s'agaçaient  de  la  façon  la  plus  gracieuse 
et  la  plus  amusante  ;  ils  s'asseyaient  sur  le  dos 
de  leur  mère,  et  se  faisaient  porter  par  ell 
Les  souris  blanches  ne  sont  pas,  il  s'en  faut, 
aussi  plaisantes. 

c  Le  0  avril,  je  séparai  Ui  mère  d'avec  ses  pe- 
tits, et  la  mis  avec  le  mâle.  Le  H  mai,  j'eus  une 
.seconde  portée. 

«  Je  mis  au  commencement  d'avril  une  paire 
de  ceux  qui  étaient  nés  te  !•*  mars  dans  un  grand 
bocal,  pourvu  d'une  ouveHure  de  13  cent.  Dans 


Digitized  by  Google 


lOe  LES,  RONGEURS. 


l'après-midi  du  l"juin,  j'en  obtins  une  portée 
de  six  petits  :  le  couple  était  alors  Agé  de 
103  jours.  Malgré  la  grandeur  du  vase,  la  mère 
paraissait  se  trouver  à  l'étroit.  Elle  fil  de  vains 
eflorts  pour  agrandir  sa  demeure.  Ses  petits, 
qu'elle  cachait  de  telle  façon  qu'on  ne  pouvait 
les  rcàTf  mais  qu'elle  savait  ob  retrouver,  fo- 
rent allaités  jusqu'au  2^  ils  toient  alors  tout 
blanr>  I  n  jour,  ils  dispaniieiity  la  mère  avait 
dévoré  jusqu'au  dernier,  m 

ReiciiMibach  a  pluneuis  fois  été.  témoin  du 
même  bit.  «  J'ai  eu  divers  accidents,  dit<-il,  avec 
mes  rats  blancs.  Quatre  fois  déjà  ils  avaient  eu 
des  petits,  de  quatre  à  sept  par  portée,  et  tou- 
jours le:>  paieuls  lei»  avaient  dévorés.  La  der- 
nière ibis,  je  remarquai  que  c^était  le  père  sur^ 
tout  qui  les  mangeait  ;  je  l'éloignai  donc,  mais  je 
le  perdis.  Trois  semaines  durant,  il  courut  dans 
la  diambre,  et  je  ne  pus  l'attraper  :  il  n'entrait 
dans  un  aucun  piège,  et  je  ne  pouvais  déplacer 
tous  les  meubles  ;  enfin,  il  ee  sauva,  une  nuit  par 
une  fenôtrc  qu'on  avait  laissée  ouverte.  » 

Chani»  «t  niojriMi  de  destraetlon.  —  Les 
moyens  que  l'on  a  employés  pour  détruire  les 
nts  sont  innombrables  et  chacun  a  servi  au 
moins  pendant  quelque  temps.  Ces  animaux 
remarquent- ils  qu'ils  sont  poursuivis  avec  achar- 
nement, ils  émigrent;  mais  la  poursuite  se  rclâ- 
cbe>t«lle,  ils  reviennent;  et  une  fois  qu'ils  se 
sont  établis  de  nouveau  dans  un  endroit,  ils  s^ 
multiplient  avec  une  1  Id  rapidité  que  les  anciens 
dégâts  se  renouvellent.  Le  procédé  le  plus  usité 
est  le  poison,  sous  différentes  formes,  qu'on  place 
dans  les  endroits  fréquentés  par  ces  rongeurs; 
mais  ce  mojen,  outre  qu'il  est  cruel,  est  tou- 
jours dangereux  ;  les  rats  vomissent  une  partie 
du  poison,  et  peuvent  ain>»i  empoisonner  diverses 
substances,  par  exemple  des  grains,  des  pommes 
de  terre.  Le  mieux  est  de  leur  donner  un  mé- 
lange de  malt  et  de  chaux  vive,  qui  excite  leur 
^oii.  ft  Irv  tue  dès  qu'ils  ont  bu  la  quantité  d'eau 
ncccàsdirc  pour  éteindre  la  chaux. 

Dans  berâcoopd'enMtfl^  on  croit  que  la  pré- 
sence d'un  coq  (Kanibahn)  nmr  on  blanc  chasse 

les  rats. 

Lcnz  a  voulu  examiner  le  fait ,  et  raconte 
qu'un  aubergiste,  qui  avait  acheté  l'auberge  de 
Schnepfenthal,  ayant  mis  un  coq  noir  dans  sa 

basse-cour,  aussitôt  sa  maison  fut  débarrassée 

dv>  tai>  qui  l'avait  ni  infestée  de  tous  temps. 
Mais,  d'un  autre  côté,  il  a  vu  qu'un  eoq  noir, 

enfermé  dans  une  cage  et  mis  dans  la  cave, 
ne  préservait  nullement  les  pommes,  les  légu- 
mes, le  lard  des  atteintes  des  rats  :  chet  un  de 


ses  amis,  les  rats  mangèrent  même  un  coq  blanc 
D'antres  pMSonnes  é»  sa  connatssanee  anieul  à 
la  fois  et  des  coqs  bigarrés  et  des  rats  ;  d'autres, 

auxquels  Lcnz  donna  de  ces  coqs,  furent  les  uns 
débarrassés,  les  autres  encore  plus  inrestés  de 
rats.  Ces  expériences  n'ont  donc  donné  aucun 
résultat  satiirfisisant 

Mais  ce  qui  détruit  le  mieux  les  rats  ce  sont 
encore  leurs  ennemis  naturels,  les  busards,  les 
oiseaux  de  proie  nocturnes,  les  corbeaux,  les 
belettes,  les  chats  et  les  diiens  ratiers.  Sonveat, 
cependant,  les  chats  n'osent  pas  attaquer  les  nli. 
Dehne  a  vu  h  Hambourg  au  bord  des  canaux, 
chiens,  rh:\\^  et  rats  errer  de  société,  aucun  ne 
songeant  à  iaire  de  mal  à  l'autre,  et,  pour  moo 
compte,  je  connais  beaucoup  de  chats  qui  n'at^ 
laquent  pas  les  rats.  Il  y  a  cependant  parmi  les 
chats  quelques  bonnes  races  qui  chassent  le  rat 
avec  passion,  malgré  les  diTOcullés  qu'ils  ren- 
contrent souvent.  J'en  ai  vu  un  qui  n'avait  pas 
encore  atteint  le  tiers  de  sa  taille,  se  livrer  à  eetts 
chasse  et  y  mettre  une  telle  ardeu?  qu'il  se 
laissa  entraîner  par  un  gros  rat  ju<iqu'au  haut 
d'un  mur  sans  lâcher  prise  ;  à  la  Un  U  s'en  rendit 
maître.  Du  reste,  une  telle  ardeur  n'est  pas  né- 
cessaire ;  un  chat  éloigne  les  rats  par  sa  seule 
présence.  II  doit  leur  être  fort  désagréable  de 
sentir  dans  leur  voi-^inafre  un  ennemi  avec  le- 
quel ils  n'ont  pas  uu  mstaiii  de  sécurité;  qui 
^e  dans  l'ombre  de  la  nuit,  sans  que  le  plus 
léger  bruit  le  trahisse,  sans  que  rien  annonce 
son  approche  ;  dont  les  yeux  pénétrants  sondent 
chaque  trou,  chaque  coin  ;  qui  est  à  l'aifùt  au- 
près de  tous  les  passages  ;  qui  les  saisit  avant 
qu'ils  l'aient  vu,  les  écrase  sous  ses  griffes  et 
le  déchire  h  belles  dents.  Les  rats  n'aiment 
naturellement  point  de  tels  voisins,  et  ils  émi- 
grent vers  un  endroit  où  ils  auront  plus  de  tran* 
quillité.  Nous  pouvons  donc  dire  que  le  chat 
est  toujours  le  mtiUeur  auxiliaire  que  l*homaw 
puisse  avoir  pour  se  débarrasser  de  ces  bMes 
importuns. 

Le  putois,  dans  les  maisons,  la  belette,  dan^ 
les  jardins  et  aux  alentours  des  habitations,  ne 
rendent  pas  de  moindres  services.  Us  volent,  il 
est  vrai,  de  temps  h  autre  nn  rpuf.  rin  pâtrnii, 
une  poule,  mais  on  n'a,  pour  empêcher  ces  rapts, 
qu'à  bien  fermer  les  portes;  contre  les  tmts,  au 
contraire,  il  n'est  prénntions  qui  vaillent;  aussi 
faut-il,  partout  uù  on  le  peut,  protéger  etméaa* 
ger  ces  carnassiers. 

Un  moyen  de  destruction  passablement  li;ir* 
hare  est  le  suivant.  Sur  un  point  fréqucuié  |»ar 
les  rats,  près  d'une  écurie,  d'un  lien  d'aisance, 
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d'un  égoul,  on  rr«"im  une  fosse  dont  on  forme 
le  fond  avec  une  daile  ayant  uo  mètre  carré,  et 
les  côtés  avec  quatre  antres  dalles.  La  fosse  a 
de  pt  ofondeur,  et  rouvertun  toutaa  plus  la 
moitié  des  dimensions  du  fond.  Les  pans  en  sont 
donc  inclinés  de  telle  sorte  que  les  animaux  n'y 
puissent  grimper.  Un  peu  de  graisse  fondue,  du 
miel  éteoda  d'eta,  oa  quelque  autre  substance 
di»til  les  rais  sonl  Triands  sont  les  amorces  dont 
on  garnit  la  fusse  ;  on  y  place  aii«i<5i  un  va-^c  de 
terre,  d'euvirun  5  centimètres  de  baul,  pourvu 
d*ane  ouverture  très-étroite,  et  que  l'on  rem- 
plit de  mais,  d'avoine,  dechènevis,  de  lard,  etc., 
après  l'avoir  préalablement  trempé  dans  du 
miel.  Pour  qu'une  poule  ou  quelque  autre  <iia- 
mal  domestique  eocore  inexpérimenté  ne  puisse 
tomber  dans  la  fiMse,  oo  place  un  grillage  autour 
de  l'ouvxrhire.  Cela  fait,  nn  n'a  plus  h  s'inquii-- 
ter  de  rien,  a  L'odeur  qui  s'en  exhale,  dil  Lea^, 
excite  le  rat  i  sauter  dans  la  fosse.  Tout  y  sent 
le  lard,  le  miel,  le  blé,  mais  il  doit  le  contenter 
de  l'odorat,  il  ne  peut  arriver  à  ces  mets,  et  il 
iaut  forcément  que  les  captifs  s'entre-dévorent. 

«  Le  prt  'U)  ie  r  rat  qui  y  tombe  devient  bientôt  très- 
affamé  ;  il  s'efforoe,  mais  en  vain,  de  sortir  de  sa 
prison.  L'a  second  y  arrive  ;  quelle  heureuse  vi  - 
site  1  On  se  flaire  de  part  cl  d'autre  ;  on  se  con- 
sulte -f  mais  le  premier  a  trop  laim,  et  n'a  pus  le 
temps  de  délibérer;  il  commence  doue  le  com- 
bat, un  combat  furieux,  qui  ne  se  termine  que 
par  le  trépas  de  l'iin  des  comballants.  .Si  le  pre- 
mier est  victorieux,  il  dévore  aussitôt  le  cadavre 
du  vaincu  ;  h  c'est  le  second,  an  contraire,  il  ne 
le  mange  qu'au  bout  de  quelques  heures.  Très- 
rarement  on  trouve  trois  rats  rn  mi5rae  temps 
dans  un  pareil  piège.  Le  lendemaiu  ou  peut  ôtro 
certain  que  l'un  d'eux  a  disparu.  £n  un  mot,  ua 
captif  dévore  l'autre,  la  fosse  ne  porte  aucune 
trace  de  meurtre,  mais  c'est  bien  un  conpe- 
gorge  el  de  la  plus  terrible  nature,  n 

CapUwlti.  —  Je  cilemi  encore  quelques  ob- 
servations de  Dehne  au  sujet  des  rats  captib. 
«  Le  jour  et  au  milieu  de  la  nuit,  dit-il,  les  sur- 
mulots dorment  ;  le  malin  et  le  soir  ils  sonl 
très-vifs.  Us  boivent  du  lait  avec  plaisir  ;  ils  sont 
tri$.friands  de  diènevis  et  de  graines  de  melon. 
Je  leur  donne  comme  nourriture  ordinaire  du 
pain  trempi^  dans  de  l'eau  ou  dans  du  lait,  et 
des  pommes  de  terre  cuites,  qu'ils  mangent  avec 
plaisir.  Je  les  prive  complètement,  comme  d'ail- 
leurs Ions  les  autres  rongeurs  que  j'ai  eus  en  cap- 
tivil^,  de  viande  el  de  graisse,  car  leur  urine  et 
leurs  excréments  en  prennent  une  odeur  péné-  j 
Iran  te  et  repoussante.  Les  surmulols  n'ont  pas  I 


cette  odeur  particulière  et  désagréable  de  la  sou- 
ris, odeur  qui  pénètre  tous  les  objets  que  l'ani- 
mal a  touchés. 

«  Les  rats  surmulots  font  preuve  de  beaucoup 
de  ruse.  Quand  leur  cage  est  doublée  de  fer- 
blanc  en  dehors,  ils  cherchent  à  ronger  le  bois, 
et,  après  avoir  travaillé  un  certain  temps,  ils  tâ- 
tent  avec  leurs  pattes,  à  travers  les  barreaux, 
quelle  épaisseur  ils  ont  encore  à  traverser.  Pour 
neiloyer  leur  cage,  ils  repoussent  leurs  excré- 
ments avec  leur  museau  el  avec  leurs  pattes,  et 
les  font  tomber  au  dehors. 

«  Ils  aiment  la  société  de  leurs  semblables, 
f'>nt  unnidcommun  el  s'y  réchauffent  mutuelle- 
ment, en  entrelaçant  leurs  corps.  Quand  l'un 
meurt,  les  autres  se  précipitent  sur  lui,  lui  ou- 
vrent le  crâne,  mangent  la  cervelle,  pub  les 
chairs  et  ne  laissent  (jue  la  peau  el  les  os. 

u  Lorsque  la  femelle  est  pleme,  il  faut  en  éloi- 
gner le  mâle;  il  ne  lui  laisserait  aucun  repos  et 
dévorerait  les  petits.  La  mère  soigne  ceux-ci  avec 
beaucoup  de  tendresse,  veille  sur  eux,  et  les 
pelilâ  savent  répondre  à  sou  amour  par  des 
témoignages  d'un  vif  atlachemenL 

«  Ces  snimaux  onl  la  vie  très-dure.  Je  voulus 
un  jour  tuer  un  rat  albinos  en  le  noyant.  Il  avait 
à  la  nuque  depuis  quatre  mois  un  trou  de  la 
grosseur  d'un  pois,  au  bord  duquel  on  voyait  ses 
muscles  cervicauz.  La  plaie,  an  lieu  de  se  cica- 
Uôser,  semblait  au  contraire  s'agrandir.  Les  en- 
virons de  la  blessure  étaient  Irés-endammés,  et 
dépourvus  de  poils.  Je  plongeai  l'animal  une 
douxaine  de  fois,  pendant  plusieurs  minutes, 
dans  de  l'eau  glacée  ;  il  en  sortit  vivant  et  se 
mit  à  enlever  avec  ses  pattes  de  devant  l'eau  qui 
était  à  scs.yeiix.  A  la  (In,  ayant  ouvert  le  vase 
dans  lequel  j'avais  essayé  de  l'asphyxier,  U 
prit  son  élan  et  chercha  à  s'enAiir.  Je  le  mis 
dans  une  cage  sur  une  conrhe  de  foin  et  de  paille 
et  l'apportai  dans  une  chambre  chaude.  Je  vis 
avec  surprise  son  mal  diminuer,  l'inilammation 
disparaître,  et  la  guérisoD  complète  arriver  an 
bout  de  quinze  jours.  Le  bain  avait  produit  ces 
elTcls.  Je  suis  peu  disposé  à  croire  qu'un  autre 
rongeur  eût  pu  supporter  une  pareille  immer- 
sion à  Teeu  glacée,  et  Ton  ne  peut  attribuer  cette 
résistance  qu'i  la  vie  à  demi  amphibie  do  sur* 
mulot. 

c  Les  incisives  inférieures  croissent  souvent 
d'une  manière  incroyable  ches  le  rat  captif  ; 
elles  se  contournent  en  spirale.  Je  les  ai  vues  per- 
cer la  joue,  et  entraver  la  mastication,  de  telle, 
sorte  que  l'animal  mourut  de  faim.  » 

MalaAlca  :  MiHU-nta.  —  En  liberté,  les  rala 
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sont  quelquefois  sujcU  h  uw  maladie  des  plus 
curieuses.  Un  grand  nomlne  se  soudenl  par  la 
qaeae  et  forment  ainsi  ce  que  le  valgaire  a 
Mauxtévnrm'-de  rats,  dont  l'imagination i'aisait 
autrefois  un  être  bien  dilT»  ront  de  ce  qu'il  est 
en  réalité.  On  croyait  que  le  roi-de-rats,  orné 
d'une  eottronne  d'or,  trônait  sur  un  groupe  de 
rats  entrelacés,  et  gouvernait  de  là  tout  l'empire 
souriquois.  Ce  qui  est  positif,  c'est  que  p:irri)is 
un  grand  nombre  de  rats  iie  soudent  ensemi)lc 
par  la  queue,  et  que,  ne  pouvant  se  mouvoir,  ils 
sont  nom  ris  par  leurs  semblables;  La  cause  de 
ce  fait  curieux  nom  psi  encore  inconnue.  On 
croit  que  c'est  une  exsudation  particulière  de  la 
queue  qui  maintient  ces  organes  collés  ensem- 
ble. A  Altenbourg,  on  conserve  un  roi-de-rats, 
formé  par  vingt-sept  individus.  A  Ronn ,  à 
Scbncpfenthat,  à  Fraiu  l'orf,  ^  Erfurth,  à  Limie- 
nau,  près  de  Leipzig,  on  a  trouvé  de  pareils 
groupes.  Le  dernier  connu  a  élé  bien  décrit  dans 
un  procès  dont  il  fui  la  cause.  Je  ertMS  devoir 
rappeler  ici  cette  histoire. 

a  Le  17  janvier  1771,  se  présente  devant  le  tri- 
bunal de  Leipzig  Christian  Kaiser,  meunier  à 
Lindenau,  il  déclare  :  que  le  mercredi  d'aapa* 
ravantil  a  trouvé  dans  le  muulin  de  Lindenau  un 
roi-de-rats,  formé  de  seize  individus  attachés 
par  la  queue,  et  (]u'il  a  tués  parce  qn'ih  vou- 
laient sauter  sur  lui. 

uQne  .Îcn!!-Ad,ini  Fasshauer,  dcLindcnnu,  est 
venu  demander  à  son  maître,  Tobias  Jaegern, 
meunier  &  Lindenau,  ce  roi-de-rals,  disant  qu'il 
voulait  le  peindre;  que  depuis  il  ne  Ta  phis 
rendu  ;  qu'il  a  gapn/',  avec,  beaucoupd'argent.  11 
prie  en  conséquence  le  Iribuiuii  de  condamner 
Fasshauer  à  lui  rendre  son  roi-dc-rals,  l'argent 
qu'il  a  gagné,  et  aux  Ihiis  du  procès. 

u  Le  3i  février  177'1,  comparait  de  nouveau 
devant  le  trihimal  Christian  Kaiser  ,  garçon 
meumur  u  Lindenau,  et  dépose  ;  il  est  parfaite- 
ment vrai  que  le  19  janvier  j'ai  trouvé  dans  le 
moulin  de  Lindenau  un  roi-de-rats  formé  de 
seize  individus.  r,e  jour,  ayant  entendu  du  !)rtiit 
dans  le  moulin,  près  d'un  escalier,  je  montai  et 
vis  quelques  rats  regarder  sous  une  pontre,  je 
les  tuai  avec  un  b&ton.  J'appliquai  ensuite  une 
échelle  fi  l'endroit  pour  voir  s'il  y  avait  encore 
des  rats  et  je  trouvai  le  roi-de-rals  que  je  tuai 
sur  place  &  ooups  de  bacbe.  Seize  rats  étaient 
enbrebioés,  quinie  par  la  queue,  le  aeisième  était 
retenu  par  sa  queue  enlortilNW<  dan*;  les  poils  du 
dos  de  l'un  des  quinze  prcmiei^.  En  toniliani  de 
la  poutre  oh  ils  étaient,  aucun  ne  se  détacha, 
plusieurs  vécurent  encore  quelque  temps,  mais 


sans  pouvoir  se  détacher.  Ils  étaient  entrelin'* 
si  solidement,  que  je  crois  qu'il  nùl  élé  impo^M- 
blede  lesdétaclier,  si  ce  n'est  &  grand'pebie.  • 

Puis  viennent  quelques  dépositions  de  té> 
moins,  qui  confirment  la  précédente,  et  enfin  !«* 
rapport  du  médecin  qui,  sur  la  réquisition  du 
tribunal,  a  examiné  l'objet.  'Voici  oe  rapport  : 

u  AHn  de  déterminer  ce  qu'il  y  avait  de  vrai 
au  milieu  des  fables  qu'on  raronlfi  au  sujet  da 
roi-de-rals,  je  me  suis  rendu  le  16  janvier  à  Lin- 
denau. 

«  A  l'auberge  du  Cor  de  poste,  dans  une 
chambre  froide,  je  vis  sur  la  table  seize  rats 
morts,  dont  quinze  avaient  les  queues  réunies 
en  un  gros  nœud  ;  quelques-unes  de  ces  queues 
étaient  prises  dans  le  nœud  jusqu'à  1  ou  3  pouess 
du  tronc.  Les  têtes  ét;iient  dirigées  vers  la  pf'ri- 
phérie,  les  queues  vers  le  centre,  le  nreud  occu- 
pait ce  centre.  A  côté  de  ces  rats  était  couché  le 
aeisième,  lequel,  au  dire  du  peintre  Fàssbaner, 
qui  était  présent,  avait  été  détaché  d'avec  1^ 
autres  par  un  étudiant. 

«  Je  n'adressai  pas  de  longues  questions  :  du 
reste»  aux  nombreux  curieux  qui  venaient  pren- 
dre des  informations  sur  cet  étrange  pbi!no- 
mène,  on  faisait  les  réponses  les  plus  discordants 
et  les  plus  ridicules  ;  j'examinai  seulement  le 
corps  et  les  qoeuM  des  rats,  et  trouvai  : 

cl*  Que  tous  les  rats  avaient  la  tâte,  le  troue 
et  les  pattes  à  l'état  normal  ; 

«2"  Qu'ils  étaient  les  uns  gris  cendré,  les  au- 
tres un  peu  plus  foncés,  les  autres  presfiue 
noirs  ; 

<i  3"  Que  quclques>otts  avaient  la  grandeur 

d'une  bonne  palme  ; 

a  4*  Que  leur  grosseur  était  proportionnée  à 
leur  longueur  ;  Ils  paraissaient  cependant  plutôt 

maigris  qu'engraiôés. 

«  5"  Que  ïçnn  queues  avaient  une  longueur 
d'un  quart  ou  d  une  demi-aune  de  Leipzigi  n» 
peu  plus  ou  un  peu  moins  ;  elles  étaient  un  peu 
sales  et  humides. 

•  J'essayai  de  soulever  avec  un  morceau  de 
bois  le  nœud  el  les  rats,  et  je  vis  qu'il  me  sennl 
trèsHlifllcile  de  séparer  les  queues  enroulées  | 
j'en  tm  d'ailleurs  empécbé  par  le  peintre  qui 
était  présent.  J'ai  pnrfailement  vu  que  sur  le 
seizième  rat  la  queue  n'avait  nullement  soullerl, 
qu'elle  tenait  à  l'animal  el  devait  avou-  élé  fwî" 
lement  détachée. 

«  Aprts  mùr  examen,  je  suis  parfaitement 
convaincu  que  ces  seize  rats  ne  forment  poml 
un  roi  de-rats  d'une  seule  pièce,  mais  que  c'é- 
taient setse  rats  différents  de  grandeur,  de  forcti 
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de  couleur,  et,  à  mon  «vis,  «i'âge  ci  de  sexe. 
Toîei  commenl  je  rapposc  qu'a  pu  avoir  Heu 
celte  réunion.  Par  les  grands  froids  qu'il  faisait 
quelques  jours  avant  la  découverte  de  ce  rassem- 
blemeol,  ces  animaux  s'étaient  blottis  dans  un 
«oio,  pour  eherdker  ainai  à  ae'  réchauffer  ma- 
tuellenaent,  ils  avaient  pris  évidemment  une 
position  telle  que  leurs  queues  étaient  tournées 
vers  l'ouTerture  de  leur  trou,  et  la  tête  vers  l'en- 
droit la  plua  protégé.  Dana  cette  position,  les 
excrémenta  des  rats  placés  an-dessus  étant  tom- 
bas snr  les  queues  de  reui  qui  étaient  au-des- 
sous, n'ont-ils  pas  pu  se  geler  et  maintenir  les 
queues  ensemble? N'estai]  pas  possible  que  ces 
rats,  ayant  ainsi  la  queue  gelée,  quand  ils  touIu- 
rent  chercher  leur  nourriture,  ne  purent  se  dé- 
brouiller, et  par  leurs  efforts  causèrent  un  tel 
entrelacement  qu'ils  ne  purent  plus  se  défairet 
même  ea  danger  de  mort. 

«  Sur  la  réquisition  du  Iriliunnl  j'ai  cxpo>é 
ainsi  et  mon  opinion  et  ce  que  j'ai  observé,  en 
compagnie  du  sieur  Eckolden  ;  en  foi  de  quoi, 
j'ai  signé  de  ma  propre  main.  » 

Il  est  pOilibleque  de  pareilles  réunions  soient 
plus  communes  qu'on  ne  le  croit  généralement  ; 
cependant  on  en  voit  très-rarement  dans  les  col- 
lections. A  la  vérité,  les  gens  du  peuple  sont  telle- 
ment superstitieux  à  l'endroit  du  roi-de-rats, 
qu'ils  s'empressent  de  le  détruire  quand  ils  en 
rencontrent. 

Leoz  ea  donne  uu  exemple.  A  Dœllstedt,  vil- 
lage à  deux  milles  de  Gotha,  on  trouva  en  même 
temps  deux  rois-de  rats,  en  décembre  1822.  Trois 
batteurs  en  prrinpe  entendirent  un  léger  piaule- 
ment dans  la  grange  du  forestier,  ils  cherchè- 
rent avec  l'aide  du  domestique,  et  virent  qu'une 
poutre  était  creuse.  Dans  sa  cavité  se  trouvaient 
quarante-deux  rats  vivants.  Cette  cavité  avait  été 
probablemeut  laite  par  eux  ;  elle  avait  environ 
49  cent  de  profondeur  ;  on  ne  voyait  aux  alen- 
tours niexeréments  ni  débris  de  nourriture.  Elle 
était  d'un  accès  facile  surtout  pour  des  rats,  et 
restait  couverte  de  paille  toute  l'année.  Le  do- 
mealique  retira  les  rata  qui  ne  voulaient  on  ne 
pouvaient  quitter  leur  demeure.  Les  quatre 

hommes  virent  alors  avpp  bnrrfMir  vint.'1-huit  de 
ces  rats  attachés  par  la  queue,  et  formaiU  un 
cercle  autour  du  nœud  ;  les  quatorze  antres  pré- 
sentaient la  même  di^NMÎtion.  Ces  quarante- 
deux  rats  paraissaient  tous  souffrir  de  la  faim, 
et  piaulaient  continuellement  ;  du  reste,  ils  pa- 
raissaient bien  portants.  Ils  étaient  tous  de  même 
grandeur,  et,  d'après  leur  taille,  on  pouvait  con- 
clure qu'ils  étaient  nés  le  printemps  précédent. 


Lenreouleur  était  celle  des  rats  ordinaires.  Au- 
cun ne  panisnit  mort.  Ils  étaient  très^tranquilles 

et  supportaient  pai^ililernent  tout  ce  que  leur 
faisaient  les  humuiesqui  les  trouvèrent. Les  qua- 
torze rats  furent  portés  vivants  dans  la  chambre 
du  forestier,  oii  arrivèrent  bientét  une  foule  de 
gcn$,curieux  de  voir  eeltc  monstruosité.  Quand  la 
curiosité  publique  lut  sali>riil»\  les  batteurs  1rs 
transportèrent  en  triomphe  dans  la  grange,  et  les 
tuèrent  tous  à  coups  de  Oéan.  Ils  prirent  ensuite 
deux  fourches,  les  transpercèrent,  tirèrent  de 
toutes  leurs  forces  en  sen<<  nppn^t'-,  et  snii'?  <?et 
effort  trois  rats  se  séparèrent  du  groupe.  Leur 
queue  n'en  Ait  point  arrachée;  elle  paraissait 
intacte,  et  montrait  seulement  l'empreint»  des 
autres  queues,  à  la  façon  d'une  rotirrnie  î^..! 
aurait  été  longtemps  serrée  par  une  autre.  Les 
vingt-huit  furent  apportés  à  l'auberge,  et  exposes 
aux  yeux  de  tous  les  curieux.  Finalement,  ils  les 
tu^rent  aussi,  puis  jetèrent  leurs  cadavres  sur  un 
tas  de  funiier  et  les  fjbandonnèrent. 

Ces  gens-là  auraient  certainement  veillé  à  la 
conservation  de  ces  rolt^le-rBts,  s'ils  avaient  pu 
prévoir  que  de  pareilles  monslni  ^^itfs  pouvaient 
les  enrichir,  en  les  montrant  dans  toutes  les  villes 
d'Allemagne. 

Umwm  vvMslSa.  —  Comme  compensation 
des  dégits  qu'ils  lui  causent,  les  rats  n'ont  rien 
à  doimcr  à  l'Iiomme.  On  ne  peut  pas  m^inif  dire 
qu'ils  lui  soient  médiatement  utiles  en  détrui- 
sant ce  qui  pourrait  nuire  à  ses  réoolles,  car  ils 
dédaignent  les  mauvaises  semences  pour  ne  s'aU 
taquer  (ju'aux  bonne??,  le»;  fruits  sauvages  pour 
ceux  de  nos  espaliers  et  de  nos  vergers. 

Toutefois,  les  siècles  d'ignorance  leur  ont  em- 
prunté des  remèdes. 

Les  anciens  li  ailrsde  médecine  sont  pleins  de 
leurs  propriétés  :  leur  t^te,  leur  cœur,  leurs  cen- 
dres, jusqu'à  leurs  exeréiuenls  pasiiaieiit  pour 
avoir  des  effets  admirables,  dans  bien  des  ma* 
ladies. 

D'un  autre  côté,  la  nécessité  en  a  fait  dans 
maiutt»  occasions  une  précieuse  ressource.  11 
est  arrivé  plus  d'une  fois,  en  mer,  que  les  provi* 
sions  venant  à  manquer,  les  hommes  de  l'équi- 
page ont  dû  se  rabattre  stir  les  rats.  Tic  ipiflle 
ressource  n'ont-ils  pas  été  aussi  dans  bien  des 
sièges  t  A  celui  de  Casilinum  par  AnnJbai,  un 
rat,  s'il  faut  en  croire  Pline,  fut  vendu  deux 
c<'nts  éctis,  ce  qui  tf  était  point  trop  pour  celui 
qui  l'acheta,  car  il  lui  sauva  la  vie,  au  lieu  que 
celui  qui  le  vendit  mourut  de  Mm.  Au  siège  de 
Mclun,  sous  Charles  VI,  la  chair  des  rats  était 
un  vrai  régal,  et  les  habitants  de  Calais  furent 
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toin  dfi  ta  rebuter  lorsque  Ëdouard» roi  d'Angle- 
lerre ,  assiégeait  leur  ?iUe.  Lorsque  Henri  IV 

Moquait  Paris,  un  rat,  nous  dit  Corncjo  (!),  fut 
mieux  payé,  qu'un  morceau  délicat,  par  une  , 
femme  de  qualité.  Tout  le  monde  sait  qu'au  siège  | 
de  Mayenoe,  plus  d'un  «ddat  de  la  République  ' 
fut  contraint  de  se  nourrir  de  rata.  G'eal  aeule- 
mpnt  dans  de  telles  exUémités  que  ces  animaux 
peuvent  nous  être  de  quelque  utilité. 

US  min 

Le»  souris,  qu'on  peut  nommer  des  rats  de  la 
petite  e.spùce,  oot  une  physionomie  douce,  spi* 
rilnelle,  enfin  toute  charmante.  Leurs  petita  yeux 

étincellent  sans  avoir  rien  de  rude.  C'est  un  vrai 
plaisir  de  les  voir  aller  et  venir,  jouer,  bondir 
dans  une  cliaiubre  où  elles  se  croient  seules; 
toujours  prêtes  à  s'enfuir  au  moindre  bruit  et  à 
revenir  au  moindre  calme,  elles  s'attaquent, 
s'évitent,  se  poursuivent,  et  font  im-IIc  tours  d'a- 
dresse et  d'agilité.  On  a  dit  des  eufanUi  vifs  et 
pétulants  qu'ils  sont  éveillés  comme  une  portée 
de  souris  ;  iamais  comparaison  ne  Ait  plus  juste. 

Mais,  avec  toute  leur  gentillesse,  les  souris  sont 
pour  l'homme  des  ennemis  aussi  redoutables 
que  les  rats  et  qu'il  poursuit  de  la  même  haine. 
C'est  qu'aussi  dics  sont  par  trop  désagréables. 
Bien  n'est  à  l'abri  de  leurs  dents,  et  leur  eflhuH 
terir  égale  leur  gourmandise.  Avec  elles,  malgré 
serrure"?  et  verrou*?,  nulle  provision  n'est  en  sû- 
reté, elles  péuèlreuL  paiiuut  et  là  même  où  les 

rats  ne  peuvent  arriver. 
Ches  nous,  habitent  quatre  espèt  es  de  souris  : 

la  souris  domestique,  la  souris  des  bois  on  m»- 
lol,  la  souris  des  champs  et  la  souris  naine.  La 
piemière  et  la  deni^  mMtMit  ime  description 
étendue.  Les  souris  des  bois  et  des  champs  se 

trouvent  trop  souvent  en  rapport  avec  l'homme, 
[lOnv  que  nou?  ne  devions  pas  au  moins  les  faire 
connaître.  Le:»  truispreuiière»  espèces  sunl  pour- 
suivies partout  et  sans  pitié;  la  dernière,  par  sa 
gentillesse,  ses  mœurs  douces,  sa  nature  inoUen- 
sive,  a  trouvé  pi.1ce  devant  l'homme,  tout  au- 
tant, du  moms,  qu'elle  n'approche  pas  trop  de 
ses  habitations. 

Toutes  ces  souris  ont  entre  elles  beaucoup  de 
rapports,  au  point  de  vue  de  l'habitat  et  des 
mœurs,  quoique  chaque  espèce  présente  des 
particularités  caractéristiques  ;  mais  toutes  ont 
de  commun  leur  attachement  pour  l'homme; 

(I)  PlMre  Coraejo.  HMoirt  de  ta  Ligm  H  du  néf*  A 


en  hiver  surtout,  on  les  trouve  très^bondaotes 
dans  les  maisons,  depuis  la  cave  jusqu'au  gre- 
nier. Aucune  espèce  n'habite  exclusivement  le 
,  li(  Il  fîont  elle  porte  le  nom;  le  mulot  vit  dans 
I  les  granges,  dans  les  maisons,  comme  dans  les 
'  champs  ;  hi  souris  des  champs  se  trouve  re- 
léguée dans  le%  campagnes,  et  la  souris  des  mai- 
sons dans  les  habitations  humaine'^  :  leur  nom 
n'indique  que  reodroil  où  on  les  trouve  le  plus 
ordinairement. 

LA  SmnUS  SOMBftlQi»    MOB  MvmxhOi. 
Dh  AmnMM*,  71»  CdmsMm  Honte. 

C—a Sèpw»  ~  La  souris  domestique  {fig.  49) 
ressemble  beaucoup  au  rat  ordinaire,  toutefois 

elle  est  plus  élégante,  mieux  proportionnée,  plus 
petite.  Elle  a  SO  cent,  environ  de  longueur  totale, 
et  sa  queue,  qui  porte  180  écailles,  est  aussi  lon- 
gue que  le  corps.  Son  pelage  est  uniformément 
gris-noir,  lavé  de  jaunâtre;  cette  teinte  va  en  s'af- 
faiblissant  un  peu  en  allant  du  dos  an  ventre;  le 
bout  des  pattes  est  gris-jaunâtre.  Les  oreilles  ont 
la  moitié  de  la  longueur  de  la  tête,  et,  rabattues 
sur  les  joues,  elles  atteignent  l'isil. 

DiatribntioB  ir^oir'*pU4*>**  — '  La  soufis  do- 
mestique est  la  fldMe  compagne  de  l'homme  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés.  Aristote  et  Pline 
en  font  mention,  et  Albert  le  Grand  l'a  parbite- 
ment  décrite.  Elle  est  répandue  maintenant  aor 
toute  la  surface  df>  h  terre.  Elle  a  traversé  les 
mers  avec  l'homme,  l'a  suivi  jusque  dans  les 
régions  les  plus  froides  du  pôle,  et  s'est  élevée 
avec  lui  jusqu'aux  fermes  les  {dus  élevées  des 
Alpes.  Il  n'y  a  que  peu  d'endroits  oii  elle  n'ait 
pas  encore  été  signalée  et  peut  Cire  s'y  trouve- 
t-elle  quoiqu'on  ne  l'ait  pas  rue.  Elle  doit  man* 
quer  complètement  dans  les  tles  de  la  Sonde. 

Mie«n,  habltades  et  r«glaM.  —  Dans  les 

lieux  habités,  il  n'est  pas  de  coin  où  elle  ne  puisse 
se  trouver;  dans  In  canipagne,  elle  s'établit  par- 
fois en  plein  air,  dans  les  jardins,  dans  les 
champs  voisins  d'une  habitation.  Dans  les  villes, 
on  ne  la  rencontre  que  dans  les  maisons  et  leurs 
dépendanres.  Chaque  trou  ,  elKi^jne  fi-ute  sert  à 
la  loger,  et  devient  le  centre  de  ^aa  excursions. 

La  sonris  domestique  est  un  petit  animal  irè:»- 
rif,  tiè**éveillé,  qui  court  avec  une  très-grando 
rapidité,  grimpe  à  merveille  ,  saute  souvent  fort 
loin,  et  marche  parfois  par  hntids.  L'on  n'a  qu'à 
observer  une  souris  apprivoisée,  pour  voir  avec 
quelle  légèreté  elleexécttte  tousses  mouvements. 
Perd-elle  un  peu  réquilibre  lorsqu'on  la  tàit 
marcher  sur  un  bftton  ou  sur  une  ficelle  tendue. 
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Fig.  49.  La  Sourli  domestique. 


aussilût  elle  enroule  sa  queue  ,  comme  les  ani- 
maux à  queue  prenante,  reprend  son  «équilibre 
et  continue  sa  marche.  Elle  prend  les  positions 
les  plus  charmantes;  tous  ses  mouvements  sont 
gracieux.  Elle  peut  se  dresser  sur  ses  pattes  de 
derrière,  marcher  quelques  pas  en  se  tenant  de- 
bout et  ens'appuyant  légèrement  sur  la  queue. 
EUIe  sait  nager,  quoiqu'elle  n'aille  à  l'eau  qu'en 
cas  d'absolue  nécessité.  La  jette-t-on  dans  un 
étang  ou  dans  un  ruisseau,  on  la  voit  fendre  l'eau 
avec  la  rapidité  de  la  souris  naine  ou  du  campa- 
gnol amphibie,  gagner  la  rive  la  plus  rapprochée 
et  y  grimper. 

Tousses  sens  sont  excellents;  elle  entend  le 
moindre  bruit  ;  son  odorat  est  exquis,  et  elle 
voit  bien,  peut-être  mieux  la  nuit  que  le  jour. 

Son  caractère  contribuerait  à  la  faire  aimer, 
si  ses  petits  larcins  et  les  autres  méfaits  dont  elle 
se  rend  coupable  pouvaient  être  oubliés.  Elle 
est  douce,  inotfensive,  et  n'a  rien  du  rat  sous  ce 
ce  double  rapport  ;  sa  curiosité  la  porte  à  tout 
examiner  soigneusement;  elle  est  joyeuse  et 
prudente;  elle  s'aperçoit  bien  vile  si  on  la  mé- 
nage, et  Qnit  par  s'habituer  à  l'homme,  par  cou- 
rir sous  ses  yeux,  par  accomplir  devant  lui  tous 
ses  actes. 

En  cage,  les  souris  s'y  comportent  très-bien 
UneuM. 


au  bout  de  quelques  jours;  les  vieux  individus 
s'apprivoisent  facilement,  et  les  jeunes  surpas- 
sent en  douceur  tous  les  autres  rongeurs.  Ce 
qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  leur  amour  pour  la 
musique.  Elle  les  fait  sortir  de  leurs  trous,  et 
leur  fait  oublier  toute  crainte.  Elle  paraissent  en 
plein  jour  dans  les  chambres  où  l'on  joue  d'un 
instrument,  et  ce  sont  les  derniers  endroits 
qu'elles  quittent.  Un  prétend  que  lorsqu'elles 
arrivent  la  nuit  dans  un  salon  où  l'on  a  laissé 
un  piano  ouvert,  elles  prennent  plaisir  à  courir 
sur  les  touches  et  sur  les  cordes  pour  satisfaire 
leur  passion  musicale.  Plusieurs  personnes  di- 
gnes de  foi  parlent  de  souris  qui  auraient  ap- 
pris à  chanter,  c'est-à-dire  à  faire  entendre  leur 
cri  d'une  manière  à  peu  près  analogue  au  chant 
des  canaris  ou  des  autres  oiseaux  d'apparte- 
ment. Des  naturalistes  croient  que  ce  chant  n'est 
autre  qu'un  cri  d'angoisse;  d'autix-s,  au  con- 
traire, disent  que  les  souris  font  entendre  leur 
chant  lorsqu'elles  sont  contentes.  Wood  (I)  ra- 
conte le  fait  suivant,  qui  lui  a  été  communiqué 
par  le  Rév.  R.  L.  BampQeld.  u  Quelques  souris 
s'étaient  logées  derrière  les  lambris  de  ma  cuisine. 
Je  les  y  laissai  en  paix,  pour  des  motifs  que 

(I)  Wood,  lllusirated  Saturai  History.  London,  1860, 
p.  &S8. 
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bien  des  gens  comprendront  difficilement;  mai;!, 
en  vérité,  c'étaient  de  charmantes  petites  bètes  ! 
Il  nous  semblait  qif  dics  élevaient  soigneuse- 
ment une  jeune  progéniture;  celle-ci,  toutefois, 
n'eut  pas  toutes  les  qualités  des  parents.  Dans 
la  cuisine  était  suspendue  la  cage  d'un  canari, 
bon  dianteuT  ,  et  nous  remarquâmes  qu'avec  le 
iMUpe,  le  cri  des  souris  venait  à  imiter  le  chant 
du  rnnari.  Ël;iil-re  par  admiration  do  la  musi- 
que, ou,  comme  je  suis  tenté  de  1'  rroire,  une 
dérision  ou  une  imitation?Le  résultat  ucaumoins 
(tait  incontestable,  et  û  le  chant  des  souris  n'a- 
vait  pas  la  force,  l'éclat,  la  plénitude  de  celui 
du  canari,  il  ^tait  peut  ôtre  plu^;  doux  et  plus 
tendre.  Très-souvent  je  les  ai  entendues  avec 
plaisir,  le  soir,  tandis  que  le  canari  dormait,  la 
Idte  sous  son  aile,  et  plus  d'une  fois  un  visiteur, 
regardant  l'oiseau,  me  demanda  :  a  Est-ce  le  ca- 
nari ,  Monsieur,  qui  chante  ainsi?  «  Un  homme 
djgne  de  foi  m'a  assuré  qu'il  avait  eu  aussi  des 
souris  mélomaneSt  et  je  crois  que  de  jeunes 
souris,  élevées  «tcc  des  canaris,  en  appren- 
draient le  chant.  >> 

La  chose  me  paraît  encore  un  peu  douteuse; 
je  dirai  cependant  que  ce  ne  sont  pas  là  les  seuls 
exemples  que  Ton  puisse  citer  de  souris  chan- 
teusps.  Un  voyageur  en  Chine  raconte  que  les 
habitant^;  de  l'Empire  do  Milieu  ont ,  au  lieu  de 
canaris,  des  souris,  dont  les  chants  frappent  les 
Européens  d'étonnement.  Le  docteur  Bichel» 
berg  <l)  a  publié  des  observations  analogues, 
qu'il  eut  tout  le  loisir  de  faire  dans  sa  prison.  En 
novembre  18iG,  vers  li'  erépusciile  ,  il  entendit 
pour  la  première  fuisle  chant  d'uu  canari,  eroyait- 
Ù,  qui  parlait  de  la  cheminée.  Il  pensa  que  l'oi- 
•eatt  s'élût  égaré,  et  il  en  était  persuadé,  lorsque 
quelques  jours  après  il  entend  et  à  la  même 
heure,  le  même  chant,  partant  de  la  même 
place.  Plus  tard,  la  musique  lui  sembla  venir  do 
plancher ,  et  finalement  die  le  réveilla  pen- 
dant la  nuit.  «Elle  ne  différait  pas,  dit-il,  du 
chant  d'un  canari;  le  lini!  en  était  doux,  mé- 
lodieux, les  roulades  éUienL  prolongées,  sans 
interruption.  •  Le  captif  fit  de  la  lumière,  visita 
sa  chambre  en  se  dirigeant  d'après  le  bruit,  et 
finît  par  trouver  une  petite  souris ,  dont  la  bou- 
che jiaraissail  vibrer  encore.  A  partir  de  re  nio- 
inont,  l'animal  se  montra  fréquemment,  la  uuit 
•omme  le  jour.  Durant  le  jour,  il  Élimipil>  au 
plus,  pendant  uix*  ili/anu'  <le  miiniir  :;;  la  nuit 
.-(.Il  <  îirmt  iTurail  un  quart  d  lieurc  et  pinf.  Le 
^i>t  \t>  .-^j^^^Mlflini  se  couva  iuj^uirenl 


plus  lard  de  la  véracité  de  ce  récit,  et  s'en 
portèrent  cautions.  Le  mime  auteur  raconte 
qu'une  souris  chanteuse  ftit  prise,  à  Cassd,  dans 

la  boutique  d'un  n<^goriant  nommé  Grundiach. 
Quelques  naturalisâtes  autorisés  ont  aussi  parlé 
du  chant  des  souris.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  chose 
demande  à  être  étudiée,  ne  fttt-ce  que  pour  re- 
dresser une  oreur. 

Malheureusement,  toutes  les  qualités  que  peut 
avoir  la  souris  s'eilaceot  devant  sa  gourmandise 
et  ses  vols. 

On  ne  peut  se  figurer  un  animal  plus  gour* 
mand.  Des  douceurs  de  toute  espèce,  du  lait, 
de  bons  morceaux  de  viande ,  du  fromage,  de  la 
graisse,  des  Ihnts,  sont  ses  mets  préférés,  et 
quand  die  a  le  choix,  c*est  aux  moroeaui 
les  meilleurs  et  les  plus  délicats  qu'elle  s'atta- 
que.  On  ne  saurait  faire  preuve  d'un  meiltenr 
goût. 

Flaire-t-elle  quelque  plal  appétissant ,  elle  se 
fraye  un  passage,  dùt-die  y  employer  plusieun 
jours,  et  perce  ni6me  les  portes  les  plus  «épaisses. 
Si  elle  trouve  de  la  notirriture  on  abondance, 
elle  en  emporte  dans  son  trou  ,  et  amasse  avec 
toute  l'avidité  d'un  avare.  «  Dans  les  lieux  où 
elle  n'est  pas  troublée ,  dit  Fitnnger ,  on  trouve 
souvent  des  amas  de  noix  et  de  noisettes  bien 
rangé*;  en  un  coin ,  atteignant  quelquefois  jus- 
qu'à 30  cent,  de  haut,  reoxiuverb  de  papiers 
et  d'étoffes;  on  ne  croirait  pas,  à  les  voir,  que  ce 

soit  là  l'œuvre  d'une  SOuris. 

La  souris  boit  très-peu  d'eau,  ou  mAme  pas  du 
tout,  si  sa  nourriture  est  succulente.  Far  con- 
tre, elle  est  très-friande  de  toutes  les  boisson:» 
douces  ;  die  boit  même  des  spiritueux,  comme  le 
montre  le  fait  suivant  :  n  En  4843,  m'écrit  M.  le 
forestier  Rlock,  je  fus  troublé,  pendant  <jne  j'écri- 
vais, par  un  léger  bruit,  et  je  vis  une  souris  qui 
cherchait  à  monter  nu  |ûed  uni  d'une  table* 
Étant  parvenue  à  grimper  sur  cette  table,  die 
mangea  les  miettes  de  pain  qui  se  trouvaient  sur 
une  assiette,  au  milieu  de  laquelle  ('Uiil  un  petit 
verre,  à  demi  rempli  d'eau-de-vie.  D'un  bond 
la  souris  sauta  dessus ,  se  pencha,  bot ,  deacen-' 
dit,  mais  pour  remonter  bientôt  et  prendre  une 
nouvelle  dose.  Troublée  par  un  bruit  que  je  fis. 
elle  i>auta  au  bas  de  la  table  et  disparut  derrière 
une  armoire.  Cependant  l'alcool  produiaail  mm 
efi'et;  un  instant  après,  elle  reparaissait,  Ihiaant 
les  mouvements  les  plus  comiques;  elle  e^'^.-vra. 
mais  en  vain,  de  remonter  sur  la  table.  Je.  me 
leviu  et  me  dirigeai  vers  elle,  sans  qu  elle  tn  fht 
nullement  ellteyée;  j'allai  chercher  un  diat, 
dort  die  se  sauva,  mais  pour  reparaître  bicnlM 
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après.  Le  chat  s'élaii<^  de  mes  bras,  cl  n'eut  pas 
de  peine  à  ^emparer  de  taeoiM^  ivxe.  » 

Les  dégftts  que  causent  les  souris  en  man- 
geant des  provisions  sont  peu  importants  en 
somme  ;  elles  sont  bien  plus  nuisibles  en  ron- 
geant des  choses  précieuses.  Dans  les  bibliothè- 
ques, dans  les  musées ,  elles  causent  des  dégftts 
considérables  et  amènent  des  perles  inestima- 
bles. On  dirait  qu'elles  ne  rongent  souvent  que 
|iar  passe-lemps.  Toujours  esl-il  qu'elles  rongent 
beaucoup  plus  quand  elles  ne  trouvent  pas  de 
quoi  satisfaire  lew  soif;  aussi,  dans  les  biblio* 
thëques,  doit-on  mettre  des  graisi-  ci  'les  v;ises 
remplb  d'eau  pour  qu'elles  aient  de  quoi  boire 
et  manger. 

La  sour»  domestique  se  multiplie  d'une  ma- 
nière extraordinaire.  Après  une  gesUtion  de 
vingt-deux  à  vingt-qualre  jours,  elle  met  bas 
de  quatre  à  six  et  même  huit  petits;  elle  a  de 
cln(|  à  six  portées  par  an,  ce  qui  fliit  au  moins 
une  lignée  de  trente  imlividos.  Une  souris 
blanche,  que  Slruve  avait  en  captivité,  mil  bas 
le  17  mai  six  souriceaux,  le  6  juin  six  autres, 
et  le  3  juillet  huit  ;  oe  jour-U  elle  Ait  séparée  du 
mAlc,  et  ne  fut  remise  Avec  lui  que  le  28  ;  le 
21  août,  elle  avait  de  nouveau  six  petits,  autant 
le  1"  octobre  et  cinq  le  24  du  même  mois.  ISXio 
se  reposa  pendant  tout  l'hiver,  mais  le  17  mars 
elle  mettait  bas  de  nouveau  deux  petits.  Une  fe- 
melle i!p  la  deuxième  portée,  pnr  conséquent  née 
le  0  juiu,  eut  pour  la  première  fois,  quatre  pe- 
tits, le  18  juin.  Ces  fréquentes  gestations  expli- 
quent sttlBsamment  la  grande  multiplication  de 
ces  rongeurs,  malgré  le  nomlire  de  leurs  enne- 
mis. 

La  femelle  met  bas  partout  où  elle  trouve  une 
coucbe  molle  et  une  certaine  stoeté.  Trà8-sou« 

vent,  on  trouve  qu'elle  a  fait  son  nid  dans  du 
pain  ,  des  choux ,  des  sacs  ,  des  têtes  de  mort, 
même  dans  des  souricières.  Ce  nid  est  d'ordi- 
naire rembourré  de  paille ,  de  foin ,  de  papier, 
de  plumes,  quelquefois  de  copeaux  et  de  co- 
quilles de  noix.  Lorsque  les  jeunes  souris  vien- 
nent au  monde,  elles  sont  très-petites ,  presque 
transparentes.  Elles  croissent  trèe-rapidement: 
à  l'âge  de  sept  à  huit  jours,  leurs  poils  apparais- 
sent, à  treize  jours  k-urs  yeux  s'ouvrent.  Elles 
restent  encore  quelques  jours  dans  le  nid,  puis 
elles  se  mettent  en  quête  de  nourriture. 
La  mère  tes  soigne  evee  one'grande  tendresse, 

et  s'expose  au  danjror  pour  elles.  Weinland  ra- 
conte un  exemple  touchant  de  son  amour  ma- 
leruel.  «On  trouva  un  jour  une  souris  dans  son 
nid  arec  ses  neuf  petits.  Bile  eût  pu  s'enftUr,  et 


cependant  ne  fit  aucun  mouvement.  On  mit  les 
petits  et  la  nèresuruiie  pelle,  elle  ne  bougea 
I  pas  ;  on  les  porta  ainsi  jusque  dans  la  cour,  en 
descendant  plusieurs  escaliers,  elle  demeura 

avec  eux.  u 

Le  pire  ennemi  de  la  souris  domestique  est  le 
chat.  Il  a  pour  auxiliaires,  dans  les  maisons  en 

ruines,  le  hibou;  dans  les  campagnes,  le  putois, 
la  belette,  le  liérisson,  la  nnisaraigne.  qui,  mal- 
gré sa  petite  taille,  est  ardente  à  faire  la  chasse  à 
ce  rongeur  plus  foible  qu'elle. 

I  LAsooniaoïsBoisoaiiourr— Jiwjrxr^ricir» 
Dk  WMnam, 

Cm— <ip— .  ~  Le  mulot  ou  souris  des  bois 

(fî(j.  "0)  a  h  peu  près  25  cent,  de  long,  dont  la 
moitié  apparlieul  à  la  queue,  qui  a  150  écailles. 
La  partie  supérieure  du  corps  et  de  la  queue  est 

d'un  gris  brun  jannfttre  ;  le  ventre  et  les  pattes 

sunt  blancs;  les  deux  couleurs  sont  nettement 
tranchées  sur  les  flancs.  Les  oreilles,  comme 
chez  la  souris  domestique,  ont  la  moitié  de  la 
longueur  de  le  tète«  et  leur  pointe  peut  être  n- 
menée  jusqu'à  l'iniL 

Dlstrlbatlmt  gtorimpUtae.  —  La  SOUris  des 

bois  est  répandue  dans  toute  l'Europe,  k  l'ex- 
I  ception  des  régions  les  plus  septentrionales, 
■■an,  lmUt«AM  et  régime.  —  Dans  les 
montagnes,  elle  arrive  jusqu'à  une  altitude  de 
2,0OU  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Elle  vit  dans  les  forêts ,  sur  la  lisière  des  bois, 
dans  les  jardins ,  rarement  dans  les  champs  dé> 
couverts.  En  hiver,  elle  vient  dans  les  maisons; 
mais  elle  en  i)réfère  les  étages  supérieurs,  et  se 
loge  dans  le:»  greniers  ou  sous  les  toits.  Elle  e»t 
aussi  agile  que  la  souris  domestique  et  a  à  peu 
près  le  même  régime.  En  Hbcrté,  elle  se  nourrit 
d'insectes,  de  vers ,  de  petits  oiseaux  même,  de 
fruits,  de  noyaux  de  cerises,  de  noix,  de  glands, 
de  faînes,  et  au  besoin  d'écoroes  d'arbres.  Elle 
amasse  des  provisions  d'hiver,  mats  n'a  pas  de 
sommeil  hivernal  ;  ses  provisions  lui  servent 
pour  les  jours  de  mauvais  temps.  Dans  les  mai- 
sons, elle  cause  souvent  des  dégAts  sensibles. 

Elle  pénètre  de  nuit  dans  les  cages,  égoi  ge 
les  serins,  les  aloueUes ,  les  pinsons,  etc.  Elle 
recouvre  de  débris  de  paille,  de  papier,  etc.,  le» 
friandises  qu'elle  ne  peut  emporter.  Bile  bit 
preuve  de  beaucoup  (te  goAL  Lenz  eu  cite  un 
exemple.  Sa  sœur  entendit  un  soir  dans  la  cave 
I  un  piaulement  particulier,  musical  même;  elle 
chercha  avec  une  lanterne  d'où  ce  piaulement 
'  pouvait  provenir,  et  trouva,  assis  à  câté  d'une 
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bonteille  de  Malaga,un  mulol  qui  la  regarda 
en  face,  sans  manifestor  la  moindre  rrainte, 
saas  se  laisser  troubler.  La  jeune  dame  courut 
chercher  aide;  plusieurs  personnes  entrèrent 
avec  elle  dans  la  cave;  le  mulot  n'en  continua 
pas  moins  sa  chanson,  resta  fort  ti^nquillement 
assis,  et  parut  très-surpris  quand  on  le  prit  avec 
une  pince.  On  trouva  que  la  bouteille  coulait  un 
peu,  ely  à  l'endroit  o&  les  gouttes  tombaientt  on 
vit  tout  un  tas  d'excréments  de  souris;  le  mulot 
que  l'on  venait  de  surprendre  en  état  d'iVTSSSe 
devait  donc  festoyer  depuis  longtemps. 

La  souris  des  bois  met  bas  deux  ou  trois  fois 
par  an  ;  chaque  portée  est  de  quatre  à  six  ou 
niônie  Iniit  petits,  qui  naissent  aveugles ,  crois- 
sent assez  lentement,  et  n'ont  que  dans  leur  se- 
conde année  les  beaux  reflets  jaune-roux  qui 
caractérisent  cette  espèce. 

LA  SOURIS  AGUAIIU:  -  MVS  AGUJUIU3. 

Du  Brandmaui. 

Caractère*.  — La  SOUris  agi  riire  (firj.  S!)  a20 
cent,  de  long,  sur  lesquels  *J  appartiennent  à  la 
queue.      partie  supérieure  du  corps  est  brun- 
loux,  avec  des  bandes  longitudinales  noires,  le  ' 
ventre  et  les  pattes  sont  blancs,  la  queue  a  120  ! 


écailles.  Son  oreille  n'aque  le  tiers  de  la  longueur 
de  la  tôle  et  ne  peut  atteindre  l'oil,  lonqu'oals 
rabat  sur  la  joue. 

DiatiitatioB f é«fT»»ki«Be.  —  L'aire  dédis* 
persion  de  U  souris  agraire  est  moins  éleadM 
que  celle  des  espaces  précédentes.  On  la  trouve 
entre  le  Rhin  et  la  Sibérie  occidentale,  le  Ilol- 
slein  septentrional  cllaLombardie.  £lle  est  coin* 
mune  dans  toute  l'Europe  centrale,  et  manque 
dans  les  hautes  montagnes. 

Mœiin,  habitades  et  i^tme.  —  Elle  se  tient 
dans  les  champs,  au  bord  de.s  forêts ,  dans  des 
buissons  peu  touBUs;  en  hiver,  elle  se  réfugie 
dans  les  meules  de  blé,  dans  les  écuries  et  dans 
les  élables.  Elle  vit  aussi  dans  des  trous.  Lors  de 
la  moisson,  ou  voit  souvent  ces  souris  courir  cfl 
bandes  à  travers  le»  siUom.  Pallas  dit  qu'en  Si- 
bérie elles  entreprennent  souvent  des  vojage*  if* 
réguliers. 

La  souris  agraire  est  plus  maladroite,  plus 
douce  et  plus  sotte  que  les  espèces  précédeniss. 

Elle  se  nourrit  principalement  de  eéréalei,  ds 

grains,  de  planlt-s,  de  tubercules,  d'insectes  et 
de  vers.  Elle  amasse  des  provisions.  Eu  été,  elle 
a  trois  ou  quatre  portées  de  quatre  à  huit  petits 
diacune;  ceux-ci  ne  prennent  que  l'année  sui- 
vante la  livrée  de  leurs  parents*  Lena  racoote  le 


u  kju,^  jd  by  Google 


LA  SOURIS  NAINË. 


il7 


fait  suivant  au  sujet  de  leur  reproductUni  :  «  11 
n'y  •  fMS  loDgleope,  je  pris  dûs  ma  chambre 

une  souris  agraire  femelle  avec  ses  pelib  qui 
conimen(;.ai('nl  à  voir  ;  je  mis  loule  la  famille 
dans  un  endroit  sûr  et  la  nourris  bien.  La  mère 
ae  Gonstruirit  on  nid  et  allaita  tes  petite.  Au 
hooA  de  quinie  jours  d'une  captivité  qui  avait 
commencé  au  moment  où  les  petits  devenaient 
indépendants,  elle  mil  bas  sept  autres  petits.  Elle 
avait  dû,  par  conié^ieat,  a^accoupla' en  liberté 
avant  que  je  l'eusse  prise.  Quand  cette  souris  al- 
laiUtil  i-i  que  je  la  tonrmcnlais  de  manière  à  lui 
faire  prendre  la  fuite,  ses  petits  restaient  pen- 
dante I  ses  mamelles,  quelque  rapide  que  fût  sa 
conrae.  Des  souris  en  liberté  m'ont  éjpdement 
rendu  témoin  de  ce  fait  curieux,  n 

La  souri»  agraire  et  le  mulot  ont  les  mô- 
mes ennemis  que  la  souris  domestique,  et  le^ 
moyens  employée  ponr  les  détruire  sont  trop 
coonos  pour  qu'ils  méritent  de  nous  occuper. 

Là.  aoimis  ivAiNE  —  MUS  mmuTus. 

Bie  Zwergmau$,  Theharvesl  Morne. 

C»r»ctàr«a.  —  Quelque  gracieuses  et  élégan- 
tes que  soient  les  précédentes  espèces,  quelque 
ehamuiotes  qu'elles  soient  m  captivité,  la  souris 
naine  (Pl.  XX)  les  dépasea  néanmoins.  Elle  est 
encore  plus  vive,  plus  éveillée,  plus  adroite.  Elle 
n'a  que  14  cent,  de  long,  sur  lesquels  6  cent, 
appartienneat  à  la  queue;  n'est  haute  que  de 
3  cenL,  et  pftsadeaàl  grammes.  Ella  mérite 
donc  bien  son  nom  de  souris  naine  :  un  sctil 
mammifère,  la  pacbyure  étrusque,  est  plus  petit 
qu'elle. 

La  oouleur  du  pelage  varie  beaucoup;  d'ordi- 
naire, la  partie  supérieure  du  corps  et  le  dessus 
de  la  queue  sont  d'un  brun  roux  jamiiXre,  les 
parties  inférieures  et  les  pattes  étant  biaucbes  ; 
mait  CM  teintes,  sekm  les  individus,  sonl  ou  plus 
claires  ou  plus  Itancéos,  on  plus-  rousses  ou  plus 
hrunos.  on  plus  cjrisos  OU  plus  jaunes;  d'autres 
fois  la  couleur  du  ventre  diilère  peu  de  celle  du 
dos;  enfin  les  jeunes  animaux  n'ont  pas  les  pro- 
portions des  vieux  et  sont  beaucoup  plus  gris. 

mistrlbaU*!!  irf  r>^r«ph|«m.  -7  Ls  distri- 
bottoa  géographique  de  cet  animal  est  très- 
étendue. 

Pallas»  te  premier  qui  l'aitdécrit  et  flguré,  l'a- 
vait découvert  en  Sibt^rie  ;  beaucoup  des  natura- 
listes qui  en  ont  parlé  après  lui  en  ont  fait  cha- 
cun une  nouvelle  espèce ,  et  chacun  se  croyait 
fondé  dans  son  opinion.  Indépendamment  dea 
diSirenccs  de  teille  et  de  coloration  que  l'on  in- 


voquait, on  ne  pouvait  se  persuader  qu'un  animal 
de  la  Sibérie  pût  se  reocooteBr  sous  noire  dd. 

Mais  les  observations  ont  maintenant  démon- 
tré que  la  souris  naine  non-seulement  habite  les 
contrées  ou  l'a  trouvée  Pailas,  mais  aussi  la 
Russie,  h  Pologne,  la  Hongrie,  l'Allemagne,  la 
France,  l'Angleterre,  l'Italie,  et  ce  n'est  que  par 
exception  qu'eUe  manque  dans  certaines  loca^ 
lités. 

Hmm,  iwMtaéM  «a  wêgimm.  -~  On  la  trouve 

dans  toutes  les  plaines  cultivées,  dans  les  jon- 
chaies,  dans  les  roseaux,  dans  l«'s  steppes.  En  été, 
on  la  rencontre  dans  les  moissons,  en  compagnie 
do  mulot  et  do  la  souris  agraire  ;  en  hiver,  die  se 
réfugie  dans  les  tas  de  bois  et  dans  les  granges. 

Quand  elle  passe  l'hiver  en  pleine  liberté,  elle 
dort  pendant  la  plus  grande  partie  d^  froids, 
mais  jannis  die  ne  tombe  en  léthargie;  pendant 
l'été,  dte  amasse  des  provisions,  dont  die  se 
nourrit  quand  la  oanipanne  ne  fournit  plus  stiffi- 
samment  à  ses  besoins.  Sa  nourriture,  comme 

I  celle  des  autres  souris ,  consiste  en  céréales,  en 
grsins,  en  herbes,  en  insectes  de  lonte  espèce. 

Dans  ses  mouvements,  la  souris  naine  se  dis- 
tiogne  de  toutes  les  autres  espèces.  Sa  course  eut 
très-rapide;  elle  grimpe  avec  la  plus  grande  agi- 
lité ;  court  sur  les  brsiicbes  tes  plus  minces,  sur 
les  chaumes  qui  fléchissent  sous  son  poids;  sa 
queue  fonctionne  comme  queue  pr^nnule,  et 
elle  s'en  sert  avec  autant  d'adresse  que  le  font 
les  singes  ;  elle  nage  et  plonge  à  merveille. 

Maiacaen  quoi,  surtoul,  la  souris  naine  esodie 
et  se  montre  non-seulement  supt^ricure  à  tous 
les  autres  mammifères,  mais  encore  la  rivale 
même  des  oiseaux,  c'e:>l  dans  la  construction  de 
son  nid.  EUe  te  bâtit  comme  nd  autre  mammi- 
fère n'a  l'art  de  le  faire.  On  dirait  que  la  fauvette 

■  des  roseaux,  les  pouillots  o^  le  roitelet  lui  ont 
donné  des  leçons.  Ce  nid  est  arrondi  et  de  la 
grosseur  do  poing  ou  d'un  ouf  d'oie.  Suivant 
les  endroits,  il  est  placé  sur  vingt  ou  trente 
fetiilles  de  graminées,  réunies  de  manière  h  !'cîi- 
tourer  de  tous  les  côtés,  ou  bien  il  est  suspendu 
à  près  d'un  mètre  de  terre,  aux  branches  d'un 
buisson,  h  une  tige  de  roseau,  et  se  balance  dans 
l'air.  L'enveloppe  extérieure  est  formée  de  feuil- 
les de  roseaux  ou  d'autres  graminées,  dont  les 
tiges  forment  la  base  de  tout  Tédiflce.  Le  petit 
architecte  prend  chaque  feuille  entre  ses  dente, 

!  la  divise  en  six,  huit,  dix  lanières,  qu'il  entre- 
lace et  lisse  en  quelque  façon  de  la  m  inière  In 
plus  remarquable.  L'intérieur  est  tapissé  avec  le 
duvet  des  épis  des  loseaux,  avec  des  chalons,  des 
pételes  de  fleurs.  L'ouverture  est  petite  et  lalé- 
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raie.  Toutes  les  parties  sont  si  étroitement  unies,  , 
que  le  nid  eo  a  ime  forme  tolkie.  Qntnd  on 
compare  les  organes  iraperfails  de  la  soaris  avec 

le  bec  bien  mieux  approprié  des  oiseaux,  on  ne 
peut  asseï  admirer  celte  construction,  et  l'on 
est  forcé  d'attribuer  plus  d'adresse  à  la  souris 
naine  qu'à  bien  des  volaliles. 

Ce  nid  étant  toujours  construit,  au  moins  en 
très-grande  partie,  avec  les  feuilles  des  végétaux 
qui  lui  servent  de  support,  il  en  résulte  qu'il  a  la 
même  couleur  que  les  plantes  environnaalo. 
La  soaris  naine  ne  ee  sert  de  cette  habitation 
que  pour  y  déposer  ses  petits,  par  conséquent 
elle  n'est  que  très-temporaire;  les  petits  l'ont  | 
même  quittée  avant  que  les  feuilles  soient  fa- 
nées et  aient  pris  une  couleur  différente  de  celle 
de  la  plante. 

Les  vieilles  femelles  construisent  des  nids  plus 
parfaits  que  les  jeunes,  mais  celles-ci  tendent 
déjà  à  imiter  leurs  aînées»  et,  au  bout  d'un  an,  | 
elles  se  font  des  nids  de  repos  assez  solides  et  | 
réguliers. 

On  croit  que  la  souris  naine  a  deux  ou  trois 
port/c";  par  an,  chacune  de  cinq  à  neuf  petits. 
Ccux-ci  rcâleul  ordinairement  dans  le  nid  jus- 
qu'à ce  qu'ils  paissent  y  voir.  La  ftmdle  les  re- 
couvre chaudement,  ou  pour  mieux  dire  ferme 
la  porte  de  la  loge  qni  les  recèle,  quand  elle  doit 
la  quitter  pour  cbercbcr  de  la  nourriture.  Elle 
s'accouple  quelquefois  tout  enaliaitanl,etcomme 
la  gestation  n'est  que  de  vingt  et  un  joors»  une 
seconde  mise  bas  suit  presque  le  sevrage  de  la 
première  portée.  Dès  que  les  petits  peuvent  se 
nourrir  eux-mêmes,  elle  les  abundunne. 

Lorsque  l'on estassezhenreux  pour  surprendre 
une  mèce  sortant  pour  la  première  fois  avec  sa 
progéniture,  on  assiste  à  une  des  scènes  de  famille 
ten  plus  charmantes.  Quelque  adroites  que  soient 
les  jeunes  souris  naines,  elles  ont  cependant  besoin 
dequelques  leçons  avant  de  pouvoir  (aire  leuren- 
tréc  dans  le  monde.  Une  d'elles  est  grimpée  au 
haut  d'un  chauuu'  «me  >;er(inde  sur  un  autre, 
celle-ci  appelle  »a  lucrc,  ctile-là  lui  demande  à 
teter;  l'une  se  lave  et  se  nettoie,  raulre  a  trouvé 
un  grain  de  blé,  elle  le  tient  entre  ses  pattes  de 
devant  et  le  croqiie  ;  la  plus  faible  est  encore  dans 
le  nid  ;  Li  plus  hardie,  un  in.\le  généralement,  s'est 
déjà  éloigné,  il  nage  dans  I  eau  de  laquelle  s'élè- 
vent les  joncs.  En  un  mot,  toute  la  famille  est  en 
mouvement,  et  la  mère  est  au  milieu,  veillant 
sur  elle,  l'aidant,  l'appelant,  la  conduisant,  la 
guidant. 

Ca»aviiéb  —  On  peut  observer  ces  animaux 

à  loisir  en  emportant  chea  soi  tout  le  nid,  et  en 


le  mettant  dans  une  cage  à  treillis  serré.  On 
nourrit  les  souris  naines  très-facilemeni  avec  du 
ebènevis,  de  l'avoine,  des  poires,  des  pommes 

douces,  de  la  viande,  des  mouches.  Leur  gentil- 
lesse dédommage  de  tontes  les  peines  qu'on  en 
prend.  Rien  de  plus  charmant  que  quand  on 
leur  donne  une  mou^.  Elles  se  précipitent  mr 
l'insecte  en  frâant  des  bonds,  le  saisissent  entre 
leurs  pattes,  le  portent  h  la  bouche,  le  tuent  avec 
une  telle  rage,  qu'on  dirait  qu'elles  terrassent 
ua  lion  ou  un  taureau  ;  puis  elles  prennent  leur 
proie  entre  les  pieds  de  devant,  et  la  mangent. 
Les  jeunes  s'app  ri  voisent  trto>fkeîlement,mais ,  en 
grandissant,  si  l'on  ne  s'occupe  cootinueUemenl 
d'elles,  elles  deviennent  craintives. 

A  l  'époque  où,  en  liberté,  elles  se  retireraient 
dans  leur  demeure,  elles  se  montrent  trèa-in- 
quiètes,  et  cherchent  à  s'échapper,  comme  font 
les  oiseaux  voyageurs  au  moment  de  la  migration. 
11  en  est  de  même  au  mois  de  mars  :  à  cette 
époque,  elles  montrent  aussi  la  plus  grande  en- 
vie de  s'enfuir.  A.  part  eela«  elles  s'habituent  faci- 
lement à  leur  sort,  construisent  leur  nid,  fen- 
dent les  feuilles,  les  entrelacent,  les  tissent, 
ramassent  toute  sot  te  de  substances,  eu  un  uiul, 
cherchent  à  s'arranger  le  mieux  possible. 

LA.  SULiUS  DE  BARBARIE  —  Jf  1/5  UARBARUS. 

DU  btrberi$ehe  Mon,  Thê  Barbarjf  JiMiie. 

Dans  ces  derniers  temps,  onaesnyé  d'établir 
sur  !t  souris  de  Barbarie,  un  genre  particulier; 
Ridis  les  caractères  différculiels  qu'elle  présente 
sont  trop  peu  accusés  pour  légitimer  un  genre. 

Cette  espèce  {fig,  52)  est  tme  des  plus  jolies 
parmi  les  souris,  et  même  parmi  les  muridés. 

Caruetèrrm.  —  Son  corps  a  10  cent,  de  long  et 
4  cent,  de  haut;  la  queue  est  un  peu  plus  longue 
que  le  reste  du  corps.  Sa  couleur  fondamentale 
est  un  beau  jaune  brun  ou  un  jaune  roux  ;  la  léle 
est  marquée  de  noir,  et  elle  porte  une  bande  lon- 
gitudinale d'un  brun  foncé,  qui  descend  jusqu'à 
la  racine  de  la  queue  ;  d'autres  bandes  pareilles 
marquent  les  flancs.  Le  ventre  est  Uane.  Les 
oreilles  sont  d'un  jaune  roox,  les  moustaches 
noires,  à  pointe  blanche  ;  la  quene  est  d'un  brun 
foncé  à  sa  face  supérieure,  d'un  brun  jaune  à  sa 
face  inférieure. 

BissribMSto»  cé«fn#ia4««.  —  Cette  espèca 
habile  le  nord  et  le  centre  de  l'Afrique  ;  elle  «^^t 
surtout  commune  dans  les  pays  de  l'Atlas,  ri 
n'est  pas  rare  non  plus  dans  les  steppes.  Je  la 
vis  plusieurs  fo»  dans  le  Kordo&n,  dmIs  tou- 
jours par  instants,  quand  elle  passait  entre  les 
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rig.  69.  La  Soqrls  ds  Birhirta. 


hautes  herbes.  On  ne  la  trouve  pas  en  Ég}  pte. 
Mmn,  h*Ml«éca  et  rigtmm.  —  Yoici  ce 

qw  m'éerit  mon  ami  Bavrj  an  saf et  des  tammt 

et  des  habitudes  de  cet  animal  :  «  Comme  toutes 
ses  cong^ntres  qui  habitent  les  steppes,  la  sou- 
ris de  Barbarie  est  tràitée  de  souris  du  désert  par 
les  Anbei,  qui  la  méprisent  et,  par  çonséquent, 
ne  l'ont  que  pea  ohaerrée.  Les  indigtaes  ne  pen- 
venl  rien  nous  apprendre  sur  elle.  On  la  trouve 
le  long  de  toutes  les  côtes  de  l'Algérie,  surtout 
dans  les  endroits  rocheux,  et  là  où  des  monta* 
gaes  arides  viennent  limiter  la  plaine  fertile. 
Elle  se  creuse  des  couloirs  sur  les  flancs  des  col- 
Iino<5,  et  ces  couloirs  aboutissent  h  une  chambre 
assez  profonde.  C'est  là  que  pendant  l'été  l'ani* 
nul  amasse  ses  provisions,  qui  consistent  en 
giiins,  en  herbes,  dont  il  se  nourrira  par  les  temps 
froids  ou  pluvieux.  Les  balles  qui  tombent  des 
épis  sencnt  à  rembourrer  cette  chambre.  Selon 
la  saison,  cette  souris  se  nourrit  de  céréales 
00  d'antres  snbstanoes  végétales.  Elle  est  très- 
friande  de  fruits.  J'en  ai  souvent  pris  dans  des 
pièges  amorcés  avec  une  tranche  de  pastèque. 
Je  ne  sais  si  elle  mange  aussi  des  insectes. 

•  La  souris  de  Barbarie  a  beaucoup  des  habi- 
todes  des  rats.  Elle  est  wnm»,  elle  mord,  et 
quand  elle  est  en  rut  ou  qu'elle  a  des  petits, 
elle  ne  craint  pas  d'aller  au-devant  de  sonenne- 
mi,  dans  l'espérance  de  l'épouvanter.  Pour  le 
reste,  elle  est  une  véritable  souris  ;  elle  a  toule 


l'adresse,  Tagilité,  la  grâce  et  l'élégance  de  ces 
animaux. 

«  Je  ne  connais  rien  de  sa  reproduction  1  » 
CaptlTltk  —  Grâce  à  sa  beauté,  on  a  souvent 
amené  la  souris  de  Barbarie  en  Europe.  Elle 
supporte  par£ailement  notre  climat,  car  dans 
sa  patrie  elle  a  ansri  à  essuyer  des  froids  aaseï 
rigoureux.  On  ne  peut  en  mettre  plusieurs  en- 
semble qu'à  la  condition  de  leur  donner  abon- 
damment à  manger,  sans  quoi  la  plus  forte 
attaque  et  dévore  la  plus  faible. 

Faire  pour  les  autres  muridés  ce  que  nous 
avons  fait  pour  les  mérions,  les  rats  et  les  souris, 
c'est-à-dire  entrer  dans  les  détails  de  leur  vie  et 
les  décrire,  exigerait  un  gros  volume,  tant  la 
familleest  riche  en  espèces  étrangères.  D'ailleurs, 
la  plupart  sont  loin  d'être  parfaitement  dt^termi- 
nés,  et  d'autres  ne  sont  connus  que  sous  le  rap- 
port des  formes  extérieures,  leurs  habitudes 
étant  complètement  ignorées.  Quant  aux  es- 
pèces dont  on  a  pu  observer  les  actes  ,  nous 
n'aurions  h  répéter,  en  faisant  leur  histoire,  que 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  nos  rats  et  de  nos 
souris,  ce  qui  nous  parait  superiu.  Cependant, 
il  est  encore,  parmi  les  muridés,  deux  ^^enrcs 
intéressanU,  qui  méritent  toute  notre  atten- 
tion :  nous  voulons  parler  des  hamsters  et  des 
hydromys. 
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LES  HAMSTERS  —  CMCBJVS,  i 

We  BoHufer^  The  Hmmier, 

C^rMi^rv*.  —  Le  geore  ham<iter  comprend 
emriiroii  une  domaine  d'espèces  qui  se  distin- 
guent  par  un  corps  lourd  et  bas  sar  jambes  ; 

une  queue  courtf,  peu  velue  ;  el  surtout  par  des 
abajoues  très  développées.  Leurs  pieds  de  der- 
rière ont  cinq  doigts  ;  ceux  de  devant  n'en  ont 
que  quatre  el  un  pouce  rudimenlaire.  Ils  ont 
seize  dents,  deux  incisives  trcs-grandeti  et  trois 
molaires  simples  el  tubcrctilciises*, 

DlatrUiattoa  gévgrmpM^u».  —  Les  hamslors 

se  trouTenl  dans  les  champs  de  céréales  deTEu- 
rope  tempérée  elde  l'Asie. 

Mtenn,  li»MI«4c«  et  r*»lnii'.  —  Ih  sp  creu- 
sent des  terriers  souterrains,  avec  des  chambres 
nombreuses,  ob  ils  enserrent  des  provisions; 
c'est  dans  ces  retraites  qu'ils  vivent,  comme  nous 
allons  Je  voir  pour  le  bamtler  commu  n. 

M  HAVsm  coiuiim —cmicxtvs  nafMEmjiam 

Dtr  femeinê  Hamter^  Tfte  Ttamtter. 

CttTMthrf.  —  Ce  bel  animal  {fig.  53)  a  en- 
virou  33  ceiU.  de  long,  sur  lesquels  3  cent,  à 
peine  appartiennent  à  la  queue.  Il  a  le  corps  ni' 
massé,  le  cou  épais,  la  tôle  assez  pointue,  les 
oreilles  membraneuses,  de  moyenne  longueur, 
les  yeux  clairs,  les  pattes  courtes,  les  doigU 
minces,  les  ongles  courts,  la  queue  conique, 
mais  un  peu  tronquée  au  bout;  son  pelage  épais, 
couché,  un  peu  brillant,  est  formé  d'un  duvet 
court  et  mou,  et  de  soies  longues  et  roides.  Le 
dos  est  brun-jaune  clair,  avec  rdiels  qui  provien- 
nent des  bouts  noirs  des  soies.  La  partie  sapé- 
rîpure  du  museau,  le  tour  des  yeux,  le  cou,  sont 
d'un  brun  roux;  les  joues  portent  une  tache 
jaune  ;  la  bouche  est  blanche  ;  le  ventre,  les 
pattes,  sont  noirs,  un  trait  noir  coupe  le  fi<ont; 
les  pieds  sont  blancs.  OrdinairTmont,  aussi,  des 
t;M'li»^<!  jaunes  existent  derrière  les  oreille'^,  en 
avant  et  en  arrière  des  pâlies  de  devant.  Du  re^te, 

la  colorationdu  hamster  commun  varie  eottsidérap 
blâment.  On  trouve  des  individus  complètement 
noirs  ;  ou  noirs  \  ^rge.  blanche,  à  sommet  de 
la  tête  gris  ;  ou  d'un  gris  jaune  clair,  à  ventre 
gris  foncé,  à  tache  seapulaire  jaune  pâle  ;  ou 
filuves  sur  le  dos,  gris  clair  sous  le  ventre,  et  à 
épaules  blanches.  On  en  rencontre  même  qui  sont 
complètement  blancs. 

MsirtkaSUa  Kros^raphi^u*.  —  Lc  hamster 
commun  habite  les  diamps  ensemencés,  d^uls 


,  le  Rhin  jusqu'à  l'Ob,  en  Sibérie.  En  Allemagne, 

I  il  manque  dans  le  sud-ouest  ;  il  manque  aitni 
dans  la  Russie  orienfalr  rt  nrridpnlale;  il  Ot 
très-commun  en  Thuringi-  et  en  Saxe. 

Moenn,  b^btinde»  c«  régime.  —  Un  sol  fer- 
tile, gras  et  sec,  oIRrant  de  bonnes  oondttiom 
pour  un  terrier  solide,  convient  au  hamler 
beaucoup  mieux  qu'un  terrain  sablonneux,  sus- 
ceptible de  s'aQaisser.  Aussi  évite-t-il  ceux-ci, 
autant  qu'il  recherche  ceux-là.  Il  ne  s'établit 
donc  pas  non  plus  dans  les  endroits  rocailleutst 
dans  les  forêts,  où  il  aurait  trop  de  peine  à  creu- 
ser sa  demeure,  soit  à  cause  des  rocailles,  soit  à 
cause  des  pierres  qu'il  rencontrerait.  Il  ne  sautait 
non  plus  s'accommoder  d'un  sot  aqueux,  etil  Is 
fuit  soigneusement.  Là  nù  se  rencontrent  pour 
lui  de  bonnes  conditions,  lise  montre  pn  nombre 
vraiment  prodigieux.  Ainsi,  Lenz  rapporte  que 
dans  la  banlieue  de  Gotha,  où  le  hamster  partit 
I  se  plaire,  on  tua,  en  1817,  111,817  individus  de 
cette  espèce  ;  de  1818  à  1828,  on  on  tua  129,754. 
qui  furent  présentés  aux  magistrats  chargés  de 
distribuer  les  primes  olfertes  pour  la  destrudioa 
d'un  animal  aussi  nuisible.  Mais  que  l'on  tienne 
compte  de  ceux  qni  durent  être  tués  sans  que  les 
magistrats  aient  pu  les  enregistrer;  que  l'oncoosi- 
dèrequehiendeshamslefsont  dù  succomber  sont 
la  dent  de  leurs  ennemis  naturels,  et  Ton  se  ibi 
une  idée  de  l'exeessivc  mnltipHeation  deTespèce, 
dans  les  lieux  où  les  conditioTi^  lui  «ionl  favorables» 
Le  terrier  du  hamster  commun  est  assez  artit* 
tement  construit.  Il  consiste  en  une  grande 
chambre,  située  à  une  profondeur  de  1  à  2  no^trf' , 
en  un  conloirdesorlie  ol)li(]iip  et  un  rouloird'en- 
Irée  vertical.  Des  galeries  profondes  mettent  le 
réduit  principal,  ou  chambre  de  repos,  en  eoab 
munication  avec  les  chambres  de  provisioiM.  Lm 
terriers  varient  suivant  l'âge  et  le  sexede  l'ani- 
mal ;  ceux  des  jeunes  sont  les  plus  courts,  \fi 
plus  superficiels  ;  ceux  des  femelles  sont  plus 
grands,  et  ceux  des  vieux  mâles  ont  te  plu*  ^ 
développement  el  de  profondeur.  T'n  terrier  fl»* 
j  hamster  se  rei  onnaSt  faeiiemt-nl  à  l'ama*  <if 
terre  qui  est  devant  le  couloir  de  sortie,  et  <4i" 
est  généralement  recouvert  de  grains  de  Mé. 
couloir  d'entrée  est  vertical,  on  peut  y  plonger 
souvent  un  hAtrm  de  1  à  2  mMres  de  long  ;  ^ 
couloir  n'arrive  pas  directement  à  la  rhambr»;  <1« 
repos,  il  s*inllécbK  et  j  arrive  tantM  obOquemcA 
tantôt  horizontalement.  Le  couloir  de  sortie  \^'^ 
contre,  est  toujours  «inticux.  Les  deux  ouvertures 
sont  distantes  de  1  "20  au  moins,  souvent  mécns 
de  1",50  à  4  mètres.  On  peut  voir  facileuictit  » 
un  terrier  est  baUté  ou  non.  Est-il  M«élii  ^ 
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mousse,  de  champignons,  d'herbes,  les  parois 
en  sonl-eiles  dégradées,  il  est  abandonné  ;  car 
le  hamster  tient  toujours  son  habitation  en  par- 
fait état.  Dans  un  terrier  qui  est  habité  depuis 
longtemps,  le  frottement  de  l'animal  polit  les 
parois,  les  fait  paraître  môme  brillantes.  Les  ou- 
vertures sont  un  peu  plus  larges  que  les  conduits 
qui  y  aboutissent;  ceux-ci  ont  au  plus  5  à  8  cent, 
de  diamètre.  Les  chambres  varient  sous  le  rap- 
port des  dimensions.  Celle  qui  sert  de  demeure 
habituelle  à  l'animal  est  la  plus  petite.  Elle  est 
remplie  de  paille  fine,  de  gaines  de  chaumes,  qui 
forment  une  couche  molle  ;  les  parois  en  sont 
lisses  et  polies.  Trois  couloirs  y  aboutissent,  ce- 
lui d'entrée,  celui  de  sortie  et  celui  qui  conduit 
à  la  chambre  aux  provisions.  Celle-ci  ressemble 
à  la  première  pour  la  forme.  Elle  est  ovale  ou  ar- 
rondie ;  sa  partie  supérieure  est  bombée  ;  ses  pa- 
roissont  lisses.  A  la  fin  de  l'automne,  elle  est 
remplie  de  blé.  Les  jeunes  hamsters  n'en  con- 
struisent qu'une,  les  vieux  en  creusent  de  trois  à 
cÏDq,  et  l'on  y  trouve  de  2  à  4  hectolitres  de 
Bhbum. 


grains.  Souvent  le  hamster  bouche  avec  de  la 
I  terre  le  couloir  qui  conduit  à  cette  chambre  ; 
I  parfois  il  le  remplit  aussi  de  grains.  Ceux-ci  sont 
'  comprimés  de  telle  sorte   que  l'homme  qui 
^  découvre  un  terrier  de  hamster  doit  y  porter  la 
pioche  avant  de  pouvoir  les  ramasser.  On  croyait 
I  autrefois  que  le  hamster  séparait  les  diverses  es- 
pèces de  semences  ;  c'est  une  erreur  :  il  prend 
les  grains  et  les  enterre  tels  qu'il  les  recueille. 
Ils  sont  souvent  mélangés  de  débris  d'épis.  Si 
l'on  trouve  les  diverses  espèces  séparées  dans  un 
terrier,  cela  ne  provient  pas  de  l'instinct  d'ordre 
qui  présiderait  aux  opérations  du  hamster  ;  on 
ne  peut  l'attribuer  qu'à  ce  que  ces  diverses  es- 
pèces ont  été  récoltées  dans  différentes  saisons. 
Dans  le  couloir  d'entrée,  on  trouve  souvent  avant 
d'arrivcrà  la  chambre  de  repos  une  place  élargie 
où  l'animal déposeses  ordures. 

Le  terrier  de  la  femelle  diffère  un  peu;  il  n'a 
qu'une  ouverture  de  sortie,  mais  le  nombre  de 
ses  ouvertures  d'entrée  varie  de  deux  à  huit  ;  ce- 
pendant, tant  que  les  petits  ne  sortent  pas  du 
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terrier,iine  seule  sert;  plus  tard  ceaz-d  les  uttli- 
senl  tontes.  Le  chambre  de  reposes!  circulaire, 
elle  a  33  rrnt.  de  dirimèlre  ;  sa  hauteur  est  de  8  à 
14  cent.,  et  elle  renferme  une  couche  de  menue 
paille.  Il  en  part  autant  de  couloirs  qu'il  y  a 
d'ottvertoNs  d'entrée  ;  souvent  ces  couloirs  eom> 
muniquent  entre  cuv.  Les  cli ambres  à  provi- 
sions y  sont  rares.  Tant  que  la  femelle  a  des  pe- 
tits, elle  n'amasise  rien. 

Malgré  sa  lourdeur  apparente,  le  hamster  est 
assez  agile.  Sa  marche  est  rampante  comme 
celle  du  hérisson ,  son  ventre  tr  iinant  presqu'à 
terre.  11  lait  de  petits  pas.  Lorsqu'il  est  excité, 
il  se  ment  plus  rapidement,  et  fait  des  bonds 
assez  considérables.  11  grimpe  le  long  des  parois 
verticales,  surtout  s'il  peut  se  soutenir  de  deux 
côtés,  par  exemple  -dans  le  coin  d'une  caisse, 
entra  une  armoire  et  un  mur,  le  long  d'un  ri- 
deau. Il  se  cramponne  à  la  moindre  saillie,  et  il 
est  assez  adroit  pour  se  retourner  et  se  maintenir 
à  la  hauteur  où  il  est  en  quelque  sorte  suspendu, 
ne  serait-il  accroché  que  par  une  des  pattes  de 
derrière.  Il  creuse  h  merveille.  Le  ptaee'tpon  dans 
une  caisse  remplie  de  terre,  il  se  met  aussitôt 
à  l'œuvre.  Il  fouille  aver  ses  pâlies  de  devant,  et 
se  sert  de  ses  dents  si  le  huI  est  trop  dur.  11 
rejette  les  déblais  sous  son  ventre,  puis  les 
pousse  avec  ses  pattes  de  derrière  ;  quand  il  en 
a  ainsi  d(''tach^  une  eertaine  quantitt^,  il  marche 
à  reculons,  et  les  pousse  hors  du  terrier.  Jamais 
il  ne  remplit  ses  abajoues  de  terre,  comme  on 
l'a  prétendu.  Il  n'est  pas  maladroit  dans  l'eau, 
quoiqu'il  évite  soigneusement  d'y  entrer.  L'y 
jelte-l-on,  il  nage  rapidement,  mais  en  faisant 
entendre  des  grognements  de  mauvaise  hu- 
meur. Cependant  ce  bain  lui  est  si  désagréable, 
qu'il  oublie  toute  sa  mc'chancelé  naturelle  quand 
il  se  trouve  de  nouveau  à  sec.  11  se  nettoie  alors 
avec  soin. 

lie  hamster  est  très»habile  de  ses  pattes  de  de- 
vant, il  s'en  sert,  comme  de  mains,  pour  i)orler 
sa  nourriture  à  sa  bouche,  pour  retourner  les 
épis  jusqu'à  ce  que  les  (^rain^  en  sortent,  pour 

enserrer  ces  grains  dans  ses  abajoues,  pour  lis* 

ser  son  poil.  Lorsqu'il  est  sorti  de  Teau,  il  se 
secoue,  s'assied  sur  son  «lerri^re,  se  lèche  et  se 
nettoie.  C'est  toujours  par  la  téte,  comme  du 
Teste  tons  les  animaux,  qu'il  commence  sa  toi- 
lette. Il  met  ses  pattes  sur  ses  oreilles,  les  ra- 
mène sur  la  face,  prend  chaque  mèche  de  poils 
l'une  après  l'autre,  et  la  frotte  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  sèche.  Pour  mettre  en  ordre  les  poils  du 
dos  et  des  cuisses,  il  se  sert  de  ses  dents,  de  ses 
pattes  et  de  sa  hingue.  Celte  opération  dure 


asses  longtemps,  et  il  l'accomplit  avec  asses  de 

mécontentement. 

Lorsque  le  hamster  est  surpri*;,  il  se  dresse 
sur  ses  pattes  de  derrière,  laisse  pendre  ses  pattes 
de  devant,  regarde  fixement  l'objet  de  son  trou* 
ble,  se  montre  disposé  à  s'élancer  dessus,  A  lûn 
usage  de  ses  dents. 

Son  caractère  ne  conlrihue  pas  à  le  rendre 
l'ami  de  l'homme.  La  colère  le  domine,  comme 
elle  ne  domine  aucun  rongeur,  le  rat  et  le  letn- 
ming  exceptés.  Pour  un  rien,  le  hanaster  se  met 
sur  la  déFensive,  pousse  de  forts  grognements, 
grince  des  dents,  et  les  fait  claquer  à  plusieurs 
reprises.  Son  courage  n'est  pas  moindre  que  sa 
colère:  il  se  défend  contre  tout  animal  qui  l'at- 
taipie.  Il  est  victorieux  d'un  chien  inhabile;  les 
ratiers  seuls  savent  le  prendre  et  l'étrangler  aus- 
sitôt. T^us  les  chiensont  pour  tehamster  la  même 
haine  que  pour  le  hérisson  ;  ils  sont  furieux  de 
ne  pouvoir  toujours  dominer  un  si  petit  ^tre. 
Ils  le  poursuivent  avec  ardeur,  lui  livrent  des 
combato  acharnés,  et  bien  souvent  ce  n'est  qu'a- 
près une  longue  lutte  que  le  hamster  succonibe, 
mais  non  sans  avoir  fait  payer  cher  sa  capture. 
<i  Dés  qu'il  remarque,  dilFr.  G.  Suizer      que  le 
chien  veut  l'attaquer,  il  vide  ses  abajoues,  s'il  les 
a  pleines;  s'aiguise  les  dents  en  les  fhittuit  vi- 
vement les  unes  contre  le*  antres  ;  respire  ra- 
pidement ;  poupsp  un  cri,  qui  ressemble  à  un 
ronflement,  gonfle  ses  abajoues,  de  façon  que 
sa  tète  et  son  cou  paraissent  plus  gros  que  le 
corps;  puis  se  dresse  et  s'élance  sur  son  ennemi» 
Celui-ci  s'enfuit-il ,  il  le  poursuit  en  sautant 
comme  une  grenouille.  La  lourdeur  de  ses  mou- 
vements, l'ardeur  qu'il  met  à  sa  poursuite,  sont 
tdles  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  rire.  Le  ohisa 
ne  remporte  la  victoire  que  s'il  peut  arriver  sur 
le  hamster  par  derrière  ;  ille  prend  alors  par  U 
nuque,  le  secoue  et  l'étrangle.  » 

Le  hamster  attaque  môme  l'homme,  et  quel- 
quefois sans  motif.  On  passe  Iranquillemetit  pri'^s 
d'un  terrier  de  hamster,  et  tout  à  coup  le 
pcUl  anmul  rageur  est  peudu  à  vos  habits.  Il 
mord  aussi  les  chevaux;  et,  lorsqu'il  est  enlevé 
par  un  oiseau  de  proîe,  il  cherche  encore  à  se 
défendre.  Une  fois  qu'il  a  mordu,  il  ne  lA<cl>* 
prise  qu'avec  la  vie. 

On  comprend  qu'un  animal  aussi  méchant  ne 
supporte  rien.  Les  petits,  en  grandissant,  ne  peu* 
vent  plus  vivre  avec  leur  mère,  et  hors  du  temps 
du  rut,  le  m&le  tue  la  femelle.  Uarement,  des 
hamsters  captlb  vivent  en  bonne  harmonie  ;lts 

(1)  rr.  G.  Stitaw,  Vtnmk  «Amt  JiMw^ffcMUM  ^ 
flMcrv.  GaUliifra.  1174,  lihl. 
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vieux  ne  peuvent  jamais  se  supporter  ;  les  jeune:) 
ont  entre  eux  de  meillean  rapporta.  J'en  li 
élevé  assez  longtemps  trois  dans  une  cage  ;  ja- 
mais ils  ne  se  disputèrent,  cl  restèrent  toujours 
étroitement  unis.  Quand  ils  se  reposaieut,  ils 
étaient  Marent  l'un  «or  l'entre.  De  jennet  ham- 
«ters,  nés  de  nids  dîBérents,  s*attaquentattSMl6t, 
M  livrent  des  combats  à  nnort. 

m 

Rien  n'est  plus  amusant  que  d'enfermer  en- 
semble un  hérisson  et  un  hamster.  Tout  d'abord, 
eeluî-ei  legarde  atec  eurionté  Félre  singulier 
auquel  on  l'associe,  lequel  ne  parait  s'inquiéter 
guère  de  lui.  Mais  bientôt  le  repos  est  troublé. 
Le  hérisson  est  arrivé  près  de  son  compagnon 
de  eaptivité,  un  grognement  de  mauvaise  humeur 
le  salue,  et  aussitôt  il  se  roule  sur  lui-niôme.  Le 
hamster  s'avance,  flaire  cette  houle  hérissée  de 
piquants,  mais  son  museau  cstensang;  il  donne 
un  coup  de  patte,  sa  patte  est  blessée.  Il  grince 
des  dents,  il  crie,  il  grogne,  il  saute  sur  le  hé- 
ris'^on,  cherche  à  le  pousser  avec  «onôpp.n1'\  son 
épaule  est  piquée  ;  il  emploie  tous  les  moyens 
pour  se  débarrasser  de  ce  monstre  ;  il  se  blesse 
encore  les  pattes,  la  bouche  el^  plus  stupéfait  en- 
core qu'irrité,  il  s'assied,  regardant  son  adver- 
saire avec  une  expression  comique  de  terreur  et 
de  rage  concentrée,  ou  bien  il  se  précipite  sur 
n'importe  qud  autre  objet,  sur  un  autre  hamster 
bien  innocent,  pour  assouvir  la  colère  dans  la- 
quelle l'a  mis  le  hérisson.  Celui-ci  bouge-t-il  de 
nouveau,  ia  ménie  scène  recommence,  au  grand 
amusement  du  spectateur. 

Le  hamster  supporte  encore  moins  la  pré» 

5cnrf  de  pPtits  animaux  que  celle  de  s<»<« 
semblables;  il  leur  Tait  une  véritable  chasse.  11 
se  nourrît  de  jeunes  oiseaux,  de  souiîs,  de  lé- 
tards,  d'orvets,  de  couleuvres,  d'insectes,  autant 

que  de  ré^f^tanx.  Lui  jetle-t-on  un  oiseau  d.ins 
sa  cage,  il  se  précipite  dessus,  lui  arrache  les 
ailes,  le  tue  d'un  seul  coup  de  dent  à  la  télc  et 
le  dévore.  Il  s'attaque  à  tout  ce  que  fournit  le 
règne  végétal.  Les  herbes,  les  légumes,  les  fruits 
de  toute  espèce,  mûrs  ou  non,  les  carottes, 
les  pommes  de  terre,  les  racines,  tout  lui  est 
bon.  En  captivité  il  mange  du  pain,  des  gâteaux, 
du  beurre,  du  fromage  ;  en  un  mot,  il  est  om* 
nivore. 

Le  hamster  est  un  animal  hibernant  ;  dès  que 
la  terre  se  réchaulTe  et  se  ramollit,  il  se  réveille. 
Ce  réveil  a  lieu  en  mars,  et  quelquefois  en  fé- 
vrier. Il  n'ouvre  pas  immédiatement  son  terrier  ; 
il  y  reste  encore  quelque  temps,  et  se  nourrit  des 
provisions  qu'il  a  amassées.  Au  milieu  de  mars 
les  mélesy  an  commencement  de  lévrier  les 


femelles,  quittent  leur  demeure,  pour  aller  à  la 
recherche  déjeunes  pousses  de  Mé,  de  coque- 
licots, des  grains  nouvellement  semés,  qu'ils  rap- 
portent  dans  leur  terrier;  un  peu  plus  tard  toutes 
les  plantes  fraîche  leur  sont  bonnes. 

Ihi  abandonnant  leur  retraite  d'hiver,  les 
hamsters  se  creusent  un  nouveau  terrier,  où  ils 
pa'i'fnt  !'('té,  et,  dés  que  leur  travail  est  Rni.l'ac- 
couplcment  a  lieu.  Ce  terrier  d'été  a  30  ou,  au 
plus,  60  cent,  de  profondeur  ;  dans  la  chambre 
principale  est  établi  un  nid  où  la  femelle  met 
bas.  Il  ne  renferme  qu'une  seule  chambre  à  pro- 
visions. 

A  la  fln  d'avril,  le  mâle  se  rend  dans  ia  de- 
meure de  h  femelle  ;  l'un  et  l'autre  vivent  quel- 

que  temps  en  très-bons  rapports  ;  ils  se  donnent 
même  des  témoignages  (r:ftlr>oiifMnf"!)t  et  se  dé- 
fendent mutuellement,  au  besoin.  Deux  mâles 
qui  se  rencontrent  dans  le  terrier  d'une  fe* 
melle,  se  livrent  un  combat  acharné,  jusqu'à  ce 
que  le  plus  faible  succombe  ou  s'enfuie  :  on 
trouve  souvent  de  vieux  hamsters  mâles,  couverts 
de  cicatrices,  restes  de  ces  luttes.  Mais,  aprèg 
l'aecouplement,  les  deux  époux  deviennent  aussi 
étrangers  l'un  à  l'autre  qu'auparavant. 

Quatre  ou  cinq  semaines  après  le  rapproche- 
ment des  sexes,  la  femelle  met  bas,  dans  un  nid 
mollement  et  chaudement  rembourré,  de  6  à 
8  petits.  Elle  a  au  moins  deux  portées  par  an  : 
la  première  a  lieu  en  mai.  Les  petits  naissent  nus 
et  aveugles,  mais  avec  des  dents,  et  pèsent  alors 
un  peu  plus  de  4  grammes.  Ils  grandissent  très- 
rapidement,  et  leur  poids  est  de  50  grammes,  que 
letirs  yeux  sont  encore  fermés:  ils  ne  s'ouvrent 
que  du  huitième  au  neuvième  jour.  Dès  ce  mo- 
ment, les  petits  oommencentà  marcher  autour  de 
leur  nid.  La  mère  les  élève  avec  tendresse  ;  du 
reste,  elle  adopte  et  soigne  avec  tout  autant  de 
dévouement  d'au  1res  nourrissons  qu'on  lui  donne 
à  éiever,  lors  môme  qu'ils  sont  plus  à'^és  que  les 
siens.  Le  quinrièmejour,  les  jeunes  hamsters  se 
mettent  déjà  à  creuser,  et, dès  cet  instant,  la  mère 
les  émancipe,  c'est  à-dire  qu'elle  les  chasse  de  son 
terrier,  et  les  force  ainsi  à  se  tirer  d'affaire  tout 
seuls,  ce  qui  ne  leur  est  pas  dîfDcile.  Cinq  on  six 
jours  après  ta  naissance,  alors  que  leurs  pdb 
commencent  ;\  peine  fise  montrer,  que  leurs  yeux 
sont  encore  fermés,  les  petits  hamsters  savent 
déj.\  pt  endre  un  grain  de  blé  entre  leurs  pattes 
de  devant,  et  le  ronger  avec  leurs  dents  aigués. 
En  cas  de  danger,  ils  satitent  dans  le  terrier  avec 
assez  d'agilité,  les  uns  suivent  leur  mère,  les 
autres  se  cachent  qui  dans  un  trou,  qui  dans  un 
autre.  La  mère,  quelque  méchante  et  courageuse 
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qu'elle  paniine  d'ordinatret  ae  rnootre  trèB-lftel)e 

quand  il  s'agit  de  défendre  sa  progéniture  ;  elle 
s'enfuit,  s'enfonce  avec  ses  petits  dans  un  de.ses 
couloirs,  cherche  à  le  boucher  avec  de  la  terre, 
on  creuie  rapidement  poar  l'étendre. 

Les  hamiters  nouveau-nés  paraissent  presque 
rouges  de  sang  vl  font  entendre  un  h^^or  mur- 
mure>  analogue  à  celui  des  chiens.  Le  deuxième 
on  le  tnnnèine  jour,  ils  sont  revêtus  d'un  léger 
duvet,  qui  s'épai^it  peu  à  peu  ;  mais  ils  mettent 
un  an  h  atteindre  leur  taille  délinitivo.  Il  parait 
cependant  que,  nés  en  niai,  ils  sont  déjà,  en 
automne,  aptes  h  se  reproduire. 

Dès  que  les  moissons  jaunissent,  tes  hamsters 
courent  affairés  dans  les  champs.  Les  rapsulesdu 
lin,  les  vesces,  les  pois,  parais'^ent  Aire  leurs  ali- 
ments de  préférence.  Un  hamster  qui  habite  un 
champ  de  Un  ou  de  pois,  n'enserre  généralement 
pas  d'autre  récolte  dans  son  terrier;  cependant, 
ce  n'fst  pas  ]h  un  Hnl  absolu.  On  a  remarqué  que 
les  vieux  hamsters  mâles  savent  mieux  choisir 
leurs  provisions,  mieux  les  éplucher  que  les  fe- 
melles ;  ils  y  emploient  d'ailleurs  plus  de  temps. 
Celles-ci,  après  leur  d(  rnit're  portée,  ont  à  se 
construire  rapidement  un  terrier  et  à  jr  entasser 
de  la  nourriture. 

Ce  n'est  que  dans  les  endroits  où  il  n'est  pas 

dérangé  que  le  hamster  travaille,  In  jnnr,  fi  amas- 
ser di  s  provisions  ;  d'onlinairc,  il  emploie  ;\  le 
faire  la  première  moitié  de  la  nuit,  et  les  premiè- 
res heures  de  te  journée.  De  ses  pattes  do  devant, 
il  recourbe  les  chaumes;  de  ses  dents,  il  coupe 
les  épis,  les  pend  entre  ses  pattes,  les  tourne,  les 
relourne,dépouille  les  grains  de  leurs  enveloppes, 
les  bit  passer  dansses  abajoues,  et  rentre  dans  sa 
demeure  quand  celles-ci  sont  pleines.  Il  peut  em- 
porlerdela  sorte,  en  une  fois,  jusqu'il  (00  gram- 
mes de  grains.  Ainsi  chargé,  le  hamster  a  une 
physionomie  réellement  comique,  et  il  est  le  plu^ 
maladroit  de  tous  les  animaux.  On  peut  alors  le 
prendre  sans  crainte,  cari!  ne  peut  pins  nujrdre; 
seulement  on  ne  doit  pas  lui  laisser  le  temps  de 
vider  ses  abajoues  cl  de  se  mettre  sur  la  défensive. 

En  oelobre,  la  température  baisse,  les  champs 
sont  vides,  le  hamster  prépare  sa  demeure  d'hi- 
ver, lien  bouche  d'abord  l'ouvcrltirr  de  sortie, 
puis  l'ouverture  d'entrée,  en  les  remplissant  de 
terre.  En  a>t>il  encore  le  temps,  on  craint-tl  les 
gelées,  il  se  crense  un  ni«i  et  des  chambres  à 
provision  à  une  plus  grande  |in»fomieiir.  L'ani- 
mal se  gorge  de  nourriture,  s  enroule  en  boule 
au  milieu  du  petit  lit  de  paille  qu'il  s'est  pré- 
paré et  s'endort.  Il  se  couche  d'ordinaire  sur  le 
côté,  la  t&l»  entre  les  pattes  de  derrière,  les  poils 


en  bon  ordre,  mais  un  peu  hérissés.  Un  hanufer 

en  léthargie  a  les  membres  froids,  rigides 
comme  un  cadavre  ;  quand  on  les  a  étendus 
de  force,  ils  reprennent  leur  position  primitive; 
ses  yeux  sont  clos,  mais  limpides  comme  ceux 
d'un  animal  \ivant  ;  les  paupières  se  referment 
d*clles-mf(mes;  la  respiration  et  les  battements 
du  cœur  sont  insensibles,  ce  dernier  n  a  plus  que 
de  14  à  18  pulsations  par  minute.  L'animal  parait' 
mort.  Quelque  temps  avant  le  réveil,  la  rigidité 
disparaît  ;  la  respiration  devient  sensible;  l'ani- 
mal fait  quelques  mouvements;  il  ronfle,  se 
dresse,  ouvre  les  jeux,  fait  quelques  pas  en  tré- 
buchant comme  s'il  était  ivre,  essaye  de  s'asseoir, 
tombe,  se  relève,  revient  à  lui,  court  lentement, 
I  mange,  se  nettoie,  se  lisse  les  poils  ;  il  est  enfln 
I  complètement  réveillé.  11  faut  user  de  prudence 
lorsqu'on  vent  s'assurer  si  un  hamster  est  revenu 
à  la  vie  active.  Souvent  il  parait  mort,  quand  tout 
fi  roup  une  morsure  vient  apprendre  que  cette 
mort  n'était  qu'apparente.  En  liberté,  les  ham- 
sters doivent  se  réveiller  pendant  l'hiver.  Au 
mois  de  décembre,  par  une  températofe  de  ]dtt- 
sieurs  degrés  au-dessous  de  léro,  il  leur  arrive 
fréquemment  d'ouvrir  leurs  terriers  et  de  courir 
les  champs.  Dans  une  chambre  contiouelleinent 
chauffée^  ib  restent  éveillés  tonte  l'année»  mais 
ils  i^'y  sont  pas  à  leur  aise»  et  meurent  rapide- 
ment. 

11  est  heureux  qu'un  animal  aussi  nuisible  que 
le  hamster  soit  pouiauivi  par  beaucoup  d'enne* 

mis.  Plusieurs  oiseaux  de  proie,  tant  diurnes  que 
;  nocturnes,  les  eorbeaux,  le  putois,  la  belette  lui 
1  font  une  poursuite  continuelle,  le  tuent  et  le 
mangent  quand  ils  peuvent  s'en  emparer.  Le 
I  putois  et  la  belette  le  suivent  Jusque  dana  son 
terrier,  et  sont  par  conséquent  ses  ennemi» 
tes  plus  redoutables.  Quelque  ré.M8tancc  qu'il 
leui  oppose,  le  rongeur  finit  par  succomber  à 
leurs  attaques.  Chaque  cultivateur  ménagerait 
donc  ces  deux  carnassiers,  s'il  savait  reconnaître 
SCS  vrais  intérêts;  mais,  au  lieu  de  cela,  il  les  toe 
sans  pitié. 

Clwww.  ~  Dans  bien  des  endroits,  l'homme 

fait  une  guerre  en  règle  au  hamster.  En  Thu- 
ringe,  par  exemple,  il  est  des  gens  qui  ont  pour 
profession  de  le  déterrer  et  de  le  détruire.  La 
commune  paye,  pour  chaque  hamster,  une  prime 
qui  est  plus  forti;  pour  une  femelle  que  pour  un 
nirlle.  M.iis  le  j)rincipi!  t^ipport  de  cette  chasse 
est  fourni  par  les  provibiiMks  qtie  l'animal  a  ras- 
semblées ;  on  sèche  le^  grains,  et  on  les  moud. 

Umcm  «a  vM««ita.  »La  peau  du  hamster 
est  utilisée  oomroo  fourrure.  Quoique  cette  kw* 
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L'IIYDROSIYS  A  VENTRE  JAUNE. 


Fig.  M*  L'Iiydromyi  è  ventre  jauno. 


rurc  soil  bonne,  légère  el  durable,  elle  n'est 
cependant  pas  d'une  grande  valeur.  Dans  plu- 
sieurs localités,  on  se  nourrit  de  sa  chair,  et  l'on 
n'a  certes  pas  de  motirs  pour  ne  point  le  faire, 
car  elle  est  tout  aussi  bonne  que  celle  de  l'écu- 
reuil et  de  plusieurs  autres  rongeurs,  que  l'on 
mange  avec  plaisir.  On  voit  que  le  hamster  est 
d'une  certaine  utilité.  Disons,  toutefois,  que 
les  profits  qu'on  en  relire  sont  loin  de  compen- 
ser les  dégâts  qu'il  cause. 

LES  HYDROMYS  —  UYDROMYS. 

Dit  Sumpfrallen. 

C^rmct^r^fl.  —  Nous  avons  encore  à  mention- 
ner, parmi  les  muridés,  un  genre  fort  remar- 
quable par  la  dentition.  On  ne  compte  plus  ici 
que  quatre  molaires  à  chaque  mâchoire,  deux  à 
droite,  deux  à  gauche.  Du  reste,  les  hydromys 
ressemblent  par  le  corps  à  des  rats  ;  leur  tfite  est 
allongée;  leur  museau  assez  obtus;  leurs  jam- 
bes sont  courtes,  et  leur  queue  est  longue  ;  ils  ont 
les  oreilles  arrondies  ;  cinq  doigts  à  chaque 
patte,*  ceux  des  pieds  de  derrière  réunis  à  la 


base  par  une  petite  membrane  natatoire;  des 
moustaches  fournies  et  aussi  longues  que  la  tôle. 

Dlstrlbntion  K^oKniphUae.  —  seule  es- 
pèce sur  laquelle  repose  ce  genre  est  exclusive- 
ment propre  à  la  Nouvelle-Hollande. 

l'hydhomvs  a  ventrr  jai'?(e  —  Hronomrs 

CURYSOGASTEK. 

Dit  gtmeint  Sumpfratte. 

C7»r«ctèF«fl.  —  L'hydrorays  à  ventre  jaunft 
{fig.  54)  a  près  de  66  cent,  de  long,  mais  les  deux 
cinquièmes  environ  appartiennent  au  corps.  Il 
a  le  dos  d'un  brun  noir  brillant,  marqueté  de 
fauve  ;  les  flancs  et  le  ventre  d'un  gris  fauve 
à  reflets  jaune  orangé  ;  les  poils  duveteux  d'un 
gris  clair,  les  poils  soyeux  entièrement  noirs,  ou 
d'un  jaune  doré,  à  pointe  noire.  Les  pattes  sont 
d'un  brun  foncé,  et  les  poils  qui  recouvrent  la 
queue  sont  roides  et  grisâtres. 

DUtrlbmtloB  ^^^''■PMqne .  —  Cette  espèce 

est  du  petit  nombre  des  mammifères  monodel- 
phes  qui  habitent  l'Australie.  On  le  trouve  sur  les 
Iles  dudétroilde  Basset  à  la  terre  de  Van  Diémen. 
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LES  RONGEUHS. 


tÊmurm,  hakitadcs  et  régime.  —  Les  mœurs 
de  cet  animal  «mt  pen  amnoes.  On  sait  seule- 
ment qu'il  fr(5quenlo  les  borrls  dos  fleuves  et  delà 
mer  ;  qu'il  vit  dans  les  eaux  douces  comme  dans 


les  eaox  salées;  qu'il  nage  et  plonge  à  menreille, 
et  qu'il  a  plurieuft  points  de  reasemfaluMBaTK 
le  campagnol  amphibie  sous  le  rapport  des  iiairi* 
tudes. 


LES  ARViCOLlDES  —  ARVICOUNI. 

Die  "WWmàoK, 


c:»r»ctère>.  —  La  famille  des  ar  vicolidésacn- 
ferme  un  grand  nombre  de  petits  rongeurs,  assez 
semblables  entre  eux  et  ayant  plus  d'un  rnppuii 
avec  les  muridés,  parmi  lt-sc[ut.'b  on  les  lant^eail 
jadis.  Touterois,  ils  s'en  distinguent  par  des 
formes  plus  trapues;  unetéte  plus  grosse  et  plus 
courte;  on  museau  plus  large,  généralement 
oblns;  des  oreilles  moins  proéminentes,  arron- 
dies, presque  nues,  en  totalité  ou  en  partie  ca- 
chées par  les  poils  ;  des  yeux  moins  volumineux 
et  moins  saillants  ;  un  pelage  généralement  plus 
long  et  plus  moelleux^  et  une  queue  couveile 
de  poils. 

Quant  au  caractère  essentiel  de  la  famille,  il 
réside  dans  le  nombre  et  la  forme  des  molaires. 
Ces  dents,  au  nombre  de  six  pour  chaque  mâ> 
choire,  trois  à  droite,  trois  à  gauche,  sont  for- 
mées de  prismes  triangulaires  placés  alternative- 
ment sur  deux  lignes,  de  manière  à  représenta 
des  zigzags  à  la  couronne  ;  et,  sauf  de  rares  ex- 
ceptions, n'ont  pas  de  racines  proprement  dites. 

Les  arvicolidés  ne  différent  pas  beaucoup  les 
uns  des  autres  sous  le  rapport  de  la  coloration. 
Leurs  teintes  sont  fort  peu  vives  et  le  plus  ordi- 
nairemcntrembmnies.  Les  jeunes  ont  toujoursun 
peli!.'*»  plus  sombre  que  les  vieux,  et  les  espèces 
qui  habiieul  les  montagnes  l'ont  généraluiuuiil 
plus  foncé  que  celles  qui  vivent  dans  les  plaines. 

Les  différences  de  mœurs,  d'hnbilat,  de-dis- 
tribution géographique  sont  souvent  plus  pro- 
noncées que  celles  qu'offre  le  pelage. 

MstriWStm  siegFKpklvM.  —  Les  arvtcoli- 
dés  sont  répandus  dans  les  régions  septentrio- 
nales de  l'ancien  et  di!  nouveau  continent. 

Moean,  li»bit«d«»  et  régime.  —  Ils  vivent 

dans  des  galeries  souterraines,  qu'ils  creusent  gé- 
néralement eux-^mémes;  ils  habitent  les  plaines 

comme  les  montagnes,  les  terrains  en  culture 
aussi  bien  que  les  lieux  les  plus  sauvages,  les 
prairies  les  plus  incultes;  ils  fréquentent  les 
champs,  les  jardins,  les  bords  des  rivières,  des 
ruisseaux,  des  lacs,  des  étangs.  Presque  tous  édi- 
tent l'homme,  et  bien  peu  se  rencontreut  dans 
le»  grauges  et  les  élables. 


Leurs  demeures  consistent  en  couloirs  simple» 
on  ramifiés,  et  plus  on  moins  profondémeol  si- 
tués. Quelques-uns  se  construisent  une  Iog«  es 
forme  de  hutle.  Ils  sont  généralement  socii- 
bles,  et  la  plupart  so  réuni&scnt  en  bandes  nom- 
breuses. 

Les  arvicolîdés  ont  une  nourriture  preiqw 

c.xf  hi^ivcmenl  végétale;  ce  n'est  que  par  ei- 
cepliou  qu'ils  mangent  des  substances  animales. 
Aucun  n'hiberne,  et  cependant  beaucoup  d'ealre 
eux  amassent  des  provisions  d'hiver. 

Leur  genre  de  vie  a  quelque  rapport  avec 
celui  des  muridés,  el  ils  ont  des  habitudes  aussi 
bien  nocturnes  que  diurnes.  Leurs  mouvemeols 
sont  rapides,  moins  cependant  que  ceux  des 
souris.  Très-peu  savent  grinqter  ;  mais  le  plu> 
grand  nombre,  par  contre,  nagent  à  racrvcillp, 
quelques  espèces  môme  sont  aquatiques;  d'au- 
tres vivent  pendant  plusieurs  mois  sous  la  nnge, 
qu'ils  creusent  comme  ib  creusent  la  terre* 

Quelques  espèces,  poussées  sans  doute  par  !* 
besoin  de  nourriture,  entreprennent  de  grand} 
voyages ,  et  c'est  à  la  suite  de  pareils  dépit* 
céments  que  plusieurs  espèces,  originaires  de 
l'Asie,  se  sont  acclimatées  et  sont  devenues  in- 
digènes en  Europe. 

La  vue  el  l'oUoral  soiiL  les  plus  parfaits  <is 
leurs  sens;  l'onle  ne  parait  pas  très^éveloppie; 
leur  intelligence  est  faible. 

Toutes  les  espiîces  d'arvicolidés  se  mulliplico* 
très-rapidement,  quelques-unes  môme  d'une  ma- 
nière incroyable  et  fâcheuse  pour  nous. 

UMf«e  9i««Biia.  —  Sauf  les  grandes  eapè* 
ces  qui,  dans  quelques  pays,  entrent  exception- 
nellement dans  le  régime  de  l'homme,  les  autm 
ne  lui  sont  d'aucune  utilité,  et  devieooeot  «d 
contraire  excessivement  nuisibles  partout  eik>) 
les  laisse  trop  se  multiplier. 

LES  OND.XTRAS  —  FIBER. 

Die  Bisamratten. 

rari»p<^pp»«  —  Lc>  ondatras  semblent  établir 
unr  traiisilioa  des  arviculidés  aux  castcrs>  tous 
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L'OiNUATRA  MUSQUÉ. 


Us  appartiennent  bien  certainement  aux  prc- 
nîen  par  tous  lenrs  enaetèrea.  Us  ont  des 
oreilles  operculées,  très-peu  saillantes,  couvciIls 
de  pnils  f  otirts  ;  quatre  doigts  aux  pattes  de  de- 
mt  et  un  pouce  rudimentaire  ;  cinq  doigts 
aax  pattes  de  derrière,  bordés  de  poils  natatoires, 
etannésd'miglea  asses  forts  ;  une  queue  l<mgne, 
arrondie  à  l'extrémité,  comprimée  dans  le  reste 
de  >ûn  étenflue,  et  recouverte  de  petites  écailles, 
eQU%  lesquelles  passent  des  poils  court»,  rares, 
cMhés;  de  petits  yeux;  la  lèvre  supérieure  fen- 
éie;  des  moustaches  longues.  Les  vieux  indivi- 
dus ont  les  molaires  pourvues  de  vraies  racines. 

Une  glande  particulière,  «'ouvrant  à  l'exté- 
neur,  sécrétant  un  liquide  blanCf  oléagineux,  à 
liMts  odeur  de  citette,  occupant  le  Tolsinage  des 
«rginss  génitaai  externes,  est  encore  un  carac- 
tère propre  aux  ondatra?. 

Oaa  cru  pendant  longtemps  que  ce  genre  ren- 
fenoait  phuieurs  espèces,  mtis  une  étude  plus 
aUeotiYe  les  a  bit  réduire  à  une  seule. 

L'OKOATRA  m^SOt'É  —  flBER  ZIBETBICVS. 

Die  BUamatte  ou  Otidatra, 

OwMièvM.— L'ondatra  (/f^.  55),  vulgairement 
wnnu  sons  le  nom  de  rat  musqué  du  Canada,  If 
mu$qm$ch  des  Anglo  -  Américains,  est  le  plus 
gnad  des  arvicoUdés  connus,  et  a  beaucoup  de 
ispports  de  forme  avec  le  campagnol  amphibie. 
Son pelagercssemblefi  celui  du  castor;  il  est  épais, 
couché,  niûu,  brillant.  Les  poils  laineux  en  '^ont 
lio$,  courU,  duveteux  ;  ie^»  poils  soyeux  soul  lui- 
naU  etdo  double  plus  longs  que  ceux-ci.  Le  dos 
Ml  brun  ;  le  Tcntre  est  gris,  à  reflets  roux.  Quel- 
quefois le  dos  a  une  teinte  plus  ou  moins  jaune. 
La  queue  est  noire.  Les  poils  qui  bordent  les 
doigts  sont  blonds;  les  ongles,  roux  de  corne.  Les 
miles  adultes  ont  pris  de  66  cent,  de  long, 
deux  dnquièmea  environ  a|»partenant  à  la 
queue. 

L'ondatra  musqué  offre  quelques  variétés. 
Ifidnidson  (1)  en  signale  trois  :  l'ono  art  eom- 
plélement  noire,  l'autre  tachetée,  et  la  troisième 

FniifTf'mciU  ltl;uic!îp , 

OUtrlbntloB    (èof^raphlque.   —  L'ondalra 

BKisqué  habite  l'Amérique  du  Nord,  entre  le 
M  et  le     de  latitude  nofd. 

On  le  trouve  surtout  dans  le  Canada,  d'où  l'on 
cnToie  chaque  année  plusieurs  milliers  de  ses 
peau»  en  Europe. 

■«M,  bftMS«««a  «i  véflme.  —  Il  fréquente 

U)  lichariiwa^  Fmim  èwtalé  Âmerieam. 


les  prairies  au  bord  des  grands  lacs,  des  grands 
fleuves  à  cours  lent ,  des  ruisseaux ,  des  marais, 

mais  surtout  des  étangs  peu  étendus,  recouverts 
de  roseaux  et  de  planta  aquatiques. 

C'est  là  qu'on  le  trouve  en  familles  ou  en  tri- 
bus. Son  genre  de  vie  a  beaucoup  d*analogîe 
avec  celui  du  castor,  si  bien  que,  pour  les  sau- 
vaire-*,  ces  anini.nix  sont  frores  ;  le  castor,  comme 
aîné,  étant  plus  industrieux  et  plii.s  sage,  l'on- 
datra musqué  éUnt  plus  inexpérimenté. 

Comme  le  castor,  Tondatra  est  éminem- 
ment sociable,  car  il  forme  une  grande  partie 
de  l'année  des  colonies  quelquefois  ennsidéra- 
bles,  et,  comme  lui  aussi,  il  se  construit  des  ha- 
bitations qui  font  nillîe  à  la  surface  du  sol,  mais 
auxquelles  aboutissent  souvent  des  galeries  pro- 
fondes, telles  que  nous  en  trouvons  dans  les  re- 
traites souterraines  des  campagnols. 

C'est  ordinairement  sur  les  bords  d'un  lac, 
d'un  fleuve  ou  d'une  rivière  dont  les  eaux  ont 
un  cours  insensible  et  dont  les  rives,  couvertes 
de  joncs,  s'inclinent  en  pente  douce,  que  les 
ondatras  s'établissent  de  préféronre  potir  y  con- 
struire leurs  butte».  Ils  font  preuve  dans  ces  cir- 
constances d'un  instinct  admirable  :  on  dirait 
qu'ils  savent  quel  est  le  point  extrême  qu'attei* 
'-'ncnt  les  plus  grandes  crues,  car  c'est  tou- 
jours sur  la  ligne  du  plus  haut  niveau  des  eaux, 
qu'îb  élèvent  leurs  habitations.  En  outre ,  en 
prévoyance  de  crues  exceptionnelles ,  ils  les  éta- 
'  gent  de  farnn  à  re  que  l'un  des  eompatliuienls 
I  soit  assez  «'levé  pour  ne  jamais  être  envahi  par 
l'eau.  Extérieurement,  les  huttes  des  ondatras 
simulent  un  dôme.  Les  matériaux  qui  les  com- 
posent sont  des  joncs  assez  profondément  enfouis 
en  terre,  enebevtitrt's  les  uns  dans  les  .nutres 
avec  une  grande  régularité ,  et  rccouverU  exté- 
rieurement d'une  paisse  couche  de  terre  glaise, 
que  l'animal  gflche  et  transporte  avec  a«i  pieds, 
et  qu'il  appli(jue  et  aplanit  ensuite  à  l'aide  de 
sa  queue.  Une  couverture  de  joncs  entrelacés, 
ayant  quelquefois  jusqu'à  cent,  d'épaisseur 
recouvre  cette  première  cloison,  qui  elle-même 
a  de  1 1  &  16  cent.  ;  en  sorte  que  ces  diverses  cou* 
ches  donnent  aux  parois  de  l'habitation  une 
épaisseur  totale  de  23  cent,  environ.  Les  dimen- 
sions d'une  hotte  varient  selon  le  nombre  de  ses 
habitants.  Son  diamètre  intérieur  est  de  près  de 
GO  cent. ,  pour  une  famille  de  sept  à  huit  individus. 
Un  couloir  souterrain,  partant  du  fond  de  la  de- 
meurecommune,  conduit  au  sein  de  l'eau,  et  de 
ce  couloir  naissent  plusieurs  galeries,  ayant  des 
destinations  dilTérNktes  :  les  unes  sont  de  sim* 
pies  boyaux  plus  on  moins  étendus,  terminés  en 
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col*de^e,  qoe  ranimai  creuse  pour  découvrir 
tes  racines  des  plaotes  aquatiques  dont  il  se 
nourrit  ITiivcr;  les  autres  aboutissent  à  descom- 
parlmunits  profonds  ,  cxclusivemeot  destinés  à 
recevoir  les  ordures.  Quand  les  colonies  sont 
nombreuses,  les  huttes,  groupées  tes  unes  à  côté 
des  autres,  forment  de  véritables  villages. 

Ces  établissemeols  ,  si  habilement  et  >î  labo- 
rieusement coostruits,  ne  sont  cependant  que 
des  abris  d'biver  pour  bcaueoa|i  d'entie  tes 
cokws,  et  notaromeoi  pour  les  miles.  Ao  prin- 
temps les  ondatras  le:^  abuniloiiniMit  et  gagnent 
par  couples  les  hautes  terres.  11  pnr  iilrai!  .  tou- 
tefois,  qu'après  l'accouplement,  la  plupait  des 
femeUes  retournent  aux  huttes  pour  y  mettre  bas. 

Pendant  la  saison  froide ,  l'ondatra  tapisse 
-  ■::  h  iLitatioii  avec  des  nénuphars,  d«  >  fV  iii!les, 
des  herbes,  des  roseaux.  11  a  soin,  d'après  .\udu- 
bon,  de  ne  recouvrir  le  sommet  de  sa  hutte 
4pie  d'une  eouche  de  plantes  asseï  lâches  pour 
que  l'air  puisse  s'y  renouveler  facilement.  Tant 
que  l'étang  n'est  pas  gel^  jusqu'au  fond,  l'onda- 
tra vit  tranquillement  dans  sa  chaude  demeure, 
recouverte  d*ooe  épaisse  concbe  de  ndge.  Hais 
si  le  froid  augmente,  si  toutes  les  issues  lui  aoiA 
fermées,  l'animal  tombe  en  souffrance,  beau- 
coup m^me  succoiubcut ,  car  ils  ne  peuvent 
creuser  dans  la  glace  des  trous  pour  le  renou- 
vellement de  Tair.  Richardstm ,  auquel  nous 
sommes  redevables  de  ce  fait,  ajoute  que  cela 
n'arrive  que  dans  des  hivers  excessivement  ri- 
goureux; car  le»  ondatras  s'établissent  dans 
des  mania  ou  des  Aangs  profonds,  ou  an  voist- 
nage  de  sources  qui  ne  gèlent  pas  facilement. 

L'ondatra  musqué  se  nourrit  principalement 
de  v^pétnux  aquatiques  ;  on  a  eep4*ndant  trouvé 
dttus  ses  demeures  des  restes  de  cuqutUages. 
Aodubon  a  vu  des  animaux  captift  nunger  vo- 
lontiers l(>s  mollusques  ;  ils  Ouvraient  avec  leurs 
dents  ceux  à  coquille  molle;  q«iant  à  ceux  ;\ 
coquille  dure,  ils  alteodaieui  qu'ils  s'ouvris- 
sent d'eux-mêmes  pour  se  précipiter  mpide* 
ment  sur  eux,  et  les  tuer  à  coups  de  dents.  Lss 
plantations  voisîne>  d'une  colonie  d'ondatras 
sont  «otncnt  visitées  et  saccacé*"*  par  ces  ron- 
geur», liii  ilcLrui»eui  plu»  qu  ils  iitr  mangent  :  en 
minant  te  sol,  ib  conpent  les  racines,  renversent 
et  font  périr  ainsi  un  grand  nombre  de  plantes. 

pr<>priétaines  d'étangs  ont  souvent  aussi 
beaucoup  à  se  plaindre  de  leu»  dogâb.  En  creu- 
sant teors  galerie»,  ib  percent  tes  digues  qui  re- 
tiennent tes  eaux,  ce  qui  t*"**  les  inondations 
des  prairies  environnantes  à  l'époque  des  gran- 
des eaox. 


Audnbon  et  Bacbntann  ont  donné  ime  det> 
cription  excellente  des  moMirs  de  ces  nUk-eot- 

tors,  comme  ils  les  nomment.  «  Les  rats  castors, 
disent-ils,  sonl  des  animaux  vifs ,  enjoués  ,  lors- 
qu'ils se  trouvent  dans  leur  élément,  c'est-à-dire 
dans  l'eau.  Par  une  belte  nuit,  on  peut  les  loir 
dans  les  étangs  des  moulins,  dans  les  pièces 
d'eau  profonde^  tranquilles;  ils  jouent,  ib 
nagent  de  tous  côtés,  laissant  dans  l'eau  de»  sil- 
lons brillante;  ib  s'anttent  près  des  touffes 
d'herbes ,  sur  tes  pierres  d'où  Us  peuvent  st- 
teindre  les  objets  qui  flottent;  ils  s'asseyent  sur 
la  rive,  et  de  ils  sautent  à  l'eau,  l'un  après 
l'autre,  comme  des  grenouilles.  De  temps  à 
autre  on  en  voit  un ooudié,  iaunofaile,à  te surbee 
liquide;  il  donne  par  moments  un  léger  coup 
avec  sa  queue,  comme  le  fait  le  eastor,  puis  il 
disparait  subitement  pour  reparaître  de  nouveau 
à  tO  ou  90  mètres  de  là,  et  recommencer  le 
même  jeu,  ou  se  joindre  à  ses  camarades.  D'à» 
très,  sur  la  rive,  ramassent  des  herbes,  déterrent 
des  racines  et  les  transportent  ensuite  dans  l'en- 
droit le  plus  tranquille.  Un  dirait  que  ces  ani- 
maux forment  une  petite  communauté  paeiB> 
que,  et  ne  demandent  autre  chose,  pour  être 
heureux,  que  le  repos  et  la  tran<iuillilé. 

(1  I  n  coup  de  feu  tiré  dans  ces  circonstances 
les  lait  tous  fuir  avec  une  précipitation  sans 
égale  ;  tous  ptongeot  sous  l'eau,  et  se  réftigient 
dans  leurs  demeures.  Pendant  le  jour,  alors 
mfnie  qu'il  n'est  pas  très-secondé  parla  vue,  l'on- 
datra est  très-difiieile  à  tirer  lorsqu'il  nage,  car 
il  a  plongé  avant  que  le  plomb  Pait  atteinL  s 

Nous  ne  savons  que  peu  de  <^Ose  sur  In  re- 
production de  l'ondatra.  C'e^^t  en  avril  et  mars 
lorsqu'il  a  quitté  s;i  demeure  d'hiver,  que  l'ac- 
couplemeut  a  lieu.  La  femelle  met  bas  dans  »a 
hutte  OU  dans  son  tttrier  de  trou  à  six  petits. 
Au  dire  des  DUS,  elle  n'aurait  qu'une  portée  par 
.in;  au  rapport  des  autres,  elle  en  aurait  de  trois 
à  quatre.  Un  ne  sait  combien  de  temps  les  peUis 
restent  avec  leur  mère,  ni  combien  dure  teur 


Ckaaw.  —  On  chasse  les  ondatras  moins  & 
cause  de^  dégâts  qu'ils  font  que  pour  les  profils 

qu'on  en  relire. 

On  les  prend  dans  des  pièges  amorcés  avec 
des  pommes,  dans  des  Isippes  placées  prèi  de 

leurs  demeures,  ou  encore  on  le^  tn-  ilans  leur« 
huttes.  Les  Indiens  savent  paifuiiemeui  necou- 
naître  ■  une  hutte  est  habitée  ou  non.  Lan- 
qu'elte  est  babilée,  ik  s'en  lypioetaeni  «ns 
bruit,  enfoncent  leur  lance  à  travers  ses  pavois 
et  embrochent  génératement  ainsi  l'in^vidu 
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Fig.  66.  L'Oudalra  musqué. 


qui  s'y  trouve.  On  dispose  les  trappes  de  façon 
qu'elles  tombent  dans  l'eau,  et  noient  l'animal. 
Si  l'on  abandonne  un  ondatra  qui  vient  de  se 
prendre,  il  est  aussitôt  entouré  par  ses  cama- 
rades, qui  se  comportent  à  son  égard  comme 
le  font  les  rats,  c'est-à-dire  le  déchirent  et  le  dé- 
vorent. Un  ondatra  qui  vientde  périr  d'une  façon 
quelconque  doit  être  ramassé  de  suite,  sans  quoi 
ses  compagnons  font  disparaître  son  cadavre 
qui  est  perdu  pour  le  chasseur.  On  capture  en- 
core des  ondatras  en  les  enfumant  dans  leurs 
demeures  avec  du  soufre.  En  un  mot ,  l'homme 
met  tous  les  moyens  en  usage  pour  s'en  emparer. 

Le  lynx ,  le  renard,  le  vison ,  la  marte,  les  oi- 
seaux de  proie,  diurnes  et  nocturnes,  poursuivent 
aussi  l'ondatra. 

Captivité.  —  Pris  jeunes ,  les  ondatras  s'ap- 
privoisent facilement.  L'animal  est  du  reste 
très-doux  ;  .\udubon  dit  qu'on  peut  lui  donner 
sa  main  à  téler,  sans  crainte  d'en  être  mordu.  Les 
vieux  animaux,  par  contre,  sont  méchants  et  mor- 
dent. On  ne  peut  les  garder  que  dans  des  caisses 
doublées  en  fer-blanc.  Sarrazin  a  eu  un  ondatra 
qui,  en  l'espace  d'une  nuit,  fit  dans  du  bois  dur, 
sur  une  longueur  de  30  cent.,  un  trou  de  8  cent. 
Brebm* 


de  profondeur,  par  lequel  il  s'échappa  ;  il  prati- 
qua donc  une  ouverture  plus  grande  que  celle 
qui  lui  était  nécessaire. 

U«Mr*«  pro4«iu. —  Les  Indiens  mangent  la 
chair  de  l'ondatra  avec  plaisir,  et  sa  fourrure  est 
assez  estimée,  malgré  la  forte  odeur  de  civette  qui 
la  rend  désagréable  pour  bien  des  personnes. 
Cette  odeur  pénètre  aussi  la  viande,  au  point  de  la 
rendre  immangeable  pour  un  Européen;  elle 
peut  môme  être  assez  forte  pour  incommoder. 
Sarrazin  en  ressentit  plusieurs  fois  l'effet  et  s'éva- 
nouit même  en  disséquant  de  vieux  ondatras 
mâles.  Il  fut,  par  la  suite,  obligé  de  les  exposer 
à  une  forte  chaleur  avant  de  les  disséquer.  Au- 
dubon,  par  contre,  prétend  que  cette  odeur  est 
bien  plus  supportable  que  celle  du  vison  et  sur- 
tout de  la  raoulfette. 

LES  CAMPAGNOLS  —  ARVJCOLÀ, 

Die  Wùhlratten. 

Caractère*.  —  Les  campagnols  se  distinguent 
des  autres  arvicolidés  par  leurs  pieds  de  devant 
qui  n'ont  que  quatre  doigts,  le  pouce  n'étant 
représenté  que  par  un  tubercule  ou  par  un  ongle 

II  —  un 
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nidimen taire;  par  leur  queue,  qui,  si  pelite 
qu'elle  toit  sur  certaines  espèces ,  n'est  jamais 

réduite  à  un  simple  moignon  fnnimf  chez  les 
lemmings,  et  n'est  jannais  cDtiiijriiuée  ni  écail- 
Icusc  comme  celle  des  oudalrasi,  mais  arrondie 
et  plus  00  moins  couverte  de  poils;  enfin  par 
leurs  dents  qui,  sauf  une  ou  deux  exceptions, 
n'ont  pas  de  racines  chez  les  individus  adultes. 
Le  nombre  des  mamelle  varie  de  4  à  8. 

m««i>lb«tira  cé»gni»hN«e.  —  Le  genre 
ca(npa^IH)l  n  des  représentants  en  Europe,  en 
Asif  el  (I.IH-.  l'A  in('rirjiir>  ^-"îi'fMili'ionrjlp. 

liwan,  kabUaden  et  r^i^lme  (1).  —  Si  les 

mœurs  des  animaux  qui  noos  sont  utiles  ont 
pour  nous  un  intérêt  tout  particulier,  celles  des 

fspi^cos  qui  noiis  sont  ii(ii?;ih!p<?  ne  doivent  pas 
moins  nous  intéresser;  car  la  connaissance  de 
ces  mœurs  peut  seule  nous  indiquer  les  moyens 
propres  à  alténner  ou  à  prévenir  les  dommages 
que  ces  espèces  nous  causent.  A  ce  point  de  vue, 
les  campipnols  ont  droit  à  toute  notre  attention. 
Ils  sont  essentiellement  préjudiciables  à  l'agri- 
cuUare,  et  certains  d'entre  eux  ont  bien  souvent 
porté  la  désolation  et  la  famine  dans  les  campa- 
gnes. Des  pays  entiers,  si  Ton  en  croil  les  réi  ils 
des  anciens,  auraient  môme  été  ruinés  par  eux, 
et  les  habitants  de  ces  pays,  obligi  s  de  fùir  de- 
vant ces  envahisseurs ,  d'abandonner  leurs 
cbamp»;  dévastés,  seraient  allés  demander  à  d'au- 
tres contrées  des  moyens  de  subsister.  C'est  ce 
qu'auraient  été  contraints  de  foire  les  habitants 
de  quelques  villes  dlonie,  d'après  le  témoignage 
de  Paus.inias;  ceux  de  Cosa  (acluellemcnt  Orl)i- 
ipllnV  selon  Dioilnre  rl  Ilutilius  Ilufiis;  et  les 
insulaires  de  Chrysa,  l'une  des  Cyciades,  d'après 

Strabon.  L'histoire  des  temps  fabuleux  nous  dit 

aussi  que  les  Éoliens,  lesCrétois,  lesTroyens  eu- 
rent t'<:alemeiit  i\  |)âlir  maintes  fais  des  ravages 
de  certains  rats  des  champs,  qui  ne  sauraient 
être  que  des  eam|Mgnolsi  que  l'apparition  de 
ces  animaux  dans  leurs  eampagnes  était  consi- 
dérée comme  nn  fléau  envoyé  par  Apollon,  en 
punition  de  leurs  fautes,  et  que,  pour  apaiser  ce 
dieu,  auquel  ils  donnaient  le  surnom  de  Smin- 
Ihien,  du  nom  des  rats  nommés  Sminthei,  ih  lui 
offraient  des  sarrilires  dans  un  temple  que  les 
Crétois  lui  avaient  dédié. 

A  part  le  merveilleux  dont  ils  sont  accompa- 
gnés, ces  récils,  qui  rappellent  la  plaie  dont  le 
pays  des  Philistins  fut  frappé  après  Toilèvemenl 

(I)  Lm  considérations  générales  qui  suivent  xont  ern- 
fruatiw  â  ttn  travail  qus  noua  avoos  paUië  tfam  le 
DieHmu  miimel  d'hitt,  nalinv/lr,  «rtids  Ctmr»«mu. 
—  (I.  Cnti.) 


I  de  l'arche  d'alliance,  n'ont  rien  qui  doive  nous 
paraître  exagéré;  car  une  foule  de  bits,  dont  la 

plupart  remontent  :\  quelques  années  seulement, 
attestent  que  si,  de  nos  jours,  l'induslrie  hu- 
maine était  restée  indilfércnle  et  iuaclive  eu  pré- 
sence du  fléau,  comme  elle  parait  l'avoir  été 
dans  les  temps  anciens,  ou  qu'au  lieu  de  moyens 
énergiques,  elle  se  fiil  bornée  &  des  exorcismes, 
comme  on  en  a  fait  jusqu'au  dix-septième  siè* 
(  k  (  (  ),  nous  aurions  eu  bien  souvent  à  eonsiater. 
en  Europe,  la  mine  complète  des  récoltes  dans 
les  contrée*!  soumises  aux  invasions  de  ces  des- 
tructeurs. Quelques  exemple  en  témoigneront. 

En  4792,  la  ferme  de  l'abbaye  de  Dommartin, 
située  dans  ta  commune  de  Toumefontaine  (Pas- 
de  Calais),  fut  ravagée  depuis  juillet  jusqu'en 
septembre  par  une  prodigieuse  quantité  d'une 
espèce  de  campagnols  que  l'on  croit  être  l'a- 

(i;  AIdrov.inde  (*)  donne  le  texiod'uno  pièce  fort  curieuse 
donlon»e  lervaltdansteqdataniiinoellequiiuieine  siédet, 
potirAmilar  les  campagnols  dwjardioi  «I  én  ebtapt.0n 
j  lit  :  •  1r(;!.rf  v(u  omncf  mhrei  qui  Aie  OMsitlitis,  ne  imhi 
ntfrrnlis  injunam.  AitignO  vottii  UuHC  agrum,  ùi  guo  il 
vos  poslhae  dtprelienitero,  malrtm  dtwiun  tettor,  lingultM 
vestrum  in  leptem  frutin  diMCfrpam  ;  »  c'asM4UN  î  ■  Jt 
voiu  conjure  tous,  6  Ruts  qui  éies  ici,  d«  ne  Tm  camer 
aucun  préjudice^  Je  vous  défends  ce  chaiii|i,  i  t  si  aprA$ 
oetla  défasse,  Je  voua  y  retrouve  Januia,  j  atteste  la  mire 
des  dl«n  qm  Je  Muparsl  dtacno  ds  nm»  «i  wnpH  mat- 
ceauz.  ■ 

Les  campagnols  étant  les  teult  rongeurs  qui  ravagent  les 
tMiamps,  11  e&t  certain  qu'Aldravande  fait  Ici  allusion  ires 

(auioiaux  ;  les  anciens,  du  reste,  les  confondaieut,  sous  la 
dénonlmtton  eoUwtlTS  de  omm,  am  laa  rala  propremenl 
dits,  loîi  snuris,  tes  loirs,  etc.  Ajoutons  qu»^  cetto  .nijiitut^on 
pnrait  avoir  élo  une  formule  gciierale  qui,  à  laitle  <iu 
simple  changtBMnt  dS  MOI  de  l'animal,  s'appliquait  tout 
aussi  bien  aux  campagnols  qu'aux  autres  l*^lcs  mallki- 
saiiles,  telles  que  les  ratf,  les  dicnilles,  les  «aulerellea. 

Cettp  <ir>rle  <iv  tulisinnii,  écrit  en  latin,  sans  doute  |)otir 
plu*  d'efQcacité.  était  aUacbéau  InhH  d'an  JbAton,  que  l'oo 
fiehalt  av  nittoa  de  eliaaip  «ovahL  Le  mal,  bien  mtMidu, 
allait  son  train  ;  alors  le  peuple,  daii<i  s<  i  ignorance, 
demandait  le  grand  remède  de  ces  tenip<  (ii-  suporstilioa, 
c'est-à-dire  l'excommunication.  C'est  ainsi  qu'à  la  On  de 
quiiuMOM  siècle,  l'évéque  d'Autiin  fut  ooatraiatd'«scMb 
munler  les  campagnols,  acc»*^  do  ravager  les  campagnes 
envlroiiiiaiitts.  (Jiawar  i  i"  racuiito  qu'il  a  vu  dans  cette 
ville  des  sentences  d'auutlième  et  d'excommunication  |Mr- 
téet,  «Il  iMt.  eontre  Iw  rtu,  par  l'alBeiil  d«  diovése;  â 
donne  le  module  dp  la  rcqtif^;?'  rl^^  pnroissiei»,  parle  de 
l'avocat  noinntC  pour  conseil  aiixamin.iux  et  rapporte  eaûn 
la  ormule  ordinaire  d'anathéme.  Berriat  Saint-Prtt  (***) 
cite  de  ton  cdié  irolt  procès  ou  Jugeotenls  ralaUb  aux  roa- 
gcurs  !  a  Barns  «a  14S|,  4  IfInMS  «o  t4ie,  «n  Eapagiw  aa 
MiaMina  aiècU. 

(*]  Aldrotasde,  Pt  gm*érupt<hbu\  i-:r!fMrit,  ltJ7,  in  r  >l. 

(**]  rbiMote,  Or  etrommituicalionuftimalium,  tMS,  ia-fol.  Itow 
Bcm«t-  aint-Prii,  H>-pTl.  rt  rrrhi-rrl.et  «ur  IM  fetlt$  il  JSff 
mtHH  tttatift  aux  ammaut.  Paris,  t«l«.  p.  ii, 

aaifkt-Salai-MB,  «sktaw. 
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gEWte.  Tout  le  lemin ,  priDcipatoment  sur  une 
élendoe  de  30  hectares,  était  sillonné  par  les 

paieries  de  ces  animaux;  l'herbe,  les  graines, 
tes  semis,  les  plantations ,  tout  était  dévasté. 
Après  bien  des  moyens  essayés  sans  résultats,  le 
prapriétaîre  s'avisa  d'offrir  tm  dmer  par  tète  de 
campagnol,  et,  en  moins  de  deux  mois,  53,tl  i 
lui  furent  apportées.  Un  grand  nombre  avaient 
déjà  été  détruits  par  les  gens  de  la  ferme. 

A  une  époque  {dos  rapprochée  de  nous,  plu- 
sieurs contrées  de  l'Europe  Airent  envahies  à  la 
fois  par  le  campagnol  vulgaire  ou  des  champs, 
et  quelques-unes  ravagées  au  poiul  que  de  se- 
condes semaines  derinrant  néoessaires.  En  1818 
l'espèce  était  en  nombn  ti  oonndérable  sur  la 
!Me  droite  du  Rbin,  qu'il  fut  prescrit  à  chaque 
cultivateur  de  livrer,  par  jour,  au  magistrat, 
douie  tfites  de  campagnol,  qui  étaient  payées 
un  florin.  Cette  prescription  en  fit  détruire  dans 
le  seul  bourg  d't  'f!t  r;!  ich  ,  47,OOf)  dans  l'espace 
de  trois  jours.  La  mômu  année,  un  agriculteur 
des  environs  de  Lausamie  en  capturait,  à  Inî  seul, 
15,000  en  trois  mois,  et  plus  de  900,000  étaient 
lut^s  dans  le  duché  de  Saxe-Golha,  oùdéjà,  l'annôe 
précédente,  89,565  avaient  été  détruits.  Ces  hé- 
catombes ne  !M>nl  cependant  pa^ï  à  comparer  à 
celle  qui  eut  lieu  en  1898,  dans  les  districts  de 
Nidda,  de  Putzbach  et  dans  le  canton  de  Sa- 
verne.  Lâ  défense  qui  fut  organisée  dans  ces  lo- 
calités pour  mettre  fin  aux  ravages  du  campa- 
gnol vulgaire,  fit  périr  en  quinze  jours  plus  de 
2,(X)0,0(X)  d'individus  de  cette  espèce:  1,570,000 
furent  tués  dans  le  canton  de  Saverne  ;  500,327, 
dans  le  district  de  Nidda,  et  271,im  dans  celui 
de  Putabach. 

L'invasion  la  plus  désastreuse,  dont  les  annales 
de  l'agricuilure  aient  conservé  le  souvenir,  est 
celle  de  l'été  1801,  à  la  tin  de  l'automne  iSOi. 
Durant  près  de  dix-huit  mois,  la  Vendée,  les 
Deux-Sèvres,  b  Qiarente^lnférieure,  en  furent 
le  théâtre  ;  les  départements  de  Maine-el-Loirc, 
de  la  Loirc-lnfériture,  de  la  Gironde,  de  la  Dyle, 
de  Sanibre-el-Meui>e,  du  Bas-Uhiu,  du  Loiret, 
virent  aussi  une  partie  de  leurs  récoltes  perdues. 
Mais  c'est  surtout  en  Vendée,  dans  le  Marui$  d'a- 
bord, puis  dans  la  Plaine  et  dans  une  partie  du 
Boccage,  que  la  dévastation  phi  des  proportions 
vraiment  alarmantes.  Les  semences  enlevées  à 
mesure  qu'on  les  confiait  au  sol,  les  récoltes 
anéanties  sur  pied,  des  taillis  entiers  dé^^•t•s. 
les  prairies  minées  et  ravagées  au  point  qu'il  de- 
vint impossible  d'engraisser,  comme  à  l'ordi- 
naire, des  bœufs  pour  la  bonchorie  :  telle  y  Ait 
l'œuvre  du  campagnol  vulgaire.  Justement  émue 


,  des  plaintes  qun  soulevait  un  pareil  fléau,  l'au- 
torité supérieure  demanda  à  la  première  elaase  de 

l'Institut  des  moyens  prop-c';  h  en  arrêter  le 
cours  (t),  et  envoya  sur  les  lieux  une  commission 
spéciale  pour  en  mesurer  l'étendue.  Cette  com- 
mission, après  avoir  constaté  les  dégAts,  dénonça 
pour  la  Tendée  seule,  la  perte  de  près  de  trois 
raillions  de  francs  (2,71"{  ,7:i(J  fr.).  Nul  ne  peut  dire 
à  quel  cbiffre  se  seraieuleicvéesces  pertes,  si  les 
poison»,  les  engins  de  toute  sorte  dont  on  fit 
usage  contre  un  ennemi  si  redoutable,  et, sur* 
tout,  si  les  pluies  abondantes  et  les  neiges  qui 
survinrent  dans  les  premiers  mois  de  1802,  n'en 
avaient  considérablement  diminué  le  nombre  ; 
toutelbis»  on  peut  se  demander  si  l'on  n'aurait  pas 
vu  se  renouveler,  en  partie  du  moins,  ces  émi- 
grations forcées,  dont  parlent  les  auteurs  anciens. 
Mais  comment  des  animaux  d'une  si  petite 
I  taille,  avec  des  mojeos  en  apparence  si  fai- 
bles, peuvent-ils  commettre  d'aussi  grands  dé- 
gâts ?  Comment  expliquer  ces  invasions  qui  dans 
quelques  circonstances  paraissent  subites,  et 
celte  multiplication  à  l^elte  il  serait  diflleile 
de  croire,  si  des  chiffres  indiscutables  n'en  étaient 
une  preuve  éclatante  ?  C'est  ce  que  va  nous  dé- 
voiler l'histoire  générale  de  leurs  habitudes  na- 
turelles. 

Les  diverses  espèces  de  campagnols  ont  entre 
elles  de  nombreux  rapports  de  mœurs  :  toutes 
babitent  des  terriers  ;  toutes  sont  plus  crépuscu- 
laires que  diurnes,  détruisent  au  delà  de  leurs 
besoins,  font  acte  de  prévoyance  en  emmagasi- 
nant des  prov!<i<Mis,  construisent  un  nid  parti- 
culier pour  leurs  petits,  etc.  ;  mais  avec  ces  rap- 
ports généraux  se  manifestent,  moins  d'e^ce  h 
espèce  que  de  groupe  à  groupe,  des  diflérenoes 
qui  paraissent  avoir  pour  principale  cause  le 
gettre  de  nourriture.  Celles  qui  recbercbent  de 
prérérenoe  les  baies,  les  fhiits,  les  graines  de  cer- 
tains végétaux,  comme  le«  campagnols  murins, 
viennent  néquemment  à  la  surface  du  soi  oii  les 
appellent  les  besoins  de  la  vie  ;  il  en  est  de  même 
des  espèces  herbivores  et  séminivores  auxquelles 
appartient  le  campagnol  vulgaire.  Celles  qui  vi- 
vent principalement  de  bulbes  et  de  racines,  tel- 
les, par  exemple,  que  le  campagnol  économe, 
ont  des  habitudes  essentiellement  souterraines. 
Ce  n'est  pas  àdire  cependant  qu'elles  ne  se  mon- 
trent jamais  k  découvert  ;  elles  sortent,  au  coo- 

I     (i;  I.'In^iUtul  (Acadcoiie  des  tcieiicesj  uuruma,  à  Cfileflél, 
j  iiii>?  ruiniins^ioii  (  proposée  de  Hichard,  FoareNif,  BuianI 
et  Teitsier,  qui  fit  no  rapport  Sur  Ui  miMfM  93Kfti$  par 
ttÊ  Campaynol$  ef  Ui  Unlolt  et  tiu*  /e»  mogem  ét  débi^Ên 
etgmdmaïae,  la  I**  vwtiùte  «n  X. 
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traire,  assez  souvent  de  leurs  terriers,  même  en 
pleia  Jour  ;  mm  lee  substanoee  dont  elle»  se 

nourrissent  étant  cachées  dans  le  sein  de  la  terre, 
c'est  au  sein  de  la  terre  qu'elles  exercent  leur  in- 
dustrie pour  les  j  découvrir.  Elles  fopt,  à  une 
certaine  |»c«ilbndenr,  ce  qne  les  espèces  herbi- 
vores font  à  la  superflcie  ;  celles>ci  tracent  dans 
les  herbes  on  sur  1p  sol  plusieurs  sentiers  le  lonf; 
desquels  elles  rencontrent  partout  ^  butiner  ; 
celles-là  creusent  de  nombreuses  galeries  souter- 
raines pour  rencontrer  de»  bulbes  on  des  metnes. 

L'on  pentcfirenosB  que  Thabitat  des  c;unp;i- 
gnols,  —  ce  qui  du  reste  est  vrai,  d'une  manière 
générale,  de  tous  lea  animaux,  —  est  déterminé 
par  leur  genre  de  nourritnre;  que  telle  espèce  ne 
se  tnmve  que  là  où  abondent  les  substances  qui 
entrent  dans  son  régime,  et  que  si  elle  s'f'carte  de 
ce  milieu,  ce  n'est  qu'acridenlellement  et  pour  y 
rentrer  bienlOl.  Ainsi  vojuus-uuus  faire  aux  cam- 
pagnols amphibies,  qui  s'égarent  parfcMS  sur  les 
terrains  secs,  mais  qui  ne  tardent  pas  à  revenir 
sur  les  bords  des  ruisseaux,  «les  rivières,  dans  les 
marécages,  où  croissent  les  plantes  dont  ils  dé- 
vorent les  racines,  les  arbustes  dont  ils  rongent 
récorce.  Cependant  il  est  des  espèces  qui  vivent 
au  milieu  de  conditions  Fort  variées  ;  de  ce  nom- 
bre est  le  enmyvagnol  vulgaire  que  l'on  reficontre 
sur  les  plateaux  clevte  et  secs,  aussi  bien  que  dans 
le»  pleines  basses,  humides  M  méOM  maréeageu- 
ses  ;  sur  les  terres  lespins  fértiles,  comme  an  les 
sols  les  plus  ingrats.  S'il  s'établit  de  préférence 
dans  les  emblavures,  dans  les  prniriex*  natnrelles 
et  artiiicielles,  dans  les  polagcrs,  partout  ou  il 
peut  se  procurer  tisément  et  en  tontes  saisons, 
une  nourriture  abondante  et  appropriée  h  si\  na- 
ture, on  le  voit  aussi  dans  des  cantons  où  la  vé- 
gétation esl  en  quelque  sorte  éteinte. 

Tous  les  campagnols  sont  fouisseur»,  mai:»  à 
des  degrés  différents.  Les  espèces  qui  souvent 
s'établissent  dans  la  garenne  abandonnée  d'un  de 
leur»  congénères  ou  d'un  autre  petit  mammifère, 
qui  parfois  même  se  bornent  à  approprier  à  leurs 
besoin»  Tebri  que  leur  oflkvnt  des  t»s  de  pierres, 
des  trous  de  murs,  des  crevasses  de  rocbelv,  sont 
généralement  peu  fnuis«;<»usrs.  A  rftté  de  celles- 
c»  il  en  est  d'autres,  au  contraire,  —  et  c'est  le 
plus  grand  nombre,  —  qui  sont  mineuses  par 
enetlence.  Les  terriers  qu'elles  creusent,  dont 
elU-s  prolongent  et  multiplient  les  galeries  par 
des  fouilles  qu'interrompent  seulement  les  grati- 
des  chaleurs  ou  les  fortes  gelées,  ces  terriers  sont 
d'autant  plus  compliqués  que  les  espèces  ont  des 
habitudes  plu»  souterraines.  CSelui  de  ce»  der> 
Qitn  est  comaae  un  dédale  do  voie»  qui  »'em* 


branchent,  se  croisent,  montent,  descendent  ; 
dont  les  nnes,  sauf  le»  »iouoBités  déterminées 

le  plus  souvent  par  des  ob»lades,  courent  ho* 
rizonlalemenl  à  quelques  centimèln-s  de  la  sur- 
face du  sol,  en  se  divisant  et  se  subdivisant 
un  grand  nombre  de  Ibis;  dont  les  autres, 
en  plus  petit  nombre,  s'enfonoent  diliquemeni 
à  la  profondeur  de  33  à  48  cent,  et  aboutissent 
h  des  cavités  spéciales.  L'une  de  ces  cavités, 
de  furrae  généralement  spériqueh,  de  8  à 
10  centimètres  de  diamètre,  garnie  dans  tonte 
sa  périphérie  d'une  épaisse  couche  de  brins 
sers  de  graminées,  d'autant  plus  émiettés,  si 
l'on  peut  ainsi  dire,  qu'ils  sont  plus  prf-s  du 
centre,  sert  de  lieu  de  repos  ;  l'autre,  oi-dinaire- 
ment  située  à  une  petite  distance  de  oeOe-ci, 
tanl6t  sur  le  même  plan,  tantôt  un  peu  plus  haut 
ou  plus  bas,  de  capacité  variable  et  de  forme 
irrégulière,  constitue  le  grenier  ou  magasin  i 
provisions.  Comme  d^iendance  de  ce  magasin 
])rincipa1,  Ton  rencontre  parfoisà  o6té  de  lui  des 
chambres  plus  f>eiiif>s.  Enfin,  du  fond  de  la  loge 
de  repos,  nali  un  boyau  qui  descend  perpendi- 
culairement à  10  ou  45  cenliiuètres  plus  bas, 
et  se  réfléchit  ensuite  brasquement  pour  venir  se 
jeter,  par  une  ou  plusieurs  rootm  tortueuses, 
dans  quelques-unes  des  nombreuseï.  galeries 
dont  il  a  été  quesUoa.  Ce  boyau  nosi  pas  la  pièce 
la  moin»  importante  de  la  garenne,  car  c'est  la 
voie  ménagée  pour  ftiir.  Dans  le  terrier  des  cam* 
pagnols  aquatiques,  le  chemin  de  fuite  se  pro- 
longe le  plus  souvent  au-dessous  du  niveau  de 
l'eau,  de  telle  sorte  que  son  ouverture  est  im- 
mergée. OHcé  k  cette  disposition,  qu'un  merw 
veilleux  instliii  t  semble  avoir  dictée,49es espèces, 
étant  douées  de  la  fanilti'  tic  plonger,  peuvent 
abandonner  leur  retraite,  &'ils  y  sont  contraints, 
ou  la  gagner,  en  se  dérobant  complètement  i  la 
vue  d'un  ennemi. 

Des  indices  certains  trahissent  &  l'extérieur 
le  terrier  d'tm  campagnol  et  le  font  ilistini^uer 
du  terrier  d'un  mulot.  Celui-ci  n'a  jamais  qu'une 
issue;  celui  des  4»mpagnols  en  a  toujours  plu- 
sieurs, et  cas  issues,  plus  ou  moins  distantes 
l'une  de  l'autre,  sont  reliées  par  des  coulées 
ou  tranchées  peu  profondes.  A  la  vérité,  nu 
froid  piquant,  une  pluie  imminente,  un  vent 
incommode  obligent  quelquefois  Im  individus 
qui  l'habitent  à  boucher  temporairement  la  plu- 
p.»rt  de  CM  ouvertures  avec  un  tampon  de 
mousse,  d'herbe,  ou  avec  de  la  terre;  mais  l'une 
d'elles  reste  constamment  perméable  :  c'est cdie 
par  laquelle  les  possesseurs  du  lien  débUyent  les 
galeries;  c'est  aussi  celle  par  faïqoelle  ils  sortent 
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Xc  -plu»  MNivcnty  soit-  pour  aller  se  vider»  sott 
pour  aller  butiner,  il  est  rare  que  des  dàbris  da 

végétaux,  fralrhcmcnt  coupés,  n'y  soient  pas  en- 
gagés. Le  terrier  des  espèces  dont  les  habitudes 
sont  essenliellement  souterraines  offre  ceci  de 
particulier»  que  la  surikee  du  terrain  qu'il  oo- 
cupe  présente,  par-ci  par-là,  des  monlicales  de 
terre  semblables  à  des  taupinières,  que  chacun 
de  ces  monticules  cache  l'embouchure  d'une  ga- 
lerie, et  qu'un  seul  inra  de  aorliey  est  ménagé. 
Ces  espèces  veillent  si  bienA  ee  que  leur  relnite 
n'ait  pas  iraiilre  is^ne  rjuc  si  l'on  met  k  décou- 
vert l'ouverture  de  quelque  galerie,  soit  en  en- 
levant Ift  taupinière  qui  l'obstme,  soit  en  ou- 
vrant des  tranchées  profondes,  elles  ,ae  hâtent 
d'y  amener  de  la  terre  et  de  la  boucher. 

Pour  exécuter  leurs  travaux,  1m  «ampagnols 
n'ont  absolument  I  lew  service  que  les  ongles 
grêles  dont  sont  armla  les  pieds  de  devant,  les 
dents  incisives,  et,  comme  auxiliaires,  les  pied*; 
de  derrière  et  le  museau.  Cependant,  c'est  avec 
des  instruments  aussi  faibles,  mis  en  jeu,  il  est 
vrai,  avec  une  énergie,  une  activité,  une  pené* 
vérancc  incroyables,  que  les  animaux  dont  il 
s'agit  parviennent  à  pén^'-trcr  profondément  dans 
les  terrains  les  plus  compactes;  à  creuseren 
nne  nuit  les  parties  principales  de  leur  habita* 
tion.  Pendant  que  leurs  onglea  émiettent  la 
terre  petit  à  petit,  que  leurs  incisives  taillent  les 
racines  dans  le  rayon  du  boyau  qu'ils  ouvrent  et 
prolongent,  leurs  pieds  de  «torviire  expulsent  les 
débris,  et  lorsque  ces  débris  commencent  à  en- 
ronibrcr,  l'ouvrier  interrompt  son  travail  de  mi- 
neur, les  balaye  plus  loin  et  ûoit  par  les  pousser 
an  dehors  à  l'aide  du  museau.  C'est  de  la  sorte 
que  les  campagnols  aquatiques  minent,  labou- 
rent les  digues,  les  chaussées,  les  bords  des  ri- 
vières, qui  s'alFaissent  ensuite  on  sV-houlenl  sous 
l'action  de  l'eau,  après  des  pluies  abondantes. 
D'aiHeufs,  le  tmvail  aotilemin  des  campagnola 
a  aussi  un  résultat  funeste  pour  la  végétation  : 
les  plantes  dont  les  racines  sont  coupées,  celles 
qui  ne  rencoalreat  plus  qu  uu  terrain  miné,  dé- 
périssent ou  fkiidiiteàt  peu. 

Autant  dans  les  galeries  souternin  '^  et  mal- 
gré la  profonde  obscurité  qui  y  règne,  dans  les 
Iraocbées  superlicieUes  ou  dans  les  coulées  pra- 
tiquées parmi  les  heibes,  les  campagnols  maf^* 
chent  avec  assurance  et  courent  avec  une  ex- 
tr^mc  rapidité,  autant  ifs  paraissent  hé-^itrinls 
iursqu'iU  sont  accidentellement  en  dehors  de 
ces  voies.  Ils  semblent  n'avoir  toute  la  liberté  de 
leurs  mouvemenif  que  dans  des  roules  battues, 
etsurtouidan»  odie»  qa'eos-mémes  ont  tracées. 


Quoique  peu  fhvocaUement  ùtpeoSmis  pour 
grimper,  les  campagnols  jouissent  pourtant.de 

cette  faculté,  niais  h  un  degré  moindre  qtie  nos 
autres  petits  rongeurs,  lis  montent  sur  les  ar» 
bustes,  sur  les  plantes,  et  même  le  long  de  pa- 
rois vertiealee,  pour  peu  qu'elles  soient  rugueu- 
ses. 

Les  campagnols  vivent  par  couples,  lorsqu'ils 
sont  adultes  ;  aussi,  à  pari  les  petits  qui  sont  en- 
core sous  la  tutelle  de  leurs  parents,  ne  reneon* 
tre-t-on  ordinairement  dans  chaque  terrier  qn^un 
m<1Ic  et  une  femelle.  Cependant  les  cas  de  po- 
lygamie ne  sont  pas  saos  exemple,  et  l'on  trouve 
parfow  deux  on  trois  femelles  vivant  paisible* 
ment  sous  la  protectimi  d'un  seul  mile.  Ce  que 
l'on  voit  plus  rarement,  c'est  une  femelle  coha- 
bitant avec  plusieurs  miles,  à  moins  que  ceux-ci 
ne  soient  jeunes.  Jaloux  à  l'excès,  les  adultes 
ne  sauraient  s'accommoder  d'un  pareil  partage. 
Un  mllr  ne  s'introduit  jamais  impunément  dans 
la  retraite  d'un  autre  mâle.  A  peine  crlui-ci  l'a- 
t-il  reconnu  qu'il  se  précipite  sur  lui  avec  fu« 
leur,  le  mord  i  belles  dents,  s'acharne  à  sa  pour- 
suite, le  tue  s'il  ne  parvient  à  se  soustraire  à  ses 
attaques,  et  le  dévore  en  partie.  Les  femelles 
agissent  souvent  de  même  vi»-4-vis  d'une  fe- 
melle éinngère,  et  BOQvent  aumi  une  mère,  qui 
vient  éa  mettre  bas,  ne  souffre  plus  à  côté  d'elle 
uni»  compD^ne  avec  laquelle  elle  avait  jusqoes 
alors  vécu  en  bonne  harmonie. 

Gontrairement  à  l'^^nion  géntadement  ad- 
mise que  les  campagnols,  et  notamment  le  cam- 
papm!  vui^'aire  ou  des  champs,  ne  mettent  bas 
que  deux  l'ois  par  an,  au  printemps  etii  l'été,  la 
plupart  d'entre  eux,  sinon  tous,  se  reproduisent 
en  tontes  saiBoos;  car  on  trouve  dea^nichées  de 
diverses  espèces  depuis  janvier  jusqu'en  décem- 
bre. Il  semblerait  donc  que  les  influences  qui 
déterminent  le  rut,  au  lieu  d'être  temporaires, 
comme  on  le  croit,  sont,  au  contraire,  pernuK 
nentes  pour  ces  animaux,  comme  elles  le  sont 
en  général  pour  les  petits  rongeurs  qui  vivent  \ 
l'abri  de  nos  demeures.  Toutefois,  l'on  peut  dire 
que  les  campagnols  ont  adssi  leur  nlson-  d'a- 
mour et  que  cette  saison  comprend  une  pat  tie 
de  l'hiver  rf  !e  printemps.  En  effet,  c'est  plus 
particulièrement  du  miUeu  de  janvier  à  la  Qo  de 
juin  que  les  seies  se  recherchent;  c'est  aussi 
durant  cette  période  que  l'on  rencontre  le  plus 
de  femelles  en  fjestation,  et  que  les  jeunes  se 
montrent  en  plus  grand  nombre.  Il  n'y  a  sous 
ce  rapport  aucune  différence  entre  les  individus  ' 
que  l'on  retient  caplilk,  dans  de  bonnes  condi-' 
tions,  et  ceux  qui  vivent  en  pleine  liberté. 
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Deux  couples  de  campagnol  iocerlAÎn,  gardés 
«n  expérience  pendant  plus  d'un  an,  ont  en 
l'an  cinq  portées,  en  quatre  mois  (du  S4  février 
au  21  juin),  l'autre  six  portées  eneinq  mois  (du 
8  décembre  au  12  mai).  Plusieurs  autres  cou- 
ples de  campagnols  vulgaire,  souterrain,  etc., 
ont  donné  à  peo  près  le  mAme  résullai,  c*esU 
à-dire  de  quatre  à  cinq  portées  dans  les  six 
premiers  mois  de  l'année,  et  deux  ou  trois  au 
plm  de  juiilcl  en  janvier. 

Une  telle  fiieulté  génératîTe,  sans  exemple 
peutêtre  dans  l  'histoire  des  Maniniillres,ezenée 
un  grand  nombre  de  foi»;  en  aussi  pen  de  tempes, 
a  certainement  de  quoi  surprendre  ;  mais  le  fait, 
•ans  perdre  de  son  intérêt,  paraîtra  moins  éton- 
nant, si  Ton  vent  considérer  que  les  eampagnob 
ne  portent  que  %iogt  jours  et  que  l'allaitement 
n'a  que  peu  d'influence  sur  les  :iutres  fonctions 
génitales,  puisque  souvent  la  femelle  r^it  de 
noovean  le  mile  qoetie  on  cinq  jours  après 
avoir  mis  bas. 

Lorsque  la  f:estation  touche  à  son  ternie,  la 
femelle  el  1«  màleereu^eutordinairemcut  à  c6té 
de  l'une  des  galeries  du  terrier,  et  à  quelques 
cenlinèlies  senlement  de  profondeor,  nne  loge 
particulière  qu'ils  garnissent,  comme  la  loge  de 
repos,  de  brins  d'herbe  grossiers  h  la  périphérie, 
délié»  el  Lr^s-finemenl  découpés  au  centre.  Tou- 
tefois, duftnt  la  belle  saison,  les  individna  établis 
dans  les  pniries,  sur  les  bords  des  ruisseaux  et 
des  étangs,  quelle  qu'en  soit  l'espèce, ne  font  pas 
toujours  leur  nid  dam  U  terre  ;  assez  fréquem- 
ment dks  le  conslnûsent  au  miien^d'ane  épaisse 
tonllé  dlierbes,  parmi  les  roseaux,  lui  donnent 
une  forme  sphérique,  et  n'y  ménagent  qu'une 
ouverture  à  laquell»'  aboutissent  plu^àeurs  des 
coulées  pratiquées  dau»  le»  herbes.  Quoique  les 
maléiiaax  employés  soîenl  peu  oobérenls  de 
lenr  nature,  ils  forment  cependant,  lorsqu'ils 
sont  coordonnés  et  tassés,  une  paroi  aussi  so- 
lide que  celle  du  nid  du  muscadin  ou  de  la  souris 
naine. 

Le  nombre  de  petili  n'est  pas  le  même  ebei 

tous  les  campagnols  :  il  varie  aus>i.  pour  chaque 
rspèfo.  d'une  portée  à  l'autre.  l*our  expliquer 
i 'appât  itioo  de  co  hordes  luuomhriihie:»  dont 

on  a  de  tt  ftéquents  exemples,  tes  auleors  ad* 

mettaient  que  les  campagnols,  et  notamment 
l'espèce  \uli:.tirc.  m<*ttaient  bas  jusqu'à  douze 
petits^  c'est  lÀ  une  cugératiou.  Le&  espèces  à 
butt  mamelles  ont  rarement  plus  de  six  petiu, 
et  les  eapèces  à  quatre  otamelles  n'en  ont  jamais 
phi«  lit-  qnatre. 
Xjti  petits  naissent  cntièi^meut  nu»,  avec  le» 


paupières  et  les  oreilles  closes.  De  ces  im|ierfec- 
tions  originales,  la  cécité  est  ht  dernière  à  dispop 
rallie  :  le  méat  auditif  s'ouvre  le  cinquième  ou 
le  sixième  jour  ;  vers  le  troisième,  quelques  poils 
excessivement  fins  percent,  surtout  à  la  place 
qu'occuperont  les  monstachea,  et  vers  le  sixième 
jour,  la  peau  est  entièrement  à  couvert.  Cepen- 
dant  les  paupières  restent  toujours  sonrlf'rs  et  ne 
commencent  à  s'ouvrir  que  neuf  ou  dix  jours 
après  la  naissance.  Avant  qu'ils  puissent  y  voir, 
les  petits  font  en  tâtonnant  des  mnrsions  dans 
les  galeries  qui  coramuniqueut  avec  la  loge  où 
\h  ton»  nés;  déjà  aussi  ils  s'exercent  à  manger, 
quotquv  la  mère  les  allaite  encore. 

Ce  n'est  que  du  quinzième  an  dix-huitième 
jour  qu'ils  cessent  de  teter. 

Si  l'on  ne  savait  combien  l'instinct  de  conser- 
vation est  développé  chez  les  êtres  qui  n'ont  ])a5 
la  force  en  partage,  les  actes  dont  on  est  témoin, 
les  manoBovres  auxquelles  on  assiste  lorsqo*one 
mère  croit  ses  petits  menaoés,  étonneraient  k  bon 
droit.  Chez  les  campagnols,  li  «olîiritndr  mitfr- 
nelle  se  trahit  alors  par  certains  mouvemcnls  de 
trépidation  brusque,  et  fréquents.  A  ce  signal, 
qui  proboblemeot  est  pour  eux  l'Indice  d'an 
danger  imminent,  les  petits,  trop  faibles  encore 
pour  fuir,  saisissent  aussitôt  avec  leur  honrhe 
les  tétines  de  leur  nourrice,  s'y  greffent  en  quel- 
que sorte,  et  se  lansent  entraîner  loin  du  nid  sans 
faire  résistance.  Le  danger  a-t'il  dispani,  h 
mère  les  ramène  de  hi  même  manière,  et  st,  p  ^r 
cas  fortuit,  l'un  d'eux  s'est  détaché  de  la  mamelle, 
elle  va  à  sa  recherche  et  le  rapporte  entre  ses 
lèvres,  à  Texempte  d'une  foule  d'autres  mamml* 
fères.  Cet  instinct  de  conservation  constitue,  sans 
contredit,  le  fait  ie  plus  curienx  de  l'histoire  des 
cauipaguois. 

Cependant  la  aollicitnde  de  b  mère  tiédit,  se 
convertit  en  indifférence  à  mesure  (|ue  les  petits 
peuvent  se  passer  de  ses  soins.  Entlu  vient  le  mo- 
ment où  ceux-ci,  après  s  être  formés  par  cuu> 
pies,  abandonnent  leurs  parents,  creusent  an 
terrier  non  loin  de  edui  oft  ib  sont  née  et  ae  li- 
vrent bientôt  eux-mêmes  à  l'acte  de  la  repruduo> 
tion.  Us  sont  aptes  à  engendrer  et  la  plupart  en- 
gendrent rédlemenl  un  mois  et  demi  ou  deux 
mois  après  la  nahaanee.  bien  avant  qn*ih  aient 
acquis  leur  complet  développement. 

Doit-on  f  tre  surpris  de  h  prompte  et  prod.'- 
gieuse  multiplication  des  campagnols,  lorsqu  4 
cette  précoce  aptitude  générative  est  jointe 
facul  té  de  procréer  à  peu  prèsen  lootesleo  aaiaona 
de  l'année,  cl  le  fdchcux  privilège  d'avoir  plu- 
sicui>  portées  dans  un  temps  asaex  limité  ?  Qoe 
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l'on  suppose  un  couple  de  campagnol  vulgaire,  , 

produisant  en  quelques  mnis  douze  petits  seule- 
ment, soit,ennioyt'nne,  quatre  par  gestation  ;  que 
les  six  couples  que  ces  pelils  formeront^  en  ad- 
mettant un  nombre  égal  de  mâles  et  de  femeUes, 
donnent  eux-mêmes  trois  portées  de  quatre  pe- 
tits, soit  soixante  et  douze;  que  ceux-ci,  s'accou- 
pLint  à  leur  tour,  aient  la  même  fécondité,  ce 
que  les  ftils  viennoit  eonUrmer,  et  l'oii  comp- 
tera pour  la  troisième  génération,  avant  que 
l'année  soit  écoulée,  plus  de  cinq  cents  indi- 
vidus d'âge,  pour  la  plupart,  &  se  reproduire,  et 
deMen^l  d*nn  senl  conple.  Que  demilHen  n'ai 
eomptnait-on  pas,  si,  au  lieu  d'un  couple  uni- 
que, l'on  'supposait  Texislcnce  «imulbinée  sur  le 
même  terrain  de  quelques  centaines  de  couples! 
Ainsi  s'espliquent,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
d'esagérer»  comme  on  l'a  &lt,  le  prodoît  des 
gestations,  ces  nombres  prodigieux  de  campa- 
gnols qui  ont  6\é  dénoncés  à  diverses  époques. 
Ainsi  s'expliquent  également  ces  migrations  à  la 
«oite  desquelles  des  contrées  oii  la  présence  de 
ees  animaux  était  à  peu  près  nulle.  Ont  été  subi- 
tement envahie?  et  dévastées.  i 

Les  migrations  des  campagnols  ont  lieu,  eu  ' 
effet,  toutes  les  km  que  par  leur  trop  grand 
nombre  ils  ont  épuisé  U  s  ressources  d'une  con- 
trée :  la  disette  en  est  donc  la  cause  principale. 
C'est  après  la  ruine  du  Marais,  qu'en  1801,  le 
campagnol  vulgaire  se  répandait  dans  d'autres 
contrées  de  la  Vendée,  et  se  portait  des  rive.<(  de 
la  1.^7  vers  la  Si^vre-Nantaise  ;  c'est  aussi  après 
avoir  exercé  ses  ravages  dans  quelques  contrées 
du  nord  de  la  France,  qu'en  1B18,  la  même  es- 
pèce Aûsalt  irraptioo,  au  commencement  de 
l'été,  en  Belgique,  et  poussait  de  \h  ses  excursions 
jusqu'au  nord  de  la  Hollande,  nù  on  la  rencon- 
trait vers  les  mois  d'août  cl  de  seplembre.  Les 
innombrables  légions  d'un  campagnol  inconnu, 
qui  envahissaient  subitement,  en  1854,  les  en- 
virons d'Hohennauth,  en  Moravie,  sur  une  éten- 
due d'environ  deux  milles  carrés,  vcoaicnl  un 
ne  sait  d'où,  mais  très-probablement  d'une  con- 
trée  dont  Ils  avaient  fait  un  désert  et  qui  leur 
élail  désormais  inhospitalière. 

Les  déplacements,  qui  rappellent  ceux  des 
lemmings  et  qui,  pour  certaines  espèces,  comme 
le  campagnol  économe,  s'étendent  parfois  jus- 
qu'à 23  degrés  de  l'est  à  l'ouest,  se  font  toujours 
p.ir  bandes  mnombrables,  qui  poussent  droit  de- 
vaut  elles,  sans  qu'aucun  obstacle,  pas  même  les 
fleuves  les  plus  larges,  les  lacs,  les  bras  de  mer 
puissent  les  arrêter.  Ainsi,  d'après  Houttuyn, 
des  troupes  du  campagnol  vulgaire  ont  quelque- 


fois travené  le  Zuidentée  à  la  nage,  el  Brucb 

rapporte  qu'en  IS22,  cette  espîce  passait  le  Rhin 
près  d'Oppenbeim  :  il  a  lui-rnéme  vu,  en  1819, 
une  de  ses  nombreuses  cohortes  fraocbirle  Mein, 
à  quelque  distance  du  village  de  Koslbelm. 

L'on  croirait  difQcilement  que  les  campagnols 
aient  pu  ruiner  des  cantons  entiers,  au  point  de 
les  rendre  uihabitables  pour  eux,  si  les  exemples 
qui  en  témoignent  n'abondaienL  L'on  compiênd 
d'ailleurs  que  d*anssi  petits  animaux  puissent 
épuiser  les  ressourees  d'une  contrt'e  où  ils  sont 
trop  multipliés,  lorsque  l'on  voit  tout  ce  qu'ils 
détruisent  sans  néoeisité,  indépendamment  de 
ce  qu'ils  oonsonunent. 

La  consommation  journalière  d'un  campa- 
gnol, d'après  des  expériences  faites  sur  des  indi- 
vidus captifs  d'espèces  diirérentes,  est  en  moyenne 
de  SO  grammes,  par  conséquent  de  7,300  gram- 
mes pour  l'année  entière  ;  et  encore,  devons- 
nous  ajouter  que  cette  moyenne  varie  selon  que 
l'on  nourrit  les  animaux  avec  des  végétaux  peu 
dévdoppés  ou  ayant  pris  tout  leur  accroissement: 
elle  s'élève  jusqu'à  30  grammes  lorsqu'à  des  Ga- 
rnîtes vieilles,  à  des  lif;es  de  luzerne  ou  de  gra- 
minées bien  formées,  on  substitue  des  carottes 
noovelles  et  petites  et  de  jeunes  pousses  de  lu- 
zerne. 

Mais  ce  même  campagnol,  h  l'était  de  nature, 
butine  bien  au  delà  de  ce  qui  lui  est  nécessaire 
pour  ses  besoins  actuels.  Sans  parier  des  semen- 
ces, des  graines,  des  racines  qull  entasse  dans 
ses  greniers  et  dont  une  bonne  partie  pourrit 
sans  utilité  (1),  ce  qu'il  dévore  des  végétaux  dont 
il  se  nourrit,  n'est  presque  rien  en  comparaison 
de  ce  qu'il  néglige  :  il  coupe  une  tige  près  de  la 
i-acine,  l'emporte,  la  ronge  sur  une  étendue  de 
quelques  rcntimèlres  à  p.irtir  de  la  section  et 
1  abandonne  pour  aller  eu  recueillir  une  autre,  el 
ainsi  successivement  jusqu'à  ce  qu'il  soit  repu. 
En  sorte  que  les  restn  dont  l'animal  fiut  litière, 

(I)  81  mloiine  qne  Mit  U  qamtilé  do  tnlnianeM  que  les 

campagnoU  PfTnnni;ni;)nrnt,  i)  y  nnrait  cependant  lieu  d'eu 
l«air  compt(>,  puur  appre«  ier  l'etendua  de  leurs  dëgàU. 
U'aiUcuni,  si  ce  que  l'on  rapporte  du  campagnol  économe 
eaf  vrsl,  ceUe  cspèM  niaawralt  quelquefoia,  dao*  |m 
di*«n  eomptrilments  4*  ton  terrier,  jusqu'à  IS  kilo- 
grammes de  bulLii's  el  de  racines  de  Vhlomti  tufurosa.  Je 
Polj/gonum  bùtorta  el  vitiftorum,  de  PoUrium  tanguuorba. 
NoiM  ovaiM  ooao^BliiM  rolM  itm  éu  masatiM  du 
inii  nj  >!  incertain  prèa  de  2  tiloprammes  de  bulbes  de 
plusieur«  litiacéea.  Dana  il'duU«8  uuigiMlus  moins  aboo- 
damtoeot  poorVM,  nous  avons  reuroiitré,  méléa  i  ces 
bulbes,  UDo  oMOS  paiMlo  «MoUié  de  rootnoa  laberco- 
leuses  de  la  renooeuio  fleoire  ea  petite  ehéOdOin*,  doo 
rj<'liifs  de  Irèfle,  do  lutariiR,  ili-  -  iiiii  tte  doS  diUlfS, 
eoup^  par  fragments  de  S  à  S  ceuiiiuèlres. 
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soit  à  l'une  des  entrées  du  terrier,  soit  sur  un 
point  des  ootriéas  qui  s'y  rendent,  sont  plus  con- 
sidérables que  ta  qu'il  a  féellMnent  consommé. 
Mais  supposons  que  ces  restes  n*6galent  que  là 
moîti»'  do  ce  qui  a  passé  dans  l'alimentation,  et 
nous  arriverons  encore  à  constater  que  les  végé- 
làiiz  «nnnelleraent  détruits  par  un  leol  eftmpii- 
gnol  iciirésenlent  un  poids  de  près  de  11  kilo- 
grammes (tO.yriO  grammpis). 

Comprend-on  maintenant  que  plusieurs  mil- 
lien  de  campagnols  puissent  fiirc ,  même  en 
peu  de  telnp*,  une  ruine  complète  de  la  prairie 
artificielle  ou  naturelle,  de  reniblavure,  du  pota- 
ger, etc.,  où  ils  se  seront  établis?  Heureusement, 
leur  trop  grande  multiplication  est  souvent  aiTè- 
t£e  par  lee  intempéries  des  saisons;  iieureuse- 
ment  aussi  des  agents  destructeurs,  des  ennemis 
naturels  aclurn^'s  à  leur  poursuite»  en  diminuent 
notablement  le  nombre. 

Le  plus  grand  ennemi  des  campagnols,  celui 
qui  en  détruit  le  plus»  puue4pi*il  a  tout  intérêt  à 
le  faire,  est  l'homme.  L'eau  est  après  l'homme 
l'agent  le  plus  redoutable  pour  eux.  Les  inonda- 
tions qui  sumennent  à  la  suite  de  pluies  abon- 
dantes en  font  pM^  un  grand  nonabre  dins  leurs 
terriers,  et  chassent  au  loin  ceux  qui  ont  pu  se 
sauver.  Les  froids  intenses  et  durables  qui  gèlent 
la  terre  à  une  certaine  profondeur,  n'en  font  pas 
moins  disparaître.  Enfin  les  chats,  les  belettes, 
les  nnafds,  les  bases,  lee  evesserelles,  tous  nos 
oiseaux  de  proie  nocturnes,  le  scops  exrri  t^, 
l'œdicnème  raôme,  les  serpents,  en  détruisent 
aussi  leur  boni^  part  (I)  :  eux-mêmes  s'entre- 
tuent  parCob. 

S'il  est  vrai»  comme  l'a  avancé  Bnffon,  que  la 
durée  de  la  vie  des  mammifères  soit  à  peu  près 
sept  fois  plus  rnnsidérable  que  celle  du  dévelop- 
pement complet  de  leur  corps,  les  campagnols 
qui  ne  périssent  pas  par  accident  ou  qui  ne  suc- 
combent pas  sous  la  dent  d'un  ennemi,  ne  doi« 
fent  pas  atteindre  la  lin  de  la  troisiînne  année; 
car,  trois  mois  et  demi  ou  quatre  mois  après  la 
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rhn^^»»«  de  totii  Iot  Jours,  d^vleniipnt  nos  pim  grands 
auxiliaire*  pour  lu  liuttraction  tins  c^iu()agit(»b,  mul  saus 
teilUeilt  Isi  oîHfativ  it«  proie,  el  oolamtnent  let  espèces 
oœtiirMs  qtU  viveat  excluilreoMiit  ms  défstw  des  peUts 
rongears.  Cm  «toMUX,  suiqueb  iMot  devrions  aerorder 
tenu  notre  protection,  sont  au  rontrslrc  ceux  nun  la  loi 
pratsril  «t  ^ruet  d'altsUre  eo  (ont  temps,  parce  qn'm 
to»  eeMMêw  eeims  gnnés  ddprddatoim  à»  flMtr.  Ptm 

lilîer  U  ir  1  i-yii^rUiijTt,  tel»  et  UU  préfet»  ont  m^ine  donné 
uoe  prime  poiu  chaque  oiseau  tué.  N'était.c«  pas  agir 
contre  l'int^|Mial,llatatMMIt(i4s4mlfttWleUnis 
farUcalltrst 


naiasance  ils  ont  déjà  acquis  tout  leur  aceroiM- 
ment.  Font  élucider  une  pareille  qnestîoa  tel 

faits  font  naturellement  défaut;  toutefois,  des 
observations  faites  sur  des  individus  captifs,  ten- 
draient k  faire  supposer  que  les  campagnols  as 
viveat  réenement  pas  longtemps  :  on  ne  pfeot 
conserver  an  d^  de  trente  mois  eeuxqnsrda 
élève. 

Cette  courte  existence  des  campagnols  ne  se- 
rait-elle pas,  en  partie,  la  raison  de  leur  dispari- 
tion presque  aussi  subite  que  leur  apparitioa,  i 
certaines  époques,  parait  prompte?  Il  sutBrait, 
en  effet,  de  deux  minées  peu  favorables  à  leur 

I  luuitipUcation  pour  qu'un  canton  en  fût  purgé  à 

:  quelques  couples  près, 

UsagM  PMteito.  —Les  campagnols  n'of- 
frent aucune  compensation  pour  le  mal  qu'il» 
font  :  ni  leur  chair  ni  leur  foumu'e  ne  noui:  scmt 
d'aucune  utilité.  Dans  quelques  contrées  dt- 
Sibérie,  de  l^Espagne,  de  la  France,  de  lltslie, 
les  grandes  eqièees  servent  cependant  à  la  noap- 
riture  de  l'homme.  La  chair  de  ces  espèces  est 
même,  paralt-il,  très-délicate  et  de  fort  bon 
goût;  aussi  trouve -tK)n  dans  lu  Provence,  k  Lan- 
gncdoc,.leilottasillon,  despersounesquiftintiiM 
éhasse  assidue  aux  campagnols  aquatiques  oni- 
qucnient  pour  les  manger.  Ce  n'est  du  reste  pas 
d'aujourd'hui  que  l'on  se  livrerail  chez  soi»  à 
une  pareille  diasse,  car  le  naturaliste  Joosicn, 
qui  écrivait  en  1657,  rapporte  d'après  des  aateon 
antérieurs  à  lui  que  «  dans  quelques  contrées  de 

;  la  Franee,  on  mange  le  rat  ^'eau,  i>  c'eit-à-diro 
l'uu  de  uus  grands  cain|)agnoU. 

Le  genre  campagnol,  même  en  n'y  admeltsnt 

que  les  e^p^r-r"^^^  sur  lesquelles  il  n'y;)  \y.\<  <îe  dou- 
tes à  conserver,  est  un  des  plus  riches  après 
celui  que  fortueut  les  rats.  Ou  a  essayé  de  le  di- 
viser en  pinceurs  sous-genres,  basés  celufr«t  aor 
la  forme  des  molaires  à  l'Age  adidie,  celui-là  sur 
la  brièveté  f!p<;  oreilles,  cet  autre  sur  les  habitu- 
des aquatiques  ;  mais  ces  caractère  ont  réelle- 
ment trop  peu  d'importance  pour  devenir  géné- 
riques et  pourraient  tout  au  plus  servir  à  grouper 
les  espaces  selon  leurs  affinités.  T'ne  divisiou 
établie  sur  le  nombre  des  mamelles  serait  peut- 
être  plus  naturelle  :  nous  l'adopleroos  pour  le$ 
quelques  espèces  dont  nous  croyons  devoir  i 
la  dcaeriptiott. 
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I*  CampngnoU  pourvwt      Ml  mtmillu, 

LE    CAXPA<;>OL   AMPHIBIR     -  AKrtCOLÀ 
AMPaiDIVS. 

Dit  Was$erra(le,  The  Water  Rat  ou  Water  Vole. 

Les  campagnols  aquatiques,  connus  depuis  des 
siècles  sous  le  nom  vulgaire  et  colleclir  de  ruts 
if  eau,  sontcncoreaujourd'hui  pour  les  naturalisU>8 
un  sujet  de  discussion  :  les  uns  ne  reconnaissent 
qu'une  espèce,  dont  le  campagnol  de  Musignano 
ou  destructeur,  le  campagnol  terrestre  ou 
Schemiaus,  et  le  campagnol  monticole  ne  seraient 
que  des  formes  secondaires  ou  locales;  tandis 
que  d'autres  voient  dans  ces  diverses  formes  au- 
tant d'espèces  ou  tout  au  moins  de  races  locales 
constantes. 

A  l'exception  du  dernier  qui  ne  saurait  en  au- 
cune fa<,'on  être  confondu,  les  trois  autres  ont, 
en  eiïet,  entre  eux  beaucoup  de  conformités; 
toutefois  on  ne  peut  nier  qu'ils  ne  présentent  des 
différences  assez  caractéristiques,  tant  sous  le 
rapport  de  la  taille  que  de  la  forme  du  crâne  et 
de  la  coloration  du  pelage.  En  voici,  du  reste,  la 
description  sommaire. 


Breou. 


LE  CAMPAGNOL  AMPHIBIE  PROPREIfENT  DIT  — 
AHYICOLA  AUPHIBIVS. 

JHe  Watserratte,  The  Waler  Rat  oa  Water  Vole. 

Caractèrea.  —  Il  a  de  29  à  30  cent,  de  longueur 
totale,  sur  lesquels  10  à  11  cent,  appartiennent 
à  la  queue  {fig.  56).  Il  est  d'un  brun  ferrugineux 
sombre  en  dessus,  avec  la  croupe  mélangée  de 
nombreux  poils  noirâtres,  roides  et  beaucoup 
plus  longs  que  les  poils  ordinaires-,  d'un  brun 
roux  sur  les  côtés  du  corps  ;  d'un  cendré  foncé 
plus  ou  moins  glacé  de  fauve  ou  de  jaunâtre  sur 
le  ventre  ;  ses  pieds  sont  d'un  gris  noirâti*e,  et  sa 
queue,  d'un  brun  noirâtre  en  dessus,  est  d'un  gris 
foncé  en  dessous.  La  botte  crânienne  est  médio« 
crement  développée;  le  museau  est  mince;  les  os 
du  nez  étroits  et  se  terminant  presque  en  pointe 
en  arrière,  sont  très-débordés  sur  les  côtés  par  les 
os  incisifs,  enfin  le  trou  occipital  a  son  diamètre 
transversc  moins  grand  que  son  diamètre  vertical. 

outribatioM  ir^otpr«phi«ae.  —  Cette  espèce 
habite  une  grande  partie  de  l'Europe  occiden- 
tale et  parait  manquer  à  l'Irlande.  Elle  a  été 
observée  jusqu'en  Sibérie. 

LE  CAMPACNOL  DE  ML'SIGNANO  OU  UESTRUCTEUR  — 

ARVlCOlJi  MUSIOSANI. 

Caractère.  —  Un  pcu  plus  grand  que  le  pré- 
cédent, celui-ci  mesure  jusqu'à  .'J2  cent,  dont 

Il  —  117 
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12  apparlicnncnl  à  ia  queue.  Son  corps  csl  d'un 
bran  rcNissfttre,  un  peu  plus  foncé  en  dessus  que 
sur  les  côtés,  et  d'un  cendré  lavé  de  jaunjiire 
en  dessous,  avec  la  gorge  el  la  poitrine  d'un 
cendré  blanchAlre.  Ses  pieds  sont  cendrés  et  sa 
qneiic,  brune  en  dessus,  est  cendrée  en  dessous. 
La  boiio  crâmenoe  cst  notablement  plus  longue 
et  plus  large  que  chez  le  campajimol  amphibie, 
le  museau  eslplus  épais;  les  os  du  nez  sont  phn 
larges  et  moins  débordés,  et  le  trou  occipital, 
plus  viste,  a  ses  diamètres  égaux. 

Dla(rlba«l«a  g^i^aphlqMP.  —  Il  rrmplaro 
l'espèce  précédente  dans  une  partie  de  1  ilutie  et 
dans  la  Provence,  vil  dans  quelques  localités 
de  la  Bourgogne  et  des  environs  de  Paris,  el  se 
trouve  aussi  en  Espagne  et  en  PoriugaL 

LE  CAMPAfiKOL  TEIinESTRE  OU  SCBERMAUS  — 

ÀKv.cou  TSMiKsmra. 

Cararirrcs.  —  Il  n'a  que  23  h.  rrnt.  de 
long,  sa  queue  comptant  pour  7  à  8  cent.  Son 
pelage  difl^re  trèS'peu  de  celui  dn  campagnol 
amphibie  sous  le  i  a|>poi  t  de  la  coloration.  Ses 
pieds  sont  généralement  plus  noirâtres.  Son 
crâne  et  surtout  son  museau  sont  notablement 
plus  courts  que  cbes  les  deux  précédents,  et  ses 
incifivn  supérieures  sont  bien  plus  proclivos. 

niatrttintlM  ir^'of rnplil«ne.  —  II  habile  k-s 

montagnes  de  la  Suisse,  du  Jura,  de  l'Alsace  cl 
de  rAllemagne  oecidentale. 

Mmmrm,  bsbllnilra  et  rrfXmr,  —  Soit  que 

l'on  consiflèrc  les  campagnols  nmphihic,  df  Mti- 
sigiiano  el  si-tteruiaus  cuinnic  apiiarlenaiil  à  la 
môme  espèce,  ou  comme  eonsliluant  autant  d'et> 
pëccs  distinctes,  toujours  ost-il  que  leur  genre 
de  vie,  leur  régime  ont  de  si  grand*?  rapports, 
que  l'histoire  de  l'une  est  à  peu  de  chose  près 
l'histoire  des  autres.  Le  schermans  aurait  peut> 
être  des  habitudes  un  peu  moine  aquatiques,  et 
s'élèverait  plus  haut  que  ses  congénères,  car  on 
le  trouve  jusqu'à  1 ,30U  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer. 

Ces  (loi^  campagnols  ont  dans  leur  manière 
<le  vivre  plus  d'un  r.ippnrt  avec  les  laTipcs  d'un 
cûlé,  avec  les  ondatras  et  les  divers  l'ungeurs 
aquatiques  de  l'autre.  Les  terriers  élabUs  près  de 
l'eau  sont  toujours  plus  simples  que  cens  creu- 
sés dans  les  jardins  ou  les  champs  A  sol  plus  sec. 
Dans  le  premier  cas,  un  couloir  ohlitpie  arrive  â 
la  chambre  de  repos,  qu'une  couche  molle  ta- 
pisse ;  dans  le  second  cas,  l'animal  se  creuse  un 
couloir  qui  mesure  parfois  plusieurs  centaines 


de  pas  ;  il  rejette  des  tas  de  terre,  comme  le  font 
les  taupes,  et  établit  quelquefois  sa  demeure 
dans  le  plus  grand  de  ces  amas.  Le  plus  sonvent, 
ces  couloirs  sont  presque  \  fleur  d<»  terre,  ja- 
mais ils  ne  se  trouvent  plus  bas  que  les  radoes 
des  plantes;  parfois,  môme,  ils  sont  teUemenl 
superDciels  que  le  sol  en  est  soulevé,  etqoe,sar 
heauronp  de  points,  ils  sont  h  peine  reroiîTpr1< 
par  une  couche  de  terre  de  3  cent,  d'épaisseur. 
De  pardb  contoirs  sont  naturcnement  exposés  à 
être  souvent  dtfonoés  et,  par  suite,  à  devenir 
impraticables;  mais  l'anima!  les  a  hientAt  répa- 
rés. Quelquefois,  le  couloir  passe  sous  un  che- 
min; dans  ce  cas,  l'on  comprend  que  les  pasda 
piétons  doivent  firéquemraent  le  dégrader.  Miis 
l'animal  n'eu  changera  pas  pour  cela  le  fr.ici';  il 
recommencera  plutôt  cent  fois  le  môme  travail. 
Ces  couloirs  sont  faciles  à  distinguer  de  ceux  des 
taupes  ;  les  amas  de  terre  qui  existent  sur  knr 
trajet  sont  plus  irréguliers,  composés  de  frag- 
ments de  terre  grossière  ;  ils  ne  sont  point  dis- 
posés en  ligne  droite,  cl  ne  restent  jamais  ouverts 
à  la  partie  supérieure. 

Le  mAle  habite  ce  terrier  avec  sa  femelle,  wû» 
on  ne  trouve  que  rarement  plusieurs  couples 
l'un  près  de  l'autre.  Les  campagnols  aquatiques 
n'ont  pas  une  course  très-vive,  ils  creusent  avec 
une  très-grande  rapidité  et  nagent  à  merveille: 
la  mu-araigno  d'eau,  cependant,  leur  est  supé- 
riruie  dans  cet  exercice.  Dans  les  endroits  trau- 
qiiilles,  on  peut  les  voir  de  jour  comme  de  oniti 
mais  ils  sont  très-prodenls.  Tolent-îls  qn'oa  lo 
guette,  ils  se  réAigient  dans  leur  terrier.  On  peut 
mieux  les  observer  quand  ils  circulent  au  mSm 
des  roseaux. 

Les  campagnols  amphibies  semblent  avoir  no*> 
tout  la  vue  et  l'oulé  développées.  Leur  intelli- 
gence, quoique  assez  hnrnée,  parait  sup^'  m  ' 
h  celle  des  rats.  Us  sont  d'un  naturel  très-doux- 

Ils  se  nourrissent  principalement  de  végétsax, 
et  deviennent  parfois  irès-nuisibles.  Lesebemw» 
surtout,  lorsqu'il  s'établit  dans  les  chnnip» 
dans  les  jardins,  est  à  redouter,  t  ue  fuis,  d'ail- 
leurs, qu'il  a  envahi  un  terrain,  il  ne  le  quitteioo* 
vent  qu'après  avoir  mangé  tout  ce  qui  s'y  trooK' 

"  Un  campapnnl  terrestre,  raconte  mon  p^n*. 
s'était  établi  dans  notre  jardin.  Sa  demeure  élai' 
dans  un  carré  de  choux,  mais  elle  était  si  pro* 
fonde  qu'il  aurait  folln  détruire  tout  le  plant  pour 
la  découvrir.  Plusieurs  couloirs  partaient  de  U 
chambre  principale,  et  aboutissaient  à  di'^ers 
points  du  jardin.  Quand  tout  était  tranquille,  l« 
campagnol  sortaitde  son  trou,  coupait  une  rcuiH'^ 
de  chou  et  allait  la  dévorer  dans  sa  demenn^  U 
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mangeait  les  racines  des  arbres,  môme  celles 
qui  Aweat  une  eeHaine  épaisaenr.  J'avus  lût 

greffer  des  roses  blanches  sur  un  églantier,  el, 
à  ma  grande  joie,  j'avais  vu  cent  ciiuiuaiilc-lrois 
roses  fleurir  dans  une  seule  année.  Mais  souilaiu 
la  plante  périt»  et,  «n  la  déterrant,  je  râ  qoe  les 
racines  avaient  été  rOOgées  presque  cnlicroment. 
Je  laisse  à  penser  combien  cps  d(^gits  m'irrilè- 
renU  Atteindre  le  coupable  n'était  pas  chose 
Ikcîle.  Je  le  voyais  bien  tous  les  jours,  de  la  fenê- 
tre, piller  mes  plantations  de  cboux;  mais  j'étais 
trop  loin  pour  le  tuer,  et,  dès  que  quelqu'un  se 
montrait,  ii  disparaissait  aussitôt.  Ce  ne  fut 
qu'an  bout  de  quinze  jours  que  je  parrina  à  le 
tuer  de  derrière  un  abri  établi  dans  ce  but*  Pen- 
dant ce  temps,  il  n'avait  pas moïna saccagé  pres- 
que tout  mon  jardin,  n 

Sur  les  bords  des  étangs,  les  campagnols 
ampbifaies  tout  des  d^jàts-d'nn  antre  genre,  ils 
minent  lesdipics,  qui  s'alTaissent  ensuite  ou  s'é- 
croulent sous  l'action  des  gratuicâ  e.iux.  Ils  se  ' 
nourrissent  principalement  de  tiges  et  de  racines 
de  roseauE,  qu'Us  vont  dévorer  sur  une  espèce  de' 
tabla  à  manger.  «  Cette  table,  dit  mon  péie,  qui 
a  beaucoup  observé  les  campagnols  aqualiquc<;, 
est  placée  sur  des  liges  de  roseaux  recourbées,  à  i 
quelques  centimètres  au-dessus  de  la  surface  de  { 
l'eau.  Elle  est  formée  d'une  masse  solide,  épaisse, 
d'herbes  vertes,  el  a  de  28  h  '<»  cmi;  de  diamètre, 
la  surface  en  est  parfaitement  lisse  ;  ranimai  s'en  I 
sert  à  la  fois  comme  table  à  manger  et  comme  I 
lit  de  repos.  Dans  l'étang  de  Rentheodorf,  les 
campagnols  ne  se  nourrissaient,  m  v\é,  que  de  li- 
ges de  roseaux.  Ils  les  coupaieut  au  niveau  de 
l'eau,  les  prenaient  dans  leur  bouche  et  les  por- 
taient jusqu'à  la  table  la  plus  voisine.  Lft,  ils  s'as- 
seyaient, saisissaient  la  tige  avec  leurs  pattes  de 
devant,  H  la  tiraient  A  eux  jusqu'à  ce  qu'ils  arri- 
vasseal  à  la  partie  supérieure,  succulente  ;  ils  la 
tenaient  alors  solidement  et  la  mangeaient  tout 
entière.  A  valent- ils  flni  avec  une  tige,  ils  en  re- 
cherchaient une  aulrc,  la  traitaient  de  même,  et 
ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  ramsiés. 
PmKfant  qulb  sont  ainsi  occupés  à  prendre  leur 
repas,  les  campagnols  n'aiment paaà  être  déran- 
gés. Apercntvent-ils  quelqu'un,  mi^mc  de  loin,  ils 
sautent  au.ssilôt  dans  l'eau,  plongent,  et  vont  >e 
cacher  dans  un  de  leurs  couloirs.  Ont-ils  pu 
achever  leur  repas  sans  être  distraits,  ils  se  re- 
posent sur  leur  table  h  manger.  » 

Le  canipagtiol  amidiibie  ne  se  contente  pas 
seulement  de  liges  de  roseaux,  il  mange  encore 
des  racines  de  toute  espèce,  des  lierbes  succu- 
lentes, de»  fhiits  même. 


Les  sclmmaus  se  nourrissent  de  tontes  iortat 
de  légumea,  et  détruisent  encore  plus  qu'ils  ne 

ronsomment.  «  On  a  vu,  dit  Blasius,  ces  ani- 
maux détruire  plus  de  la  moitié  d'une  moisson. 
Us  coupent  les  chaumes  au  niveau  de  U  racine 
pour  fîire  tomber  les  épis;  ils  grimpent  sur  les 
tiges  de  maïs  pour  en  prendre  les  grains,  sur  les 
arbres  et  les  e-palicrs  pour  en  m.mger  les  fruits.  » 
On  prétend  aussi  qu'ils  ne  dédaignent  pas  une 
nourriture  animale,  qu'ils  mangent  des  insedes 
aquatiques,  des  larges,  de>  grenouilles,  des  pois- 
sons, des  crustacés,  qu'ils  rongent  souvent  des 
morceaux  entier»  des  peaux  que  les  tanneurs 
plongent  dans  l'eau,  et  qu'ils  mangent  les  œub' 
des  oiseaux  qui  nichent  à  lerre. 

En  automne,  ils  agrandissent  leur  terrier,^ 
creusent  une  chambre  de  provisions  et  la  relient 
à  leur  ancienne  demeure  au  mo)en  d'un  couloir. 
Ils  remplissent  cette  chambre  de  pois,  d'oignons,' 
de  pommes  de  terre  dont  ils  se  nourrissent  &  la 
fln  de  l'automne  et  au  printemps.  . 

Lorsque  le  froid  est  très-intense,  ils  s'endor- 
ment, sans  toutelbis  tomber  en  léthargie.  Très- 
rarement  on  voit  la  pûte  d'un  campagnol  am- 
phibie ou  d'un  caniî>n»?Tio!  terrestre  marquée  sur 
la  neige  ;  ce  qui  d(!mualre  qu'ils  ne  quittent  pas 
leur  terrier  pendant  les  froids.  Les  fortes  ge- 
lées leur  sont  nuisibles  et  en  font  périr  on  grand 
nombre. 

Les  campagnob  aquatiques  se  multiplient  très» 
rapidement.  Us  mettent  bas  trois  ou  quatre  fois 
par  an,  dans  un  nid  bien  mollement  rembourré, 

de  deux  à  sept  petits.  Ce  nid  est  le  plus  généra» 
Icment  à  une  certaine  profondeur  ;  on  le  trouve 
par  exception,  l'été,  dans  des  buissons  épais,  h.  la 
surfilée  du  sol,  et  très-rarement  dans  les  ro- 
seaux. Blasius  dit  y  en  a\oir  vu  uu. 

«  C'était  à  un  mètre  au  ilcssus  du  niveau  de 
l'eau  et  à  ligule  pas  du  bord.  Lté  à  Irois  liges  de 
roseaux,  comme  «elui  de  la  calamoherpe,  il  avait 
une  forme  sphériquc  et  était  composé  de  fines 
feuilles  de  graminées.  Un  tampon  de  ces  mêmes 
feuilles  en  boucliait  l'entrée  ;  son  diamètre,  à 
l'eitérieur,  était  de  10  cent,  et  le  vide  intérieur 
mesundt  un  peu  plus  de  5  cent.  Il  contenait  deux 
jeunes  rats  d'eau,  à  demi  adultes,  d'un  noir  de 
charbon.  Un  des  deux  parents  était  également 
noir  ;  il  avait  abandonné  la  place  à  mon  arrivée, 
et  avait  sauté  à  l'eau.  Il  nageait  et  plongeait 
avec  bpaucntip  d'habilelé.  L'étang  ayant  de  70  à 
ëO  cent  de  profondeur,  les  parents  ne  pouvaient 
atteindre  le  nid  qu'à  la  nage,  et  devaient  ensuite 
grimper  le  long  des  tiges  de  roseaux. 

«  La  situation  ordinaire  du  nid  des  campagnols 
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amphibies  ensil  lonte  dUTéreate  icetu-ci  avaient 
touCe  facilité  pour  établir  Malerrainemenl  le 

leur  dans  les  champs  ou  les  prairies  avoisinanfcs, 
ou  bien  oncorr  sur  le  sol,  dans  les  buissons  qui 
couvraient  la  digue  de  l'étang  ;  aussi  je  ne  sais 
eommenl  m'ezpliquer  ce  Mi.  J*ai  trouvé  ce  nid 
par  basard,  en  fouillant  les  roseaux  pour  décou- 
vrir celui  de  l'elTanraUe  ;  jamais  je  n'aurais  eti 
l'idée  de  chercher  à  pareil  endroit  un  nid  de 
campagnol  amphibie,  n 

Avant  l'acooiiplaneDl,  le  mile  et  la  femelle 
jouent  longtenq»  ^semble.  Le  mâle  surtout  se 
tourne  et  se  retourne  dans  l'eau  :  on  dirait,  à  le 
voir,  qu'il  est  entraîné  par  un  tourbillon.  La  fe- 
melle le  regarde  avée  tmetadiftiraioe  apparente, 
mais,  quand  il  a  Uni  aee  jeux»  elle  nageio6té  de 
lui,  cl  l'arcoaplcmcnl  a  lieu. 

La  mère  soigne  ses  petits  avec  tendresse,  et 
lea  défend  en  cas  de  danger.  <^uand  elle  ne  trouve 
pai un  nid aneasùr,  elle  les  prend  danssabooehe 
et  les  transporte  dans  un  a«tre  endroit»  au  tra- 

\pr^  «iOfiYPiit  fip  Tnr^rf"»  ri^  i^rf  -  Oubliant  le  dan- 
ger qu'elle  court  elle-même,  elle  se  laisse  quel- 
quefois prendre  avec  la  main,  mais  on  ne  peut 
lui  enlever  que  diffleilement  le  petit  qn'eUe  porte 
dans  SI  gueule.  «  Lorsque  les  petits  sont  décou- 
verts par  la  charrue,  dit  Fitzinger,  et  ne  sont  pas 
tués  de  suite,  on  voit  la  mère  accourir»  chercher 
à  les  entraîner  dans  une  autre  demeure,  à  les 
transporter  sons  le  buisson  le  plus  voisin.  Les 
petits  sont-ils  menacés,  elle  les  df^fend  avec  cou- 
rage, elle  s'élance  sur  les  chiens,  ^ur  les  chats, 
«ur  rhoiuuie  lui-même,  et  ses  dcnls  aiguës  font 
•oovNit  de  profondes  morsuiss.  An  hmi  de  trois 
semaines,  elle  les  fait  sortir  au  deho»,  et, 
tandis  qu'ils  paissent  le  ^zon,  elle  porte  dans 
son  terrier  de  jeunes  pousses  d'herbes  et  des 
pois  dont  les  petits  sont  -très^ands.  Ceux-ci 
eommeneent  bientôt  fc  i^exereer  à  creuser  et  ne 
tardent  pas  à  devenir  très-nokibles  dans  les 
champs  et  les  jardins. 

CsptlTlct.  —  Le«  carap;ignob  amphibies  ne 
sont  pas  des  animaux  à  tenir  en  captivité  ;  iissont 
issez  délicats,  réclament  bcaueoup  de  soinS|  et 
ne  s'apprivoisent  jamais  eomplétement. 

ùk  Sehmumtm, 

Cmrmmtèrt*, — Le  caïupagooldes  aeifÇi  {fi y.  îil) 
est  un  des  plus  intéressent»  du  genre  à  cause  de 
son  habitat.  11  a  30  cent,  de  long,  le  eorp!>  eu 
ayant  14  et  la  queue  6*  Son  pela^  a  deux  cou* 


I  leurs  :  le  dos  est  gris-brun  clair,  plus  foncé  le 
j  long  de  la  ligne  médiane  que  sur  les  ofttés,  et  le 
ventre  est  blanchâtre. 

Cette  espèce  offre  quelqrjes  variétés  locales 
constantes.  La  forme  type  a  un  poil  roide,  gros- 
I  sier,  gris  roussitre,  avec  la  queue  d'un  gris  rons* 
j  sâtra  plus  clair  ;  une  autre  variété*  le  eampagnoi 
j  «  queue  blanrli<\  a  le  poil  noir,  gris-blanc, 
avec  la  queue  blanche  ;  nnc  froisièrae,  le  cam- 
paynol  des  Alpes,  a  le  poii  noir,  à  rellets  d'un 
roux  aflTaibli,  et  la  queue  grise. 

Peut-être  nç  sont-ce  li,  comme  on  le  pense»  * 
que  trois  variétés  locales;  cependant  il  se  pour- 
rait aussi  que  chacune  représentât  une  espèce 
indépendante  ;  nous  n'avons  pes  aasen  de  maté* 
rianx  pour  pouvoir  nons  prononcer  k  ce  eniet  ; 
'  du  reste,  elles  paraissait  avdlr  toutes  le  même 

genre  de  vie.. 

Dftstrlbutton  f  é«g;raphi4|ac.  —  Le  campagttol 

des  neiges,,  selon  Blasius,  a,  de  toutes  les  espèces 

du  genre,  l'aire  de  dispersion  la  moins  grande, 
mais  rtTis-si  l:i  plus  curieuse.  On  le  trouve  dans 
toute  l'éleudue  de  la  chaîne  des  Alpes;  Selys  le 
cite  dans  les  Pyrénées  (1).  le  ne  sache  pas  que, 
dans  les  Alpes,  on  t'ait  vu  &  moins  de  1,000  mè» 
tr^  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  à  1,3(X)  mè- 
tres même,  il  n'est  pas  encore  abondant.  A 
partir  de  celle  altitude,  on  le  rencontre  jusqu'à 
Ur  limite  supérieure  des  végétaux. 

M«ean,  habUttdn  et  r^lmr.  —•  Jl  vit  OUr» 

tout  &  la  limite  des  neige*^.  rt  la  dépasse  même 
pour  aller  visiter  les  ilôts  recouverts  de  quelques 
rares  plantes  alpiues  que  l'un  ti-ouve  sur  le»  ver» 
sants  exposés  au  snd,  entra  les  champs  de  neige, 
ià  où  pendant  deux  ou  trois  mois,  au  plus,  la  cha* 
leur  du  soleil  peut  un  peu  fondre  la  couche  de 
neige  toujours  renouvdée  et  mettre  à  nu  quel.- 
qims  mètres  carrés  de  terre.  Bans  cesvnstee  eo- 
titndes  ,  il  ne  vit  pas  seulement  pendant  lo 
court  clé  des  hautes  régions,  mais  il  supporte 
encore  ie long  et  rigoureux  hiver,  r:,\r  i\  n'tmiigre 
pas.  Quand  les  provisions  qu  il  a  amasbées  ne 
lui  suIBsent  pas,  il  se  creuse  des  oonloira  sous 

(I)  SI,  comme  le  ponscnt  quelque»  rifl((iralt«!e»,  le  cam- 
I  pagnol  i  queue  Llam-lio  était  identique  ttu  ciuipagool  «les 
I  neiges,  l'espèce  aurait  une  airo  de  dispersion  plus  grande 
que  ne  le  pense  Ulasius.  ISoii-seui«|iMat  on  la  tfiHivsraél 
dans  les  Alpes  el  les  Pyrénées,  mata  mwn  ntr  um  mmm 
qui  s'Aendde  rime  i>  l'autre  Je  ces  cliaiiieg  de  inaiitagoc*, 
eu  ptiMOt  par  le  Lauguedoo  et  k  Roossilloa.  Kn  outi*, 
son  habitat  aurait  en  alUtuda  des  llnltoi  Irto-variablei, 

car  si  on  n  iumitro  le  rnmpagnol  t  qucuo  blanclM  i 
t.&OO  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  OMr,  oo  lo  voit 
auMl  ter  tai  osiMm  4m  «nvIrtM  de  Mmoptmm  «c  4» 
'  MloMS  vdNutÉpsIasà^iMltiMtcsntaliMdsateest 
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la  neige,  pour  récoller  des  racines.  Aucun  autre  I 
maamniftn  ne  le  suit  dans  ces  parages  élevés  ; 
de  teniM  à  autre  seulement  ane  belette  on  une  | 
hermine  vont  l'y  poursuivre  ^ 

Le  campagnol  des  neiges  n'est  connu  des  na- 
turalistes que  depuis  quelques  années.  C9i.  Mar- 
tlns<f  ),  qoi  le  premier  Ta  décrit,  nconte  comment 
il  en  fit  la  découverte  en  1811,  pendant  vne 
excursion  au  Faulhorn. 

a  Curieux,  dit-il,  de  comparer  les  climats  que  i 
j*afais  étudiés  an  ^itabeiv  et  en  Laponie  avec 
un  climat  tout  aussi  rigoureux,  non  plus  à  cause 
de  sa  latitude,  mais  h  raison  de  son  élévation 
au-dessus  de  l'Océan,  je  m'étais  établi  avec  mon 
ami  A.  Bravais  dan»  eetolnewsloire  aérien  pen- 
dant les  mois  de  juillet  et  d'août  1841.  Tandis 
que  nous  nous  livrions  h  nos  expériences,  nous 
apercevions  souvent  un  petit  animal  passer  ra- 
pidement près  de  nous,  et  se  glisser  Aurtlvement 
dansson  terrier.  Nous  remarquâmes  qu'il  se  tr  ou- 
vait aussi  dans  l'auberge  et  se  nourrissait  de  plan- 
tes alpines.  Au  premier  abord,  ta  ressemblance 
avec  la  souris  commune  nous  fit  croire  que  cet 
hOte  incommode  avait  suivi  l'homme  dans  sa 
demeure  sur  le  Faulhorn.  romme  il  a  jadis  tra- 
versé les  mers  à  bord  des  navires.  Mais  un  exa- 
men plus  attentif  me  prouva  que,  loin  d'être  une 
souris,  c'était  une  eqièce  du  genre  campagnol 
qvd  avait  échappé  jusqu'ici  aux  recherches  des 
natoralisles.  Je  le  désignai  sous  le  nom  de  oam- 

(I)  Ch.  MarUiii,  On  Sptlii«rg  au  S  thara.  Vixtlt,  UC6» 
p.  tit. 


pagnol  des  neiges  {Arincola  nïmeNr).  Ce  n'est  pas 
la  première  fri»  cependant  que  ce  petit  animid 

avait  été  remarqué  par  des  voyageurs.  En  1811, 
le  major  Weiss,  ayant  dressé  m  sommet  du 
Faulhorn  un  signal  géodésique,  dit  y  avoir  vu 
une  espèce  de  souris  qu'il  n'avait  jamais  aperçue 
antre  part.  Ce  fiît  prouve  que  ce  campagnol  hn* 
bilait  le  «commet  du  Fntilliorn  avant  qu'on  eût 
hàti  l'auberge  qui  date  de  1832  ;  mais  on  l'a 
encore  observé  ailleurs  dans  les  hautes  Alpes.  Les 
guides  de  M.  Pictet  lui  assurèrent  avoir  trouvé 
des  souris  aux  rochers  des  Grands-Mulels,  à 
3, 0.'iO  mètres  au-il(Nsiis  de  l;i  mer.  Ces  souris  sont 
des  individus  de  celle  espèce,  qui  ressemblent, 
à  s'y  méprendre,  à  la  souris  «kmieslique.  Or,  les 
Crands-Mulets  sont  des  rochers  où  l'on  passe  la 
nuit  on  mf)nt;»nt  au  mont  Blanc,  après  avoir 
marc  hé  pendant  plusieurs  heures  sur  la  neige  et 
sur  la  glace.  Ainri  (fest  dans  celle  Ile  entourée 
d'un  océan  de  neige  et  où  végètent  h  peine  quel- 
ques plantes  iilpine-j,  que  de  nombreuses  géné- 
rations de  ces  animaux  se  sont  reproduites.  EnQn, 
un  explorateur  intrépide  des  hantes  Alpes,  Hugi, 
a  rencontré  ce  même  rongeur  sur  le  Finslerr 
aarhorn,  à  une  hanleur  de  3,900  mètres  au-des- 
sus de  la  mer.  » 

Après  une  ascension  des  plus  pénibles,  Hugi 
et  ses  compagnons  de  voyage,  arrivés  à  la  Fin- 
sleraarhorn,  se  mirent  à  chercher  la  hutte  qu'y 
habite,  pendant  l'été,  un  gardeur  de  ch»'>vres,  pour 
s'en  faire  un  abri,  a  Un  monticule  de  neige 
nous  l'enseigna,  dit  notre  hardi  géologue,  nous 
MUS  mimes  ft  creuser.  Il  disait  nuit  déi|ft  dc- 
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pQÛ  loDgiemps  lorsque  nous  déc<mvrtines  le  | 
toit  A  partir  de  ce  moment,  l'ouvrage  se  fil  vite.  | 

Nous  dégageâmes  enfin  la  porte,  ci  entrâmes  [ 
joyeux  dans  la  hulte  ;  une  vingtaine  de  cam- 
pagnubi  prirent  la  Tuile  et  ne  parurent  nul- 
lement disposés  à  nous  disputer  leur  de» 
meure,  et  noi»  en  tuâmes  sept.  »  Blasius  a 
observé  le  campagnol  des  noi-j-e^  sur  les  monla- 
(jn^des  environs  de  Ghambery,  au  mont  Blanc, 
à  la  Remîna,  à  4,0UO  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  sur  la  cime  la  plus  élevée  du  pic  Lin- 
guard.  dans  la  vallée  supérieure  de  l'Etz.  «Dans 
les  Alpes  o  ulrales,  dit-il,  je  n'ai  trouvé  que  la 
variété  gnse,  à  poils  grossiers.  La  variété  blanche, 
à  poils  noirs,  ne  se  UrooTe,  à  ma  connaissance, 
qu'aux  environs  d'Interlaken,  et  je  n'ai  rencontré 
la  variété  jaune  fauve,  que  dans  los  Alpes  cal- 
caires du  Dord-otu  st  de  la  chainc  des  Alpes  ba- 
varoises, dans  le  l  oï  septentrional  et  dans  le 
pays  fle  Salzbourg.  » 

Comment  le  campagnol  des  nei^'os  vit-il  dans 
sa  pairie  pauvro  et  inhospitalière?  C'est  ce  qui 
n'est  pas  encore  parfaitement  connu.  Ou  sait  ' 
qu'il  mange  des  herbes,  des  racines,  des  plan- 
tes alpines, dtt  foin;  qu'il  en  amasse  des  piovi-  ^ 
sions,  mais  on  compr<M:f!  i\  peine  de  quoi  il  peut 
lie  nourrir  dans  plu:>ieurs  endroits  :  ici,  il  ne 
trouve  qu'une  seule  espèce  de  plante;  là.,  toute 
nourriture  semble  lui  Uin  défiuii.  En  été,  il  est 
à  l'abri  du  bi^suin,  car  il  visite  alors  les  huttes 
et  mnnçrc  de  tout  ce  qu'il  y  trouve,  à  l'exception 
de  la  viande. 

11  se  loge  tantôt  dans  des  trous  creusés  en 
terre,  tantôt  dans  des  amas  de  pierres  ou  dans 
des  murs.  Ses  habitudes  éteint  en  partie  diurnes, 
on  peut  le  prendre  durant  le  jour  dans  les  pièges 
que  l'un  place  aux  environs  de  sa  demeure,  ou 
même  l'assommer  ou  le  tirer.  L'eflhiie-tH>n,  il 
disparaît  entre  les  rochers  ;  mais  il  ne  tarde  pas 
à  reparaître.  L^ir^qu'on  fouille  son  tertier,  on  y 
trouve  du  loin,  des  chaumes,  de«»  racines  de  pim- 
prenelle,  de  gentiane  et  d'autres  plantas  alpines. 

La  femelle  a  deux  portées  dans  l'été,  de  quatre 
&  sept  petits,  blasius  a  trouvé  encore  des  tout 
jeunes  à  la  fln  de  septembre. 

Kn  hiver,  le  campagnol  des  neiges  descend 
un  peu,  mais  jamais  jusqu'À  la  région  habitée. 
Use  nourrit  alurs  des  provisions  qu'il  a  amas- 
.sécs;  ne  lui  siifiiseiil-eltes  plus,  il  se  creuse 
des  couloirs  sous  la  neige,  va  déplante  en  plante, 
de  racine  en  racine.  11  trouve  ainsi,  avec  peine, 
sa  nourriture  quotidienne. 


ut  CAIIFAG.NOL  DES  CaiiVeS  «  ^HnOMi 

gljeholvs. 
JHe  WaUwùUmoM, 

Cto—e èg— .  ^  Le  nom  sous  lequel  nous  dé- 
crivons cette  espèce,  n'est  pas  le  seul  qui  lui  ail 
été  donné;  il  porte  aussi  ceux  de  campagnol  des 
boà,  campagnol  fautie^  camj^gml  roussâtrct  etc. 

Ce  joli  petit  animal  a  dfl  14  &  15  eent.  de  lon- 
gueur totale,  sur  lesquels  5  appartiennent  à  la 
queue.  Il  a  le  dos  brun-roux,  les  flancs  gris,  le 
ventre  et  les  pattes  blancs. 

Dlatrlbntlom  f  é«>|;rap]il«me.  —  Le  campagnol 

dn  grèves  est  répandu  sur  une  grande  étendue 

de  l'Europe  tempérée.  11  est  commun  en  France, 
en  Ait"_'!ft"rre,  en  Hongrie,  en  Moldavie, en  AUs- 
magiie,  e:i  Danemark  et  en  Russie. 

MMn,  IwliltadM  et  réslim.  —  On  le  trOUVe 

dans  les  fSoreis,  i  la  lisière  des  bois,  dans  le» 

buissons,  dans  les  parcs.  Il  vit  dans  des  trou; 
creusés  en  terre,  et  s'y  construit  un  nid  avec  des 
herbes,  des  poils,  du  duvet 

Sa  nourriture  principale  oonnate  en  giaines,eB 
fruiis,  tels  que  glands,  châtaignes,  faines,  et  en 

racines  savonreuses.  0'i:>nd  l'hiver  est  rigoureux, 
ils'attacjue  i  l'écurce  des  arbiisles,  et,  dans  Wk- 
casion,  dévore  ses  semblables  et  le»  autres  petits 
animaux  pris  aux  pièges.  En  ISi3  et  1814,  cette 
espèce  causa  des  dégftts  considérables  dam  les 
forêts  de  l'Angleterre,  par  sa  trop  grande  roulti- 
plicaliou.  Elle  détruisit  les  jeunes  plantations 
d^onàdeuz  ans,  dont  elle  rongeait  non'  seolement 
récoroe,  mais  aussi  les  racines,  ce  qui  amenait 
I  l  perle  des  arbres.  C'est  au  point  que  l'admi- 
nislraiioudul  pn  ndro  des  mesures  sérieuses  pour 
arrêter  ces  déva^iaiiuas. 

Ou  voit  parfob  le  campagnol  des  grèves,  dans 
la  journée,  courir  parmi  les  herbes,  sous  les 
buissons,  ou  le  long  des  fossés  ;  mais  c'est  stiHotit 
le  soir  qu'il  sort  de  sa  retraite.  Plus  agile  que 
ses  congénères,  il  court,  grimpe  et  saute  pres- 
que aussi  bien  qu'une  souris.  Il  n'est  pas  trop 
méQant. 

I.a  femelle  a  trois  ou  quatre  portées  par  an, 
chacune  de  quatre  4  six  petits.  Ceux-ci  naissent 
nus  et  aveugles  ;  en  six  semaines  ils  ont  d^ 
presque  atteint  la  taille  de  leurs  parents. 

rnptivitf.  —  Cet  animal  supporte  très-bien 
la  captivité  ;  il  n'e^t  pas  trop  farouche,  s'ap- 
privoise rapidement,  se  laisse  caresser  et  les 
jeunet  se  laissent  même  prendre  dans  la  main  ; 
mais  les  vieux,  quoique  doux  cl  familiers,  cher- 
chent de  temps  eu  temps  À  mordre.  Il  vil  en 
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très-bonne  harmonie  avec  ses  semblables  ou 
avec  ses  congénères. 

LE  CA]irAC:m»L  agreste  —  àrvicolà  jMesTis, 
Ikà  Erdmau$, 

ClMMlèra.  — >  Le  campagnol  agreste  {/ig.  58) 
a  la  laille  du  campagnol  des  grèves,  r'esl-à  dire 
14  cent,  de  longueur  totale;  mais  sa  queue  n'a 
que  A  cent.  Il  a  le  dos  brun  foncé,  les  flancs 
d'un  brun  plus  clair,  le  vontro  cl  les  pattes  gris- 
blanc;  la  queue,  <rim  brun  foncé  ;\  sa  face  hu- 
périeure,  est  d'un  gris  blanc  à  sa  (ace  infé- 
rieure. 

•lalvltaMmi  g<«gwpfcit— .  —  Le  campa* 

pnol  agTPste  hahitP  le  nord  de  l'anrifn  conti- 
nent, la  Scandinavie,  le  Danemark,  la  Grande- 
Bretagne,  la  Belgique,  rAlleuiagiie  du  Nord  et  la 

France. 

llMn*  habltades  et  rfglme.  —  On  le  Irniivc 

dans  les  buissons,  les  forPts,  h  la  lisièi  e  des  hois, 
dans  les  fossés,  sur  les  digues,  aiiscz  fréquem- 
ment près  de  Tean.  B*ordînaire,  on  le  rmeontre 
par  colonies,  plus  OU  moÙM  nombreuses.  Blasius 
l'a  souvent  vu  établi  avec  In  musaraigne  aquatique 
dans  les  nids  de  la  poule  d'eau. 

Son  régime  est  surtout  végétal  :  il  «a  nourrit 
de  nicineii,  d'éeorces,  de  flnsits.  Ses  mouvements 
sont  très  gauches.sa  course  n'est  pas  t^^s-rnpide, 
aussi  peut-on  le  prendre  facilement  sur  un  ter- 
rain qui  ne  lui  offre  aucun  refuge.  Il  n'est  nul- 
lement craintif  et  se  montre  souvent,  de  jour,  à 
l'entrée  de  son  terrier.  Son  nid  est  arrondi  et  se 
trouve  presque  i\  fleur  de  terre  ;  il  est  placé 
généralement  au-dessuus  d'une  épaisse  touffe 
d'faerbes. 

femelle  met  bas  trois  ou  quatre  fois  par  an, 

de  quatre  à  six  petits,  qui  rroissent  rapidement, 
et  qui,  même  tout  jeunes,  ressemblent  beaucoup 
à  leurs  parents. 

CtivSiHt*.  ^  Il  est  fadle  de  conserver  le 
campagnol  agreste  en  captivité.  Il  vit  en  bons 
rapports  avec  ses  congénères.  «  J'ai  eu,  dit 
Blasius,  un  campagnol  agreste,  un  campagnol 
des  bots  et  on  campagnol  des  champs  qui  habi- 
taient la  môme  cage.  Ils  s'y  étaient  fait  chacun  un 
nid  qu'ils  changeaient  chaque  jour,  et  dans  le- 
quel ils  se  retiraient  pour  dormir,  ou  pour  se 
coucher  quand  quelque  chose  eflVnyait.  Ils 
'  s'asseyaient  hors  du  nid  pour  manger  et  pour 
se  nettoyer,  et  aimaient  beaucoup  à  se  chaulTer 
au  soleil.  Le  campagnol  agreste  paraissait  être 
plus  nocturne  que  ses  congénères.  Il  courait 
encore,  que  les  deux  autres  dormaient  depuis 


longtemps.  Ceux-ci,  cependant,  se  montraient 
amsî  de  temps  à  autre  pendant  ta  nuit.  Je  n*en 
ai  vu  aucun  dormir  plusieurs  heures  sans  se  ré- 
veiller, s 

tMCAmrÀiBMÊtmcmàMn—éMricoLjjMrjtu. 
Dû  AMmnv,  Tkt  5Xorf4a<feif  Fletit  Mèm. 

Cmn^tèr**.  —  Le  campagnol  des  champs  ou 
campagnol  vulgaire  a  de  12  à  14  cent,  de  long, 
sur  lesquels  3  à  4  cent  appartiennent  à  la  queue. 

Il  a  le  dos  brun  jaunâtre, les  flancs  plus  clairs,  le 
ventre  blanc  ou  d'un  blanc  roux  sale,  les  pattes 
blanches. 

mi*«»lta«l«i  g4«sra»klu«».  Ce  petit  ani- 
mal habite  toute  l'Europe  centrale,  une  partie 

de  l'Europe  s*>ptentrionale,  et  la  partie  ocriden- 
tale  de  l'Asie  centrait;  et  septentrionale.  En  Eu- 
rope, on  le  trouve  jusque  dans  le  nord  de  la 
Russie  ;  en  Asie,  il  atteint  la  Perse  au  sud,  l'Ob 
à  l'est.  Il  manque  complètement  en  Islande,  en 
Irlande,  en  Corse, en  Sardaigne,ea  Sicile,  et  dans 
le  midi  de  la  Prance  où  il  est  remplacé  par  d'au- 
tres espèces.  Il  appartientaux montagnes  comme 
à  la  plaine  qu'il  paraît  cependant  habiter  de  pré- 
férence. Dans  les  Alpes,  il  monte  Jusqu'à  3,000 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Wimmw,  hMtmMm  •«  wêgtmm,  ~  Il  se  lient 
surfont  dans  les  endroits  découveris,  dans 
les  champs,  les  pr.ii ries,  rarement  dans  !ps  clai- 
rières et  à  la  lisière  des  l'urùts  ;  il  habile  m- 

dllFéremment  les  endroits  secs,  humides,  et  ma- 
récageux. Les  couloirs  souterrains  de  son  terrier 
débouchent  à  l'extérieur  par  plusienrn  ouvertu- 
res, reliées  les  unes  avec  les  autres  par  des  sen- 
tier battus  légèrement  excavés.  En  automne,  il 
se  retire  SOUS  les  meules  de  blé,  quelquefois 
dans  les  maisons,  dans  les  granges,  dans  les  écu- 
ries, surtout  dans  les  caves,  et  y  vit  à  la  ma- 
nière des  souris.  En  hiver,  il  se  creuse  de  longs 
couloirs  dans  la  neige. 

Le  campagnol  vulgaire  est  autant  diurne  qtie 
nocturne.  On  le  voit  hors  de  son  terrier  par  la 
plus  grande  chaleur;  cependant  il  s'y  montre  plus 
fréquemment  le  matin  et  le  soir  :  il  redoute  moins 
la  sécheresse  que  l'humidité,  les  années  plu- 
vicuses  lui  sont  fatales. 

Sa  nourri  lure  consiste  principalement  et  pres- 
que «miusivement  en  substances  végétales. 
Quand  il  est  dans  un  champ  nouvellement  ense- 
mencé, il  se  nourrit  des  grains  conné<5  au  sol. 
Ordinairement,  il  mange  des  herbes  fraîches, 
des  fouilles  de  graminées,  de  trèfle,  de  luserne, 
des  racines,  des  fruits,  des  baies,  il  est  Irès- 
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friand  de  fidnw,  de  noix,  de  graines  de  diverses 
sortes,  des  raves,  des  carottes.  Quand  les  réréales 
commencent  à  mûrir,  les  campagnols  des  champs 
coapent  les  ehiumes  près  de  la  raeioe,  les  ren> 
versent,  en  détachent  les  épis  qu'ils  portent  dans 
leurs  terriers.  Pendant  la  moisson,  ils  vont  gla- 
ner à  la  suite  des  moissonneurs,  mangent  les 
grains  reslis  entre  les  dianmes,  ramassent  les 
^MB  ouUiét  ei  amaisent  des  provisions  pour 
ITiiver.  Dans  les  forôts,  ils  rorhrrchent  les  fruits 
de  l'églantier,  les  baies  de  sureau,  les  faines,  les 
glands,  etc. 

Pendant  les  grands  froids,  ils  sortent  peu  de 
leurs  terriers  et  y  vivent  aux  dépens  des  subsUin- 
ces  qu'ils  ont  enUissôi's  dans  leurs  greniers.  On 
a  pu  croire  qu'ils  tombaient  en  léthargie,  mais  il 
n'en  est  rien  :tl,  lliirer,  ib  sont  moins  aelib  que 
dorant  les  autres  saisone»  jamais  ils  ne  dorment 
OCMmme  les  loirs  ou  les  marmottes. 

Le  campagnol  vulgaire  est  un  des  plus  socia- 
bles du  genre.  On  le  trouve  ordinairement  par 
colonies  et  souvent  par  bandes  innombrahles, 
et  dans  re  ras  leurs  leniere  sont  placés  les  uns 

à  c6lé  des  autres. 

LeurmultiplicatioD  estcstraordinaire  :  les  fe- 
mellce  n'ont  pas  moins  de  six  portée*  dans  l'an- 


née, et,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  les  pe- 
tits sont  déjà  aptes  i  se  re{)roduire  à  l'âge  de 
deux  mois.  Aussi,  ce  campagnol  est-il  de  tous 
le  plus  nuisible.  C'est  lut  qui  maintes  ftris  a  dé- 
truit, sur  une  grande  étendue,  les  moissons,  les 
plantalions  d'arbres.  «  Qui  ne  les  a  pas  vus  dans 
ces  circonstances,  dit  Blasius,  se  ligurera  diffici- 
lement en  quelles  quantités  ils  apparaissent  dans 
les  champi  et  dans  les  Ibréis;  souvent  ib  se  mon* 
trent  dans  une  localité,  sans  qu'on  ait  remarqué 
une  augmentation  progressive,  ils  paraissent  ^or- 
tir  de  terre  comme  par  enchantement.  Ordinai- 
rement, le  nombre  Moissant  des  buses  dans  un 
canton  peut  faire  prévoir,  plusieurs  semaines  à 
l'avance,  cette  grande  multiplication  des  cam- 
pagnols. 

«  Celte  plaie  a  frappé  plusieurs  fob  les  pays  du 

Bas-Bbin  dans  ces  vingt  dernières  années.  Le  sol. 
dans  certains  endroits,  ('•lait  tellement  sillonné 
de  couloirs,  qu'on  ne  pouvait  y  poser  le  pied  sans 
couvrir  un  trou,  et  entre  les  trous,  se  trouvaient 
des  sentiers  profonds,  innombrables.  Tout,  pen> 
dant  le  jour  môme,  était  rouvert  de  campagaob 
qui  couraient  >aiis  crainte  de  côté  et  d'autre. 
S'approchaît-on,  six,  huit,  dix  se  précipitaient 
vers  un  de  ces  trous,  et  se  boucbaimt  mutuelle- 
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mcnl  le  passage.  Il  n'était  pas  difficile  d'en  tuer 
alors  plusieurs  d'un  seul  coup  de  biluri.  Tous 
ces  campagnols,  quoique  de  petite  taille,  parais- 
saient robustes  et  bien  portants;  la  masse  était 
composée  de  jeunes.  Trois  semaines  plus  tard, 
je  retournai  au  mémo  endroit.  Les  campagnols 
étaient  encore  plus  nombreux,  niais  ils  parais- 
saient malades.  Beancoup  étaient  onoTerts  de 
cbancres  et  d'ulcères,  occupant  quelquefois  tout 
le  corps  ;  chez  d'autres,  la  peau  était  si  lûche 
et  si  mince,  qu'on  ne  pouvait  la  toucher  sans 
la  déchirer.  Quatre  semaines  plus  tard,  ib  avaient 
tous  dispara.  Hais  les  couloirs,  les  trous  vides 
causaient  une  impression  plus  désagréable  en- 
core que  lorbqu  ils  étaient  peuples.  On  aurait  dit 
que  toute  une  génération  avait  disparu  comme 
par  un  pouvoir  magique.  Beaucoup  sans  doute 
avaient  succombé  ;\  la  maladie  ;  beaucoup 
s'étaient  entre-dévorés,  et  on  parlait  de  bandes 
iiinotabrables  qui  avaient  traversé  le  Rhin  à  la 
nage.  Cependant,  nulle  part  dans  les  environs  on 
ne  remarqua  une  multiplication  extraordinaire 
de  ces  animaux;  ils  ne  se  montraient  plus  sur 
aucun  pomt.  La  nature  doit  avoir  évidemment  un 
moyen  d'arrêter  cette  trop  grande  fécondité.  La 
chaude  température  de  l'automne  paraissait, 
dans  ce  cas,  avoir  favorisé  leur  développement.  « 
Pour  donner  une  idée  du  nombre  de  campagnols 
'  vulgaires  qui  peuvent  apparaître  ainsi  dans  une 
locaIité,noiis  avons  déjà  parlé,  en  faisant  l'histoire 
générale  dcces  rongeurs,  de  tout  ce  qui  fut  tué, 
eu  1817, 1818  et  1823,dansle  bourg  d'OlTenbach, 
Bbrhm. 


dans  le  duché  de  Saxe  Oolha,  dans  les  districts 
de  Nidda  et  de  Putzbacli,  et  dans  le  canton  de 
Saverne;  voici  deux  autres  exemples  :  nous  em- 
pruntons le  premier  à  Lens.  «Dans  l'automne  de 
1856,  dit-il,  il  y  eut  tant  de  campagnols  que  sur 
une  étendue  de  quatre  lieues,  entre  Erfurth  et 
Gotha,  12,000  arpents  durent  être  labourés  de 
nouveau.  Dans  une  grande  propriété  près  de 
Breslau,  on  en  prit  200,000  qui  furent  livrés  à  la 
fabricjue  d'engrais  de  Breslau,  larpielle  les  payait 
à  raison  de  un  pfennig  (environ  un  centime)  la 
douzaine.  Quelques  paysuu  en  livièr&nl  de 
1,400  à  1,500  par  jour,  s 

Pendant  Tété  de  186! .  on  prit  i09,?>23  campa- 
gnols aux  environs  d'Alsheim,  dans  la  Hesse- 
tlhénane  ;  la  caisse  de  la  commune  paya  3,593  Qo> 
rinsÇl,S56  francs)  de  primes.  Plusieurs  bmilles 
gagnèrent  ainsi  .50,  60  florins  (flO,  130  francs) 
et  plus;  un  individu  môme  dont  les  enfants 
avaient  gagné  de  la  sorte  lAi  florins  (environ 
300  francs) ,  avec  cette  somme  acheta  un  champ, 
auquel  il  donna  le  nom  de  lUâuteàckertkent  c'estr 
à-dire  champ  des  rourù  (campagnols). 

HayMia  Ae  ««««rmettoB.  —  L'homme  seul  est 

impoisBant  contre  ces  petits  animaux,  lorsque 
leur  mulliplicatiou  est  extrême;  tous  les  moyens 
de  destruction  qu'il  emploie  sont  alors  insufli- 
sants,  et  il  a  besoin  que  les  mammifères  et  les 
oiseaux  carnassiers,  qui  loi  sont  si  utiles,  et  qu'il 
traite  cependant  en  ennemis,  lui  viennent  en 
aide.  Mais  ses  plus  grands  auxiliaires  dans  ces 
circonstances  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  les 
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indémcDces  du  ciel,  les  grandes  pluies,  les  fof' 
tes  et  longues  gelées. 

Pour  en  liAbfïrrasser  un  terrain  envahi,  on  a 
conseillé,  lorsque  le  sol  le  permet,  de  creuser 
des  trous  de  60  cent,  de  profondeur,  de  10  à 
IS  cent  de  diamètre;  les  campagnols  dans  leurs 
courses  y  tombent,  ne  peuvent  plus  en  sortir  et 
on  peut  facilement  les  y  tuer  ;  souvent  nii^mc  ils 
s'entre-dévorent.  Lachurrue  a  été  aussi  employée 
comme  moyen  de  destraction.  Pendant  qu'un 
laboureur  trace  des  sillons  dans  le  champ  infesté, 
des  enfants,  armés  de  bAtons,  le  suivent  et  tuent 
les  campagnols  que  le  soc  met  à  découvert.  Ou  em> 
ploie  encore  contre  ces  animaux  les  Ibmigations, 
les  grains  empoisonnés,  les  solutions  de  nuiv  \o- 
miquo.  les  engins  de  toutes  sortes;  en  un  mol, 
OU  met  en  usage  tout  ce  qui  est  capable,  sinon  de 
les  faire  disparaître  entièrement,  dn  moins  d'en 
diminuer  le  nombre. 

Les  animaux  domestiques  deviennent  aiis-si 
d'utiles  agents  d'extermioation.  Les  cochons  que 
l'on  fait  pâturer  dans  les  champs,  après  la  récolte, 
rcndentdéjid'exeellentsserviees  ;  ils  ne  s'y  nour- 
ris'if'nl  pnrn-  t\^v''  (le  rnmpnpnnts  ;  d'un  autre 
rôté,  ils  conlributul  ù  éloigner  ceux  qu'ils  ne  peu- 
vent atteindre  eu  bouleversant  leur  demeure. 
Des  griffons  Inen  dressés  sont  encore  de  bons 
auxiliaires,  lis  chassrnt  ces  animaux  par  plaisir, 
avec  nno  ai  (leur  sans  exemple,  les  déterrent,  les 
saisis.<<enl  ù  la  nuque,  les  étranglent  et  les  aban- 
donnent ensuite.  Mais  les  véritables  ennemis  du 
campagnol  vulgaire,  aussi  bien  que  de  tous  ses 
congénères,  sont  le  putois,  la  belette,  la  fouine, 
le  cbai,  les  hiboux  et  surtout  les  buses.  I..a  quan- 
tité de  campagnols  que  ces  dernières  détraisent 
est  incrojraÛe.  Blastus  en  a  disséqué  qui  avaient 
trente  rondeurs  dans  l'eslomae;  et  ce  rc|),T;  nV'^t 
pour  elles,  si  nous  pouvons  ainsi  dire,  qu'un  dé- 
jeuner :  an  bout  de  quelques  heures,  la  buse  a 
tout  digéré  et  recommence  sa  poursuite.  Les 
propriétaires  intelligents  doivent  par  conséquent 
protéger  ces  animaux  et  faciliter  leur  chasse.  Le 
comte  Paleskea  fait  établir  dans  tous  ses  cbamp.^ 
de  hautes  perches  avec  un  appui  transversal  au 
haut.  Cet  exemple  iiiéi  ileiTétre  suivi,  je  ne  peux 
assez  le  conseiller.  Ce  sont  là  des  perchoirs  ex- 
cellents pour  les  oiseaux  de  proie,  et  on  tes  y 
voit  presque oontinuellementà  l'affût.  Quiconque 
se  donnera  l.i  peine  irubserver  la  buse,  verra 
qu'im  campagnol  n'éciiappe  que  dilticiiemcnt  h 
ses  yeux  perçants,  et  qu'd  est  perdu  dès  qu'il  se 
risque  hors  de  son  trou. 


Die  n'èfriseAe  Wunehtum, 

CMraettofw.  —  Le  campagnol  économe  (/!^.  59) 
a  environ  43  cent,  de  longj  sur  lesquebS  cent  ap- 
partiennent à  la  queue.  11  a  le  dos  bnin-jaune 
clair,  le  ventre  gris,  la  queue  brune  à  s;i  face  su- 
périeure, blanche  à  sa  face  inférieure.  Il  se  dis* 
tiogue  du  campagnol  ordinaire  par  sa  tète  plas 
courte,  ses  yeux  plus  petits,  ses  oreilles  moins 
saillantes  et  presque  rarliées. 

Ulstribatlon  géographique.  —  Le  campa- 
gnol économe  n'a  encore  été  signalé  qn'en  Sibé- 
lie.  On  l'y  trouve  dans  tous  les  lieux  en  plaioe« 
depui"  1'"?'!  jusqu'au  Kamtschatka. 

Masun,  habltMdM  ci  réflM».  —  Pallas  et 

Steller  nous  ont  donné  une  histoire  très-inté- 
ressante des  mœurs  de  cet  animal.  Ils  nous 

apprennent  qu'on  le  rencontre  souvent  en  tr^s- 
grand  nombre,  et  que  les  habitants  des  contrées 
peu  fortunées  où  il  vit  le  regardent  comme  vn 
bienfaiteur.  A  l'inverse  du  campagnol  de  nos 
contrées,  il  travaille  pour  le  bien  de  l'homme. 
Il  se  creuse  des  conduits  souterrains,  qui  abou- 
tissent à  un  nid  profond,  rond,  d'un  pied  de 
diamètre,  et  qui  communique  avec  une  on  plu- 
sieurs eliamhres  ?i  prr>visions  tr^?-<?parie^l5es.  Le 
nid  est  i-embourré  avec  diverses  substances  vé- 
gétales; c'est  là  que  l'animal  dort,  que  la  femelle 
met  bas  ses  petits,  et  les  antres  compartiments 
sont  des  greniers  qu'il  remplit  de  racines  de  tonle 
espèce. 

fl  On  a  peine  à  comprendre,  dit  Paiias,  com- 
ment d'aussi  petits  animaux  peuvent  déterrer  et 
amasser  une  telle  quantité  de  racines.  On  en 

trouve  souvent  de  8  ^  10  livres  dans  une  seide 
cliauibre,  et  parfois  à  un  nid  correspondent  trois 
ou  quatre  chambres  pareillement  remplies.  Ces 
rongeurs  vont  souvent  très-loin  pour  chercher 
leurs  provisions  ;  ils  creusent  de  petits  fn^sés 
dans  les  gazons,  arrachent  les  racines,  les  net- 
toient avec  te  plus  grand  soin  sur  place,  les  cou- 
pent par  morceaux  longs  de  trois  pouces  el  les 
transportent  dans  leurs  demeures.  Pourle>  faire 
arriver  jusqu'à  la  chambre  qui  leur  est  destinée. 
iU  les  traînent  le  long  d^  sentiers  el  dans  les 
galeries  souterraines,  en  marchant  à  recnloos. 

Il  Nulle  part  cet  animal  n'est  aussi  utile  à 
l'homme  que  dans  la  Daourie  el  dans  d'autres  ré-  , 
gionsde  la  Sibérieoricntale.  Les  indigènes  ne  cul- 
tivent pas  la  terre;  ilsse  coraportentvis-è-vis  de  ces 
iUlimaux,  comme  les  seigneurs  vis-à-%'is  de  leurs 
serfs.  En  automne,  lorsque  les  chambres  de  pro- 
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visions  soûl  remplies,  ils  les  découvrent,  clioi- 
sissent  parmi  les  racines  qui  y  «ont  entassées 

celles  qui  sont  comestibles,  et  s'en  nOunicMat 
pendant  tout  l'hiver.  Ce  qu'ils  !i\i?s<>nt,  les  porcs 
sauvages  le  déterrent,  et  le  mangent  avec  les 
CBaipagnoli.  • 

âtkifiiaiix  accomplissent  des  migrations 
curieusf»!»,  ati  grand  chagrin  des  inrlÎRi'^nf's.  \]< 
partent  souvent  au  printemps,  se  dirigeai  vers 
^ouest,  marchant  toigours  en  ligne  droite,  tra- 
versant les  fleuves  et  les  montagnes.  Des  milliers 
d'individus  sc  noienl  et  sont  d 'îvorf'";  p:\r  Ir"  pois- 
sons et  les  canards;  d'autres,  m  iiuanlité  plus 
considérable  encore ,  devieniténl  la  proie  des 
sibelines  et  des  renards  qui  suivent  ces  carava- 
nes. Après  avoir  traversé  une  rivière,  asseï  fré- 
quemment ils  sp  rnuchcnt  épuisés  sur  la  rive 
qu'ils  viennent  d'atteindre,  et  après  s'y  6tre  re- 
posés quelque  temps,  ils  continuent  leur  route. 
Ils  marchent  souvent  deux  heures  sans  s'arrèlor. 
Aprîs  s'tMn-  :\):Wï  avancés  jusqu'aux  environs  de 
Penschina,  ils  »e  dirigent  vers  le  sud,  et  arrivent 
à  Ochota  to  milieu  de  Juillet.  Ils  re^ennent  ordi> 
nairement  au  Kamischatka  en  octobre,  après 
avoir  accompli  un  voyage  considérai)!»?  en  t'ijard 
à  leur  petite  taille.  Les  Kamtsrbadalcs  disent  que 
le  départ  de  ces  campagnols  annonce  une  année 
bumide,  et  ils  le  voient  arriver  avec  défriser  ; 
c'est  avec  joie,  an  contraire,  qi^ils  saluent  leur 
retour. 

Nous  ne  savons  rien  du  leur  reproducliuu  ; 
leur  iéoondité,  dans  tous  les  cas,  doit  être  très- 
grande,  si  nous  en  jugeons  par  les  bandes  que 
l'on  voit. 

te  CAarAfiROL  somnsMuji*  -  JMyicoLd 

ÊVnXtMÂNKVS, 

* 

Cwr— ttva»     Le  campagnol  souterrain  (fig. 

CO)  a  13  crnl.  de  long,  sur  lesquels  3  cent,  appar- 
tiennent à  la  (piciie.  Son  dos  est  gris  d'ardoise, 
lavé  de  roussàlre,  el  son  veidrc  e»t  gris  cendré  ou 
blancbâtro;  ces  deux  couleurs  sont  nettement 
séparées  l'une  de  l'autre.  Sa  queue  est  noirAtrc 
en  dessus,  cem! en  dcssotis. 

lillitribBtl«ik  gro^raphlqur.  — Ën  1831,  S6- 

Ijs  découvrit  ce  campagnol  en  Belgique,  dans  les 

prairies  humides,  dans  les  Jardins  potagers  près 
des  rivières.  Depuis,  il  a  été  rencontré  en  Au- 
vergne, en  Champagne,  en  Bretagne,  dans  les 
environs  de  Paris,  en  Normandie.  Blasius  l'a 
trouvé  dans  les  champs  et  les  prairies  des  mon- 
tagnes de  la  Prusse  rhénane  et  dans  le  Bruns- 


wick; et  d'autres  naturalistes  Tout  signalé  en 
Saxe. 

MmmwB,  haMtmêm  «trAglMe.  —  CettCiespèce, 

comme  son  nom  l'indique,  pn'^-^c  ponr  avoir  une 
vie  plus  souterraine  que  ses  c<uig«'Mit'res.  Néan- 
moins, elle  sort  souvent  de  son  terrier,  même  te 
jour,  et  vient  butiner  sur  le  sol.  8e»  couloirs 
sont  nombreux,  et  ramifiés  comme  ceux  de  la 
plupart  dc^  atitres  campa iino!'^.  Chaque  couple 
vit  solitaire.  Daiis  lu  chuiubre  ii  provisions  d'une 
de  ces  demeures,  Dehne  trouva,  en  décembre, 
560  grammes  de  racines  de  dent-de-lion,  de 
chiendent,  d'anémone,  de  rttniex,  de  tubercules 
de  renoncules,  d'oignons,  de  carolLes,  de  bulbes 
d'ornilhogalum,  chaque  espèce  séparée  des  au» 
Ires.  Celle  chambre  était  à  30  cent,  environ  de 
profondeur,  et  avait  de  15  à  eent.  de  diamè- 
tre. Plusieurs  couloirs  en  zigzag,  presque  à  ileur 
de  terre,  venaient  y  aboutir. 

Le  campagnol  souterrain  a  la  fécondité  bor> 
née  des  espèces  h  quatre  mamelles.  Ses  portées 
ne  vont  pas  au  delà  de  quatre  petits  et  ne  sont 
pas  aussi  nombreuses  que  celles  du  camp;iguol 
vulgaire. 

CapUvlté.  —  On  élève  facilement  les  petits  de 
celte  espèce  et  on  les  conscr%e  longtemps  en 
captivité,  en  leur  donnant  des  raves,  des  ca- 
rottes, du  céleri,  des  patates,  des  pommes  de 
terre,  des  pommes  ,  des  graines  de  melons. 
Dehne  en  apprivoisa  un,  qu'il  pouvait  prendre 
dan»  sa  luaiii,  mais  qui  ne  se  laissait  pas  cares- 
ser ;  lorsqu'il  essayait  de  le  foire,  l'animal  cher* 
chaît  à  le  mordre.  Le  campagnol  souterrain  ne 
vil  pas  en  bons  rapports  avec  ses  congénères  :  il 
leur  livre  des  combats  acharnés,  qui  ne  se  ter- 
minent que  par  la  mort  du  plus  fiiîble* 

LES  LEBOilNGS  ^MYOtàES, 

Die  I^mmin)}f,  The  Ltmmingt, 

CaractèriMi.  —  Les  lemmings  sont  aux  cam- 
pagnols, ce  que  les  hamsters  .sont  au.\  rats,  lis  se 
distinguent  essentiellement  des  campagnols  par 
cinq  doigts  complets  aux  pieds  de.  devant,  par 
des  racines  aux  molaires,  et  par  une  queue  rudt- 
mentaire.  Ils  ont  au'^vi  nu  corps  plus  trapu. 

»is*rlta«i«n|céoi^r»phi«M.  'Lcs  Icmmiugs 
sont  propres  h  l'Europe,  à  l'Amérique  septen- 
trionale  et  h  l'Asie. 

Parmi  les  espèces  que  l'on  coiinail,  lu  suivante 
est  celle  qui  nous  intéresse  le  plus. 
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U  UVMIMS  DC  NOKWIgS  —  JirOAVf  LMMMOS. 
Dur  NonM^Mcilte  Xemninf,  ÏXe  IremMlny* 

Hiauwlvu. — Lelemmingde  Noru'ège(/Sy.61) 
est  ranimai  le  plus  énigmaliqtie  de  toute  la  Seaii< 
dinavie.  Aujourd'hui  encoro,  les  moiltagliards 
rrnicnl  qu'il  tombe  du  rid,  qu'on  no  saurait 
s'expliquer  autreoienl  le  nombre  extraordi- 
naire qu'on  en  voit  à  certains  moments  ;  et 
que  sa  disparition  est  en  quelque  sorte  la  con- 
séquence de  sa  voracité,  cette  voracité  ame- 
nant des  alti^rations  des  voies  digestives  qui  le 
font  périr.  Oluiis  Maguu:»,  le  célèbre  évéque 
dUpsal,  est  le  premier  qui  ait  (kit  mention 
de  cet  animal.  Il  raconte  qu'en  151H,  traver- 
sant à  cheval  une  forôt,  il  y  vil  une  telle  quan- 
tité d'hermines  que  toute  la  forêt  était  rem- 
plie de  leur  puanteur.  Ce  rassemblement  était 
dû  &  ht  présenoe  de  petits  quadrupèdes,  que  Ton 
nomme  lemar,  quadrupèdes  qui  tombent  parfois 
du  cipl  au  milieu  H'un  orage  et  de  la  pluie,  sans 
que  l'on  sache  &'ilâ  arrivent  d'Iles  éloignées,  ou 
s'ils  se  forment  dans  les  nuages.  «  Ces  animaux, 
dil-il,  apparaissent  comme  les  sauterdies,  en 
bandes  innombrables,  ils  dévorent  tout  ce  qui  est 
vei  l,  et  ce  qu'ils  ont  mordu  périt,  comme  empoi- 
sonné, lis  vivent  tant  qu'ils  n'ont  pas  d'herbes 
nouvellement  poussées  à  manger.  Lorsqu'ils  veu- 
lent partir,  ils  se  réunissent  comme  les  hiron- 
de!lr<:  Mais  un  grand  nnmhrp  meurent,  et  les  ra- 
davrcs  empestent  l'air,  ce  qui  cause  aux  hommes 
des  vertiges  cl  la  jauaitiiit;  ;  beaucoup  sont  dé- 
vorés par  les  hermines,  qui  s'en  engraissent.  » 

Les  autres  auteurs  n'ont  fait  que  répéter  ce 
récit,  et  en  1633  Olafh  Wormius  écrivit  tout  un 
livre  pour  démontrer  que  les  leromings  naissent 
dans  les  nuages  et  tombent  à  terre.  11  lyoule 
qu'on  a  cherché,  mais  en  vain,  à  écarter  ces 
animaux  par  des  pxnrrismes  et  des  conjurations. 
Linné  le  prenuer,  en  1740,  donna  une  descrip- 
tion exacte  du  leniming,  si  ex^tc  et  si  complète 
qu'il  n'y  a  rien  à  y  ajouter, 

Carsctèrca.  —  Le  lemming  de  Norwègc  a 
16  cent,  de  long,  la  queue  n'en  mesurant  que  2. 
Le  rouscauest  couvert  de  poils;  la  lèvre  supérieure 
est  profondément  fendue  ;  k»  rooustâebea  sont 
courtes;  les  oreilles  petites,  rondes,  cachées  sous 
le  petnpe  ;  les  doiiît*;  sont  arrm^s  tl'nnf;les  fouis- 
seurs vigoureux,  surtout  aux  patle>  de  devant,  et 
ils  sont  plus  forts  chez  le  màlu  que  chez  la  fe- 
melle. Le  poil  est  long  et  abondant  La  robe  est 
brun  jaunAtre,  marquée  de  taches  foncées  ;  la 
queue  ei  les  pattes  sont  jaunes  ;  deux  raies  jau- 


nes, partant  de  l'œil,  vont  à  l'occiput  ;  le  ventre 
est  jaune,  presque  couleur  de  sahte. 

Msttikatton  ««ofnrmphlqae.  —  Cette  espèce 
habite  non-seulement  la  Norvège,  comme  son 
nom  l'indique,  mais  aussi  la  Laponie  et  le 
Groènland. 

D'après  ce  qui  m'a  été  dit  en  Norvège,  on  les 

trouve  sur  toutes  les  hautes  montagnes  de  ce 
pays,  et  dans  les  îles  monlueuses.  Plus  au  nord, 
ils  descendent  jusque  dans  la  Tundia.  Diins  tes 
vastes  marais  qui  s'étmdent  entre  l'AltenQord  et 
la  Tana,  je  trouvai  leurs  excréments  partout  ob 
il  y  avait  un  endroit  sec,  mais  je  ne  vis  pas  un 
seul  individu.  En  mai,  ils  étaient  très-communs 
sur  le  Dovreijeld,  où  je  pus  les  observer  i  on  les 
trouve  surtout  dans  la  xone  qui  s'étend  de 
1,300  h  3,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  c'est-à-dire  de  la  limite  des  pins  h  celle 
des  neiges  éternelles.  Cependant  j'en  rencontrai 
quelques-uns  dans  te  Gulbrambdal,  à  quelque 
cent  mètres  seulement  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  dans  les  endroits  humides. 

Mwan,  haMindvii  et  régime.  —  CCS  animaux 

ressemblent  à  de  petites  marmottes  ou  à  des 
hamsters  ;  ils  ont  beaucoup  des  mœurs  de  ces' 

derniers.  On  les  trouve  dans  les  endroits  secs 
des  marais  qui  recouvrent  une  grande  partie  de 
la  ^'orwège.  Ils  y  habitealde  petits  couloirs,  sous 
les  pierres  ou  dans  la  mousse,  et  on  les  voit  parfois 
rôdant  entre  les  petites  collines  qui  s'élèvent  du 
milieu  des  marais.  Il  est  rare  de  voir  sur  le  sol 
des  sentiers  creux,  conduisant  d'un  tenrier  à 
l'autre  ;  ce  n'est  que  dans  ta  neige  qu'ils  ae  cren- 
sent  de  grands  couloirs. 

Les  lemmings  sont  jour  et  nuit  en  mouvement, 
ils  marchent  en  trottant  et  assez  rapidement  pour 
qu'un  homme  ait  de  la  peine  à  les  atteindre  à  la 
course.  Ils  se  montrent  trte-întelligenlsdanslnnxs 
déplacements,  savent  découvrir  la  moindre  place 
sèche,  et  s'en  servir  comme  d'un  pont  pour  tra- 
verser les  marais.  L'eau  ne  leur  est  pasapréable: 
les  jelle-t-on  dans  un  baquet  plein  d'eau  ou  dans 
un  ruisseau,  ils  grognent,  ib  crient,  et  cherchent 
à  gagner  le  plus  vite  possible  un  endroit  sec. 

D'ordinaire,  ils  Irahisseul  ous-mômes  leur  pré- 
sence. Ils  sont  souvent  tranquillement  couchés 
dans  leurs  trous,  bien  à  l'abri  des  regards  des  pas» 
sants  ;  mais  l'apparition  d'un  homme  les  excite 
trop  pour  qu'ils  puissent  se  taire.  T!s  >aliient  son 
arrivée  par  des  cris ,  des  grogncmeuLs  analo- 
gues à  ceux  du  cochon  d'Inde.  Quand  ils  sont  hors 
de  leurs  terriers,  ib  ne  prennent  la  ftiite  que 
lorsqu'on  marche  sur  eux.  Ils  se  précipitent  alors 
vers  le  premier  trou  qn'ib  aperçoivent,  *y  blol» 
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Fig.  91.  V»  Leiiiniiiig  de  Norwégr. 


tissent,  cl  ne  veulent  plus  en  sortir,  aussi  peut-on 
les  y  tuer  ou  les  y  prendre  sans  difQcullé.  Leur 
courage  est  extraordinaire  ;  à  cet  égard,  ils  m'a- 
musaient beaucoup,  et  je  ne  pouvais  me  lasser 
de  les  provoquer.  Dès  qu'on  arrive  près  de  leur 
terrier,  ils  s'élancent  au  dehors,  crient,  grognent, 
se  dressent,  relèvent  la  tôle,  et  lancent  à  leur 
adversaire  des  regards  si  menaçants,  que  l'on  se 
demande  s'il  Tant  las  attaquer  ou  les  laisser  tran- 
quilles. Du  reste,  ils  font  bonne  contenance  de- 
vant un  assaillant.  Si  on  leur  tend  sa  botte,  sa 
canne,  le  canon  de  son  fusil,  ils  le  mordent  soli- 
dement ;  plusieurs  prirent  entre  leurs  dents  mes 
pantalons  avec  tant  de  force,  que  j'eus  beaucoup 
de  peine  à  les  en  détacher.  Dans  de  pareilles 
occiisions,  leur  colère  est  exlrôme,  et,  sous  ce 
rapport,  ils  ressemblent  tout  à  fait  aux  hamsters. 
Quand  on  s'avance  rapidemenl  sur  eux,  ils  se 
retirent  à  reculons,  en  criant  et  en  grognant,  la 
tôle  toujours  levée.  Renconlrcnl-ils  un  obstacle, 
ils  tiennent  tôle,  et  se  laissent  prendre  plutôt  que 
de  faire  un  détour.  Quelquefois  môme  ils  s'élan- 
cent sur  leur  adversaire.  Ils  ne  paraissent  craindre 
aucun  animal,  et  il  en  est  peu  qu'ils  n'osent  atta- 
quer. Beaucoup  sont  écrasés  dans  les  rues,  au 


milieu  desquelles  ils  s'arrôlenl  sous  les  pieds  des 
passants  et  sans  chercher  à  les  éviter.  Les  chiens 
en  tuent  un  grand  nombre,  les  chats  en  mangent 
tant,  qu'ils  en  sont  toujours  rassasiés  ;  je  ne  peux 
m'expliquer  autrement  ce  fait,  qu'au  relais  de 
Fogsluen,  sur  le  Dovre,  les  chats  se  promenaient 
au  milieu  des  lemmings  sans  avoir  l'air  de  s'en 
occuper. 

Les  lemmings  déploient  le  môme  courage,  la 
môme  énergie  dans  les  combats  qu'ils  se  livrent 
entre  eux,  combats  dans  lesquels  il  y  a  souvent 
des  victimes,  qui  sont  en  partie  dévorées  par  la 
vainqueurs.  Ch.  Martins  nous  apprend  que  lors- 
qu'il mctuit  dans  une  cage  deux  lemmings  pris 
dans  des  terriers  différents,  la  lutte  commençait 
aussitôt  et  ne  cessait  que  par  la  mort  de  l'un  des 
deux  combattants;  pour  en  garder  plusieurs  en- 
semble, il  fallait  les  prendre  dans  le  môme  ter- 
rier. Nous  avons  vu  que  les  campagnols  n'agis- 
sent pas  autrement.  Mais  il  y  a  plus  ;  ScbefTer 
assure  que  deux  colonnes  émigrantes  qui  se  ren- 
contrent le  long  des  lacs,  des  prés  et  des  fleuves, 
se  livrent  de  grandes  batailles,  dans  lesquelles 
beaucoup  succombent. 

En  hiver,  les  lemmings  se  creusent  de  ■«^"B" 
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couloirs  dans  la  neige  :  ils  y  coDslruiscnt,  et  j'ai 
pu  le  Toir  lors  de  lafoate  des  neiges,  un  nid  h 

parois  (^pai>>cs,  enhorhos  ni.lcht'cs.  Ces  nids  Kont 
à  20  011  25  cent,  de  profondeur,  il  en  ]»ai  t  de 
longs  couloirs  dans  divers  sens.  La  plupart  de 
ces  couloirs  ont  pour  base  ta  couche  de  mousse, 
et  pour  TOÛlc  la  couche  do  ru  igc  ;  ils  sont  donc 
creusas  entre  l'une  et  l'ault  e.  Los  lernmings  cou- 
lent aussi  à  là  surface  de  la  neige,  du  moins 
traversenl-ils  les  grands  champs  de  neige  des 
montagnes. 

D'après  mon  vieux  chasseur,  la  femelle  ne 
construit  pas  un  nid  particulier  pour  ses  petits; 
elle  met  bas  dans  celui  qu'elle  habite.  Je  n'ai 
pas  été  assez  heureux  pour  rencontrer  un  de  ces 
nids;  je  dirai,  d'ailleurs,  que,  lors  de  mon  séjour 
au  Dovreljeld,  on  ne  voyait  pas  de  jruncs. 

L'on  ne  sait  pas  comi)ien  de  portées  les  lern- 
mings ont  dans  Pannée  ;  mais  elles  doivent  être 
au  moins  aussi  fréquentes  que  chez  les  campa- 
gnols, si  l'on  en  juge  par  leur  multiplication  ; 
ScbelTer  dit  seulement,  sans  plus  d'indications, 
qu'ils  en  ont  plusieurs  par  an. 

he  nombre  des  petits  par  portée  est  mieux 
conn  u .  n  1 1  ^  ava  i  t  fi  xé  ce  no  m  b  r  e  à  c  i  ri  q  o  ii  si  x  ;  Cli . 
Marlins  (t  )  est  venu  le  confirmer  :  il  n'a  pas  trouvé 
plus  de  cinq  petite  dans  les  femelles  qu'il  a  ou- 
vertes.  Ce  dernier  chiffre  doit  6tre  certainement 
le  plus  fréijiicnt  et  peut-être  mCme  la  moyenne 
n'cst-elle  que  de  quatre,  comme  chez  la  plupart 
des  campagnols.  Gunner  et  Rycaut,  qui  font 
monter  le  nombre  dei  petite  l'un  k  sept  au  moins, 
l'atitre  h  huit  ou  neuf,  tombent  sans  aucun  doute 
d;insrexaf.,'ér:Uioii,  ou  ne  basent  leur  opinion  que 
sur  des  cas  tout  à  fait  exceptionnels.  S'il  faut  eu 
croire  Linné  et  Rycaat,  les  femelles  qui  mettent 
bas  pendant  le  voyage  ne  seraient  pas  pour  cela 
arrêtées  daas  leur  marche  :  elles  continueraient 
à  suivre  la  colonne  en  portant  un  petit  dans  la 
gueule  et  un  autre  sur  le  dos.  *Ce  Ikit,  qui  suji- 
pose  l'abandon  d'une  partie  de  la  portée,  mérite 
confirnialinn. 

Les  lemmmgs  se  nourrissent  des  rares  plantes 
qui  vé^tent  dans  leur  patrie,  d'berbes,  de  li- 
chens, de  chatons  de  bouleaux  nains,  de  diver- 
ses racines.  On  ne  les  trouve  que  là  où  croit  le 
lichen  des  rennes;  où  manque  re  lichen  le  lem- 
ming  manque  aussi.  Cela  iiulique  bien  que  colle 
plante  est  leur  principale  nourriture.  D'après  ce 
que  j'ai  pu  voir,  ils  n'amassent  pas  de  provisions, 
mais  vivent  en  hiver  de  ce  qu'ils  peuvent  encore 
trouver  sous  la  neige,  notamment  de  hoiu  geons. 

H)  Cli.Maitiiis,  Voyage  en  Laponie,  la  :  Du  S/tHiAerg  au 


Linné  rapporte  qull  a  un  goût  si  prononcé  pour 
un  fromage  que  les  Lapons  composent  avec  du 

lait  de  rennes  et  des  feuilles  de  la  liomex  aretofn, 
qu'on  est  obligé  de  l'enterrer  profondément 
pour  le  soustraire  à  leur  voracité.  Les  individus 
que  le  docteur  Guyon  a  conservés  en  captivité 
mangeaient  volontiers  du  pain,  du  biscuit  de 
matelot,  des  noix,  des  noisettes,  des  amandes, 
des  raisins  secs,  des  ligues,  et  des  fruits  du  /iu- 
bva  arcticvs  et  de  pluneurs  Vwcmium* 

•  Dans  la  vie  sédentaire,  les  lemmîngs  ne  cau- 
sent pa»^  de  grands  di^gâls;  car  les  contrées  qu'ils 
babilcnt  sont  à.  peu  près  sans  cultures;  ils  ne  pé- 
nètrent pas  dans  les  habitations,  et  ce  n'est  même 
que  par  hasard  qu'un  individu  égaré  se  montrera 
dans  une  cour.  Cependant,  un  h  i!  :t  u  t  de*  îles 
Lofotes  m'a  assuré  que  parfois  les  lemmings  ra- 
vageaient les  champs  de  pommes  de  terre,  qu'ils 
s'établissaient  dans  ces  diamps,  creusaient  de 
lont;s  couloirs  à  travers  les  racines  et  se  nourri*- 
saieril  des  tubercules.  Quelque  pauvre  d'ailleurs 
que  paraisse  leur  pallie,  elle  est  cependant  assez 
riche  pour  subvenir  &  tous  leurs  besoins. 

Dans  certaines  années,  les  lemmînp  entre* 
prennent  de  grandes  émigrations.  En  rapportant 
ce  fait,  dont  les  naturalistes  ont  parlé  depuis  si 
longteiups,  je  dois  faire  remarquer  que  les  habi- 
tante du  DovreQeld  n'ont' point  connaissance  de 
ces  déplacements,  et  que  les  T.apons  mômes  n'ont 
nullement  pu  me  renseigner  à  ce  sujet.  Des  Fin- 
landais, que  je  questionnais  dans  ce  but,  n'en 
savaient  rien  non  plus,  et  si  ce  n'était  Linné  qui 
se  porte  garant  du  fait,  je  ne  le  mentionnerais 
même  pas. 

Les  migrations  du  lemming  de  Norwège  pa- 
raissent n'avoir  lieu  que  de  Imn  en  loin  :  tous  les 
dix  ou  vingt  ans,  selon  les  uns  ;  -un  peu  plus  fré- 
quemment, selon  les  antres  ;  mais,  dans  tous  les 
cas,  jamais  d'une  manière  périodique.  Ceux  des 
naturalistes  qui  ont  eu  la  bonne  fortune.d'obser- 
ver  une  partie  du  phénomène,  ^  car  personne 
jusqu'ici  n'a  pu  le  suivre  dans  son  entier,  —  sont 
d'accord  sur  ce  point  :  que  c'est  généralement 
en  automne,  et  par  exception  en  été,  que  les 
lemmings  émigrent.  C'est  de  Ui  chaîne  des  Alpes 
Scandinaves  que,  d'après  les  observateurs,  par- 
tiraient les  bandes  6mi?îrantes.  Les  unes  ten- 
draient vers  la  mer  du  Nord,  les  autres  vers  le 
golfe  de  Bothnie,  en  suivant,  le  plus  souvent, 
une  direction  parallèle  au  cours  des  rivières  et 
des  fleuves.  *■ 

Quelle  peut  être  la  cause  de  ces  migrations  ? 
Celte  question  a  dû  nécessairement  piéoeeuper 
les  naturalistes.  Les  uns  les  ont  attribuées  & 
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rimminenee  d'un  hiver  rigoureux,  dfmtraniinal 

aurait  le  prcsscnlimeni,  etanqoel  il  chercherait 
à  se  fvOU<straire  h  l'avance  en  prïîjnanl  des  réglons 
plus  hospitalières.  Celte  opinion,  qui  est  géoéra- 
lement  répandue  parmi  les  peuples  du  Nord, 
n'est  pas  toujours  en  accord  avec  les  faits,  car 
on  a  vu  des  hivers  relativement  doux  succéder 
à  des  migrations  de  iemmijigs.  firunnick  et  Pal- 
las,  qui  ont  pour  eux  raMentîment  des  Norwé- 
giens,  pensent,  an  contraire,  que  ces  déplace* 
inenls  ont  pour  cause  le  manque  de  nourriture. 
Certains  vents  desséchants  ruineraient  la  végé- 
Laitun  des  plateaux  habités  par  les  Icmmings,  ce 
qd  déterminerait  ceux-ci  à  aller  cherctier  pftiure 
ailleurs.  Mais  la  disette,  dont  il  faut  ccrtaine- 

I 

ment  tenir  graml  rnmptr.  ne  paraît  pas  ftro  la  ' 
cause  unique  des  nugialiouà,  par  la  raison  que 
la  vée^tiao,  comme  on  Ta  constaté,  n'est  pas 
absolument  éteinte  sur  les  régions  alpines  au  mo- 
ment où  les  lemmings  les  abandonnent.  ÎCnfîn. 
pour  d'autres  observateurs,  les  déplacements  de 
ces  aniniaaxs^raient  la  conséquence  de  leur  trop 
grande  miilti|>lii-ation.  11  est  probable,  en  ciret, 
que  C'ef>l  là,  sinon  l'unique,  du  nmins  la  princi- 
pale cause  des  migrations  qui  nous  occupent 
L'excès  du  nombre  pouvant  amener  et  amenant, 
par  le  fait,  l'insumsance  de  nourriture,  les  lem- 
mings, poussés  par  le  mAmc  inslinct  (jui,  dans 
des  circonstances  analogues,  guide  les  campa- 
gnols, abandonnent  une  contrée  en  partie  déjà 
ravagée  et  qui  ne  tarderait  pas  à  l'être  complé* 
lemcnt,  pour  des  contrées  mieux  pourvues. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  voyages  entrepris  parles 
lemmings  sont  un  des  phénomènes  naturels  les 
plnscorienx  à  observer.  A  un  moment  donné,  et 
comme  s'ils  obéissaient^  un  signal,  tous  descen- 
dent de  leurs  montagnes  pour  se  rf^'unir  (iaus  les 
vallées  ou  dans  les  plaines,  et  former  des  colon- 
nes immenses  qui,  généralement,  prennent  des 
direclions  diverses.  Tous  les  autctus  qui  ont 
parlé  avec  ronnais«;Ance  de  cause  des  déplace- 
ments des  lemmings,  s'accordent  à  dire  que  ces 
animaux,  réunis  en  troupes,  s'avancent  droit  de* 
vant  eux,  dévorant  tout  sur  leur  passage  cl 
creusant  sur  le  sol  et  dans  les  hcrhi  s  des  sillons  ' 
profonds  de  4  à  ti  cent,  et  distants  l'un  de  l'aulre 
de  plusieurs  pieds.  Il  en  résulte  que  les  champs 
par  lesquels  ils  passentont  l'apparence  de  champs 
lahmirt's.  Rirn  ne  ppu!  !t  s  ili'tourner  de  leur 
roule,  rien  ne  les  anùte,  ils  franchissent  tout 
audacieusemeut;  un  homme  se  met-il  dans  leur 
passage,  ils  glissent  entre  ses  jambes  ;  une  meolc 
de  blé,  de  foin,  leur  fait-elle  obstacle,  ils  s'ou- 
vrent un  chemin  au  travers,  À  l'aide  de  leurs 


dents  ;  si  c'est  un  rocher,  ils  le  contournent  en 

demi-cercle,  et  reprennent  leur  direction  recli- 
ligno.  Un  lac  se  trouve- 1  il  sur  leur  ronti',  ils  le 
traversent  en  ligne  droite,  quelle  que  soit  sa  lar- 
geur, et  très'souventdans  son  plus  grand  diamè- 
tre. Un  bateau  est  il  sur  leur  trajet  au  milieu  des 
eaux,  ils  grimpent  par-dessus  et  se  rf'jtitentdans 
l'eau  de  l'autre  côté.  Un  fleuve  rapide  ne  les  ar- 
rête pas,  ils  se  précipitait  dans  les  flots,  dussent- 
ils  tous  y  périr.  Ces  détails,  en  grande  partie  dus 
à  Linné,  sont  confirmés  par  tous  les  auteurs  qui, 
depuis,  ont  assisté  aux  déplacements  des  lem- 
mings. Zeltersledl  dit  que  dans  la  migration 
qui  eut  lieu  en  1833,  ils  faillirent  faire  sombrer 
p|ii-i(  nrs  hateaux  r-n  traversant  l'Angémianfly, 
pri's  ti  iiernot'sanil  ;  un  t'ait  semblable  a  été  re- 
cueilli  par  Ch.  Mai  Uns,  à  Bossekop,  et  en  183'i 
on  a  vu  les  émtgrants  de  cette  époque  monter 
dans  les  bateaux  près  de  Dupvig. 

On  a  prétendu  que,  dans  leurs  exeursions,  les 
lemmings  n'entraienl  jamais  dans  les  maisons. 
Rycaut,  l'un  des  premiers  historiens  de  oe  petit 
rongeur,  a  avancé  le  fait,  et  Ch.  Martins  semble 
le  confirmer,  lorsqu'il  dit  qu'ils  viront  beaucoup 
de  lemmings  autour  de  Karesuando  (septem- 
bre 1839),  mais  pas  un  seul  dans  les  habitations. 
Cependant  le  docteur  Guyon,  qui,  à  la  fin  de  juil- 
let t863,  était  lériidin  d'une  (''iniLîralion  de  rn. 
genre,  affirme  qu'i  Lillehamar  (.Nurwègc).  on  en 
tuait  tous  les  jours  dans  les  dépendances  du  jar- 
din oik  il  était  logé;  et  qu'un  matin,  dans  la 
mf  me  ville,  il  lui  est  arrivé  d'en  poursuivre  dans 
les  rues  où  ils  s'élaiertt  allard»'?  :  ti  Ils  se  réfu- 
giaient  tous,  ajoule-l-il,  dans  les  maisons  les  plus 
voisines  de  leur  parcourt!.  » 

Les  lemmings  conservent  pendant  le  vuyage 
les  baliiludes  qu'ils  ont  dans  la  vie  Si'-dcntaire  : 
iuactifs,  ou  à  peu  près,  durant  une  partie  de  la 
journée,  ils  ne  commencent  à  se  mettre  en  mar- 
che qu'au  coucher  du  soleil.  Ceux  mêmes  que 
l'on  relient  captifs,  allssi^(^t  que  la  nuit  se  fait, 
s'agitent,  errent  et  rongent  le»  barreaux  de  leur 
cage.  Aprto  avoir  voyagé  la  nuit  et  une  partie 
de  la  matinée,  ils  font  halle  et  se  reposent.  Mais 
ce  repos  ne  va  pas  jiisqii'.'i  respecter  les  champs 
où  ils  se  Irouvenl,  car  ils  y  exercent  de  tels  rava- 
ges qu'il  semble  que  l'incendie  y  ait  passé. 

Ces  innombrables  légions  d'émigrants,  qui 
portent  la  dr^ol  itiou  sur  leur  passage,  et  dont 
rien  n'a  pu  ari-éter  la  course,  1  nui  vont  enfin  deux 
barrières  infranchissables  :  la  mer  du  Nord  et  le 
golfe  de  Bothnie  ;  mais  elles  y  arrivent  ooosidé- 
rablement  diminuées.  Quoique  excellents  na- 
geurs, les  lemmings  périssent  en  grand  nombre 
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en  voulant  trevener  les  fleuves  ;  beaucoup,  sur*  j 
tout,  deviennent  la  proie  d'une  foule  d'ennemis  | 

naturels  ritii  se  mrttcnt  ?i  leur  suite.  I^es  renards,  ' 
les  ourSj  les  gloutons,  les  maries,  les  hermines, 
les  oîseaui  de  proie,  diurnes  et  nocturnes,  leur 
font  une  chasse  continuelle  et  en  détruisent  une 
immense  quantité  ;  les  rrnnrs  marnes,  à  ce  qu'on 
prétend,  se  délourm  iU  de  leur  roule  pour  les 
poursuivre  ;  parmi  les  animaux  domc&tiqucs,  le 
porc»  le  chat  et  le  chien  doivent  être  aussi  comp- 
tés parmi  leurs  ennemis  ;  mais  l'on  pourrait  dire 
que  le  chien  les  tue  plutôt  par  plaisir  que  par 
nécessité,  car  il  ne  les  mange  pas,  ou  n'en  dé- 
vore que  la  lèle.  Enfin,  il  n*est  pas  jusqu'aux 
goélands,  aux  pies,  aux  corneilles  qui  ne  s'iUta* 
quent  aux  lemmings.  Il  est  môme  assM  ruricux 
de  voir  un  de  ces  animaux  aux  prises  avec  un 
des  grands  oiseaux  qui  les  poursuivent.  J'ai  eu 
la  bonne  fortune  d'assister  à  un  pareil  combat. 
Uno  rorneillp  mantelée,  qui  se  tenait  immol)ile 
sur  un  rocher,  fondit  tout  à  coup  sur  la  mousse 
cl  chercha  à  enlever  quelque  chose.  Ce  quelque 
chose  n'était  antre  qu'un  lemming,  qui  se  défen- 
dait de  toutes  ses  forces,  en  grondant,  grognant, 
soufflant  sifflant;  il  s'él.mça  mCmc  p!n«sipurs 
fois  couU'c  1  oiseau,  qui  dut  reculer,  uiais  sans 


crainte,  cependant;  car,  loin  d'abandonner  la 
lutte,  il  redoubla  ses  attaques,  fatigua»  épuiaa 
le  lemming,  et  finit  par  lui  donner  on  eoup  de 
bec  qui  le  tua« 

Tant  de  causes  de  destmction,s'exerçantla  nuit 
comme  le  joar,  doivent  nécessairement  éelairw 
cil  d'une  manière  considérable  le?  rang-;  des 
éniitirants,  et  l'on  comprend  que  bien  peu  d'entre 
eux  puissent  revoir  les  haub  plateaux  qu'ils  ont 
abandonné,  s'ilest  vrai  que  la  rémigration  ait  lien 
coname  Hocgstroem  l'assure.  D'après  cet  auteur, 
le  seul  jusqu'ici  qui  ait  observé  ce  retour,  une  cen- 
taine, à  peine,  revieudraicDl  dans  les  moulines. 

ITwg—  mt  p««««ifti.  —  L'homme  ne  devient 
rennemi  du  lemming  que  quand  le  besoin  le 
presse.  Dans  toutes  les  contrées  fortunées  de  la 
Scandinavie,  il  laisse  ccl  animal  en  paix.  Il  ne 
l'utilise  pas,  sa  fourrure  n'ayant  nulle  valeur,  et 
le  Norvégien  ayant  autant  horreur  de  k  chair  du 
Ismming  que  nous  de  celle  du  rat.  Le  pauvre 
Lapon  est  le  seul  qui  soit  poussé  par  la  faim  à 
châner  le  lemming.  Tout  autre  gibier  lui  man- 
quant, SB  earabine,  qu'il  manie  si  adnûtement, 
devenant  dans  ses  mains  un  inslrunient  iiuitiie, 
il  s'ai  nie  d'un  hAtrin  et  tue  les  lemmings,  pour 
I  prolonger  son  existence. 


LES  CASTORIDES  —  CASTORES. 

Die  JUber,  ne  Bewten, 


CarMiirc*.  —  Les  eastoridés,  que  1  on  a  as- 
sociés tantôt  aux  myopotames,  tantôt  aux  onda- 
tras, d'autres  fois  aux  hydromys,  forment  une  fa- 
nii!!e  bien  distincte,  caractérisée  par  la  palmalure 
des  pieds  postérieurs,  et  surtout  par  une  queue 
élargie  en  forme  de  palette. 

Un  seul  jjenre  la  compose. 

LKS  CAS TOHS  —  CASTOR. 
Die  Mer,  The  Beaven, 


Les  castors  ont  le  corps  lourd 
cl  vigoureux  ;  le  Irain  de  derrière  plus  large  que 
celui  de  devant  ;  le  dos  bombé  ;  le  veulre  pen- 
dant ;  le  cou  court  et  gros  ;  la  tète  large  en  ar- 
rière, étroite  en  avant,  aplatie  au  sommet,  à 
museau  court  et  obtus;  les  jambes  courtes  et 
épaisses;  ciuq  doigts  à  chaque  patte,  ceux  des 
piedï  de  derrière  étanl  complètement  réunis  par 
une  membrane  natatoire;  une  queue  de  forme 
ovale,  étranglée  et  arrondie  ;\  la  naissance,  très- 
large  au  milieu,  arrondie  du  bout,  aplatie  de  haut 


en  bas,  écailleuse,  cl  à  bords  presque  tran* 
chants;  des  oreilles  arrondies,  petites,  presque 
entièrement  cachées  sous  le  pelage  environnant. 

velues  sur  les  deux  faces,  pouvant  être  ramenées 
conlre  la  lêlc,  de  manière  à  fermer  presque  com> 
plélement  le  conduit  auditif;  des  yeux  petits, 
pourvus  d'une  membrane  clignotante,  à  pupille 
presque  verticale;  des  narines  munies  d'ailes 
très-fortes,  susceptibles  de  se  fermer  à  la  volonté 
de  l'animal. 

La  structure  interne  présente  plusieurs  parti* 
culnrilé.s  caractéristiques.  Les  incisives  sont  très- 
grnnfies,  tn'»s-fortes,  aplaties  à  la  partie  anté- 
rieure, lisses,  à  tranchant  en  biseau;  sur  une 
coupe  transversale,  elles  paraissent  triangutaires. 
Elles  sont  très-proéminentes.  On  compte,  en 
otilre.  quatre  paires  de  molaires  de  iliniensions 
à  peu  près  égales.  La  colonne  vertébrale  est  for- 
mée de  10  vertèbres  dorsales,  de  9  lombaires, 
de  A  sacrées  et  de  S4  caudales.  Tous  les  os 
sont  forts,  larges,  et  donnent  insertion  à  des 
muscles  vigoureux.  Les  gland.es  salivaires,  sur» 
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tout  les  parotides,  sont  très-déreloppéas.  L'esto- 
mae  est  long,  étmifjlé,  trte^ghndîiîeuz.  Les  or* 

gancs  génito-urinaircs  s'ouvrent  du»  le  rectutn, 
et,  chez  les  deux  sexes,  on  trouve,  à  la  partie 
inférieure  de  l'abdomen,  au  vobinage  de  l'anus, 
deux  glandac,  qai  dtiMraehent  dent  les  pwtiet 
ginîtdes,  et  dont  la  face  interne  est  tapissée 
d'une  muqueuse  à  plis  écailleux  {fig.  63).  C'est 


Rf.  fS.  — MssM  aHwtfmn  te  csitsr  wMt^ 

là  que  se  sécrète  le  custurt-um,  substance  molle, 
unguentacée,  d'un  rouge  brun,  d'un  jaune  brun 
ou  d'un  noMinm,  à  odeur  forte,  pénélreate, 
fénéralonent  dés^réable,  à  goût  amer  et  bal- 
sainîqiie. 

(*l  m,  pvti*  ét  h  ^MM.  —  4  rnmtm  à»  fwM.  —  i,ét  m«w< 
tara  te  iluteiMla**,  *,  ^ai  Morèlnt  hm  MMra  Mlnn  J«mm, 
af«wta  Ai  aalMdm.  CkiMM  4c  m  gUate  Mt  mêlmInmnA 
MMBptaaN  d'n»  «M  flmliin  glnte  vIm  pMilM,  realeniite* 
««M  dlc  tef  ua  wliM  tiHu  Mlliitoirt«l«at  «m  m«d«ppa  nut. 
Mlaln  CMmnMM  ;  4*  «oH*  ««mal  qne  ertie  M«alafpe  soil  oa- 
mU,  Im  kUmIm  tnaln  {MraiiMnl  iirt  *u  nunbtw^a  dent  Kule- 
■cnl.  —  f-f,  ouTCrium  dn  prlilrt  claadM  anale*.  —  f,  ouverture  du 
cwal  d»ut  lc<|ml  «ieaacnl  t'ourrir  lei  deui  Klaodet  à  eadortan, 
émtt  Ym*  A  Ml  antiere  el  iluni  Tautre  h'  ttt  rrpréMruléi?  eoup^  Ion- 
gtodiMinneol,  aAo  dr  ntuulrer  rrplit  inenibraueui  de  >a  aurfare 
iatcrac  d'-'u  «uinle  la  aubtla^ee  du  catiurtem.  —  i,  membrane  ey. 
liBdnqvc  omterte  de  (ielito«  |>apille«  uuiriirra,  puiuluei,  diriK<'<-t  en 
arrière.  —  I,  m  carlilagim-ut  (rianipilaire.  —  ai,  prMiale.  — 
glande* •!■■( .uw|ier.  —/>./',  «eticuln. — f,f,  nbHMK  Mftmll. — 
r,  r,  mie*.  —  »,  «CMic  (CuibvurtJ.  • 

Bsua. 


•toSHkatiMi  c««ffrapkl«a«.  —  LeS  CastON 

(pl.  XXI)  sont  peopres  à  l'hémisphère  boréal. 

Avant  notre  ^pofjiie,  il  existait,  dans  le  môme 
hr'nl^sph^re,  plusieurs  castors  dont  un  trouve  les 
restes  à  l'état  fossile. 

AQjoaRfhni,  on  n'en  connaît  qu'un,  mais, 
comme  il  est  propre  à  la  fois  h  l'Amérique  et  à 
l'Europe,  quelcjnes  naturalistes  seraient  dis|>osés 
à  reconnaître  en  lui  deux  espèces.  D'autres  natu- 
rallsles  ne  trouvent  pas  que  les  différences  qui 
existent  entre  les  casloit  d'Amérique  et  ceux 
d'Europe  soient  assez  grandes  pour  justifier  leur 
séparation.  Nous  nous  rangerons  à  cette  opinion. 

US  CASTOft  nnm    cjorom  fimeh. 
JDtr  Mtr,  ftn  Cadtr  tibtr, 

■latort««e.  — >  Le  castor  est  connu  depuis  les 

temps  les  plus  .inrieus.  Élien  le  nomme  cattor^ 
Pline,  fiber.  Linné,  tout  en  conservant  ces  tieux 
dénominations,  a  alleclé  la  première  au  genre,  et  a 
fiût  de  b  seconde  le  nom  de  l'espèce.  Les  anciens 
naturalistes  n'entrent  pas  dans  beaucoup  de  dé- 
tails au  sujet  do  cet  animal.  Arislole  «lit  que, 
comme  la  loutre,  il  cbercbe  sa  nourriture  dans 
les  lacs  et  les  rivières.  PHne,  après  avoir  parlé 
des  propriétés  du  castoréum,  a\'ance  que  le  cas- 
tor mord  fortement;  qu'il  ne  lâche  pas  l'homme 
qu'il  a  saisi  avant  de  lui  avoir  broyé  les  os  ;  qu'il 
coupe  les  arbres  comme  avec  une  hache,  et  qu'il 
a  une  queue  comme  les  poissons  et  la  iouire. 

En  1520,  l'évCque  d'Upsal,  Olaiis  Magnus, 
donna  une  description  du  castor  dans  son  remar- 
quable ouvrage  (ij.  On  y  trouve  toutes  les  fables 
qui  ont  eu  cours  sur  cet  animal.  Le  savant  ecclé- 
siastique nous  apprend  que,  contrairement  à 
l'opinion  de  Snlinis,  qui  disait  que  le  castor  ne 
se  trouve  que  dans  lu  mer  .Noire,  on  le  rencontre 
sur  les  bords  du  Rhi»,  du  Danube,  dans  les  ma- 
rais de  la  Moravie,  et  plus  encore  au  nord,  tA 
les  rivières  ne  sont  pas  troublées  par  le  passage 
continuel  des  bateaux,  comme  le  sont  le  Rbiu  et 
le  Danube.  11  nous  dit  aussi  que,  dans  le  Nord, 
instruit  par  ht  seule  nature,  le  castor  construit 
ses  demeures  avec  un  art  incomparable;  que 
plusieurs  se  réunissent  pour  renverser  les  ar- 
bres; qu'après  les  avoir  coupés  avec  leurs  dents, 
ils  les  portent  dans  leur  glle,  et  que,  dans  ces  oc- 
casions, un  vieux  castor,  paresseux,  qui  se  tient 
toujours  éloigné  de  la  .société,  est  mis  en  réqui- 
sition. Les  autres  le  renversent  sur  le  dos,  lui 

llum»,  I66it,  iii-ful. 
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chargent  le  bois  entre  «es  pattes  comme  sur  une 
Toitiire,  le  traliMnt  jusqu'à  leurs  huttes,  le  dé- 

dwrgent,  pmir  recommencer  ce  manépr'  jii>qtrf» 
ce  que  leurs  cûnslructioDS  soient  Unies.  Toujours 
d'après  Olafis,  les  dents  des  castors  sont  si  aiguës, 
qu'elles  coupent  les  arbres  comme  un  couteau, 

et  malheur  à  l'homme  qui  se  laisse  prendre  par 
elle«.  ranimai  ne  lâche  que  quand  il  a  coupé  le?? 
os.  La  huile  que  construit  le  castor  est  formée 
de  deux  ou  trois  chambres  superposées,  et  sa 
disposition  est  telle  que  l'animal  a  le  corps  hors 
de  l'ean.  la  queue  en  atteignant  la  surface.  Cette 
queue,  écaiileuse  comme  celle  d'un  pui^ison, 
couverte  d'une  peau  coriace,  est,  au  rapport  de 
l'évèque  dUpsal,  un  excellent  mets  et  un  bon 
remède  po»ircetix  ((ui  ont  l'intestin  f.iihle.  On  la 
raaoge  souvent,  ainsi  que  les  pattes,  en  guise  de 
poisson. 

«  Il  est  faux,  ajoute  Tauteor  que  nous  citons, 

que,  poursuivi,  le  castor,  comme  l'a  dit  Solinis, 
se  coupe  iui-mùtne  avec  les  dénis  la  poche  à 
casloréum,  et  la  jette  aux  chasseurs  pour  se  sau- 
ver; tous  les  castors  captib  ont  encore  celte 
poche,  et  on  nepeutia  leur  enlever  sans  les  tuer. 
Le  castoréum  est  le  meilleur  spécifique  pour  la 
peste,  la  ilèvrc;  il  est  utile  dans  toutes  les  mala- 
dies. Mais  le  castor  a  encore  une  autre  utilité. 
De  la  plus  ou  moins  grande  élévation  des  huttes, 
on  peut  préjuger  la  liautcur  (ju'alleitulronl  les 
plus  grandes  eaux,  et  les  paysans  savent,  en  ob- 
servant les  castors,  et  selon  qu'ils  ont  établi  leurs 
demeures  plus  ou  moins  haut,  jusqu'où  ils  peu- 
venl  IaI)onrcr;  s'il  leur  convient  de  pousser  les 
cullures  jusqu'au  bord  dos  fleuves,  ou  de  les  ar- 
rêter à  une  certaine  distance,  de  peur  d'une 
inondation. » 

Tous  les  auteurs  crurent  h  ces  fables,  et  ne 
luvnl  qu'y  ajnulcr.  Jcaii-Mai  ius  .Maycr,  médecin 
h  Ulm,  puis  à  Augsbourg,  écrivit,  eu  1010,  sur 
les  usages  médicinaux  du  castor,  un  petit  livre 
(jui  ne  se  compose  presque  que  de  recettes. 
Jean  Frank,  en  1G83,  l'augmenta  con^^idérable- 
fflcnt  (1).  La  peau,  la  graisse,  icsang,  les  poils, 
les  dents  du  castor,  y  sont  donn^  comme  d'ex- 
cellents remèdes  ;  mais  le  castoréum  a  par-des- 
sus tout  une  vertu  souveraine.  Des  jioils,  nu  l'ail 
des  chapeaux  qui  préservent  de  toutes  juaiadies; 
on  met  aux  enfants  des  colliers  de  dents  de  cas- 
tor, pour  faciliter  leur  dentition;  on  emploie  le 
sang  de  mille  manières.  Ces  vieux  traités  ont  cela 

(1)  J.  Marina.  Tt^lé  àu  eaitor,  avec  de  oouveltea  obaer- 
Tatkms  par  J«  Frank,  irtd.  4o  Intln  par  Eidoua.  Paria, 
1148. 


I  de  bon,  qu'ils  noua  indiquent  oh  existait  le  cas- 
tor autrefois,  et  nous  montrent  qu'aucun  antre 

'  anim  i'  n'a  dispani  au^ssi  promptcmcnt. 

CaractèrM.  —  Le  castor  {fig.  63)  e«t  un  des 
plus  grands  rongeurs.  Un  mâlcaduite  a  deHU  c«-iit. 
à  I  mètre  de  long,  et  30  cent,  de  haut;  sa  queue 
mesure  33  cent.  ;  il  pi*"se  de  20 à  25  kilogrammes. 
Le  castor  est  entièrement  recouvert  d'un  duvet 
très-épais,  soyeux,  floconneux,  et  de  soies  plus 
épaisses,  longues,  fortes,  raides,  brillantes  ;  cour* 
tes  sur  la  tète  et  la  partie  inférieure  du  doa  ; 
longues  de  5  cenl.  sur  le  reste  du  corps. 

La  lèvre  supérieure  porte  des  moustaches 
épaisses,  mais  médiocrement  albngées*  Le  doa 
est  bruii-chcltain  foncé,  passant  plus  on  moins 
au  gris,  et  le  ventre  est  plus  clair.  î.es  poils  du- 
veteux sont  gris  d'argent  à  la  racine,  d'un  brun 
jaunâtre  à  la  pcrinte.  Les  pattes  sont  plus  foncées 
que  le  corps.  Le  tiers  supérieur  de  la  queue  eat 
couvert  de  poils  long?  ;  les  deux  autres  tiers  sont 
nus,  recouverts  do  petiles  squauies  allongées, 
arrondies,  presque  hexagonales  ;  eitlre  ces  squa- 
mes  pBSstmt  des  poils  courts,  roides,  inclinés  en 
arrière.  Ces  parties  nues  ont  une  couleur  qui  est 
noinitre  pâle,  fi  refleLs  bleuâtres. 

La  teinte  générale  du  pelage  varie,  elle  tire 
tantftt  sur  le  noir,  tant&t  sur  le  gris,  ou  même 
sur  le  gris  roux. 

On  trouve  très-rarement  des  castors  blancs  ou 
tapirés. 

Le  castor  d'Amérique  ne  ^flère  de  celui  de 
l'ancien  continent  que  par  son  profil  plus  bombé 

et  son  pelage  un  peu  plus  foncé. 

DUtrlbatlon  iirè«>t(r»phlqar.  —  Aujourd'hui 
encore,  l'aire  de  dispersion  du  castor  est  assez 
grande.  On  trouve  l'espèce  dans  Uois  parties  du 

monde,  du  33'  au  68»  de  latitude  horéale.  Mais, 
autrefois,  son  habitat  a  dû  Cire  bien  pUn 
étendu.  On  croit  l'avoir  reconnu  dans  les  hiéro- 
glyphes égyptiens  ;  il  aurait  donc  existé  en 
Afrique,  l^i  religion  des  mages  de  l'Inde  défend 
de  tuer  le  castor;  il  a  donc  dû  se  trouver  dans 
les  Indes.  Gesner  écrivait  en  1 583  :  u  C'est  un 
animal  commun  dans  tous  les  pays,  mais  on  le 
trouve  surtout  auprès  des  grands  cours  d'eau  ; 
eti  Suisse,  dans  l'Aar.  la  Ueuss,  la  Limuial,  I.i 
Uirse,  près  de  liâle,  dans  presque  tous  les  cours 
d'eau  de  l'Espagne,  comme  le  dit  Strabon,  en 
Italie,  là  oh  le  P6  se  jette  dans  la  mer.  s  On  le 
trouvait  partout  en  France  et  on  Allemagne.  Il 
existant  aussi  on  Anfîleterre,  mais  c'est  la  pre- 
mière contrée  d'où  il  ail  disparu. 

Maintenant,  on  ne  le  rencontre  plus  en  Aile* 
magne  qu'isolément,  râr  les  bords  du  Danube, 
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de  la  Nab,  de  la  MoteUe,  de  la  MeuM,  de  la 
Lippe,  da  Wenr,  de  l'Alksr,  de  la  Rîm,  da  Bo- 

ber,  et  l'on  peut  dire  que  stir  tntis  ce?  points  il 
tend  à  disparaître.  En  1848,  on  en  trouvait  en- 
core un  bon  nombre  dans  l'Elbe  et  l'Hovcl,  ils  y 
étaient  protégés  par  les  lois  sur  la  cluaie  ;  mais, 
depuis  qu'il  est  pemois  à  chaque  paysan  de  les 
tirer,  ils  ont  diminu»^  trf's-rapidement.  (Juelques- 
uas  cepeodaai  se  ^nt  établis  récemment  à  W'ûr- 
lits,  et  y  vivent.  «00$  la  proteetiofi  spéciale  du 
duc  d'Anball.  On  en  rencontre  en  Autriche,  en 
Pologne,  en  Russie,  en  Suède  et  en  Norwége.  Il 
y  a  trois  ou  quatre  ans,  quelques-uns  avaient 
élevé  des  constraetions  prés  d'Aieodal.  A  la  vé- 
rité, ils  y  étaient  prolo^és  par  un  grand  proprié- 
taire,  M.  Aal.  Mais  les  f^randei  eaux  ont  enlevé 
leurs  demeures,  et  les  ont  dispersés;  leur  pro- 
tecleur  espère  néanmoins  qu'ils  revendront. 

En  France,  le  castor  était  jadis  très-commun, 
et  existait  dans  beaucoup  de  localités  d'où  il  a 
depuis  longtemps  disparu.  Il  vivait  sur  la  plupart 
de  nos  grands  coûts  d'eau  cl  de  leurs  affluents, 
notamment  sur  la  Saône,  le  Gardon,  la  Dorance, 
l'Isère,  la  Somme,  etc.  Il  se  trouvait  môme  sur 
la  petite  rivi6re  de  Bièvre,  qui  se  jette  dans  la 
Seine,  à  Pans  :  de  là  son  nom,  ùtèvrc  éUxnt  l'an- 
eten  nom  français  du  castor.  Aujourd'lini,  on  ne 
le  voit  plus  qu'en  petit  nombre  sur  le  Rhône, 
depuis  son  embouchure  jusqu'au  pont  Saint-Es- 
prit. On  le  tue  encore  de  temps  en  temps  en  Ca- 
margue, et  jusqucs  auprès  d'Arles,  de  Beaucaire, 
de  Tarascon,  d'Avignon. 

Le  castor  est  plus  abondant  en  Asie  qu'en  Eu- 
rope. On  le  trouve,  en  quantité,  dans  les  grands 
fleuves  de  la  Sibérie,  et  il  n'est  pas  rare  dans  les 
oonrs  d'ean  qui  se  jettent  dans  la  mer  Cas- 
pienne. 

11  était  tr^5-commun  eu  .\m(^rique,  mais  les 
chasses  continuelles  qu'on  lui  a  faitcsen  onlbeau- 
coup  diminué  le  nombre.  La  Hontan,  qui  voya^ 
geaiten  Amérique  il  y  a  environ  ccntquatre-nngl 
ans,  raeontequ'onnepeut  marcher  quatre  nu  rinq 
heures  dans  les  forêts  du  Canada  sans  rencon- 
trer un  étang  de  castors.  Les  lerritoiresde  chasse 
sont  fermés  par  des  étangs  nombreux;  ainsi,  au 
fleuve  Puang, à  l'ouest  du  lac  Illinois,  so  trouvent 
placés,  sur  une  étendue  de  vingt  lieues,  plus  de 
soixante  étangs  à  castors.  Depuis  plusieurs  siè- 
cles, on  exporte  chaque  année  du  Canada  plus 
de  Î.OfJO  peaux  de  castors;  on  comprend  donc 
que  ces  animaux  aient  diminué  considérable- 
ment. Audubon,  en  1849,  ne  donne  plus  comme 
patrie  du  castor  que  le  labrador,  Terre-Neuve, 
le  Canada,  quelques  parties  du  Maine  et  du  Mas- 


sachusets;  il  ajoute  cepoidant  qu'on  peut  encore 
rencontrer  des  castors  isolés  dans  Averses  par- 
ties habitt^es  des  fitals-î'nis.  Mais  il  fntit  mainte- 
nant parcourir  des  milliers  de  lieues  avant  de 
pouvoir  observer  leurs  mœurs. 

■mm»  iMittSadM  «i  véctae.  —  NouS  alloos 
d<5crire  les  mœurs  du  castor  en  les  dégageant 
de  toutes  les  fables  qui  ont  eu  cours  pendant  si 
longtemps. 

Le  castor,  dans  les  localités  que  nous  venons 

d'indiquer,  vit  généralement  par  couples.  Ce 
n'est  que  dans  les  cantons  les  plus  tranquilles 
qu'où  ie  trouve  en  familles  (Pl.  XXI).  Dans  tous 
les  pays  fréquentés  par  l'homme,  on  ne  le  ren- 
contre qu'isolé.  Gomme  la  loutre,  il  habile  des 
terriers,  sans  songer  h  «îp  construire  des  huttes. 
Cependant,  pendant  l'été  de  i822,  on  trouva 
des  constructions  de  ce  genre  près  de  la  Nulhe, 
non  loin  de  la  ville  de  Barby,  dans  un  endroit 
désert,  couvert  de  roseaux,  qui  n'clail  parcouru 
que  par  un  cours  d'eau  de  six  ;\  huit  jias  de  larfje, 
et  qui  était  connu  de  tout  leuip^  sous  ie  nom 
de  :  r^fottj^  mixeasion.  L'inspectùir  des  forêts  de 
Meyerinck,  qui  y  observa  pendant  longtemps  une 
petite  colonie  de  ces  animaux,  dit  à  ce  sujet  : 
«  Plusieurs  paires  de  castors  y  habitent  mainte- 
nant (188S)  dans  des  terriers  ressemblant  auxter 
riers  du  blaireau,  longs  de  trente  à  quarante  pas  ; 
ilssontàla  hauteur  du  niveau  de  l'eau, et  ont  plu- 
sieurs ouvertures  du  côté  de  la  terre.  Pràs  de  ces 
terriers,  lescastorsélablissentleurs  hottes.  Celles- 
ci  ont  de  2  mètres  et  demi  à  3  mètres,  elles  sont 
cnn-^tniites  en  fortes  branches,  que  les  castors 
coupent  aux  arbres  voisins,  et  dont  ils  enlèvent 
l'écorce,  qu'ils  mangent.  En  automne,  ils  les  re- 
couvrent de  vase  et  de  terre  qu'ils  détachent  de 
la  rive,  et  qu'ils  transportent  entre  leurs  pattes 
de  devant  et  leur  poitrine  :  ces  huttes  ressem- 
blent à  un  four  ;  les  castors  ne  les  habitent  pas, 
ils  s'y  réftigient  lonque  les  grandes  eaux  les 
chassent  de  leurs  terriers.  Pendant  l'été,  la  colo- 
nie se  composait  de  qtiinze  h  vingt  sujets  :  on 
remarqua  qu'ils  construisaient  des  digues.  A  cette 
époque,  la  Nutbe  était  si  basse  que  l'on  voyait, 
partout  sur  la  rive,  les  ouvertures  des  terriers,  h 
plusieurs  cenlimMres  au-dessus  du  niveau  de 
l'eau.  Les  castors  avaient  proUté  d'un  petit  bar-* 
rage  qui  se  trouvait  au  milieu  de  la  rivière;  de 
chaque  c6té,  ils  avaient  jeté  dans  l'eau  de  fortes 
branches,  avaient  comidé  les  iutcrv  illes  avec  de 
la  vase  et  des  roseaux;  en  sorle  que  le  niveau  de 
l'eau  se  trouvait  de  30  cent,  plus  liauten  amont  de 
cette  digue  qu'en  aval.  La  digue  céda  plusieurs 
fois,  mais  la  nuit  suivante  elleélait  réparée.Qiiand 
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les  grandes  eaux  de  TEIbe  remontaient  dans  la 
Nnlbe,  que  les  demeures  des  castors  étaient  sub- 
mergées, on  pouvait  voir  ces  animaux  durant  le 
jour.  Ils  se  tenaient  sur  leurs  huttes  ou  sur  les 
saules  environnants.  » 

A  ee  récit  Téridique,  on  peut  encore  ajouter 
ceux  de  Sarraztn,  qui  passa  plus  4e  vingt  ans  au 
Canada  :  de  Ilearne,  qui  resta  Iroi;;  ans  dans  la 
baie  d'Hudson  ;  de  Kartwrighl,  qui  fit  un  séjour  de 
douze  ans  au  Labrador;  d'Audubon,  qui  rapporte 
ce  que  lui  ont  dit  les  trappeurs,  et  enQn  eeUes  du 
prince  de  Wicd.  D'après  ces  naturalistes,  les  cas- 
tors se  choisissent  un  cours  d'eau  dont  les  rives 
leur  rournisseot  de  la  nourriture  et  des  matériaux 
propres  à  élever  leursbuttes.  llseommenoentpar 
construire  un  barrage,  qui  maintient  le  niveau 
de  l'eau  ii  la  hauteur  du  sol  de.  leurs  bulles;  ee 
barrage  est  t'-pais  de  ."i  .\  4  mètres  ;\  la  base,  de 
00  cent,  à  ^a  partie  supérieure.  Ils  l'établissent 
avec  des  pièces  de  bois  de  la  grosseur  de  la  euisse 
ou  du  bras,  de  !  mclre  eldemiàî  mètres  de  loniç; 
ils  les  lieheiit  dans  le  sol  par  une  de  leurs  extré- 
mités, l'une  contre  l'autre;  placent  dans  leurs  in- 
tervalles des  branches  plus  petites,  plus  flexibles, 
et  remplissent  tes  videsavee  de  la  vase.  Ils  travail- 
lent à  cette  digue  jusqu'à  ce  que  l'eau  ait  atteint 
le  plancher  de  leur*  huiles.  En  amont,  la  digue 
est  incimce  ;  en  aval,  elle  est  verticale.  Elle  est 
assea  solide  pour  qu'un  homme  puisse  s'y  aven- 
turer. Dès  qu'un  trou  s'y  montre,  les  castors  le 
bonehenl  avec  de  la  vase.  Leurs  demeures  s'ou- 
vrent à  fjSO  au  moins  au-dessous  de  la  surface 
de  l'eau,  de  telle  façon  que  jamais  elles  ne  soient 
fermées  par  les  glaces.  Quand  l'eau  n'a  qu'un 
faible  courant,  la  digue  est  presquedroite  ;  quand 
le  courant  est  fort,  elle  est  recourbée,  offrant  sa 
coQvexilé  au  cours  de  l'eau. 

C'est  en  amont  de  la  digue,  le  plus  souvent  sur 
le  côté  sud  des  lies,  ou  au  milieu  même  de  la  ri- 
vi^re,  que  les  castors  bâtissent  leurs  Imites.  Ils 
rri'usent  un  couloir  oblique  qui  pari  de  la  rive, 
au  haut  de  laquelle  ils  construisent  un  monticule 
en  forme  de  Ibur,  à  parois  très^épaisscs,  de  l",30 
&  3",30  de  haut,  de  3  à  4  mètres  de  diamMre. 
Les  parois  en  s«nt  formées  de  morceaux  de  bois 
dépouillés  de  leur  écorce,  réuai»  par  du  sable  et 
de  la  vase.  Cette  demeure  renferme  une  chambre 
voûtée,  dont  le  plancher  est  couvert  de  débris 
de  hùis,  Prt's  de  l'ouverture  est  un  compartiment 
destiné  à  recevoir  des  provisions.  On  y  trouve 
souvent  plusieurs  cbarretées  de  racines  de  nénu- 
phar. 

Les  castors  tnvaillent  conUnnellement  h 
leun  demeures,  à  amasser  des  promons  ius* 


qu'à  ce  que  la  glace  les  en  empêche.  L'eau 
monle4-elle  et  pénfetre*t-élle  dans  rintérieur 
des  habitations,  ils  percent  la  voûte  et  prennent 
la  fui  le  par  cette  voie.  Souvent,  un  castor  reste 
trois,  quatre  ans  dans  la  môme  demeure  ;  mais, 
souvent  aussi,  il  se  constroit  une  nouvelle  ha- 
bitation, on  restaura  uneandenne  hutte;  il  ar- 
rive  encore  qu'il  élève  une  nouvellf^  rlrmenrc  à 
eùléde  l'ancienne,  elqti'il  les  fail  communiquer 
entre  elles.  Les  naturalistes  des  deux  derniers 
siècles  prétendaient  avoir  obeervé  que  la  castor 
se  sert  de  sa  queue  comme  d'une  truelle;  Kart> 
vri'^'ht.  qtt'on  peut  regarder  «"omme  l'observa^ 
leur  le  plus  lidèle  et  in  plus  coasciencieux,  n'est 
I  pas  de  cet  avis,  et  croit  que  les  castors  toent  les 
parois  de  leurs  demeures  avec  leurs  pattes. 

Ce  ne  sont  que  les  easlors  réunis  en  sociétés 
qui  bâtissent  des  dij^ues  et  des  huiles;  ceux  qui 
vivent  solitaires  habitent  des  terriers,  comme  la 
loutre.  On  peut  dire,  malgré  cela,  que  ce  sont 
des  animaux  sociaUes,  et,  quelque  grossières  que 
soient  leurs  constructions,  on  n'en  a  pas  moins 
à  admirer  l'art  avec  lequel  ils  les  élèvenU 

C'est  avec  les  dents  que  le  castor  récolte  ses 
matériaux  :  quelques  coups  donnés  daaa  le 
nif^me  sens  lui  suffisent  pour  couper  les  petites 
branehes;  quant  aux  grands  troncs,  il  les  abat 
ordinairement  en  les  rongeant  tout  autour  et 
plus  profondément  du  cAté  de  l'eau.  Les  grands 
arbres  ne  sont  pas  plus  épargnés  que  les  petits, 
et  il  en  riMiverse  quelquefois  doul  le  tronca  plus 
de  'M  cent,  de  diamètre.  Le  prince  Max.  de 
Wicd  dit  avoir  vu  des  peupliers  de  50  cent,  de 
diamètre  rongés  par  les  castors;  les  troncs  étaient 
épars,  couchés  les  uns  sur  les  autres. 

H  II  n'est  pas  rare,  dit  Crespon,  qu'une  paire 
de  castors,  dans  une  seule  nuit,  renverse  une  cin- 
quantainedejeunessanles  de  la  grosseur  du  bras 
oude  la  Jambe.  Lorsqu'ib  en  ont  jonché  le  sol,  ils 
clioisissent  les  morceaux  qui  sont  le  plus  de  leur 
goùL  Un  jour  du  mois  de  mai  184.'),  sur  la  rive 
gauche  du  Ehône,  mon  frère  et  mui,  nous  nous 
am^mes  à  compter  les  arbres  victimes  de  leurs 
ravages,etnous  pûmes  nous  convaincre  que,  dans 
deux  saussaies  voisines,  il  yavait  de  onzr  :i  il^nzo 
cents  jeunes  saules  coupés  par  les  castors.  Ces 
animaux  rongent  l'arbre  à  enviroa  1  mètie  de 
hauteur,  selon  leur  taille;  ils  se  posent  sur  leur 
train  de  derrière,  et,  sans  ehanger  de  place,  tail- 
lent l'arbre  en  silTlel.el  le  renversent  toujours  du 
coté  qui  leur  e»t  oppose,  en  le  poussant  avec  un 
de  lents  pieds  de  devant  qu'ils  tiennent  apposé 
au>dessus  de  rendrait  qu'ils  ont  entamé.  Dès  U 
première  aurore,  ils  ont  SMa  de  chanier  avee 


Digitlzed  by  Google 


LE  CASTOR  FIBER. 


157 


leur  gueule  un  certain  nombre  de  branches  dans 
leur  terrier,  pour  les  ronger  tout  à  leur  aise,  à 
l'abri  de  tout  danger,  pendant  le  jour,  n 

Dielrich  de  la  Winkell  a  eu  la  bonne  fortune 
d'assisler  à  une  petite  scène  de  famille  ,  de  pou- 
voir observer  près  de  Dessau  une  femelle  de  cav 
Inr  accompagnée  de  ses  petits.  €  Au  crépuscule, 
dit-il,  la  famille  se  montra  à  la  surface  de  l'eau 
et  nagea  vers  la  rive.  La  femelle  se  risqua  la  pre- 
mière à  gagner  terre,  et  après  s'ôtrc  assurée  que 
tout  était  tranquille,  entra  dans  la  saussaie.  Les 
trois  petits,  qui  avaient  la  taille  d'un  cbat  h  demi 
adulte,  la  suivirent.  On  entendit  bientôt  le  bruit 
qu'ils  faisaient  »'n  rongeant,  et  au  bout  de  quel- 
ques minutes,  nn  arbre  tomba.  Toute  la  famille 
aussitôt  se  mit  h  couper  les  branches  et  à  en 
manger  l'érorce.  Peu  de  temps  après,  la  femelle 
apparut,  traînant  dans  sa  gueule  une  branche  de 
saule,  que  les  petits  l'aidèrent  à  transporter  jus- 
qu'au bord  de  l'eau.  Après  un  instant  de  repos, 


chacun  reprit  la  branche,  et  tous  ensemble  par- 
coururent à  la  nage  le  mAme  chemin  que  celui 
par  lequel  ils  étaient  venus.  »  Meyerinck  dit  de 
son  côté  que  plusieurs  castors  se  réunissent  pour 
prendre  une  branche  d'arbre  entre  les  dents  et 
la  traîner  à  l'eau,  mais  il  ajoute  qu'ils  la  coupent 
auparavant  en  morceaux  de  ^  mèlre  h  l",30. 

Les  castors  préfèrent  les  saules,  les  peupliers, 
les  aunes,  les  frftnes,  les  bouleaux,  pour  s'en  nour- 
rir et  pour  construire  leurs  demeures.  Rarement, 
ils  s'en  prennent  aux  chênes  et  aux  ormes,  dont 
le  bois  est  plus  dur. 

Comme  la  plupart  des  rongeurs,  les  castors 
ont  des  habitudes  plutôt  nocturnes  que  diurnes. 
Ce  n'est  que  dans  les  endroits  retirés ,  où 
l'homme  n'arrive  que  très-rarement ,  qu'ils  se 
hasardent  à  sortir  pendant  le  jour.  «  Peu  après 
le  coucher  du  soleil,  dit  Meyerinck,  ils  abandon- 
nent leurs  demeures,  font  entendre  des  siffle- 
ments, et  se  préci|>itent  à  l'eau  avec  bruit.  Ils 
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nagent  quelque  temps  aotottr  de  leur  hutte,  des»  i 

cendant  le  cour;uif,  \v  ronioiifant.  selon  qu'ils  se 
sentent  [iltis  ou  moins  eu  .sûiotr-  ;  ils  monlrentsuit 
leur  museau,  !>uil  toute  la  lèle  el  le  doi.  Lorsque 

tout  est  tranquille,  ils  gagnent  la  rive,  s'éloignent 
jusqu'à  cinquante  pas  de  la  rivière,  et  plus  en- 
core, pour  couper  les  nrbres  dont  lU  ont  besoin. 

«  En  nageant,  ils  vont  jusqu'à  un  demi-mille  de 
leurs  huttes,  mats  ils  j  reviennent  toujours  la 
tnCitie  nuit.  L'hiver,  c'est  également  la  nuit 
qu'ils  abandonnent  leur  gite;  parfois  ils  le  quil- 
leut  pour  huit  ou  quinxe  jours.  Durant  celte  sai- 
son, ils  mangent  l'écoreedes  branches  de  saules 
qu'en  automne  ils  ont  transportées  dans  leurs 
terriers,  et  avec  lesquelles  ils  ont  bouché  toutes 
les  issues  du  cOlé  de  la  terre.  » 

lU  rongent  la  glace,  comme  le  dit  le  prince  de 
Wied;  et  là  oli  l'eau  gèle  jusqu'au  ftmd,  ils  se 
creusent  sous  la  glace  des  conduits  d ms  h  vase. 

Le  castor  n'est  pas  aussi  lourd  ,  auiîsi  mala- 
droit qu'il  le  parait.  Dans  l'eau,  ses  luouvemeuls 
sont  vifs,  rapides,  assurés.  11  nage  avec  ses  pat- 
tes de  derrière,  et  sa  queue  fonctionne  comme 
gouvernail;  les  pattes  de  devant  lui  servent  rare- 
ment de  rames,  il  les  étend  d'ordinaire  sous 
son  menton.  A  terre,  le  castor  trotte  assez  mala- 
dcoitement;  sa  marche  et  tous  ses  mouvements 
rappellent  ceux  du  hanisler.  Ponr  explorer  les 
environs,  il  se  dresse  sur  ses  jambes  de  derrière  ; 
pour  manger,  il  s'assied  sur  son  arrière-brain, 
prend  les  branches  entre  ses  pattes  de  devant, 
les  tourne  et  les  retourne  en  en  rongeant  l'é- 
corce.  11  meut  ses  mâchoires  plus  rapidement 
que  ne  le  font  l'écureuil  et  le  hamster.  C'est  or- 
dinairement prés  de  l'eau  profonde  qu'il  se  ptaee 
pour  prendre  ses  repas,  en  ayant  soin  de  tourner 
la  face  du  cote  du  fleuve,  pour  pouvoir  s'y  réfu- 
gier pi  uiuptemeul,  en  cas  de  danger.  11  ae  mange 
jamais  l'écofce  des  arbres  et  des  buissons  qui 
sont  encore  debout,  comme  le  font  les  autres 
rongeurs;  son  premier  soin  e?!t  d'abattre  les 
brauches  avant  d'en  ronger  les  parties  qui  enli-eol 
dans  son  alimentation,  et  il  en  coupe  ordinaire- 
ment plus  qu'il  n'en  a  besoin  pour  sallslkire  sa 
faim  et  pour  construire  sa  demeure. 

En  liberté,  les  castors  se  montrent  très-pru- 
dents,  tj-ès-craintifs.  Au  moindre  danger,  ils  dis- 
paraissent dans  Veux.  Lorsqu'ils  sont  réunis  en 
colonie ,  ils  placent  pendant  la  nuit  des  senti- 
nelles qui  signalent  un  péril  par  une  sorte  de 
cluquemenl  tout  particulier. 

Le  castor  a  tous  les  sens  très^développés,  no- 
tamment la  vue,  l'ouïe  et  l'odorat.  Il  s'aper- 
çoit généralement  à  temps  du  danger,  et  sait  y 


I  échapper,  grâce  à  son  habileté  extraordinaire  à 

în  nage.  Il  n'a  pas  ;\  craindre  beaucoup  d'aiitm 
animaux  ;  les  grands  carnassiers  mômes  ont  bien 
de  la  difGculté  à  l'attraper;  ses  dents  lui  sont  des 
armes  terribles,  avec  lesquelles  il  peut  tenir  Ifile 
à  la  plupart  des  autres  mammifères.  Totis  les  ob- 
servateurs s'accordent  ù  dire  que  ,  d'un  coup  de 
dents,  le  castor  peut  cou[)er  la  patte  d'un  chien 
on  d'un  chat  II  n'a  donc  pas  d'ennemis  parmi 
les  animaux,  la  loatn  MCeptée.  Ce  carnassier 
nage  et  [ilon«»e  mieux  encore  que  le  castor-,  il 
peut  l'atteindre  dans  ses  demeures  aquatiques, 
profiter  d'un  moment  fàvorable  pour  le  saisir  et 
l'égorger,  et  il  est  très-probable  que  savora* 
cité,  son  instinct  de  meurtre  le  portent  souvent 

à  l'atlaqucr. 

L'époque  des  amours  varie  selon  les  contrées 
que  l'espèce  habite.  Certains  auteurs  disent  que 

l'accouplement  a  lien  au  coniineneement  de 
l'hiver,  d'autres  en  février  ou  en  mars.  C'est  à  ce 
moment  surtout  que  le  castoréum,  dont  l'odeur 
conduit  les  sexes  l'un  vers  l'autre,  est  abondam- 
ment sécrété.  Un  chasseur  raconta  à  Audubon 
que  lorsqu'un  castor  a  vidé  ses  glandes  anales 
dans  un  endroit,  un  second  castor,  guidé  par  lo- 
deur,  arrive,  recouvre  la  matière  odorante  de 
terre,  vide  ses  glandes  à  son  tour,  et  ainsi  de 
suite  de  plusieurs  autres  ;  aussi  trouve-t-on 
souvent  de  petits  monticules  qui  exhalent  une 
forte  odeur  de  castoréum.  Cette  substance  ayant 
la  propriété  d'attirer  les  eastors,  on  en  enduit  les 
trappes. 

Deux  ou  quatre  mois  après  l'accouplement  (la 
durée  de  la  gestation  n'est  pas  encore  bien  déter- 
minée), la  femelle  met  bas  de  deux  à  quatre  petits 
aveugles,  les  allaite  pendant  un  mois  et  les  soi- 
gne avec  tendresse.  Le  mâle,  qui  reste  fltlèle  à  sa 
femelle,  quitte  la  chambre  où  elle  a  mis  bas,  et 
va  habiter  un  simple  couloir.  An  bout  de  quatre 
semaines,  la  tm-re  apporte  à  ses  petits  de  jeunet 
pousses  d'arbres,  cl  au  bout  de  six  semaines, 
elle  sort  avec  eux. 

A  deux  ans,  les  petits  sont  capables  de  serepro> 
duire  ;  à  trois  ans,  ils  sont  com(détementaduttes. 
Us  gardent  généralement  la  demeure  de  leurs 
parcnls,et  ceux-ci  s'en  construisent  une  nouvelle, 
Chaaac.  —  Aucun  autre  animal  ne  rapporte 
plus  aux  chasseu  rs  que  le  castor,  aussi  est-il  par* 
tout  poursuivi  avec  ardeur.  En  Amérique,  on  le 
tue,  on  le  prend  avec  des  trappes  ou  dans  de* 
trous  faits  dans  la  glace.  Le  tirer  est  un  moyen 
incertain  :  s'il  est  dans  l'eau  ou  si,  en  étant  éloi- 
gné, on  ne  le  tue  pas  sur  le  coup,  il  est  à  peu 
près  perdu.  Le»  trappes  amorcées  avec  des  bnn- 
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cbes  fraîche»,  fool  un  OM^en  ptu«  Bftr.  En  hî- 

Tcr,  on  fait  des  trous  dans  la  glace  et  on  lue  les 
castors  quand  ils  s'y  monfrpnt  pour  re'spirer;  on 
bien,  on  casse  la  glace  de  ia  rivière  qu'ils  habi- 
tent, près  de  leurs  demeures,  on  y  place  un  filet 
grand  et  lolidc,  on  renverse  les  huttes  et  on  chasse 
les  animaux  pfTrayf^s  dans  le  fliet.  L»'-;  trappeurs 
întelligeuU  laissent  toujours  quelques  castors; 
mais  sur  les  limites  des  temtoires  de  chasse, 
cbaeon  prend  autant  de  castors  qu'il  le  peut.  Ces 
ehasses  amèni"nf  «Mitre  les  différentes  bandes  de 
chassearsde  grandes  coatestaliona,  qui  se  ter- 
minât souvent  par  des  oombMs  sanglants  et 
meurtriers.  La  chasse  du  castor  a  d'aillenrs  ses 
dan^rfr*?;  l'animal  se  di^fend  vifrnnreuseraent,  et 
lait  parfois  à  ses  ennemis  de  profondes  blessures. 

Captivité.  —  Le  castor  s'apprivoise  parfaite- 
ment lorsqu'il  est  pris  dans  le  jeune  âge.  Les  an- 
If'urs  qui  ont  écrit  sur  l'Amérique,  parlent  de 
castors  qtip  1p«  îndicns  élèvent  comme  anîmaux 
domestiques.  •  Je  ne  vis  dans  les  villages,  dit  La 
Hontan,  rien  de  plus  surprenant  que  des  castors 
aussi  ap|»ifoisés  que  des  diîeas»  nager  dans  les 
rui?v<ieaux,  courir  dans  la  campagne.  \h  ne  vont 
souvent  pas  à  l'eau  de  toute  une  année,  sans 
être  pour  cela  ce  que  Ton  nomme  des  entort  de 
ierrienf  qui  ne  s'approchent  jamais  des  cours 
d'ean  que  pour  y  boire,  et  qui,  au  dire  des  In- 
diens, ont  été  chassés  par  les  autres  castors  à 
cause  de  leur  paresse.  •  Heame  a  eu  des  castors 
capUlîi  pendant  longtemps,  ils  arrivaient  quand 
il  les  appelait,  le  suivaient  cornmr  des  rliions.  t  l 
aimaient  à  être  caressés.  Ces  castors  paraissent 
bien  se  trouver  dans  la  société  des  femmes  et 
des  enfants  des  Peaux^Rooges.  Ils  se  montrent 
inquiets  lorsqu'on  Ips  lais?;o  soiils  quelque 
temps;  ils  sont  joyeux,  au  contritire,  quand  leur 
maître  revient,  ils  grixupcnl  sur  lui,  se  cou- 
chent sur  te  dos,  se  dressent,  font  en  un  mot 
comme  les  chiens,  qui  témoignent  à  leur  maître 
le  plaisir  qu'ils  ont  de  le  revoir  ap^^s  une  lonf^ur 
absence.  Dans  les  chambres,  ils  sont  très-propres; 
ils  vont  toujours  à  l'eau  ou  sur  ta  glace  pour  se  vi- 
der. Ils  se  nourrissent  des  mêmes  aliments  que 
leurs  maîtres;  ils  aiment  beaucoup  les  piîdrlin;;s 
au  riz  et  aux  raisins  secs;  mangent  des  poissons 
et  de  la  viande,  quoique  cette  nourriture  ne  leur 
soit  pas  naturelle.  On  nourrit  de  même,  dans  le 
nord  tîo  rEiirnpp  et  de  rAnit>ri<iiie,  les  liievaux 
et  les  bœufs  avec  des  tôles  de  poissons  cl  d'au- 
tres mets  analogues.  Klein  avait  un  castor  appri- 
voisé, qui  le  suivait  partout  comme  un  chien,  et 
le  cherchait  lorsqu'il  jetait  absent.  BiifFon  en  re- 
çut un  du  Canada  tet  le  garda  longtemps.  Au 


commencement,  il  le  tenait  même  âoigné  de 

l'eau.  Ce  castor  ne  s'attacha  à  personne,  mais  il 
était  très-doux  et  se  laissait  prendre  et  transpor- 
ter. A  Utile,  tl  poussait  un  pelil  cri  plaintif,  agi- 
tait sa  patte  pour  demander  quelque  chose  à 
manger,  empalait  sa  nourriture  et  allait  la 
dévorer  dans  un  endroit  caclir'.  Le  prince  Mar. 
de  Wied trouva  un  castor  captif  à  Fort- Un  on; 
il  avait  la  taille  d'un  porc  de  deux  ans,  était 
bien  long  de  1",20,  et  était  aveugle.  Il  se  prome* 
nait  dans  tonte  la  maison,  se  montrait  conllant 
vis-à-vis  des  personnes  qu'il  connaissait,  mais 
diercbaità  mordre  tons  les  étrangers. 

AeciiawtesioB.  —  En  diverses  localités,  on  a 
cherché  à  empêcher  la  destruclion  de  ces  ani- 
maux et  h  les  acclimater  dans  des  cours  d'eau 
ou  des  étangs.  Une  colonie  de  castors  se  trouve 
encore  maintenant  à  Rothenhof  sur  la  Moldau,  en 
Bohême,  ilan»  les  propriétés  du  prince  Schwar- 
zenberg;  d'aulres  colonies  existent  dans  les  châ- 
teaux de  llallbrunn,  dans  le  pays  de  Salzbourg, 
et  de  Schmnau,  en  Autriche.  A  Nymphenburg, 
en  Bavière,  on  a  des  castors  depuis  de  longues 
années.  Lenz  en  vit  lii  plusieurs  en  iH'il.  Ils  habi- 
taient un  petit  étang,  entouré  de  murs,  ils  y 
avaient  construit  leurs  huttes  à  sec.  L'un  d'eux 
vivait  en  captivité  depuis  trente4roîs  âns,  un 
autre  depuis  trente- cinq  .-^ns,  et  le  pardien 
assura  au  naturaliste  qu'un  troisième  avait  été 
conservé  pendant  cinquante  ans.  «  Ces  castors, 
dit  Lenz  ,  avaient  une  charmante  habitation , 
romposée  de  lonç^s  copeanx  de  bois  de  saule , 
qu'ils  avaient  coupés  avec  leurs  dents,  comme 
avec  un  couteau.  Ils  préfèrent  les  saules,  dont 
ils  mangent  les  feuilles  et  l'écoree,  à  toutes 
les  autres  espères  d'arbres  ;  ils  se  notirrissent 
anssi  volontiers  de  noisctles,  de  pain,  de  fruits. 
Lue  femelle  eut  cinq  portées,  ({iialiu  de  deux 
et  une  d'un  seul  petit.  »  Malheureusement  ces 
colonies  sont  en  déclin,  et  il  est  même  difS* 
rile  maintenant  d'avoir  de  ces  animaux  pour  les 
jardins  zuulogiquc^.  Dans  les  endroits  habités  il 
est  à  peu  près  impossible  d'acclimater  le  castor. 

Umitm  et  proâallB.  Les  dégÂls  que  causo 
le  eastor  sont  bien  compensés  par  les  profits  que 
l'on  relire  de  l'animal.  Il  faut  d'ailleurs  faire  re- 
marquer qu'il  habite  des  contrées  désertes,  qu'il 
ne  détruit  que  de  jeunes  plants  d'arbres  qui  pous- 
sent très-rapidement.  Sa  pean.  sa  rliair,  son  cas- 
toréum  payent  non-seulement  ses  dégftb  ,  mais 
encore  toutes  les  peines  et  toutes  les  fatigues  oc- 
casionnées par  sa  chasse. 

fya  fourrure  dn  eastor,  n'duiteà  son  dnvet,  est 
très-estimée,  et  cela  depuis  les  temps  les  plus 
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«Dcieo».  Avant  de  l'em^of  er,  oo  en  retire  tous 
le»  poils  sofeox,  dont  en  foitdes  diapeeuz  en  feu- 

Ire  ;  ou  bien  que  l'on  file,  que  l'on  tissrpour  t-n 
faire  des  ganls,  «les  rubans,  desélnUfs.  I  n»'  peau 
fournil  jusqu'à  75U  granioieâ  de  ces  puils,  qui 
ont  ooe  valeur  d'enTÎron  67  francs.  Une  peau 
bnile  vaatde30  à  75  francs.  Mais  la  consomma- 
tion en  est  considi-rableraenl  diminuée .  soit 
parce  qu'un  lui  substitue  presque  enlièreroeot  les 
poils  de  lièvre  on  de  lapin,  soit  parce  que  la  fa- 
brication des  ehapeaozde  mie  â  remplacé  en 
grande  partie  celle  des  chapeaux  feutrés. 

La  chair  du  castor  passe  pour  ôtre  excellente, 
lorsque  l'animal  s'est  nourri  de  nénuphars  ;  celle 
de  la  qneae  snrloot  est  regardée  eonune  nn  mets 
très-délicat,  et  on  payait  autrefois  une  queue 
jusqu'à  i'i  francs.  1,'I^lise  assimilait  jadis  la 
chair  du  c.istor  à  celle  des  poissons,  cl  en  au- 
torisait l'usage  pendant  le  carCmc  et  en  temps 
de  jeAne. 

Très-usité  auti  efois  comme  antispasmodique, 
le  castorôum  csl  loin  d'avoir  aujourd'hui  un 
pareil  emploi. 

C'est  néanmoins  une  substance  de  grande  va- 
leur,  malgré  les  folsiOcations  qu'on  lui  fait  subir. 
11  y  a  quarante  ans,  on  payait  2  francs  les  15 
grammes  de  cette  substance,  aujourd'hui  OO  les 
paye  20  traucs  et  au  delà. 

«  Il  reste  encore  un  objet  de  oommeroe  assex 
impwtant»  dit  Quibourt  (1).  On  en  dislingue 
deux  espaces  principales,  celui  d'Amérique  et 
celui  de  Russie.  Ce  dernier  est  le  seul  qui  soit 
employé  en  France  et  en  An^eterre. 

s  Le  castofénm  d'Amérique  est  onctueux  et 
presque  fluide  dans  l'animal  vivant,  mais  le 
commeifc  nous  le  présente  desséché  dans  ses 
deux  poiihcs,  encore  unies  ensemble,  à  la  manière 
d'une  besace ,  et  plus  ou  moins  ridées  et  apla- 
ties. Il  a  encore  une  odeur  très-fort<'  >  t  i  i  '  ine 
fétide;  uncoaulcnr  liruiic  noirAtre  ;i  l'e.vléru'ur ; 
brune,  fauve  ou  jaunâtre  à  l'intérieur  ;  une  cas- 
sure résineuse  entremêlée  de  membranes  blan- 
cbftlres  ;  une  saveur  âcre  et  amère. 

Le  eaatoréum  d'Amérique  varie  beaucoup  en 
qualité  suivant  l'ûge  de  l'animal,  l'abondance  cl 
la  nature  de  sa  nourrilure,  et  i>urloul,  probable- 
ment, suivant  l'époque  h  laquelle  il  a  été  tué. 

■  Nous  donnons  ici  trois  figures  remarquables 
de  rasloréum  d'Amérique.  Dans  la  figure,  6-t  les 
deux  poches,  longues  de  N  ii  U  ceulimètres,  sont 
accompagnées  de  l'appareil  génital  ab.  La  fl- 
gure  66  présente  la  réunion  de  quatre  poches 

(I)  Gultourt,  JiM.  mt.  étt  Jtogtm  Hmfbu  «*  Milita. 
lUrit,  lies.  IMB*  IV. 


dont  les  deux  supérieures,  longues  de  13  codi- 
mètres,  sont  les  podies  ordinaires  du  castoréom. 

Les  deux  autres  poches,  plus  petites  et  plus 
étroites,  sembleraient  ne  pouvoir  être  que  les 
glandes  anales,  destinées  à  la  sécrétion  de  la 
nutière  grasse  et  onctueuse  qui  sert  probible- 
ment  au  castor  à  enduire  sa  queueetsa  fiNinme; 


Fig.  6« .  GMIsiéiin  Fl»  <&.  CasterAia 

d'Amérlqi*.  SAaMqu», 


el  cependant  elles  sont  conformées  comme  les 
premières,  et  la  matière  qu'elles  renlénneot  est 


FIg.  es.  CattoréuiO  d'Amérique 


semblable  à  celle  contenue  dans  les  grandes 

poches.  La  figure  CCï  représente  les  quatre 
poches  d'un  jeune  castor.  L'appareil  génital  t* 
était  collé  conlre  l'une  des  poches  u,  qui  sont 
épaisses,  ebarnues,  d'une  couleur  brune  noirâtre 
à  l'intérieur,  et  remplies  d'un  suc  résineux  de 
tnémc  couleur.  Ces  poches  paraissent  (^Ire  les 
vraies  poches  au  castéurum  non  encore  dcve- 
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loppoes.  Les  doux  poches  b  sont  beaucoup  plus 
sèches  à  rintérieur  cl  d'uu  jaune  ruugellre.  Ce 
aODi  les  poches  dites  infêrieum  ou  aneln. 

a  Le  casloréiim  lio  Hus^io  ou  de  Sibérie  est 
usité  eu  Pologne  cl  en  Gallicic,  où  il  est  t^^s- 
estiiué  et  fort  cher.  Vuici  les  caractère»  que  je 
lui  ai  trouvés. 

«  Au  lieu  d'être  en  poches  isolées,  allongées, 
piriformes  et  ridfVs.  comme  le  caNtortHiin  du 
Canada,  celui  de  Sibérie  était  en  poelies  pleines, 
arrondies,  plus  brges  que  longues,  et  comme 
formées  de  deux  poches  oonrondues  en  une 
s<Mile.  Un  échantillon  uniqiif  sur  les  40  onces 
offrait  deux  poches  ovoïdes  aux  trois  quarts  sépa- 


Plg.  ST.  GMtaréon  àt  Sibérie. 

rées  {fig.  67),  et  la  forme  de  quelques  autres 
indiquait  une  division  intérieure  (Jig.  68);  mais 


Fît.  n.  Cattoiéon  4e  SIbérts. 

la  presciue  totalité  offrait  une  fusion  complète  de 
deux  poches  en  une  seule  {fig.  69). 

«Ce  castoréama  une  odeurd'empyreumearo- 
matiqne, analogue  à  celle  du  cuir  de  Rnssia,  très» 

forte  et  susceptible  d'une  grande  expansion.  Ce 
n'est  que  lorsque  celle  odeur  s'est  dissipée  que 
les  doigb  qui  l'ont  louché  bissent  apercevoir 
l'odeur  propre  au  castoréumdu  Canada.  11  a  une 
consistance  solide,  presque  sèche  et  fri;ihle  ;  il 
est  jaunâtre,  graveleux  sous  la  dent,  d'une  saveur 
peu  sensible  d'abord,  puis  très-amèrc  et  aro- 
matique. 

BssaM» 


«  M.  Pereira(l)  a  décrit  un  casti)réum  (/îy.  70) 
dont  les  poches  sont  accolées  deux  à  deux,  mais 
complètement  distinctes,  comme  celles  du  cas- 

toréum  d'Amérique  ;  elles  ne  paraissent  pas 

atteindre  le  volume  des  plus  grandes  poches 
d'Amérique  ;  elles  sont  plus  courtes  el  plus 


nf.lt.  Oulwéiiai  4s  SIMrIs. 

arrondies,  diversement  comprimées  par  ia  dessic- 
cation. 

«  La pellienleexlérienreesisèche,  transparente 
et  d'un  gris  brunâtre.  On  trouve  au-dessous  une 


Fig.  70.CJittoréum  de  RuMie. 

membrane  fibreuse,  opaque,  bhuiolia  et  miarit, 

dont  les  plis  pénètrent  dans  l'intérieur  de  la 
poche  cl  paraissent  la  diviser  en  plusieurs  cham- 
bres, i'ar  la  dessiccation,  ces  plis  intérieurs  se 
contractent  et  forment  des  Arnb»,  entra  les« 
(piellcs  la  substance  du  castoréum  se  boursoufle 
au  dehors  et  donne  à  la  surface  de  la  poche  une 
apparence  mamelonnée.  La  substance  uiûme  du 
casiocéum  est  d'une  couleur  rougefttre,  d'une 
apparence  terne  ci  grumeleuse,  n'offrant  pas  la 
cassure  résineuse  du  Imii  casloréuin  du  Canada, 
mie  oll're  une  odeur  mixte  de  castoréum  et  de 
cuir  de  Russie.  » 

De  mfime  que  le  castoréum,  les  remèdes  que 
l'on  tirait  des  différentes  parties  du  castor,  ei 

(i)  LoHdm  mtiical  G^aetlt,  L  XVII,  p.  MC. 

11  —  lao 
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auxquels  les  préjugés  attribuaient  des  vertus 
diverses,  sont  tombés  en  désuétude.  Dans  quel» 

qœs  endroits,  cependant,  on  se  sert  encore  de 
la  graisse  et  du  sang  du  rastm  pour  combattre 
cei'laioes  affections.  Les  Sibériennes  prétendent 
que  les  os  de  eet  animal  guérissent  les  maux 
de  pieds  ;  qu'un  collier  de  dents  de  castor  fiicilite 
la  dentition  des  enfants,  et  guérit  les  maux  de 
dents.  Mais  ce  sont  là  de  ces  préjugés,  qui  n'exis- 


tent plus  que  chez  les  peuples  d'uuc  civilisatiuu 
arrivée.  Les  Peauz-Rouges  de  l'Amérique  du 
Nord,  qui,  dans  leur  haute  estime  pour  le  castor, 
lui  accordent  presque  aniant  d'intelligence  qu'à 
l'homme  et  lui  donnent  une  Âme  immortelle, 
sont  tout  aussi  fondés  dans  leur  crajanee  que  les 
femmes  de  la  Sibérie  à  l'égard  de  l'efficacité  de 
ivWf  Mil  telle  partie  du  castor,  pour  préveniroo 
guérir  telle  ou  telle  maladie. 


LES  DIPODIDÉS  —  DIPODES, 


CarMtirea.  —  La  physionomie  des  dipodidés 
nous  rappelle  celle  des  kanguroos.  Comme  chez 
ce*  animaux,  mhis  Wfom  rarrièrootrain  très- 
développé  ;  les  pattes  de  derrière  beauoottp  plus 

longues  qnr  celle?  di'  devant,  une  queue  relati- 
vement aussi  longue,  généruiement  ornée,  à  l'ex- 
trémité, d'une  touffe  de  poils  dt^oiéa  sur  deux 
lignée.  Mais  la  tète  des  dipodîdéa  dimre  nota- 
blement de  celle  des  kanguroos.  Elle  est  grosse 
et  porte  une  moustache  aussi  longue  souvent  que 
tout  le  corps.  Leurs  grands  yeux  sont  plus  vifs,  * 
plus  expressif  que  ceux  d'aueun  autre  animal 
nocturne.  Leursoreilles  sont  droites,  de  moyenne 
longueur,  et  en  forme  de  cuiller  ;  leur  cuu  est 
court  et  immobile.  Leurs  pattes  de  devant  sont 
petites  et  portent  ordinairement  cinq  doigts  ; 
tandis  que  celles  de  derrière  n'en  ont  que  trois 
complets  et  gén^rnloment  un  ou  deuxrudiroen- 
taires.  Leur  pelage  est  mou  et  épais. 

Leur  structure  interne  offre  aussi  plusieurs 
putieularités  curieuses.  Le  crlne  se  fait  remar- 
quer par  une  boite  cérélnale  in-s-large,  une 
caisse  du  tympan  très-grande.  Les  vertèbres  cer- 
vicales, l'allas  excepté,  sont  souvent  soudées  en 
uneseule  pièce.  La  colonne  vertébrale  est  formée 
de  onze  ou  douze  vcrt^b^es  dorsales;,  sept  ou 
huit  vertèbres  lombaires,  trois  (ui  (jualrc  vertè- 
bres sacrées  ;  le  nombre  des  vertèbres  caudales 
t'élève  jusqu'à  trente.  Le  squdelle  nous  olAv 
encore  à  considérer  la  structure  du  métatarse  ;  les 
os  en  sont  sondés  en  une  seule  pièce,  très-longue, 
présenUinlà  son  uxlrcuuié  iiiférieure  des  facettes 
pour  les  articulations  des  phalanges.  C'est  le 
seul  exemple  que  nous  trouverons,  cbes  les 
mammifères,  de  cette  disposition  qui  est  propre 
à  tous  les  oiseaux.  La  dentition  ne  diffère  guère 
de  celle  des  autres  rongeurs  :  les  incisives  sont 
lisses  ou  sillonnées  :  il  y  a  nënéralement  trois 


molaires,  qui  sont  quelquefois  précédées  d'une 
fausse  molaire  rudimeotaire. 
DlatethatlM  géinapMf.      Les  dipodi* 

dés  balNlent principalement  l'Afrique  et  l'Asie; 
quelques-uns  se  rencontrent  dans  le  sud-ouest 
de  l'Europe  ;  deux  espèces  sont  propres  à  l'Amé- 
rique do  Nord. 

M«m,  ftaiiKaiiM  et  ridant.  —  Ils  habitent 
les  lieux  secs  et  découverts,  les  steppes  herbeuses, 
les  déi»crts  sablonneux  ;  ce  sont  des  animaux  du 
désert,  comme  la  couleur  de  leur  robe  l'indique.  ^ 
Ils  redierehent  les  terrains  argileux  ou  sablon-  ^ 
neux,  les  bas-fonds,  rarement  des  lieux  élevés  ;  ^ 
s'établissent  dans  les  prairies  couvertes  de  buis- 
sons, ou  au  vuihinage  des  tbaïups  cultivés.  Une 

seule  espèee  habite  les  montagnes.  Ils  ont  peur 

demeures  des  terriers  à  couknrs  nombreux,  rami- 
fiés, toujours  trf's-obliques,  munis  d'ouvertures 
nombreuses,  et  ils  vivent  toujours  eu  grandes 
bandes.  Ib  restent  au  repos,  le  jour,- dans  leurs 
demeures  souterraines,  et  n'en  sortent  qu'après 
le  coneher  du  soleil.  Les  dipodidés  se  nntirrissent 
de  racines,  de  bulbes,  de  grains  de  toute  espèce, 
de  fruits,  de  feuilles,  d'herbes.  Quelques-afls 
rongent  l'écorce  des  buissons  ;  plusieurs  man- 
gent des  inscrles,  de  petits  oiseaux,  des  charo- 
gnes niônic,  et  parfois  s'entre-dévorent.  Pour 
in.uiger,  ils  se  dret^sent  à  moitié,  s'asseyent  sur 
leur  derrière  et  prennent  un  point  d'appui  sur  le 
queue.  Ils  portent  leur  nourriture  à  leur  bottdw 
avec  leurs  pattes  de  devant.  • 
Leurs  mouvements  sont  curieux.  Leur  marche  ■ 
dimre  de  celte  des  kanguroos.  Ils  placent  rapide'  i 
ment  une  patte  devant  l'autre  ;  mais,  pour  fuir, 
ils  sanU  nt,  s'élancent  dans  l'air  ;\  l'aide  de  leurs 
pattes  de  derrière,  leur  queue  leur  servant  de 
gouvernail  et  de  balancier,  et  leurs  pieds  de  de- 
vant étant  ramenés  sur  leur  menton  ou  set  ^ 
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cAIfo  àt  lèor  poitrine,  comme  le  fait  un  homme 
qui  court.  Ib  font  aussi  des  bonds  qui  onljusqa'à 

vingt  fois  la  longueur  de  leur  corps  ;  la  grande 
espèce  peut  ainsi  franchir  des  espaces  de  plus  de 
6  mètres.  Les  bonds  se  suivent,  et  l'oo  ne  voit 
qu'un  objet  jaune  qui  fend  l'air  comme  om  flè* 
che,  en  décrivant  nne  courbe  assez  basse.  Ils 
creusent  le  sol  avec  une  extrême  rapidit»^,  qupl- 
que  faibles  que  paraisseot  leurs  pattes  de  devant. 
Qoand  ils  paissent,  ils  marchent  à  quatre  pattes, 
eomme  les  kangurooa,  très-lcntement  et  sans 
trop  se  (lpi)l;iot'r.  Pour  se  reposer  ils  ^appuient 
toujours  sur  leurs  pattes  de  derrière. 

Tous  les  dipodidés  ont  les  sens  développée», 
tnrtont  l'onle  et  la  vue  ;  ib  échappent  donc  fed- 
lement  aux  dangers  qui  les  menacent,  lis  sont 
très-craintifs  et  très-nu'^lianls  ;  les  tri»uble-t-on, 
ils  se  réfugient  en  toute  ïkàie  dans  leur  terrier, 
ou  prennent  la  Alite  avec  one  rapidité  incroyable. 

plus  grande  espèce  se  défend,  au  besoin,  avec 
ses  pattes  de  derrière,  comme  le  font  les  kan- 
guroos;  les  petites  espèces  n'opposent  Jamais  au- 
cune résistanoe  quand  elles  sont  prises. 

Leur  voix  est  nne  sorte  de  gémissement, 
romme  celle  des  jeunes  chats  ;  quelques-uns 
poussent  de  sourds  groipemeots;  toutefois  il»  ne 
ae  font  pas  souvent  entendre.  Quand  la  tempénip 
ture  baisse,  ils  tombent  dans  une  sorte  de  som* 
meil  hivernal;  s'engourdissent  pour  quelque 
temps;  mais  jamais  ils  n'amassent  de  provisions 
pour  l'hiver,  comme  les  autres  rongeurs. 

Cis»ttTl««.  —  Malheureusement  le»  dipodidés 
ne  supportent  pas  aisément  la  captivité  ;  ils  sont 
très-délicals,  et  quelijues  soins  qu'on  leur  donne 
ils  ne  tartlent  pas  à  périr.  Pendant  le  peu  de 
temps  qu'on  là  conserve,  ib  sont  charmants, 
très-agréables,  et  plaisent  par  leur  douceur  cl 
leur  innocence.  Ce  n'est  (jue  très-dinicilemenl 
qu'on  parvient  à  les  transporter  vivanlii  dans  une 
patrie  qui  leur  est  étrangère  :  ib  7  meurent 
bienlét. 

tJtmffc*  •«  prodaltn .  —  Toutes  les  espèces  de 

dipodidés  ne  causent  &  peu  près  aucun  dégât;  le 
désert  tout  entier  leur  appartient  et  elles  n'ont 
rien  A  y  détruire  :  tme  seule,  quand  elle  est  en 

trop  grand  nombre  près  des  lieux  cultivés,  pour- 
rait dévaster  les  plantations.  Par  contre,  elles 
sont  d'une  certaine  utilité  :  leur  chair  est  e»u- 
roée,  et  dans  diverses  coniréee  leur  fourrure  est 
rechercLée. 

Les  différences  d'organisation  que  pr^scnteiil 
les  dipodidés,  ont  permis  d'établir  parmi  eux  plu- 
sieurs genres. 


LES  MÉRIONES  —  MEBIOS, 
Dit  BOffinAw, 

Owi>— .  —  Par  l'ensemble  de  leurs  carac- 
tères, les  mf'riones  sont  bien  des  dipodidés, 
mais  elles  ont  des  rapports  avec  les  rats  par  la 
forme  de  leur  queue. 

Elles  Mit  le  corps  allongé,  un  peu  plus  large 
en  arrit-re  qu'en  avant;  le  cou  épais,  assez  long; 
la  tète  longue  et  mince  ;  le  museau  de  mnjpnne 
longueur,  pointu  ;  le  nez  velu  :  la  bouche  petite  ; 
les  oreilles  mofennes,  ovales,  hautes,  minées, 
arrondtei;  les  yeux  aisea  petits  ;  les  moustiebet 
médiocres,  ne  dépassant  pas  la  tète  en  longueur; 
les  pattes  de  devant  très-courte»,  minces,  pour- 
vues de  quatre  doigts  et  d'un  pouce  radimen- 
taire;  les  pattes  de  derrière  trois  fois  plus  longues 
que  celles  de  devant,  très  grêles,  terminées  par 
cinq  doigts,  dont  les  deux  extrêmes  plus  courts 
que  les  trois  du  milieu  ;  sauf  la  pouce  rudimen» 
taire  des  pieds  antérieurs,  lequel  est  recouvert 
d'un  ongle  aplati,  tous  les  autres  doigts  sont 
munis  d'ongles  courb,  recourbés,  minces  et 
comprimés.  Leur  quene  est  irèvlongue,  arrondie, 
annelée,  écailleuse,  recouverte  de  poib  courts 
et  va  en  s'amincissant  de  la  base  à  la  pointe, 
qui  est  très- grêle.  Leur  pelage  est  lisse,  couché, 
épais,  court  et  grossier.  Elles  ont  quatre  molaire» 
à  la  mlidioire  supérîeinu  rtqutfre  à  la  mftchoire 
inférieure,  formant  des  replis  obliques. 

Ce  genre  ne  compte  qu'une  espèce. 

LA  MÉIUO?fE  Dt'  CANADA— JTBRfOiVEt  CAMJÙ£ItU8. 

Die  Hûpfmuu^. 

Caractère*.  — Celte  espèccf/r//.  71),  que  l'on 
connaît  vulgairement  sous  le  nom  de  touru  <au- 
t€im  d'Amérique,  est  la  plus  petite  de  toute  la 
famille,  car  elle  a  au  plus  la  taille  du  mulot.  Elle 
a  le  dos  d'un  brun  rouge  foncé,  mêlé  de  brun 
jaune;  les  flancs  d'un  brun  jaune,  faiblement 
mouchetés  de  noir;  le  ventre  blanc  ;  les  oreilles 
brunes  à  leur  face  externe.  Parfois  le  jaune  brun 
des  flancs  couvre  un  aussi  grand  espace  que  le 
brun  foncé  du  dos.  Quand  l'animal  a  son  pelage 
d  hiver,  cette  teinte  jaune  a  cuuipiélenieiil  dis- 
paru, et  le  brun  foncé  amve  jusqu'au  ventre.  l«s 
oreilles  sont  noires  et  jaunes,  les  lèvres  blanches. 
Les  patte'?  de  derrière  sont  grises,  celles  de  de- 
vant blanchâtres.  Le  corps  est  long  de  ii  cent.  ; 
sa  hauteur,  au  garrot,  est  de  5  cent.,  et  sa  queue 
en  mesure  14. 
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Fig.  71.  La  ■érione  du  Canada. 


Dlatrlbnilon  yéof  rftphiqae.  —  I>es  régtOOS 

les  plos  septentrionales  de  l'Amérique  du  Nord 
sont  la  patrie  de  cette  espèce.  On  la  trouve  de- 
puis le  Labrador,  h  travers  tniit  le  Canada, 
tous  les  pays  à  pclloterics,  jusqu'au  grand  lac  des 
Esclaves,  et  peut-6tre  encore  plus  au  nord. 

■mm,  kaMMM  •*  ««gtaM.  —  Elle  habite 
les  prairies  couvertes  de  boissons  et  les  Iisi^^cs 
des  forêts;  se  lient  inut  le  jnnr  cachée  dans  sa  re- 
traite et  n'en  sorl  qu'à  la  nuit  pour  rôder  avec 
ses  compagnes.  Les  terriers  qo'dle  se  ereuse  «mt 
50  cent,  et  plus  de  profondeur.  A  l'entrée  de 
l'biver  clic  s'enveloppe  d'une  couche  de  terre, 
s'enroule  sur  elle-même,  la  queue  entourant  le 
corps,  et  s'engourdit  jusqu'au  printemps.  On 
raconte  qu'un  jardinier,  au  mois  de  mai,  trouva 
à  un  (Ictiii-mètrc  de  |)rofondour  une  houle  de 
terre  de  la  grosseur  d'une  halle  à  jouer  ;  sa  forme 
r^ulière  le  frappant,  il  ta  divisa  en  deux  d'un 
coup  de  bêche,  el  il  trouva  un  petit  animal  en- 
roulé sur  lui-uK^mo,  qui  y  était  contenu  comme 
un  fourmi  duns  un  œuf.  C'était  notre  mé- 
rione,  dont  il  avait  mis  à  découvert  la  demeure 
d'hiver. 

Ce  n'est  qu'en  été  qu'elle  est  tout  ;\  fait  éveil- 
lée ;  elle  saute  alors  si  rapideniont,  que  Davis 
ne  put  arriver  qu'au  bout  d'une  heure  à  attraper 
un  individu  qui,  sorti  d'une  forêt,  était  entré 
dans  un  champ,  aux  environs  de  Québec  ;  et 
cependnnl  trois  hommes  l'aidaient  à  lui  faire 
la  chaâ&c.  L'unimal  faisait  des  bonds  de  3U  cent, 
de  haut,  d'un  mètre  à  un  mètre  et  demi  de  long. 
On  ne  put  le  prendre  que  lorsqu'il  eut  complète* 
ment  épuisé  ses  forces.  En  forêt,  il  doit  être  ;\ 
peu  près  unpoààible  d'attraper  uuc  mérione.  Elle 


s'élance  par-dessus  de  petits  buissons  qui  arrê- 
tent la  poursuite  de  riu»mme,  et  elle  finît  loo* 
jours  par  trouver  oii  se  mettre  en  sûreté.  Au» 
dubon  doute  qn'aocun  mammifère  soit  plus 
agile  qu'cllo. 

Le  même  auteur  rapporte  que,  pendant  loot 
l'été,  il  a  trouvé  des  petits,  généralement  trots, 
dans  un  nid  d'herbes  tendres,  mollement  rem- 
bourré de  plumes,  de  poils  et  de  duvet.  Il  con- 
flrmele  dire  des  anciens  naturalistes:  que  les  pe- 
tits adhèrent  aux  mamelons  de  leur  mère,  ce  qui 
perraet-à  odie-d  do  les  transporter  partout. 

Les  principaux  ennemis  de  la  mérione  do  Ca- 
nada sont  les  divers  carnassiers  du  Nord,  notam- 
laaA  les  hiboux,  qui  peuvent  s'en  emparer  fSi- 
cilement. 

CaptlTltf.  —  D*np^^':  Andubon,  ro  pracieox 
animal  est  facile  à  éle  ver.  «  J'en  ai  eu  une  fe- 
melle, dit-il,  depuis  le  printemps  jusqu'à  IW 
tomne.  Quelques  jours  après  que  je  l'eus  attra- 
pée, elle  mit  bas  deux  petits,  qui  vinrent  à  mer- 
veille, et  étaient  à  peu  près  adultes  en  automne. 
Je  mis  dans  leur  cage  une  couche  de  terre  d'en 
pied  d'épaisseur.  Les  mériones  s'y  creusèrent  on 
terrier  avec  deux  ouvertures.  D'ordinaire.  cM* 
étaient  silencieuses;  enfermait-on  avec  elles  uns 
souris,  elles  criaient  comme  un  petit  oiseau  qt» 
a  peur,  et  te  montraient  très-cninlives.  Tout  ee 
qu'on  mettait  dans  leur  cage  avait  di^pi^u  W 
lendemain  matin  :   elles  l'avaient  transport* 
dans  leur  demeure.  Elles  mangeaient  du  blé,  do 
muïs,  et  surtout  du  sarrasin.  Quand  elles  ea 
avaient  rempli  une  chambre,  elles  en  creusaieat 
une  nouvelle.  Klles  périrent  par  accident.  » 

CMgc*  et  vrodMiu.  — -  Les  Indiens  ne  panif 
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LES  GERBOISES. 


sent  ni  manger  la  chair,*  ni  utiliser  les  fourrures 
de  cette  espèce. 

LES  GERBOISKS  —  HALTOMYS. 

Die  Wùstetupringmàusc,  The  Gerboas. 

Les  espèces  de  ce  genre,  type  des  dipodidés^ 
so;.t  les  mieux  connues  de  la  famille;  leurs  ca- 
ractères sont  des  plus  prononcés,  et  llassciquist 
a  pu  dire,  en  exagérant  toutefois  ,  qu'elles  «  ont 
la  téle  du  lièvre,  les  moustaches  de  l'écureuil, 
le  groin  du  porc,  le  corps  et  les  pattes  de  de- 
vant de  la  souris,  les  pattes  de  derrière  d'un  oi- 
seau et  la  queue  du  loir.  » 

Caraet^rM.  — La  téle  est  caractéristique  cher, 
les  gerboises,  et  fait  immédiatement  reronnallre 
ces  animaux  pour  des  habitants  du  désort.  Les 
organes  des  sens  y  sont  très-dé veloppés.  Les 
oreilles  ont  un  pavillon  large,  meiiibraueux,  à 
peine  recouvert  de  poils;  le  conduit  audilifa  une 
forme  toute  particulière,  par  suite  du  grand  dé- 
veloppement des  os  molaires.  Les  yeux,  grand^i 


et  vifs,  ont  une  grande  expression  de  douceur; 
les  narines  sont  larges,  étendues;  les  joues  por- 
tent de  longues  moustaches,  qui  doivent  servir 
d'organes  de  tact.  Le  cou  est  très-court,  très-peu 
mobile.  La  queue  est  très-longue;  elle  dépas^o 
de  beaucoup  la  longueur  du  corps,  et  porte  à  son 
extrémité  une  touffe  de  poils  raides,  d'une  cou- 
leur différente  de  celle  du  reste  de  l'organe  et 
disposés  sur  deux  rangs,  comme  les  barbes  d'une 
flèche.  Les  jambes  de  devant  sont  très-courtes, 
n'ont  que  quatre  doigts,  armés  d'ongles  a.ssez 
longs,  aigus,  recourbés,  propres  k  fouir,  et  un 
pouce  rudiincnlaire  pourvu  ou  dépourvu  d'un 
ongle  plat.  Les  membres  postérieurs  sont  six  fois 
plus  longs  que  ceux  de  devant;  leur  allongement 
porte  surtout  sur  le  tibia  et  sur  le  métatarse.  Ils 
sont  terminés  par  trois  doigts  armés  d'un  ongle 
pointu,  placé  perpendiculairement  à  la  dernière 
phalange,  de  manière  à  ne  pas  gêner  le  saut,  et 
sont  recouverts  de  longues  soies.  Le  médian  est 
plus  long  que  les  latéraux.  Le  pelage  est  mou 
et  soyeux. 
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LES  RONGEURS. 


La  structure  interne  est  en  harmonie  avec  ces 
particularités  exiériwres.  Lea  gMboia»  ressem- 
blent aux  oiseau,  non-seiileiiient  par  la  Ibrine 

de  leur  métatanse,  mais  encore  par  la  structure 
de  tous  les  os  de  la  p.uiie  postérieure  du  corps. 
Ces  os  sont  creux,  durs  et  spongieux,  comme 
ceux  des  oiseaux.  Les  moseies  qui  mettait  ces 
membres  en  mouvement  sont  vigoureux  et  don- 
nent un  grand  développement  à  l'arri&re-lrain. 
Les  vertèbres  cervicales,  soudées  en  une  ou  plu- 
sieurs pièces,  sontfortement  recourbées  en  avant, 
ee  qui  détennine  la  brièveté  du  cou;  cette 
dispositioD  fût  que  ranimai  porte  sa  tète  sans 
fatigue. 

Cbex  tous  les  auimaux  qui  courent  rapidement, 
et  cbex  la  geriNÛsea  par  conséquent,  les  pieds 
sont  aussi  peu  mobiles  que  possible.  Les  trois 

doigts  des  pattes  de  derri^re  n'ont  que  deux  pha- 
langes très-courtes.  Elles  ne  peuvent  exécuter 
aucun  mouvement  de  latéralité,  et  tout  au  plus 
un  léger  mouvement  de  flexion.  Lorsque  ranimai 
oourti  cTest  à  pdne  si  la  bout  de  la  dernière  pha- 
lange, que  protège  en  outre  un  bourrelet  de  car- 
tilage élastique,  touche  le  sol.  Les  longs  poils 
soyeux  qui  recouvrent  ces  doigts  contribuent 
sans  doute  aussi  à  empédier  le  pied  de  glisser. 
Quelques  espèces  ont  encore  aux  pieds  de  der- 
rière un  ou  deux  doigts  rudimentaires,  mais  ils 
ne  touchent  jamais  le  sol. 

Les  gerboises  possèdent  ordinalreneat  quatre 
paires  de  mamettesideux  paires  tfaonciques, une 
abdominale  et  une  inguinale. 

Leurs  deni^  sont  sillonnées, 

1>CS  cinq  ou  six  espèces  que  renferme  ce  genre, 
nous  nous  boruerous  à  faire  l'histoire  de  la  sui- 
vante. 

a 

LA,  onnoiSE  d^égtpte  —  BâLtomts 
MQwntÀCVs 

Di*  tnptùdm  SpringmmUt  Th»  Gerboa, 

■tofvriqnr.  —  Les  gerboises,  et  probable- 
ment l'cspii  c  rg^ptienne,  étaient  connues  des 
anciens.  Les  auteurs  grecs  et  romains  en  font 

mention  "-oti-^  le  nom  de  souTU-biprilr^.  Pline  se 
borne  a  dire  qu'il  y  a  en  Ej^'vpli"  des  souris  qui 
niarchenl  »ur  deux  pattes.  Théophnisle  et  Élicn 
disent  que  les  grante  souris- bipèdes  se  servent 
de  leurs  pattes  de  devant  comme  de  rnain<i, 
marchent  et  sautent  sur  rellet*  de  ilenirre 
quand  on  les  poursuit.  Les  tlgures  que  l'un 
trouve  de  cea  animaux  sur  les  médaillêi  et  les 
décoralions  des  temples,  quoique  assez  peu  0> 


dèles,  valent  encore  mieux  que  ces  insuffisantes 
descriptions. 
Les  gerboises  sont  d^  mentionnées  dans  la 

Bible,  el  Isaïe  menace  ceux  qui  en  mans^ent.  Les 
Arabes,  de  nos  jmir^,  sont  plus  raisonnables 
que  ne  1  étaient  les  Hébreux;  ils  ne  les  regar- 
dent pas  seulement  comme  des  animaux  purs, 
mais  ils  les  ont  encore  décritf  d  ins  leurs  ou- 
vrages, et  ont  raconté  bien  des  Cùts  touchant 
leurs  mœurs. 

Gatvetères.  —  La  gerboise  d'Égypte  {fig.  73) 
est  un  cbarmant  petit  animal  de  18  cent,  de  long, 
et  dont  la  queue  mesure  22  cent.,  ou  26  même, 
y  compris  les  poils.  Ses  oreilles,  qui  ont  environ 
le  tiers  de  la  longueur  de  la  tête,  sont  couvertes 
en  dehors  de  petits  poils  fiiuves,  en  dedana  te 
poils  encore  |Àus  courts  et  plus  fins.  Sa  qvMC 
est  nettement  pennée.  KIlc  est  d'un  jaune  fauve 
clair  à  sa  partie  supérieure,  blanchAlrc  à  sa  par- 
lie  inférieure,  noire  et  blanche  à  son  extrémité 
terminale.  Bile  a  le  dos  gris  couleur  de  sable, 
marqué  de  noir;  le  ventre  et  une  large  bande 
qui  limite  les  cuisses  en  arrière,  blancs. 

Disiribaliea  g^fr»phU«e.  —  La  gerboise 

d'Égypte  est  très-répandue.  On  la  trouve  dans 
une  grande  partie  da  nord^est  de  l'AMqne,  et 

dans  les  parties  avoisinantes  de  l'Asie.  Elle  se 
rencontre,  plus  au  sud,  jusque  dans  la  Nubie  cen- 
trale, où  elle  est  remplacée  par  une  autre  espèce. 

itamia»  teMCsAM  «i  v«cUm.  —  Bllê  habite 
les  plaines  sèches,  découvertes,  les  steppes,  les 
sables  dn  désert;  elle  peuple  donc  les  pays  les 
plus  arides,  ie.s  plus  désolés,  oh  il  semble  imp<»- 
sible  qu'elle  puisse  trouver  de  quoi  vivre.  On 
voit  les  gerboises  souvent  en  grandes  bandes, 
dans  ces  contrées  désolées,  recouvertes  d'une 
herbetrancb  iiiti  h  li  ilfa  {poacynotwroîdes),  elle 
vit  là  avec  le  ganga  el  l'alouette  du  désert,  qui, 
malgré  les  graines  el  les  insectes  qu'ib  j  trou- 
vent, paraissent  cependant  tot^Jouts  afflsmés.  On 
a  donc  peine  à  s'expliquer  comment  peuvent 
nourrir  les  gerboises. 

EUlcs  se  creusent  dans  la  terre  des  couloirs  ra- 
mlHés,  peu  profonds,  où  elles  se  retirent  au 
moindre  danger.  Au  dire  des  Arabes,  toute  U 
communauté  travaille  à  ces  habitations.  C'fô»t 
avec  les  ongles  aigus  de  leurs  pattes  de  devant 
qu'elles  ouvrent  leurs  galeries  souterraines,  et  &c 
servent  aussi  de  leurs  dents  quand  le  sol  offine  trop 
de  résistance.  Elles  se  logent  quelqueffrisdans  là 
mursd'arpilr  des  maisons  abandonnt'-e';. 

Ces  animaux  élégants  ne  sont  pas  rares,  el  ce- 
pendant on  n  en  voit  pas  souvent.  Toujours  in- 
quiets, toujours  craintifs,  ils  gagnent  le  fond 
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de  leur  terrier  au  moindre  bruit.  En  outre,  la 
couleur  de  leur  pelage  étant  celle  du  sable,  ils 
écbappentlkeilementà  l'cril;  on  ne  peut  les  voir 
que  d'assez  près,  tandis  qu'ils  ont  aperça  de 

loin  l'homme  qni  •s'npproche. 

On  peut  dire  qu  il  n'y  a  guère  d'êtres  plus 
èbatinanU  que  les  gerboises.  Autuit  elles  parais- 
aent  difformes  quand  on  les  voit  mortes  ou  îm- 
innbi!e<:  rsrilanl  elles  sont  ?r:ioif>ii<;e<5  quand  elles 
se  meuvent.  Ce  sont  bien  alors  des  enfants  du 
désert;  «Ion  aussi  elles  montrent  tontes  les  fa- 
cultés dont  elles  sont  douées  :  on  cnnrait  voir 
des  oiseaux.  Leurs  mouvements  se  sncoMent 
avec  une  rapidité  incroyable. 

Marchent-elles  tranquillement,  ellei*  mettent 
une  patte  devant  Taulre  ;  se  hfttent-elles,  elles 
font  des  bonds  qui  se  suivent  de  si  près,  que  l'on 
dirait  un  oiseau  qui  vole.  Un  bond  succède  à 
l'autre  sans  qu'on  puisse  remarquer  le  temps 
d'arrêt.  Dans  le  saut,  elles  ont  le  eorps  on  peu 
penché,  les  jambes  de  devant  rapprochées  et 
étendues  en  avant,  la  queue  dirigée  en  arrière  et 
faisant  équilibre.  Vues  à  quelque  distance,  on 
dirait  une  flèdie  qni  traverse  l'air.  L'honune  ne 
peut  les  suivre  à  la  course,  et  nn  bon  tireur  a  de 
la  peine  à  les  ajuster.  Dans  un  ospncc  même 
clos,  un  chien  de  chasse  ne  peut  s'en  emparer 
qu'avec  difficulté.  Bruce  raconte  que  son  lévrier 
mettait  nn  quart  d'heure  ft  pouvoir  se  rendre 
maître  d'une  gerboise. 

Quand  rien  ne  trouble  la  gerboise,  elle  se  dresse, 
s'assied  sur  son  derrière,  s'appuie  sur  sa  queue, 
les  pattes  de  devant  étant  ramenées  contre  sa  poi- 
trine, exactement  comme  le  font  les  kanguroos. 
EJlle  palt  comme  eux.  Sa  principale  nourriture 
consiste  en  tubercules  et  en  racines  qu'elle  dé- 
terre. Elle  mange  aussi  des  feuilles,  des  fhiîts, 
des  graines,  de  la  charogne  même,  et  se  montre 
très-friande  d'insectes.  C'est  ân  moins  l'opinion 
de  lleuglin,  dont  on  connaît  bien  l'excellent  es- 
]»it  observateur. 

La  gerboise,  dont  les  habitudes  sont  noo- 
tûmes,  ne  commence  ses  pérégrinations  qu'au 
coucher  du  soleil;  parfois,  cependant,  on  peut 
la  voir  as&iâe  ou  jouant  hors  de  son  terrier  au 
moment  de  la  plus  grande  chaleur  du  jour.  Elle 
paraît  ne  pas  ressentir  les  ardeurs  brûlantes  du 
soleil  d'Afrique  en  son  midi,  t  indis  qu'aucun 
autre  animal  ne  se  montre  dans  tuul  le  désert  à 
cette  heure.  Elle  est,  au  contraire,  très-sensible 
an  froid  et  à  l'humidité.  Quand  la  température 
baisse,  elle  se  renferme  dans  sa  demeure  et 
tombe  dans  un  engourdissement  analogue  au 
sommeil  hivernal  des  animanz  do  Nord. 


Ou  ne  sait  rien  «le  positif  «îur  la  reprodurlion 
des  gerboises.  Les  Arabes  m'ont  raconté  qu'el- 
les disaient  un  nid  dans  k  partie  la  plus  pro- 
fonde de  leur  terrier,  qu'elles  le  revêtaient, 
comme  le  font  les  lapins ,  avec  les  poils  arra- 
chés de  leur  ventre,  et  qu'elles  y  mellaicnl  bas 
de  deux  à  quatre  petits.  Je  ne  me  porte  pas  ga- 
rant de  la  véracité  de  ces  rapports;  je  ferai  seu- 
lement remarquer  que  personne  ne  connaît 
mieux  ces  animaux  que  les  Arabes. 

Tkmmt  —  Les  peuplades  dn  désert  font  acti- 
vement ta  chasse  aux  gerboises,  dont  ils  estiment 
beaucoup  la  chair;  ils  prennent  ces  animant  vi- 
vants ou  les  tuent  lorsqu'ils  sortent  de  leurs  ter- 
riers. Leur  procédé  est  très-simple.  Armés  d'un 
grand  et  fort  béton,  ils  se  rendent  dans  l'endroit 
où  se  trouvent  des  gerboises;  bouchent  les  ou- 
vertures, à  l'exception  de  quelques  unes  au-de* 
vaut  desquelles  ils  placent  un  tiiet  ;  introduisent 
leur  bâton  dans  les  couloirs  et  les  effondrent. 
Les  gerboises  qui  se  sont  réftagiées  dans  la  partie 
la  plus  profonde  du  terrier,  se  voyant  monacées, 
essayent  de  s'enfuir  par  un  des  couloirs  restés 
libres,  et  s'empêtrent  dans  les  Itlela  on  aimple- 
ment  dans  les  burnous  que  les  Arabeaontétendus 
à  l'entrée  de  rf  -  r  ijuloirs.  On  m  prend  ainsi  de 
dix  à  vingt  en  une  fois,  que  l'on  peut  conserver 
vivantes. 

A  part  l'homme,  les  gerboises  ont  peu  d'enne- 
mis naturtls  ;  il  n'y  a  guère  que  !e  fenek  et  le 
carac  il  ii  ii  Ifur  fa.ssent  la  chasse,  et  surtout  le 
serpeat  u  lunettes  d'iî^pte  {Urœus,  Haye).  Ce 
reptile  que  Ton  voit  dans  tous  les  temples,  dont 
Moïse  se  servit,  et  que  tous  les  jongleurs  d'à* 
gypte  charnu'nf  encore  aujourd'hui,  est  l'un  des 
serpents  vcnuueux  les  plus  terribles  de  l'Afrique 
et  le  plus  redoutable  pour  les  gerboises.  Il  habite 
en  nombre  quelquefois  assez  grand  les  mêmes 
localités  qu'elles,  pénètre  dans  leurs  demeures  et 
les  atteint  partout.  Une  seule  de  ses  morsures 
leur  est  mortelle.  Ce  serpent  détruit  probalde- 
ment  des  colonies  de  geriboises,  comme  nous 
avons  vu  le  serpent  i  lunettes  dépeupler,  en  Anié- 
riipie,  des  villages  entiers  de  chiens  des  prai- 
ries. 

Cbyttvisé.  —  Les  naturalistes  européens  qui 

habitent  l'Êgyptc  et  l'Algérie  ont  souvent  eu  des 
gerboises  en  captivité.  Je  puis  dire,  par  ma  pro- 
pre expérience,  que  cet  animal  est  très-agréable 
à  avoir  en  cage  ou  dans  une  chambre.  Pen- 
dant mon  séjour  en  Afrique,  je  reçus  fréquem- 
ment dix  à  douze  gerboises  h  la  fois.  Je  les  logeai 
dans  une  grande  pièce,  aiin  de  pouvoir  les  obser- 
ver à  knsir.  Elles  se  montréicol  très  inoffenstves 
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ettrès-confîantes  dès  le  premier  innr.  On  potjvail 
les  toucher,  les  caresser,  sans  qu'elles  cherchas- 
mai  k  ii*eiiJbir.  Il  faUâît  même  preodre  garde  de 
ne  immwchêrgtif  elles,  tant  elles  restaient  pal* 

sibles  quand  on  les  approchait. 

Quelque  soit  hîur  nombre,  la  bonne  harmonie 
règne  entre  elles.  Elles  se  ramassent  Tune  près 
de  rautre,  et  n'entrelacent,  surtout  par  les  froides 
matinées.  Le  moindre  abaissement  de  la  tempé- 
rature leur  est  di'  :i.,ic:iMi'. 

Les  graines  htcbes  paraissent  leur  convenir; 
elles  mangent  aussi  avec  plai&ir  les  carottes ,  les 
raves,  les  racines,  divenies  espftces  de  fruits ,  des 
choux ,  des  herbes ,  des  fleurs ,  notamment  les 
feuilles  de  rose.  On  n^*  peut  cependant  pas  les 
nourrir  exclusivement  de  plantes  savuureusei». 
Hidiituéea  qu'elles  sont  à  un  régime  sec,  si  on  ne 
leur  dcmne  que  des  substances  humides,  eUw  de- 
viennent de  plus  en  plus  tristes,  et  finissent  par 
mourir.  El'cs  se  trouvent  bien  quand  on  leur  i 
fournil  du  blé,  du  vu,  un  peu  de  lait,  et  de  temps 
à  autre  un  raisin,  une  pomme,  uoe  carotte. 

Il  est  très-rare  de  voirces  animaux  en  Europe. 
Aussi  dois-je  considérer  comme  une  bonne  for- 
tune, d'avoir  sous  l'œil,  au  moment  où  j'écris  ces 
lignes,  une  gerboise  assise  ou  plutôt  endormie 
dans  sa  cage,  car  il  est  bon  matin,  et  elle  vient 
de  se  coucher.  Je  veux  essayer,  d'après  mes 
propres  observations  ,  de  faire  l'hisloire  de^î 
mœurs  de  celanunal  eu  captivité, ce  qui  cnaélé 
dit  ju»«{u'ici  laissant  beaucoup  à  désirer  sous 
le  rapport  de  l'exactitude. 

Lc'ipfrl)oi<-es,  qneSnnnini  avait  en  Ég}-pte,  se 
plaisaient  hi'  turonp  au  s  tleil  :  aussitôt  qu'on  les 
meltuit  à  ruiiibre,  elles  se  seiraieul  L>s  unes  con- 
tre les  autres  et  paraissaient  souffrir  de  la  pri- 
vation de  la  chaleur;  par  contraire,  elles  n'é- 
taient jamais  plus  vives  ni  plus  éveillées  que 
quand  elles  étaieut  au  grand  soleil,  guoique 
celles  que  j.'ai  eues  moi>mème  en  £)g>-ple  s'agi- 
tassent aussi  pendant  le  jour,  elles  n'étaient  réel> 
lemcnt  actives  ijue  pendant  la  nuit,  comme  tous 
|e>  aiiiuiau.v  iioeliirncs.  Il  en  est  de  mf^nie  de 
celle  que  j  at  acluellement  dana  ma  cbaïubre. 
Elle  dori  tout  le  jour,  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir,  et  si  on  ne  la  dérange  pas,  elle  ne  sort  ja- 
mais de  son  nid.  Maintenant  (en  novembre  ,  elle 
s'endort  à  six  heures  un  quart,  et  son  suinnicil 
dure  douze  heures.  Pendant  la  uuit,  elle  se  re- 
pose plttsieun  fois  durant  une  demi-beure. 
Quand  on  la  >o\  \  de  son  nid  pendant  le  jour,  | 
elle  se  mcmlre  Irès-endorntie  ,  s«  laisse  aller 
comme  uti  corps  imi  U^  t  l  a  de  la  peine  à  se  ré- 
veiller. La  position  qu'elle  prend  pour  dormir  est 


toute  particulière  :  elle  s'assied  ordinairement 
sur  ses  talons,  le  bout  des  pieds  en  l'air  ;  inclme 
sa  léte  jusqu'à  ce  que  le  front  repose  à  terre,  et 
applique  son  museau  contre  son  ventre.  Sa 
queue,  ramenée  en  avant,  dépasse  les  pattes.  On 
(lirait,  à  le  voir  ainsi,  une  boule  de  laquelle  sor- 
tiraient deux  longues  jambes.  U  autres  fois,  elle 
se  couche  sur  le  flanc,  toujours  enroulée  sur 
elle-même,  et  étend  les  pattes  en  l'air.  Elle 
ramène  ses  oreint  ^  «-outre  sa  téle,  et  enroule  le 
bout.  Ces  organes  paraissent  alors  comme  plis- 
sés et  ratatinés.  L'animal  reste  ainsi  jusqu'à  ce 
que  la  nuit  soit  faite.  A  ce  moment,  il  commence 
à  se  remuer  ;  U  se  nettoie,  lisse  ses  milles, 
fait  entendre  un  son  qui  ressemble  à  une  petite 
toux,  et  s'élance  aussitôt  hors  du  nid.  La  ger- 
boise achève  alors  de  se  nettoyer  ;  aucun  ron- 
geur n'est  aussi  propre  qu'elle.  Elle  emploie  à 
sa  toilette  une  très-grande  partie  de  son  temps, 
I  II  elle  ses  poils  un  à  uu ,  les  lis.se ,  n'en  oubliant 
aucun.  Le  sable  lui  est  fort  utile,  et  elle  semble  ne 
pouvoir  s'en  passer.  Quand  Je  la  reçus,  elle  avait 
di^  en  être  privée  depuis  longtemps;  car  elle  se 
roulaavec  volupté  il  nis  celui  que  je  lui  procurai, 
le  fouilla,  le  creusa,  uc  voulut  plus  le  c}uitter. 
Pour  se  nettoyer,  elle  prend  les  postures  leâ  plus 
diverses.  D'ordinaire,  elle  s'assied  sur  le  bout  de 
ses  pattes  de  derrière  et  sur  sa  queue.  Elle  élève 
les  talons  à  4  cenliniMres  du  sol.  plie  sa  queue  en 
arc,  le  dernier  quart  appuyant  sur  le  sol,  porte  le 
corps  un  peu  en  avant ,  joint  ses  pattes  de  devant, 
de  manière  que  les  ongles  se  touchent,  et  les  pco* 
jette  en  avant,  de  telle  sorte  qu'elles  paraissent 
èlre  lies  appendices  de  sa  bouche.  Elle  se  sert 
li  ès-habilement  de  ses  membre*!»  pour  se  ucltuyer. 
Après  avoir  lait  un  petit  creux  dans  le  sable,  elle 
se  peocbe,  y  place  ses  patU»  et  son  museau,  et 
pousse  en  avant;  si  quelque  obstacle  s*oJ)po^e  à 
ce  qu'elle  puisse  chasser  le  sable  devant  elle, 
elle  te  rejette  de  côté  avec  ses  pattes.  Elle  se  £ut 
ainsi  une  sorte  de  sillon  dans  lequel  elle  se  couche 
et  promène  la  tête  en  commençant  par  la  partieso- 
périeure.  puis,  par  la  partie  inférieure,  ensuite  p;ir 
le  côte  droit,  eulin  par  le  côté  gauche.  Cela  fait^ 
elle  s'y  couche  tout  au  long,  se  retourne,  s'élend, 
portant  ses  pattes  tantôt  directement  en  arrière, 
i  tMtùt  directement  en  haut,  en  avatit .  ou  les  ra- 
menant à  son  museau.  Eulin  elle  ri'>te  immo- 
bile, ferme  les  yeux  à  moitié  etpasi>e  deleup»! 
autre  une  de  ses  pattes  sur  sa  face.  Alors  com> 
I  menée  le  nettoyage  successif  de  chaque  partie: 
la  bouche,  les  joues,  les  moustaches,  lui  dcnnent 
beaucoup  de  peine,  emploient  plusieurs  minu- 
tes. Après  la  toilette  de  ces  parties,  elle  se  reU^vc. 
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s'assied  et  nettoie  le  ro-le  du  corps. Les  pattes 
de  devant  !>aii>is5eiil  les  poils  par  mèche:»,  et  ses 
dente  les  peignent,  les  lissent  Quand  elle  arrive 
an  bas^venlre,  elle  écarte  les  cuisses»  et  courbe 
son  corps, "qui  prend  alors  l'apparence  d'une 
boule.  Les  postures  qu'elle  airecle,  quaud  elle 
nettoie  aes  membres  postérieurs,  sont  des  plascn- 
riensea.  Elle  laisse  l'un  d'eux  dans  la  position  or- 
dinaire qu'il  a  quand  elle  est  assise,  clf^tend  l'au- 
tre, la  queue  lui  servant  toujours  à  se  maintenir 
en  équilibre.  Ses  pattes  de  derrière,  quand  elle 
s'en  sert  pour  se  gratter,  se  meuvent  avec  nnetelle 
rapidité  qu'on  ne  voit  guîrc  qu'une  ombre  qui 
s'agite.  Ses  pattes  de  devant,  dont  elle  se  sert  pour 
se  gratter  la  (ace,  ont  des  mouvemeuls  moins 
villi.  C'est  sur  une  de  ces  pattes  qu'elle  s'appuie, 
quand  elto  se  penche  de  cùté. 

La  marche  ordinaire  de  la  uerhoise  consiste 
en  une  série  de  pas  précipités.  Elle  étend  ses 
membres  de  derrière  presque  diredemoit  en 
avant,  les  {Nods  venant  environ  au  niveau  de  la 

moitié  du  corps;  en  m(^me  temps,  la  queue,  ten- 
due en  arrière,  fait  équilibre.  Pendant  que  les 
pattes  postérieures  sont  alternativement  et  rapi- 
dement portées  l'une  devant  l'autre,  celles  de  de- 
vanl  sont  ramassées  SOUS  le  menton.  Ma  gerboise 
captive  est  très  apprivoisée,  et  il  est  rare  qu'elle 
fa.«se  de  grands  bonds.  Elle  ne  s'y  détermine  que 
loisquil  a*agit  de  franchir  un  obstacle  ;  alor»  elle 
s'élance,  sans  prendre  d'élan,  en  détendant  brus- 
BasBa. 


I  quement  ses  jambes  de  derrière.  Un  jour  que  je 
l'ell'rayai,  elle  bondit  à  plus  d'un  mètre  de  hau- 
teur. Quand  on  la  met  sur  une  table,  elle  court 
tout  autour,  regarde  en  bas,  et  cherche  la  meil- 
leure place  pour  sauter.  Kn  sautant,  elle  ne  tombe 
jamais  sur  ses  pattes  de  devant.  S'élance-l-elle 
d'une  hauteur  d'un  mètre,  d'un  mètre  et  demi  et 
plus,  ce  sont  toujours  ses  pattes  de  derrière  qui 
portent  sur  le  sol,  et  on  la  voit  continuer  sa 
course  comme  si  eHe  n'avait  fait  qu'un  pas  ordi* 
naire.  Elle  peut,  grftce  à  la  disposition  de  ses 
membres  postérieurs  et  à  sa  queue,  tenir  son 
corps  horizontalement  ou  verticalement  ,  le 
courber  ni(^me  jusqu'.\  terre.  Pour  voir  de  (|uellc 
utilité  lui  eslsii  queue,  et  jusqu'à  quel  point  elle 
maintient  son  équilibre,  on  n'a  qu'à  prendre  ma 
gerboise  et  la  retourner  rapidement,  de  manière 
à  la  coucher  sur  le  dos;  on  la  voit  aussitôt  faire 
décrire  des  cercles  à  sa  queue,  évidemment  pour 
arriver  ahiai  à  se  redresser. 

Pour  manger,  ma  g«rboise  se  tient  sur  la 
plaiilw  des  pieds,  courbe  son  corps  eu  avant  et 
saisit  rapidement  sa  nourriture.  A  chaque  instant 
elle  prend  plusieurs  grains  de  blé  dont  un  vase 
est  rempli,  mais  elle  ne  les  mange  pas  en  entier  ; 
après  en  avoir  rongé  une  partie,  elle  laisse  tnm- 
ber  le  reste.  En  une  seule  nuit,  elleeiiLauie  ainsi 
cinquante,  soixante,  cent  grains  et  même  davan- 
tage, llien  de  plus  charmant  que  la  gerbmse 
quand  on  lui  dcmne  un  raisin,  des  tranches  de 
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carotte,  une  pomme.  Elle  prend  le  morceau 
dans  SCS  pieds  de  devant,  le  tourne,  le  retourne, 
le  ronge  sans  le  laisser  tomber.  Quand  un  Truit 
est  mou,  succulent,  comme  l'est  iio  raisin,  elle 
est  souvent  longtemps  ayant  d'en  voir  la  ftn.  Je 
Tai  vue  mettre  sept  minutes  à  manger  un  raisin. 
Elle  ouvrait  les  grains  d'un  coup  de  dents,  y 
pIoDgeail  &es  incisives  inférieures,  puis  les  lé- 
chait, et  arrivait  aimi  à  les  vider  en  grande  par- 
tic.  Elle  a  une  manière  toute  particulière  de 
boiir  le  lait.  Ses  pattes  de  devant  lui  sont  cnrnre 
ici  (l'un  friand  secours ,  elle  l^^-?  tifinpc  dans  le 
lait  et  les  lèche.  Quand  on  lui  dunoe  des  racines 
succulentes,  elle  peut  se  passer  de  boire  pendant 
des  mois.  Du  reste,  une  petite  quantité  de  bois- 
son suffit  !i  ses  besoins. 

Tous  les  sens  de  la  gerboise  paraissent  très-dé- 
veloppés,  et  je  ne  pourrais  dire  lequel  est  le  plus 
parOiit.  A  en  juger  par  le  développement  de  ses 
yeux  et  de  ses  oreilles,  elle  doit  bien  voir  et  bien 
cnleiidie;  elle  a  aussi  un  odorat  ti^ès-fin.  Laisse- 
t-elle  tomber  à  terre  un  morceau  de  carotte,  un 
grain  de  blé,  c'est  par  l'odorat  qu'elle  se  guide 
pour  le  retrouver.  Ma  gerboise  est  une  gour- 
mande. Elle  mange  les  fruits  doux  avec  un  sen- 
s\h\c  plaisir,  et  l'un  \o'\i  combien  son  goût  en  est 
tlailé.  Elle  prouve  au<^!si  qu'elle  poi>iiéde  uu  tou- 
cher tfsea  parMl.  Ses  moustaches,  ses  pattes  de 
devant ,  ses  ongles  surtout,  lui  servent  d'oqpines 
de  tacL 

Sans  vouloir  exagérer  l'intelligence  de  la  ger- 
boise, je  ne  puis  cependant  me  dispenser  de  dire 
qu'elle  a'babitue  rai»dement  A  une  localilé  ; 
qu'elle  reconnaît  les  personnes  qui  la  soignent, 
et  qu'elle  n'est  pas  sms  faire  preuve  d'une  cer- 
taine adresse.  Chaque  malin,  elle  travaille  long- 
temps i  construire  son  nid.  Je  lui  ai  donné  du  foin, 
de  la  lai  ne,  des  poils  ;  j'ai  en  quelque  sorte  marqué 
la  place  de  son  nid;  elle  l'a  adopléi'.  ille  yamène 
le^  llocons  de  laine,  les  ('?tale,  arrange  les  poils, 
coordonne,  ari-uiidil  le  luul  ju!>qua  ce  qu'il  ail 
le  degré  de  consistance  et  de  régularité  voulues. 
Elle  coupe  les  chaumes  saillants  OU  Ics  arrache  ; 
en  )ni  rtiot,  elle  rend  son  nid  aussi  confortable 
que  pu»âibte. 

De  loua  les  rongeurs  que  j'ai  eus  jusqu'ici  en 
captivité,  c'est  la  gerbone  qui  m'a  causé  le  plus 
de  plaisir.  Ses  qualité.*,  du  reste,  la  font  aimer 
de  chacun.  Toule.«  les  personnes  qui  ont  vu  celle 
que  je  possède  en  ont  été  enchantées.  Elle  est  &i 
inolTensive ,  si  douce,  si  gentille,  si  gaie  et  si 
joyeuse  quand  on  Ta  réveillée  ;  ses  poses  sont  si 
pnrli(  ttlt^re«.  si  \  n  iées,  qu'on  peut  Sims  ennui 
rester  des  heures  entière»  à  l'ubsierver.  , 


Sonnint  dit  que  ses  gerboises  rongeaient  leur 

cage,  cherchaient  à  s'échapper  ;  la  mienne  ne 
ronge  qu'autant  que  je  la  laisse  librement  courir 
dans  ma  chambre  :  elle  cberehe  aloit  A  faire  no 
trou  dans  le  plancher.  En  cage,  jamais  die  n'a 
eu  l'idée  de  se  servir  de  tes  dents  «utreiaeiit  que 
pour  manger. 

La  gerboise  capUve  est  très-douce  à  l'égard  de 
son  mettre.  Elle  ne  moid  point  On  peut  la  Uw- 
cher,  la  caresser,  la  porter  dans  ses  roaios  ;  elle 
supporte  tout.  Quand  le  soir,  on  met  le  doigt 
près  des  barreaux  de  sa  cage,  elle  le  premt  el 
le  mordille  un  peu  ;  elle  croil  sans  duule  qu'ua 
vent  lui  donner  à  manger;  mais  elle  nemoid  pss 
réellement. 

On  pourrait  tenir  une  gerboise  dans  un  salon, 
tant  elle  esl  douce  et  propre.  Peul-elle  recou- 
naître  ion  maltm  nu  milieu  d'anirea  personoesT 
C'est  une  question  que  je  ne  trancherai  pas.  Je 
dirai  toutefois  que  ma  gerboise  paraît  me  pré- 
férer. Quoi  qu'il  en  soit,  elle  est  très  sensible  aux 
caresses,  et  pourtant  rien  ue  lui  est  plus  dés»* 
gréable  que  lorsqu'on  la  dérange  au  milieu  deMt 
jeux  ;  ce  n'est  pas  de  bon  gré  qu'elle  reste  akm 
dans  m:\  main.  Mais  ?î  je  la  caresse  doucement, 
elle  ferme  à  demi  ses  yeux,  reste  immobile,  el 
oublie  tout. 

Quoiqu'il  loi  faille  beaucoup  de  nouniUue, 
son  appétit  est  cependant  modéré.  Ses  excré- 
ments ressemblent  à  ceux  des  rats.  Son  arinf 
ne  laisse  aucune  mauvaise  odeur  ;  elle  n'est 
sécrétée  qu'en  très-peUte  quantité.  Dans  le  sa- 
ble, on  ne  voit  trace  des  évacuationa  de  eetaaî* 
mal. 

ITMffrs  et  prodntta.  —  Lfs  i;crboisCS  soul 
d'une  certaine  utilité.  Les  Aral)es  en  mangent 
volooliera  la  chair,  qui  est  un  peu  fade  ;  ils  llMt 
de  sa  peau  des  vêtements  pour  les  femmes  t\  les 
enfants;  ils  en  ornent  leurs  selles  et  en  doulili  nl 
leurs  couvertures.  Par  rusatie.  relie  fourruiede- 
vient  plus  belle  et  plus  bniiaulc  ;  mais  les  poils 
se  détachent  et  la  peau  se  déchire  facilement. 

La  gerboise  ne  cause  aucun  dégàl,  car  les  heox 
qu'elle  habite  dans  le  désert,  ne  sont  point  et- 
plotté<!  par  i  homme  el  ne  fournissent  aucua 
produit  utile. 

LES  ALACThQkB  —  SCiBTETES, 

iHe  Sandspringtr. 

CarMtèrM.   —  Les  alaetagas  diifèrent  d« 
gerboises  parla  foinie  du  crAne,  des  dents  et 
,  pattes  de  derrière.  Le  métatarse  est  long  el  fori, 
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mais,  sur  ses  deux  c6lés,8e  trouveot  de  petits  os 
métataniens,  portant  chicun  un  doigt  rudimen* 
lairc.  Les  pieds  de  derrière  ont  donc  cinq 
doigts  :  (rois  sont  articulés  avec  le  grand  os  du 
mélalarse,  et  deux  avec  les  petits  métatarsiens. 
Le  aine  est  plus  mince  en  arrière  et  plus  ar- 
foodi  que  celui  des  véritables  gerboises  ;  les  in- 
cisives ne  sont  pas  sillonnées,  et  les  molaires 
sont  marquées  de  plis  plus  profonds  et  plus 
nombreux.  Leurs  autres  caractères  n&  diffèrent 
pas  de  ceux  des  gerboises. 

Lesaiactagas  sont  les  espèces  les  plus  gracieu- 
ses de  toute  la  famille.  Ils  se  font  remarquer  par 
l'élégance  de  leurs  fermes.  Leur  tète  est  petite, 
roDde  ;  leurs  yeux  sont  grands,  la  pupille  en  est 
dieoiaire.  Ils  ont  des  oreilice  grandes,  minces, 
allongées,  plus  longues  que  la  tête  ;  des 
moustaches  très-longues,  disposées  sur  huit 
rangs  ;  des  pattes  de  derrière  quatre  fois  phis 
longues  que  celles  de  devant,  et  un  doigt  mé- 
dian plue  long  que  les  deux  qui  suivent  à  droite 
elà  gauche.  Ceux-ci  n'atteignent  pas  la  seconde 
phalange  dn  médius.  Quant  aux  doigts  rudimen- 
bùres  qui  se  trouvent  à  l  extrémité  des  petits  mé- 
Ulainens,  ils  sont  trop  bauts,  trop  courts  pour 
poavoir  Jamais  toucher  le  sol.  Les  ongles  des 
pnttcs  de  «ierrière  sont  courts,  ohtus,  presque  en 
ft;ràrheval  ;  ceux  des  pattes  de  devant  sontloogs, 
recourbé»,  aigus. 

WiteibHttni  vé«KM9ki«m.  —  On  trouve 
les  alactagas  dans  les  mêmes  contrées  que  Iw  ger- 
boises. Beaucoup  d'espèces  habilent  les  sieppes 
des  Kirghises. 

On  compte  cinq  ou  six  espèces  d'alaclagas, 

dont  plusieurs,  d'après  Brandt,  ne  seraient  que 
des  variétés  locales  constantes.  Nous  ferons  l'his- 
toire de  celle  que  l'on  connaît  le  mieux. 

VÀhàCTàOA  ntfeci»  ^  tawmn  iàcvlvs. 
Dtr  Akki«§A  ou  PfMmpiinger* 

Cnractèrc*.  —  Les  descriptions  de  Pallas,  de 
^ndt  et  d'antres  naturaUstee  nous  ont  parikile- 
ment  fait  connaître  cet  animal  {fig.  73),  dont  la 
taille  est  à  peu  près  celle  de  l'écureuil,  son  corps 
mesurant  i'J  cent,  et  la  queue  27.  U  aies  oreilles 
aussi  longues  que  la  tète.  Sa  robe  diffère  peu  de 
celle  de  ses  congénères.  U  a  le  dos  jaune-roux, 
à  reflets  gris  peu  marqués;  les  flancs  et  les  cuisses 
plus  clairs  que  le  dos  ;  le  ventre  et  les  pattes 
blancs.  Une  tache  blanche,  obloogue,  tran- 
chant MUemMit  sur  la  coulmir  du  fond,  va  du 
haut  delà  cuîmc  à  la  queue;  une  autre  bande 


passe  par-dessus  les  Jambes.  La  queue  est  d'un 
jaune  roux  ;  la  touffe  qui  la  termine,  et  dont  les 
poils  sont  distiques,  comme  les  barbes  d*ane 

plume,  est  noire  dans  sa  moitié  antérieure, 
blanche  dans  sa  moitié  postérieure. 
•IstKltaHMÉ  giftayrspiiUne.  —  L'alactaga 

flèche  M  trouve  dans  le  sud-ouest  de  l'Europe, 

entre  le  Don  et  le  Danube,  et  en  Crimée  ;  mais 
l'Asie  est  sa  véritable  pairie.  !I  y  est  commun 
entre  le  Jaik  et  l'irtiscb  et  au.Y  burds  du  Yoiga. 
Il  remonte  vers  le  nord,  Jusqu'au  82*  de  latitude 
boréale  ;  son  aire  de  dispersion  est  plus  étendue 
du  côté  de  l'est  ;  il  est  probable  qu'on  le  rencon- 
tre aussi  en  Chine.  11  est  Irès-connu  dans  toute 
l'Asie.  Les  Russes  le  nonmient  Seml/anoi-Sais^  ou 
lièvre  de  terre  ;  les  habitants  des  bords  du  JiAk, 
Tuschkantschkk,  ou  petit  lièvre  ;  les  Mongols, 
Alokdaga,  c*est-à-  dire  poulain  bigarré  ;  les  Kal- 
moucks,  MorùtJcdma^  ou  cheval  sauteur,  et  les 
Tartares  T^a-Ze/maR,  c'est-fc-Klire  Uèvre- cha- 
meau. 

Mwtini,  bsbltaées  et  rfflaie.  —  Comme  la 

gerboise,  qui  ne  vit  que  dans  les  déserts  de  l'A- 
frique, l'alactaga  oe  se  rencontre  que  dans  les 
steppes  de  TBorope  méridionale  et  de  la  Russie, 
et  notamment  dans  les  terrains  argileux.  Ilpaiatt 
fuir  les  terrains  sablonneux,  nù  il  ne  peut  con- 
struire des  terriers  assez  solides. 

Les  alaclagas  vivent  en  société.  Le  Jour,  ils  se 
tiennent  cachés  dans  leurs  demeures,  et  n'en 
sortent  qu'à  la  nuit.  Contrairement  aux  ger- 
boises, ils  supportent  facilenionf  le  froid,  et  se 
montrent  par  les  nuits  les  plus  tralches. 

Les  mouvements  de  l'alactaga  sont  les  mômes 
que  ceux  des  autres  dipodidés.  Pour  paître,  il 
marcheàquatre  pattes,  comme  le  kanguroo  ;  pour 
fuir,  il  saute  sur  ses  pattes  de  derrière.  Les  sauts 
qu'il  fait  sont  encore  plus  faciles  et  plus  étendus 
que  ceux  de  la  gerboise  du  déso-t,  et  il  s'aide  de 
la  queue  pour  se  soulever  du  sol.  Un  cheval  a  de 
la  peine  à  le  suivre.  II  est  très-craintif,  très-raé- 
Gant  :  au  moindre  bruil  il  prend  la  fuite.  Lors- 
qu'il palt,  il  se  lève  du  temps  en  temps  pour  ins- 
pecter les  alentours.  Le  poursuit-on,  il  ne  court 
pas  droit  devant  lui,  mais  il  fait  des  sigzags,  et 
fatirtif^on  rif!v*T  lire.  D'autres  fois  il  cherche  un 
reluge  daus  le  premier  terrier  qu'il  rencontre. 
Ces  terriers  sont  des  habitations  creusées  par 
-plurieurs  alaclagas.  Ils  consistent  en  des  cou- 
loirs simples,  plus  ou  moins  sinueux,  qui  abou- 
tissent à  un  conduit  principal,  souvent  ramilié, 
et  en  communication  avec  un  vaste  donjou.  Ce- 
lui-d  est  en  rapport  avec  UM  chamtm  acces- 
soire. Du  donjon,  part  on  second  couloir,  dans 
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nne  diieclioo  exposée  à  cdte  dn  premier,  et  arri- 
vant très- près  de  la  surface  du  sol.  C'est  le  couloir 
de  fuile.  Lorsque  l'animal  est  en  danger,  il  le 
perce  et  s'échappe  par  là  d'autant  plus  sCU'ement 
qu'on  ne  peut  têmàt  «ar  quel  point  va  se  faire 
l'wtverlnre.  L'alaetaga  ferme  n  bien  toutes  les 
issues  de  son  terrier  ,  quand  il  y  est  entré,  que 
rien  n'en  trahit  la  prc'scnce.  l'n  terrier  dont  les 
entrées  sont  ouvertes  n'est  jamais  habité.  Celle 
de  ces  entrées  qui  donne  accès  à  la  galerie  prin- 
cipale est  souvent  obstruée  par  un  petit  amas  de 
terre,  comme  on  on  voit  aux  garennes  de  la  plu- 
part des  animaux  souterrains.  D'ordinaire,  deux 
à  trois  couples  de  ces  animaux  habitent  le  même 
terrier  :  e'est  pourquoi  l'on  trouve  diverses  cham-  ■ 
bres  latérales. 

L'alartaf^a  n^che  se  nourrit  de  plantes  de 
toutes  espèces,  mais  surtout  de  bulbes.  Il  ne  dé- 
daigne pas  les  insectes,  et  de  temps  à  autre,  il  dé- 
vore une  alouette  des  steppes,  ou  au  moins  ses 
œufs  ou  ses  petits.  Il  ronge  l'écorce  des  arbres, 
et  ne  manf;c  que  les  jeunes  pousses  d'herbes. 

La  femelle  met  bas  en  été  cinq,  six,  quelque* 
ibis  huit  petits,  qu'elle  dépose  dans  un  lit  chaud, 
rembourré  avec  ses  poils.  Elle  a  probablement 
plusieurs  port<^es  par  an.  On  ne  sait  rombien 
de  temps  ses  petits  restent  avec  elle  ;  mais  on 
suppose  qu'elle  les  garde  jusqu'à  l'entrée  de 
l'hiver. 

Quand  les  grands  froids  arrivent,  cet  animal 

«^'engourdit.  On  ne  peut  lui  (l(^niernn  certain  pres- 
sentiment de  la  température.  On  a  remarqué 
que,  par  la  pluie  et  le  froid,  il  se  relire  dans  sou 
nid  et  j  reste  caché.  Bo  hiver,  il  feime  son  ter- 
rier plus  soigneusement  que  de  coutume,  et  s'en- 
dort (fans  le  dnnjon,  entrelaré  avec  ses  sembla- 
bles, au  milieu  do  la  couche  muUc  qui  tapisse  ce 
fédnit.  Il  ne  paraît  pas  amasser  dt  provisions 
d'hiver. 

rhNMr.  —  Les  habilatils  des  steppes  étant 
friands  d»;  la  chair  de  l'alactaga,  eet  aiiiinal  est, 
de  leur  part,  l'objet  d'uae  poursuite  active.  Les 

enfants  mongols  le  chassent  aussi  avec  beaucoup 
d'ardeur.  Ils  savent  parf^leroent  reconnaître  si 

un  terrier  e^t  hahilé  nti  non,  et  s'emparer  de 
l'animal.  Après  avoir  entouré  le  terrier,  ils  ver- 
sent de  l'eau  dans  une  ouverture,  ou  mettent  à 
découvert  tes  couloirs  A  l'aide  d'un  pieu.  L'alac« 
taga, menacé  dans  ses  retranchements,  cherche  à 
s'enfuir  par  l'ouverture  cachée.  Si  la  place  n'est 
pas  bien  cernée,  il  est  sauvé  ;  souvent  même  il 
échappe  au  moment  ob  l'on  croit  le  tenir. 

CtepilvU*.— L'alactaga  supporte  parllritement 
la  captivité.  Il  est  cependant  lrès>rare  de  le  ren* 


contrer  ebes  les  nomades.  On  en  a  vn  pinnean 

fois  en  Europe.  La  meilleure  description  qne 
nous  ayons  de  ses  mœurs  en  captivité,  est  due, 
non  h  un  naturaliste,  mais  à  l'antiquaire  Haym. 
Il  possédait  nne  médaille  d'or  de  Cyrène,  qnl 
portait  d'un  c6té  on  cavalier,  de  l'autre  le 
mcux  Stjlpfiitim  et  un  alaetapa.  Pour  expliqtipr 
cette  médaille,  Haym  se  procura  un  de  ees  ani- 
maux, et  le  garda  pendant  plus  d'un  an.  11  l'ob- 
serva attentivement,  et  publia  le  résultat  de  ses 
observations. 

«  Ses  yeux  noirs,  dit-il,  sont  plus  vifs  (pie  cher 
n'importe  quel  animal.  Son  poil  est  long, plus 
fin  que  celui  du  castor  ;  ses  pattes  de  devant 
sont  terminées  par  cinq  doigts  ;  les  pattes  dede^ 
rière  sont  aussi  longues  que  le  reste  du  corps. 
Tantôt  i!  -^e  Hcnf  ;\  [uatre  pattes  ;  tantôt  lise 
dresse  sur  ses  pattes  de  derrière.  Celles-ci  seules 
lui  servent  à  marcher.  Il  se  redresse  quand  oa 
l'effraye,  et  court  rapidement,  en  sautant, ccmM 
les  oiseaux. 

«J'ai  essayé  de  lui  donner  divers  aUmerts  ; 
les  trois  premiers  mois,  il  ne  mangea  que  des 
amandes,  des  pistaches,  du  Mé,  sans  jsnns 
boire.  On  m'avait  dit  qu'il  ne  buvait  jamaic, 
aussi  ne  lui  f!r  nnai-jc  pas  d'eau.  Il  émettait  ce- 
pendant beau(  (jup  d'urine.  Je  trouvai  plus  tard 
qu  il  mangeait  des  pommes,  des  carottes,  et8a^ 
tout  des  herbes  assea  insipides,  desépii)aids,ds 
la  salade,  des  orties;  jamais  il  ne  mangea  de 
'  rue,  de  thym,  de  serpolet.  Il  bavait  volontien  de 
l'eau.  Un  jour  qu'il  était  indisposé,  je  voulus 
lui  donner  de  l'eau  avec  dn  safran  ;  il  ne  b  bat 
pas.  Il  aimait  le  pain,  le  sucxn,  et  ne  tûoduit 
jamais  au  fromage  ni  au  laitage.  Je  le  mis  un 
jour  sur  du  sable,  il  en  avala  tant  (jue  lorsque  je 
le  repris,  il  était  devenu  DOtahlemenl  pluslourd. 
Il  préférait  à  tout  le  chènevis.  il  n'eihaWt  an* 
cune  mauvaise  odeur,  comme  les  souris,  les  h- 
pins,  les  écureuils.  Il  était  si  doux,  qu'on  pou* 
vait  f.icileinent  le  prendre  dans  la  main.  Janiai» 
il  ne  mordit  personne.  11  était  craintif  comme 
un  lièvre,  et  avait  peur  des  animaux  les  pins  inof' 
fensifs.  Il  souffrait  beaucoup  du  froid.  Pendant 
tout  Hiiver,  il  me  fail  lit  le  tenir  près  du  feu.  Je 
crois  qu'il  aurait  vécu  encore  longtemps,  s'il 
n'avait  péri  par  accident.» 

9ti$wttm,  —  Dans  ptttsieors  endroili,  onast 
dans  In  persuasion  que  t'alactaga  séché  et  réduit 
'  en  pnu<he  est  un  rem&de  excellent.  En  frénéral. 
cependant,  on  parait  ne  paa  beaucoup  aimer  cet 
animal*  On  croit  que  pendant  la  nuit  il  tetlelfs 
chèvres  et  les  brebis  ;  qu'il  est  l'ennemi  des  mon- 
tons, qu'il  les  effraye  par  ses  bonds.  On  a  mis  sur 
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son  compte  bien  d'autres  fables  qu'il  nous  parait 
inutile  de  rapporter. 

LES  HÉLAMYS  —  PEDETES. 

Die  Springhasen. 

Caractère*.  —  Les  hélamys  sont  intermé- 
diaires, par  la  forme,  aux  kanguroos  et  aux  véri- 
tables gerboises.  Ils  ontl'arrière-train  très-déve- 
loppé,  la  queue  forte  et  vigoureuse  des  kanguroos  ; 
mais  leurs  autres  caractères  sont  ceux  des  ger- 
boises, lisse distinguentpourtant,  à  première  vue, 
de  celles-ci,  par  un  corps  plus  allongé,  plus  épais 
en  arrière,  un  cou  gros,  bien  séparé  du  tronc, 
plus  mobile.  Leurs  patles  de  devant  sont  très- 
courtes,  mais  plus  fortes  que  chez  les  gerboises, 
ils  ont  cinq  doigts,  armés  d'ongles  forts,  longs, 
recourbés  ;  relies  de  derrière  sont  très-longues, 
vigoureuses,  et  n'ont  que  quatre  doigts  arliculés 
chacun  à  un  métatarsien,  et  niuui:>  d'ongles  forts, 


larges,  courts,  presque  en  forme  de  sabot.  Le 
doigt  médian  est  le  plus  long  ;  l'interne  est  le 
plus  court  ;  il  est  plus  élevé  que  les  autres,  et 
louche  à  peine  le  sol.  Leur  queue  est  longue, 
forte,  très-velue,  et  se  termine  par  une  touffe  de 
poils.  Ils  ont  la  téte  assez  grande,  l'occiput  large, 
les  côtés  comprimés,  le  museau  assez  long,  ob- 
tus, la  bouche  petite,  la  lèvre  supérieure  entière. 
Leurs  yeux  sont  grands,  bombés,  saillants  ;  leurs 
oreilles  ,  moyennes  ,  minres  ,  pointues  ;  leurs 
moustaches,  courtes.  La  forme  des  dents  ressem- 
ble beaucoup  à  celle  des  autres  dipo<lidés  ;  mais 
les  molaires  se  distinguent  par  des  plis  particu- 
liers. La  femelle  a  quatre  mamelles  thoraciques, 
et  une  petite  poche  inguinale  qui  n'a  aucun  rap- 
port avec  la  bourse  des  marsupiaux. 

Dlstrlbatlon  irfocraphl^mr.  —  Los  hélamys 
ou  lièvrex  sauteurs  sont  propres  aux  contrées  du 
sud  de  l'Afrique. 

On  n'en  connaît  qu'une  espèce. 
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L'nÊLAMTS  CAFRK  —  PEDtItlS  CAFER. 

Der  jJprMfhaie»  Tk*  Sjprmf  Baa$,  ou  Cape  Qtrboa, 

CuMtteM.  Cette  espèce  {fig.  74),  que  les 
odODS  hollandais  nommeol  tantôt  Sèore  iotteur, 

tantôt  bonhomme  de  ferre,  a  un  pelage  long,  épais, 
mou.  Sa  couleur  est  celle  de  notre  lièvre.  Le  dos 
est  d'un  roux  fauve  mêlé  de  noir.  Le  ventre  est 
blanc.  Sa  tatUe  est  celle  d'un  lièvre  ;  il  mesure 
80  cent,  de  long;  la  queue  est  un  peu  plus  ton- 
gué  que  le  reste  du  corps. 

DIstrlbntloB  g^fraphlqae.    —  L'hélamys 

cafre  ou  de  la  Cafrerie  est  très-abondant  au  cap 
de  Bonne'Espérance. 

WÊmmn,  hMtmëm  «ti<«l— .  —  Il  vit  indif- 
féremment dans  les  montagnes  et  dans  les 
plaines  et  forme  souvent  de  véritables  colonies. 
Il  se  creuse  des  demeures  souterraines  et  pro- 
fondes, auxquelles  aboutissent  des  eouloin  nom- 
breux, ramifiés, sourentpresque  à  fleur  déterra. 
Une  famille  entière,  composée  de  plusieurs  cou- 
ples, habite  ordinairement  ces  terriers;  sou- 
veat,  des  abeilles  viennent  aussi  y  b&tir  leurs 
rayons,  et  partager  pûsiblementllksbitalion  des 
hélamys. 

Les  llotlentots  disent  que  l'hélamys,  pour 
miner  la  terre,  se  sert  de  ses  dents  autant  que  de 
ses  pattes  de  devant,  et  Lichtmstehi  put  s'assu- 
rer qu'il  n'était  pas  toujours  bien  facile  de  dé- 
terrer un  pareil  animal.  Il  découvrit  une  grande 
quantité  de  trous  ;  il  employa  un  grand  nombre 
de  Holleulols,  armés  de  pioches  et  de  bêches, 
pour  mettre  à  nu  un  terrier^  mais  ce  fût  en  vain. 
Les  couloirs  formaient  un  tel  réseau  qu'il  était 
impo'i^iblede  fermer  toute \^'<uv.  h  l'  uiimal  ;  il  est 
d'ailleurs  probable  que,  comme  le  disent  les  llot- 
lentots, U  creuse  le  sol  plus  vite  que  ne  peuvent 
le  faire  les  chasseurs. 

Commelesautres  animaux  de  la  même  famille, 
l'hélamys  cafre  est  sui  toul  un  animal  nocturne. 
Ce  n'est  qu'au  crépuscule  que  commence  sa  vie. 
U  sort  lentement  de  son  terrier,  en  rampant  plu- 
tôt qu'en  marchant,  et  prend  aussi  cette  allure 
pour  chercher  les  racines,  les  herbes,  les  graines 
dont  il  se  nourrit.  .\  chaque  instant  il  se  dresse 
et  écoute;  son  inquiélude  est  continuelle.  Me. 
mange-i-il  pas,  il  se  nettoie  ;  ne  se  nettoie-t-il 
pas,  il  veille  à  sa  sécurité.  De  temps  à  autre  il 
fait  entendre  tin  grognement,  une  sorte  de  bêle- 
ment, sans  doulc  pour  appeler  ses  compagnons. 
Comme  les  gerboises,  il  porte  sa  nourriture  &  sa 
bouche  avec  ses  pattes  de  devant. 


Autant  cet  animal  est  lent  quand  il  marehe  à 
quatre  pattes,  autant  il  est  agite  lorsque  court. 

Comme  les  kanguroos  et  les  gerboises,  il  fait  d^ 
bonds  successifs.  Il  s'élance  en  étendant  ses  lon- 
gues pattes  de  derrière  et  sa  queue,  et  ne  retombe 
jamais  que  sur  ses  pattes  de  derrière.  Ses  pieds 
de  devant,  dans  le  saut,  ne  touchent  point  à  teire 
et  sont  ramassés  sur  sa  poitrine,  comme  chez 
les  kanguroos.  D'ordinaire,  l'hélamys  fait  des 
bonds  de  2  mètres  et  demi  à  ^  mètres  ;  mais  est-il 
poursuivi,  il  en  fait  de  6  à  10  mètres,  d'après 
les  rapports  de  Forsler  et  de  Sparruiann.  Son 
agilité  ne  se  ralentit  jam  iis  ;  aussi  échappe-t-il 
presque  ronsinnmicnt  aux  poursuites.  L'humi- 
dité semble  le  paralyser.  Les  Hottentots  out  as- 
suré à  Lichtenstein  que  jamais,  par  la  pluie,  line 
quitte  sa  retraite,  et  qu'on  peut  alors  le  prendre 
facilement  avec  les  mains.  On^nd  on  verse  de 
l'eau  dans  un  terrier,  on  capture  autant  d  héla- 
mys que  l'on  veut.  Il  n'est  cépendant  pas  Um- 
jours  flicile  de  les  prendre,  car  ils  se  défendent  vi- 
gonreusemcnt  avec  les  pattes  de  derrière,  et 
leurs  ongles  longs  et  aigus  font  souvent  de  pro- 
fondes blessures. 

On  ne  sait  que  peu  de  chose  sur  la  reproduc- 
tion de  l'espèce.  La  femelle  met  bas,  en  été,  trois 
ou  quatre  petits,  qu'elle  allaite  pendant  plu- 
sieurs semaines,  et  qu'elle  garde  longtemps  en- 
core dans  son  terrier.  Lors  de  la  saison  des 
pluies,  tous  les  membres  de  la  llimille  se  reti- 
rent dans  le  donjon  de  leur  demeure  et  y  restent 
enroulés  en  houle,  serrés  les  uns  contre  les  au- 
tres, san<^  CL  pendant  dormir  d'un  véritable  som- 
meil hivernal. 

CBvMvit*.  —  L'hélamys,  IcMnqn'il  «st  faieo 
soigné,  supporte  facilement  la  captivité.  Il  ne 
tarde  pas  à  s'apprivoiser  et  à  montrer  de  l'atta- 
chement à  son  maître.  Ce  n'est  que  lorscju'on  le 
tourmente  qu'il  cherche  à  mordre.  Sa  propreté 
te  bit  aimer.  Il  est  làcile  à  nourrir  avec  du  blé, 
du  pain,  de  la  salade  et  des  choux.  Pour  dormir, 
il  s'assied,  rarhe  la  tête  entre  les  cuisse*,  et  ra- 
mène les  pattes  de  devant  sur  les  yeux,  par-des- 
sus les  oreilles. 

Umvm  at  ppMwIé».  —  Les  colons  hollandais 
estiment  beaucoup  la  chair  de  l'hélamys,  et  em- 
ploient sa  peau  aux  mi^mes  usages  que  nous  em- 
ployons celle  du  lièvre  ;  aussi  chassent-ils  cet 
animal  avec  ardeur.  Lee  dégâts  qu'il  cause  en 
minant  le  sol  des  champs  et  des  jardins,  est  donc 
amplement  compensé  par  les  produits  qu'on  en 
retire.  D  ailieur-;,  dés  qu'il  devient  nuisible,  il 
est  facile  ù  chacun  de  s'en  débarrasser. 
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LES  ÉRIOMYDÉS  ou  CHiiNClliLLAS  r-  EHIOMÏES. 

Die  Sawanâuu  ou  CAmcftiUm. 


Ge  n'est  que  dans  ees  derniers  temps  que  l'on 

a  bien  appris  àconnfittreunepclilcraruillc  (1';4tu- 
iDauxaméncaiûs,  dont  les  peaux  ontété  utilisôe^ 
de diOérentes  manières  par  les  indigènes,  dès  les 
temps  les  plus  reculés,  et  que,  depuis  la  fin  du 
siède  dernier,  on  exporte  en  Europe  en  gram! 
nombre  ;  nous  voulons  parler  des  chinrhillas, 
qui  paraissent  iaire  la  transition  des  rats  aux 
liivres. 

Cwr— tèrw.  —  On  peut  dire  d'une  manière 

générale  que  les  ériomydés  ou  chinchilla.*;  sont 
des  lapins  à  queue  longue  et  touffue  ;  c'est  en 
donner  la  description  à  la  fois  la  plus  courte  et 
la  meilleore.  1b  ont  le  corps  couvert  de  la  four- 
rure la  plus  f ne.  La  cdonne  vertébrale  com- 
prend douze  vertèbres  dorsales,  huit  vertèbres 
loml)air«>s,  deux  vertMires  sacrées  et  vingt  vertè- 
bres caudales.  Leurs  deuts  molaires,  au  nombre 
ds  quatre  paires  à  chaque  mftehoire,  sont  à  peu 
près  ^les  et  composées  de  plusieurs  lamelles 
obliques,  alteroattfement  formées  d'émail  et 
d'ivoire. 

Illstrlbatloa  (i«i|;raphl««c. —  Celle  fâmille 

erteicloslfement  propre  è  TAmérique  du  Sud. 

Mbitades  et  rp^lmc.  —  Les  espèces 

qui  la  composent  vivent  suri  nt  dm?  les  mon- 
tagnes les  plus  élevées,  au  milieu  des  rochers 
complètement  dénudés,  au-dessous  de  la  limite 
dss  neiges  étemelles.  L'une  d'dles  cependant  ha- 
Inte  les  plaines  désertes.  Toutes  se  logent  dans 
les  crevasses  des  roclicrs,  ou  dans  des  terriers 
qu'elles  se  creusent,  et  toutes  sont  sociables.  Une 
même  demeure  alirite  une  famille  entière. 

Comme  les  lièvres,  les  ishindiillas  n'aiment 
pis  la  lumière  et  ne  se  montrent  gtiL're  qu'au 
cft^puscule  ou  [tendant  la  nuit.  Ils  sont  vifs,  ra- 
pides, agiles  ;  et  leurs  allures  tiennent  de  celles 
des  lapins  et  de  celles  des  rats.  Ils  se  nourrissent 
de  racines,  de  lichens,  de  bulbes,  d'écorces  d'ar- 
bres, de  fruits.  Tous  «nnt  timides,  crainlirs  et 
très-inoflensifs  ;  une  seule  espèce  se  défend  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité. 

Leur  multiplication  est  aosd  grande  que  eélle 
des  lièvres. 

Ils  supporh'nt  très-bien  la  captivité  ;  leur  pro- 
preté etleur  douceur  les  rendent  très-agréahles. 

V<Mi  parait  ttre  l«ir  sens  le  plus  développé. 
Leur  ioielligeiiee  est  médiocre. 


Vaaffe*  mt  pMdaiSs.  —  Plusieurs  espèces  sont 

nuisibles  en  minant  le  sol  ;  mais  toutes  donnent 
imc  chair  estimée  et  une  fourrure  précieuse. 

Les  cinq  ou  six  espèces  que  Ton  connaltsoni 

distribuées  dans  trois  genres  dont  la  distinction 
repose  sur  le  nombre  des  doif^ts  et  sur  «pieiqoes 
autres  caractères  de  moindre  valeur. 

LES  CHINCHILLAS  —  EBIOMTS. 

Die  Wolmâuse,  The  Chmchiitas, 

Ces  animaux,  dont  les  Péruviens,  déjà  du  temps 
des  Incas,  tissaient  les  poils  pour  en  faire  des 
éloibs  tièa-recherchées,  n'ontété  connus  en  Eu- 
rope que  ters  1800.  Acosta  (4),  qui  avait  visité  les 
pajs  où  les  chinchillas  se  trouvent,  en  fit  men- 
tion ;  cependant  ce  ne  fut  que  dans  le  siôde  der- 
nier que  l'Espagne  en  vit  arriver  quelques  peaux 
pour  la  première  fois. 

CteMSArca. — Les  chtnchillas  proprement  dite, 
qui  forment  le  premier  de  ces  genres,  se  dis- 
tinguent par  leur  tète  épaisse  ;  leurs  oreilles 
grandes,  larges,  arrondies,  presque  nues  ;  leur 
queue  longue  et  velue,  et  par  leurs  pieds  de  der« 
rière,  qui  ont  cmq  doigts.  Leur  pelage  est  long, 
mou  et  soyeux. 

DUtrlbalion  raphlque.  —  Les  chin- 
chillas sont  propres  à  l'Amérique  méridionale. 

Depuis  que  les  dépouilles  de  ces  animaux  sont 
devenues  très-communes  dans  le  commerce,  il  a 
été  permis  aux  naturalistes  de  constater  que  les 
chinchillas,  ce  que  les  pelletiers  reconmittaient 
d^,  constituent  deux  espèces. 

LECBUfCUILLA  VULGAIRK  -  EniOMYS  CniNCUILLd 

DieChindiilla,  ÎVte  Chinchilla. 

Carartères.  — Cette  espî'ce  Tj)  a  le  corps 
long  de  33  cent,  environ;  sa  queue  en  a  14  ou 22, 
en  y  comprenant  les  poils.  Son  pelage  est  fin,  mou; 
les  poils  du  dos  et  des  flancs  ont  plus  de  8  cent, 
de  long.  Us  sont  d'un  gris  bleu  foncé  à  la  racine, 
blancs  au  milieu  et  d'un  gris  foncé  au  bout.  La 
teinte  générale  est  argentée,  à  reflets  foncés.  Lo 
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Fig.  th.  Le  Cliinchilta  vulgaire. 


ventre  el  les  pâlies  sont  Lianes  ;  la  queue  e^l 
marquée  à  sa  purlie  supérieure  de  deux  bandes 
foncées.  Les  moustaches  sont  d'un  brun  foncé 
à  la  racine,  d'un  brun  gris  au  bout  ;  les  yeux 
sonl  noirs. 

DUtrlbadon*  féofntphlqMc.  — Celle  espèce 
habile  eu  grand  nombre  le  Pérou,  la  Holivic  cl 
le  Chili. 

Mœmn,  kabltnde»  et  rffrine. — Les  voyageurs 
qui  gravissent  le  versant  occidental  de  IWméri- 
que  du  Sud,  arrivés  à  une  hauteur  de  2,000  à 
3,(KX)  mètres,  voient  presque  tous  les  rochers  cou- 
verts de  chinchillas  :  il  en  est  qui  disent  en  avoir 
compté  plus  de  mille  en  une  seule  journée. 

On  les  voit  môme  en  plein  jour,  assis  à  l'enlréc 
de  leurs  demeures,  mais  constamment  à  l'ombre. 
Cependant,  c'est  principalement  le  malin  et  le 
soir  qu'on  peut  les  observer.  Ils  peuplent  les  mon- 
lagnes,  les  rochers,  les  endroits  les  plus  arides  où 
ne  croissent  que  quelques  maigres  plantes.  Ils  se 
meuvent  avec  rapidité,  courent  sur  les  rochers 
les  plus  nus,  grimpent  le  long  des  parois  qui  ne 
paraissent  offrir  aucun  point  d'appui,  el  s'élè- 
>entainsi  jusqu'à  G  ou  'J  mètres,  et  cela  avec  Uinl 
d'agilité  que  l'on  a  de  la  peine  à  les  suivre.  Sans 
ôlre  précisément  craintifs,  ils  ne  se  laissent  pas 
approcher  de  trop  p^è^;  fait-on  mine  de  vouloir 
les  aborder,  ils  dispai  aissenl  aussitôt  ;  seraient- 


ils  réunis  par  centaines  sur  un  point,  siuncoupile 
feu  se  fait  entendre,  en  un  instant  tout  a  disparu, 
comme  par  enchantement,  dans  les  crevasses  des 
rochers.  Cependant  le  voyageur  qui  fait  halUnlan* 
les  hautes  régions  qu'ils  habitent,  et  qui  ne  cher- 
che pas  à  leur  nuire,  se  voit  souvent  litléralemeDl 
assiégé  par  ces  animaux.  Toute  la  roche  devient 
vivante,  de  chaque  fente,  de  chaque  trou,  on  voit 
sortir  une  tCle.  ConQanLs  et  curieux,  les  chin- 
chillas se  hasardent  davantage,  ils  sortent  el  vien- 
nent enQn  jusques  entre  les  jambes  des  mulets. 

Comme  les  rats,  les  chinchillas  sautent  plus 
qu'ils  ne  marchent.  Pour  se  reposer,  ils  s'iisscyenl 
sur  leurs  tarses,  ramassent  leurs  pattes  de  de- 
vant sur  leur  poitrine,  el  étendent  leur  queue  en 
arrière.  Ils  se  dressent  aussi  sur  leurs  pattes  pos- 
térieures et  peuvent  rester  quelque  temps  dans 
cette  position.  Pour  grimper,  ils  entrent  leurs 
pieds  dans  les  fentes  des  rochers  ;  la  moindre 
aspéi  ilé  leur  sert  de  point  d'appui.  Tous  les  ob- 
servateurs s'accordeut  à  dire  que  ces  animaux 
savent  parruilcmcnl  trouver  leur  vie  dans  les 
contrées  arides  el  sauvages  qu'ils  habitent,  el 
qu'ils  distraient  et  égayent  l'homme  qui  ose  s< 
hasarder  dans  ces  régions  désertes. 

On  ne  sait  rien  de  positif  au  sujet  de  leur  re- 
production, quoique  l'on  trouve  à  toutes  les  é|Ki- 
ques  de  l'année  des  femelles  pleines.  Ou  ignore 
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combien  de  fois  elles  mcllmt  bas.  Au  dire  des 
indif^'ènes,  les  portées  sont  de  (jualre  à  six  petits,  | 
qui  vivent  indépendants  aussitôt  qu'ils  peuvent 
quitter  la  crevasse  où  ils  sont  nés.  A  partir  de 
ce  moment,  la  mère  ne  parait  plus  s'inquiéter 
d'eux. 

ChMse.  —  Autrefois  les  ckincbillas  se  trou- 
vaient très-abondants  à  une  hauteur  bien  moin-  ^ 
dre  que  celle  où  ils  vivent  aujourd'hui  ;  mais 
les  poursuites  contiimelles  auxquelles  ils  sont 
CD  butte  à  cause  de  leur  fourrure,  leur  ont  fait 
gagner  des  zones  plus  élevées.  Depuis  les  temps 
les  plus  reculés,  les  moyens  que  l'on  emploie 
pour  leur  faire  la  chasse,  ont  peu  varié.  Les  Eu- 
ropéens se  servent,  h  la  vérité,  de  fusils  ou  d'ar- 
balètes ;  mais  ce  procédé  n'est  pas  le  meilleur, 
car  si  l'animai  n'est  pas  tué  sur  le  coup,  il  dis- 
paraît dans  un  trou  et  est  penlu  pour  le  chas- 
seur. Les  Indiens  ont  un  n)eilleur  procédé  de 
chasse.  Ils  ét;djlissent  des  collets  devant  toutes 
les  crevasses  qu'ils  peuvent  atteindre  et  les  visi- 
tent le  matin  pour  ramasser  les  chinchillas  qui  y 
sontretenus.  Ilsen  prennent  de  la  sorte  plusieurs 
douzaines  à  la  fois.  On  leur  fait,  en  outre,  la  môme 
chasse  qu'au  lapin  en  Europe.  Les  Indiens  ap-  { 
privoisenl  à  cet  effet  la  belette  du  Pérou  {mustela  ! 
ogilù),  qu'ils  emploient  comme  nous  employons  ' 
le  furet,  l'animal  est  dressé  h  pénétrer  dans  les  I 
terriers  et  à  en  rapporter  les  chinchillas  qu'il  y  a  j 
rencontrés  et  égorgés. 
Dhkum. 


Captivité.  —  On  voit  souvent  en  Amérique 
des  chinchillas  apprivoisés.  La  grâce  de  leurs 
mouvements,  leur  propreté,  la  facilité  avec  la- 
quelle ils  se  résignent  à  la  privation  de  liberlé, 
leur  acquièrent  bientôt  l'aiïeclion  de  l'homme. 
Ils  sont  inoiïensifs,  et  on  peut  les  laisser  libre- 
ment courir  dans  la  maison.  Cependant  leur 
curiosité  les  rend  parfois  désagréables  ;  ils  exa- 
minent tout  ce  qu'ils  rencontrent,  et  même  les 
objets  que  l'on  pourrait  croire  à  l'abri  de  leurs 
atteintes.  (îrimper  sur  une  table  ou  sur  une  ar- 
moire n'c^t  rien  pour  eux  ;  souvent  ils  sautent  sur 
la  tète  ou  les  épaules  des  gens. 

Leur  intelligence  ne  parait  pas  plus  développée 
que  celle  des  lapins  et  des  cochons  d'Inde.  Ils  ne 
téniuignent  aucun  attachement  h  leur  mattre. 
Ouoitjue  très-vifs,  ils  le  sont  moins  cependant 
qu'en  liberté,  et  ils  conser>'ent  toujours  un  fond 
de  timidité. 

Il  est  facile  de  les  nourrir  de  foin  et  d'herbes 
sèches,  notamment  de  trèfle.  En  liberlé,  ils  man- 
gent des  herbes,  des  racines,  de  la  mous:>e.  Pour 
manger,  ils  s'asseyent  sur  leur  derrière,  et  por- 
tent leurs  aliments  îi  la  bouche  avec  leurs  pattes 
de  devant. 
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LE  CHINCHILLA  LAINEUX  —  BniOMVS  LASIGER. 

Die  Wollmautf  The  Chinchilla. 

CaMwièTCa.  —  Le  diinehUla  laineux  on  80u« 

rit  laineuse  {/ig.  76)  n'a  que  de  38  à  40  cent,  de 
long,  dont  le  tiers  environ  appartient  à  la  qiuMie. 
Sa  fourrure  est  plus  belle  et  plus  douce  que  ccilc 
de  son  congénère.  Les  poils,  tonllbset  tr&»-niOOS, 
onl  S  cent,  sur  le  dos,  3  cent,  et  plua  aux  flancs 
et  à  l'arrièrc-train.  Leur  cnulcMir  est  d'un  firh 
rendré  clair,  h  moiirliclures  plus  foncées  ;  le 
ventre  et  les  pattes  sont  d'un  gris  mat  ou  d'un 
gris  à  reflets  jaunes.  Les  poils  de  la  partie  supé- 
rieure de  la  queue  sont  d'un  blanc  sale  à  la  pointe 
et  h  la  racine,  d'un  brun  foncé  au  milieu;  la 
partie  inférieure  de  la  queue  est  brune. 

DlsirlbBtloa  c^ogrsphiqw*. — Le  chinchilla 
laineux  remplace  l'espèce  précédente  dans  le 
Chili  septentrional  et  central. 

MfPiiDi,  hsbltadr*  e(  rfçlmf».  —  Ccttc  es- 
pèce, qui  ressemble  beaucoup  au  cbincbilla  vul- 
gaire par  son  port  et  la  couleur  de  son  pelage, 
n'en  diOère  pas  non  plus  sous  le  rapport  des 

mœurs.  Elle  n'a  ét6  longtemps  connue  que  par 
le  récit  des  voyageurs,  et  ce  ne  fiil  que  sur  les 
instances  réitérées  des  naluraliâteit  que  l'on  en 
vit  en  Europe,  quelciues  crftnes  d'abord,  puis 
des  individus  vivants.  Eavkins,  qui  publia  en 
tC22  la  relation  de  son  voyage,  compare  le  chin- 
chilla laineux  aux  écureuils  ;  Ovalle  dit  que  ces 
espèces  iTécurMiib  ne  se  trouvent  que  dans  la 
vallée  de  Guasco,  que  leur  fburrure  est  très-fine, 
très  esliméc,  et  les  fait  chasser  avec  ardeur. 
Molina,  h.  la  lin  du  siècle  dernier,  le  décrivit,  il 
nous  apprend  que  .sa  laine  est  aussi  line  que  du 
01,  et  assez  longue  pour  pouvoir  être  filée.  «  Cet 
animal,  dit-il,  habite  sous  terre,  dans  la  partie 
nord  du  Chili  ;on  le  rencontre  d'ordinaire  réuni 
avec  plusieurs  de  ses  semblables.  Il  se  nourrit 
d'oignons  et  de  plantes  bulbeuses,  qui  sont 
eommunes  dans  ce  pays.  Il  met  bas  deux  fois  l'an 
de  cinq  h  six  prlil«;.  Captif,  il  s'apprivoi.se  assez 
pour  ne  jamais  chi-rcher  à  inordic  «»u  A  s^'enfuir, 
lorsqu'on  le  prend  dans  la  niaui  ;  li  rcale  tran- 
quille quand  son  maître  le  met  dans  son  sein  ;  il 
parait  beaucoup  aiuicr  les  caresses.  Il  est  Irés- 
prf>pre,  et  l'on  n'a  pa>  h  craindre  qu'il  salisse 
1^  vêtements  ou  qu'il  leur  communique  aucune 
odeur  désagréable.  On  peut  donc  tenir  les  cbin- 
ebillas  Unneux  dans  une  maison  sans  peine  et  à 
peu  de  frais  ;  ils  payent  d'ailleurs  largement  les 
soins  qu'on  en  prend  par  l'abondante  toison 


qu'ils  fournissent.  Les  anciens  Péruviens,  bien 
plus  ingénieux  que  ceux  d'anionrd'hui,  s'en  ser> 
I  raient  pour  en  faire  des  couvertures  et  d'autKs 

I  étoffes.  )) 

Lu  autre  voyageur  raconte  que  les  jeunes 
gens  attrapent  cetanimal  avec  des  chiens,  et  ven* 

dent  les  peaux  à  des  marchands  qui  les  apportent 
à  San-Jago  et  à  Valparaiso.  Ce  commerce  étendu 
menace  c^  animaux  d'une  destruction  com- 
plète. 

CavsivM.  —  En  1897,  un  chinehilla  laineux 

fut  amcni^  .1  T.nnrires  et  décrit  par  Bennetl.  C'é- 
tait un  animal  très-doux,  quoiqu'il  cherchât  à 
mordre  quand  il  n'était  pas  de  bonne  humeur. 
Rarement  on  le  voyait  gai,  et  faisant  des  sauts. 
D'ordinaire,  il  se  tenait  assis  sur  son  arriére- 
train  et  pouvait  cependant  se  dresser  et  se  tenir 
sur  ses  pattes  de  derrière  ;  il  portait  sa  nourri- 
ture à  la  bouche  avec  ses  pattes  de  devant.  En 
hiver,  il  fallait  le  tenir  dans  une  chambre 
chaude,  et  couvrir  sa  cage  d'un  morceau  de 
flanelle.  11  arracha  Murent  cette  couverture  et  la 
déchira  en  jouant  avec,  li  paraissait  préférer  les 
grains  et  les  plantes  savoureuses  aux  herbes  sè- 
ches, que  le  chtndrïlU  vulgaire  aime  par-dessus 
tout.  On  ne  peut  mettre  ces  deux  espèce*;  en  pré- 
sence :  <m  le  fit  tme  fois,  aussitôt  elles  se  livrèrent 
un  violent  combat,  et  ia  plus  faible  aurait  suc- 
combé, sans  doute,  si  on  ne  les  avait  séparées  à 
temps.  Aussi  Bennett  croit  devoir  mettre  en  doute 
que  pluMi      individus  vivcnfen  communauté. 

Le  Jardin  zuologique  de  Hambourg  a  aussi  pos- 
sédé un  cbiDchilIa  laineux,  le  seul  survivant  de 
sept  qui  flirent  envoyés  de  Yalparuso.  Les  quel- 
ques observations  que  j'ai  pu  faire  sur  lui  sont 
d'accord  avec  celles  de  Hennett;  je  crois  cepen- 
dant devoir  igouter  quelques  détails  à  ceux  qu'il 
a  fait  connaître. 

Le  chinchilbi  laineux  montre  qu'il  est  pluiùl 
nocturne  que  diurne.  Il  n'est  éveillé,  pendant  le 
jour,  que  lorsqu'on  le  dérange.  Luc  fois  il  s'é- 
chappa de  sa  cage,  put  rôder  à  son  aise  dans  la 
maison,  et  se  tint  caché  pendant  tout  le  jour;  il 
n'en  fut  que  plus  vif  pendant  la  nuit.  On  trouva 
ses  traces  pnrif)ut.  Il  p:rimpait  sur  des  étagères 
d'un  à  deux  mèti-cs  de  haut,  qu'il  atteignait  pro- 
bablement en  sautant;  il  passait  par  des  ouve^ 
tures  de  4  .'i  5  cent,  de  diamètre,  à  Iravei*  les 
grillages  que  l'on  avait  crus  suffisants  pour  l'en- 
I  fermer.  Sa  dématcbe  tient  à  la  fois  de  la  course 
du  lapin  etdcs  bondsi  de  l'écureuil.  Dans  ie  repos, 
il  tient  la  queue  enroulée  ;  il  Tétend  dès  qu'il 
bAle  snciiur>e.  i  t  ^' i|>puic  sur  elle  quand  il  est 
assis  ou  debout.  A&sia,  il  ramène  ses  pattes  de 
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Fig.  71.  Le  Lagotis  de  Cuvlcr. 


devant  sur  la  poitrine.  Ses  longues  moustaches 
sont  en  mouvement  continuel.  Au  repos,  il  tient 
ses  oreilles  à  moitié  enroulées,  mais  dès  qu'un 
bruit  suspect  se  (ïiit  entendre,  il  les  dresse  et  les 
étend  en  avant. 

Le  chinchilla  laineux  fuit  la  lumière,  presque 
avec  anxiété;  il  cherche  presque  toujours  les 
endroits  les  plus  ohscurs,  s'y  accroupit,  en  se  ra- 
massant sur  lui-même.  La  première  cavité  lui 
sert  de  retraite.  On  n'entend  sa  voix,  qui  consiste 
en  une  sorte  de  grognement  analogue  à  celui  du 
Lnpin,  que  lorsqu'on  le  touche.  Le  prend-on,  il 
cherche  à  s'échapper,  et  mord  môme  pour  se 
délivrer. 

D'après  ce  que  nous  avons  pu  voir,  il  préfère 
le  foin  et  l'herbe  ;  parait  dédaigner  les  grains,  et 
touche  à  peine  aux  racines  succulentes.  On  nè 
sait  s'il  boit  :  toujours  est-il  qu'il  paraît  pouvoir 
se  passer  de  boisson. 

UMMfefl  et  produiiB.  —  Les  Américains  man- 
gent la  chair  de  cet  animal  ;  les  voyageurs  euro- 
péens paraissent  ne  pas  la  détester,  quoiqu'ils 
s'accordent  à  dire  qu'on  ne  peut  la  comparer  à 
celle  du  lièvre.  Mais  ce  qui  fait  qu'on  chasse  les 
deux  espèces  de  chinchillas,  c'est  leur  fourrure. 
Chaque  année,  on  en  exporte  un  nombre  consi- 
dérable. De  18:28  à  483i,  il  s'en  est  vemlu  à  Lon- 
dres dix-huit  mille  peaux.  Celle  fourrure  sort  en 


Europe  à  faire  des  bonnets,  des  manchons,  des 
bordures  de  vêtements.  Une  douzaine  des  plus 
belles  peaux,  de  celles,  par  exemple,  de  l'espèce 
qui  nous  occupe,  vaut  de  56  à  "75  francs;  une 
douzaine  de  peaux  de  chinchilla  vulgaire,  qui 
sont  plus  grossières,  ne  vaut  que  de  13  à  22 
francs.  Au  Chili,  le  duvet  des  chinchillas  ne  sert 
plus  qu'à  faire  des  chapeaux;  l'art  des  indigènesa 
disparu  avec  eux.  La  plupart  dos  peaux  viennent 
maintenant  de  la  côle  occidentale  de  l'Amérique. 

LES  L,\GOTIS  —  LAGOTIS. 

Die  Hasenmàiisf,  The  Lngotis. 

C'araetirM.  —  De  grandes  oreilles;  une  queue 
louflue  à  la  face  supérieure  et  de  la  longueur  du 
corps;  quatre  doigts  à  chaque  patte;  des  mous- 
taches très-longues,  tels  sont  les  caractères  du 
second  genre  de  cette  famille. 

DIatribatlon  f^crapkl^ae.  —  On  ne  con- 
naît que  deux  espèces,  qui  habitent  l'une  et 
I  l'autre  les  hauts  plateaux  des  Cordillères,  im- 
I  médiatemenl  au-dessous  de  la  limite  des  neiges 
éternolles,  i  une  allitude  de  .l.iWU  Ji  5,200  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  L'une  se 
trouve  dans  le  sud  du  Pérou  cl  dans  la  Bolivie, 
I  l'autre  dans  le  nord  du  Pérou  et  dans  la  républi- 
que de  rKqualour. 
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LES  aONGBURS. 


WÊmmÊ»,hÊMÈmiêmmt  vévtaM.  --Les  lagolb 
sont  dn  antmtllZ  sociables  rammc  les  chin- 
chillas; comme  eux,  ils  sont  vifs  et  éveillés;  ils 
ont  les  mômes  habitudes,  et  paraissent  avoir  le 
même  régime. 

LS  LAGOTIS  DF  crviKn  —  LÀGOTIS  CVVIKM. 
Die  Uaseuiaaus,  The  Lagolis. 

Caractères.  —  Lc  la^nlis  âc  Cuvior  (fig.  HR)  i 
à  peu  près  la  taille  et  le  port  du  lapin  ;  ses  pattes 
de  derrière  sont  plus  longues  cependant  que  celles 
de  ce  léporide,  et  sa  tong ne  queue  l'en  distingue 
immédiatement.  Ses  oreilles,  longues  de  8  cent, 
environ,  sont  an  peu  enroulées  sur  leur  bord 
externe,  et  leur  sommet  est  arrondi.  Leur  face 
cxtmie  est  couverte  de  poîb  rares;  leur  fece 
interne  est  presque  nue;  le  bord  porte  un  pin- 
ceau de  poils  assez  épais.  La  fourrure  est  molle 
et  longue  ;  les  poils  sont  blancs  à  la  racine,  d'un 
blanc  sale  à  la  pointe,  d'un  brun  jaune  au  milieu, 
et  la  teinte  générale  do  pelage  est  grise,  un  peu 
plus  claire,  et  tirant  au  jaune  sur  les  flancs.  Les 
poils  de  la  partie  inférieure  et  des  côtés  de  la 
queue  sont  courts  et  d'un  brun  jaunâtre;  ceux 
de  la  partie  supérieure,  plus  longs  et  touffus, 
tout  blancs  et  noirs;  le  bout  de  la  queue  est 
complètement  de  cette  de^ni^re  couleur.  Les 
moustaches  sont  noires,  lrè»-longues,  et  attei- 
gnent les  épaules. 

MatHtatiMi  fé«fM«UtH«*  Le  lagolis 
de  Gnvier  vit  dans  les  parties  montagneuses  du 
Pérou. 

LKb  LAGOSTOMES  —  LAGOSTOMUS. 
IHc  Vùcaclias. 

Caractèrmi.  —  Ce  genre  a  pour  type  une  es- 
pèce qui  rcssenihle  plus  aux  chinchillas  qu'aux 
lagotis.  Un  lui  reconnaît  pour  caractères  un  corps 
assez  court,  à  dos  fortement  bombé  ;  des  jambes 
de  derrière  dn  double  plus  longues  que  celles  de 
devant,  celles-ci  étant  terminées  par  quatre 
doigts,  celles-là  par  trois  seulemenl  ;  un  col 
court  ;  une  téle  large,  arrondie,  aplatie  au  som- 
met, relevée  sur  les  côtés,  i  museau  court  et 
(AUis  ;  des  moustaches  épaisses,  rigides,  élas^ 
tiqiies;  des  oreilles  médincres,  minces,  nues 
en  dedans,  poilues  au  dclu  rs,  triangulaires, 
dilatées  à  leur  base  ;  des  } eux  moyens,  écartés  ; 
une  lèvre  supérieure  profondément  fendue  ;  de» 
ongles  courts  et  presque  cachés  par  les  poils  aux 
pattes  de  devant,  !onp:s  et  vigcuircux  pattes 
de  derrière.  Les  planter  de  celles-ci  sont  poilues 


I  dans  leur  moitié  antérieure,  nues  dans  leur 

moitié  postérieure  ;  les  plantes  des  pieds  de  de- 
vant sont  complètement  nues.  La  dentition  et 
l'organisation  interne  ne  présentent  rien  de 
particulier. 
Ce  genre  ne  compte  qu'une  espèce. 

LE    LAGOSTOME  YISCAGUE   —  LÀQOStOMVS 

Oie  VUeaehtt. 

Caract^res.  —  Cette  espèce  l/ig.  7H),  que  qurl- 
ques  peuplades  américaines  nomment  ararouca, 
etfrtu,  et  les  E^gnols  Mwaefta,  d'oll  le  nom  de 
vucttche  qu'on  lut  donne  en  Europe,  a  le  corps 
couvert  d'une  fourrure  assez  épaisse  et  d'une 
teinte  générale  d'un  gris  brun  assez  foncé  en 
dessus.  Elle  a  la  tète  plus  grise  que  les  flancs,  et 
une  large  bande,  qni  sTétend  sur  la  pnrtîe  supé- 
rieure du  uuiseau  et  de  la  joue,  est  blanche,  ainsi 
que  la  partie  inférieure  et  la  face  interne  des 
jambes.  La  queue  est  marquée  de  blanc  sale  et 
de  jaune. 

On  connaît  plusieurs  variétés;  la  plus  com- 

'  mune  est  celle  ;\  dos  yris-roux  mêlé  de  noir,  à 
ventre  blanc,  à  Lande  transversale  hnm  -roux  sur 

\  la  joue,  à  museau  noir,  à  queue  châtain  sale. 
L'animal  a  89  cent,  de  long,  14  cent,  de  haal, 
et  ta  queue  mesure  SO  cent. 

nistrlbntlon  fféoyraphlqae.  —  La  viscarbc 
représente  les  chinchillas  sur  le  versant  oriental 
des  Andes  ;  on  la  trouve  dans  les  pampas,  depuis 
Buenos-Ayres  jusqu'en  Patagonie.  Avant  que  les 
cultures  fussent  aussi  étendues  qu'aujourdlmi, 
on  h  rencontrait  aussi  au  Paraguay. 

Moi^Mr*,  lMMta4««  et  régime.  —  Cet  anunal, 

partout  ob  il  existe  encore,  se  montre  en  grand 
nombre,  et  on  ne  peut  traverser  oerinins  en- 
droits sans  en  voir  des  troupeaux  entiers  de 
chaque  côté  de  la  route.  Il  habile  les  lieux  les 
plus  dcscrls  el  le:>  plus  arides.  Tuulelois  il  arrive 
jusqu'auprès  des  habitations,  el  le  voyageur  qui 
trouve  une  grande  quantité  de  viêcachenu, 
comme  on  nomnie  ses  habitations,  sait  qu'un 
établissement  de  colons  espagnols  n'est  pas  loin. 

I^usieurs  voyageurs  ont  parlé  des  mœurs  et 
des  babitudes  de  la  viscache;  d'un  autre  o6lé,  on 
a  eu  «les  individus  vivants  en  Europe,  en  sorte 
que  l'hisioire  naturelle  de  cette  espèce  nous  est 
assez  l»ien  connue. 

C'est,  comme  nous  venons  de  le  dire,  dans  les 
plaincsarides,  couvertes  au  plus  de  quelques  niK» 
;  plantes,  que  les  viscai  hc^  s*éi  iblisscnt(PI.  XXII) 
(  Elles  creusent  en  commun  des  terrier»  trc^i- 
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Kig.  <8.  Le  Luguslome  Viscacho. 


étendus,  près  des  buissons  ou  dans  le  voisinage  des 
champs  cultivés.  Ces  terriers  sont  formés  d'un 
grand  nombre  de  couloirs,  ajant  souvent  de  qua- 
rante à  cinquante  ouvertures  ;  ils  sont  divisés  en 
un  grand  noinbrede  chambres,  suivant  le  nombre 
de  familles  qui  y  logent.  Huit  à  dix  familles  ha- 
bitent ainsi  ime  mCmc  demeure  ;  mais  il  arrive 
fréquemment  alors  qu'une  partie  la  quille,  el  se 
creuse  un  nouveau  terrier  au  voisinage  de  l'an- 
cien; c'est  ce  qui  arrive  également  lorsque  le  hi- 
bou des  cavernes  vient  s'établir  dans  leur  habita 
lion.  Il  en  résulte  que  souvent  le  sol  est  complè- 
tement miné  sur  une  étendue  de  plusieurs  kilo- 
mètres carrés,  comme  on  le  voit  notamment  dans 
la  république  Argentine,  dans  la  province  de 
SanU-Fé. 

La  famille  reste  cachée  dans  sa  demeure  toute 
la  journée;  au  coucher  du  soleil,  une  viscache 
ioT\,  puis  une  autre,  et,  au  crépuscule,  on  voit 
déjà  une  nombreuse  société  réunie  à  l'entrée  des 
terriers.  Après  s'Clre  assurée  que  le  pays  est  sûr, 
la  bande  commence  A  rôder  autour  de  lademeure 
commune;  on  en  voit  se  livrer  ides  jeux,  et  leurs 
gro;;nemenlsse  font  enlendrejusqu'ùune  certaine 
distance.  Enfin,  tout  est  tranquille  ;  c'eslTinslanl 
du  repas.  Elles  mangent  tout  ce  qu'elles  trouvent, 
herbes,  racines,  é(;(uces.  Y  a-t-il  des  ehanq)s 


dans  le  voisinage,  elles  s'y  rendent  el  les  pillent. 
En  animaux  Irès-prudents,  jamais  elles  n'ou- 
blient de  veiller  à  leur  sécurité.  L'une  ou  l'autre 
se  dresse  sur  ses  pattes  de  derrière,  et  regarde 
tout  autour  d'elle.  Au  moindre  bruit,  toute  la 
bande  prend  la  fuilc  en  poussant  des  cris,  et  se 
réfugie  dans  les  lerriers.  Leur  peur  est  telle, 
qu'elles  crient  encore  lorsqu'elles  sont  au  fond 
de  leurs  demeures.  Antoine  Gœring  n'entendit 
jamais  les  viscaches  crier  en  courant;  mais, cha- 
que A)is  qu'il  s'approcha  d'un  terrier,  les  cris  des 
animaux  qui  s'y  étaient  réfugiés  le  frappèrent. 

Les  viscîiches  ressemblent  beaucoupaux  lapins 
dans  leurs  mouvements;  elles  leur  sont  néan- 
moins de  beaucoup  inférieures  en  agilité.  Elles 
sont  gaies,  éveillées,  très-enclines  à  jouer.  Dans 
leurs  excursions,  elles  folâtrent  contimiellemenl, 
se  poursuivent  mutuellement,  saulenll'une après 
l'autre,  etc.  Comme  le  chacal  et  le  renard  de 
l'Amérique  du  Sud,  elles  ont  la  curieuse  habi- 
tude de  rapporter  et  d'entasser  à  l'entrée  de  leurs 
lerriers  tout  ce  (ju'ellcs  trouvent.  On  y  rencontre 
des  os,  des  broutilles,  des  bouses  de  vache,  une 
masse  d'objets  qui  ne  peuvent  leur  être  d'aucune 
ulilité,  el  les  gauchos,  dès  qu'ils  ont  perdu  quel- 
<iuc  chose,  se  rendent  aux  viscacheras  le«  plus 
proches,  bien  certains  qu'ils  sont  de  l'y  lixiuvcr. 
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Elles  ne  gardent  rien  dans  l'intérieur  de  leurs  ter- 
riers, pas  même  les  cadavres  de  leurs  semblables. 
Amassent-elles  des  pruvisions  pour  l'hiver,  et 
s'en  Dourrissent-dles  pendant  la  saison  rigou- 
reuse? C'est  ce  dont  on  peut  encore  douter;  un 
seul  des  anciens  naturalistes  en  fait  nieiitioa. 

Leur  voix,  forte  el  désagréable»  consiste  en  un 
ronflement,  un  grognement  qu'il  est  difficile  de 
décrire. 

On  ne  sait  rioii  de  bien  iiosilif  au  sujet  de  leur 
reproduction.  La  fetm'llc  doit  niellrc  bas  de  deux 
à  quatre  petilâ,  qui  août  adultes  au  bout  de  deux 
oa  de  quatre  mois.  Gœring  n'a  jamais  vu  de  fe- 
melles ayant  plus  d'un  petit.  La  mère  le  garde 
auprès  d'elle,  le  soigne  avec  beaucoup  de  ten- 
dresse, el  le  défend  avec  courage.  Une  fois,  il 
blessa  d'un  coup  de  feu  une  femelle  et  son  nour- 
risson; celui-ci  tomba,  la  mère  n'était  pas  mor- 
tellement atteinte.  Quand  Gœrinp  s'approcha 
pour  prendre  sa  proie,  la  mère  s'efforça  d'enle- 
ver sou  petit;  elle  tournait  autour  de  lui,  et  pa- 
raissait fort  tourmentée  de  voir  que  ses  efforts 
étaient  impuissants.  A  l'approche  du  chasseur, 
elle  se  dressa  sur  ses  pâlies  de  derrière,  lit  un 
bond,  et  s'élança  sur  lui  en  grondant  avec  une 
telle  Aireur,  qne  Gcoring  dut  la  repousser  à  coups 
de  crosse.  Quand  elle  vit  que  tout  était  inutile, 
qu'elle  np.  pouvait  plus  sauver  son  petit,  elle  se 
relira  dans  son  terrier,  mais  en  lançant  au  meur- 
trier des  regards  oii  brillaient  à  la  fois  la  peur  et 
la  colère. 

La  viscache  a  des  ennemis  naturels  :  le  con- 
dor s'en  nourrit  ;  les  chiens  sauvages,  les  renards 
la  poursuivent  avec  ardeur,  et  l'opossum  la  suit 
jusque  dans  ses  demeures.  Malgré  la  destractton 
qu'en  font  ces  animaux,  le  nombre  des  visca- 
ches  ne  diminuerait  pas,  si  les  rultures,  en  s'é- 
tendaot,  ne  les  refoulaient  de  plus  en  plus. 
L'homme,  en  prenant  possession  du  sol,  devient 
son  «memi  le  plus  redoutable. 

ChaMc.  —  On  cbas'^e  la  visraehe  moins  pour 
se  procurer  sa  peau  ou  sa  cliair  (|ue  pour  l'em- 
pêcher de  trop  niiuiT  le  soi.  Il  est  en  clfct  dange- 
reux de  passer  à  cheval  sur  les  terrains  qu'elle  ba- 
bite  en  trop  grand  nombre.  Le  cheval  enfonce  ses 
pieds  dans  ses  couloirs,  qui  sont  presque  h  (leur 
de  terre,  el  il  s'emporte,  si  toutefois  il  ne  s'abat 
pas  OU  ne  se  casse  pas  une  jambe. 

Comme  les  vtscaches  s'établissent  volonliera 
là  où  rrnit  une  espcrc  de  petit  melon  sauv;it:e 
amer  dont  elles  font  leur  nnumlitre.  Ii's  iruli- 
gèoes,  en  voyant  ce  melon,  Jugent  qu'une  visci- 
cbera  est  dans  le  voisinage.  La  phnte  est  donc 
pour  eus  l'indice  d'un  endroit  périlleux  qu'il 


leur  Paul  éviter.  Les  gauchos,  qui  n'aiment  pas  à 
Cire  arrôlés  dans  leurs  courses,  délestent  par 
coubéquenl  les  viscaches,  et  mettent  tous  les 
moyens  en  usage  pour  les  éloigner.  Ils  brûlent 
les  herbes  au  voisinage  de  leurs  habitations; 
d'antres  fois,  ils  inondent  les  terriers,  et  les  ani- 
maux, forcés  de  les  abandonner,  sont  saisis  par 
des  chiens  dressés  A  les  chasser. 

Gttring  a  assisté  à  une  chasse  de  ce  genre.  On 
creusa  un  fossé  allant  d'un  canal  jusqu'aux  vis- 
cacheras,  et  on  y  flt  entrer  de  l'eau.  Plusieurs 
heures  se  passèrent  avant  que  ce  terrier  fût 
rempli  :  Ton  n'entendit  d'abord  que  les  grogne» 
ments  habituels  des  animaux.  Enfin,  l'eau  les 
força  à  sortir  et  ils  se  montrèrent  h  l'entri^e  du 
terrier;  mais,  à  la  vue  des  chasseurs  et  des 
chiens,  ils  rentrèrent  en  grondant  L'eau,  ce- 
pendant, montait  toujours,  te  danger  croissùt, 
et  ils  furent  contraints  de  prendre  In  fuite.  A 
l'instant ,  les  chiens  sont  derrière  eux ,  une 
chasse  curieuse  a  lieu,  et  les  viscaches,  mal- 
gré leur  défense  désespérée,  finissent  par  ane- 
comber  l'une  après  l'autre.  Gœring  a  vu  des  vis- 
caches entraîner  dans  leur  terrier  les  cadavres 
de  leurs  semblables.  11  en  tua  une  d'un  coup  de 
fou  à  une  faible  distance;  mais,  avant  qu'il  pût 
arriver,  le  cadavre  avait  disparu  dans  les  galeries 
de  l'habitalinn  souterraine. 

On  lue  aussi  des  viscaches  à  l'alfût,  et  on  les 
prend  i  des  coUeU  placés  aux  entrées  des  ter- 
riers. 

Les  Indiens  sont  dans  la  croj'ance  qu'une  vis- 
cache,  enfermée  dans  sa  demeure,  n'en  peut  sor- 
tir si  ses  compagnons  ne  viennent  la  délivrer. 
Aussi,  lorsqu'ils  ont  découvert  un  viscachera 
dont  ils  veulent  prendre  les  balHtanls,  ils  en 
bouchent  toutes  les  issues,  et,  pour  empêcher 
I  que  des  secours  n'arrivent  du  dehors,  iU  atta- 
chent un  chien  sur  le  lieu,  en  attendant  qu'ils  re- 
viennent pourvus  de  odiets,  de  ftlels  et  de  forels, 
propres  à  déloger  et  h.  capturer  les  prisonniers. 

C'npiiTlt^.  —  Prises  jeunes,  les  viscaches  s'ap- 
privoisent rapidement,  et  pcuvenl  être  aisément 
conservées.  La  seule  viscache  qu'on  lUt  vue  en 
Kurope,  en  18l  i,  était  très- farouche,  mordait  et 
grifTait  ;  cIU-  présentait  toutes  les  parlieularîtés 
que  l'on  a  attribuées  aux  viscaches  sauvages.  On 
la  nourrissait  avec  du  pain,  des  carottes  el  d'au* 
1res  substances  semblables. 

l'iaiffii  «t  produit*.  —  I,ps  Indiens  manpent 
la  chair  de  la  visrarlie  cl  ulilisiMil  sa  foin  rurc, 
qui  a  bien  luoias  de  valeur  que  celle  des  chut- 
cbillas. 
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LES  CTÉNOMYDËS  ou  MURIFORMBS  —  PSÂMMORYCTJS. 

Die  ScAro/mouK  ou  Trugratten, 


CM>setère«.  —  Nous  voici  arrivés  à  nne  famille 
de  rongenn  moriformes,  meis  qui  n'ont  avec  les 

rats  que  des  rapports  extérieurs.  Leur  port,  la 
couleur  de  leur  pelage,  lenrs  oreilli"?  ronrtos, 
larges,  à  poiU  rares,  leurs  doigta  au  nuiubre  de 
quatre  aox  pattes  de  devant,  de  cinq  à  celles  de 
derrière,  leur  queue  longue,  écaillousc,  leur 
donnent  bien  certaine  rcs^r-mblancc  avec  les  rais; 
mais  des  caractères  traiu  hos  les  en  séparent. 

Leur  pelage  est  roide,  mêlé  même  de  quelques 
piqoanis  aplatis  et  annelés,  leur  queue  est  poilue 
et  même  touiïue.  ont  quatre  molaires,  dont 
la  couronne  porte  trois  ou  quatre  plis  d'émail. 
L'arcade  zy^omalique  est  percée  d'un  trou  p.ir 
lequel  passe  une  partie  du  muscle  masséter  qui 
s'insère,  en  avant,  sur  les  côtés  du  museau.  Celte 
disposition  ne  se  rencontre  que  chez  les  p!çp^re5 
de  celte  famille  et  chez  quelques  autres  rongeurs. 

enlonne  vertébrale  comprend  :  7  vertèbres 
eervicales.  Il  vertèbres  dorsal»,  3  &  4  vertèbres 
sacrées,  2t  h  M  vertèbres  raiiclales;  le  nombre 
des  verttbres  lombaires  est  Irès-variable. 

i»lBtrlbiitlaR  gé«|rr»pki«Me.  —  Les  clcnO- 

mydés  sont  propres  aux  forêts  on  aux  lieux 
découverts  de  l'Amérique  du  Sud  etde  l'Arrique. 

Mtrara,  hsIiItuilMi  et  régime.  Oli  Ics  ren- 
contre dans  les  baies,  dans  les  buissons,  au  bord 
des  routes,  entre  les  rochers,  près  des  fteuves  et 
des  torrents,  et  même  sur  ks  côtes. 

Ils  vivent  en  "^or  if^ié  dans  deî5  terriers  qu'ils  se 
creusent  eux-mûmes.  Ouelques-uns  sont  de  véri- 
tables animaux  fouisseurs,  et  oat  des  habitudes 
presque  soulenûnes  comme  les  taupes;  d'autres 
habitent  les  forîts  et  grimpent  sur  les  arbres.  La 
plupart  ont  des  mteuin  nocturnes.  Quoique  leurs 
formes  soient  lourdes,  ils  se  meuvent  cependant 
avec  agilité,  soit  sous  terre,  toit  sur  les  branches 
des  arbres.  Plusieurs  sont  aqualiqua,  nagent  et 
plongent  à  merveille. 

Comme  la  plupart  des  auUe»  rongeurs,  ils  ont 
une  nourriture  végétale  ;  quelques-uns,  cepen- 
dant, se  nonrrissentde  léiards,de  coquillages  et 
de  mollusques. 

l»':(itrèH  ce  que  l'un  sait,  il«  n'ont  pas  de 
sommeil  bivernal  :  ils  auiasseul  cependant  des 
provisions  d'hiver. 

L'ouïe  et  l'odorat  sont  leurs  sens  les  plus  par> 
bits;  la  vue  n'est  bonne  que  chex quelques-uns; 


eti^hez  ceux  qui  vivent  sous  terre,  ce  sens  paratt 
exister  à  peine.  Leur  intelligence  est  médiocre; 

les  plus  grandes  espèces  seules  en  font  preuve. 
Les  uns  ont  un  peu  du  courage  et  de  la  ruse  des 
rats;  mais  la  plup^ut  !>ont  craintifs,  méfiants, 
lâches. 

Leur  fécondilé  est  assez  grande,  le  nombre  de 
lcnr<!  petits  varit-  de  deux  ;\  sept;  ils  ont  plusieurs 
portées  par  an,  comme  les  autres  rongeurs;  ils 
peuvent,  quand  ils  sont  en  bandes,  causer  de 
grands  ravages  dans  les  plantations,  et  leurs 
défîAts  ne  sauraient  f^tre  compeasi^s  par  la  faihle 
utilité  dont  sont  pour  l'homme  leur  chair  et  leur 
peau. 

Cb9iivi«f.<—  Ibsupportentassezfacileroent  la 

captivité;  quelques-uns  nif  me  semblent  s'en  ac« 
commoder  parfaitement.  Ils  sont  curieux,  agiles, 
apprennent  vite  à  connaître  leur  maître,  etl'arou- 
sent  par  leur  gentillesse. 

LES  OGTODONS  —  OCTODOl^. 

Die  Strauchrjttm. 

Cmmeikfm.—  Les  octodons,  qui  forment  le 

premier  genre  de  la  famille,  établissent  comme 
une  transition  entre  les  rats  et  les  écureuils;  ils 
ressemblent  même  plus  à  ceux-ci  qu'&ceuz-4à,  et 
Molina  a  foit  on  écureuil  d'une  de  leurs  espèces. 

Ils  ont  le  corps  court,  ramassé,  le  cou  gros  et 
court,  la  téte  grande,  la  queue  écailleusc  avec  un 
pinceau  de  poils  au  bout,  les  pattes  de  dernére 
beaucoup  plus  longues  que  oetles  de  devant, 
pourvues  chacune  de  cinq  doigts  armés  de  grif- 
fes; des  oreilles  moyennes,  assez  larges,  droites, 
arrondies  h  la  pointe,  couvertes  de  poils  rares; 
des  yeux  moyens;  la  lèvre  supérieure  fendue; 
des  incisives  lisses,  pointues;  des  molaires  dé- 
ponrvnes  de  rneine??,  la  couronne  offrant  un  des- 
sin en  huit  de  chitfre  (d'où  le  nom  d'octodnn). 
Leur  pelage  est  abondant;  leurs  poils  sont  courU, 
secs,  grossiers. 

DiBiribvtioB  véoinr«pu«««.  —  lls  habitent 
le  Chili,  le  Pérou  et  ia  Bolivie. 
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Fig.  1t.  LtteloAul  d«  Cmmnias. 


L'ocioooN  M  cummw  ~  ocrojwjv  evmmurw. 
Dtr  Degu. 

CSKractèrcs.  Cette  espèce  {fig.  7<J),  que  Von  | 
connaît  dans  sa  patrie  sous  le  nom  de  déyu,  rca- 
semble  on  peu  au  loir»  au  moins  par  la  couleur. 
Il  a  le  dos  brun-gris,  irrigulièrement  tacheté  ;  le 
ventre  gris-brun;  la  poitrine  et  la  nuque  phis 
ftmcées,  lu  racine  de  la  queue  plus  claire,  presque 
blanche;  les  oreilles,  d'un  gris  foncé  à  leur  face 
externe,  sont  blanches  à  leur  face  interne;  les 
moustaches  sont  en  partie  blanches,  en  partie 
noires  ;  la  queue,  noire  en  haut  et  à  sa  base,  est 
gris  clair  sur  le  tiers  antérieur  de  sa  faoe  infé* 
rieure.  Sa  longueur  totale  est  de  S7  cent,  sur 
lesquels  un  peu  plus  de  K  cent,  appartiennent  à 
la  queue;  il  est  haut  de  h  cent. 

DUlrlbatioB  céi^aphUae.  —  L'octodon  dc 

Cnmming  ou  dégu,  est  un  des  animaux  les  plus 
communs  du  Chili  central. , 

Mcrnra,  habUndrs  et  r^gim*.  —  ('  Li's  dégUS,  I 

UitPœppig,  habitenl  par  ceutaiucsles  baies  elles 
buissons;  au  voisinage  mèmedes  villes,  ou  les  voit 
courir  sans  crainte  sur  les  routes,  pénétrer  dans 
les  champs  et  les  jardins,  où  ils  causent  beaucoup 
de  dégâts.  Rarement  ils  quittent  le  sol  pour 


grimper  sur  les  buissons;  ils  aile ndeut  avec  une 
témérité  provocatrice  Tappioclie  de  leur  euneni, 
puis  disparaissent  dans  un  de  leurs  terriers  pour 
ressortir  bientôt  par  une  autre  ouverture.  Us  ont 
plutôt  les  mœurs  d'un  campagnol  que  cellcsd'uo 
rat.  Malgré  la  douceur  du  climat,  ils  amassent  des 
provisions,  maisils  n'ont  pas  desommeil hivernal. 

Quoique  l'espèce  soit  très-commune,  oa  ns 
cnnnail  pas  encore  l'époque  de  l'accouplement, 
la  durée  de  la  geslaliun,  le  aombre  despelJU 
On  peut  seulement  dure  qm  sa  mulliph'catiooert 
considérable.  ' 

Captivité.  —  L'octodon  de  Cumniinp  sup- 
porte très-bien  la  captivité,  s'apprivoise  rapitie- 
ment  et  sa  gentillesse  est  extrême. 

UMgw  «4  pM««Ua.  —  Sauf  l'agrément  qu'il 
peut  procurer  quand  on  l'élève  en  capti\ilé,  il 
n'est  (r.uh  uue  utilité.  On  n'emploie  ni  sa  chair 
ni  sa  peau. 

V«H6«é.  —  Dans  les  hautes  montagnes  du 
I  Chili,  h  une  altitude  de  H.fXH)  mètres,  vit  UO 
octudou  que  beaucoup  de  ualuralisles  ue  regar* 
dent  que  comme  «M  variété  locale  du  dégo.  fli 
stature  plus  vigoureuse,  sa  oonlenr  toute  dW- 
reute,  semblent  cependant  téoMiguer qu'il  AwiiiA 
une  espèce  différente. 
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LES  CTÉNOMES  —  CTENOMYS. 

Die  KammratUn. 

Csraet^rM.  —  Pur  leur  port,  les  cténomes 
sont  intermédiaires,  en  quelque  sorte,  aux  rats 
proprement  dits  et  aux  hamsters  ;  plusieurs 
d'entre  eux  ressemblent  môme  beaucoup  ù  ceux- 
ci.  Ils  ont  le  corps  ramassé,  cylindrique  ;  le  cou 
gros  et  court  ;  la  t^te  courte  ;  le  museau  oblus  ;  dus 
jambes  médiocres;  cinq  doigts  à  chaque  patte, 
armés  de  forts  ongles  propres  à  fouir  et  couverts 
à  leur  racine  de  poils  durs,  roides,  disposés  en 
peigne;  la  queue  courte,  épaisse,  à  bout  tronqué, 
couverte  d'écaillés  disposées  en  anneaux  et  de 
poils  très-flns.  Les  poils  du  corps  sont  couchés; 
ceux  de  la  tCte  ont  moins  de  longueur  que  ceux 
du  tronc  ;  quelques  poils  soyeux  seuls  font  saillie. 

Diatrikvtion  ir^KraphUa».  —  Les  Cténo- 
mes, que  l'on  nomme  vulgairement  ratt  à  pei- 
gne, à  cause  des  poils  résistants  qui  enveloppent 
la  base  des  ongles,  sont  propres  à  l'Amérique 
méridionale.  Us  sont  répandus  depuis  le  sud  du 
firc>il  jusqu'au  détroit  de  Magellan. 

Mcpan,  luibItadM  *t  r^lme.  —  Lcurs  yCUX 

petits,  leurs  oreilles  presque  entièrement  cachées 
sous  le  pelage,  indiquent  qu'ils  mènent  une  vie 
souterraine.  Ils  sont,  en  elTet,  sous  le  rapport  des 
habitudes,  de  véritables  taupes,  et  se  creusent 
de  longs  couloirs  souterrains. 
Breiin. 


On  admet  cinq  ou  six  espèces  de  cténomes, 
parmi  lesquelles  la  suivante  est  une  des  plus  in- 
téressantes à  connaître. 

LE  CTÉ.'<IOME    MAGELLAMQL'E  —  CTESOMXS 
MAGELLjyiCL'S. 

Der  Tuculuco,  The  Tuciilueo. 

Lo  voyageur  qui  traverse  pour  la  première  fois 
les  pays  habités  par  ce  cténorae,  entend  des  sons 
particuliers,  saccadés,  grondeurs,  qui  paraissent 

I  sortir  de  terre,  et  reproduire  à  peu  près  les  syl- 
labes tucutiico;  ce  sont  les  cris  de  l'animal  dont 
nous  allons  esquisser  l'histoire,  et  que  les  Fata- 
gons  nomment  tuculuco^  par  imitation  de  son  cri. 

Caractère*.  —  Le  clénome  magellanique  (/ig. 
80)  est  à  peu  près  de  la  taille  d'un  hamster  à  demi 
adulte.  11  a  2U  eent.  de  long,  lU  cent,  de  haut,  et 
sa  queue  mesure  8  cent.  Le  dos  est  brun-gris,  à 
retlels  jaunâtres,  cl  faiblement  moucheté  de 

I  noir.  Les  poils  sont  couleur  de  plomb,  avec  la 
racine  et  la  pointe  gris  de  cendre,  tirant  un  peu 
sur  le  brun.  Quelques  poils  soyeux,  épars,  ont  une 
pointe  noire  ;  ces  poils  soyeux  manquent  sous  le 
ventre,  ce  qui  rend  cette  partie  plus  claire.  Le 
menton  et  la  gorge  sont  d'un  jaune  fauve  pâle; 
les  pattes  et  la  queue  sont  blanches. 

DUtribatioa  ir^r«pi>i«**'-  —  L.^  cténome 
magellanique  a  été  découvert  par  Darwin,  à  l'est 

I  du  détroit  de  Magellan;  ou  l'a  ensuite  trouvé 

11—143  ■ 
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plus  au  nord  el  à  l'ouest,  dans  une  grande  partie 
de  la  Patagonie.  Il  y  haMle  les  plainei  sMhes, 
arides  el  sablonnenses. 

Mopan,  hnbltadra  ft  W-cimr.  —  Il  creuse, 

roninu-  k-s  taupes,  des  coiidiiils  souterrains  Irès- 
élendus  ;  travaille  la  nuit,  et  parait  se  reposer  le 
jour,  quoiqu'il  fssse  slors fréquemment  entendre 
sn  voix.  Sa  marche  est  luunic  et  maladroite.  II 
lui  est  impossible  de  franchir,  en  saiilani,  le 
moindre  obst^icle,  et  il  est  si  étourdi  que  l'on 
peut  facilement  le  prendre  lorsqu'il  se  trouve 
hors  de  son  terrier. 

L'ouTe  et  l'oilorat  paraissent  Mre  ses  sens  les 
plus  parfaits.  La  vue  est  tiès-jHMi  développée;  il 
est  môme  des  espèces  qui  paraissent  être  com- 
plètement aveugles. 

Le  eténomc  turutuco  se  nourrit  des  racines 

des  plantes  ipii  poussent  dans  ces  parafées  ;  il  en 
Moasse  des  pr<>visi(»iis  ;  eependaut  il  ne  parait 
pas  avoir  de  sommeil  luveriial. 

Dans  plusieurs  endroits,  les  travaux  souter- 
lains  de  cet  animal  sont  un  danger  pour  le  voja- 
peur  h  cheval. 

On  ne  sait  rien  sur  le  mode  de  reproduction, 
l'époque  de  l'accouplement,  le  nombre  des 
petits  de  l'espèce. 

Captivité.  —  Les  cli'nonies  captifs  que  pos- 
séda Darvkin  furent  hienliM  apprivoisés;  ils  ne 
montraient  aucune  inlvUigeuce.  Pour  manger, 
ils  portaiwi  lear  nourriture  à  la  bonche  avec 
leurs  pattes  de  devant. 


UMifc*  et  piw4i«ita.  —  Les  Patagons,  qui, 
dans  leur  pauvre  patrie,  n'ont  pas  grand  choix 
d'aliments,  mangent  la  chair  de  cette  espèce  et  la 
chassent  avec  ardeur. 

LES  CERCOMYS  —  CERCOMYS. 

Canarti— .  —  Les  ceroomjs  forment  le  troi- 

sic^-mc  genre  de  cette  flunille.  Ce  genre,  que  ca- 
ractérise principalement  une  queue  très-lonpiie, 
écailleuse  et  nue  comme  celle  des  rats,  ne  ren- 
ferme qu'une  espèce. 

LB  CEECOMYS  MIXVEUn—  CEliCOH l'S  CVUtCULJtUOt 

Die  fianmmUte. 

duMlèiPM.  —  I.e  cercomys  mineur  (fig.  81) 
est  un  rongeur  à  chanfrein  très  honihé,  à  grandes 
oreilles,  à  grands  yeux,  à  lèvres  épaisses,  à  ion-  / 
gucs  moustaches,  à  ongles  vigoureux  ;  il  a  un 
pelage  mon  et  épais,  bran^janne  sur  le  dos, 
blanchâtre  sous  le  ventre.  Son  (  orpsa  16  cent, 
de  long,  et  sa  queue  en  mesure  10. 

l»tolrlbBtioB  c^iwpkluBe.  —  U  habite  le 

Brésil,  notamment  la  province  de  Mina« 

Mvan  rt  haMtm««a.  —  On  ne  sait  rien  snr 
ses  habitudes. 
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LES  EGHIHYS  —  EVHIMYS. 
DUtMumrtttten, 

Carnctèrea.  —  Lfs  frhimys,  vulg.'iirenunil 
nommé»  rats  à  lance,  mi»  épineux,  ont  le  port  des 
rais,  la  tôle  épaisse,  le  museau  ublus,  la  lèvre 
supérieure  fendue,  les  yeux  pelils,  les  oreilles 
droites,  le  cou  courl,  le  tronc  épais,  les  jntnbes 
courles,  cinq  doigts  aux  pieds  de  dcn  ii  i  i',  (|nrttre 
à  ceux  de  devant,  avec  un  pouce  ruiliineiiLiire, 
tous  niuDis  d'ongles  un  peu  recourbés.  La  queue 
est  tronquée  et  couverte  de  poîls  fins  sur  toute 
son  ('•ifvsdtir  ;  la  fourrure  csl  formée  de  poils 
mous,  eulre  lesquels  past>eat  des  piquants  Dom> 
breux,à  deux  tranchants,  inclinés  en  arrière, 
aplatis,  un  peu  bombés  sur  leur  face  supérieure, 
incurves  sur  leur  f.wv  iiir<'rieurc.  Les  incisives 
sont  assez  minces  et  brunis. 

Les  espèces  se  distinguent  par  la  prcseucc  ou 
rabscnce  des  iN4|uants  ;  par  la  queue  poilue  ou 
écailleuse. 

LlECniMTS  BPMEint  <-  ECUtMtS  StINOSVS. 

Carmctèrcs.  —  Cette  espèce,  dont  la  taille  est 
oelie  du  rat,  est  d'un  gris  roussfttre  sur  le  corps, 
blaocbe  en  dessous.  Sa  queue,  coumrle  d'un 

asst'/.  L'r;inif  nombre  de  poils  roiirf**,  r55t  hraiicoup 
Oiuias  longue  que  le  corps,  qui  a  de  â(ià  25  cent. 
IMatrlkatlaa  géotKrmphi^ve.  —  On  trouve 

l'ediimjrs  épineux  dans  le  sud  du  Paraguay, 
mais  il  y  est  rare. 

Mmmrm,  hutiltndr»  et  réirlai«.  —  Renggcr  a 
pu  l'observer  à  l'état  de  nature  ;  voici  ce  qu'il  en 
dit  :  «  Il  vit  souvent  en  grandes  sociétés  sur  les 
flancs  des  monti^es  sablonneuses  ;  il  s'y  creuse 
un  conduit  sontcrmin  sinueux,  serpentant,  de 
1  mètre  et  demi  à  2  mètres  de  long,  et  de  quel- 
ques centimètres  de  large  ;  il  n'esl  pas  à  plus  de 
16  cent,  sous  tenu.  Ce  couloir  n'a  d'inrdinaire 
qu'une  issue.  Au  fond  est  un  nid  d'berbes  sèrbes. 
J'y  trouvai  une  fois  deux  pplits  nou%'eau-nés, 
aveugles,  dont  les  piquants  étaient  encore  mous. 

«  Cet  animal  paraît  se  nourrir  de  racines, 
d'herbes,  des  graines  et  des  ftiiits  des  buissons, 
les  seuls  aliments  végétaux  qu'il  puisse  trouver 
dans  les  lieux  qu'il  habite. 

«  Très-wurnent  il  quitte  sa  demeure  pendant 
le  jour;  au  crépuscule,  j'en  ai  vu  &  plus  de 
trente  pas  de  leur  terrier.  (Juam!  fin  passe  la 
nuit  en  plein  air,  on  entend  souvent,  cumme  l'a 
fait  reuiiuquer  d'Azara,  sou  cri  :  cu-/u,  dont,  eu 
divers  endroits,  on  a  fait  son  nom.  m 


LES  GAPROBIYS  —  CÀPMOUrs. 

Cnraetfrv*.  —  Les  espèces  qui  composent  ce 
fienre  ont  une  taille  assez  forte,  le  corps  court  et 
épaià,  l'arrière  Irain  vigoureux,  le  cou  court  et 
gros,  la  tête  assez  longue  et  large,  le  museau  al" 
longé,  obtus,  les  oreilles  larges,  moyennes, 
presque  nues,  les  yeux  grands,  la  lèvre  supé- 
rieure fendue,  les  pattes  fortes,  cinq  doigts  à 
celles  de  derrière,  quatre  à  celles  de  devant,  or* 
més  d'ongles  longs,  recourbés,  acérés,  un  pouce 
rudimenlaire,  pnrlanl  uu  ongle  plal,  une  queue 
de  moyeinie  longueur,  poilue  et  écailleuse.  Lo 
pelage  est  épai^,  rude,  grossier  et  brillant. 

U  GATMIIVa  DB  FOURNIER   —  edfËBMtB 

FoinyiEBi. 

Dù  Hmia  Cofifu, 

Cette  espèce  est  la  plus  intéressante  du  genre 
et  la  plus  anctenonnent  connue  des  naturalistes.* 
Oviedo,  dans  un  ouvrage  publié  en  I5S5,  en  parle. 
Il  la  nomme  chemi,  et  dit  que  c'est  un  animal 
semblable  au  lapin  ;  qu'on  la  trouve  à  Saint- 
Domingue,  el  qu'il  forme  la  principale  nourri- 
ture des  indigènes.  Mais,  trente-deiitans  après  la 
découverte  de  l'Amérique,  i'espèee  avait  eonsi- 
dérablemeot  diminué,  par  suite  de  la  chasse  que 
lui  faisaient  les  indigtaes,  et  maintenant  on  ne 
la  trouve  plus  qu*;\  Cuba,  et  encore  elle  acom* 
p|('t(  mriit  ili'^iiaru  des  endroits  peuples. 

«.aractèrea. — Le  capromysdc  Foumicr  (/î^.8â) 
adulte  a  un  demi-mètre  de  long  environ,  16  ou 
19  cent,  de  haut,  et  sa  queue  mesure  a  cent.  11 
pèse  de  6  à  8  livres.  Son  pelage  est  gn's  jaune 
el  brun;  la  croupe  est  rousse,  la  poitrine  et  lo 
rentre  sont  bron>gris  sale,  les  pattes  noires,  les 
oreilles  foncées,  le  ventre  est  marqué  d'une 
bande  longitudinale  giise.  Souvent  le  dos  est 
très- foncé,  les  poils  sont  gris  pâle  à  leur  racine, 
puis  noir  foncé,  roux-jaune,  et  euliu  nuirs  à  la 
pmnte.  Aux  flancs,  et  surtout  ft  l'épaule,  font  sniU 
lie  quelifues  poils  blancs,  plus  forts  et  plus  longs. 

Chez  les  jeunes  animaux,  le  brun  tire  sur  le 
vei-dàlre,  el  est  faiblement  moucbcté  de  noir. 

MaMtaMMi  gisuPspMiiw.  —  Ce  capromys, 
comme  ses  congénères, est  propreè  l'ile  de  Cuba. 

Mieon,  habltndes  rt  ri'Kimr.  ^  Il  habite 
les  forêts  épaisses,  et  vil  sur  les  arbres  ou  dans  les 
buissons  les  plus  touffiu.  Il  a  des  habitudes  noc* 
tûmes.  Ses  mouvements,  sur  les  arbres,  sontagi^ 
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FIg.  85.  Le  Capromys  de  Founiier. 


les,  sinon  rapides  ;  à  terre,  sa  démarche  est  lourde, 
par  suite  du  grand  développement  du  train  de 
derrière.  Cet  animal  se  sert  de  sa  queue  en  grim- 
pant, pour  se  tenir  ou  pour  garder  son  équilibre. 
A  terre,  il  s'assied  souvent  à  la  manière  des  liè- 
vres ;  parfois,  il  fait  do  petits  bonds  comme  les  la- 
pins, ou  pari  d'un  galop  lourd  comme  le  porc. 

L'odorat  est  le  plus  développé  de  ses  sens.  Le 
bout  de  son  museau  ,  ses  narines  larges,  obli- 
ques, entourées  d'un  bord  élevé,  séparées  par 
un  sillon  profond,  sont  continuellement  en  mou- 
Tcment ,  dès  que  quelque  chose  d'inconnu  le 
Trappe.  Son  intelligence  est  faible.  En  somme, 
le  capromjs  est  doux,  craintif  et  sociable.  Lors- 
qu'il se  voit  seul,  il  se  montre  inquiet,  appelle 
ses  compagnons  par  des  sifllements  aigus,  et  té 
moigne  sa  joie  par  un  sourd  grognement,  quand 
il  les  retrouve.  Il  vil  en  bonne  harmonie  avec 
ses  semblables,  ne  se  disputant  jamais  avec  eux, 
pas  m<^me  pour  la  nourriture.  Sont-ils  plusieurs 
ensemble,  ils  jouent,  se  battent,  mais  sans  se  dé- 
partir jamais  de  leur  bonne  humeur.  Les  pour- 
suit-on, ils  se  défendent  avec  courage,  et  mor- 
dent fortement  les  personnes  qui  les  prennent. 

Nous  manquons  de  renseignements  au  sujel 
de  l'époque  du  rut  et  du  nombre  des  petits. 

Leur  nourriture  consiste  en  fruilj»,  on  feuilles, 
en  écorce.  Les  capromys  captifs  montrent  beau- 
coup de  goût  |)Our  les  plantes  à  odeur  forte, 
telles  que  la  menthe,  la  mélisse,  que  les  autres 
rongeurs  dédaignent  d'ordinaire.  Ils  boivent 
très-peu  d'eau,  mais  ils  ne  peuvent  cependant 
coniplélenient  passer. 


ClMM».  —  Dans  plusieurs  cantons  de  l'Ile  de 
Cuba,  où  il  est  connu  des  créoles  espagnols  sous 
le  nom  iVagutia  ou  huita  conga,  on  chasse  le  ca- 
promys pour  se  procurer  sa  chair.  Les  nègres 
surtout  sont  très-ardents  à  cette  chasse.  Ils  pour- 
suivent leur  gibier  sur  les  arbres,  l'attrapent  au 
milieu  des  branches,  ou  mettent,  sur  sa  piste  des 
chiens  qui  ne  tardent  pas.'k  s'en  emparer  et  à  le  tuer. 
Autrefois,  les  indigènes  ont  dû  employer  à  cette 
chasse  leurs  chiens  sauvages,  arborigènes,  le  car- 
rasissi,  assez  semblable  au  chacal,  que  l'on  trouve 
encore  dans  la  (îuyane.  Au  lieu  de  l<inlern«s,  ils 
se  servaient  de  papillons  lumineux,  que  les  fem- 
mes qui  les  accompagnaient  portaient  dans  leurs 
cheveux. 

LES  MYOPOTAMES  —  MYOPOTAMUS. 

Die  Schu-cip>iber. 

Nous  rapportons  encore  à  cette  famille  un 
genre  que  quelques  auteurs  ont  rangé  dans  le 
voisinage  des  castors.  L'espèce  qui  le  compose  a, 
en  eflet,  le  port  et  les  mœurs  de  ces  animaux; 
mais  sa  queue  arrondie,  longue,  les  particulari- 
tés de  sa  structure  interne,  l'en  séparent. 

Cmrmctèrra.  —  Les  myopotames  sont  carac- 
térisés par  un  corps  bas  ;  un  cou  court  et  épais  ; 
une  tète  grosse,  courte,  large,  aplatie  au  som- 
met, à  museau  obtus  ;  des  yeux  moyens,  ronds 
et  saillants;  des  oreilles  petites,  rondes,  plus  hau- 
tes que  larges  ;  une  lèvre  supérieure  entière;  des 
membres  courts  et  vigoureux,  les  postérieurs 
un  peu  plus  longs  que  les  antérieurs;  cinq  doigts 
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Fig.  83.  Le  Coypou. 


à.  chaque  patte,  que  réunit  h  la  base  une  mem- 
brane natatoire,  ceux  de  derrière  étant  plus  longs 
que  ceux  de  devant,  qui  sont  libres.  Tous  ces 
doigts  sont  armés  d'ungles  longs,  recourbés  et 
acérés  ;  le  doigt  interne  des  pieds  de  devant  seul 
porte  un  ongle  plut.  La  queue  est  longue,  très- 
épaisse  à  sa  nicine,  décroissant  insensiblement 
jusqu'à  l'extrémité,  parfaitement  arrondie,  écail- 
Icuse  et  couverte  de  poils  roides,  serrés  et  cou- 
chés. Le  pelage  est  épais,  assez  long  et  souple; 
il  est  formé  par  un  duvet  court ,  mou ,  flo- 
conneux, à  peu  près  impénétrable  à  l'eau,  et  par 
des  poils  soyeux,  longs,  mous,  Taiblement  lui- 
sants, recouvrant  complètement  le  duvet,  et  dé- 
terminant la  coloration  de  l'animal.  Les  incisi- 
ves, grandes  et  larges,  rappellent  celles  des  cas- 
tors, mais  les  quatre  molaires  ont  tout  à  fait  le 
type  de  celles  des  genres  précédents. 
Ce  genre  repose  sur  une  espèce  unique. 

LK  MYOPOTAME  COVPOlî  —  MVOPOTÂMVS  COYPa. 

Der  SumpfUbtr.  Schweifbiber  on  Cot/im,  Tlie 
Coyjtu  Hat  ou  Hacoonda. 

Cmnctèr*».  —  Le  coypou,  vulgairement  castor 
des  marais  {fig.  83),  atteint  à  peu  près  la  taille  de 
la  loutre.  Il  a  plus  d'un  demi-mèlrede  long,elprcs 
de  33  cent,  de  haut  ;  la  queue  a  à  peu  près  la  lon- 
gueur du  corps  ;  on  trouve  parlois  de  vieux  '  bile  une  gtande  partie  de  la  zone  tempérée  de 
màlcs  qui  oui  1  mètre  de  long.  La  base  des    l'Amérique  méridionale.  On  le  trouve  dans  tous 
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t  poils  est  gris-ardoise,  la  pomte  est  brun-roux  ou 
'  brun-jaune  ;  les  longs  poils  soyeux  sont  plus 
foncés  que  les  autres.  Le  dos  est  ordinairement 
brun  chAtain.  le  ventre  est  presque  noir-brun,  cl 
les  flancs  sont  d'un  roux  vif.  D'autres  ont  le  pe- 
lage gris-jaune,  marqué  de  brun  clair;  il  en  est 
I  de  complètement  roux,  mais,  sur  toutes  ces  va- 
riétés, le  bout  du  museau  et  les  lèvres  sont  pres- 
'  que  toujours  blancs  ou  gris-clair.  Les  dents  in- 
cisives sont  fortes  {fig.  84). 


Fig.  84.  Dents  du  Cojrpou. 
'      Dlfltrlbatlon  ff^rmplil«ae. — Le  COypoU  ha- 
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les  pays  au  sod  do  tropique.  Il  est  common  dans 
toate  la  Plata,  à  Buenos-Ayres,  dans  le  Chili 

central.  Son  aire  de  (!is|)t'rsion  s'étend  depuis 
l'océan  Allaatique  jusqu'à  l'océan  Pacifique,  en  I 
Iraverbanl  la  cbaluc  des  Andes,  cl  du  :24''  au  43" 
de  latitude  aastraie.  il  manque  au  Pérou  et  dans 
laTeire-dftfeu. 

MoBan,  habttadmi  pt  ré«rfme.  —  D'après 
Uengger,  il  fréquente  les  bords  des  lacs  et  des 
fleaves^.et  de  préférence  1»  eaux  tranquilles,  où 
les  plantes  aquatiques  forment,  à  la  surfaee  de 

l'eau,  une  couche  capable  de  le  porter.  ^ 

Les  eoypoiis  vivent  par  paires.  Chaque  paire  se 
creuse  au  bord  de  l'e^iu  un  terrier  de  i  inèlre  h 
i",90  de  profondeur,  et  de  SO  &  6S  cenL  de  dia- 
mètre, dans  lequel  ces  animaux  passent  la  nuit 
et  une  partie  du  jour.  C'est  là  aussi  que  la  fe- 
melle met  bas. 

Le  coypou  nage  à  merveille,  maisc'estun  mau- 
vais plongeur;  sur  terre,  il  a  des  mouTements 
lents;  ses  pattes  sont  m  courtes,  que  son  ventre  tou- 
che pppsqtie  le  sol.  fl  nn  va  à  terre  que  pour 
passer  d'un  fleuve  dans  un  autre.  En  cas  de  dan- 
ger, il  saute  à  l'eau  et  plonge  -,  le  poursult-on,  il 
se  TéiotB»  dans  son  terrier.  Son  Intelligence  est 
peu  développée,  et  il  est  habituellement  très- 
craintif  et  méflant. 

Uu  ne  conoail  rien  de  positif  sur  sa  repro- 
duction; on  sait  seulement  que  la  femelle  a  une 
portée  de  quatre  à  six  petits,  que  ceux-ci  crois- 
sent trt  -  !vipi(lcmcnt  et  accompnpncnt  la  mère 
dans  SCS  excursions.  Un  ant  ini  naturaliste  ra- 
conte que  l'on  peut  dresser  les  jeunes  coypous  à 
pécher  les  poissons  ;  mais  cela  parait  être  une  er- 
reur :  il  confondait  le  coypou  avec  la  loutre,  car, 
chez  les  colons  e^ipaf^nols,  ces  deux  animaux  por- 
Icol  le  môme  nom  de  nutria. 

CtesM.  —  On  chasse  le  coypou  aux  environs 
de  Buenos-Ayres  avec  des  chiens  dressés  &  le 
poursuivre  dans  l'eau,  à  l'atnener  sous  le  fusil 
du  chasseur,  ou  à  ratlaquer  el  le  prendre  malgré 
sa  défense  vigoureuse.  D'autres  fois,  on  étabUt 
des  trappes  dans  les  endroits  oh  il  se  tient  de  pré- 
férence, notamment  h  l'entrée  de  son  terrier.  Au 
Parapitay,  on  ne  chas'-e  le  coypou  que  quand  on 
le  rencontre  pur  hasard.  11  est  dillicile  d'ailleur.'^ 
de  rapprocher;  au  moindre  bruit,  ils'enfottet 
se  cache,  et  il  est  rare  qu'on  le  tue  do  premier 
coup  de  feu.  Sa  fourrure  épaisse  arnM»'  le  ploud),  ] 
et,  blcs>»'',  le  (  (lyjiitn  peut  erirnrese  sauver.  E^t-il 
frappé  à  la  lèle,  il  luiube  au  lutid  «le  l'ciiu  cuninic 

une  masse,  et  si  le  chasseur  n'a  pas  un  bon  chien, 

il  est  perdu  pour  lui.  | 
€mfiUwM.  ~£m  captivité,  le  coypou  neperd  pas  ' 


sa  timidité.  liapprend  cependant  peu  à  peuà  con- 
naître son  maître.  Pris  âgé,  il  se  montre  forieox, 

cherche  h  mordre,  refuse  toute  nourriture,  et 
ne  peut  pas  Cire  conserve  longtemps.  Néanmoins, 
dans  ces  dernières  années,  on  en  a  amené  eu  Eu- 
rope :  il  y  en  a  toujours  an  Jardin  xoologique 
de  Londres. 

«  Le  castor  des  marais,  dit  Wood,  est  un  anî' 
mal  vif  et  agile,  très-intéressant  à  observer.  Il 
nage  aussi  bien  que  le  castor  en  s'aidanl  seule- 
ment des  pattes  de  derrière.  Les  pattes  de  devant 
sont  pour  lui  des  mains  dont  il  se  sert  habile* 
ment. 

■  J'ai  souvent  assisté  aux  jeux  des  coypous  et 
me  suis  beaucoup  amusé  de  les  voir  nager  à  lr»> 
vers  leur  domaine,  examiner  attentivement  ce 

qu'ils  trouvent  de  nouveau.  Jctte-l-on  de  l'herbe 
dans  leur  bassin,  ils  la  prennent  dans  leurs  pattes 
de  devant,  la  secouent  pour  débarrasser  les  ra- 
cines de  la  terre  qui  y  adhère,  la  lavent  dans 
l'eau,  et  cela  si  bien,  qu'une  laveuse  de  profes- 
sion ne  ferait  pas  mieux.  » 

i.î«mge«  et  prodmita.  —  C'est  principalement 
pour  en  avoir  ht  peau  que  l'on  chasse  le  coypou* 
Le  duvet  sert  à  fkire  des  chapeaux  de  très-bonne 
qualité,  que  l'on  paye  très-cher.  A  la  fin  du  siècle 
(leriiier,  une  ()cau  de  coypou  se  vendait  à  Buenos- 
Ayres  deux  réaux,  c'est-à-dire  plus  de  deux  francs 
de  notre  monnaie  ;  mais,  depuis,  cettevdenra 
augmenté,  quoique  chaque  année  on  exporte 
en  Europe  des  milliers  de  ces  peaux,  connues 
sous  le  nom  de  Racoonda  nu/na,  ou  loutre  d'Amé- 
rique. Jusqu'en  1823, 15  à  20,000  peaux  eolraieol 
chaque  année  dans  le  commerce.  En  1821,  d'a- 
près les  relevés  officiels  de  la  douane  de  Buenos* 
Avres,  la  seule  province  d'Enlre-Hios  en  founiil 
300,000,  el  l'exportation  depuis  ne  Al  qu'aug- 
menter; en  4830,  on  en  expédia  90,000  en  Ân  • 
gleterre,  provenant  des  marais  aux  environs  de 
Huenns-Ayres  et  de  Montevideo.  Le  coypou  subit 
le  sort  du  véritable  castor  :  peu  à  peu,  il  diminua, 
et,  aujourd'hui,  il  faut  eu  quelque  sorte  le  prolé- 
ger aux  environs  de  Buenoa-Ajresy  pour  le  pré* 
server  d'une  destruction  complète. 

Sa  chair  blanche,  sucmlcnle,  est  mangée  dans 
quelques  locaiilés  par  it  >  ludigiiues  ;  en  d'autre* 
endroits,  on  U  dédaigne.  Dans  les  pays  catho- 
liques, on  la  sert,  encarôme,  en  guise  de  chair 
de  poisson. 

Les  pécheurs  des  lies  ChiloC  parlent  d'une 
autre  espèce  de  fiulr»,  qui  se  trouve  non  dans 
l'eau,  mais  dans  les  petits  bras  de  mer,  dans  les 
baies  e  t  dans  les  canaux,  principalement  au  sud 
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des  lies  ChiloO.  Cet  anîmnl  n'habiterait  que  l'eau  ] 
salée;  il  se  nourrirait  non-seuletnenl  de  plantes 
aquatiques,  mais  encore  d'animaux  marins,  de 
toute  espèce  de  mollusques.  Mais,  jusqu'à  pré- 
sent, les  naturalistes  n'ont  pu  se  procurer  au- 
cune peau  de  celte  espèce  de  nutria,  et  surtout 
aucune  peau  préparée  scientifiquement.  (Jn  ne 
pcal  donc  déterminer  jusqu'ici  la  place  qu'elle 
doit  occuper.  I 

LES  AULACODES  —  AVLACODIS  i 

Lie  Borstenferkel. 

Caractère*.  —  Nous  terminerons  la  famille 
des  clénomjdés  par  un  petit  genre  qui  parait 
faire  la  transition  des  coypous  aux  porcs-épics, 
et  qui  a  pour  caractères  un  corps  ramassé  et  vi- 
goureux ;  une  léte  petite;  un  museau  court  et 
large;  des  oreilles  en  demi-cercle,  nues;  une 
queue  velue  ;  des  janabcs  courtes  ;  quatre  doigts 
armés  d'ongles  forts,  recourbés  en  faucille;  un  ' 
pouce  rudimentaire  aux  pieds  de  devant,  po\n"vu 
d'un  ongle  plat;  des  incisives  supérieures  mar- 
quées à  la  face  antérieure  de  trois  sillons  pro- 
fonds ;  des  molaires  h  peu  près  égales  en  gran-  i 


deur,  quadrangulaircs,  les  supérieures  creusées 
de  deux  sillons  profonds  à  la  face  externe,  les 
inférieures  offrant  la  même  disposition,  niais  à  * 
la  face  interne. 

L'AULACODK  SWINDERIEX  —  AVLÀCODVS 
SHiyOERAyVS. 

Der  Rorstenfirhel,  The  Grûund  Pig. 

Caract^rm.  —  Celte  espèce,  la  seule  connue, 
a  le  port  du  coypou,  et  mesure  77  cent.,  sur  les- 
quels 22  appartiennent  h  la  qtieuc.  Tout  son 
corps,  surtout  le  dos,  est  recouvert  d'une  four- 
rure à  piquants  lisses,  annelés  aux  parties  su- 
périeures, h  pointe  flexible,  et  rappelant  beau- 
coup les  piquants  du  porc-<^pic.  On  peut  dire 
qu'il  le  remplace  dans  l'ancien  monde.  Chez  les 
jeunes  animaux,  les  poils  sont  jaunAtros,  à  an- 
neaux brun  foncé  ;  chez  les  vieux,  ils  sont  gris- 
noir  à  la  racine,  bruns  au  milieu,  noirs  au  bout, 
souvent  marqués  aussi  d'anneaux  brun-jaune. 
Le  menton  et  la  lèvre  supérieure  sont  blanchâ- 
tres; la  poitrine  est  jaune  sale  ;  le  ventre  brun- 
jaune,  moucheté  de  gris  brun  ;  les  oreilles  sont 
couvertes  de  poils  blanc  jaunâtre  ;  et  les  mousta- 
ches sont  en  partie  blanches,  en  partie  noires. 
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IU»trikatira  féofrsphlqae.  —  Cet  aDioial, 

qoft  l'mi  tfoinre  dam  les  plaines  sèches  du  sud  de 
rAIH^,  par  exemple  sur  la  t  ùic  de  Sierra- 
Leone,  où  les  Anglais  le  connaissent  sous  le  nom 
de  Ground-pig,  semble  remplacer  le  coypou  dans 
l'ancien  continent. 

mmmtm,  kaM«ii«M  mt  véglaM.  —  On  ne  COn> 
natt  presque  rien  de  ses  habitudes.  On  sait  seale* 


inenl  qu'il  m  ei  cusc  pas  de  tcri  icr,  et  se  bit  as 
nid  avec  de  la  paille  dans  l'herbe  et  dans  le  sable; 
qu'il  pénètre  dans  les  plantations  de  bamboosoo 

do  caTincs  à  '«nrro,  et  y  cause  de  grands  dég&ts.Il 
aime  beaucoup  les  gousses  souterraines  deeasMdb 
Qià'arachU  fiypogcea,  et  recherche  aussi  les  patatei. 

Sa  chair  est  tendre  et  de  bon  goftt,  ausâle 
chasse-t-on  avec  ardeur. 


LES  HYSTRICIDÉS  —  HYSTRICES. 
Dk  Stadtduhwehie, 


CkrMtères.  —  La  famille  des  bystricidés  ren- 
ferme des  rongeurs  grands  et  lourds,  dont  la  pa- 
renté se  reconnaît' de  suite  à  la  présence  des  pi- 
quants. A  part  cela,  ils  présentent  de  grandes 
(lifr.  ionees,  et  il  est  difUcilede  donner  une  des- 
cription de  la  famille. 

On  peut  cependant  leur  assigner  comme  ca- 
ractères communs  :  un  corps  ramassé»  un  cou 
court,  une  l(Mo  épaisse;  une  queue  courte  ou al- 
\nv.<iéf  et  prenante;  des  pattes  d'égale  longueur, 
ù  qualie  ou  cinq  doigts,  armés  d'ongles  forte- 
ment recourbés,  &  plante  large  ;  des  yeux  et  des 
oreilles  petits;  un  museau  court,  obtus;  une 
lèvre  supérieure  fendue.  Les  piquants  varient 
beaucoup  en  longueur  et  en  volume.  Ils  sont  mê- 
lés à  un  rare  durât,  ou  à  de  longs  poils  soyeux, 
qui  peuvent  les  recouvrir  complètement,  et  ont 
'  une  couleur  vive. 

Les  incisives  sont  lisses  ou  sillonnée;  "■nr 
leur  face  antérieure;  les  molaiics  soul  dé- 
gale grandeur,  avec  des  plis  d'émail. 

La  colonne  vertébrale  comprend  sept  vertèbres 
cervicales,  douze  ou  treize  doi  -  îles,  cinq  lom- 
baires, trois  ou  quatre  sacrées,  duuze  ou  treize 
caudales. 

•laSHkatlHi  gia(wM«m.—  TOttS  les  hys» 

tricidés  sont  propre.*^  aux  régions  cbaudes  et 
tempérées  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde  : 
ici  vivent  les  espèces  grimpeuses,  à  queue  lon- 
gue ;  là  se  trouvent  les  espèces  terrestres,  à  queue 
courte. 

Msan,  k»blta«M  et  réfrlmc  —  Les  bystri 

cidés  sont  tous  des  animaux  noclurnes,  pares- 
seux dans  tous  leurs  mouvements,  à  sens  obtus, 
à  intelligence  peu  dévetoppée.  Les  espèces  de 
randen  continent  vivent  sur  le  sol,  habitent  les 
steppes  et  se  cre!!sent  «les  terriers;  celles  du  nou- 
veau continent  sont  arboricoles,  fréquentent  par 
conséquent  les  forêts,  et  se  logent  au  milieu  des 
branches  on  dans  le  creux  d'un  trmie  d'arbre. 


Les  bystricidés  ne  sont  nullement  sociables.  Ce 
n'est  qu'au  momoit  du  rut  qu'ils  forment  de  p^ 
tites  bandes,  nuùs  pour  quelque  temps  senlemeaL 

Toyt  le  reste  de  l'année  ils  vivent  solitaires. 

Leurs  mouvements  sont  très-lents,  paresseux  ; 
les  espèces  arboricoles,  surtout,  restent  des  bcu- 
res,  des  jours  entiem,  immobiles  dans  la  même 
position.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu'ils  soient 
incapables  de  se  mouvoir  avec  vile«ise  :  quand  la 
nuit  est  tombée,  que  i'animal  est  complètement 
éveillé,  les  uns  trottent  rapidement,  les  autres 
grimpent  dans  les  branches  asses  agilemeoi» 
quoique  moi  OS  bien  que  lesécureuils.  Les  bystri- 
cidés terrestres  savent  creuseràmerfeille,  même 
dans  les  sols  les  plus  durs. 

L'odorat  parait  être  leur  sens  le  plus  parfait; 
comme  cbea  tous  les  grimpeurs,  le  toucher  est 
assez  développé  ;  la  vue  et  l'ouïe  sont  faibles.  Ils 
sont  crainliTs  au  plus  haut  point;  tout  animal 
leur  inspire  de  la  frayeur.  Eu  cas  de  danger,  iU 
cherdient  ft  se  rendre  efflrayanls  en  grondant  et 

\  en  bérissant  leurs  piquants.  Ils  sont  sois,  ou- 
blieux, nullement  inventifs,  méchants  et  co- 
lères. !U  ne  lient  amitié  m  avec  leurs  semblables 
ni  avec  d'autres  animaux.  Une  friandise  suffit 
pour  jeter  de  la  brouille  entre  te  mile  et  la  fe- 
melle.  Jamais  on  ne  voit  deux  liystriddés  jouer 
ensemble,  ou  vivre  seulement  en  bons  rapport 
l'un  à  côté  de  l'autre.  Chacun  va  son  rheinin, 
sans  s'inquiéter  de  son  voisin  ;  au  plus  se  couche- 
t-il  près  de  hii  pour  dormir.  Jamais  les  bystri* 
cidés  ne  s'habituent  h  l'homme  qui  les  soianr  i*n 
captivité;  ils  ne  savent  pas  reconnaître  leur  gar- 
dien. Leur  vuix  consiste  eu  de  sourds  grogne* 
ments,des  ronflements,  de  ftûbles  gémissements, 
un.piaulement  difficile  à  décrire;  une  espèce  ce- 
pendant crie  assez  forleun  ni 

Les  bystricidés  se  nournsseut  de  substances 
végétales  de  toute  espèce,  de  ft-uits  aussi  bien  que 

j  de  racines.  Ils  portent  leur  nourriture  à  la 
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bouche  avec  leurs  pnlles  de  devant,  ou  bieu  la 
maintiennent  à  terre  pendant  qu'ils  ntiangent. 
Presque  tous  paraissent  pouvoir  se  passer  d'eau 
pendant  longtemps;  la  rosée  des  feuilles  qu'ils 
mangent  semble  leur  sunire. 

Ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  que  l'on 
a  observé  leur  mode  de  reproduction.  La  fe- 
melle a  une  gestation  de  sept  à  neuf  semai- 
nes; le  nombre  des  petits  d'une  seule  portée 
varie  de  un  à  quatre. 

l^MgM  et  protiaita.  —  Les  hystricidés  sont 
pour  l'homme  d'une  importance  très-faible. 
Cependant  on  mange  leur  chair,  et  leurs  piquants 
servent  à  divers  usages.  Les  espèces  terrestres 
sont  souvent  nuisibles  dans  les  champs  et  les 
jardins  où  elles  construisent  leurs  terriers. 

Les  espèces  grimpeuses  causent  l)eaucoup  de 
mal  aux  arbres,  et  ne  .sont  d'aucune  utilité.  Mais 
dans  les  riches  contrées  tropicales,  ces  animaux 
ne  peuvent  6tre  regardés  comme  très-nuisibles. 

On  connaît  environ  une  douzaine  d'espèces 
d'hystricidés.  Elles  peuvent  être  rangées  dans 
deux  grandes  tribus,  renfermant  chacune  plu- 
sieurs genres. 

!•  LES  HTSTRICIDCS  GRIMPEURS. 

Die  Kletterslachehchweine. 

Les  hystricidés  grimpeurs  sont  les  plus  élancés 
de  la  famille  ;  ils  ont  une  longue  queue  pre- 


nanle,  et  habitent  tous  l'Amérique  c<;nlrale  et 
r.Vraérique  méridionale. 

LES  SPHIGGURES  —  SPnîGGlJRLS. 

Dit  Greifitachlem, 

Caractèrm.  —  Ce  premier  genre,  le  plus 
riche  en  espèces ,  renferme  les  hystricidé.««  chei 
lesquels  les  piquants  sont  moins  abondants  que 
les  poils,  et  manquent  complètement  sous  la 
gorge,  h  la  poitrine  et  au  ventre. 

LK  SmiGGl'RE  MEXICAm  —  SPHtGGVRVS 
MEXICJSVS. 

Der  mejitaniicht  Greiftlachlft. 

J'ai  eu  occasion  d'observer  en  vie  cette  espèce, 
une  des  plus  belles  du  genre,  et  mon  ami  Zim- 
mermann  en  a  fait  un  dessin  si  exact  que  je  vais 
le  prendre  comme  type  de  ma  description. 

C'araetère*.  —  L'animal  {/îg.  86)  a  environ  un 
mètre  de  long,  sur  lequel  30  cent,  appartiennent  à 
la  queue.  Les  poils  sont  luisants,  épais,  mous,  un 
peu  crépus,  et  recouvrent  presque  complètement 
les  piquants.  Ceux-ci  se  trouvent  sur  tout  le 
corps,  sauf  à  la  partie  inférieure,  à  la  face 
interne  des  pattes,  sur  le  museau  et  la  moitié 
terminale  de  la  queue ,  qui  est  nue  à  la  face 
supérieure,  et  couverte  de  soies  noires  A  la  face 
inférieure,  jaunes  aux  faces  latérales.  La  gorge 
porte  encore  quelques  piquants  qui  lui  forment 
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comme  un  collier;  sur  ie.<i  j»rabc.s,ils  ne  descen- 
dent pas  m-dcssoD»  du  coude  ou  du  genou.  le 
pelage  parait  noir,  les  poils  en  sont  bruns  ou  gris 
clair  à  la  racine,  d'un  noir  lom  é  à  la  pointe.  Les 
moustaches  sont  longues,  les  bras  et  les  cuisses 
|>ortenl  quelques  longs  poils  raides.  Les  piquants 
sont  d'un  jaune  soufre,  avec  la  pointe  noire  ;  ils 
sont  très-minrc:  ?i  In  rncine,  puis  plus  ('•[•.ils,  rt 
s'amincissent  subitement  en  pointe  à  l'exlrémiié. 
Ils  sont  lisses  en  leur  milieu  ;  leur  pointe  est 
acérée,  en  hameçon,  el  dirigée  en  arrière.  Ils 
sont  très-serrés  autour  des  yeux  cl  des  oreilles 
où  ils  ni3«!qu"nt  roniplétoniont  lis  poils,  mais 
ils  j  ont  moins  de  longueur  que  sur  le  reste  du 
corps,  et  leur  ooulenr  est  plus  claire.  Les  pi» 
quants  les  plus  longs  sont  ceux  du  dos.  L'œil  est 
Tortemont  bombé,  saillant,  et  a?«ez  semblable  à 
une  perle  ;  l  ii  is  en  est  brun  rl.iir,  la  i>upille  a 
tout  au  plus  le  volume  d'une  lèle  d'épingle 
allongée.  Tant  que  ranimai  est  tranquille,  on 
n'aperçoit  guère  d'autres  piquants  que  ceux  qui 
onfonreni  l'a'il  el  l'oreille;  son  pelafre  paraît  être 
mou  cl  lisse.  Mais,  quand  il  est  en  colère,  il 
hérisse  se^  poils  épineux,  et  on  les  sent  lorsqu'on 
passe  la  main  sur  son  dos.  Ces  piquants  sont  peu 
implaiitrs;  dans  la  peau;  ils  tombent  au  moindre 
alloueiiemenl ,  el  on  les  enlève  par  douzaines 
en  promenant  seulement  la  main  sur  l'animal. 

iHstritatiM  gé«cflttiiiii««».  —  Cette  espèce, 
comme  son  nom  l'indique,  habile  le  Mexique. 

Matitrii,  h«Mtades  rt  rég^ine.  —  Nous  man- 
quons de  renseiguemcot«  sur  le  genre  de  vie  du 
»>phiggure'mexicain  en  liberté.  Nous  eonnalBsons 
un  peu  mieux  celui  d'un  de  ses  congénères,  le 
riijif  (les  Guaranas,  qui  a  éh'  (l*'ci  it  pard'Azara, 
Kengger,  le  prince  de  Wied  et  Burmeisler.  Le 
cuiyoucouiy,  que  Ton  trouve  dans  tout  le  Brésil 
et  les  pays  environnants,  jusqu'au  Paraguay,  sans 
qu'il  «oit  romiTitm  nulle  part,  habite  surtout 
dans  les  grandes  forôLs  ef  Ips  lieux  rouverts  de 
broussailles.  Il  vit  à  peu  près  seul  toute  l'année 
dans  le  canton  qu'il  s'est  choisi  ;  fait  sa  de- 
meure de»  arbres  ;  se  repose  le  jour,  tmoulé 
sur  Ini  mAnie,;^  la  biTurcalion  do  deux  branches, 
et  rôde  la  nuit,  il  grimpe  lentement,  avec  pru- 
dence, mais  avec  sécurité.  Son  attitude  sur  les 
arbres  est  particulière.  Il  s'assied  sur  les  pattes 
de  derrière,  rapproche  de  celles-ci  celles  de  de- 
vant et  souvent  les  retourne,  de  lelU'  farnn 
qu'elles  appuient  sur  le  dos  de  la  maïu.  li  porte 
la  tète  droite,  relevée  en  arrière,  la  queue  éten- 
due, mais  un  peu  retroussée  du  bout.  D'ordinaire, 
il  s'afTermit  dans  sa  position  en  enroulant  cet 
organe  autour  d'une  branche.  11  peut  cependant. 


(sans  cela,  se  tenir  sur  les  branches  les  plus 
étroites.  Four  grimper,  il  appuielbrtementeontra 

la  branche  la  plante  charnue  de  ses  pieds,  et  la 

saisit  avec  la  paume  des  mains.  Le  jour,  il  ne  h* 
.  meut  que  si  on  le  dérange.  Le  metK)n  dans  un 
I  lieu  découvert,  il  court  en  chancelant  jusqu'à 
l'arbre  le  plus  voisin,  y  grimpe,  choisit  parmi 
les  branches  une  place  bien  ombrar^c,  s'y  cache 
et  commence  .'i  manecr.  Pour  passer  d'une 
branche  à  l'autre,  il  se  cramjioime  avec  sa  queue 
et  ses  pattes  de  derrière,  étend  son  corps  horison- 
talemcnt,  et  cherche  à  atteindre  avec  ses  pattes 
I  de  devant  la  branche  qu'il  a  en  vue.  Il  peut  rester 
,  plusieurs  minutes  dans  cette  position  ûitigante, 
I  et  diriger  son  corps  à  droite  et  à  gauche.  A-t  il 
saisi  la  branche  avec  ses  membres  antérieurs,  il 
I  làrlif  rl'abord  ses  pallr";  de  derrière,  piii-;  «a 
queue,  se  balance  entraîné  par  son  propie 
poids,  arrive  au-dessous  de  la  branche,  que  ses 
'  mains  ont  saisie,  hi  prend  avec  sa  queue,  puis 
avec  ses  pattes  de  derrière  et  se  met  à  grimper. 
Hengger  croit  que  sa  queiie  ne  lui  spH  que 
I  quand  il  descend  des  arbres  ;  cela  est  en  coutra- 
I  diction  avec  mes  propres  observations. 

Le  sphiggure  couiy  se  nourrit  de  fruits,  de 
bourgeons,  de  feuilles,  de  fleurs,  de  racines;  il 
'  porle  sa  nourriture  à  sa  bouche  avec  ses  paltes 
>  de  devant.  Notre  sphiggure  du  Me.\iquc  mange 
I  i'écoree  des  jeunes  pousses,  h  condition  de  pou- 
voir les  choisir  lui-mCme.  Dans  sa  rage,  nous  loi 
I  donnons  des  carottes,  des  pommes  de  terre,  du 
riz,  du  pain  tendre.  Eu  Amérique,  on  le  nourrit 
de  bananes. 

Rengger  dit  que,  pendant  l'hiver,  mftle  et 
femelle  se  réunissent  et  vivent  quelque  temps 
ensrnihle.  \\)  commeneement  de  l'hiver,  c'est- 
à-iiiie  uu  cunitneucenienl  d  octobre,  la  femelle 
i  inei  bas  un  ou  deux  petits.  D'Azara  disséqua  une 
femelle  pleine,  et  ne  trouva  qu'un  petit.  ji 
I  couvert  de  piquants.  Je  ne  puis  rien  dit  c  de  plus 
I  au  sujet  de  la  reproduction  de  ces  animaux;. 
I     CluiMM.      Le  coiiij  n'a  rien  d'attrayant;  U>s 
halùtants  du  Paraguay  ne  le  prennent  et  ne  l'élé- 
vent  que  très  rarement.  Ils  lui  font  par  contre 
une  chasse  à  outrance.  Les  sauvages  mangent  sa 
chair;  mais  son  odeur  désagréable  en  Hiitun  mets 
,  repoa^sant  pour  les  Européens.  Ceux-ci  néao' 
mc)ins  le  poursuivent,  comme  on  poursuit  chez 
nous  le  hérisson.  Peu  de  temps  après  son  arrivée 
.  à  Hio-de-Janeiro,  Burmeisler  reguL  un  couiy 
I  vivant,  qui,  suivant  l'habitude  du  pays,  avait  él'é 
ati  iLhc  sur  un  billot  et  assommé  à  coups  de 
bAlon  :  à  peine  pouvait  il  marcher  lorsqu'il  l'cnl 
détaché.  Plus  tard,  il  en  vit  un  mort  auprès  d'uu 
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chemin  ;  il  avait  probableineat  aussi  élc  viclime 
àt  U  croaulé  honiaine.  La  ebaase  d«  cet  animal 
inoirensirne  réclame  aucun  courage  ;  on  letae, 
quand  ileslsur  les  arbres;  à  terre,  on  l'ussoinmc  h 
coups  de  bftton.  TiCs  chiens  le  haïssent  autant  que 
le  béiisson,  mais  souvent  leur  antipathie  leur  , 
est  ftineste.  Les  piquants  du  couiy,  quand  les 
chiens  portent  les  dents  «ur  Ini,  restent  fichés  | 
dnns  Inir  gueule,  et  leur  causent  des  inflanuna- 
lions  douloureuses.  | 
CbpUvitf. — Les  habitudes  du  couîy  en  cspli-  | 
filé  tonl  asses  bien  connues.  Je  ne  saurais  mieux 
faire  que  de  rapporter  d'abord  ce  qu'en  a  écrit  ^ 
d'Azara  (<). 

a  Je  Itlchai  dans  mon  apparleineul,  dit  ce  judi- 
cieux observateur,  un  couiy  adulte  qu'on  avait 
pris,  et  je  l'ai  garde  un  an  saoslui  donmr  d  oati,  ! 
parce  qu'il  ne  boit  pas.  Élant  effrayé,  le  couiy  j 
court  avec  loulc  sa  vitesse,  et  un  homme  peui  j 
alors  l'at teindre  de  :son  pas  ordinaire,  parce  qu'il  j 
se  sait  pas  galoper.  Il  s'appuie  sur  le  talon,  et  { 
alors  les  pointes  des  quatre  pieds  font  un  anj^lc 
de  qmranle  cinq  degrés  en  dehors,  et  il  marche 
sans  plier  les  articulations  des  boulets,  comme 
ri  elles  n'andent  point  de  jeu. 

«Toutea  ses  actions  ont  le  caractère  de  la  len- 
teur. Son  goût  sédentaire  c^l  pou'^sé  >i  loin,  qu'il 
pi-««e  quelquefois  vingt-quatre  el  quarante-huit 
heures  sans  changer  de  lieu,  ni  môme  de  pos- 
Uire.  Il  ne  se  meut  jamais  que  pour  manger,  et 
c'est  communément  vers  neuf  heures  du  malin 
e<  t'k  qnalrc  licures  de  l'apri's-midi  ;  car  je  ne  l'ai 
vil  se  remuer  qu'une  seule  fois  à  la  clarté  de  la 
lune,  et  une  autre  fois  à  celle  d'uue  lumière  arli- 
Bcielle.  Les  premiers  jours,  il  grimpait  partout, 
cl  il  se  mettait  sur  la  pomme  ou  sur  le  dos  (f  une 
rhciisf,  cl  jamais  sur  rien  de  plat;  mais  ayant 
monté  un  jour  sur  la  fenêtre,  els'élant  placé  sur 
le  bord  du  vdet,  il  ne  chercha  pas  depuis  une 
autre  place.  Il  y  pasnît,  sans  plus  de  mouve- 
mrnt  qu'une  statue,  tout  le  temps  qu'il  n'em- 
ployait pas  à  man-îer,  et  il  y  était  tlans  une  pos- 
ture étrange,  pai  ce  que,  s;\us  se  tenir  ni  par  les 
pattes  de  devant,  ni  par  la  queue,  et  s'altachant 
seulement  par  les  pieds  de  derrière,  il  plaçait 
■^on  corp5  dans  une  situation  pUis  voûtée  que 
celle  du  lajjin.  il  avait  les  pattes  dedevunt  jointes, 
pendantes,  touchant  presque  celles  de  derrière, 
et  son  museau  baisait  presque  ces  dernières. 
Quoiqu'il  entrât  du  monde  et  qu'on  parlât,  il  ne 
regatt!  lit  jtas,  et  ne  se  di'^i'angeail  pas  d'un  lil 
jusqu  a  l'iioni  e  de  descendre  [luur  manger. 

(»;  D'Axarn,  ttsuis sui  fhtsi.  noi.  ries quadrupéden  de  (a 
froiùKt  d»  Par»f»a^  irad.  Pirls,  ISOI,  t.  Il,  10». 


«  Un  jour,  je  posai  un  petit  rat  mort  sur  son 
chemin,  et  lorsqu'en  descendant  pour  prendre 
son  repas,  il  vint  à  le  rencontrer,  il  eut  â  l  inslant 
beaueonp  de  peur,  retourna  et  remonta  à  son  gîte 
précipitamment.  Il  faisait  toujours  la  môme 
chose  lorsque  quelques  obeaux,  parmi  les  plus 
petits  de  ceux  que  j'élevais,  et  qui  étaient  appri* 
voîsés,  s'approchaient  de  l'endroit  oh  il  man* 
geait. 

«  Il  ne  fit  jamais  aucun  cas  de  la  chair,  et  se 
nourrissait  depain,  de  mais,  demanioe,  d'herbes, 
de  fleurs  et  de  tous  les  fruits  ;  mais  il  en  prenait 

infiniment  peu,  et  aimait  à  varier,  en  mangeant 
de  plusieurs  choses  différentes.  J'ai  vu  quelff^ic- 
lûis  que,  sans  se  soucier  de  ce  que  je  viens  d'in- 
diquer, il  mangeait  avec  délices  un  morceau  de 
bois,  de  saule  secret  delà  cire  viei  .:e;  lorsqu'on 
lui  donnait  une  orange  entière^  il  ji'y  touchait 
point. 

«  Ce  couiy  prenait  les  alimenbavec  ses  dents, 
les  élevait  et  les  soutenait  aussitôt  de  ses  deux 
pattes  de  devant,  comme  l'agouti;  mais  il 
ne  mordit  jamais  nen,  ne  fit  jamais  nn  geslc 
oiTensif,  ni  ne  creusa,  l^our  faire  ses  ordures,  il 
attendait  l'heure  de  son  dtner,  et  U  lid  était 
indifférent  que  ses  excréments  ou  son  urine 
tombassent  ou  non  sur  sa  nomiiturc.  La  v(^rit6 
est  que  ses  excréments  ne  sentent  pas  mauvais  ; 
ils  sont  solides,  interrompus,  et  uu  peu  plus 
longs  et  plus  rudes  que  ceux  du  lapin. 

«Le  sens  le  plus  perfectionné  du  couiy  est 
l'odorat;  et  j'ai  observé  plusieurs  fois  que  lors- 
qu'on mr  servait  nirm  rhoeolal,  ou  (jue  l'on  en- 
trait dans  uia  chambre  avec  des  (leurs,  il  élargis- 
sait son  museau  pour  les  mieux  sentir,  et  il  était 
frappé  de  leur  parfum  à  plus  de  16  pîeda  (envi* 
ron  5  mètres).  Ku  l'appelant  par  son  nom,  il 
tournait  quelquefois  la  iôte;  et  lorsque  le  fj-oid 
le  tourmentait,  ou  la  faim,  ou  les  puces,  j'ai  en« 
tendu  sa  voix,  qui  se  bornait  à  nn  hé  prolongé  el 
si  sourd,  qu'on  l'entendait  à  peine.  Il  ne  regar- 
dait jamais  aucun  point  déterminé,  el  l'on  aurait 
dit  qu'il  était  privé  de  la  vue.  U  m  laissait  tou- 
cher avec  autant  de  facilité  que  s'il  n'eût  élé 
qu'une  pierre;  mais  si  ratlouchemeut  lui  faisait 
quelque  violenee,  il  liêi  îss,iil  ses  épines,  ';ansse 
plier  ni  Taire  de  mouvements  qu'avec  sa  peau, 
qu'il  lelli  ail  pour  relever  ses  piquants  ;  et  il  en 
est  peu  qui  doutent  qu'en  se  mettant  h  percer, 
pour  peu  qu'ils  soient  «;ntrés,  ils  ne  continuent 

1  pAnrtrerd'ctix  mônies  jusqu';'i  p  isserà  a  oartic 
oppui?ée.  On  assure  encore  qu  il  lait  tomuer  le 
fruit  d'un  arbre;  et  qu'en  se  roulant  sur  ce 

fruit,  il  remporte  doué  k  ses  épines.  Toutes  ces 
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Fig.  S7.  Le  Uiélumys  sub-ëpinews. 


choses  sont  autant  de  fabltis>,  et  voici  uniquement 
ce  qui  est  réel  :  kmqa'il  hérisse  ses  pointes  pour 
sa  défense,  il  en  tombe  quelques-unes,  par  la 

tension  de  la  peau  à  laquelle  eIN's  sont  peu  adtié- 
rcntes.  Il  arrive  encore  que  si  l'on  n'arrache 
pas  le*  épines  qu'il  a  fichées,  par  exemple,  aux 
chiens  iroprudenls  qui  h>  mordent,  le  lende- 
main on  voit  ces  épines  plus  enfoncées,  non 
qu'elles  le  soient  en  effet,  mais  j)arce  qu'elles 
paraissent  i'ôlrc  à  cause  de  l'cnllure  de  la  partie 
piquée. 

«  J'ai  vu  quelquefois  les  excréments  de  l'ya- 
gouaritc  (jaguar)  remplis  de  pifîuants  du  rouiy, 
qui  sortent  tels  qu'ils  sont  entrés,  et  sans  s'être 
arrêtés  dans  aneun  point. 

c  En  hiver,  qui  est  id  la  saison  des  pncet,  mon 
couiy  était  très-tourmenté,  et  il  ae  grattait  avec 
ses  quatre  pattes.  » 

Je  n'ai  que  peu  à  ajouter  à  la  description  de 
cet  ancien  et  Adèle  natoraliste.  Mes  observations 
conoonfent  parlUterocnl  avec  les  siennes,  et 
plus  encore  avec  celles  de  Burmeister. 

Notre  sphiggure  mexicain  était  souvent  tous 
]e.>  jours  assis  tranquillement  dans  sa  cage.  Au 
coucher  du  soleil,  il  commen(,-ait  lentement 
h  grimper  tout  autour.  Quand  «jn  le  touchait, 
il  faisait  entendre  sa  \û[x,  consistant  en  un  piau- 
lement semblable  au  gémissement  d'un  jeune 
chien.  11  n'aimait  pas  à  être  touché,  cependant, 
comme  le  dit  très-bien  Burmeister,  «ilne  cher- 
chait jamais  îl  fuir;  il  laissait  l'ennemi  arriver, 
se  couchait  à  terre,  hérissait  ses  piquants,  elgro- 


.  gnait  quand  ou  le  touchait.»  Il  ne  lit  aucune  ten- 
tative pour  sortir  de  sa  cage.  Celui  de  Burmeister, 
quand  on  l'enfermait  pendant  la  nuit,  rongesil 
les  parois  de  sa  prison  et  s'y  pratiquait  une  ouver- 
ture. Il  est  curieux  que  celui  qu'observa  d'Aura 
ne  buvait  pas  d'eau  ;  le  nAtre  en  réclama  coati* 
nuellement.  Dès  qu'il  avait  mangé,  il  s'appro- 
chait de  son  abreuvoir,  y  plongeait  sa  pattp  et  la 
If^rhail  ensuite.  Il  répandait  une  odeur  particu- 
lière très-désagréable.  Burmeister  pense  qu€ 
cette  odeur  provient  plus  des  aliments  déceniio- 
sés  et  des  ordures  qui  se  trouvent  dans  la  cage. 
'  (pie  d'un  produit  de  sécrétion  spécial  ;  mai*  j(' 
I  me  suis  parfaitement  convaincu  que  cette  odeur 
était  propre  à  Pantmal. 

Notre  sphiggure  était  horriblement  tounnenli 
par  de  petits  poux  bruns,  ou  par  des  in^pi'l'  * 
^  ressemblant  aux  poux.  Ces  parasites  se  ©o''' 
I  traient  par  milliei"s  en  une  place,  surtout  sur  k 
I  museau;  l'animal  ne  pouvait  s'en  débarrasser  ca 
les  grattant;  les  poudres  insecticides  ftirentians 
effet. 

LES  CI1ÉT0.MYS  —  CIIETOWYS. 

Caractère*.  —  T  rs  i  hétomys  dilfcrenl 
sphiggures  par  leur  ei;lne,  qui  est  très-l«wï* 
et  aplati  en  dessous, et  dont  le  cercle  orbilair**** 
presque  complet.  En  outre,  leur  queue,  à*'o» 
tiers  moins  longue  que  le  reste  du  COX^  ^ 
couverledesoieseourtes  h  la  bascécailleusedD"* 
à  la  pointe.  Leur  corps  est  couvert  de  piquai''» 
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courts  et  forls,  en  avant  ;  longs,  soyeux  tl  mous 
en  arriife. 
Le  geora  repoM  sur  l'espèce  saivante. 

LK.   ClIKTUMVif   !>lB-ÉFIi\Ei;\  —  CUStOMYS 

SUBSPtNOSVS.  j 

ïïa$  BontautaeMidtwein. 

CSBVttctèm. —  La  longueur  loUle  de  cel  animal 
{fig.  87)  est  de  80  cent.,  sur  lesquels  plus  de  33 
•ppartienncnl  h  la  queue.  I-u  hMc,  le  ion,  les 
épaules,  lii  partie  antérieure  du  dos,  portent  des  | 
jiicjuauls  courls,  épais,  d'un  jaune  pile  ou  d'un  i 
gris  clair;  puis  ces  piquanU  augmenlent  de  Ion-  i 
goeur,  deviennent  courbes,  onduleux,  et  sont  , 
marqués  allernalivemenl  de  blanc  gris  et  de  gris  | 
jaune.  Sur  \e<  flarif^,  sur  la  partie  moyenne  cl  [ 
postérieure  du  dos,  ils  sont  longs,  minces,  cour- 
bés et  couvrent  enlîèreineiit  l'animal.  La  partie 
supérieure  et  la  racine  de  la  queue  portent  des  I 

soies  loncucs,  nnrlov;iiitcs  ;  l'anus  est  entouré  de  I 

-         '  I 

soies  jaunâtres;  le  ventre  et  la  face  interne  des  ! 
membres  sont  couverts  de  soies  épaisses  d'un  j 
gris  janne  luisant.  i 

Di«irlfe«tlm  gésgwpliUw».  —  r.et  animal, 
dont  nn  ne  connaît  pas  le  genre  de  vie,  babite 
une  grande  partie  du  Brésil  central  et  méridional. 

LES  COENDOUS  —  CERCOLABES. 

CanMctère».  —  Leur  corps  est  complètement 
couvert  de  piquants  ;  leur  queue  est  longue  et 
traînante;  leurs  narines  s'ouvrent  dans  une 
sorte  de  tubercule  proéminent,  et  leur  crflne 
est  Irès-élevé  dan^^  !;i  rr!,'inn  frontale. 

DtotribvtioB  séogrnphlqMe.  —  La  seulc  es- 
pèce Men  connue  est  propre  au  nouveau  continent. 

U  COBICOOCJ  ▲  QVBUii  PAKKAMTE  —  CXHCOhéBES 
PMBHBSSILIS. 

Dtr  Cuandu. 

tstrtiethmi. —  Cet  animal  a  le  port  des  espèces 
précédentes,  mais  il  est  plus  grand  et  plus  fort. 
Il  a  1*,I5  cent  de  long,  la  queue  comptant  pour 
50  cent.  Les  piquants  commencent  à  ta  face  et 

recouvrent  tout  le  tronc,  le  dos  et  le  ventre,  les 
pattes  jusqu'aux  mains  et  aux  pieds,  et  la  muitié 
itupéricure  de  la  queue;  ils  cachent  complète- 
ment les  poils,  qui  ne  deviwoent  visibles  que 
lorsqu'on  les  écarte.  Ces  piquants,  fiûblement 
implantés  dans  la  pcan,  sont  durs,  forts,  presque 
arrondis,  lisises,  hiis.mls,  étroits  h  la  rarine,  ' 
partout  d'un  diamèlte  égal,  acérés  el  ii  pointe  < 

tfès-flne.  An  dos,  ils  ont  une  longueur  d'envi-  j 


ron  12  cent.  ;  ils  sont  plus  courts  sur  les  flancs  ; 
aotts  le  ventre  ils  se  transforment  peu  à  peu  eu 
véritables  soies,  qui  redeviennent  piquants  à  la 

partie  inférieure  de  la  queue.  Les  piquants  sont 
d'un  jaune  clair,  à  pointe  d'un  brun  foncé. 
Les  poils  du  museau  sont  roux;  ceux  du  reste 
du  corps  d'un  brun  roux,  entremtiés  de  qiiel()iie> 
soies  blanchAtres.  Les  moustaches  sont  longues, 
très- fortes,  disposées  en  bandes  longitudinales 
el  noirts. 

niatribution  géu^ruithliinr.  —  Cct  animal 

babite  une  grande  partie  de  TAmérique  du  Siid 
et  de  l'Amérique  centrale;  il  est  commun  dans 

Muiurii,  hnbitude*  «i  réyluae.  —  On  ue  Con- 
naît que  très -peu  les  mœurs  du  coendou. 
Comme  les  autres  hystrtcidés  grimpeurs,  il  dort 

pendant  le  jour  dans  la  cime  d'un  arbre;  la  huit 
il  court  lentement,  mais  avec  adresse,  au  milieu 
des  branches.  11  se  nourril  de  feuilles  de  toute 
es[)èce. 

€aptiTlté.<— Les  Goendous  sont  rares  dans  les 
collections  européennes.  I.e  Jardin  zoologique  de 
Hambourg  en  possède  un;  j'en  ai  vu  un  autre  à 
Londres. 

Je  n'ai  jusqu'ici  pu  trouver  aucune  difiérence 

essentielle,  quant  aux  habitudes,  entre  le  coen- 
dou el  les  autres  hystricidés  grimpeurs.  Son 
port,  ses  mouvements  sont  les  mômes  ;  la  seule 
chose  que  j'ai  cru  remarquer,  c'est  que  notre 
coendou  ne  dort  que  rarement  dans  les  branches 
de  l'arbre  qui  est  dans  sa  cage;  il  se  blottit  sur 
la  couche  de  foin  qu'on  lui  a  donnée,  et  se  glisse 
même  dans  le  foin.  Sa  voix  ressemble  ft  celle  du 
sphiggure  mexicaio;elle  est  seulement  un  peu  plus 
forte.  Itn'aimepasàcequ'onle  touche,  ne  se  sou- 
met pas  comme  ses  e()^!;én^res,  elelierehe  à  ef- 
frayer les  personnes  qui  s'approchent,  en  mar- 
chant sur  elles.  Lorsqu'on  l'a  saisi  par  la  queue,  il 
n'essaye  plus  de  se  défendre  ;  on  peut  le  prendre 
dans  les  bras,  le  porter,  sans  qu'il  cherehe  jamais 
à  mordre.  Lorsqu'il  est  en  colère,  il  hérisse  se* 
piquants  de  tous  c6tés,  cl  parait  plus  gros  qu'il 
n'est;  en  môme  t«nps,  sa  couleur  change,  le 
jaune  vif  du  milieu  des  piquants  apparaît  alors. 

l^Maires  et  iiroduKu. —  Les  in(lii,'i"^nes  estiment 
la  chair  de  cel  animal,  et  emploient  ses  piquants 
à  divers  usages. 

Parmi  les  Indiens,  le  coendou  est  l'objet 
de  fiiblcs  analogues  à  celles  qui,  chez  nous,  ont 
cours  sur  le  héris'ion.  Dans  beaucoup  de  Irilnis, 
nn  emploie  les  piquants  en  médecine  ;  on  croil 
qu'ils  agissent  comme  des  sangsues  lorsqu'on  les 
enfonce  dans  la  peau  d'un  malade. 
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LES  URSONS  —  ERETUIZON. 
jyit  JtuumtUKhcMweia». 

CnraelèM».  —  Les  anoiu  se  distinguent  par 

des  formes  nnssives,  une  queue  courte  et  non 
prenante.  Ib  oui  une  I6te  cpai^ïc,  obtuse;  un 
maseau  tronque;  des  narines  petites,  pourvues 
d'une  valvule  semi-lunaire  et  pouvant  plus  ou 
moins  se  fermer;  quatre  doigts  aux  pieds  de 
devant,  cinq  à  ceux  de  derrière,  tous  armés 
de  griffes  longues  et  lorles  ;  la  pluule  des  pieds 
nue,  avec  des  pUs  cutanés  en  réseau. 
Une  seule  espèce  appartient  à  ce  genre. 

t^awmam  coqu.iu  —  EaxrBiMott  boksâtvm. 

Der  Urson, 

C^ractèrea.  —  Cet  animal  88),  que  les 
Indiens  nomment  Cauquau  et  les  Esquimaux 

Oustktouk,  atteint  une  longueur  de  80  cent.*  Sur 
iaqu<*Ue  lU  seulement  appartiennent  ;\  la  queue. 

Tout  son  corps  est  recouvert  de  poils  épais, 
qui  ont  10  cent,  sur  le  dos,  et  qui,  au  ventre  et 
h  la  queue,  se  transforment  en  soies  roides  et 
piquantes;  sur  tout  lu  dos,  et  recouverts  en 
grande  partie  par  les  poils  et  les  soies,  se  trou- 
veul  de»  piquants,  longs  de  8  cenU  Lu  couleur 
du  pelage  est  un  mélange  de  brun ,  de  noir  et  de 
blanc;  les  poils  de  la  lèvre  supérieure  sont  bran- 
jaune,  ceux  des  joues  et  du  front  d'un  liriin  mu- 
leur  de  cuir,  noirs  et  blancs;  les  long^  poiU  du 
du3  sont  noir»  ou  blancs;  ceux  du  ventre,  blancs 
à  la  racine,  sont  bruns  à  la  base,  et  ceux  de  la 
queue  sont  d'un  blanc  sale  à  la  pointe. 

DUtrlIinfloafr^oXTaplilqae.  —  L'ur^nn  hnbile 
les  forCts  de  l'AnitTiquc  du  Nord,  depuis  (jT  de 
latitude  boréale  jusque  vers  la  Virginie  et  le 
Kenluckj;  et  du  Labrador,  jus^'anx  montagnes 
Itocbeuses.  Iln*esl  pas  rare&roueM^dnNississipi  ; 
à  l'est,  par  contre,  il  a  été  presque oompléLement 
détruit. 

ksMtttdcs  «tvéflB».— Cartwrighl, 
Audubon,  Bachmann,  le  prince  de  Wied,  ont 

décril  les  mœurs  et  les  hnbitudos  de  l'urson. 

«  De  tous  les  in.iiiiuiilL'nM  de  r.\niérirjue  du 
Nord,  dit  Audubon,  l'ursou  est  celui  qui  lait 
preufe  des  parlicutarilés  les  plus  curieuses,  il 
est  plus  lent  dans  ses  mouveiuent.s  «{uc  tous  les 
autres  anini;u»x  de  s  i  l  iasse.  La  ttuniHct  e,  toute 
maladroite  qu'cilo  e:>l,  c^t,  à  côté  de  lui,  un  cou- 
reur excelleni  ;  et,  s'il  n'avait  M»  piquaitls  pour 
se  dcfcndrc.  il  devieudr.iil  rapidement  la  victime 
du  glouton,  du  lynx,  du  lintpct  «lit  ptima.  is 

Carlwright  a  décrit  la  ;ie  de  l'urson  en  liberté. 


I  «C'est,  dit-il,  un  grimpeur  excellent;  en  hiver, 
j  il  ne  descend  probablement  à  terre  qu'après 
avoir  complcfcment  dépouillé  la  cime  d'un  arbre 
de  sou  écorce.  D'ordinaire,  l'urson  marche  en 
ligne  dioite;  rarement  il  passe  devant  un  arbre 
sans  s'y  arrêter,  &  moins  que  l'arbre  ne  soit  trop 
vieux.  Les  jeunes  arbres  sont  ceux  qu'il  préfère, 
et,  en  hiver,  un  seul  ursoa  en  fait  périr  des  cen- 
taines. Aussi  n'est-il  pas  dilffictle  à  trouver  ;  les 
branches,  dépouillées  de  leur  écoroe,  révèlent 
son  passage  au  chasseur.  » 

Audnbnn  dit  avoir  traversé  des  forêts  dont 
I  tous  les  arbres  avaient  été  ainsi  ronges  par  les 
I  ursons;  on  aurait  dit  que  le  feu  y  avait  passé. 
Lesormc<(,  les  |)eupliers»  les sapins  sont  ceux  qui 
soidfrent  le  plus  de  ses  attaques.  Avec  ses  dent^ 
I  aiguCs  il  enlève  l'ccorec  aussi  ncltemcnl  qu'un 
pourrait  le  faire  avec  uu  couteau.  Ou  dit  qu'il 
commence  par  la  cime,  puis  dépouille  les  bran- 
ches et  enfin  le  tronc. 

Le  prince  de  Wied  prit  un   urson  dans  \c 
Missouri  supérieur.  »«  Quand  nous  nous  en  appro 
cbàmcs,  dil-il,  il  hérissa  ses  longs  poils  eu  avant, 
baissa  la  léte  pour  la  cacher,  et  se  mit  en  cercle. 
Voulait-on  le  toucher,  il  se  ramassait  en  boule; 
'  l'approehriif-on  de  trop  près,  i!  ajrilail  sa  queue 
,  cl  s'enroulait  rapidement  sur  lui  même.  Sa  peau 
est  molle,  mince;  les  piquants  y  sont  si  faible* 
ment  implantés  qu'au  moindre  attouchement, 
ils  vous  re'ilenl  enfoncés  dans  la  ninin.  » 
'      11  sc.nblu  que  l'ur-son  ilenieuro  toujours  dans 
un  certain  domaine  ;  ou  peut  èlre  sût-  de  le  reu- 
contrer  tous  les  jours,  et  cela  pendant  des  mois, 
dans  le  m'orne  tronc  d'arbre  creux,  où  il  établit 
sa  couche.  Il  n'a  p  is  de  sommeil  hivernal,  cepen- 
I  danl  il  est  probable  que  pendant  les  plus  grands 

froids  il  ne  sort  pas  de  sa  retraite. 
I    C'est  dans  un  tronc  d'arbre  ou  dan»  une  cre- 
I  vasse  de  rocher,  qu'en  avril  ou  en  mai,  l'on 
'  trouve  le  nit!  de  l'ui'son.  Il  a  deux  et  plu»  rare- 
ment trois  ou  quatre  petits,  ij  après  le  prince 
{  de  Wied,  les  Indiens  croient  que  la  femelle  b'a 
pas  de  mamelons  et  ne  peut  par  conséquent  pas 
j  allaiter  ses  petits;  qu'aussitôt  après  leur  nais- 
:  sanc:e,  elle  les  éloigne  d'elle  et  les  oblige  à  ronger 
les  écorces. 

I     CbMM*  —  L'urson  devient  plus  rare  de  Jour 

en  jour.  «  Dans  le  Connccticut  occidenLil,  disait 
William  Case  à  Audubon,  cet  animal  <  lait  enrnre 
^  tellement  commua,  il  y  a  quelques  années,  qu'un 
.  chasseur  pouvait  en  tuer  sept  ou  huit  dans  une 
seule  après*mldi,  et  cela  à  deux  on  trois  railles 
de  la  ville;  aujourd'hui.  Ton  n'en  trouverait  phis 
.  aucun.  On  le»  détruit  d'une  manière  effrayante; 
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les  chasseurs,  sans  doiilc,  vculcnl  se  venger  des 
blessures  qu'ils  font  à  leurs  chiens.  • 

Cel  animai  esl  si  bien  armé  que.  l'homme  ex- 
cepté, il  a  peu  d'ennemis  à  craindre.  Audubon 
a^ail  un  lynx  du  Canada,  qui  expia  chèrement 
ujie  attaque  contre  l'urson.  Il  fut  sur  le  point 
d'en  mourir,  toute  sa  lôte  était  enllanimée,  sa 
bouche  était  pleine  de  piquants.  Ce  naturaliste 
entendit  dire  bien  des  Tois  que  des  chiens,  des 
loups,  même  de£  jaguars  avaient  succombé  à  de 
paifUles  blessures. 

Captivité.  —  Pris  jeunes,  les  ursons  s'habi- 
luenl  rapidement  ù  la  captivité.  <'n  les  nourrit 
d'alimenla  végétaux  de  toute  sorte  et  de  pain. 
Les  laisse  t-on  courir  dans  un  jardin,  ils  montent 
sur  les  arbres,  eu  rongent  les  feuilles  et  l'écorce. 

Audubon  a  donné  sur  l'urson  captif  les 
intéressants  détails  que  voici.  «  Pendant  six 
niois,  nous  avons  coiiscrviS  un  urson  vivant, 
cl  nous  avons  eu  plus  d'une  occasion  de  nous 


convaincre  de  rexcelkiice  de  son  armure.  Il 
s'était  apprivoisé  peu  à  peu,  rarement  il  fais.iit 
usage  de  ses  piquants,  aussi  pouvions-nous  lui 
donner  de  temps  h  autre  un  peu  de  liberté  et  ie 
laisser  circuler  dans  le  jardin.  Il  nous  connaissail; 
quand  nous  l'appelions,  en  lui  tendant  une 
pomme  ou  un  autre  fruit,  il  tournait  lentement 
sa  tôte  de  notre  côté,  nous  regardait,  arrivait  à 
nous,  prenait  le  fruit  de  notre  main,  se  levait  et 
le  portait  avec  les  pattes  à  sa  bouche.  Souvent, 
quand  il  trouvait  la  porte  ouverte,  il  entrait  dans 
la  chambre,  s'approchait  de  nous,  se  frolt:til  :\ 

'  nosj.unhes,  nous  regardait  avec  des  yeux  sup- 
pliants comme  pour  demander  quelque  friati- 

I  dise.  En  vain  cherchions  nous  à  le  mettre  en 
colère  :  jamais  il  ne  fit  contre  nous  usage  de  ses 

'  piquants.  Il  en  était  autrement  si  un  chien  s'ap- 
prochait. Aussitôt  il  se  mellail  sur  la  défensive  : 

I  le  museau  baissé,  les  pi(|uanls  hérissés,  agitant 

I  la  queue,  il  était  pr^l  au  combat. 
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•  Dans  le  voisinage  habitait  un  grand  dogue, 

Tiul,  vigoureux,  querellem  ;  il  avait  l'habitude 
(le  franchir  de  tcnips  à  autre  le;  pnli'^sadcs  de 
noire  enclos  et  de  nous  honorer  de  ses  visites  fort 
peu  agréables.  Utt  maUn,  nous  le  Times  dans  un 
coin  du  jardin  se  précipiter  sur  un  objet  ;  c'était 
sur  notre  urson,  qui  s'élnii  enlïii  de  s:>  cnj;p. 
(>clui-ci  prit  sa  posifimi  de  combat,  cela  n'arrûta 
pas  le  rliieu,  il  pens^ait  sans  doute  n'avoir  pas 
aflhtre  à  plus  terrible  ennemi  qu'un  chat,  et 
s'élanca  la  gueule  ouverte.  A  l'instant,  l'urson 
sembla  doubler  d>*  lailli'  ;  il  regarda  fixement 
son  adversaire  el  lui  assena  un  vigoureux  coup 
de  queue  si  bien  visé,  que  le  dogue  perdit  eou- 
rage  et  poussa  des  cris  de  douleur.  Il  avait  le 
museau,  les  narine^ ,  la  langue  couverts  des 
piquants  de  son  ennemi  ;  il  ne  pouvait  fermer  la 
gueule,  et  s'enfuit  aussitôt  hors  de  l'enclos.  Cett« 
leçon  lui  servit  ;  rien  ne  put  plus  l'allirer  à 
l'i  iidroil  où  il  avait  été  si  cruellement  chilié. 
On  lui  relira  immcdialciMrrît  !*>  iiiquaiil-,  qui 
étaient  restés  dans  sa  gueule,  mai^  sa  tôle  resta 
enflée  pcndoDt  quelques  semaines,  el  il  faillit 
plusieurs  mois  pour  le  guérir  complètement,  t 

Audubon  dit  encore  que  son  urson  ne  se  mettait 
en  eol^rp  que  quand  on  voulait  l'tMoîpner  d'un  ar- 
bre où  il  avait  l'habilude  de  grimper;  qu'il  n'est 
pas  difficile  à  entretenir;  mais  que  la  chaleur  lui 
est  insupportable.  «  A  mesure  que  le  printemps 
s'avançait,  ajoute-t-il,  notis  Tiott>>  convainquîmes 
que  noire  malheureux  urson  n'était  pas  fait  pour 
les  pa}s  chauds.  Par  la  chaleur,  il  souffrait  telle- 
ment que  nous  souhaitions  son  retour  dans  les 
ttttûU  du  Canada.  Tout  le  jour,  il  était  couché 
dan»'  sa  «•««;«■,  gémissant,  sans  mouvements  ;  il 
perdit  l'appclit,  refusa  toute  nourriture.  Nous 
l'apporlAmes  enfin  à  son  arbre  favori,  Il  se  mit 
aussitôt  à  en  dévorer  l'écorce.  Nous  regardâmes 
cela  (  nmme  un  bon  signe,  mais  le  lendemain  il 
était  iiidi  l.  » 

l^wH^ipi»  «t  proUuiu.  —  Les  Indiens  mangent 

avec  plaisir  la  chair  de  l'urson,  et  les  blancs  eux- 
mêmes  ne  la  dédaignent  pas.  lis  se  servent  de  la 
fourrure,  qui  est  trés-molle,  après  en  avoir  en- 
levé les  piquants,  pour  orner  leurs  .sacs,  leurs 
bottes,  etc. 

2«  LES  lISTmClKS  ISMUSTIIES. 
Oie  trdbnMhMndëm  5ladhelf  cAuvtne. 

Cette  seconde  tribu  renferme  les  espèces  d'h)  s- 
Iricidés  qui  vivent  sur  le  sol. 

Caract^rrs.  —  Ils  se  distinguent  des  espèces 
grimpaoles  p;ir  leur  queue,  qui  n'esil  point  pre- 


nante ;  par  des  piquants  plus  longs  et  plus  forts; 

par  des  ongles  foirissenrs  robustes,  el  parquet* 
qiies  partienlariU's  dans  la  dcnlilion. 

miitribiitiolt  gpèo|praphi<in«.  —  its  habitent 
les  pays  chauds  de  Tancien  monde. 

LES  ATHFMmES ÀTBERUM. 
Die  QmiienHadkter. 

Curacii-re*.  —  Lcs  athérurcs  peuvent  passer 
pour  les  plus  parbits  de  cette  tribu.  Ils  sont 
petits  ;  leurs  oreilles  sont  courtes,  nues;  ils  ont 

quatre  doigls  el  un  pniiee  rudimentatrf  mx  pat- 
tes de  devant,  cinq  doigts  aux  pattes  de  derrière; 
une  queue  longue,  en  partie  couverte  d'écaillcset 
terminée  parone  touffe  d'appendicesoomésquî  ne 
sontni  piquants,  ni  soies,ni  poils;  on  diraitde  petits 
morceaux  de  parchemin  découpés  par  un  homme 
fantasque.  Ils  soul  larges,  lanciformes,  offrent  plu- 
sieurs étranglements,  ils  sont  placés  lésons  à  ùb\& 
des  autres,  et  dépassent  de  beaucoup  la  queue. 
Le'i  j)iqunnts  qui  couvrent  le  dos  el  flancs  «ont 
courts,  mais  ueérés,  parfois  marqués  d'un  sillon 
médian  et  longiludiiiai.  Entre  eux,  se  trouvent 
des  soies  courtes  et  aiguës^  le  ventre  est  couvert 
de  poils. 

Diatribntlan  K^ftrg^rnphiqiie.   —  On  COnnail 

diverses  espèces  de  ce  genre,  qui  habitent  Fer- 
nando-Po,  Sierra-Léone,  Sumatra  et  Java. 

i.'A'niÉRVRE  AraicAiN  —  jTnEnun.4  AFiacàNA 
Jkr  afrikanitek*  Qtmlm$t«AUr, 

c'araci^reik— Cet  animal  {fig.  89}  est  élancé  ;  il 

est  long  de  66  cent.,  et  sa  queue  forme  à  peu 

prè<;  les  deux  tiers  de  cette  lonptieur.  Ses  pi- 
quanb,  marqués  d'un  ssillou  iongiltulinal ,  sont 

aigus  et  un  peu  en  hameçon.  Ils  sont  d'un  blanc 
sale  à  la  racine,  le  reste  est  d'un  brun  difllcile  à 

dôerire;  quelques-uns  onl  la  pointe  blanche.  Ils 
vont  en  augincutanl  de  longueur  d'avant  en  ar- 
rière, et  mesurent  à  Tépaule  environ  4  cent, 
et  8  à  rarrière-traîn.  La  touffe  terminale  de  la 

queue  e>t  d'un  blanc  jaunAtre.  Le  ventre  est  cou- 
vert d'un  pclatre  mou  vl  <''î>ais.  "d'un  brun  bt;in- 
cbillre.  Le  museau  porte  des  moustaches  trcs- 
longues,  brunes,  h  racine  blanche. 

Dlatrlbndon  ir^irrKpbiqne.  '-^  L'OSpèce  bn- 

hite  la  eolo  oriiijrulale  d'Afrique. 

Captiiiié.  —  On  ne  connaît  nullement  les  ha- 
bitudes de  cet  animal  en  liberté  ;  on  peut  ncaa- 
moius  condore,  d'après  ce  que  l'on  voit  chia 

l'animal  captif,  qu'il  doit  avoir  tes  mottn  da 
porc-épic  proprement  dit.  J'ai  eo  roecasion 
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de  l'observer  longlemps  cl  à  plusieurs  rr-  - 
pri<^'s•,  il  fait  une  impression  pins  favorable 
qaele  porc-épic  commun.  Comme  celui-ci,  il 
te  caebe  toot  le  Jour  et  s'enfonce  le  plus  seareDl 
amis  sa  couche  de  foin.  Quand  la  noit  se  Csit,  il 
s'éveille  et  txottine  rapidement  dans  son  enclos. 
Il  e<;l  leste  et  adroit;  grimpe  par-dessus  les  pier- 
res et  les  autres  objets  qui  l'arrôtenl;  porte  d'or- 
dioaire  la  queue  relevée,  et  écarte  ses  piquants, 
lie  fac^on  qu'on  aperçoit  leur  racine  plus  claire. 
Cela  arrive  surtout  quand  l'animal  est  en  colt>re  ; 
il  fait  alors  du  bruit  avec  la  touffe  de  sa  queue. 

L'alhérare  stiabilae  à  son  gardien.  11  s'ap- 
proche de  cdol-ci  quand  il  luiteod  à  nianger,  et 
lui  prend  délicalemenl  la  nourriture  drs  mains. 

Le  mAle  et  la  femelle  paraissent  s'aimer  hoau- 
coup.  Le  jour,  ils  sont  couchés  l'un  près  de  l'au- 
tre; le  soir,  ils  rôdent  ensemble,  se  nettoient,  se  lè- 
chent mutuellement  entre  les  piquante,  que  l'im 
écarte  pendant  que  l'aufre  y  pa«;se  la  langue  ou  la 
patte.  Mais  une  friandise  qu'on  leur  donne  suflit 
pour  troubler  celle  bonne  harmonie;  nous  avons 
même,  dans  pareille  circonstance,  perdu  un  mAle 
que  la  femelle  tua  d'un  coup  de  dent  à  la  i«Mo. 

Les  athérurcs  parai>;sont  moins  luir  la  lu- 
mière que  les  autres  Invlricidés.  Il  est  vrai  de 
dire  qu'ils  évitent  le  jour  trop  vif,  leui-s  grands 
yeux  paraissanlenêtf  edottlooreusement  impres- 
sionnés; mais  ils  se  montrent  au  crL-puscuIo, 
landisqoe  les  autres  ne  le  fonl  qu'à  la  nuilclose. 

LES  PORCS-ÉPICS  —  HYSTRIX, 

Die  StacheUc/tweine,  The  Poreupines. 

PwmOpm .  —  Les  vrais  porcs*épics  sont  les 
Baïaii. 


'  plus  lourds  animaux  de  cette  famille.  Ils  sont  fil" 
ciiement  roconnaissables  à  leur  corps  rnnrf.  ra- 
massé; à  leur  le  le  épaisse,  à  museau  obtus;  à 
leur  cott  robuste  ;  à  leur  queue  courte,  couverte 
de  piquants  creux,  en  tuyaux  d*  [ilume  ;  h  leurs 
pi<inanls  du  trùs- développes.   Ils  ont  les 

yeux  ronds,  petits;  la  lèvre  supérieure  large;  les 
narines  fendues.  Leurs  pieds  ont  la  môme  orga- 
nisation que  dans  le  genre  précédent.  Les  pi- 
quants couvrent  la  moitié  ou  les  deux  tiers  pos- 
térieurs de  leur  corps  ;  l'avant-train  est  rouvert 
de  poils  ou  de  soies,  qui,  chez  certaines  espè- 
ces, forment  une  vraie  crinière. 

Quelques  espèces  n*ont  pas  de  crinière,  etlenr 
nuque  n'est  couverte  (jue  de  soies  courtes,  qui 
vont  peu  h  peu  en  s'accroissant  et  se  transfor- 
mant eu  piquants  aplali.s,  pointus,  marques  sur 
leur  face  externe  d'un  sillon  profond.  Plus  en 
arrière,  les  pic^uants  sont  arrondis,  durs,  solides, 
mais  jamais  ils  ne  sont  très-lonps.  Ces  caractè- 
res suHiraient  déjà  pour  les  séparer  des  vrais 
porcs-épics;  d'autres  caractères  viennent  en- 
core les  en  distinguer,  notamment  le  nombre 
dos  vertèbres. 

D'après  ces  caractères  dilférentiels,  on  a  ad- 
mis pour  les  porcs  épies  deux  divisions. 

1*  Les  AcANToioRS,  comprenant  les  espèces 
dépourvues  de  crinière  et  ayant  pour  type  : 

L'AClNTIIiOX  DE  JAVA  —  ÀCjyTIIIO.\  JAVA  NICVU 

Dat  jaomiteht  Staclitbchtnein, 

€mvmgtkw9iu  —  L'acanthion  de  Java  {fig.  M)), 
qu'on  voit  aases  souvent  en  Kuropc,  est  un  peu 
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plus  petit  que  le  porc-épic  commun  ou  ù  crùle  ; 
il  a  cependant  une  taille  assez  forte  ;  il  est  brun  | 
foDCô,  nuirqué  de  blanc  en  arrière;  il  a  les  oreil- 

lt"i  .T-se/  li>rii^iio=,  Ip  hnnt  du  mii^iMii  il  les  lè- 
vres convcits  (ir  poils.  Les  pirpi.inU  ot  1rs  soies 
saiil  (l'un  lirun  etullain  foncé  ;  ceux  de  la  partie 
poslériciiFe  sont  marqués  de  blanc. 

I) ui rtbn t Ion  ^[i^ogw99td^.w. — Il  babitc  Jav.i, 
Funrdn  f  (  Roméo. 

lla>arii,  liikbltndc*  et  rrKlm<*  rn  eaptivitt*. 

—  On  connaît  pen  les  mœurs  de  cet  animal  en  ^ 
lilicrté  ;  nous  savons  seuleuu'nt  qu'elles  ne  dif»  i 

fî'renl  puère  de  rrlIo<«  du  porc-épic  commun.  Si 
j'en  fais  I  hisloire,  c'est  parce  qu'on  a  pu  le  liiire 
.se  reproduire  enrapliviié,  notamment  au  Jardin 
soologîque  de  Cologne.  Le  directeur  de  cet  ad-  | 
niirable  établissement,  mr»ii  .uni  le  ilucirur  I 
Bodinus,  a  eu  la  bonté  de  me  communiquer  les 
détails  suivants  * 

«  Les  acanlhions  de  Java  le  cèdent  de  beau- 
coup  en  beauté  aux  porcs-épics  d'Afrique  ;  mais  | 
ils  s'npprivoiscnt  mieux,  lis  ne  sont  pas  difUcilcs 
ù  entretenir.  Ils  se  eonlentent  de  fanes  de 
trèfle,  de  racines,  de  pain  ;  ils  mangeni  ces  ali-  | 
mcnis  avec  appétit,  et  s'en  trouvent  très -bien.  Il 
c^l  plus  difficile  de  leur  donner  un  lot^cment 
convenable.  Je  les  mis  dans  une  '^age  dont  les 
parois  étaient  couvertes  de  fer-blanc.  Je  suis  ptr- 
ftitadé  qnCt  comme  les  porcftépîcs  communs,  ils  ^ 
peuvent  ronger  le  fer-blanc,  mais  sur  une  sur- 
face unie,  ils  n'ont  «ruère  de  poinfs  d'alt<iquc.  Ils 
mordent  et  rongent  les  barreaux  de  fer  de  leur 
caRC,  et,  «'ils  ne  sont  assez  Ibris,  les  coupent 
aussi  racilementque  les  grands  perroquets  cou- 
pent des  chaSnes. 

«  La  femelle  paraissait  prendre  de  plus  eu 
plus  d'embonpoint:  j'espérais  la  voir -se  rcpro-  | 
dtiire.  et  un  matin  je  trouvai  dans  la  cage,  à  ma  t 
prande  joie,  un  petit  nnuvertn-nf' .  Il  avait  à  peu 
près  la  taille  d'une  forte  tau p(^  ;  il  était  couvert 
de  piquants  courts  et  rares,  rampait  sans  trop  , 
d'etTorts,  quoique  encore  mouillé  el  adhérent  au  ] 
cordon  ombilical.  Je  craignis  que  le  pi^ro  ne  le 
manpcAl,  mais  ma  crnintr  était  vaine  ,  il  le  re- 
jjarda  avec  curiosité,  puis  ne  b  en  mqtiiéLa  plus. 
La  mère  dévora  le  placenta,  puis  le  cordon  jus-  I 
qu'à  I  cent,  et  demi  de  son  insertion  l'ombiiic; 
ensuite,  elle  se  mit  ;\  lécher  son  petit,  lequel 
chercba  aussitôt  le  niamelou.  Les  mamelles  sont 
thoraciqiies;  les  piquants  qui  left  entourent  ne 
g<ynenl  pas  l'allaitement 

:i  Maintenant,  le  petit  ;i  à  peu  \m-<  la  moitié  de 
la  taille  de  ses  parents  ;  U  telle  toujours  avec  avi- 
dité. Les  parents  se  sont  accouplés  de  nouveau.  » 


2"  Les  Poncs-ÉFics  piiûpbeme."st  dits,  comprc- 
imnttes  espèces  pourvu»  d'ane  crinière. 

LK  vùMyénc  a  cbAtb  —  nrsnix  emssrjTJ. 

Da$  Stachelsthwein^  The  Pornipine 

C'nraetèrr».  —  Le  porc-épic  à  crétc,  ou  com- 
mui\{fff.  fli).  se  dislingue  des  précédentes  espèce* 
par  sa  crinière  el  ses  piquants  longs  et  forts.  II  e-l 
pins  grand  que  le  blaireau,  el  ses  piquants  le  font 
paraître  encore  plus  gros  qu'il  n'est  réellement. 
Sn  laille  est  de  cent.,  sn  queue  n'en  mesure 
que  10,  el  sa  bauteur,  au  garrot,  est  de  i  «ceni. 
U  pèse  de  10  h  15  kilogrammes.  Sa  pbysionomie 
est  curieuse.  Son  museau,  court  el  obtus,  n*e>>t 
convert  que  de  quelques  poils;  sa  lèvre  supé- 
rieure épaisse  porte  plusieurs  rangée*  de  mott*- 
taches  noires,  brillantes  ;  au-dessus  et  en  arrière 
de  l'œil  se  trouvent  des  verrues  surmontées  de 
longs  poils  roidcs  et  no!  r<.  Le  long  du  cou  est 
une  crinière  de  soies  fortes,  très  longues,  re- 
courbées, inclinées  en  arrière,  el  que  l'anioiai 
peut  dresser  ou  abaisser  à  volonté.  Geasoies  sont 
trèS'Iongues,  minces,  flexibles  ;  elles  sont  blan- 
cbes,  ou  gri*;eî,  pointe  blanche.  Le  reste  du  do> 
est  couvert  de  piquants  serres^  courts  ou  longs, 
lisses,  acérés,  el  entremêlés  de  poils  .soyeux.  Sur 
les  flancs,  les  épaules  et  au  sacrum,  lesiuquant» 
sont  plus  courts  et  émoussés.  Les  plus  longs  sont 
mannH's  d'un  faible  sillon  médian;  les  plus 
courts  n'ont  pas  ce  sillon;  les  piquants  mmcesel 
flexibles  ont  une  longueur  de  31  milL,  les  pi- 
quants courts  el  forts  ont  de  H  h  28  mtU.  de 
long  et  3  inill.  et  demi  d'épaisseur.  Tous  sont 
creux,  ou  remplis  d'une  musse  médullaire  po- 
reuse. Ils  sont  d'un  brun  noir  foncé  et  blanr», 
ces  deux  teintes  alternant  ;  la  pointe  et  la  racine 
sont  blancbes.  Le  bout  de  la  queue  est  couvert  dc 
piquants  dc  formes  diverses,  ayant  5  cent,  de  lon- 
gueur et  u  mill.  et  demi  d'épaisseur.  Us  forment 
des  tubes  S  parois  minces,  à  extrémité  ouverte  ;on 
dirait  des  tuyaux  dc  plume,  ouvert^  à  un  bout, 
tandis  que  leur  racine  représente  une  lige  lon- 
gue, mince  et  llcxibie.  Tous  ces  piquants  ne  sont 
que  faiblement  implantés  dans  la  peau.  Cn 
muscle  peaucier  grand  el  vigoureu.x,  et  capable 
de  forles  coniraclions,  peut  les  dte«?er  ou  les 
coucher,  à  la  volonté  de  l'animal.  Comme  ils 
ne  sont  pas  solidement  implintés,  ils  tombent 
facilement  :  de  là  la  fable  que  le  porc-épic  lance 
s(  s  pif|n  inls  f.'Uilre  ses  cnnrnii>.  Le  ventre  c>l 
couvert  de  poils  d'un  brun  foncé,  ù  p<iinle 
rousse;  sous  le  ventre  ««t  une  bande  blanche.  Les 
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griffes  sont  couleur  de  corne  noire  ;  les  yeux 

80»l  noirs. 

DUtrlkadon  gha^mphltinr.  —  Les  pntTs- 
épies  qui  se  li'uuvcaL  en  Europe  puraïAseul  pio- 
venir  de  TAfrique  septentrionale,  nolammenl  de 
l'Atlas,  et  n'ont  dû  ôlrc  importés  en  Europe  que 
par  les  Romains.  Jusqu'à  quel  point  t  L  Uc  opi- 
nion est  elle  FuDiléu?  c'est  ce  que  je  ne  siiuruis 
dire.  Quoiqu'il  semble  extraordinaire  que  les 
Romains  aient  acclimaté  cet  aninKii,  toujours 
csl-il  (luc  les  aiici'-'ii'i  l'ont  <'(>[iim ;  Claudien  lui 
consacre  une  longue  pièce  tie  vers  :  l'iiue  en 
donne  une  description  éicnduo,  et  rapporte  toutes 
les  fables  dont  il  était  le  sujet. 

Aujourd'hui,  on  trouve  le  porc-épic  le  long 
des  côtes  de  la  Médilcrranée,  h  Alp  r,  h  Tripoli, 
à  Tunis;  je  n'en  ai  pus  vu  la  niouuire  (rare  dans 
la  Basse>Égypte,  oil  cependant  il  doit  se  ren- 
contrer. Eu  Europe,  on  le  trouve  dans  la  cam- 
pagne de  Itome,  dans  les  Calabres,  en  Sicile  et 
en  Grèce.  J'ai  vu  de  nombreux  trou^  de  purcs- 
éplcs  dans  les  fordls  vierges  du  Kordofan  et  des 
bords  du  Nil-Dlanc  ;  je  ne  tais  s'ils  avnentété 
pratiqné>  par  lo  porc-ôpic  commun  ou  p^ir  un»* 
autre  espèce.  Je  ne  pus  ail  râper  aucun  de  ces 
animaux,  et  il  ne  nous  ét^iii  pas  possible  de  pas- 
ser une  nuit  à  l'alTât,  dans  ces  forôls  penj^ées 
par  les  lions  et  les  léopards.  Le  porc-épic  est 
plus  abondant  en  Afri<]uu  qti'en  T!mopc. 

■■•■rsf  Usbttuark  et  régime.  —  i.e  porc- 

épic  mène  une  vie  triste  et  solitaire.  Le  jour,  il 

repose  dans  un  terrier  bas  et  profond,  qu'il  s'e>l 
creusé  hii-môine  ;  il  en  sort  la  nuit  et  rôde  pour 
cberclier  de  la  nourriture.  11  mange  des  plantes 
de  toute  espèce,  notamment  des  chardons,  des 
racines,  des  fruits,  des  fleurs,  l'écorce  des  ar- 
bres. Il  coupe  la  plante  avec  ses  dents,  et  la  lient 
avec  ses  pattes  de  devant  pendant  tout  le  temps 
qu'il  mange. 

Il  n'est  ni  vif  ni  adroit  dans  ses  mouvements. 
Sa  marche  est  lente  et  soucieuse  ;  sii  course  peu 
rapide.  Il  creuse  très-bien,  mais  pas  assez  acti- 
vement pour  échapper  à  un  ennemi  agile.  En 
automne  et  en  hiver,  il  reste  plus  longtemps 
dans  son  terrier,  cl  y  pa^^e  des  jours  entiers  à 
(loi  niir;  toutefois,  il  n'a  pas  de  véritable  sommeil 
hivernal 

Surprend-on  un  porc-épic  hors  de  son  terrier, 
il  dresse  la  lôte  en  menaçant,  hérisse  ses  pi- 
quants, fait  un  bruit  particulier  en  les  frottant 
les  uns  contre  les  autres.  Ce  bruit  est  surtout  dù 
aux  piquauts  creux  de  sa  queue,  qui,  eu  se  hcur- 
tanl,  produisent  un  cliquetis  dont  peut  s'eflhiyer 
un  homme  ignorant  et  craintif.  Lorsqu'il  est  très- 


excité,  il  trépigne  avec  ses  pattes  de  derrière,  et 

■  quand  on  le  prend,  il  fait  entrn  Ire  un  souitl 
'  ^ro'^'nement  comnir-  celui  du  jMire.  Dans  ces 
uiouveroenb,  tombent  quelques  piquants,  ilc  lii 
I  la  faUe  si  connue  qui  le  concerne.  Malgré  ces 
apparences  redoutables,  le  porc-épic  est  un  être 
'  p  ufailPTnent  in( ilfeiisif,  limide,  fuyant  rhactin, 
j  et  ue  songeant  nullement  à  laire  usage  de  ses 
fortes  dents.     piquants  ne  lui  sont  pas  des  armes 
bien  oQ'cusives  ;  c'est  tout  au  plus  si  elles  servent 
à  s;i  défense.  Quand  on  s'apjuoi  lie  de  lui  impiu- 
demmenl,  ou  peut  être  blessé,  mais  jamais  cela 
n'arrive  à  un  chasseur  habile  et  prudent,  qui, 
saisissant  l'animal  par  sa  crinière,  peut  l'enlever 
facilement  et  sans  crainte.  Il  ramène,  il  est  vrai, 
s.i  tète  en  arrière,  incline  en  avant  ses  piquants, 
court  même  sur  son  adversaire,  mais  un  seul 
coup  de  b&loû  écarte  ses  piquants,  une  toile  suf- 
Qt  pour  le  désarmer.  l>ors(]u'uu  grand  danger  le 
j  menapc,  il  se  rotile  eu  boule  comme  un  hérisson, 
et  il  est  alors  dUiicile  de  le  prendre.  Mais,  en 
somme,  on  peut  dire  que,  malgré  ses  apparences 
terribles,  le  porc-épic  succombe  devant  chaque 

ennemi  un  pfu  adroit.  T.e>  léopards, p-ir  exemple, 
savent  parfaitement,  sans  se  bless*'r,  le  tuer  d'un 
seul  coup  de  patte  sur  \t  téle. 
Les  Ihcullés  du  porc-épic  sont  Irès^bornées  ; 

.  c'est  à  peine  si  l'on  peut  parler  de  son  intelli-> 
i  yenre.  ï/ndorat  <»st  ehfz  fui  le  sens  le  plus  par- 
I  lait.  Il  a  i'ouie  et  la  vue  Ires-obtuscs. 

I    Le  temps  du  rut  varie  suivant  les  climats.  En 

I  général,  ce  pliénomène  a  lieu  au  commence-» 

ujriit  du  priiileinps:  en  janvier  en  Afrique,  en 
avril  en  Europe.  A  ce  moment,  le  mdic  cherche 
sa  femelle,  et  tous  deux  vivent  ensemble  pendant 
quelque  temps.  Soixante  ou  soixante-dix  jours 

I  après,  la  feniellc  luei  |>as  de  deux  à  quatre  pe- 
lit.s.  Elle  les  dépose  dans  son  terrier,  dans  un 
nid  mollement  rembourré  de  l'euille»  et  de  ra- 
cines. Les  petits  naissent  avec  les  yeux  ouverts, 
et  couverts  de  piquants  courts,  mous,  collés  au 
corps,  qui  durcissent  bienlAt  ol  émissent  très- 
rapidement.  Dés  que  les  petits  peuvent  trouver 
eux-mêmes  leur  nourriture,  ils  quittent  leur 

I  mère  et  deviennent  indépendants. 

I     ChaMe.  —  On  ne  peut  p.i.s  iWi  v  que  le  porc  épie 
]  soit  un  animal  bien  nuisible;  nutic  part,  il  ii'eal 
I  commun,  et  les  quelques  déglb  qu'il  peut  cau- 
ser dans  les  jardins,  aux  alentours  de  son  ter- 
rier, sont  à  peine  à  considérer.  11  s'établit  tou- 
jours le  plus  l'jin  possible  de  l'homme.  El, 
I  néanmoins,  ou  le  chasse  avec  ardeur.  Un  lu 
prend  dans  des  trappes  placées  &  l'entrée  de  son 
terrier.  D'autres  fois,  on  le  bit  chasserj  lorsqu'il 
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Fig.  8U.  L'Acaolbiau  de  Java. 


court  la  nuit,  par  uu  cbica  bieu  dressé,  el  qui 
le  tient  en  MTèl. 
On  le  prend «lo»  à  la  main,  00  bîenoaletue 

d'un  coup  sur  le  museau.  Dans  la  campagiu'  <lc 
Home,  la  cha.s£e  du  porc-cpic  est  re^^jardce  cuaime 
un  pas:>e-lcmps  agréable,  et  l'on  peut  dire,  en 
effet,  qu'elle  oflre  quelque  choie  d'attrayant  et 
de  particulier.  Le  porc-épic  creuse  ses  terriers 
dans  les  fosses  profonds  qui  sillonnent  la  campa- 
gne, cl  jamais,  dans  ^es  excursions  nocturnes,  il 
ne  s'en  éloigne  beaucoup.  A  la  nuit  close,  on 
entre  en  chasse,  et  l'on  met  des  chiens  sur  la 
piste  do  l'aDimal.  Bientôt  des  aboiements  de  co- 
lère indiquent  qu'ils  sont  aux  pri&es  avec  un 
porc-épic.  Tons  les  duaseun  allument  alors 
des  torches  et  s'approchent  de  l'endroit  d'où 
partent  les  aboiements.  Dès  que  les  chiens  les 
aperçoivent,  ils  aboient  de  joie,  en  senaiil  de 
plus  près  leur  adversaire.  De  son  côté,  le  porc- 
épic  dierehe  à  les  repousser,  il  grogne,  il  gronde 
sur  tous  les  tons,  cherche  à  se  couvrir  avec  ses 
piquante  hérissés  de  toutes  parts.  Mai?  les  (•ha>- 
seurs,  formant  un  cercle  complet  autour  des 
combattants,  tuent  l'animal,  ou  l'enlèvent  vi- 
Tant 

CaptlTltf.  —  Beatiroup  d  Italiens  vont  avec 
des  porcs-épics  de  ville  en  ville,  de  village  en  vil-  • 
lage,  comme  les  Savoyards  avec  leur  marmotte; 
ils  mmitrent  cet  animal  pour  de  l'argent,  et  ga- 
gnent ainsi  leur  misérable  existence.  Avec  quel- 
ques soins,  il  est  facile  de  conserver  un  porc-épic 
huit  ou  dix  ans  en  captivité  j  on  en  a  même  vu 
qui  ont  vécu  dix-huit  ans.  Lorsqu'il  est  bien 
traité,  il  s'apprivoise  rapidement.  Pris  jeune,  il  ^ 
reconnaît  son  maître .  le  suit  (  oininc  nu  chien,  j 
Mais  il  ne  perd  jamais  sa  Imùdito  iuiiée.  Les  j 
choses  les  plus  inolTcnsivcs  lui  font  pcui  et  lui 


font  hérisser  in  cuirasse.  Uu  le  nourrit  de  ca- 
rottes, de  pommes  de  terre,  de  choux,  de  sa- 
lades, et  surtout  de  fruits,  qu'il  préfère  à  tout.  Il 

peut  se  passer  d'eau,  si  on  le  nourrit  avec  des 
feuilles  el  des  fruits  succulents;  il  boit,  mais  lr6s- 
peu,  quand  on  ne  lui  donne  qu'une  nourriture 
sèche. 

Lcporc-épicn'i  t  j  uu  us  un  compagnon  agrès* 
blc.  On  ne  peut  le  garder  dans  un  appartement  ; 
il  court  de  tous  côtés,  el  peut  blesser  quelqu'un 
avec  ses  piquants  ;  il  ronge  les  pieds  des  meablcs, 
les  portes,  les  boiseries.  Le  mieux  est  de  lui  dm» 
ner  une  écurie  en  pierre,  comme  on  le  fait  dans 
les  jardins  zoologiques.  Un  lui  établit  un  terrier 
dans  une  enceinte  pavée  et  entourée  d'une  grille. 
Le  jour,  il  dort  dans  l'intérieur  de  son  habitation  ; 
le  soir,  il  en  sort  grognant,  murmurant,  pour 
chercher  de  la  nourriture.  11  s'habitue  bientôt  à 
prendre  des  aliments  dans  la  main  des  visiteurs; 
aussi,  bien  des  personnes  s'Intéressent-elles  à  InL 
On  peut  voir  alors  qu'il  est  moins  loQld,  moin» 
maladroit  qu'il  ne  le  parait.  11  saisit  sa  nourriture 
entre  ses  pâlies  de  devant;  il  sait  parfaitement  ou- 
vrir le^  pa(j[uets,  trouvcT  cc  qui  y  est  renfermé.  Il 
casse  les  noix  gracieusement,  prend  d^icatemenl 
un  mr)rceau  de  sucre,  en  un  nmt ,  pour  cc  qui 
touche  à  la  bouche,  il  montre  loule  l'élégance 
des  rongeurs. 

«■•CM  et  pMdmlts.— Dans  les  temps  anciens, 
un  bézoard,  qu'on  trouve  dans  le  porc -épie, 
jouait  un  grand  rôle  dans  la  thérapeutique-  Il 
passait  pour  un  remède  inlaïUiblc  dans  bieu  des 
maladies,  et,  tu  m  rareté,  on  le  payait  jusqu'à 
cent  écus  la  pièce.  Ce  béxoard,  connu  sous  le 
nnni  de  jHfilradel  fjorco,  provenait  d'un  |torc-épic 
des  ludes  orientales.  11  était  onctueux  au  tou- 
cher, a>-ait  une  amertume  extraordindre,  atUM, 
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les  médecins  de  l'époque  en  alteiidaicnl-ils  dos 
merveilles. 

De  nos  jours,  ou  emploie  les  piquants  du  porc- 
épic  à  divers  usages,  et,  dans  quelques  conlrées, 
»a  chair  entre  dans  ralimcnl  ilion  de  l'homme 

LES  CAVIDÉS  —  CA  M  E. 

IHe  Fe'kelhasen  ou  Ihifitfôiler,  TUe  Cavics. 

Carnetèrei.  — La  famille  des  oavidés  renferme 
des  rongeurs,  grands  cl  petits,  qui  ont  pour  ca- 
ractèrse  principaux  des  oreilles  grandes;  une 
queue  courte,  réduite  à  un  moignon;  la  plante 
des  pieds  nue  ;  des  ongles  larges,  presque  en  sa- 
bot; des  poils  grossiers;  quatre  molaires  h  peu 
prèségalcs  à  chaque  mâchoire,  les  incisives  étant 
fortes,  larges  et  blanches  ;  dix-neuf  vertèbres 
dorsales,  quatre  vertèbres  sacrées,  de  six  à  dix 
vertèbres  caudales. 

DIstrlbntioM  n^otrraphlqar.  —  Les  espèces 
qui  composent  celte  famille  sont  propres  à  l'.Amé- 
riquc  centrale  et  à  r.\mérique  méridionale. 

Mcrnr»,  habitadra  «t  rrylmr.  —  Les  uncs  ha- 
bitent les  plaines,  les  autres  les  forêts,  les  en- 
droits secs,  les  marais,  les  rochers  ;  il  en  est 
mi'me  qui  vivent  dans  l'eau.  Klles  se  loyent  dans 
des  troues  d'arbres  creux,  dans  des  fentes  de  ro- 
chers, dans  les  haies,  les  buissons,  dans  les 
terriers  creusés  par  d'autres  animaux. 

Presque  tous  les  cavidés  sont  sociables  et  noc- 
luroes.  Us  se  nourrissent  de  subataaucs  végétales, 


d'herbes,  de  feuilles,  de  fleurs,  de  racines,  de 
graines,  de  fruits,  d'écorces  d'arbres.  Pour  man- 
ger, ils  s'asseyent  et  tiennent  leur  nourriture  avec 
leurs  pattes  de  devant.  Leur  marche  ordinaire  e^t 
assez  lente;  mais,  quand  il  le  faut,  ih  courent 
avec  rapidité.  Beaucoup  vont  à  l'eau  et  sont  d'ha- 
biles nageurs.  Tous  sont  paisibles,  inoffcnsifs, 
timides,  doux,  surto.it  les  petites  espèces,  et  ils 
fuient  devant  le  danger. 

L'ouïe  et  l'odorat  sont  leurs  sens  les  plus  par- 
faits. Leur  intelligence  est  bornée.  Ils  s'apprivoi- 
sent facilement,  s'habituent  à  l'homme,  le  con- 
naissent, sans  cependuul  s'attacher  beaucoup  à 
lui. 

Leur  fécondité  est  considérable;  le  nombre  des 
petits  d'une  portée  varie  de  un  à  huit,  et  plusieurs 
espèces  mettent  bas  plusieurs  fois  dans  l'année. 

LES  COD.WtS  —  CAVJA. 

Die  llicrscftweinchen ,  The  Cavies. 

Caractères. — Les  cobayes  ou  cochons  d'Inde, 
I  par  lesquels  nous  commencerons  la  famille  des  ca- 
vidés, ont  des  formes  ramassées;  une  tète  grosse; 
I  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant,  trois  seule- 
ment à  ceux  de  derrière;  une  queue  réduite  à  un 
simple  tubercule;  des  oreilles  courtes,  arrondies, 
un  pelage  dur  cl  peu  serré,  et  quatre  paires  de 
molaires  à  chaque  mdchoire. 
Tout  le  monde  connaît  l'espèce-lypc  de  ce 
;  genre. 


Google 


â06 


LES  liO.NGEUUS. 


U  OOBAVB  «R  GOClHnl  DlfOIB  MMUtSTl^UB  —  ' 
CÂFtÂ  POnCEtLUS* 

U  C0MVB  APBRBA  —  C^KIif  JPMRBJ.  ' 

Mlatori^ae.  —  Nous  prélcadons  que  le  co- 
chon d'Inde  nom  vient  de  PAméiiqtie  dn  Sud  ; 
les  Américains,  au  contraire,  allèguent  qu'ils 

l'ont  rocMi  d'Europe.  Il  cti  csl  de  celle  espèce 
comme  des  autres  aaimau:^  domestiques  :  elle 
n'a  plus  de  pairie. 

On  a  cberché,  mais  vainement,  à  retrouver, 
en  Amérique,  le  cochon  d'Iude  à  l'élat  sauvage. 
Plusieurs  naluraliî>tcs  cn>i("nl  (lu'il  de--tfiid  de 

*  I 

l'apcréa  ;  mais  les  tlillcn-iices  sont  telles  ciifre  ' 
ces  deux  animaux,  qu'on  ne  peut  admettre  une 
telle  origine.  Du  reste,  le  ooclion  d*lnde  et  Vu-  | 
pérée  ne  s'accouptânt  pas  ensemble.  On  peut  ! 
donc  îidmellre  que  le  rochon  d'Inde  u'cxisle 
plus  qu'à  l'éLit  d'animal  domestique.  Ce  qui  est  j 
certain,  c'est  qu'il  est  arrivé  en  Europe  peu  après 
la  découverte  de  l'Amérique;  et  ce  sont  pr^- 
hlcment  les  Hollandais  qui  l'y  ont  introduit  vers 
le  milieu  du  dix-seplième  si^clû.  ■ 

Un  voyageur,  qui  parcourait  à  cette  époque 
l'Amérique  dn  Sud,  affirme  l'avoir  vu  au  Brésil,  à 
l'ctat  sauvage,  et  avec  un  pelage  bigarré.  Si  le 
fait  est  vrai,  on  ne  peut  admettre  que  ce  cobaye 
♦«oit  un  apéréa  modifié  par  la  captivité.  De  plus, 
le  cuchoD  d'Inde  présente  partout  la  même  robe. 
11  y  A  pluai^rs  siècles  qu'on  le  connaît  comme 
animal  domestique  aux  AnliUes  elsur  les  côtes 
de  Guinée;  pailnui,  il  a  les  intimes  mœtir^,  les 
mèmeâ  couleuis.  Il  se  pourrait  toutefois  qu'il  tût 
originaire  de  fai  Guinée,  comme  tend  à  le  faire 
croire  son  nom  anglais,  Gmtnea-pig, 

Les  naturalistes  anglais  regardent  le  cochon 
d'Iudc  eomine  dérivant  de  l'apéréa.  Hengger, 
qui  a  observé  le  genre  de  vie  de  ces  animaux, 
les  considère  comme  formant  deux  espèces  dis- 
tinctes. L'éUide  comparative  de  leurs  caractères 
semble  eonlirrne!  relie  manière  de  voir. 

—  L'apéréa  {Jifj.  Dij  a  30  ceul.  de  long  cl  8  cent, 
de  haut.  Son  pelage  est  formé  de  poils  droits,  rai- 
d(>s.  luisants,  soyeux,  coucbés.  Les  oreilles,  le 
ilos.  lf  >  palU  s.  ne  portent  que  peu  dp  pnih  ;  la  I^- 
supérieure  est  ornée  de  mouslacbes  longues 
et  raîdcs.  En  hiver,  les*  poils  du  dos  sont  bruns  el 
jaunes,  k  pointe  rousse;  ceux  du  dos  sont  d'un 
Itris  jaun&lre,  et  ceux  des  pattes  blanchAIres.  ' 


En  été,  les  teintes  deviennent  plus  claires,  le  dos 
est  gris4irun,  avec  des  rellcts  roux.  Les  mousta- 
ches sont  noires,  les  ûn^-Ies  bruns.  La  coloration 
est  la  même  dans  les  deux  sexes.  La  dentition  est 
la  même  à  peu  presque  celle  du  cochon  d'ind.*: 
mais  les  iocisi^-cs  sont  plus  recouiiiées,  et  les 
molaires  sont  moins  longues. 

Le  cochon  d'Inde  (Jig.  y.'J)  a  une  tout  antre 
robe  :  le  noir,  le  jaune  roux  et  le  blanc  y  sont  ir- 
régulièrement mélangés,  et  ces  couleurs  for- 
ment des  taches,  grandes  ou  petites,  à  contours 
fort  déchiquetés.  Il  est  rare  de  trouver  des  in* 
diviflus  qui  soient  d'une  seule  couleur. 

La  slruclurc  varie  dans  ces  deux  auimaux.  Le 
crftne  de  l'apéréa  est  plus  étroit  en  avant,  plus 
large  en  arrière,  el  la  boite  eranicnne  plus  bom* 
bée  que  chez  le  cochon  d'Inde;  le-  os  nasaux, 
qui  sont  coupes  carrément  chez  celui-ci,  se  pro- 
longent en  poiute  chez  celui-iàj  le  liou  occipi- 
tal, ciroohûre  ches  l'apéréa,  est  plus  baat  que 
large  chez  le  cochon  d'Inde.  L'angle  facial  de  l'a- 
péréa est  de  15",  celui  du  coclioa  d'Inde  de  11°. 

Toutes  ces  différences  autorisent  à  faii^  de  cc.> 
animaux  des  espèces  distinctes. 

■HstrIkMUM  céagmpbMiM.  —  Ces  deux  ani> 
maux  ont  la  même  patrie  :  on  les  trouve  an 
Paraguay,  à  la  fiuvane  et  :in  Hiv'^il. 

Moean,  habltadea  et  ri'Kime  de  l'Apéréa.  — 

D'Azan  (I)  qui  a  observé  l'apéréa  au  Paraguay 
et  dans  la  province  defiuenos-.Ayres,  oh  Tespèce 

abonde,  dit  que  cet  animal  habile  les  ronces  et 
les  fHijotius,  sans  entrer  dans  les  bois  cl  lonner 
des  terriers,  mais  qu'il  sait  bien  se  réfugier  dan» 
ceux  qu'il  rencontre;  que,  caché  pendant  le 
jour,  il  sort  pour  manger  le  sdrel  à  l'aube; 
qu'il  crie  si  on  le  prend  dans  la  main,  mais  point 
en  d autres  occasions,  u  11  u'esl  pas  lourd, 
ajoute-t-ii,  et  court  plus  vile  que  cela  ne  partit 
convenir  à  ses  formes,  n  Cependant  il  est  si  sot 
({ue  tous  les  carnassiers  et  les  oiseaux  de  proie 
s'en  emparent  facilement.  Malgré  cela  il  ost  très- 
commun;  cela  arrive  sans  doute  de  ce  que  la 
femelle  met  bas  plusieurs  fois  par  an,  bien  que 
chaque  portée  ne  soit  que  de  un  ou,  au  plus 
deux  petils. 

«i  Les  Indiens  non  snimiis,  dit  encore  d'vVzara, 
qui  aiment  beaucoup  la  tliair  de  cet  animal  et 
qui  disent  qu'elle  est  bonne,  ont  coutume  4«  le 
prendre  par  centaines,  lorsque  les  inondations 
des  rivières  forcent  les  apéréas  à  se  réfugier  snr 
les  monticules  ou  p^'tiles  collines.  » 

Uengger  conflrmc  ces  assertions.  <i  J*ai  trouvé 

(I.  D'Arsra,  Im  cl'..  I.  Il,  ^  «S. 
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rapîrJa,  dit-il,  dans  tout  le  P;»i:igii:iy  t  t,  plus  au 
sud,  jusqu'au  3.")"  cl  au  Br.'sil,  Au  Paraguay,  je 
l'ai  vu  principalemcnl  dans  les  endroits  humides; 
«fordinaire,  douze  ft  quinse  indiviilnshnbilnienl 
I  nsc  iiible,  au  bord  des  forfito,  90iis  des  buîs<;on«, 
le  loiU'  dos  haies.  On  no  !p  ronrnnlro  plii>^  ni  dans 
i'iaU-ricui*  des  for<}ls,  ni  en  rase  campagne.  On 
fcooDoall  sa  demeure  aux  petits  sentiers  étroits, 
tortueux,  qu'il  se  fraye  entre  les  bromélies,  et  qui 
«e  prolongent  un  peu  dans  la  campagne.  Le 
malin  cl  le  soir,  il  sort  do  sa  retraite  pour  rhcr- 
cberles  herbes  dont  il  se  nourrit;  mais  jamais 
il  ne  s*en  éloig;ne  &  plus  de  6  ou  7  mètres.  Il 
e^l  peu  timide,  on  peut  l'approcher  jusqu'à  une 
demi-portée  de  fusil.  Ses  mouvement,  sa  ma- 
nière do  nianfrrr.  se-;  n  iv  '^nnl  tout  à  fait  roux  du 
cochon  d  Inde.  L;i  iciHclle  met  bas  une  fois  l'an, 
ui  printemps,  un  ou  deux  petits,  qui  naissent 
1rs  yeux  ouverts,  eourent  et  suivent  leur  mère 
dès  leur  naissance. 

«  Outre  l'homme,  l'apéréa  a  encore  pour 
eanerots  tous  les  carnassiers  de  la  famille  des 
chats  et  de  celle  des  chiens,  et  surtout  les  grands 
serpents  qui  se  tiennent  d'ordinaire  dans  les 
bui  »sons  de  bromélic'*.  n 

Captivité.  —  «  Dans  mou  voyage  j\  Villa- 
lUca,  dit  encore  Rengger,  je  vis  chez  un  paysan, 
qoatom  apéréas  descendant,  en  cinquième  ou 
sixième  génération,  d'une  paire  qu'il  avait  \\v'\<-v 
sept  ans  auparavanl.  lis  étaient  parfaiUincnt 
apprivoisés,  connaissaient  leur  maiUe,  arri- 
vaient à  son  appel,  mangeaient  dans  sa  main,  se 


laissaient  prendre  par  lui.  Ils  étaient  un  pCQ 
timides  devant  les  peisonnos  étrangères.  Leur 
couleur  était  la  môme  que  celle  dos  apéréas  sau* 
vages;  comme  ceux^d,  ils  se  tenaient  cachés 
tout  le  jour  et  ne  cherchaient  leur  nourriture 
que  le  matin  cl  le  soir.  La  femelle  n'avait  paran 
qu'une  portée,  de  deux  petits  au  plus.  )> 

UMf «•  et  pr««l«lta.  —  La  peau  de  l'apéréa 
n*est  employée  k  aucun  usage.  Sa  chair,  malgré 
son  goût  donoefttre,  entre  dans  l'alimenlationdcs 
Indiens. 

llvan,haMlad«aeCréf  Isiv  da  cochon  d'Inda 

cm  Mptivit*. — Le  cochon  dinde  est  un  detron* 

gcurs  les  plus  aimés  à  cause  de  sa  douceur  et  de 
la  facilité  qu'on  a  \  l'élever.  Si  on  lui  donne  une 
nirli(!  aérée  cl  sèche,  il  est  facile  à  conserver.  11 
mange  toutes  les  subsUmccs  vcgélalcs,  les 
racines  aussi  bien  que  les  feuilles,  les  grains 
comme  les  planles  savoureuses  ;  il  a  besoin 
cependant  (jue  sa  nourriture  soit  un  peu  variée. 
Quand  on  lui  donne  des  plantes  succulentes,  il 
peut  se  passer  de  boisson;  It  kdt  est  pour 
lui  un  régal  ;  pourvu  qu'il  ait  assez  à  nwnger, 
on  n'a  pas  à  s'en  inquiéter.  Il  se  I  n'ssc  tout 
faire,  et  supporte  tranquillement  les  mauvais 
traitement'^.  .\u.ssi  est-ce  un  evccllcnt  cama- 
rade de  jeu  pDur  les  enfants,  qui  surtout  s'amu* 
sent  à  l'élever. 

Le  coc  hon  d  inde  ressemble  .'i  la  fois  au  lapin 
et  i\  la  souris.  Sa  marche  n  esl  pas  nipide  ;  il 
avance  par  petits  sauts;  néanmoins,  il  n'est  pas 
lourd  ;  il  est  au  contraire  assez  agile.  Au  repoe, 
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il  se  tient  ordinairement  sur  ses  quatre  pattes, 

le  ventre  h  lerre,  ou  bien  îl  s'assied  sur  son  der- 
riète,  ce  qui  lui  arrive  aussi  lorsqu'il  inanf^o. 
Comme  beaoooap  d'autres  rongeurs,  il  poiie 
souvent  sa  nourriture  à  la  bouche  avec  ses  pattes 

de  devant.  En  courant  san<!  cesse  dans  sa  pri- 
son, le  long  des  niiirs,  il  linil  par  Iract^run  sen- 
tier. 11  est  plaisant  d'en  voir  plusieurs  ensemble  : 
L'nn  soit  Tantre,  et  ils  font  ainsi  plusieurs  fois 
le  tour  de  leur  demeure.  Une  sorte  <le  grogne- 
ment analogue  à  celui  du  rnchnn,  lui  a  valu  le 
nom  qu'il  porte.  11  exprime  son  conleiilemenl 
par  un  murmure  particulier;  il  piaule  quand  il 
est  excité. 

Que  plusieurs  cochons  d'Inde  soient  r^'unis;  le 
mâle  et  la  rcmHIe  se  tiennent  ensemble,  se  trai- 
tent mutuellement  avec  tendresse.  Propres, 
comme  le  sont  Ions  les  rongeurs,  ils  se  lèchent 
l'on  rentre,  se  peignent  avec  leurs  pattes  de 
devant  ;  pendant  que  l'nn  dort,  l'autre  veille  à  sa 
«ùrelé;  trun\t'-t-il  le  temps  trop  long,  il  le  réveille 
en  le  léchant  et  le  peignant,  et  des  que  celui-ci 
ouvre  les  jeux,  il  se  couche  et  s'endort  à  son 
tour.  Le  mile  surtout  caresse  sa  femelle  et  lui 
donne  mille  témoignage'*  d'antM-lion.  Des  indi- 
Mdiis  de  m(^me  sexe  \lvenl  ilaiis  d'assez  bons 
rapports,  tant  qu'il  ne  s'agit  pas  do  meillettr 
nioreetu  à  sianger,  de  la  meilleore  place  à  oc- 


cuper pour  dormir.  Si  deux  mAles  poursuivent  la 
môme  femelle,  ils  se  mettent  en  colère,  grincent 
des  dents,  trépignent,  se  donnent  des  coups.ivec 
les  pattes  de  derrière,  s'arrachent  les  poils;  les 
combats  ne  Onissent  qu'avec  la  fuite  du  vaincu, 
on  lorsque  la  femelle  s'est  définitivement  livrée 

I  an  vaiiKiuour. 

Peu  de  mnmmifôrcs  domestiques  sont  aussi 
féconds  que  le  cochon  dinde.  Chei  nous,  b 
femelle  met  bas  deux  fois  l'an.  Chaque  portée  est 
de  deux  on  Iroi^,  quelquefois  mOnie  de  quatre 
ou  cinq  petits;  dans  les  pays  chauds  elle  est  de  six 
ou  sept.  Les  petits  naissent  complètement  formés, 
les  yeux  ouverts,  et  quelques  heures  après  leur 
naissance,  ils  peuvent  déj&  courir  avec  leur  mère. 
Le  deuxième  jour,  ils  partagent  ses  repas,  man- 
gent les  herbes  fraîches  et  même  des  grains.  La 
mère  les  allaite  pendant  dix  ou  quinze  jours,  et 
leur  témoigne  pendant  ce  temps  beaucoup 
d'amour,  leur  prodigue  ses  soins,  les  défend,  les 

I  tient  auprès  d'elle,  les  conduit  ;\  la  p;Uure,  etc. 
Lorsque  les  petits  ont  acquis  un  peu  d'expérience, 
l'amour  maternel  se  refroidit,  et  trois  senoalnes 
après,  la  mère  s'est  accouplée  de  nouveau  et 
ne  s'inquiète  nuMement  de  sa  progéniture.  Le 

Initie  se  montre  dès  le  conunencemeot  indifférent 
à  l'égard  des  petits;  souvent  même  il  les  mange. 
A  cinq  ou  six  mois,  oeox«ci  sont  adoHcs  et  capi- 


Digitized  by  Google 


LES  DOLICIIOTIS. 


209 


blos  de  se  reproduire  ;  h  huit  ou  neuf  mois,  ils 
ont  atteint  leur  taille  définitive.  Lorsqu'on  les 
««gnebien,  on  peut  les  conserver  jusqu'à  l'dge 
(le  six  ou  huit  ans. 

En  s'occupant  beaucoup  des  cochons  d'Inde, 
on  parvient  à  les  apprivoiser  parfaitement  ; 
cependant  ils  ne  dépouillent  jamais  toute  leur 
timidité,  et  leur  intelligence  n'arrive  pas  à  leur 
tire  distinguer  leur  maître  des  personnes  étran- 
gères, llssontégalement  doux  vis-à-visde chacun, 
iamais  ils  ne  cherchent  à  mordre  ou  à  griffer. 
Le  plus  petit  enfant  peut  jouer  avec  eux.  Ils  font 
wavenl  preuve  d'une  indifférence  étonnante. 
Ouelque  agréable  que  soit  leur  loge ,  jamais  ils 
ne  semblent  la  regietter,  quand  on  les  transporte 
ailleurs;  ils  se  laissent  soigner,  prendre,  porter 
dan»  les  bras,  sans  manifester  le  moindre  déplai- 
sir. Leur  donne-t-on  à  manger,  ils  manifestent 
du  contentement,  mais  point  de  reconnaissiince. 
La  main  qui  leur  tend  l'aliment  leur  est  indiflo- 
rt'nle;  l'aliment  seul  les  louche.  Us  sont  sen- 
mIiIcs  aux  brusques  changements  de  tempéra- 
ture; le  froid  et  l'humidilé  les  rendent  malades 
ei  les  font  périr. 

Les  cochons  d'Inde  ne  sauraient  être  nuisibles, 
^  moins  qu'un  ue  les  tienne  dans  une  chambre 
Bbeum. 


meublée  où  ils  pourraient  tout  ronger;  mais  cet 
inconvénient,  qu'on  peut  aisément  prévenir,  est 
grandement  compensé  par  des  qualités  aimables 
et  par  les  profits  que  l'homme  tire  de  ces  ani- 
maux. Ils  ont  aussi,  bien  contre  leur  gré  à  la  vé- 
rité, une  certaine  utilité  pour  la  science.  T.  L.  G. 
Bischofr(l)  s'est  servi  d'eux  pour  faire  ses  études 
sur  le  développement.  Ils  occupent  donc  une 
place  honorable  dans  les  annales  de  la  science. 

LES  DOLICHOTIS  —  DOLICUOT/S. 

Dit  ilaras. 

CaraetèrM.  —  Les  dolichotis  ressemblent 
moins  aux  cobayes  qu'aux  autres  cavidés.  Ils  ont 
une  physionomie  assez  semblable  à  celle  des 
lièvres,  mais  ils  diffèrent  de  ceux-ci  par  dos 
oreilles  plus  courtes  et  obtuses,  et  par  le  nombre 
des  doigts  aux  pieds  de  derrière.  Leur  corps  est 
mince,  allongé,  plusétroit  en  avant  qu'en  arrière  ; 
leurs  pattes  sont  longues  et  grêles;  leurs  doigts, 
au  nombre  de  (juatre  au.\  pieds  de  devant,  de 
trois  à  ceux  de  derrière,  portent  des  ongles  longs, 

(I)  BiHchulT,  Txiit^  du  divtlopptmtnt  Je  thomme  et  des 
muiiimifiret.  Paris,  1843,  iu-8,  avi-c  allas  iii-i. 
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surtout  aux  pieds  poslérieurs.  Leur  ICte  esl  com- 
primée, à  museau  pointu  ;  leurs  oreilles  sont  Ion* 
gucs»  minces,  arrondies,  droites;  leurs  yeux  mé- 
diocif":  vifs;  leur  lèvre  supérieure  est  fendue; 
leur  queue  est  courte  cl  relevée,  et  la  plante  de 
leurs  pieds  est  complètement  couverte  de  poils. 
Ce  genre  est  représenté  per  une  seule  espèce. 

UC  DOUCUOTIS  PATAGONIE»  —  BOLICUOTIS 

Dk  Marut  The  Man  ou  Patagonian  Covy. 

Cnracièrc*.  —  Lc  pelage  du  doiicholispalago- 
nien  ifig.  04)  ou  mara,  comme  on  l'a  aussi  nommé, 
est  mon»  épais,  luisant  ;  les  pnils  en  sont  courts 
et  collés  sur  le  corps.  Le  dos  est  d'un  brun  pris 
moucheté  de  blanc  et  passe  à  la  couleur  cannelle 
clair  aux  flaiu»  et  à  la  hce  externe  des  mem- 
bres. A  la  région  caudale  se  trouve  une  tache 
claire,  limilci*  par  une  bande  Llaiiclie,  laquelle 
se  cnntinnc  sur  la  queue.  Le  venlre  et  la  gorge 
iiuul  blaiio»;  la  poitrine  est  d'un  brun  cannelle 
clair,  elles  moustaches  sont  noires  et  luisantes. 
L'animal  adulte  a  ^iO  ecnt.  de  long,  sur  lesquels 
la  queue  prend  4  ceiil.  ;  sa  hauteur,  au  parrol,  est 
de  47  cent.,  ce  qui  donne  à  celte  espèce  l'aspect 
plot6t  d'un  petit  ruminant  que  d'un  rongeur. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  voyageurs 
qui,  comme  Narborotigh,  Wood,  Byron,  virent 
le  doliclioiis  sur  les  plages  inhospitalières  ila 
la  Patagonic,  en  aient  donné  d«i  descriptions 
tellement  inexactes,  qu'on  a  peine  à  savoir  (luel 
anitnal  ils  ont  en  vue.  D'Azara  (t)  est  le  premier 
qui  en  fil  un  rondeur.  «  On  l'appelle  lièvre,  dit- 
il,  mais  il  est  plus  charnu,  plus  graud  que  celui 
d'Espagne.  » 

PMrIkattM  t<»i*»»Mf*  —  D'après  Dar- 
win, qui  nous  Ta  parraitrmoni  fait  connaître,  ledo- 
licbolis  patagonien  ne  dépasse  pas,  au  nord,  le  73" 
de  latitude  australe.  Il  haÛle  les  déserts  pierreux 
et  arides  de  la  Patagonie,  et  disparaît  complète- 
ment dans  la  Sierra-Talpaque,  là  où  le  sol  rom- 
meace  à  devenir  plus  humide  et  plus  fertile. 
A  l'ouesl,  il  arrive  jusqu'anx  environs  de  Men- 
dosa  et  m£me  jusqu'au  33*  de  latitude  australe. 
On  doit  probablement  aussi  le  trouver  aux  envi- 
rons de  Cordova,  dans  la  Héiitihlique  Argentine. 
Il  y  a  quelques  siècles,  il  éluil  plus  commun 
qu'aujourd'hui  ;  on  ne  le  rencontre  maintenant 
en  grand  nombre  que  dans  le  désert  inhospitalier 

qui  h'  pv'\''-'j.t\ 

MwHn»,  b»bitutle«  et  wîtgimt:,  —  Lc  dolicbolis 

(Il  D*Aiat«,  Awocdr.,  t  lf«  p.  &1. 


patagonien  semble  vivre  par  couples.  D*après 
d'Axara  on  voit  presque  toujours  un  mâle  et  une 

femelle  rntu  anl  ensemble.  Leur  course  est  tr^s- 
rapidc,  mais  n'est  pns  de  longue  durée,  lis  se 
fatiguent  bientôt  et  un  cavalier  bien  monté  les 
prend  aisément  en  tes  enlevant  ou  en  les  assom- 
mant avec  une  des  bouks  du  lasso. 

«J'ai  entcndn  la  nuil.dild'Azara,  la  voix  f'-hv»^", 
incommode  et  assez  aiguC  de  cet  animai  qui  Uii 
000  y,  et  quand  on  le  prend,  il  crie  de  même. 
Quelques  personnes  m'ont  dit  que  ce  li<  vrc  (ainsi 
nomment-ils  le  dolichotis)  met  lait  bas  dans  les 
viscachèrcs  et  qu'étant  poursuivi  il  s'y  réfugiait; 
mais,  en  ayant  chassé  blâucoup,  j'ai  vu  qu'aucun 
d'eux  ne  s'était  lié  pour  son  salut  à  autre  chose 
qu  i  sa  légèreté,  quoiqu'il  ctit  la  ressource  de 
plusieurs  viscachères.  Je  ne  les  ai  jamais  trouvés, 
dans  leur  gîte,  que  couchés  à  la  manière  des 
cerfe;  et,  comme  ceux-ci,  ib  courent  à  d'asseï 
grandes  distances.  Pris  petits,  ces  lièvres  pampm 
s'apprivoisent  beaucoup,  se  laissent  er.-ilter,  re- 
çoivent le  pain  de  la  main,  mangent  de  tout,  sor* 
lent  librement  de  la  maison  et  y  reviennent  de 
môme.  Un  de  mes  amis  m'en  envoya  deux  qu'il 
avait  élevés  chez  lui;  ils  étaient  parr.iitement 
apprivoisés,  malheureusement,  ils  quilLèrentou 
maison,  et  furent  tués  par  des  chiens,  o 

Il  n'est  pas  bien  facile  de  voir  le  dolicbolis 
Ior:>qu'il  est  au  repos,  dans  son  gîte  ;  les  teintes  de 
son  pelage,  s'harmonisant  avec  celles  du  sol.  le 
dérobent  facilement  aux  regard»,  l)  un  naluid 
très-craintif,  il  prend  la  Alite  à  la  première  appa- 
rence de  danger.  Lorsque  plusieurs  sont  réunis» 
tous  décampent,  en  suivant  ordinairement  un 
guide  ;  ils  vont  par  petits  bonds  successifs  e(  IK*»- 
rapides  et  toujours  en  ligne  droite.  guelqtt«s 
naturalistes  ont  avancé  que  cet  animal  babilt* 
li  s  lei  riers  étalili>  par  les  viscaebes.  Darwin  croit 
qu'il  se  creuse  lui-même  une  demeure,  à  laquelle 
il  ne  parait  cependant  pas  tenir  beaucoup,  car  si 
Darwin  a  vu  souvent  les  dolichotis  assis  à  l'en- 
trée de  leurs  terriers,  il  les  a  vus  aussi  s'en  Soi- 
gner souvent,  et,  réunis  en  troupes,  parcourir 
pluitieurs  milles,  pour  ne  plus  revenir  quelque» 
fois  à  leur  ancienne  demeure. 

Dans  bien  des  OUltûiU  de  la  Patagonie,  où  le 
sol  ne  poi'te  que  quelques  rares  buissons  épirieiiT, 
le  dolicbolis  est  le  seul  mammifère  vivant  que 
l'on  rencontre.  Tout  ce  que  l'on  sait  de  sa  lepro* 
duclioo,  c'est  que  la  femelle  met  bas  deux  fois 
l'an  et  deux  petits  chaque  Fois. 

Gœring  qui  a  observé  plusieurs  fois  le  doli- 
cbolis eu  hberlé,  a  eu  la  boulé  de  me  commuai- 
quer  les  détails  que  voici.  L'espèce  est  rare  aux 
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environs  de  Mcndoza  ;  elle  est  plus  abondante  à 

10  ou  in  milles  plus  nii  sud.  On  la  trouve  partout 
dans  les  endroits  solitaires,  sur  les  limites  du  dé- 
•ertcù  le  sol  estcouvert  de  boissons.  Elle  y  vit  en 
sociétés  de  quatre  à  huit  individus,  maissouTenl 
aussi  de  trente  h  quarante. Elle  habite  ce»!  rnnirécs 
nvpc  une  belle  es[)èce  de  iiallinac/',  la  mnrtinette 
{£udrmniaekgans),el  Icioù  l'on  voit  cet  oi&eaii,  on 
peolêtre  certain  d'j  trouver  desdolichotis, et  ré- 
eiproqnement.  Gnsring  n'a  jamais  vu  terrer  cet 
saimal,  quoique  certainement  il  habite  des  ter- 
riers, car,  à  l'entrée  de  ceux-ci  on  trouve,  amassées 
en  grande  quantité,  ses  orduresque  Ton  reconnaît 
i  lettrronneparticuIière.Le  dolicbotisest  un  ani- 
mai diurne,  qui  se  trouve  bien  au  soleil.  Si  on  ne 
le  trouble  pas,  il  se  couche  sur  le  côté  ou  sur  le 
ventre,  en  fléchissant  le  carpe,  ce  que  ne  font  pas 
les  autres  rongeurs,  se  tourne  et  s*étend.  Mais, 
an  moindre  bruit,  il  se  dresse  sur  les  talons  et  les 
pattes  (le  devant,  reste  immnhile,  et  regarde 
fixement  vers  l'endroit  d'où  part  le  bruit.  Si  le 
bruit  continue,  il  se  dresse  tout  à  fait,  et  si  le  dan- 
ger est  proche,  il  détale  au  galop.  Après  avoir 
eouru  l'espace  de  qndqaes  pas,  il  s'assied,  sa 
dresse;  puis  fait  de  nouveau  quelques  pas,  s'as- 
sied encore  et  se  décide  enQn  à  prendre  la  fuite. 
%ê  course  est  assez  rapide;  il  peut  fslre  àm 
bonds  d*un  ft  deux  mètres.  Un  lévrier  l'aUrape- 
rail  bientiM,  un  eavalier  doit  le  poursuivre  long- 
temps, avant  de  le  forcer. 

Le  dolichotis  se  nourrit  des  quelques  herbes 
qoi  croîasent  dans  sa  pauvre  pairie;  mais  il  pé- 
nètre dans  les  plantations,  notamment  dans  les 
champs  de  trèfle,  et  les  pille.  Il  eoupe  les  herbes, 
se  dresse,  s'assied,  et  les  dévore  sans  que  rien 
en  lui  bouge  que  ses  mÂchoircs.  On  entend 
le  brait  qu'il  ftdten  mangeant,  et  c'est  chose  cu- 
rieuse que  devoir  les  tiges  et  les  feuilles  dispa- 
raître sans  que  «la  bnnehe  soit  ouverte.  Des 
plantes  succulentes  suffisent  à  cet  animal  pour 
élancher  sa  soif  ;  quand  on  lui  donne  du  vert  à 
manger,  il  n'a  pas  besoin  d'eau. 

11  est  très-pnident  de  son  naturel  et  choisiltou- 
jours  les  lieux  rléeouverts,  comme  s'il  avait  con- 
science qu'on  pourrait  le  surprendre  dans  un  en- 
droit couvert  ;  aussi  la  chasse  en  est  lrès*difB- 
cile.  On  ne  l'approche  pas  aisément  à  portée  de 
fu"îil,  pi  jamais  on  ne  peut  le  prendre  au  gîte.  Ses 
sens  sont  très-subtils,  et  lui  font  pressentir  de 
loin  l'approche  de  l'ennemi. 

.  Cikvtivitft,  —  GoDring  a  observé  pendant  long- 
temps un  dolichotis  captit"  h  Mendoza.  ('/était  un 
être  chnrmant .  dnu\,  inolfensif.  le  premier 
jour,  il  parait  s'attacher  à  son  niaUrC;  prend  la 


nourriture  dans  la  main,  se  laisse  toucher  sans 

montrer  d'impatience  Celui  qu'a  vu  GiTring  était 
Irès-sensible  aux  caresses,  faisait  le  gros  dos,  in- 
clinait la  léte  de  côté  el  poussait  un  grogne- 
ment de  plaisir.  Sa  voix,  loin  d'être  désagréable, 
avait,  au  contraire,  un  certain  charme.  Cet  ani- 
mal ne  dormait  que  la  nuit;  mais  le  moindre 
bruit  le  réveillaii.  On  le  tenait  d'ordinaire  atta- 
ché, mais  un  jour,  pendant  l'absence  de  son 
roattre,  il  cassa  son  lien,  fouilla  foute  la  cham- 
bre, et  y  causa  bien  des  dégits. 

ITsaitetet  produits.  —  D'Azara  nous  apprend 
que,  de  son  temps,  les  Indiens  insoumis  man- 
geaient la  chair  du  dolichotis;  les  Européens 
s'en  nourrissaient  aussi,  mais  ils  la  trouvaient 
inférieure  h  celle  du  raton.  Les  Indiens  de  nos 
jours  et  les  gauchos  chassent  cet  animal  pour  en 
avoir  la  fourrure,  qui  est  très-douce,  Irès-esti- 
mée,  et  dont  ils  font  des  tapis  et  des  couver* 
tures. 

LES  AGOUTIS  — DASÏPROC TA, 
Lk  AgiÊHi,  Tht  Affouib, 

Christophe  Colomb  trouva  très-abondamment 
dans  les  «  perles  de  l'océan  Atlantique,  u  les 
Antilles,  un  animal  de  la  ftmilledes  cavidés,  qui 

a  maintenant  presque  complètement  disparu  de 
ces  contrées,  et  ne  se  trouve  plus  que  dan«  quel- 
ques iles,  dans  les  forêts  les  plus  touUues,  les 
plus  impénétrables,  d'où  il  part  pour  ravager  les 
plantations  de  cannes  à  sucre.  Cet  animal  était 
un  des  ri  présentants  du  genre  que  nous  allons 
passer  en  revue. 

Carmctères.  —  Les  agoutis  ressemblent  aux 
lièvres,  mais  il  a  entre  les  uns  et  les  autres  des 
difl'érences  sensibles.  Les  agoutis  sont  hauts  sur 
jambes;  ils  ont  la  téle  longue,  le  mnscnn  pointu, 
les  oreilles  pclites,  arrondies,  le  moignon  de  la 
queue  nu,  les  pattee  de  derrière  une  fois  plus 
longues  que  celles  de  devant;  quatredoîgta  et  un 
pouce  rudimentairo  aux  pieds  de  de\ant,  trois 
doigts  très  Ioul's,  séparés,  à  ceux  de  derrière; 
tous  ces  duigtb,  k  re.\ccption  du  pouce,  sont  ar- 
més d'ongles  forts,  larges,  peu  recourbés,  et  en 
sabot;  le  pouce  porte  un  ongle  plat  et  petit. 
Leur  dentition  est  lorle  ;  les  incisives  sont  plates, 
lisses,  les  supérieures  rousses,  les  inférieures 
jaunes.  En  général,  les  agoutia  ont  des  formes 
élégantes. 

i>UfrI1iulIun  K/Koraphlque.  —  Lrs  agOUtis 
habitent  arluellenit-nl,  ]tar  paires  ou  par  petites 
bandes,  les  plaines  couvcrlt-s  de  loréli»,  iiol4un- 
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mentaux  bords  des  cours  d'eau,  des  îles  cl  du 
cooUaeot  américain.  (J(>el(iu£s  espèces  se  Irou- 
Tenl  dans  les  montagnes,  jusqu'à  une  altitude  de 
S,000  mètres. 

L'AGOUTI  COMMtW  ~  DAStPROCTÀ  AGVTI. 
Der  jjrmeîjif  Aguti  ou  GoldhaUf  The  Agouti. 

rnrncft'^'re».  —  L'agouU  commun  [ff/.  H"),  nu 
iiecre  doré,  comme  on  l  *a  nommé  à  cause  de  sa  bel  le 
robe,  est  uo  des  cavidés  les  plus  élégants.  Son 
pelage  estlIsM  et  épais;  les  poils,  nildes,  presque 
soyeux,  luisants,  nnt  de  trois  h  qiialrr  anneniix 
d'un  brun  foncé,  allcrnant  avec  autant  d'an- 
neaux d'un  jaune  roux  ou  jaune  citron,  et  leur 
pointe  est  tantôt  foncée,  tantôt  claire.  Sur  cer- 
taines parties  du  corps,  la  couleur  Jaune  prédo- 
mine, le  brun -foncé  ayant  à  peu  près  disparu.  Il 
en  résulte  que  la  coloration  de  l'animal  change 
sarrant  ses  moutements,  soivant  l'angle  d'inci- 
dence, suivant  que  les  poils  sont  plus  ou  moins 
long':.  face  et  les  membres  ne  portent  que  des 
poilscourls;  ils  sont  pluslonps  k  l'arrière-liras,  et 
notamment  aux  cuisses,  où  ils  alleiguenl  H  cent.; 
la  gorge  est  nue.  La  teinte  rousse  domine  à  la 
tôte,  à  la  nuque,  à  la  partie  antérieure  du  dos,  à 
la  fa<  e  externe  des  membres,  et  la  teinte-  jaune 
ù  la  partie  postérieure  du  dos,  au  sacrum,  (^elte 
oouleor  change  suivant  les  saisons;  elle  est  plus 
foncée  en  hiver,  plus  claire  en  été.  Un  agouti 
mâle  adulte  a  plus  de  50  cent,  de  long;  la  lon- 
gueur de  queue  n  est  que  de  14  mill. 

PlatriWtlwi  KéoKr«piit«««.  —  La  jGuyanc, 
Surinam,  le  mMrd  du  Brésil  et  du  Pérou,  sont  la 
patrie  de  l'agouti.  Dans  le  sud  du  Brésil  et  dans 
une  parti''  du  Paraffuay,  il  est  repr^scnt(^  par  des 
espèces  \ui.sines.  il  abuude  sut  lout  le  long  des 
cours  d'eau  du  Brésil. 

llsan,  lHi%l4B««i  mttéglmm.  —  Il  fréquente 
Icsforôts  vierge»,  s^ches  ou  humides,  se  montre 
dans  les  prairies  qui  les  bordent,  et  devient  lù  le 
représentant  du  lièvre.  On  ne  le  voit  jamais  en 
rase  cainpa^'tie.  Uu  le  trouve  ordinairement  sur 
le  sol,  ou  dans  des  Irons,  dans  le  creux  d'un 
tronc  d'arbre,  et  il  vit  plus  souvent  solitaire  que 
réuni  à  ses  semblables. 

L'agouti  commun  est  peureux,  défiant,  ce 
qui  fait  que  ses  habitudes  en  liberté  sontdiUlci- 
les  h  observer.  1!  dort  pendant  le  jour  dans  son 
gitc,  ou,  s'il  en  sort,  ce  n'est  que  dans  les  can- 
tons où  il  se  sent  parfaitement  en  sûrclé.  Au 
courber  du  soleil,  il  va  chercher  sa  nourriture, 
et  rAde  pemlant  la  nuit.  (îomme  le  dit  Kenjrger, 
il  a  l'habitude  de  quitter  souvcut  sa  demeure, 


puis  d'y  revenir  par  le  môme  chemin ,  ce  qui 
Unit  par  tracer  un  sentier  étroit,  souvent  long 
d'une  centaine  de  mètres  ;  sentier  qui  trahit  la 
présence  de  l'animaL . 

Met -on  un  chien  sur  cette  piste,  on  s'em- 
pare tacilemeut  de  i'agouli  ;  le  chien  donne  de 
la  voix,  et  on  peut  alors  retirer  l'agouti  de  seii 
terrier.  Mais  celui-ci  a-t-il  été  averti  &  temps  de 
la  présence  du  chien,  il  s'éloigne  aussitôt,  et  sa 
rapidité  le  met  bientôt  à  l'abri  des  poursuites.  U 
se  réfugie  dans  les  taillis  et  s'y  met  en  sûreté. 

L'agouti  est  un  animal  inoffensif,  peureux,  ex- 
posé à  bien  des  dangers  ;  sa  grande  agilité  peut 
seule  l'y  soustraire.  Sa  course  rappelle  celle  des 
petites  antilopes  et  des  cbevrotains  ;  elle  con- 
siste en  une  sorte  de  galop  et  s'exécnle  à  l'aide 
de  bonds  qui  se  suivent  rapidement;  sa  marehe 
est  nn  pas  assez  lent. 

L'odorat  est  le  plus  parfait  de  ses  sens;  l'ouie 
est  aussi  assex  développée  ;  la  vue,  par  contre, 
paraît  être  flaible,  et  le  goftt  ne  semble  pas  très- 
prononci^  ;  son  intelligence  est  bornée*  U  n'a 
guère  que  le  sentiment  des  localités. 

Il  se  nourrit  de  plantes  de  toute  espèce,  de 
racines,  de  Oeurs  ou  de  grmns.  Aucune  sub- 
stance végétale  ne  résiste  à  ses  foites  ituisi- 
vcs,  qui  broient  les  noix  les  plus  dures.  Dans 
les  plantations  de  cannes  à  sucre,  dans  les  jar- 
dins potagers,  l'agouti  est  un  hôte  trèsHiuisible. 
Il  ne  cause  cependant  des  dég&ts  sensibles  que  lit 
où  il  se  trouve  en  grand  nombre. 

Nous  manquons  de  renseignements  précis  sur 
la  reproduoHon  des  agoutis  en  liberté.  Ou  sait 
cependant  qu'ils  se  multiplieni  beaucoup  ;  qne 
dans  toutes  les  .saisons  la  femelle  peut  être  en 
gestation,  et  qu'elle  a  piusieurn  petits  à  chaque 
portée.  Elle  mettrait  bas  deux  fois  l'an  :  en  octo- 
bre, c*est-à*dire  au  commencemeni  de  la  saison 
des  pluies,  et  une  seconde  fois  quelques  mois 
plus  tard,  avant  la  sécheresse.  Le  mdie  cherche 
,  la  femelle  ;  il  l'appelle  par  ses  sifllements  et  ses 
grognements;  la  poursuit  jusqu'à  ce  qu'elle  se 
soit  donnée  à  lui  ;  si  elle  résiste,  il  emploie  la 
'  violence  ;  c'est  du  moins  ce  que  j'ai  pu  voir  chez 
des  agoutis  captifs.  Une  femelle  que  j'a^-ais 
mise  avec  deux  mâles,  en  fut  tellemeBt  battue, 
tellement  mordue,  que  je  dus  l'éloigner  ;  ses 
bourreaux  l'auraient  tuée,  et  il  fallut  plusieurs 
semaines  pour  guérir  ses  hiessurcs. 

Peu  après  l'accouplemenl,  le.s  doux  sexes  se 
séparent.  La  femelle  regagne  son  ancicooe  de- 
meure, arrange  le  nid  dans  lequel  elle  mettra 
bas,  le  rembourre  avec  des  feuilles,  des  raciues 
et  des  poils.  Après  un  allaitement  de  plusieurs 
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tcmaincs,  elle  cutiduil  ses  petib  hors  du  terrier, 
les  initniit  et  les  protège. 
ChMM».  —  Parmi  tes  nombrenz  ennenrîs  na^ 

lurels  des  agoutis,  les  grandes  espèces  de  fi-liens 
cl  les  chiens  du  Brésil  sonl  les  plus  terribles. 
L'homme,  quelque  aciivenient  qu'il  les  pour- 
Miife,  ne  Jenr  tùl  que  peu  de  mal.  Il  n'est  pas 
dilBeUe  de  prendre  un  agouti  ;  il  suffit  de  placer 
<lc<  ir.Tppcs  sur  son  chemin.  On  peut  aussi, 
comtiie  le  rapporte  le  prinee  de  Wied,  le  chasser 
avec  des  chiens,  ou  à  l'airùt,  durant  l'hiver. 

Captivité.  —  D'Axara  croit  que  cet  animal  ne 
s'apprîToise  pas;  i!  suffit,  pour  se  convaiocre 
du  contraire,  de  visiter  un  jardin  zoologique. 
Uengger  raconte  que,  pris  jeune  et  bien  traité, 
il  devient  presque  nn  animal  domestique. 
•J'ai  m,  dit-il,  plusieurs  aisoutis  qu'on  pouvait 
laisser  librement  courir,  sans  qu'ils  cherchas- 
s>enl  à  s'échapper,  iiu'^nie  lorsqu'ils  éUiienl  dans 
les  grandes  iorùls  qu'ils  habitaient  en  liberté.  Je 
vis  ainsi  dans  une  Ibrèt  du  nord  du  Paraguay 
Jeux  agoutis  apprivoisés,  qui  passaient  le  malin 
cl  le  soir  dans  les  bois,  le  midi  cl  la  nuit  dans 
une  hutte  d'Indiens.  Mais  en  faisant  ainsi  abné- 
gation de  leur  indépendance,  ce  n'est  point  à 
lIioDme  tfotfh  a'allachent»  e'est  à  la  demeure. 
Ils  ne  recoBoaitaent  pas  leur  maître  parmi  d'au- 
tres personnes,  n'obéissent  que  rarement  à  son 
appel,  ne  le  cherchent  que  quand  ils  ont  faim. 
1b  ne  le  kdMastpa»  toucher  volonliers,  ne  sup- 


portent aucune  domination,  et  vivent  compléle- 
ment  selon  leur  bon  plaisir  ;  c'est  tout  au  plus 
ai  on  peut  les  dresser  à  venir  prendre  tenr  noor- 
riture  toujours  au  même  endroit.  Ils  modifient 

cependant  leur  genre  de  vie  h  l'état  domosliquc, 
car  ils  courent  le  jour  et  dorment  la  nuit.  Ils  se 
choisissent  habituellement  un  endroit  sombre 
pour  leur  retraite  ;  ils  s'y  font  une  couche  aveo 
de  la  paille,  des  feuilles,  des  étoffes,  des  bas,  des 
souliers  de  salin,  qu'ils  déchirent  en  petits  mor- 
ceaux. A  part  cela,  ils  ne  causent  pas  de  grands 
d^Als;  ce  n'est  que  quand  on  les  enferme,  que 
l'ennui  les  gagnant,  ils  rongent  tout  ce  qu'ils 
trouvent.  Us  marchent  :\  pas  lents,  le  dos  forte- 
ment bomhé,  ou  courent  au  galop,  ou  font  des 
bonds  eomme  le  lièvre.  On  n'enlend  leur  voix 
que  quand  il*  sont  excités  :  ils  poussent  alors 
un  cri  sifflant.  Les  tourmente-t-on  pendant  qu'ils 
sonl  occupés  à  ronger  quelque  chose,  ils  gro- 
gnent un  peu.  Dans  la  colère,  ou  lorsqu'ils  ont 
peur,  ils  hérissent  tous  leurs  poils.  On  les  nour- 
rit de  tout  ce  qu'on  mange  dans  la  maison.  Ils 
n'aiment  pas  autant  la  viande  que  le  dit  d'.\- 
zara;  ils  ne  la  mangent  que  quand  une  autre 
nourriture  leur  fait  défaut  ;  les  roses  sont  leur 
mets  de  prédilection.  Us  prennent  leur  nourri- 
ture avec  leurs  incisives,  la  tiennent  ensuite 
entre  les  pouces  rudimentaires  de  leur  paltc  de 
devant,  oi  s'o-sscyent  comme  les  écureuils  pour 
Ui  manger.  Quand  on  leur  donne  des  morceaux 
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très-pelils,  ils  les  m.ingent  on  se  lenanl  à  quatre 
pallc».  Jamaii»  je  ne  les  ui  vus  boire.  D'après  le 
docteur  Barlets,  Ils  boiraient  en  lappanl.  n 
Bodinus  dit  stw  laison  que  la  grâce,  la  gen* 

lillesse,  la  propreté  des  agoutis,  les  recomman- 
dent aux  amateurs;  qu'ils  ne  =onl  désagri^fihles 
que  par  leur  passioa  de  tout  ronger.  Ceux  du  Jar- 
din nwlogique  de  Ciologne  sont  arrivés  Ik  pren* 
dre  leur  nonrriUire  dans  la  main  des  personnes, 
et  à  leur  adresser  dos  rcgnnls  reconnaissants. 

Nos  agoutis  pré>L'nU'nl  une  partirnlarit^  qnp  je 
n'ai  vue  signalée  nulle  pari.  Ils  enfouissent,  pour 
leurs  ftitors  liesoins,  une  grande  partie  des  ali- 
ments qu'on  leur  donne.  Dès  qu'on  leur  apporte  à 
manger,  ils  se  précipitent  sur  h  noun  ittirc  aver 
avidité,  mangent  quelques  morceaux,  choisis- 
sent ensuite  une  carotte  ou  un  fruit,  rempor- 
tent dans  leur  bouche,  creusent  un  petit  trou,  y 
déposent  leur  trésor,  le  recouvrent  de  terre  qu'ils 
pressent  et  lissent  avec  leurs  pattes  de  devant. 
El  cela  se  fait  avec  une  rapidité,  une  adresse  qui 
charment  le  speclateor.  Puis,  ils  Toni  chercher 
un  nouveau  morceau  et  recommencent  le  niôme 
mani^gr.  11  r<l  tro'î-amusant  de  voir  avec  quelle 
prudence  ils  r(''i;;ir(lonl  tout  atitourd'eux,  comme 
ils  s'elTorcent  d'enfouir  leurs  trésors  sans  être 
TUS.  Qu'un  autre  animal  s'approche,  ils  hérissent 
aussitôt  leur  pelage  et  marchent  sur  l'indiscret. 
Ils  sont  jalnux  et  envieux  au  pins  haut  degré  ;  ils 
voient  la  nourriture  aux  animaux  plus,  faibles 
qu'eux;  ils  la  disputent  aux  pacas ,  aux  mar- 
mottes avec  lesquels  on  les  enferme. 

Leur  grande  propreté  se  révèle  dans  tous  leurs 
actes.  Leur  pelage  n'es!  jamais  souillé,  et  ils 
tiennent  leur  terrier  toujours  en  bon  état.  Ils 
doivent  ce  terrier  à  une  marmotte  que  je  mis 
dans  leur  enclos.  Auparavant,  ils  n'avaient  nul- 
lement songé  à  s'en  creuser  un;  ils  s'étaient 
contentés  de  la  retraite  mollement  rembourrée 
de  paille  et  de  foin  qu'on  leur  avait  préparée. 
Quand  la  marmotte  arriva,  la  chose  changea. 
Celle-ci  ne  trouva  pas  la  demeure  à  son  goùl,  se 
mit  h  creuser  un  couloir,  et  finalement  construi- 
sit un  terrier  Irès-ramiOé.  Elle  se  trompait ,  si 
elle  croyait  travailler  pour  son  compte  ;  les  agou- 
tis trouvèrent  ce  terrier  à  leur  convenance  et  le 
par(np^^ent  rtvrc  son  propriétaire.  On  aurait  dit 
que  la  njaruu)ilr  leur  avait  a[)[u  i>  h  creuser,  rar 
ils  travaillèrent  u\et;  ardeur  à  i'achèveuienl  île 
celte  habitation.  La  marmotte  porta  dans  l'inté- 
rieur du  foin  et  de  la  paille;  les  agoutis  l'imilè- 
rf  nt.  i>l  en  peu  de  temps  tmilc  la  société  s'y  trouva 
parfailcracnt  mstallée.  A  la  »in  de  septembre,  la 
marmotte  disparut  aux  regards  :  elle  s'était  en- 


dormie, La  plus  grande  parlie  du  terrier  re^tn 
donc  aux  agoutis  seuls  :  ils  y  transportèrent 
beaucoup  de  paille  et  de  foin.  Quand  leur  litière 
était  sale,  ils  la  sortaient  et  la  changeaient;  ils 
amenaient  en  môme  temps  de  nouvelles  pro- 
visions. Ils  restèrent  ainsi  tnui  l'hiver  dans  cette 
demeure,  où  il  était  impossible  de  les  prendre. 
Lorsque  des  froids  rigoureux  se  firent  sentir, 
ils  ne  se  montrèrent  que  par  instants,  pour  man- 
ger. Ils  paraissaient  assez  bien  supporter  le  froid, 
mais  non  la  neige,  qui  amena  la  mort  de  l'un 
deux. 

Les  agoutis  se  sont  reproduits  plusieurs  fois  en 
captivitô.  Rengger  raconte  qu'une  paire  d'agou- 
tis que  possédait  Parlel  s'accoupla,  et  qu'après 
six  semaines  de  gestation,  la  femelle  mit  bas  deux 
petits,  mais  ils  étaient  morts.  On  en  a  eu  de  vi- 
vants &  Londres,  &  Amsterdam,  h  Cologne,  n  Deux 
fois  déjà,  m'écrit  le  docteur  Bodinus,  directeur 
du  jardin  zoologique  de  Cologne,  nos  agoutis  nous 
ont  donné  des  petits  :  deux  la  première  fois,  un 
seul  la  seconde.  J'ai  pu  voir  que  la  femdie  n'avait 
pas  grande  conBance  dans  l'amour  du  père  pour 
sa  progéniture.  Les  petits.''  quoique  faibles  «ur 
letirs  pallc^,  couraient  (pielques  heures  après 
leur  naissance,  comme  font  les  cochons  d'Inde 
nouveau-nés.  S'approcbaient^ils  de  leur  père, 
leur  mère  s'élam-ail,  les  poils  hérissés,  les  pre- 
nait dans  sa  bouche  et  les  portait  dans  un  autre 
coin.  Cela  dura  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  appris  à 
taconnaltreetà  redouter  le  voisinage  de  leur  père. 
Au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  celui-ci  parut 
etie  habitué  à  leur  présence,  et  le  danger  dimi- 
nué. D'ordinaire,  les  petits  se  tenaient  cachés  ; 
lorsque  la  faim  commençait  à  se  faire  sentjr,  ils 
accouraient  en  piaulant  vers  leur  mère,  qui  les 
saluait  avec  de  tendres  grognements,  s'ass^ait 
stir  .ses  imttes  de  derrière  et  leur  donnait  à  leter. 
Au  moindre  bruit  insolite,  ils  se  réfugiaient  dans 
leur  retraite,  jusqu'à  ce  qu'habiluésàleur  entou- 
rage, ils  se  hasardèrent  à  suivre  leur  mère.  Pra 
de  joiu-s  après  leur  naissance.  Ils  mangeaient  déjil 
la  même  nourriture  que  !eiu>^  parents.  Dès  î*- 
premier  âge,  ils  avaient  tous  les  caractères  de 
l'animal  adulte,  et  n'en  différaient  que  très^peu 
par  leurs  formes.  » 

Au  Jardin  zonlngique  de  lîamboin  u',  nousn'.i- 
von^  p  tsétéassez  heureux,  jusqu'ici,  pour  pouvoir 
élever  des  petits.  Nos  agoutis  se  sonl  bien  itpro- 
duits,  mais  ils  ont  immédiatement  tué  leur  progé- 
nilnre.  Je  ne  saurais  &  quoi  attribuer  cet  acte, 
femelle  nul  bas.  sms  qtte  noti"!  nott<:  en  fus^ion-* 
aperçus,  le  2  février,  par  un  fioi«l  a<«sez  rigou- 
reux, cl  probablenjcnl  dans  l'intérieur  du  terrier 
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que  ces  animaux  s'étaient  creusé  d<in!>  leur  en- 
clos. Un  matin,  nouttrouvAmesdefant  l'ouver- 
ture les  petits  morts,  la  tête  broyée.  Peut-être 
aont-ce  d'autres  ngnnlis.  qui  hahitait  nt  le-  môme 
enclos,  qui  s'étaient  rendus  coupables  de  ce 
meurtre. 

Je  iarai  remarquer  que  nos  agoutis  tranapor- 

taîent  les  r;id;ivit's  hor«  de  leur  terrier;  c'cît  ce 
qu'ils  firent  pour  un  vieil  individu  (]iii  mourut 
dans  l'intérieur  de  leur  demeure.  Cela  prouve 
leur  grand  sentiment  de  la  propreté. 

LES  HYDR0CHËRES-.irn>ilO^ir£ite^ér 
Dk  Wa$$tnehKeiM. 

CkMtetivMi.  — >  Les  hydrochërcs  sont  les  plus 
curieux  des  rongeurs,  et  en  mfime  temps  les  pins 
grands  et  les  plus  lourds*  Leur  port  et  leur  pe- 
lage sont  ceux  du  cochon  ;  aussi  Brisson  et  Linné 
les  rangeaient- ils  daos  le  même  genre,  quoique 
leurs  incisives  en  fissent  des  rongeurs.  Us  ont  le 
corps  épais;  le  cou  court;  la  tête  allongée,  haute 
et  large,  à  rauseau  obtus;  des  yeux  rond'5,  a«îsei 
grands,  fortement  saillants  ;  les  oreilles  petites, 
arrondies,  à  horû  e.vterne  échaucré  ;  la  lèvre 
supérieure  fendue  ;  la  queue  nulle  ;  des  doigts 
réunis  par  une  étroite  membrane  natatoire  ;  des 
ongles  en  sabots,  très-forts  ;  les  jambes  de  der- 
rière plus  longues  que  celles  de  devant;  celles-ci 
terminées  par  quatre  doigt;»  ;  celles-là  par  trois 
seulement  ;  les  incisives  fortement  développées, 
peu  ('pais>es,  larges  de  près  de  3  cent.,  mar- 
quées de  plusieurs  sillons  sur  la  l'ace  antérieure  ; 
quatre  paires  de  molaires,  sans  racines,  et  d'ap- 
parenoe  lamelieuse,  à  ebaque  mAchoire. 

Les  Iij'droohères  ont  aussi  pour  caractères  l'a- 
nus et  les  parties  génitales  externes  entourés 
d'un  repli  cutané. 

L'espèce  qui  a  servi  de  type  à  ce  genre  est  jus- 
qu'ici la  seule  que  l'on  connaisse. 

L'IIVIIBOCHËRE  CAPVD.UIA  —  UYÛROCHF.liVS 

La$  Wmtnduoein  on  Califfbaira,  C«pj/bant. 

c^rmeMmi.  —  La  couleur  de  cet  animal  est 
diracile  à  décrire  :  elle  offre  un  mélange  de 
brun,  de  roux,  de  jaune  brunâtre;  les  soies  qui 
entourent  la  liouche  sont  noires.  Un  capybara 
adulte  a  ù  peu  près  la  taille  d'un  porc  d'un  an  ;  il 
pèse  environ  SO  kilogrammes  ;  il  a  1*,45  de  long 
et  un  demi-mètre  de  li  int. 

niatribatlon    irroKraphIqnf.  —  D'après  Ics 

indications  fournies  par  les  iialuialisle!»  moder- 


nes, le  capybara  se  trouve  dans  toute  l'Amérique 
du  Sud,  depuis  rOrénoquc  jusqu'à  la  Plala,  de- 
puis l'océan  Atlantique  jusqu'aux  premiers  ver* 
sants  de<  Ar!(1<^* 

Moenn,  kabititdeii  et  r«>9iaie.  —  Le  capy» 

bara,  que  les  Ouaranais  appellent  capy  gom 
(d'où  les  noms  de  capibara  et  de  «ajngouarat 
les  Espagnols  lui  oui  donnas  ;  qne  les  Indiens 
Payaguas  nomment  ial>ni  lnrs([u'il  est  jeune,  et 
otschagou  quand  il  est  adulte,  habite  les  cantons 
bas,  forestiers,  marécageux,  au  bord  des  lacs  et 
des  cours  d'eau,  surtout  de»  grands  fleuves.  Il 
est  très-commun  dans  certains  endroiU,  et  fr«^- 
quente  plus  les  lieux  déserts  que  les  lieux  culti- 
vés. Ici,  il  ne  se  montre  que  le  matin  et  le  soir; 
là,  on  peut  le  voir  durant  le  jour,  en  grandes 
bandes,  mais  toujours  près  de  l'eau,  paissant  ou 
se  reposant. 

D'Azara  (I)  qui,  le  premier,  a  décrit  cet  ani- 
mal, nous  apprend  en  effet  qu'on  le  trouve  sur 
le  bord  des  rivières  et  des  lacs,  et  qu'il  ne  s'en 
éloigne  que  de  cent  pas  au  plus  (environ  100 
mètres),  u  Lorsqu'on  l'elTraye,  ajoute-t-il,  il 
pousse  un  son  élevé  et  plein  qui  dit  :  a,  pè,  et 
qu'il  n'emploie  dans  aucune  autre  circonstance; 
puis  il  se  jette  à  l'eau,  où  il  nage  facilement,  sans 
laisser  debors  autre  chose  que  ses  narines  ou  un 
peu  plus;  mais  A  le  péril  est  plus  grand,  ou  s'il 
est  blessé,  il  plonge  et  va  sortir  plus  loin,  parce 
qu'il  ne  peut  demeurer  sous  l'eau  que  jusqu'au 
besoin  de  renouveler  sa  respiration,  (juoiqu'il 
fasse  des  traversées  pour  chercher  d'autres  eaux, 
il  est  ordinaire  que  chaque  fiimille  conserve  son 
séjour,  que  l'on  reconnaît  par  des  monceaux  de 
leurs  excréments,  qui  sont  en  pelotes  prolon- 
gées. 

«  Le  cajnj  goua  ne  mange  point  de  poisson  ni 
autre  chose  que  de  l'herbe  et  des  végétaux,  et  il 
détruit  les  nu-Ions  d'eau  et  les  citrouilles  s'il  en 
trouve  à  sa  portée;  mais  il  ne  creuse  point  de 
trous.  11  passe  beaucoup  de  temps  assis,  court 
peu,  et  vague  beaucoup  plus  la  nuit  qne  le  jour.  « 

Tous  ces  faits  ont  été  confirmés  par  des  obser- 
vations  tillérienres. 

Le  capybara,  lorsqu'il  est  au  repos,  est  le  plus 
habituellement  assis  sur  ses  tarses,  comme  l'a 
encore  remarqué  d'Azara.  Rarement,  il  est  cou- 
ché sur  le  ventre  S:t  marche  est  un  pas  lent; 
lorsqu'il  est  pressé  de  trop  près,  il  bondit;  mais 
sa  courae  n'est  pas  de  longue  durée.  Par  contre, 
il  nage  avec  bcilîté;  cependant  il  ne  le  lût  que 
quand  il  est  poursuivi,  ou  que  la  rive  sur  laquelle 

(1}  U'Atara,  l£$tmtt  t  11,  p.  12. 
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il  est  ne  lui  offre  plu»  de  ttoarriture.  Si  on  le 

lourmcnte  duns  le  canton  <ju'îl  t  xploite,  il  va 
s'établir  dan»  un  autre.  Quoiqu'il  vienno  rppt- 
liëreinenl  se  coucher  à  la  môme  place,  on  ne 
peut  pas  dire  qu'il  ait  une  retraite  proprement 
dite.  11  se  nourritde  plantes  aquatiques,  d'éeorces 
de  jeunes  arbres,  et  lorsqu'il  habite  tout  près 
des  pl;n!l;)t!ons,  de  melons  û'vnn  et  de  maïs. 

Le  capybara  est  un  animal  paisible,  cl  au  pre- 
mier coup  d'oil  on  juge  de  sa  stupidité.  Jamais 
il  ne  joue  avec  ses  semblables.  11  cherche  len- 
tement sa  nniirritiire.  puis  s'assied  et  se  repose. 
De  temps  à  autre,  il  se  retourne  pour  voir  si  au- 
cun ennemi  ne  se  montre.  En  aperçoit-il  un,  il 
se  lève  et  se  dirige,  toujours  d'un  pas  lent,  vers 
le  cours  d'eau.  Mais  qu'un  ennomi  apparaisse 
subitement  au  milieu  d'un  troupeau  de  (-a|)y- 
baras,  tous  sauteront  à  l'eau,  en  poussant  un  cri, 
et  plongeront*  Lorsqu'ils  ne  sont  pas  habitués  à 
la  vue  de  l'homme,  ils  le  regardent  longtemps 
avant  de  prendre  la  fuite.  Ils  ne  font  jamais  en- 
tendre aucun  autiecri  que  le  a,}té  signalé  par 
d'Azara.  Ce  cri  est  perçant,  on  peut  le  percevoir 
à  un  kilomètre  de  dislance. 

L'odorat  est  loiir  sens  le  plus  parfait.  L'ouï»'  t-l 
la  vue  sont  mauvaises.  Mais,  ce  qu'ils  perdent 
sous  le  rapport  des  sens,  ils  le  gagnent  du  côté 
de  la  force  musculaire  ;  deux  hommes  sont  k 
peine  en  <'tal  de  dompter  un  rapybara. 

La  femelle  met  bas  une  fuis  l'an  de  deux  à 
quatre  petib,  et  non  huit,  comme  un  le  dit  en- 
core maintenant  au  Paraguay.  Dispose-t-elle  à 
cet  effet  une  couche  particulière  ?  c'est  ce  que 
Je  ne  saurai?  din-.  I.i's  petib  suivent  leur  nn're 
dès  leur  naissance  ;  iû  lui  paraissent  grande- 
ment altacbés.  Au  direded'Aiara,  un  mAle  au- 
rait deux  ou  trois  feniclles;  de  là,  sans  doute,  ^e^ 
reiM'  i[iif'  la  fi'iiK'Ue  met  bas  huit  petits. 

€  haM«.  —  Les  blancs  ne  chassent  le  capybara 
que  pour  leurs  plaisirs.  11$  le  surprennent,  lui 
coupent  la  retraite,  et  lerenversentavec  le  lasso. 
Le  plus  souvent,  un  le  chasse  dans  l'eau.  Ksl-il 
atteint  d'un  coup  <le  feu,  il  saule  h  l'eau,  niais 
cherche  bienlùl  à  gagner  la  rive,  si  sa  blessure 
n'est  pas  trop  grave.  Il  n'emploie  les  dents  qu'à 
la  dernière  extrémité  ;  il  se  défend  vigoureuse* 
ment  a!oi*s,  et  peut  eauser  de  graves  ble^^siires. 
Si  on  le  tue  lorsqu'il  est  dans  l'eau,  il  est  perdu 
pour  le  chasseur,  car  il  coule  immédiatement  au 
fond. 

Après  l'homme,  le  jaguar  est  son  ennemi  le 
plus  redoutable.  Nuilel  jour,  il  est  sur  sa  piste  et, 
au  bord  des  rivières,  il  fait  du  capy  bara  sa  nour- 
riture la  phis  habituelle. 


CbvtlTie^.  ~-  D'Asara  nous  avait  appris  que 
les  jeunes  capybaras  s'apprivoisent  s:ios  nucnn 
soin,  (pi'ilsMe  sont  ni  nuisibles  ni  importuns; 
que,  laissés  libres,  ils  sortent  et  reviennent  vo- 
lontairement, et  qu'ils  acc<Mirent  pour  sa  faire 
gratter  lorsqu'on  les  appelle.  Renggcr  nous 
donne  de  plus  amples  détails  à  ce  sujet.  «  J'ai  tu 
au  Paraguay,  dil-il,  plusieurs  capybaras  qui 
avaient  été  pris  jeunes  et  élevés  en  caplivilé.  lU 
étaient  apprivoisés  comme  des  animaux  domes- 
tiques, et  se  laissaient  caresser  par  chacun.  Ils 
ne  montraient  cependant  ni  attachement  ui 
obéissance  k  leur  maître.  Us  s'étaient  babilué»  à 
leur  demeure  et  ne  s'en  éloignaient  pas.  On  n*a< 
vaitnul  souci  de  les  nourrir,  car  ils  cherchaient 
eux-mAme?  leur  p.lture,  de  jnur  comme  de  nuit. 
Les  plantes  aquatiques  qu'ils  allaient  chercher 
dans  les  cours  d'eau  et  les  étangs  voisins  étaient 
leurs  mets  préférés;  ils  mangeaient  aussi  des  ra^ 
ciliés  de  manioc  et  des  écorces  de  melons d*eatt 

qu'on  leur  donnait,  n 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  vu  plusieurs  ca< 
pybaras  vivants  en  Europe.  Le  Jardin  suologique 
de  Hambourg  en  possède  un  ;  il  y  en  a  à  Anvers  et 
Londres.  nôtre  m'est  très-soumis.  II  connaît 
ma  voix,  arrive  à  luou  appel,  se  montre  heureux 
de  mes  caresses,  me  suit  comme  un  chien  par 
tout  le  jardin,  il  n'est  pas  aussi  doux  et  alTee- 
tii'Mix  avec  tout  le  monde.  Son  irardien  vrjulait 
un  jour  le  repousser,  il  lui  sauta  à  la  poitrine  et 
le  mordit;  heureusement  qu'il  entama  plusses 
habits  que  sa  peau.  Je  ne  peux  pas  dire  qu'il  soit 
obéissant,  car  il  n'obéit  que  quand  il  veut.  Sa 
d'inceur  seniit  donc  plus  apparente  que  réelle. 

Je  ne  puis  admettre  que  ses  mouvement»  soient 
lourds  et  maladroits.  A  la  vérité,  il  marche  rare> 
ment  vile,  s'avance  d'ordinaire  tout  à  son  aise  en 
faisant  de  grands  pas,  mais  il  peut  facilement 
sauter  par-dessus  des  barrières  hautes  de  plus 
d'un  mètre.  11  se  meut  à  merveille  dans  l'eau, 
nage  aussi  vite  qu'un  homme  marche*  plonge, 
reste  plusieurs  minutes  sous  l'eau,  et  s'y  dl» 
rigeavec  sécurité.  Son  écurie  est  prt-s  du  mis 
seau  qui  travei'^e  le  jardin.  Il  a  besoin  d'eau  et 
de  vase.  Dès  que  je  l'appelle,  il  pousse  un  cri, 
saule  à  l'eau,  plonge,  monte  wurÈà  herge  oppo- 
sée, s'appvoehe  de  moi,  murmure  ou  gronde,  ou 
plutôt  ruulle.  11  produit  aussi  un  bruit  analogue 
au  claquement  des  deuts,  consistant  en  de»  sons 
tremblotants,  saccadés,  inimitables,  et  très* 
difncilesà  décrire  :  c'est  chez  lui  l'expression  du 
enntcntemenl  ;  on  n'entend  rien  de  pareil  dés 

^  qu  il  ei>l  excité  de  manière  ou  d'autre. 

l    11  n'est  pas  difficile  à  entretenir;  toutes  les 
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substances  végétales  lui  conviennenl,  et  s'il  a 
besoin  de  beaucoup  de  nourriture,  il  est  en  quel- 
que sorte  indill'crent  sur  la  qunlité.  Cependant 
il  préfère  l'herbe  fraîche  à  celle  qui  ne  l'est  pas. 
Ses  larges  incisives  lui  permettent  de  paître 
commu  le  che>':d  ;  il  boit  aussi  comme  lui,  à 
longs  traits. 

Il  aime  le  chaud  sans  craindre  le  froid  En 
novembre,  il  saute  encore  à  l'eau.  Par  la  grande 
chaleur,  il  cherche  de  l'ombre  sous  les  buissons, 
se  creuse  un  bouge,  et  se  vautre  dans  la  vase 
avec  plaisir  ;  lorsqu'il  en  sort,  se«  poils  sales  et 
emmêlés  ne  lui  donnent  pas  un  aspect  agréable. 
Ce  serait  un  vrai  cochon,  si  l'eau  ne  se  chargeait 
de  laver  son  pelage. 

Les  autres  animaux  lui  sont  tout  à  fait  indif- 
férents. Jamais  il  ne  leur  cherche  querelle  ;  il  se 
laisse  flairer  par  eux,  sans  même  honorer  les  in- 
discrets d'un  regard.  Je  ne  doute  cependant  pas 
qu'il  ne  sache  se  défendre,  et  il  est  moins  sot  et 
moins  doux  qu'il  ne  le  parait. 

La  chute  de  ses  dents  de  lait  se  fit  d'une  fa(,*on 
curieuse  ;  ses  incisives  furent  repoussées  par  les 
secondes,  qui  parurent  à  la  (In  de  la  première 
année;  pendant  quelque  temps,  elles  leur  firent 
comme  une  gaine,  et  tombèrent  avant  que 
celles-ci  fussent  complètement  développées. 
Sa  denture  fut  quelque  temps  très-irrégulière.  Il 
est  probable  que,  chez  d'autres  rongeurs,  les  iu- 
cisives  tombent  aussi  de  cette  façon. 


Je  me  suis  elTorcé  d'avoir  d'autres  oapybaras, 
car  je  crois  que  ces  animaux  se  reproduiraient 
chez  nous. 

Usages  etpr<Miait«.  —  Au  Paraguay,  on  fait 
de  la  peau  du  capybara  des  courroies,  des  cou- 
vertures, des  souliers.  Cette  peau  est  très- 
épaisse,  mais  poreuse,  et  laisse  passer  l'eau.  Les 
Indiens  .seuls  manguitt  la  chair  de  cet  animal; 
elle  a  un  goût  gras  et  repoussant  pour  un  Euro- 
péen. Cependant,  quand  on  la  fait  mariner  et 
cuire  dans  l'eau,  elle  a  le  goût  du  veau. 

LES  PACAS  —  COELOGENYS, 

Die  Paka,  The  Paca». 

CmrmetèFM.  —  Le  genre  paca  est  le  dernier 

de  la  famille  des  cavidés.  Les  espèces  qui  le  com- 
posent ont  la  tôte  très-grosse;  les  yeux  grands; 
les  oreilles  petites  ;  la  queue  réduite  à  un  moi- 
gnon ;  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant,  cinq  aux 
pieds  de  derrière  ;  le  corps  couvert  de  .soies  cou- 
chées; une  paire  d'incisives  et  quatre  paires  de 
molaires  à  chaque  milchoire.  L'arcade  zygoma- 
tique,  extraordinaireraenl  développée,  est  creusée 
d'une  vaste  cavité. 

La  cavité  de  l'apophyse  zygomatique  doit  être 
considérée  comme  un  prolongement  des  abajoues; 
celles-ci  existent,  mais  n'ont  pas  un  aussi  grand 
développement  que  chez  d'autres  rongeurs.  Elles 

II  —  Kll 
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consialent  en  un  simple  replî  cuUinâ  coinniu» 
niqnank  par  nne  ouverture  étroite  avec  la  cavité 

osseusp,  qui  OJit  la  véritable  ahajnue.  Cotte  r.i- 
vifé,  tapissée  par  une  membrane  mince,  est  pres- 
que eulièreiuent  fermée.  Un  ne  sail  au  ju^le  lic 
quelle  utilité  elle  est  pour  faninuil,  quoique 
quelques  naturalistes  y  aient  trouvé  des  aliments. 
Ce  grand  développement  des  arcades  zypjomati- 
qucs  dunne  au  crAnc  une  physionomie  toute  par- 
ticulière, qu'on  ne  letrouve  chei  aucun  autre 
mammiftjre» 

LUPAi:.!  BBl  .X  —  cOElMOEiyrS  SUBN10£H. 

Skr  Pakat  The  Sooty  Paca, 

Caractère*. — Celle  espèce  (Jig.  96)  a  des  poils 
courts,  couchés,  d'un  jaune  brun  au  dos  et  à  la 
face  externe  des  membres,  d'un  blanc  jaunâtre  au 
ventre  eià  la fiiee  Interne  de«  jambes.  Le  long  des 
flancs,  depuis  Tépaule  juaqu'an  bord  poslérieu  r  de 
la  cuisse,  s(»nt  cinq  rang;érs  de  taehes  d'un  jaune 
clair,  rondes  ou  ovales.  La  rangée  inférieure  est 
oKttns  marquée  et  se  confond  avee  bu  teinte  des 
parties  environnantes.  Autour  de  ta  bouche,  et 
au-dessus  do  !'(TiI,  s'insèrent  quelques  poils  tac- 
tiles raides,  diriges  en  arrière.  Les  oreilles  sont 
courtes  et  peu  velues  ;  la  plante  des  pieds  et  les 
doigts  sont  nus.  Le  mâle  adulte  a  phis  de  W  cent, 
de  long  et  .'t3  cent,  de  bauU 

DiitrikattoB  c^éoirraiikltac.  —  Le  paca  brun 
se  trouve  daos  une  grande  partie  de  l'Améiique 
du  Sud,  depuis  Sqrinam,  à  travers  tout  le  Brésil, 
jusqu'au  Paraguay,  et  dans  les  Antilles  méridio- 
nales. Plus  une  contrée  est  sauvage  et  déserte, 
plus  li  y  est  commun.  11  est  devenu  assez  rare 
dans  les  endroib  habités. 

Mwm,  haUl««M  «S  véglM.  «->  C'est  Ordi- 
nairemenl  sur  la  lisière  des  forêts  que  vil  le 
paca,  seul  ou  avec  sa  famille.  Il  se  ereuse  des 
terriers  de  1",30  à  1",60  de  prolbudeur,  et  y 
dort  pendant  tout  le  jour;  il  en  sort,  à  la  nuit, 
pour  chercher  sa  nouniture,  qui  consiste  en 
feuilles,  en  fleurs  et  eu  f  ruits  de  toute  espèce,  et 
saccage  les  plantations  de  cannes  à  sucre  et  de 
melons  d'eau.  La  femelle  met  bas  an  milieu  de 
l'été  un  seul  petit,  qu'elle  garde  longtenqw  dans 
son  terrier  :  ce  ne  serait  qu'après  plusieurs  mois 
qu'elle  sortirait  avec  lui. 

CRptfvlié.  —  «  Un  de  mes  amis,  dit  Reuf^r, 
a  gardé  ehes  lui  un  paca  pendant  Irois  ans.  Quoi- 
que jeune,  il  se  montrait  craintif,  indomptable, 
eberchail  à  mordre  quiconque  s'approchait  de 
lui.  Il  se  tenait  caché  tout  le  jour;  la  nuit,  il  rô- 
dait partout,  eherehait  à  creuser  le  sol,  grognait 


et  touchait  à  peine  à  la  nourriture  qu'on  lui  don- 
nait Aprfes  quelques  mois,  sa  sauvagerie  dispa- 
rut ;  il  commença  à  s'habituer  à  la  captivité, 
et  finit  par  devenir  assez  familier.  Il  se  laissait 
toucher,  caresser,  s'approchait  de  son  maître  et 
des  personnes  étrangères.  Il  ne  témoignait  ce- 
pendant d'attachement  à  personne.  Les  enfants 
ne  lui  laissant  pas  de  repos  durant  le  jour,  il 
changea  ses  habitudes,  et  Unit  par  rester  calme 
pendant  la  nuit!  On  le  nourriâtait  de  tout  ce 
qu'on  mangeait  dans  la  maison,  la  viande  excep- 
tée. Il  prenait  ses  aliments  avec  ses  iucisivfs.  et 
buvait  en  lappant.  Son  maitre  m'a  assuré  avoir 
souvent  introduit  le  doigt  dan^  ses  abajoues,  et 
les  avoir  trouvées  remplies  de  nourriture.  Il 
était  très-propre;  il  faisait  ses  ordures  toujours 
loin  de  la  couche  qu'il  s'était  arrangée  dans  un 
coin,  avec  des  chiffons, de  la  paille,  des  morceaux 
de  cuir.  Il  marchait  an  pas  ou  courait  en  bondis» 
sant.  La  lumière  vive  paraissait  l'éblouir;  ses 
yeux  ne  brillaient  pas  dans  l'obscurité.  Quoiqu'il 
parût  habitué  à  l'homme  et  à  sa  demeure,  son 
instinct  de  liberté  n'avait  pasdiminoé.  Appbs  trois 
ans  de  captivité,  il  profila  de  bi  premièro  ocea> 
sion  pour  s'enfuir.  » 

Jusqu'à  ce  jour,  on  n'a  vu  que  raremeul  des 
pacas  vivants  en  Europe.  BuU'un  posscnk  long- 
temps une  femelle  apprivoisée,-  qui  s'était  feît  sa 
couche  sous  un  puéle.  Elle  dormait  pendant  le 
jour,  rôdait  pendant  la  nuit,  rongeait  la  c^^e 
dans  laquelle  on  l'enfermait,  léchait  la  main  des 
personnes  qu'elle  connaissait,  se  laissait  cares- 
ser par  elles  ;  dans  ces  circonstances,  elle  s'étcn* 
dait  et  polissait  de  petits  cris  de  plaisir.  Cette 
femelle  cherchait  à  mordre  les  étmuifers,  les  en- 
fiuits  et  les  oUens;  dans  hi  colère,  elle  groodait 
et  grinçait  des  doits  d'une  façon  particulière.  Elle 
était  si  peu  sensible  au  froid,  que  ItulTon  croit 
qu'on  pourrait  acclimater  l'espèce  en  Europe. 

J'ai  observé  un  paca  pendant  plus  d'un  au  au 
Jardin  loologique  de  Haiosbourg;  il  m'atoiijOBn 
paru  un  animal  paresseux,  très-peu  attrayant.  Le 
jour,  il  ne  sort  que  raieuieut  de  son  terrier  et 
n'apparaît  qu'au  coucher  du  soleU.  Il  vit  en  paix, 
ou ,  pour  mieux  dire,  avec  indifférence,  avec  des 
agoutis  et  une  marmotte;  il  n'attaque  personne, 
mais  il  ne  se  lais!^e  pas  attaquer.  11  est  peu  dif- 
ficile, et  o'a  besoin  ni  d'une  nourriture  de 
choix,  ni  d'une  écurie  bien  enlretenne.  Comme 
Buflon,  je  l'ai  vu  supporter  parfiutement  le  Ihiid, 
mais  jr  rrr  is  que  son  accHmalalion  OU  Son^ 
ne  serait  d'aucun  avantage. 

Um«««  nrodaits.  —  La  peau  du  paca  est 
trop  mince,  son  poil  est  trop  grossier  pour  qu'on 
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puisse  se  semrde  sa  foanure.  En  férrier  et  en 
mafs,  l'ammal  est  trèt«gn»,  el  tu  ebair  alors  a 

beaucoup  de  goût  cl  cM  lrb<>  p'-WmC-e.  Au  Brésil, 
le  paca  est,  avec  les  agoutis  et  les  diverses  espèces 


de  tatou,  le  giUer  le  plus  commun  dans  les  fo- 
rtta.  Oa  lé  ehasae  soit  avec  des  trappes,  soil  avec 
des  chiens,  et  on  Taf^He  au  maiehé  sous  le 
nom  de  gHier  r«y€d» 


LES  LfiPORIDËS  —  ££/>OAf  S. 


ùk  Haierif  The  Uaret. 


A  b  Un  de  l'ordre  des  rongeurs,  nous  trouvons  I 

les  l^porid<^s  ou  les  li(''vr'p«.  Oui  ne  connaît  ces 
aninriiiux  an^  lonfjues  mouslachos,  aux  longues 
oreilles,  duat  la  timidité  est  proverbiale  depuis 
les  temps  les  plus  recalés,  dont  la  chair,  était  es- 
timée  déjà  des  gourmets  de  Home!  Parmi  les  \ 
rongeurs,  il  n'en  est  pas.  les  rats  et  les  souris  ex- 
ceptés, qui  soient  plus  populaires  que  le  type  de 
la  foinille;  chacun  l'a  aous  l'œil,  chaciin  Ta  toU' 
ché,  et  cependant  le  lièvre  est  encore  bien  peu 
connu,  il  l'est  moins  que  d'autres  animanx  que 
beaucoup  de  personnes  n'ont  jamais  vus. 

CMrmeSèFcs.  —  Les  léporidés  fomient  une  fa- 
mille bien  tranchée.  Ce  sont  les  seuls  rongeurs 
qui  aient  plus  de  doux  incisives  à  la  rnichoire  su- 
périeure; derrière  les  premières  s'en  trouvent 
deui  autres  petites,  mousses,  presque  quadran- 
gnhiîres.  La  denture  en  reçoit  une  physionomie 
toute  particulière.  Les  molaires  sont  au  nombre 
de  cinq  ou  six  paires  h  chaque  mâchoire;  cha- 
cune est  formée  de  deux  lames  {Jig.  97). 

Le  squelette  présente  diverses  partienlarités. 
Saninous  arrêter  au  détail,  je  dirai  que  la  co- 
lonne vertébrale  est  formée  de  12  vertèbres  dor- 
sales, 9  lombaires,  3  à  4  sacrées  et  13  à  20  coc- 
cygicmnes. 

Les  léporidés  ont  encore  pour  caraetères  géné- 

raux  un  corps  allongé,  des  pnltes  do  derrière  lon- 
gues, un  crâne  comprimé,  des  yeux  et  des  oreilles 
grands,  cinq  doigts  aux  pattes  de  devant,  et  qua- 
tre aux  pattes  de  derrière,  des  lèvres  épaisses, 
très  mobiles,  profondément  fendues,  de  fortes 
mousliches,  f  l  un  pel.Tge  épais,  presque  laineux. 

Dtstrlbatloa  géographique.  —  Si  cettc  fa- 
mille est  pauvre  en  espèces,  die  n'en  est  pas 
moins  répandue  sur  une  grande  étendue  de  la  su  r  - 
face  delà  terre.  Dans totiles  1rs  parties  du  monde, 
la  Nouvelle-Hollande  et  les  lies  avoisiaantcs  ex- 
ceptées, on  trouvn  des  léporidés. 

Wimmtitt  teMtaJce  «S  véftiM*.  —  Ils  habitent 
tous  les  (dimats.  On  les  trouve  itans  la  plaine, 
dan':  la  monligne,  dans  les  campagnes  nues, 
parmi  les  rochers;  ils  vivent  à  découvert  ou  se 
cachent  au  fond  de  terriers.  Où  s'arrête  une  es-  ' 


pèoe,  en  apparaît  une  antre,  et,  après  l'aire  de 
dispersion  de  celIcHsi,  nous  trouvons  celle  d'une 

troisième. 


Flg.  W,  EnMmble  és  fat  danlillen  dNi  lapin,  les  niMioiiTt 
TUMpariertics  4a  IMiwMDt  n. 

Tous  les  léporidés  se  nourrissent  des  parties 
molles  et  savoareoses  des  plantes,  généralement 
des  reaillcs.  Ils  maogeni  aussi  les  racines  et  les 

fruits. 

La  plupart  sont  jusqu'à  un  certain  point  socia- 
bles, et  restent  tdèka  au  canton  qu'ils  ont  adopté. 
Ib  y  passent  le  jour,  eadiés  dans  un  enfonce- 

ment  on  dans  un  terrier,  et  en  sortent  la  nuit 
pour  aller  à  la  recherche  de  leur  nourriture.  Un 

Micbtirt  tdpérNHH»  S,  nldwira  falirimrt.  (FHd.  Cmfcr). 
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ne  peut  pas  dire,  cependant,  qu'ils  soieul  vrai- 
ment Doctara»,  ear  ils  ne  sont  au  repos,  ie 
jour,  que làoh  ils  peuvent  rtrc  tnonMéi;  partout 
où  ils  se  sentent  en  sûreté,  ils  courent  le  matin, 
et  le  soir,  bien  avant  que  le  soleil  soit  des- 
cendu h  l'horiiott. 

lueurs  mouTements  sont  particuliers.  Ce  n'est 
que  dans  la  course  que  les  léporidés  font  prouve 
de  grande  vitesse  ;  quand  ils  se  meuvent  lente- 
ment, ils  le  font  avec  une  maladresse  et  une 
lourdeur  incroyables;  lettre  longitee  pattes  de 
derrière  embarras>ont  alors  leur  rnarcho.  Mais, 
en  pleine  course,  ils  se  détournent  avec  une 
grande  habileté  et  font  preuve  d'une  agilité  ex- 
traordinaire. Tous  les  léporidés  sont  Ûzésausol  et 
incapnhlPK  <le  grimper.  Ils  évitent  l'eau;  en  cas 
d'absuluc  lu-c  c>5!$ité,  cependant,  ils  traversent  les 
rivières  à  la  nage. 

L'ouïe  e«t  leur  sens  le  plus  parfait;  il  atteint 
nn  degré  de  développement  sapérieur  à  celui  de 
nul  autre  ronfleur.  L'odorat  est  faible,  sans  Ptrc 
mauvais;  la  vue  est  médiocre.  Leurs  facultés  in- 
tellectuelles sont  assez  contradictoires,  si  l'on 
peut  ainsi  dire.  En  général,  les  lièvres  nerépoo- 
dent  pas  au  portrait  qu'on  en  fait  ordinairement. 

On  les  (lit  doux,  paisibles,  innfîcnsifs;  mais  ils 
manirestent  parfois  des  qualités  contraires  ;  de 
Irbe-liabiles  et  très-consciencieux  obaervateurs 
sont  loin  de  reconnaître  leur  douceur;  ils  disent, 
ati  coiilrairo,  qu'ils  ^onl  nu-chaiils  an  pln-^  îruit 
degré.  Leur  peur,  leur  prudence,  leur  timidité, 
ont  été  de  tous  temps  bien  appréciées;  on  connaît 
moins  la  ruse  que  déploient  parfois  les  vieux  in- 
dividus. Leur  lArhntô  pst  moins  grande  aussi 
qu'on  ne  vrut  l)ii'ri  le  croire.  C.'osllps  moconnnîlrf: 
que  de  leur  prêter  ce  défaut,  cuniiue  l  a  ia.il 
Linné,  en  quatiflant  l'espèce  commune  de  timide 
{kpui  timidui).  Un  auteur  anglais  fait  observer 
avec  rainon  que  !t  fuite  d'un  léporidé  n'est  pas 
plus  un  signe  de  lâcheté  que  celle  du  léopard,  du 
tigre,  du  lion  détalant  derânt  trente  chiens,  c'est» 
i-dire  ayant  à  leurs  trousses  l'équipage  avec 
lequel  on  chasse  le  lièvre. 

La  vois  de  quelques  léporidés  consiste  eu  un 
grognement  sourd  ;  ib  la  Font  d'oiMeun  rarement 
entendre,  et  elle  est  ordinairement  accompagnée 
du  bruit  qu'ils  font  en  frappant  le  sol  avec 
riint?  des  pattes  lic  derrière,  ce  qui  est  à  la  fois 
un  signe  de  crainte  et  de  colère.  Quand  ib  sont 
cirrayés»  ils  poussent  un  cri  perçant  et  plaintif. 
D'autres  espèces  sifflent. 

Sans  être  aussi  {grande  que  celle  de  certains 
.lutres  rongeurs,  la  fécoudité  des  léporidés  est 
encore  aaseï  cmeidéraUe  ;  et  dans  les  lieux  où 


1  la  vie  leur  est  facile,  où  ils  ne  sont  pas  en  butte 
à  trop  de  pottKuites,  eet  adage:  «  An  peintemps, 

un  lièvre  gagne  les  champs  ;  en  automne  il  en 
revient  seize,  n  est  vrai.  La  plupart  des  léporidés 
ont  plusieurs  portées  par  an,  chacune  de  trois  à 
six  et  même  orne  petits.  Hais  presque  toa»  prea- 
nent  si  peu  de  soin  de  leur  pnogéniturs,  qn*K 
périt  un  grand  nombre  de  jeunes. 

Kn  outre,  beaucoup  d'ennemis  poursuivent 
partout  les  léporidés.  Dans  nos  contrées,  W'U- 
dungeo  (1}  a  réuni  ces  ennemis  dans  la  atropbe 
suivante  :  je  ne  puis  résister  an  plairir  de  la  eiler. 

Pinivi«>  lu'vr»»!  va.  Je  te  plains  I 
Qu«  d'ennemis!  hommes  et  chiens, 
Cbiti,  loups-ceryiers.  marteff,  belettes, 
Rennrds,  grnnd.s-durs,  niglos,  choutttm, 
Pi«  et  corbeau. ..  combiea  eocor 
Dévorant  l«  lièvr»  ■m  poil»  d'or! 

On  comprend  donc  que  la  multiplication  des 
léporidés  soit  bornée;  et  cela  est  heureux,  cars*!! 
n'en  était  ainsi,  ils  dévoreraient  toutes  nos  ré- 
coltes. Là  où  ils  sont  très-nombreux,  ils  devien- 
nent un  véritable  fléau.  Chez  nous,  le  nombre 
est  modéré,  et  les  dég&ts  qu'ils  causent  n'égalent 
pas  l'utilité  dont  ils  sont  pour  nostables  et  pour 
certaines  industries. 

LES  LiÈVllËS  ^LEPUS, 
Diê  Sam,  Bant, 

f^MMtkrm.  —  Les  lièvresottt  le  corps  plus  on 
moins  allongé;  la  tôle  comprimée;  des  oieilles 

longues  et  grandes;  les  jambes  de  derrière  plu-^ 
développées  que  celles  de  devant  et  disposées 
pour  le  saut;  cinq  doigts  aux  pieds  de  devant, 
quatre  à  oenx  de  derrière  ;  une  queue  courte  et 
retroussée  ;  six  paires  de  molaires  à  la  mâchoire 
supérieure,  cinq  seulement  à  la  mâchoire  infé- 
rieure. 

Deux  sections  bien  distinctes  peuvent  èbt 
introduites  dans  oe  genre. 

Ul  LItVKS  MMPKKIIT  DITS  -  LEPORF.S. 

Csrnrt^rM.  —  Les  lièvres  proprempiil  dits  se 
distinguent  par  des  oreilles  au  moins  ausbi  lon- 
gues que  la  téte;  par  une  poitrine  étroite,  relati* 
vement  à  l'arrière-traîn,  qui  est  large,  et  par  des 

membres  postérieurs  bien  plus  forts  et  plu>  lonps 
que  les  membres  antérieurs.  En  outre,  leur 

{ t  iFiMwv.  ti,  trsductkto  inédils  ds  N.  Ch.  Mmus  liiat- 

Marc. 
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Fig.  08.  Le  Lièvre  cotumuu. 


pelage  est  gris  el  très-inégal  ;  ils  ne  terrent 
point,  mettent  bas  à  découvert,  et  les  petits 
naissent  vêtus  d'un  poil  épais. 

U  UÈVBF.  COMMVNou  mWlù—LEPVS  TIMiDUS. 
Der  ffastf  The  Bare. 

Caractère*.  — Lc  lièvre  Commun  (fig.  98) a  75 
cenl.de  long,  sur  lesquels  un  peu  plus  de  8  cent, 
appartiennent  à  la  queue;  il  a  30 cent,  de  haut, et 
pèse  de  4  à  5  kilogrammes.  Dans  les  bonnes  .sai- 
H)ns,  on  trouve  quelquefois  des  lièvres  dont  le 
poids  est  de  9  kilogrammes.  Les  lièvres  des  mon- 
tagnes sont  plus  grands  que  ceux  des  plaines, 
probablement  parce  qu'ils  sont  moins  exposés 
aux  poursuites. 

La  couleur  de  son  pelage  est  difficile  à  dé- 
crire en  quelques  mots.  Les  poils  duveteux  sont 
Irès-épais,  fortement  crépus;  les  poils  soyeux  sont 
fort  longs,  et  légèrementcrépus.Leduvetestblanc 
fous  la  gorge  et  sur  les  flancs  ;  blanc,  avec  le  bout 
d'un  brun  foncé,  au  dos;  d'un  roux  foncé  au 
cou,  également  d'un  roux  foncé,  avec  le  bout 
hianc,  à  la  nuque.  Les  poils  soyeux  du  dos  sont 
les  uns  noirs,  les  autres  gris  à  leur  racine,  d'un 


brun  foncé  au  bout,  marqués  d'anneaux  jaunc- 
rouille.  Le  pelage,  dans  son  ensemble,  a  la  cou- 
leur de  la  terre.  Le  dos  est  brun-jaune,  moucheté 
de  noir;  le  cou  jaune-brun,  avec  des  traînées 
blanches  ;  le  ventre  blanc,  cette  couleur  chan- 
geant suivant  la  saison. 

La  femelle  ou  hase  est  plus  rousse  que  le  mûle. 
On  trouve  en  outre  des  lièvres  jaunes,  tache- 
tés, blancs.  La  couleur  est  donc  très-variable , 
mais  toujours  en  harmonie  avec  le  milieu,  ce  qui 
permet  à  l'animal,  couché  à  terre,  d'échapper 
facilement  aux  regards.  A  une  petite  dist<ince 
même,  on  ne  peut  l'apercevoir,  tant  ses  teintes 
s'harmonisent  avec  celles  du  sol. 

Les  levraut»  ont  souvent  une  étoile  sur  le 
front;  très-rarc^mcnt  celle  marque  persiste  à 
l'âge  adulte. 

Chez  le  lièvre  timide,  les  oreilles  sont  plus 
longues  que  la  tète,  et,  rabattues  en  arrière,  l'a- 
nimal étant  couché,  elles  atteignent  la  queue,  ce 
qui  le  distingue  des  autres  espèces.  Comme  chez 
celles-ci,  le  bout  des  oreilles  est  noir. 

Diatribntlon  |p'>o|rraphi«l«r-  —  Lc  lièvre  a 
pour  patrie  toute  l'Europe  centrale  cl  une  petite 
partie  de  l'Asie  occidentale.  Dans  le  sud,  il  est 
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lemplaoé  par  le  Kèvre  de  la  Hédilemnée,  es- 
pèce plas  petite,  au  pelage  plus  roux;  dans  les 

hnulps  montagnes,  par  le /('At-re  t'/imW? /dans  les 
contrées  septonlrionales  par  le  lièvre  ries  nei/jes  ; 
espèce  très- voisine,  mats  probablement  disiiacte 
du  lièvre  des  Alpes.  Sa  limite  nord  estrÊoosse, 
la  Suède  méridionale  et  le  nord  de  la  Russie;  sa 
limite  sud  est  la  France  et  le  nord  de  l'Italie. 

Le  lièvre  de  la  Chine,  de  la  Boukbarie,  des 
atqtpes  des  Kirghises  estait  le  môme  que  notre 
lièvre?  La  question  n*est  pas  résolue* 

Hœiin,  babitudmi  ft  régimr.  — ■  Les  Campa- 
gnes ferlilcs  au  voisinage  des  forôls,  les  premiers 
versants  boisés  des  montagnes,  sont  les  lieux 
que  le  lièvre  préfère*  Bans  les  Alpes,  il  arrive 
jusqu'à  une  altitude  de  1,600  mètres  au-dessus 
r!  n  niveau  de  la  mer,  et  dans  le  Caucase  jusqu'à 
2,000  mètres. 

Le  lièvre,  que  l'on  a  vainement  tenté  d'accli- 
mater dans  le  Nord,  priftre  les  contrées  tempé- 
rées aux  pays  froids  ;  il  choisit  les  endroits  cou- 
verts, sous  le  vent  et  bien  abrités.  Les  vieux 
mâles  choisissent  leur  cantonnemeal  avec  moins 
de  soin  que  lea  jeunes  et  les  ismdles.  Ils  se 
gitent  dans  des  buissons,  dans  des  roseaux,  sur 
des  amas  de  bois.  Les  hases  et  les  levrauts 
apportent  au  contraire  beaucoup  de  prudence 
dans  le  choix  de  leur  gUe. 

De  tous  les  auteurs,  Dietrich  de  Winckell  est 
celui  qui  aie  mieux  décrit  les  mœurs  des  lièvres, 
et  je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  citer 
textuellement  ses  paroles. 

«  £o  général,  dit-il  (1),  le  lièvre  est  un  animal 
plutôt  nocturne  que  diurne,  quoique  partons  les 
beaux  jours  d'été  on  puisse  le  voir,  le  soir  et  le 
matin,  courir  dans  les  champs.  Il  ne  quitte  pas 
volontiers  l'endroit  où  il  a  été  élevé  et  où  il  a 
grandi.  N'y  trouve-t-il  pas  un  autre  lièvre  avee 
lequel  il  puisse  s'accoupler;  la  nourriture  y  est- 
cllc  insuffisante,  il  s'éloigne,  mais  pour  y  reve- 
nir en  automne  ou  après  l'accouplement.  S'il  est 
en  repos  dans  un  cndruit,  il  y  demeure  ;  s'il  y 
est  poursuivi,  il  le  fuit  pour  toujours.  Le  lièvre 
qui  habite  les  champs  ne  les  quitte  que  quand 
i!  pleut.  T. 'endroit  où  i!  pite  o<^l-i!  défriché,  il 

rend  dans  un  autre,  dans  un  champ  de  navets, 
de  blé,  de  UèCle,  etc.,  dans  lequel  il  se  Uxe  et  où 
il  engraisse,  entouré  qu'il  est  par  une  abondante 
nourriture.  Il  aime  beaucoup  les  choux  et  les 
navet",  et  semble  avoir  un  gortt  particulier  pour 
ic  persil.  En  automne,  il  gagne  le«  jachères,  les 
bas-fonds  couverts  de  joncs.  Tant  que  la  neige  ne 

(1)  Dfetrleb  U  Winckell,  JMtec*  fir  JmgeriMdJagt/- 


couvre  pas  les  cb^oipe  ou  qu'elle  est  peu  abon- 
dante, il  ne  change  pas  de  demeure.  La  nuit,  H 

p^n^tre  dans  les  jardins  pour  manger  des  chonx. 
Lorsqu'il  tombe  beaucoup  de  neige,  il  se  laisse 
enterrer  dans  son  gîte,  mais  dès  que  les  mauvais 
temps  cessent,  on  le  voit  reparaître  dans  les 
champs  de  trt'^fle.Laneigesccouvrc-t-elle  d'une 
couche  de  glace,  sa  nourriture  habituelle  lui  fai- 
sant de  plus  en  plus  défaut,  il  peut  causer  alors  de 
grands  dég&ts  dans  les  jardins  et  les  pépinières. 
Il  ronge  l'écoroe  des  jeunes  arbres,  nôlammeot 
des  acacias,  des  mélèzes  ;  il  mange  des  prunelles 
et  des  choux  rouges.  Lorsque  la  neige  a  fondu,  le 
lièvre  mange  des  herbes  vertes  de  toute  espèce. 
A  peine  les  Ués  d'hiver  commencent<lls  à  lever, 
qu'il  s'en  nourrit;  plus  tard,  il  fiut  des  dégftis 
d'un  autre  genre  aux  emblavures,  en  venant  s'y 
gîter  ;  il  s'y  cache  souvent  le  jour  et  en  sort  !c 
soir  pour  visiter  les  champs  de  choux,  de  navcl:^, 
nouvellement  plantés. 

«  Le  lièvre  qui  habite  les  bois  ne  va  dans  les 
champs  que  le  soir;  et  le  matin,  au  point  du 
jour,  ou  peu  après  le  lever  du  soleil,  il  rentre 
sous  bois.  Nous  venons  de  dira  qu'en  été  il  se 
tient  quelquefois  pendant  le  jour  danslm  hautes 
moissons;  lorsqu'il  pleut,  il  hante  les  friches 
et  les  jachères.  Kn  automne,  quand  les  feuilles 
tombent,  il  quitte  la  forêt;  en  hiver,  il  se  retire 
dans  les  fourrés  les  plus  épais  ;  au  dégel,  il  re- 
tourne dans  les  lieux  plus  découverts. 

«  Le  véritable  li^vre  des  forêts  se  montre 
pendant  la  belle  saisun  sur  la  lisière  des  bois,  et 
s'il  n'y  trouve  pas  assez  de  nourriture,  il  va  le  soir 
dans  les  champs.  La  chute  des  fieuilles  ne  lui  bit 
pas  abandonner  la  f(Mrét,  car,  en  hiver,  il  s*j 
enfonce  de  plus  en  plus. 

«  Le  lièvre  habitant  des  moolAgnes  s'accom- 
mode  trèfriHen  des  herbes  aromatiques  qui  pone- 
sent  pris  de  son  gtte,  et  ne  va  dans  les  champs 
que  par  caprice,  lorsque  surtout  ces  champs  sont 
tout  à  fail!\  proxiniilé  de  sa  demeure. 

tt  Sauf  l'époque  du  rul,  où  tous  les  lièvres  ^nt 
excités  au  plus  haul  degré,  ces  animaux  passent 
toute  la  journée  à  dormir  dans  leur  gtte. 

K  Jamais  un  lièvre  ne  se  rend  directement  à 
l'endroit  où  il  veut  se  giter,  il  le  dépasse  uo  peu,' 
revient,  le  dépasse  de  nouveau,  toit  un  bond  de 
côté,  et  n'arrive  enfin  à  l'endroit  ob  il  veut  sTnr- 
rêter  qu'en  faisant  un  grand  saut. 

«  Pour  préparer  son  î^lle,  le  lièvre  creuM-  dan* 
le  sol  une  cavité  de  5  à  8  cent,  de  ptuloiuieur, 
asses  longue  et  asset  large  pour  qu'on  ne  voie 
qu'un  peu  du  dos  de  l'animal  lorsqu'il  yestcou- 
i  ché,  les  pattes  de  derrière  ramassées  touslltti.  In 
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tdie  reposant  sur  les  pattes  de  devant  étendues, 

les  oreilles  ratiaUues  sur  le  dor*.  C'est  là  le  seul 
abri  qu'il  se  crée  contre  la  pluie  el  les  orages. 
Ei\  hiver,  il  le  creuse  assez  prufonUémenl  pour 
qu'on  n'aperçoive  plus  de  lui  qn*un  point  gris 
funcé.  En  été,  il  se  tourne  la  tèle  vers  le  nord,  en 
hiver  vers  le  sud,  et  par  les  temps  d'orages,  ton- 
jours  sous  le  vent. 

a  On  croirait  que  la  nature  a  donné  au  lièvre 
la  nqiîdilé,  la  rose,  la  vigilance  pour  compenser 
sa  timidité  inni'^e.  A-t-il  trouvé  pendant  la  nuit 
de  quoi  assouvir  son  appétit,  la  température  est- 
ellc  bonne,  il  se  rendra  le  matin  au  lever  du  so- 
leil dans  on  lien  sec,  sableux,  pour  y  prendre  ses 
ébala  aeul  ou  avec  ses  sembUdiles.  Il  saute,  court 
en  rond,  se  roule;  il  s'enivre  tellement  dans  ses 
jeux  qu  il  prend  le  renard  pour  un  camarade,  er- 
reur qu'il  paye  blenlM  de  là  vie.  Le  vi«n  lièvre  no 
ae  laisse  pas  ainsi  surprendre;  lorsqu'il  estlbKet 
en  bonne  <5finlé,  il  échappe  presque  toujours  par 
la  Tuile  aux  poursuites  de  son  ennemi.  Il  cherche 
à  le  dérouter  par  ses  zigzags  et  ses  crochets. 
Ouand  il  est  poursuivi  par  un  chien  lévrier,  il 
cherche  à  se  faire  couper  par  un  autre  lièvre 
qu'il  chasse  de  ^on  gilo  f-l  dont  il  piTnd  !a  pbco, 
ou  bien  il  se  réfugie  duus  un  troupeau  de  mou- 
tons, dans  un  fourré  de  nHeaux,  et  traverse 
même  nn  cours  d'eau  à  la  nage.  Jamais  il  ne  ré- 
sistera h  un  autre  ;inim;il,  et  la  jalousie  seule  peut 
le  pousser  à  s'attaquer  à  semblables.  Parfois, 
lo  danger  peut  le  surprendre  an  point  d'anéan- 
tir ses  facoltéa;  il  oublie  dans  ce  cas  tons  les 
moyens  de  «>rilul  ;  il  courtdecàetdel&en  poui> 
sant  des  cri.s  plaintifs.  » 

«  Le  lièvre,  dit  Gaston  fhuibus,  a  grand  pou- 
voir de  ooorir  ;  »  il  trouve  son  salut  dans  la  ra- 
pidité et  dans  la  durée  de  sa  course. 

I.a  grande  rapidité  du  lièvre  est  la  conséquence 
de  son  organisaliou.  Avec  ses  membres  posté- 
rieurs plus  longs  que  ceux  de  devant,  ranimai 
peut  mieux  courir  en  montant  qu'en  descendant. 
Quand  le  lièvre  est  tranquille,  il  ne  fiit  que  de 
petits  sauts,  très-lents;  quand  il  se  hÀle,  lï  fait 
des  bonds  considérables.  Lorsqu'il  IbH  et  qu'il 
est  aases  loin  de  son  glle,  il  s'arrête  et  s'assied 
sur  son  arrièrc-trnin  ;  s'il  a  quelque  avance  sur 
le  etiien  ,  il  marche  quelques  pas,  toume  et 
retourne  iiui'  un  espace  restreint. 

Le  lièvre  a  peur  de  tout  objet  inconnu  ;  il 
évite  aussi  avec  soin  les  épouvantails  que  l'on 
plante  dans  les  champs  pour  l'éloigner.  Mais  «le 
vieux  lièvres  expérimeutèi  .se  laontrent  parfois 
très-haidis  :  ila  n'ont  même  pas  peor  deschienai 
Loilqu'ila  remarqneotqoe  ceux>cisont  enferniés 


ou  attachés,  ils  pénètrent  dans  les  jardins  avec 

une  impudence  sanségale,  viennent  mander  sous 
les  yeux  de  leurs  cnnemisles  iilusaeharnés.  î.enz 
a  vu  plusieurs  fois  des  lièvres  arriver  sous  ses  fe- 
nêtres, et  passer  si  près  des  ehieng  qu'ils  auraient 
pu  être  couverts  de  leur  bave. 

D'ordinaire,  il  ne  pousse  de  cri  que  lorsqu'il 
est  en  grand  danger,  et  ce  cri  ressemble  aux 
gémissements  d'un  petit  enfant. 

L'ouïe,  ceqoefontd'ailleurs  pr^ngerses  gran- 
des oreilles,  est  le  sens  le  plus  développé  cbes 
le  lièvre.  Son  odorat  n'est  pas  mauvais,  mais  sa 
vue  est  faible. 

Toutes  ses  facultés  intellectuelles  sont  domi- 
nées par  une  prudence  et  une  vigilance  portées 
au  plus  liant  «Ifprf^.  Le  moindre  bruit,  le  vent  qui 
soufDe  à  travers  les  branches,  une  feuille  qui 
tombe,  sulllsent  pour  troubler  son  sommeil  et 
attirer  tonle  son  attention.  Un  lézard,  le  coasse- 
ment d'une  grenouille,  le  font  fuir  de  son  glle; 
et  lorsqu'il  est  en  pleine  course,  un  léger  siltle- 
ment  l'arrête.  La  douceur  du  lièvre  n'est  rien 
moins  que  certaine.  Dietrich  de  Wînekell  dit 
que  la  méchanceté  est  le  plus  grand  vice  de  cet 
animal.  Ce  n'est  pas  qu'il  morde  ou  qu'il  grifle  ; 
mais  la  femelle  n'a  aucun  amour  maternel,  el  le 
mêle  se  comporte  de  la  manière  la  plus  cruelle 
envers  ses  petits. 

Le  temps  du  rut,  dans  les  hi\  f^r3  rigoureux, 
commence  vers  les  premiers  jours  de  mars;  dans 
les  hivers  plus  donx,  il  a  lien  à  la  fin  de  fé- 
vrier. Il  est  d'autant  plus  précoce  que  le  lièvre 
trouve  plus  de  nourriture.  «  Au  commencement 
de  la  saison  du  rut,  dit  l'auteur  que  j'ai  cité,  les 
miles  r6dent  partout  et  sans  cesse,  cherchant  des 
hases,  suivant  leur  piste,  le  nei  à  terre,  comme 
les  chiens.  Quand  un  mâle  et  une  femelle  se  sont 
rencontrés,  ils  commencent  par  s'agacer  l'un 
l'autre,  courant  en  cercle,  se  dressant,  el,  dans 
ce  jeu,  la  femelle  est  la  plus  démonstraUve.  Bien- 
tôl,  cependant,  d'autres  mâlea arrivent;  le  pre- 
mier cherclie  à  entraîner  sa  compagne,  à  la  faire 
fuir,  mais  elle  résisle,  et  linit  par  se  donner  au 
plus  vaillant.  On  comfwend  facilement  que  la 
chose  nç  doit  pas  se  passer  avec  calme.  La  jaloU' 
sie  irritant  les  rnâles,  ils  se  livrent  un  combat 
qui.  sans  avoir  une  issue  lalale,  est  des  plus  di- 
verliâsanb  pour  le  spectateur.  Deux,  li-uis  mâles, 

un  plus  grand  nombre  quelquefois,  se  courent 

dessus,  s'éloignent,  se  dressent  l'un  contre  l'en- 
tre, s'élancent  à  nouvpati,''se  donnent  des  coups 
de  patte  ;  le  duvet  vole  de  tous  côtes,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  le  plus  liMt  reste  vainqueur,  ou  que  la 
base,  ce  qui  arrive  soutent,  se  soit  éloignée  for* 
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tivemeat  avec  un  des  eombaltAnl»,  ou  atm  un 
nouvel  arrivant.  ■ 

Des  chasseurs  dignes  do  foi  assuronl  que  ces 
combats  ne  se  passent  pas  souvenl  sans  blessure», 
et  diseol  avoir  trouvé  jilusieurs  fois  des  lièvres 
qat  avaient  perdu  leora  yeux.  Le  duvet  qui  reste 
sur  la  place  dn  combat  est  un  signe  certain  que 
la  saison  du  rut  a  commencé,  et  un  ■avertisse- 
ment pour  le  chasseur  intelligent  de  cesser  la 
■poursuite  de  ce  gibier. 

La  femelle  porte  pendant  trente  jours,  et  reste 
en  chaleur  tout  le  temps  de  la  gestation.  Elle 
met  bas  pour  la  première  fois  dans  la  dernière 
quinzaine  de  mars,  pour  la  quatrième  et  der- 
nière fou  en  août.  La  premitoe  port6e  cet  d'un 
ou  deux  pelila,  la  aeconde  de  trois  k  cinq,  la 
troisième  de  t1(^ii\,  la  quatrième  d'un  ou  deux. 
Ce  n'est  qu'exceptionnellement,  et  dans  des  hi- 
vers très-doux,  qu'elle  a  cinq  portées.  Elle  met 
bas  dans  un  endînit  tranquille,  sur  un  tas  de  fu- 
mier, dans  le  creux  d'un  vieux  tronc,  sur  un  lit 
de  feuilles  sèches,  ou  môme  «nr  le  sol  nu.  Les 
petits  naissent  les  yeux  ouvei  is,  couverts  de 
poils.'et  déjà  asseï  développés.  D'après  bien  des 
obasaeurs,  ils  se  mettent  aussitôt  è  se  sécher  et 
&  se  nettoyer  eux- mômes.  La  mère  ne  reste  avec 
eux  que  cinq  ou  six  joui  s,  puis  les  abandonne  à 
leur  i»orl.  Ue  temps  à  autre,  seuleuieiil,  elle  re- 
vient à  Tendroit  ob  ils  sont»  les  appelle  en  tai- 
sant  battre  ses  oreilles  l'une  contre  raulre,  et 
leur  donne  à  leler,  moins  pr»r  amour  maternel 
que  pour  se  débarrasser  de  son  lait.  En  cas  de 
danger,  elle  fuit  au  loin.  On  a  cependant  vu  des 
bases  défendre  leurs  petits  contre  des  cortieaux 
et  des  oiseaux  de  proie  de  faible  taille. 

En  générar.  le  peu  d'attachement  de  la  mère 
pour  ses  petits  est  la  principale  cause  de  k  niurl 
d'un  grand  nombre  de  levraub.  Beaucoup  meu- 
rent en  naissant,  si  la  température  est  trop  froide. 
Échappent-ils  3  ce  premier  danger,  ils  sont  ex* 
posés  à  bien  d'autres,  et  ils  ont  surtout  à  redou- 
ter leur  père,  qui  se  comporte  d'une  manière 
viaiment  cruelle  à  leur  égard,  et  les  torture  jus> 
qu'à  la  mort.  «  J'entendis  un  jour,  près  d'un 
village,  h'*  uêmissements  d'un  levraut,  dit  Dic- 
trich  de  Wiuckcil;  je  supposai  qu'il  avait  été 
pris  par  un  chat,  et  m'approchai  pour  toer  le 
ravisseur.  Mais  je  vis  un  lièvre  mftie  ass»  de> 
vaut  le  levraut,  le  repoussant  alternativement 
avec  une  patte,  puis  avec  l'autre;  le  pauvre 
petit  eu  était  tout  épuisé.  Le  vieux  paya  sa 
cruauté  de  la  vie.  a 

Chez  aucun  autre  animal,  on  no  trouve  autant 
de  monstres  que  ches  le  lièvre.  U  n'est  pas  mre 


d'en  voir  qui  ont  deux  Wm,  dans  langues,  des 

dents  saillantes. 

Une  jeune  famille  ne  quitte  pas  volontiers 
l'endroit  oîi  elle  est  née.  Les  frères  el  srpurs  ne 
s'éloignent  pas  beaucoup  l'un  du  l'autre,  bien 
que  cbaeun  ait  son  gite  à  part  Le  soir,  ils  vont 
brouter  de  compagnie;  le  mutin,  ils  retournent 
pn<5emble  dans  l'endroit  où  se  trouve  leur  gîte, 
et  ainsi  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  la  moitié  de  leur 
taille.  Abtti  ils  se  séparent.  A  qninu  mob  ik 
sont  eomplétem«st  adultes;  mais,  à  un  an,  ils 
sont  déjà  capables  de  se  reproduire. 

Le  terme  extrême  de  la  vie  du  lièvre  parait 
être  de  sept  à  huit  ans.  On  en  a  vu  cepenilant 
échapper  plus  longtemps  à  toutes  les  poursuites 
sans  être  encore  affaiblis  par  r.lge.  Dans  les  pre- 
mières années  de  ce  siècle,  un  lii^vr-p  m  Ue  était 
bien  connu  des  chasseurs  de  chamois.  Mon  père 
ne  l'avait  pas  perdu  de  vue  depuis  huit  ans  qu'il 
se  dérobait  à  toutes  les  poursuites;  pendant  un 
hiver  rigoureux,  il  parvint  à  le  Uwr,  Ce  lièvre 
pesait  9  kilogrammes.  De  tels  exemples  sont 
très-rares,  surtout  maintenant  que  les  pajsans 
chassent  aussi. 

CkMM.  —  Décrire  toutes  les  cbasees  que  Ton 
fait  au  lièvre  nous  entraînerait  trop  loin.  Des  livres 
entiers  en  Ir  utent  exclusivotn*MU.  Pour  prendre 
un  lièvre  dignement,  on  ue  peut  employer  m  k:> 
pièges  ni  les  collets  (fig.  99).  Ces  nuqfons  sont 
à  réprouver;  ib  sont  de  plus  inutiles,  car  c'est  le 
ren  u  d  le  plus  sonveni,  qui  proflte  de  la  capture. 
Par  conti'e,  les  cliasses  faites  par  les  forestiers 
inlelliKents  sont  un  véritable  plaisir  d'iiomme.  U 
serait  difllcile  de  décider  quel  genre  de  cbaase  est 
le  plus  attrayant.  Pour  moi,  je  me  prononcerais 
pour  la  traque  et  l'alTftt.  La  première  de  ces 
chasses  est  surtout  praticable  dans  les  grandes 
plaines  ;  elle  est  trèe-produclive,  mais  elle  ex%e 
un  grand  personnel,  et  chacun  ne  peut  se  donner 
rv  ])!;iisir.  Les  chasseurs  s'avancent  silencieuse- 
uieul;  tout  à  coup,  le  chef  coiuiuande  halle; 
chasseurs  et  rabatteurs  se  disposent  en  cercle; 
puis,  tous  avaneent.  Les  rabatteurs  crient,  les 
chiens  courent  en  avant,  tout  se  remue  dans 
l'enceinte  traquée.  Ici  un  lièvre  se  lève,  puis  uo 
autre  :  celui-ci  cherche  à  s'enfuir,  oelui-ià,  plus 
prudent,  se  tapit  dans  son  gl  te  ;  un  autre  court 
désespéré  dans  l'enceinte.  Souvent  un  renard, 
surpris  dans  sa  promenade,  cherche  à  se  frayer 
une  issue,  met  toute  sa  ruse  enjeu.  Le  cercle  se 
i-esseri-e  peu  à  peu,  le  bruit  augmente  ;  le  pre- 
mier coup  de  feu  retentit.  C'est  bien  si!  a  porté, 
mais  c'est  plus  amusant  s'il  a  manqué,  oar  sou- 
vent alors  toute  une  rangée  lUt  Ibu  sur  le  mal> 
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hciiroiiT  lièvre  avant  qu'un  plomb  l'aballo.  La 
place  se  couvre  de  plus  en  plus  de  cadavreis;  les 
chiens  les  muassent  ;  les  bâtons  des  nbatleurs 
se  chargent  de  gibier;  le  cercle  se  resserre  ;  la 
prudence  commande  de  ne  plii'^  tirer  qu'au  ile- 
hors  de  l'espace  circonscrit.  Les  lièvres  sont 
poussés  entre  les  chasseurs,  et  pins  d'un  arrive  à 
échapper.  C'est  un  spectacle  superbe  et  des  plus 

amusants. 

Mais  la  chasso  à  l'afFùt  est  encore  plus  inléres- 
sanle;  sculeuieul  elle  n'est  pas  autorisée  partout. 
Le  lièvre,  avons-nous  dit,  voit  dans  chaque  objet 
un  danger  menaçant  :  c'est  sur  cette  particula- 
rité qu'est  basée  la  rbasseà  l'airùl.  Au  milieu  de 
la  nuit,  quand  les  lièvres  sont  sortis  de  la  forêt 
et  bronleot 'paisiblement  dans  la  plaine,  on  leur 
léroie  les  passages  par  lesquels  ils  font  leur  ren- 
trée. Trois  ou  quatre  hommes  arrivent  chargés 
(le  gros  ballots  d'étoupe,  auxquels  sont  fi-xés  des 
plumes  ou  des  lambeaux  d'étoffe  blanche.  Des 
pieux,  phicés  de  distance  en  distance,  tout  au- 
tour du  champ,  servent  h  attacher  ces  éloupes, 
dont  l'élévation  au-dessus  du  sol  doit  ôtre  de  30 
cent,  environ.  La  retraite  étant  ainsi  coupée  aux 
lièvres,  les  chasseurs  se  mettent  de  bon  matin  en 
campagne,  sous  la  conduite  d'un  cher  qui  as- 
signe à  eliaeun  une  plaec.  .\lors  tous  restent  im- 
mobiles, attendant  ce  qui  va  se  passer. 

Aux  premières  lueurs  du  jour,  les  lièvres  se 
dirigent  vers  la  forêt  ;  ils  suivent  sans  crainte 
leur  chemin  a<'routumé  ;  ils  avancent  en  jouant. 
Tout  est  silencieux  dans  la  plaine  et  dans  la  fo- 
rêt ;  c'est  tout  au  plus  si  l'on  entend  le  croasse- 
ment d'une  corneille.  A  l'orient,  le  soleil  qui  se 
lève  rougit  l'horison.  Les  lièvres  s'approchent; 
ils  aperçoivent  les  épouvanlails ,  deviennent 
soucieux,  s'eûra^ent,  dressent  et  agitent  les 
oreilles,  mais  tout  est  tranquille.  Ils  font  quel- 
Bsin. 


qups  pas  pour  examiner  de  plus  près  l'objet  de 
leur  trouble  et  n'en  sont  que  plus  cU'rayés.  Un 
d'eux  recule,  fkit  un  crodiet,  revient  dans  le 
champ,  mais  cherche  bientât  à  rentrer  par  un 
autre  endroit  :  il  y  trouve  le  même  obstacle.  Il 
n'a  pas  été  assez  prudent,  car  un  éclair  brille  et 
aussitôt  le  premier  coup  de  feu  vient  troubler  le 
silence  du  matin.  Un  autre  le  suit,  puis  un  troi- 
sième, la  fusillade  commence,  répétée  par  tous 
les  échos  des  alentours.  Tout  s'agite  ;  les  coups  de 
feu  partent  de  toute  la  lisière  de  la  forêt.  Les  liè- 
vres désespérés  courent  de  c6té  et  d'autre  ;  ils 
prennent  autant  que  possible  leurs  chemins  ha- 
bituels, et  viennent  s'offrir  aux  chasseurs.  Le 
massacre  continue  jusqu'j^  ce  que  le  jour  soit 
levé.  A  ce  moment,  tons  les  lièvres  ont  disparu. 
Ceux  qui  n'ont  pas  été  atteints  se  sont  réfugiés 
dans  les  champs;  ils  y  restent,  ne  se  doutant  pas 
qu'après  l'alliit  viendra  la  traque.  Les  chasseurs 
sortent  de  la  forêt  pour  ramasser  leur  gibier. 
Mais  tons  n'ont  pas  eu  le  même  bonheur  ;  quel* 

ques-uns  seuletneutont  lilït  des  victimes.  H  est 
si  (liflicile.aupelit  jour.debien  viser, qu'onli naire- 
menlou  manque  plus  de  bèvres  qu'on  n'en  tue. 

L'affût  solitaire,  le  mût,  est  aussi  trèMgréable 
pour  le  jeune  chasseur  encore  inexpérimenté  et 
qui  ne  pourrait  trouver  occasion  plus  favorable. 
«  Le  lièvre  arrive  en  trottant  hors  de  la  forêt.  Il 
a  bit  tant  de  fois  le  même  chemin  qu'il  s'y  croit 
en  sûreté.  Il  s'assiedetreste  immobile,  il  est  donc 
facile  à  tirer. 

((  L'alfùt  est  encore  excellent  pour  détruire 
toute  la  gent  carnassière.  On  voit  des  bdeltes, 
des  renards,  des  martes  que  l'on  peut  attirer  en 
imitant  le  cri  des  souris,  des  levrauts,  des  oi- 
seaux de  proie  qui  viennent  passer  la  nuit  dans 
la  forêt.  l*our  le  naturaliste,  l'affilt  est  des  plus 
intéreasanls  et  des  plus  instructib,  surtout  au 
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lever  du  jour;  il  trouve,  pour  ainsi  dite,  les  ani* 
maux  en  déshabillé;  il  voit  la  manière  dont  ils 
se  comportent  à  l'état  de  repos  et  de  calme.  Plus 
d'un  chasseur  préfère  l'afrûl  h  tout  autre  pro- 
cédé de  chasse;  car,  dans  ces  cas,  l'espérance 
demeure  toujours  sa  compagne  Adèle,  u 

Je  ne  parlerai  pas  des  autres  chasses ,  et  sur- 
tout de  la  chasse  &  courre  à  la  mode  anglaise, 
qui  n'est  que  beaucoup  de  bruit  pour  rien.  Je 
ferai  seulement  remarquer  que  la  chasse  au 
lièTre  ne  rapporte  nulle  part  autant  qu'en  Alle- 
magne, môme  aujourd'hui  où  les  nouvelles  lois 
autorisent  aussi  les  paysans  à  chasser.  En 
i'  rance,  en  Belgique,  e(  surtout  dans  l'Europe 
méridionale,  les  liènes  sont  beaucoup  plat  rares. 

Lorsque  1  1  h  ine  de  Fnmce,  Eléonon',  vi  ita  la 
Cour  inip(!Tiale  à  Bruxelles  (vers  !o5()),  elle 
reçut  chaque  jour  pour  sa  table  lâS  livres  de 
facBufydtt  mouton,  du  veau,  du  porc  à  discrétion, 
mais  rien  que  deux  lièvres,  et  dans  une  chasse 
du  roi,  qui  dura  six  joui-s,  on  lua  208  sangliers, 
9C0  canards  sauvages,  et  seulement  n  lii^'vres. 

Captivité.  —  Des  lièvres  pris  jeuues  s'appri- 
voisent parbilement  et  t'habituent  rapidement 
à  la  même  nourriture  que  les  lapins;  mais  Ils 
sont  d<^licaLs  et  n'ont  pas  une  longue  existence; 
lorsqu'on  ne  leur  donne  que  du  foin,  du  pain,  de 
l'avoine,  de  i'eaa  sans  aucun  aliment  vert,  ils 
vivent  plus  longtemps.  Mel  on  de  jeunet  lièvres 
avec  des  vieux,  ceux-ci  les  tuent.  Les  autres  ani- 
maux ont  rarement  un  sort  plus  heureux,  et  il 
m'est  arrivé  une  fois  de  trouver  un  rat  mort  el  à 
moitié  mangé  dans  l>nctos  des  lièvres  de  notre 
jardin.  Les  lièvres  vivent  cependant  en  bonne 
harmonie  avec  les  cochons  d'Inde,  el  ils  s'accou- 
plent avec  les  lapins. 

Les  métis  de  lièvres  et  de  lapins  ou  léporides 
sont  féconds;  Broca  ({)  l'a  démontré.  Un 
éleveur  d'Angonlôrae,  Houx,  livre  chaque  an- 
née ,  depuis  quelque  temps ,  des  milliers  de 
léporides  au  commerce.  Ib  sont  féconds  entre 
eux  «t  avec  les  espèces  parentes.  Les  métis  àlrois> 
huitièmes,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  un  quart  de 
lapin  et  trois  quarts  de  lièvre,  sont  les  meilleurs. 
On  a  obtenu  ainsi  des  petits  jusqu'à  In  treizième 
génération,  et  leur  fécondité  n'a  pas  encore 
diminué.  La  femelle  a  six  portées  par  an,  chacune 
de  cinq  à  six  petits.  Droca  s'est  convaincu  que  le 
propriétaire  surveillait  avec  grand  soin  ses  croi- 
sements. Il  séparait  ou  réunissait  ses  animaux 
suivant  les  cireonslances,  les  désignait  par  des 

(  i  )  ^-  Broca,  Mémoire  tur  VhybridUi  et  sur  la  dùtàtetiim 
dtt  etpktt  ûaùmatu  çlonnùi  d*  l'AytioAigie,  MM>llfcS, 
C  1  elll). 


noms  ou  par  des  chiffres.  U  est  donc  certain  que, 
ches  les  rongeon,  des  espèces  diflérenles  peu- 
vent produire  des  petits  féconds. 
'     Les  jeunes  levrauts  r?evifnTient  assez  famili*»r< 
)  pour  arriver  à  l'appel  de  l'homme  ;  pour  prendre 
I  lenrnourriUire  dans  sa.  main,  apprendre  même 
;  des  tours  d'adresse.  De  vieux  lièvres,  par  contre, 
restent  toujours  sots  p\  np  s'habituent  pas  ;\  Irnr 
I  maître.  Les  lièvres  captifs  sont  vifs  et  gais,  ib 
amusent  par  leurs  gambades  joyeuses  et  leur 
douceur  inaltérable;  mats  ils  ne  se  dépouillent 
jamiûs  de  leur  timidité.  «  Rien  de  plus  drôle,  dit 
Lenz,  que  d'entrer  dans  l'écurie  d'un  lièrre.  une 
feuille  de  papier  blanc  à  la  main.  L'animal  en  de- 
vient iKirsde  lai,  il  saute  le- long  des  more,  fait 
des  bonds  de  plus  d'un  demi-mètre  deliaut.  • 
Leur  rend-on  la  liberté,  ils  redeviennent  trèsm pi - 
dementsauvages.  Leur  intelligence  esllrès-raibie. 

ITmcw  mt  yMAalto.  —  L'utilité  dont  est  le 
lièvre,  compense  à  peine  les  dégâts  qu'il  enuse. 
Sa  chair  succulente,  sa  fourrure,  payent  tout  au 
plus  son  entrelien,  car  il  vit  aux  dépens  Je 
l'homme.  En  Riissie  on  utilise  beaucoup  la  peau 
dtt  lièvre;  en  Bohème,  dont  la  cbapdierie  est 
renommée  depuis  bien  longtemps,  on  en  em* 
ploie  environ  -lO.OOO  tous  les  ans.  T>(>  \;\  peau 
dépouillée  de  ses  poils  et  tannée,  on  fait  dessoU' 
lîer8,one  espèce  de  parchemin  el  de  la  ooUe  forte. 

Dans  l'ancienne  thérapeutique,  les  poila,  la 
graisse,  le  sang,  la  cervelle,  les  os,  les  excré- 
ments de  lièvre,  jouaient  leur  rôle,  et  m^mc 
aujourd'hui ,  des  gens  crédules  se  servent  de  la 
peau  et  de  ta  graisse  de  lièvre  contre  diverses 
maladies. 

Le  lièvre  a  |)assé  longtemps  pour  un  Hn 
ensorcelé.  Au  siècle  dernier,  on  croyait  encore 
voir  en  lui  un  hermaphrodite,  capable  de  dian» 
gcr  de  sexe  à  volonté.  Les  coulées  qu'il  se  firaye 
dans  les  emblavures  sont  encore  pour  rertiine* 
gens  des  sentiers  tracés  par  les  sorcières  el 
nommés  ekemku  ia  tareiira» 

u  UBVEB  VAMAnU  —  IMfV»  rdmiJBIf,i$. 

On  ne  sait  encore  si  les  lièvres  variables  des 
Alpes  et  du  Nord  appartiennent  ou  non  à  la 

môme  espèce.  Ils  sont  tous  deux  de  Ûdèles 
enfants  de  leur  patrie.  Leur  pelage  s'harmonise 
avec  la  teinte  du  milieu  qu'Us  habitent. 

CamettiM.  —  Les  lièvres  des  Alpes  (fig.  91) 
sont  blancs  en  hiver,  le  bout  des  oreilles  seul 
restant  noir.  En  été,  ils  sont  d'un  gris  brun  uni* 
forme,  sans  mouchetures. 
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Les  lièvres  qui  habitent  en  Irlande  ne  devien- 
acol  jamais  blancs  et  ont  été  considérés  comme 
fnmuit  «ne  «spèce  à  part  {Upiu  hSbtrmeu^. 

Ceux  qui  habitent  les  contrées  polaifes  ne  sont 

pas  gris  en  été;  ils  restent  blancs  toute  l'année; 
on  en  a  fait  aussi  une  espèce  dislincle  sous  le 
nom  (le  lièvre  des  glaces  {Upu$  glactalis). 

Les  lièvres  de  k  Scandinavie  sont  aussi  des 
lièvres  des  neiges  :  les  uns  sont  blancs,  sauf  le 
boni  des  oreilles  qui  est  noir;  les  autres  sent 
d'un  gris  brun;  le  duvet  est  gris  ardoisé;  les 
ftgk  sont  d'un  brun  roux  sale  en  leur  milieu, 
Uincsà  la  pointe,  cette  couleur  parait  acciden* 
telle.  On  dit  que  les  petits  d'une  mî-me  portée 
présentent  souvent  ces  deux  colorations. 

Kous  n'entrerons  pas  dans  de  plus  grands  dé- 
liUi  i  ce  sujet,  pour  ne  nous  occuper  que  des 
mBXîK  de  ces  animaux.  Be  tous  Icï  naturaliste, 
Tscbudi  e-f  celui  qui  adonné  la  meilleure  des- 
rriplinn  du  lièvre  variablCt  Je  lui  emprunterai 
et  qu'il  en  a  dit 

>  Le  lièvre  bmn  on  gris  des  montagnes,  qui 
n\  plus  vigoureux  que  le  lièvto  de  la  plaine  et 
dont  la  taille  est  plus  forte,  ne  s'élève  pas  très- 
haal  dans  la  région  alpine;  il  y  est  remplacé  par 
le  liivre  Manc,  lièvre  variable  ou  lièvre  des 
Alpes  (Iqm»  variabili$),  > 

tt  Cet  animal,  qui  habile  aussi  les  régions  sep- 
tentrionales de  l'Europe  et  de  l'Asie,  recherche 
l«s  localités  les  plus  froides  des  parties  de  nos 
Alpes  qui  sont  encore  habitables. 

a  Le  lièvre  des  Alpes  ou  lièvre  des  neiges  con- 
stitue positivement  une  esp^ee  particulière,  et  se 
distingue  de  l'autre  par  la  structure  de  son  corps 
et  par  ses  mœurs.  Il  est  plus  vif,  plus  agile,  plus 
hsfdî  ;  sa  léte  est  plus  arrondie,  son  ftont  plus 
"irqué,  son  nez  plus  court,  ses  oreilles  sont  aussi 
plus  courtes  et  ses  joues  plus  élargies;  il  a  les 
pattes  de  derrière  plus  allongées,  la  plante  des 
pieds  plus  velue  et  les  doigts  plus  séparés,  plus 
nohiles,  armés  d'ongles  longs,  très-poinlus,  eiio* 
chas  et  rélracliles;  ses  yeux  ne  sont  pas  rouges 
comme  dao!»  le»  variétés  albiues  et  maladives, 
appelées  lapins  blancs,  écureuib  blancs,  souris 
Uandies;  ils  sont  plus  foncés  même  que  ceux  du 
lièvre  ordinaire.  Le  lièvre  des  Alpes  est  un  peu 
plus  petit  que  le  lièvre  des  montagnes,  mais  de 
vieux  boucs  pèsent  jusqu'à  douze  livres;  aux 
Grisons,  on  en  a  même  tué  de  quinu  livres.  Une 
comparaison  exacte,  faite  entre  un  lièvre  des 
Alpes  parvenu  à  la  moitié  do  sa  croissance,  cl 
un  lièvre  ordinaire  du  même  âge,  aou«  a  dé- 
fi) TKiwdt,  fa  Mft»,  Umt  M»*  ^  4M  «t  tnlVi 


montré  que  le  premier  avait  l'air  beaucoup  plus 
intelligent,  qu'il  était  plus  agile  et  moins  ti- 
mide que  le  second.  Ses  tibias  éluent  plus  for- 
tement arqués,  sa  léteel  son  nmseau  plus  courts, 

ses  oreilles  plus  petites  et  ses  tarses  postérieurs 
plus  longs  que  chez  le  lièvre  ordinaire.  Ce  der- 
nier était  plus  craintif  que  son  cousin  des  Alpes 
et  donnait  davantage. 

«  Les  chasseurs  des  Grisons  distinguent  dmx 
variétés  de  lièvres,  qui  deviennent  blanches  en 
hiver,  et  les  appellent  /«èore«  des  boit  et  lièvru 
du  mm^agnei;  les  premios,  qui  ne  dépassent 
pas  hi  limite  des  forêts,  même  en  été,  sont  plus 
grands ,  tandis  que  les  autres  sont  plus  petits  et 
ont  la  téte  phi^  grosse. 

ta  Alt  niois  de  décembre,  lorsque  toutes  les' 
Alpes  sont  ensevelies  sous  la  neige,  le  lièvre  des 
Al|  1^  l  aussi  blanc  que  la  neige  qui  l'entoure; 
la  pointe  de  ses  oreilles  c^t  1;\  «-eule  partie  de  son 
corps  qui  reste  noire.  Le  soleil  du  printemps 
apporte  au  mois  de  mai  d'intéressants  change- 
ments dans  la  couleur  de  son  pelage.  Son  dos 
commence  à  devenir  gris,  et  les  poils  gris  isolés 
deviennent  de  plus  en  phis  abon  iant';  au  milieu 
des  poils  blancs  de  ses  flancs.  Au  mois  d'avril, 
il  est  irrégulièrement  tacheté;  de  jour  en  jour,  le 
grûbrun  prend  le  dessus  sur  le  blanc,  et,  dès 
le  mois  de  mai,  notre  lièvre  est  devenu  d'un  gris- 
brun  uniforme,  qui  n'est  pas  nuancé  comme 
chez  le  lièvre  ordinaire;  celui-ci  a  d'ailleurs 
le  poil  plus  grossier  que  cdui  des  Alpes.  En 
automne,  dès  les  premières  neiges,  des  poils 
gris  apparaissent  parmi  les  ]>rnns;  mais,  comme 
dans  les  Alpes  l'hiver  ^'établit  plus  vile  que  le 
printemps,  ce  changement  de  couleur  est  plus 
tAt  terminé,  et  a  lien  en  quelques  semaines, 
depuis  le  commencement  d'oclobre  jusqu'au 
milieu  de  novembre.  Au  moment  où  les  chamois 
prennent  un  pelage  plus  foncé,  leur  compatriote, 
le  lièvre,  devient  donc  blanc.  Cette  transforma-* 
lion  présente  plusieurs  phénomènes  intéressants. 
Elle  n'a  pas  lieu  à  une  époque  déleruiinée,  mais 
elle  dépend  de  la  lenipéralure,  de  sorte  qu'elle 
est  plus  rapide  quand  l'hiver  est  précoce  ou  le 
printemps  hâtif;  elle  marctie  de  pair  avec  celle 
de  l'hermine  et  du  lagopède,  qui  suivent  les 
mêmes  W\v.  La  coloration  nouvelle,  qui  s'établit 
en  automne,  dépend  sans  doute  de  la  mue 
d'hiver,  en  ce  sens  que  les  poils  gris  tombent  et 
sont  remplacés  par  de  nouveaux  poils  blancs.  Au 
printemps,  les  choses  ne  se  passent  point  ainsi, 
cl  la  transformation  de  couleur  s'npère  dans  le 
même  poil  ;  les  longs  poils  de  la  tête,  du  cou  et 
dn  dos  deviennent  binns  à  partir  de  leur  origine, 
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clic  duvet  fin  rt  iiKn-lleux  tourne  au  gris.  Pour- 
tant ii  n'est  pas  cei  Uii»  qu'il  ne  s'opère  en  raôma 
temps  une  mue  partielle.  Dans  ton  pdi^  d'étés 
le  lièvre  de$  Alpes  se  distingue  du  lièvre  ordi- 
naire en  rç  qu'il  est  d'un  gris  olivâtre  mêlé  de 
noir,  tandis  que  l'autre  est  plutôt  brun-roux 
avee  moins  de  noir.  Ghei  le  premier,  to  fealro 
reste  btane,  ainsi  qu*iine  partie  de  l'oreille;  ehea 
le  second,  le  dessous  du  corps  est  blanc  et 
jaiinflfre.  j 

«  Le  lièvre  ortiuiaire  apparaît  quelquefois  sous 
forme  de  variété  Uanelie,  mais  on  ne  peut  con- 
fondre celle-ci  avec  Tespèee  des  Alpes,  parce 
qu'elle  a  les  yeux  roses  comme  tous  les  albinos, 
et  reste  blanche  pendant  toute  l'année. 

«  On  considère  le  changement  de  couleur 
dont  il  Tient  d'être  question  comme  un  présage 
qui  annonce  l'arrivée  de  l'hiver  ou  du  printemps. 
Le  prieur  Lamont,  au  grand  Saint  Bernard, 
partageant  cette  manière  de  voir,  écrivait  le 
17  août  1829  :  «  Nous  aurons*  un  biver  très- 
«  rude,  carie  lièvre  des  Alpes  prend  son  pelage 
ti  d'hiver.  »>  Pour  nous,  le  changement  de  colo- 
ration n'est  que  la  conséquence  du  temps  qu'il  a 
fait,  et  le  pauvre  animal  peut  se  trouver  Tort  mai  i 
de  ses  prétendues  prophéties,  lorsqu'il  arrive  de  | 
nouveaux  froids  et  de  nouvelles  neiges,  après  ' 
que  son  poil  d'hiver  s'est  érl.iirci.  On  assure 
aussi  que  le  lièvre  des  Alpe^  natl  avec  ses  deula 
et  qu'elles  changeai,  de  sorte  que,  vieux,  il  a  les 
incisives  jaunes  et  les  molaires  noires.  Plus  il 
vieillit,  plus  les  poîbdesa  moustache  s'allongent 
et  s'épaississent. 

«  Le  lièvre  variable  habile  les  régions  septen- 
trionalea  et  la  chaîne  des  Alpes,  en  Savoie,  en 
Suisse,  en  Tjrol  et  en  Styrie.  Dans  tous  les 
cantons  que  couvre  cette  chaîne  ou  ses  rameaux, 
on  peut  être  sûr  de  le  rencontrer  sur  les  hau- 
teurs, mais  il  n'y  est  pas  aussi  commun  que  le 
lièvre  ordinaire  dans  la  plaine. 

«  Partout  où  les  forêts  s'élèvent  très-haut,  il  est 
plus  fréquent  que  dans  les  localités  où  elles  s'ar- 
rêtent à  des  niveaux  inférieurs  ;  le  bcntis,  par 
exemple,  en  nourrit  fort  peu.  Le  lièvre  des  Al- 
pes ne  peut  prospérer  dans  les  districts  déboisés 
où,  au  lieu  de  buissons,  on  îh- trouve  qtie  des 
pierres.  Les  corneilles  et  les  corbeaux  s'emparent 
de  ses  petits,  et  les  vieux  eux-mêmes  deviennent 
la  proie  des  renards  et  des  aigles.  Les4iniîtes 
verticales  de  la  région  qu'il  habile  ne  sont  pas 
très-distantes.  En  été,  ou  en  j^énéral  pendant  une 
grande  partie  de  l'année,  il  habite  entre  les  der- 
niers sapins  et  les  neiges  étemelles,  aux  mômes 
hauteurs  que  le  lagopède  et  la  marmotte,  G'esl-i<  ' 


dire  enlreS.SOO"  et  8,000°° ,  mais  il  ponsse  ses  ex- 
cursions beaucoup  plus  haut.  Lebmann  aperçut 
un  de  ces  lièvres  à  11,000"  on  an-dessos  de  la 
pointe  du  Wetterfaorn.  L'hiver  le  force  h  des- 
cendre un  peu  pltis  bas,  dans  les  forêts  qui 
lui  servent  d'abri  cl  où  il  trouve  quelques 
places  dépourvues  de  neige;  cependant,  il  se 
risque  rarement  au-dessous  de  3,0IMP,  et  re- 
prend au  plus  vite  le  chemin  de  ses  sommités 
jhéries. 

u  Voici  à  peu  près  la  vie  que  mène  noti'e  animal 
en  été.  Il  a  son  gtte  entre  des  pierres,  dans  une 

excavation  ou  sous  un  pin  rampant.  Le  mâle  s'y 
courbe  la  tète  levée  et  les  oreilles  redressées, 
tandis  que  la  hase  a  la  tèle  appliquée  sur  les 
pattes  de  devant  et  les  oreilles  baissées.  De  très- 
bonne  heure,  ou  même  de  nuit,  mâle  et  fèmelle 
quittent  leurs  gites  et  vont  en  pâture  ;  tout  en 
broutant,  ils  remuent  les  oreilles,  lèvent  la  tète 
et  Qairent  de  tous  côtés  pour  s'assurer  qu'ils 
n'ont  à  craindre  aucun  de  leurs  nombreux  en- 
nemis, renards,  aigles,  faucons,  hommes.  Leur 
nourriture  de  prédilection  consiste  en  trèfles  de  ili- 
verses  esp^ccs.  en  (ualrieaires,  arbillées, violettes, 
saules  nains  etécurce  de  dapbué.  Jamais,  même 
dans  les  moments  de  disette,  ils  ne  tonehent 
aux  aconits  et  aux  ellébores  qui  pourraient  leur 
C-tre  fun(^tes.  Ilassasiés,  ils  se  couchent  dans 
l'herbe  ou  sur  une  pierre  réchauffée  par  le  soleil, 
et  on  ne  les  y  déconvie  pat  'fiunleraent,  parce 
que  leur  ccmleor  est  à  peu-  près  la  même  que 
celle  du  sol.  Le  lièvre  variable  ne  boit  que  rare- 
ment; le  soir  venu,  il  va  paitre  une  seconde  fois, 
ou  luil  en  suuliliant  une  petite  promenade  au- 
tour des  rochers  et  à  travers  le  gaton,  sans  num- 
quer  de  se  dresser  de  temps  en  temps  sur  ses 
pattes  de  derrière  ;  puis  il  rentre  dans  son  glle. 
Pendant  la  nuit,  il  y  est  exposé  aux  atteintes  des 
martes,  des  putois  et  des  renards;  le  grand-duc, 
qui  s'en  emparerait  facilement,  n'habite  plus 
ces  hauteurs.  Les  grands  oiseaux  de  proie  l'atL-i* 
quent  souvent,  et  réremment  dans  les  mont.-»- 
gnes  d'Appeozell,  un  aigle  qui  était  perché  sur 
un  sapin,  enleva  et  emporta  dans  les  ain,  sous 
les  yeux  du  chasseur,  le  lièvre  qui  fiiyait  devnni 
lui. 

«  Pendant  l'hiver,  noire  lièvre  mené  unetris-io 
existence.  Si  une  neige  précoce  le  surprend  avant 
qu'il  ait  revêtu  sa  fourrure  épaisse  d'hiver,  il 
passe  souvent  plusieurs  jours  sous  une  pierri<  ou 
un  bnisson  sans  oser  -nrlir.  et  meurt  de  fruni  i»i 
de  faim.  Surpris  par  la  tourmente,  il  ^e  tapit  en 
plein  air;  il  se  laisse  souvent  ensevelir  sous  la 
neige,  somme  le  tétras  à  queue  foardrae  «t  1ns 
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Fig.  100.  Le  Lièvre  variable. 


lagopèdes,  et,  caché  sous  une  couche  dont  l'é- 
pakseur  peut  aller  à  deux  pieds,  il  n'en  sort  que 
lorsque  le  froid  en  a  durci  la  surface  cl  qu'elle 
peut  le  porter.  Kn  attendant,  il  se  creuse  une 
galerie,  et  mange  les  feuilles  et  les  racines  des 
plantes  vivaces.  Puis,  il  se  relire  dans  les  forôts, 
broutant  les  herbes  desséchées  et  rongeant  les 
écorces.  Souvent  aussi,  les  lièvres  s'approchent 
des  chalets  où  le  montagnard  conserve  le  foin 
sur  les  hauteurs.  Lorsqu'ils  réussissent  à  s'y  in- 
troduire par  une  fente,  ils  mangent  ce  qu'ils 
peuvent,  et  couvrent  le  reste  de  leur  crottin. 
Mais  cette  ressource  ne  dure  pas  longtemps,  car 
on  vient  chercher  le  foin  pour  le  conduire  dans 
les  vallées.  Les  lièvres  glanent  alors  sur  les  che- 
mins les  brins  tombés  des  traîneaux,  ou  bien, 
se  rassemblant  pendant  la  nuit  aux  endroits  où 
les  bûcherons  ont  donné  à  manger  aux  chevaux, 
ils  font  leur  profit  des  restes  de  fourrage.  Pen- 
dant le  temps  que  l'on  est  occupé  à  transporter 
le  foin,  les  lièvres  se  cachent  bien  encore  dans 
les  fenils.  mais  ils  ont  la  prudence  de  se  gller  l'un 
devant,  l'autre  derrière  le  monceau  de  foin.  A 
l'approche  des  montagnards,  chacun  fuit  de  son 
côté.  On  a  même  observé  qu'au  lieu  de  prendre 
le  large,  celui  qui  le  pn*mier  aperçoit  le  danger, 
bitte  tour  du  bâtiment  pour  réveiller  son  cama- 
rade endormi  et  s'enfuir  avec  lui.  Dès  que  le  vent 
a  déblayé  de  neige  quelque  coin  de  la  montagne, 
les  lièvres  regagnent  les  hautes  Alpes. 

•  Le  lièvre  des  Alpes  est  aussi  fécond  que  le 
lièvre  ordinaire;  la  hase  met  bas  à  chaque  por- 


tée de  deux  à  cinq  petits,  qui  ne  sont  guère  plus 
gros  que  des  souris  et  ont  une  tache  blanche  au 
front;  le  second  jour  de  leur  existence  ils  sui- 
vent déjà  leur  mère  en  sautillant,  et  ne  tardent 
pas  à  manger  des  herbes  tendres.  La  première 
nichée  a  lieu  en  avril  ou  en  mai,  et  la  seconde 
en  juillet  ou  en  août  ;  on  a  souvent  mis  en  doute 
qu'il  y  ait  une  troisième  nichée  ou  que  la  pre- 
mière puisse  avoir  lieu  avant  le  mois  d'avril, 
mais  les  chasseurs  assurent  qu'ils  rencontrent 
continuellement,  du  mois  de  mai  au  mois  d'oc- 
tobre, des  levrauts  déjà  fort  gros.  Im  hase  porte 
de  trente  à  trente  et  un  jours,  et  allaite  à  peine 
vingt  jours.  La  plupart  de  nos  chasseurs  ont  la 
singulière  croyance  qu'il  y  a  parmi  ces  lièvres 
des  individus  hermaphrodites ,  capables  de  se 
féconder  eux-mêmes.  Il  est  preque  impossible 
d'observer  la  vie  des  lièvres  en  famille ,  parce 
qu'ils  ont  L'odorat  excessivement  fin  et  que  leurs 
petits  savent  admirablement  se  cacher  dans  les 
fentes  du  terrain  et  les  interstices  des  pierres. 

(I  Lâchasse  du  lièvre  variable  offre  des  difflcul- 
lés  et  du  proflt.  Elle  est  pénible,  car  on  ne  peut 
la  faire  que  lorsque  la  neige  couvre  toute  la  ré- 
gion alpine  ;  mais  elle  est  moins  incertaine  que 
celle  de  tout  autre  gibier,  parce  que  la  piste  ré- 
cente d'un  lièvre  conduit  certainement  à  son 
glle.  Quand  on  a  découvert  les  endroits  où  le 
l.èvre  a  remue  la  neige  pour  pâturer,  et  qu'on 
suit  la  trace  sur  la  neige,  on  voit  cette  trace  se 
croiser  en  tous  sens  et  former  une  ligne  très- 
compliquée  et  interrompue  par  de  nombreux 
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MUit»;  puis,  pendant  quelque  temps,  la  piste 
redevieiit  régulière  eluniiioe.  Elle  déerUeosoite 

une  courbe,  se  complique  de  quelques  marches 
et  contre  marches,  généralement  moins  nom- 
breuses et  moins  embrouillées  que  celles  du  lièvre 
bran,  et  se  termine  par  un  cercle  qui  entoure 
un  buisson,  une  grOiM  pierre  ou  une  cavité. 
CV?î  \h  ]p  trlie  du  lièvre,  qui  est  étendu  sur  la 
netge  tout  de  son  long,  et  dort  souvent  les  yeux 
ouverts  en  faisant  claquer  ses  m&cboires,  ce  qui 
imprime  à  ses  oreilles  vn  tremblement  particu* 
lier.  Si  le  temps  est  froid  et  si  un  vent  glacé 
souffle  sur  la  montagne,  le  lièvre  se  sera  mis  h 
l'abri  derrière  une  pierre  ou  dans  un  trou  qu'il 
iTest  ereuié  dans  la  odge.  Le  cbasseur  peut  alors 
le  tirer  faetlemenl»  et  Ton  a  tu  le  lièvre  rester 
glté  après  un  premier  coup  de  fusil  m  ni  lirigé. 
B'ordinaire  cependant,  il  prend  la  fuite  en  toute 
hÂte  et  par  grands  bonds,  mais  il  ne  va  pas  très- 
loin,  et  il  n'est  pas  difficile  de  le  retrouver.  Les 
craquements  et  les  détonations  ne  l'effrayent 
guère,  habitué  qu'il  est  à  en  enlf  ndri'  dans  la 
montagne.  Ceux  qui  sont  gllés  dans  le  voisinage, 
teilent  parftiitement  tranquilles,  de  sorte  que  le 
eltasieur  en  tire  souvent  trois  ou  quatre  le  même 
jour  et  toujours  au  glle.  Jamais,  môme  à  l'épo- 
que où  les  lièvres  se  rcchcrchciil,  on  n'en  trouve 
deux  gltés  côte  k  côte.  Les  empreintes  du  lièvre 
des  Alpes  ont  quelque  chose  de  particulier;  elles 
sont  très-larges,  et  disposées  deux  à  deux  à  de 
grands  inlervallcs.  Le  lièvre  des  Al pe»^ .( ,  comme 

chamois,  le  pied  parfaitement  approprié  au 
milieu  dans  lequel  il  vit.  La  plantCAi  est  large  et 
les  doigts  sont  plus  gros  que  ceux  du  lièvre  ordi- 
naire ;  en  courant,  il  les  écarte  eocorCi  de  sorte 
que  son  pied  élargi  lui  sert  de  support  et  l'em- 
pècbe  d'enfoncer  dans  la  neige  ;  sur  la  glace,  ses 
ongles  prolractiles  lui  rendent  d'eioellents  ser^ 
vices.  Lors(]u'on  le  chasse  au  chien  courant,  il 
attend  pour  fuir  que  le  limier  soit  très-près  de 
lui,  et,  poursuivi,  il  se  réfugie  souvent  dans  les 
terriers  des  marmottes,  mais  jamais  dans  ceux 
des  renardSb 

«Le  lièvre  variable  est  plus  facile îl apprivoiser 
que  l'autre;  il  e^l  plus  Ininquillc,  p!u<=  ('amili*>r, 
mais  il  ne  s'engraisse  pas,  maigre  un  régime 
euellcQl,  et  il  ne  supporte  pas  longtemps  la  cap- 
livilé.  Dans  la  vallée,  l'air  vif  de  l'alpe  lui  fait 
défaut;  en  hiver,  il  y  devient  hlanc  aussi.  Sa 
peau  a  peu  de  valeur,  mai»  sa  chair  est  très*&a- 
foureuse.  Le  prix  de  cet  animal  varie,  selon  les 
loeaUlés,  de  l',B04t  fr.Leslièvre»  du  Groenland 
restent  hlancs  pendant  toute  Tannée.  Ce<«  deux 
espèces  rempUiceol  le  lièvre  ordinaire  dans  les 


pays  oh  ta  ri^eur  du  climat  empêche  ce  dernier 
de  subsister. 

«  On  a  souvent  nié  la  possibilité  de  croisements 
entre  le  lièvre  ordinaire  et  celui  des  Alpes,  et 
l'existence  d  hybrides  de  ces  deux  espèces.  Des 
observations  exactes  prouvent  chaque  année  la 
réalité  du  fait.  Dans  le  Semflha),  oii  les  lièvres 
blancs  descendent  plus  bas  que  partout  ailleurs, 
on  a  tiré  en  janvier  un  lièvre  qui  était  roux  de  la 
tête  aux  pattes  de  devant,  et  blanc  sur  le  rc^te  du 
corps;  I  Ammon,  au-dessus  du  lac  de  Walens- 
tadt,  une  hase  mit  bas  quatre  petits,  dont  deux 
avaient  l'avant-corps  et  deux  autres  l'arrière- 
train  blancs  et  le  reste  du  corps  gris-brun.  Dans 
l'Emmenthal,  un  ehaaseur  tua,  au  miUea  de  llii- 
ver,  un  lièvre  qui  avait  le  ftont,  les  pattes  de 
devant  et  le  cou  blancs.  Dans  les  montagnes  de 
l'Appenzell,  on  trouve  des  lièvn^s  blancs,  cou- 
verts de  taches  brunes,  et  l'on  peut  se  procurer 
chaque  année  dans  les  Grisons  des  exemplaires 
qui  ont  le  blanc  marqué  de  taches  irrégulière- 
ment disposées,  mais  toujours  bien  limitées.  On 
ne  sait  pas  si  ces  hybrides  sont  féconds.» 

L'Europe  possède  encore  on  lièvre  proprement 
dit,  le  LIEVRE  DB  LAMCnimaAVÉE,  qui  habite  lee 
contrées  hiifinées  par  cette  mer.  Quelques  natu- 
ralistes veulent  en  faire  une  variété  du  lièvre  or- 
dinaire; mais  quiconque  l'a  vu  et  l'a  examiné  ne 
peut  partager  cette  opinion.  Je  le  cite  parce  qa*il 
forme  le  passage  aux  lièvres  d'Afrique. 

ut  LÙVnX  D'ÉTUIOPtE  —  LBPVS  MTBlOnCCS, 

Caractère*.  —  Le  lièvre  du  désert  ou  d'Éthio- 
pie  {fig*  101)  se  distingue  par  sa  petite  taille, 

et  par  des  oreilles  bien  plus  longues  que  cellea 
de  notre  lièvre.  La  couleur  de  son  pelage  se  ra|>- 
proche  beaucoup  de  celle  du  sable  :  elle  est  d'un 
roox  grisâtre  en  dessus,  blanche  en  dessous. 

iHstribniion  a*<»gp>pMe— .— On  ne  le  trooTC 
que  dans  le  (fésert  proprement  dit  et  ses  li- 
mites immédiates,  sur  les  eûtes  orientales  de 
l'Afrique. 

Dans  mon  court  voyage,  au  printemps  de 

j'ai  souvent  VU  ce  lièvre  soit  dans  les  lias- 
fonds  de  Sam  h  ara,  soit  sur  Ics  bauts  pUteauk 
du  pays  des  Bogos. 

llMV«rli«Ms««Me*réirlai«.  —  J'ai  toujours 
trouvé  ce  lièvre  sot  et  niais*  11  nous  montre  d'ail- 
letirs  que  ce  sont  les  hommes  qui  1*001  rendu  et 
qu'il  est. 
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Les  Abjrssins,  quoique  mahométans  ou  chré- 
Uens,  obnrrent  encore  la  loi  moMlque  et 
priient  la  chair  da  HArre.  Cet  animal  n'est  donc 

nalleinent  potirsuivi  par  l'iiommc,  el  ne  voit  pas 
en  lui  un  ennemi.  Je  ne  peux  m'expliquer  aulre- 
ment  la  bStise  de  cet  animal  aux  longues  oreilles 
elanzlongnes  pattes.  11  est  commun  loin  des  lieux 

habités  par  les  Européens,  et  il  n'est  pas  rare  d'en 
voir  quatre,  six,  huit,  se  lever  à  la  fois  devant  le 
chasseur,  (juelqueabondanlqu'il  soil.on  n'arrive 
que  rarement  à  les  voir  au  gtte,  tant  la  couleur  de 
son  pelage  se  confond  avec  celle  du  soi.  Un  bruit 
vient-il  le  frapper,  il  s'éveille  cl  chori  lu;  quelle  en 
est  la  cause.  Sicebruileslpi  odiiii  par  un  homme 
qui  s'approche,  il  ne  se  hfttc  pas  de  fuir;  il  gagne 
lentement  le  premier  buisson  venu,  s*y  couche 
et  dirifre  ses  oreilles  vers  l'endroit  suspect.  Les 
buissons  sontsi  clair-semés,  si  peu  totilfus,  qu'on 
peut  y  apercevoir  ranimai  à  une  centaine  de  pas; 
il  parait  cependant  croire  parbitement  à  l'a- 
bri, car  il  se  toisse  approcher  à  60,  50  et  même 
30  pas;  puis  il  gag:ne  un  nouveau  buisson  où  il 
se  tapit  de  nouveau.  On  peut,  si  l'on  en  a  le 
temps,  le  chasser  ainsi  à  plusieurs  kilomètres. 
li'a-tHm  tiré  et  l'a-t-on  manqué,  il  ne  change 
pas  pour  cela  ses  habitudes  ;  cependant,  il  court 
un  peu  plus  rapidement,  s'éloigne  davantage  ; 
mais,  malgré  le  bmit  de  la  détonation,  le  sifOe- 
ment  des  plombe,  il  continiie  à  regarder  le  chas» 
seiif  aussi  impudemment  qu'auparavant.  Qo-^nd 
on  ne  le  lire  pas,  on  peut  le  faire  sortir  plusieurs 
jou  rs  de  sui  le  d  u  même  b  u  iksou,  car  il  revient  avec 


constance  dans  l'endroit  qu'il  s'est  une  foiscboisi. 

On  ne  peni  se  Bgurer  oomUen  cette  poursuite 
est  fàstidîease  pour  celui  qui  est  habitué  à  ehas- 

scr  le  lièvre  dans  nos  contrées.  On  s'irrite  contre 
cet  animal,  et  l'on  a  presque  honte  de  courir 
après  un  être  aussi  stupide. 

11  en  est  autrement  quand  un  chien,  et  pro; 
bablement  aussi  un  renard,  un  chacal  on  on 
loup,  se  mettent  sur  la  piste  du  lièvre  d'Éthiopîe. 
Il  sait  alors  que  quelques  pas  rapides  ne  le  sau- 
veront pas,  qu'un  buisson  ne  loi  servira  pas  de 
sûre  retraite  ;  il  s'enfuii  et  court  avec  auUmt  de 
rapidité  que  le  li^v^e  d'Europe.  Il  échappe  le 
plus  souvent  ;  mais  dans  les  airs  plane  au-dessus 
de  lui  un  ennemi  Inen  plus  redoolaUe  :  c'est 
l'aigle  qui  attend  le  moment  olk  le  malhenreux 
rongeur  quittera  les  buissons  et  s'engagera  dans 
la  plaine  découverte.  Il  l'enlève  du  sol  et  l'a 
bientôt  étouffé  malgré  sa  résistance. 

^  LES  unis  —  cuNWuu, 

CavseMrca»  —  Les  lapins  se  distinguent  de 

lièvres  proprement  dits  par  des  oreilles  générale- 
ment plus  courtes  que  la  ti^lc  ;  par  des  membres 
postérieurs  moins  développés;  un  arrière-train 
moins  large;  un  pela^ic  plus  égal  ;  enfln,  au  Keii 
de  mettre  bas  à  découvert,  ils  préparent  à  leurs 
petits  un  nid  souterrain,  et  ceux-ci  sont  nus  en 
naissant.  Leiy^  mœurs,  d'ailleurs,  sont  bien  diilé- 
renles. 
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C«»»c*«r«.— Le  lapin  tic  garenne  a  44  cent,  de 
loDg^tar  lesqueb  8  à  peu  près  appariiennent  à  la 
qoeue.  GeHe^i  est  noire -à  m  Aice  supérieuie, 

blanche  à  sa  face  inforieurc  ;  le  reste  de  son  pR- 
lage  est  gris,  passant,  cnatrière,  au  brun  jaune, 
en  avant,  au  roux  jaune,  sur  les  flancs  et  sur  les 
patteB,  au  roax  clair;  le  ventre,  la  gorge,  la  faoe , 
interne  des  jambes  font  blancs.  La  partie  anté- 
rieure du  cou  est  roux-jaune-gria,  la  paHie  su- 
périeure est  roux  de  rouille. 

m««rlMl«B  f^rspbi««e.  —  Tous  les  an- 
ciens auleurs  s'accordent  A  le  considérer  comme 
d'origiric  ^Iranp'-rc;  il  estproljahlc  que  les  Gi  ec<5 
ne  le  connaissaient  pas  :  il  n'en  est  question  ni 
dans  Aristotc,  ni  dans  Xénopbon. 

Un  certain  nombre  de  naturalistes  admettent 
que  l'Europe  du  Sud  est  la  pairie  originelle  du 
lapin,  et  qn'il  n'a  été  qu'ardinialé  dans  les  pajs  j 
au  nord  des  Alpes,  Selon  d  uulres,  il  est  origi-  ' 
naire  d'Afrique ,  d'où  il  s'est  répandu  en  Espagne,  1 
contrée  que  Blaze  lui  assigne  pour  patrie,  de  par 
Télymologie.  «  Catulle,  dit-il,  nomme  l'Espagne 
Cuniculosa  (lapinièrc).  Deux  médailles,  frappées 
sous  le  règne  d'Adrien,  représentent  l'Espagne 
sons  la  ligure  d'nne  femme  l  un  petit  lapin 
semble  sortir  de  de-^sous  sa  robe.  Les  étymoln- 
gistes  disent  que  le  nuit  E^iKu/ne  sigoiiie  lapin, 
parce  que  cet  animal  se  nuinmail  Saphan  eu 
hébreu  \  les  Phéniciens  en  ont  fait  S^mia,  et 
les  Latin*  Hit/Mtia,  E*pagw.  » 

Blaze  se  trompe  sur  la  patrie  réelle  du  lapin 
el  sur  le  nom  deSapAan  qu'il  lui  suppose,  car  le 
Se^juM  des  Hébreux  est  le  Ûtmum.  Les  Espa- 
gnds  le  connaissaient  sous  le  nom  de  Can^o. 

Strabon,  qui  le  désigne  sous  le  nom  de  Aac-J- 
«oiK,  dit  ([ne  des  Baléares  il  a  passé  en  Italie. 
Pline,  qui  l'appelle  Cuniculut,  assure  qu  il  se 
multiplie  en  Espagne  d*une  manière  si  incroya- 
ble, qu'il  devint  bientAt  un  danger  pour  les  po- 
pulations qui  l'avaient  adopté  :  toutefois  il  ne 
bat  pas  prendre  h  la  lettre  les  hyperboliques 
ampliOcalions  de  Pline,  lorsqu'il  prétend  que 
les  lapins  renversèrent,  en  les  rainant,  les  rem- 
parts de  Tarragone,  et  que,  dans  les  Baléares, 
les  lapins  ayant  causé  des  famines  en  mangeant 
tous  les  épis,  les  habitants  de  Mioorque  deman- 
dèrent à  l'empereur  Auguste  de  leur  envoyer 
des  soldats  pour  chasser  ces  animaux. 

Les  anciens  auteurs  français  le  nommaient 
6'onntn  ou  Connii,  '  \ 


Aujourd'hui,  le  lapin  de  garenne  ou  sauvage 
Jiabite  tonte  TEhirope  centrale  et  méridionale;  il 

est  même  très  commun  en  certains  endroits,  et 
noliimment  dans  le  bassin  de  la  Médilcrmnée, 
quoiqu'on  ne  l'y  ménage  pas  et  qu'on  l'y  pour- 
suive en  toutes  saisons.  Ha  été  introduit  en  Angle- 
terre par  les  amateurs  de  chasse.  Dans  les  pce» 
raiers  temps,  il  y  était  très-estimé  ;  car,  en  1309. 
un  lapin  s;uivage  valait  autant  qu'un  porc.  C'est 
en  vain  qu'on  a  cherché  à  l'acclimater  eu  Suède 
et  en  Russie  :  il  ne  peut  vivre  dans  les  pays  do 
nord  dei'fiurape. 

ll«pnr»,  Imbltadm  rt  r^^im^m  —  Lo  lapin 

habile  les  collines  sablonneuses,  les  ravins,  les 
boissons,  tous  les  lieux,  en  un  mot,  où  il  peut 
facilement  se  cacher. 

Quelle  que  soit  la  stérilité  et  la  pauvreté  des 
ressource??  alimentaires  que  foiirnif  \m  sol  sa- 
blonneux, le  lapin  s'y  mulUpiie  rapidement. 
Cette  prédilection  et  cette  fhcnlté  du  lafûn  ont 
permis  de  rotiltser  pour  mettre  en  valeur  les 
territoires  conquis  sur  la  mer  et  que  leur  ari- 
dité condamnait  à  rester  improductifs.  On  en  a 
peuplé  les  dunes  de  la  Hollande,  de  TAngletene, 
de  l'Irlande  et  même  dn  Danemark,  OÙ  on  -les 
exploite  pour  leur  pcnti  autant  que  pour  leur 
cbait  ;  ils  y  réussissent  si  bien,  que  l'évôque  de 
Derry,  enIrlan<fe,tiraitammellenientdon2enille 
lapins  d'une  de  ses  garennes.  En  France,  ilssoot 
également  le  seul  revenu  que  donnent  certaines 
landes,  et  les  dunes  inrnlles  qui,  sur  nue  lar- 
geur de  plus  de  4  kilomètres,  s'étendent  de- 
puis Boulogne-6nr*Mer  jusqu'à  rerobouchore 
de  la  Somme. 

Le  lapin  n'a  pas  moins  d'agilité  que  le  lièvre, 
si  mênae  il  ne  le  surpasse  pas,  mais  il  a  moins  de 
force  :  aussi  ne  se  fie-t-il  pas  à  ses  jambes  ;  il 
ne  serait  pas  ensftreté,  s'il  n'avait  pour  refuge  le 
terrier  ([u'il  se  creuse  el  dniit  i!  m-  ''rli  iime  j.i- 
mais.  C'est  un  animal  doniicilié  cl  sôdeiUaire. 

Il  se  creuse  des  terriers  assez  simples,  dans 
les  endroits  exposés  an  strieiU 

Chaque  terrier  consiste  en  un  donjon  asses 
profond  et  en  un  véritable  labyrinthe  d'avenues, 
de  couloirs  anguleux,  de  corndurs  qui  se  croi- 
sent, s'ouvrent  les  uns  dans  les  autres,  formeol 
des  carrefours  ou  se  terminent  en  cul-de-sac; 
nous  y  retrouvons  les  mères,  les  fusées,  l'aecul 
que  nous  avons  déjà  vus  dans  leduniicile  du  blai- 
reau. I.CS  ouvertures  sont  élargies  par  le  pas- 
sage de  l'animal.  Les  couloirs  sont  quelque- 
fois si  élroils,  que  le  lapin  ne  peut  les  franchir 
qu'en  rampant.  Ce*;  lerrier<  sont  généralement 
voisins  les  uns  des  autres  ;  nuis  chaque  coupis 
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Fig.  102.  Le  Lapin  de  garenne. 
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habite  le  sien  sans  y  souffrir  d'étrangers.  Assex 
souvent,  cependant,  les  couloirs  de  plusieurs 
terriers  s'entrelacent. 

Pour  peu  que  les  lapins  soient  nombreux, 
tout  le  sous-sol  «l'une  garenne  est  percé  d'un  ré- 
seau de  galeries  qui,  mises  les  unes  au  bout  des 
autres,  ne  mesureraient  pas  moins  de  plusieurs 
kilomètres. 

Le  lapin  sauvage  reste  cacbé  tout  le  jour  dans 
sa  demeure,  à  moins  que  les  buissons  environ- 
nants ne  soient  assez  épais  pour  qu'il  puisse  cher- 
cher sa  nourriture  sans  Ctre  vu.  Une  heure  en- 
viron avant  la  nuit,  il  quitte  son  gite  pour  faire 
sa  tournée  et  son  repas  du  soir  :  il  s'en  va,  mais 
avec  prudence,  et  il  hésite  longtemps  avant  de 
quitter  son  terrier. 

La  Fontaine  a  bien  compris'  le  lapin  quand, 
voulant  le  mettre  en  scène,  il  l'a  placé  en  com- 
pagnie de  ces  trois  jolies  choses  :  l'aurore,  le 
thym  et  la  rosée.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  tendre,  de 
plus  frais,  de  plus  parfumé  dans  la  nature,  telle 
est,  en  effet,  la  part  que  ce  modeste  rongeur 
s'est  réservée.  Si  donc  vous  voulez  rencontrer  le 
lapin,  rendez-vous  sur  la  lisière  du  bois  ou  bien 
au  bord  d'une  clairière,  avant  le  lever  du  jour,  à 
l'heure  où  les  arbres  commencent  à  détacher 
leurs  masses  sombres  sur  le  ciel  éclairci  ;  porlez- 
vous  derrière  un  buisson  dont  le  feuillage  dé- 
goutte de  rosée,  et  attendez  en  silence  :  bientôt 
vous  verrez  sur  le  gazon  se  glisser  une  ombre, 
un  corps  aux  formes  indécises  qui  s'allonge  et  se 
raccourcit  alternativement,  qui  s'avance  parsac- 
cades  ;  c'est  le  lapin  qui  \icnt  prendre  son  dé- 
Bhkhm. 


jeûner  du  matin  et  s'ébattre  parmi  les  plantes 
aromatiques.  En  plein  jour,  vous  ne  le  trouverei 
plus  ;  il  se  tient  blotti  au  soleil  dans  les  grandes 
herlws  ou  sous  un  amas  de  ronces  entrelacées. 
Vous  pourrez  passer  à  côté  de  lui,  il  ne  bougera 
pas  ;  il  ne  se  décidera  h  partir  qu'au  moment  on 
votre  pied  se  lèvera  pour  se  porter  sur  lui  :  alors 
il  bondira  en  frappant  la  terre  de  ses  deux  pat- 
tes de  derrière,  qui  se  détendent  tout  à  coup 
comme  un  ressort,  et  il  aura  disparu  sans  que 
vous  ayez  rien  pu  voir  ;  vous  n'entendrez  que  le 
bruit  de  son  rapide  passage  à  travers  les  herbes. 

Dans  ses  mouvements,  le  lapin  diffère  beau- 
coup du  lièvre. 

Le  lapin  passe  pour  un  type  de  couardise  et 
de  simplicité,  pour  ne  pas  dire  de  niaiserie. 
Cette  opinion  nous  parait  beaucoup  trop  sévère. 
Il  nous  semble  qu'il  fait  preuve  de  malice  et 
d'une  certaine  hardiesse  dans  la  conduite  qu'il 
tient  lorsqu'il  est  chassé.  Plus  défiant  et  plus 
rusé  que  le  lièvre,  il  ne  se  laisse  à  peu  près  ja- 
mais surprendre  au  pdlurage,  et  sait  presque 
toujours  trouver  un  refuge.  Au  découvert,  et  en 
course  droite,  il  serait  bien  vite  atteint  pas  les 
chiens.  S'il  est  poui-suivi  par  de  grands  chiens, 
dont  le  galop  frénétique  ne  lui  laisse  pas  un 
moment  de  répit,  assurément  il  ne  s'amusera 
pas  en  roule,  il  rentrera  le  plus  vite  possible 
au  terrier.  Mais  s'il  ne  voit  à  ses  trousses  que  de 
simples  bassets,  il  prend  volontiers  son  temps, 
et  c'est  à  se  demander  s'il  ne  fait  pas  de  la 
chasse  une  partie  de  plaisir.  En  quelques  bonds 
il  a  dépisté  les  chiens  ;  alors  il  .s'arrête,  il  écoule, 
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il  fait  le  tour  d'un  arbre  ou  buisson  :  voici 
|t  s  cIiRMis,  il  (UMale,  et  de  nouveau  les  met  en 
dulaul  i  nouvelle  pause  :  il  s'assoit,  prend  ses 
»ises,  se  carene  les  oreilles  et  le  museau  avec 
ses  pattes  de  devant,  comme  pour  narguer 
meute  et  rhasseur-^.  11  se  fera  ballrc  ainsi  sous 
bois  pendant  une  grande  heure  dans  un  arpent 
de  terrain,  et  presque  toujours  il  s'en  tirerait 
sans  nue  égratignare,  n  l'homme  n*élaîl  tà,  ca- 
ché snus  la  fcniilcc  aver  un  fnvil.  El  notCT:  qnr 
ce  jeu  a  pour  accompagnement  un  tonnerre 
d'aboiements  furieux,  et  qu'une  seule  fausse 
manosuvre  aurait  la  mort  pour  résultat. 

11  sali  à  merreille  faire  des  crochets;  pour  le 
chasser,  il  faut  un  chien  tr6s-bicn  dri'^sé  ol  un 
excellent  tireur.  Sans  doute  nous  ne  pri  h  ndons 
pas  que  le  lapin  soit  un  foudre  de  guerre,  ni 
même  un  docteur  en  rouerie  ;  il  ne  viendra  dans 
la  pensée  de  personne  de  dire  :  «  Maître  lapin  o, 
comme  on  dit  :  «  Maitre  renard  n  \  mais  enfln 
nous  soutenons  que  le  surnom  de  Jeannot  con- 
viendniH  mieux  à  d'autres  qu*&  lui. 

line  fois  que  le  lapin  a  gagné  son  terrier,  il  est 
sauvé.  Ni  le  chien  ni  le  renard  ne  peuvent  l'y  re- 
joindre ;  l'homme  n'y  parvient  (]ii'avec  l'aiile  du 
furet,  qui  souvent  lui-uième  ae  rebute.  Mais  cha- 
que Irottt  dMiqae  fente  de  rocher,  est  pour  lui 
un  refuge,  et  il  édbappe  souvent  ainsi  à  ses  enne- 
mh.  Sa  vue,  son  ouïe,  son  odorat,  sont  pcut- 
Ctre  encore  plus  développés  que  ceux  du  lièvre. 

Il  offre  dûi»  ses  mœurs  plusieurs  particularités 
intéressantes.  Il  est  trës^sociable. 

Comme  dans  ces  villages  dont  tous  les  habi- 
tants, unis  par  des  liens  plus  ou  moins  «^Iroils 
de  parenté,  ne  de\ienneut  jamais  des  étrangers 
les  uns  pour  les  autres,  tous  les  membres  d'une 
tribu  de  lapine  se  sentant  peut-être  issus  d'une 
souche  commune,  entretiennent  entre  eux  des 
rapports  de  bon  voisinage.  Ils  savent  que  l'in- 
térôt  de  tous  est  l'intérêt  de  chacun,  et,  à  l'occa- 
sion, ils  font  volontiers  échange  de  bons  ofllces. 
Quand  ils  sont  dehors  pour  pattre  le  serpolet  ou  le 
trèlle,  les  plus  expérmientes,  sans  en  perdre  tin 
coup  de  dent,  uni  l'œil  et  l'oreille  au  guet.  Au 
moindre  danger,  vite  ib  donnent  le  «gnal  d'alar» 
me  en  frapp;uit  le  sol  de  leurs  pattes  de  derrière, 
ctce  signal  est  répété  tùi  Mir  toute  la  lignedes 
terriers.  Toute  la  peuplade  s  eniprcssc  ordinai- 
rement de  rentrer  au  logis  ;  mais  si  quelques 
jeunes  imprudents  négligent  de  se  rendre  à  ce 
premier  avertissement,  les  vieux  restent,  frap- 
pent de  nouveau,  frappent  à  coups  rednnhl/'s,  et 
«'exposent  eux-mêmes  pour  le  salut  du  public. 
Combien  d'autres  traits  de  mœurs  non  moins 


;  intéressants  nous  pourrions  sans  «loiile  enregis- 
trer à  l'honneur  des  lapins,  s'il  nous  était  pos- 
sible de  pénétrer  dans  la  vie  cachée  de  ces  pe- 
tites rëpublii|ues  souterraines  !  Que  de  faits 
merveilleux  se  passent  à  nos  o6lés,  sous  nos 
pieds,  qui  sont  encore,  qui  seront  toujours d'i(D< 
pénéirabtes  secrets  pour  nous  1 

Le  rut  commence  en  février  on  en  mars.  Le 
màle  et  la  femelle  vivent  longtemps  ensemble, 
'  HdMes  l'un  .1  l'autre,  plus  fidèles  au  moins  que 
1  les  lièvres.  On  ne  peut  dire,  toutefois,  que  le  la- 
pin soit  réellement  monogame.  «  Tant  que  U 
(  femelle  reste  auprès  de  lui,  dit  Dieirich  de 
I  Winekell,  le  nulle  ne  la  quitte  pas,  lui  témoigne 
de  l'affection.  Mais  jamais  il  n'est  as^e:?  impor» 
lun  pour  la  poursuivre  lorsqu'elle  se  relire. 

u  Comme  la  base,  la  lapine  porte  du  trente  i 
trente  et  un  jours,  et  s'accouple  dès  qu'elle  a  mis 
bas  ;  elle  a  aussi  une  nombrâuse  progéniture  en 
une  seule  année,  n 

Les  petits  ne  sont  pas  simplement  dépecés  au 
pied  d'un  buisson  ou  dans  une  touffe  d'herbes, 
comme  le  sont  ceux  du  lièvre,  mais  la  mère 
creuse  exprès  pour  eux  un  terrier.  Quelques  jours 
avant  de  mettre  bas,  elle  fait  en  pleine  terre  no 
terrier  de  trois  pieds  environ  de  prufoudeur,  tan- 
tôt droit,  le  plus  souvent  plus  ou  moins  ooodé, 
et  toujours  dirigé  obliquement  en  bas.  Le  fond 
en  est  ('■vasé,  circulaire  et  garni  d'une  couche 
d'herbes  sèches,  au-dessus  de  laquelle  se  trouve 
une  autre  couche  de  poils  duveteux  que  la  fe« 
melle  a  arrachés  de  son  ventre.  C'est  sur  ce  lit 
moelleux  qu'elle  dispose  ses  petits,  dont  le  uom- 
I  lire  varie  de  quatre  à  huit.  Après  qu'elle  a  mis 

(bas,  qu'elle  a  donné  sou  premier  iait,  la  lapine 
abandonne  le  nid,  en  ayant  le  soin  d'en  boocber 
l'entrée.  Pour  ce  fàire,  elle  y  pousse  une  grande 
partie  de  la  lerrt»  provenant  du  déblai,  et  quand 
elle  en  est  obstruée,  elle  la  tasse  avec  ses  pieds  et 
se  vautre  dessus.  Tant  que  les  petits  ont  les  pau- 
pières closes,  l'entrée  du  nid  est  complètement 
feratéc  ;  mais  lorsqu'ils  rommencenl  à  voir,  la 
mère  y  mènajxe  ime  petite  ouverture  qti'oîlc 
agrandit  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'ils  di-vieu- 
nent  plus  forts.  L'allaitement  est  à  peu  près  de 
vingt  jours.  L'heure  &  bquelle  Ut  lapine  se  rend 
•  auprès  de  ses  petits  est  encore  inronniie  :  il  e^l 
certain  qu'elle  ne  les  visite  pas  de  la  jouruéc.  cl 
l'on  suppose  qu'elle  ne  va  à  son  nid  que  le  maUa 
de  Inès-bonne  heure. 

On  a  cru  que  k  femelle  ne  cachait  aioni  »e» 
nourrissons  que  pour  les  dérober  à  la  fiircnr 
!  du  mile  :  c'est  une  erreur.  Celui-ci  ne  les  atme 
,  pas  mmns  que  sa  compagne.  Une  fois  sortis  à\* 
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leur  nul,  il  les  reconnaît,  les  prend  entre  ses 

pattes,  leur  lèche  les  yeux,  leur  lustre  le  poil,  les 
instruit  avec  leur  mère  à  chercher  leur  nourri- 
ture, et  partage  également  cutre  tous  ses  ca- 
resses et  ses  soins.  On  dit  même  que  ses  rapports 
avec  en  x  e  prolongent  au  delà  de  leur  enfooce  ; 
qu'il  leur  U)ur,  ils  apprennent  bientôt  à  le  Con- 
naître, et  ne  cessent  jamais  de  témoigner  une 
sorte  de  déférence  pour  son  autorité,  une  appa- 
rence de  respect  pour  sa  dignité  paternelle  et 
pour  son  A'^c 

Voici,  à  ce  sujet,  ce  qu'écrivait  à  fiulTon  un 
gentilhomme  de  son  voisinage  : 

H  La  paternité,  chez  ces  animaux,  est  très -res- 
pectée; i*en  juge  ainsi  par  la  déférence  que  tous 
mes  lapins  ont  eue  pour  leur  premier  père,  q>i'il 
m'était  Tacile  de  reconnaître,  à  vnmc  de  sa  blan- 
ctieur,  et  qui  était  le  seul  mftle  que  j  'aie  ooniertâ 
de  cette  couleur.  La  fomllle  avait  beau  s'augmen- 
ter, ceux  qtii  devenaient  pères  h  leur  tour,  lui 
étaient  toujours  subordonnais  :  dts  qu'ils  se  bat- 
taient, soit  parce  qu'ils  se  di^putaienl  la  nourri- 
ture, soitpoar  des  femelles,  le  grand-pére,  qui 
entendait  du  bruit,  accourait  de  toute  sa  force, 
et  dès  qu'on  l'apercprait,  tout  rentrait  dans 
l'ordre;  et  s'il  en  attrapait  quelques-uns  aux 
prises,  il  tes  séparait  et  en  lîdsidt  sur>le-cliamp 
un  exemple  de  punition.  » 

Nous  doutons  qtie  si  notre  grand-père  commun 
Adam  reveoait  au  monde,  il  trouvât  en  nous  des 
petils-enGints  ainsi  soumis,  et  que  sa  seule  pré- 
senee  suffit  pour  que  tout  rentrât  dans  l'ordre. 

(1  La  fécon(lil(';  du  lapin,  dit  Lage  de  Chaillou  'i), 
est  très-grande;  cependant  elle  a  clé  singulièro- 
oient  exagérée  par  certains  naturalistes.  Wotteii 
a  prétendu  que  d'une  seule  paire,  qui  avait  été 
mise  dans  une  lie,  il  s'en  trouva  six  mille  au 
bout  d'un  an.  N'ayant  pas  d'île  h  noire  disposi- 
tion, nous  n'avons  pu  renouveler  l'expérience  de 
Wotten  aulrement  que  sur  le  papier,  et  voici  le 
résultat  que  nous  avons  obtenu  :  en  supposant 
deux  lapins  qui  seraient,  eux  et  leur  progéniture, 
à  l'abri  de  toute  cause  de  destruction  ;  eu  admet- 
tant que  CCS  lapins  produisent  régulièrement 
ions  les  mois  une  portée  de  quatre  petits,  que  le 
nombre  des  femelles  soit  à  celui  des  mâles 
comme  deux  est  à  un,  qu'ils  engendrent  tous  au 
commencement  du  quatrième  mois  de  leur  exis- 
tence, nous  obtenons  une  population  totale  de 
mille  huit  cent  quarante-huit  lapins,  ce  qui,  au 
bout  d'un  an,  est  déjà  une  jolie  postérité,  u 

Pennant  a  calcule  la  progéniture  il'une  paire 

(1)  Lage  de  CbaUlou,  A.  de  La  Itue  et  de  CberTlKe,  Nou- 
ssflM  TrûUi  dtê  dksMW  A  courre  H  à  tù^,  Psift,  I8ST. 


.  de  lapins.  Si  l'on  admet  qu'une  fbmelle  ait  sept 

I  portées  par  an,  chacune  â»  huit  petits,  celte 
progéniture,  en  quatre  ans.  pourra  atteindre  le 
chiffre  de  i,27t,H4U  individus. 

Les  petits  naissent  aveugles,  et  ne  commencent 
à  voir  que  vers  le  neuvième  on  le  dixième  jour. 

Les  jeunes  lapins  sont  aptes  h  la  reproduc- 
liou  à  cinq  mois  dans  les  pajs  chauds,  à  huit 
mois  dans  les  contrées  plus  fh>ides.  Mais  ce  n'est 
qu'à  un  an  qu'ils  sont  complètement  adultes. 

On  a  dit  plusieurs  fois  que  les  lapins  pou>'aient 
se  croiser  avec  d'aulre^;  rongeurs;  mais  le  fgit 
n'est  pas  complètement  démontré. 

Les  lapins  de  garenne  ont  le  même  régime 
que  les  lièvres.  Cependant  ils  causent  bien  plus 
de  dégâts,  nolanunenl  en  rongeant  les  écorces 
d'arbres.  Un  peut  se  tigurer  combien  ils  peuvent 
dévaster  un  endroit,  lorsqu'on  pense  à  leur 
grande  fécondité. 

0  Le  lapin,  dit  Lage,  est  pour  les  cultivateurs 
un  voisin  plus  désagréable  encore  que  le  lièvre; 
celui-ci  viande  eu  marclk&ul,  il  coupe  ^'à  et  là 
une  tige  de  céréale,  un  brin  de  trèfle,  donne  un 
coup  de  dent  à  une  betterave  et  va  plus  loin  ;  si 
bien  que,  s'étendant  sur  un  Ions  parcours,  les 
traces  de  son  passage  ne  sont  jamais  très-appa- 
rentes; le  lapin,  an  contraire,  cstessentiellement 
sédentaire  :  en  véritable  bourgeois  qui  possède 
terrier  sous  bois,  il  ne  s'éloigne  jamais  de  ses 
pénales,  fait  sa  nuit  dans  le  champ  qui  les  con- 
fine, et  n'en  sort  pas,  si  la  table  est  bien  servie. 
En  outre,  il  gâche  autant  de  nourriture  qu'il  en 
consomme,  gambade,  fait  l'amour  et  s'éhal  sur  le 
vert  tapis  de  céréales,  que  ses  lèvres  dédaigne- 
ront lorsqu'il  les  aura  ainsi  battues  comme  blé 
I  en  grange.  Ces  récréations  s'effecluant  dans  un 
rayon  de  quelques  centaines  de  mètres,  tous  les 
lapins  d'un  bois  se  réuni^^sant  la  plupart  du 
temps  dans  la  même  pièce,  on  doit  comprendre 
s'il  j  parait,  s 

Par  leurs  mœurs  turbulentes,  ils  chassent  les 
autres  animaux  ;  jamais  on  ne  trouve  de  lièvres 
1,^  où  les  lapins  sont  en  grand  nombre;  il  est 
probable  que  cet  antagonisme  résulte  bien  plu- 
tôt à  l'état  sauvage  des  dissemblances  dans  les 
humeurs  et  dans  les  habitudes,  que  d'une  ini' 
mitié  qu'on  ne  saurait  expliquer. 

Oil  ils  se  sentent  en  sûreté,  les  lapins  devien- 
nent très-imprudents.  A  Vienne,  au  Praler,  on 
en  voit  des  milliers  ;  ils  courent  même  en  plein 
jour,  et  ne  se  laissent  troubler  ni  par  les  cris  ni 
par  les  pierres  qu'on  leur  jelle. 

ChasM.  —  Nulle  part  on  ne  ménage  les  lapins 
sauvages;  on  les  toe  partout  et  quand  on  peut» 
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même  pendmt  la  fermeture  de  la  cha»se.  Et  ce- 
pendant on  ne  pent  les  détruire  sans  l'aide  du 
ftirct.  Ce  n'est  que  lorsque,  dans  un  endroit,  les 
putois,  les  belettes,  les  martes,  les  hiboux  et  les 
chats  huants  se  sont  très-mullipliés,  qu'on  re- 
marque que  leur  nombre  diminue.  Les  maries 
les  poursuivent  dans  leurs  terrien  ;  les  hiboux 
les  prennent  la  nuit,  quand  ils  sont  en  train  de 
brouter. 

En  France,  on  a  calculé  qu'un  lapin,  qui  vaut 
1  firanc,  cause  pour  30  ftancs  de  dégâts;  quel» 
ques  propriétaires  estiment  qu'ils  ont  fait  dimi- 
nuer leurs  propriétés  de  la  moitié  de  leur  va- 
leur. Auui  les  poursuit-on  sans  miséricorde,  et 
emploie-t-on  tons  les  tnuyeus  pour  s*en  débar- 
rasser; mais,  quoi  que  Ton  fiisse,  on  ne  peut  les 
détruire. 

«  On  chasse  le  lapin,  dit  Lage,  au  chien  d'arrêt, 
à  l'aide  de  bassets,  au  furet,  à  rairùl,  en  battue. 
Au  mois  de  septembre,  on  en  tue  toujonrs  quel- 
ques-uns  dans  les  couverts,  dans  les  champs  de 
betteraves  où  l'on  cherche  des  perdrix,  des  cailles 
ou  des  lièvres.  Ce  sont  là  des  rencontres  toujours 
appréciées  des  diassean,  en  raison  de  la  variété 
qu'elle*  apportent  dans  le  contenu  de  la  carnas- 
sière. Ces  sortes  bonnes  fortunes  sont  W- 
queates  dans  le^  pa^s  bocagers,  où  la  multipli- 
etlé  des  baiei  di^iense  Tanimalde  lapeîne  de  ae 
ereoaer  un  abri,  et  dans  les  environs  des  bois  oh 
leurs  terriers  sont  l'objet  d'une  démolition  por- 
manenle  ;  ces  lapins,  ne  terrant  qu'aceiiienlrllr- 
ment,  et  qualiiiés  par  suite  du  titre  de  btnsswt- 
nû»,  tiennent  la  plaine  bien  plus  volontiers  que 
les  autres.  Génér^emcnt,  c'est  dans  les  taillis  de 
deuT  h  nnq  ans  qu'il  faut  les  chercher.  Plus 
rarement  on  les  trouve  dans  les  bois  plus  âgés  et 
par  conséquent  plut  épais  et  plus  feuillus,  sur^ 
tout  si  dans  ces  bois  il  n'existe  pas  d'éelaircies. 
Le  lapin  est  on  enfant  des  pays  du  soleil,  auquel 
le  sourire  de  cet  astre  est  nécessaire.  Pour  le 
quêter  dans  ces  taillis,  il  faut  prendre  le  veut, 
afin,  à  la  fois,  de  fitciliter  le  travail  du  chien  et 
d'approcher  plus  aisément  d'un  animal  aussi 
méOant  que  le  lièvre  et  doué  comme  lui  d'une 
extrême  Qnesse  dans  le  sens  de  l'ouïe.  On  recon- 
naît bien  vite  si  le  gibier  hante  le  bois  qoe  Ton 
va  parcourir,  auz repaires  acoomulés  dans  toutes 
les  rlairièrrs,  en  quantité  !w>nvpnt  si  considé- 
rable, que  c'est  à  croire  que  les  lapins  nous  ont 
emprunté  unedes  nécessités  de  notre  civilisation  ; 
aux  arbres  dépouillés  de  leur  écorce  à  la  hau- 
teur de  ;îO  i\  50  cent.  ;  aux  terriers  et  surtout 
aux  jinifitiix,  sorie  de  pratlis  que  le  lapin  prati- 
que, probabletuenl  daiiâ  le  seul  but  de  s'entre- 


tenir dans  le  maniement  de  ses  oulil»  de  s.ipc  ei 
de  mine. 

ft  A  la  chasse  au  lapin,  il  est  essentiel  que  le 
chien  n'abandonne  jamais  son  arrt^l.  avant  1-" 
commandement  :  Appork,  ou  du  moins  avant  le 
coup  de  fusil.  Au  bois,  un  chien  qui  court,  oob- 
seulement  empêche  ht  plupart  du  temps  de 
tirer,  niais  expose  son  maître  h  voie  une  pir1i>' 
rie  plaisir  se  lenniner  par  un  dnime  toujours 
douloureux.  Un  jour,  un  de  nos  amis,  en  tirant 
un  lièvre  qui  déboulait  devant  lui  dans  un  Uùlliat 
ble;sa  nioricllemcnt  son  chien  qui  s'était  Cia* 
porté  sur  le  cribler.  Le  pauvre  animal  ne  foam 
pas  un  cri  lorsqu'il  se  sentit  frappé;  U  revint 
couvert  de  sang  vers  aon  maître,  se  dressa  «or 
ses  paltn  de  derrière,  en  appuyanicdles  de  de- 
vant sur  la  poitrine  de  celui-ci.  fixa  snr  lui  des 
yeux  dont  l'approche  de  ta  mort  doublait  h  dou- 
loureuse expression,  jeta  dans  l'air  un  hurle* 
ment  lugubre  et  retomba  foudroyé. 

«  L'émotion  du  ehaaieor  avait  été  si  forte,  qu'il 
s'évanouit. 

«Lorsqu'il  revint  à  lui,  un  quidam,  esprit  fort 
et  cœur,  dur,  ent  le  mauvais  goût  de  nillersa 
douleur,  et  faisant  allusion  à  quelques  Isnno 
qu'il  voyait  couler  sur  le  visage  du  malheurcox: 
—  Morbleu  1  s'ecria-t^il  en  riant,  voilà  une  oié* 
moire  de  chien  phis  honorée  que  celle  de  bien 
des  cfarétîenal —Pardon,  monsieur,  loi  répondit 
tm  do  rouxqiii  assistaient  à  cette  triste  s^^np;  rf 
n'est  pas  la  mémoire  du  cliieu  que  ces  larmes 
boijureut,  c'est  celui-là  même  qui  les  répand. 

•  La  chasse  du  lapin  avec  des  bassets  sstégde* 
ment  fort  amusante  ;  les  pins  lents  ne  sont  pas  le» 
j)Ius  manvai*:;  deux  suffisent  toujours  pour  faire 
tuer  autant  de  lapins  qu'on  en  désire,  car  ceux-ci 
se  terrent  moine  vite,  et  fournisaeni  d'aolaot  |ilss 
d'occasions  d'être  tirés,  qu'ils  sont  poussés  numi» 
rapidement,  et  que  la  meute  microscopique  fait 
moins  de  bruit  derrière  eux.  On  découple  daiu 
le  premier  bois  venu  et  l'on  se  poste  dans  ks 
passages  que  Ton  sait  flréquentés  par  tes  lapim, 
dans  les  routes,  aux  carrefours,  le  plus  possible 
sous  le  vent.  Les  meilleurs  postes  sont  snus  bois, 
à  quelque  distance  des  terriers  ou  sur  les  terriers. 

tt  Si  le  taillis  dans  lequel  on  chasse  est  won 
épais  pour  intercepter  la  vue  à  quelque  disLin^ 
on  s'agenouille,  et  le  rofîard,  moires  pèné  par  les 
troncs  d'arbres  ou  les  gaulis  que  par  le  feuillage, 
peut  embrasser  une  trentaine  de  mètres.  11 
essentiel  de  faire  le  moins  de  bruit  possible,  eu 
le  giliier,  promen*^  h  petite  vitesse  par  les  chien*, 
joue  devant  eux,  s'arnMe  pour  écouter,  el,  avec 
laméUancequi  le  caractérise,  il  changerait  is 
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dired  iou,  s'il  entendait  quelque  chose  d'insoliU:  ; 
aoni  k*  ehaneun  à  rolMiste  patience  qui  n'a- 
liandoancnt  que  difficiiemenl  le  poète  qu'il*  ont 

choisi,  môme  lorsque  le  gibier  passe  'Vn\}0  en- 
ceiole  dans  une  au  Ire,  luci  ont-iU  toujours  beau- 
coup plus  de  lapins  que  ceux  qui  courent  les 
routes  pour  prendre  les  devants.  Lorsque  l'on  a 
h  marchor,  il  fout  toujours  choisir  le  moment  ofi 
les  chiens  donnent  de  la  voix,  parce  qu'alors 
ranimalf  ou  «uré  de  près,  ou  absorbé  dans 
randîlloB  de  cette  musique,  devient  plus  indiffé- 
rent aux  autres  bruits.  Si  l'on  a  pris  la  précau- 
tion de  couper  !a  retraite  nux  lapins  en  hnnrhant  | 
leurs  terriers  un  peu  après  minuit,  l'attrait  de 
cette  chasse  est  doublé  :  à  un  hallali  succède 
presque  immédiatement  une  autra  menée;  aussi 
la  fn^ill.nlr  [.n  iid  df  graïuit-^  proportion";,  pnrre 
que  non-sculcineat  la  bétc  de  tneufe,  mai»  un 
grand  nombre  de  ses  camarades  «ont  debout  et 
vont  et  viennent. 

«  Le  tir  du  la|)in  au  rhien  murant  est  aii'?si 
commode     f  srile  qu'ill'estpeu  devant  un  chieu 
d  arrêt.  Nous  1  avons  déjà  dit,  devant  les  bassets,  ' 
Je  lapin  ne  précipite  jamais  sa  course  ;  il  muse, 
s'arr«te,  et  semble  faire  sa  partie  an  jeu  de  bama. 

K  Cepfndnnt  Inr^qn'il  traverse  uti  rc^ntin,  il 
reprend  iscs  traditions  de  vélocité  fantai^quc,  et, 
en  pareil  cas,  on  n'est  nullement  déshonoré  pour 
l'avoir  manqué.  Il  a  souvent  mis  en  défaut  la 
merveilleuse  adresse  de  tireur  du  mi  Charles  X  :  I 
quclquefoi'?,  lorsqu'il  avait  fait  feu,  les  gens  de  ' 
sa  suite,  habiluéâ  à  compter  les  pièces  d'après  le 
nombre  de  coups  de  ftutl«  se  pi^ipilaient  pour 

lamaSSCr  legilner  qu'ils  présumaien!  abattu,  et 
I<»  roi  le?  arri^tait  d'un  geste  en  leur  disant  : 
»  Restez,  c'était  un  lapin,  et  il  traversait  !  » 

«  Si,  pour  arrftter  les  effets  derextraordinaire 
fécondité  du  lapin,  nous  n'avions  d'autres  atixi- 
liaires  que  les  chiens  et  le  fusil,  je  conseillerais 
immédiatement  à  mes  compatriotes  de  plier  ba- 
gage et  de  ne  pas  prendre  la  peine  de  disputer 
leurs  champs  à  ces  pollulents  ronfsurs;  heureu- 
sement nous  avons  le  furet. 

«  Lorsque  l'on  veut  détruire  des  lapins,  le  fu- 
retage est  le  moyen  le  plus  sûr. 

«  Il  fiiut  autant  que  possible  choisir  pour  Aire- 
ler  une  des  conditions  de  température  dans  les- 
quelles les  lapins  sont  rhxnh  en  plus  grand  nom- 
bre dans  les  terriers  ;  on  peut  encore  faire  battre 
le  bois  par  quelques  chiens  courants,  pour  les 
contraindre  &  regagner  leur»  retraites.  Avant  de 
fureter  un  terrier,  il  faut  s'assurer  qu'il  est  fré- 
quenté par  les  lapine  ;  on  reconnaît  leur  jtrésçnce 
à  i  absence  des  feuilles  sèches  dant»  les  gueules. 


à  lu  terre  battue  à  l'orifice  de  ces  gueules,  aux 
fwetUif  au  rqmre  (c'est  ainsi  que  l'on  appelle 
ce  que  les  héros  et  les  chasseurs  ont  seuls  le 

droit  de  nommer  sans  rougir),  que  l'on  trouve 
dans  les  environs,  aux  empreintes  que  le  pied  du 
lapin  a  laissées  sur  le  sol.  Il  font  marcher  avec 
discrétion  lorsqu'on  en  approche,  parler  à  vcix 
basse,  faire  le  moins  de  bruit  t>ossiblc,  la  sono- 
rité de  la  terre  initnnt  l'habitant  des  demeures 
souterraines  à  ce  qui  se  passe  au-dessus  de  lui, 
et  la  certitude  de  la  présence  de  l'homme  sur 
son  terrier  pouvant  le  rendre  plus  tenace  dans 
sa  volonté  de  n'en  pas  sortir.  Si  l'on  chaise  avec 
des  bourses,  ou  dispose  une  de  ces  bourses  sur 
chaque  gueule,  en  ayant  soin  de  maintenir  le 
fdet  raisonnablement  étendu,  à  l'aide  des  acci- 
dents du  terrain  ou  de  quelques  hrindilles  de 
bois  légèrement  fichées  dans  la  terre,  puis  on 
attache  solidement-le  maître  de  la  bourse  à  qud- 
qae  racine  on  à  un  morceau  de  bois  que  l'on 
plante  dans  ]e  sol.  Si  Ion  n'avait  pas  une  quan- 
tité de  bourses  fsnffisante  pour  garnir  toutes  les 
gueules  des  terriers,  on  boucherait  celles  qui 
paraîtraient  les  moins  hantées,  avec  de  la  terre 
on  un  tampon  d1ierl>es  et  de  feuilles.  Ces  pré- 
paratifs terminés,  on  met  le  furet  dans  le  terrier. 
Si  le  furet  est  très-mordant,  il  est  toujours  pru- 
dent de  le  museler,  ou,  comme  disent  les  gardes, 
de  l'encanwier  avant  de  le  mettre  h  l'œuvre.  Cette 
opération  se  pratique  h  l'aide  d'une  ficelle  (ri-s- 
souple  et  très-déliée  que  l'on  passe  derrière  les 
crocs  de  la  mâchoire  inférieure  et  que  l'on  fixe 
par  un  n«Bud  sous  celte  mftcboire,  après  quoi,  les 
deux  bouts  ramenés  sur  la  mAchoire  supéricnre, 
la  maintiennent  serrée  et  viennent  se  rattacher 
au  cou  de  la  bôte  où  ils  forment  collier.  L'enca- 
melaffe  du  furet  a  quelques  inconvénients  :  Il  di- 
minue son  ardeur;  il  arrive  aussi  que  la  ficelle 
s'engageant  dans  quelque  racine  de  l'intérieur 
des  terriers,  le  furet  s'étrangle  ou  y  périt  d'une 
autre  mort  encore  plus  misérable  ;  nous  croyons 
meilleur  le  procédé  qui  consiste  à  lui  couper,  à 
l'aide  d'une  pince,  les  grands  erocs  au  niveau 
des  pencivcs. 

a  Tiès-souveut  on  tire  au  fusil  les  lapins  lors- 
qu'ils s'élancent  hors  du  terrier,  ce  qui  se  nomme 
fureter  à  blanc  OU  à  fuettles  ouvertes.  Le  silence 
préalable  n'est  pas  moins  nécessaire  dans  cette 
manière  de  chasser  que  dnns  ta  précédente. 

«  Un  ou  plusieurs  chasseurs  se  placent  sur  les 
terriers  en  se  tournant  le  dos,  s'ils  sont  deux  ou 
trois,  cl  toujours  de  façon  à  observer  le  plus 
grand  nombre  possible  de  gueules.  Quelques  in- 
I  stants  après  l'introduction  du  furet  dans  les  sou* 


Digrtized  by  Google 


838 


LBS  RONGEURS. 


terraills,  on  eotend  un  bruit  sourd  partir  de  des- 
sous terre.  Ce  sont  les  lapin ^  i;ui  s'avcrlissent 
OU  témoignent  de  leur  etIVui  en  liappanl  foi  ic- 
menl  la  terre  de  leurs  pattes  de  derrière.  A  ce 
bruil  succède  bientôt  ua  roulement  caractéris- 
tique  qui  indique  que,  harcelés  par  leur  ennemi, 
ils  parcourent  effarés  et  précipitamment  leurs  ga- 
leries; ce  roulement,  on  ne  l'enleud  jamais  sans 
une  certaine  émotion  ;  car  il  annonce  le  plus 
souvent  que  le  lapin  va  sortir,  ou  plutôt  faire 
irruption  hors  de  son  tnrrier  :  en  effet,  sous  l'ir- 
résistible t  'Ifoi  (\UL'  lui  cause  la  seule  présence 
du  furcl,  .iigtiillonné  par  les  cuisantes  morsures 
qm  déjà  ont  entamé  la  chair,  il  s'élance  avec  des 
Tirons  de  boulet  de  canon,  il  s'enfuit  avec  les 
mftmcs  irrégularités  dans  sa  course,  que  lohsqu'il 
quittait  son  gfle  devant  l'arrêt  du  chien;  aussi 
son  tir  offlv-t'il  les  mêmes  difllcnltés  qu'au  dé- 
boulo,  et  doit-il  être  pratiqué  d'après  la  même 
méthode.  Le  furetage  î  f^l-^nr  serait  un  plaisir 
des  dieux,  si  quelques  petits  accidents  ne  ve- 
naient trop  souvent  en  attfouer  considérable- 
ment  les  agréments.  —  Rien  n'est,  hélas  1  sans 
fl(''ccption  en  ce  has  monde.  Les  choses  sont  loin 
de  se  passer  conslammciit  nus'^i  rapidement  que 
je  viens  de  vous  le  décrire  pour  ia  vivacité  du  ré- 
cit :  tantM  tous  ne  rencontres  que  des  habita- 
tions parfikitement  veuves  de  leurs  hôtes,  tantôt 
tin  lapin  expérimenté  et  possédant  une  très-haute 
opinion  de  votre  adresse,  ce  qui  est  toujours  flat- 
teur, préGfirera  se  laisser  plumer  le  dos  aussi  ras 
que  votre  genou  plutôt  que  de  s'exposer  i  vos 
coups;  lantAt  vous  entendrez  un  lapin  qui  roule 
dans  le  terrier,  il  viendra  vous  montrer  son  nez, 
quelquefois  le  bout  de  ses  oreilles;  puis,  soit 
crainte,  soit  caprice,  il  rentre  au  terrier,  va  se 
présenter  à  une  autre  gueule,  et  recommence 
plusieurs  foi';  le  môme  manécr'".  H  arrivera  encore 
que  le  furet,  ayant  poussé  quelque  autre  lapin 
dans  un  aecul,  sera  parvenu  à  le  saisir  à  la  nuque, 
et,  L<  de  son  sang,  se  sera  endormi  sur  le 
Ca(ia\  1  ('  lit'      vi rtime.  n 

Souvent,  quand  on  veut  dclt  une  une  colonie 
de  lapins,  on  met  en  usage  les  poisons. 

CkHiUvtiè.  —  Le  lapin  domestique  provient  du 
lapin  sauvage  :  celui-ci  laisse  apprivoiser  très- 
facilement  ;  celui-là,  en  quelques  mois,  redevient 
coinplélemeut  sauvage,  et  ses  petits  ont  la  cou- 
leur des  lapins  de  garenne.  Quand  j'étais  enfant, 
nousélevloos  beaucoup  de  lapins;  nous  en  avions 
quelques-uns  qui  sortaient  lic  leur  écurie,  cou- 
raient dans  la  cour  et  le  jardin  ;  ceux-ci  ne  met- 
taient bas  que  des  petits  gris,  ei  cependant  ia 
femelle  était  blanche,  le  mftle  larfaeté. 


^     Les  lapins  domestiques  Ont  des  couleors  va- 
riables; ils  sont  noirs,  blancs,  gris,  roux,  jaunes 
,  uu  lâchetés.  Ils  soat  plus  grands  que  les  lapins 
'  sauvages. 

Certaines  variétés  de  lapins  seraient  artifl- 

ciclles  selon  les  uns,  proviendraient  d'espèces 
encore  inconnues,  selon  les  autre?.  Tels  sont 
le  lupin  argend,  le  lapin  de  Hw$k,  et  le  lapin 
tT  Angora, 

Le  premier  est  originaire  des  montagnes  de 
r/ste,  et  surtout  des  monts  Himalaya;  il  est  plus 
grand  que  le  lapin  ordinaire,  et  d'un  gris  bleu,ii 
reflets  foncés  ou  ai^jentés,  avec  le  bout  du  ma- 
seau,  les  oreilles,  les  extrémités  des  pattes  et  h 
queue  d'un  noir  argenté  assez  foncé.  Cette  belle 
espèce  se  reproduit  assez  bien  en  captivité  et 
l'on  pourrait  tenter  sa  multiplication  dans  le» 
parcs,  si  l'on  avait  le  soin  de  détruire  les  lapins 
ordinaires  qui  s'y  trouvent,  ou  seulement  de 
n'en  laisser  qu'un  très-pplit  nombre,  aftn  de  di- 
minuer les  chances  de  croisement. 

Le  lapin  de  Russie  est  gris,  avec  la  tête  iA  les 
oreilles  brunes,  et  la  gorge  fortement  pendante. 

Le  Ia])in  d'Angora  a  les  oreilles  plus  courte', 
le  poil  aiou,  abondant,  traînant  souvent  à  terre, 
et  soyeux.  Malheureusement,  il  est  très-délicat. 
On  a  essayé,  mais  en  vain,  de  l'acclimater  en 
Allemagne.  On  peut  filer  ses  poils. 

Le  lapin  à  oreilles  pendantes  est-il  une  varîélé 
ou  une  espèce  distincte  du  lapin  domestique  or- 
dinaire? La  question  n'est  pas  résolue  Sa  giande 
taille,  sa  tete  forte,  épaisse,  ses  oreilles  largn, 
pendantes,  feraient  croire  que  c'est  une  cspiVei 
part  ;  mais  sa  patrie  est  inconnue,  on  ne  le  ton- 
nait pas  à  l'état  sauvage,  et  cela  fait  pencher  du 
côté  de  la  première  opinion. 

On  tient  les  lapins  dans  une  écurie  dallée  ou 
■  pavée,  où  l'on  établit  des  terriers  artificiels  avec 
de  longues  caisses  percées  de  plusieurs  trous  sur 
un  des  côtés,  ou  avec  des  trous  creusés  dans  le 
mur.  On  leur  donne  beaucoup  de  paille  et  de 
mousse  sèche,  on  les  limt  nu  chaud  en  hiver; 
on  les  nourrit  de  foin,  d'herbes,  de  feuilles  de 
chou,  etc.  On  peut  facilement  les  habituer  à 
prendre  la  nourriture  qu'on  leur  tend,  mais  ja- 
mais ils  ne  s'apprivoisent  complètement  ;  quand 
on  vent  s'en  emparer,  ils  cherchent  à  mordre 
et  à  gnUcr.  Us  sunl  moins  sociables  que  les  la- 
pins sauvages.  Élevés  ensemble,  ils  vivent  en 
bonne  harmonie;  mais  lorsqu'on  met  un  étran« 
gcr  dans  leur  écurie,  ils  le  maltraitent  et  le 

|tuent« 
Les  mftlesse  livrent  de  rudes  combats  en  Thon' 
neur  de  leurs  femelles,  et  plusieurs  en  sont  grii* 
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vemcnt  blessés.  La  fomplle  se  fait  dans  son  gîte 
un  nid  avec  de  U  paille  et  de  la  iuouis.sc,  le  rem-  | 
bourre  avec  les  poils  de  son  rentre  cl  y  met  bas 
de  tànq  à  sept  petits,  et  qiMdqnefns  plus.  Lens 
s  eonipté  le  nombre  des  petits  que  donna  une 
femelle  :  «  Le  9  janvier,  elle  mil  bas  6  petits, 
9  le  23  mars .  5  le  30  avril ,  4  le  3U  mai , 
7  le  29  juin,  6  le  I*'  août,  6  le  1**  septembre, 
Ole?  octobre,  6 le 8  décembre  :  soit 88  petits 
en  un  an.  CoMp  mf^mo  ann(^c,  continne-l-il, 
je  revm  deux  jeunes   lapines  et  deux  màlcs, 
nés  deux  jours  plus  tard,  provenant,  les  Te- 
melles  et  les  mâles,  de  parents  différents  ;  je 
les  mis  daos  une  écurie.  Le  jour  môme  où  les 
lapines  eurent  cinq  mois,  elles  s'accouplèrent,  et 
à. six  mois  elles  mirent  bas,  l'une  six,  l'autre 
quatre  petits.  —  La  Temelle  n'allaite  pas  ses  pe- 
tits pendant  le  ]onr,  mais  elle  ferme  l'entrée  qui 
conduit  vers  eux,  ne  les  visite  môme  souvent  pas 
(le  toute  la  journée,  se  comporte,  en  un  mot, 
comme  s  ils  n'existaient  pas.  Cependant  elle 
regarde  conlinuellement  vers  Tendroit  où  ils 
sont  ■ 

Los  lapins  domestiques  ont  une  grande  frayeur 
de  leurs  ennemis  naturels.  Lenz  mit  une  fuis 
cinq  lapins  dans  une  écurie  où  l'on  avait  tenu  un 
lenard.  Dès  qu'ils  sentirent  l'odeur  que  celui-ci 
tvait  laissée,  ils  furent  comme  fous;  ils  cou- 
nient,  se  heurtaient  latéte  contre  les  ninrailies. 
Peu  à  peu,  cependant,  iU  s'habituèrent  À  cette 
demeure. 

Le  même  auteur  raconte  encore  le  &it  sui« 

Tant  :  a  En  janvier,  ma  petite  cbienne>loup  mit 
bas  un  seul  petit  ;  il  ne  pouvait  boire  tout  son 
lait;  je  cherchai  un  jeune  lapin  et  le  mis  sous 
ma  cbieane,  qui  était  couchée  dans  ma  cham- 
bre; elle  le  laissa  teter  sans  difQculté.  Le  troi- 
siimc  jour,  je  mis  la  chienne  dans  l'écurie  des 
lapins,  avec  son  petit  et  le  nourrisson  que  je  lui 
avais  donné.  Kllc  y  resta  deux  jours  sans  rien 
bire  aux  lapins;  le  troisième  jour,  ma  sœur 
rappela  pour  la  faire  promener.  Pendant  ce 
temps,  la  lapine  enleva  son  petit  cl  le  rapportn 
au  milieu  doses  frères  et  sœurs.  J'appelai  aussi - 
tèt  la  chienne  pour  voir  si,  de  son  eftté,  elle  cber- 
cberait  son  nourrisson.  Mais  elle  ne  parut  pas 
même  s'apercevoir  de  sa  disparilion.  n 

J'ai  souvent  fait  allailer  des  lapins  par  une 
chatte,  et  je  i  ai  toujours  vue  les  laisser  parfaite- 
ment teter  avec  les  jeunes  chats. 

Les  lapins  deviennent  souvent  méchants;  ils 
mf'rdrnl  et  griffent  non-seulement  la  personne 
qui  veut  les  prendre,  mais  encore  les  autres  ani- 
maux, surtout  si  leur  Jalousie  est  excitée.  Le 


beau-frère  de  Lenz  avait  un  vieux  lapin  roàle  au 
I  milieu  de  ses  moutons.  «  Lorsqu'on  commença 
à  nourrir  ceux-ci  avec  de  l'esparcettc,  ce  mets 
rut  tellement  du  go&t  de  notre  lapin,  qu'il  aurait 
tout  voulu  pour  lui.  Il  se  tint  auprès  du  tas, 
grognant,  mordant  les  moutons  qui  s'appro- 
chaient; il  sauta  même  à  la  gorge  de  l'un  d'eux 
et  le  mordit  fortement.  On  lui  fit  lâdier  prise, 
il  attaqua  d'autres  moutons;  aussi  fut«on  obligé 
de  l'enlever.  Un  autre  individu  mordit  jusqu'au 
sang  un  jeune  chevreau  à  la  patte,  saula  sur  le 
cou  de  la  mère,  et  lui  saisit  l'oreille  :  on  dut  lui 
faire  lâcher  prise.  De  vieux  mftles  mordent  leurs 
petits  on  leur  femelle,  ou  excitent  celle-ci  h  mal- 
traiter ses  nourrissons.  Quand  une  lapine  n'al- 
laite pas  bien  ses  petits,  ou  les  mord,  il  n'y  a 
qu'un  moyen  de  les  sauver,  c'est  d'enfermer  lo 
mâle. 

On  a  vainement  tenté  pendant  longtemps  de 
croiser  le  lapin  domestique  et  le  lièvre,  et  Butfon 
raconte  très  en  détail  tous  les  essais  qu'il  lit  pour 
parvenir  à  ce  résultat,  et  qui  tous  avortèrent. 
Fréd.  Cuvier,  sans  nier  absolument  la  possibi- 
lité de  ce  croisement,  ne  le  eroit  pas  réalisable 
à  l'état  sauvage  :«  Il  faut,  dit-il,  toutes  les  ruses, 
toute  la  puissance  de  l'homme,  pour  faire  con- 
tracter ces  unions,  même  aux  espèces  qui  se 
rassemblent  le  plus.  C'est  dans  ces  conditions 
que,  depuis  Bulfon,  d'autres  expérimentateurs 
ont  été  plus  heureux  et  ont  roussi,  comme  nous 
favons  dit  page  326,  à  obtenir  des  métis  du  Upin 
et  du  lièviv,  et  ces  curieux  animaux  figurent 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  léporides,  dans  la 
magninque  collection  du  Jardin  d'acclimatation. 
Leur  taille  tient  le  milieu  entre  celle  du  lièvre 
el  celle  du  lapin  ;  leur  poil  est  gris  à  son  extré- 
mité, avec  des  nuances  rousses  vers  son  milieu  ; 
ils  sont  gros,  épais,  ils  ont  l'oreille  longue  du  liè- 
vre. Ou  dit  que  la  chaif  de  ces  mulets,  qui  rap- 
pelle également  les  qualités  spéciales  des  deux 
espèces,  est  un  manger  fort  délicat. 

MiiIiuiiM.  —  La  gale  et  la  diarrhée  sont  les 
principales  maladies  du  lapin  en  domesticité. 
Ces  maladies  sont  provoquées  par  une  nourriture 
trop  succulente  on  trop  humide  ;  on  guérit  la 
diarrhée  en  donnant  aux  animaux  des  aliments 
secs;  par  exemple  l'avoine  mélang(^e  à  du  malt. 
Pour  la  gale,  on  conseille  les  frictioos  avec  de  la 
graisse  ou  du  beurre. 

iJwccs  «S  pM«alta.  —  Dans  plusieurs  en* 
droits,  on  élève  les  lapins  pour  se  procurer  leur 
cliair,  qui  est  blanche  et  de  bon  goût,  mnis 
moins  délicate  et  par  conséquent  moins  estimée 
que  celle  des  individus  vivant  à  l'état  sauvage. 
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Fig.  103.  Manière  «le  Diaiiiteuir  le  lapin. 


Du  Foiiilloux,  comparant  les  qualités  culinai- 
res du  lièvre  à  celles  du  lapin,  donne  la  préfé- 
rence au  dernier,  parce  que,  dit-il,  la  chair  du 
premier  est  «  m/>lancolique  et  s^che  ».  Le  gentil- 
homme poitevin  veut  sans  doute  dire  que  la  chair 


du  lièvre  est  de  plus  difncile  digestion  que  celle 
du  lapin,  et  qu'elle  dispose  aux  rêveries  pendant 
le  sommeil.  La  chair  du  lapin  de  garenne  .est, 
en  effet,  très-bonne  et  se  prête  à  toutes  sortes  de 
préparations,  depuis  le  pot-au-feu  jusqu'aux  raf- 


H  a». 


Fig.  104.  Lapin  en  expérience  (*). 


flncments  les  plus  délicats.  La  gibelotte  et  le  sauté 
au  beurre  sont  les  formes  les  plus  élémentaires 
à  l'usage  du  chasseur;  mais  lorsque  les  lapins 
sont  conliés  aux  mains  d'un  bon  cuisinier,  ils 
subissent  toutes  sortes  de  moililications  culinai- 
res, et  l'un  peut  dire,  sans  llatlerie,  qu'ils  sont 
dignes  du  soin  que  l'on  prend  de  leur  chair  blan- 
che et  délicate.  Si,  quittant  le  rôle  principal,  ils 
deviennent  accessoires,  ils  servent  alors  à  donner 
un  haut  goût  aux  s;uices  qui  doivent  accompa- 
gner d'autres  mets.  Point  de  bons  coulis  sans 
lapins;  c'c«l  un  axiome  admis  dans  toutes  les 


cuisines  où  l'on  pousse  l'art  dans  ses  conséquen- 
ces les  plus  transcendantes.  Là-dessus,  je  puis 
m'appuyer  de  l'autorité  de  Louis  XIV.  Voici  ce 

1'^  C,  riorhr  de  l>  lilm.  riirimrat  tannée.  dau«  liqurllf  ttmu^* 
un  Upiii  xiufnit  ■  l'iaflurnrr  d'ua  milieu  ronOaé.  —  i',  tube,  maai 
d'un  rul>in<*t,  drilint  à  preodrr  l'air  dam  la  cloche.  —  t.  /',  <',lube« 
rempli»  de  piitre  p»qre  imbibée  d'aride  tuirurique  four  decti^rber 
l°>ir  atpiré  |>ar  la  pompe  1*.  —  p.  lube  de  Liebi);  caoïeeaal  d«  la 
polaue.  —  a,  a',  a',  lube*  remplit  He  chlorure  de  calcium.  —  r.  r*- 
bine!  faitaol  rummuiiiquer  la  pu«ip<-  atpiiantr  a»r>c  la  cloche.  —  r-*, 
autre  rubioel  faitant  cumaïuuiquer  a<ec  la  c'oche  la  p«i>p«  r«mlaai« 
pour  ehatter  dant  la  cloche  I  air  d-'barrai«^  d'acide  rarb  aiquc  et 
da  vapeur  d'eau.  —  F,  pom|ie  à  double  elTrl.  —  T,  iube  purtaïal  à 
la  clurhe  l'air  purifié.  —  m.  naoumrtrc  ludM^uaDl  ta  pr«**lon  <t« 
l'air  dau»  r«|>ii«i  eil.  —  f,  rvbiaet  tue  le  trajrl  du  lube  qui  rsp. 
pbrle  I  air  funUé  4*n»  la  cloche  (Cl.  Beruard,. 
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c«tb.ii,  rai*  ttk. 
Fi«.  tO&.  (SU  1 


Fig.  106.  Altération  de  t'csU  da  cdté  opéré,  aprèi  la  leetioo 


Fig.  107.  DtnU  iocMtM  oonnalea     Flg.  fOt.  Vleénflaai 

quième  paire  ^***Ti> 


I  da  eMé     Fig-  109.  Venta  tnelatvw  de  lapin, 
t  te  dB«        le  -leiitiémp  Jour  aprèit  ta  seclion 
de  la  doquième  paire  (*****). 


Pif.  110.  ConiM  d'oïl*  Ml»  d«  tafln 


[*)  t'iril  ett  brilltni  et  trèi-ioiublcs  la  panpicrt  taplriaate  étant 
•o«lc<<«,  on  tpcr^it  i  p«iM  fMifao  «akiwu  frélM  «n  a.  —  6, 
coBvcsiU  nonoaU  <1«  la  eonéadal'oU  ialB.(a.  iiraaH.) 

{**)  La  cora^r  (raoïpartaïc  iatentible  «tl  terae,  la  caigaoelire  lor- 
Iwl  iajMiee,  U  papilla  «MlnaUe,  llrlt  éÊttttté  «1  Ittri  |  n  enai- 
■wwt  tfapaaité  m  tmntn a»  «aalea.  —  aaaMdMaaafMc 
da  U  «MMa  da  rolepM. 

«M  aa  tQWiiiiBdil  ■iHiBit  at  aart  tëlMaa  aMTénait. 

{•"*)  Mat  w>  atdiaaiwaaiil  aaaaokra  da  Irai»:  I* ant,  la  |it*» 
Uêwi,  4  lalèwa  wpirtaara}  1» aaa  pInayaUia  Alalèm  ialMaaM; 
I*  ne  aana  MT  la  beat  da  la  Ifeigaa  al  Nf  la  alM  aamqandaid  * 
laparaljaiadB  aiateMb 

\'  "'t  Laa  daala  éetlf  aaaaMtaMlMt  aaaiaa  padaal  la  aaati* 

Basou. 


CaUaa;  l«t  deoU  a  et  a'  ne  te  eorraipoadanl  plu*,  oc  «'uMul  p»  el 
f'aUoBgeni,  d'où  il  rtuilte  que  la  coupe  de«  desM,  au  Hcn  da  hrwm 
uae  U|nM  traniteriale,  rorme  une  lifne  oblittu*  d«  kaiil  «a  ba*  et  da 
droite  à  gauabe,  qnaad  la  eiaquièiae  paire  a  éxé  coopte  è  droite,  «1 
oblique  de  kaul  ea  ba*  et  de  gauebe  k  droite,  quand  la  einquicoM 
paire  a  M4  eaoptei  |aaebe.  (Q.  Bmvd.) 

a,  aanwlal.  —  «,  origina  da  nerf  da  la  Mptitaa  palN>->  e, 
nwalla  telaltoa.  — d,  ariiinn  da  pncuno  M*tri^.~a,  laaad'aa- 
Ma  da  haatmia*  dwi  la  aidaa.  -  f,  iniiiaaMnt.  —  f ,  narf  dt 
laciaqaièBMpalm.-i^  «anddtuMUiiL— ^«Madlida  flaatott. 
aMBi  anftant  aar  la  maalk,  apria  atair  Ifaiani  le  atrfaM.  —  k, 
alMM  ninaai  aeaipllaL  -  ^  tnbaranlea  qnadrQaaMaHU  -  ai,  aar» 
«aaa.  —  ■.eame  da  radaa.  (a  Banaid.) 

11  —  130 
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que  di^sait  le  grand  roi  :  u  Ainsi,  allendu  le»  dom- 
mages que  lês  lapins  causent,  nom  vous  enga- 
geons à  les  chasser  et  à  en  tuer  le  plus  possible, 
d'autant  plus  qu'on  i^t  d'eicellents  coulis  avec  ' 
leur  chair.  »  \ 
On  raconte,  au  sujet  du  raffinement  des  sau-  \ 
et»,  qu'un  prieur  des  Ohartreux,  invité  à  un  fes-  ' 
tin  par  le  vice-légat  d'Avignon,  n'avait  accepté 
qu'à  la  conditinn  que  tous  les  piafs  spraienl  mni- 
gres,  car  il  était  connu  pour  suivre  rigoureuse- 
taeat  lu  règle»  de  son  ordre.  Le  Tice46gat  lit 
servir  un  magnifique  poisson  qui  séduisait  au- 
tant la  vue  que  l'odorat;  on  en  offrit  an  prieur; 
mais  au  moment  où  il  allait  attaquer  le  mnrceaTi 
qui  venait  de  lui  être  passé,  un  frère  qu'il  avait 
amené  loi  dit  tout  bas  à  l'oreille  :  «  N'en  mangez 
pas,  mon  père,  j'ai  été  par  hasard  à  la  cuisine, 
et  j'ai  vu...  des  choses  qui  font  frémir.  Cette 
sauce,  que  vous  croyez  faite  avec  des  carottes  et 
des  oignons,  est  un  coulis  de  lapin  et  de  jambon. 
«Mon  frère,  tous  êtes  trop  luivard  et  surtout 
trop  curieux;  que  diable  alliez-vous  faire  à  la 
cuisine?  Ce  n'est  pas  là  votre  place,  et  vous  vous 
êtes  trompé,  n 

Les  paysans  belges  s'adonnent  à  raèvedn  lapin 
sur  une  vaste  échelle ,  et  chaque  hiver  on  en  ex- 
pédie des  quantités  considérables  en  Angleterre  : 
jusqu'à  40,000  par  semaine,  au  dire  de  Lenz. 

En  Flandre,  les  enfants  de  paysans  que  ne 
réclament  pas  encore  les  travaui  des  cbamps 
élèvent  anMi  fMeelaj^ns,  ce  qui  donne  lieu  à  un 

mouvement  d'exportation  remarquable,  tant  il 
est  vrai  qu'en  agriculture  il  n'est  rien  qui  n'ait  de 
rimporiamct.  «  Il  tt*exgotie  par  Ostende  seule- 
ment, dit  H.  de  lavdefe,  4,350,000  lainns  par 

an,  d'une  valeur  de  plus  de  1  ,SOO,000  francs.  On 
les  envoie  écorelu'^'s  cl  nettoyés  aux  marchés  de 
Londres,  par  les  bateaux  à  vapeur.  I.>a  peau  est 
conswée  dans  le  pays  pour  la  fabrication  des 
chapeaux.  » 

On  emploie  encore  la  peau  du  lapin  comme 
fourrure,  quoiqu'elle  soit  peu  durable. 

Le  lapin  est,  comme  te  chien,  un  des  auxi- 
liaires de  la  physiologie  moderne. 

Couché  sur  la  table  de  dissection,  il  a  souvent 
aidé  aux  progrès  de  la  science  {/ig.  iÛ3). 

{fous  citerons,  d'après  M.  Claude  Bernard  (1), 
quelques  expériences  dans  lesquelles  les  lapins 
ont  servi  aux  recherches  physiologi(jucs. 

M .  Cl.  Bernard  a  recherché  la  limite  inférieure 
de  la  quantité  d'oxygène,  dans  un  milieu  rcspi- 

(l|  Cl.  ikiiuard,  Lefuni  tur  tti  sulutmce»  toxtquet,  l'an*, 

it»,  pu  lia. 


rahle,  en  écartant  les  produits  de  la  respiration 
qui  pouvaient  avoir  siir  l'animal  une  iaflaenee 
fâcheuse.  Pour  cela,  sous  la  cloche  C,  il  place 
un  lapin  dans  une atnv^^phére  confinée (ft g.  ÎW. 
Deux  tubes  communiquent  avec  la  cloche  :  l'un 
«'donne  issue  à  Tair  expiré  qu'une  pompe  à  dou- 
ble eifet,  P,  aspire  pour  le  renvoyer  par  l'aolre 
tube  s,  dan.s  le  vase  où  est  le  lapin,  après  lui 
avoir  fait  traverser  des  tubes  destinés  à  le  puri- 
ûer  et  à  le  débarrasser  de  son  acide  carbonique 
et  de  son  humidité.  Be  la  sorte,  le  lapin  respire 
toujours  le  même  air,  qui  est  débarrassé  à  me- 
sure de  la  production  de  l'aride  carbonique  et 
de  la  vapeur  d'eau  qu'y  ajoute  l'cxpirafi  ni.  Au 
moment  où  l'animal  meurt,  il  est  rigoureuse- 
ment permis  de  regarder  l'oxygène  comme  in- 
sufflsant.  M.  Cl.  Bernard  a  trouvé  que  cela 
arrivait  quand  de  21  p.  100,  la  proportion  d'oiy- 
gène  est  descendue  en  général  à  3,  5  p.  100. 

C'est  encore  sur  le  lapin  que  M.  Cl.  Bernard  (1) 
a  étudié  les  fonetions  du  nerf  trijumeau. 
Sans  entrer  dans  le  détail  de  l'opération,  nous 
mettrons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  figures 
représentant  les  principaux  résultats  de  l'opéra- 
tion, c*est4t-dire  l'état  de  l'ail  (/<</.  105  et  106) 
et  des  dents  (fig,  107  et  109)  (3). 

Enfin,  pour  citer  undernier exemple,  nous  rap- 
pellerons que  le  même  savant  a  étudié  ^ur  le  la- 
pin l'miluence  du  système  nerveux  sur  la  sécré- 
tion du  foie,  et  la  production  du  diabète  artiflolel. 
La  Ogure  110  montre  la  marche  de  l'inslrument 
à  piqûre. 

LES  LAGOMYS  —  LAGOMYS. 

Die  Pfei/hasen. 

Caraet^rM.  —  Les  lagomys  iliffèrcnt  des  liè- 
vres par  leurs  oreilles  plus  courtes,  leurs  pattes 
de  derrière  à  peine  plus  longues  que  les  antérieu- 
res, leur  queue  réduite  à  un  moignon  invisible, 
le  nombre  de  leurs  molaires,  qui  est  seulement  de 
cinq  paires  à  chaque  mâchoire.  Leurs  ineisivr.s 
supérieures  sont  très-larges  et  marquées  d'un 
sillon  profond,  qui  les  fiiit  parattre  formées  de 
deux  parties.  Les  inférieures  sont  petites  et  asaea 
fortement  recour!  1  . 

DUlrlkatlon  K^arapbi«iue.  —  Ce  genre  COtl- 

Uent  six  espèces  qui,  toutes,  habitent  lès  hautes 
réglons  de  l'hémisphère  septentrional. 
Mmm,  MU«éw  et  vèftee.  —  Les 


CD  CL  Beroani,  Ltfmt  tw  la  ptttftMôyiett  la  ^tfW< 

ffii  >,»f  ■••■^  >iTV''UT.  Pari*,  1858,  t.  fl.  p.  57,  81.  cl  103- 
{  i}  U.  Utàtnatû,  Leçotu  du  pkytmiogte  exf^mmemlu^it 

Pirti,  iS(a.t.I,p.  '01. 
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vivent,  comme  les  lapins,  detos  des  trous,  des 
fontes  derochen;  ils  restent  dens  leurs  demeures 
toute  h  jmirnpe,  ci  nVn  "^'Mit-nl  qu'à  la  nuil. 
Leur  voix  rappelle  les  siltlcmcats  de  plusieurs 
oiseaux.  Ils  sont  prudents  elvigilanls,  mais  doux, 
inoffensift,  et  supportent  facilement  la  captivilé. 
Ils  amassent  pour  l'hiver  des  provisions  dans 
leurs  terriers. 

tM  Là/smns  Aum  —  c^coirrs  àimsv» 

Der  AlpenpfUlfhne. 

t:mwmeièw^.  —  Le  lagomysalpÏD  {fig.  lOâ),  (]tii 
«1  l'espèce  la  plus  connue,  a  la  taille  et  le  pu  i 
de  cochon  dinde;  mais  sa  tète  esl  plus  longue, 

plus  mince,  son  museau  moins  obtus.  Son  corps 
est  ramassé,  ses  pattes  sont  courles  ;  il  a  cinq 
doigts  à  celles  de  devant,  quatre  à  celles  de  der- 
rière, et  sa  queue  est  remplacée  par  un  petit 
iiDBs  de  graiase;  ses  poils  sont  rudes,  grossiers 
et  courts;  ses  oreilles  niMVfnnos,  ovales,  nues  h 
leur  face  externe.  L'animal  a  le  dos  jauue-ioux, 
moucheté  de  noir,  les  Uaucs  el  le  cou  roux,  le 
ventre  et  les  pattes  d'un  jaune  ocreux  elair,  la 
gorge  grise,  la  face  externe  des  oreilles  noire,  la 
face  interne  jaune.  On  trouve  des  individus  qui 
lont  uniformément  noirs.  L'animal  adulte  a  eo- 
Tiron  30  cent,  de  long  et  8  cent,  de  haut. 

■irtrtkMtiMi  gtmgwmwMmm:  ~  Tous  les  U- 
^MDjsse  trouvent  dans  les  hautes  montagnes  de 
la  .Sibérie,  h  une  altitude  de  1 ,500  à  4,000  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Le  lagonnys  des  Alpes  se  trouve  dans  tout  le 
versant  nord  des  chaînes  de  montagnes  de  l'Asie 
centrale  et  ilans  le  Kamlsclialka.  D'après  Iladde, 
il  l'sl  remplacé,  dans  les  steppes  nues,  par  une 
autre  espèce,  l'ogolone  {lagmny$  oyolom)^  qui 
est  propre  à  la  Mongolie. 

■mÎ>«9  haMtndes  «S  >églM.  —  Pallas,  te 
premier,  nous  a  fait  connaître  les  mœurs  de  ces 
animaux,  et  plus  tard,  Radde  a  complété  leur 
histoire. 

Les  togom  js  ne  vivent  que  dans  les  endroits 

les  i^HSM^des.  Ils  fréquentent  les  lieux  rocheux 
et  sanvatfos.  prt'^s  des  torrents  des  mont^ignes, 
(ar  couples  uu  par  grandes  bandes.  Ils  sont  fidè- 
les i  leur  demeure  et  ne  s'en  écartent  jamais 
beuicoop. 

I.<e la tîomys  des  Alpes  hal)itc  de  petits  terriers 
qu'il  se  creuse  lui-même,  des  fentes  de  rochers, 
des  troncs  d'arbres  creux.  Far  le  beau  temps,  il 
reste  caché  jusqu'au  coucher  du  soleil;  par  un 
ciel  couvert,  il  est  parfaitement  éveillé.  D'après 
Badde,c'estun  rougeurpaisible,  actif,  travailleur. 


Il  amasse  de  grandes  provisions  de  foin,  les  serre, 
les  recouvre  de  beaucoup  de  feuilles,  pour  les 

préserver  de  la  pluie.  Le  lagomys  ogolone  com- 
mence déjà  au  milieu  de  juillet  h  faire  ses  provi- 
sions, mais  c'est  à  la  fin  de  ce  mois  qu'il  y  Ira» 
vaille  le  plus  activemenL  11  n'est  pas  trts-diffl- 
cile  dans  le  choix  de  sa  nourriture.  Là  où  il  le 
peut,  il  se  choisit  des  herbes  succulentes;  W  où 
il  esl  troublé,  où  l'on  détruit  souvent  ses  pro- 
visions, il  se  contente  des  herbes  qu'il  trouve. 
Les  tas  do  fuin  qu'il  amasse  ainsi  ont  de  25  à 
33  cent,  de  hauteur,  de  .1']  à  GO  cent,  de  dia- 
mètre. D'ordinaiie,  les  herbes  y  sont  rangées 
pur  couches;  Hadde  a  vu  quelquefois  les  herbes 
d'une  couche  disposées  perpendiculairement  à 
celles  de  la  couche  inférieure.  Lorsque  le  ter- 
rain est  crevassé,  l<^s  rrevasses  servent  à  l'ani- 
mal de  grenier.  Uadde  retira  d'une  fente  de 
rocher,  large  de  15  cent,  et  longue  de  80  cent., 
une  grande  quantité  d'herbes  aromatiques,  réu- 
nies et  parfaitement  conservées  ;  à  quelques  pas 
de  là,  il  trouva  uu  second  amas  au-dessous  d'une 
pierre  surplombante  qui  le  garantis&<iit  de  l'bu- 
midité.  Au  terrier,  aboutissent  de  petits  sentiers 
que  l'animal  s'est  frayés  à  travers  les  rochers,  et 
le  long  dcsqtiels  il  broute  les  herbes.  Le  tron- 
ble-t-on  dans  son  travail,  il  le  recommence,  et 
souvent  encore,  en  septembre,  on  le  voit  ramas- 
ser les  herbes  Mjà  Ihnées.  Lorsque  l'hiver  ar- 
rive, il  creuse  d^  couloirs  sous  la  neige  depuis 
son  terrier  jusqu'à  ses  amas  de  provisions,  et 
se  nourrit  tout  à  son  aise.  Il  n'a  pas  de  sommeil 
hivernal.  Ces  coiïtobs  tout  ttèMbueux;  chacun 
possède  son  trou  de  sortie. 

Le  cri  du  lagomys  des  Alpes,  que  l'on  entend 
encore  à  minuit,  ressemble  à  rclni  de  la  pie- 
grièchc.  L'ogotone  pousse  des  hiiiicmeuts  plus 
fbrts,  qui  se  suivent  en  un  trille  éclatant.  Une 
autre  espèce,  le  lagomys  nain  {lagomys  pusillus), 
qui  habite  au  sud  du  Volga,  de  l'Oural  jusqu'à 
rcib,  ferait  entendre  un  cri  toutà£ail  analogue  à 
celui  de  la  caille. 

Au  commencement  de  l'été,  ht  femelle  met 
bas  six  petite  nus,  et  les  soigne  avec  tendresse, 
d'après  ce  que  dit  Pallas.  Radde  est  muet  sur  le 
chapitre  de  la  reproduction. 

Le  lagomys  des  Alpes  et  l'ogotone,  ce  dernier 
surtout,  ont  beaucoup  d'ennemis.  Le  premier 
est  moins  exposé  aux  atteintes  des  carnassiers, 
grlcp  h  sa  prudeoce  et  i'i  son  geiue  de  vie; 
1  hununc  ne  le  poursuit  pais.  L'oguluue,  par  con- 
tre, est  chassé  par  le  chat,  le  loup,  te  oorsack,  la 
zibeline,  le  hibou  des  neiges,  et  l'homme  détruit 
Icsprovisions  qu'il  a  amassées  avec  tantde  peme. 
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DaDS  les  hivers  neigeux,  les  Mongols  nourrissent  il  est  difficile  de  le  prendre.  «  Jamais,  dit-il,  je  M 

leurs  chevaux  et  leurs  moulons  de  ces  provisions,  me  suis  donné  autant  de  peine,  et  aussi  inutile» 

C^tlvitf*.  —  Rftdde  nom  apprend  qw  le  la-  ment,  pour  attraper  un  aiiimal,  que  pour  tSUtfK 

gom]»  dei  Alpei  n'est  ni  sinvage  ni  timide.  Hais  un  de  ces  petits  habituts  des  rodien.  » 
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LES  ÉDENTÉ8  —  EDENTATA. 


Die  Zahnnrme. 


ynm  réunissons  sous  cettp  Hénominalion  nn 
pelit  nombre  d'animaux  curieux,  que  les  natura- 
listes oDt  beaucoup  de  difficulté  à  classer.  De  l'une 
lies  divisions  de  cette  série,  celle  des  monotrè- 
mrs.  qtii  ponr  nous  repr<^«pntp  un  onlre,  (|iu<l- 
que^un»  ne  font  qu'une  famille,  tandis  que  d'au- 
tres, dans  le  doute  où  ils  étaient  s'ils  appartenaient 
réellement anx mammifères, ontvoulu  en  compo- 
ser une  rinqniôme  «  lasse  de  vertébrés.  D'un  autre 
côté,  la  plupart  des  naturalistes  ne  font  des  éden- 
lés  qu'un  ordre  des  onguiculés,  quoique  la  forme 
partieolière  de  leurs  ongles  les  distingue  de 
cenx'Ci.  Cette  divergence  d'opinions  ne  doit  pas 
nous  arrêter:  ni  nous  ni  les  autres  n'avons  abso- 
lument raison.  Les  é dentés  s'écartent  en  tout 
des  autres  mammifères,  et  ne  se  trouvent  bien 
dans  aucune  des  grandes  divisions. 

Cararf^rra.  —  Jl  csl  impossible  dcdonuerune 
idée  générale  de  ces  animaux  :  les  différpnccs 
qu'ils  présentent  sont  trop  considérables.  L'ab- 
sence de  certaines  dents  les  distingue  des  autres 
mammifères.  Les  uns  n'ont  pas  trace  de  ces  or- 
ganes, les  ntilies  n'ont  que  des  molaires,  et  man- 
quent d'incisives  et  de  canines  ;  du  moins,  les 
dents  implantées  dans  les  os  incisi&  ont  à  un  td 
point  la  forme  des  molaires,  qu'il  faut  les  re- 
pardor  comme  telles.  Quant  aux  raninos,  cIIps 
ne  ditlèrent  des  molaires,  lorsqu'elles  existent, 
que  par  leur  plus  grande  longueur  ;  les  vraies  mo- 
laires sont  cylindriques  ou  prismatiques  et  sépa- 
rées par  des  lacunes.  Elles  sont  formées  d'ivoire 
OH  de  cément,  mais  sans  émail  ;  dans  une  divi- 
sion même,  elles  consistent  en  de  simples  masses 
nbro-cartilagineuses  portées  par  les  maxillaires. 
Leur  nombre  varie  de  vingt*deux  à  vingt-six. 

Les  ongles,  par  contre,  sont  lr&s-développés. 
Haremenl  les  doigts  sont  parfaitement  mobiles, 
mais  leur  dendère  phalan^  est  toujours  em- 
brassée par  un  ongle:  ils  diffèrent  donc  de  ceux 
des  onguiculés.  Ces  ongles  sont  tr6s-lnngs,  forte- 
ment recourbés,  comprimés  latéralement,  ou 
courts,  larges  en  forme  de  bêches;  les  premiers 
servent  à  l'animal  à  grimper,  les  seconds  à  fouir 
la  terre. 

Ce  sont  li\  les  seuls  attributs  généraux  que 
nous  puissions  mentionner  ;  les  autres  caractè- 
res varient  plus  entre  les  divers  animaux  de  cette 
série  qu'entre  tous  les  autres  mammifères.  La 


tôto,  la  qnene,  les  membres,  le  corps,  prennent 
les  formes  les  plus  disparates.  Chez  les  uns,  la 
tète  est  courte  ;  elle  est  allongée  chez  les  autres: 
chez  ceux-ci,  elle  est  aussi  haute  que  longue; 
t  liL'z  ceux-là,  elle  est  ojlindrique  ;  la  queue  est 
réduite  à  un  moignon,  ou  bien  elle  atteint  une 
longueur  comme  chei  nul  autre  mammifère,  et 
compte  quarante^six  vertèbres.  Le  squelette  ne 
présente  pas  moins  de  variations  :  les  os  inrisifs 
font  défaut,  ou  forment  un  véritable  bec  d'oi- 
seau ;  le  sacrum  est  soudé  au  bassin  ;  à  la  partie 
supérieure  du  thorax,  se  trouvent  de  flinaseï 
côtes  ;  la  clavicule  est  double  ;  certaines  apo- 
physes des  os  des  membres  se  développent  d'une 
manière  extraordinaire  ;  les  phalanges  sont  très- 
petites.  Tout  le  squelette  est  fort  et  massif  comme 
celui  des  animaux  k  mouvements  lents. 

Le  pelage  présente  aussi  les  variations  les  plus 
grandes.  Les  ims  ont  un  poil  mou  et  épais;  les 
autres,  des  poiliï  raides  et  secs  ;  ceux-ci  portent 
des  piquants,  ceux*là  des  écailles  ;  il  en  est  enfin 
qui  sont  couverts  d'une  forte  et  solide  cuirasse, 
comme  on  en  voit  chez  d'autres  animaux  de  la 
classe.  Ces  derniers  sont  en  quelque  sorte  les  tor- 
tues des  mammifères. 

On  peut  dire,  sans  exagération,  que  tout  est 
remarquable  chez  ces  animaux  :  les  organes  di- 
gestifs présentent  des  particularités  curieu- 
ses. L.CS  glandes  salivaires  sont  très-développées  ; 
l'œsophage  a  un  jabot,  comme  chez  les  oiseaux  ; 
l'eslomac  est  divisé,  conmie  celui  des  ruminants. 
Le  système  vasculaire  offre  des  réseaux  admira- 
bles, c'est-à-dire  des  artères  principales  très- 
ramifiées  et  tortueuses.  Les  organes  génitaux, 
chez  quèlques*uns  du  moins,  débouchent  dans 
un  cloaque,  comme  chez  les  oiseaux 

La  taille  desédentésde  l'époque  actuelle  varie 
peu  ;  mais  si  Ton  tient  compte  des  espèces  qui 
ont  vécu  aux  époques  géologiques  antérieures, on 
en  trouve  qui  égalaient  l'éléphant  on  grandeur, 
tandis  qu'une  des  espèces  actuelles  est  à  peine 
plus  grande  qu'un  rul. 

Mstrimitim  gé«gw»»fcN«».  »Tous  les  éden- 
tés  habitaient  et  habitent  encore  les  contrées  tro- 
picales ;  c'est  là  seulement  que  l'on  trouve  de 
leurs  restes  fossiles. 

||««ni,feBMt«<es  et  véftaae.—  Sous  le  rap- 
port de  leurs  mœurs  et  de  leur  régime»  ceux  de 
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l'époque  actadie  ne  dilArent  pu  moins  entra  eux  | 
qu'ils  ne  diOéraient  de  ceux  des  époques  anté- 
rieures ;  et  les  varités  de  stractura  pouvaient  le  | 
faire  présumer.  I 


I 

D*après  Fitsinger,  les  édentés  eomprennenl 
trois  ordres  :  les  iarUfrtdti,  les  fwmtMn  et  lei 
monofrèsMt» 


LES  TARDIGBADËS  —  TARDIGRADA. 
Die  Kkanmertkiere, 

L'ordre  des  lardigrades  est  le  premier  delà  récs,  lourdes,  informes;  en  uo  mot,  elles  font  sur 
série  des  édenlés  ;  celai  dont  les  espèces  se  rap-    l'homme  une  impression  pénible.  L*animsl  puait 

prochent  le  plus  des  autres  mammifères.  Ccpen-    un  jeu  de  la  nature,  comme  on  aurait  dit  jsdis, 
dant,  quand  on  les  leur  compare,  les  tardigradcs     nu  une  caricature  des  êtres  plus  parfaits, 
nous  apparaissent  comme  des  créatures  dégéné-  [     Cet  ordre  ue  renferme  qu'une  seule  famille. 


LES  BKADYPIOÉS  ou  PARESSEUX  —  BRADYPODES. 

Dû  Fttuitkim, 


checst  divisée  par  des  replisépais,  muscDleax,es 
trois  cavités  distinctes.  Le  cœur,  le  foie,  la  nie, 
sont  très-petits.  Les  ,<rf'>rps  huniérales  et  crurales, 
forment  des  plexus  admirables;  et  le  (ronc  est  en- 
veloppé de  petites  artérioles  anastomosées  enlie 
elles.  Le  cerveau  est  petit,  et  n'a  que  quelques 
cironnyolutions,  signe  d'une  intelligence  estrd- 
memcnt  bornée. 

Di*«tib«ti«B  f  éainr»piii«m.  —  Les  brad}- 
pidés  sont  propres  à  l'Amérique dn  Sud. 

Ces  animaux,  que  l'on  peut  hien  resnrrfT 
comme  liéclasM's  dans  un  pays  où  tout  brille  cl 
étincelle,  où  l'agililû  est  unie  à  U  grâce»  l'élé- 
gance des  formes  à  la  beauté  des  couleurs,  fa- 
i1re'>se  à  la  splendeur  du  pelage,  ont  été  précédés 
dans  i'oi  iirc  de  la  création  par  des  animaux  en- 
core plus  curieux,  les  paresteux  géants.  Ce« 
édentés  de  hante  stature,  à  os  massife,  que  leur 
grand  poids  rendait  incapables  de  vivre  sor  ks 
arbres,  étaient  des  herbivores  attachés  au  sol. 

En  1789,  le  marquis  Loretto,  gouverneur  de 
Buenos- Ayres,  trouva  à  trois  lieues  au  sud-dwit 
de  cette  ville,  sur  les  bords  du  fleuve  Lonn, 
dans  un  terrain  d'alluvion,  les  os  fossite»;  à'm\ 
animal  qui  avait  la  taille  de  rélé[)bant;  à  en 
juger  par  les  os,  il  devait  avoir  eu  é'jOO  de  loag 
et  S^,éo  de  haut  On  trouva  presque  tootle  np»' 
lette,  et  on  put  ainsi  détei  iiiinm  siVemenl  I» 
place  de  cet  animal,  (jni  reçut  le  nom  ilc  mi'jO' 
therivan  Cuvieri.  Le  squelette  fut  envoyé  à  Ma- 
drid, et  il  ert  encore  conservé  au  musée  de  celle 
ville  {fis.  Ha  et  113),  d'après  Pictet  (I). 

Les  membres  postérieurs  différaient  par 

il)  Pictet,  Traité  de  f«/*«ta/«yif.  S*  MèUoo.  f""' 
18&3,  U  1,  p.  264. 


— Les  paresseux  ont  les  pattes  de 

devant  plus  longties  que  celles  de  derrière;  les 
doigLs  plus  ou  moins  bien  conformés,  armés 
d'ongles  forts  et  recuuibés  ;  le  cou  relativement 
long  :  la  tête  ronde,  courte  comme  celle  des  sin- 
ges; la  bouche  petite;  les  lèvres  assez  dures, peu 
mobiles  ;  le  pavillon  de  l'oreille  caché  dans  le 
pelage  ;  la  queue  réduite  à  un  moignon  presque 
invisible;  les  poils,  an  moins  cbes  l'adulte, 
longs  et  grossiers  comme  du  foin  sec. 

L'organisation  interne  offre  des  particulari- 
tés non  moins  curieuses.  Au  lieu  des  sept  vertè- 
bres cervicales  que  Ton  trouve  ches  tous  les 
mammifères,  lesparesseuz  en  ontnMf,  ou  même 
dix  ;  le  nombre  des  vertèbres  dorsales  sYlève  de 
quatorze  à  vingt-quatre.  Pour  quelques  anato- 
mistes,  les  dernière  vertèbres  cervicales  n'ap- 
partiendraient pas  à  cet  ordre  de'  vertèbres, 
mais  seraient  des  vertèbres  dorsales  atrophiées  ; 
la  slrucliire  de  la  colonne  vertébrale  n'en  a 
pas  moins  un  caractère  particulier.  La  dentition 
est  formée  de  cinq  paires  de  molaires  cylindri- 
ques à  chaque  michoire  ;  la  première,  quelque- 
fois, prend  la  forme  d'une  canine  ;  il  n'y  a  souvent 
que  quatre  dents  à  la  mâchoire  inférieure.  Ces 
dents  sont  formées  d'une  masse  osseuse,  cou- 
verte d'une  mince  couche  d'ivoira,  revêtue  elle* 
mèmede  cément  ;  elles  paraissent  plutôt  des  or- 
ganes cornés  quf  de  véritables  dents. 

Les  parties  molles  ont  aussi  leurs  singularités. 
L'estomac,  allongé  en  croissant,  est  formé  de 
deux  parties:  Tune  gauche,  l'autre  drmte,  entra 
lesquelles  aboutit  l'œsophage.  La  partie  droite, 
plus  petite,  offre  trois  circonvolutions  analogues 
aux  circonvolutions  intestinales  ;  la  moitié  gau- 
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loordeor  de  ceux  de  devnnt,  qui  étaient  plu»  j 
grêles.  Le  cou  étftit  formé  de  «ept vertèbres;  les  | 

pattes  de  dcvanl  avaient  ([iTalrr  dniçrls  ;  ri  lli  s  de 
derrière  trois,  tous  armés  de  longues  griHes.  La 
grande  oiobililé  des  os  de  l'avanl-bros,  et  la  forte 
ceinture  scapulaire  indiquaient  que  les  pattes  de 
devant  ne  servaient  ni  à  marcher  ni  h  grimper; 
le  corp»;  était  d'ailleurs  trop  lourd.  Kllrs  nf  pou- 
vaient non  plus  servir  à  touir  la  terre;  li  iallail 
dooc  que  cet  animai  se  dressât  sur  ses  pattes  de  j 
derrit  re.  atteignit  les  branches  des  arbres  aver 

celles  de  devant,  et  rn  prit  !o5  fftiillp^  avec  sos 
lèvres  mobiles.  Feul-élre  déterrait-il  des  racines,  i 
Il  était  couvert  de  poils.  On  en  a  trouvé  plusieurs 
squelettes  dans  l'Amérique  du  Sud,  comme  dans 

l'Am<^riquc  du  Nord. 

On  a  découvert  plus  réceiurncnt  d'autres  ani- 
maux plus  ou  moins  voisins  du  inégathériura. 
De  ce  nombre  sont  :  | 

Le  megtUûÊtjfXf  dont  les  j  i  m \m  de  devant  étaient 
plus  longues  que  celle  dv  (liTrii-rr;  dont  la 
queue,  très-forte,  traînait  jusqu'à  terre  ;  > 

Le  mtflodon,  qui  avait  la  lourde  stature  des  ' 
précédents;  dont  la  queue  était  très-longue, 
formée  de  \Trlèbres  fortes  et  nombreuses,  ce  qui 
indique  qu'il  s'en  servait  pour  s'appuyer  sur  le 
sol.  Ses  membres  étaient  d'égale  longueur;  ceux 
de  devant  avaient  cinq  doigts,  ceux  de  derrière 
en  avaient  quatre. 

On  r/^tini!  Iniis  ces  animaux  en  une  famille  qui 
fait  pussi;!  les  paresseux  aux  tatous. 

Mmtm,  hmMiMûm*i  véflw».  —  Par  suite 
de  la  tendance  qu'a  l'homme  A  l'exagération 
lorsqu'il  se  trouve  pour  h  premiiTe  fois  en  pré- 
sence d'uu  être  extraordinaire,  les  anciens  his- 
toriens des  paresseux  onl  souvent  mêlé  dans 
leurs  récits  le  merveilleux  au  vrai.  Gonsalvo 
rt-rditiamlo  Oviodo  (l)  nstle  premier  t)iii  nous  ait 
fait  connaître  un  bradyptd(^.  »  Le  pn  rillo  ligero, 
dit-il,  est  l'animal  le  plu»  puresi>eu.\  qu'on  puisse 
voir.  Il  est  lourd  et  lent  ;  il  teste  un  jour  entier  à 
fàire  cinquante  pas.  Les  premiers  chrétiens  quilo 
virent,  se  souvenant  qu'en  Espagne  on  appelait 
les  nègres  :  Jean-BUmc,  lui  donnèrent  par  dé- 
rision le  nom  de  petit  eMen  agile.  C'est  un  des 
animaux  les  plus  rares,  par  suite  des  mauvais  rap- 
ports qu'il  a  avec  Icsautros.  Il  a  deux  palmes  de 
long,  et  u'e6l  pas  beaucoup  plus  gros.  11  a  quatre 
pattes  minées  dont  les  doigts  sont  réunis  eomme 
ceux  des  oiseaux.  Ni  les  griffes  nî  les  pattes  ne 
sont  conform<''Os  (leinaniî'i  ei  supporter  ce  corps 
lourd,  aussi  son  ventre  tralne-t-ii  à  terre.  Le  cou,  | 

'1}  Oviedo,  Sunutrio  de  ta  Hûtoria  ffmerai  i  naîtrai  ét  i 
UjI  Ht.  TfMo,  lUa, 


qu'il  tient  droit  et  élevé,  a  l'épaisseur  d'un  pilon 
de  mortier  ;  la  tôte  y  repose  sans  en  être  nette- 
ment séparée  ;  sa  face  rnrule  a  l'apparcnre  dp 
celle  d'un  bibou  ;  elle  est  eiitoui  ée  de  poUs,  ce 
qui  la  fait  paraître  plus  lon^'uo  que  large.  Les 
yeux  sont  petits  et  ronds,  les  narines  ressemblent 
à  celles  des  singes,  la  bouche  est  petite.  Il  meut 
le  cou  à  droite  et  h  gauche,  comme  s'il  était  stu- 
péfait. Son  seul  plaisir  est  de  se  pcudre  aux  ar- 
bres, aussi  le  voit-on  souvent  grimper  lentement 
et  se  suspendre  en  se  cramponnant  par  ses  grif- 
fes. Sa  voix  diirère  de  celle  des  autres  animaux, 
il  ne  chante  que  la  nuit  et  fait  entendre  six  notes, 
dont  une  haute,  puis,  de  Ut,  en  descendant  :  la, 
sol,  fa,  mi,  ré,  ut;  il  fhit  ainsi  six  fois  AaAaAa, 
hahaha:  on  pourrait  dire  que  c'est  h  lui  qu'est 
due  riiiveuliori  des  notes.  Il  se  tait  ensuite 
quelque  temps  pour  recommencer  après  ;  nims 
cela  n'arrive  que  la  nuit,  l'animal  ayant  seule- 
ment  des  habitudes  nocturnes.  Quelquefois  les 
chrétiens  le  prennent  et  le  ramènent  rhez  eux;  il 
marche  avec  sa  lenteur  habiluellc,  et  on  ne  peut 
lui  Ihire  hâter  le  pas  ;  il  paraît  insensible  à  toute 
excitation.  Trouve-t-il  un  arbre,  il  grimpe  aussi- 
loi  au  sommer,  et  y  reste  dix,  douze,  vingt  jours, 
sans  qu'un  sache  ce  qu'il  mange.  J'en  ai  eu  un 
chez  moi;  d'après  ce  que  j'ai  vu,  il  doit  ne  vivre 
que  d'air,  et  plusieurs  personnes  sont  de  la  même 
opinion  ;  nu!  ne  l'a  jamais  vu  manger.  Il  tourne 
la  tôte  du  côté  par  où  vient  le  vent  ;  on  voit  donc 
que  l'air  lui  est  ugrcable.  Il  ne  mord  pas,  et  ne 
le  pourrait,  vu  sa  petite  bouche  ;  il  n'est  pas  ve- 
nimeux. Je  n'ai  jamais  vu  animal  aussi  sot  et 
aussi  inutile.  • 

En  somme,  plusieurs  de  ces  faits  sont  exacts; 
mais  d'autres,  comme  on  va  le  voir  par  Thia- 
toire  que  nous  allons  faire  de  ces  animaux,  sont 
empreints  d'exagt''ration.  Sledtnann  n'exagère 
pas  moins,  lorsqu'il  dit  que  les  paresseux  mettent 
deux  jours  pour  atteindre  le  sommet  d'un  arbre  ; 
qu'ils  ne  le  quittent  pas  tant  qu'ils  y  trouvent  de 
quoi  se  nourrir  ;  que  pendant  qu'ils  grimpent  ils 
ne  mangent  que  re  qu'il  leur  faut  pour  accom- 
plir l'ascension,  mais  qu'arrivés  dans  la  cime,  il 
y  mangent  tout,  et  qu'ils  agissent  ainsi  pour  ne 
pas  être  affamés  quand  ils  redescendront  pour 

gagner  un  autre  arbre.  D'autres  voy  itrenrs  ont 
prétendu  que,  pour  moins  se  fatiguer,  ils  se  rou- 
leirt  en  boule  ek  n  laissent  tomb^  du  haut  des 
arbres.  Enfin,  des  auteurs  plus  récents  n'ont  pas 

craint  de  rapporter  sérieusement  toutes  ces  fa- 
bles et  môme  d'en  ajouter  do  leur  eru.  d'est  au 
prince  de  Wied  d'abord,  ensuite  à  Quoy 
Gaymard,  en  dernier  lieu  à  Scboinbttrgk,qua 
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l'on  doit  les  observations  les  plus  exactes  sur  ces 

Le«Iiradypidés  frcquentont  les  grandes  forêts  | 

basses,  où  les  végétaux  atteignent  un  déve-  | 
loppement  extraordinaire.  Plus  la  forêt  est  som-  ^ 
bre.  déserte;  plus  les  fourrissontimpénétrables;  ^ 
plus  les  cimes  des  arbres  se  confondent  les  unes 
avec  les  autres,  et  plus  CCS  Aires  dégradés  se 
trouvent  à  l'aise. 

Ce  sont  en  effet  des  animaux  arboricoles  ^ 
comme  les  singes  et  les  écurenils  ;  mais  ceux-ci  . 
vivent  en  maîtres  dans  la  cime  des  arbres  ;  les  ' 
paresseux,  au  contraire,  y  sont  attachés  comme 
des  escLives,  et  ce  n'est  qu'avec  peine  qu'ils  peu- 
vent ramper  d'une  brauchc  à  l'autre.  Ce  qui  ^ 
pour  les  légers  et  gais  habitants  des  hantes  cimes  . 
n'est  qu'une  promenade  de  plaisir,  cstnn  kmg 
voyage  pour  les  bradypidés.  Ils  sont  organises 
pour  vivre  sur  les  arbres,  et  ne  pourraient  ha- 
biter autre  part. 

Réunis  en  petit  nombre,  ces  animaux  lents  et 
dénués  d'intelligence  mènent  une  vie  calme  et 
ennuyeuse,  allant  de  branche  en  br  anche,  lente- 
ment, mais  cependant  moius  qu'on  ne  le  croit  :  ! 
on  peut  même  direqne,  relativement  à  leur  mar- 
che sur  le  sol,  ils  grimpent  avec  agilité.  A  l'aide 
de  leurs  longs  bras,  ils  peuvent  saisir  Icsbranches 
éloignées,  leurs  onij;lcs  iorts  leur  permettent  de 
s'y  soutenir.  Ils  grimpent  autrement  que  les  au- 
tres animaux  arboricoles  ;  ce  qui  est  la  règle 
chez  eux,  est  chez  ceux-ci  l'exception.  Le  corps 
pendant  en  ba«,  ils  attrapent  une  branche  avec 
leurs  pattes,  s'y  cramponnent  solidement  et  pas* 
sent  ainsi  de  l'une  à  l'autre.  Souvent  ils  restent 
suspendus  de  celte  fkçon  jour  et  nuit,  sans  se 
mouvoir.  Ce  n'est  que  quand  ils  mangent,  qu'ils 
sont  un  peu  plus  ;  pendant  la  nuit,  ils  ont 
aussi  plus  d'aclivilc. 

Ils  se  nourrissent  de  bourgeons,  de  jeunes  pous- 
ses, de  fruits,  et  la  rosée  abondante  qui  recouvre 
les  feuilles  suflit  à  les  désaltérer.  Leur  grande 
paresse  se  montre  dans  la  manière  dont  ils  pren- 
nentleur  nourriture.  Ib  sont  contents  de  tout;  ils 
peuvent  même  rester  des  journées,  des  semaines 
entières,  comme  l'ont  avancé  quelques  natura- 
listes, sans  boire  ni  manger.  Tant  qu'un  arbre 
leur  donne  assez  de  nourriture,  ils  oc  songent  pas 
à  le  quitter  :  quand  ibcommeneontàen  manquer, 
ils  se  mettent  en  marche;  ils  descendent  dans  les 
br.uiclies  inférieures,  cherchent  à  saisir  les  ra- 
meaux d'un  arbre  voisin,  et  passent  sur  celui-ci. 
Ou  croyait  autrefois  qu'ils  préféraient  certaines  | 
espèces  d'arbres;  mab  on  a  remarqué,  depuis,  ■ 
qu'ils  mangent  de  toutes.  Ils  auraient  d'ailleurs  ' 


de  quoi  choinr,  leur  patrie  est  assai  rîi^e  pour 
qu'ils  puissent  sans  peine  troiAw  h  nourriture 

qui  leur  convient.  Dans  les  forints  vierges,  les 
branches  des  arbres  sont  tellement  entrelacées 
qu'ils  peuvent  passer  d'un  endroit  à  l'autre  sans 
toucher  le  sol.  Ils  n'exploitent  d'ailleurs  qu'un 
petit  domaine  ;  le  peu  de  feuilles  qu'ils  mangent 
n'est  rien,  si  l'on  considère  la  richesse  de  la  vé- 
gétation tropicale.  Ils  se  servent  de  leurs  longes 
bras  pour  saisir  les  branches,  pour  cueillir  les 
feuilliiB  et  les  fruits,  et  ils  portent  leurs  aliments 
à  leur  bouche  avec  leurs  pattes  de  devant.  Leur 
lonfT  roi!  leur  permet  d'écarter  les  feuilles  eniiv 
lesquelles  ils  doivent  passer.  On  dit  que  les  arbres 
au  feuillage  touffu,  indépendamment  de  la  nour- 
riture, leur  fournissent  pendant  ta  aaûoo  des 
pluies  de  la  boisson  en  abondance.  Leur  genre  de 
vie  est  en  parfaite  harmonie  avec  leurorganisation. 
Plus  un  animal  est  développé,  plus  aussi  toutes 
sesfonctions  seront  paiement  importantes;  plus 
il  estimparfait,  plus  aussi  il  est  indépendant  de 
tout  ce  qne  nous  appelons  les  besoins  de  l'exis- 
tence. Ainsi  les  bradypidés  peuvent  faeilenient 
supporter  la  privation  de  la  seule  jouissance 
qu'ils  connaissent  :  le  manger.  Ils  ne  s'abreavent 
que  de  la  rosée  des  feuilles,  et  cependant,  au  dire 
des  Indiens,  ils  descendent  rapidement  des  ar- 
bres pendant  la  saison  des  pluies,  et  s'approchent 
des  fleuves  pour  y  apaiser  leur  soif  ;  mais  cela 
mérite  confirmation.  Tous  les  naturalistes  euro- 
péens s'accordent  à  dire  qu'ils  ne  quittent  les 
arbres  que  lorsqu'ils  y  sont  forcés,  c'est-à-dire 
par  accident,  plutôt  que  volontairement. 

Ces  animaux  paraissent  tout  à  dit  étrangers  à 
la  vie  terrestre*  Ils  se  traînent  péniblement  bien 
plus  qu'ils  ne  marchent.  Ils  cherchent  à  avancer 
comme  le  fait  la  tortue,  appuyés  sur  les  coudes, 
les  membres  étendus  et  le  ventre  touchant  le  sol; 
ils  meuvent  leurs  pattes  en  cercle,  lentement, 
l'une  après  l'autre;  ils  remumtla  tête  de  côtéet 
d'autre,  et  s'en  servent  comme  d'un  balancier 
pour  se  maintenir  en  équilibre.  Dans  la  marche, 
leurs  doigts  stmt  ramenés  en  Tdr  Imiis  ongles, 
rabattus  en  dedans,  et  l<sui«  pieds  ne  loucbeutà 
terre  que  par  le  bord  externe.  On  comprend  donc 
qu'ils  ne  puissent  avancer  qu'avec  une  extrArr»e 
lenteur.  Rien  ne  peut  leur  faire  hAtcr  le  pas.  Une 
fois  à  terre,  quelque  bornée  que  aoit  leur  inielti" 
gencc,  les  paresseux  ont  conscience  de  leur  triste 
position.  Les  snrprend-on  dans  ce  moment,  ils 
relèvent  leur  petite  téte  et  leur  longcou,  soulèvent 
un  peu  la  partie  antérieure  de  leur  corps,  ramè- 
nent lentement  et  par  un  mouvement  antaiii«ti« 
que  un  de  leurs  longs  bras  contre  leur  poitriau^ 
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comme  sib  Toulaieat  prendre  leur  ennemi  entra 
tenm  grifTes.  La  lenteur  et  la  maladresse  de  leurs 

mouvements  leur  donnent  un  air  malheureux 
qui  frappe  tous  ceux  qui  les  vuieut  daas  ces  cir- 


On  ne  croirait  pas  que  de  tels  êtres  soient  ca- 
pables de  se  <ïauver  do  l'eau  quand  ils  y  tombent 
par  arcidenl;  et  cependant  les  paresseux  nagent 
bien,  plus  rapidement  môme  qu'ils  De  grimpent; 
la  tftte  relevée,  ils  fnident  les  ceia  avee  asseï  de 


PIg.  lis.  BaMniratiM  UMt  de  ll^istliéiiBm  4a  Caviar. 


facilité  et  gagnent  lu  rive.  La  marche  seule  jusli- 
fle  donc  le  nomde  paresseux  qu'on  leur  a  donné. 
Sur  les  arbres,  ils  sont  moins  lents  que  ne  l'ont 
dit  les  voyageurs  qui  les  observèrent  les  premiers. 
Ua  sait  maintenant  que  les  paresseux  peuvent,  en 
moins  de  vingt  minutes,  arriver  jusqu'à  une  hau- 
teur de  plus  de  30  mètres  ;  ib  parcourent  donc 
en  grimpant  près  de  2  mètres  par  minulo. 

La  prudence  avec  laqui'llc  ils  se  meuvent  est 
réellement  comique.  Leurs  ongles  sont  admira- 
blement disposés  pour  leur  permettre  de  monter 
sur  les  arbres,  mab  ils  paraissent  peu  se  fier 
à  ces  organes.  Qujand  ils  grimpent  k  un  arbre, 

» 

ItHKIiM. 


ils  essayent  soigneusemeul  lu  branche  et  même 
leurs  ongles,  comme  pour  s'assurer  que  tout  est 
en  ordre.  Ibpenvent  se  teniravocune  patte  à  une 
branche,  y  suspendre  leur  corps  et  le  relever 
Jusqu'à  la  hauteur  de  la  branche.  Cependant,  ils 
cbeiclient  des  points  d'appui  pour  les  quatre 
pattes,  et  ne  lâchent  pas  prise  avant  de  s'être  as- 
suré  un  nouveau  point. 

Il  est  très-difllcile  de  f.iin'  lâcher  prise  aux 
paresseux,  une  fois  qu'ils  se  sont  cramponnés  à 
une  branche.  Un  Indien,  qui  accompagnait 
Scbomburgk,  remarqua  un  lirndype  tridactyle 
qui  reposait  sur  une  racine  de  rhizophoroy  et  qui 
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ne  ptntodl  atoir  pour  défense  que  ses  regards 
aappliaiiU.  L'on  eoiwtau  bientôt  qn'il  n'éUH  pas 

tr^s  facile  de  le  prendre.  Il  était  à  peu  près  im- 
possible d<'  IVnlcverde  la  branche  h  hqtiPlleilse 
cramponnaU,  cl  ee  ne  fui  qu'apt't'<>  lui  avoir  lié  les 
deux  pattes  de  deninl,  dont  les  griffes  ponvaient 
6tre  à  redouter,  que  trois  Indiens  purent  l'arra- 
cher, mais  en  y  employant  toutes  leurs  forces. 

Pour  dormir  ou  se  reposer,  les  paresseux  ra- 
mènent les  quatre  pattes  Tune  prèil  de  l'autre, 
recourbent  le  corps  presque  en  boule,  pen* 
cheatlat^tc  sur  la  poitrine,  sans  l'y  ;ippuycr  ce- 
pendant, et  retient  souvenl  ainsi  jour  el  nnit, 
sans  se  fatiguer.  Ce  n'est  que  par  exception  qu  iis 
s'accrochent  par  une  patte  à  une  branche  plus 
élevée;  qu'ils  soulèvent  leur  corps,  et  s'adossent 
à  une  anlre  branche. 

Aillant  ils  paraissent  être  indifférents  à  la  faim 
cl  à  la  i>uir,  autant  ils  sont  sensibles  au  froid  et  à 
l'humidité.  A  la  moindre  pluie,  ils  se  hâtent  de 
chercher  un  abri  au  milieu  du  feuillage  le  plus 
touffu,  et  ils  le  font  avec  assez  d'activité  pour  ne 
plus  mériter  alors  le  nom  qu'on  leur  a  donné. 
Pendant  la  saison  des  pluies,  ils  restent  des  jours 
entiers  pendus  à  la  même  place,  très-tourmentés 
évidemment  par  l'eau  qui  tombe. 

Très-rarement,  et  Hculement  le  soir  'mi  le  ma- 
tin, OU  encore  lorsqu'ils  sout  pressés  par  la  laim, 
les  paresseux  font  entendre  leur  voix,  qui  n*a 
pas  une  grande  étendue  et  consbie  en  des  sons 
plaintifs,  courts,  per'VMil*.  pouvant  se  rendre  par 
lu  voyelle  i,  i  plusieurs  lois  lepélce.  L'une  des  es- 
pèces, l'ai,  a  été  ainsi  nommée  à  cause  de  son  cri. 
Mais  les  nouveaux  observateurs  n'ont  jamais  en* 
tendu  de  paresseux  pousser  des  cris  qu'on  pour- 
rait traduire  par  une  diphlbonpiic,  ou  par  un  ac- 
cord montant  ou  descendant,  comme  l'ont  dit  les 
anciens  naturalistes.  Durant  le  jour,  c'est  tout 
au  |dus  si  les  paresseux  poussent  de  profonds 
soupirs;  à  terre,  ils  ne  font  jamais  entendre  leur 
voix,  môme  lors(nril>  Nunl  très-pxcités. 

Un  coQiprtud  que  1  inlelligeuce  des  paresseux 
doive  être  très-bornée.  TMis  leurs  sens  sont  ob- 
tus, et  celui  de  la  vue  paranétrc  le  moins  par^t 
Aucun  mammirîTc  n'a  un  œil  moins  expressif. 
La  petitesse  du  pavillon  de  l'oreille  indique  aussi 
que  leur  ouïe  est  faible,  et  l'on  a  pu  se  convaincre 
plusieurs  fois  de  leur  peu  de  goût  el  de  leur  tou- 
cher imparfait.  Quant  à  l'odorat,  il  est  également 
Irès-pcu  développé.  Le?  bradypidés  sont  encore 
uiuiiis  bleu  doués  sous  ie  rapport  des  facultés 
intellectuelles.  Ils  sont  indifférents  et  stnpides 
comme  nul  autre  raanUBifère,  et  ne  paraissent 
avoir  qu'un  instinct  inconscient,  lis  ne  c(Minaia- 


sent  qna  les  feuilles  qu'ils  mangent  et  les  arbres 

qui  les  portent.  On  les  dit  inoffensifs  parce  qu'ils 
nesontpas  miVhanls;  ce  qui  revient  à  dire  qu'ils 
sont  incapables  de  ressentir  aucune  excitation. 
Ils  n'ont  ni  passion,  ni  haine,  ni  amour,  ni  ami- 
tié, ni  répugnance,  ni  peur,  ni  courage.  Ils  n'ont 
pas  d'ami,  mais  ils  ne  connaissent  pas  la  tris- 
tesse. S'ils  se  défendent  contre  l'ennemi  qui  les 
attaque,  c'est  en  quelqae  sorte  machinalement. 
On  ne  peut  donc  parier  de  leur  faUdlIgecMe. 

La  femelle  met  bas  un  seul  petit,  qui  naît  avec 
tons  ses  poils,  avec  des  ongles  assez  développés, 
dont  il  se  "icrl  pour  se  cramponner  aux  lianes  de 
sa  mère,  pendant  que,  d'un  autre  c6lé,  il  lui  em- 
brasse le  cou  avec  ses  bras.  Gelle-ci  le  p<Mrte  par- 
tout avec  elle.  Dans  les  premiei-s  temps,  elle  sem- 
ble avoir  pour  lui  une  vive  atfeclion  ;  mais  bien- 
tôt cet  amour  se  refroidit,  el  c'est  ;\  peine  alop» 
si  elle  pense  à  le  nourrir  et  à  le  nettoyer.  Elle  le 
laisse  arracher  de  son  sein,  et  ne  témoigne  qu'un 
mécontentement  passagM'.  On  dirait  qu'elle  ne 
reconnaît  son  petit  que  quand  elle  le  touche,  ou 
qu'il  trahit  sa  présence  par  ses  cris.  Souvent, 
elle  reste  plusieurs  jours  sans  manger,  mais  elle 
n'en  continue  pas  moins  à  allaiter  «on  petit, 
qui  se  cramponne  à  elle  comme  elle  se  cram- 
ponne à  la  branche. 

Toute  la  paresse  des  bradypidés  se  montre 
lorsqu'ils  sont  blessés  ou  lorsqu'on  les  tour- 
mente. On  sait  que  les  animaux  inférieurs  sup- 
portent le  mieux  la  douleur,  les  blessures,  les 
mauvais  traitements;  il  en  est  ainsi  des  pares- 
seux, quoique  tous  les  observateurs  ne  soient  pas 
d'accord  sur  ce  point.  Nous  avons  d^à  vu  qn'lte 
peuvent  rester  des  jours  et  des  semaines  sann 
mander  :  A .  <'a«;scr,  lors  de  la  réunion  des  natura- 
listes, ù  Tu  ria,  unuout^a  qu'il  avait  eu  unhradjpe 
tridactyle  qui  était  resté  un  mois  sans  prendra  de 
nourriture. 

Les  paresseux  ont  la  vie  très-dure  et  «ont  in- 
sensibles aux  blessures  les  plus  doulonreu>es.  At- 
teints d'un  coup  de  feu,  ils  ne  quittent  pas  kur 

position.  D'après  Schombuiti^,  c'est  le  bradype 
tridactyle  qui  résiste  le  plus  longtemps  à  l'action 

du  curare,  (r  nue  la  cause  dit-il,  en  soit  à  la 
disposition  de  .son  système  vaseulaire  ou  au  ralen- 
tissement du  cours  du  sang  qui  en  est  la  coosé* 
quence,  l'action  se  fait  sentir  ches  lui  le  plus 
tard,  et  dure  le  moins  longtemps.  On  ne  remar> 
que  que  de  faibles  convulsions,  comme  chez  les 
autres  animaux,  au  moment  où  k  poitMsn  com- 
mence à  agir.  J'entamai  la  lèvre  supérieure  d'un 
bradype  et  y  déposai  un  peu  de  poison,  ie  le 
plaçai  près  d'un  arbre;  il  sa  mit  à  y  gria|S«r. 
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Arrivé  à  iO  ou  13  mètres,  il  s'arréla,  porta  sa 
tête  è  droite  et  h  gauche,  chercha  à  avancer 
saosle  pouvoir.  Il  l&cha  d'abord  une  patte  de 

devant,  puis  l'autre,  se  tenant  avec  ses  pattes  de 
derrière,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  celles-ci  cédant  à 
à  leur  tour,  il  tomba  à  terre  et  reste  cooché  sans 
comulsloiis,  «ans  gfine  toujours  croissante  de  la 

respiration.  Treize  minutes aprf-s,  il  était  mort.  » 
(Juc  l'on  pense  que  la  flf'ehe  empoisonn/'e  (}ue 
les  Indiens  lancent  au  jaguar  avec  la  sarbacane 
entame  à  pdne  sa  peau,  et  le  tue  en  qudques 
minutes,  et  Ton  se  fera  une  idée  de  la  rteistence 
vitale  des  paresseux  1 

On  ne  peut  pas  dire  que  les  bradjpidés  aient 
beaucoup  d'ennemis.  Tivantsur  les  arbres,  ils 
échappent  aux  carnassiers  ;  les  grands  serpents 
seuls  les  poursuivent  pcut-Mre.  En  outre,  leur 
pelage  a  la  couleur  des  branchages  au  milieu 
desquels  ils  sont  immobiles,  et  il  faut  l'œil  per- 
çant de  llndien  pour  reconnaître  un  pares- 
seux. Ils  ne  sont  pas  aussi  privés  d'énergie  qu'on 
pourrait  le  croire  au  premier  coup  d'œil.  Sur  les 
arbres,  il  est  difficile  de  les  attaquer  ;  quand  on 
les  surprend  à  terre,  ils  se  jettent  bientôt  sur  te 
dos,  saisissent  leur  adversaire  entre  leurs  griffes, 
le  serrent,  l'étoulTent.  On  a  vu  un  paresseux  cap- 
tif, pendu  à  une  poutre  horizontale,  saisir  ainsi 
un  cbiea  que  l'on  avait  excité  conti^  lui,  le  tenir 
quatre  jours  entre  ses  pattes,  jusqu'à  ce  qu'il 
mourût,  et  sans  qu'il  eût  été  possible  de  d(^livr  er 
le  malheureux  chien,  —  à  moins  cependant 
qu'on  n'ait  voulu  le  sacrifier  à  l'observation  !  Dans 
tous  les  cas,  on  paresseux  a  une  trfes-graode  force 
dans  ses  bras.  Un  homme  rigoureux  a  de  la  peine 
à  s'en  débarrasser,  et  trois  homme?,  comme  nous 
l'avons  vu,  ne  peuvent  l'enlever  de  la  branche  à 
laquelte  il  se  cramponne. 

Les  paresseux  ne  causent  aucun  mat,  car  ils 
habitent  des  rt^gions  d/^sertes ,  pendant  que , 
d'un  autre  coté,  ils  disparaissent  d'un  endroit  à 
mesure  que  riiuriiiue  s'y  établit,  lis  continue- 
ront à  vivre  dans  les  foréte  les  plus  impénétra- 
bles, tant  que  les  grands  arbres,  où  ils  trouvent 
abri  et  nourriture,  ne  tomberont  pas  sous  la  co- 
gnée de  l'Européen  :  comme  celui-ci  tend  à  en- 
vahir de  plus  en  plus  le  globe  ;  comme  chaque 
eolon  qui  prend  possession  d'une  forêt  chasse  les 
paresseux,  dont  il  détruit  les  conditii  ii"^  d'exis- 
tence; comme  les  chasseurs  concourent  aussi  à 
diminuer  leur  nombre,  l'on  peut  dire  que  ces  ani- 
maux sont  menacés  d'une  destruction  complète. 
•  C*ptlvitf.  —  Ou  ne  connaît  que  très-peu  de 
chose  de  la  vie  dos  bradypidés  en  captivité.  Je 
ne  sache  pas  du  moins  qu'on  ait  rien  écrit  de 


positif  à  ce  sujet,  quoique  cependant  on  ait  vu 
plusîeursde  ees  animaux  vivants  en  Europe.  Déjà 
BufTon  raconte  que  le  marquis  de  Uontmirail 
acheta  à  Amsterdam  im  p:ïros>^eux  qu'on  avait 
nourri  jusque-là  de  ft  uii:*  en  été,  de  biscuit  de 
mer  en  hiver.  Le  mait^ni^  le  conserva  pendant 
trois  ans;  il  lui  donnait  du  pain,  des  pommes, 
des  racines  ;  il  prenait  sa  nourriture  entre  les 
priires  de  ses  pattes  de  devant  et  la  portait  ainsi 
à  sa  bouche.  Le  soir,  l'animal  devenait  plus 
éveillé,  sans  montrer  jamais  aucune  passion,  et 
januis  il  ne  parut  reconnaître  son  maître.  Les 
voyageurs  nous  disent  qu'on  ne  peut  se  figurer 
d'animal  plus  désagréable  qu'un  paresseux  cap- 
tif. Il  reste  des  journées  entières  pendu  à  anc 
perche,  sans  s'inquiéter  de  sa  nourriture.  L'un 
d'eux  dit  (ju'il  se  laisse  mourir  di'  faim  plutôt 
que  de  se  déranger  pour  prendre  les  aliments 
qu'on  lui  présente.  Ce  sont  là  les  seules  observa- 
tions qui  aient  été  fûtes. 

On  peut  donc  se  figurer  ma  joie,  quand,  après 
tontes  mes  tentatives  infructueuses  pour  en  ap- 
prendre plus  long  sur  les  paresseux,  Je  pus,  dans 
ma  tournée  aux  divers  jardins  loologiques  de 
l'Angleterre,  de  la  France,  de  la  Belgique,  de  la 
Hollande,  voir,  à  Amsterdam,  un  paresseux  vivant 
et  l'observer  moi-même.  La  richesse  du  jardin 
ne  me  permit  pas  de  me  consacrer  exclusive* 
ment  &  cette  observation,  et  je  ne  pus  passer  que 
quelques  heures  devant  la  cage  qui  renfermait 
le  paresseux  ;  mais  cela  me  sullit  pour  me  con- 
vaincre que  ce  qu'un  en  avait  raconté  jusques 
alors  était  entaché  d'exagération.  De  mes  obser- 
vations sur  l'animal  captif,  je  ne  veux  certes  pas 
préjuger  les  mœurs  de  l'animal  en  liberté;  ce- 
pendant je  puis  dire  que  le  paresseux  n'est  pas 
un  animal  triste,  ennuyeux,  mab  bien  au  con- 
traire un  être  très-intéressant,  et  digne  de  figurer 
d  tns  un  jardin  zoologique. 

A>/.«  'c'est  le  nom  du  paresseux  d'Amsterdam) 
habile  sa  cage  depuis  neuf  ans;  il  supporte  la 
captivité  aussi  bien  que  n'importe  quel  animal, 
(ji lie  nique  a  eu  des  mammifères  vivants,  est 

bien  satisfait  s'il  a  pu  les  conserver  neuf  ans  en 
moyenne,  et  celui  surtout  qui  a  eu  des  édenlcs, 
conviendra  que  cet  âge  est  un  âge  très>avancé* 
La  cage  qui  renferme  le  paresseux  dont  je  parle 
a  un  échafaudage  auqitel  t'animrd  peut  monter; 
le  fond  est  couvert  d'une  épaisse  couche  de  fuiii; 
sur  les  côtés  sont  de  fortes  vitres  ;  la  partie  supé- 
rieure est  à  ciel  ouvert.  Durant  te  jour,  on  ne 
voit  là  qu'une  balle  :  on  dirait  un  tas  de  gazon 
sec,  tant  les  poils  gris-bnm  eL  noirs  de  l'animal 
sont  ébouriflés.  Cette  balle  ne  parait  pas  avoir 
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déforme^  et  on  n'aperçoit  aiican  membre.  Km  a 
pris  aa  posture  de  sommeil  :  il  a  la  tôle  pencliéa 

sur  In  poitrine,  le  muscnu  tourné  ronlre  son 
arbre  rt  riché  par  ses  quatre  pattes.  Les  mem- 
bres sont  rapprochés,  une  palle  étant  sur  l'autre. 
De  ses  griffes,  il  embrasse  d'ordinaire  une  des 
perches  de  son  échafaudage;  «pielquefois,  il  saisit 
avec  les  grifles  d'une  de  ses  pattes  l'une  de  ses  ' 
cuisses  ou  l'un  de  ses  bras.  Dans  eetle  posture, 
on  ne  peut  apercevoir  sa  têlc  ;  on  ne  sait  ni  où 
commence  le  con,  ni  ot  il  finit;  on  ne  voit,  je  le 
répète,  qu'une  balte  de  poils,  et  il  ftot  beaucoup 
d'attention  pour  y  remarquer  un  \^v^vv  balanre- 
mcnl.  Les  spect^Ucurs  rappellent,  fnippcnl  aux 
vitres;  rien  ne  Témeut;  aucun  mouvement  ne 
trabil  la  vie  de  l'animal,  et  d'ordinaire  les  spec- 
tateurs s'en  vont  mécontents,  après  avoir  lu  le 
nom  de  resp5re;  quelques-uns  m(^me  Tout  des 
rcllexions  déplaisanlessur  celte  <(  horrible  bôle». 

Mais,  si  l'un  sait  s'y  prendre,  les  choses  chan- 
gent :  Km  n'e^t  nullement  aussi  bdte  qu'on  le 
croit;  c'est  un  bon  et  brave  compagnon,  qui  de- 
mande à  être  bien  traité.  Le  directeur  du  jardin, 
M.  Wi^sicrmann,  un  conmi'^vfur  et  un  nui  rîi-s 
anmiau.v  comme  on  en  voit  peu,  ou  niîimc  un 
des  gardien»,  n'a  qu'A  s'approcher,  et  à  crier  : 
Kee»!  Kees  I  On  voit  alors  cette  balle  de  poils  pren- 
drr  ^  i<  -^e  dérouler  lentement,  et  apparaître  un  : 
animal,  qui,  sans  O'tre  élégant,  est  loin  d'être 
dégradé,  privé  de  tout  sentiment,  de  toute  in- 
telligence. Il  lève  avec  lenteur  un  de  ses  bras  et 
saisit  une  des  poutres  transversales  de  l'écha- 
Tandage.  11  lui  est  cependant  indifff  renl  de  se 
servir  d'une  des  pattes  de  (Il  ou  de  celles 
de  derrière.  Ses  membres,  semblables,  en  appa- 
rence, à  des  cordes  sans  articulation,  sont  mo- 
biles dans  toute  leur  longueur.  Toujours  est-il 
que  le  coude  et  les  articulations  du  radius  cxéru- 
tent  des  mouvements  plu-«  éu-udus  que  chez  nul 
autre  mammifère,  et  i  auuuai  peut  en  quelque 
sorte  tordre  son  bras. 

Le  paresseux  se  suspend  avec  ses  quatre  pattes, 
fcs  griires  de  l'une  étant  toujours  opposées  à 
celles  de  l'autre.  Ainsi,  il  portera  une  patte  de 
devant  en  dehors,  la  palle  de  derrière  en  dedans, 
l'autre  patte  de  devant  en  avant,  l'autre  patte  de 
derrière  en  arriére,  ou  inversement.  Il  prend 
toutes  les  positions  imaginables;  il  peut  tourner 
st>  pattes  sur  elIes-mAmes  comme  un  funatu- 
bule,  et  cela  saits  ellort  ;  il  se  cramponne  cttnime 
ij  veut;  il  a  bi  faculté  de  se  retourner  sans  dépla- 
cer ses  pattes.  Qu'il  ait  la  tète  en  haut  ou  en  bas, 
pou  importe  ;  il  sai-^il  une  branche  au-dessus  de 
lui  avec  ses  pattes  de  derrière  comme  avec  celles  i 


de  devant;  très-souvent  il  s*étend,peoda  par  ses 
pattes  de  derrière,  le  dos  regardant  le  sol.  Dans 

ces  cas,  Ken?-c  gratte  î>rir  tout  le  corps  avec  «ne 
des  pattes  non  occupées,  qui  se  prèle  ;\  tous  les 
mouvements,  qu'il  plie  et  fléchit  en  tous  sens,  ce 
qui  lui  permet  d'atteindre  des  parties  qui  sont 
inaccessibles  aux  membres  ches  les  autres  ani- 
maux; enfin,  il  montre  une  agilité  vraiment 
étonnante.  11  ouvre  el  ferme  les  yeux,  il  b;liile, 
tire  la  langue.  Lui  présente-t-on  une  friandise 
A  la  grille  qui  ferme  le  haut  de  sa  cage,  un  mor- 
ceau de  sucre  par  exemple,  il  grimpe  assez  rapi- 
dement, renifle  le  long  de  la  paroi,  ouvre  la  bou- 
che, demandant  ainsi  qu'on  y  laisse  tomber l'ap- 
pÀt  qu'on  lui  tend.  11  le  mange  les  yeux  fermés, 
et  montre  combien  il  aime  cette  douceur. 

L'animal  a  surtout  un  aspect  curieux  quand OQ 
le  regarde  par  devant.  Le^  poils  de  la  tôle  sont 
séparés  sur  le  miheu  et  retumbent  des  deux 
côtés.  La  téte  ressemble  à  celle  du  hibou.  Les 
yeux  .sont  petits  ettrès>bombés;  l'iris  en  est  brun 
clair,  mais  l'œil  paraît  sans  expression,  car  la 
pupille  a  à  peine  la  grandeur  d'une  téte  d'épingle. 
\\i  premier  abord,  on  croirait  que  le  paresseux 
est  aveugle.  Le  museau  a  un  a.spect  particulier; 
jl  se  termine  par  un  cône  tronqué  qui  porte  les 
deux  narines.  Les  lèvres,  toujours  luimidca,  pa* 
raissent  etmime  frottées  de  graisse.  Il  est  surtout 
comique  de  voir  l'animal  ouvrir  la  hnnrhp  Ses 
lèvres  ne  sont  pas  aussi  immobiles  qu'on  i  a  du  ; 
elles  lui  servent  d'ailleurs  peu,  et  s'Mit  suppléées 
dansleurs  fonctions  par  la  langue,  q>  est  longue, 
mince  el  pointue.  Celte  langue  rap"  Ile  relie  des 
autres  édenlés,  notamment  des  fourmiliers.  I<e 
paresseux  peut  la  sortir  longuement  et  s'en  ser- 
vir presque  comme  d'une  main. 

On  nourrit  Km  de  substances  végétales  de 
toute  sorte,  mais  surtout  de  riz  cuit  qu'on  lui 
donne  dans  une  assiette,  et  de  carottes  que  l'on 
met  sur  le  foin  de  sa  cage.  D'ordinaire,  on  ap- 
pelle Aeef  pour  manger.  II  connaît  llieure  de  ses 
repas,  el  se  lève  dés  qu'il  entend  l'appel.  Il  oom- 
m«'ncc  par  agiter  lourdement  ses  longs  Lras. 
A-l-il  saisi  une  cai-ottejSes  mouvements  dcvu-n- 
nent  plus  sûrs  el  plus  calmes.  11  tire  à  lui  la  ra- 
cine, la  presse  dans  sa  bouche,  puis  entre  ses 
grilles,  et  en  détache  des  morceaux  avec  ses 
dents.  Il  lèche  continuellement  et  ses  lèvres  et 
la  carotte,  i\n  \\  atlacpie  lantùl  d'un  colé.  taulùl 
de  l'aulre.  lorsqu'il  niurd,  un  voit  bien  comment 
fonctionnent  ses  organes  masticateurs.  Il  n'esl 
pas  en  étal  de  couper  un  morceau  net,  ses  denta 
broient  plus  qu'elles  ne  coupent.  On  remarqur» 
dans  la  carollc  leurs  empreintes  irrégulières.  Une 


Digitlzecl  by  LiOOgle 


Digitized  by  Google 


LES  BRADYPES. 


233 


Fig.  lU.  U  'BradyiM  ai. 


iv>lil(>  assiettée  de  riz  et  trois  caroUes  SUiBsent 
pour  sa  ration  journalière. 

Après  avoir  maogé,  Kees  reprend  sa  position 
enioiilée.  Si  on  ne  le  dérange  pas,  il  ne  le  meut 
foe  lorsqu'il  éprouve  le  baoin  de  s'étendre  ou 
ép  s<>  gratter. 

Au  coucher  du  soleil,  il  devient  un  peu  plus 
Yif  et  reste  longtemps  pendu  à  son  échafaudage, 
M  grimpe  à  la  grille  supérieure.  Mais  il  est 
UenlAt  las  de  ces  exercices  et  retourne  à  son 
ancienne  place.  II  dort  une  bonne  partie  de  la 
nuit;  au  malin,  il  devient  plus  éveillé  et  s'exerce 
i  grimper. 

Pat—  et  pMésita.  —  Les  paresseux  ne 

K>nt  pas  pour  l'homme  d'une  bien  grande  utilité. 
Dans  certaines  contrées,  les  Indiens  elles  nègres 
mangent  leur  chair,  qui  a  «ne  odeur  et  un  goût 
désagréables  pour  ud  £  "«péen.  De  leue  peau 
Binoei  mais  forte  et  dunMe,  on  fait  déi  sacs  et 
^eoQvcrUms. 

Les  bradypidés  actuellement  connus  sont  dis- 
tribués dans  deux  genres  particulièrement  ca- 
>aclérisés  par  le  nombre  des  doigts. 

LES  CHOLÈPËS  —  CtiOLŒPUS. 

Les  eholèpes  sont  fociles  à  dis- 


tinguer :  ils  ont  seulement  deux  ongles  aux  pieds 
de  devant;  ceux  de  derrière  en  ont  trois;  leur 
queue  est  complètement  nulle,  et  la  paire  de 
dents  antérieure,  qui  dépasse  les  autres  en  gran« 
deur,  prend  Tapparenee  df^canines. 

LE  CHOLilPE  l  >Ar  —  CUOLOEPIS  PiDJCTrLUS 
ber  Uano,  The  Slolh. 

Car»ct»rM.  —  Notre  planche  XXIII  représente 
cet  animal  qui  n'est  autre  (pie  Vunau  de  Hn(Ton. 
Sa  taille  est  un  peu  plus  forte  que  celle  d'un  chat, 
et  mesure  environ  66  cent.  Il  est  d'un  gris  brun» 
plus  Toncé  à  la  face  interne  des  membres  qu'au 
dos,  où  les  poils  sont  terminés  par  une  pointe 
jaune  sale  ou  blanche.  Les  poils  des  parties  supé- 
rieures sont  très-longs  et  lisses  ;  ceux  de  la  croupe 
sont  hérissés,  et  ceux  de  la  face  très-eonrta.  Le 
bout  du  museau  n'est  couvert  que  de  quelques 
petits  poils.  Comme  les  atitres  animaux  du  même 
genre,  l'unau  a  sept  vertèbres  cervicales. 

DiMtribBiioB  «éoin^phlqae.  —  Il  habite  la 
Guyane  et  Surinam. 

LES  BRADYPES  —  BRADTPV& 
lUè  Dnûdkgt  FnUtUtn, 

C'»r«ct*re«.  —  Les  bradypes  diffèrent  des 
eholèpes  par  trais  doigta  fortement  onguiculéa 
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aux  membres  de  devant  ainû  bien  qn'i.  ceux  de 

derrière.  Ils  ont,  en  outre,  un  rudiment  de  queue 
et  les  dents  de  la  première  paire  ne  sont  point 

caoïformes. 

u  wmAwm  AI  —  MRâmms  TMtpjemos. 

Notre  figure  114  représente  l'ai,  l'espèce  la 
plue  commune  de  ce  genre. 

Cbraetèrei.  —  D'<iprès  les  mesures  du  prince 
de  Wied,  un  mâle  adulte  a  51  cent,  de  long  sur 
lesquels  4  cent,  appartiennent  à  la  queue;  les 
griffes  de  devant  <mt  6  cent.,  celles  de  derrière 
environ  4.  Le  pelage  est  formé  d'un  duvet  fin, 
court,  épais,  et  de  soies  sèches,  dures,  lisses, 
comme  du  foin.  De  chaque  c6té  du  dos,  de  i'é- 
paate  à  h.  cuisse,  s'étend  une  large  bande  brune 
plus  ou  moins  bien  marquée.  Le  reste  du  corps 
est  roux  pâle  et  gris  cendré,  le  ventre  est  gris 
d'argent.  Si  l'on  enlève  les  poils  soyeux  et  qu'on 


ne  laisse  que  le  duvet,  la  disposition  des  cooleon 

devient  manifeste  ;  on  remarque  alors  une  baa(k 
d'un  brun  foncé  courant  le  long  du  dos,  et  sur 
les  Qancs  une  bande  blanche,  toutes  trois  nette- 
ment délimitées.  Une  large  bande  blancbe  vs  de 
la  tompe  à  l'œil,  qui  est  entouré  d'un  cenic 
brun  foncé  ;  une  bande  de  même  couleur  descend 
le  long  des  tempes.  Les  griffes  sont  jaunâtre  ou 
d'un  jaune  brun.  Le  dos  porte  des  taches  d'aa 
gris  jaune  ;  les  poils  de  cette  région  simt  oréi> 
nairement  détruits,  soit  parles  frottements  de 
l'animal  contre  les  branches,  soit  par  les  petit* 
que  la  mère  porte  sur  son  dos,  et  qui  non  seul^ 
ment  lui  arrachent  des  paquets  de  poils,  msti 
encore  lui  abîment  son  pelage  par  l'urine  qulb 
y  répandent. 

Dl«trlbatloa(é«(rayhl«ae.  —  L'aïsetîOUTe 

sur  les  plages  orientales  du  Brésil,  jusqu'àRiode 
Janeiro.  D'autres  espèces  babitent  dans  le  Bréd 
oriental,  le  Pérott  ;  une  e^ee  vit  nu  nord-eneit 

du  Brésil. 


LES  FOUISSEURS  —  EFFODIENTIÀ. 

ùUt  SeharrtÂien. 


Cet  ordre  comprend  trois  subdivisions,  dont 
Fitzingcr  fait  avec  raison  des  familles,  tandis 
que  d'autres'  naturalistes  ne  les  élèvent  qu'au 
rang  de  genres.  Les  tatous,  les  rourniiliers  et  les 
tamanoirs,  qui  forment  cet  ordre,  diffèrent  telle- 


ment  dans  leur  structure  et  dans  leurs  mœurs, 
qu'il  est  impossible  d'en  donner  les  caraclërti 
généraux.  Noos  passerons  donc  immédiatsmem 

I  à  l'étude  de  celles  de  ces  famillea  qui  comifo* 

i  sent  l'ordre  des  fouisseurs. 


LES  DASYPODIDÉS  —  DÂSYPODES. 

J)ie  QûrUlUùtn. 


Clanctèrc*.  — Les  dasypodidés,  nommés  aussi 

loAMt,  forment,  comme  lesparcsseux,  une  famille 
dégénérée  pour  ainsi  dire.  Ce  ne  sont  plus  que 
des  nains,  comparés  h  ce  qu'ils  étaient  aux  épo- 
ques géologiques  antérieures.  Le  glyptoduu  at- 
teignait la  taille  du  rhinocéros  ;  d'autres  espèces 
avaient  au  moins  celle  du  bcauf.  Les  dasypodidés 
actuels  ont  au  plus  1",50  de  long,  I  mètre  sans 
la  queue,  et  30  cent,  de  haut. 

Tous  les  dasypodidés  sont  des  animaux  lourds, 
i  tôte  allongée ,  à  museau  long ,  à  grandes 
oreilles,  à  queue  longue  et  forte,  à  pattes  rour- 
tes,  munies  d'ongles  fouisseurs  vigoureux.  Ils 
sont  couverts  d'une  carapace  formant  plu&ieurs 
ceintures.  Celle  du  miUeu,  dimt  lu  eonfomui- 


tion  sert  à  distinguer  les  espèces,  se  compote 
de  plaques  allongées,  quadribitères.  Les  épadtf 
et  le  sacrum  sont  recouverts  de  rangées  Iran*» 
versales  de  plaquer  quadrilatères  ou  hexagonal?*, 
séparées  par  des  plaques  plus  petite:»,  irrégutië- 
res.  Le  sommet  de  la  tète  porte  des  écsilisi 
irrégulitees,  penlagonates  ou  hexagonales.  Us 
écnilles  de  la  queue  sont  très-irrégulières.  Le 
ventre  de  Tariimal  n'est  couvert  que  de  poils 
raideb,  plu^  ou  muius  grossiers,  et  à  la  partie  su- 
périeure du  corps,  on  voit  aussi  quelques  poib 
|)a:^^e  V  entre  les  écailles. 

Les  organes  internes  offrent  diverses  particu- 
larités de  structure.  Les  côtes  sont  très-larges, 
•i  ont  leurs  cartilnges  eomplétoBent 
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Dans  quelques  espèces,  cescôles,  dont  le  nombre 
Turie  de  dix  à  doiue,  ebevKuehent  l'ane  sur 

l'autre.  Les  vertèbres  cervicales,  l'atlas  et  l'axis 
exceptés,  sont  plus  ou  moins  soudées  les  unes 
aux  autres.  Le  sacrum  est  formé  de  huit  à  douze 
vertèbres;  b  queue, deteixe  à  trente  et  une.  Les 
os  des  membres,  surtout  les  m  du  carpe  et  dis 
phalanges,  sont  d'une  force  remarquablo. 

La  dentilioo  offre  de  grandes  variations.  Quel- 
ques espèces  ont  un  si  grand  nombre  de  dents, 
qu'on  n'anrailpn  les  c<Misidérer  comme  deséden- 
tés, si  Ipsos  inVisîfsn'en  i^taionttnujotirsdpgarni'î. 
On  n'a  pas  encore  bien  détermine  quelle  est  la 
dentition  de  chaque  espèce,  le  nombre  des 
deols  variant  considéraUement  avec  l'âge.  En 
moyenne,  il  y  a  an  moins  huit  paires  à  chaque 
rangée,  mais  ce  nombre  peut  monter  à  vingt- 
quatre  à  une  mâchoire,  à  vingt-six  à  l'autre,  ce 
qoi  bit  un  total  de  qoatre^ingt^eixe  àoentdents. 
Tootefois  ces  organes  sont  imparfaits  ;  ils  ne  sont 
plus  que  des  éminences  osspu'îps,  rnmprimées  la- 
téralement, dépourvues  de  racines,  recouvertes 
d'une  mince  couche  d'ivoire.  Leur  volume  varie 
oonaidérablemenl ;  d'ordinaire,  elles  vont  en 
grandissant  d'avant  en  arrière  jusqu'à  la  dent  du 
milieu,  pour,  de  là,  aller  en  diminuant.  Ces  dents 
sont  très-faibles;  l'animal  ne  peut,  avec,  ni 
mordre  fortement,  ni  mâeber. 

La  langue  ressemble  à  celle  des  fourmiliers, 
sans  Atre  cependant  ni  aussi  lonfîiie  ni  aussi  pro- 
tractile.  Elle  est  prismatique,  triangulaire,  poin- 
tue, couverte  de  petites  papilles  filiformes  et 
fbof^iormea.  Une  salive  visqueuse,  séerétée  par 
des  friandes  Irts-développées,  l'hunie<:tfi  eonti- 
in!f  Hi-mcnt.  L'estomac  e<it  simple  ;  l'intestin  a  de 
huit  ù  onze  fois  la  longueur  du  corps.  Les  artères 
présentent  quelques  réseaux  admirables,  mais 
moins  développés  que  ceux  des  paresseux.  Les 
mamelles  sont  au  nombre  de  deux  et  rarement 
de  quatre. 

•istrilfKSlMi  vé«rr«HpU«m*  '-^  TOUS  lei  da" 
sypodidia  habitent  l'Amérique,  et  surtout  la  pat^ 

Mœmn,  habitude  •(  réf  Ime.  —  Ils  vivent 

dans  les  cantons  découverts  et  sablonneux,  dans 
te»  champs,  et  arrivent  jusqu'à  la  lisière  des  fo- 

rôts,  mais  sans  y  pénétrer. 

Ils  ont  des  hahitufies  solitaires  et  ne  se  réunis- 
sent qu'à  l'époque  du  rut.  Tout  le  reste  de  l'an- 
née, ils  vivent  seuls,  sans  s'inquiéter  des  autres 
animaux,  et  fort  peu  môme  de  ceux  dont  ils  se 
Dourrissfrit.  Tous  sont  nocturnes,  et  fuient  au- 
tant qu'ils  peuvent  la  lumière  du  soleil.  Us  se 
ereusent  dee  eouloirs,  généntement  peu  éten- 


dus; cependant,  une  des  espèces  connues  se  con- 
struit une' demeure  soutorrainê,  toutcomm^  la 
taupe.  Les  dasypodidés  proprement  dits  établis- 
sent de  préférence  Icurdemeure  auprè*  dr»s  grands 
nids  de  fourmis  ou  de  termites,  dont  ils  font  leur 
principale  nourriture.  Ils  ne  mangent  que  par 
accident  des  vers  et  d'autres  insectes;  et  ce 
n'est  (jue  la  faim  la  plus  vive  qui  petit  le<!  pousser 
à  se  nourrir  de  racines,  de  graines,  ou  de  par- 
ties végétales  plus  molles,  de  eharagnas  d^à 
complètement  putréflées.  Quand  lanoit  estvenue, 
ils  sortent  de  leurs  terriers,  rôdent  quelque 
temps,  allant  lentement  d'un  endroit  à  l'autre. 
Aucune  espèce  ne  nage  ni  ne  grimpe  ;  toutes  sont 
exclusivement  terrestres.  Autant  ces  animaux 
paraissent  lents  et  paresseux  quand  ils  marchent, 
autant  ils  crettsent  la  terre  avec  rapidité.  Sont-ils 
effrayés  ou  poursuivis,  ils  disparaissent  aussitôt 
sous  terre,  et  ils  le  font  avec  une  telle  vitesse, 
que  l'œil  peut  à  peine  les  suivre.  Sans  leur  habi- 
tation souterraine,  ils  seraient  livrés  san*?  défense 
à  leurs  ennemis.  Une  espèce  a  la  faculté  de  se 
rouler  en  bmiie  oomnm  le  hérisson  ;  mais  elle 
n'use  de  ce  moyen  qu'à  la  dernière  extrémité,  et 
cherche  avant  tout,  comme  les  autres,  un  refuge 

sous  terre. 

Les  dHsypodidés  sont  inoifeusifs,  paisibles  ;  ils 
ne  sont  doués  d'aucune  intelligence.  De  tous 
leur»  sens,  l'odorat  paraît  le  plus  développé  ;  il 
l'est  moins  cependant  que  chez  d'autres  maffia 
mifères  qui  vivent  sous  terre.  ' 

Ces  animaux  ne  sont  nullement  capables  de 
vivre  dans  la  société  de  l'homme;  il  sufflt  d'en 
voir  un,  pour  se  convaincre  qu'il  n'y  a  rien  à 
faire  d'une  créature  aussi  stupide,  aussi  indiffé- 
rente, aussi  ennuyeuse.  Ou  bien  ils  restent  im- 
mobiles à  la  même  place,  ou  bien  ils  se  creu- 
sent un  trou  avec  une  sorte  de  fureur.  Leur  voix 
consiste  en  un  ronflement  sans  expression  ;  ils  ne 
la  font  entendre  que  quand  ils  sont  très-excités. 

Les  dasypodidà  marchent  à  leur  destruction 
complète.  Leur  fécondité  cet  fiiible.  Quelques 
espèces  ont  bien  neuf  petits  parportt^e  nnis  leur 
accroissemeol  est  si  lent,  el  ils  sont  exposés  aux 
attaques  de' tant  d'ennemis,  qu'ils  ne  sauraieiit 
jamais  devenir  nomlweux. 

On  divise  cette  famille  en  trois  ou  en  cinq 
genres,  d'après  la  dentition,  le  nombre  des  doigts, 
la  forme  des  griffes,  le  nombre  des  ceintures  de 
la  carapace. 
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LES  TATOUS  oo  ARMADILLES  — 
EUPBHACTES. 

■     JJit  Gùrleilhiere  uu  ArmadilU,  The  ArmatlUh». 

C^a«ctèrc>«.  —  Les  talons  ou  nrmadillcs  ont  le 
corps  rama<i«!p:  Ips  paltes  courtes;  la  queue  de 
longueur  mojeimc,  arroodie,  cuirassée^  raide  ; 
la  carapace  osseuse,  et  soudée  complètement  au 
corps.  Au  milieu  sont  six  séries  transversales  ou 
ceintures  de  plaques  plus  ou  moins  mobiles.  Ils 
ont  cinq  doif;ls  h  chaque  palte  ;  les  grilfes  de 
celles  de  devant  sont  comprimées ,  celles  des 
;patles  de  derrière  sont  fàiblement  recourbées. 

Les  genres  que  Ton  a  élablis  parmi  les  taious, 
reposent  sur  des  différences  tirées  fin  nombre 
des  bandes  de  la  carapaee  et  de  la  dentition. 
Mais  ces  différences  sont  peuiuipui  iaïUes,  et  l'on 
ne  peut  d'ailleurs  séparer  des  animaux  qui  ont 
•entre  eux  les  plus  grands  rapports  dans  leur  or^ 
iganisalion»  leurs  mosurs,  leur  mode  de  repro- 
duction. 

Mwara,  kobllndea  ««  réglMe.  —  Les  mwurs 

•et  les  habitudes  des  tatous  ont  été  décrites  par 
d'Aaara,  Rengger  et  le  prince  de  Wied  ;  nous 
empruntions  surtout  aux  deux  premiers  ce  que 

■ivon'.à  dire  de  ces  animaux. 

Les  latou!»  ue  vivent  pas  h  un  endroit  dcler- 
niiné  ;  ils  changent  souvent  d'habitation.  Celle-ci 
consiste  en  un  couloir  de  I  à  S  mètres  de  long, 
.que  l'animal  se  creuse  lui-mOme.  L'ouverture 
•en  est  circulaire,  el  a  de  25  à  <"'<'•  <  ent.  de  dia- 
jnètre, suivant  la  grandeur  de  1  iitdividu  qui  l'ha- 
liite;  puis  le  couloir  va  toujours  s'agrandissant 
et  se  termine  par  un  cuMe-sac  assez  large  pour 
que  l'animal  pubse  s'y  retourner  facilement.  La 
direction  de  ce  couloir  est  variable.  11  est  d'abord 
4)blique,  avec  une  iucimaison  de  40  '  à  45  ;  puis 
il  est  horixontal,  ou  déjelé  à  droite  ou  à  gauche. 

C'est  là  que  restent  les  tatou»,  tant  qu'ils 
ne  sont  pas  en  (jui^te  de  leur  nourriture.  Dans 
les  endroits  déserts,  ils  sortent  de  leur  retraite 
durant  le  jour,  quand  le  ciel  est  couvert  ;  dans 
les  endroits  habités,  ib  ne  l'abandonnent  qu'au 
coucher  du  soleil  et  rôdent  toute  la  nuiU  11  leur 
est  indifférent  de  retrouver  leur  terrier  :  en  ont- 
perdu  le  chenvin,  ils  en  creusant  un  antre. 

U  Aïara  observa  le  premier,  et  tous  les  autres 
naturalistes  confirmèrent  son  observation,  que 
les  tatoua  éublissent  leur  terrier  au-dessous  des 
fourmilière»  el  de»-nids  de  termites,  de  manière 
h  trouver  farilement  leur  nnnri iiure.  Ils  boule- 
versent et  dépeuplent  ce»  fotirnuiiercs,  au  point 


qu'ils  rendent  le  terrier  inhabitable,  an  moins 

pour  un  certain  temps.  N'ayant  plus  d'aliments  à 
portée,  ils  sont  donc  forces  de  creuser  une  unn- 
velle  demeure.  Outre  les  fourmis  el  les  icmuK  s, 
les  tatmis  se  nourriseent  de  coléoptères,  de  larv  es, 
de  chenilles,  de  sauterelles,  de  vers  de  terre. 
Rengger  vit  un  tatou  déterrer  et  manger  avec 
avidité  des  bousiers  et  des  vers  de  terre.  11  cou- 
Orme  l'opinion  de  d'Azara,que  les petits  oiseaux, 
ceux  surtout  qui  nichent  sur  le  sol,  les  léaaids, 
les  crapauds,  les  serpents,  ne  sont  pasft  l'abri  des 
attaques  des  tatous,  el  il  croit  qu'ils  ue  recher- 
chent la  charogne  que  pour  tu  ii i-^er  les  insectes 
qui  s'y  trouvent.  11  est  hors  de  doute  que  les  ta- 
tous  mangent  des  végétaux  ;  Rengger  en  a  trouvé 
dans  lenrestomae. 

Il  est  probable  que  lorsque  le  tatou  a  éLibli 
demeure  au-dessous  d'un  nid  de  termites,  il 
n'eu  sort  pas  de  plusieurs  nuits  ;  qu'il  y  reste, 
happant  avec  sa  langue  les  faurmis  qui  y  tom- 
bent Mais  lorsque  cette  nourriture  commence  4 
lui  faire  défaut,  il  entreprend  des  excursions; 
il  visite  les  jardins  el  les  plantation*,  rlierche 
des  chenilles,  des  lai'ves  d'insectes  el  de*  escar- 
gots, fouille  les  fourmilières.  C'est  dno»  ces 
courses  qu'a  lieu  l'accouplement,  oonmie  Reng- 
ger a  pu  le  constater.  Le  mâle  et  la  femelle  se 
renrdiitrent  par  hasard,  se  flairent  mutuelle- 
ment,  accouplent  el  se  séparent  ensuite  avec  la 
plus  grande  indifférence. 

On  peut  prévoir,  d'après  leur  organisation, 
que  les  tatous  ne  parcourent  jamais  qu'un  pe- 
tit espace.  Leur  démarche  est  un  pns  \tm\  -. 
lors  même  qu'ils  se  hdlent,  ils  ne  vouL  jamai» 
assez  vile  pour  qu'un  homme  ne  puisse  les  at- 
teindre. Us  sont  incapables  de  sauter  et  de  «e 
retourner  npidement;  leur  lonrdeur,  leur  fin- 
rapace,  les  en  omp<?ehcni  ;  ils  ne  peuvent  courir 
que  droit  devant  eux,  ou  en  décrivant  des  cour- 
bes d'un  très-grand  rayon.  S'ils  n'avaient  que  la 
fuite  pour  moyen  de  défense,  ib  seraient  bien 
vite  la  proie  de  leurs  ennemis.  Ce  qui  leur 
manque  en  agilité,  ils  le  possî  deut  en  force  mus- 
culaire. Ils  s'enfoncent  sous  terre  avec  rapidité, 
môme  là  où  la  bCche  ne  pénètre  qu'avec  peine. 
Un  tatou  adulte,  qui  sent  l'approrhe  d'un  en- 
Demi,  a  ouvert,  en  moins  de  trois  miaules,  un 
terrier  dans  lequrl  il  est  profondément  cach^. 
Les  grilles  de  ses  pattes  de  devant  lui  serv.ait  4 
creuser  hi  terre  que  ses  pattes  de  dmièie  i«- 
pottsscnt  derrière  lui.  Lorsqu'il  est  oompléle* 
ment  entré  dans  son  terrier,  l'homme  le  plus 
vigoureux  n'est  pas  capable  de  l'eu  retirer  en  le 
prenant  par  la  queue.  L'eulrée  du  terrier  e«4 
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juste  asseï  grande  pour  le  passage  de  l'animal; 
celui-ci  n'a  donc  qu'à  renfler  un  peu  son  dos 
pour  que  le  bord  des  plaques  de  sa  carapace  et  ses 
ongles  opposent  une  résistance  que  toute  la  force 
humaine  ne  peut  vaincre.  D'Azara  vil  donner  sans 
succès  à  un  latou  que  l'on  voulait  faire  sortir  un 
coup  de  couteau  dans  l'anus;  l'animal  se  cram- 
ponna plus  solidement  encore  et  continua  à  creu- 
ser. «  Mais  où  la  force  seule  ne  sullirait  pas,  dit 
Houlin(l),  l'adresse  réussit;  pendant  qu'une  main 
le  retient,  l'autre,  armée  d'un  bAton,  le  frappe 
vivement  dans  la  partie  qui  se  présente;  par  un 
mouvement  instinctif  le  tatou  replie  ses  pattes 
pour  s'enrouler,  comme  il  a  coulume  de  le  faire 
en  cas  de  danger  :  c'est  le  moment  qu'il  faut 
prendre  pour  l'amener  au  dehors,  n 

Roulin  nous  apprend  encore  que  le  latou,  qui 
porte  dans  la  Nouvelle-Grenade  et  le  Venezuela 
le  nom  de  cuc/iicamo,  est  un  des  meilleurs  fouis- 
seui-s,  «'  Comme  il  creuse,  dit-il,  ses  terriers 
avec  grande  facilité,  il  parait  les  abandonner  de 
môme  aisément,  et  ils  servent  alors  de  demeure 
au  hibou  à  clapier,  qu'on  voit  souvent  se  tenir 
droit  au-devant  de  l'entrée,  rentrant  dans  les  pro- 
londeurs  dès  que  quelqu'un  s'approche.  » 

Suivant  l'époque  de  l'accouplement,  la  fe- 

(t)  F.  RouUn,  Hiitoirt  naturti  t  et  S'iuvenirt  de  voyage- 
Vki»,  p.  3)3. 
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melle  met  bas  au  printemps  ou  en  hiver,  de  trois 
à  neuf  petits,  nombre  bien  supérieur  à  celui  de  ses 
mamelles.  Elle  les  garde  pendant  quelques  se- 
maines dans  son  terrier,  mais  ne  les  allaite  pi-o- 
bablemenl  pas  longtemps  ;  car  on  les  voit  bien- 
tôt courir  dans  les  champs.  Dès  qu'ils  sont  uu 
peu  grands,  ils  se  séparent,  vont  chacun  de  leur 
côté,  et  la  mère  ne  s'inquiète  nullement  d'eux. 
On  ne  trouve  jamais  qu'un  tatou  seul  dans  un  ter- 
rier, ou,  tout  au  plus,  une  femelle  avec  les  pe- 
tits qu'elle  allaite. 

ChMM.  —  On  chasse  d'ordinaire  le  tatou  au 
clair  de  la  lune.  Le  chasseur  n'est  armé  que  d'un 
bAlon  de  bois  dur,  pointu  ou  reniléen  massue  par 
un  bout  ;  toutefois,  il  est  aorompagné  de  chiens 
dressés  à  cette  chasse.  Lorsque  le  tatou  aperçoit 
les  chiens  à  temps,  il  se  réfugie  dans  son  terrier, 
ou  se  met  à  en  creuser  immédiatement  un,  plutôt 
que  de  chercher  refuge  dans  celui  d'un  étranger. 
Si  les  chiens  l'attrapent  avant  qu'il  ait  pu  dis- 
paraître sous  terre,  il  est  perdu.  A  la  vcrilé,  ils 
ne  peuvent  le  mordre,  mais  ils  le  maintiennent 
avec  leurs  pattes  et  leur  museau,  jusqu'à  ce  que 
le  chasseur  arrive  et  assomme  la  bôl«'.  Lorsque 
les  chiens  l'ont  arrêté,  il  ne  cherche  pas  à  se  dé- 
fendre, quoique  ses  ongles  puissent  faire  de  sé- 
rieuses blessures.  Audubonditqu'il  n'adulleineul 
un  caractère  guerroyeur  ;  qu'il  est  plus  paci- 
fique eni  oreque  l'opossum,  lequel  mord  parfois. 

Il  —  i:»ti 
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Lorsque  le  tatoua  pu  pénétrer  dana son  terrier, 
le  chasseur  en  agrandit  l'ouverture  avec  son  bâ- 
ton, jusqu'à  ce  qu'il  puisse  prendre  i'aiiim.il  pnr 
In  qtieue.  Il  la  saisit  d'uno  main,  pendant  que, 
de  l'autie,  il  enfonce  sou  couteau  dans  l'anus  de 
la  bête.  douleur  empêche  le  tatou  de  résister, 
et  il  tombe  entre  les  mains  du  chasseur.  D'autres 
fois,  on  le  force  fi  nliandonner  snn  terrier  en 
l'emplissant  d'eau;  on  bien  on  place  à  l'entrée 
une  trappe  dans  laquelle  il  se  prend  lorsqu'il 
sort. 

Vu  le  grand  nombre  de  terriers  que  l'on  trouve 
sur  les  lieux  oîi  ces  animaux  abondent,  il  serait 
Iris  difOcilc  de  distinguer  ceux  qui  sont  lia- 
bités  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ;  mais  les  In- 
diens savent  profiter  des  moindres  indices.  A 
l'entrée  des  terriers  habités  se  trouve  une  légère 
trace,  un  siîlnn  dans  le  sablé, creusé  parla  qnoue 
traînante  de  l'animal.  On  y  voit  aussi  les  ordures 
que  le  tatou  y  dépose;  enlln  devaut  chaque  Icr- 
rier  halKtét  voltigent  des  nuées  de  moustiques, 
qui  cberebent  à  sucer  le  sang  du  malheureux, 
en  l'attaquant  dans  les  parties  qnc  ne  protège 
pas  sa  carapace.  Ces  indices  sont  suflisants pour 
le  chasseur  cxpurimeuté. 
'  Tous  les  tatous  sont  détestés  des  Américains 
du  Sud,  car  ils  sont  parfois  cause  de  graves  acci- 
dents. I.es  hardis  cavaliers  des  pampas,  qui  pas- 
sent presque  toute  leur  vie  à  cheval,  ont  souvent 
li  soiilfrir  de  l'existence  des  terriers  de  tatous. 
Leur  cheval,  en  pleine  course,  enfonce  dans 
l'un  de  ces  terriers  et  désarçonne  son  cavalier; 
l'homme  ou  sa  montnrc  se  fracturent  un  mem- 
bre ;  aussi  chasse-t-onelUélruiL*oa  ces  ouimaux 
sans  pitié. 

Les  tatous  sont  exposés  encore  aux  attaques 
des  grands  chats,  des  loups  du  Brésil,  du  renard 

de  l'Arnt^riqnc  du  Sud  ;  cependant  ils  ne  pa- 
,    raissenl  pas  tr(tp  en  sonlliir  ;  car  ils  sont  très- 
abondants  là  où  l'homme  les  laisse  en  repos. 

Captivité.  —  Il  est  très-rare  de  voir  des  ta< 
tous  captifs  au  Paraguay.  Leur  air  triste  et  mo- 
rose, les  dégâts  qu'ils  causent  en  creusant  par- 
font, ffml  que  l'homme  ne  peut  trouver  dn  plai- 
sir à  les  avoir  autour  de  lui.  Ils  se  tiennent  tout 
le  jour  dans  un  coin  de  leur  cage,  les  pattes  ra- 
massées sous  la  carapace,  le  museau  à  terre.  A 
la  tombée  de  ta  nuit,  ils  commencent  h  so  mou- 
voir, à  prendre  les  aliments  qu'on  lenr  adon- 
nés, h  chercher  à  se  creuser  un  trou  dans  la 
cage.  Les  laisae-t-on  librement  courir,  ils  s'en* 
fouissent  sous  terre  dès  le  premier  jour,  ou  sû- 
rement liés  la  première  nuit,  et  vivent  alors 
comme  en  liberté  ;  c'est-À-dire  qu'ils  ne  se  mon- 


trent que  la  nuit,  et  se  creusent  tous  les  trois  on 

quatre  jours  une  nouvelle  demeure.  Jamais  ils 

ne  donnent  la  moindre  preuve  d'inieUijçence; 
c'est  ti  peine  s'ils  paraissent  distin:.':  u  t  l'homme 
des»  auiuiau.v  ;  ils  s  habitueul  cep^udauL  à  se  lais- 
ser prendre  et  porter  par  lui,  tandis  qu'ils  s'en- 
fuient devant  des  chiens  et  des  chats.  Un  brait 
vient-il  les  efl'rayer,  ils  courent  quelques  pas  et 
clierchcnt  à  se  creuser  un  trou. Bans  leurs  courses, 
un  animal,  uu  objet  inanimé  qui  se  trouve  sur 
leur  chemin,  est  impuissant  à  les  détoonier,  à 
les  faire  dévier.  L'odorat  est  leur  sens  le  plus  dé- 
veloppé; leur  ouïe  est  faible;  la  lumière  du  soleil 
les  aveugle,  el  la  nuit,  ils  ne  peuvent  voir  que  de 
très-près. 

Ils  se  nourrissent  en  captivité  de  vers,  d'in- 
sectes, de  larves,  de  viande  crue  ou  cuite,  qu'on 

leur  donne  coupée  menu  ;  ils  ne  louchent  pas 
aux  gros  morceaux.  Us  prennent  leurs  alimenls 
avec  leurs  lèvres  ou  avec  leur  langue  protractUe 
et  couverte  de  papilles. 

On  a  souvent  importé  des  tatous  en  Burope, 
mais  ils  n'y  ont  pas  supporté  longtemps  la  capti- 
vité. Au  Jardin  zoolotîique  de  Londres,  on  parvint 
cependant  à  lesfaire  reproduire.  Les  petits  vinrent 
au  monde  nus,  et  sur  leur  peau  encore  tendre  se 
dessinaient  déjà  tous  les  plis  et  tous  les  carac- 
tères de  l'aniiual  adulte.  Ils  crûrent  très-rapide- 
ment :  en  six  semaines,  le  poids  de  l'un  d'eux 
augmenta  de  plus  de  1 ,500  grammes,  et  sa  taille 
de  i6  cent.  Au  Jardin  toologique  de  Cologne  un 
tatou  femelle  mit  bas  deux  fois,  et  deux  petits  à 
chaque  fois.  M.  le  docteur  Bodinusa  eu  la  bonté 
de  me  donner  à  ce  sujet  les  détails  suivants:  «  Je 
ne  suis  encore  nullement  Uxé  sur  la  manière 
dont  se  Ml  la  reproduction  ches  cet  animal» 
et  pourtant  Je  Tai  journellement  sous  mes  yeux. 
Tout  ce  que  je  peux  dire,  c'est  que  le  mâle  pa- 
raît très-ardent  au  moment  du  rut.  Lanai^^^ancc 
des  petits  me  surprit.  Les  deux  sexes  sont  diffi- 
ciles à  distinguer,  et  je  n'avais  reconnu  aucun 
accroissement  dans  les  proportiom  de  la  femelle. 
On  trouva  les  petits  à  demi  morts  de  froid  dans 
le  foin  qui  couvrait  la  cage.  La  femelle  s'elTur- 
(;ait  de  les  y  enfouir.  Elle  les  traitait  de  la  ma- 
nière la  plus  grossière,  les  grattant,  les  frappant 
de  ses  ongles  aigus,  qui  s'en  teignaient  de  sang; 
elle  le  flt  encore  torsqu'après  avoir  enlevé  ses 
petits  pnnr  les  réchauffer,  on  les  lui  rendit 
pour  qu  elle  leur  donnât  à  leter.  Mais  elle  ue 
les  allaita  pas.  Il  me  fut  impossible  de  trouver 
chez  elle  aucune  trace  de  lait  ;  mamelles 
n'étaient  mf'me  pas  gonllées. 

a  Je  u'ai  pas  encore  pu  déterminer  ce  ^ui  « 
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poussé  cette  mère  h  en  agir  ainsi  ;  le  sujet  de- 
mande de  nouvelles  otemalioRs.  Dèt  que  je 

pou  i  rai  remarquer  qu'elle  porte,  je  suivrai  l'in- 
i!i  lion  ilonnf^p  par  son  instinrt  niturci,  et  lui 
picptrerai  un  lit  convcnablej  un  tujau  de  bois 
rempli  de  subie  chaud.  » 

ltaa«M  «t  «vaéiaita.  —  Les  talOQS  sont  d'une 
certaine  utilité.  Les  Indiens  les  umgent  tous; 
mais  les  Européens  n'estiment  h  chair  que  de 
deux  espèces.  Celte  chair,  au  dire  de  Heogger, 
lorsqu'elle  est  rôtie  et  assaisonnée  de  piment  et 
de  jus  do  citron,  serait  un  des  mets  les  plus  dé- 
licals.  Bien  nourri.  le  tatnu  deviciil  si  grns  que 
tout  le  corps  paraît  comme  enveloppé  de  graisse. 
Les  Indiens  du  Paraguay  confeclionoent  de  pe- 
tits paniers  avec  sa  carapace,  les  Bolokudes  font 
des  porte-voix  .ivcc  l'enveloppe  de  sa  queue. 
Aulrefoii»,  on  en  fabriquait  des  guitares. 

ut  TATOU  VOTOV  ~  BUMtMMm  $BT08VS. 
Dat  bcnUgt  AmudiUt  T'A*  cmmkim  ArmuUtto  oa 

CuMtkvM.  -<  Ce  talou  {fig.  i  18),  qui  est  Var- 

madille  de  Brisson,  l'encoubert  elle  cirquinsou  de 
BufTon,  le  tatou  potjnu,  c'est-ii-dire  le  tatou  à 
mains  jaunes  des  Guaranas,  tatou  à  six  banda 
.  de  quelques  auteorSt  est  une  des  espèces  les  plus 
cent)  111? s  :  elle  est  peot'élre  la  plus  laide  et  la 
plus  lourde  (lu  fjenre. 

Il  a  la  lôte  large,  aplatie;  le  museau  obtus  ; 
l'œil  petit;  l'oreille  en  entonnoir»  couverte  d'une 
peau  grossière,  écailleuse  ;  le  cou  court  et  épais; 
le  tronr  Inrpp,  aplati  de  haut  en  bas;  les  pattes 
courlcs  t'I  fortes,  terniiuL-cs  (liacum;  par  cinq 
doigta,  armés  d'ongles  Uè^-l'urb  el  réuni»  par 

une  courte  membrane.  La  partie  supérieure  de 

la  tôle  est  recouverte  de  plaques  hexagonales, 
irr^gulières;  la  carapare  est  ('•chancrée  au  ni- 
veau de  l'œil.  Sur  la  nuque  existent  neuf  plaques 
rectangulaires,  seirées  les  unes  contre  les  autres. 
Au'dessns  et  en  avant  du  cou  se  trouvent,  sur 
la  partie  médiane,  ??<'pl  ranij;('îcs  de  plaque^  iri  o- 
gulières,  hexagonales,  et  sur  les  côtés  c  inq.  Après 
vicmieDl  six  rangées  séparées,  mobiles  l'une  sur 
l'antre,  composées  de  plaques  rectangulaires  al- 
long(^es.  L'arrière- train  est  'Amn  recouvert  par 
bix  rangf'cs  de  plaques  pareilles,  --errées  les  unes 
contre  le»  autres;  ia  lieiniérc  rangée  portant 
une  petite  entaille  an  bord  postérieur.  La  queue 
est  couverte  dans  sa  partie  antérieure  de  rangées 
séparées  de  petites  plaques  quadrilatAres,  etd'c- 
cailles  irrégulicres  hexagonales  dans  le  reste  de  j 
«m  étendu*.  Enfin,  «n-dnsous  de  Tesil,  sMtdes 


rangées  de  plaques  horizontales,  adhérentes  l'une 
à  l'autre,  longues  de  9  &  8  centimètres;  deui  nn« 
gées  pareilles,  non  adhérentes,  t»nsver8ales,eiis- 

tent  au-dessous  du  roii.  Le  dos  des  pattes,  la  par- 
tie antérieure  de  l'avant-bras,  portent  des  plaques 
irrégulières,  hexagonales.  Tout  le  reste  du  corps 
est  recouvert  d'une  peau  épaisse,  rugueuse,  ver* 
ruqueuse.  La  plante  des  pieds  est  plate.  Au  bord 
postérieur  de  la  carapace  de  la  \^\c,  ile  celle  des 
épaules,  des  ceintures  médianes,  de  quelques 
rangées  du  train  postérieur,  et  de  la  queue,  se 
trouvent  des  soies  raides,  au  nombre  de  deux 
oiiliiiairenieul  derrière  chaque  plaipic.  On  voit 
des  soies  pareilles  entre  les  verrues  qui  recou- 
vrent les  doigts.  Les  plaques  n'offrent  pas  la 
môme  conformation  :  les  quadrilatères  ont  deux 
sillons  longitudinaux,  les  autres  sont  plus  ou 
moins  plad  s  Elle?  sont  d'un  brun  jaunâtre,  el 
deviennent  juune  clair  ou  bianc  jaunitro  par 
suite  du  frottement  contre  les  parois  du  terrier. 
La  peau  a  la  luètuc  couleur  que  la  carapace*  Les 
poils  sont  de  couleur  claire,  mais  ceuxquc  porte 
la  peau  nue  sont  bruns. 

On  trouve  parfois  des  armadilles  qui  ont  sept 
bandes  médianes  mobiles,  et  à  rarrière*traia 
onze  rangées  de  plaques. 

L'animal  a  3U  cent,  de  long  et  2.')  cent,  de 
haut  ;  la  longueur  de  la  «|ueue  est  de  cent. 

LES  APARS  —  TOLYPEVTES. 
DU  Àparen. 

Caractères.  —  Les  apars  ont  trois  boucliers 
distincts  :  un  sur  la  tdte,  un  sur  le  dos,  un  troi- 
sième sur  la  croupe,  ces  deux  derniers  étant  sé- 
parés par  trois  bandes  Iransverfsales  indjriquécs 
el  mobiles.  Les  plaques  qui  forment  cet  appareil 
protecteur  sont  toutes  polygonales.  Leur  queue 
est  courte  et  garnie  de  tubercules  à  surface  gra- 
nuleuse. Ils  ont  huit  ou  neuf  paires  de  deitts  à 
chaque  mâchoire ,  les  supérieures  étant  toutes 
implantées  dans  le  maxillaire. 

Les  apars  sont  des  dasypodidés  de  taille 
moyenne,  à  carapace  moins  aplatie  que  celle 
des  autres  espèces,  et  qui  ont  au  plus  haut 
degré  la  faculté,  lorsqu'on  les  attaque,  de  se 
rouler  en  boute  comme  des  cloportes. 

L^APAR  MATACO  —  TOLVPEVTHS  TRICiyCTUS 
Die  Boitt'i,  The  Afura  ou  Muiaco, 

Cette  espèce  {fig.  I J6),  que  les  Espai,'nols  nom- 
j  ment  boUta  (petite  boule),  les  mdigéues  apar  ou 
moAieo,  est  encore  peu  connue  ;  on  a  même  pré- 
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tendu  qve  la  iteseriptioo  in  avait  M  faite  d'après 

des  peaux  artinciellemenl  pr^p.ir^cs.  D'Azar^i, 
ccpenilant,  en  doniu'  une  description  si  prérise 
qu'oa  n'aurait  pas  dû  luetlre  en  doute  son  exit>- 
teoce.  Voici  ce  qu'il  en  dit  (f  ). 

CtanwlèM.  c  11  n'est  pas  fiidle  d'étendre 
son  rorpf,  comme  je  l'ai  fait  par  rapport  anx 
autres  tilous,  pour  prendre  ses  dimcusions. 
Celles  que  j'ai  à  rapporter  ont  été  mesarées  sar 
l'animal  mort,  et  contracté  de  manière  que  les 
bordîirr';  fios  bandes  mobiles  se  touchaient  entre 
elles  et  louchaieul  celles  des  boucliers  de  l'épaule 
et  de  la  croupe. 

«Dqiuls  la  pointe  du  museau  juaqu'A  celle 
de  la  queue,  mesurant  avec  un  fil  >iirle  haut  du 
dos,  il  y  a  -iO  centim.  La  (jueue  a  7  cenlim.  Elle 
n'est  pas  ronde  ou  conique  comme  dans  les 
tous  préoédenta,  si  ce  n'est  à  sa  p<rïnte  ;  car,  à 
sa  racine,  elle  est  plate,  et  ses  croûtes  de  dessus 
ne  sont  pas  comme  dans  les  autres  tetous,  mais 
en  gros  grains  très-saillants. 

•  La  tète  a  8  centimètres  de  longueur,  et  3  cen- 
timèlres  I  tiers  dans  sa  plus  grande  largeur. 

«  Le  bouclier  du  front  est  plus  fort  que  dans 
les  tatous  précédents,  et  composé  de  pièces  âpres 
et  confuses. 

«  Les  oreilles,  quoique  de  2  cent  et  demi,  ne 
parviennent  point  à  égaler  la  bordure  supérieure 
du  casque  du  front  qui  est  plane,  et  son  couron- 
nement surmonte  sensiblement  la  téte,  non-seu- 
temenl  en  dessus ,  mais  encore  sur  les  cAtés, 
jusqu'à  l'oreille. 

«Le  bouclier  de  l'épaule  a  6  cent,  et  demi  dans 
le  plus  haut,  et  forme  une  pointe  remarquable 
de  chaque  côté,  avec  laquelle  il  couvre  non-seu- 
lement l'ail,  mais  encore  3  cenL  et  demi  de  la 
ti>te.  Il  y  n  trois  bandes  mobiles,  lar^res  de  18 
millim.  sur  le  dos,  mais  elles  se  rétrécissent  sen- 
siblement vers  les  flancs. 

«  Le  bouclier  de  la  croupe  occupe  18  cent, 
dans  le  haut,  et  le  jeu  qu'il  laisse  à  la  queue, 
n'es!  pas  parabolique  comme  dans  les  autres, 
mais  composé  de  trois  lignes  droites;  l'intérieure 
perpendiculaire  h  l'épine  du  dos,  et  les  deux  au- 
tres parallèles  à  cette  épine. 

«  Les  pi^cfs  qui  rompoîienl  les  hourlirrs  elles 
bandes  sont  iircguiières,  rudes  et  faites  chacune 
d'une  multitude  de  pièces  irrégulières  elles-mê- 
mes, et  semblables  A  des  fragmente  de  pierres. 

«  La  corjl'*nr  de  tout  l'atiirna!  ^■^f  un  plomhi' 
obscur,  et  si  lustré  qu'il  parait  avoir  été  bruni. 

'D  D'Aznra,  E*$a»  sur  Chut,  nat,  des  quadiupidu  dn 
Pûrùfnaf.  fttiÊ,  ISSr,  t  II,  p.  t97. 


I  La  peau  est  blanchâtre  dans  les  intervalles  da 
bandes;  celle  des  parties  inférieures  est  noirâtre, 
et  à  peine  voit-on  quelques  rudiments  d'écaillcs 
avec  quelques  poils  ;  mais  ils  abondent,  et  sont 
trfes-longs  dans  les  faces  extérieures  des  quatre 
jambes,  et  au  point  où  s'unissent  les  trois  ban- 
des mobiles.  C'est  là  qu'on  voit  les  muscles  qui 
contractent  les  boucliers,  pour  former  la  boule. 

«  Les  jambes  sont  b«mcoup  plus  nûooes  qae 
dans  tous  les  autres  tatous,  et  les  quatre  piêda 
n'ont  point  d'6rnil!ps,  nni-î  Hf«;  rTidinients  rarf»i  » 

DistrlfeattoM  géographique. —  L'apar  malaco 
haUte  le  Tucuman  et  les  Pampa»  de  Boenoe- 
Ayres,  à  partir  du  38*  d^ré  et  gagnant  vers  le 
sud. 

Mrfvn,  habitadr*  rt  wégim*.  —  R  Beau- 
coup de  personnes,  dit  encore d'Azara,  appellent 
le  mataco  Mita  parce  que  c'est  l'unique  taloa 
qui,  lorsqu'il  craint,  OU  lorsqu'on  veut  le  pren- 
dre.cache  sa  t^^te,  sa  queue  et  ses  quatre  pieds, 
formant  de  tout  son  corps  une  boule,  que  l'on 
fait  rouler  par  amusement,  et  qui  ne  se  rouvre 
qu'avec  beaucoup  de  force. 

n  On  me  fil  présent  de  l'un  de  ces  tatous,  qui 
était  si  malade,  qu'il  mourut  le  lendemain. 

«  Le  peu  que  Je  pus  observer  se  réduit  à  ceci  : 
il  éteit  toujours  dans  une  posture  qui  te  rendait 
presque  sphérique  ;  il  marrhail  avec  beaucoup 
de  lenteur,  sans  étendre  le  corps,  sans  séparer 
presque  ses  pieds  de  derrière  de  ceux  de  devant, 
sans  que  de  ces  derniers,  autre  chose  toucMl  te 
sol  que  la  pointe  des  deux  plus  grands  ongles, 
(ju'il  posait  \ertiealenient,  et  il  portait  sa  queue 
presque  à  loucher  la  terre. 

«  Je  crms  que  ce  tetou  ne  creuse  point  de 
trous,  parce  qu'ayant  les  quatre  pieds  visible 
ment  plus  faibles  que  tons  les  autres  tâtons,  et 
les  oncles  peu  propres  ;\  fouiller,  il  doit  \ivre 
dans  les  champs,  et  s  il  entre  dans  des  terriers 
il  fliut  qu'ils  aient  éte  creusés  par  d'autres.  » 

D'autres  voyageurs  font  mention  de  ces  ani- 
maiJX,  et  rapportent  notamment  qii»>  les  ebieiis 
I  les  attaquent  avec  fureur,  car  ils  ne  sont  pas  en 
étet  de  mordre  la  carapace  et  sl'effivrcent  en  vain 
d'enlever  l'animal  aiu>i  enroulé.  Quand  ils  veu- 
lent mordre  l'apar,  leurs  dents  n'ont  pas  prise  stjr 
rt  lte  boule  lisse,  et  elle  rouie  sur  te  sol  sans  se 
faire  de  mal.  Le  chien  s'irrite;  il  décent  d'an- 
tant  plus  ftirienx,  que  le  succès  couronne  moins 
SCS  efforts. 

CnptivttA.     Antoîtu*  (i(Prinf{  re(,ut  un  maLieo 
vivant  de  Sai ut- Louis,  sa  véritable  patrie,  ou  du 
moins  te  région  o<l  il  est  le  pins  eommnn.  Il  j  vit 
I  comme  Aiara  le  diL  Gœring  n'a  pu  savoir  s'il 
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M  lient  en  rase  rampagne  ou  s'il  se  creuse  des 
lerriers.  Les  indigènes  le  prennent  en  chassant 
les  antres  tatous,  qui  sont  un  des  mets  favoris 
«les  gauchos. 

Mais  le  mataco  est  un  être  comique,  et,  pour 
ce  motif,  il  trouve  souvent  grâce.  On  le  conserve 
pn  captinlé.  Les  euTants  jouent  avec  lui,  le  font 
roulcren  boule,  et  lorsqu'il  est  en  cet  éUitle  font 
courir  sur  une  planche,  le  hruit  qu'il  fait  en 
roulant  les  amusant  beaucoup.  On  vint  souvent 
demander  à  Grering  de  faire  voir  son  captif.  Quoi- 
que capturé  depuis  peu,  cet  animal  se  montrait 
(r^s-connant,  prenait  la  nourriture  de  la  main 
des  personnes.  Il  se  nourrissait  de  feuilles  et  de 
fruits,  surtout  de  pôches ,  de  concombres,  de 
Mlade;  il  ne  les  mangeait  que  quand  on  les  lui 
tondait,  mais  alors  il  n'en  laissait  rien.  Il  fallait 
lui  couper  ses  aliments  en  petits  morceaux,  tant 
sa  bourbe  était  petite  ;  ainsi  émiettés,  en  quelque 
*^trte,  il  les  prenait  très-gracieusement.  Pour 
dormir,  ce  qu'il  faisait  le  jour  comme  la  nuit, 
il  plaçait  sa  tdle  entre  ses  pattes  de  devant,  et 
rampuait  sous  lui  ses  pattes  «h*  derrière.  Dans 
cette  position,  .son  dos  était  toujours  très-bomhé. 
L'animal  n'est  pas  en  étal  de  s'étendre  com- 
plètement. 11  mangeait  tranquillement,  courait 
ians  crainte  devant  plusieurs  personnes,  mais,  j 


dèsqu'on  le  touchait,  il  s'enroulait,  et  si  on  le  pre- 
nait, il  se  contractait  tout  à  fait  en  une  boule. 
Quand  on  le  plaçait  le  dos  sur  le  plat  de  la  main, 
il  se  déroulait,  élendait  ses  quatre  pattes  en  l'air, 
agitait  la  tête  et  les  pattes  de  devant,  mais  sans 
chercher  à  s'enfuir.  Si  on  lui  louchait  la  poitrine, 
il  agitait  les  pattes  de  derrière.  On  pouvait  le 
toucher  à  la  tète  sans  qu'il  remuAl. 

Cet  animal  éLail  très  -  gracieux  ;  ses  mouve- 
ments, malgré  leur  singularité,  étaient  élégants; 
sa  marche  sur  la  pointe  de  ses  ongles  longs  et  re- 
courbés avait  quelque  chose  de  surprenant,  qui 
ne  manquait  pas  d'attirer  l'attention  de  tous  les 
speclaleurs.  Quand  on  le  lâchait,  il  rhcrcbait  à 
s'enfuir  au  plus  vite  ;  le  poursuivait-on,  un  chien 
l'approchail-il,  il  se  contractait  aussitôt  en  boule. 
Roulait-on  cette  boule  à  terre,  il  restait  immo- 
bile ;  mais  la  laissait-on  tranquille,  il  s'allongeait 
et  s'enfuyait.  Les  chiens  ne  paraissaient  pas  plus 
acharnés  contre  le  maliico  que  contre  les  autres 
tatous.  Il  est  jusic  de  dire  qu'ils  les  détestent  tous 
et  plus  encore  que  les  hérissons  ;  qu'ils  se  précipi- 
tent av-'c  fureur  sur  eux  dès  qu'ils  en  aperçoi- 
vent un.  On  peut  employer  n'importe  quel  chien 
à  lâchasse  des  tatous  :  il  y  est  porté  tout  nalurcU 
lemenl  par  son  instinct. 
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LES  PmODOîiTES  —  PÂWDONTES, 
Dit  Aieifii^rjvfAtov. 

Caraccèrrs.  —  Lcs  pHodootes  se  dislinguctit 
des  autres  espèces  de  la  famille  par  leurs  pieds 
de  devant  donl  les  ongles  sont  énormes  et  les 

doigUs  Iro^  ifn'gaux,  et  surtout  par  le  nombre  de 
leur?  dciiU,  (jni  est  de  vint^'t-cinq  paires  h  la  mâ- 
choire supérieure  el  tic  vinj^t-dcuxà  vingt-quatre 
&  ta  mâchoire  inférieure.  Ils  ont,  eu  outre,  douze 
ou  treize  rangées  Iransvecsales  mobiles  de  pla- 
ques sur  le  dos,  cl  lotir  queue  est  presque  aussi 
longue  que  la  inoilit'  du  corps. 
Ce  genre  repu!>e  bur  une  espèce  unique. 

ËM  monotm  céàitt'^huooontbs  gïïgàntsvs. 
Jk»  JHmnffWeMiûrf  The  Gùmt  ArmaOih, 

Cette  eqièee  (fig.  117}  est  ]a&[»Itts  grande  de 
tous  les  dnsypodidés  actuellement  vivants,  aussi 
la  plupart  des  naturalistes  l'ont-ils  nommée  tatuu 
gémt.  Lcs  Brésiliens  appellent  cet  animal  tata- 
emaMra;  les  Botockudes  kuntschung-gipakin  ; 
les  Paraguayens,  le  grand  tatou  éet  /bnéfs.  Le 
prince  de  Wied  en  entendit  parler  partout  dans 
ses  excursions,  mais  il  ne  le  vit  jamais.  Dans  li  s 
forôls  vierges,  ses  chasseurs  trouvèrent  souvent 
des  terriers,  placés  d'ordinaire  cotre  des  racines, 
et  de  leurs  dimensions  on  poufait  déduire  la  taille 
de  l'animal  ;  les  indigènes  assuraient  qu'il  attei- 
gnait celle  d'un  fort  cochon,  et  la  grandeur  des 
terriers  et,  plus  encore,  la  longueur  des  queues 
de  cet  animal ,  que  le  priaee  de  Wied  trouva 
entre  les  mains  des  Botockudes,  semblaient  oon> 
Armer  ces  dires.  Sur  les  bords  du  Rio  Grande  de 
Belnumio,  le  prince  vit  des  porte-voix  faits  de 
queues  de  priodontc  géant  qui  avaient  près  de 
40  cent  de  long  et  8  ceirt.  de  diamètre  à  k  ra- 
cine. 

«Le  petit  nombre  de  personnes  qui  l'ont  vu,  dit 
d'Azara  (I),  le  d/sigrunil  Miulement  parle  nom 
de  grand  tatou  notr  des  bois,  parce  qu'il  n'habite 
que  les  plus  grandes  forêts.  Moi,  je  le  nomme 
grand  tatou,  en  considération  de  ce  qu'ayant 
l",57  de  long,  tandis  que  le  plus  grand  des  autres 
tatous  n'a  qtie  27  cent.,  son  vdlmnc  huit  ou 
neuf  fois  plus  considérable  que  celui  de  l'autre. 

a  Les  cultivateurs  de  l'heilie  du  Paraguay  ra- 
content de  lui  qu'il  déterre  et  dévore  les  cadavres. 
Je  n'ai  vu  que  le  grand  tatou  dont  je  parle  à  pré- 
Ci)  D'Aura,  Etms  $ur  rhût.  nat.  des  guadrupèda  du 
flartfMSy. Psrlt,  tSOf, LU,]». 


sent,et  encore  parhas:\rd.  Au  milieu  de  novomht^ 
(h  la  fin  de  brumaire),  je  me  trouvai  à  dîner  dans 
lecbacarra  que  possède,  danslePirayou  (t),  mon 
ami  le  chanoine  don  Pedre  Almada,  et  liant  eoa^ 
yersation  sur  les  animaux  avec  un  vieillard  du 
vnisin:igc,  il  me  dit  que  deux  jeunes  gens  se  r«»- 
tirant  dans  leur  demeure,  qui  était  tout  près  de  là, 
avaient  aperçu,  deux  nuits  auparavant,  dans  un 
petit  fossé  d'un  champ,  près  du  bols,  une  maue 
dont  leurs  chevaux  furent  effrayés,  sans  qulls 
pussent  les  contraindre  à  s'en  approcher  pour  en 
reconnaître  la  nature.  L'un  d'eux  mit  pied  à 
terre,  et  s'approchent  peu  à  peu,  il  discerna  i  Is 
clarté  de  la  lune,  qui  était  alors  dans  son  plan, 
que  c'était  un  tatou.  11  le  joignit,  et  trouvant  qu'il 
creusait,  i!  le  sriisit  par  h  queue,  et  le  levant  un 
peu,  il  lui  passa  au  milieu  du  corps  un  lacet  que 
tira  son  compagnon,  lequel,  donnant  de  l'éperon 
à  son  cheval  ne  put  arracher  le  tatou  qui  avait 
déjà  fouillé  à  peu  près  16  pouces(43  centimètres). 
Mais,  par  ce  choc,  il  empêcha  que  le  tatou  ne 
creusât  davantage,  donna  le  temps  à  son  cama- 
rade, resté  à  pied,  de  passer  un  second  lacet  de 
la  même  manière  que  te  premier,  et  de  remonter 
à  cheval,  puis  tirant  ensemble,  ib arrachèrcntet 
traînèrent  le  tatou  pendant  environ  AOO  toises 
(8  hectomètres).  Jusqu'à  leur  maison  ;  mais  leurs 
femmes  eurent  ûnt  de  crainte  ta  voyant  l'anî- 
mal,  qu'il  ne  leur  fut  pas  possible  de  se  coucher 
avant  qu'ils  l'eussent  tué. 

(i  Le  jour  «tiivant.  on  accourut  de  2  ou  3  lieues 
(10  à  15  kilouièlreâ)  pour  voir  cette  capture;  et 
comme  chacun  désirait  en  emporter  quelque 
chose,  ils  vendirent  les  ongles  séparément,  et 
l'armure  en  une  seule  pièce. 

«  Ayant  entendu  ce  récit,  je  fis  diligence  pour 
recueillir  ce  que  je  pourrais  de  cet  animal,  et  je 
trouvai  que  les  oiseaux  et  les  vers  avaient  mangé 
toute  la  chair  et  que  la  téte  et  la  queue  étaient 
dan^  Il  11  entier,  mais  putréflées.  proprié- 
taire de  l'ccaille  ou  armure  ne  voulait  pas  la 
vendre,  parce  qu'il  l'avait  destinée  «\  f.iirc  un 
violon;  mais  au  bout  de  trois  mois,  il  m'en  01 
présent,  et  je  la  conserve  quoiqu'on  l'ait  dété* 
rioréo  en  (Ictniisaal  le  vernis  de  la  plus  grando 

pal  lie  (les  Li)uclicrs.  » 

Cikrttc(èr««.  —  H  résulte  d'observations  ullé- 
ricures  que  le  priodonte  géant  atteint  une  Ion» 
gucur  de  1  mètre  et  au  delà;  la  queue  dépasse  90 


(i)  Pirajuu  «t  à  s  lleaw  trolt  9oarii  fenvirva  4« 

iiH'iK  s,   vfr»  le  sud-cst-quart-siKt  iJe  I  i  ciie  d«  l'A»- 
tompiîoii,  par  24*  3M'  IS"  de  laUtudc  iu^idi«iMl«. 
du  trài!¥€iê»r,) 
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Pif.  UT.  Ls  Prtodonto  géouL 


MoL  Le  liront  et  la  tète  sont  couverts  de  plaques 
osseuses,  irrégulières.  Ltearspeceseapulaireest 

tonaée  do  dix  rangées  en  ceinture,  entre  lesquel- 
les se  place  une  nouvelle  ningce  sur  les  cùtos.  Il 
fa  de  douze  à  treize  bandes  mobiles.  L'arrièrc- 
tnio  porte  de  leiie  à  dix-sept  rangées,  tm  pla- 
ques sont  rectangulaires,  pentagonales  ou  hexa- 
?onales;  celles  des  rangées  postérieures  sont 
irrégulicres.  La  queue  porte  des  phiqucs  os- 
seuses, irrégulières,  quadrilatères.  Eutre  toutes 
les  rangées  passent  de  petites  soies. 

Les  oreilles  sont  courtes,  larges,  obtuses,  rc- 
foijvertes  de  tubercules  osseux  arrondis.  Le 
'■'>rps  est  noir,  sauT  la  queue,  la  tête  et  une  bande 
iatérole  qui  sont  blanches.  Les  cinq  doigts 
courts,  immobiles,  des  pattes  de  devant  sont  ar> 
niés  d'oDgIes  forts.et  vigoureux.  Aux  pattes  de 
•ierricVe,  les  ongles  sont  plats,  la^es,  presque 
en  forme  de  sabots. 

La  structure  interae  présente  diverses  parti- 
rabrilés.  Les  vertèbres  cervicales  sont  sondées 
de  manière  à  ne  paraître  plus  qu'au  nombre  de 
finq.  Les  apophyses  épineuses  sont  longues, 
larges,  en  contact  les  unes  avec  les  autres  pour 
soutenir  la  carapace.  Les  douze  vertèbres  sacrées 
tout  soudées  avec  les  os  iliaques  et  les  iscbions. 
Les  oAtes  au  nombre  de  douze  sont  très-larges; 
l'--  ^loriuim  offre  six  pièces;  l'avant-bras  est  for- 
leinent  contourné  ;  le  liljia  et  le  péroné  sont  in- 
tiniement  unis  à  leurs  parties  supérieure  et  infé- 
rieure. 

La  dentitiOB  présente  les  caractères  les  plus 


curieux;  il  y  a,  comme  nous  l'avons  dit,  de 

vingt-quatre  à  vingt-cinq  dénis  à  la  mâchoire 
supérieure,  de  vingt-deux  à  vingt-quatre  à  la  mâ- 
choire inférieure;  souvent,  beaucoup  d'entre  elles 
tonibeut;niais  la  bouche  ne  renferme  jamais  moins 
de  quatre^ingUduE  à  ceat  dents,  ou  organes 
analogues  à  des  dents.  En  avant,  notamment, 
ces  dents  sont  représentées  par  des  lamelles 
minces;  ce  n'est  que  plus  en  arrière  qu'elles 
deviennent  plus  épaisses,  ovales,  arrondies  et 
cylindriques.  Plusieurs  des  lamelles  antérieures 
paraissent  résulter  de  la  (ùsionde  deux  dents.  • 
Leur  composition  est  lamflmequecelle  desdents 
des  autres  dasypodidés.  A  quoi  sert  cette  grande 
richesse  dentaire?  On  ne  le  sait,  le  régime  du 
priodonte  paratt  être  le  même  que  celui  de  ses 
congénères. 

DIstrlbntloB  f  éofraphlqae.  —  Le  prince  dc 

W'ied  suppose  que  le  priodonte  géant  est  très- 
répandu  dans  une  grande  partie  du  JBrcsil  et 
peut-être  même  dans  tonte  TAmérique  du  Sud. 

LES  GHLAMYDOPHORES  - 
CSLÀMYDOPBOBUS, 

Die  Schildwurfe. 

Carnetèret.  —  Les  ehlamydophores  sont  les 
plus  petits  des  dasypodidés  et  ceux  dont  la 
carapace  est  la  plus  simple.  Us  ont  de  huit  à  dix 
paires  de  dents  à  chaque  mâchoire  ;  cinq  doigts 
aux  pieds;  ceux  de  devant  armés  d'ongles  gnods, 
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melius,  trandiants  ;  le  dos  couvert  d'une 
de  bmdei  trensvenalet  de  plaques  écailleases  ; 

un  arn>rn-train  comme  tronqnf'  d  nn*> queue  re- 
courbée et  insérée  ea  patiie  au-dessous  du  corps. 

iX  CBLAIfTDOPHOIlB  TftORQUB  — 

cutjmrBOPaoMOS  tauhcàtus* 

DerSkkUdwarftdieGMelmmtt,  Vu  PieldeiMgo. 

C'est  une  chose  eiirieuse  que.  dans  tous  les 
ordres,  dans  toutes  les  familles  même,  il  existe 
carteins animaux  qui,  parleur  physionomie,  pa- 

t  ;(i«^pnl  relier  ('»'s  or  dres,  ces  familles,  à  d'autres 
ordres,  à  d'autres  laniilles.  Le  chiamydophore, 
tronqué  (Jig.  109)  en  est  un  «temple  :  il  semble 
fiiire  transition  entre  les  talptdés  et  les  dasypo- 
didés.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  transition  soit 
effective:  les  dasypodidés  forment  une  famille 
e^uUellement  dislmcte,  et  le  chlamydophore 
qui  ena  tous  tes  caractères,  ne  saurait  en  aucune 
foçon  en  Mre  déladié  ;  néanmoins,  le  naturaliste 
est  frappé  de  la  ressemblance  qu'il  oillre  avec  les 
taupes. 

L'Américain  Uarlan  découvrit  le  chlamy- 
dophore  tronqué  en  i9U,  aux  environs  de  Men- 
don,  ville  située  sur  la  limite  occidentale  des 
pampas  dans  la  République  du  Rio  de  la  Phita, 
et  ccli»  à  la  ur;m(lt'  sf tipcfaclion  des  bubitanU», 
qui  ne  se  doutaient  uuliemenlde  l'existence  d'un 
pareil  animal.  Quelques-uns  seulement  surent 
lui  donner  un  nom  :  ils  l'appelaient piekiàego,  pe- 
tit animal  aveugle.  Pendant  longtemps  on  n'en 
connut  que  deux  individus,  qui  flgnraiiMit  dans 
les  collections  de  Londres  et  de  Ftûiudelphic, 
mais  que  l'on  put  étudier  avec  soin.  Il  y  a  quel- 
ques années,  Hyrtl  en  rsçut  quelques-uns,  et 
l'on  put  connaître  ainsi  et  les  caractères  exté- 
rieur- cl  l'organisation  interne  de  cet  animal. 

C»racièr«».  —  L'on  a  fait  avec  raison  du 
eblamydophore  tronqué  le  type  d'un  genre  à 
pari»  car  il  se  distingue  beaucoup  de  tous  les 
autres  dasypodidés.  Fitzinger  l'a  observé,  et  en 
donnr  la  dt'scription  suivante  : 

H  Le  cblainydi)phore(/a/oM  à  manteau  dnChili, 
ou  taupe  cuirassée fCOttUùtoa  rappeileeucora),  est 
un  des  types  les  plus  curieux  de  l'ordre  des 
fouisseurs,  et  la  cuirasse  coruée,  qui  recouvre 
sonrorp''.  en  fait  une  des  créatures  les  plus  élraii- 
ge.«  de  tout  le  rè|juc  animal.  Cet  être  singulier 
a  les  plus  grandes  ressemblance» avec  les  tatous; 
d'un  autre  côté,  sa  physionomie  et  surtout  ses 
moeurs  rappellent  les  taupes.  | 

(I  Sa  lAle  parait  avoir  été  conformée  pour  fouir  | 
la  terre  ;  elle  est  courte,  large  en  arriére,  amin- 


cie en  avant,  terminée  par  un  mnsean  eoart, 

tronqué  ;  un  nez  cartilagineux,  comme  le  groin 
du  cochon,  ayant  à  son  bord  antérieur  et  infé- 
rieur de  petites  narines,  rondes,  recouvertes  eo 
dedans  de  poils  courts,  roides,  et  munies  tfms 
petite  saillie  qui  peut  les  fermer  presque  oom- 
plétorncnl.  Ses  yeux  sont  petits,  cachés  sous  les 
poils  qui  tombent  au-devant  d'eux.  Un  peu  en 
arrière  sont  les  oreilles,  dépourvues  de  pavillon, 
le  conduit  auditif  externe  ert  étroit,  eiriouié 
d'un  repli  cutané  et  complètement  recouvert 
par  les  poils.  L'orifice  buccal  est  étroit,  et  u'u- 
rive  pas  jusqu'au-dessous  de  l'œil;  le*;  lèvi-es 
sont  dures,  rudes  et  saillantes;  la  langue,  longue 
et  chamue,  est  conique  et  recouverte  de  petites 
papilles.  La  dentîtimi  est  très-simple.  Les  iad- 
sives  et  les  canines  manquent  complètement;  le» 
molaires,  au  nombre  de  huit  à  chaque  mâchoire, 
sont  entourées  d'une  couche  d'émail  ;  elles  n'oal 
pas  de  racines,  et  sont  creuses  dans  leur  au»* 
tié  inférieure.  Elles  sont  cylindriques,  k  coe- 
ronne  aplatie,  les  deux  premières  exceptées,  à 
chaque  mâchoire,       sont  légèrement  pointues 
el  rappellent  uu  peu  les  canines.  Elles  vont  eo 
grandissant  d'avant  en  arrière  jusqu'à  la  qua- 
trième ;  de  là,  elles  vont  en  diminuant. 

(t  Le  cou  est  court  et  épais  ;  le  corps  est  al- 
[ontîé,  plus  large  en  arrière,  aminci  au  niveau  des 
épaules;  les  Uancs  sont  rentrés.  La  partie  anté- 
rieure est  plus  robuste  que  la  pai  tie  postérieme. 
Les  membres  sont  courts;  ceux  de  devant  tout 
à  fait  lourds,  vigoureux,  presque  comme  ceux 
des  tempes  ;  les  membres  postérieurs  sont  plus 
faibles,  et  terminés  par  des  pieds  longs  et 
étroits.  Il  y  a  à  chaque  patte  cinq  doigts  ;  ceux 
de  derrière  sont  libres,  ceux  de  devant  août  îni' 
mobiles  et  presque  entièrement  réunis  les  uns 
aux  autres.  Le  deuxième  doigt  des  pieds  anté- 
rieurs est  le  plus  long;  te  doigt  externe  est  le  plus 
court,  4^  muni  à  sa  racine  d'une  plaque  cornée. 
Aux  pattes  de  derrière,  le  troisième  doigt  est  le 
plus  long,  le  doigt  externe  le  plus  court.  Tous  ces 
doigts  sont  munis  d'ongles  obtus.  r.»'iix  de?,  pat- 
tes de  devaul  sont  de  véritables  oncles  fouis- 
seurs; longs  ,  fortement  comprimés,  faiblement 
recourbés,  tranchants  sur  leur  bord  externe,  îU 
vont  en  s'«'-1arp:i>sant  du  second  doigt  au  dotgl 
externe,  qui  porte  l'ongle  le  plus  large,  et  pres- 
que eu  forme  de  bêche.  Les  ongles  des  pâlies  de 
derrière  sont  courts,  presque  droits  et  aplatis. 

•  La  queue,  insérée  à  une  échancnire  que 
pn'senle  le  bord  inférieur  de  la  carapace  de 
l'arrière-traiii,  se  recourbe  aussittM  fii  «l 
vient  s'appliquer  le  long  du  ventre,  entre  les  pai- 
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tes.  Elle  est  courte,  raide,  presque  immobile  ; 
épaisse  à  sa  racine,  elle  va  peu  à  peu  en  s'atiiin- 
cissanl  et  s'nplatissanl,  et  se  Icrniine  brusque- 
ment, par  uuc  sorlc  de  plaque  allongée,  recour- 
bée mu  ses  bords,  en  forme  de  spatule. 

«  Toute  b  partie  supérieure  du  cwps  est  re- 
couverle  d'une  carnparo  cornée,  assez  cpriis<:i', 
ne  se  pliant  pas  plus  que  du  cuir  de  semelles;  elle 
commence  à  la  tfile,  près  du  museau,  recouvre 
le  dos,  rarrière-train,  et  de  là  tombe  verticale- 
ment, ce  qui  làît  paraître  l'animal  comme  tron- 
qué. Cette  carapace  est  formée  de  bandes  transver- 
sales, généralement  régulières,  composées  de  pla- 
ques la  plupart  rectangulaires,  les  antres  rfaom- 
boldales,  irrégulières,  saillantes  ;  elle  n'adhère 
pas  fortement,  comme  chez  les  tatous,  h  la  peau 
du  corps;  elle  ne  repose  que  lilclu'menl  ;  en  son 
milieu,  seulement,  elle  est  reliée  par  une  mem- 
brane aux  apophyses  épineuses,  et,  à  la  tète,  elle 
s'insère  par  deux  écailles  aux  saillies  hémi- 
sphériques du  frontal  ;  aii'-si  est-elle  bâillante  sur 
les  côtés  du  corps,  et  peut-elle  être  soulevée.  A 
la  partie  antérieure  de  la  tète,  par  contre,  et  au 
train  postérieur,  elle  adhère  fortement  aux  os. 
La  partie  immobile  de  la  carapace  céphalique 
est  formée  de  deux  rangées  transversales  de  qua- 
tre plaques  chacune  et  de  trois  autres  de  cinq 
plaques.  La  portion  dorsale  présente  S4  rangées 
transversales,  régulières  la  plupart;  les  deux  an- 
térieures, dont  la  première  recouvre  l'occiput  et 
ne  s'en  laisse  guère  distinguer  au  premier  as- 
pect, comprennent  chacune  7  à  8  écailles  irré- 
gulières, tuberculeuses,  de  grandeur  différente; 
les  postérieures  portent  de  13  è  17  et  jusqu'à  34 
BBiaa. 


écailles  régulières,  rectangulaires  ;  les  trois  der- 
nières rangées  n'en  ont  que  22.  Toutes  ces  ban- 
des transversales  sont  réunies  par  une  membrane, 
de  telle  sorte  que  le  bord  postérieur  du  la  bande 
antérieure  recouvre  le  bord  antérieur  de  la  bande 
postérieure.  Sans  être  très-grands,  ces  espaces 
permettent  h  les  bandes  certains  mouvements; 
l'animal  peut  même  se  rouler  en  boule.  La  cara- 
pace qui  revôt  l'arrière-train  est  complètement 
immobile;  elle  se  rattache  à  la  queue  par  une 
membrane,  fait  un  angle  droit  avec  l'axe  du 
corps,  est  plate  et  formée  de  cinq  h  six  ran- 
gées semi-circulaires  d'écaillés,  les  unes  rectan- 
gulaires, les  autres  rhomboldales  ;  à  son  bord 
inférieur,  elle  porte  une  échancrure  correspon- 
dant au  pt)inl  d'insertion  de  la  queue.  T,a  rangée 
supérieure  compte  20  écailles,  la  dernière  n'eu 
compte  que  6. 

«  'Toute  la  face  supérieure  comme  la  partie  li- 
bre de  la  liu;e  inférieure  sont  lisses  et  dépourvues 
de  poils;  au  bord  inférieur  sont  des  poils  nom- 
breux, assez  longs  et  soyeux.  Tout  le  corps  de 
l'animal,  même  le  long  de  la  carapace,  est 
recouvert  de  poils  longs,  fins,  mous,  presque 
soyeux,  plus  longs,  mais  moins  épais  que  chez  la 
taupe;  la  queue,  la  plante  des  pieds,  le  bout  du 
museau  et  le  menton,  seuls,  sont  complètement 
nus.  Les  poils  les  plus  tongs  sont  ceux  des  flancs 
et  des  pattes  ;  les  plus  courts  et  les  plus  rares 
sont  ceux  de  l.i  face  supérieure  des  pieds,  qui 
porte  des  espèces  de  verrucosités  cornées.  La 
queue  a  un  cuir  épais  ;  sa  face  supérieure  est 
asaes  lisse,  elle  porte  de  14  à  16  verrucosilés 
transversales,  presque  écailleuses  ;  su  face  infé- 
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rîcure  est  couverte  d'inégalîtôs  nombreuses.  Il  y 
a  deux  mamelles  pectorales.  La  carapace  et  les 
poils  sont  blanc-jaune  sale,  le  ventre  esl  un  peu 
plus  clair.  Les  yeux  sont  noirs. 

((  L'animal  a  H  cpntim^trcs  de  long  et  5  cen- 
timèlres  de  haut;  la  longueur  do  la  queue  esl  de 
4  centimètres,  n 

Mmm,  kaMtalM  •*  véffiae.  ^  On  ne.eon- 
nall  gu&re  les  mœurs  de  ce  curieux  animal.  D'a- 
près ce  qu'en  disent  les  auteurs,  le  chlamydo- 
phore  tronqué  habite  les  plaines  sablonneuses  et 
s'y  creuse,  comme  la  taupe  d'Ëuropc,  de  longs 
coaldrs  souterrains,  qu'elle  ne  quitte  }»imiis  que 
par  accident.  Comme  la  taupe,  il  se  meut  sous 
terre  avec  la  plus  grande  rapidité,  y  nage  pour 
ainsi  dire.  A  la  surface  du  sol,  il  est  lent  et  ma- 
ladroit Très-proiiablftinent  il  se  nourrit  de  vers 
et  dlnseetes,  etmange  aussi  des  racines.  Tout  ce 
qu'on  sait  de  sa  reproduction,  c'est  que  sa  fé- 
condité est  bornée.  Les  indigènes  croient  que  la 
femelle  porte  ses  petits  sous  sa  carapace. 

Comneon  le  voit,  ces  données  sont  bien  in- 
«ufHsantes  et  bien  hypothétiques.  Je  n'en  ai 
éprouvé  que  plus  de  satisfaction  en  recevant  la 
communic;ilion  suivante  de  mon  arat  Antoine 
Gœring.  «  Le  chlaniydophore,  dit-il,  n'habite  pas 
seulement  dans  la  province  de  Mradoza,  on  le 
trouve  encore  dans  celle  de  Saint-Louis,  où,  d'a- 
près le  témoignage  d'un  cultivateur  âgé  et  di- 
gne de  fui,  il  serait  même  plus  abondant  qu'à 
Mendoza,  quoiqu'il  soit  plus  connu  dans  cette 
dernière  localité,  probablement  parce  que  les  na* 
tnralistcs  ont  pris  \h  de  plus  amples  informa- 
tions sur  ce  qui  le  concerne. 

«  Les  Espagnols  l'iippelienl  pichiciego,  car  ils 
croient  qu'il  est  aveugle  ;  quelques-uns  lui  don- 
nent le  nom  de  Juan  calado  (Jean  pointu).  Cha- 
que habitant  de  Mendosa  le  Mnnatt  sous  le  pre- 
mier nom. 

«  Le  cblamydophore  tronqué  habite  les  ré- 
gions sèches,  sablonneuses,  ou  pierreuses,  oti 


croissent  des  cactus  et  des  huilons  épinetijc. 
Toute  la  journée,  il  se  lient  caché  sous  terre  ; 
la  nuit,  il  apparaît  à  la  surface  du  sol,  elaudair 
de  lune,  on  peut  le  voir  courir  SOUS  les  boisaoDi. 
D'après  les  données  les  plus  certaine?,  il  ne 
quitte  pa«?  longtemps  son  terrier,  et  ne  s'eu  éloi- 
gne Jamais  que  de  quelques  pas.  Les  traces  qu'il 
laisse  sur  le  sol  sont  caractéristiques,  ComoM  ea 
marchant  il  traîne  ses  pattes  au  lieu  de  les  sou- 
lever,  il  trace  sur  le  sable  deux  silhms  conti- 
nus, qui  se  reconnaissent  facilement.  L'euiréc 
du  terrier  a  de  même  une  conformation  spé- 
ciale. En  en  sortant,  l'animal  rejette  à  droite  et 
à  gauche  la  twra  qui  le  g^e,  et  la  balaye  pruba* 
blement  avec  ses  pattes  qu'il  renverse  en  dehors. 
Celte  terre  forme  de  chaque  c6té  deux  pctiu 
monticules,  entre  lesquels  se  trouve  une  coolie. 
Aucun  autre  mammifère  de  l'Amérique  du  Sod 
n'a  celle  habitude,  n 

Cet  animal,  encore  aujourd'hui,  est  un  ^iijd 
d'étouncment  pour  les  indigènes.  Quand  on  eo 
prend  un,  on  le  laisse  vivre,  on  le  eonsmc 
comme  une  curiosité,  tant  du  moins  que  cela  c>l 
possible  avec  riiabilude  des  Américains  du  Sud, 
de  garder  en  captivité  les  animaux  qui  leur  pa- 
raissent curieux,  mais  s<ius  jamais  songer  à  les 
soigner.  Les  indigènes  ne  savent  ni  empailler,  ai 
préparer  les  peaux  ;  on  trouve  souvent  ches  eus 
des  chlamydophoresà  l'état  de  momies;  Gorin^ 
reçut  deux  de  ces  momies  pendant  son  séjour  i 
Hendoia, 

ChaaM.—  Nulle  part  on  ne  bit  i  cet  anioial 

de  chasse  régulière,  on  ne  le  prend  guère  que 
par  hasard,  en  creusant  des  canaux  d'irrigation, 
ou  en  chassant  les  tatous.  Dans  ces  deroiers 
temps,  à  la  suite  de  demandes  nombrenseï,  an 
s'est  donné  plus  de  peine  pour  attraper  les  ehlt* 
mydophorcs  ;  ce  n'est  cependant  pa«?  rho«e  facile, 
et  Gœring,  qui  a  résidé  sept  moisdansces  pays,  n  a 
puavoir  aucun  individu  vivautoufralchemeotlu^ 
malgré  toutes  ses  instances  et  tontes  ses  oSh» 


LES  MYKMÉCOPliAGIDÉS  ou  FOURMILIERS  —  MYRMECOPBAO£. 

DU  Amri$tmf\r^»  ou  AnMucfticMmer. 


La  famille  des  myrmécophagidés  ou  fourmi- 
liers est  plus  pauvre  encore  en  espèces  que  celle 
des  da^podidés;  ces  espèces  ont  en  outre  des 
caractères  tellement  particuliers,  que  presque 
chacune  d'elles  représente  un  genre  ;  aiis.si  est-il 
difficile  de  donner  des  caractères  généraux  à 
tous  ces  animaux.  D'un  autre  côté,  les  natura- 


listes ne  sont  pas  d'accord  sur  les  limites  à  assi* 
gucr  à  cette  famiUe.  Les  uns  rangent  les  orjcIérO' 
pes  parmi  les  dasypodtdés;  d'autres  eo  fiwtdis 

myrmécopbagidés  ;  les  uns  ne  voient  dans  loot 
l'ordre  qu'une  seule  famille,  les  atîtrr?  élèvent 
chaque  genre  au  rang  de  famille.  Cette  divergence 
d'opinions  me  semble  donner  une  idée  de  It^ 
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venilé  qae  présentent  les  myrmécophagidés. 

«M— tèPM.  —  Ce  tout  des  tdnaax  à  corps 
allongé,  poila  ;  à  pattes  fortes  et  courtes  ;  à  eoa 

C«url,  6p:us,  peu  mobile  ;  h.  tôte  allonfî^e  ,  à  j 
museau  rvliniirique;  à  yeux  peliLs;  à  oreilles  de 
forme  el  de  grandeur  très- variables.  Les  uns  ont 
une  qoeae  longue  et  touffue,  les  autres  i'out 
trèa-longae,  prenante,  à  poils  couchés  ;  d'autres 
l'ont  courte  et  faible.  Us  ont  de  deux  à  trois 
doigts  apparents  aux  pattes  de  devant,  de  quatre 
à  cinq  à  celles  de  derrière,  tous  armés  d'ongles 
fouisseurs  puissants.  Mais  ces  ongles  diflftrentsui- 
wit  les  genres  ot  m^'me  les  espèces.  La  dentition 
est  très-variable. €hez  les  orvctt^ropes,  il  n'y  a  que 
des  molaires  dont  le  nombre  varie,  suivant  l'âge, 
ét  cinq  i  buit  pour  la  mâchoire  supérieure,  de 
cinq  à  ùa  pour  la  mâchoire  inférieure.  Chez  les 
fonmiilifTs  proprement  dits,  il  n'y  a  plus  traces 
de  dents.  La  liouche  n'est  plus,  i  la  partie  anté- 
rieure du  muâoau,  qu'un  Iruu  par  lequel  peut 
passer  la  langue.  Celle-ci  ressemble  à  celle  du 
pio«  et  des  muscles  particuliers  peuvent  la  faire 
saillir  au  loin  :  ?ue  isolément,  on  dirait  un  long 
ver  de  terre. 

Le  squelette  varie  d'tm  genre  &  l'autre.  II  y  a 
de  treixe  à  dix-huit  vertèbrea  dorsales,  de  deux  4 
sept  lombaires,  de  quatre  à  six  sacrées,  de  vingt- 
Irois  à  quarante  coccygienncs.  Les  côtes  sonl 
fortes  et  larges  chez  les  véritables  fourmiliers, 
minces  d  arrondies  ches  les  orydéropes. 

Toutes  ces  différences  seront  exposées  plus  au 
long,  quand  nous  ferons  l'histoire  des  genres. 

i»l«trlbii(lon  g^«irr«PlkUae«  —  I-'OS  myrnié- 
copbagidés  vivent  dans  les  steppes  de  l'Afrique 
méridionale  et  centrale,  et  sur  une  grande 
étenduede  ^Amérique  du  Sud.  Us  diffèrent  d'au- 
tant plus  entre  etit  qu'ils  habitent  des  régions 
plus  éloignées  l'une  de  l'autre. 

Maara,  habltadca  et  réf  ime.  —  Ils  fréquen- 
tent les  plaines  sèches,  les  champs,  les  steppes, 
les  forêts  où  se  trouvent  de  nombreux  nids  de 
fntirmis  et  de  termite-^  Pins  un  canton  est  soli- 
taire, mieux  ils  s'y  plui^eiU;  ils  peuvent,  sans  y 
être  troublés,  Iktra  une  guerre  de  destruction  aux 
termites ,  ces  ennemis  dangereux  du  règne  vé* 
gétal. 

f.a  plupart  ont  des  habitations  souterraines  ; 
ils  creui>enlà  merveille,  et  quelques  heures  leur 
aufSsent  pour  se  ooosiroîre  un  nouTeau  terrier, 
soit  pour  chasser  les  fourmis,  soîtpour  se  créer 
un  rcfiigi"  dans  le  danf^er.  Les  autres  vivent  dans 
des  trous,  entre  les  racinei»,  ou  sur  les  arbres. 
Aucune  n'a  de  demeure  Qxe;  tous  rôdent  el  s'ar- 
tètent  où  bon  leur  semble,  séjournent  là  où  ils 


trouvent  de  la  nourriture  en  abondance.  Au 
point  du  jour,  ils  se  CNmei&  un  couloir  oh  ils  se 
cachent  Jusqu'au  soir.  Les  myrmécophagidés 

qui  vivent  sur  les  arbres  ont  seuls  des  habitudes 
diurnes  ;  tous  les  autres  fuient  la  lumière. 

Us  ne  sont  point  sociables  ;  chacun  vit  pour 
soi  seul  ;  c'est  à  peine  si,  à  l'époque  de  l'accou- 
plement, l'on  rencontre  un  mâle  aYce  sa  fe* 
melle,  et  encore  celte  union  dure  peu.  Tous 
sont  des  êtres  paresseux,  lourds,  lents,  mala- 
droits, ennuyeux,  slupides.  Plusieurs  marchent 
en  sautillant  d'une  î»i^  particulière  ;  ils  n'ap- 
puient  sur  le  sol  que  leurs  pattes  de  derrière  cl 
le  bord  interne  de  leurs  pattes  de  devant,  jamais 
ils  ne  se  hâtent  en  marchant.  Ils  font  lentement 
un  pas  après  l'antre,  et  leur  queue  leur  est  né* 
eessaire  pour  coosenrer  leur  équilibre.  Leur 
course  est  encore  plus  singulière  :  l'oryctéropc 
trotte  à  petit  -  pas  précipités;  le  fourmilier  saute, 
va  d'un  galop  diflicile,  quoique  assez  rapide.  Les 
espèces  grimpeuses  sont  plus  habiles,  et  leur 
queue  prenante  leuresl  d'un  grand  secours.  Une 
d'elles  vit  exclusivement  sur  les  arbres. 

Ils  ont  une  façon  particulière  de  prendre  leur 
nourriture  :  ils  découvrent  un  nid  de  termites  ou 
nne  fourmilière  ft  l'aide  de  leurs  ongles; ils  y 
plongent  leur  langue  longue  et  gluante,  laissent 
les  fotTrmis  mordre,  s'y  attacher,  puis  larelirenl 
brusquement  dans  la  bouche.  Celte  parUcularilé 
ne  se  trouve  que  chez  bien  peu  d'animaux,  par 
exemple  chef  le  pic  et  probablement  dies  l'ours 
jongleur,  comme  nous  l'avons  vu.  Quelques 
myrmécophagidés  se  nourrissent  de  petits  vers, 
d'insectes,  de  saulerelles,  qu'ils  prennent  avec 
leurs  lèvres;  les  grimpeurs  atteignent  avec  leur 
longue  langue  les  insectes  cl  les  vers  cachés 
dans  les  fentes  des  érorccs  ;  ils  seraient  aussi, 
dit-on,  très-friands  de  miel. 

L'ouie  et  l'odorat  soûl  leurs  sens  les  plus  déve- 
loppés. Leur  langue  est  à  la  fois  un  organe  de 
tact  et  de  préhension.  Leurs  autres  sens  parais- 
sent très  nhiii*;  «M  l'inlelligence  est  chez  eux 
une  faculté  exlrômemenl  bornée.  Ils  sont  pru- 
dents, peureux,  inolTensifs,  stupides  ;  quelques- 
uns  seulement  se  serrent  de  leurs  armes  formi- 
dables, étrcigncnt  leur  ennemi  entre  leurs  bras, 
le  déchirent  avec  leurs  grifï'cs.  Leur  voix  est  une 
sorte  de  beuglement,  de  murmure,  de  ronfle- 
ment; une  espèce  parait  être  complètement 
muette. 

Leur  fécondité  est  très-faible.  La  femelle  n'a 
qu'un  petit  par  portée  ;  elle  le  protège,  le  dc- 
I  fend,  et  le  porte  longtemps  sur  son  dos. 
'    Les  espèces  qui  chassent  les  fourmis  au  voisi- 
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nage  des  habitations,  et  fouillent  le  sol  sur  une 
grmde  étendue,  «oui  sente  nuisibles. 

tJnfM  «t  ppodalta.  —  On  mange  la  chair 
des  myrmécophagidés,  (?t  Ton  utilise leargraissCi 
leur  peau  et  leurs»  ongles. 

LES  0KY€:iÈmPES  —  ORrCTE»0PUS, 

Die  Erdichweine  ou  FrdfcrkeL 

Ciiraetèrpii.  —  T^f>s  orvctéropcs  formeot  le 
premier  genre  de  celle  famille. 

Us  ont  le  corps  gros  et  long»  le  cou  mince,  U 
lAle  loogne,  effilée,  le  museau  cylindrique,  la 
queue  moyenne,  arrondie,  les  jambes  mio'^'^'», 
les  anlcrieures  terminées  par  quatre  cioij;l:!^,  Ici 
poàlérieures  parcmq,  tous  armés  d  ongles  forts, 
|>resqae  droits,  A  bonis  trancbants,  en  forme  de 
sabots.  Leur  bouche  est  encore  assez  grande,  ils 
ont  yvux  très  enamère,  les  oreilles  longues, 
les  [toiib  courts. 

Le  jeune  inbnel  a  huit  molaires  A  la  médioire 
supérieure,  six  i  la  mâchoire  înKrieure.  Le 
vieil  animal  n'en  a  plus  que  cinq  en  haut  et 
quatre  en  bîis.  Ces  dents  sont  cylindriques, 
racines,  fibreuses,  composées  d'un  grand  nom- 
bre de  petits  tubes  serrés  les  uns  contre  les 
autres,  pleins  du  c6lé  de  la  couronne,  creux  du 
côté  oppo^'ô.  La  coupe  d'une  de  ces  denl?  rap- 
pelle celle  d'un  jonc.  Leur  forme  varie  beaucoup; 
les  antérieures  sonl  petites  et  ovales,  les  moyen- 
nes rentrées  des  deux  côtés  dans  le  sens  de  leur 
longueur,  comme  si  elles  étaient  constituées  par 
la  soudure  de  deux  cylindres  ;  les  postérieures 
ont  la  forme  des  antcrieui-es.  L'on  compte  treize 
c6les  minées  et  arrondies.  Le  squelrtte  est  en- 
core remarquable  par  les  apophyses  longues  et 
minces  des  vertèbres  cervicales. 

Les  trois  espèces  que  l'on  croil  pouvoir  distin- 
guer, ont  entre  elles  de  si  grands  rapports,  qu'il 
est  à  peu  pris  indifférent  de  décrire  Tune  ou 
l'autre,  et  qu'il  est  encore  douteux  si  elles  sont 
réellement  distinctes. 

voxnvéMMn  du  CAt-omrcTBmoFOê  CdFBoaw. 

Du  kapische  Erdferktl,  Tht  Aord  York. 

Les  colons  Hollandais  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ont  donné  k  cet  anmial  le  nom  de 
cochon  de  terre  (orcfooribnu),  car  sa  chair  a 
le  goftt  de  celle  du  sanglier.  Ils  l'ont  chassé  avec 
ardeur,  et  ont  ainsi  appris  à  le  bien  ronnnUrf. 

Au  lenipa  de  iiuflun,  on  le  regardait  cuniaie 
un  animal  fabuleux  ;  le  grand  naturaliste  con- 
teste la  description  qu'en  a  donnée  XolbCi  au 


commencement  du  siècle  dernier,  description 
qui  est  ceptfnAait  k  pfais  conpiile  que  noos 
possédions. 

Cariu-tèirps.  —  L'animal  adulte  {fig.  H9)  a 
1",30  de  long,  ou  2  mètres  y  compris  la  qucne. 
el  ôO  cenL  de  haut  ;  il  pèse  près  de  50  kilo- 
grammes. Il  a  la  peau  épaisse  ,  les  poils  fwdei, 
soyeux,  assez  épars,ceux  du  dos  étant  plus  eoofli 
que  ceux  du  ventre.  La  racine  des  dn-t:!^ 
entourée  d'une  loulfe  de  poils.  La  couleur  liu 
pelage  est  uniforme  ;  le  dos  et  les  flancs  sont 
d'un  brun  jaunitre,  à  reflet  roux.  Il  aie  mtn 
et  la  tête  d'un  roux  jxune  ^air,  le  train  de  de^ 
rif  re,  laracinede  la  queue  et  les  membres  bruns. 

Les  nouveau-nés  sont  couleur  de  chair. 

DIflteltaSiM  i;éosr«phi«ne.  —  L'oryclcrops 
du  Gap  habite  l'Aficique  du  Sud.  U  s'étmd,  ia^ 
tout  sur  la  eùle  occidentale,  assez  loin  vers  le 
nord  ;  mais  on  ne  sait  au  juste  jusqu'à  quelle 
limile. 

WÊmmm,  hMtmétm  «t  véftaM.  —  On  le  tlOOfe 

dans  les  plaines,  dans  le  désert  etdans les  steppet, 
partout  où  les  fourmis  et  les  termites  sont  ea 

abondance. 

11  a  les  mœurs  des  tatous  ;  il  est  cepeoésnt 
plus  sociable  que  ceux-ci,  car  on  rencontre  ps^ 

fois  plusieurs  individus  ensemble.  Mais,  en  gé- 
ni^ral,  il  vit  pour  lui  seul.  Le  jour,  il  se  cacbc 
daus  un  terrier  qu'il  s'est  construit  lui-même  ;  il 
passe  la  nuit  à  rôder, 

L'OBTGT^MWE  D'éTHIOPIE  —  OMr€tEÊlW» 

JBTUIOPICVS. 

Jku  mitlelafrikamche  ErdferkH. 

Dans  les  steppes  du  Kordofan,  dans  les  bas- 
fonds  couverts  de  for('*ls,  comme  dans  Iivs  plaines 
recouvertes  de  hautes  herbes,  j'ai  vu  souvent  les 
terriers  de  l'oryctérope  d'Ethiopie;  j'ai  beso- 
coop  entendu  parler  de  ranimai,  mais  janisis  js 
n'ai  pu  le  voir.  Les  nomades  le  nomment aéff 
latt'f.  r'csl-à-dirc  le  père  possesseur  d'ongh'S 
le  chassent  avec  ardeur.  Leurs  rapporU  confir- 
ment tout  ce  que  l'on  rapporte  de  l'espèee  ipi 
habite  le  Cap. 

Mon  ami  Heuglin  fut  assez  heureux  pour  s'en 
procurer  un  vivant,  dont  il  put  observer  les 
mœurs. 

ItaMW,  hàuiBte  «S  wégtmm,  —  Cet  OCjeté* 

ropc  vit  par  couples.  Il  dort  toute  la  journée  en- 
roulé sur  lui-même  dans  un  trou  profond,  quil 
s'est  creusé,  et  qu'il  ferme  d'ordinaire  derrière 
lui.  Le  soir,  il  en  sort  pour  ch«di«r  sa  noern* 
ture.  Sa  course  n'est  nullement  rapide  î  os»  ^ 
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fiildes  bonds  particuliers,  assez  grands.  Ilap-* 
piiieen  marchanl  toute  la  plante  à  terre,  il  porte 
la  léle  incliuée  vers  le  sol,  courbe  le  dos  et  traîne 
h  qnese.  Son  museau  eit  Idlemeot  prêt  de  terre, 
que  le  boàquet  de  poUs  qui  entourent  ses  nari- 
nes balaye  le  sable.  II  porte  les  oreilles  couchées 
îar  le  dos.  De  temps  à  autre,  il  s'arrête,  écoule 
n  aucuQ  ennemi  ne  le  menace,  puis  continue 
tooebMniD.  <hi  vml  que  l'ouïe  et  l'odoret  lui 
•enentsnrloutde  guide;  il  agite  oontinueUement 
nu  nei  et  ses  oreilles  ;  remue  sans  cesse  les 
poils  de  ses  narines;  allonge  son  museau  à  droite 
et  à  gauche  pour  flairer  une  proie.  Il  va  ainsi, 
jusqu'à  ce  qu'il  til  trouvé  un  sentier  de  four- 
mis, qu'il  suit  jusqu'à  la  fourmilière,  et  alors 
il  se  met  en  chasse,  comme  les  tatous,  ou  en- 
core mieux  comme  les  véritables  rourmiliers.  11 
creuse  k  merveille  :  aussi  disparail-il  compléte- 
tsment  en  peu  dlnstants,  quelque  dur  que  soii 
le  aoL  n  se  sert  des  ongles  vigoureux  de  ses 
pattes  de  devant  pour  détacher  et  rejeter  der- 
rière lui  de  grosses  molles  de  terre  qui,  reprises 
PAT  les  pattes  de  derrière,  sont  repoussces  plus 
Un.  Pendant  qnll  travaille,  il  est  oitouré  par  un 
noage  de  poussière. 

Lorsqu'il  arrive  près  d'une  fourmilière  ou  d'un 
nid  de  termites,  il  le  llaire  de  Ions  oùlés  ;  puis 
il  se  met  à  creuser  et  s'enfonce  duus  la  terre  jus-  | 
qu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  à  rfaabitalion  centrale  ' 


I  ou  à  l'un  des  couloirs  principaux.  Bans  œ  cou- 
loir, qui.  dans  un  nid  de  termites,  a  jusqu'à  3 
cent,  de  diamètre,  il  enfonce  sa  langue  longue 
et  gluante,  la  retire  avec  les  fourmis  qui  y  adhè- 
rent, et  ainsi  de  suite  jusqu'àce  qu'il  soit  rassasié. 
II  prend  aussi,  en  une  fois,  un  grand  nombre  de 
fourmis  avec  ses  lèvres,  et  quand  il  arrive  à  la 
chambre  centrale  d'un  nid  de  termites,  où  s'a- 
gitent des  millions  de  ces  insectes,  il  y  mange 
comme  un  chien,  et  en  avale  des  centaines  à 
chaque  bouchée.  Il  va  ainsi  d'un  nid  ;\  l'autre, 
détruisant  à  son  tour  les  termites,  ces  infatiga- 
bles destructeurs.  Aux  premières  lueurs  du  jour, 
il  s'enfonce  sons  terre  ;  s'il  ne  trouve  pas  de 
trou  déjà  creusé,  il  s'en  fiiit  un  en  quelques  mi- 
nules,  et  s'y  met  en  sûreté.  Un  danger  le  menace- 
l-il,  il  continue  di!  creuser  ;  aucun  ennemi  n'est 
en  état  de  le  poursuivre  dans  son  terrier  ;  il  re- 
jette la  terre  derrière  lui  avM  tant  de  violence 
que  tout  autre  animal  se  retire  étourdi  ;  l'homme 
lui-même  a  de  la  peine  à  ratlcindrc,  et  en  peu 
d'instants  le  chasseur  est  complètement  couvert 
de  terre  et  de  sable. 

L'oryctérope  d'Abyssinte  est  très-eninlif  ;  la 
nuit  même,  au  moindre  bruit,  il  s'enfonce  sous 
lerre.  Son  ouïe  lui  permet  de  reconnaître  de 
loin  l'approche  de  l'homme  ou  d'un  grand  ani- 
mal, et,  quand  le  danger  approche,  il  est  déjà  eu 
'  sArelé. 
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On  manque  de  doniiées  précises  au  sujet  de  sa 
reprodaction.  An  Cap,  raccouplenieDt  aurait 
liea  en  mai  ou  en  juin.  On  «ait  encore  que  la  fe- 
melle met  bas,  à  uni'  époque  qui  reste  à  dé- 
terminer, un  çcu!  ])clit,  coinplôletnent  nu,  cl  qui 
est  longtemps  allaité.  Dans  le  Soudan,  il  est  pro- 
bable que  la  mise  bas  a  lieu,  comme  pour  les 
autres  mammifères,  pendant  la  saison  des  pluies, 
c'est-à-dire  dans  les  mois  de  juillet,  août  v\ 
septembre.  L'oryctéropc  trouve  à  ce  moment, 
outre  les  fourmis,  un  grand  nombre  d'autres  in- 
sectes» 

ChMM.  —  L'oryclérope  est  l'objet  d'une 

chasse  a-îsez  nctivc  ;  in.iis  sn  grande  force  lu! 
permet  de  repousser  bien  des  péril*!.  Le  rbasficur 
qui  le  surprend  ne  le  tient  pus  encore.  Comme 
le  talon,  il  se  cramponne  avec  force  aux  parois 
de  son  trou,  enfonce  ses  ongles  en  terre,  re- 
courbe son  dos,  se  presse  avec  tant  de  \igueur 
contre  la  paroi  supérieure,  (pi'il  est  à  peu  prés 
impossible  de  le  retirer,  i^n  homme  seul  n'y  par- 
vient pas  ;  plusieurs  ont  même  de  la  peine  à  en 
venir  à  bout.  On  emploie  pour  vaincre  sa  résis* 
tance  le  môme  procédé  qu*eu  Amérique  pour 
les  tatous.  Les  indigènes  du  Soudan  orienl.d 
s'approchent  du  trou  avec  prudence,  voient  à  la 
terre  qui  est  devant,  si  Toryctérope  l'habite,  et 
y  enfoncent  subitement  leur  lance.  Le  terrier 
est-il  droit,  ils  atteignent  Tatiiiual  ;  sinon,  leur 
chasse  est  vaine.  Dans  le  premier  cas,  il  est  rarilc 
de  s'emparer  de  l'animal  i  n'est  pas  tué  du 
premier  coup,  il  n'a  plus  la  force  de  creuser,  et 
de  nouveaux  coups  de  lance  rachèvent  Si  l'on 
relire  l'animal  vivant,  quelques  Coups  de  bAton 
sur  la  tôle  l'ont  bien  vile  tué. 

Au  Congo,  ou  le  prend  dans  des  trappes  en 
lier,  et  on  le  chasse  de  nuit  avec  des  chiens. 
Ceux-ci  ne  peuvent  se  rendre  maître  de  rani- 
mai, qui,  à  leur  vue,  s'enfonce  en  terre  ;  mais 
ils  font  reconnaître  l'endroit  où  il  a  disparu. 

Captivité.  —  On  n  i  ^t  pas  encore  parvenu  à 
garder  longtemps  loryctcrope  en  captivité.  Hett» 
glin  essaya  vainement  d'en  ramener  un  en  Eu- 
rope. II  le  nourrissait  de  lait,  de  miel,  de  four- 
mis. L'animal  paraissait  avoir  de  bonnes  dispo- 
sitions; il  s'apprivoisa  rapidement,  s'babitua  à 
son  maître,  qu'il  suivait  dans  la  cour,  4^  amusait 
les  spectateurs  par  ses  sauts  comiques.  C'était 
cependant  un  compagnon  stupide  et  ennuyeux, 
qui  disparaissait  sous  terre  quand  il  le  pouvait, 
et  dormait  tout  le  jour. 

VsMCw  c(  vrMwlto.  «  L'oryctérope  d'Éthio- 
pie  n'est  nuisible  que  dans  les  endroits  oh  pas- 
sent les  caravanes  ;  sans  cela,  il  est  plus  ulile 


que  nuisible  pendant  sa  vie  :  il  est  encore  ulile 
après  sa  morL  Sa  chair  estestimée;  elle  aie  geU 
de  celte  du  porc  ;  on  fût  du  cuir  avecsa  pesn 
forte  et  épaisse. 

LES  TAMANOIRS— lfnUtf£(70mGil. 

Die  Âmeitenbwrenf  The  Ant-bean. 

CMPMièTCs.  —  Les  vrais  fourmiliers,  ou IsaS' 

noirs,  qui  forment  le  second  genre  de  la  famille 
des  myrmécophagidés,  ressemblent  fort  peu  aux 
oryctéropes.  Us  ont  le  corps  allongé,  la  tête  et  le 
museau  encore  plus  longs  que  dans  le  genre  (ffé- 
(  édent;  la  queue  moitié  de  la  longoeur  du  oorpi 
environ;  le  pelage  épais,  serré,  touIFu  surtoutsur 
le  dos  ;  les  membres  postérieurs  élancés,  plus 
faibles  que  les  antérieurs  ;  les  doigts  au  nombre 
de  cinq,  mais  tous  ne  sont  pas  armés  d'ongles; 
l'ouverture  buccale  trèS'pelite;  la  queue  mines» 
arrondie,  vermiforme;  les  yeux  et  les  oreiUcs 
très-petits. 

La  structure  interne  présente  diverses  parti- 
cularités. Par  suite  de  l'allongement  de  la  face, 
le  museau  est  long,  tuhuleux,  formé  de  dens 
conduits  adossfo*  V<»  incisif  est  court  et  le- 
coiu  hé,  relié  par  un  cartilage  au  maxill  lire  su- 
périeur. Les  dents  maïuiueut  complélemeul.  Il 
y  a  de  15  îi  18  vertèbres  dorsales,  de  2  à  li  lom- 
baires, de  4  à6  sacrées,  de  99  à  éOcoccygienoes. 
Les  côtes  sont  très-larges,  et  se  recouvrent  mu- 
tuellement, les  espaet"-  inte-roslaux  n'oxistarit 
pas.  La  clavicule  est  rudimculaire  chez  les  udn 
très-déve!oppée  chez  les  autres  ;  il  en  est  cbei 
lesquels  elle  manque  tout  à  foit  ;  le  squelette  do 
ineiubresupérieor  est  très-fort  et  donne  insertion 
à  des  niu'îrles  puissants,  La  langue,  très  longue, 
arrondie,  reronverle  do  petits  piquants  cornés, 
est  mue  par  des  muscles  spéciaux,  et  des  glandes 
salivairestrès-dévcloppécs  la  recouvrent  tm^ovxs 
d'un  enduit  visqueux.  Le  cœur  est  petit.  Les  ar* 
tères  fémorales  forment  des  réseaux  adminblcs. 

LE  TAMAMOIR  A  CAIMERL  — 
MVMECOfMJeJ  JOBJTJ. 

ikr  Yarumi^  Ihc  Tamanoir  on  Great  Ani-eaUf. 

Nous  devons  à  d'Azara  et  à  Kengger  une  des- 
cription excellente  de  deux  espèces  de  fourmi- 
liers, et  le  dernier  est  celui  qui  a  le  mieux  fait 
connaître  les  moMirs  de  ces  animaux  ;  aussi  Je 
crois  devoir  le  citer  textuellement 

a  Au  Paraguay,  dit-il,  se  tiouveni  deux  tt* 
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p^^es  de  fourmiHotx.  Les  Gunranas  nomment 
i'unc  i/urumif  c'est-à-dire  petite  bouche,  l'autre 

CTaractAwfl.—  «  L'jttrttmi  porto  des  soies  roi- 

âe<i,  S'Crrh"^,  ruilps.  Courtes  sur  la  \Ho ,  ellos 
';'-\l!nn<,'f  nt  jusqu'à  avoir  25  cent,  ie  long  de 
la  nuque  cl  de  l'épine  dorsale,  où  elles  for- 
ment une  crinière  ;  elles  ont  de  17  à  40  cent,  à 
la  qpeae  ;  sur  tout  !e  reste  du  corps  et  sur  les 
pattes,  elles  n'ont  que  8  ;\  10  cent.  Ces  pnils  sont 
les  uns  couchés,  inclinés  en  arrière,  les  autres 
pendants  ;  cenx  de  la  I6te  sont  droits.  Les  poils 
qui  forment  la  louife  terminale  de  la  queue  sont 
comprimés  latéralement ,  en  forme  de  fer  de 
lance.  Le  bout  du  museau,  les  lèvres,  les  pau- 
pières, la  plante  des  pieds,  sont  nus.  Ln  tète  est 
d'im  gris  cendré,  mêlé  de  noir,  les  poils  y  étant 
•nnelés  de  gris  et  de  noir  ;  la  nuque,  le  dos,  les 
flancs,  les  pattes  de  devant  el  b  queue  ont  la 
nt?mc  couleur.  La  gorge,  la  poitrine,  le  ventre, 
léé  patleâ  de  derrière,  la  face  inférieure  de  la 
queue,  sont  d'un  bran  foncé.  Une  bande  noire, 
large  antérieurement  de  J4  &  18  cent,  et  se  ter- 
minant en  pointe,  va  obliquement  de  la  tôle  et 
de  la  poitrine  le  long  du  dos  jusqu'au  sacrum; 
elle  est  entourée  de  deux  bandes  pâles ,  d'un 
gris  clair.  Une  bande  noire  recouvre  rextrémité 
inférieure  du  bras  et  les  doigls  des  pattes  de 
devant;  les  parties  nues  du  corps  sont  noires. 

c(  Les  jeunes  fourmiliers  ont  une  teinte  plu» 
pâie,  et  ils  n'ont  pas  les  poils  marqués  d'anneaux 
clairs. 

H  L'yiirumi  adulte  a  f  JO  de  long;  h  queue 
mesure  73  cent.,  ou  1  mètre  et  plus,  si  l'on 
tient  compte  des  poils.  La  longueur  totale  de 
l'animal  est  ainsi  de  8",40.  On  trouve  quelque- 
fois de  vieux  miles  qui  dépassent  cette  taille. 

«  L'yurumi  n'a  pas,  tant  s'en  faut,  une  phy- 
sionomie attrayante.  Sa  lêle  est  un  cône  long, 
naiocc,  un  peu  recourbé  en  bas  h  sa  partie  an- 
térieure; son  museau  est  court  et  obtus.  lia  les 
deux  mâchoires  d'égale  longueur,  l'inférieure 
étant  peu  mobile;  l'oririce  buccal  réduit  à  une 
fente  dans  laquelle  on  peut,  au  plus,  introduire 
le  ponce;  les  oriBces  des  narines  déforme  semi- 
lunaire;  les  yeux  petits  et  enfoncés;  les  oreilles, 
hautes  et  larges  d'environ  ^  cent.,  sont  arron- 
dies à  l.i  partie  supérieure.  Les  longs  poils  qui 
couvrent  le  cou  font  paraître  cette  région  plus 
volumineuse  que  le  derrière  de  la  tète.  Le  tronc 
est  gros,  informe,  comprimé  de  baut  en  bas, 
porté  sur  des  jambes  rourte*..  Les  nvanl-bms 
sont  larges  et  musculcux.  Les  pâlies  de  devant 
ont  quatie  doigts,  armés  d'ongles  forts,  com- 


prime^';, «emhlables  h  des  serres  d'aigle.  L'ongle 
du  premier  doigt,  c'e&t-à-dire  du  doigt  interne, 
mesure  if  roilHro.,  il  est  presque  droit  ;  celui 
du  second  doigt  est  recourbé,  tranchant  à  son 
bord  interne,  long  de  IS  millim.  ;  le  troÏM'  me  a 
h  m("'mc  forme  que  le  précédent,  e'^l  tranchant 
des  iieux  eûtes,  et  a  70  militai,  de  long;  le  qua- 
trième a  U  forme  et  les  dimensions  du  premier. 
Lorsque  l'animal  mardie  ou  se  repose,  il  fléchit 
ses  ongles  en  dedans,  comme  les  doigts  de  la 
main  fcnuée  ;  il  marche  sur  le  bord  externe  de 
la  patte,  qui  porte  une  callosité  derrière  le  doigt 
externe.  La  pbinte  porte  auaû  quelques  petites 
callosités;  une  grande  se  trouve  à  son  bord  pos- 
térieur. Les  membres  de  derrière  sont  moins 
solidement  charpentés  que  les  membres  anté- 
rieursetle  pied ,  dont  la  longueur  est  de  31  cent., 
a  cinq  doigts  armés  d'ongles  un  peu  comprimés 
sur  les  côtés,  légèrement  recourbés,  dirigés  en 
avant,  et  longs  de  1  I  à  M  millim.  Dans  la  marche 
touic  la  plante  appuie  à  terre.  L  auaual  porte 
élevée  sa  queue  longue  et  toulAie. 

«  La  langue,  qui  n'a  que  de  7  à  10  millim.  d'é- 
paisseur, a  la  forme  d'un  rftne  tn'-s-allongé  ;  elle 
est  constituée  par  deux  muscles;  sur  son  plan* 
cber  se  trouvent  deux  organes  glanduleux.  Blln 
est  très-protractile,  l'animal  peut  la  projeter  jus- 
qn'h  près  d'ini  demi-mèlre  hors  de  la  bouche.  » 
M.  llouliu  a  ine^vuré  celle  d'im  individu  récem- 
ment mort,  et  la  parlie  qu'il  a  fait  sortir  de  la 
bouche,  en  tirant  très-modérément,  n'avait  pas 
moins  de  43  cent,  de  longueur. 

Dla<rtbvlloa  géographique.  —  Lc  tamanoir 
à  crinière  est  propre  au  Paraguay  ;  toutefois,  il 
n'y  est  pas  abondant.  (Quelques  naturalistes  nous 
apprennent  qu'on  le  trouve  dans  presque  toute 
l'Amérique  du  Sud,  depuis  le  Rio  de  la  Plata, 
jusqu'à  la  mer  des  (!araïlie'5. 

Moeora,  habUudeii  et  rfgime.  —  u  11  habile, 

continue  nengger,  les  endroits  déserts  ou  mé* 
dioctement  peuplés  de  la  partie  nord  de  cette 

contrée.  ÎI  n'a  pas  de  gtte  rnnsliml.  rôde  tout  le 
jour  dans  la  plaine,  et  sV  udort  où  la  nuit  le 
surprend;  il  recherche  à  cet  elTel  un  endroit  re- 
couvert par  de  hautes  herbes  ou  par  des  buis- 
sons. On  le  rencontre  toujours  seul  :  en  voit-on 
deux,  c'est  une  mère  avec  ?on  petit. 

<i  Sa  marche  ordinaire  est  un  pas  lent  ;  quand 
il  est  poursuivi,  il  galope  lourdement,  mais  pas 
avec  assez  de  rapidité  pour  qu'un  homme  ne 
puisse  l'atteindre  en  marchant. 

K  II  se  nourrit  exclusivement  de  termites  et  de 
fourmis.  Avec  les  oncles  de  ses  pattes  de  devant, 
il  bouleverse  leurs  nids,  allonge  sa  langue  au 
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LES  FOUISSEUUS. 


milieu  des  insectes»  et  la  relire  lorsqu'elle  ea  est 
couverte  :  cela  se  répète  jusqu^à  ce  qu'il  soit 
mssMié,  ou  qu'il  ne  paraisse  plus  aucun  insecte. 

((  Je  ne  pourrais  dire  quelle  c<.t  l'époque  de 
raccoupleinent,  et  la  durée  de  la  gestation.  La 
femelle  met  bas  tin  seul  petit  au  printemps,  et 
le  porte  longtemps  sur  son  dos;  l'allaitement 
païaîl  ôtrede  lon;:riio  iliiiéf.  il  quoiqu'il  puisse 
déjà  suffire  h  ses  besoins,  le  petit  ne  quitte  sa 
mère  que  quand  cetle-ci  est  de  nouveau  pleine. 

n  L'odorat  est  le  sens  le  plus  parfait  chez  Tyu- 
rumi;  l'organe  en  est  très-dévdoppé.  Après  lui, 
vient  l'ouïe.  La  vue  parait  ôtre  mauvaise.  11  fait 
entendre  une  sorte  de  beuglement,  quand  il  est 
en  colère,  et  c'est  en  quoi  consiste  sa  toix. 

«Le  fourmilier  à  crinière  est  un  animal  paisible 
et  tranquille,  qui  ne  fait  aucun  mal  ni  îl  l'homme, 
ni  aux  autres  maraniilères.  Un  peut  le  ehasb.er 
longtemps  devant  soi,  sans  qu'il  cherche  k  résii>- 
ter.  liais  n  on  le  maltraite,  il  se  dresse  sur  ses 
pattes  de  derrière*  conmie  l'a  dit  d'Azara,  étend 
ses  bras  vers  son  ennemi^  et  cherche  à  le  prendre 
entre  ses  griffes.  » 

M.RouIin  (ij,  qui  a  été  témoin  de  la  l'ésislance 
qu'oppose  le  tamanoir  à  ceux  qui  l'attaquent,  et 
des  moyens  de  défense  qull  emploie,  a  écrit  à  ce 
sujet  quelques  pages  pleines  d'inlér<^t.<  L'extrait 
suivant  de  mon  journal  de  vojage,  dit-il,  mon- 
trera dans  quelles  circonstances  je  fis,  tTee  cet 
animal,  une  connaissance  qui  faillit  me  coûter 
cher. 

u  Le  3  février,  dans  la  soirée,  sortant  pour  me 
promener  avec  le  curé,  j'<ipcrQus  au  loin,  dans 
la  pUine,  le  petit  pâtre  qui  était  monté  à  cheval 
pour  ramener  les  vaches  aucorral;  il  galopait 
vers  nous  en  chassant  devant  lui  à  coups  de 
fouet  un  tamanoir  qu'il  avait  trouvé  un  quart 
d'heure  auparavant  fouillant  une  fourmilière. 

«Lorsque  nous  aperçûmes  l'animal,  il  était 
déjà  fiitigtté,  et  galopait  presque  à  la  manière 
d'une  vache.  Je  courus  vers  lui, et  l'ayant  atteint, 
je  le  saisis  par  lu  queue,  espérant  l'arrôtt^r.  Je  n'y 
aurais  fns  réussi,  sans  doute,  mais  je  dus  bien- 
tûtcesser  mesetforts,en  entendant  le  petit  pdtre 
me  crier  d'une  voix  efllrayée  que  j'allais  me  faire 
tuer. 

(I  Quoique  je  ne  visse  pas  bien  eu  quoi  pouvait 
Gonabter  le  danger,  comme  déjà  je  m'étais  attiré 
jixu  d'une  ttcheuse  aventure  pour  n'afOir  pas 

voulu  croire  h  l'expérience  des  peiis  du  pays,  je 
cédai  cette  lois  au  premier  avertissement,  et  je 
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reconnus,  au  moment  môme,  que  l'obstiaatioo 
m'eût  coûté  cher.  A  peine  a?ais-)e  lâché  fâan, 
que  l'animal,  s'arrètant  brusquement, se  lennr 

ses  pieds  de  derrière,  comme  l'eût  pu  faire  un 
ours,  et,  se  retournant  vers  moi  par  un  mouTe- 
ment  rapide,  semblable  à  celui  d'un  Ikechenr, 
traça  dans  l'air,  avec  son  bras  étendu,  un  code 
dans  lequel  il  s'en  fallut  de  bien  peu  que  je  n? 
fusse  compris  :  je  vis  passer  i\  3  poure^  df  im 
ceinture  un  ongic  tranciiauL  qui  me  parut  ulurj 
long  d'un  demi-pied,  et  qui,  si  j'eusse  bit  oa  pas 
de  plus,  m'aurait  infailliblement  ouvert  le  ventic 
d'un  Hanc  à  l'autre.  Un  grondement  de  colère, 
qui  accompagnait  cette  démonstration  déjà  par 
elle-même  assez  signiQcative,  me  fit  comprenlK 
qu'il  y  aurait  de  h  témérité  à  recommencer  id 
engagement  avec  un  ennemi  dont  les  miio^ 
étaient  beaucoup  mieux  armées  que  les  miennes; 
je  cualiauai  donc  la  chasse  en  simple  spectateur. 
Le  petit  pâtre,  qui  maniait  son  cheval  aveebna- 
coup  d'adresse,  parvint  à  conduire  le  taoïaioir 
jn  qu'au  rentre  du  village;  arrivé  là,  le  pauvre 
animal,  qui  ne  pouvait  presque  plus  coarir,  se 
réfugia  sous  le  portique  de  l'église  ;  on  apporta 
bientôt,  des  maisons  voisines,  plusieurs  lûm  as 
moyen  desquels  on  s'en  rendit  maître ,  e(  oa 
l'amena,  lié  par  la  tftle  et  les  doux  pattes  de  de- 
vant, au  milieu  de  la  place  du  village.  Au  bout 
de  quelques  instants,  il  parut  avoir  fenoméi 
toute  résistance,  et  je  profitai  de  ce  moaieol 
pour  en  faire  un  dessin.  Tant  que  je  restais  i  une 
certaine  distanef.  il  se  tenait  complètement  im- 
mobile. S'il  tu  arrivait,  au  contraire,  de  m'ap- 
procher  pour  mieux  voir  quelque  détail,  il  M 
mettait  aussitôt  en  mesure  de  se  défendre,  non 
plus,  comme  la  première  fois,  en  se  levant  lii- 
bout  et  cherchant  h.  me  frajjper,  mais  en  se  pla- 
çant »ur  le  dos  et  ouvrant  ses  bras  pour  me  saisir. 

«  Celte  attitude  de  défense,  la  meilleure  pent- 
être  que  ftà  prendre  l'animal,  cecné  de  toutes 
parts  comme  il  l'était  en  ce  moment,  n'est  pa> 
celle  qu'il  choisit  quand  il  n'est  menacé  que  d'un 
seul  eûté  :  alors,  au  lîeu  de  se  renvener,  il  k 
contente  de  s'asseoir,  et,  faisant  face  à  son  en- 
nemi, il  le  menace  de  ses  terribles  ongles. 

«On  prétend,  dit  d'Azara,  que,  lorsque  le  ja- 
guar voit  le  tamanoir  uia»i  sur  ses  gardes,  il 
n'ose  pas  l'attaquer,  et  lorsqu'il  s'y  haMrde,  ce- 
lui-ci le  saisit  et  ne  le  lâche  qu'après  lui  avoir 
fait  perdre  la  vie  en  lui  enfonçant  ses  griffes  dans 
le  corps  ;  de  sorte  qu'il  arrive  parfois  que  l'un 
et  r.ailre  demeurent  sur  l'arène...  U  est  CCT^ 
tain,  ajoute  notre  auteur,  que  c'est  de  cette 
manière  que  se  défend  le  tamanoir.  Mais  ilo'et 
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pas  croyable  qu'elle  lui  suffise  coulrc  le  jaguar 
qui  peut  le  tuer  d'un  coup  de  palle  ou  d'un  coup 
(le  dent,  et  qui  est  beaucoup  trop  a^ile  pour  se 
laisser  saisir  par  un  être  aussi  lourd. 

«  La  première  fois  que  j'ai  entendu  parler  de 
ces  étranges  luttes  qui  ne  flnisscnt  que  par  la 
mort  des  deux  antagonistes  (car  l'histoire  s'en 
raconte  dans  les  llanos  de  la  Nouvelle-Grenade, 
comme  dans  les  pampas  du  Paraguay),  je  n'y  ai 
pas  ajouté  plus  de  foi  que  d'Azara.  Maintenant 
je  ne  les  tiens  plus  pour  impossibles  :  seulement, 
je  crois  qu'elles  ne  peuvent  être  que  fort  rares 
et  qu'elles  doivent  s'engager  tout  autrement 
qu'on  ne  le  dit.  Le  jaguar  ne  donne  guère  à  l'a- 
nimal dont  il  veut  faire  sa  proie,  le  temps  de  se 
mettre  sur  ses  gardes  :  il  fond  sur  lui  à  l'impro- 
viste,  l'atteint  en  deux  ou  trois  bonds,  cl  souvent 
le  terrasse  d'un  seul  coup.  Il  arrive  pourtant, 
parfois,  que  ce  premier  coup  porte  à  faux,  et 
alors  l'agresseur  se  trouve  un  moment  dans  une 
situation  quelque  peu  critique,  car  il  est  comme 


prosterné  aux  pieds  de  son  ennemi,  et  pour 
ainsi  dire  à  sa  discrétion.  Ce  moment  est,  à  la 
vérité,  fort  court;  mais,  convenablement  em- 
ployé, il  peut  changer  la  face  du  combat;  on  n 
vu,  par  exemple,  une  mule  frapper  du  pied  de 
devant  le  jaguar  à  la  tôle  et  lui  fracasser  le  crûne; 
un  tamanoir,  en  pareil  cas,  cherchera  à  lui  jeter 
les  bras  autour  du  corps,  et  s'il  parvient  à  le  sai- 
sir, l'étreinle  sera  terrible. 

<(  On  dit  qtie  lorsque  le  tamanoir  est  parvenu 
à  se  cramponner,  au  moyen  de  ses  grands  on- 
gles, au  corps  de  l'ennemi  qui  a  eu  la  mala- 
dresse de  se  laisser  saisir,  rien  ne  peut  lui  faire 
lâcher  prise,  et  que,  mCme  après  la  mort,  ses 
bras  conservent  la  position  qu'ils  avaient  au  mo- 
ment de  la  dernière  étreinte.  M.  Schomburgk, 
qui  ne  regarde  pas  le  fait  comme  impossible,  bien 
qu'il  n'ait  pas  eu  l'occasion  de  le  constater  par 
lui-même,  suppose  que,  dans  ce  cas,  la  rétraclioti 
des  phalanges  unguéales  se  maintient  en  vertu 
de  la  rigidité  qu'acquièrent,  après  la  mort,  tous 
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les  muscles,  cl  en  parlîculicr  les  fléchisseurs  des 
doigts.  Mais,  comme  l'inslanl  où  le  système  mus- 
culaire cesse  d'agir  sous  l'influence  de  la  volonté 
est  séparé  par  un  long  intervalle  de  celui  où 
commcn  c  h  apparaître  le  phénomène  de  la  roi- 
dcur  cadavérique,  il  semble  que  ie  jaguar  aurait 
plus  que  le  temps  sufBsanl  pour  se  dégager; 
l'explication  du  savaat  voyageur  me  semble  donc 
dirOcile  à  admettre,  n 

La  tendance  qu'ont  les  ongles  à  rester  repliés, 
indépendamment  de  toute  action  musculaire , 
rendrait  mi«ix  compte,  selon  M.  Roulin,  de  ces 
embrassements  du  tamAnoir,  persistant  même 
après  la  mort. 

«  Dans  les  eirconstances  ordinaires,  poursuil- 
il,  ie  tamanoir,  à  ce  qu'il  parait,  se  laisse  tuer 
sans  opposer  aucune  résistance,  v  J'en  ai  tué  pla- 
«  sieurs,  dit  d'Asara,  en  leur  donnant  des  coups 
«d'ungrosbâtonsurlatéte,ctj'yallaissansplusde 
<i  précaution  que  si  j'avais  frappé  sur  ime  souche.» 
Je  SUIS  très-porté  à  croire  que  ces  glorieux  ex- 
ploits sont,  en  efl'et,  sans  danger  pour  Tbomme 
qui  ronnall  les  habitudes  de  ranimai  ;  mais  je 
ne  suis  pas  bien  sûr  qu'il  en  soit  tout  à  fait  de 
même  pour  un  chasseur  inexpérimenté  tel  que 
je  l'étais  en  1824,  et  que  l'était  en  1537  le  capi- 
taine Jean  Tafur,  un  des  officiers  de  l'expédition 
de  Quesada. 

«  Cette  expédition,  qui  amena  la  découverte 
et  la  conquête  du  plalean  de  lîogota,  fut  envi- 
ronnée de  dangers  de  toute  sorte,  et,  à  plusieurs 
reprises,  la  famine  menaça  d'une  destruction 
complète  la  petite  troupe,  dont  les  flèches  em- 
poisonnées des  sauvages  avaient  déjà  forléclairci 
les  ranf^.  Ce  fut  à  l'une  de  ces  époques  de  di- 
sette (jue  Tafiir  til  rencontre  d'un  tamanoir  :  le 
voir  de  lom  dans  la  plaine ,  galoper  vers  lui, 
l'atteindre  et  le  frapper  d'un  coup  de  lance,  ce 
fbl  l'affaire  d'un  instant.  Cependant,  le  bois  de 
la  lance  s'étant  rompu  dans  le  ehne ,  l'animal, 
blessé,  au  lieu  de  songer  h  fuir,  se  jeta  sur  la 
croupe  du  cheval  dans  laquelle  il  enfonça  ses 
ongles  redoutables.  Percé  d'un  second  coup  de 
lance  par  un  piéton  qui  était  accouru  à  l'aide  du 
cavalier,  le  fourmilier  se  laissa  plisser  en  bas  : 
mais  ee  fui  pour  embrasser  les  deux  jambes  du 
cheval,  qui  ne  put  s'en  débarrasser  en  ruant 
qu'après  que  Tafor  eut  pris  le  parti  de  sauter  & 
terre.  A  ce  moment  même,  les  deux  chasseurs 
crurent  que  leur  proi'j  allait  leur  échapper,  l'n 
troisième  coup  de  lann-.  pourtant,  atteignit  l'a- 
nimal et  le  jeta  sur  le  flanc;  mais,  jusqu'au  der- 
nier moment,  il  continua  h  se  défendre,  n 

Cestà  peu  près  là  tout  ce  que  nous  connais* 


sons  du  fourmilier  à  crinière.  Nous  ajouterons 
qu'en  marchant,  il  Uent  sa  tète  penchée,  le  mu- 
seau touchant  le  sol,  et  qu'il  porte  ta  qiwne 
horizontiilemonl,  la  erinii'^re  relevée,  ce  qui  le 
fait  paraitip  plus  haut  qu'il  ne  l'est  r^ellemenl. 

Des  observateurs  récents  ont  trouvé  dans  ma 
estomac  de  la  terre  et  de  petits  morceaux  4e 
bois,  qu'il  avale  avec  les  fourmis.  On  a  voulues 
conclure  qu'il  se  notirrissail  de  matières  végé- 
tales; d'autres  naturalistes  disent  qu'il  n'arale 
ces  substances  que  pour  fitciliter  sa  dige&lioQ. 
qui  est  certain,  c'est  qu'il  mange  aussi  des  dé- 
portes, des  scolopendres,  des  vers  de  petite  taille. 
11  guelicrail  longtemps  les  vers,  et  broierait  arec 
ses  ongles  vigoureux  les  troncs  d'ariires  morte, 
pour  se  les  procurer. 

CtaeM.  —  On  ebasse  rarement  le  fMmni- 
lier  à  crinière.  Le  rencontre-tron  par  hasard  dans 
la  campagne,  quelques  coups  de  bâton  sur  la  tète 
sussent  pour  le  tuer.  On  devrait  le  protéger  plu- 
tôt que  de  le  détruire  ;  il  est  très-utile  en  d^o- 
î>anl  les  fourmis  elles  termites,  espèces  si  neo- 
breuses  dans  certains  .cantons  du  Patagnaj* 
qu'elles  y  rendnt  toute  culture  împoasible. 

Le  jaguar  elle  cougnir  «"niit,  avec  Itiomilic, 
les  seuls  ennemis  du  tamanoir. 

CayCiTité.—  K  J'ai  eu,  pendant  longtemps,  dit 
encore  Renier,  un  tamanoir  qui  n'était  pas  âgé 
d'un  an,  lorsque  je  le  reçus.  On  l'avait  pris  avec 
sa  mère  dans  une  métairie,  sur  la  rive  gauche  du 
Nexay;  celle-ci  mourut  bientôt.  Je  l  élevai  en  lui 
donnant  du  lait,  des  fourmis  et  de  la  viaiide  ha- 
chée. Il  humait  le  lait  ou  y  trempait  sa  langue  et 
la  retirait  ensuite,  en  entraînant  ainsi  qodques 
gouttes.  Il  chassait  les  fourmis  dans  la  rniir  cl 
autour  tic  la  maison.  Qu^ind  il  avait  senti  une 
fourmilière,  il  la  creusuil  jusqu'à  ce  que  beau- 
coup de  fourmis  apparussent;  il  promenait alois 
sa  langue  sur  elles,  et  en  prenait  ainsi  des  centai- 
nes h  cha(jue  fois.  D'.Aznra  croit  que  l'vurumi 
darde  et  retire  sa  langue  deux  fois  par  secondo, 
ce  n'était  pas  ce  que  faisait  mon  eaplif  :  il  oe  lan- 
çait et  ne  ramenait  pas  une  Ibis  par  seconde  sa 
langue.  Les  fourmis  restaient  moins  collées  à  cet 
organe,  comme  l'annoncent  tous  les  auteur*, 
qu'elles  ne  s'y  cramponnaient  avec  hnirs  ni.in<ii- 
bules,  ainsi  qu'elles  le  font  toujours  lorsqu  olk<s 
sont  irritées  et  qu'elles  rencontrent  un  corps 
étranger.  Les  termites,  par  contre,  fa  iblcs  et  san» 
défense,  sont  retenues  par  l'enduit  visqiioui. 
Mon  yurumi  ne  mant^eait  pas  inditîéreinmetit 
toute  espèce  de  fournus;  il  prêterait  celles  qui 
n'avaient  ni  piquants,  ni  fortes  manc^ilittlcs;  il  w 
toucbait  pasè  une  toute  petite  espèce,  qui  exhale 
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une  odeur  fcLide.  Quaut  à  la  viaiulc  hachée,  dont 
je  le  noarris  pendent  quelque  temps,  il  fallut 
d'abord  la  lui  introduire  dus  le  bouche  ;  plus 
lard,  il  la  prit  avec  sa  langue,  comme  il  prenait 
les  fourmis. 

«  La  moitié  de  la  journée,  et  toute  la  nuit,  il 
dormait,  mais  sans  se  choisir,  à  cet  effet,  une 
place  spéciale.  Il  se  couchait  sur  le  flanc,  un  peu 
enroulé  sur  luî-môrae,  la  tête  entre  les  pattes  de 
devant,  les  membres  ramassés  et  recouverts  avec 
ta  queue  ;  lorsqu'une  donnait  pas,  il  rôdait  dans 
U  €oar,  cherchant  des  fourmis.  Au  commence- 
ment, il  enfonçait  tout  le  museau  dans  les  four- 
milières; les  insectes  lui  couraient  alors  sur  le 
nez,  et  il  savait  à  merveille  les  en  faire  tomber 
avec  ses  pattes  de  devant. 

«  Quoique  très-jeune,  mon  tamanoir  était 
très-vigoureux.  Lorsqu'il  avait  f\6c\\[  ses  ongles, 
je  ne  pouvais  !os  lui  étemire  de  force. 

«  Il  montrait  plus  d'inleiiigence  qu'on  n'en 
reooontre  d'ordinaire  ches  les  édeotés.  Sans  re« 
connatlre  les  personnes,  il  i^en  approchait  ce- 
pendant, les  cherchait,  recevait  leurs  caresses 
avec  plaisir,  jouait  avec  elles,  grimpait  volontiers 
dans  leur  sein.  11  n'était  cependant  pas  obéissant, 
n*errivait  pas  à  Tappel,  quoiqu'il  l*eftt  compris, 
ce  qu'indiquait  le  mouvement  de  la  tête.  Il  vi- 
vait en  bons  termes  avec  tous  les  animaux  do- 
mestiques; se  laissait  môme  tourmenter,  sans  se 
l&cher,  par  quelques  oiseaux,  p  ir  dos  pintades 
qa»  j'avais  apprivoisées.  Quand  on  le  maltraitait, 
il  grognait  et  chorebait  à  se  défendre  avec  ses 

griffes.  > 

Dans  ces  derniers  temps,  on  est  parvenu  à 
amener  quelques  tamanoirs  vivants  en  Angle- 
terre et  en  Espagne,  età  les  garder  pendant  quel- 
ques rnoi«. 

UaaK^K  et  prodaltn.  —  1.055  Indien^*,  seuls, 
mangent  la  chair  du  tamanoir  à  criiiun-  et 
ntilisentsapeau.  Les  pajrsansdo  Paraguay  croient 
qtie  celle-ci,  mise  sous  les  couvertures,  est  un 
excellent  préservatif  contre  les  maux  de  reins. 

LES  TAMANDUAS--  TAMADVA. 

Die  Ameùtnfiretter,  Tht  TamanJuas. 

VmrtthiHMi.  —  Les  tamatidtias  ont  une  tète 
moins  allongée  que  les  taniaiiuii:»;  ua  pelage 
moins  épais  et  moins  grossier  ;  une  queue  en 
partie  nue  et  préhensile.  La  forme  de  leurs  pieds 
est  à  peu  près  la  m^me  que  celle  des  tamanoirs. 

■■•«M.  — >  Leurs  mœurs  diffèrent. 


ut  TAMAMDtTA  TRIDArrYLK  -  TéMéHIiVA 
TËUDâCTi  Là. 

Der  drtiseUge  Ameittnfrtiur  ou  Cagtutre,  Tki 

Cette  espèce  (fig.  121)  est  le  caguare  des  Gu.t- 
ranas,  le  f^vn^Uer  ntoytn  ou  à  iroi$  doigté  (ou 

plutôt  à  trois  ongles)  des  auteurs.  Gomme  nous 
l'apprend  (î'.\zara,  le  nom  de  caguare  signifie  «  le 
puant  de  la  forêt,  »  et  celte  appellation  est  fon- 
dée. Les  Espagnols  nomment  cet  animal  petU 
fwKtmtkr^  les  Portugais  Umaiua. 

Carncfèrea.  —  Il  a  au  plus  uu  mèlrc  de  long, 
sur  lesquels  le  corps  prend  66  cent,  environ  ; 
la  queue  a  par  conséquent  44  cent.  ;  sa  hauteur 
est  de  33  à  38  cent.  Il  e  donc  à  peu  prds  la  moi* 
tié  de  la  taille  de  l'espèce  précédente,  à  laquelle 
il  ne  le  cède  pas  pour  la  laideur  ;  mais  sa  tôtc  est 
moins  allongt^c,  son  museau  moins  proéminent; 
il  a  la  mâchoire  supérieure  plus  longue  que  l'in- 
férieure; les  oreilles  ovales  et  écartées  de  la  tète; 
le  cou  gros,  le  tronc  large  ;  les  ongles  des  pâlies 
de  devant  recourbas,  eomprimés  sur  les  côtés, 
longs  de  23  à  55  millim.  ;  ceux  des  pattes  de 
derrière  plus  courts,  moins  recourbés  et  égaux 
entre  eux.  La  queue  est  épaisse,  cylindrique, 
tronquée.  Les  muscles  sont  asses  vigoureux  pour 
en  fn-e  une  queue  prenante.  Le  eorps  e?t  rerou- 
vcrL  de  poils  roides  et  luisants,  un  peu  crépus; 
ceux  de  la  tête  sont  couris,  les  aiUn»  ont  8  cent, 
de  long.  A  l'angle  supérieur  de  l'omoplate  est 
une  sorte  de  raie  rorniZ-e  par  des  poils  inelinés 
les  uns  en  avant,  les  aulres  en  arrière.  Le  pelage, 
sauf  un  cercle  noir  autour  de  l'œil,  est  d'un 
blanc  jaunftlre  &  la  téte,  i.  la  nuque,  au  dos,  à  la 
poitrine,  aux  membres  de  devant  à  partir  du 
milieu  de  l'avant-hras,  anx  membres  de  der- 
rière à  partir  du  genou;  une  bande  noire  part 
du  cou ,  passe  par -dessus  l'épaule ,  longe  les 
flancs  en  s'élargissant  rapidement,  et  recouvre 
complètement  les  cuisses.  La  pointe  du  muscan, 
les  lèvres,  les  paupières,  la  plante  des  pieds,  soûl 
nues  et  noires,  les  oreilles  et  la  queue  sont  cou- 
vertes de  poils  rares. 

Les  jeunes  animaux  sont  d'un  blanc  jaunâtre  : 
ce  n'est  qti'i^  l'Age  de  deux  ou  trois  ans  qu'ils 
jjrennent  la  livLt'e  de  l'adulte. 

L'espèce  olfro  d'assez  grandes  variétés.  On 
trouve  des  individus  chez  lesquels  il  n'y  a  pas  do 
cercle  noir  autour  de  l'œil;  d'autres  cliez  les- 
quels le  biaiie  jauri.llrt.'  c^l  remplae-'  par  du  gris 
uu  du  roux  jaunâtre  ;  d'autres  qui  sont  entière- 
ment jaunâtres,  etc. 
I    •letrtknUMi  géacrepUMitte.  —  Cet  animal 
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Fig.  m.  La  TMMndna  IridMtyle. 


curieux  habite  les  mômes  contrées  que  le  tama- 
noir à  crinière,  et  arrive  jusqu'au  iVron. 

Mœurs,  habitude*  et  réf^imp.  —  Ail  Brésil 

et  au  Paraguay,  on  le  trouve  partout  dans  les 
cantons  solitaires,  à  la  lisière  des  forèls»  dans  U  s 
buîasons,  et  quelqucTois  môme  jusqu'au  voisi- 
nage des  habi talions.  Ses  h:il)itn(lcs  ne  sont  pas 
exclusivement  terrestres.  Quoique  ses  mouve- 
ments soient  lents  comme  ceux  des  paresseux^ 
il  grimpe  cependant  sur  les  arbres  avec  assez 
d'agilité.  Il  se  sert  continuellement  de  sa  queue 
prenante  pour  se  maintenir  en  équilibre.  Pour 
dormir,  il  se  couche  sur  le  vonlrc,  s'nssujeliit 
avec  sa  queue,  fléchit  la  tôte  sur  la  poitrine,  et 
la  reooone  atecses  pattes  de  devant.  Comme  le 
tamanoir,  il  se  nourrit  principalement  de  Tour- 
mis,  snrtfKit  de  celles  ijni  vivent  sur  les  arbres. 
Le  pnnro  ik-  Wiod  n'a  rencontré  dans  roslomac 
du  tamanoir  que  des  termites,  des  fourmis,  des 
larves  dejces  insectes.  On  y  trouve  également  de 


la  terre,  de  petits  morceaux  de  bois.  Il  parait  qu'il 
mange  aussi  du  miel,  ce  qui  lui  a  valu  dans  quel- 
ques contrées  le  nom  A'oso  melrm.  Sa  marche 
est  un  peu  plus  rapide  que  celle  du  tamanoir; 
mais,  en  somme,  c'est  unanimal  paresaeuzetstn* 
pide.  Il  Tait  très-rarement  entendre  sa  voix.  Aa 
printemps,  la  rcmelle  met  bas  un  petit,  et  le 
porte  longtemps  sur  son  dos. 

M.Roulin(l),  pendant  son  séjour  en  Amérique, 
ne  put  observer  le  tamandna  ;  mais  à  San  HarliB, 
où  cet  animal  est  connu,  le  curé  lui  apprit  qu'on 
le  nomme  Dominus  rnbisnim,  h  cause  (le  l'habi- 
tude qu'il  a  d'ouvrir  les  bras  comme  le  fait  le 
prôtrc,  à  l'autel,  au  moment  où  il  prononce  ces 
paroles.  C'est  une  attitude  de  défense,  ai  l'aniaMl 
la  prend,  même  quand  il  est  sur  un  arbre,  en 
voyant  approcher  un  chien  ;  seulement  alorsil 
se  tient  d'ordinaire  par  une  de  ses  mains. 

(I)  F.  Roultp,  HiUoir*  naU  H  «OMMwrv  ét  9ttmg9,  P»rw« 
9.  2Sn, 
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Pig.  132.  Le  Cyclotbure  i  deux  doigts. 


Umcm  «t  pro^aita.  —  Le  tamandiia,  surtout 
lorsqu'il  est  irrite,  répand  une  forte  odeur  de 
musc,  qui  pénètre  sa  chair  et  la  rend  imman- 
geable pour  un  Européen.  Les  Indiens,  par  con- 
tre, et  les  nftgress'en  font  un  régal,  et  dressent 
des  trappes  pour  le  prendre.  Les  chasseurs  bré- 
siliens utilisent  sa  peau:  ils  en  font  des  capu- 
chons pour  les  batteries  de  leurs  fusils. 

LES  CYCLOTHURES  —  CYCLOTIIURUS 

Die  AmriienkUtterer. 

Caraet^rM.  —  Les  cyclolhurcs,  qu'on  a  aussi 
génériqucmenl  nommes  dionix,  myrmùlons.  di- 
dactyles,  se  distinguent  des  autres  myrmécopha- 
gidés,  par  une  lôtc  et  une  langue  bien  plus 
courtes  ;  un  corps  plus  trapu  ;  une  queue  épaisse 
à  la  base,  dénudée  en  dessous  sur  une  grande 
étendue,  plus  longue  que  le  corps  et  prenante. 


Leurs  pieds  diffèrent  par  leur  forme  de  ceux  des 
deu.x  genres  précédents  :  ceux  de  devant  sont 
seulement  armés  de  deux  ongles  ;  ceux  de  der- 
rière en  ont  quatre. 

L'espèce  sur  laquelle  ce  genre  repose  est  pres- 
que exclusivement  arboricole. 

LE  CVCLOTHUEE  A  DEUX  DOIGTS  —  CVCLOTHVHVS 
DIDJCTYL  US. 

Dfr  xweiz^hige  Amdienklellertr,  The  Utile  Ant-eater. 

Caractère*.  —  Cette  Cspècc  (/?(/.  122)  cst  la 
plus  petite  de  la  famille.  Elle  a  la  taille  de  l'écu- 
reuil, soit  environ  40  cent.,  sur  lesquels  29  cent, 
appartiennent  à  la  queue,  son  pelage  est  soyeux, 
roux  sur  le  dos,  gris  sous  le  ventre  ;  les  poils  sont 
d'un  gris  brun  à  la  racine,  puis  noirs  et  d'un 
jaune  brun  à  la  pointe.  On  rencontre  quelques 
variations  de  couleur. 

La  structure  interne  diffère  notablement  de 
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celle  des  tamanoin  el  des  lamanduas.  Quoique 
d'une  forme  assez  lourde,  ce  petit  animal,  par 

la  beauté  du  pelage,  parait  un  être  gr.icieux. 

Diatribadon  K^éoip-apbiiiiie.  ■ —  Son  aire  (le 
dispersion  est  restreinte.  Un  ne  l'a  rencontré  jus- 
qu'ici que  dans  le  ooid  da  Brésil  et  au  Pérou, 
entre  )e  16*  de  latitude  sud  et  le  6*  de  latitude 
nord.  Dans  les  monlngiies,  il  arrive  souvent  jus- 
qu'à tinf  nitiliidc  de  050  mftres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  11  est  partout  rare,  et  il  échappe 
fadlemeotaini  regards  du  ctiasseur,  tant  à  cause 
de  son  babibt  au  milieu  des  forêts  les  plus 
épaisses,  qoc  de  sa  faible  taille. 

Mmmn,  habllodea  et  rfifl»»'  —  Commc  Ics 

autres  nijrmécophagidés,  le  cycluthure  vit  so- 
litaire: c'est  tout  au  plus  si,  au  moment  du  rut,  le 
mâle  et  la  femelle  vont  ensemble.  Ses  habitudes 
sont  nocturnes;  il  dort  pendant  tout  le  jour  entre 


les  branches.  Ses  ntourements  sont  leols  et  msl^ 
adroits;  cependant  il  grimpe  avec  agilité,  msîs 
aussi  avec  prodrace  et  toujours  en  foîsant  usags 

de  sa  queue. 

lise  nourrit  de  fourmis,  de  termites,  peut-être 
aussi  d'abeilles  et  d'autres  petits  insectes  qui 
vivent  sur  les  arbres.  Lorsqu'il  a  pris  one  pnrie 
un  peu  volumineuse,  il  s'assied,  dit-OO,  comme 
r^rtircuil,  etlaporte  àsa  boudie  avec  SCS  pattes 
de  devant. 

Lorsqu'on  l'attaque,  il  cherche  à  se  défendre  ; 
mais  il  est  trop  isible  pour  pouvoir  rétiateraa 
moindre  r  n  ncmi  ;  il  succombe  même  SOUS  les  at* 

laques  des  hiboux  de  moyenne  taille. 

On  ne  sait  rien  de  sa  reproduction. 

Uaaffes  et  prodniti.  —  Les  Indiens  mangent 
sa  chair. 


LES  MANIDES  —  MANES 

M  ScAMnwKAier». 


CsPMièrM.  —  «Les  manidi^'s  pont  des  four- 
miliers à  écailles.  »  En  ces  quelques  mots,  Giebel 
caractérise  le  troisième  groupe  des  fouisseurs.  Il 
ne  les  regarde  que  comme  un  genre  de  fourmi- 
liers, tandis  que  nous  en  faisons  une  famille.  Ala 
MÎrilé  lesmanidésne  .sont  qnp  r1p««  rîiyrmécopha- 
gidés  à  écailles,  mais  les  dillérences  entre  ces 
deux  groupes  sont  nettement  tranchées  :  une 
grande  partie  de  leur  corps  est  recouvertd'appen- 
diecscomés,  disposés  ce  m  me  les  tulles  d'un  toit, 
ou  mieux  comme  les  écailles  d'une  pomme  de  pin. 
Ces  organes  .sont  trôs-raractérisliqucs,  car  on 
n'en  trouve  de  semblables  chez  aucun  autre  mam- 
mifore. 

Les  manidés  ont  encore  pour  caractère  un 

corps  allongé  ;  une  quctte  longue  ;  des  jambes 
courtes,  terminées  par  cinq  doigts  armés  d'on- 
gles fouissent Ucis  robustes;  une  téte  petite;  un 
museau  conique,  pointu;  le  menton,  la  face  in- 
férieure du  corps  et  la  face  interne  des  jambes 
seuls  dégarnis  d'écaillés;  celles-ci  sont  rhom- 
liuïdalcs  ;  une  de  leurs  pointes  pénètre  dans  la 
peau  ;  leurs  bords  sont  trauchaiib,  durs  cl  so- 
lides ;  elles  peuvent  être  poussées  de  côté  etd'au* 
Ire,  être  levées  ou  abaissées.  Lorsque  l'animal  se 
rotiie  en  boule,  ces  écailles  se  soulèvent  ;  leur 
pointe  et  leur*  bords  tranchantsformenlsaiiiic  de 
chaque  cùlé  et  tuustitucnt  un  puissant  moyen  de 
défense.  Pendant  la  marche,  il  peut  aussi  les  hé- 
risser. Entre  les  écailles  et  aux  parties  nues  se 


trouvent  des  poils  minces;  ceux  du  venh  t  tom- 
bent souvent  complètement.  Le  museau  est  dé- 
garni d'écaillés  et  recouvert  d'une  peau  cornée. 

La  structure  interne  a  de  grands  rapports  avec 
celle  des  myrmécophagidés,  mais  présente  ce- 
pendant quelques  pari i ni b Ht '-s  remarquables. 
Les  mâchoires  sont  dégarnies  de  dents.  Il  y  a  de 
quatorze  À  dix-neuf  vertèbres  dorsales,  cinq 
lombaires,  trois  sacrées,  et  de  vingt-quatre  à  qita> 
rante-six  caudales.  Les  côtes  sont  larges  ;  leurs 
cartilages  s'o^  ifi^nt  presque  complètement  avec 
l'âge.  Le  sternum  est  large.  Les  os  malaires  sont 
très-forts,  et  les  os  du  carpe  ont  une  grande  soli- 
dité. Un  muscle  peaucier,  très-large,  descendant 
des  deux  côtés  de  la  colonne  vertébrale,  comme 
chez  le  ht-risson,  permet  h  l'animal  de  se  rouler 
en  boule.  La  langue  est  longue  et  prolraetile. 
Des  glandes  salivaires,  extraordinaircment  déve- 
loppées, qui  arrivent  presque  jusqu'au  stemom, 
sécrètent  le  liquide  visqueux  qui  la  couvre. 

Dlitrlbutlon  ^fo^rapliliiap.  —  Lcs  manidés 
sont  propres  ;\  l'Afrique  eenUale,  an  sud  de  l'A- 
sie, et  à  quelques  iles  de  l'archipel  Indien. 

Hmm»  iukUt«<OT«t  vtgtwM,  ~  lia  habitent 
les  steppes  et  les  forêts,  les  pUines  et  les  monte- 
gnes.  Ils  vivent  soli  lai  rus  dans  de>  trous  qu'ils  5^ 
creusent  eux-ménics,  y  restent  cachés  tout  lejour 
et  n'en  sortent  que  la  nuit.  Dans  le  KordofliaD. 
je  vis  de  nombreux  trous  de  l'espèce  dédiée  à 
Terominck,  espèce  bien  connue  des  Anbes  snne 
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le  mm  d'Abu'khir fa.  Une  seule  fois,  cependant,  je 
pus  m'en  procurer  un  individu.  La  plupart  de  ces 
Inras  étaient  inhabités.  Il  est  donc  probable  que* 
eomme  les  fourmiliers  et  les  tatous,  les  manidés 
se  creusent  un  Iroii  au  lever  du  jotir,  s'ils  trouvent 
trop  long  (le  regagner  leur  commune  demeure. 
Comme  on  a  pu  l'observer  sur  des  animaux  cap- 
tlfty  ils  donnent  tout  le  jour,  la  tftte  cacbée  sout 
la  queue,  il  la  tombée  de  la  nuit»  ils  se  réveil- 
lent  et  se  mettent  en  quûtc  de  nourriture;  leur 
(narcbc  est  lente  ;  celle  du  mnms  remmt'nch'i  est 
toute  particulière.  Il  marche  sur  ses  pâlies  de 
derrière,  son  corps  étant  presque  horizontal,  sa 
tête  penchant  à  terre»  ses  pattes  de  devant  pen- 
daot  de  façon  à  ce  que  les  ongles  louchent  pres- 
que le  sol,  et  sa  queue  servant  de  point  d'appui. 
Notre flgure  125  le  représente  danscetle attitude; 
cBe  a  été  dessinée  par  mon  ami  Heuglin,  qui  a 
en  longtemps  un  de  ces  animaux  en  captivité. 
Souvent  même  co  manù  m  se  sert  pas  de  sa 
queue  ;  il  la  porte  étendue  ou  même  relevée  en 
l'air  ;  parfuis,  il  se  dresse  pour  regarder  tout  au- 
tour de  lui. 

Tous  les  mouvranents  des  manidés  sont  lents; 
c'est  au  plus  s'ils  peuvent  Taire  quelques  bonds 
r.ipides ,  mnis  maladroits,  dépendant,  ils  sont 
capables  de  grimper.  Tennant  a  observé  cela 
chez  le  pangolin  des  Malais,  ou  cabaiaya,  comme 
en  le  nomme  à  Geylan.  «  J'avais  toujours  cru, 
dit-il,  lé  pangolin  incapable  de  grimper  aux 
arbres.  Mais  je  me  suis  convaincu  du  contraire. 
J'ai  vu  uu  de  ces  animaux,  que  j'avais  en  capti- 
vité, grimper  sur  les  arbres  avec  adresse,  au 
mojende  ses  ongles  et  de  sa  queue,  avec  lesquels 
il  se  cramponnait  à  l'arbre.  »  Un  autre  individu 
qu'observa  Bnrt,  chereliail  toujours  à  grimper 
aux  parois;  et  d'autres  voyageurs  m'ont  assuré 
que  les  manidés  se  servaient  des  écailles  uu  peu 
hérissées  de  leur  queue  pour  se  maintenir  sur 
les  arbres. 

Jamais  on  n'a  entendu  la  voix  des  maniiî '^'^  : 
c'est  ;\  peine  s'ils  produisent  une  sorte  de  ronlle- 
nieut.  Leur  vue  et  leur  ouïe  paraissent  très-fai- 
Ues  ;  l'odorat  même,  qui  cependant  les  guide 
dans  leurs  chasses,  semble  trës'peu  déve- 
loppé. 

On  ne  sait  rien  de  certain  au  sujet  de  leur  re- 
production. La  femelle  n'a  qu'un  petit  par  por- 
tée, qui  naît  couvert  d'écaillés  molles,  celles  du 
museau  étant  peu  développées,  et  qui  mesure 
d3  cent,  de  long. 

CmpUvltf.  —  Avec  de  bons  soins,  les  manidés 
supportent  la  captivité.  On  les  nourrit  assez  faei- 
leoaent  de  lait,  de  pain,  même  de  graines  ;  les  in- 


epç\r^^  rencndant restent  ieurnourriture préférée. 

i;sai:A«  eS  prodnitfl.  —  Lcs  indigènes  man- 
gent leur  chair,  qu'ils  trouvent  de  bon  goût.  Ils 
font  de  leurs  écailles  divers  ornements. 

LES  PANGOLINS  -  MANJS, 

Les  camtères  ^ce  genre  étant  les  mêmes 
que  ceux  de  Ut  lunîlle  à  laquelle  il  sert  de 

type,  nous  nous  abstiendrons  de  les  répéter  ici, 
pour  ne  nous  occuper  que  de  l'étude  de  quelques 
espèces  dont  nous  sommes  à  môme  de  donner 
les  dessins. 

U  PAraSOUN  TBTn  iPACTYI.B  —  ir^lJ 

TBTRJDACTYf.A. 

Jku  iangtdauâiiiige  Sehuppenthier^  The  Phalaj/in, 

CarMtine.— LepangolintétnidaefyleOf^.lia) 

ouàlongueqnenp,  comme  on  l'a  aussi  nommé,  a 
un  peu  plus  de  1  mètre  de  long,  mais  la  queue 
compte  pour  66  cent.;  sa  hauteur,  au  garrut,  est 
de  14  cent.  Cbes  les  Jeunes  animaux,  la  queue 
est  relativement  plus  longue,  ôar  elle  a  plus  du 
double  de  la  longueur  du  corps;  elle  ne  parait 
diminuer  que  plus  tard,  à  mcsuic  que  le  corps 
augmente.  Celui-ci  est  presque  cylindrique,  peu 
épais,  fortement  allongé,  s'atténuent  insensible- 
mentdu  cêté  de  la  tète  et  du  côté  de  la  queue. 
Le  museau  est  saillant  ;  lani,\choiie  supérieure 
dépasse  l'inférieure  ;  la  fente  bucoaleesl  petite  ; 
les  yeux  sont  petits  et  myopes  ;  les  oreilles  à 
peine  visibles,  le  pavillon  n'étant  représenté  que 
par  un  léger  repli  cutané.  Il  a  les  pattes  courtes, 
lourdes,  presque  d'égale  longueur;  les  doigts 
peu  mobiles;  les  ongles  des  pattes  de  devant 
plus  forts  que  ceux  des  pattes  de  derrière;  lu 
plante  des  pieds  épaisse,  calleuse,  nue,  relevée 
aux  pattes  de  derrière,  comme  chez  les  chats,  de 
façon  que  les  ongles  touchent  à  peine  le  sol.  La 
queue  est  large,  un  peu  aplatie,  cl  vaens'amia- 
cissant  de  la  racine  vers  le  bout. 

Les  écailles  recouvrent  toute  ta  partie  supé- 
rieure et  latérale  du  corps;  partout  où  elles  font 
défaut,  des  soies  roitlos  les  remplacent;  la  face 
et  la  gorge  sont  presque  nues.  Toutes  les  écailles 
sont  solides  et  tranchantes.  Celles  du  milieu  du 
dos  sont  les  plus  fortes.  Celles  de  la  ,tèle,  des 
flancs,  des  pittes,  de  l'extrémité  de  la  queue, 
du  sacrum,  forment  onze  rangées  longitudinales, 
sans  mélange  de  soies.  Elles  sont  sillonnées  de 
plis  assez  longs  et  peu  profonds,  qui  rayonnent  à 
partir  de  la  racine.  Celles  du  dos  simt  plates; 
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Fig.  133.  Le  Pangolin  télradactyle. 


celles  des  côtés  de  la  queue  ressembicul  à  des 
tuiles  creuses;  aux  flancs,  elles  sout  en  fer  de 
lance.  Deux  écailles  plus  grandes  se  trouvent 
derrière  les  épaules.  D'ordinaire,  la  rangée  mé- 
diane supérieure  comprend  neuf  écailles  à  la 
léte,  quatorze  au  tronc,  et  de  vingt-deux  à  vingt- 
quatre  à  la  queue.  Leur  couleur  est  le  brun 
foncé,  à  reflets  roux  ;  le  brun  foncé  occupant  le 
centre  des  écailles,  dont  les  bords  sont  jaunâ- 
tres. Les  soies  sont  noires. 

Dlstrllintioa  iréo^aplil«ae.  —  Le  pangolin 
tétradactyle  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Guinée. 

Uœurm,  h«bltade«et  r^«rlmc.  —  C'est  à  Des- 
marcbais  que  nous  devons  tout  ce  que  l'on  sait 
relativement  au  genre  de  vie  de  cet  animal,  que 
les  nègres  nomment  quoggelo.  «  Du  cou  au  bout 
de  la  queue,  dit-il,  il  est  recouvert  d'écaillés, 
qui  ressemblent  aux  feuilles  d'un  artichaut,  si 
ce  n'est  qu'elles  sont  plus  pointues.  Elles  sont 
imbriquées  l'une  sur  l'autre»  sont  épaisses  et 
assez  fortes  pour  proléger  l'animal  contre  les 
grifles  et  les  dents  de  ses  ennemis. 


«  Son  museau  peut  être  comparé  à  un  bec  de 
canard  ;  il  renferme  une  langue  très-longue,  vis- 
queuse, qu'il  enfonce  dans  les  fourmilières  ou 
place  sur  le  chemin  des  fourmi*.  Celles-ci  accou- 
rent,attirées  par  l'odeur,  etydemeurenlattacliées. 
Lorsque  sa  langue  en  est  couverte,  l'animal  la  re- 
lire brusquement.  Il  n'est  pas  méchant,  n'atta- 
que personne,  ne  demande  qu'à  vivre;  vit  heu- 
reux et  content,  là  où  il  trouve  des  fourmis. 

u  Le  léopard  le  poursuit  sans  cesse;  il  l'a  bien 
vile  atleint,  car  sa  course  n'est  pas  rapide.  Cepen- 
dant, il  échappe  presque  toujours;  il  n'a  pas 
d'armes  pour  lutter  contre  son  terrible  adver- 
saire; mais  il  se  roule  en  boule,  ramène  sa  queue 
sous  le  ventre,  et  hérisse  toutes  les  pointes  de  ses 
écailles.  Le  carnassier  le  tourne  et  le  retourne  de 
tous  côlcs,  se  blesse  aux  écailles,  et  finit  par  quit- 
ter la  partie. 

«  Ens'c-uroulant,  les  pangolins  ne  prennent  paSi 
comme  le  hérisson,  une  figure  globuleuse  et 
uniforme  ;  leur  corps  en  se  contractant  se  metco 
peloton,  mais  leur  grosse  queue  reste  apparente 
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^  fonoê  une  etpèce  de  eerele.  Cette  partie  exlé<- 
rieure,  pur  laquelle  on  croirait  que  l'animal  peut 
eire  saisi,  se  dérend  d'elle-mt^me,  car  elle  est 
mieux  armée  encore  que  le  resle. 

Umsm  «t  vN«mito.  —  «  Les  nègres,  dit  en- 
core Uesmarchais,  tarat  ce  pangolin  à  conpe  de 
bâtOD,  le  dépouillent,  vendent  sa  peau  aux  blancs, 
et  mangent  sa  chair.  Celle  ci,  blanche  et  tendre, 
est  un  mets  délicat  et  excellent,  parait- il.  Je  suis 
porté  &  l'admettre,  ail  eit  mi,  comme  on  ledit, 
qaereapèceae  nourritexolnaiTOmentdefoumûs.» 
M.  Roulin  ajoute  que  les  Indiens  supposent  de 
grandes  verUis  m^dicah's  à  plusieurs  des  parties 
du  pangolin,  et  que  la  chair  qui,  eu  eflel,  est 
tendre  et  blancbe,  conaerre  cependant  nneodeur 
musquée  qui  larend  répugnante  aux  Européens, 

LB  rAftCOLUV  PKKTADACTVLE  —  MJXIS 
rntTMPéCTTLÂ. 

La$  luÊniekwâMtgê  Ss^i|M»fftjir,  Tkt  ^jatÊU 

Le  pangolin  penladuclyle  (fig.  124),  à  courte 
queue  <m  à  queue  large,  est  connu  depuis  long- 
temps. Élien,  sdoo  quelques  auteurs,  aurait  eu 
en  vue  celle  espèce,  lorsqu'il  dit  qu'il  y  a  dans 
les  Indes  un  animal  qui  semble  un  crocodile  ler- 
reslre  ;  qu'il  a  k  taille  d'un  chien  maltais  ;  que 
sa  peau  est  couverte  d'une  carapace  tellemeiii 
épaisse,  qu'elle  pent  servir  de  lime  et  mordre 
Baux. 


l'airain  et  le  for;  que  les  Indiens  le  nomment 

phnttagm.  Ce  nom  est  encore  employé  aujour- 
d'hui dans  colle  contrée.  II  n'y  aurait  donc  pas  h 
douter  que  e  e>l  Lien  du  pangolin  d'Asie  que 
l'ancien  naturaliste  a  voulu  parler,  bien  que 
Buffott  donne  le  nom  de  plu^agi  mi  pangirfin 
d'ATrique.  Au  H>  ii-m]<  ou  le  nomme  Aoi^aHUif 
ou  bfijjeiknt.,  (  'est-à-dire  ver  <les  pierres,  car, 
dit-on,  il  a  toujours  dans  son  estomac  une  poi- 
gnée de  pierres  on  jdutAt  parce  que  ses  écailles 
ont  la  dureté  de  la  pierre. 

Cantctèrc*.  —  Ce  pangolin  se  dislingue  de 
ses  congénères  (le  pangulm  de  Temminck 
excepté),  par  sa  taille  et  par  ses  écailles  dispo- 
aées  sur  onze  ou  treize  rangées,  très-larges  sur 
le  dos  et  la  queue.  Celle-ci  est  aussi  gi-osse  à  sa 
racine  que  le  tronc,  l'n  mâle  .idulle  atteint  une 
longueur  de  l'',30  el  plus,  sur  laquelle  55  cent., 
environ  appartienoeul  au  corps.  Les  écailles  out 
à  leur  extrémité  une  largeur  double  de  leur 
longueur;  elles  sont  triangulaires,  recourbées 
un  peu  en  dehors  à  leur  pointe,  listes  dans  leur 
moitié  terminale,  marquées  de  onze  ou  treize 
sillooi  kwgitiidiaatti:.  La  rangée  médiane  est 
formée  sur  la  léle  par  onze  écailles,  sur  le  dos  et 
la  queue  par  seize. 

Dlstrlbatlra  yéoirrAphlqnr.  —  Le  pangolin 
pcQtadactyle  habite  le  sud  du  continent  asiatique 
et  les  lies  de  Ceylan,  de  Sumatra  et  de  Formose. 

Itean,  >BMf<—  ai  véglM*  —  Nous  ne  sa- 

n  —  135 


Diyiiized  by  Google 


LES  FOUISSEURS. 


Fig.  I3&.  U  PtAgoUo  de  Teauniock. 


TOUS  presque  rien  des  mœan  de  cet  animaL 
près  Burl,  il  ne  se  nourrirait  que  de  fourmis  ; 

mais  il  pourrait  rester  deux  mois  sans  prendre 
de  nourriture  ;  les  individus  (|uc  l'on  relient  cap- 
tifs sont  très-agilés,  rôdent  la  nuit,  peuvent  se 
mouvoir  rapidement,  et  se  laissent  prendre  par 
la  queue  sans  chereher   résister,  etc. 

Tennanl  ne  consacre  que  quelques  mois  à 
celle  espace  :  «  Le  seid  ^denl*^.  dit-il,  f|ui  habite 
Geyian,  est  le  pangolin  pculadaclyle,  que  les 
Cingalais  appellent  eabalhya,  les  Malais  panyo- 
Im  ou  plul6t  peng  goling.  Ils  expriment  par  ce 
nom  la  propriété  qu'a  l'animal  de  se  rouler  en 
boule,  la  tôle  ramassée  contre  la  poitrine  cou- 
verte de  sa  queue,  et  de  se  mettre  ainsi  à  l'abri 
de  toute  attaque.  On  le  trouve  dans  des  trous  de 
plus  de  S  mètres  de  profondeur,  creusés  dans  un 
sol  sec.  Il  vit  là  avecsa  femelle  ety  élève  chaque 
ann/'c  deux  ou  trois  petits.  J'ai  eu  deux  de  ces 
animaux  vivants.  Le  premier  venait  des  enviruiis 
de  Kandy;  il  avait  environ  66  centimètres 
de  long;  c'était  une  créature  très-plaisante. 
Après  avoir  rftdé  dans  la  maison,  chassé  des 
fourmis,  il  cherchait  à  attirer  mon  attention  en 
grimpant  sur  mes  j^enuux,  et  eu  s'y  cramponnant 
avec  sa  queue  prenante.  Le  second  avait  été  pris 
dans  un  Jungle,  aux  environs  de  Chlllaw  ;  il 
avait  une  taille  double,  mais  il  était  moins 
agréable.  Tous  deux  prenaient  très-adroitement 
les  fourmis  au  moyen  de  leur  langue  visqueuse. 
Tout  le  Jotir,  ils  resUiiedt  tranquilles;  ils  n'en 
étaient  que  |dus  aetift  pendant  la  nuit 

«  Les  Chinois  et  les  Indiens  regardent  le  pan- 


golin comme  un  poisson.  Dans  les  Indes,  le 

peuple  le  nomme  âM^mgUHmaltA,  c'esl-à-dire 

poisson  des  jungles.  Dans  un  traité  d'histoire 
naturelle  chinoise,  il  est  dit  :  «  Le  ling-le  ou 
«  carpe  des  collines  est  ainsi  nommé  parce  qu'd 
«  a  l'aspect  d'une  carpe,  et  qu'il  vit  sur  U  terre, 
«  dans  les  cavernes  et  les  crevasses  des  collines; 
«  d'autres  le  nomment  lung-le  ou  carpe-dragon, 
((parce  que  ses  écailles  ressemblent  à  celles  du 
u  dragon,  u 

!!«•««•  et  pM<vlSB.  —  On  trouve  souvent  le 
pangolin  entre  les  mains  des  Chinois,  qat  le 

regardent  comme  un  animal  très  curieux.  Ils  se 
servent  de  sa  peau  pour  faire  des  cuiiasaes,  ei 
pour  garnir  leurs  boucliers. 


U  VAMOOUII  M 

TMmmtMeÊUi. 

An  Tnmmehdiê  Sehmfpnthitr, 


—  Cette  tÊgkee(fif.  IS5),  que  A. 
Smith  (I),  le  premier,  a  décrite,  ressemble  beno- 
coup  i  celle  de  l'Inde.  Sa  queue  a  à  peu  près  la 

longueur  du  corps  ;  elle  ne  s'amincit  que  vers  son 
exlrémilé,  qui  est  tronquée  et  brusquement  ar- 
rondie. Le  tronc  est  large  ;  la  tête  courte,  épaisse 
et  couverte  d'écaillés  ovales.  Les  écailles  du  dos 
forment  de  onse  à  treise  rangées;  celles  de  la  face 
supérieure  de  la  queue  en  forment  cinq  ;  celles 
de  la  face  iulérieure,  deux;  elles  soûl  Irèsi -gran- 
des, marquées  de  sillons  longitndinaux  très*llns 

(1)  A.  SuiiUi,  tlturtnMnnQflhtMOohg^i^SutUt  A/nca. 
Lmidw,  iSMk 
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i  leur  nctoe,  lisse»  à  leur  eitrémité.  Elias  sont 
d*Dn  brun  jaone  plie»  plus  claires  à  leur  eztré- 

milé,  et  bordées  d'un  fllel  jaune.  Les  pnrlirs 
nues  sont  d'un  brun  foncé.  Le  bout  du  museau 
f»i  noir;  les  yeux  sont  d'un  brun  roux. 

Msiritatlon  9éogriiphi«««*  —  Le  pangolin 
de  TemmÎDck  habite  l'Afrique*  depuis  la  Ca* 
frerie  jusqu'à  Téqualeur.  On  l'a  mCme  rencon- 
tré dans  le  Senn<aar.  Smilb  le  découvrit  niix 
environs  de  Lattaka,  station  la  plus  au  nord  de 
la  mission  anglaise  au  Cap. 

■min,  kMta«M  «S  «fgtMv.  ~  Ce  pailgO< 
lin,  que  les  indigènes  nommcnl  \h>i-KIilrfn  ou 
pèrede»^  ôcnrres,  trouve  dans  les  sU-ppos  de  l'A- 
frique la  solitude  qu'il  recherche  et  les  termites 
dont  il  se  nourrit.  Les  nomades  ne  le  chassent 
pas,  aoseî  estril  difllcile  de  se  le  procurer.  On 
rïoiis  apporta  un  mdie  adulte  qu'un  Turc  avait 
lue  au  moment  où  il  sortait  de  son  terrier.  Stu- 
péfait par  celle  apparition  inattendue,  l'Osmanli 
n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'assener  un  lor- 
midable  coup  de  ssJbre  sar  la  tâte  du  monstre 
nais  sans  effet  ;  il  n'avait  entamé  que  le  tiers  de 


l'épaisseur  d'une  écaille.  Un  des  Arabes  qni  l'ac^ 
compagnait  le  tua  d'un  seul  conp  de  bâton  sur 

\-\  tôtc,  et  le  suspendit  comme  un  trophée  h  la 
selle  de  son  maître,  qui  se  Ut  un  plaisir  de  nous 
en  faire  cadeau* 

Plus  tard,  je  vis  un  individu  vivant  chez  un 
marchand  de  Kharthoum,  qni  le  nourrissait  de 
lait  et  de  pain  blanc.  II  était  aussi  inoffensif  que 
ses  congénères;  on  pouvait  en  faire  ce  qu'on 
voulait.  Le  jour,  il  se  couchait  enroulé  sur  lui- 
mdme  dans  un  coin  ;  il  en  sortait  la  nuit;  plon- 
geait plusieurs  fois  sa  langue  dans  le  lait  et  pre- 
nait ensuite  le  pain. 

Le  pangolin  qu'avnif  Hcnglin  mangeait  aussi 
des  grains  de  dunah.  11  était  très-propre.  Avant 
de  se  vider  il  creusait  un  trou,  comme  les  chats, 
et  recouvrait  ensuite  ses  excréments  de  terre.  Il 
transpiraitconsidérablument  par  la  forte  chaleur, 
et  exlmlnitnnc  odeur  désngréable.  Les  poux  et  les 
puces  le  lourmeutaient  beaucoup.  11  ne  pou- 
vait atteindre  ces  parasites  incommodes,  et  fai- 
sait les  efforts  les  plus  curieux  pour  s'en  débar- 
rasser. 


LES  MONOTREMES 

INe  Kloakm 

Le  dernier  ordre  des  édentés  renferma  les  plus 
Singuliers  de  tous  les  êtres.  Les  naturalistes  ont 
lengwnient  disputé  pour  savoir  a&  les  placer,  et 
leurs  discussions  ne  sont  pas  encore  terminées. 

On  ne  croit  plus,  il  est  vrai,  qu'ils  doivent  former 
une  classe  à  part  ;  mais,  maintenant  encore,  on 
range  les  monotrèmes  tantôt  avec  les  marsu- 
piaux, tantôt  avec  les  édentés.  Du  reste,  ils 
lénniasent  en  eux  les  caitclères  les  plus  tranchés 
et  les  plus  opposés  de  ces  deux  groupes  ;  bien 
plus,  ils  forment  en  quelque  s-mIc  transition 
entre  les  maminifères,  ks  poissons  et  les  rep- 
tiles. Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'ils  aient  tou- 
jours excité  rinlérét  des  xoologistes.  Ils  repré- 
sentent l'Ausli  aile  dans  ce  qu'elle  a  de  singulier 
cl  d'indépendant.  La  découverte  de  l'Amérique  a 
considérablement  élar^'i  le  cadre  de  la  zoolnpie, 
mais  jamais  les  naturalistes  n'ont  élé  enibar- 
taasés  pour  en  ranger  les  animaux  systématique- 
ment, leurs  formes  ne  s'éloignent  pas  de  celles 
des  animaux  de  l'ancien  cnnlinent.  Il  n'en  est 
pas  de  même  pour  l'Australie.  Les  marsiipi;iux 
nousen  onldéjà  fourni  un  exemple,  et  ils  ne  i^unt 
pos  les  êtres  les  plus  étranges  de  ces  contrées. 
«Pmi  les  animaux  eslraordioaires,  dit  Giebel 


—  MOISOmEMATÀ. 

ou  Gabelthm. 

les  monotrfmcs  <;ont  les  plus  singuliers  ;  loules 
les  irrégularités  que  nous  avons  vues  chez  les 
édentés,  nous  les  retrouvons  chez  eux  à  un  bien 
plus  haut  degré.  » 

Les  monotrèmes  sont  des  mammifères  ;  le 
fait  est  certain,  mais  il  a  fallu  des  années  avant 
qu'on  eût  cette  certitude.  On  est  resté  longtemps 
sans  connaître  les  glandes  mammaires,  et  l'on 
admettait  comme  vraie  la  ikble  qu'avait  in- 
ventée oplui  qui  découvrit  ces  animaux.  Meckcl, 
le  premier,  en  1824,  vit  les  mamclie^  de  l'orni- 
IhorliyiKjue,  et  en  publia  la  doscriplioa  (l). 
Avant  lui  uu  regaiilail  ces  organes  comme  des 
glandes  moqueuses.  Le  mamelon,  en  effet,  man- 
que chez  le->  monotrèmes.  Les  glandes  situées  le 
long  dt'S  tlancs  de  la  ft>inelle  ont  de  nouibreux 
canaux  cxcréleuis,  qui  s'ouvrciU  ;\  la  surface  de 
la  peau,  et  qui  sont  en  partie  recouverts  par  les 
poils.  Chez  beaucoup  de  mammifères,  les  mâles 
ont  des  glandes  analogues  et  situées  &  la  même 
léiiion  ;  aussi  les  anatomisles  méconnurent  ces 
organes  jusqu'au  moment  où  Mcckeî  et  Bner 
mc)^tr^^ont ,  le  premier,  que  ces  glandes  fuat 

(I)  Meckel,  Oinithorfiynchi  paradi/xi  dtscri^tùt  amtv 
iNi«a.  Leipiig,  lilS« 
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débiit  ehes  rornithorhjnque  mâle,  et  le  lecond,  , 

que  les  mamelles  de  la  baleine  sont  construites 
!p  niLine  tvpe.  Plus  tard,  en  1832,  Owen  re- 
prenant l'étude  des  mamelles  chez  les  mono- 
trtaies,  trouva  que  chacane  d'elles  était  pounrae 
de  cent  vingt  ouvertures  environ,  il  vit  qu'elles 
sécrétaient  réellement  du  lait,  et  trouva  de  ce 
lait  rongiil(^  dans  l'estomac  des  jeunes  animaux. 
II  arriva  ainsi  à  ranger  les  monolremes  dans  la 
première  classe  de  mammiftrM. 

Lorsqu'on  jette  un  simple  coup  d'œil  sor  un 
ornitborhynquc  ou  sur  un  échidné,  on  se  de- 
mande naturrilpment  h  qnv\U'  chissc  il  appar- 
tteol;  il  ne  faut  donc  pas  s'ctoDoer,  que  les 
premières  peaux  importées  en  Angleterre  aient 
été  attribuées  i  l'imagination  d'un  charlatan. 
On  voyait  \h  iini>  peau  de  t^iupc,  avec  un  bec  de 
canard,  fl  r<»ii  fut  obligé  de  s'habituer,  presque 
avec  répugnance,  à  l'idée  que  pareil  animal  fa- 
buleux pouvait  exister.  L'écbidné,  découvert 
pins  tard,  enl8S4,eausamoinsd'étottnenient:  on 
connaissait  déjà  rornilhorhjnque,  et  l'on  trouva 
facilement  chez  lui  ce  que  l'on  avait  cherché  si 
péniblement  chez  celui-ci. 

Les  roonotrèmes  n'ont  des  mammifères  que  la 
peau  :  roniithorhynque  le  pelage,  Técbidné  les 
piquants;  ils  s'en  distinguent  esscnlicllcment  par 
tous  le«5  autres  raraclfres.  Vn  ber,  corné  comme 
celui  du  canard,  remplace  chez  eux  la  bouche, 
et  les  organes  géoilo-urinwres  débouchent  dans 
un  cloaque.  Noua  retrouvons  cette  disposi- 
tion ch(  z  U  s  oiseaux,  mais  ils  s'éloignent  com- 
plètement de  ceux-ci  par  leurs  formes  et  j^ar  le 
squelette.  Le  bec  corné,  le  cloaque,  la  clavicule 


double  se  trouvent  aussi  chez  les  tortoes,  ethor 

d'animaux  de  transition  n'en  est  que 
plus  évident,  rapprochent  des  marsupiaux 

par  la  conformation  des  os  du  bassin,  et,  comme 
eux,  ils  mettent  bas  des  embryons  ;  mais  ils  n'oot 
pas  de  bourse  marsnpiale  et  ne  portent  point 
leurs  petits  avec  eux.  Leur  organisation  s'op- 
pose donc  à  ce  qu'on  les  range  parmi  les  mar- 
supiaux. Il  ne  reste  par  conséquent  qu'à  les  raa> 
ger  parmi  les  édeniés,  dont  ils  ie  rapproeheit 
par  l'absence  de  dents. 

CnracièrM.  —  Les  moDOtrèmcs  sont  de  petits 
mammirères,  h  corps  ramassé,  iin  peu  aplati,  à 
jambes  courtes,  à  mâchoires  prolongées  en  bec, 
recouvertes  d'une  membrane  sèche  ;  leurs  jeux 
sont  petits  ;  leur  queue  est  apbUe;  leurs  patte», 
tournées  en  dehors,  ont  cinq  doigts,  longs, mnati 
d'ongles  forts;  chez  le  mille,  le  lalon  est  pourrn 
d'un  éperon  corné,  qui  communique  avec  une 
glande  particulière.  Les  oreilles  n'ont  pas  dfi 
pavillon.  Les  dents  proprement  dites  manqiieat 
complètement;  elles  sont  remplarccs  par  des 
lamelles  cornées,  que  supportent  les  mâchoires, 

Ily  a  de  10  à  17  vertèbres  dorsales,  3  lom- 
baires, de  13  à  20  caudales.  La  clavicule  estdoa* 
ble.  Les  os  de  l'avant^bras  et  les  fémurs  sont  très- 
développés.  Les  glandes  salivaires  sont  moins 
grandes  que  celles  des  fourmiliers.  L'estomac  est 
simple  ;  le  cœcum  très-court. 

On  u'a  jusqu'ici  trouvé  aucun  animal  fossile 
qui  se  rapprochât  des  monotrèrocs. 

Cet  ordre  se  compose  de  deox  Ikmilles  rqiré- 
sentées  chacune  paron  g^nre  unique. 


LES  ËCUIDNIDËS  —  ECH/DNjE. 

Die  AmeUemgel* 


Cmw»tk»m*  Les  échidnidés  sont  caractéri- 
sés par  une  queue  rudimentaire  ;  le  corps  cou- 
vert de  piquants  en  dessus;  les  ongles  libres ^  les 

mâchoires  lisses. 
Le  genre  suivant  compose  seul  celte  famille. 

LES  ÉCHIDNÉ5  ^  ECBIDHÀ, 

C:«r»etèrr».  —  Les  échidnés  ont  le  corps 
lourd,  ramassé,  un  peu  aplati;  le  cou  eourt, 

passant  insensiblement  d'un  côlé  au  tronc,  de 
l'autreftln  t^le,  qui  est  ronde,  allongée,  relative- 
ment petite,  et  brusquement  Icrmméc  par  un  ; 


rostre  mince,  allongé,  cylindriqu»,  asseï  luffi 
à  sa  naissance,  s'amincissanl  mseosiblemeotct 

se  terminant  par  nne  pointe  obtuse,  où  se  trouve 
un  orifice  buccal  Irès-pclil  et  étroit.  La  mâchoire 
supérieure  dépasse  un  peu  l'inférieure.  Près  de 
son  extrémité  s'ouvrent  les  nariues,  qui  sont 
petites  et  ovales.  La  peau  nue  qui  revCt  cette 
partie  du  liée  est  tendre  et  un  peu  mobile.  Lo« 
yeux  sont  petits,  enfoncés,  latéraux  et  munis 
d'une  membrane  clignotante  cumuie  ceux  do 
oiseaux.  Il  n'y  a  pas  trace  de  pavillon  de  l'oreille* 
Le  conduit  auditif  externe,  caché  sous  les  pi* 
quants,  s'ouvre  h  la  partie  postérieure  de  lalfte. 
i  11  ùii  très- large,  mois  son  ouverture  est  réduite 
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Fig.  126.  L'Élchidué  épineux. 


inné  fcnle  ayant  la  forme  d'une  S,  rerouverle 
par  tin  repli  cutané  que  l'animal  soulève  quand 
il  écoute,  et  qu'il  peut  fermer  complètement. 
Lfs  membres  sont  courts,  forts,  épais,  d'égale 
longueur.  Les  jambes  de  derrière  sont  fortement 
recourbées  en  dehors  et  en  arrière  ;  celles  de 
devant  sont  droites.  Toutes  ont  cinq  doigts,  peu 
mobiles,  emprisonnés  par  la  peau  jusqu'à  la 
naissance  des  ongles,  qui  sont  propres  à  fouir, 
par  conséquent  très-longs  et  très-forts,  surtout 
cetLt  des  pieds  de  devant.  Chez  le  radie,  les 
pâlies  de  derrière  portent  au  talon  un  éperon 
corné,  de  1  cent,  de  long  à  peu  près,  fort, 
pointu,  percé  d'un  trou,  et  communiquant  avec 
une  glande  particulière,  à  peu  près  du  volume 
d'un  pois  ;  éperon  que  l'on  considère  comme 
larme  défensive  principale  de  l'animal,  et  que 
l'on  a  comparé,  à  tort,  à  la  dent  venimeuse  des 
serpents.  I-a  queue  est  rudimenlaire,  épaisse, 
tronquée  du  bout  et  reconnaissable  seulement  à 
la  forme  de  ses  piquants.  La  langue,  recouverte 
à  sa  racine  de  petites  verrucosilés  épineuses, 
pointues,  dirigées  en  arrière,  peut  saillir  de  6  à 
Hcent.  hors  des  mâchoires;  des  glandes  salivaires 
volumineuses  la  recouvrent  d'un  enduit  visqueux, 
qui  sert  h  l'animal  à  saisir  et  à  retenir  sa  nourri- 
ture; le  palais  porte  sept  rangées  transversales  de 
petites  écailles  cornées,  dures,  pointues,  dirigées 
en  arrière  ,  correspondant  aux  papilles  de  la 
langue  et  remplaçant  les  dents.  Les  glandes  mam- 
maires ont  environ  six  cents  conduits  excréteurs. 


Quelques  naturalistes  ont  cru  reconnaître  deux 
espèces  d'cchidnés  ;  mais  d'autres  conservent  des 
doutes  à  cet  égard  et  n'admettent  comme  bien 
authentique  que  la  suivante. 

L'ÉCIIID.NÉ  ÉPI?(EUX  —  ECniDXJ  lirSTJttX. 

Ver  siachelige  Ameiscnigel,  The  porciipiue  Ant-tntcr 
ou  Echina. 

Le  nom  de  fourmilier  hérisson  que  les  premiers 
observateurs  ont  donné  à  cet  animal  (^g.  1*20) 
suffirait  pour  le  caractériser.  Les  indigènes  l'ap- 
pellent nikobéjau,janouimbineQ\.coqcrn colons 
Européens  le  nomment  simplement  la-risson. 

Caractères.  —  L'adulte  a  50  cent,  environ  de 
long,  et  16  de  haut;  sa  queue  a  au  plus  14  mil- 
lim.  Les  deux  sexes  ne  diffèrent  l'un  de  l'autre 
que  par  la  présence  de  l'éperon  :  le  mâle  seul  en 
est  pourvu.  Les  jeunes  se  distinguent  par  leurs 
piquants  plus  courts.  Les  piquants  recouvrent 
toute  la  partie  supérieure  du  corps,  à  partir  de 
l'occiput.  Us  sont  très-épais,  à  peu  près  d'égale 
longueur  jusqu'aux  fesses;  là  ils  s'écartent  et 
forment  deux  faisceaux,  entre  lesquels  se  trouve 
la  queue.  Ceux  du  dos  sont  un  peu  plus  courts 
que  ceux  des  côtés  ;  ceux-ci  ont  en  moyenne 
G  cent,  de  long,  ceux-l;\  de  3  à  6  cent.  Ils  sont 
entourés,  à  la  racine,  de  poils  courts,  d'environ 
15  niillim.  de  long,  et  qu'on  ne  peut  voir  qu'en 
écartant  les  piquants.  Ces  poils  revêtent  seuls  la 
tôte,  les  membres  et  le  ventre  :  ils  sont  roide», 
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soyeux,  et  d'un  brun  fonci^.  l  es  piquants  sont 
d'un  blnnc  jaunâtre  à  poiiile  noire.  La  pupille 
est  noire,  l'iris  bleu,  la  langue  d'un  ronge  vif. 
Dlatribatlon  géof^raphiiine .   —  L'écbidné 

épineux  habile  le  continent  australien,  tandis 
que  son  congénère,  l'échidné  soyeux,  espècenon 

encore  admise  pnr  tons  les  aaluralisles,  ne  se 

trouvera  il  qnVn  Tnsni^inio. 

Uoeiar*,  hntiituiies  t>t  ri-fflm^.  —  Il  habile  les 

montagnes  plus  que  la  plaine,  de  préférence  les 
forôtssèch  -,  I  uilsecreuse  des  terriers  entre  les 
racines  des  arbre<î,  et  nrrivc  jusqu'à  une  altitude 
de  1,000  mètres  au  dessus  du  niveau  de  h  mer. 

11  reste  caché  pendant  toul  le  jour,  et  rode  la 
nuil  pour  chercher  sa  nourriture.  11  marche  très- 
lentement,  en  baissant  la  tète  jusqu'au  sol.  Lors- 
qu'il creuse,  ee  qu'il  fait  à  mer--  i''l!r,  ses  mou- 
vemenb  sonl  \if.s;  il  travaille  sitnuiumémeal  de 
!:cs  quatre  pattes,  et  disparaît  dans  la  terre  en  ua 
instant.  On  ne  peut  l'apercevoir  facilement  dans 
Tobscurilé,  h  cause  de  sa  couleur,  qui  est  celle  du 
sol.  11  examine  chaque  fente,  chaque  trou  ;  dès 
qu'il  y  flaire  un  aliment,  il  «e  met  aussitôt  à 
l'œuvre  pour  l'agrandir.  Sa  nourriture  consiste 
en  Te»  et  en  insectes,  surtout  en  fourmis  et  en 
termites.  11  les  cherche  avec  le  bout  de  son 
mtisean,  qui  est  très-scnsihle,  et  parait  être  un 
organe  de  tact,  plutôt  que  d'olftriion.  Pour 
s'emparer  des  insectes  dont  il  se  nourrit,  il  étend 
sa  langue  comme  les  fourmiliers  et  la  retire 
hnisquement  lorsqu'elle  est  couverte  de  four- 
mis; comme  cu\  aussi  il  avale  heauconp  de 
sable  cl  de  petits  fragments  de  bois  secs.  On  en 
trouve  toujours  dans  son  estomac. 

lorsqu'on  surprend  un  échidoé,  il  se  roule  aus- 
sitôt en  houle,  et  il  devient  alors  difficile  de  le 
prendre,  tiintscs  piqtianls  sont  acérés.  Le  mieux 
est,  dans  ces  circonstances,  de  chercher  à  le  sai- 
sir par  les  pallcs  de  derrière  sans  s'inquiéter  de 
tous  ses  mouvements.  S'il  a  pu  parvenir  à  se 
creuser  un  trou  seulement  de  quelques  centimè- 
tres de  profondeur,  on  a  beaucoup  de  peine  à 
s'en  cni]>arer  :  coiome  les  tatous,  il  se  cram- 
ponne avec  ses  fortes  griffes,  appuie  ses  pi- 
quants contre  les  parois  du  troa,  de  manière  à 
foire  presque  corps  avec  elles.  11  se  cramponne 
de  niômcà  tout  aulro  objet.  «  On  m'apporta,  dit 
iJrnnett,  un  éeliidné  ;  je  le  mis  dans  ma  boite  à 
herborisation  pour  pouvoir  mieux  le  trans- 
porter. Mais,  en  arrivant  è  la  maison,  je  vis  qu'il 
adhérait  au  fond  de  la  botte,  comme  un  escargot 
h  une  pierre.  On  ne  voyait  qu'un  las  de  piquants, 
Icllement  acérés  qu'on  ne  pouvait  les  toucher 
iMos  te  blc^&cr.  11  était  impossible  de  le  déla^ 


cher;  il  fidittt  introduire  lentement  une  spatule 
sons  son  corps,  puis  le  soulever  de  force.  Lors- 
qu'on Uent  un  de  ces  aoïmaux  dans  ia  main,  il 
est  parlîutement  tnoffensif.  » 

Les  bkdigènes  croient  que  le  mâle  blesse  tes 
ennemis  avec  son  éperon,  et  verse  dans  la  ploie 
un  liquide  venimeux;  toutes  les  observations  ont 
démontré  que  ce  n'était  làqu'une  fable.  L'échidné 
mâle  ne  se  sert  nullement  de  son  éperon  comme 
d'une  arme  ;  il  ne  cherche  même  jamais  à  résti* 
ter.  Il  se  défend,  comme  le  hérisson*  en  se  rou- 
lant en  boule,  ou,  s'il  en  a  le  temps,  en  s'cnfuo- 
çant  sous  terre.  Cependant,  il  devient  souvent 
la  proie  du  Ihylacine,  qui  le  dévore  avec  tous  ses 
piquants. 

L'échidné  lorsqu^l  esl  Ir^s-inqnirt,  fait  enten- 
dre un  léger  grognement.  De  tous  ses  sens  les  plu* 
dévehjppés  snnl  l'ouïe  et  la  vue;  les  autres  sonl 
obtus.  Quant  à  son  intelligence,  c'est  à  peine  si 
l'on  peut  en  parler. 

On  ne  sait  à  peu  près  rien  de  sa  reproduction. 
La  femelle  met  bas  plusieurs  petitsen  décembre, 
et  les  allaite  pendant  longtemps. 

Il  est  très-probable  que  l'échidné  est  sujet  i 
une  sorte  de  sommeil  hivernal.  Toujours  est>il 
qu'on  ne  le  voit  que  très-rarement  pendant  les 
mois  de  si^cheresse.  Le  froid  parait  influer  beau» 
coup  sur  lui.  Quand  la  température  baisse, 
mC-nic  légèrement,  il  tombe  dans  une  espèce  de 
léthargie. 

Captlvicft.  »  Gamot,  et  plus  tard  Quoy  et 

fiaimard,  nous  ont  donné  des  détails  sur  l.i 
de  récliidné  en  captivité.  Les  derniers  reçurent 
UQ  mdle  vivant  à  Hobarttown.  Il  paraissait  in- 
sensible etstupide;  il  restait  couché  tout  le  jour, 
la  tôte  entre  les  pattes,  les  piquants  hérissés, 
sans  être  cependant  roulé  en  boule,  et  il  recher- 
chait l'obscurité.  Les  etforls  qu'il  faisait  pour 
sortir  de  sa  cage  témoignaient  de  non  amour 
pour  la  liberté.  Si  on  le  mettait  au-dessus  d'une 
caisse  pleine  de  terre,  il  ne  mettait  pas  deux 
minutes  à  s'enfoncer  cnliôrcment  sous  le  soi,  et 
se  servait  h  cet  effet  de  ses  palles  et  de  sou  mu- 
seau. Plus  t4ard,  il  commença  à  lécher  la  nour- 
riture qu'on  lui  donnait,  et  fiait  par  manger  aae 
pâtée  liquide,  faite  avec  de  l'eau,  de  la  farioe  H 
du  sucre.  11  mourut  par  suite  d'un  bain  liop 
prolongé. 

Garnot  acheta  un  écbidné  à  Port-Jackson,  d'un 
homme  qui  lui  dit  l'avoir  nourri  pendant  deux 
jours  d'aliments  végétaux  de  toute  aorte,  et  qui 

lui  assura  qu'en  liberté,  il  mangeait  des  sou- 
ris, etc.  D'après  ces  données,  Garnot  enferma 
son  aoimoi  dans  une  caisse  avec  de  la  terre,  et 
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InidoDiia  des  légumes,  de  la  soupe,  de  la  viande 
fraldie,  des  mouches,  mais  il  ne  toucha  à  aucun 

de  CCS  aliments  :  il  lappait  seulement  l'eau  avec 
avidité,  et  vécut  ainsi  pendant  trois  mois,  jus- 
qu'à ce  qu'on  fût  anivé  à  Maurice .  Là.  on  lui 
donna  des  fourmis  et  des  vers  de  terre  ;  il  refusa 
Renient  de  les  manger  :  par  contre,  it  semblait 
limer  le  lait  de  coco.  On  espérait  pouvoir  l'ame- 
Bcr  en  Europe,  quand  on  le  trouva  mort,  trois 
jours  avant  le  départ. 

Ci'l  animal  dormait  environ  vingt  licures  sur 
TÎDglqoatre;  la  reste  do  temps,  il  rôdait.  Rcn> 
enitraît^il  un  obstacle,  il  cherchait  à  l'écarter, 
et  ne  se  rl^loumnit  que  lorsqu'il  était  bien  con- 
vaincu de  l'inutilité  de  sesefForts.  Dans  \a  cham- 
bre, il  s'était  choisi  un  cuin  pour  y  dcposcr  ses 
ontores;  un  antre' coin  sombre,  occupé  par  une 
tàasc,  lui  serrait  de  lieu  de  repos.  11  paraissait 
îouTent  s'imposer  certaines  limites,  et  courir 
et  là,  sans  jamais  les  dépasser.  Il  marclnit  la  lôle 
l)aissée,  el  quoique  sa  marche  parut  pénible  et 
Inloante,  il  parcourait  de  13  &  14  mètres  par 
mîaate.  Son  nez  dur  et  mobile  paraissait  lui  ser- 
vir de  guide.  Pour  écouler,  il  ouvrait  les  oreilles, 
fo/nrae  le  font  les  hiboux.  Il  était  sauvage  et  dé- 
licat. Il  aimait  à  être  caressé,  était  très-craintit, 
*e  roulait  en  boule,  comme  un  hérisson,  au 
moindre  brui  t  ;  il  agissait  ainsi  chaque  fois  qu'on 
pOMit  le  pied  à  terre  près  de  lui,  et  ce  n'était  que 
longtemps  après,  quand  le  bruit  avait  totalement 
t;essé,  qu'il  cuniiueui^ait  à  s'allonger. 
Un  jour,  il  ne  se  promena  pas;  Gamot  le  re- 


tira de  son  coin  et  le  secoua.  Il  remuait  si  peu 
qu*on  aurait  dit  qu'il  allait  mourir.  Oarnot  le 

mit  au  soleil,  lui  frotta  le  ventre  avec  un  linge 
chaud,  et  bientôt  il  «^e  remit  et  reprit  son  an- 
cienne gaieté.  Plus  tard,  il  resta  quarante- huit, 
puis  soixante-douze  el  enliu  quatre-vingts  heures 
sans  bouger;  mais  on  ne  troubla  plus'Éon  »om' 
meil.  Quand  on  le  réTcillait,  les  choses  se  pas- 
saient comme  nous  l'avons  dit:  il  n'était  parfai- 
tement actif  que  quand  son  réveil  était  spon- 
tané. Souvent,  il  rôdait  pendant  Ui  nuit,  mais  si 
«lencieusement  qu'on  ne  s'en  serait  pas  aperçu, 
s'il  n'était  venu  se  frotter  aux  jambes. 

Les  jeunes  échidnés  sotit  faciles  à  élever  avec 
du  lait  ;  lorsqu'ils  sont  plus  grands,  que  leurs 
piquants  conimeneenl  à  pou^i)er,  il!>  réclament 
une  nourriture  plus  substantielle.  11  fout  les  lais- 
ser de  temps  à  autre  aller  jusqu'à  une  fourmi - 
li^^e,  nu  leur  donner  du  blanc  d'œuf  coagulé, 
eu  très-petits  morceaux,  additionné  de  quan- 
tité suflisantc  de  sable.  Us  se  trouvent  très-Lieu 
de  cette  nourriture. 

11  est  probable  que  nous  arriverons  h  voir  cet 
animal  vivant  en  Euiope,  les  mammifères  àsom-' 
meit  hivernal  supportant  surtout  les  longs 
voyages. 

lJM|ca  «t  »>««MUa.  —  Les  Australiens  rô- 
tissent l'échidné  dMis  sa  peau,  comme  les  Biriié* 

miens  le  hérisson,  el  le  mangent  ;  les  Européens 
eux-mômes  assurent  que,  préparé  de  celle  fa- 
çon, c'est  un  meb  excellent.  C'est  là  toute  l'uti- 
lité dont  peut  être  l'échidné. 


LES  ORNlTUORHYNGUiOÉS  —  ORNJTBOHBYNCti/, 

IN»  SduwbêltiUtn. 


Cmneti>rt^.  —  Ladeuxi&me  famille  des  mono- 
trèine!»  se  dii>lingue  par  des  caractères  bien  tran- 
cliés.  Les  omilhorhynchidés  n'ont  point  de  pi- 
quants ;  leur  queue  est  large  et  déprimée;  leurs 
pieds  de  devant  sont  palmés  jusqu'à  Teitrémité 
«les  ongles. 

Cette  famille  n'a  pour  représentant,  comme  hi 
précédente,  qu'ua  seul  genre. 

LES  OHNITIIOIUIY.XQUES 

oimiaoRU  YNCuas, 

Die  StknaMtkkrt. 

C^ssatèvM.      Les  ornitborfaynques  ont  le 

corps  aplati,  assez  semblable  à  celui  des  castors 
et  des  loutre»;  les  jambes  très-courtes,  terminées 


par  cinq  doifils  réunis  dans  une  membrane  pal- 
maire; les  pattes  de  devant  très-fortes,  très-mus- 
culeuses,  propres  à  nager  et  à  fouir,  la  mem- 
brane qui  réunit  les  doigts,  et  qui  dépasse  les 
ongles,  étant  trés-flexible,  très-extensible  et  pou- 
vant se  rei)lier  en  arrière  quand  l'animal  creuse; 
les  patles  postérieures  recourbées  en  arrière  et 
en  dehors  comme  celles  des  phoques,  h.  palmure 
plus  étroite  que  celle  des  pieds  de  devant  et  ne 
dépassant  pas  la  racine  des  ongles,  qui  sont 
longs  et  aigus.  Chez  les  individus  vieux,  la  face 
inférieure  des  pieds  csl  nue  ou  parsemée  dequel- 
que»  poils  grossiers  ;chezles  jeunes,  elle  est  velue. 

Leur  tète  a  une  conformation  particulière. 
Elle  est  petite,  aplatie,  terminée  par  un  large 
bec  de  canard,  à  l'extrémité  duquel  s'ouvrent 
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les  narines.  La  meinbrane  eornée  qui  reoouvre 
les  deux  maxillaires  se  prolonge  ea  arrière  en 

formant  une  sorte  de  bouclier,  qui  entoure  la 
base  du  bec.  Chaque  mdchoire  porte  quatre  dents 
cornées;  àla  mAcboire  supérieure:  la  première, 
en  avant,  est  longue,  mince,  aipiC;  la  dernière 
est  large  et  plate  on  furmc  de  molaire.  Les  yeux 
sont  petits  et  silut^s  à  la  p;»rlie  supérieure  de  la 
tCic.  Près  de  leur  angle  externe  s'ouvre  le  con- 
duit audilif,  muni  d'une  opercule.  La  langue  ert 
•chamue»  recouverte  de  verrucontés  cornées  et 
porte  à  sa  partie  post<^rieure  un  renflement  qui 
ferme  roiuplélement  l'arrière-bouche. 

Ce  bec  est  ainsi  un  véritable  Ullre  comme  ce- 
lui des  canards.  Il  permet  à  ranimai  de  tamiser 
Teau,  de  séparer  les  parcelles  alimentaires,  de 
les  mettre  dans  des  abajoues  qui  s'étendent  sur 
les  deux  cùtés  de  la  téle  et  dans  lesquelles  il  dé- 
pose ce  qu'il  trouve  en  plongeant. 

Le  tuAle  a  de  plus  que  la  femelle  un  appareil 
particulier  qui  se  compose  d'une  glande,  d'un 
canal  excréteur  et  d'un  ergot  (/f^.  121  etlSS). 


Fit.  »T.  Faite  (•).     rig.  fis.  Appired  ^ndahlre 

La  glande  est  située  sous  le  peaucier,  à  la  face 
externe  do  fémur;  elle  est  grande,  triangulaire, 
convexe  en  dessus,  concave  en  dessous,  lisse, 
composée  de  plusieurs  lo!)es,  et  revêtue  d'une 
membrane  mince,  mais  ferme  ;  elle  offre  une 
couleur  brune.  11  eu  nait  un  petit  canal  à  parois 
épaisses,  d'abord  assez  large,  qui  descend  der- 
rière la  cuisse  et  la  jambe,  en  se  rétrécissant, 
pour  se  terminer  dans  un  petit  sac  situé  dans 
l'excavation  du  pied.  Celle  poche,  de  4  ù  îi  mil- 
limètres de  diamètre,  est  un  résenoir  dans  lequel 
s'accumule  le  produit  sécrété.  De  sa  partie 

(*)  rtMt  pMmitan  4niM  w*  m  é«m»m  :  -  m,  trgoi.  —  »,  M>n 


n«»  |lui4«. ->«bm«nML  — e,  r«Mr««ir.—  <irge(.  — «. 
«iNiirfU  Sa  MMl,  Mette  dtr«|M. 


moyenne  part  on  autre  canal  très-petit  et  ni» 
braneux,  qui  communique  avec  l'organe  fia^ 

cul.ilion. 

Celui-ci  n'est  autre  chose  que  l'éperon  ou  er- 
got de  l'animal  {fig.  127).  Cet  ergot,  attaché  m 
tarse,  est  gros,  conique,  pointu  et  eaosKesK. 
Il  se  compose  d'une  lame  de  substance  cornée, 
et  d'un  os  de  môme  forme,  plac(^  dans  celle  der- 
nière (Van  der  HœvenJ.  Son  oriUce  parait  ten 
le  sommet,  sur  la  Ibee  «mTexe.  Il  est  ptlitit 
ovale  (Blamville,  M eckel). 

Le  produit  sécrélé  par  la  glande,  d'après  Vin 
der  Ilœven,  n'exerce  aucune  action  funeste $ar 
les  hommes.  Suivant  J.  Yerreaux,  l'ergol  de 
YOnu^rhynque  aurait  simplement  pour  onp 
de  fiicililer  l'accouplement. 

(Quelques  naturalistes  ont  cru  ;\  l'exist-  iue  de 
plusieurs  espèces  d'ornitborhyiiques,  uijisca 
prétendues  espèces  n'ont  pu  résister  à  •osb> 
men  minutieux,  et  l'on  s'accorde  anjoordlwià 
n'en  reconnaître  qu'une  aeule. 

L'OnHITHOEBTNQUB  PAUAOOXAL 

oamtmnamieam  rntÂaûxm. 
Du  ammikke  SekmieUkkt,  TAe  DudMll  os 


L'omithorbynque  paradoxal,  le  plus  ( 
dinaire  de  tous  les  mammifères  vivants,  a  loog- 

temps  occupé  et  profanes  et  naturalistes.  Sot 
port,  ses  mœurs  paraissaient  si  singulières,  qoe 
Bennett  Qltout  exprès  le  voyage  d'Australie  pou( 
l'observer.  Jusque-là,  ce  que  l'on  en  dissit  mas- 
quait de  précision.  Ses  mœurs,  surtout,  étaieot 
.^  peine  connues;  l'observation  n'est  naturel!''- 
ment  pas  le  fait  des  colons  australiens.  On  ^awii 
que  romithorhynque  vivait  dana  l'eau,  que  In 
indigènes  le  chassaient  avec  ardeur,  le  man- 
geaient avec  plaisir.  «  Les  Australiens,  dit  un  de* 
premiers  (d)serv.ilciirs.  sont  assis  aux  bonis  desn- 
vières,  armés  de  petiLsjavelols,  et  alleiidenl jus- 
qu'à ce  qu'un  de  ces  animaux  se  osonlre.  Pai>il* 
lui  lancent  leurs  traits  et  le  tuent  ainsi.  Souvent 
un  indigène  restera  une  heure  entière  à 
avant  de  lancer  son  javelot  :  jamais  il  ne  mauqur 
son  but.  » 

A  ces  quelques  données,  s'ajoutaieat 
fables,  nées  pour  la  plupart  des  récits  desisd|* 
gènes.  On  disait  que  l'ornitborhynqup  pondJit 
des  œufs  et  les  couvait  à  la  façon  des  oies;  M 
parlaitdes  propriétés  venimeuses  de  son  épens» 
mais  sans  pouvoir  citer  dfexemple.  Auû  !•  ^ 
turaliste  anglais  voulutril  voir  les  cboiss  ptr 
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lui-même.  Il  (Il  un  premier  voyage  en  18.32, 
un  second  en  1838,  et  publia  le  résultat  de  ses 
observations  d'abord  dans  un  journal  anglais, 
puis,  en  1860,  il  les  exposa  avec  dét;til  (I). 
C'est  là  que  I  on  peut  trouver  les  meilleurs  ren- 
seignements sur  les  mœurs  de  l'ornithorhyn- 
que;  aussi  le  prendrons-nous  pour  guide. 

L 'ornilhorhynque  parado.\al  porte  différents 
noms  dans  sa  patrie.  Les  colons  le  noiiimrnt 
taupe  (f eau,  par  suite  de  sa  faible  ressemblance 
avec  la  taupe;  les  indigènes  l'appellent  mnllan- 
gong,  lamhreel,  tohumburk,  mufflengong.  Son 
nom  varie  probablement  suivant  les  localités. 

Ciiract(>re<i.  —  L'omithorhyuquc  paradoxal 
est  plus  petit  que  le  fourmilier;  il  a  de  51)  à 
55  cent,  de  long,  sur  lesquels  i\  cent,  appât  licn- 
nent  à  la  queue.  Le  mAle  est  plus  grand  que  la 
femelle.  11  est  recouvert  de  soies  épaisses,  gros- 

(I)  G.  Bcnnett,  Galheringsof  a  Naturalùl,  in  Auslraiatia. 
LoodoD,  18^. 

BnEBM. 


sières,  d'un  brun  foncé,  à  reflets  blanc  d'argent. 
Au-dessous  est  un  duvet  très-mou,  gris,  sem- 
blable au  duvet  du  pboque  et  de  la  loutre  de 
mer.  Les  poils  de  la  gorge,  de  la  poitrine  et  du 
ventre  sont  plus  fins  et  soyeux;  ils  sont  courts, 
mais  mous  et  épais.  Les  soies  sont  dures,  larges, 
en  fer  de  lance,  et  inclinées  relativement  aux 
poils  duveteux.  Ce  pelage  convient  pnrfaitement 
aux  deux  genres  de  vie  de  rornilhorhynquc. 
Ll's  longs  poils,  même  inclinés  d'avant  en  ar- 
rière, le  gêneraient  lorsqu'il  creuse  le  sol,  l'cm 
pécheraient  notimmcnt  de  marcher  à  rei  ulons 
dans  son  terrier,  tandis  que  comprimés  comme 
ils  le  sont,  minces  à  la  racine,  larges  du  bout, 
ils  peuvent  se  courber  en  tous  sens  ;  et  en  môme 
temps,  comme  ils  sont  trés-épais,  ils  empêchent 
l'eau  de  pénétrer.  Les  soies  sont  rousses  ou 
d'un  brun  foncé  au  dos,  au  ventre  ;  d'un  roux 
rosé  ou  couleur  de  rouille  aux  flancs,  au  cou,  à  la 
partie  postérieure  du  ventre.  Une  petite  tache  * 
de  même  couleur  existe  au-dessous  de  l'angle  in- 

H  —  136 

Digitized  by  Google 


LES  MONOTIIÊMES. 


terne  de  l'œil,  et  les  oreilles  sont  aussi  Tailile- 
nient  bonlées  de  roux  de  rouille.  Le  dos  est  laii- 
tôl  plus  clair,  tantôt  plus  foncé,  ce  qui  a  fait 
croire  à  Fexistenoe  de  plusieurs  espèces.  Les 
pattes  sont  d'an  brun  roux.  La  base  du  bec  est 
d'nn  eris  noir  pftle  en  dessus  et  en  dessous,  avec 
des  points  plus  clairs  très-nombreux;  l'extrémité 
de  la  mandibule  supérieure  est  couleur  de  chair  | 
ou  roux  pàle;  celle  de  la  mandibule  inférieure 
est  blanche  ou  tachetée.  Il  en  est  de  même  du 
bouclier  qui  entoure  la  base  du  bec. 

Les  jeunes  animaux  se  distinguent  par  les 
beaux  poils  Ans,  argentés,  de  la  fiice  inférieure  de 
la  queue  et  des  membres.  Par  le  frottement,  ces 
poil?;  tomlK>nt,  et  on  ne  les  retrouve  plus  chez 
les  individus  Âgés. 

malHteiini  féofrapiiUa». —  L'akededis- 
pernoa  de  cet  animal  esl  restreinte.  On  ne  le 
trouve  que  sur  la  ciMe  orientale  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, dans  les  rivières  et  les  eaux  tranquilles  de  la 
Nouvelie-ûallesduSud  et  de  l'intérieur  des  terres. 11 
eslcommunprès  deNepean,  NewcasUe,  Campbell 
etllacquarie.  ^ur  les  bords  de  la  rivière  des  Pois- 
•5(>ns  et  dn  ^V  illin  dilly.  11  n'est  pa*  r:*re  dans  les 
plaines  de  Bathur>i -Goulborn,  aux  bords  de  l'Yas 
Ott  Morumbidgen  ;  il  parait  manquer  dans  le 
nord,  la  sud  et  Tonesl  de  l'Australie. 

MauTt,  haltltude*  et  r^Klmc.  —  L'ornitbo- 
rhj'nque  paradoxal  habite  de  prélérence  les 
bords  des  tleuves  où  l'eau  est  tranquille,  où 
poussent  de  nombreuses  plantes  aquatiques,  et 
qu'ombragent  des  arbres  touffus.  C'est  là  qu'il 
établit  sa  demeure.  Le  premier  terrier  que  vit 
Bcnoelt  était  sur  une  rive  escarpée,  au  milieu 
des  herbes,  tout  auprès  du  niveau  de  l'eau.  Un 
couloir  nnueuz,  de  6  mètres  de  long,  aboutis- 
sait à  un  vaste  donjon  ;  tous  deux  étaient  tapissés 
de  plantes  aquatiques  desséchées.  Ordinairement, 
chaque  terrier  a  deux  ouvertures,  l'une  au-des- 
sus. Feutre  au-dessous  du  niveau  de  Teau  ;  celle» 
ci  peut  même  en  ùlre  éloignée  de  prés  de  S  mè- 
tres. Les  couloirs  se  dirigent  obliquement  en 
montant,  de  telle  .sorte  que  le  donjon  soil  au- 
dessus  du  niveau  des  fortes  crues.  L'animal  parait 
se  guider  d'aprèsoela,  et  suivant  que  Teau  est  plus 
ou  moins  haute,  il  donne  à  ses  couloirs  une  éten- 
due de  G  à  fi  et  même  17  mètres.  On  voit  pen- 
dant toutes  les  saisons  les  ornithorhynqucs  dans 
les  eaux  de  l'Australie;  ils  sont  cependant  plus 
abondants  au  printemps  et  en  automne,  de  sorte 
que  l'on  pourrait  se  demander  s'ils  n'ont  pas  un 
sommeil  hivernal.  Leurs  habitude?!  sontnnrtnrnes, 
toutefois,  ils  quittent  par  instants  leur  retraite 
pendant  le  jour,  pour  chercher  leur  nourriture. 


• 

Quand  l'eau  esl  très-claire,  on  peut  les  suivre  (îe 
l'œil,  tanl6l  plongeant,  tantôt  reparaissant  à  U 
surfkce.  Mais  ils  sont  rares  dam  un  pareil  mi- 
lieu;  leur  instinct  semble  leur  dire  qu'ils  n'y  se- 

raient  point  en  sûretr^.  0"''^nd  on  se  tient  bien 
tranquille,  et  dans  tm  endroit  convenable,  on  ne 
larde  pas  à  voir  une  petite  téte  apparaître  et 
glisser  rapidement  à  la  surface  de  l'eau.  L'essen- 
tiel pour  observer  l'ornithorhynque,  est  donc  de 
rester  immobile;  le  plus  léger  mouvement  n'é- 
chappe pas  à  son  œil  perçant,  le  moindre  bruit 
frappe  son  oreille,  et  une  fois  qu'il  a  été  etthjf^ 
il  ne  se  montre  plus.  Lorsqu'on  prend  ces  pré* 
cautions,  on  peut  le  voir  longtemps  jouer  devant 
soi.  Itiirement  il  reste  plus  d'une  ou  de  ârrn 
minutes  à  la  surface,  il  plonge  pour  reparaître  4 
quelque  distance.  Comme  Bennett  Ta  observé 
sur  des  ornithorhynques  captifs,  il  se  tient  de 
jirt'férence  près  du  bord,  sur  la  vase,  et  clierctw 
sa  nourriture  entre  les  racines  et  les  fi-uillrs.  U 
nage  à  merveille,  en  remontant  aussi  bien  qu'en 
descendant  le  courant.  Dans  le  premier  cas,  il 
fiit  quelques  efforts;  dans  le  seeond,  il  se  laine 
aller  à  la  dérive.  Il  se  nourrit  principalement 
mollusques  et  de  petits  insectes  aquatiques;  U  en 
remplit  ses  abajoues,  puis,  sa  chasse  Unie,  il  la 
mange  tranquillement. 

«Par  un  beau  soir  d'été,  raconte  Bennett,  je 
m'approehai  d'une  petite  rivière;  connaissant 
les  habitudes  nocturnes  des  ornithorhynques, 
1  j'espérais  bien  en  voir  un.  Le  fusil  à  répaule,  je 
restai  tranquiUe  sur  la  rive.  J'aperçus  bientôt, 
assez  prés,  un  corp'^  ninr,  et  nw  téte  qui  «i'élevnil 
un  peu  au-dessus  de  la  surface  de  l'i  au.  Immo- 
bile, pour  ne  pub  eOrayer  l'animal,  je  l'observai 
et  cherchai  à  suivre  ses  mouvements.  Il  Ikut  se 
tenir  prêt  à  tirer  .au  moment  où  l'omithorhynque 
plonge,  et  lui  envoyer  la  eharf^i'  lorsqu'il  reparait 
à  la  surface.  Il  faut  surtout  l'atteindre  À  la  tète, 
car  le  plomb  ne  pénètre  pas  facilement  à  trtven 
ses  poils  épais.  J'en  ai  vu,  qui  avaient  le  crâne  Crs- 
cassé,  tandis  que  la  peau  était  ^  peine  entamée. 

«Le  prL'uiier  jour,  je  rentrai  bredouille,  l< 
leudeuiain,  la  rivière  avait  été  gonUée  par  Ici 
pluies;  je  ne  vis  de  toute  la  matinée  qu'un  seid 
omithorhynquc  ;  mais  il  était  trop  sur  ses  gardes 
pour  qu'on  pût  le  tuer.  Je  fus  plus  heureux  & 
mou  retour,  dans  l'après-midi.  J'en  tirai  un 
qui  fut  gravement  atteint ,  il  plongea  aussiiàt, 
reparut  peu  après,  pour  replonger  encore»  mais 
toujours  pour  quelques  instants  seulement,  et  en 
s'elforçant  de  gagner  la  rive;  il  ne  se  mnnvait 
plus  dans  l'eau  qu'avec  difficulté,  et  cbcrehailà 
se  réfugier  dans  son  terrier.  U  nageait  phis  Ils 
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surface  que  d'habitude  ;  il  essuya  cependant  deux 
coups  de  feu  avant  de  rester  sur  l'eau.  Quand  le 
chieu  me  rapporta,  je  vis  que  c'était  un  beau 
mftle.  Il  n'était  pas  tout  &  fiiit  mort,  se  mouvait 
encore  un  peu,  mais  on  n'entendait  d'autre 
son  que  celui  que  faisait  l  air  en  pas^^aiit  à  travers 
ses  uariucs.  Au  buut  de  quelques  minutes,  il  se 
releva  et  courut  à  la  rivière  en  chancelant  ;  ce  ne 
Ail  que  vingl-cinq  minulc^  après  qu'il  tomba  el 
mourut.  J'avais  souveiil  entendu  parler  du  dan- 
ger des  blessures  faites  par  soa  éperon;  je  le 
laisie  tout  d'abord  près  de  cet  organe.  Dans  les 
eflorta  qu'il  Ciisait  pour  fùir,  il  me  gratta  un  peu 
la  main  avec  ses  ongles  et  avec  son  éperon,  mais 
je  ne  me  sentis  pas  piqué.  On  dit  que  l'animal  se 
coucbe  sur  le  dos  luiMiu'il  veut  faire  usage  de 
celte  arme,  c'est  peu  probable,  le  le  mis  dans 
cette  position,  et  luiade  chercher  à  se  défendre, 
il  ne  cbercba  qu'à  >e  remettre  sur  ses  pattes.  Je 
répétai  mon  expérience  de  toutes  les  façons,  tou- 
jours inutilement,  et  je  me  suis  convaincu  que 
cet  éperon  devait  avoir  une  destination  tout  autre 
que  celle  de  servir  d'arme  défensive.  Les  indi- 
gènes l'appellent  bien  suffisant  (nom  par  lequel 
ils  désignent  toute  chose  dangereuse  ou  véné- 
neuse), mais  ils  donnent  cette  môme  dénomina- 
tion à  ses  griffes;  d'ailleurs,  ils  ne  craignent  nul- 
lement de  prendre  un  ornilhorhynque  mâle  vi- 
vant. Lorsque  rornilhnrhynque  court  sxït  le  sol, 
on  dirait  une  apparition  surnaturelle,  et  l'on  con- 
çoit que  son  aspect  singulier  puisse  effrayer  un 
poltron.  Les  chats  s'enfui«il  «ussit6t  devant  lui, 
el  même  les  chiens,  ([iii  n'ont  pis  été  dressés  fl 
le  chasser,  restent  inuiiobiles,  les  oreilles  dres- 
sées, aboient  el  n'osent  le  toucher. 

«  Le  même  soir  oil  je  tirai  le  premier  mAle,  je 
tirai  une  femelle,  au  moment  où  elle  sortait  de 
l'eau  pour  la  troisième  fois.  Je  l'atleignis  au  bec, 
elle  mourut  presque  aussitôt.  Elle  respira  seu- 
lement eucore  quelquefois,  el  agita  ses  pattes  de 
derrière  convulsi-remenL  On  nous  a  assuré  que, 
lorsqu'on  ne  tue  pas  un  ornithorhynque  sur  le 
coup,  il  ploiii;e  et  ne  reparaît  plus.  Mes  obser- 
vations ne  coalirment  pas  ces  assertions.  Ces  ani- 
maux disparaissent,  il  esl  vrat,  quand  on  les 
manque;  blessés,  ils  plongent  aussi,  mais  ne 
tardent  pas  à  revenir  à  la  surface  pour  respirer, 
tlh  échappenl  souvent  au.x  chiens  en  plongeant 
rapidement,  cl  eu  se  réfugiant  dans  les  joncs  et 
les  roseaux.  Il  faut  souvent  deux  ou  trois  déchar- 
ges pour  en  tuer  un,  ou  le  blesser  asseï  griève- 
ment pour  qu'on  puisse  le  prendre.  » 

Bennett  s'e?t  î^urtoul  elforcé  d'étudier  le  mode 
de  reproduclioa  de  l'oriiithorhynque.  il  lit  dé- 


couvrir plnsieunî  terriers  pour  y  trouver  une 
femelle  pleine  ou  allailanl  ses  petits:  ii  pul,  en 
outre,  Observer  plusieurs  de  ces  animaux  en  cap- 
tivité. 

Les  opinions  des  indigènes  sont  partagées  au 
sujet  de  la  re[sror|iu  tion  de  l'omilhorhynque.Les 
uns  disent  qu  li  pond  des  oeufs,  les  autres  qu'il 
met  bas  des  petits  vivants. 

Avant  d'être  fixé  sur  ce  point,  Beonctt  se 
procura  plusieurs  femelle-^,  el  cela  avec  diffi- 
culté, les  naturels  a'élanl  nullement  disposés  à 
l'aider. 

«  le  fis,  dit-il,  découvrir  un  terrier,  malgré 

l'avis  d'un  indigène  paresseux,  qui  m'assurait 

que  la  femelle  n'avait  pas  encore  mis  ba<?,  et 
qui  ne  comprenait  pas,  qu'ayant  des  bœufs  et 
des  moutons  en  aboïKlancc,  j'éprouvasse  te  be- 
soin d'avoir  on  omithorbynque.  L'ouverture  du 
terrier  était  trt's-large,  relativement  au  diamètre 
du  couloir  ;  eeiui-ei  allait  en  se  rétréeissant  el 
u'avait  plus  iinalement  que  le  diamètre  de  l'ani  • 
mal.  Nous  le  suivîmes  pendant  3  mèires  et  demi. 
Tout  à  coup  apparut  la  lète  d'un  ornitborhyn- 
que;  il  paraissait  avoir  été  dérangé  dans  son  som- 
meil el  être  venu  voir  ce  qu'on  voulait  de  lui.  11 
sembla  convaincu  que  loul  n'était  pas  pour  son 
plus  grand  bonheur,  et  chercha  ft  Âiir;  mais  on 
le  saisit  par  une  patte  de  derrière  el  on  s'en  em- 
para. La  peur  lui  fît  évacuer  ses'  excréments, 
qui  exhalaient  une  odeur  des  plus  félidés.  11  ne 
fit  entendre  aucun  son,  et  ne  chercha  pas  à  se 
défendre;  au  plus,  me  griffa  t- il  un  peu  la  main, 
en  cherchant  à  se  sauver.  C'était  une  femelle 
adulte.  Ses  petits  yeux  vifs  étincclaienl  ;  i!  ou- 
vrait el  fermait  alternativcrocnl  ses  oreilles;  son 
cœur  battait  précipitamment.  Il  sembla  bient6t 
s'habituer  un  peu  à  son  sort,  quoiqu'il  cher- 
chât encore  à  s'échnpper.  Je  ne  pouvais  le  pren- 
dre par  son  pelage,  ce  pelage  étant  trop  l&che. 
Je  le  rois  dans  un  tonneau  rempli  de  vase, 
d'hérités  et  d'eau  :  il  essaya  d'en  sortir  ;  mais 
voyant  que  ses  peines  étaient  inutiles,  il  se  r<^si- 
gna,  devint  irantiuille,  se  eoueha  el  parut  s'en- 
dormir. Toute  la  nuit  il  fut  fort  agité  el  grattait  avec 
ses  pattes  de  devant,  comme  pour  se  creuser  un 
terrier.  Le  lendemain  matin,  je  le  vis  profondé- 
ment endormi,  enroulé  sur  lni-m«"'me,  la  liîte 
contre  la  poitrine.  Lorsqu'on  le  réveilla,  il  gro- 
gna comme  un  jeune  chien.  Tout  le  jour,  ii  resta 
tranquille  ;  la  nuit,  il  chercha  encore  à  se  sauver, 
et  grogna  continuelleinent.  Tous  les  Européens 
du  voisinage,  qui  avaient  si  souvent  vu  rcl  atii- 
mal  mort,  étaient  ciichanlés  de  pouvoir  câlin  en 
observer  un  vivant  j  c'était,  je  crois,  la  piemière 
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fois  qu'un  Européen  en  possédait  on,  et  qu'il 
avait  examin*^  un  lerricr. 

R  Lors  de  mon  départ,  je  mis  mon  mallangung 
dans  une  petite  caime  avec  de  Theiiie,  et  je  l'enfi* 
portai.  Pour  le  distraire,  je  lui  attachai  une 
longue  laisse  à  !n  patte  et  le  mis  au  bord  de 
Teau.  Il  ne  tarda  pas  à  y  entrer,  à  nager  en  re- 
montant le  courant,  et  recherchant  les  endroits 
ob  croissaient  le  ^os  de  plantes  aquatiques. 
Après  avoir  assez  plonfjé,  il  revint  sur  la  rive,  se 
coucha  dans  i  herbe,  se  graHa  et  se  peigna  avec 
volupté.  II  se  servait,  à  cet  ctTet,  de  ses  pattes  de 
derrière,  et  ployait  son  corps  flexible.  Cela  dura 
une  heure.  Apr^s  cette  toilette,  il  paraissait  plus 
beau,  plus  brillant  qu*aii])ar;ivaiit.  Je  mis  ma 
main  à  un  endroit  où  il  se  grattait,  et  lorsqu'il  y 
passa  sa  patte,  je  sentis  qu'il  le  faisait  avec  dou- 
ceur. Je  voulus  le  gratter,  mais  il  8*éloigna  de 
quelques  pas,  et  recommenf^  sa  toilette.  Il  finit 
par  se  laisser  caresser. 

a  Quelques  jours  après,  je  lui  fis  prendre  un 
second  ham,  mais  cette  fois  dans  une  eau  lim- 
indCt  oh  je  pouvais  suivre  ses  mouvements.  Il 
plongea  rapidement  jusqu'au  fond  de  l'eau,  y 
resta  quelque*:  instant<î,  puis  remonta.  Il  nageait 
le  long  du  bord,  se  servant  de  sou  bec  comme 
d'un  organe  de  loucher  très-délicat.  Il  parais- 
sait trouver  de  quoi  se  nourrir,  car  chaque  fois 
qu'il  retirait  son  bec,  il  y  avait  quelque  aliment, 
et  remuait  ses  mâchoires  latéralement,  comme 
lorsqu'il  mange.  Il  ne  toucha  pas  aux  insectes 
qui  s'agitaient  autour  de  lui,  soit  qu'il  ne  les  vit 
pas,  soit  qu'il  prérérAl  la  nourriture  qu'il  trou- 
vait dans  la  vase.  Après  son  repas,  il  se  coucha 
sur  l'herbe  qui  recouvrait  la  rive,  le  corps  à  demi 
hors  de  l'eau  ;  il  y  nettoya  et  peigna  son  pe- 
lage. Il  ne  retourna  qu'avec  déplaisir  dans  sa 
prison,  et  ne  voulut  plus  s'y  tenir  tranquille. 
Toute  la  nuit,  je  l'entendis  gratter  dans  sa  caisse, 
que  je  trouvai  vide  le  lendemain  matin.  11  élait 
parvenu  à  détacher  une  planche,  et  s'était  enfui, 
l'ouïe  observation  ultérieure  devenait  imp(»- 
sible.  n 

Dans  son  second  voyage,  Bennett  se  procura 
une  nouvelle  femelle,  et  put  mieux  l'observer. 

il  constata  que  les  mamelles  étaient  presque  in- 
visihles,  bien  que  l'animal  eût  dans  son  utérus 
gauche  deux  embryons  assez  développés.  Plus 
tard,  il  eut  une  autre  femelle  qui  venait  de 
mettre  bas.  Bile  avait  les  glandes  mammaires 
très  grosses,  mais  il  ne  put  en  extraire  de  lait. 
11  n'y  ;iv;iit  pas  de  mamelon,  et  les  poils  n'y  pa- 
raisihiieni  pm»  plus  usés  que  sur  le  reste  du  corps. 
£nlln,  ce  naturaliste  infiiligablc  trouva  un  ter-  ' 


rier,  avec  trois  petits,  qui  avaient  environ  3  cent, 
de  long  :  on  ne  vit  rien  qui  eût  pu  faire  croire 
qu'ils  étaient  nés  d'œufs,  et  il  n'y  avait  pas  &  dou- 
ter que  romithorhynque  ne  mtt  an  monde 
des  petits  vivants.  Bcnnelt  ne  croii  pas  non  plu; 
que  des  indigènes  aient  jamais  vu  imefemeUe 
allaiter  ses  petits. 

Dès  qu'on  se  met  Ik  crenser  le  terrier,  l'animil 
troublé  quitte  son  nid  ponr  venir  reconnaître 
son  ennemi. 

t<  Lorsque  nous  trouvâmes  les  petits  dans 
terrier,  dit  encore  Beunett,  et  que  nous  les  mimes 
sur  le  sol,  ils  coomrent  et  là,  mais  sans  ttàn 
trop  de  tentatives  ponr  reconquérir  leur  liberté. 
Les  indigènes,  auxquels,  à  celte  vue.  l'eau  vpuail 
à  la  bouche,  disaient  qu'ils  étaient  âgés  de  huit 
mois  et  ajoutaient  que  la  femeUe  nourrit  ses 
petits,  d'abord  de  lait,  puis  d'insectes,  de  petits 
mollusques  et  de  vase. 

«  Les  petits  prenaient  ponr  dormir  les  postures 
les  plus  variées.  L'un  s'enroulait  comme  uq 
chien,  en  recouvrant  son  museau  de  sa  queue; 
un  autre  se  ooudiait  sur  le  dos,  les  pattes  écsr* 

tées;  un  antre  se  roulait  en  boule,  comme  un 
héri-sson.  Fatigués  de  garder  une  position,  li» 
en  prenaient  une  autre.  Ils  se  roulaient  en  boule 
de  préférence,  les  pattes  de  devant  sur  le  ber, 
la  téte  penchée  vers  Ui  queue,  les  pattes  de 
derrière  croisées  au-dessus  du  bec,  et  la  queof 
relevée.  Quoique  couverts  d'un  pelage  épais,  lis 
recherchaient  cependant  la  chalettr.  Je  pouvais 
les  toucher  partout,  sauf  sur  le  bec,  oe  qui  prouve 
combien  cet  organe  est  sensible. 

n  Je  les  laissai*  librement  courir  dans  ma 
chambre  sans  uui  inconvénient.  Un  vieil  orni- 
thorynque grattait  sans  rellche  à  la  muraille, 
aussi  dus-jc  l'enfermer.  Il  restait  tranquille  loat 
le  jour,  mais  la  nuit,  il  cherchait  à  s'érh  ipp*  '- 
Lorsque  je  réveillais  mes  animaux,  ils  oiel- 
taient  à  murmurer. 

«  Ma  petite  famille  d'ordthorhynques  vécut 
quelque  temps,  et  je  pus  observer  ses  mœur?. 
Souvent  ils  paraissaient  rêver  qu'ils  nageaient  et 
leurs  pattes  en  faisaient  tes  mouvements.  Si  je  le» 
mettais  par  terre  de  jour,  ils  cherchaient  une 
place  obscure  pour  s'y  coucher  et  s'endormir; 
ils  préféraient  cependant  Pentlroil  où  ils  se  te- 
naient d'ordinaire.  D'autre^i  fois,  ils  quittiicni 
par  caprice  leur  ancienne  couche,  et  ailaieul  i^c 
loger  dans  on  autre  endroit  obscur.  Lorsqu'ils 
étaient  profondément  endormis,  on  pouvait  ks 
'  toucher  sans  le<  révoillcr. 

«  Le  soir,  mes  deux  petits  favoris  se  mon- 
'  traient,  mangeaient  leur  pâtée,  etsemetlaîeotl 
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jouer  comme  de  jcanw  chiens,  ils  s'attaquaient 
nvee  leur  bec,  levaient  leurs  pattes  de  devant, 
grimpaient  l'un  sur  l'autre,  etc.  6i  Tud  venait  à 

tomber,  loin  de  se  rolever  et  de  continuer  le 
cumbal,  il  rcslail  traïuniillcmcnt  couché,  se  grat- 
tait, et  son  compiignon  alleiidait  patiemment 
qu'il  reprit  ses  jeux.  Ils  étaient  très^virs;  leurs 
petits  yeux  <^lincelaicnt  ;  leurs  oreilles  s'ouvraient 
cl  se  fermaient  rapidement,  mais  ils  n'aimaient 
pas  qu'on  les  prit  dans  la  main. 

•  Leurs  yeux  étant  placés  Irès-haut,  ils  ne  pou- 
vaient pa»  bien  voir  devant  eux,  venaient  se  but- 
ter à  tous  les  objets  qu'ils  rencontraient,  cl  li  s 
renversaient.  Us  dressaient  souvent  la  t(^le  pour  i 
voir  ce  qui  se  passiUt  autour  d'eux.  Parfois  ils  se 
ineltatent  à  jouer  avec  moi;  je  les  caressais,  les 
grattais,  et  ils  paraissaient  se  complaire  à  ces  ca- 
resses. Ils  mordaient  mes  tinigts,  et  se  compor- 
taient comme  de  jeunes  ehiens.  Lorsque  leur 
pelage  était  mouillé,  ils  le  peignaient,  le  net- 
toyaient, comme  les  canards  leurs  plumes.  Ils 
étaient  alors  plus  beaux  et  plus  brillants.  Si  je 
les  meltai-^  dans  un  vase  profond,  plein  d'eau,  ils 
cberiliaieal  bien  vile  à  eu  sortir;  si  l'eau  était 
basse,  s'ils  y  rencontraient  quelques  herbes,  ils  j 
a*j  trouvaient  iKs  à  l'aise.  Ils  recommençai! ut 
leurs  jeux  dans  l'eau;  puis,  la  falimic  arrivarjt,  ' 
ils  se  ci)iKliaiont  sur  l'herbe  et  s»'  |)<'ii;ivaieiil. 
Une  fois  propres,  ils  couraient  un  peu  dans  la 
chambre,  et  gagnaient  enfin  leur  couche.  Rare- 
nu'iil  ils  restaient  plus  de  dix  à  quinze  minutes 
daus  l'eau.  Poiulanl  la  tmif,  on  les  entendait 
murmurer  :  on  aurait  dit  qu'ils  se  batlaieut  ou 
Jouaient  ensemble;  au  matin,  on  les  trouvait 
tranquillement  endormis. 

(I  J'étais  trnti'',  au  rnmmencemcnt,  dt-  les  rr- 
garder  comme  des  animaux  nncinrnes;  mais  je 
ue  Urdai  pas  à  m'apcrccvoir  qu  ii  n'y  avait  là  rien 
de  régulier;  ils  se  reposaient  le  jour  comme  la 
nuit,  et  i\  -  heures  très-diverses.  Au  coucher 
du  soleil,  ils  paraissaient  plus  vifs  et  plus  en 
train.  Je  dis  donc  qu'ils  sont  aussi  bien  diurnes 
que  nocturnes,  et  qu'ils  préilbrent  les  haires  fraî- 
ches du  soir  &  la  chaleur  et  à  la  lumière  écla  • 
tante  du  plein  midi.  II  on  était  de  même  pour 
les  jeunes  et  les  vieux  animaux.  Ils  dormaient  le 
jour  et  veillaient  la  nuit,  ou  inversement.  Sou- 
vent l'un  dormait  pendant  que  Tautre  courait. 
Le  mâle  quittait  parfois  son  nid  le  premier,  la 
feînelle  eontintiait  h  dormir.  Quand  celui-ci  avait 
assez  couru,  qu'il  s'était  bien  rassa.sié,  il  reve- 
nait se  coucher,  c'était  alurs  à  la  femelle  de  sor- 
tir; d'autres  Ibis,  ils  se  jnontraîcnt  en  même 
temps.  Un  soir,  tandis  qu'ils  couraient  tous 


deux,  la  femelle  poussa  un  petit  cri  comme  pour 
appeler  son  compagnon,  qui  était  caché  dans 
quelque  coin;  un  rri  pareil  lui  répondit,  et  la 
femelle  courut  aussitôt  à  l'endroit  d'où  partait 
celle  ri''pnnse. 

«I U  était  très-amusant  de  voir  ces  animaux  s'é- 
tendre et  bliller:  ils  étendaimt  leurs  pattes  en 
avant,  écartaient  leurs  doigts,  et  cela  avec  une 
pxpres«ïîon  très-comique.  On  est  si  peu  habitué 
à  voir  bdiller  un  canard  I  Je  me  demandai  sou- 
vent comment  ils  pouvaient  grimper  sur  nne 
bibliothèque.  Je  les  vis  enfin  appuyer  le  dos 
Cfintro  le  mur,  les  pattes  contre  le  meuble  et 
LTrim-HT  ainsi  rapidenieiil,  gr;\ee  à  leurs  vigou- 
reux muscles  dorsaux  et  à  leurs  ongles  poin- 
tus. 

t  Je  les  nourrissais  de  pain  trempé  dans  l'eau, 
d'u'ufs  dîir«;,  d>'  vi  iiide  finement  hachée.  Ils 
ne  parais-saient  pas  préférer  le  lait  à  l'eau. 

K  Peu  après  mon  arrivée  &  Sidncy,  je  les  vis 
maigrir  ;  leur  pelage  perdit  son  brilbint.  Ils  man- 
geaient moins,  mais  couraient  encore  gaiement 
dans  la  chambre  ;  lorsqu'ils  éf-aient  mouillés, 
leurs  poils  ne  se  séchaienl  plus  aussi  rapide- 
menL  Tout  témoignait  de  leur  mauvaise  santé, 
et  leur  aspect  ne  pouvait  que  produire  un  sen- 
timent de  pitié.  î,e  2!»  janvier  mourut  la  fe- 
melle, et  le  i  révrier  le  mille.  Je  les  avais  eus 
pendant  environ  cinq  semaines,  n 

Des  autres  observations  de  Bennelt,  Il  résulte 
que  rornithorhynqiic  ne  peut  vivre  longtemps 
dans  l'eau.  Lorsqu'on  en  retient  un  seulement 
quinze  ou  vingt  minutes  dans  nue  eau  profonde, 
sans  qu'il  puisse  prendre  pied,  on  l'en  retire  tont 
épuné,  àdemi  mort.  Les  gens  qui  mettaient  un 
ornithorhynqîtc  vivatil  dans  un  tonneau  h  demi 
plein  d'eau  étaient  élonné^  de  le  trouver  mort  ; 
ils  n'étaient  pas  moins  stupéfaits ,  lorsqu'ils 
avaient  rempli  le  tonneau  jusqu'au  bord,  devoir 
que  l'animal  s'était  échappé  ;  cela  semblait  leur 
faire  croire  que  l'orn ithorhynque n'est  pasaqua- 
lique,  comme  on  le  suppose. 

Les  tentatives  infructueuses  de  Bcnnctt  pour 
rapporter  un  omithorhynque  vivant  en  Europe 
n'elTrayëreiil  pas  cependant  ce  naturaliste  dis* 
tingué.  H  fit  faire  une  cage  tout  exprès,  et  rr- 
partit  pour  l'Aui^tralie.  Celle  fois  encore  son 
entreprise  ne  fut  pas  couronnée  de  succès  ;  mais 
il  pul  compléter  ses  observations.  Il  vit  que, 
chez  le  m;\le,  les  organes  génitaux  se  tuméfient 
h  l'époque  du  ml,  et  alteii:nent  les  dimensions 
I  d'un  amf  de  pigeon,  l'ail  qui  semble  rapprocher 
I  romilhorhynque  des  oiseaux. 

Bennelt  se  procura  de  nouveaux  omilhorhyn- 
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ques.  «  J'en  reçus  deux,  dit-il,  le  SB  décem* 
bre  1898;  ils  étaient  si  craintitli  qu'ils  ne  sor- 

t-iient  que  !e  honl  de  leur  bec  hors  de  l'eau 
pour  pouvoir  un  peu  respirer  ;  puis  ils  plon- 
geaient aussitôt,  et  paraissaient  parfaitement 
savoir  qu'on  les  observait.  Le  temps  le  plus 
long  qu'ils  restt  renl  sous  l'eau,  sans  respirer, 
fut  de  7  minulps  ol  l.'i  sot-ondes.  On  les  'fouetta  de 
loin  ;  l'un  d'eux  sortit  du  tonneau  et  voulut  s'c- 
ebapper.  Tant  que  j'étais  près  de  knir  tonneau, 
ils  ne  cherchèrent  jamais  à  s'enfuir,  et  n'apparu- 
ront  que  rarement  à  la  surface.  Peu  à  peu  ils 
s'apprivoisèrent,  se  moulrèicnl  davantage  au- 
dessus  de  l'eau,  se  laissèrent  même  toucher. 
La  femelle  mangeait  en  nageant  sur  l'eau.  Elle 
était  plus  apprivoisée  que  le  mAle,  qui  se  tenait 
de  préférence  au  fond. 

fl  Du  29  au  31  décembre,  mes  ornitborhyn- 
qucs  restèreut  en  paiTaite  santé.  Le  matin  et 
le  soir,  je  les  metlais  une  ou  deux  heures  dans 
l'eau,  je  leur  donnais  de  la  viande  finement  ha- 
chée, pour  les  habituer  à  une  nourriture  qui 
me  permit  de  les  amener  en  Europe.  Leurs 
mesura  s'accordaient  parfaitement  avec  toutes 
mes  (Nervations  antérieures.  Lorsque  quelques 
pou'ssières  tondjaieut  sur  leurs  narines,  ils  les 
agitaient  comme  |)f)ur  le.s  éloigner;  n'y  réus«is- 
suicnt-iià  pas,  iis  se  luvaient  le  bec.  Lorsque 
je  dérangeais  le  mflle  pendant  la  nuit>  il  gro- 
gnait et  poussait  ensuite  le  môme  sifflement 
tremblotant,  qui  lui  servaîl  à  appeler  sa  com- 
pagne. 

u  Le  3  janvier,  mourut  la  femelle  ;  le  mâle 
vécut  jusqu'au  4.  Je  l'avais  mis  dans  une  cage 
avec  un  réiervoir  d'eau;  il  semblait  s'y  trouver 
très-bien.  Mais  le  5  janvier,  au  matin,  je  le 


trouvai  mort  au  fond  de  l'eau  ;  sa  &iblesae  ne 
lui  avait  probablement  pas  permis  de  regagner 

sa  demeure.  La  personne  qui  m'apporta 
ornithorhynques  m'assura  en  avoir  nourri  deux 
pendant  quinze  jours  avec  des  mollusques  fluvia- 
tiles  qu'il  leur  jetait  en  morceaux ,  cl  que  ces 
deux  individus  n'étaient  morts  que  par  accident. 
J'ai  vu  moi-môrae  unj<>une  ornithorhynque,  que 
l'on  conserva  trois  semaines,  en  le  nourrissant 
de  vers. 

•  Peu  avant  leur  mort,  mes  deux  animaux 

négligèrent  de  se  nettoyer,  de  s'essuyer,  et  le 
froid  qu'ils  ressentirent  ainsi  peut  bien  avoir 
hâté  leur  Qn.  Us  n'étaient  pas  tellement  amai- 
gris, le  mflle  surtout,  qu'on  doive  attribuer  leur 
mort  à  la  faiblesse.  Dans  leurs  intestins  et  Icuis 
abajoues  je  ne  l!'Mi\:!i  ni  sable  ni  nourriture; 
je  n'y  vis  rien  que  de  l'eau  sale.  » 

Ces  observations  de  Bennctt  renferment  à 
peu  prés  tout  ce  que  nous  savons  de  romilb<K 
rhynque.  Il  s'en  faulqu'rlli  soient  complètes; 
mais  les  observateurs  ne  feront  pas  défaut,  et  il 
faut  espérer  que  nous  Unirons  par  connaître 
complètement  l'histoire  du  plus  singulier  de 
tous  les  mammifères. 

i:»i»lire»  et  produit!.  —  De  1.1  pcau  dc  l'orni- 
Ihorhynque.  surfont  (luand  elle  est  mouillée,  se 
dégage  une  forte  odeur  de  poisson,  cette  odeur 
provient  sans  doute  d'une  sécrétion  huileuse. 
Malgré  ce  parfimi  désagréable,  les  Austnliens 
mangent  avec  plaisir  la  chair  de  cet  animal.  A 
la  vérité  leur  goût  ne  pourrait  faire  lui,  car  ils 
mangent  tout  ce  qui  peut  se  manger  :  serpents, 
rats,  grenouilles;  touteoDn,  les  animaux  les  plus 
repoussants,  aussi  bien  que  les  marsupiaux  les 
plus  délicats. 
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Avec  les  paresseux,  nous  svons  ni  les  derniers 
représentants  da  groupe  agite  des  animaux  ar- 

Iwd  i< oit  s  :  nous  redescendons  en  quelque  sorte 
sur  la  terre,  et  dans  l'eau.  Tous  les  mammifères 
dont  il  nous  reste  à  faire  l'histoire  sont  lerres- 
tres  ou  aquatiques  ;  nous  n'en  trouverons  que 
quelques-uns  qui  babitent  les  lieux  les  plus  es- 
rarp^-s,  cl  qui  f'r  meuvent  avec  autant  d'agilité 
et  de  hardiesse  que  les  animaux  grimpeurs  se 
meuvent  snr  les  arbres. 

CtevMtèvM.  —  Les  ongulés  sont  terrestres  ; 
leur  organisation  les  attnrhe  au  sol,  et  en  gé- 
néral, ils  sont  de  grande  taille.  Leur  tronc  est 
gros  ;  leur  cou  long  ;  leur  tèlc  rarement  volu- 
mineuse, munie  d'armes  solides,  cornes,  bois 
ou  dents  très-proéminentes.  Ils  ont  les  doigts 
emprisonnés  dans  un  snbot,  réunis  ou  sé[);i- 
rés  ;  la  queue  courte  et  ne  touchant  ordi- 
nairement pas  le  sol  ;  les  organes  des  sens 
développés;  les  oreilles  grandes,  mobiles;  les 
yeux  beaux  et  vifs;  l'appareil  de  rolfaclion 
convenablement  développé.  En  un  mol,  aucun 
de  leurs  sens  n'est  atrophié.  Leur  peau  est  plus 
ou  moins  épaisse  ;  leur  pelage  plus  ou  moins 
fourni  et  de  couleur  généralement  noire  ou 
brune. 

Les  sabots  sont  caractéristiques  de  ces  ani- 
maux. Leurs  quatre  membres  sont  Irès-déveiup- 
péset  très-propres  à  la  marche;  engagés  comme 
ils  sont  dans  une  gaine  cornée,  leurs  doigts  ne 
peuvent  ôtre  employés  h  un  ntitre  usafiçe.  Chez 
len  plus  élevés,  ie  sahot  entoure  complètement 
les  doigts  ;  ebes  les  autres,  il  ne  les  recouvre 
qu'en  partie»  et  sa  forme  varie  avec  le  nombre 
des  doigts. 

La  dentition  e^l  également  c;iractérîsliqtie. 
Les  molaires  ne  servent  qu  i  broyer  le$  ali- 
ments ;  les  incisives  indiquent  évidemment  une" 
nourriture  végétale.  Les  canines  manquent  chez 
les  uns; elles  sont considi'iablement développées 
chez  les  autres  ;  souvent  les  incisives  sont  sépa- 
rées des  molaires  par  un  grand  inlenralle  ;  cel- 
les-ci sont  très^irrégulières,  et  couvertes  de 
lamelles  d'émail  tantôt  trés-sinueuses,  tantôt  sim- 
plement recourbées.  Le  nombre  et  la  disposî* 
Uoo  des  tubercules  est  loin  d'être  Uxe. 

La  taille  des  ongulés  offre  des  variations  aussi 


nombreuses  et  aussi  prononcées  que  cbes  les 
carnivores.  Les  extrêmes  sont  représentés  par 

le  gigantesque  élépbnnt,  et  par  le  daman,  qui 
est  à  peine  aussi  grand  que  le  lièvre.  Chose 
curieuse,  ces  deux  êtres  extrêmes  sont  des  re- 
présentants du  même  ordre.  Il  est  vrai  de  dire 
que  cet  ordre  appartient  plus  aux  créilions 
antérieurps  qii';^  l'époque  actuelle,  et  renferme 
par  conséquent  des  animaux  Irès^issemblables. 

Les  os  des  ongulés  sont  lourds  et  solides, 
même  ebez  les  espèces  les  plus  gracieuses.  Le 
crâne  a  moins  de  développement  que  ta  face; 
les  mâchoires  sont  allongées,  le  front  et  le  verlex 
larges  et  aplatis  ;  l'angle  facial  est  très-aigu.  Les 
vertèbres  cervicales  ont  des  apophyses  épineuses 
trèvcourles,  des  apophyses  articulaires  presque 
sphériques,  disposition  qui  permet  une  très- 
grande  mobilité.  vertèbres  dorsales,  courtes 
et  épaisses,  ont  leurs  apophyses  épineuses  lon- 
gues. Les  c6tes  sont  nombreuses  et  larges.  La 
clavicule  manque  souvent  aussi,  le  cubitus  et 
surtout  les  niétae.Tr|tiens  font  défaut. 

Les  parties  moUcb,  parliculièrement  les  or- 
ganes de  digestion,  présentent  la  plus  grando 
diversité  de  formes. 

•frpnrs,  babltuile»  et  r^ffimc.  —  Les  on- 
gulé», sous  le  rapport  des  habitudes,  semblent 
faire  la  transition  des  onguiculés  aux  cétacés. 
Quelques-uns  d'entre  eux  sont  amphibies,  ba- 
bitent l'eau  et  la  terre,  mènent  une  véritable 
vie  de  reptiles.  Les  autres  sont  des  animaux 
absolument  terrestres. 

Saufle  cochon,  qui  est  en  quelque  sorte  om- 
nivore, les  autres  ongulés  ont  un  régime  exclu* 
sivt  ment  végétal  et  se  nourrissent  d'berbes>  de 
feuilles,  de  fruits,  d'écorces  d'arbres. 

La  majeure  partie  des  ongulés  ne  met  bas 
qu'un  seul  petit.  Les  porcs  font  encore  exception 
à  cet  égard  :  leur  fécondité  peut  rivaliser  avec 
eelle  rie  qîiehjues  rongeurs;  elle  n'est  nullement 
en  rapport  avec  leur  taille. 

On  divise  les  ongulés  en  Irds  wdres,  les  soli- 

pèdcs,  les  ruminants  et  les  pachydermes;  mais 
on  est  moins  d'areord  sur  la  place  que  doivent 
occuper  ces  divers  urdies.  I^s  uns  réclament  la 
première  place  pour  les  pachydermes;  les  autres 
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fli.  IW.  —  PoriDW  ntériwrw  dn  dMvil  (p.  SM)  Ch 


pour  les  niminanls,  d'autres  pour  les  solipèdes. 
Nous  nous  rangeons  à  ce  dernier  avis  :  il  n'est 
pas  d'ongulés  qui  aient  une  structure  aussi 


parfaite  que  celle  des  solipèdes,  et  il  en  est 
peu  qui  les  dépassent  de  beaucoup  en  intelli* 
gence. 


LES  SOLIPEDES  —  SOLIDUNGULA, 

Ùk  Emhuftt, 


■  CametteMi. — Les  solipèdes,  ou  sotidongulés, 
comme  on  les  nomme  aussi,  forment  un  ordre  net- 
temeutdisUnct  parmi  le«<HigoIét.eloeqiiiletcttp 
raclérise  etsenticllement»  c'est  Irar  sabot  entier. 


il  y  a  entre  tous  les  solipèdes  de  si  grands 
rapports  de  forme,  de  structure,  qu'on  a  dft 
niccssairement  n'en  fldre  qa'one  famille  :  celle 
des  éqaidés  ou  ebeftok 


(*)  Nomenclalars  dea  dlvene*  régiom  txtérieures  du  cbtifal. 


I.  Lènei. 
I.  lioul  dn  Ml. 
I.  CkuUrcia. 
4.  Vn^ 
%.  Salim. 

«.  Tmv«' 
7.  OrwHn. 
I.  (.«Mihtil 
I.  Jmm. 

ItaMM. 

II.  No^M. 
II'.  Corfc. 
«. 
U, 


.  Crioière. 
Goultiérc  de  b  jMfHlllM. 
roilnil. 
tiamt, 
Om. 
r6lM. 

PaiMgt  dm  Moglc*. 
.  TciM  da  r#«rm. 
Ilcia. 


W. 
t«. 
iS. 
i«. 
17. 
1*. 
It. 
M' 
t«. 
SI. 
It. 
SI.  AnM. 
M. 


1«.  FmirrMu. 

tî  TMiiculet. 

il',  yriae  MphèM. 

Ï4.  I^p«ule  c<  hrat. 

tr.  PoiaU  d«  r«|^«lt. 

n.  Coude. 

SO.  A«Ml-bfW. 

II.  CMlai|M. 

31.  G^WM. 

3S.  «V 
3(. 
35. 
M. 

ST.  ffMi 


II.  Brfolal 
If.  HudM. 

«0.  CniiM. 
41.  Crauct. 
(t.  Ketee. 
13.  Jambe. 
«4.  Jarret. 

CkâteifM 
4*1  l'anun. 
«7.  Buulrl 
43.  Ergwtet 
49.  Patnroa 
(0.  C 

•1.  nad 
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Fig.  lai.  Squelette  da  cbeval  SW. 


LES  ÉQUIDÉS  —  EQUI, 

LU  Pferde, 

I.  —  Les  éqaidés  ou  chevaux  se  I  noUe,  leurs  membres  Ibrls,  leor  tM»  ms^, 
à  leur  taille  moyemie.  leur  porl.  I  allongée,  lean  yeux  grands  et  vift,  leurs  oreilles 


Fig.  \n.  Sqaalette  de  la  tête  da  cheval  n. 


moyennes,  pointues  et  mobiles,  leurs  naseaux 


[')  C.rne  fifurc  elonn^  l'an  U  f.irial  \W  Mu   rhciral,  d'tprit  U 
m^lhodv  U*  P.  i:»iii(jrr,  moilili»'-  \>ir  (.    i  ..lin,  Iraittdt  i 
àté  aumamt  domttt  quel,  f  «diliuu.  fui*,  lit 70. 


largement  ouverts.  Us  ont  le  oou  fort,  muscn- 

leux,  le  tronc  arrondi,  les  poils  mous,  courts, 

serrés,  lonps  sur  le  cou  et  à  la  qiunie. 
L'École  de  Saumur  el  Bourgelat  ont  distingué 

n  —  m 
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extérieurement  tar  lei  équidés,  ayant  le  cheval 
pour  type  :  1"  ravant-main,  c'est-à-dire  la  tôte,Ie 
le  poitrail,  les  épaules,  dont  l'ensemble 
I  l'encolure  ;  3* le  corps,  etS^l'arrière-main, 
eofttpcenant  tout  le  train  de  derrière.  Chacune 
de  CCS  parties  principales  a  été  divisée  à  son  tour 


en  régions  et  en  parties  de  régions  qui  ontnca 
des  noms  particnUers.  La  figure  f  30  en  doBocn 

une  idée. 

Le  squelette  (fig.  131}  est  à  la  fois  finement 
et  vigoureusement  charpenté.  On  compte  à  la 
c<rfomke  vertébrale  :  seise  vertèbres  donalet, 


FIg.  lia,  Mnielei  luperaclelt  de  U  téte  du  cheTalC). 


Iluit  lombaires,  cinq  sacrées,  et  jusqu'à  vingt 

et  une  caudales. 
La  téte  est  longue.  En  raison  de  i'importance 


anatomiqne  de  cette  partie,  après  avoir  dooaé 
les  formes  extérieures  d'une  façon  générale, 
nous  insisterons  sur  celte  région  de  ravaQl- 


Flg.  lat.  GMift  kwBHntfoala  46  k  léia  de  dieviin< 


main  en  rcpi  ésonlant  le  squclclle  {fig.  132)  et 
les  muscles  (Jig.  133)  de  cette  région,  aQn  de 
mieux  en  permettre  l'étude.  Dans  la  téte,  un 
tiers  seulement  appartient  à  la  botte  céré- 
brale, les  deux  tiers  antérieurs  forment  la  face 
{fig-  134). 

Us  ont  les  trois  sortes  de  dents  {fig,  135  à 
139),  creuses  dans  le  jeune  âge,  et  en  nombre 
six  incisives,  six  moUires  longues,  à 


n  II  t.  «tfchilMfi  ém  Irawt  t,  ko«p^  dv  mhIm:  S,  •••• 
WM-kMal:  4'.  mi  Im4mi  dlM«liw{  S  grawl  ummiUIo-mmI; 
S,  ptfliM  yoiMriHN  Al  faut  — -millto-M—l  ;  •'.  porliun  anie- 
liMM  4m  mAm  1111  bIi  ;  7,  i|fMMl»  laMal  (  1,  pUn  profwul  de 
rUvMMtMal:  r.  piM  f  wSdil  Ai  mémt  mmcït,  9,  Mtilto-U- 
hW;  partuin  du  riiwlw  St  SHtoitel;  il,  MMicto  tafiM  au- 
ilw;  it,  iwBMin  aariaalal» ■  1». 
i{  14,  IS.  M,  <arvia«*awiciilami  l'« 


quatre  pans,  à  replis  irr-ttiail  saillants  sur  la 
surface  de  niaslicatiou  ;  deux  canines  petites,  tu- 
berculeuses, coniques. 

Les  espaces  dégarnis  de  dents,  appelés  ésirtf 
entre  les  canines  et  les  miolaires,  servent  à  pss- 
ser  le  mors. 

Leurs  luenibrcs  sont  terminés  par  un  seul 
doigt  apparent,'  et  il  n'y  a  qu'un  seul  ongle 
(monodaclj^e)  ou  sabot  pour  chaque  pied;  des 


il,  cartilage  aamilime;  I», 
4ct  yaafièraa;  tt.  M',  oitieataifa  4aa 
A,  giaada  parâlida  (la  poMe 

dacMNlSaSIaMMtC,  lanalaalMida 

d'origÏM  da  la  wiat  jaipiUira  (Chaiv 

A.itwnfraatowt;  B, 
D,  aafMl  lnirfwir  (G.  CaMa). 
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tljkts  osseux,  accolés  sur  les  côtés  des  os  du 


1%.  IK.  CniwnMs  de  Ji  irallHM  àè  la  idmInIi» 
•■ftrlcim,  dm  to  chevil  (*). 


Fig.  117.  Deota  IncUiTes  du  cheral  (**). 

n  4,  pnitiib«r«Be«  «Milildt  ;  ?,  t,  coikItIm  de  l'occipital;  S,  if*» 


canon  (/?^.  UO  et  i4l),  représentent  deux  doigts 
latéraux  rudimcntaires. 


Vifi.  138.  EnseitiMe  de  la  dentition  de  la  micboire  infé- 
rieure  ches  le  cbevali  les  dénis  étant  vues  par  leur  (ac« 
dsftottemanL 

Le  syslèmc  musculaire  du  cheval  est  très-dé- 
veloppé,  nous  en  donneront  nne  idée  en  repro- 
duisant une  coupe  des  différentes  répons  du 
corps  proprement  dit  et  du  cou  (fig.  i  42). 

Parmi  les  organes  digestifs,  citons  ra}sophagc, 

Uirc  ;  A,  Irou  déchirt>  ;  7,  condyle  du  tcmportl  ;  t,  etrité  gléa«Mr; 
9,  émiacace  iu<-eoBdylieaM;  10,  foMCtle  pour  une  veine;  II,  pru- 
tubérane*  iMMMdieiiD*  ;  tt,  protongapenl  hyoilicn;  13.  apophjrtc 
itjloîde  du  tem|)ur*l;  U,  trou  >tT|o-m«Moidiea  ;  tS,  tpvphvte  niM- 
loîd*  ;  16,  corp»  du  tphéooïde  luptneur  ;  lA",  corpt  du  tph^uoide  in- 
férieur ;  ID,  apoph^MtMit-fptitaoidale;  l(,  orifi»»?  uipiTieur  du  con- 
duit *ottt-«pli«Mtdai  ;  1»,  ktatM  orMtaire;  C,  tM«eti«  carotidienne  ; 
SO,  pMmàtfiMIt  M'f  im  «pophTie  ;  1t.  vomcr  ;  tt,  etirtmilé  ao- 
IMwre  ta  palilkM}  fbee  interne  de  la  crête  piltthie;  14,(4, 
(MmriBtM  gutturilM  dai  ea«it<«  naute»  ;  SS,  face  palalint  des  Krand» 
«MHnaxillairM;  M.  oriSee  iaf^rieur  du  conduit  pilatin:  t«',  aeii- 
un  palalinr;  17.  tub«roiit4  auiilltire  ;  18,  ouicrturet  inciaiTn; 
tt*  treu  ioeiaif  ;chaufean  . 

C*)  IMiaiia  d'orgMriialioB.  —  Dent  wr  laquetl*  m  Iromtent  indi- 
qatH  ht  fmM  fialnli  ta  inciiitct  rempla^aaln  cl  Im  fomM 
MrtMiirM4M|»«iidtiieec«tlM«cntlt  laMa  tartsb*  par  wlte  «te 
l'osnnal  de  U  pwnwi  ealMa«ll»4a  tatals  «Rhaiwawj. 
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qui  est  étroit,  et  muni  d'une  valvule  à  son  exlré- 


Les  anciens  se  sont  imaginé  que  les  chevaux 


Mg.  138.  Crochet  ou  canine  de  c|jeval(*). 
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Fig.  MO.  ried  du  cheval  (•"). 


Fig.  139.  Coup«  Iransrersale  d'une  molaire  supérieure 
du  clieTal(**]. 

mité  stomacale.  L'estomac  {fig.  iS3  et  144), 
légèrement  bilobé  et  à  deux  sacs  distincts,  est 
petit,  simple,  allongé.  Les  intestins  sont  très- 
longs  (Î3  à  40  mètres),  et  le  cœcum  est  énorme    n'avaient  point  de  nel,  et  c'est  une  opinion  qui 
(capacité  de  33  à  G8  litres).  règne  encore  chez  beaucoup  de  gens,  même  chez 


Fig.  Ul.  F'ied  du  chernl.  région  digitée  (• 


Fig.  143.  Ilutcift  de  la  région  spinale  du  cou,  du  dos  el  dr»  iutulies  .couctie  luojeiine),  de  la  région  costale  e(  de  >a 

région  abdominale  (couche  superficielle)  (*****,. 

hoir  dn  phalM^rs  ;  ton  iaMTli«ii  4  U  trMurnw  pbatoi*  ;  *. 
trndun  iwrfur^;  trodon  peiforaat;  10,  «O'i  Invrtioo  *  U  lroiwr«» 
phal«0|[r  ;  II,  1rs  liganifntt  t'umoidi  ut  mf^nrun  ;  11,  l<  nl**!^ 
Me  iat^tieuT  de  U  gruMie  fuat  i^inotdiFbar  i  i^,  I'  citl-^**' 
wpdrieur  de  la  pclile  fiint  t^moidiraM:  l(,  Mtu  ciil-<i<  aat  Mf- 
n««r;  IT,  eonp«  da  bourrrlel  :  M.  cuupr  du  coatMMt  piasuirr- 

(  I  I,  rficicur  |>r»prc4l(  l'epaulc;  1.  rhumttvidr  .  1,  aaf«U'r«  àr 

l'oiBOpUtri  i,  *fltu»u  ;  S,  aoo  â|>«B'i«roM  maktotdicuBC  ;  t<  f«l-«« 


(*i  a,  (acf  ttlmr  ,  t.  (arc  ÏBlrriM  (Chaatcai) . 

(")  A,  c^aMvl  rtiert  -ur  ;  B,  «Mil  eitriimr  ;  C,  ivotre  ;  0,  émail 
uMnrar  ;  E.  c4airal  uil'nrvr. 

t,  Uau  ;  tm,  ta,  prrmMrt  tt  dcuiun»*  rant^  d«  o»  du  Unr  ; 
t.  CO—  (BMalarac  ;  p.  pataroa  (prraiirrf  phalaBfv);  pc,  ctMj 
rvaac  id««ii«aM  pbalanir'  ,  pl.  pird  Iruiurai»  pluUafrj. 

(****»  I,  t  et  J,  k»  UuK  pliaUBc«  ;  t,  le  >iuu>  M-iiii  lunaire  de  la 
tfataiwa  ;  S.  b  pcUl  «««anwidt ,      k  Icmlua  de  I  caleaueiir  aala- 
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Fig.  H).  Ettomac  du  cheval  (*}. 


lesnuréchatu  pea  iiistniit8.Si  Fondeviit  mesnrer 
la  Takur  d'une  opinion  sur  rantorité  de  ceux  qni 


FH.  114.  Vm  loUrlnire  de  rMlonae  dq  ckeval  (*«). 


l'ont  soutenue,  il  f.iudrail  respecter  celle-ci,  car 
elle  esl  appuyée  par  Arislole.  Le  témoignage  de 
Pline  est  également  en  sa  faveur.  Il  serait  MSO- 
riment  bien  eitraordioure,  la  iHleélantunanent 


■MflaidiaiM  da  pelil  caoïplnnt  ;  7,  «on  teiKioB;l,lnMrll«u  ccrti- 
mI«  àm  ■uMdo-kaat^fal;  I,  iMiiw  aHoiditacMUMni  m  mêiMâù- 
kwwiral,  M  ■pitaiui  «t  M  ftlil  eonpldot;  16.  graad  dniil  uHrinr 
4*  la  UU;  II,  MaièM  iaMricor;  IS,  MalèM  Mpériaur;  II,  pcUl 
ÉMllII  «MHmt  à»  te  myintioo  ;  l«,  |m(II  dmtalé  {loiMriMr  ; 
11,  gmd  d«talé{  II,  InatvcrMi  de*  «Aies;  17,  Tua  dêa  loltreM- 
lan  atlanm;  II,  rnaà  obtiqac  de  l'abdoiMn  ;  tO,  droit  da  l'Uni»- 
■MB  ;  II,  patHan  tl|io«aEillairt  danuida  digaalriqMi 
CJ  0,  olréBilé  aaidiaqn  4»  roMilMi»;     anaaau  fihrifu 


«net  eoentiel  de  la  digestion,  que  des  aniinanz 
d'nndegré  d'organisation  aussi  élevé  que  les  che- 
vaux pussent  s'en  passer .  Si  elle  n'est  pas  ni^ressaire 
àoeux-ci,  elle  ne  devrait  pas  l'être  aux  autres  da- 
vanta^i  et  la  nature,  en  leur  donnant  l'appareil 
qui  séerète  la  bile  et  la  conduit  dans  la  cavité 
digestive,  se  serait  livrée  à  une  construction  su» 
porflue,  ce  qui  serait  contraire  à  son  écono- 
mie habituelle  ;  aussi  la  dissection  analomique 
prouve-t-elle  que  le  fait  en  question  n'est  point 
exact.  On  voit  même  que  rerreur  avait  été  rele- 
vée dans  les  anciens  temps;  car  Absyrte,  qui  vivait 
sous  le  règne  de  Constantin,  dit  positivement  (1) 
que  le  liel  a  une  place  déterminée  dans  le 
foie  du  cheval.  Cet  animal,  en  eSèt,  possède  une 
vésicule  du  fiel  comme  tous  les  autres  mammi- 
fères :  seulement  cette  vésicule  est  moins  déve- 
loppée et  moins  apparente  que  celle  du  bœuf  et 
des  autres  ruminants,  et  c'est  là,  sans  doute,  ce 
qui  a  donné  naissance  au  pr^ugé. 

DiatrlbatloB  géogyMiae.  »  Lcs  équidés 
ont  fait  leur  apparition  à  l'époque  tertiaire,  elcela 
dans  l'aucien  monde  aussi  bien  que  dans  le  nou- 
veau. Ainsi,  dans  les  deux  Amériques,  qui  ne 
nourrissent  plus  aujourd'hui  que  des  chevaux 
jadis  venus  d'Europe,  on  rencontre  dans  certains 
terrains  des  restes  fossiles  d'équidés,  spécifique- 

(I)  AUiyrts,  B^ipMriqim, 


uiyiiizod  by  Google 


3Ûâ  LES  SOLIPÉDES. 

-* 


menl  diitiBete  de  ceux  qui  y  viveot.  Ces  fossiles 
sont  le  témoignage  inéciimble  de  l'exîsteiice  de 

ces  animaux  sur  le  nouveau  continent,  Wen 
avant  que  l'homme  s'y  fùl  établi. 

En  Europe,  u  il  y  avait,  dit  P.  Gcrvais  (1),  parmi 
les  èhevanz  fossiles  plusieurs  espèces,  et,  dans 
celle  qui  senpproche  leplusdu  cheval  actuel,di- 
vcrses  rncp^  rnraclérisées  par  des  différences  de 
taille  et  de  proportion,  assez  comparables  h  celles 
que  nous  observons  aujourd'hui  parmi  les  cbc- 
vaux  domestiques;  des  squelettes  de  ces  anciens 
animaux  nous  montrent  les  louiiles  formes  des 
chevaux  alsaciens  ou  boulonais,  ce  qui  semble 
les  rapprocher  beaucoup  des  chevaux  qu'cm- 
plojaioit  les  gnerrieis  du  moyeu  ilge,  et  dont  ils 
nous  parlent  sons  le  nom  de  palefroû  et  de  dlw- 
fricrs  ;  d'autres  ont  l'ossature  fine  des  chevaux 
arabes,  dont  la  race  n'a  cependant  commencé 
à  se  répandre  dans  le  nord-ouest  de  l'Europe 
qu'au  retour  des  croisades,  et  il  y  en  a  qui  sont 
au  contraire  assez  petits  pour  rappeler  les  Che- 
vaux nains  des  Shetlands,  de  l'ile  d'Oucssant  et 
de  la  Corse,  ce  qui  a  mOme  fait  proposer  de  les 
considérer  comme  étantd'uue  espèce  à  pari, à  la- 
quelle on  a  donné  le  nom  A^JSgtna  mànOu. 
Comme  il  est  impossible  de  démontrer  les  liens 
de  parenté  qui  rattachent  sans  doute  les  chevaux 
actuels  à  ceux  qui  ont  laissé  leurs  os  dans  les 
Goudkes  diluviennes,  dans  les cavemes,  etc.,  on 
ne  saurait  assurer  que  l'Europe  n'a  pas  été  pen- 
dant un  certain  temps  privée  d'animaux  de  ce 
genre,  aprèsen  avoir  nourri  m  plus  grande  abon- 
dance encore  que  de  nos  jours.  » 

Une  espèce  était  contemporaine  des  éléphants 
dont  les  débris  remplissent  les  grandes  couches 
meubles  de  notre  sol.  Sans  qu'on  puisse  affir- 
mer qu'elle  soit  absolumi  ni  une  de  celles  qui 
existent  aujourd'hui,  on  duil  avouer  qu'elle  s'en 
rapprochait  du  moins  beaucoup.  C'est  dans  les 
alluvions  récentes  que  l'on  rencontre  le  plus  de 
restes  de  chevaux  fossiles.  Il  y  en  a  aussi  dans 
les  cavernes  et  les  brèches,  et  Cuvier  dit  que, 
dans  quelques  contrées  de  l'Allemagne,  on 
déterre  une  si  prodigieuse  quantité  de  dénis  de 
chevaux  fossiles^  qu'on  les  ramasse  par  cbarre- 
t(^es.  Il  n'est  presque  pas  de  vallées  où  l'on  puisse 
creuser  des  excavations  de  quelque  étendue  sans 
découvrir  des  vestiges  de  chefanz  :  celles  de  la 
Somme  et  de  la  Seine  en  fourmillent,  et  l'on  en 
a  rencontré  de  confondus  avec  des  os  d'éléphant, 
pendant  que  l'on  travaillait  au  canal  de  l'Ourcq, 
près  Paris. 

'(OP.  Gcrvaif,  liùt.  net,  des  mammifèru.  Pari»,  t8&&, 
I.  11,».  lis. 


On  compte  aotuellament  hoîtespèoes  nvaolei, 
si  l'on  ne  considère  les  ebefauxet  les  ânes  que 

comme  des  races  de  deux  espèces.  Il  est  cepen- 
dant probable  qu'ils  proviennent  de  plusieurs 
espèces-souches  :  d'un  autre  côté,  il  existerait 
dans  llnt^eur  de  l'Asie  de  l'AlHqoe  pla- 
sieurs  solipèdes  qui  ne  nous  sont  pas  encore  lfèf> 
connus. 

On  a  regardé  la  plus  grande  partie  de  i  Euro;^ 
centrale  et  septentrionale,  l'Asie  centrale  et  l'A- 
frique, comme  formant  l'aire  de  dispersion  pri> 
milive  des  équidés.  On  peut  dire  que,  sauf  les 
régions  polaires,  Ils  couvrent  aiyonrd*hiu  tovie 
la  surface  du  globe. 

Wmmw,  b»Mta4l«S'««  *é«tne.  —  llans  kl 
steppes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  les  équidés  vi- 
vent en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses,  qui 
parcourent  de  v;i^{r?  (^tendues  de  terrain  pour 
chercher  des  pâturages.  Ils  se  nourrissent  d'her- 
bes ;  mais  en  captivité,  ils  se  sont  babiloés 
:\  une  autre  nourriture  :  ils  mangent  priori- 
paiement  des  grains.  Dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope, ils  ont  un  régime  à  la  fois  animal  et  vé- 
(^étal. 

Tous  les  équidés  sont  des  animaux  vifii,  éveil- 
lés, agiles  et  prudents.  II  j  a  quelque  chosed'é- 
légant  et  de  noble  dans  tous  leurs  mouvements. 
En  liberté,  ils  vont  d'ordinaire  d'un  trot  asseï 
rapide.  Leur  alliire  de  course  est  le  galop.  Ht 
sont  douzet  paisibles  vis4*vb  des  animaux  wt- 
fensifs  ;  ils  fuient  devant  l'homme  et  les  grands 
carnasi^iers  ;  mais,  en  cas  de  dang'^r.  ih  ■•p  «t*^- 
fendenl  courageusement  de  leurs  pieds  ciac 
leurs  dents. 

Leur  fécondité  ert  très-rcstreinte.  La  femdle 
porte  longtemps,  et  met  bas  ordinairement  un 
seul  petit.  Il  y  a  toujours  un  long  intcrralle 
entre  deux  porlées.  Lin  laii  bien  digue  de  rt- 
marque,  c'est  que  tous  les  équidés  parauMat 
pouvoir  se  féconder  mutuellement  et  donaar 
naissance  à  des  nit'-lis  ou  mulets. 

i»omc«Uci(é.  —  Depuis  des  temps  immémo- 
riaux, deux  espèces  d'équidés,  le  cheval  et  l'IoSi 
sont  soumis  à  l'homme.  De  nos  Jours,  on  a  fsi* 
nement  essayé  de  rendre  domestiques  quelques 
autres  espèces  qui  vivent  à  l'('lat  sauva  ^re.  Toul« 
1^  tentatives  que  l'on  a  faites  pour  amener  le 
zèbre  ou  lliéniotie  au  même  degré  de  douiati» 
cité  que  le  cheval,  sont  jusqu'ici  restées  mlhl^ 
tueuses  :  ces  espaces  n'ont  pu  être  encore  cou* 
piélcment  domptées. 

Les  équidés  n'ont  longtemps  fimné  qa'inui 
grande  division  générique  pour  les  mammshh 
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gîitet.  Dans  ces  derniers  temps,  on  a  essayé  de 
lesniMiTÎser;  mais  tandis  que  les  wn,  séparant 
dàdMnnz,  les  ânes,  les  libres,  ont  admis  pour 
char  un  <\c  ces  types  trois  genres ,  les  autres 
n'en  ont  reconnu  que  deux,  les  chevaux  et  les 
laes,  quoiqu'assez  différents  pour  constituer 


dvs  gioupes  distÎDCls,  leur  paraissant  devoir 
être  gAnériquement  réunis. 

Le  tableau  suivant  renferme,  dans  l'ordre  mé- 
thodique que  nous  avons  cru  devoir  adopter,  les 
espèces,  les  principales  races  et  variétés  que 
comprend  la  fkmille  des  équidés. 


FAMILLE  DES  ËQUIDÉS. 


cr,>ne  cheval* 


Clxrtiu  Muvage*  ou  et  ranl». 
CImtchi  «mnli  di  l*Ail«> 

Tarpan. 
MuziDS. 

Chmsx  dci  ileppn  ou  tnlatcs. 

Clieval  mi. 
Clieraux  erranU  île  l'Afrique. 

Kumrab  ou  chef  al  nain. 
CheTNax  «iranit  de  rAmériqua  ûu  Sud. 

Cltninironet. 

Chevaux  «rranu  Je  l'Amérique  du  Nord. 
Cberaoi  «rrante  de  l'OcdiOfai 

Cli*!vain  errants  dT.uropf. 
Chevaux  fran^i. 
Chevaux  «amargoei. 
Chevaux  deadttMB  de  Gaicosnc. 
CItevaux  de  la  Rnaale  loërtdieuale. 
Chevaax  dM  liée  BrltanDl^UM. 

Poney  des  Shetloads. 
Chevaux  de  Nwrwége,de  Laponie  et  d'isbiide. 
tkatanx  d«ai«etl4|Daa. 
hac^K  asiatiques. 
Hace*  arabes. 

Chevaux  île  l'Irak. 
Chevaux  du  Ne'ijed. 
Chevaux  de  l'Ycmeu. 
Chevaux  de  l'Oman. 
Chevaux  de  l'Uediax, 
'        Chevaux  de  Barhaloi. 

Chevaux  de  Mokapotamie. 
Raeea  peraanee. 
Raeea  larquee. 
Ilatxs  .ifricaines. 
lUcea  de  Nubie. 
Raeea  de  NuoiMIe. 
Rac*"s  européenues. 

Races  espagnoles  ou  andalouses. 


Cheval  de  course  aii;^1aia. 
Cheval  de  duuue  ou  hunier. 


Cheval  noir. 
SiilMk. 

Cheval  de  UneolAiliIre. 
Poney. 
Itacas  fraiicalaaa. 

Chevaux  des  Pyrënëef. 

Chevaux  d'Auvergne. 

Chavam  beargnignaas  ou  nlvcmais. 

Chevaux  limotisitif. 
Chevaux  anglo-normands. 
Chavaiis  oanas. 

Chevaux  du  Morbihan  et  de  la  Ganmnllka* 

Chevaux  du  Polton. 

Chevaux  percheroos 

Chevaux  boulonats. 

Chevaux  flamands.  ' 

Chevaux  aidanoais. 

Chevaux  franc-comtoifc 
Races  hollandaises. 

Clieval  boUandali. 

Cheval  Iriion. 
Races  allematidet. 

Theval  iiiecklcin>K)iirgaalt. 

Cheval  du  UoUteia. 

CbevaJ  altetnaiid. 

Cheval  Iiurigrolj. 
Races  danoises  et  russes. 
'  Ghaval  daueia. 

Cheval  mita. 

ecxBB  Aira* 

Uémioiie. 

Klangea  Pelyodan. 
Oiiagre. 
Ane  d'Afrique. 
Ane  vafgalra. 

Mulet 

Bardât 

CENSE  ZtaBK. 


bauw. 

Zèbre. 
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Fig.  14 S.  Fragment  d'une  peinture  murale  dana  un  temple  égyptien. 


LES  CHEVAUX  —  EQUUS. 

Carsct»r«s.  —  Les  caractères  généraux  du 
genref  Afufl/  étant  ceux  que  nous  venons  de  recon- 
naître à  la  famille  des  éqnidés.  il  serait  superflu 
de  les  reproduire.  Nous  ne  tiendrons  compte  ici 
que  des  caractères  dilTérenliels,  propres  à  faire 
séparer  génériquemcnl  les  chevaux  des  espèces 
formant  les  deux  autres  groupes  de  la  famille. 

Les  chevaux  se  distinguent  des  ânes  et  des 
zèbres  par  une  robe  uniforme,  c'est-à-dire  par 
un  pelage  d'une  seule  couleur,  n'offrant  aucune 
trace  de  bandes  ou  de  raies  ni  sur  le  dos  ni  sur 
les  membres  :  ils  se  distinguent  encore  par  une 
saillie  cornée  ou  châtaigne  h  la  face  interne  des 
quatre  membres  ;  par  une  crinière  épaisse,  lon- 
gue, flottante  ;  et  par  une  queue  généralement 
garnie,  à  partir  de  la  racine,  de  crins  abondants 
et  allonges,  ce  qui  fait  paraître  cet  organe  plus 
long  qu'il  n'est  en  réalité. 

GoBBld^ratloas  hliitorl«nea.  —  A  quelle 
époque  remonte  la  conquête  de  l'animal  qui 
mérite  si  bien  les  épilhètes  de  noble  et  d'utile, 
sous  quelque  forme  qu'il  se  présente  à  nous,  et 
à  qui  devons-nous  celte  conquête  ? 

Uien  ne  peut  nous  éclairer  sur  ce  point  ;  rien 
ne  nous  dit  à  quel  moment  l'homme  l'a  assujetti  ; 
nous  ne  connaissons  pas  môme  le  pays  où  l'on 
dompta  les  premiers  chevaux.  On  croit  cepen- 
dant que  ce  furent  les  peuples  de  l'Asie  cen- 
trale qui  flrenl  du  cheval  un  animal  domestique, 
et  que  c'est  de  là  qu'il  aurait  été  exporté,  d'une 
part,  dans  l  extréme  Orient,  en  Chine  ;  de  l'au- 
tre, dans  le  Midi  et  dans  l'Occident.  L'espèce 


subsiste  toujours  à  l'état  libre  dans  ces  coo- 
Irées  ;  elle  habile  les  steppes  élevés  et  l^ 
montagnes,  oîi  elle  est  dispersée  en  norabn" 
considérable.  Il  est  à  présumer  que  des  che- 
vaux domestiques  sont  venus  se  mêler  à  di- 
verses reprises  à  ces  troupeaux  sauvages,  roit> 
le  fond  de  la  population  est  certainement  prirai 
tif.  D'ailleurs  la  philologie  vient  ici  en  aideà  li 
zoologie  :  on  a  constaté  que  les  divers  nomsdon- 
nés  au  cheval  dans  les  langues  de  rOccidenld'- 
rivaient  tous  du  zendcldu  sanscrit,  c'est-ànlir* 
des  langues  de  l'Asie  centrale  ;  c'est  donc  de  cet 
antique  foyer  de  !a  grande  civilisation  que  re>- 
pèce  nous  est  venue  en  môme  temps  que 
noms  qu'elle  porte  encore. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  opinion,  l'histoirf 
trouve  d'abord  ces  animaux  en  Égyple.  Dan> 
les  ruines  de  Persépolis,  sur  les  hiéroglyphes  !<••> 
plus  anciens,  on  les  voit  porter  les  hommi^ 
au  milieu  des  combats  et  traîner  des  chan 
(Jig.m).  . 

En  Perse,  dans  les  Indes,  le  cheval  aétéan»'. 
«lès  l'origine  des  temps  historiques,  com|a- 
gnon  de  l'homme. 

Les  Chinois,  qui,  au  témoignage  de  lears  an- 
ciens livres,  l'avaient  reçu  également  de  l'^'"^"' 
ger,  l'employaient  déjà  dans  leurs  expédilio"' 
militaires  plus  de  deux  mille  ans  avant  iiotre^re- 

Les  Hébreux  n'eurent  des  chevaux  que 
l'époque  de  David  et  de  Salomon.  Abraham. 
Isaac,  Jacob  possédaient  des  ânes  dont  il  <*' 
question,  dans  l'énuméralion  de  leurs  richesses, 
avec  les  chameaux  et  les  moulons,  mais''*"* 
paraissent  pas  avoir  élevé  des  chevaux,  ni 
s'être  souciés  de  ces  animaux.  Il  est  remarqua- 
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ble  qne  dans  les  lÎTres  juife  il  n'en  est  fkit  men- 
tion qu'à  partir  de  Tépoque  de  Joseph  ;  il  sem- 
blerait qu'il  faille  en  rnnclure  que  les  îlt'breux 
n'ont  possédé  cet  animal  qu'à  partir  de  leur 
retour  d'Égj'ptc,  d'où  ils  l'ont  peut-être  ramené. 

«  A  r^poque  de  Moïse,  dit  M.  P.  Gervats  (l)tles 
Israélites  ne  s'en  servaient  point,  môme  dans  les 
combats,  et  le  législateur  leur  recommande, 
lorsqu'ils  se  rendrout  à  la  guerre,  de  n'avoir  point 
peur  des  dievaDZ  ni  des  chariots  de  lean  enne- 
mis, mais  de  placer  lear  confiance  dans  le  Dieii 
dlsrael;  cependant  il  n'en  fut  pas  toujours  ainsi, 
et  k'  livre  dos  Uois  nous  parle  df'jà  de  Wnn/er 
de  Jonathas  ;  il  rapporte  aussi  que  David,  vain- 
queur d'Adarésar,  Ois  de  Rohab,  roi  de  Soba, 
■nr  l*Eophrate,  lui  prit  1,700  cavaliers,  mais 
qu'iV  coupa  les  nerfs  dps  jambes  à  tous  les  cheimtx 
des  charioU,  et  n'en  résefva  que  pour  100  cha- 
riots. 

m  BientM  après,  l'observation  des  anciennes  lois 
dut  se  relflcber  encore  en  présence  des  nouveaux 

besoins  d'une  civilisation  que  ses  rapports  avec 
des  peuples  éclairés  avaient  sensiblement  perfec- 
tionnée ;  aussi  lisons-noos  ailleurs  (S)  :  «  Salo- 
m  mon  avait  40,000  chevaux  pour  les  chariots, 
«  et  12,000  chevaux  de  selle.  » 
Et  plus  loin  (3)  : 

u  Salomon  rassembla  un  grand  nombre  de 
«  chariots  et  de  gens  de  cheval  ;  il  ent  1,400 

(I  )  p.  G«rvoli,  Hitl.  ml.  du  Mammifèrtê.  PwU,  iS&&, 
t.  II. 

())  Livre  de*  Rois,  ch«p.  IV,  verMt  i9. 
V3«  Ciiap.  via,  versai  M. 

Banui. 


I  «  diariohi,  1,800  hommes  de  cavalerie,  et  il  les 

«  distribua  dans  les  villes  fortes,  et  en  retint  une 
«  partie  pour  être  pris  de  sa  p^aonoe  dans  Jé- 
a  rusalem.  » 

Le  même  livre  nous  dit  la  provenance  de  ces 
ehevanz,  et  même  leur  valeur.  Us  venaient  en 
partie  de  l'Égypte  et  de  Coa,  d'où  on  les  ame- 
nait à  un  prix  arrêté.  Un  attelage  de  quatre 
chevaux  d'Égyple  coûtait  à  Salomon  six  sîcles 
d'ai^nt,  et  un  eheiml  (sans  doute  un  étalon) 
cent  cinquante  (i)  ;  et  tous  les  rois  des  Hétéens 
et  de  Syrie  lui  vendaient  aussi  des  rhmatix  (5).  » 

La  Bible  trace  un  admirable  portrait  du  che- 
val de  Job. 

En  Europe  la  domestication  de  l'espèce  ehe« 

valine  remonte  bien  au  delà  des  temps  héroïques 
de  la  Grèce.  «  Homère  (3),  dit  encore  M.  P.  Ger- 
vais,  parle  des  nombreux  haras  possédés  par 
Priant,  et  tl  attribue  à  Éricbthonius,  l'un  des 
ancêtres  du  dernier  roi  troyen,  3,000  Juments, 
et  pareil  nombre  de  magnifiques  poulains. 

«Les  has-reliefs  des  monuments  assyriens  peu- 
vent nous  donner  une  idée  de  la  beauté  des  an- 
ciens chevaux  de  l'Asie  Mineure,  et  nous  voyons 
par  les  peintures  de  l'antique  Égypte,  qu'il  y  en 
avait  aussi  de  fort  beau.x  dans  la  vallée  du  Nil. 
Ce  furent  sans  iloiite  tes  chevaux  de  l'Asie  Mi- 
neure et  de  l'Égyple  qui  furent  employés  avec  le 
plus  de  succès  par  les  Grecs,  puisque  les  magni- 
fiques débris  dci  has*relieft  du  Parthénon 

(I)  Ou  77iGl)mM*4«otttnaMiiiMta^ 

(J)  Livre  des  Roit,  V.  W. 
(3)  Hotnire,  Uiade. 
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LLS  SULiPÈDES. 


{fig.  146)  démontrent  qu'à  l'époque  de  Pérîclès 
les  Athéniens  poesédaîent  des  chevaux  fort  ilé* 

gants,  et  que  nous  savons,  par  divers  auteur?, 
qu'on  tirait  de  la  Cappadnce  et  des  pays  voisins 
ceux  qui  couraient  dans  les  jeux  olympiens. 

«  La  légende  de  Neptune  donnant  le  eheval 
&  Athènes,  tandis  que  Minore  lui  procure  VoM- 
vier,  doit  Taire  admettre  aussi  que  ce  précieux 
quadrupède  avait  une  oriirine  (^lrant;i'rr  à  la 
Grèce,  puisqu'il  était  veuu  par  le  âoiu  du  dieu 
des  eauK.  On  sait,  en  effet,  «{ue,  de  nos  jours  en- 
core, les  peuples  donnent  hàbitnellement  le  nom 
de  marins  aux  animaux  ou  aux  prr>duit<(  de  toute 
sorte  que  leur  apporte  la  navigation.  Les  rois  de  la 
côte  de  l'Asie  Mineure  se  livraient  d'ailleurs  avec 
une  grande  actiTilé  au  commerce  des  chevaux,  et 
ib  contribuèrent  à  répandre  la  belle  race  que 
nous  appelons  race  arabe.  Anciennement,  l'Ar- 
ménie fournissait  aussi  des  chevaux  et  des  mu- 
les aux  princes  commerçants  de  Tyr  et  de  Si- 
don,  et  la  Perse  se  livrait  avec  succès  à  ta  même 
industrie.  Cynis  avait  réuni  dans  spsliara"?,  sans 
doute  en  vue  des  giandos  exp/'ditions  qu'il  se 
proposait,  800  élaiuus  et  10,000  juuieuU»  ;  et  les 
chevaux  de  race  persane  sont  encore  anjourd'hui 
des  chevaux  fort  estimés.  Les  Numides,  dont  les 
chevaux  perfectionnèrent  plus  tard  cl  à  diverses 
époques  ceux  de  l'Espagne  et  de  plusieurs  con- 
trées de  l'Europe  méridionale,  comme  ils  Ta- 
vaiimt  sans  doute  été  par  œux  apportés  de  l'Asie 
Mineure,  étaient  également  célèbres  par  leur 
beauté  et  par  leur  rapidité.  Il  y  avait  alore, 
comme  aujourd'hui,  dans  les  pays  civilisés  qui 
entouraient  la  Méditerranée,  des  chevaux  de 
selle  et  des  chevaux  de  trait,  mais  ces  deniers 
étaient  ks  plus  répandus,  parce  qu'on  se  servait 
plus  souvent  des  chariots  dans  les  combats  que 
de  la  cavalerie  proprement  dite.  i> 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  bas-reliefs  de 
ses  monuments  que  l'art  grec  reproduisait  si 
excellemment  les  chevaux;  on  retrouve  aussi 
la  ûgure  de  ces  animaux  sur  une  foule  de  mé- 
dailles de  hi  période  grecque  et  de  la  période 
romaine.  Le  cheval,  d'ailleurs,  était  devenu  le 
symbole  de  Carthage,  et  Winckelmann  cite  des 
médailles  de  cette  ville  sur  lesquelles  il  est  re- 
présenté près  d'un  palmier.  Choiseul  en  men- 
tionne d'autres,  et  particulièrement  celles  de 
Thessaloniquc,  de  Maronée  et  de  Gyme  qui  of- 
frent le  mCme  attribut. 

On  dit  que  1  arl  de  mouler  le  cheval  fut  iu- 
venlépar  les  Scythes,  aujourd'hui  les  Tarlares, 
elque,  lorsqu'ils  vinrent  en  Thrace,  les  Grecs 
en  furent  si  dfrayés,  qu'ils  crurent  que  l'homme 


et  l'animal  ne  formaient  qu'un  seul  corps  :  l'oa 
assure  même  que  c'est  là  l'origine  de  la  Cririeda 

centaures.  On  sait,  d'ailleurs,  que  les  Mexicùr» 
eurent  les  mômes  craintes  et  commirent  la  même 
méprise  lorsqu'ils  virent  pour  la  première  fois k» 
cavaUers  espagnols  que  Gortes  lança  contre  m 
Si  rien  ne  peut  nous  apprendre  OU  et  quaadi 
étr  f  lit*;  la  conquête  du  cheval,  cst-il  possible 
au  mums  de  retrouver  la  «oiirlir  de  cet  animal* 
ûérive-t-il  d'uue  espèce  umque  ou  de  plusieurs 
espèces? 

Ici  encore  obscurité  complète,  que  ni  la  tradi- 
tion, ni  l'histoire,  ni  la  science  ne  peuvent  di«M 
per.  Ceux  qui  n'admettent  qu'une  seule  esp«fe 
souche  sont  peut-être  aussi  fondés  que  ceux  qui 
en  supposent  un  plus  grand  nombre.  DansTofi- 
nîon  de  Fitzinger,  la  plupart  de  nos  diverses 
ces  descendraient  de  cinq  chevaux  primitifs,  qid 
seraient  le  tarpan,  le  chevui  iw,  le  c/tecai  téger^ 
qui  parait  ne  pas  différer  de  l'bémîone,  et  dest 
types  abstraits,  à  peu  près  entièremenlincoanin, 
le  cheval  lourd  et  le  cAnw/  itoè». 

Nous  allons  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  che- 
vaux connus,  en  les  distinguant,  comme  nseï 
l'avons  fait  pour  les  chiens  (1),  en  chevaux  sstt* 
vages  ou  errants,  et  eu  chevaux  domestiques. 

i"  Les  chevaux  sauvages  ou  erranis. 

CarMtèrea,  —  A  l'état  sauvagp,  tes  dienai 

sont  moins  beaux  que  ceux  qui  vivent  en  domes- 
ticité; leur  lôte  est  plus  grosse  et  leurs  éau- 
nences  osseuses  sont  plds  saillantes. 
Mmm»  WbitadM  ««  véglaM.  —  Ib  formcet 

des  troupes  ciindiiiles  par  un  mflle  qui,  en  cM 
courageuv,  s'olfre  le  premier  à  tous  les  dangers. 
Ces  troupes  n'ont  pas  de  refuge  (ixe  pour  ij 
livrer  an  repos  ;  elles  craignent  beaucoup  ks 
orages,  et  lorsque  le  tonnerre  gronde,  on  les  voit 
fuir  épouvantées  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  troavé 
quelque  abri  ou  que  ses  roulements  cessent. 

Encore  aujourd'hui,  l'on  trouve  dan»  les  step- 
pes de  h  Haute-Asie,  des  troupeaux  nombrsû 
de  chevaux  assez  peu  difTérenls  de  ceux  que  nous 
possédons,  sans  que  l'on  sache  s'ils  descendent 
des  chevaux  domestiques  ou  s'ils  en  sont  u 
souche.  Les  uns  ressemblent  tout  à  dit  I  des 
animaux  sauvages  ;  les  autres  ne  sont  qoe  dei 
chevaux  redevenus  sauvages,  comme  ceoxdes 
ilanos  de  TAmérique  du  Sud. 

Les  chevaux  sauvages  sont  courageux,  et  ils 

p 

(I)  Viqw,leiBflI.p.  tt4. 
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se  défendent  si  bien  des  carnassiers  que  rare- 
ment OD  les  voit  périr  par  leur  dent. 

CbyiivMé.  —  On  dompte  facilement  la  plu- 
part de$  cbevaux  libres  que  l'on  rencontre  en 
différentes  régions  du  globe  ;  mais  quelques-uns 
sont  rebelles  à  l'éducation. 

I*  idt  cAewnix  emmli  lubiti^u 

LE  TARPATT. 

D»  Tarpon. 

Le  tarp«n(/l9.147)e»t  regardé  parles  Taiiares 
et  les  Cosaques,  comme  un  animal  réellement 
sauvage. 

Clai— Sto».  —  Il  est  de  taille  moyenne,  assez 
nuugre,  k  membres  minces,  mais  forts  etalloogés, 

à  cou  mince  et  assez  long,  à  tête  relativement 
épaisse,  à  front  fortement  bombé,  àoreillcs  poin- 
tues, inclinées  en  avant,  à  yeux  petits,  vifs,  élin- 
celants»  médiants.  Ses  sabota  sont  minces,  poin- 
tus; ses  poils,  en  été,  sont  épais,  courts,  ondu- 
lés, presque  crépus,  surtout  aux  janibes  de 
derrière  ;  en  hiver,  ils  sont  épais,  forts,  longs, 
surtout  au  menton,  où  ils  forment  uue  sorte  de 
barbe.  La  crinière  est  courte,  épaisse,  toulltae 
et  crépue.  La  queue  est  de  moyenne  longueur. 
Le  pelage  d'été  est  brun  ou  fauve  brun  ;  celui 
d'hiver  est  plus  clair,  presque  bianc  ;  la  queue 
et  la  erlirîbre  sont  foncées.  On  ne  trouve  pas 
d'individus  gris,  et  les  noirs  sont  rares.  ' 

DUtribiidon  fé«c:riipki«B«.  —  Le  larpan  est 
originaire  des  contrées  situées;  entre  la  mer  d'A- 
rai  et  le  versant  sud  des  moutagncs  de  la  Haute- 
Asie.  On  le  troufe  en  grand  nombre  dans  toutes 
les  steppes  de  la  Mongolie,  dans  le  Gobi,  les 
forêts  du  cours  supérieur  du  Iloang-ho,  et  les 
montagnes  du  nord  de  l'Inde.  Il  parait  avoir  été 
plus  répandu  autrefois,  et  avoir  exisilé,  il  y  a  cu- 
firon  un  siède,  dans  la  Sibérie,  et  même  dans 
la  Russie  d'Europe. 

HoBan,  liA%l<ad«>«  et  rf-^imt.  • —  On  voit 
toujours  les  tarpaos  en  troupes  de  plusieurs 
centafoesd'indiTÎdus.  Chaque  troupe  se  subdivise 
«n  petites  ^milles,  à  la  tête  de  cbacane  dcs- 

quelles  se  trouve  un  étalon.  Ces  troupes  parcou- 
rent en  tous  sens  les  vastes  steppes,  et  s'avan- 
cent généralement  contre  le  vent.  Par  les  temps 
de  neige,  les  tarpans  gagnent  k»  montagnes,  les 
iorêts,  et  grattent  la  neige  pour  pouvoir  paître. 
Les  frères  Schli^itifweil  les  ont  rencontrés  à  une 
altitude  de  G,(J<X)  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  là  où  l'on  ne  voit  plus  que  le  yack  cl  le 
cberaolata  porte-musc  :  ils  y  étaient  très-mé' 


flants,  très-craintifs.  Les  tarpans  fiassent  pour  les 
animaux  les  plus  prudents  des  steppes.  La  téte 
levée,  ils  re^iudent  tout  autour  d'eux,  dressent 
les  oreilles,  ouvrent  les  naseaux,  et  reconnais- 
sent toujours  h  temps  l'approche  d'un  ennemi. 

L'étalon  est  le  chef  de  la  bande  :  il  vcillo  h  sa 
sécurilé,  mai»,  en  retour,  il  exige  l'obéissance, 
il  cbasse  les  jeunes  mâles,  ettantqneceux-cin'ont 
pas  réuni  quelques  juments  autour  d'eux,  ils  sont 
condaranésà  ne  suivre  la  bande  quede  loin. Dèsque 
le  troupeau  aperçoit  un  objet  qui  ne  lui  est  pas 
Ikmiller,  le  renifle,  remue  les  oreilles,  court 
la  tAle  baute;  s'il  flaire  qndqoe  danger,  il  bennit 
bruyamment,  et  toute  la  bande  s'enfuit  au  ga- 
lop, les  juments  en  avant,  les  étalons  fermant  la 
marche  et  protégeant  la  retraite.  Souvent  les 
juments  disparaissent  comme  par  encbante- 
menl  :  elles  se  sont  cachées  dans  un  bas-fond, 
atlendcnV  les  événements.  Les  rtnlons  ne  crai- 
gnent pas  les  carnassiers.  Ils  e< Mirent  sus  aux 
loups,  les  frappent  de  leur:»  palle»  de  devant, 
comme  nous  avons  vu  que  le  faisaient  les  che- 
vaux qui  paissent  dans  les  steppes  de  la  Russie 
du  Sud  (f).  L'on  avait  dit  que  pour  résister  h 
leurs  ennemis,  ils  se  plavaieul  en  rond,  la  tête 
an  centre,  et  lançaleot  continuellement  leurs 
pieds  en  arrière  :  il  y  a  longtemps  que  cette  fable 
est  démentie.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  les 
étalons  forment  un  cercle  autour  des  juments 
et  des  poulains  quand  un  carnassier  s'approche. 
Un  oun  peut  de  temps  à  autre  dévorer  un  lar* 
pan  ;  le  loup  est  régulièrement  mis  en  Alite. 

Les  étalons  se  livrent  entre  eux  des  rombats 
violents  ;  les  jeunes  doivent  toujours  acheter 
leurs  droits  par  des  duels  acharnés. 

Les  babitants  des  steppes,  adonnés  à  l'élève 
des  Lbcvaiix,  craignent  Ics  tarpaus  plus  encore 
(juc  les  loups,  h  cause  des  dommages  qu'ils  leur 
causent.  Dès  que  ces  chevaux  sauvages  aper- 
çoivent une  voiture  traînée  par  des  chevaux  do- 
mestiques qui,  avant  leurasservissement,  étaient 
leui-s  camarades,  ils  courent  à  eux  ;àpeine  les 
ont-ils  reconnus  à  leurs  hennissements  qu'ils  les 
entourent  et  les  entraînent  de  gré  ou  de  force. 

Malbeur  aux  personnes  qui  se  trouvent  dans  la 
voiture  !  En  dépit  des  cris  et  des  coups  des  gar> 
diens,  les  chevaux  des  steppes,  pris  de  fureur, 
brisent  les  voitures  en  mnrepanx  à  coujjs  de  pied 
et  de  dents,  arrachent  les  harnais  de  leurs  ca- 
marades, les  rendent  &bi  ]lb«1é  ;  puis,  joyeux  et 
hennissants,  les  emmènent  avec  eux  en  triompbe. 

Les  chevaux  doraesliquesi  lorsqu'ils  ne  se  mù- 

iu  Vu)o<  t.  j,  p.  m. 
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Fig.  H1.  Le  Tarpan  (robe  d'été). 


Icnl  pas  aux  autres  chevaux  sauvages,  deviennent 
des  muzins;  mais  le  cas  contraire  se  produit  le 
plus  souvent,  aussi  ne  Irouve-t-on  de  tarpans 
purs  que  dans  un  espace  limité  :  au  Caracum, 
aux  bords  du  fleuve  Tom,  dans  les  steppes  de  la 
Mongolie  et  le  désert  de  Gobi. 

Captivité.  —  Le  tarpan  est  diiTicile  à  dompter. 
Sa  vivacité,  sa  force,  sa  sauvagerie  défient  toute 
l'adresse  des  Mongols  eux-mêmes.  Il  ne  supporte 
pas  la  captivité.  La  plupart  des  tarpans  captifs 
périssent  dans  la  seconde  année.  Les  poulains 
mêmes  ne  peuvent  être  jamais  que  mal  apprivoi- 
sés ;  ils  restent  toujours  sauvages  et  rétifs. 
On  ne  peut  s'en  servir  comme  chevaux  de  selle  : 
c'est  tout  au  plus  si  on  peut  les  atteler  à  un 
chariot,  av«'c  un  autre  cheval,  et  encore  don- 
nent-ils fort  ù  faire  à  leur  compagnon  d'atte- 
lage et  à  leur  cocher. 

ChasM.  —  Les  Mongols  chassent  les  tarpans 
à  cause  dos  dommages  qu'ils  leur  causent  en  en- 
levant leurs  chevaux.  Ils  cherchent  d'abord  h  at- 
teindre IV'lalon;  car,  dés  qu'il  est  lué,  les  ju- 
menLs  se  dispersent,  et  il  devient  facile  du  s'en 
emparer.  i 


LES  MUZIXS. 
Die  àÊtuin, 

Mmun,  habitfli4ea  «t  régime.  —  Les  muzins 
qui  ne  sont,  comme  nous  venons  de  le  dire,  que 
des  chevaux  domestiques  redevenus  libres,  m* 
reconnaissentà  leurs  allures  désordonnées.  Quand 
on  trouve  parmi  eux  des  élalons-Urpans,  ce  qui 
arrive  rarement,  ces  étalons  prennent  la  direc- 
tion du  troupeau.  Les  muzins  attirent  aussi  If» 
chevaux  domestiques,  et  les  engagent  à  parta- 
ger leur  liberté.  On  dit  qu'ils  traversent  les  cours 
d'eau  et  les  étangs  les  plus  larges,  devant  les- 
quels reculent  les  tarpans. 

LES  CHEVAUX  DES  STEPPES  OU  TARTAUCS. 

Les  chevaux  des  sleppes  asiatiques  ne  mè- 
nent pas  plus  que  les  précédents  une  vie  envia- 
ble. Nous  avons  donné  un  aperçu  des  mneurs  des 
t^trpans,  chevaux  réellement  sauvages  ;  SchlalltT 
et  d'autrrs  voyageurs  vont  nous  faire  connaître 
I  lei>  chevaux  des  Tartares,  des  Kirghi>cs,  Uc> 
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Fig.  148.  Lo  clievaj  dea  ateppet  ou  larUre. 


I.ikoutes  pI  des  Tongouses,  qui  vivent  à  peu  près 
lous  dans  les  mAmes  conditions. 

C!aractère«.  —  Lc  cheval  dcs  steppes  {fig.  i4H), 
dont  la  race  est  rort  pure  et  qui  parait  avoir  du 
sang  de  la  race  arabe,  acquiert  une  grande  pcr- 
rcction,  non  pas  précisément  sous  le  rapport  de 
la  beauté  des  formes,  mais  sous  celui  de  la  force 
et  de  la  vigueur.  La  magnifique  encolure  que 
prend  ce  cheval  lorsqu'il  est  entre  les  niuins  de 
l'homme,  proviendrait,  à  ce  que  l'on  prétend, 
de  ce  qu'il  est  souvent  renfermé  dans  une  écu- 
rie dont  la  fenêtre  est  au  toit  ;  ce  qui  accou- 
tume l'animal  à  regarder  en  l'air  et  à  prendre 
un  noble  port. 

Le  cheval  des  steppes  est  l'animal  favori  des 
Tartares.  «  On  l'emploie,  dit  Schlatlcr,  plus 
comme  bôte  de  selle  que  comme  hôte  de  trait  ; 
mais  ce  ne  sont  que  les  quelques  chevaux  de 
selle  que  l'on  garde  ù  la  maison  et  qu'on  nourrit 
de  foin  et  d'orge.  Lvs  autres  vi\cnt  toute  l'année 


dans  les  steppes  en  grands  troupeaux,  et  doivent 
se  chercher  à  eux-mêmes  leur  nourriture.  On 
voit  souvent  1,000  à  2,000  de  ces  chevaux  réunis 
ensemble;  libres,  fiers,  vigoureux,  aucun  homme 
ne  les  a  encore  humiliés  et  domptés.  Par  les  mau- 
vais temps,  les  tempêtes,  les  tourmentes  de 
neige,  ces  animaux  se  dispersent  souvent  au  loin 
et  il  faut  plusieurs  jours  pour  les  retrouver.  Les 
Tartares  savent  cependant  que  les  chevaux  vont 
toujours  contre  le  vent,  ils  connaissent  donc  la 
direction  dans  laquelle  ils  ont  à  les  chercher. 

a  Rarement  ces  chevaux  sont  gardés  par  des 
bergers.  Tous  les  vingt-quatre  heures,  on  les  fait 
rentrer  au  village,  et  l'on  trait  les  juments.  Un 
enfant  peut  ramener  tout  le  troupeau  ;  car  ces 
chevaux,  dès  qu'ils  remarquent  qu'il  faut  aller  se 
faire  traire,  se  rassemblent  comme  les  moutons. 
Pendant  la  grande  chaleur,  ils  ne  mangent  pas; 
ils  se  réunissent  en  cercle,  la  tête  au  centre, 
pour  b'e  faire  mutucllrmenl  un  peu  d'ombre, 
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et  agitent  continuellement  leur  longue  queue. 
Une  Taible  brise  vient-elle  à  soufller,  ils  se  dis- 
persent dans  la  steppe,  et  lèvent  la  tête  pour 
aspirer  le  vent.  Un  étalon  est  arcompagné  d'un 
certain  nombre  de  juments.  Souvent,  un  chefde 
bande  cherche  à  enlever  une  jument  d'une  autre 
bande  :  il  en  résulte  entre  les  ravisseurs  et  l'étalon 
du  troupeau  dans  lequel  le  rapt  a  eu  lieu  des 
combats  acharnés,  et  quelquefois  mortels  ;  les 
combattants  se  lèvent  sur  leurs  pattes  de  der- 
rière, marchent  l'un  sur  l'autre,  se  mordent,  se 
donnent  des  coups  de  pied,  à  se  briser  les  os. 

a  Les  juments  qui  paissent  toute  l'année  dans 
les  steppes,  se  laissent  traire  facilement  quand 
elles  ont  leurs  petits  devant  elles.  Lorsque  le 
troupeau  est  arrivé  dans  le  village,  on  commence 
par  prendre  les  poulains  avec  une  longue  per- 
che, à  hiquelle  est  flxé  un  nœud  coulant  ;  on  les 
attache  ensuite,  et  ils  restent  ainsi  plusieurs 
heures  à  la  chaleur,  tandis  que  le  reste  du  trou- 
peau les  entoure  paisiblement.  Quand  le  lait  s'est 
accumulé  chez  les  juments,  on  les  prend  Tune 
après  l'autre,  comme  on  a  pris  les  poulains.  On 
amène  une  jument  près  de  son  petit,  et  après 
qu'elle  lui  a  donné  à  boire,  elle  se  laisse  traire 
devant  lui.  Les  hommes  et  les  femmes  accom- 
plissent également  bien  celle  besogne.  Puis,  on 
reconduit  le  troupeau  dans  la  steppe.  Ce  lait  ne 
se  boit  pas  frais:  on  le  laisse  fermenter  ;  et  on  ob- 
tient ainsi  le  kounnss  ou  n/mù,  boisson  enivrante, 
qui  est  pour  les  Tartares  ce  qu'est  le  vin  pour 
nous  (1). 

c«  Le  Tartare  veut-il  dresser  à  la  selle  un  che- 
val adulte,  il  commence  par  le  prendre  avec  un 
nœud  coulant  ;  puis,  plusieurs  personnes  viennent 
à  son  aide  et  cherchent  à  lui  lier  les  pâlies.  Cela 
fait,  ils  le  renversent,  et  pendant  que  les  uns  le 
maintiennent,  les  autres  lui  mettent  un  harnais 
et  des  entraves,  consistant  en  une  courroie,  at- 
tachée à  trois  des  pieds  de  l'animal,  de  manière 
à  l'empêcher  de  courir,  sans  l'empêcher  de  se 
tenir  debout  et  de  marcher  à  petits  pas.  On  re- 
met alors  le  cheval  sur  ses  jambes,  on  le  tient  par 
les  oreilles  et  on  place  sur  son  dos  une  selle  parti- 
culière, qu'une  sangle  sert  à  mai  ntenir  ;  un  Tartare 
s'assied  sur  le  dos  nu  du  cheval,  derrière  une 
saillie  que  présenle  la  selle  et  qui  l'empêche  de 
tomber  ;  les  entraves  sont  alors  enlevées,  le  ca- 

(I)  Voyn  sur  le  koumiM  e(  «on  emploi  tlicrnp<>uliqae  en 
psrtteallor  tium  le  trailrmenl  de  la  pbthiile  pulmonaire: 
KonsMgrivex,  Th^raptutique  dt  la  j>htKitie  pulmonaire. 
l'irli,  \ti'f<,  p.  17».  —  Fonf<iagriV(><i,  H/yi^ne  nlimentairf, 
1*  M'iton.  Paris.  1867,  p.  647.  —  Slalilbcrg,  Bull,  de  CA- 
«odémm  dt  tuédetiiu.  Caria,  1167,  L  XXXII,  p.  1024. 


valier  frappe  sa  monture  indomptée,  lui  lâche  la 
bride,  pendant  qu'un  autre  cavalier  suit,  et 
par  ses  coups  empêche  l'animal  de  s'arrèler 
court,  de  faire  des  écarts  :  la  course  est  pous- 
sée jusqu'à  ce  que  le  cheval  soit  fatigué.  A  ce 
moment,  le  cavalier  cherche  à  le  guider  cl  à  le 
ramener  au  village.  Là  on  lui  met  les  lac»  ;  on 
l'attache  de  telle  sorte  qu'il  puisse  faire  quel- 
ques petits  pas,  mais  que  sa  tète  ne  puisse 
arriver  jusqu'au  sol,  et  l'on  se  borne  à  lui 
donner  quelques  poignées  de  foin.  Après  une 
nuit  ainsi  passée,  on  l'abreuve,  puis  on  reprend 
les  mêmes  exercices,  mais  en  le  sellant  complè- 
tement. Au  bout  de  quelques  jours,  la  faim  et  la 
fatigue  ont  dompté  l'animal,  qui  devient  doux 
comme  un  mouton. 

«  En  voyage,  les  chevaux  ne  sont  pas  attachés 
mais  laissés  en  liberté  :  jamais  ils  ne  couchent  à 
l'écurie.  On  leur  fait  parcourir,  par  jour,  de  8  à 
10  milles  allemands  ;  on  leur  fait  traverser  les 
fleuves  les  plus  larges,  car  ils  nagent  parfaite- 
ment; leurs  gardiens,  dans  ces  circonstances,  les 
suivent  en  canot  ou  à  la  nage,  en  s'accrocbaot 
à  la  queue  de  l'un  d'eux,  m 

I  n  Turcoman  qui  a  dessein  d'entreprendre 
une  expédition,  commence  par  rafraîchir  son 
cheval  avec  le  plus  grand  soin,  c'est-à-dire  qu'il 
l'amène  par  la  course  et  une  longue  abslinenreà 
un  état  de  maigreur  déterminé  avec  la  plus  par- 
faite précision.  Si,  après  ce  régime,  le  cheval, 
conduit  à  l'eau,  boit  copieusement,  c'est  signe 
qu'il  n'est  pas  assez  dégraissé  :  les  jeûnes  et  les 
galops  forcés  recommencent  doue,  jusqu'à  ce  que 
l'animal  soit  arrivé  à  l'état  désirable. 

Sa  nourriture,  en  domesticité,  est  très-simpleet 
très-réglée  :  de  l'herbe  le  matin,  le  soir  et  à  mi- 
nuit ;  une  heure  après  son  repas  on  le  bride.  A 
certaines  époques,  on  lui  donne  de  préférence 
des  aliments  secs  ;  il  a  une  fois  par  jour  huit  à 
neuf  livres  d'urge.  Le  végétal  le  plus  recherché 
pour  sa  nourriture  est  le  djoueri,  dont  la  tige,  de 
la  grosseur  d'une  canne,  contient  beaucoup  de 
substance  sucrée  et  peu  d'eau. 

Les  habitants  ont  coutume  d'abreuver  leur 
cheval  quand  il  est  échauffo  et  de  le  faire  ensuite 
vigoureusement  caracoler.  Ils  attribuent  à  cet 
exercice  la  fermeté  de  la  chair  de  leur  monture 
et  sa  vigueur.  Il  paraît  certain,  en  effet,  qu'on 
peut  faire  parcourir  à  un  cheval  des  distances  de 
plus  de  200  lieues  en  sept  et  même  six  jours. 
Dans  les  courses  qu'ils  accomplissent  lors  de* 
fêtes  de  mariage ,  les  espaces  parcourus  sodI 
de  7  à  8  lieues. 

On  rapporte  que  lorsque  l'animal  e>l  lrè>* 
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échauffé  par  la  course  ou  le  travail,  une  des 
veines  de  son  cou  s'ouvre  naturellemeot. 

Uhwm  ««  pM««ii».  —  Le  cheval  des  steppes 
rend  au  Tartare  les  plus  grands  services.  Il  le 
pOTte,  lui  et  sa  maison;  il  bat  son  blé  ;  i!  lui  aide 
à  forcer  le  gibier.  On  emploie  à  divers  usages  sa 
peau  eises  poilB.OaniangesaTiande,  sa  graisse, 
ses  viscèfes.  La  viande  de  cheval  est  pour  les 
Tarlares  le  mets  le  plus  délirai.  Ils  ne  mangent 
d'ordiuaire  que  des  chevaux  malades,  ou  qui 
ont  péri,  et  qu'ils  achètent  sur  les  marchés  de  la 
Russie.  Les  tendons  servent  à  cendre;  ils  sont 
préférés  au  Ûl,  comme  étant  plus  solides.  Chez 
le^  I^koiitcs,  la  jeune  épouse  offre  à  son  Qancé 
une  tête  de  cheval  cuite,  entourée  de  saucisses 
faites  avec  la  chair  de  la  bête.  Les  crins  de  la 
queue,  attachés  aux  arbres,  réjouissent  le  génie 
de  la  forêt. 

Aux  foires  de  la  Pologne,  la  vente  de  ces  che- 
vaux se  fait  d'une  manière  étrange.  Le  haras  est 
toujours  dans  une  enceinte  en  dehors  de  k 
ville.  L'aeheteur  désigne  avec  la  main  au  pro- 
priéUiire  le  cheval  qui  lui  plaît.  Dès  que  le  mar- 
ché est  conclu,  le  Tartare  monté  sur  un  cheval 
agile  et  bien  dressé,  jette  un  nœud  coulant  sur 
le  cou  du  cheval  désigné,  s'efforce  de  le  séparer 
adroitement  du  haras  et  de  le  faire  sortir  dans 
les  champs.  Après  avoir  r'u  dans  cette  ma- 
nœuvre, il  le  fait  galoper  veulre  à  terre  devant 
lui  à  coups  de  fouet,  jusqu'à  ce  que  le  cheval 
tombe  épuisé.  Une  fois  UÛnbé,  on  le  bride,  on 
le  garrotte  de  toutes  parts,  et  en  serrant  ses 
oreilles  et  ses  lèvres  avec  de  fins  lacets,  on  le 
force  à  la  docilité.  C'est  dans  cet  état  que  la 
pauvre  béte  trembLinle  et  épuisée  est  livrée  par 
le  TMare  à  l'acheleur,  qui  se  tire  ensuite  d'af- 
faire  comme  il  peut. 

Cette  manière  de  dresser  les  chevaux  n'est  rien 
moins  qu'efiicace  ;  sur  dix  chevaux  des  s^teppe» 
qii*(m  achète,  on  est  sftr  qu'il  s'en  trouvera  tou- 
Jours  un  ou  deux  tout  à  bit  indomptables. 

,        M  CHEVAL  nu  -  EQOVS  NUUV3. 
Osf  iMcAttf  Pftrd, 

« 

Ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  qu'on  a 
signalé  des  chevaux  nus,  animaux  trés-rares  et 
encore  assez  peu  connus. 

CarsctÀrM. — Le  cheval  nu  {fig.  149)  est  ceLi 
qui  ressemble  le  plus  au  cheval  arabe.  Il  est  bien 
bAti,  de  taille  moyenne;  mais,  à  l'exception  de 
quelques  poils  épais  qui  recouvrent  sa  peau,  il 
est  complètement  nu.  L'on  peut  dire  même  qu'il 
n'a  pas  de  crinière  et  encore  moins  de  queue; 


car  on  ne  peut  appeler  de  ce  nom  les  dix  ou 
douce  poils  roides  et  cassants,  d'environ  3  cent, 
de  long,  qui  couvrent  le  bout  de  son  appendice 

caudal.  Sa  peau  lisse,  tendre,  veloutée,  luisante, 
est  d'un  gris  de  souris  foncé  on  brun-noir.  Des 
ohservations  attentives  ont  montre  que  la  nudité 
de  la  peau  n'était  due  ni  à  une  maladie,  ni  &  un 
artifice  du  propriétaire. 

Diatribntton  oirrapiiiiiii«>.  —  Relativement 
à  leur  patrie,  on  ne  peut  se  livrer  qu'à  des  conjec- 
tures. Un  voyageur  a  dit  avoir  rencontré  des 
troupes  de  ces  chevaux  sauvages  ou  à  demi 
sauvages  dans  le  Caboul  ou  l'Afghanistan.  Ceux 
que  l'on  a  vus  en  Europe  avaient  été  amenés  par 
des  bohémiens,  qui  assuraient  les  avoir  achetés 
en  Grimée.  D'autres  ont  été  pris  en  Turquie, 
dans  les  guerres  de  la  fin  du  siècle  dernier. 

ITMKe*  ft  produite.  —  On  ne  peut  recom* 
mander  ce  cheval  comme  animal  domestique  ; 
sa  peau  est  si  sensible  que  le  moindre  harnais 
le  Ûeaee. 

i*  Lu  tknaâx  mmti  d^Àfirifm, 
u  RnmAH 

Nous  manquons  de  détails  sur  tes  chevaux 
errants  de  l'Aliriqae.  CSependant  d'anciens  au- 
teurs parlent  d'un  cheval  nain,  qui  vit  en  liberté 
dans  le  nord  et  l'ouest  de  l'Afrique. 

C^uNMièrM.  —  Le  cheval,  que  les  Arabes  des 
bords  du  Niger  nomment  Kvmrah^  ressemble 
beaucoup  au  poney  :  il  est  petit,  mais  bien  pro- 
portionné; il  a  la  tête  grosse,  le  front  Iar;Te, 
les  oreilles  assez  grandes,  les  yeux  médiocres, 
la  queue  et  la  crinière  touffues,  les  poils  plats, 
excepté  sur  le  front  oh  ils  sont  hkîiieux.  La  cou- 
If  ur  de  sa  robe  est  le  gris  cendré  ou  le  blanc. 

Ulutrlbatloa  féoin^iphi^ne.  —  Au  temps  des 
Romains,  ce  cheval  paraissait  assez  répandu; 
aujourd'hui,  on  ne  le  trouve  pins  que  dans  les 
forêts  épaisses  des  montagnes,  dans  l'ouest.  Les 
bords  du  Niger  paraissent  être  sa  véritable  patrie. 

M«enr«,  habltnden  rt  rfrinK"*—  H  vit  par  pe« 
tites  bandes;  est  très- craintif  ;  fuit  devant  le 
danger,  mais  quand  11  y  est  forcé,  il  se  défend 
avec  courage,  surtout  contre  les  carnassiers. 
Sa  voix  lient  le  mil; ni  rntre  le  hennisse- 
ment du  cheval  et  le  braimeut  de  l'âne.  Les  in- 
digènes le  prennent  et  le  domptent.  Quoique 
d'abord  très-sauvage,  il  ne  tarde  pas  à  se  soumet- 
tre el  à  s'apprivoiser. 
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3*  h»  ehtVÊWt  vrmti  de  l'Amérijtte  du  Stid» 

INe  CùMtmmi, 

L'Amérique  du  Sud  nourrit  de  grandes  trou 
pcs  de  chevaux  erraols,  sur  lesquels  d'Aiara, 
ûuinnanl  et  Hcngger  nous  ont  donné  des  détails 
inlAnsiutB. 

«  Don  Pierre  de  Mendoze,  dit  d'Azara  (I),  venu 
avec  une  flolle,  roiifln  en  1535,  la  cité  de  Dueno^- 
Ayres.  Elle  se  dépeupla  bientôt  après,  parce  que 
les  habilanlii  passèrent  au  Paraguay,  mais  d'une 
manière  li  incommode  et  ai  précipitée ,  <iu*ilB  ne 
poienl  emmener  avec  eux  toutes  les  juments 
qu'ils  avaient  tirées  de  l'Andalousie  et  de  l'tl»'  île 
Ténériffe,  et  qu'ils  se  virent  obligés  d'en  abaudun- 
ner  pltMiéim. 

•  Don  Jean  de  Garaj  établit  Buenos-Ayres  de 
nouveau,  le  H  août  1580,  avec  soixante  lial)it;inls 
du  Paraguay,  qui  y  trou  virent  déjà  uu  assez  grand 
nombre  de  chevaux  sauvages,  proveuus  de  ces 
Juments,  et  ils  entreprirent  de  dompter  cens 
dont  ils  purent  s'emparer.  Les  agents  de  la  fisca- 
lité; s'y  opposèrent ,  en  prétendant  que  ces 
ehevaux  devaient  appartenir  au  roi,  et  cet 
incident  donna  lieu  k  des  actes  judiciaires.  J'ai 
vu,  dans  les  archives  du  Paraguay,  le  jugement 
qui,  en  1596.  déclara  la  prétention  du  fisc  injuste, 
et  décida  que  les  conqu(^ranls  devenaient  les 
propriétaires  des  chevaux  ssauvages  dual  ils  par- 
venaîentà  se  rendre  maîtres. 

«  Telle  est  Torigine  de  l'innombrable  quantité 
de  chevaux  sauvages  qui  existe  dans  le  md  de  la 
rivière  de  la  Plata,  qui  s'est  propagée  jusqu'à 
liio  NégrOj  et  môme  dans  toute  la  tenu  des  Pata- 
gons,  à  ce  que  l'on  prétend,  a 

Ciir»ctèr««.  Lm  «âNorroiM»,  commc  oo 
nppi'ne  cf";  chevaux  errants,  sont  aussi  prands 
cl  aussi  loris,  mais  moins  beaux  que  les  che- 
naux itomesliqnes.  Ils  ont  la  tôte  et  les  jambes 
plus  grosses,  le  cou  et  les  oreilles  plus  longs. 
Ils  sont  tous  bruns  ou  noirs;  cependant  ces  der- 
niers sont  rares. 

D'Azara  assui-e  n'afOÎr  vu  parmi  ces  races 
errantes  qu'un  tris-pelit  nombre  de  dievaux 
noirs  :  d'après  lui,  ils  sont  ordinairement  bai* 
châtain,  ou  d'une  seule  rnuleur. 

têmmn,  habltMeea  «tr^flne.  —  Les  rimar- 
rones  habitent  maintenant  toutes  les  pampas, 

11)  Aura.  SUKÏÊ  «ht  tUrnl.  ét$  quadrupèdtt  dm  Paru- 
fmff.  Paris,  ISCl,  tome  II,  p.  lie 


en  troupeaux  nombreux  de  12,000  individus. 
Chaque  étalon  rassemble  aufamt  de  juments 
«pi'il  peut,  mais  reste  avec  elles  dans  la  bande 

cominiinp.  Celle-ei  n'a  pas  de  chef  reconnu. 
Ces  chevaux  marrons  sont  nuisibles  en  ce  qu'ils 
dévastent  les  p&turages  et  entraînent  les  chevaux 
domeatiques,  oomme  ftmt  les  tarpaos. 

Quand  ils  en  aperçoivent,  ils  courent  à  eux, 
les  saluent  par  leurs  hennissements,  et  sir^ 
grande  résistance  de  leur  part,  les  joignent  à 
leur  bande.  Les  voyageurs  sont  aouveol  mb 
dans  un  cruel  embarras  par  ces  entraîneurs  de 
leurs  montures.  Ausçi,  toujours  quelqu'un  est-il 
en  garde  pour  les  écarter.  Ils  n'arrivent  pas  en 
ligne  de  bataille;  mais,  comme  les  Indiens,  Tua 
derrière  l'autre,  et  en  file  continue.  SooTent  ils 
forment  un  grand  cercle  autour  du  cavalier,  et 
ne  se  laissent  pas  facilement  effrayer;  d'atitres 
fois,  ils  passent  à  c6té  sans  faire  attention  à  lui. 
Parfois,  ils  courent  en  at^eogles  au  milieu  des 
cbariots.  Heureusement,  ils  ne  se  montrent  pas 
la  nuit,  soit  qu'ils  n'y  voient  pas,  soit  qu'ils  ne 
sentent  pas  Ips  chevaux  dome^'tiques. 

On  voit  le  chemin  qu'ils  ont  parcouru  couvert 
de  leurs  crottins  sur  plus  d'un  mille  d'étendue. 
11  est  à  peu  près  certain  qu'ils  cherchent  les  rou- 
tes pour  y  déposer  leurs  excréments  ;  et  comme 
tous  les  chevaux  ont  l'habitude  de  flairer  les 
crottins  de  leurs  semblables  et  d'y  ajouter  les 
leurs,  les  tas  qni  résullent  de  cette  habitude 
forment  <>uuventde  véritables  monticules. 

Los  liilit  ns  mangent  la  viande  des  rimarroncs, 
surtout  celle  des  juments  et  des  poulains  ;  les 
Espagnols  n'en  ibnt  nul  usage.  Là  seulement  eè 
ils  manquent  de  bois,  ils  tuent  parfois  une  ju» 
ment  bien  prasse,  pour  entretenir  avec  sa  grai?»;? 
le  km  de  leur  campement.  Itai'ement  on  preml 
uu  de  ces  chevaux  pour  le  dompter  :  les  Indieiu 
cependant  le  font  quelquerois.  Pour  réduire  ce 
cheval  à  l'obéissance,  OU  l'attache  à  un  pieu, 
on  le  laisse  trois  jours  sans  aliments  ni  liois- 
son,  puis  on  le  monte.  II  faut  avoir  eu  soin  de 
le  cb&lrer,  car  les  hongres  seuls  peuvent  étrs 
réellement  domptés.  Pour  prendre  les  dmsr- 
rones,  les  chasseurs  s'approchent  à  cheval  d'un 
troupeau,  et  lancent  les  bol  is  à  l'animal  choisi, 
de  manière  à  le  lui  enrouler  autour  des  jambes 
et  à  le  foire  tomber.  On  le  garrolle  alors,  et  ce 
le  ramène  attaché  à  une  COrde  solide  et  longue 
de  20  à  30  mètres.  Les  propriétaires  chassent 
ces  chevaux  errants,  siins  quoi  les  leurs  ne  se- 
raient pas  en  sûreté.  Ils  les  traquent,  les  tuent  i 
coups  de  lance,  les  forcent,  cherchent  en  nn  mol, 
à  les  détiniire  par  tous  les  roojens  possibles. 
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fuit,  bitilir*  «I  rU>,  é 


A.Guinnard,qui  a  passé  trois  ans  au  milieu  des 
Palagons,  nous  a  donné  sur  les  chevaux  errants 
de  ces  régions  des  détails  fort  intéressants,  u  Les 
chevaux  des  Pampas,  dit  il,  sont  en  général 
moyens  et  bien  faits  ;  assez  faciles  à  dompter  et 
presque  infatigables.  J'ai  vu  souvent  ces  animaux, 
qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux  plus  beaux  anda- 
lous,  galoper  pendant  tout  un  jour  et  toute  une 
nuit,  sans  prendre  autre  chose  que  de  l'eau.  Les 
Indiens  s'y  prennent  d'ime  manière  fort  brutale 
pour  les  dompter  :  une  fois  pris  au  lasso,  ils  les 
renversent  sur  le  sol  pour  leur  lier  les  pieds  en- 
semble, alin  de  pouvoir  leur  passer  sans  difficulté 
dans  la  bouche  une  courroie  qu'ils  allachcnt 
fortement  au-dessous  de  la  lèvre  inférieure, 
après  leur  avoir  préalablement  écorché  les  gen- 
cives çt  les  lèvres,  afin  de  les  rendre  plus  obéis- 
sants à  la  pression  de  ce  mors  trop  souple.  Ils 
leur  apposent  ensuite  une  selle  et  les  font  rele- 
ver en  les  maintenant  à  deux  :  l'un  par  les  na- 
seaux et  une  oreille,  l'autre,  à  l'arrière-train,  par 
un  nœud  coulant  qui  leur  retient  les  deux  jam- 
bes. Alors  le  dompteur,  armé  d'une  large  la- 
nière de  cuir  ou  sorte  de  cravache  très-dure  et 

(I I  A.  Guinnsrd,  Trois  ans  d'exlavage  chez  les  Pafagons. 
Paris.  ISC4,  p.  SI. 

Pbb  bu. 


fort  pesante,  terminée  par  un  morceau  de  bois 
destiné  à  frapper  tantôt  les  flancs,  tantôt  la  tète 
de  son  cheval,  s'élance  lestement  sur  Panimal. 
Au  signal  donné,  les  aides  rendent  avec  un  par- 
fait ensemble  de  mouvements  la  liberté  au  cour- 
sier, qui  part  le  plus  souvent  comme  un  trait, 
non  sans  avoir  lancé  bon  nombre  de  ruades  et 
s'être  effacé  de  côté  et  d'autre.  Quelques-uns  ré- 
sistent aux  prodigieux  efforts  que  font  leurs  cava- 
liers pour  leur  faire  tourner  la  tète  à  droite  ou  à 
gauche  et  se  roulent  avec  eux  ;  mais,  en  général, 
quelle  que  soit  leur  fougueuse  résistance,  au  bout 
de  deux  ou  trois  jours,  ils  sont  sufHsamment 
doux  pour  être  montés  à  poil. 

Il  C'est  à  deux  ans  et  demi  environ,  que  les 
Indiens  les  domptent  de  la  sorte  et  qu'ils  les  sou- 
mettent à  une  épreuve  afin  d'apprécier  leur  vi- 
tesse ;  ils  leur  font  franchir  tout  d'une  haleine 
un  espace  déterminé  ;  ceux  qui  n'atteignent 
point  le  but  avec  facilité  sont  jugés  impropres  au 
service,  et  impitoyablement  condamnés  à  être 
mangés.  » 

«  Les  Indiens  des  Pampas,  continue  M,  Guin- 
nard  (I),  abattent  et  découpent  un  cheval  avec 

(1)  Cuinnard,  Ion  cit.,  p.  tCG. 
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la  plus  parfaite  ^drane  et  la  plus  grande  promp- 
titnde.  Dès  qa'ils  l'ont  élourdî  d'ua  coup  de  b' 

cayo  (boléadora),  ils  se  pn^nipitfinl  sur  lui  et  le 
sjiignent  aussitôt.  Les  ft-mnies  en  recueillent  le 
sang  dans  une  sébile  en  bois,  uù  elie^i  le  laissent 
roftoidir  aprè»  en  avoir  retiré  ralbomine  en  l'a- 
gilanlavee  la  main.  Pendant  ce  temps,  les  hom- 
mes retournent  l'animal  sur  le  dos,  lui  fendent 
le  cuir  depuis  la  mAchoire  inrérieure  jusqu'à  In 
naissance  de  la  queue  et  à  chaque  sabot,  ils  font 
d'autres  coupures  qui  viennent  rejoindre  la  pre- 
mière, les  imea  à  la  poteine,  les  autres  au  bas 
de  la  panse.  Ils  commencent  k  détacher  le  (  uir 
du  cou,  du  poitrail  et  des  parties  maigres  avec 
leurs  couteaux,  el  adièvent  ce  travail  avec  les 
mains  seulement,  en  saisissant  fortement  le  cuir 
delà  gauebeetcn  passant  la  droite  entreleschairs. 
Quand  le  décollage  est  terminé,  ils  séparent  la 
tôle  du  tronc,  enlèvent  les  épaules,  ouvrent  le 
ventre  des  deux  c6tés  à  la  fois  jusqu'à  Textrémité 
des  côtes,  qu'ils  séparent  tout  une  pièce  de  la 
colonne  vertébrale,  ;ipn''s  en  avoir  entamé  la 
naissance  avec  la  puiutede  leurs  couteaux.  EoUn, 
iians  le  secours  de  haches  ni  de  marteaux,  ils 
partait  en  deux  parties  égales  le  train  infé- 
rieur. Bn  moins  de  dix  minutes  tout  cela  est  fait, 
et  les  nombreux  spectateurs,  installés  sur  l'em- 
placement même,  dévorent  avec  une  avidité  fé- 
roce les  foies  chauds,  le  cœur,  les  poumons,  et 
les  rognons  crus,  qu'ils  saucent  dans  le  sang 
qu'ils  boivent  ensuite.  Le  cuir  de  la  tôle  sert  à 
faire  des  enveloppei?  de  boléadoras  ;  la  crinière 
est  soigneusement  attachée  avec  la  queue  el  ré- 
serrée,  ainsi  que  les  plumes  d'autrudie  et  les 
peaux  de  toutes  sortes,  pour  être  échangée  chez 
les  Uispano-Américains.  » 

JXt  MvuUmifi. 

Le  Paraguay  n'a  pas,  comme  les  pumpas 
de  Buenos-Ayres,  de  chevaux  sauvages.  D  aprèi» 
Kengger,  une  mouche  en  serait  en  grande  partie 
la  cause.  Gel  insecte  dépose  ses  mob  dans  l'om- 
bilic encore  sanglnnt  du  poulain,  ce  qui  déter- 
mine un  ulcère,  dont  la  morl  est  la  conséquence 
quand  l'animal  est  abandonné  à  lni*méme.  Au 
Paraguay  cependant,  l'indépendance  dans  la- 
quelle vivent  le»  chevaux  ne  difltoe  guère  de 

l'étal  sauvage. 
,  C»r«e«èr«a.  —  Ces  chevaux,  ou  mustangs, ionl 

tellement  abandonnés  à  eux-mêmes,  qu'ils  dégé- 
nèrent. Leur  taille  est  moyenne  ;  ils  ont  une  tête 
grosse,  des  oreilles  longues,  des  jointom  épais- 


ses. La  tête  ^le  tronc  seuls  sont  assex  bien  eoa- 
form^.  Leur  pelage  est  long  en  hiver,  et  eouK 

en  été.  La  crinière  el  la  queue  sont  lonjo«rj 
courtes  oï  pen  tonfftîes.  Dans  quelqu<«  fermev 
seuleiucul,  un  eu  trouve  qui  ressembiesl  à 
leurs  ancêtres. 

Ils  ne  le  cèdent  pas  en  vitesse  aux  cbevaux  aa- 
dalous,  et  ils  leur  sont  supérieurs  pour  résîv 
ter  à  la  fatigue.  Rengger  assure  avoir  par- 
couru souvent  sur  un  de  ces  chevaux  huit  oa 
même  seise  lieues,  au  galop,  par  la  grande  du- 
leur,  s;ins  que  l'animal  s'en  ressentit. 

ii«ara,  habitude*  et  régime.  —  Le>i  ch"- 

vaux  de  r.\.mérique  du  Sud  sont  à  peu  près  aban- 
donnés à  eux-mêmes.  Us  pMsent  l'aniiée  h  h 
belle  étoile.  Pour  qu'ils  ne  se  disposent  pastrop, 

on  les  réunit  tous  les  huit  jours,  on  examine  leur» 
blessures,  on  les  nettoie,  on  les  frotte  avec  de  U 
bouse  de  vache;  et,  tous  les  trois  ans  à  peu  près, 
on  coupe  aux  étalons  hi  queue  et.b  crinière:  ce 
sont  là  tous  les  soins  qu'on  leur  donne.  Personne 
ne  songe  à  l'amélioration  de  la  race. 

Les  pâturages  sont  mauvais  :  une  sente  espèce 
dlwrfae  recouvre  le  sol.  Cette  herbe  pousse  lor- 
tement  au  printemps,  et  cause  alors  aux  ehevanx 
une  diarrhée  qui  les  épuise.  En  été  et  en  automne, 
ils  se  relèvent,  s'engraissent  ;  mais  leur  embon- 
point disparaît  dès  qu'on  s'en  serU  L'hiver  est 
pour  eux  la  plus  mauvaise  des  saisons.  Les  her- 
bes sont  sèches  et  les  malheureux  animaux  n'oot 
pour  toute  nourriture  qtie  des  chaumes  un  peu 
ramollis  par  la  pluie.  Cette  nourriture  éveille  eo 
eux  le  besoin  de  sel.  On  les  voit  des  heures  en- 
tières près  des  sources  salées,  lécher  tes  efllores- 
cences  salines  qui  couvrent  la  terre.  Lorsqu'on 
les  nourrit  h  VélMt',  ih  n'ont  plus  besoin  de 
sel.  Mieu.x  nourris,  mieux  soignés,  ils  acquièreot 
eu  quelques  mois  un  poil  court  et  luisant,  des 
chairs  fermes,  un  port  noble  et  lier. 

«  D'ordinaire,  dit  Rengger,  ils  habitent  un 
canton  déterminé,  auquel  ils  ont  été  habitués 
dés  leur  jeunesse.  On  donne  à  chaque  étalon  de 
douse  à  dix-huit  juments,  qu'il  maintient  auprès 
de  lui  el  défénd  contre  les  étalons  étrani^ers.  ioi 
en  donne  t  o!i  trop,  il  ne  les  garde  plus.  Le? 
poulains  lesleut  avec  leur  mère  jusqu'.^  \'ùi<^9  !•> 
trois  ou  quatre  ans.  Tant  qu'elle  les  uiiaik-, 
celle-ci  leur  témdgne  le  pins  grand  attache- 
ment, les  défend  même  contre  le  jaguar.  Elle 
a  souvent  à  combattre  contre  les  mules,  cbei 
lesquelles  se  manifeste  de  temps  à  autre  une 
stwte  d'amour  roalemeL  Celles-ci  chercheat 
alors  à  enlever  un  poulain,  soit  par  ntee,  «oil 
par  force;  lui  donnent  à  léter  knra  mamsilei 
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iFÎdesi  «t  le  iMlbeoreas  pooliin  110  tarde  pas 
à  périr. 

«Lorsque  les  jeunes  chevaux  sont  Agés  de 
deux  ou  trois  aos,  on  choisit  parmi  eux  un  éla- 
ioD,  on  lui  donne  de  jeunes  pouliches,  et  on 
Tbabitue  à  pallre  avec  elles  dan»  un  certain 
caolon.  Les  entres  étalons  sont  eliâUés  et 
réunis  en  troupe.  Tous  les  c  hevaux  qui  appar- 
tieuaent  à  un  troupeau  ne  »e  mêlent  pas  à  un 
autre  ;  ils  nvent  tellemeol  unis  qu'il  esltrès-dif' 
ficile  de  flûre  quiUer  à  un  cheval  ses  compa- 
gnons. Lorsqu'on  réunit  les  diverses  bandes, 
qu'un  fermier,  par  exemple,  r^s^f^mble  tous  ses 
chevaux,  ceux  d'un  mâme  troupeau  se  retrouvent 
de  ooineen  très-rapidement.  L'étalon  appelle  tes 
juments  par  ses  hennissements  ;  les  hongres  te 
cherchent  mutuellement  j  puis  charjtic  troupe  re- 
tourne à  son  canton.  Un  millier  de  chevaux  ne 
met  pas  un  quart  d'heore  pour  se  diviser  en  pe> 
titcs  bandes  de  dix  à  trente  individus.  Je  crois 
avoir  lemarqué  que  les  chevaux  de  m^^me  taille 
ou  de  même  couleur  s'habituaient  plus  les  uns 
atu  autres  que  ceux  de  taille  ou  de  couleur  dif- 
férentes ;  que  les  chetaux  étrangers,  venns  des 
provinces  de  Banda  orientale  00  d'Eutre-Rios  le 
réunissent  le  plus  souvent  ensemble,  sans  se 
mêler  aux  chevaux  indigènes.  Ces  animaux 
montrent  le  même  atlachement|  non-seulement 
pour  leurs  semUableSj  mais  encore  pour  leurs 
pttoragea.  4'en  ai  vu  fure  quatre-vingts  lieues 

pour  retourner  à  U'nr  ennion  arconlumé.  11 
n'en  est  pas  moins  curieux  de  voir  parfois  les  che- 
vaux de  toute  une  contrée  la  quitter  tseUment 
ou  par  bandes.  Geta  arrive  sarloiA  lorsqu'une 
ploie  succède  brusquement  à  la  sécheresse;  ils 
sont  effrayés  probablement  par  la  grc^Ie  qui  ac- 
compagne d'ordinaire  le  premier  orage. 

«  Gee  chevaux  à  demi  sauvages  paraissent 
avoir  les  sens  plus  développé  que  les  chevaux 
européens.  Leur  ouïe  est  trës-flne.  La  nuit,  les 
mouvements»  de  leurs  oreilles  montrent  qu'ils 
perçoivent  le  moindre  bruit,  qui  échappe  com- 
plètement an  cavalier.  Leur  vue  est  asses  fiiible, 
comme  celle  de  tous  les  chevaux  ;  mais  leur  vie 
en  liberté  les  habitue  à  reconnriitre  les  objets  de 
loin.  Leur  odorat  leur. fait  distinguer  ce  qui  les 
entoure.  Ils  flairent  tout  ce  qui  leur  parait 
étranger.  Cest  par  l'odorat  qu'ils  reconnaissent 
leur  cavalier,  leurs  harnais,  le  lieu  où  on  les 
selle,  etc.;  qu'ils  saventtrouver  les  endroits  secs 
dans  les  marais  ;  qu'au  milieu  de  la  nuit  et  du 
brouillard,  ils  savent  retrouver  leur  chemin.  De 
bons  chevaux  flairent  leur  maltraatt  moment  où 
il  se  met  en  elle,  et  j'en  ai  vu  ne  pat  supporter 


leur  eavalier,  s'il  n'est  couvert  d'nn  poncho  on 

manteau,  comme  les  gens  qui  les  ont  domptés  et 
harnachés.  Lorsque  quelque  chose  les  efifraye, on 
les  calme  en  le  leur  faisant  flairer.  Leur  odorat, 
4  vrai  dire,  ne  peirt  i^exereer  à  grande  distance  ; 
j'ai  rarement  vn  un  cheval  sentir  nn  jafpiarî 
cinquante  pas, ou  même  moins  encore  ;  aussi,  au 
Paraguay,  sont-ils  souvent  la  proie  de  ce  car- 
nassier* 

«  Dans  les  années  de  sécheresse,  quand  les 
sourees  oè  ils  ont  l'habitude  de  s'abreuver  sont 

taries,  ils  meurent  de  soiT,  plulAl  que  d'en  cher* 
chrr  d'autres;  les  hôtes  à  cornes,  par  rentre,  font 
souvent  cinq  et  dix  lieues  pour  trouver  de  l'eau. 
Le-jrgottestvariable:  ilenestqais'hebiUientpar* 
faitement  au  fourrage  et  au  régime  de  l'écurie, 
qtu  mrinp;cnt  de^i  fjrain*  et  même  de  la  viande 
iiéchée  au  soleil;  d'autres  se  laissent  mourir  de 
faim  plutôtquede  toucher  à  une  nourriture  autre 
que  l'herbe  ordinaire.  Leur  vie  en  plein  air,  les 
piqûres  des  taons  et  des  moustiques,  rendent 

leur  tonrher  très-obtn<;, 

«  D'ordinaire,  le  cheval  du  Paraguay  est  doux  ; 
mais  souvent  on  le  gAte,  en  le  maltraitant  lorS'* 
qu'on  le  dompte.  Quand  il  a  atteint  l'âge  de 
quatre  à  cinq  ans,  on  le  prend,  on  l'attache  à  un 
poteau,  et,  malgré  sa  résistance,  on  le  selle  et  on 
le  harnache.  Cela  fait,  on  le  détache,  et  au  même 
instant  un  dompteur,  s'élançsnt  sur  son  dos, 
armé  de  longs  éperons  acérés  et  d'un  gros  fouet, 
l'accable  de  coups,  le  fait  courir  dans  les  champs, 
jusqu'à  ce  que  le  pauvre  animal,  épuisé,  ne 
puisse  plus  résister  et  soit  obligé  d'diéir.  On 
répète  ces  exercices  de  temps  à  autre,  et  le 
cheval  passe  pour  dompté  diïs  qu'il  ne  se  cabre 
plus.  Il  n'est  pas  étonnant  que  de  pareils  traite- 
ments rendent  les  chevaux  méchants  et  rélifs  ; 
qu'ils  se  cabrent,  tassent  des  écarts,  se  recour-' 
bent,  cherdient  par  tous  les  moyens  à  désaiw 
çouner  leur  cavalier.  Les  mêmes  cbcvanx,  lors- 
qu'on les  traite  bien,  deviennent  au  contraire 
très-ol)éissants,  se  laissent  prendre  facilement,  se 
soumettent  volontairement  au  travaux  les  plo^ 
fatigants.  Les  chevaux  faibles,  maladm,  ceux 
qui  ont  été  blessés  par  h  s  jri^uars,  ne  peuvent 
être  employés:  les  premiers  ue  répondent  pa» 
aux  besoins  des  Am^eains;les  antress'elTrsyent' 
de  tout  animai. 

a  Leur  mémoire  est  surprenante.  Des  che- 
vaux qui  n'avaient  fait  qu'une  fois  le  voyage  de 
Villa-hcai  aux  Missions,  en  revinrent  ptusieun 
mois  aprte  par  le  même  ehemhi,  qui  a  plus  de 
cinquante  milles  de  long. 

«  Pendanttamisoo  desplttiee,quand  toutes  les 
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imèns  mot  gonflées,  que  to(n  tes  cbemins  août 
sous  l'eau,  un  bon  eheval,  qui  aun  déjà  bit  or 

chemin  quelques  fois,  conduira  son  cavalier  avec 
sùrf  [»',  non-seulement  de  jour,  mâi^  encore  de 
nuit,  au  milieu  de  tous  ces  passages  dangereux. 
Si'on  ne  le  pousse  pas,  il  s'avaDoe  toiqoars  avec 
prudence,  et  d'autant  plus  que  l'endroit  lai  est 
moins  connu.  T>nns  les  marais,  il  tâle  le  sol  à 
chaque  pas  avec  &cs  pieds  de  devant.  Celle  pru- 
dence n'indique  pas  un  manque  de  «Mirage  ; 
jcar  le  cheval  du  Paraguay  est  hardi.  Ckmduilpar 
un  bon  cavalier,  il  affronte  le  danger,  sans 
hésiter;  il  court  sus  au  taureau  fnrieux  ou  au 
jaguar i  s'élance  dans  la  rivière  du  haut  d'une 
rive  escarpée,  on  fend  d'une  course  npide  la 
ligne  de  fen  d'une  st^vpe  embnsée. 

«  En  somme,  ces  animaux  sont  exposés  à  peu 
de  maladies.  Lorsqu'ils  sont  bien  nourris  et 
qu'ib  ne  sont  pas  forcés,  ils  vivent  aussi  long- 
tempe  que  les  ohevanx  d'Europe  ;  mais  comme 
nne  bonne  nonrrltnie  et  de  bons  traitements 
«ont  une  chose  qui  leur  manque  d'ordinaire, 
00  peut  regarder  un  cheval  de  douze  ans  comme 
un  vieux  cheval, 

«  Les  Paraguayens  n'utilisent  plus  le  cheval 
comme  les  Européens:  ils  les  conservent  comme 
animaux  de  reproduction,  et  np  demandent  des 
services  directs  qu'aux  chevaux  hongres.  Ce- 
pendant on  ne  rencontre  nulle  part  plus  de  cami> 
lien  qu'au  Paraguay.  Le  cheval  sert  à  soulager 
la  paresse  de  son  maître,  qui  fait  à  cheval  mille 
choses  qu'il  ferait  plus  vite  à  pied.  Que  serait 
CAonmeêœu  k  eheval?  est  un  dicton  populaire 
nu  PnrnBuay.  » 

Dans  les  liane»  silués  plus  au  nord,  les  che- 
vaux sauvage<^  sont  plus  nombreux  que  dans  les 
pampas  de  Buénos-Ayres.  Alexandre  de  Hum- 
boldt  a  fiut  une  peîirtnre  adminUo  du  pays  au 
milien  duquel  ces  chevaux  se  trouvent,  et,  quoi- 
que dans  ce  magnifique  tableau  quelques  détails 
soient  <^!rnn;:jrr'i  nu  sujet,  nous  ue  pouvons  ré- 
sister au  piaisir  Uc  le  mellre  tout  entier  sous  les 
yeux  du  lecteur* 

Voici  comment  s'exprime  A.  de  Humboldt  (1)  : 

a  Lorsque  le  tapis  de  ^ ordure  qui  couvre  la 
terre  est  tombé  en  puusbiûre,  brâlé  par  le^ 
rayons  perpendiculaires  d'un  soleil  que  ne  voile 
aucun  nuage,  le  sol  desséché  se  crevasse,  comme 
s'il  avait  été  ébranlé  par  un  violent  tremblement 
de  terre.  Si  alors  viennent  h  souffler  des  y  rr^u  qui 
se  heurtent,  et  si  de  leur  chue  rcsuilc  uu  niuuve- 
ment  circulaire,  la  plaine  présente  un  phéno- 

(1}  BmiÊMÊU  niMMiKr  ét  li  nvtorr,  l  ad.  par  Cb. 
Cataak).  Ptnfa»  IMI.  tams  n. 


mène  shigulier.  Semblable  à  une  nuée  en  forme 

d'entonnoir  dont  l'extrémilé  ^imesur  le  sol,  k 

sable  s'él^ve  eninme  une  vapeur  épaisse  an 
milieu  du  tourbillon  vide  d'air  et  chargé  d'élec- 
tricité. On  dirait  les  trombes  d'eau  dont  le  bnnt 
frappe  d'efliroi  le  navigateur  inexpérimenté.  La 
voûte  du  ciel  affaissée  laisse  tomber  sur  la  plaine 
déserte  une  lueur  pAle  et  sombre.  Le^  limites  de 
l'horizon  se  rapprochent  subitement  ;  la  steppe 
se  rétrécît,  et  le  Cdnir  du  voyageur  se  reeserre. 
La  terre  embrasée  et  poudreuse  tenue  en  sus> 
pens  dans  l'atmosplif're  comme  une  vapeur 
épaisse,  ajoute  à  la  chaleur  «'•louflante  de  l'air;  et 
le  vent  d'est,  lorsqu'il  vient  à  passer  sur  ce  sol 
brûlant,  au  lieu  d'y  apporter  de  la  fraîcheur,  k 
rend  plus  ardent  encore. 

c«  Bientôt  disparaissent  peu  à  peu  les  flaques 
d'eau  qui  préservaient  du  dessèchement  le$ 
feuilles  jaunies  des  palmiers  flabelliformes.  Dam 
les  pays  glacés  du  Nord,  les  animaux  sont  en- 
gourdis par  le  froid  ;  de  même  ici  le  crocodie 
et  le  boa,  enterrés  profondément  dans  la  plai<p 
desséchée,  restent  immobiles  et  endormis.  Par- 
tout l'aridité  présage  la  mort,  et  cependant  aa 
milieu  des  tourments  de  la  soif,  les  rayons  ri> 
fractés  de  la  lumière  présentent  de  tonte  part  au 
voyageur  l'image  trompeuse  d'une  mer  agitée. 
Un  étroit  courant  d'air  sépare  du  sol  des  bais- 
sons de  palmiers  qui  apparaissent  au  loin.  Mis  «n 
cantact  avec  des  couches  de  températures  et  pv 
c  insf>fptpnl  de  densités  inégales,  ils  semblent 
suspendus  par  un  effet  d'optique.  Enveloppés 
dans  un  épais  nuage  de  poussière,  tourmentés 
par  la  fUm  et  par  une  smf  dévorante,  les  chevaux 
et  les  IxBufs  errent  de  tous  cAtés  :  les  b<Bufil  en 
poussant  de  sourds  mugissements,  les  cberanx, 
le  cou  tendu  contre  le  vent  et  aspirant,  avec 
force,  aan  de  recwHMltr»  à  rhnmîdité  de  l'air  h 
présôice  d'une  flaque  d'eau  qui  ne  soit  pas  en- 
core entièrement  évaporée. 

«  Doué  d'un  instinct  plus  sûr,  le  mulet 
cherche  un  autre  moyen  d'apaiser  sa  soif;  uoe 
plante  d'une  forme  globuleuse  et  divisée  à  sa 
sorflice  en  on  grand  nombre  de  cfttes,  le  nteh- 
cactus,  renferme  une  moelle  trts-aqueuse  soirs 
son  enveloppe  hérissée.  Le  mulet,  après  avoir 
pris  la  précaution  d'écarter  les  épines  avec  ses 
pieds,  se  hasarde  ft  approcher  ses  lèvres  et  à 
boire  la  moelle  rafraîchissante.  MaM  11  ne  puise 
pas  toujoui"s  impunément  h  cette  source  végé- 
tale ;  souvent  on  voit  des  mulets  blessés  au  sabot 
par  des  épines  de  cactus. 

«  Quand  à  laduleur  brûlante  do  Jour  succède 
la  fraîcheur  de  la  nnit,  toujours  égale  an  jour 
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dans  ces  ccmlrées,  le  moment  du  repos  n'est  pas 
•aoore  venu  pour  les  dievanx  et  les  bonb*  Pen- 
dant leur  sommeil,  des  chauves-souris  mons- 
trueuses leur  sucent  le  sang,  comme  vam- 
pires, ou  s'attachent  À  leur  dos,  et  y  lonl  des 
plaiw  puralentes,  dans  lesquelln  viennent  s'éta- 
blir des  mosquîiot,  des  bippobosqucs  et  tout 
un  essaim  d'insecles  armés  d'aiguillons.  Telle  est 
la  misérable  \\c  que  m^nt'nl  les  animaux  dans 
la  steppe,  quHiid  l'ardeur  du  soleil  a  tari  l'eau  sur 
In  aurfiee  de  la  terre. 

«■Lorsque,  eniin,  après  une  longue  sécheresse 
arrive  la  bienfaisante  saison  tlo-*  pluies,  h  scène 
change  subitement.  L'azur  profond  du  ciol,  sur 
ieqiœlM  se  détaehaîl  aœiai  nuage,  &'allégu  et 
a'édaîreit.  A  peine  peoton  reconnaître  dans  la 
nuit  la  tache  noire  de  la  Croix  du  Sud.  La  douce 
phosphorescence  des  nuées  de  MagelLin  perd 
son  éclat.  Les  constellations  de  l'Aigle  et  du 
Serpentaire  jettent  an  cénilh  mftnw  nne  omlenr 
scintillante  qui  ne  ressemble  plus  aotani  à  la 
lumière  planétaire.  Vers  le  sud,  quelques  nuages 
isolés  s'élèvent  perpendicuhiirement  à  l'horizon, 
elfoii  t  l'elfet  de  montagnes  lointaines. Des  vapeurs 
«paissea  sTétendent  peu  à  pen  eomme  un  brouil- 
lard joaqu'au  zénith.  Le  grondement  de  la  foudre 
annonce  au  loin  la  pluie  qui  doit  réparer  la  terre. 

a  A  peine  lasurface  de  la  terre  est-eile  liu  meclée 
que  la  steppe  embaumée  se  revêt  de  KyUingia,  de 
PoMpahm  aux  nombreuses  panicules,  et  de  di- 
verses osp^ces  de  pramiuées.  Attirées  par  la 
lumière,  les  mimosces  herbacées  développent 
leurs  feuilles  uagout'dies  et  saluent  le  lever  du 
floMI,  comme  les  oiseaux  par  leur  chant  matinal, 
et  comme  les  fleura  des  plantes  aquatiqttts  qui 
s'épanoTiis«en(  au  premier  ra%-on  du  jour.  Les 
chevaux  el  les  lusufs  paisï^eut  et  semblent  heu- 
reux de  vivre.  Le  jaguar  bigarré  se  cadM  dans 
ka  bntes  herbes;  il  piette  sa  proie  du  fond  de 
sa  retraite  et,  mesurant  d'un  coup  d'œil  <>ôr  la 
portée  de  son  élan,  il  s'élance  el  retombe  d'un 
seul  bond,  à  la  manière  des  chais  cl  des  tigres 
d'Asie,  sur  lea  animanx  qoi  passent.  Suivant  le 
récit  des  indigènes,  on  voit  quelquefois,  sur  le 
bord  des  marais,  la  glaise  humide  se  soulever 
lentement  et  se  détacher  en  mottes.  Bientôt  une 
violente  délonalioo  se  Mt  entendre,  el  la  terre 
est  lancée  en  l'air  à  une  grande  hauteur,  comme 
dans  les  éruptions  des  petits  volcans  de  boue. 
Celui  qui  connaît  ce  phénomène  s'empresse  de 
fuir,  car  aussitôt  sortent  de  celte  retraite  un 
serpent  d*eau  monstrueux  ou  un  crocodile  cui- 
naaé,  que  la  première  ondée  a  réveillés  de  leur 
léthargie. 
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•Peu  à  peu  grossissent  et  débordent  rÀrauea, 
l'Apure,  le  Payara,  qui  bornent  la  plaine  au  sud; 

et  la  nature  contraint  h  vivre  en  amphibies  les 
mônu's  animaux  qui,  dans  la  première  moitié  de 
l'année,  languissaient  épuiséii  de  suif  sur  un 
terrain  poudreux  et  desséché.  Une  partie  de  la 
steppe  a  l'apparence  d'une  mer  sans  bornes.  Les 
juments  se  retirent  avec  leurs  poulains  sur  les 
bancs  élevés  qui  sortent,  comme  des  lies,  de  la 
surface  des  eaux.  L'eapace  demeuré  sec  se  res- 
serre de  jour  en  jour.  La  terre  et  les  pftturagd 
manquent  aux  animaux.  Pressés  les  uns  contre 
les  autres,  ils  nagent  des  heures  entières,  et  se 
nourrissent  misérablement  avec  les  panicules 
fleurleidet  gramlnéeaqiil  •'élèvent  att<dessus  des 
eaux  fermentées  et  noirltres.  Beaucoup  dé 
jeunes  chevaux  se  noient,  bcaucouj)  sont  surpris 
par  des  crocodiles  qui  leur  brisent  les  os  avec 
leur  queue  dculelée  et  les  dévorent.  Il  n'est  pas 
rare  de  voir  des  chevaux  et  des  bœufs  qui, 
échappés  à  l'avidité  sanguinaire  de  ces  gigantes- 
qties  |pz:ni!v  portent  encore  sur  les  cuisses  la 
trace  de  leurs  dents  aiguës. 

«  Un  tel  spectacle  rappelle  involontairement 
Tobservaleor  attentif  au  soin  qu'a  pris  la  nature 
d'approprier  à  toutes  Itô  circonstances  certains 
animaux  et  certaines  plantes.  Le  cheval  et  le 
bœuf  ont,  ainsi  que  les  plantes  céréales,  suivi 
l'homme  par  toute  la  terre,  depuis  le  Gange 
jusqu'au  Rio  de  la  Plata,  depuis  les  cétes  de 
l'Afrique  jusqu'au  plateau  de  l'Antisana  qui 
dépasse  en  hauteur  le  pie  de  Ténérifle.  Là,  c'est 
k  bouleau  du  ^tord  ;  ici,  c'est  le  dattier  qui,  au 
milieu  du  jour,  protège  le  taureau  fatigué  contre 
les  rayons  du  soleil.  La  môme  espèce  d'animaux 
qui,  dans  l'orienlde  l'Europe,  com h  il  ronlre  les 
ours  et  contre  1^  loups,  est  sous  un  autre 
ciel  exposée  aux  attaquai  du  tigre  et  du  croco- 
dile. 

<i  Ce  ne  sont  pas  seulement  le  crocodile  et  le 
jaguar  qui  dressent  des  embûHies  au  cheval  de 
l'Amérique  méridionale,  il  a  aussi  parmi  les  pois- 
sons un  dangereux  ennemi.  Les  eaux  maréca- 
geuses de  Béroet  de  Rastro  sont  peuplées  d'une 
quantité  innombrable  d'anguilles  électriques, 
qui,  de  toutes  les  parties  de  leur  corps  tacheté  et 
visqueux,  déchargent  à  volonté  des  coumiotions 
violentes.  Ces  gymnotes  ont  de  cinq  à  six  pieds 
de  long.  Telle  Mt  leur  force  et  la  richesse  de  leur 
appareil  nerveux  qu'ils  peuvent  tuer  les  plus 
grands  animaux,  pourvu  qu'ils  lassent  agir  leurs 
organes  avec  ensemble  et  dans  une  direction 
favorable.  On  a  dà  changer  le  chemin  qui  baver* 
sait  la  steppe  d'Uttritucu,  parce  que  les  gjm« 
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notes  t'étaient  accumulées  en  n  gianda  quantité 
dans  une  petite  rivière»  que,  chaque  année,  utt 

nombre  considérable  de  cbcvaux,  en  la  passant 
au  p:aiS  claieat  li'appé«  d'ejogourdissementet  se 
noyaient.  » 

.  D'après Pôppig,  le  jaguar,  queHumboldt  range 
paimi  les  ennemis  les  plus  dangereux  des  mus- 
tangs, ne  lui  ferait  que  peu  mal.  "  Les  grands 
féliens,  dit  ce  naturalisle,  ne  i>e  ba&ardent  pas 
dans  les  vastes  plaines  ;  les  terribles  coups  de 
sabot  des  chevaux  mettraient  en  fuite  des  car' 
nassiers  plus  grands  et  plus  terribles  :  sont-ils  dé- 
couverts, les  étalons  se  précipitent  sur  eux,  cher- 
chent à  les  fouler  sous  leurs  pieds  ;  les  juments 
se  défendent  en  lançant  des  coups  de  pied  en 
arrière.  » 

Mais  ces  animanx  portent  en  eux-mCmcs  un 
ennemi  plus  dangereux  et  encore  conipléle- 
nieul  iucunuu.  Plus  eucore  que  iea  chevaux 
qui  errent  dans  TAmérique  du  Sud,  les  mustangs 
sont  souvent  pris  de  panique.  Ils  se  précipitent 
comme  des  furieux  par  centaines,  par.  milliers  : 
rien  ne  les  arrôte  ;  ils  vont  se  briser  contre  les 
rochers,,  ou  disparaissent  dans  les  précipices. 
L'homme  qui  est  témoin  d'une  pareille  scène 
est  saisi  d'horreur;  l'Indien,  le  froid  Indien  lui- 
môme  ,  sent  son  cœur  courageux  rempli  de 
crainte.  Une  secousse  qui  va  toujours  en  aug- 
mentant, accomp.ignée  d'un  bruit  qui  finit  par 
surpasser  celui  du  tonnerre,  de  la  tempête,  de 
l'incendie,  annorn  e  et  accompagne  le  passage  de 
cette  troupe  agitée  par  la  peur.  Elle  apparaît 
tout  à  coup  dans  le  campement,  à  travers  les  feux, 
renvem  les  tentes  et  les  chariots,  remplit  d'efftoi 
les  bétes  de  somme,  les  entraîne  avec  elle,  et 
pour  toujours.  C'est  ce  que  rapporte  Murray, 
qui  a  assisté  à  pareille  scène. 
.  «  Il  existe  des  chevaux  marrcms  dans  plu- 
sieurs parties  de  la  Colombie,  dit  M.  Roulin  (I), 
et  j'en  ai  vu  de  petits  troupeaux  dans  les  plaines 
de  San  Martin,  entre  les  sources  du  Mêla,  le 
Rio  Négro  et  rUmadca.  Leur  nombre  étant 
peu  conridérable  et  l'espace  dans  lequel  ils  sont 
conflnés  étant  beaucoup  plus  resserré,  et  plus 
frécjuenlé  par  les  hommes  que  les  plnines  du 
Paraguay,  ils  n'ont  pas  pris  toutes  les  habitudes 
qui  ont  été  si  Inen  décrites  par  M.  d'Asai».  Ainsi 
je  ne  les  al  pas  vus  ta  grandes  troupes  formées 
de  petits  pelotons,  j'ai  vu  seulement  des  pelo- 
tons isolés  qui  se  composaient  d'un  vieux  mâle, 
de  cinq  à  six  juments  et  de  quelques  petits  pou- 
lains. Lmn  de  s'approcher  des  caravanes  pour 

-  W  RtMlla,  «Moûw  nêtmtlH  H  SmmuAv  A  wt^tftt 
R.M. 


débftuiîber  les  chevaux  domestiques,  ils  Adeat 
aussiiftt  qu*ib  aperçoivent  un  homme  et  ns 

s'arrêtent  point  tant  qu'ils  sont  en  vue.  Let  mou- 
vement? de  ces  animaux  sont  beaux,  surtout  ccm 
du  chef  de  la  troupe;  mais  leurs  formes,  sans 
être  pesantes,  manquent  généralement  d'étés 
gance. 

«  Dans  les  halos  des  llinn';,  les  chevaux  sont 
presque  entièrement  abandonnés  à  eux-mt'mp':: 
on  les  rassemble  seulement  de  temps  eu  temps 
pour  les  empêcher  de  devenir  toiit  à  Ihit  sas- 
vages,  leur  6ter  les  larves  d'oBstre,  el  marquer 
les  poulains  avec  un  fer  chaud.  Par  suite  de 
celte  vie  indépendante,  un  caractère  appar- 
leoant  à  l'esptee  non  réduite  commencs  A  ss 
remontrer  :  le  bai  ch&Uiin  est  noB^seolemoit 
la  couleur  dominante,  mais  presque  l'unique 
couleur.  Dans  les  petits  hatos  qu'on  trouve  sur 
les  plateaux  de  la  Cordillère,  les  effets  de  la 
dmnestieité  se  font  davantage  sentir.  Les  €m> 
leurs  des  chevaux  y  sont  plus  variées,  il  y  a  ploi 
de  différence  d?in<  Icîtr  taille,  c'est-à-dire  qnV»-! 
en  trouve  beaucoup  de  plus  petits  et  quelqu'- 
une un  peu  plus  grands  ;  du  reste,  on  n'en  voit 
guère  qui  dépassent  la  taille  rooijpenne.  Leur 
poil,  tant  qu'ils  vivent  constamment  dans  les 
champs,  est  assez  touffu  el  assez  long,  mais  il 
leur  suffit  de  quelques  mois  d'écurie  pour  re- 
prendre un  poil  brillant  et  eoorl.  An  veale,  b 
race  des  dicvaux  est  successivement  KDOovelée 
par  des  étalons  que  l'on  tire  des  climats  chaud?, 
surtout  de  la  vallée  du  Cauca.  Il  m'a  semblé  que 
dans  certaines  possessions  où  l'on  avait  négligé  ce 
soin,  les  chevaux  étaient  devenus  sensiblement 
plus  petits,  quoique  d'ailleurs  les  pâturages 
fussent  renommés  pour  leur  bonté;  le  poil  de  ces 
animaux  s'était  accru  au  point  de  les  rendre 
difformes;  mais,  sous  le  rapport  des  qualités 
utiles,  ils  avaient  peu  perdu,  ceux  mêmes  d'na 
certain  canton  étaient  cités  pour  leur  vitesse. 

ri  Otmnd  on  amène  un  cheval  des  lianosde  San 
Martm  ou  de  Casanare  sur  ic  plateau  de  Bogota, 
on  est  obligé  de  le  tenir  à  fécurie  jusqu'à  ce  qu'A 
soit  acclimaté.  Si  on  le  Ifldie  d'abord  dans  les 
champs,  il  maigrit,  se  cou vra  de  gaie, et  souvent 
meurt  en  peu  de  mois.  » 

Vmm^  et  wtmAmÈÈÊ.  On  chasso  beanooiip 
les  chevaux  «i  Amérique  pour  se  procurer  leur 
peau  et  leur  chair.  Près  de  Las-Nacas,  on  tue, 
chaque  semaine  au  dire  de  Darwin,  nn  ^rand 
nombre  de  jumcals,  rien  que  pour  leur  peau. 

Buenos-Ayres  est  éclairée  aveo  on  gu  tiré 
de  la  graisse  des  chevaux,  tués  uniquemeatpoor 
l'exploitation  de  cette  graisse  et  de  leur  pean. 
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En  gnerre,  les  troupes  envoyées  dans  des  ex- 
péditions lointaines  emmèiienl  avec  eux  des  Irou- 
peanx  de  ehevaax  oomme  proviaioi».  On  les  pré- 
1ère  aux  bêtes  à  cornes,  car  il»  permeltent  lUx 
corp!^  (l'armée  plus  de  rapidité. 

Les  Indiens  du  Nord  sont  eo  quelque  sorte  les 
eoDemis  des  ctievaux.  Ils  les  prennent  pour  s'en 
ftire  des  bèlcs  ût  lelle,  et  quand  itt  ne  les  tuent 
pu  pour  les  manger,  ils  les  tourmentent  telle- 
ment qu'ils  ne  tnrdenl  pas  à  succomber.  Chez  les 
Indiens,  comme  chez  les  Bédouins  du  Sahara, 
les  chevaux  sont  souvent  la  cause  de  bien  des 
flombsts  sanglants.  Cdui  qui  n'a  pas  de  cheval, 
cherche  à  en  voler.  Chet  les  Peaox-Houges,  le 
Tol  des  chevaux  est  une  chose  honorable.  Des 
bandes  de  voleurs  suivent  souvent,  pendant  des 
M:maines  et  môme  des  muis,  une  auli'e  tribu  ou 
«ne  caravane,  jusqu'à  ce  qu'ils  trouvent  rocca- 
sion  favorable  pour  loi  enlever  tous  ses  animaux 
dételle* 

4*  Les  chevaux  errants  de  C Amérique  du  Nmrd. 

«  Pendant  ma  résidence  à  Hcnderson,  dit  Au- 
dubon(l),  je  fis  la  connaissaure  d'un  f^enlleman 
<pîi  revenait  de  visiter  les  contrées  voisines  des 
sourcei»  de  lu  rivière  Arkau&as.  Là,  il  avait  acheté 
vft  cheval  sauvage,  tout  récemmeot  capturé,  et 
ipii  descendait  de  ces  chevaux  primitivement 
amenés  d'Espagne,  qu'ensuite  on  avait  rois  en 
liberté  dans  les  vastes  prairies  du  Mexique.  L'a- 
nimal n'était  pas  beau,  tant  s'en  fallait;  il  avait 
«ae  grosse  tête,  avec  une  proéminence  oonsidé» 
nUaau  milieu  du  front;  sa  crinière,  épaisse  et 
«1  désordre,  lui  pendait  du  cou  sur  la  poitrine, 
el&a  queue,  trop  peu  fournie  pour  qu'on  pût  la 
dire  ondoyante,  balayait  presque  la  terre;  mais, 
en  revanche,  il  avait  un  large  poitrail,  des  jam- 
Iws  tncs  et  nerveuses,  et  ses  yeux,  aussi  bien 
qwe  ses  naseaux,  annonçaient  du  feu,  de  la  vi- 
gueur et  beaucoup  de  fond.  Il  n'avait  jamais  clé 
ferré,  et,  bien  que  surmené  dans  un  long  vuyage 
qn'it  venait  de  faire,  ses  noirs  sabots  n'étaient 
nullement  endommagés.  Sa  couleur  tirait  sur  le 
bai  ;  ses  jambes,  d'une  teinte  plus  foncée,  se  rem- 
brunissaient peu  à  peti,  jusqu'à  devenir  par  en 
bas  presque  noires.  Je  m'informai  du  prix  qu'il 
penvait  valoir  ches  les  Indiens  Osages,  et  le  pro- 
priétaire actuel  me  répondit  qu'attendu  que 
l'animal  n'était  Airé  que  de  quatre  ans,  il  lui 
a\i-ait  fallu  donner  pour  l'avoir,  avec  le  bois  de  h 
telle  et  le  harnais  en  peau  de  buffle,  divers  ar- 

(*}  AudutMO,  Scènes  de  la  nature  dans  les  Étais- Vais, 
fvkt       VU,  9.  m. 


ticles  équivalant  à  environ  Irenle-cinq  dollars. 
Il  ajouta  qu'il  n'en  avait  jamais  monté  de  meil« 
leur;  et  ne  doutait  pàs  que,  bien  nourri,  il  né  fit 

faire  pendant  un  mois,  h  son  homme  de  3S  h 
40  milles  par  jour;  du  moins,  c'était  de  ce  train 
quclui-mômeilavait  voyagé,  sans  lui  laisserpren- 
dre  d'autre  nourriture  que  l'herbe  des  prairies  et 
les  roseaux  des  basses  terres.  Seulement  après 
avdr  traversé  le  Mississipi  à  Natchcz,  il  lui  avait 
donné  du  blé.  — Maintenant,  dit-il,  que  j'ai  fini 
mon  voyage,  je  n'en  ai  plus  besoin,  et  je  vou- 
drais le  vendre.  Je  pense  qu'il  vous  couviendrait 
pour  un  bon  cheval  de  chasse;  il -porte  très- 
[  i  \  ,  ne  se  fatigue  pas,  et  est  ardent  comme  je 
n'en  ai  guère  vu.  —  Je  cherchais  précisément  un 
cheval  ayant  les  qualités  (pi'il  me  vantail  dans  le 
sien,  et  je  lui  demandai  si  je  pourrais  l'essayer. 
— L'essayer,  monsieur,  mais  très>bien  1  et  à  vous 
voulei  le  nourrir  et  le  soigner,  libre  à  vous  de  le 
garder  uo  mois. —  Eti  conséquence,  je  fis  mettre 
le  cheval  à  l'écurie,  et  me  chai|;eai  de  sa  nour- 
riture. 

«Deux  heures  après,  je  prenais  mon  Aisil,  en^ 

fourchais  le  coursier  de  la  prairie,  et  partais  pour 
les  bois.  Je  ne  fus  pas  longtemps  sans  m'aper- 
cevoir  qu'il  était  très-sensible  ii  !*éj»eron;  j'ob- 
servai de  plus  qu'en  eifet,  il  marchait  parfaite- 
ment sans  se  fatiguér,  et  sans  incommoder  son 
cavalier.  Je  voulus  tout  de  suite  m'àssurer  de  ce 
que  je  pourrais  en  attendre  dans  une  chnsso  au 
daim  ou  à  l'ours,  en  le  faisant  sauter  parnlessus 
une  souche  de  plusieurs  pieds  de  diamètre.  Je 
lui  rendis  les  rênes,  pressai  ses  Hanes  de  mes  jam^ 
bes,  sans  employer  l'éperon  ;  et  l'intelligent  ani* 
mal,  semblant  comprendre  qu'il  s'n^i^^  lit  pour 
lui  de  faire  ses  preuves,  bondit  et  Iranchit  la 
souche  aussi  légèrement  qu'un  élan.  Je  tournai 
bride,  le  lia  sauter  plusieurs  fbte  de  suite,  et 
toujoui-s  j'obtins  même  résultat.  Bien  convaincu 
maintenant  qu'avec  lui  je  n'avais  h  craindre  au- 
cun obstacle  de  ce  genre  h  travers  les  bois,  je 
résolus  d'éprouver  sa  force,  et  pour  cela  me 
dirigeai  vers  un  marais  que  je  savais  hou  Alemc  «1 
très-difScile.  Il  entra  dedans  en  aairant  l'eau; 
comme  pour  juger  de  sa  profondeur,  ce  qui  in- 
diquait une  prudence  et  une  saf^acité  qui  me 
plurent.  Ensuite,  je  le  couduisis  en  diflcrents 
sens  tout  au  travers,  et  le  trouvai  prompt,  sûr  et 
décidé.  Sait-il  nager?  me  demandai-je;  car  ilj 
a  d'excellents  chevaux  qui  ne  savent  pas  nager 
du  tout,  mais  qui  se  couchent  sur  le  côté,  coinine 
pour  se  laisser  flotter  au  courant,  de  sorte  qu'il 
faut  que  le  cnvalier  lui-même  ae  mette  à  hi  nage 
t  en  les  tirant  vers  la  rive,  si  mieux  II  n'aimeies 
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abandonner.  L'Ohîo  n'était  pas  loin  ;  je  le  pous- 
sai au  beaa  milieu  de  la  rivière,  et  il  commença 
à  prendre  obliquement  le  fli  de  l'eau,  la  tète 

h'ien  élevée  au-dessus  de  sa  surface,  les  naseaux 
dilatéç^el  sans  faire  cnti  tKirf  rien  qui  rappelftl 
C3  bruit  de  renillemenl  habituel  à  beaucoup  de 
chevaux,  dans  de  semblables  occasions.  Je  le 
menai  et  le  ramenai,  lantftt  en  aval  du  courant, 
tantôt  directement  à  l'opposé;  en6n,  le  trouvant 
tout  à  fait  à  mon  grr,  je  rp?:a'^nni  le  bord  où  il 
s'arrêta  de  lui-même  et  i»e  délira  les  membres, 
en  se  secouant  de  façon  à  me  faire  presque  per- 
dre ta  selle.  Après  quoi,  je  le  mis  au  galop,  et 
Xout  en  courant  pour  revenir  à  la  niaisoti,  je 
tuai  un  gros  dindon  snuvage  dont  il  s'npprocba, 
comme  s'il  eût  été  dressé  pour  cette  chasse,  et 
qu'il  me  permit  de  ramasser  sans  descendre. 

«  A  peine  rentré  ehes  le  docteur  Rankin,  où 
je  demeurais,  j'envoyai  un  mot  au  propriétaire 
du  cheval,  pour  lui  dire  que  je  serais  bien  -.me 
de  le  voir.  Quand  il  fut  venu,  je  lui  demiuidai 
son  prix.  —  Cinquante  dollars  au  plus  bas.  — 
Je  comptai  la  somme,  pi»  un  reçu  et  devins 
ainsi  maître  de  l'animal.  Le  dooUMir,  jt^  des 
plus  compétents  en  cette  matière,  me  dit  en 
souriant  :  —  Monsieur  Audubon,  quand  vous  en 
serez  fatigué,  je  me  charge  de  vous  rembourser 
votre  argent;  car,  comptes-^,  c'est  un  cheval 
de  première  qualîté^^I^ni-méme  il  lelltferrcr; 
et  pendant  plusieurs  semaines  ma  femme  s'en 
servit,  et  s'en  trouva  parfaiiçmcul  bien. 

«  Des  affaires  m'appelant  à  Philadephie, 
Airrp(il  avait  été  ainsi  nommé  d'après  son 
premier  propriétaire),  fut  mis  au  repos,  etcon- 
venabicment  prt^par^  dix  jours  à  l'avance.  Le 
moment  de  mon  départ  étant  arrivé,  je  montai 
dessus,  en  lui  faisant  faire  à  peu.  près  quatre 
milles  à.riiçure.  Je.veui  vous  tracer  mon  itiné^ 
nire,  aOn  que,  si  cela  vous  oooyient,  vous  powf 
sicx  me  suivre  sur  quelque  carie  du  pays, 
comme  celle  de  Tanner,  par  exemple  :  de  Heu- 
derson,  par  Ilu^seUvilIe,  Nashville,  Knoxville, 
Abinglon  en  Virginie,  Tke  natumi  Bridge^  Har- 
risonburg.  Winchester,  Harper'sfcrry,  Frederick 
cl  I.ancastor,  jusqu'à  Philadelphie.  Après  èlvc 
«lemeuié  plusieurs  jours  dans  celte  dernière 
ville,  je  m'en  revins  par  Ktlsbnrg,  Wbeeling, 
Janesville,  Gbillicotbe,.ls«xingU>n,  Louisville,  et 
de  lA  à  llenderson.  Mais  la  nature  de  mes  af- 
faires m'obligea  souvent  h  m'écarter  de  la 
grande  roule,  et  j'eatune  que  je  pus  faire  en 
tout  comme  deux  mille  miÛes  (I).  Je  n'en  avais 

(0  Boit  ««M  ieita  llcua  ds  Piiocc,  ou  3.)os,(i00  nè- 


I  jamais  {>arcouru  moins  de  quarante  par  jour; 
Qt  le  docteur  avoua  que  mon  cheval  était  ei 
aussi  bon  état  à  l'arrivée  qu'au  départ.  Va  td 
voyage,  et  sur  le  même  cheval,  peut  semblsri 
un  Européen  quelque  chose  d'exlraordinairç; 
mais,  dans  ce  temps-là,  chaque  marchand  avmt. 
pour  .ainsi  dire  tous  les  jqurs,  à  en  entrepceadre 
de  pareils;  et  quelques-uns  partaient  des  loin- 
taines  contrées  de  l'Ouest,  même  de  i>aisl» 
Louis,  sur  le  Missouri.  A  la  vérité,  il  leur  arri- 
vait fréquemment  de  vendre  leurs  cbev^us  en 
s'en  revenant,  soit  à  Baltimore  ou  à  Philadelphie, 
soit  à  PiUsburg,  où  ils  prennent  le  balean.  Mi 
femme  aussi  a  fait  sur  un  seid  cheval  et 
Miarehant  du  mAme  train,  le  voyage  de  llen- 
derson à  Philadelphie.  A  celle  époque,  iepap 
était  encore  comparativement  nouveau;  il  } 
avait  peu  de  voitures;  et,  au  foit,  les  cImoiibi 
n'étaienl  guère  praticables  pour  aller  à  chenl 
de  Louisville  à  Philadelphie  ;  tandis  qu'aujour- 
d'hui, on  parcourt  cette  dislance  en  six  ou  sept 
jours,  et  même  moins  ;  cela  dépend  de  la  hau- 
teur des  eaux  dans  l'Obio. 

«  Vous  aimeres  peut-Cire  à  savoir  de  quelle 
manière  je  traitais  mon  cheval  pendant  la  rouie: 
chaque  matin,  debout  avant  le  jour,  je  commen- 
çais par  le  nettoyer,  lui  pressais  la  croupe  avec 
la  main  pour  m'assurer  qu'il  ne  iTéeorefaail 
point,  et  jetais  par- dessus  une  couverture  pliée 
en  doul)Ic.  Le  surfaix  au-dessous  duquel  étaieDi 
placées  les  poches,  assujettissait  la  couveriurt 
sur  le  siège,  et,  en  , arrière,  était  atUcbé  ua 
grand  manteau  roulé  et  bien  serré.  U  y  avait  ut 
mors  à  la  bride  ;  un  poitrail  bouclé  de  chaqet 
c6té,  servait  à  maintenir  la  selle  dans  les  mon- 
tées ;  mais  muu  cheval  n'avait  pas  besoin  de 
croupière,  ayant  les  épaules  liantes  et  bien  for- 
mées. Bn  partant,  il  prenait  le  trot,  i  raison* 
comme  je  l'ai  dit,  de  quatre  milles  &  l'heure,  «t 
continuait  ainsi.  Je  faisais  d'ordinaire  de  quin» 
&  vingt  milles  avant  déjeuner;  mais  aprèi»  U 
première  heure,  je  le  laissais  boire  k  sa  soif.  La 
halte  pour  d^euner  était  généndeoient  de 

I  deux  heures.  Je  l'arrangeais  bien  comme  il  faut, 
el  lui  donnais  nutnnt  de  feuilles  de  blé  qu'il  cq 

^  pouvait  manger.  Cela  fait,  je  me  remeUaia  tu 
roule  jusqu'à  une  demi-baure  iqurès  soleil  ooo* 
ché.  Alors,  je  le  lavais,  lui  versais  on  nean 
d'eau  froide  sur  la  croupe,  le  bouchonnait  par- 
tout, lui  regardais  les  pied^  et  les  neltoyai*-  J  " 
remplissais  son  râtelier  de  feuilles  de  bie,  »«>n 
auge  de  grain  ;  je  mettais  <todins,  qoanil  je  pou- 
vais m'en  procurer,  une  citrouille  d'une  bonne 
grosseur,  ou  quelques  OMife  de  poiile  ;  eoUSt  m 
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Fig.  I&O.  L'Étalon  Camargue. 


l'occasion  s'en  présentait,  je  lui  donnais  un 
demi-boisseau  d'avoine  de  préférence  au  blé, 
qui  quelquefois  échauffe  les  chevaux.  Au  ma- 
tin, son  auge  et  son  râtelier,  presque  vides, 
m'indiquaient  suffisamment  l'état  de  sa  santé. 

a  Je  le  montais  depuis  quelques  jours  seule- 
ment, et  déjà  il  m'était  si  attaché  qu'en  arrivant 
au  bord  d'un  ruisseau  limpide,  où  j'avais  cnvio 
de  me  baigner,  je  pus  le  mettre  en  liberté  pour 
paître,  et  qu'il  ne  but  qu'à  mon  commandement. 
Il  était  extrêmement  sûr  du  pied  et  toujours  si 
en  train  que,  de  temps  à  autre,  lorsqu'un  dindon 
venait  à  se  lever  devant  moi  du  lieu  oîi  il  fai- 
sait la  poudrcite,  je  n'avais  qu'à  incliner  le 
corps  en  avant,  pour  le  faire  partir  au  galop 
qu'il  continuait  jusqu'à  ce  que  l'oiseau,  quittant 
la  route,  fût  rentré  dans  les  bois.  Alors  il  repre- 
nait son  trot  ordinaire. 

u  Ed  m'en  revenant,  je  rencontrai,  au  pas- 
sage de  la  rivière  Jamiata  (i),  un  gentleman 
de  la  Nouvelle-Orléans,  du  nom  de  Vincent 
Noite.  U  se  prélassait  sur  un  superbe  cheval  qui 
lui  avait  coûté  trois  cents  dollars  ;  et  un  do- 
mestique, également  à  cheval,  en  menait  en 
laisse  un  autre  de  rechange.  Je  ne  le  reconnais- 
sais pas  du  tout  alors  ;  néanmoins  je  l'abordui, 
en  lui  vantant  la  beauté  de  sa  monture,  politesse 

(I)  tut  de  Pensylvanio. 
Bbebm> 


i  laquelle  il  répondit  assez  malhonnêtement,  en 
me  disant  qu'il  m'en  aurait  souhaité  une  pareille. 
Il  m'apprit  qu'il  se  rendait  à  Bcdford,  dans  l'in- 
tention d'y  passer  la  nuit.  Je  lui  demandai  à 
quelle  heure  il  comptait  y  être  :  «  Assez  tôt,  dit  il, 
pour  faire  apprêter  quelques  truites  pour  le  sou- 
per, à  condition  que  vous  viendrez  en  manger 
votre  part,  dès  que  vous  serez  arrivé.  »  Je  crois, 
en  vérité, que  liarro  comprit  notre  conversation, 
car  immédiatement  il  redressa  les  oreilles  et 
allongea  le  pas;  aussitôt  M.  NoIte,  faisant  cara- 
coler son  cheval,  le  mit  au  grand  trot  ;  mais  tout 
cela  fut  peine  perdue,  car  j'arrivai  à  l'hôtel  un 
bon  quart  d'heure  avant  lui,  commandai  les 
truite:»,  lis  mettre  mon  cheval  à  l'écurie,  et  eus 
encore  du  temps  de  reste  pour  attendre  mon 
camarade  sur  la  porte,  où  je  me  tins  prêt  à  lui 
souhaiter  la  bienvenue.  A  dater  de  ce  jour, 
M.  Vincent  NoIte  est  devenu  mon  ami  ;  nous 
fîmes  route  ensemble  jusqu'à  Shippingport,  où 
demeurait  un  autre  de  mes  amis,  Nicholas  Ber* 
thoud  ;  et  en  me  quittant,  il  me  répéta  ce  qu'il 
m'avait  déjà  dit  plusieurs  fois,  que  jamais  il 
n'avait  vu  un  animal  d'aussi  bon  service  que 
Barro. 

((  Si  je  me  rappelle  bien,  je  crois  avoir  com- 
muniqué quelques-uns  de  ces  détails  à  mon  sa- 
vant ami  Skinner,  de  Baltimore,  qui  a  dû  les 
insérer  dans  son  Sporting  Magazine.  Lui  et  moi, 
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nous  6\\nm  d'avis  que  l'introduclion  dans  noire 
{>ays  de  cette  espèce  de  chevaux  des  prairies  de 
fOnest,  de?rait  aenir  généralement  à  améliorer 
nos  races;  et,  si  j'en  juge  d^apiAs  ceux  que  j'ai 
vn-^,  je  suis  porté  h  croire  que  rerlains  d'cnlre 
eux  pourraient  devenir  propres  à  la  course. 
Quelques  jours  après  uiuu  retour  à  Ucuderson, 
je  me  séparai  de  fiarro,  non  sans  regret,  pour  la 
somme  de  cent  vingt  dollari.  > 

5*  Les  clici  uuT  erranli  de  iOeéanie. 

La  Nouvelle  Galles  du  Sud  et  lu  côte  orientale 
de  l'Australie  ont  aussi  leurs  chevaux  errants. 
Ce»  dievaux,  en  grande  parUe  importéa  da  cap 
de  Bonne  Espérance  et  de  l'Inde,  ont  une  poi- 
trine étroite,  un  dos  crfllé,  dos  hanches  peu  sail- 
lantes; ils  sont  natnrpîlf'incut  ombrageux  el  ont 
le  pied  peu  sùr;  aus^i  sonl  ils  peu  estimés.  Un 
journal  de  la  localité  annonçait  dernièrement 
qu'à  Bla}  net  1 80  de  ccs  clievaux  ont  été  vendus 
un  penny  chacun. 

Dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  les  chevaux 
errants  se  sont  beaucoup  multipliés,  et  sont  de- 
venns  ai  hardi»  qu'ils  se  présentent  en  grand 
nombre  sur  les  marchés  et  dans  les  rues.  On  est 
forcé  de  les  traquer  prés  des  cours  d'eau  où  ils 
viennent  se  désaltérer  d'hauitude,  et  si  on  par- 
vient à  s'en  emparer,  on  les  abat  simplement 
pour  en  avoir  la  peau  qui  se  vend  à  raison  de 
4  sh.  (5  fr.);  la  crinière  se  vend  à  raison  de  1  sh. 
6  d.  (1  fr.  87  V,)  par  livre,  à  Sidney.  On  cile  un 
humme  qui,  avec  deux  de  ses  voisins,  a  tué  dans 
l'espace  d'une  année  plus  de  1,800  chevaux. 

«*  Lu  ehttMM*  mattU  tEunpe» 

En  Europe  môme,  les  chevaux  ne  sont  pas  par- 
tout animaux  domestiques,  dans  l'acception  ordi- 
naire du  mol.  En  bien  des  endroits,  on  les  aban- 
donne complètement  à  eux-mêmes  pendant  la 
plus  grande  partie  de  l'année.  C'est  ce  que  nous 
voyons  en  France,  dans  quelques  Iles  brilannt* 
ques,  dans  la  Russie  méridionale,  etc. 

I*  Lm  eàêMM*  «TMto  ftmjêfê, 

LBS  cnmox  camargcbs. 

Ce»  chevaux,  qui  sont  d'origine  arabe,  furent 
laissés  par  lea  Maures  et  les  Sarrasins  sur  les 
iwrda  de  la  Méditerranée,  à  l'époque  où  ces  bar* 

bares  avaient  envahi  les  Gaules.  Leur  taille  est  de 
4  pieds  3  pouces  ;\  -i  pieds  (î  pouces.  Leur  front 
est  cairé,  leur  chanlieiu  droit  et  leur  télé  assez 
forte;  leurs  membres,  bien  conformés,  ont  lea 


paturons  courts.  En  hiver,  leur  poil  est  fortkaïf 
et  lès  garantit  du  froid  {/ig.  150). 

Quoique  les  tamarguet^  comme  on  les  somoM^ 
soient  beaucoup  dégénérés,  surtout  depuis  que 
plusieurs  propriétaires,  dans  le  but  d'améliorfr 
la  race,  ont  introduit  des  étalons  de  rares  croi- 
sées au  milieu  d'eux  ;  cependant ,  quelquo^ 
unes  de  leurs  qualités  primitives  les  rendeat 
encore  précieux.  Ils  sont  vigoureux,  dociles; 
leur  sobriété  est  extrême,  et  ils  ont  le  pied  re- 
marquablement 8(ir.  Ils  vivent  toute  l'année  da» 
un  état  presque  complet  de  Uberlé,  par  baadts 
de  trente  à  quarante  individus,  au  milieu  de 
vastes  terrains  marécageux,  où  on  les  abandonne 
à  eux-mêmes,  et  on  ils  ne  rencontrent  pour  tout 
aliment  que  les  grossières  cbénopodées  mépri- 
sées par  les  bêles  à  laine,  et  le  chaume  de»  gn- 
minées  qui  se  sont  desséchées  après  la  fructifi- 
cation. A  la  vérité,  le  printemps  vient  adoucît 
leur  misérable  existence,  car  alors  les  uianus 
leur  ofircnt  une  ample  pAlure  ;  mais  ce  surcraU 
de  nourriture  leur  arrive  alors  que  l'hiver,  ca 
épuisant  leur  force,  les  a  quetquelbia  déchnéf. 

Le  cheval  Camargue  n'est  donc  point  le  pro- 
duit de  l'industrie  humaine  ;  il  ne  reçoit  de 
l'homme  ni  soins,  ni  rations  4  aucona  époque  da 
sa  croissance  ;  il  vit  comme  il  peut  et  aTaecoopIs 
au  hasard.  Cependant  il  ne  parcourt  point  i  l'é- 
tat sauvage  le  cours  complet  de  son  existence. 
Tous  les  chevaux  camargues  sont  soumis  à  <^<ei 
dénombrements;  tous  appartiennent  à  des  pio- 
piétaires  dont  ils  portent  la  marque;  tous  finis- 
sent par  être  jiris  ,  dnMij)1(H  et  utilisé^  pt»nr  di- 
vers services  :  le  souvenir  de  leur  liberlé  les 
rend  souvent  fort  dangereux. 

Ceux  que  Ton  choisit  pour  monture,  apiès 
qu'ils  ont  reçu  quelques  soins,  deviennent  trés- 
vigotirenx,  sont  ardents  à  la  course,  et  obéissent 
à  la  volonté  de  leur  cavalier  avec  une  intelli- 
gence remarquable.  Un  cheval  Camargue  peut 
faire  avec  rapidité  vingt«inq  lïauea  (lOOfcUooiè- 
trcs)  d'un  trait.  Cette  mec  est,  du  reste,  une  des 
plus  lestes,  des  plus  souples  et  des  plus  nerveuse*; 
on  peut  lui  faire  franchir  de  grands  espaces  sam 
que  le  cavalier  en  ressente  de  fatigue.  Depuis 
quelques  années,  les  écuries  de  la  Compagnie 
des  Pi'lili's  Voilures  de  Paris  possèdent  un  asseï 
bon  nombre  de  camargues,  et  leurs  services  j 
sont  appréciés. 

Les  propriétaires  se  servent  des  chevaux  ci^ 
margues  pour  ensemencer,  et  les  louent  pour  dé- 
piquer les  graines  sur  les  aires  (I).  Dans  cette 

(I)  Voyai  D0QU4.  HugUiu  dtt  gens  du  Mowfc  PlTMi 
INa  {Exeunion  ttmm$  fa  Cumarf/ue). 
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dernière  campagne,  qui  dure  environ  six  et  m^i 
semaines,  un  cheval  fait  en  foulant  les  gerbes, 
pour  détacher  le  blé  des  épis,  une  course  qui 
est  évaluée  à  vingt  lieues  ptrimir.  Ces  chevaux 
servent  aussi  avec  avantage  pour  rallier  les  tau- 
reaux sauvages  qui  habitent  les  mèmcâ  lieux,  et 
les  gaidiens,  qui  les  monleiit  ànu,  l«ir  éoimà 
souvent  la  vie,  car  ils  savent  éviter  avec  une 
adresse  remarquable  ta  corne  de  ces  aDimanz 
quelquefois  furieux. 

La  durée  de  la  vie  d«  ces  chevaux  peut  6lre  de 
vingt-cinq  ans.  Les  lieitz  sont  généralement 
Uanci,  qudques-uns  gris;  mais,  en  naissant, 
les  poulains  sont  rfronvf^ls  d'une  bourre  noi- 
râtre qui  tombe  au  buul  de  sept  ou  huit  mois  : 
ib  ne  prennent  la  livrée  complète  de  leurs  pa- 
rents qu'à  râge  de  cinq  on  six  ans.  C'est  à  cette 
époque  seulement  que  l'on  commence  à  les 
monter. 

La  Camargue  (delta  du  Rhône)  n'est  pas  le 
seul  pays  où  vlfent  ces  chevaux,  le  Gard  et  pln- 
Bienn  localités  du  Languedoc  en  nourrissent 

beaucoup.  On  en  trouvait  aussi,  il  y  a  quelques 
nnnées,  mais  en  petit  nombre,  dans  les  plaines 
basses  qui  bordent  le  golfe  de  Eréjus. 

Il  n*est  |Ms  douteux  que  ces  espèces  de  haras 
mturels  ne  soient  susceptibles  d'ôtre  rendus  plus 
productifs;  mai<  les  proprt's  de  l;i  population  et 
les  envahisâemenb  de  la  culture  tendent  à  res- 
treindre de  plus  en  plus  les  régions,  déjà  fort  li- 
mitées, OÙ  les  races  de  chevaux  sauvages,  en 
France,  peuml  encore  subsister. 

LES  CBBVAOX  D£S  DUNE»  M  «A8C0GNB. 

Ladialne  des  dunes  qui  longent  le  bord  de  la 
mer,  entre  h  \our  de  Cordouan  et  le  biissin 
d'Arcachon,  est  la  plus  considérable  de  tout  le 
littoral;  elle  a  de  deux  à  trois  lieues  de  largeur, 
et  se  compose  généralement  de  trois  rangées  de 
dunes  séparées  par  des  vallées,  qui  courent 
nord  cl  sud,  sur  une  largeur  moyenne  d'une 
demi-lieue,  et  sur  une  longueur  de  deux  à  trois 
lieues. 

Ces  vallées,  appelées  dans  le  pays  lèdet  ou 

/f'f«  d'un  vieux  mot  celtique  {/rhonn),  signirtaul 
piUuragcs,  sont  couvertes  d'une  herbe  très-flne, 
et  peuvent  nourrir,  pendant  toute  l'année,  des 
chetaiix  et  des  vaches. 

Antrefois,  il  y  avait  un  grand  nombre  de  ces 
animaux  à  lYlat  de  cnmplèle  liberté. 

Une  chaîne  d'étangs  et  de  marais  défend  le 
pied  oriental  des  dunes  sur  presque  toute  leur 
loDgoeor,  et  contribue  à  risoicmeot  de  cette 


grande  étendue  de  terro»;,  qui  rîppnrh  n  iU,  ;i\  ant 
la  Révolution,  aux  Duras,  aux  Durtorl,  aux 
Grammont  et  à  quelques  autres  seigneurs,  mais 
qui  est  tombée,  depuis,  dansledomaioe  de  l'État, 
ou  dans  celui  des  communes.  Or,  Tf^til  y  plante 
des  pins,  les  communes  y  envoient  «les  trou- 
peaux etdenèchent  les  marais;  la  population 
s'accroît  journellement;  les  voies  de  communi- 
cation s'améliorent,  et  le  Médoc,  cette  bande  cul- 
tivée en  vignes  le  long  de  la  rive  gauche  de  la 
Garonne,  s'étend  annuellement  en  krgeur ,  en  gcV 
gnant  du  terrain  sur  les  landes  dont  elle  fit  jadis 
partie. 

Toutes  ces  améliorations  ne  tournent  pas  au 
proQl  des  chevaux  et  des  bœufs  errant-*?.  Traqués 
de  toutes  parts,  poursuivis  par  les  habitants  des 
villages  voisins,  qui  leur  donnent  la  chasse  avec 
beaucoup  d'ardeur,  et  qui  prennent  quelques 
poulains  de  temps  en  temps,  leur  troupe  est 
bien  diminuée;  aiyourd'hui,  on  ne  compte  plus 
qu'un  trèâ-petit  nombre  de  ces  animaux  vérita* 
blement  nés,  dans  les  létes,  de  pire  et  mère 
sauvages  eux-mPmes. 

l'ne  partie  de  ceux  que  l'on  rencontre  encore, 
quand  on  voyage  dans  ce  pays  singulier,  pro- 
vient d'animaux  échappés,  ou  même  envoyés 
par  leurs  propriétaires  dans  les  pacages  pour 
passer  une  partie  de  la  mauvaise  saison. 

La  longévité  de  ces  animaux  est  remarquable, 
surtout  en  raison  des  misères  qu'il  leur  faut  en- 
durer; plusieurs  des  chefs  de  bande  (car  toute 
bande  de  chevaux  sauvages  a  son  chef)  sont  con» 
nus,  depuis  plus  de  quarante  ans,  des  chasseurs 
qui  les  ont  vus  bien  souvent  de  loin,  sans  pou- 
voir s'en  emparer. 

Aux  environs  du  village  de  Lège,  situé  à  deux 
lieues  ati  nord  du  bassin  d*.\rcachon,  vivait,  il  y 
a  Ireule  ans,  une  troupe  de  chevaux,  en  partie 
sauvages,  et  en  partie  provenant  d'anciens  ani- 
maux domptés  ;  elle  était  gouvernée  par  un  che> 
val  très-vigoureux  et  très-adroit  que  l'on  avait 
surnommé,  dans  le  pays,  le  /N'o/w/éon  des  chrmytx, 
à  cause  de  la  tactique  qu'il  a  employée  pendant 
quatre  ou  cinq  ans  pour  se  défendre  dans  les 
chasses  générales  qu'on  avait  organisées  oontrQ 
lui.  La  troupe  se  composait  de  huit  à  dix  ani> 
maux. 

(juand  les  habitants  des  communes  veulent 
faire  une  chasse  aux  chevaux  sauvages,  ils  se 
réunissent  au  nombre  de  trente  ou  quarante,  s'ap* 

prochent  de  différents  côtés,  à  l'abri  des  dunes, 
et  foi  nieut  tin  rercle  autour  de  la  troupe,  à  l'aide 
des  bt^uuux  que  donnent  des  pÂlres  placés  sur 
les  hauteurs;  puis,  lorsque  lecercleesl  suffisam- 
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m&ii  resserré,  OQ  se  précipite  du  haut  des  dunes 
vers  les  «ninuniz  qui  pacagent.  Ceux-ci,  aper- 
ceteat  parhmt  des  ennemis,  ont  peur  et  s'en- 
fuient en  désordre,  chacun  tirant  de  son  côté  ; 
mais  les  chasseurs  en  ont  bientôt  traqué  quel- 
ques-uns. Kotre  Napoléon  ne  s'est  jamais  laissé 
prendre  à  cette  chasse  :  il  avait  parfaitement 
discipliné  sa  troupe,  et  lorsqu'il  voyait  descen- 
dre des  hauteurs  des  cavaliers  ennemis,  il  se  di- 
rigeait lui-nii>me,  avec  tous  les  siens,  vers  la 
dune  la  plus  haute,  la  plus  escarpée  et  la  plus 
difftcile  à  gravir  pour  an  cheval  portant  un 
bomme  sur  le  dos.  De  là,  il  déjouait  tous  les 
chasseurs  éloignés  de  la  dune,  et  n'avait  plus 
qu'à  se  défendre  contre  ceux  qui,  pris  à  l'inipro- 
insle,  étaient  trop  éparpillés  ou  trop  peu  nom- 
breux pour  arrâter  sa  troupe. 

Arrivé  sur  le  sommet,  le  Napol(^on  des  che- 
vaux examinait  soigneusement  le  p:iy.s,  et  apr^s 
avoir  reconnu  les  lieux,  se  dirigeait  au  grand  ga- 
lop, en  suivant  les  crêtes  les  plus  élevées,  vers 
un  autre  pacage  situé  à  plusieurs  lieues.  Il  Callait 
donc  abandonner  la  partie,  car  les  chevaux  de 
poursuite,  outre  qu'ils  étaient  déjà  fatigués  par 
la  route  qu'il  avait  ftllu  frire  depuis  les  villages, 
ne  pouvaient  fournir  une  course  asses  rapide 
dans  des  sables,  ofi  ils  s'enfonçaient  d'autant 
plus  qu'ils  portaient  un  cavalier. 

Les  chasseurs,  plusieurs  lois  vaincus,  se  réu- 
nirent en  plus  grand  nombre,  et  envo]fèrent  des 
corps  de  réserve  pour  garder  les  passages  et  les 
déniés  que  le  Napoléon  avait  l'hahitudc  de  pren- 
dre dans  sa  fuite.  A  celte  tactique  inopinée, 
notre  cheval  répondit  par  une  tactique  nouvelle. 
D'un  coup  d'ttil  il  jugea  son  lerrain,  en  un  ins- 
tant il  prit  son  parli,  cl  se  dirigea,  toujours  suivi 
de  sa  troupe  bien  serrée,  sur  la  cr^^lc  de  la  dune 
la  plus  élevée  du  voisinage,  et  ià,  il  attendit  pa- 
tiemment l'ennemi. 

Les  chasseurs,  s'élant  alors  réunis,  cemfereot 

la  dune,  rt  commciH  i*"r<'nl  h  li  •j^rn\  ir  î.e  Napo- 
léon ne  bougea  pas;  mai-  ,  lor  iju  il  vrt  les  chas- 
8eurà  à  niÉ-dune,  il  rangea  troupe  en  pointe, 
les  poulains  devant,  les  juments  derrière  les 
poulains,  et  lot  h  l'arr^re-garde.  Gela  iSut,  il 
choisit  le  point  d'attaque;  puis,  les  juments  mor- 
dant à  la  croupe  les  poulains,  lui  mordant  les 
jumraU  à  la  croupe,  il  fondit  sur  un  des  points 
du  cercle  des  cavaliers  avec  une  vitesse  tncroya- 
hlp  et  avec  l'avantage  de  la  descente.  Rompre  les 
rangs  des  assjiillants,  en  culbuter  et  en  blesser 
quelques-uns,  gagner  les  crêtes  voisines  et  dispa- 
raître, M  fût  que  raflkire  ^rm  instant. 
Ainsi,  former  une  masse  pour  tomber  avec 


elle  sur  les  points  faibles  des  ennemis,  (elle  élaii 
la  tactique  de  ce  cheval  oomuttndant,  auquel, 
pour  cette  nûon  sans  doute,  on  avait  donné  k 

nom  de  Napoléon  des  chevaux. 

Disons  ici  que  ce  Napoléon  n'avait  pas  tou- 
jours habité  Icsiôtes  ;  il  avait  été  pris  autrefois,  â 
c'est  après  avoir  été  monté  deux  ans  qo'iléchapps 
pour  retourner  à  ses  mœurs  primitives,  profitant 
sans  doute  des  leçons  qu'il  avait  reçues  dans 
clavage  pour  éviter  d'être  pris  de  nouveau. 

s»  tm  eHwMM  WTÊiM  H  to  Jlniè  «Sii  tfiiMilr. 

Sur  plusieurs  points  delà  Russie  méridionale, 

on  voit,  comme  en  France,  des  troupeaux  de 
chevaux  |)ai>sant  en  pleine  liberté.  De  t»^mp*  à 
autre  teulenaent  leurs  gardiens  les  réunissent, 
les  comptent,  ehoMaseiA  parmi  eux  quelques 
hé  tes,  puis  les  abandonnent  de  nouveau  à  leur 

vie  vagabonde. 

En  Hongrie,  en  Russie,  en  Pologne,  où  une 
seule  famille  possède  souvent  des  terres  plus 
étendues  qu'un  départemmt  Brançais,  dloi- 
menées  pâturages,  mêlés  de  vastes  forêts,  per- 
mettent d'élever  les  chevaux  presqu'à  l'état  sau- 
vage; on  ne  tient  à  l'écurie  que  les  étalons  : 
lorsque  les  juments  sont  eu  folie ,  elles  cou* 
naissent  fort  bien  le  chemin  de  l'écurie,  dent 
elles  s'éloignent  le  reste  de  r.innée;  elles  se  laiî^- 
scnt  alors  approclier  et  brider  sans  dinirullé;  la 
s;uson  de  la  monte  étant  passée,  elles  retournent 
au  pâturage  et  à  la  forêt.  Les  poulains  naisient 
et  s'élèvent  sans  pins  de  cérémonie  ;  cependant, 
durant  les  grands  froids  de  l'hiver,  ih  ^ir^;neTît 
avec  leurs  mftres.  press^^s  par  la  faim,  i-éciamer 
à  rélablissemenl  central  un  supplément  de  ra- 
tion qui  ne  leur  est  pas  relbsé.  Dains  IDkraîoe,  Isi 
poulains  ainsi  ('levés  deviennent  tout  èfUtsaU" 
vagps;  il  faut  les  saisir  avec  des  cordes  pour  les 
pouvoir  dompter,  et  il  y  en  a  qu'on  ne  vient  jamais 
à  bout  de  dresser. 

s*  Le$  elinnuT  rrraitti  âet  fUs  Britaimifmit- 
LE  P0M&Y  |)U  SUETUIU). 

11  en  est  de  même  des  petits  chevaux  qui  bs* 

bifent  les  tics  septentrionales  de  la  Gra^de-B^^ 
lagne  et  qui  sont  couDus  SOUS  le  nom  de  PoMjp 
du  Shetland. 
Cbtmsatcs.  —  e  Cest  un  aninttl  de  petite 

espace,  dit  Youatt  (I),  n'ayant  quelquefois  pas 
plus  de  %  pieds  et  demi  de  hauteur,  et  dé* 
passant  rarement  'i  pieds  {PL  XXIV). 

(1)  YmMO  TAe  Jrom.  LsedMi,  116t. 
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Fig.  161.  Le  CIiutaI  norwëglen. 


«Il  est  souvent  d'une  beauté  surprenante,  avec 
une  petite  tête,  un  extérieur  doux,  un  cou 
court,  s'amincissant  vers  le  larynx,  des  épaules 
basses  et  épaisses  (ce  qui  n'est  pas  un  défaut  dans 
une  créature  si  mignonne),  le  doi>  étroit,  les 
hanches  larges  et  fortes,  les  jambes  fines,  le  pied 
arrondi,  u 

Itean,  ImbUadM  et  régime.  —  Ces  chevaux 
mènent  dans  leur  patrie  une  vie  plus  ou  moins 
indépendante,  courent  loule  l'année  dans  les  fo- 
rôlset  les  tourbières,  sans  que  leurs  propriétaires 
en  prennent  soin.  Ils  ne  s'en  occupent  que  quand 
ils  veulent  s'emparer  de  quelques-uns  d'entre 
eux  pour  les  vendre  ou  pour  les  employer  à  un 
usage  quelconque. 

«Ces  poneys,  dit  encore  Youall  (I),  possèdent, 
relativement  à  leur  taille,  une  force  consi- 
dérable. La  moindre  chose  suffit  à  les  engraisser, 
et  ils  sont  parfaitement  dociles.  Un  de  ces  poneys, 
haut  de  3  pieds,  porta,  l'espace  de  40  milles 
(64372*),  en  un  jour,  un  individu  qui  pesait 
76  kilos. 

«  On  ofTrit,  il  y  a  quelque  temps,  à  un  de  mes 
amis  un  de  ces  charmants  animaux.  11  était  à 
quelques  milles  de  son  habitation  cl  ne  savait 
comment  amener  chez  lui  sa  nouvelle  acquisi 
tioD.  Pourquoi,  lui  dit-on,  ne  pas  le  mettre  dans 
votre  voiture?  L'étrange  expérience  fut  tentée. 

{i)Youti,  The  Uorte.  Londoii,  1868. 


On  établit  le  poney  au  fond  du  cabriolet,  et  on  le 
couvrit  aussi  bien  que  possible  avec  le  tablier,  on 
lui  donna  un  morceau  de  pain  pour  le  faire  tenir 
tranquille,  et  il  fut  transporté  sans  le  moindre 
danger,  donnant  le  curieux  spectacle  d'un  cheval 
conduit  en  cabriolet. 

n  Attelés  à  une  petite  voituredc  jardin,  comme 
on  en  voit  dans  le  midi  de  l'Angleterre,  on  por- 
tant un  cavalier  presque  enfant,  ils  font  plaisir  à 
voir.  Il  en  existe  quelques-uns,  lâchés  dans  le 
arc  de  Windsor.  » 

4<>  Le*  chn*MX  trrantt  ét  Strvégt,  de  Laponit,  fltlani*. 

Les  chevaux  norvégiens  (/ï^.  151),  lapons,  is- 
landais, comme  toutes  les  races  libres  dontil  ^ient 
d'être  question,  courenttoul  l'été  dans  les  monta- 
gnes, et  pourvoient  eux-mômes,  en  toutes  saisons, 
à  leur  nourriture.  On  ne  les  trouve  dans  les  fermes 
de  leurs  propriétaires  qu'autant  que  ceux-ci  ont 
besoin  de  leurs  senices.  Au  Dovrefeld,  je  ren- 
contrai des  paysans  qui  venaient  examiner  leurs 
chevaux,  qu'ils  n'avaient  pas  vus  depuis  six  se- 
maines. 

On  comprend  que  pour  ces  animaux,  il  n'y 
ail  pas  à  songer  à  une  amélioration  de  la  race. 
Les  étalons  s'accouplent  avec  les  juments  qu'ils 
trouvent,  et  leur  progéniture  est  souvent  de 
sang  mélangé. 

Uclativement  à  leur  nourriture,  les  chevaux 
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du  Nord  ne  sont  pas  g&lés.  On  peut  déjà  s'é- 
tonner quand  on  voit  ces  pclils  animaux,  si  viTs 
et  si  doux,  manger  avec  plaisir  les  touffes  de 
lichens  qui  pendent  aux  arbres  ;  on  est  en  droit 
de  s'étonner  plus  encore  quand  on  les  voit  recher- 
cher les  bois  sur  lesquels  on  a  fait  sécher  des 
poissons.  Comme  les  autres  animaux  domestiques 
de  ces  régions,  ils  ne  reçoivent  souvent  en  hiver 
que  des  têtes  de  poissons  cuites  et  pilées;  et  ils 
s'habituent  si  bien  à  cette  nourriture  que,  si  l'on 
n'y  prend  garde,  ils  volent  les  pécheurs,  pren- 
nent les  poissons  qui  sont  à  sécher  et  les  dévo- 
rent avec  volupté. 

2*  Les  chevaux  domestiques. 

Les  chevaux  dont  nous  venonsde  parler  passent 
leur  vie  dans  un  état  d'indépendance  plus  ou 
moins  grande.  Les  uns  meurent  sans  que 
l'homme  les  ait  jamais  soumis;  les  aulres 
perdent  quelquefois  momentanément  leur  li- 
berté ;  ceux  qu'il  nous  reste  à  faire  connaître 
vivent  dans  une  complète  domesticité,  et  t  omme 
tous  les  animaux  qui  sont  constamment  sous 
notre  main  ,  auxquels  nous  prodiguons  nos 
soins,  sur  lesquels  nous  pouvons  exercer  noire 
action^  ils  oQrent  de  très-nombreuses  varicléâ. 


l>c  cheval  sauvage  se  ressemble  partout  de 
forme,  de  taille  et  dn  pnlage  ;  il  n'existe  aucune 
différence  entre  les  alzados  de  l'Amérique  et  les 
tarpans  de  l'Ukraine  ou  de  la  Tarlarie.  II  est  id 
et  là  vif,  petit,  bouillant  d'ardeur,  énergique, 
sociable  ou  réuni  en  troupes  plus  ou  moins 
nombreuses,  sous  la  conduite  d'un  chef.  Le 
cheval  domestique  est  une  création  de  l'homme, 
un  produit  complexe  du  sol  et  des  besoins  de  li 
civilisation. 

La  robe  des  chevaux  domestiques  varie  à  l'in- 
Oni.  Ils  ont  un  pelage  uniformément  ou  diverse- 
ment coloré.  La  figure  152  est  destinée  à  donner 
une  idée  de  ces  variations,  autant  que  faire  se 
peut  avec  la  mf^me  teinte. 

Le  pelage  uniforme  que  l'on  nomme  aussi  pe- 
lage simple  est:  1°  le  i»/anf, qui  est  ordinairement 
pâle  ou  argenté  ;  2*  le  mir,  qui  offre  le  noir  de  jais, 
le  mal  teint  et  le  noir  proprement  dit,  qui  lient  le 
milieu  entre  les  deux  autres;  3"  le  bai,  qui  est  rou- 
gcilre,  avec  la  crinière,  la  queue  et  les  extré- 
mités noires  ,  mais  qui  présente  sept  nuances 
distinctes  :  le  bai-cerise,  le  bai-griotte,  le  doré, 
le  châtain,  le  marron,  le  brun  à  taches  de  fea 
et  le  vineux  ;  4»  Valeznn  ou  alzan  qui  ne  diffère 
du  bai  que  parce  que  les  poils  des  extrcniil^ 
sont  communément  de  la  môme  couleur  que 
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le  reste  de  la  robe,  mais  qui  a  néanmoins  des 
variétés,  comme  l'alezan  poil  de  vache,  à  crins 
blancs,  et  l'alezaa  rubicoa,  à  poils  blancs  semés 
çk  et  là.  Quand  l'alezan  pit  de  poib  blancs, 
ilolnommé  znin. 

Le  pelage  de  couleurs  multiples  ou  pelage 
composé  est  :  i»  le  gns,  doul  les  variétés  em- 
brassent le  gris  sale,  le  pommelé,  ii  marques 
noires  et  blanches  ;  le  moucheté,  à  fond  blanc  et 
ttches  noires;  le  tigré,  le  cbarbonné  et  le  ti- 
sonné, plus  ou  moins  bariolés  de  noir  ;  la  truite, 
à  taches  rougeàlres  ;  la  lourdille ,  à  taches 
claires  sur  un  fond  gris  ;  le  gris  souris  ;  Tétour- 
neau,  d'un  gris  foncé,  et  le  gris  porcelaine,  par- 
semé de  taches  ardoisées;  2°  le  rounn  ,  qui 
présente  un  TTi  '^Iaiige  de  blanc  saie,  de  noir  mal 
teint  et  d'aiozati,  et  qui  a  cinq  variétés  :  l'ordi- 
naire, dont  les  trois  espèces  de  taches  sont 
répandues  à  peu  près  en  égale  quantité;  le  clair, 
dont  les  poils  blancs  sont  en  plus  grand  nombre; 
le  foncé,  chez  lequel  prédominent  les  poils  noirs  ; 
le  vineux  ou  le  poil  alesan  l'emporte  sur  les 
antres;  et  le  cap  de  more  ou  eafesse  de  more 
dont  la  tète  et  les  extrémités  sont  noires  ;  3°  Vau- 
bère  ,  mélangé  de  blanc  et  d'alezan  à  égales 
quantités,  mais  dont  les  variétés  sont  la  lleur  de 
pécher,  où  le  Maoc  domine;  l'isabelle,  où  c'est  le 
poil  alezan  qui  est  le  irius  répandu;  le  zébré, 
sorte  d'isahelle  qui  a  les  extrémités  crrrlées  de 
noir;  la  soupe  au  lait,  mélange  de  jaune  clair  el  de 
gns  blanc  \  et  les  pies  noirs  alezans  ou  baies. 

La  robe  des  chevaux  offire  encore,  en  dehors 
de  leurs  couleuit,  quelques  particularités  qu'on 
appelle  nuuques,  parce  qu'elles  servent  à  les 
signaler.  Telles  sont  Véioiie  ou  pelote,  tache 
blanche  placée  sur  le  flront  ;  si  la  marque 
.  blanche  prend  depuis  le  front  jusqu'au  bas  de  la 
léle,  cela  s'appelle  chanfrein  tlniv  ou  telle  face  ; 
et  si  elle  s'étend  jusqu'au  bord  des  lèvres,  l'on 
dit  que  le  cheval  boit  dam  ton  blanc.  Lorsque 
oette  tache  a  des  points  noirs,  on  la  dit  Aei^ 
mm^.  La  balzane  est  ht  tache  blanche  située  à 
la  couronne,  cl  lorsqu'elle  s'étend  jusqu'au 
genou,  on  dit  que  le  cheval  est  chaussé  haut. 
Les  épis  sont  des  rebroussemeots  naturels  du 
poil  sur  quelques  parties  du  corps.  Le  eew^  ée 
hnce  est  une  cavité  naturelle  qui  se  |)résente 
quelquefois  sur  les  chevaux  de  race,  aux  parties 
inférieure  et  latérales  de  l'encolure.  Les  ladres 
sont  des  taches  d'un  rose  pâle  et  recouvertes 
d'un  léger  duvet  qu'on  observe  particulièrement 
autour  des  yeux,  de  la  bouche  et  de  l'anus. 

Les  chevaux  changent  de  poil,  el  ces  change- 
ments ont  lieu  surtout  au  printemps.  Le  long  pe- 


lage d'hiver  tombe  à  cette  époque,  et,  en  un  an, 
la  mue  est  terminée.  Peu  à  peu,  poussent  de 
nouveaux  poils,  et  en  septembre  ou  octobre,  ils 
s'allongent  considérablement. 

Ce  poil  très-épais  et  toolfu  forme  dans  l'état 
de  domesticité,  un  revêtement  trop  chaud,  sus- 
ceptible de  s'imprégner  facilement  de  sueur  et 
de  rester  longtemps  mouillé  ;  aussi  est-on  dans 
l'habitude  pour  les  chevaux  de  luxe  de  fUre 
tomber  ce  poil,  par  la  tonte.  Les  poils  de  la 
queue  et  de  la  crinière  sont  les  seuls  qui  ne 
changent  pas. 

■fllMii  Le  régime  du  cheval  en  dimiesti» 
dlé  varie  beaucoup  suivant  les  tocalités;  mais 

toujours  sa  nourriture  naturelle,  COOSistC  en 
plantes  de  diverse  nature  et  en  grains. 

Le  cheval  est  d'un  tempérament  essentielle- 
ment sanguin  et  musculaire.  Aussi,  bienqu'h«r-> 
bivore,  a-l-il  besoin  d'aliments  dans  lesquels  pré- 
dominent les  principes  flbrineux  et  albumineux, 
tels  que  les  grains  par  exemple,  l'avoine  dans  nos 
pays,  l'orge  dans  les  pays  plus  chauds  (Espagne 
et  Afrique).  Il  iàut  au  chmt  des  aliments  plus 
nourrissants  qu'au  bœuf,  parce  qu'il  n'a  pas  un 
estomac  aussi  complexe  que  ce  dernier. 

Quoique  moins  difUciie  que  d'autres  animaux 
domestiques  sur  U  qualité  de  la  nourriture,  ce- 
l>  :i  Janl  il  se  trouve  mieux daos  les  prairies  a6- 
elles  que  dans  les  p&turages  marécageux. 

Allure*.  —  Indépendamment  des  allur(<>  na- 
turelles, communes  à  tousies  chevaux,  tant  sau- 
TOges  que  domestiques,  ceux-ci,  la  plupart  du 
moins,  ont  des  allures  acquises  par  l'habitude 
ou  par  l'éducation. 

Les  allures  naturelles  sont  le  pas,  le  trot  et  la 
course. 

Le  poi  (fy,  183)  s'exécute  en  quatre  temps  : 

une  jambe  de  devant  se  lève  d'abord,  puis  est 
suivie  d'une  jatnlip  dp  derrière  du  côté  opposé  ; 
dès  qu'elles  sont  à  lerre,  les  deux  autres  se  lèvent 
à  leur  tour  de  la  même  manière  et  se  posent  aussi 
de  même. 

Le  trotififf.  154)  s'accomplit  en  deux  temps 
ou  battues:  deux  jambes,  l'une  antérieure,  l'au- 
tre postérieure,  cl  de  côtés  opposés,  se  lèvent 
ensemble  pour  retomber  également  ensemble; 
les  deux  autres  en  font  autant,  et  la  progression 
est  deux  fois  plus  rapide  que  dans  le  pas. 

Le  yaiop  (Jig.  155)  s'exécute  en  deux  ou  trois 
temps.  S'il  est  rapide,  c^estun  saut  en  avantdans 
lequel  les  deux  jambes  antérieures  se  Rvent  et 
sontsuiviessi  promptement  de  celles  de  derrière, 
que,  pendant  un  intervalle,  elles  se  trouveol  en 
l'air  toutes  les  quatre.  -    --.  * 
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Fig.  ISX  Le  pas. 


Parmi  les  allures  arliflciellcs  ou  acquises,  on  |  dislingue  :  1"  Xamhk  {fig.  156),  qui  est  un  pas 


Fig.  IS».  L«  trof. 


fort  allongé,  s'exéculanl  en  deux  temps.  Au  pre-  |  micr  temps,  deux  jambes,  l'une  antérieure  cl 


Fig.       Le  galopL 


l'autre  postérieure  du  mfime  côté,  parlent  pour  |  poser  ensemble,  et  au  second  temps  les  deux 


Google 


329 


Twm  B*ill<«n  tl  nu,  Mil. 


Fis.  ISe.  L'amhlo. 


aulres  reproduisent  le  m^me  mouvement;  2* IVn- 
trepas  ou  traquenard,  nommé  aussi  pas  relevé,  es- 
pèce d'amble  dans  lequel  les  deux  jambes  de 
chaque  côté,  au  lieu  de  partir  et  de  passer  en- 
semble, comme  dans  l'amble  Tranc,  exécutent  ce 
mouvement  l'une  après  l'autre,  comme  dans  le 
pas,  d'où  il  résulte  que  trois  pieds  sont  presque 
toujours  à  terre;  3°  Vaubin,  qui  est  une  allure 
dans  laquelle  le  cbeval  galope  avec  les  jambes  de 
devant,  et  trotte  avec  celles  de  derrière;  elle  an- 
nonce une  faiblesse  de  reins.  L'amble,  l'entre- 
pac  el  l'aubiu  sont  dfs  allures  défectueuses. 


D 


Fig-  I&7.  Les  trois  premiers  temps  du  pas,  ou  lever, 
souUen  cl  poser. 

Yolci  d'après  G.  Colin  (1  )  quelques  détails  sur  le 
jeu  d'un  membre,  dans  les  mouvements  progres- 

Ij  G.  Colin,  Traité  de  l'hytiologie  comparée  det  ani- 
muu c  donieâltques,  1*  idiliuii.  l'ari»,  I8*U. 

Bhkhh. 


sifs;  il  comprend  quatre  périodes.  Dans  une 
première,  qui  est  le  lever  (fiij.  i57,  C),  le  pied 
quitte  le  terrain;  dans  une  seconde,  qu'on 
appelle  le  soutien  (Jig.  157,  B),  il  est  en  l'air  ;  dans 
une  troisième,  ou  le  poser  (/ig.  157,  A)  il  revient 
sur  le  sol  ;  et  enlin,  dans  une  quatrième,  ou  l'ap- 
pui {/t(j.  158),  il  supporte  sa  part  du  poids  du 
corps.  Lorsque  les  quatre  extrémités  ont  passé 
par  ces  quatre  phases  successives,  qui  peuvent 
être  réduites  à  deux,  Voppui  et  le  lever,  il  s'est 
ciFeclué  ce  qu'on  uouiuie  un  pas  complet. 


'h. 


M 


D 


PIg.        Le  quatrième  temps  du  pas,  ou  appui. 

Les  deux  membres  d'un  bipède,  soit  antérieur, 
soit  postérieur,  en  jouant  ensemble,  chacun  sui- 
vant un  mode  spécial,  représentent  assez  exac- 
tcmeut  deux  pendules,  dont  l'un,  celui  du  mcm* 
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bre  levé,  oscille  par  son  cxlr/^mitd  inférieure 
et  dont  l'autre ,  celui  du  membre  appuyé , 
oscille  par  son  extrémité  supérieure.  Leurs 
oscillations,  qui  commencent  et  qui  finissent 
ensemble ,  sont  par  conséquent  isochrones  et 
de  même  vitesse,  mais  elles  n'ont  point  une 
égale  amplitude  :  celles  de  l'extrémité  qui  est  en 
l'air  ont  une  étendue  double  de  celles  de  l'extré- 
mité qui  repose  sur  le  sol.  Ce  que  les  deux 
membres  d'un  bipède,  antérieur  ou  postérieur, 
font  ensemble  dans  un  mc^me  temps  plus  ou 
moins  Tr.'ictionné,  chacun  d'eux  1«  fait  en  deux 
temps  successifs. 


Puisque,  d'une  part,  l'action  d'un  membre 
dans  un  pas  complet  comprend  deux  grandw 
périodes,  l'une  de  soutien  et  l'autre  d'appui,  el 
que  d'autre  part,  chacune  de  ces  périodes  se 
subdivise  en  trois  situations  différentes,  il  est 
évident  que,  quand  le  pas  sera  achevé,  l'extré- 
mité aura  passé  successivement  par  les  six  situa- 
tions a,  b\  c,  d,  e\  f  (fig.  159). 

Le  membre  h  l'appui  est  le  seul  qui  puisse 
développer  une  force  impulsive.  Mais  ce  membre 
à  l'appui  passe  par  trois  situations  successives  : 
aux  deux  extrémités  il  est  étendu,  à  la  moyenne 
il  est  fléchi  {fig.  tCO).  Développera-t-il  la  force 


Fig.  160.  Force  Impuliivc. 


impulsive  \  ces  trois  périodes,  ou  à  deux,  ou  à 
une  seule  d'entre  elles? 

C'est  là  une  question  trop  théori(|ue  pour  que 
nous  nous  y  engagions. 


La  vitesse  du  cheval  varie  de  !■  \  2", 60  pir 

seconde. 

IntrllireBcr  rt  aptltadm.  —  (i  Le  cheval,  dit 
Scheitlin,  a  la  notion  de  la  nourriture,  de  sa 
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deoMDie,  éa  temps,  de  l'espace,  de  le  lumi&re, 
4le$  couleurs,  de  la  forme,  de  sa  famille,  des 

voisins,  des  amis,  des  ennemis,  de  ses  compa- 
gnons, de  l'homme  et  des  choses.  Il  a  l'inlel- 
ligence,  l'cnteadement,  la  mémoire,  l'imagina- 
tioo,  le  sensibitité  ;  il  a  le  sentiment  de  sa  posi- 
tion ;  il  est  capable  de  passions,  d'amour  et  de 
haine.  Son  intelligence  petit  devenir  de  l'habi- 
Ifté,  car  il  i-sl  Irùs-capable  d'instruction.  » 

Le  cheval  a  les  yeux  conforniés  de  manière  que, 
tout  en  pâturant,  il  porte  la  vue  très-loin,  dans 
Js direction  horizontale;  et  quoiqu'il  ne  soit  jMs 
compris  dans  la  classe  des  animaux  noclurnes, 
il  voit  mieux  que  l'homme  dans  l'obscurité.  On 
sailque  la  membrane  intérieure  ou  choroïde^  qui, 
tapisse  le  fond  de  l'œil,  a  ches  le  cheval  un 
éclat  resplendissant  comme  chez  les  chats. 

Son  ouïe  e^t  délicate,  cl  il  a  la  faculté  de  re- 
cueillir les  ondes  sonores  au  moyen  de  conques 
auditives  grandes  et  mobiles. 

On  apprécie  le  naturel  et  le  caractère,  l'état 
actuel  et  les  impressions  du  cheval  par  les  mou- 
TCOMtttsdes  oreilles  :  il  doit  avoir,  quand  il  mar- 
che, la  pointe  des  oreilles  en  avant.  Un  cheval 
latigué  a  les  oreilles  basses;  un  cheval  actif  a  les 
ocdlks  hardies  et  très-mobiles;  ceux  qui  sont 
edèvBS  et  malins  portmt  alternativement  Tune 
des  oreilles  en  avant  et  l'autre  en  arrière.  Une 
oreille  souvent  déplacée,  portée  de  tous  côtés, 
surtout  si  le  cheval  regarde  à  droite,  à  gauctic, 
en  arrière;  une  paupière  supérieure  fironcée;  un 
regard  tantôt  fixe,  tantôt  incertain,  indiquent  un 
cheval  ombrageux,  peureux.  Un  cheval  qui  dirige 
ses  oreilles  en  avant,  chorchaiil  à  flairer  la  per- 
Bonnc  qui  l'approche,  est  doux,  conliant,  diiiposé 
è  recevoir  dea  caresses.  Les  chevaui  dont  la 
Inucbe  est  sèche  ne  sont  pas  d'un  aussi  bon  tem- 


pérament que  ceux  dont  la  boodie  est  llralche  et 

devient  écumantc  sous  la  bride. 

Les  fosses  nasales  du  cheval  sont  amples  et  ses 
narines  propres  à  percevoir  de  fort  loin  les  par* 
ticules  odorantes. 

Le  cheval  a  l'odorat  d'une  senribilité  extrême  : 
il  sent  l'approche  de  l'homme  à  la  distance 
d'une  demi-lieue  ;  il  sent  aussi  de  fort  loin  le  voi- 
sinage de  l'eau.  On  sait  que  les  caravanes  d'A- 
rabes, de  Tarlares  et  de  Mongols,  el  les  pâtres 
espagnols,  dans  les  landes  de  Caracas,  pendant 
les  chaleurs  de  l'été,  tirent  parti  de  k  sensibilité 
,  de  l'odorat  du  cheval  pour  découvrir  les  lagunes 
ignorées.  Pendant  les  quaranles  années  qu'ils 
passèrent  dans  le  désert,  les  Hébreux  curent  sou- 
vent recours,  pour  le  même  swvice,  à  l'instinct 
de  ces  animaux.  Les  chevaux  américains  grattent 
du  pied  la  terre  pour  découvrir  la  source  dont 
leur  instinct  leur  révèle  la  présence. 

«  Sa  délicatesse  pour  la  nourriture,  dit  Me- 
nault  (1),  est  plus  grande  qu'elle  ne  l'est  dans  tes 
autres  espèces  herbivores.  Son  goût  est  plus  dé- 
veloppé, sa  lèvre  supérieure  est  douée  d'une 
grande  facilité  do  mouvements  pour  palper  et 
ramasser  les  aliments.  Sa  peau  est  d'une  exquise 
senâbilité,  et  il  jouit  de  ht  Ausullé  de  la  làire 
fironcer  pour  chasser  les  insectes  pemicienx  on 
incommodes.  » 

Sa  voix,  qui  se  nomme  hennissement,  consiste 
eu  une  succession  de  sons  saccadés  d'abord  très- 
aigus,  puis  graduellement  plus' graves,  mais 
toujours  très -purs  et  d'un  éclat  remarquable 
(fig.  161).  Le  hennissement  se  module  sur  ses 
sensations,  ses  désirs,  ses  passions;  de  li  cinq 
sortes  de  hennissements  bien  caractérisés  : 

(I)  Meuaull,  i' iéUeihgence  des  animaux.  Porls,  18C8, 

^  24t. 
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■  1*  Cfeloî  d'allégresie,  dans  leqod  Im  sons 
montent  à  des  tons  UMijonrs  jili»  forts  «t  plus 

aigus;  J'animai  bondit,  il  a  l'air  de  rwr,  mais  il 

n'a  aucune  intmlion  de  niiirr  ; 

«  2'  Celui  de  dé.^ir  :  les  acteiib  alors  se  pro- 
longent et  de?ienneot  plus  graves  ; 

«  3*  Celai  de  b  colère:  il  est  court,  aigo,  en- 
trecoup/ ;  rjîjimal  chercheàmer,  à  frapper  des 
pieds  de  devant  s'il  est  vigoureux,  à  mordre 
s'il  est  ni*^cbaat  ; 

«  4*  Celui  de  la  peur  :  il  est  grarei  rauqne,  il 
ne  semble  sortir  que  des  naseaux,  et,  comme 
celui  de  la  colère,  il  est  <  ourt  ; 

«'  5*  Le  licnni's^mfnt  de  l.i  douleur:  •■'o'^l  un 
pémisM'meiil,  une  espace  de  lous&eraeul  olovitre 
dont  les  sons  graves  et  sourds  suivent  les  mou- 
vements de  la  res^raition.  * 

Le  cheval  a,  à  ott  haut  degré,  la  mémoire  des 
lieux,  f-t  sait  rpconnriUr  .;.  bien  mieux  que  son 
guide,  le  chemin  qu'il  a  parcouru  une  seule  lois. 
Sûr  de  lui-même,  il  résiste  opiuiÂtrément  à  son 
maltrequi  lui  fait  fiiire  funae  voie.  Le  cocher,  le 
cavalier  peuvent  s'endormir  tranquillement,  et 
laisser  au  cheval  le  soin  de  trouver  son  chemin.  Au 
milieu  des  ténèbres,  phis  d'un  cocher  ivre,  f^'iAcc 
ù  uelioalmct,  lui  doil  la  vie.  Il  recounail,  même 
au  bout  de  plusieurs  années,  raobens®  où  il  s'est 
unefoMfe|X)sé  ;  il  la  salue  quelquefois  d'un  hen- 
nissement, et  s'arrête  de  lui  mt'^mc  à  la  porle.  On 
dirait  qu'il  (  hmI  que  son  maître  ne  reconnaît  pas 
aussi  bien  que  lui  la  maison  hospitalière,  qu'il 
a  besoin  qu'on  la  lui  fasse  remarquer.  Mais  si 
l'on  passe  outre,  il  continue  tranquillemonl  son 
(  lu  min  ;  il  a  compris;  que  son  maître  n'avait  plus 
l'inlcntion  d'entrer  ânm  celte  auberge.  El, 
comme  ce  n'est  pas  d'après  l'instinct  qu'il  se 
guide,  jamais  il  ne  s'arrêtera  devant  rfaAtellerie 
où  il  ne  s'est  pas  encore  reposé. 

Le  cheval  a  donc  une  mémoire  excellente,  et 
il  en  a  bien  des  fois  donné  des  preuves  irrécu- 
sables. 

«  Le  cheval  de  cateiolet  de  H.  Cuvier,  dit 
Dupont  (1),  glisse  une  fois  dans  la  rue  du  MonU 

Diane  (2),  sur  un  de  ces  regards  d'égout  que  l'on 
couvre  de  pinques  cl  de  bandes  de  fer,  jauKiis, 
depuis,  il  n'en  a  rcncualré  un  sans  se  détourner 
virement^  à  droite  ou  à  gauche,  pour  éviter  d'y 
mettre  le  pied,  s 

L'illustre  et  vertueux  Kosciusko  a  longtemps 
hahiti^  Solourc,  en  Suisse.  Un  jour,  il  voulut 
faire  prL>»ent  de  quelques  bouteilles  d'un  excel- 

(I)  Dapont,  (^M/fUM  mémoin$  mw  diffinnti  n^ftt*. 
Fsrlt.  Il<n,p.  m. 
(S)  Ammi^'hui  ras  il«  la  Clnuaiés  d'ADllik 


lent  vin  à  tin  pauvre  prôtre  des  environs,  nu» 
eomme  il  désirait  échapper  aux  remefcUneott 

du  vieillard,  il  chargea  de  la  commission  un 
jeune  homme,  cl  la  course  étant  a?>e7.  longue,  il 
lui  prêta  le  cheval  dont  il  se  servait  habituelle- 
j  ment.  Le  jeune  homme,  à  son  retour,  veut 
rendre  compte  à  Kosciudio  de  son  entrevue  mec 
le  prôtre,  et  il  ajouta,  en  souriant  :  •  Mais  une 
autre  foi>.  de  grâce,  ne  me  confiez  plus  votre 
cheval,  si  vous  ne  me  donnez  votre  bourse.  — 
Pourquoi  donc?  dit  Kosdusko.  —  Dès  que  voire 
dienl  apwçoil  un  pauvre,  flUrîl  an  galop,  il  s'a^ 
rôle  tout  court,  et  rien  ne  peut  plus  le  déterminer 
à  se  remettre  en  marche,  tant  qu'il  n'a  point  vu 
le  pauvre  recevoir  l'aumône.  Or,  juge*  de  mon 
embarriis  :  je  n'avais  pas  uo  sou  dans  ma  poche, 
et  je  n'ai  pu  me  tirer  d'albire  qu'en  simulaot, 
tout  le  long  du  chemin,  le  geste  de  faire  la  cha- 
rité. »  Chi<^"^'  bi>nor.(l)le  habitude  du  inultre  DS 
trahissait  pas  cette  habitude  du  cheval! 

11  garde  aussi  la  mémoire  de  sou  ancien  uiaitre, 
il  le  reconnaît.  Après  plusieurs  années,  Ueoorti 
lui,  hennit,  Ii>  lèche,  cherche,  en  un  mot,  à  lui 
lémo!i;iier  tle  son  mieux  la  joie  qu'il  ressent. 

II  remar(jue  de  suite  si  qtielqu'autre  personne 
que  sou  cavalier  orduiaire  le  monte,  et  se  re- 
tourne iMurs'en  assurer.  Il  reconnaît  la  voix, 
comprend  les  paroles  de  son  gardien  et  luiobélL 
It  :«ort  de  l'écurie  pour  aller  à  rabreuvoir,  <e 
faire  harnacher,  atteler;  il  suit  le  cocher  coinine 
un  chien,  et  rentre  seul  4  l'écurie.  Il  regarde 
attentlvemmt  un  nouveau  cocher,  un  uouveni 
compagnon  d'atlelage,  et  tout  autrement  qoe 
la  vache  ne  regarde  une  nouvelle  porte.  Tout 
ce  qu'd  voit  pour  la  première  fois  l'inléresse  ; 
une  nouvelle  voilure  est  pour  lui  chose  impor- 
tante. 'Voitril  quelque  chose  dont  la  gffsndeur,lt 
forme,  la  couleur,  le  froppent,  il  y  court,  l'en- 
mine,  la  flaire. 

«  l]n  IH'i'.),  (lit  Muzard.  professeur  à  rficole 
d'Allort,  les  Tyroliens,  dans  une  de  leurs  in- 
surrections, prirent  quînxe  chevaux  bavafws  cl 
les  montèrent;  mais,  plus  tard,  dans  une  rencon- 
tre avec  un  escadron  du  régimeut  bavarois,  ces 
chevaux,  quand  ils  virent  l'uniforme  de  leur* 
anciens  cavaliers,  s'échappèreol  au  grand  galop, 
et  portèrent  leurs  nouveaux  cavalierB,  en  dépit 
de  tous  les  efforts  de  ces  demi«rs,  dans  leanngi 
des  Bavarois,  où  ils  furent  faits  prisonniers.  » 

Ses  qualités  intellectuelles,  sa  dnurenr,  sa 
boulé  niâme,  rendent  le  cheval  aple  à  apprendre 
tout  ce  que  peuvent  savoir  réiéphanl,  l'Ane  et 
le  chien. 

Si  Ton  en  doit  croire  Êlien,  les  Sybarites  au* 
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raient  appris  à  leur»  chevaux  à  danser  au  m»  de 
la  flftle,  et  cela  fat  même  la  cause  de  la  défaite 
de  ce  peuple.  Les  Crotnniatr?,  qui  roniiaissaieiU 
cette  parlirularitô,  au  lieu  de  fiire  sonner  leurs 
Irompelleà  pcadaut  um  balaiiie,  lireul  exécuter 
des  ain  de  flûte  ;  ausai  les  chevaux  des  Sybarites 
se  mireol  à  danser  et  peaaèreni  parmi  leurs  en' 
ncmis. 

Plusieurs  auteurs  anglais  de  lafln  du  onzième 
siècle  font  mention  du  cheval  i/arocco,  qui  ap- 
partenait à  un  individu  nommé  Bank.  G*étail 

un  cheval  savant,  et  un  prodige  à  celte  époque 
où  l'on  s'occupait  peu  de  l'éducation  des  ani- 
maux. Les  poêles  toulelois  ont  ccrlaiDement 
exagéré  son  mérite.  DelJter  (4),  prétend  qfue  le  I 
cbevaide  Bank  montait  ausommet  de Sainl-Faul.  j 
Pcele  assure  qu'il  jouait  du  Ifith,  inslrumrnt  très 
à  la  mode  du  lemps  de  Sbakspeare.  On  trouve 
encore  quelques  exemplaires  d'uue  brochure  de 
treize  feuillets,  ii^tulée  :  JMarocetii  eciUfieut,  ou 
ie  chpval  bai  deBmken  extate.  Dùcwrtsous  forme 
fi  rn  lie  tien  joyeuxentre  Bank  ff  fn  h^te,  nnathémati- 
santquelgueê  abus  et  intrigues  de  notre  temps  y  etc. 
Un  des  exemplaires  de  cet  ouvrage  satirique,  où 
Mùroeeo  a  souvent  de  la  verve  et  de  Tesprit,  a 
été  vendu,  il  y  a  peu  d'années,  pour  le  prix 
énormo  de  treize  guinées  (environ  338  fr.).  Sur 
la  première  page,  une  gravure  en  bois  repré- 
sente Maroeeo  s'eserimant  au  fleuret  avec  son 
niailre.  A  sci»  pieds  sont  deux  dés  qui  indiquent 
quelle  était  son  hahilolé  à  ce  ji-u.  W.  Raleigh  (I) 
a  écrit  :  «  Assurément,  si  Bank  eût  vécu  dans  les 
«  siècles  d'ignorance,  il  eût  fait  honte  ù  tous  les 
«  enchanteurs  du  monde  ;  car  aucun  d'eux  ne  f  At 
«  parvenu  à  dompter  et  à  instruire  un  animal 
*  comme  il  a  su  faire  de  «-rMi  (  h^v  U.  »  Il  semble- 
rait qu'il  y  eût  dans  ces  jjaroles  une  triste  pro- 
phétie et  un  avertissement.  (Quelques  années  plus 
tard,  Bank  eut  l'imprudence  d'aller  chercher 
fortune  en  Portugal,  où  la  foi  catholique  se  dé- 
fendiut  et  se  propageait  à  l'aide  des  biVhers  : 
JUai'occo  el  sou  matUc  y  furent  brûlés  comme 
sorciers. 

Los  didércnls  exercices  auxquels  on  dresse 
les  rhevauxdans  les  cirques  peuvent  nOUS  don 
ner  une  idée  de  leur  éducabiUté. 

Combien  d'antres  preuv»  d'Intelligence  ne 
citerait-oo  pasl  aLecheval,ditScheitlin,  derine 
des  énigmes,  rt^pond  aux  questions  par  oui  et 
non  en  agilanl  la  tèle,  marque  l'heure  en  frap- 
puul  avec  le  pied,  etc.  Il  est  allcnlif  aux  mou- 

(1)  Deiker,  SolinMMt/ic. 

(>)  W.  Rdekgli,  JKftory  of  tht  WorM.  Union.  113c, 
2  vol.  Itt-M. 


_  vements  de  la  main  et  du  pied  de  son  maître, 

comprend  les  jeux  du  fooel,  la  parole  ;  il  at 

obligé  d'a\oir  en  lui-même  tout  nn  petit  diction- 
naire. Au  commandement,  il  fait  le  malade, 
écarte  les  jambes,  laisse  pendre  la  tête,  tombe 
lourdement  à  terre,  Crit  le  mort;  on  peut  s'as- 
seoir sur  lui,  écarter  ses  jambe»,  tirer  sa  queue, 
mettre  les  doigts  dans  ses  oreille«i,  si  sensibles! 
sans  qu'il  bouge,  etc.  Puis,  à  un  nouveau  com- 
mandement, m  le  vi^  se  lever  et  reprendre  aon 
allure.  Et  coudant  cea  exercices,  certes,  ne 
l'amusent  pas;  sauter  el  courir  lui  ptaiscnldavan- 
îagc.  Combien  de  temps  faut-i!  jionr  lui  appren- 
dreà  passer  à  travers  des  cerceaux  de  papier,  qui 
représentent  pour  lui  un  mur?  Qui  ne  volt  avec 
plaisir  les  jeux  du  cirque?  Ce  n'est  pas  l'homme, 
c'est  le  cheval  qui  y  est  étonnant.  Oup  l'homme 
puisse  el  veuille  apprendre,  cela  ne  nous  frappe 
pas  ;  ce  qui  nous  surprend,  c'est  que  ce  soit  le 
cheval.  On  ne  doit  pas  se  demander  :  Quepenl^l 
apprendre,  mats  l]^en  :  Que  ne  peut-il  pas  ap* 
prendre? 

«  Pour  apprendre  à  un  cheval  à  faire  quelque 
chose  d'humain,  il  fiiut  le  traiter  humainement; 
ne  pas  le  prendre  par  la  force,  par  les  coups,  par 

la  faim,  mais  par  les  bons  traitements,  comme 
on  le  ferait  pour  tin  homme  bon  cl  intelligent. 
Ce  qui  agit  sur  rhonmie.af^it  aussi  sur  le  cheval. 
Ne%'eut-il  pas,  par  exemple,  lever  le  pied,  on  te 
flatte,  on  lui  caresse  le  pied,  on  lui  donne  de 
bonne  paroles,  en  lui  reprochant  son  impatience, 
sa  désolvMssanre ;  on  lui  présente  de  l'avoine, 
clpendaut  qu  il  la  mange,  un  essaye  de  lui  lever 
le  pied;  s'y  oppose-t-il,  on  lui  enlève  l'avoine  ; 
pamilrîl  la  désirer,  on  la  lui  redonne,  et  on  es* 
saye  encore  de  lui  lever  le  pied,  etc.  On  dresse 
ainsi  tous  les  chevaux  qui  n'ont  pasété  noaltraités 
auparavant.  En  général,  leedhevanx  sont  de  vé- 
ritables enfants,  en  bien  comme  en 'mal. 

«Le  cbe\al  a  le  sentiment  de  la  mesure;  il 
ap[)rendà  niarclier  au  pas»,  à  trotter,  h  galoper, 
à  danser,  il  connaît  aussi  des  espaces  de  temps 
plus  considérables,  le  matin,  le  midi  et  le  soir. 
Il  a  le  sens  des  sons.  Comme  le  guerrier,  il  aime 
le  son  de  la  trompette:  il  trépigne,  joyeux,  quand 
ce  son  l'appelle  à  la  course  ou  au  combat.  11  con- 
uall  le  landbour,  tout  son,  en  un  mot,  qui  est  en 
harmonie  avec  son  ootitage  onsa  peur.  Il  connaît 
le  bruit  du  canon,  mais  ne  l'aime  pas,  quand, 
dans  la  bataille,  il  a  vu  ses  compagnon»?  renver- 
sés. Il  n'aime  pas  non  plus  le  tonnerre  i  peut- 
être  soulfre-t-il  del'oraee. 

n  Le  cheval  »t  accessible  à  la  peur.  Un  bruit 
inaccoutumé,  un  objet  inconnu,  un  drapeau 
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flolUnt  l'efflrayent.  II  regarde  allcntivement  le  sol 
pierreux,  s'avance  prudemmenl  dans  l'eau. 

«  Un  cheval  qui  étail  tombé  dans  les  fondaUooâ 
d'une  maison  en  constructioa*  en  fui  retiré 
trèa-eflhiyé;  un  autre,  qui  était  tombé  dans  une 
fosse  à  chaux,  se  laissa  tranquillement  attacher 
et  retirer,  il  cherchait  même  à  aider  ses  sau- 
veurs. Le  cheval  tremble  en  passant  dans  les 
passages  étroita  des  montagnes.  Il  sait  qu'il  n'y  a 
là  rien  où  il  puisse  m  retenir.  Il  a  peur  des  éclairs. 
Au  miljpu  de  l'orage,  la  crainte  d'être  foudroyé 
le  fait  suer.  De  deux  chevaux  attelés,  l'un  tombe- 
t-il,  l'autre  peut  le  retenir,  mais  d'ordinaire,  la 
peur  saisit  au&si  celui-ci,  et  tous  deux,  en  proie 
à  une  terreur  toujours  croissante,  courent  et 
s'élancent  à  travers  tout.  Que  de  malheurs  ne 
cause  pas  alors  cet  animal  d'ordinaire  si  pai- 
sible, si  intelligent,  qui  obéit  à  son  maître,  à  son 
cocher,  à  la  femme,  à  la  jeune  iille,  à  quiconque 
le  traite  avec  douceur  1 

a  Le  cheval  est  susceptible  de  stupébction,  il 
peut  être  pris  d'une  peur  cbimériquc  comme  un 
enfant,  s'efl'rayer  d'une  chose  inconnue,  se  laisser 
tromper  par  des  apparences.  Son  intelligence 
peut  en  être  obscurcie;  il  peut  en  devenir  fou.  Les 
mauvais  traitements,  les  injures,  les  coups  ont 
gâté  plus  d'un  cheval,  ont  on^nnti  toutes  ses 
facultés,  l'ont  rendu  sot  et  méchant.  Har  contre, 
le&  bons  traitements  l'élèvcut,  l'ennoblissent,  en 
font  un  homme  à  demi. 

«  Le  seul  passe-tempe  agréable  du  cheval  est 
la  course.  II  est  voyageur  par  nnture.  Dans  les 
steppes  de  la  Russie,  les  chevaux  courent  par 
plaibir,  un  jour  entier,  i>ùrii  de  retrouver  toujours 
leur  chemin.  Quels  voyages  ne  font-its  pas  au 
Paraguay  )  Dans  les  pâturages,  lis  s'a;^iicnt  gaie- 
ment, se  soulèvent  sur  leurs  jambes  de  devanl, 
se  cabrent,  livalisenl  de  viles'^e,  se  mordent.  Il 
en  est  qui  excitent  coulinutllemcnl  les  autres. 
Les  jeunes  provoquent  même  les  hommes.  Chose 
à  remarquer  !  un  animal  qui  cherche  ainsi  à  se 
mêler  à  la  société  de  l'homme,  doit  sentir  que 
sa  nature  n'est  pm  éloignée  de  ceiie  de  1  homme  ; 
il  doit  se  regarder  presque  comme  son  égal.  Uam> 
une  longue  et  étroite  vallée  des  Alpes  un  jeune 
cheval  courut  apri'  s  une  hande  de  voyageurs,  il 
les  laissa  d'abord  passer,  galopa  apr^s  eux,  les 
dépassa  de  quelques  pas,  s'arrêta,  les  regarda, 
courut  eu  arrière,  lit  semblant  de  se  mellre  à 
paître,  les  suivit  de  nouveau,  et  cela  à  cinq  ou 
six  reprises,  par  simple  passe-temps,  ce  qui  ne 
laissa  pas  que  de  causer  un  grand  cifroi  à  nos 
voyageurs  qui  grimp^ront  enfin  par-dessus  un 
mur  Mnaut  de  barrière  ;  le  ji  uue  chenal  arriva 


auprès,  chercha  uu  endroit  pour  le  franchir,  et 
continuer  ses  agaceries.  Mais  ne  trouvant  poiot 
d'issue  il  retourna  joyeux  à  son  p&turage. 

«  Son  plaisir  de  courir  son  orgueil  lai  faut 
foire  des  choses  incroyables  à  Rome,  snr  le 
Corso.  » 

Ici,  des  courses  de  chevaux  libres  ont  lifti, 
chaque  année,  à  la  ûn  du  carnaval ,  c'est  le  spec- 
tacle le  plus  recherché  et  le  plus  populaire  de 
ces  jours  de  joie  et  de  folie,  dont  le  reloor  la- 
nuel  est  si  impatiemment  attendu. 

Le  carnaval  commence  le  lendemain  des 
llois,  le  7  janvier  ;  à  une  heure  de  l'après^iaidi 
la  cloche  du  Capitule  donne  le  signal  ;  tout  le 
monde  peut  alors  sortir  en  masque  dés  mu' 
sonspourse  rendre  dansrancienne  Vm  Flomà^ 
qui  divise  Rome  cri  deux  parties  égales,  et  porte 
à  présent  le  nom  de  Vorso  ;  celte  rue  a  près 
d'une  demi-lieue  de  longueur;  elle  est  la  pro- 
memide  habitudle  oh  les  bella  dames  et  leon 
cavaliers,  par  manière  de  plainr  et  d'exercice 
salutaire,  se  font  mener  en  voiture  sur  les  six 
heures  du  soir  ;  mais  c'est  surtout  pendant  le 
carnaval  que  la  foule  s'y  presse  ;  on  suspend  à 
toutes  les  fisnètres  des  morceaux  d'anciennes  !§• 
]>isseries  de  damas  cramoisi,  galonnés  en  or,  et 
le  public  occupe,  en  payant,  des  sièges  prépiiée 
le  long  des  maisons. 

Pendant  la  semaine  qui  précède  les  courses 
on  promène  chaque  jour  les  chevaux  (éarêfiî) 
le  long  du  Corso  pour  les  accoutumer  à  ce  tra- 
jet, et  on  leur  donne  l'avoine  à  l'extrémité  oà  le 
course  doit  linir. 

Tous  les  marchands  ctaleut  sur  des  man' 
nequins  une  grande  quantité  de  masques  et  d'ha- 
billements fantastiques  ;  on  expose  aussi  dans  de 
grands  paniers  des  dragi^t:";  faites  de  puiznkm 
(terre  volcanique),  blanchie  avec  de  l'eau  de 
chaux  ;  les  masques  s'amusent  à  se  les  jeter  par 
poignées  :  les  rues  en  sont  toutes  blanches;  prr* 
sonne  n'est  épargné,  et  les  voitures  en  sont  acci' 
Liées.  Autrcrois  le  Corw  devenait  pendant  If 
carnaval  une  sorte  d'Olympe  ambulant,  où  luu» 
les  dieux  et  toutes  les  déesses  de  l'aocicDOc 
mythologie  étaient  reproduits  dans  leun  eee* 
tumcs  ;  mais  la  mythologie  a  passé  de  mode,  oa 
ne  voit  plus  que  des  mascarades  de  fantaisie,  des 
polichinelles,  des  arlequins,  des  improvisateur! 
et  des  faiseurs  de  sonnets. 

Au  bruit  de  deux  coups  de  canon,  dont  te 
premier  se  fait  entendre  à  quatre  heures  cl  le 
second  (jiicliiues  minutes  après.  les  viiiturcs  ?'(*- 
luignont  immédiatCHteul.  Un  détachement  de 
'  dragons  parcourt  le  Corm  au  galop,  taaJia 
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qu'une  double  lif;ne  d'infanlcrie  maintient  ciu 
milieu  le  passage  libre.  Bientôt  s'élère  une  ru- 
meur «mfuse  qui  est  suirie  d'an  grand  si- 
lence. 

Les  chevaux  choisis  pour  la  rouwp  sont  arrô- 
lés«  sur  un  seul  rang,  derrière  une  forte  oonle 
tendoe  an  moyen  de  madiinest  vert  Tobélisque 
de  la  Porte  du  peuple.  Leurs  fronlt  soni  ornés 
de  grand^=  plumes  de  pann  et  d'antres  nwanT 
qui  llottont  et  tourmentent  leurs  regards  :  leurs 
queues  et  leurs  crinières  brillent  de  paillettes 
d'or;  des  plaques  de  cuivre,  des  lialtes  de  plomb 
garnies  de  pointes  d*acier  sont  attachées  sur 
Ipiirs  flancs,  sur  leurs  croupes,  et  les  aiguillonnent 
sans  i  i  ssc  :  de  légères  feuilles  d'étain  brillant 
ou  de  papier  gommé,  flxées  sur  leur  dos,  se 
fh>issent  et  bniissent  comme  les  excifations  d'un 
cavalier.  Ainsi  décorés  d'ornements  qui  les 
blessent  ou  les  efTrayonl,  on  conçoit  leur  impa- 
tience ',  ils  se  cabrent,  ilspialFent,  ils  trépignent, 
ib  bennissenl.  Les  palefreniers  qui  clierehenlft  les 
retenir  luttent  contre  eux,  et  l'énergie  physique 
qui  se  dessini'  dans  les  poses  de  ces  hommes  du 
peuple,  sur  leurs  traits,  quelquefois  sur  leur 
large  poitrine  et  sur  leurs  bras  nus,  offre  au 
peintre  on  au  sculpteur  des  modèles  qoi  excite- 
nient  teur  enthmadtsme,  si  trop  souvent  un 
cheval,  renver<îant  son  gardien,  ne  le  foulait  aux 
pieds  et  ne  s'élançait  à  travers  le  peuple  encore 
répandn  dans  le  Corse* 

Mais  le  sénateur  de  Rome  donne  te  dernier 
signa!  ;  la  trompette  sonne,  la  corde  tombe,  et 
(si  Ih  romparaison  n'est  pas  trop  ambitieuse), 
comme  des  flèches  s'élancent  d'un  arc,  les  che- 
vaux seuls,  sans  cavalier,  volent  au  but.  Chacun 
veut  surpasser  l'autre.  Personne  ne  les  monte, 
personne  ne  leur  dit  ce  dont  il  s'îiizil,  personne 
ne  les  excite;  ils  le  voient  bien  eux-mil'nies.  Cha- 
cun s'enflamme  tout  seul  et  enflamme  les  antres. 
Les  pointes  d'acier  leur  déchirent  le  flanc,  les 
aocUimations  du  peuple  les  poursuivent  comme 
des  claquements  de  fouet.  Ordinairement,  en 
deux  minutes  vingt-une  secondes,  ils  parcourent 
MS  tojses  ;  c'est  37  pieds  par  seconde. 

Quand  un  cbeval  peut  atteindre  celui  qui  le 
devance,  sntivent  il  le  mord,  le  frappe,  le  pousse, 
et  emploie  toutes  sortes  de  stratagèmes  pour  le 
retarder  dans  sa  course.  On  est  averti  de  leur 
arrivée  par  deux  coups  de  canon;  pour  les  arrê- 
ter, il  n'y  a  autre  diose  qu'une  toile  tendue  au 
bout  de  la  rue. 

Celui  qui  arrive  le  premier  est  exalté  de  lui- 
wâmê  et  loué  par  les  autres.  Il  est  très-sensible 
&  la  ^ire  ;  cependant,  il  n'est  l'olifet  ni  de  l'en- 


vie ni  de  la  haine  du  vaincu.  Plein  d'ambition, 
il  se  nuit  à  lui-même,  il  veut  toujours  être  le 
premier,  et  se  tuerait  si  on  ne  le  retenait.  Il  en 
est  qu'on  doit  laisser  en  avant,  beaucoup  ne 
s'61anrent  que  quand  d'autres  les  précèdent, 
mais  alors  ils  ne  veulent  pas  rester  en  arrière  ; 
quelques-uns  ne  courent  qu'avec  leurs  cama- 
rades qui  leur  sont  déjà  connus. 

Autrefois  les  premières  familles  de  Rome,  les 
Burghèse,  les  Colonna,  les  Barberini,  les  Santa- 
Croce,  etc.,  envoyaient  leurs  chevaux  à  ces 
courses;  maintenant  ce  sont  tout  simplement 
les  maquignons,  qui  cependant  ont  le  soin  d'ob* 
tenir  pour  chaque  coursier  la  protection  d'une 
noble  famille. 

La  dernière  course  des  chevaux  est  le  signal 
de  la  fin  ducamaval  ;  le  peupleromain  se  disperse 
en  criant  :  É  merfe  earnMakt  morte  eonw- 
vnle  ! 

«  (juel  nrfrneil,  dit  encore  Sclieiilin,  se  déve- 
loppe chez  le  cheval  de  course  anglais  1  Comme 
le  cheval  du  général  se  montre  lier  1  H  sent  ta 
supériorité  ;  le  cheval  du  roi  connaît  son  bon* 
neur,  il  demande  fi  Mre  honoré. 

«  Le  cbeval  entier  est  un  animal  sensible.  8a 
Ibree  est  énorme,  son  courage  au-dessus  de 
toute  idée,  le  feu  jaillit  de  ses  jeux.  La  jument 
est  pins  calme,  plus  douce,  plus  obéissante  ; 
aussi  ta  préfère-t  on  h  l'étalon.  I.e  rut  est  plus  fort 
chez  les  chevaux  que  chez  les  autres  animaux  ; 
c'est  de  là  que  lésulte  leur  grande  force.  Le 
hongre  â  beaucoup  perdu  par  te  castration  :  il 
n'est  cependant  pasdevcnu,  comme  le  taureau,  un 
bœuf  impassible;  il  est  plus  doux,  plus  obéissant,  il 
a  cessé  d'être  une  flamme  pétillante  et  dévorante. 

«  Le  cheval  est  capable  de  sentiments,  d'a- 
mour et  de  haine,  de  jalousie,  de  désir,  de  ven- 
geance ;  il  est  capricieux,  etc.  Il  vit  en  bonne 
harmonie  avec  certains  chevaux,  en  mauvais 
rapports  avec  d'autres  ;  il  en  est  avec  lesquels  il 
ne  fraye  jamais.  » 

Comme  preuve  de  ta  sensibilité  cl  du  dévoue- 
ment dont  le  cheval  est  susceptible,  il  nous  pa- 
rait bon  de  rapporter  le  fait  suivant  : 

Un  cultivateur  de  Saméon  possédait  un  che* 
val  hors  d'Age  dont  les  dents  étaient  usées  an 
point  de  ne  pouvoir  plus  mâcher  le  foin  et 
broyer  l'avoine  ;  cet  animal  était  nourri  par 
deux  chevaux  qui  se  trouvaient  dans  la  même 
écurie.  Ces  deux  chevaux  prenaient  an  rflte- 
lier  du  foin  qu'ils  mâchaient  et  jetaient  en- 
suite devant  le  cheval  infirme  ;  ils  faisaient  de 
même  pour  l'avoine,  qu'ils  broyaient  bien  menu 
et  mettaient  ensuite  à  sa  portée.  Un  certain 
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nombre  de  penonnes  ont  été  téinoro»*de  cet  acte 
de  défouemeDt,  «jtti  étonnera  peiiUétre  nos  lec* 

leurs,  mai>  il  est  rignureuscmcnf  vrai,  si  nous  en 
croyons  un  narraleui*  que  uou&  avons  toul  lieu 
de  supposer  fidèle. 

On  racoDle  du  cbefal  des,merveiUes  de  dévoue- 
ment  et  d'aflection.  Des  chevaux  se  penchent  at- 
tristés sur  le  cadavre  de  leur  mailre,  lerejiardeiit, 
le  ilaireat,  ne  veulent  pas  le  quitter,  Inî  restent 
fidèles  jusqu'après  la  mort.  Dans  b  bataille,  ils 
mordent  les  cbevaux  des  cavaliers  ennemis,  et 
prennent  pari  au  combat. 

Comme  témoignage  de  l'attachement  et  du 
zèle  du  chQval,  on  a  souvent  cité  l'ardeur  que 
déployait  le  Ikmeuz  Bueéphale,  cheval  d'Alexan- 
dre, pendant  les  occasions  périlleuseS|  ainsi  que 
l'action  de  celui  d'un  prince  scylbe,  qui  se  jeta 
sur  le  meurtrier  de  son  maître  et  !e  foula  aux 
pieds  ;  eaûn  on  conmUt  lu  douleur  que  l'on  attri- 
bua au  cheval  de  Nicomède,  qui,  dit^>n,  se  laissa 
périr  (!e  faim  après  la  mort  de  son  maître. 

«  On  a  vu,  dit  Sclieitliii,  un  cheval  saisir  son 
cavalier  qui  se  noyait,  pour  l'aider  k  se  sauver; 
on  en  a  vu  un  autre  se  retourner  pour  lui  per- 
mettre de  dégager  le  pied  pris  dans  l'élrier.  En 
fréquentant  des  hommes  Iwns,  le  cheval  devient 
l)\u<  hiirn.iin  ;  dans  la  soeiélé  d'boiUIOes  Ulé- 
chaub,  li  dcMcul  plus  brutal. 

c  Cependant  tous  les  chevaux  sont  loin  d'avoir 
le  même  naturel.  Si  l'un  est  étmx.  et  cuunant, 
l'autre  est  vicieux,  mordant,  faux,  rusé.  Ln 
cheval  qui  devait  être  ferré,  renversa  subitement 
le  forgeron  d'un  coup  de  tète,  le  foula  aux  pieds, 
et  on  ne  le  loi  arracha  que  couvert  de  sang. 

«  Le  cheval  ne  craint  pas  les  blessutes.  Flein 
de  courage,  il  aime  les  combats  ;  il  hennit,  el  son 
benulssemcut  est  signiticalif ;  c'est  une  sorte 
de  ricanement.  Les  blessures  ne  font  que  l'exciter. 
Il  meurt  en  héros,  tranquille  et  silencieux,  il 
regarde  la  mort  en  face.  » 

l^ncaU*».  —  L'éducation  du  cheval  com- 
prend plusieurs  degrés  :  il  faut  d'abord  le 
dompter,  puis,  sçlon  qu'on  le  destine  à  l'attelage, 
ou  à  la  course,  le  soumettre  h  un  traitement  par- 
ticulier :  dan^î  l'un  et  l'autre  cas,  le  cheval  a 
besoin  d  élie  dressé  ou  entraîné,  et  de  faire  son 
apprentissage,  si  l'on  peut  ainsi  dii«. 

Art  4e  dompter  les  c/ievmu;  —  <i  On  s't'st  beau- 
coup occupé,  dit  Jonatlian  Franklin  (1;.  dans 
ces  derniei-s  temps,  en  Angleterre,  en  France  et 
en  Amérique,  de  l'art  de  doiupler  les  chevaux 
vicieux.  Ce  secret  ^  si  seci-et  il  y  a  —  est  trè$> 

(1)  Franklin,  f«  Vie  4u  tmimnz.  Uûmmiflr»,  X.  II, 
p-  Ml. 


ancien.  On  raconte,  qu'un  bohémien,  no:nmé 
Gon  Sullivan,  rendit,  sons  ce  rapport,  des  ser* 

vices  réels.  Le  colonel  Weslcnra  avait  on  spleo. 
(liile  rlirval  de  course,  appelé  Arc-m-ciel:  ttvdh 
1  animai  elail  si  sauvage,  qu'il  ^vail  perdu  l'es- 
poir de  pouvoir  le  dresser.'  Ge  cheval  mordait 
tous  ceux  qui  s'approchaient  de  lui,  H^mmA»  «t 
chevaux.  Les  jambes  du  jockey  qui  essayait  de 
le  monter  n'échappaieut  point  aux  dents  du 
coursier  frénétique.  Lord  Doaeraile  dit  au  colo- 
nel qu'il  oonnaiantt  une  personne  qui  goérinit 
l'animal  vicieux.  Le  colonel  n'en  voulut  rien 
croire,  el  là-dessus  un  pari  de  mine  livres  s'en- 
gagea entre  lord  Doaeraile  et  lui.  On  dépèclin 
un  messager  h  Cm  Sullivan,  connu  dans  le  pays 
sous  le  nom  du  Chuekoteut^  parce  que  les  geôs 
superstitieux  croyaient  qu'il  chuchotait  quelqm 
chose  à  l'oreille  des  che\  aux.  Quand  on  eut  ex- 
pliqué à  Sullivan  1  élal  de  l'animal,  il  demanda 
à  entrer  dans  les  écuries.  «  Il  vous  fkut  d'aboid 
attendre,  lui  dit-on,  qu'on  .lit  lié  la  tôle  du  che- 
val. —  Ce  n'est  point  la  peine,  n'pondit  .SaUi- 
vaa,  il  ne  mordra  point.  »  Fuis,  cela  dit,  li  entra 
délibérément  dans  l'écurie,  après  avou  eujoiuid 
tout  le  monde  de  ne  pas  le  suivra,  jusqu'à  ce 
qu'un  signal  donné  eût  levé  cette  défense.  Il  fer- 
ma la  porte  ^ur  lui,  afin  de  se  livrer  sans  témoin  à 
un  lèle-à-léle  qui,  je  vuu.s  assure,  n'avait  rien 
d'enviable.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  au  pius, 
on  entendit  le  signal.  Ceux  qui  étaient  resiésen 
dehors  et  qui  at(  ii  i  îient  avec  grande  angoisse 
le  résultat  de  rexpcncnce,  se  précipitèrent  dans 
l'écurie  ;  ils  trouvèrent  le  cheval  étendu  sur  le 
dos  et  jouant  avec  le  dompteur,  qui  était  tranquit* 
lement  assis  à  côté  de  lui.  Le  cheval  et  rhomme 
paraissaient   épuisés ,   mais  particulièrement 
I  bumme.  Il  fallut  lui  administrer  de  l  'eau -de- 
vie  et  d'autres  stimulants.  A  dater  de  ce  jour,  le 
cheval  se  montra  parfoilement  doux  et  tni* 

Uble. 

«  Au  printemps  de  !8()i,  un  autre  cheval. 
Kùig-Pipjjtn,  iiyuidit  aux  courses  de  Curragh 
de  Kildare.  On  s'était  vu  forcé  de  renoncer  i  ses 
services  ;  car  il  saisissait  les  jambes  du  cavalier 
avec  ses  dents  et  lo  démontait.  Dans  celle  cir- 
couslauce,  il  fut  même  impossible  de  le  brider. 
On  envoya  chercher  le  Chuchote ur.  Il  demeura 
enfermé  toute  la  nuit  avec  l'animal  videux.  te 
^  lendemain,  hiny-Pippin  le  suivait  comme  un 
I  chien  ;  il  obéissait  au  moindre  commandement 
■  et  souQ'rait  que  le  premier  vetm  loi  mit  hà  msia 
dans  la  bouche.  Il  supportait  ces  libertés  avec  la 
gentillesse  et  la  douceur  d'un  agneaa.  On  leooa* 
I  duisil  à  une  autre  course,  ob  II  gagna  le  prix. 
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•Laréputalioadn  rAawAoftHr  se  répandit  alors 
dans  tout  le  paji.  G'éUùlàqui  réclamenit  tas  ser- 
vices. Plusieurs  ouvrages  du  temps  font  mention 
de  lui.  Crofton  Croker  (t)  en  parle  comme  d'un 
paysan  ignorant;  mais  il  n'en  rend  pas  moins  jus- 
tice à  la  puissanœ  masiqae  de  oel  homme.  «Je 
l'ai  vu  un  jour,  dU*il,  essayer  son  art  sur  un  cheval 
f[ni,  jusqiie-l.^,  n'avait  jamais  pu  l'aire  l'erré  par 
les  mains  d'un  maréchal  sans  qu'on  eût  recours 
à  des  moyens  de  violence.  Le  lendemain  du  jour 
où  Sullivan  lui  fil  la  leçon,  je  me  rendit,  n<m 
eans  quelque  incrédulité,  à  l'échoppe  du  maré- 
chal ferrant.  II  y  avait  là  beaucoup  d'antres 
spectateurs  amenés,  comme  moi,  par  un  senU- 
ment  de  eorioait^  Koae  fftaiea  tooa  lémoinaoM- 
laires  du  suceès  oomptet  de  l'artiste.  L'animal 
rétif  était  un  ancien  cheval  de  régiment  ;  il  est  à 
croire  que,  (juandln  discipline  niililaire  ctitressé 
d'agir  sur  lui,  nulle  auUe  iuHueuce  ne  put  lu 
remplacer.  J'irinemi  que  ce  cheval  semblait  ter> 
rilié,  lorsque  Sullivan  lui  parlait  ou  le  regar^ 
dait. 

«Il y  a  aujourd'hui  encore,  dans  le  sud  de 
l'Irlande,  hêiucoup  de  personnes  qui  se  sou- 
viennent de  Sullivan  et  de  la  puissance  extraor* 

dinaire  qu'il  exerçait  sur  les  ehevaux  censrs  in- 
domptaliles.  Le  seerel  de  celle  puissance  n'a 
jamais  été  connu.  Il  faut  écarltir  de  ces  récits  le 
sentiment  du  merveilleux.  La  science,  tout  en 
admettant  les£iilt  appujés  sur  des  autorités  in- 
r<)nU-labte>,  ne  saurait  reconnaître  de  nos  jours 
aucune  inliuence  suroalurcUe  dans  les  rapports 
de  l'homme  avec  les  animaux.  Ces  prétendus 
phénomènes  occultes  rentrent  Irès^certainement 
dans  une  loi  générale  dont  notre  ignorance  fait 
tout  le  mystère. 

«  Ou  a,  d'ailleurs,  vu  la  lorce  déréglée  de  cer- 
tains animaux  s'adoucir  et  se  soumettre,  comme 
par  enchantement,  devant  la  faiblesse.  Il  y  avait 
dans  une  ferme  du  Kent  un  cheval  qui  faisait  la 
leneurdes  garçons  de  service.  Un  jour,  l'enfant 
du  fermier,  un  jeune  espiègle  de  six  ans,  se  glis- 
sa dans  l'écurie.  A  cette  nouvelle,  ta  mftre  accocH 
rut  tout  effarée  ;  mais  quel  fut  son  étonnument 
de  trouver  renfanl  jouant  entre  les  jambes  du 
cheval,  qui  semblait  se  prêter  avec  douceur  et 
complaisance  aux  taquineries  du  petit  mutin  ! 
L'enfant,  habitué  &  monter  déjft  sur  le  dos  des 
chevaux,  grimpa  sur  celui  du  cheval  féroce,  en 
s'aidant  des  pieds  et  des  mains,  et  en  s'accro- 
cbant  à  la  longue  crinièie  de  l'ammcil,  qui  se 
laissa  Dure  avec  une  bénignité  miyestueuse.  A 

(1)  CfoTion  CfvUr,  Ugmân  ^erifim, 
Brebh 


partir  de  ce  jour,  l'enfant  et  le  cheval  furent 
toiiyours  bons  amis.  » 

Dressage.  —  Le  drmage  du  cheval  consiste 
dans  l'emploi  méthodique  et  continu  d'une  série 
de  moyens  qui  ont  tous  pour  but  de  faire  plier 
sa  volonté  sous  celle  de  l'homme,  et  d'habituer 
son  corps  à  supporter  patiemment  les  contraintes 
et  à  exécuter  librement  le.s  mouvements  que  doit 
nécessiter  mui  service  ;\  venir. 

Le  cheval  d'atteiage,  comme  celui  de  course,  a 
besoin  d'être  dressé. 

Parmi  les  ap|>areils  destinés  à  fociliter  l'œuvre 
dudresseiu',  il  faut  placer  en  première  ligne  le 
caveçon  et  le  faux-jockey,  communément  appelé 
en  Fnmce,  homme  de  bois. 

Le  cavecon  est  une  sorte  de  bridon  en  cuir 
dont  la  muserolle  (ou  dessus  de  nez)  est  formée 
d'une  armature  en  fer,  à  charnières  (quflqnMfois 
dentelée),  sur  le  devant  de  laquelle  «-st  lixée,  au 
mogren  d'un  tourat,  une  longe  qui  se  manoeuvre 
comme  dans  la  agUM  162. 


Pig.  lot.  r*  lecoo.  Le  ctisvat  coimIuU  à  U  ioiig». 


I  • 

La  sensation  douloureuse  que  fiiitéprouver  au 

(  heval  la  moindre  tension  de  la  longe,  a  pour 
elfet  certain  de  réprimer  les  mnuvemenls  désor- 
donnés de  sa  tète,  et  de  le  contraindre  à  se  capu- 
chonner. 

Lorsque  le  dresseur  a  accoutumé  le  cheval  à 

obéir  à  la  pression  du  mors,  à  ralentir  son  al- 
lure sous  la  tension  des  guides,  ou  à  l'accélérer 
sous  la  caresse  du  fouet,  il  reste  encore  à  donner 
au  cheval  l'immobilité  du  port  de  téie  et  te  par*  . 
fait  aplomb  de  ses  quatre  pieds,  tels  qu'on  les 
voit  dans  les  dessins  représentant  nn  cheval 
attelé  seul  et  un  atlela(<e  par  paire,  (-'est  alors 
que  le  juckt^tj  devient  le  plus  eflicace  auxiliaire 
du  dresseur.  Au  moyen  du  jockey,  cette  éduca- 
tion se  fait  seule,  soit  à  l'écurie,  soit  en  liberté 
{fig,  m  et  164). 

II  - 143 
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LES  SOLIPÉDES. 


Il  est  bien  rare  de  rencontrer  en  Angleterre 
deux  chevaux  conduits  par  un  seul  homme,  sans 


FIg.  IC3.  Cxmico  dans  If»  «lallet  par  les  Jempu  froW« 
ou  liumidr*. 

qnc  le  cheval  libre  soit  pourvu  de  son  jockey. 


FIg.  IC4.  Exf  rcire  en  liborlp  ilnni  lo<i  couni  ou  pure». 

La  flgurc  IGÔ  démontre  combien  c'est  un  sage 
moyen  de  prévenir  les  chutes  sur  les  genoux 


FIg.  lOS.  CheTatit  mtnéa  k  l'exercice  pour  prévenir  les 
chiitet  ou  genoux  brisés  (couronne  du  genouL 

(dites  couronnes)  qui  viennent  si  souvent  dépré- 
cier cotiiplélemenl  des  animaux  de  premier 
ordre. 


L'usage  du  jockey  est  exlrômcmcnt  répandu 
en  Angleterre.  C'està  un  sellier  anglais  S.  Black' 
well,  inventeur  de  plusieurs  appareils  très-ingé- 
nieux, soit  pour  l'élève  soit  la  thérapeutique  du 
cheval,  que  l'on  doit  l'application  de  la  gulla- 
percha  et  de  la  baleine  à  la  fabrication  de  m 
instruments,  qui  se  faisaient  et  se  font  encore  en 
bois  et  en  fer.  Celte  innovation  a  obtenu  1m 
suffrages  du  monde  compétent,  à  cause  des  ré- 
sultats suivants  :  une  énorme  réduction  du  poids 
de  l'appareil;  une  souplesse  qui  donne  au  mou- 
vement automatique  des  rênes  une  ressemblance 
complète  avec  le  mouvement  humain;  la  cer- 
titude que  si  le  cheval  vient  à  se  rouler  dans  sa 
stalle,  ou  dans  le  parc  lorsqu'il  est  en  liberté,  il 
ne  court  aucun  risque  de  blessure. 

L.1  description  môme  la  plus  sommaire  des 
divers  appareils  inventés  pour  le  dressage  du 
cheval,  et  surtout  pour  refréner  ses  eni|K)rlc- 
ments,  demanderait  des  volume*.  Bien  peu  de 
ces  appareils  ont  pu  être  accueillis  par  le  monde 
hippique,  la  plupart  témoignant  plus  de  l'ingé- 
niosité que  des  connaissances  pratiques  de  leurs 
inventeurs. 

Une  remarque  curieuse  à  ce  sujet,  c'est  que 
les  sept  dixièmes  des  brevets  pris  pour  des  appa- 
reils destinés  h  arrêter  les  chevaux  emportés,  le 
sont  par  des  personnes  n'ayant  aucun  rapport 
professionnel  avec  l'élevage,  le  dressage  ou  l'iia- 
billement  du  rhcv.il. 

Entraînetneni.  —  Les  chevaux  qui  doivent  figu- 
rer sur  les  hippodromes  y  sont  préparés  par  l'rn- 
traîneiiient,  opération  qui  a  pour  but  de  les  met- 
tre en  état  de  courir  le  plus  vile  possible  dans 
un  lemps  déterminé,  mais  extrêmement  court. 
«  Pour  arriver  à  cette  fin,  dit  Hamont  (I). 
piqueurs  anglais  n'emploient  pas  des  méthode* 
absolument  semblables;  cependant  elles  diffèrent 
peu  et  se  résument  dans  les  moyens  suivants. 

«  En  général,  dans  les  écuries  d'entraînement, 
on  ne  trouve  que  des  chevaux  d'origine  anglaise, 
nés  en  France  ou  dans  les  Iles  Britannique^. 
Cela  se  conçoit;  les  entraîneurs  acceptent  des 
poulains  de  dix-huit  mois,  de  deux  ans  ;  des 
juments  et  des  chevaux  entiers  de  tout  Age.  U 
durée  des  préparatifs  nécessaires  pour  dresM-r 
un  cheval  varie  :  elle  est  de  deux  ans,  d'un  an, 
de  dix  mois  et  de  six  mois,  jamais  moins.  Les 
riches  propriétaires  ont  des  entraîneurs  à  leur 
solde.  Le  plus  grand  nombre  des  amateurs  en- 
voie ses  chevaux  h  des  piqueurs  qui  ont  fâil 
de  l'entraînement  un  métier,  une  spéculation 

(I  )  Hamont,  De  l  enlmlnement  des  rher-nnx  (BuH.  ih  tA- 
cadimie  d*  médetine,  Paris,  I8«MJ,  L  VII,  p.  M4). 
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foi  M  laisae  pu  d'être  iort  luemtive.  Un  parti-  i 

iulierpaye6  fiiwics  par  jour,  ce  qui  fait  par  an 
i,iyO  francs,  pour  frais  d'éducalioD.  Pcndnnt 
tout  le  temps  que  dure  la  préparation,  les  che- 
min M  aerveQt  plas  à  leurs  maîtres,  et  il  est 
etpressémeot  défendu  de  faire  saillir  les  juments. 

«Peiot  de  règles  invariables  dans  l'emploi  des 
moyens;  tout  est.  subordonné  à  la  nature,  au 
tempérament,  à  l'ige  du  cheval. 

«I48  animaux  destinés  à  courir  ne  sont  pas 
lott|oan  les  mieux  conformés.  J'ai  tu  dans  les 
écuries  d'un  rnîraîneur  fameuXi  qui  poiaftde  la 
confiance  d'un  très-grand  personnage  français, 
des  chevaux  panards,  très-serrés  du  derrière, 
à  jambes  arquées  et  à  poitrine  extrêmement 
éboite,  peu  profonde.  J'ai  aperçu  des  poulains 
deux,  de  trois  ans,  pouvant  h  peine  lever  les 
pied^  et  n'offrant  qu'un  aspcrt  misérable. 

«L'exercice  et  la  nourriture  sont  la  base  du 
qftième  anglab.  On  dresse  au  pas,  au  trot  cl  au 
gthip;  le  piqueur  étudie  les  ressources  du  ehe- 
\û  qui  lui  a  été  confié  et  en  conséquence  ; 
i/  ménage,  ralentit  ou  augmente  les  mouve- 
ments, suspend  tout  travail  quand  il  juge  le 
Kpos  nécessaire,  et  ordonne,  au  contraire,  des 
parties  plue  flréquenles  pour  les  chevaux  qu'il 
croit  les  plus  robustes. 

«!  En  général,  les  chevaux  à  rentrainemcnl  sor- 
tent ie  matin  ou  le  soir  ;  le  temps  du  travail  est 
ée  deux,  de  trois  ou  de  quatre  heures.  Point  de 
(Ortie  pendant  la  pluie,  la  neige,  ou  quand  il 
^ait  un  grand  vent .  Conditions  d'existence  cxcep- 
lioaoelles,  où  l'on  ne  place,  en  France,  aucun 
cheval. 

«Plus  le  temps  de  courir  sur  l'hippodrome 
ipptedie,  plus  on  exige  de  vitesse  des  ebevaux 

«tralué-s. 

«  On  choisit  toujours  pour  dresser  les  chevaux 
à  la  course  des  lerr  iins  unis,  des  surfaces  planes, 
HQS  inégalité:».  Juuiais  les  éleveurs  ne  les  cun- 
énimit  mt  des  routes  pavées,  caillouteuses;  ils 
la  évitent,  au  contraire,  avec  beaucoup  de 
«in. 

«  Les  animaux  d'extraction  anglaise,  qu'un 
destine  à  l'essai  &ur  l'hippodrome,  sont  coustam- 
■Deat  enveloppés  d'une  ou  de  plusieurs  couver- 
tures de  laine  ;  ils  portent  des  bottines  qui  des- 
cendent depuis  le  t.'''tioti  jusqu'au  boulet.  Un 
cheval  a  un  domestique  qui  le  quiltc  rarement. 

«  Une  ou  deux  l'ois  chaque  jour,  pansement  de 
la  nuin,  Irès-miaotieux,  pendant  une  ou  deux 
beores.  Les  palefreniers  anglais,  dans  les  écu- 
ferment  les  portes,  les  fenêtres,  et  cher- 
cbcol  i  prévenir  lu  forouliou  du  plus  léger  cou-  | 


rant  d'air.  Couche  épaisie  de  Utière  durant  le 

jour  comme  pendant  la  nuit 

"  Alimentation  :  avoine,  mark,  paille,  foin  et 
Icveroles.  Moyenne  des  ahnienls  ;  six  livres  de 
foin,  de  quinze  à  dix-huit  livres  d'avoine,  très- 
peu  de  pailte  et  on  peu  de  féveroles. 

«  La  ration  d'avoine  est  distribuée  en  six  fois 
dans  les  vingt-quatre  heures.  Le  mnch  est  un 
composé  d'avoine  et  de  graines  de  lin,  ou  d'avoine 
et  de  atm,  sur  lesquels  on  jette  de  l'eau  bouil- 
lante. On  donne  ce  mélange  quand  le  dieval  est 
indisposé.  Boisson  :  eau  pore  ou  avec  un  peu  de 
farine,  trois  fois  par  jour. 

«  L'entraîneur  veille  attentivement  à  prévenir 
cheale  cheval  un  développement  du  ventre  ;  tout 
embmpoint  est  nuisible.  Les  ebevaux  devien-^ 
nent-ils  très-maigres,  on  leur  administre  aaseï 
fréquemment  des  purgatifs.  Le-^  An^'lnis  «.e  ser- 
vent de  l'aloùs,  qu'ils  mêlent  ù  du  savon  de  Cas- 
tiUc.  En  résumé  :  Enb  ainer  un  cheval,  c'est  le 
d^Sraiaser;  c'est  ne  lui  laisser  absolument  que  le 
strict  nécessaire  à  l'exécution  d'un  mouvement 
rapide,  mais  momentané,  des  musrios  très-secs. 

a  Si  les  chevaux  doivent  lutter  sur  des  hippo- 
dromes éloignés  du  lieu  oii  on  les  dresse,  ils  y 
sont  transportés  en  carrosse. 

«Tous  les  animaux  ne  peuvent  résister  à  l'en- 
trainement.  Los  uns  sontépuisés,  tarés,  estropiés 
avant  le  terme;  d'autres  deviennent  boiteux,  et  la 
claudication,  dans  ce  cas,  se  guérit  diliicilement, 
quand  elle  n'est  pas  incurable.  Sur  cent  chevaux 
placés  chez  les  entraîneurs,  vingt-cinq,  trente,  et 
que Mpn  f  i>  davantage  deviennent  malades  d'af- 
fections de  poitrine  ;  beaucoup  succombent.  Un 
vétérinaire  distingué  de  la  capitale,  M.  Leblanc, 
a  va  des  chevaux  boiter  fortement  ou  être  atteints 
de  la  maladie  désignée  sous  le  nom  d'tuthmg,  ou 
pousse^  immédiatement  après  une  course  d'im 
moment,  n 

Ferrarc.  —  «  Dans  son  acccption  la  plus  géné- 
rale, dit  M.  Henri  Bouley  (1),  la  ferrure  est  l'art 

d'appliquer  méthodiquement  une  semelle  de  fer 
sous  les  sabots  des  solipèfles  et  sous  les  onglons 
des  grands  ruminants.  Dans  un  sens  plus  res- 
treint, on  entend  par  ce  mot,  i  action  ou  la  ma- 
m^de  terrer,  r«ni«ii»6lrdbs/trf  que  porte  actnel- 
lementon  cheval  ;  l'e^/wee particulière  de  ces  fers. 
La  ferrure  considérée  comme  art,  doit  être  dis- 
tinguée en  hygiénique  et  chirurgicale.  Le  but  de 
la  ferrure  hygiénique  est  de  revêtir  d'une  armature 
de  fer  les  sabots  des  anim""  dont  on  utilise  les 
forces  motrices,  afln  que  la  corne  de  leurs  pied» 

(l)  Bouley,  Dietionnatre  Ivxico^ra/ihi'jw  da  Scitm€$mi- 
i/miti  «t  vet&inairttt  l'aris,  m\  art.  (KiuufeK. 
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poisse  résister  A  l'usure  des  frottements  èt  aux 
éfibrU  de  la  locomotion.  Sans  le  fer  proteo- 

leur  dont  on  parnit  leurs  sabols,  les  chevaux 
ne  seraient  pas  capables  de  sufllre  longtemps 
aux  travaux  que  l'on  en  exige  dans  les  rues 
pavées  des  villes  el  sur  les  routes  empierrées. 
Dans  la  pratique  de  ferrure  rationnelle  ,  on 
doil  conserver  a»  pied  l'inlégrilé  de  sa  forme  et 
la  liberté  de  ses  mouvements,  et  au  membre  la 
régniarilé  de  ses  aplombs.  Pour  remplir  ces  eon- 
dillona,  il  dut:  I*  donner  an  fer  une  tournure 
exactement  modelée  sur  le<î  contours  du  pied; 
2'  l'ajtister  de  telle  façon  que,  quand  le  fer  est 
posé,  l'assiette  du  membre  sur  le  sol  se  rappro- 
die  autant  que  possible  de  fassietle  naturelle; 
3*  concentrer  les  étarnpures  dans  les  parties 
antérieures  de  l'ongle,  auLint  que  cela  est  com- 
patible avec  la  solidité  tle  l'attache  du  fer,  altn 
que  la  présence  des  clous  géne  le  moins  possible 
le  jeu  de  ressort  des  talons;  4*  laisser  la  sole 
libre  dans  ses  mouvements  et  exempte  de  toute 
comI>^es'^il>ll,  par  le  mécanisme  de  la  concavité 
de  l'ajusluie;  5°  conserver  à  l'oogle,  en  rognant 
ses  parties  en  e»;ès,  ses  proportions  naturelles, 
alln  que  la  répartition  du  poids  du  corps  sur  les 
os  et  sur  les  tendons  de  suspension  s'elTeclue 
régulifrenienl  ;  G"  eulin,  donner  au  fer  une  épais- 
seur égaie  partout,  de  manière  que  toutes  les 
parties  du  pied  auquel  il  est  surejouté,  se  OMin* 
tiennent,  les  unes  par  rapport  aui  autres  dans  les 
mCui^s  conditions  de  hauteur.  » 

M.  P.  Charlier  (f  )  a  proposé  un  nouveau  sys- 
tème de  ferrure  pour  empêcher  les  chevaux  de 
glisser,  exk  même  temps  que  pour  leur  rendre  leur 
appui  naturel  sur  le  sol,  s'opposer  à  l'écrase- 
ment et  au  resserrement  des  talons,  à  l'encasle- 
lure  et  à  plusieurs  autres  maladies  du  pied,  dé* 
terminées  par  la  ferrure  en  usage. 

Cette  nouvelle  ferrure  consiste  dans  l'applica- 
tion métho  ii que  d'une  petite  barre  de  Ter  ou  d'a- 
cïer,conlournée  sur  plat  ;  pins  épaisse  et  plus  large 
en  pince  et  en  mamelles  qu'en  quartiers  et  en  ta-  i 
Ions,  surtout  ft  sa  branche  externe  ;  de  la  largeur  | 
à  peu  près  de  la  muraille  à  safece  supérieure  el 
percée  de  qtnî!  '  \  six  trous,  rarement  plus,  h 
l'aide  d'un  poinçon  rond  bien  effilé  {/ig.  166);  la- 
quelle s'adapte  dans  une  entaille  ou  feuillure  fiiitc 
au  bord  inférieur  cks  la  paroi,  au  mojren  de  petits  ' 
clous  anglais  ;\  lame  très-déliée,  implantés  à  la 
manièrednnton  implante  ceux  dcsfersordjnaires. 

La  ferrure  pàij'lantaire,  ainsi  que  l'appelle 

(0 1'.  Churttsr,  hrim^  de  la  /frniM  piriplmlaiit.  ■ 
hirift,  IStts. 


rinventeur  de  cette  ooavelle  méthode,  aeteeo» 

mande  par  des  avantages  considérables. 

!•  Elle  évite  au  cheval  une  dépense  de  fores 
inutile,  par  la  légèreté  très -grande  dn  fpr  ; 

3*  Elle  assure  ta  marche  des  animaux  »ur  b 
terrains  les  plus  glissants,  le  pavé  de  granit  et 
l'asphalte  ; 

3"  Seule,  parmi  toutes  les  ferrure?  eontine'. 
elle  donne  au  pied  son  appui  naturel  sur  la  par», 
le  bord  externe  de  la  sole,  k  foorchette,  k» 
barres  et  lesares-boutants; 

4»  Elle  permet  d'une  mani&re  évidente  l'élas- 
ticité du  pied,  le  libre  dcvelopperm  ni  de  \m\fs 
les  parties  de  cet  organe  essentiel,  et  leur  boooe 
coneervition; 

9*  Bile  s'oppose,  par  conséquent,  an  dévalop 
])cmeDt  des  bicimes,  des  seimes,  au  resserre- 
ment des  talons,  à  l'encasteiure  et  à  tant  d'autra 
aflbctioQS  du  pied,  déterminées  souvent,  oo  k  i 
sait,  par  la  ferraie  usuelle  ; 

6*  Appliquée  cndn  lorsque  ces  mdadies  exis-  j 
tentdéjà,  elle  concourt  puissamment  à  leur  gué- 
risoQ,  sans  nécessiter  le  plus  souvent  le  repos  de 
l'animal,  un  travail  modéré  étant  même  ftie*  I 
rable  h  la  reconstitution  du  {ned. 

Ces  princiiiatix  avantages  de  la  ferrure  pén- 
plantaire,  auxquels  on  peut  ajouter  la  sécunlé 
pour  lu  cavalier  et  pour  tous  ceux  qui  conduiseal 
les  chevaux,  la  diminntion  des  acddeoti  île 
toutes  sortes  causés  par  les  chutes  de  ces  ani- 
maux, l'usure  moins  prompte  (i  ■  !^  lu  s  membre 
etc.,  s'expliquent  par  la  raison  que  le  cbeui  i 
avait  été  fait  powf  mÊséherpink  nm. 

La  f«Ture  périplantaire,  qui  ne  oonsiste  qu'es 
une  petite  ban  c  de  fer,  élastique  par  sa  forme  i 
peu  près  carrée,  el  incrustée  dans  la  marailie. 
est  celle  qui  le  rapproche  le  plus  de  son  état 
primitif,  tout  en  protégeant  sudlsammeot  l'oo- 
gle d'une  usure  trop  prompte. 

Elle  n'est  ni  plus  difficile,  ni  plus  lopgitf 
d'exécution. 

Pour  adapter  le  fer,  après  avoir  dérive  la 
clous  et  déferré  le  pied,  on  abat  à  l'aide  d'oot . 
r.tpc  ordinaire,  ou  du  rogne-pieds,  l'aréle  «h 
bord  inférieur  do  la  muraille  ((me  toul  <onpo«^  ' 
tour,  pour  former  un  biseau  ou  chanlreui  qui 
facilite  l'emploi  du  boutoir  (fig .  I GT)  ou  de  k  lé- 
nelle  {fig,  ^  68),  et  l'on  raccourcit  le  pied,  s'il  ta 
est  besoin,  horizontalement,  h  plat,  mais  jamais 
aux  dépens  de  l'épaisseur  de  la  min-aille.  ceciiù  ! 
rétrécirait  le  pied  sans  le  raccourcir  (Jig.  lt>^/- 

Cela  fhit,  on  pratique  sur  ce  biseai^  lUià  ■ 
du  boutoir  à  guide  ou  de  la  rénelle  à  gsîdercs» 
taille  en  forme  de  feuillure  qui  doil  recenir 
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fe  te,  U  ftJsaot  un  pea  moins  profonde  que  la 
bantenr  de  la  sole,  et  on  peu  moins  large  que 


tmàÊÈmÊiÊÊÊÊÊÊBÊmm 

Fig.  160.  Poincoo  pour  élanpw* 

CépuMeur  de  la  muraille  ;  se  guidant  sur  la  stme 


Fi|>  tO^.  Boutoir  à  guide. 

00      blanche  qui  sépare  la  sole  de  la  muraille, 


Fig.  lOS.  néoeUe  I  guldA. 

sur  laquelle  zone  on  peut  alier,  mais  qu'il  ne  foui 
pas  dépasser  (/ij/.  170). 


Vis.  ISS.  Pied  «VM  Paréls  lirféri«nre  ibettin  en  élianftreln. 

Il  faut  donner  au  Ter  la  tournure  nécessaire, en 
cofuinençant  par  la  pince  et  les  mamelles,  pour 


Pig.  ne.  Pied  avee  m  Itaollloit. 

qu'il  prenne  bien  le  eonlour  du  sabot  ;  il  faut 
soif  re  Icès-ezaclement,  sans  le  déborder,  le  bord 
eslenie  de  la  muraille,  sur  laquelle  il  doit  a'a« 

dapler  face  à  face  dans  tout  son  pourtour  et  s'as- 
seoir solidement  sans  autre  ajiisture  que  la  tour 


boutants  qu'il  doit  encadrer,  «oiu  famaù  In  re- 

tmofrir;  il  faut  laisser  plulAt  garnir  légèrement, 

à  partir  de  la  dernière  éUimpure,  le  bord  externe 
de  la  branche  du  fer  en  dehors,  si  ccUc-ci  est 
trop  large  pour  la  muraille,  diminuée  quelque» 
fois  d'épaisseur  en  cet  endroit  par  l'atrophie,  le 

renversement  ou  le  resserrement  des  talons  ;  il 
faut  enfin  encastrer  le  fer  à  peu  jjrès  entièrement 
dans  la  feuillure  {Jig.  17  Ij,  si  la  sole  est  forte, 


Flg.  17  t.  Cotipe  méd1«n«  dti  iHrd'àvie;ië' fer. 

concave,  et  la  muraille  épaisse  ;  mais,  pour  peu 
que  l'une  ou  l'autre  laisse  i  désirer,  rotnme  il 
arrive  le  plus  souvent  aux  premières  applications 
dé  la 'ferrure  périplantaire,  notamment  pour  les 
pieds  plats  ou  combles,  on  ne  doit  pas  craindre  de 
laisser  le  fer  déborder  en  contre-bas,  du  côté  des 
talons  surtout. 

On  ferre  à  chaud  ou  à  froid. 

Bans  le  premier  cas,  il  ne  liiut  jamais  pousser 
vers  la  sole  en  imprimant  le  fer  chaud  dans  sa 
feuillure,  mais  appuyer  perpendiculairement  sur 
la  muraillc,en  tenant  le  fer  bien  droit  parle  bout 
des  tricoises  effilées  et  introduites  dans  les  étam- 
pures  ;  et  on  ne  doitle  laisser  séjourner  que  quel- 
ques secondes  sur  le  pied,  pour  ne  pas  dessécher 
la  corne,  ou  chaulfer  les  parties  sensibles,  peu 
éloignées  dans  les  pieds  faibles.  11  est  nécessaire  de 
couper  les  branches  du  fer,  si  elles  sont  trop  lon- 
gues, en  Insean  allongé,  et  de  les  limer;  on  lime 
égalementavec  une  demi-ronde  l'angle  interne  de 
la  face  supérieure  du  fer,  pour  y  former  un  chan- 
frein qui  l  empéche  de  comprimer  l'angle  de  la 
feuillure  pendant  l'appui;  puis  On  abat  l'ardte 


Fiç.  172.  Fer  »rf  cil  perspectifs. 

inférieure  de  la  bronche  interne,  soit  à  la  lime, 
soit  au  marteau,  pour  empêcher  les  chevaux  de 


nurc  du  pied,  jusqu'à  i'augle  d'inflexion  des  arcs-    se  couper  ;  enfin,  on  l'attache  au  pied  avec  les 
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doua,  les  brochant  comme  on  le  tùi  dans  la  fer- 
rare  ordinaire,  en  ayant  soin  de  fie  râper  que^u^ 
qu'aux  rived  et  ie  motm  possible  {fig,  173). 


Fig*  173.  Pied  Carré  vu  en  detsous. 

Pour  ferrer  à  froid,  il  faut  prendre  le  soin  de 
poser  les  fers  bienà  phit,  dans  toutes  leurs  parties, 
à  l'aide  de  la  ràpc,  et,  pour  plus  de  f.icilité  dans 
l'application,  les  disposw  à  l'avance  sur  d'autres 
fers  parbitement  ajustés. 

iftlive.  —  L'époque  à  laquelle  l'homme  a  sou- 
mis le  cheval  i  la  doineslicilé  est  ignorée,  avons- 
uou^i  dit:  toutefois,  uu  doit  supposer  quelesellorlâ 
faits  pour  bien  élerer  et  perfectionner  cette  admi- 
rable  locomotive  animée,  datent  dtt  moiuenl  où 
elle  a  élé  utilisée  pour  fain;  la  guerre.  Le  cheval, 
eu  elTet,  est  un  des  éléments  les  plus  puissants  de 
la  force  des  Êlats  par  sim  em^oi  dans  les  armées  ; 
d'autre  part,  il  a  dû  cMicourtr  d'une  manière 
très-aclive  au  développement  de  la  civilisation 
des  peuples  par  les  relations  qu'il  a  facilitées  entre 
eux,  alors  que  les  moyens  actuels  de  communi- 
cation d'homme  à  bomme»  de  nation  à  nation, 
ne  pouvaient  môme  pas  être  soupçonnés,  pas 
plus  que  les  sciences  qui  les  ont  donnés  aux 
temps  modernes. 

il  est  doue  tout  naturel  de  penser  qu'un  ani- 
mal qui  a  pu  contribuer  d'une  manière  si  avan- 
tageuse à  la  puissance  des  nations,  d'une  part, 
et  de  l'autre  à  la  marche  de  leur  civilisation  et 
de  leur  prospérité,  a  dû  toujours  intéresser  les 
cheCl  des  Étals,  lis  ont  compris  qu'un  |}euple  qui 
serait  tout  à  coup  privé  du  cheval  perdrait  im- 
médiatement l'un  des  principaux  éléments  phy- 
siques de  sa  prospérité  et  de  s^i  force;  aussi,  de 
tous  temps  et  dans  tous  les  pays,  s'est-on  occupé 
des  moyens  de  multiplier  le  cheval  et  a-t*on 
donné  une  active  sollicitude  &  l'amélioration  des 
races  chevalines. 

L'histoire  de  l'antiquité  le  prouve  comme 
cdiede  noire  époque,  et  il  y  avait  même  des 
pays  oh  l'art  d'élever  des  chevaux  était  plus  en 
honneur  encore  qu'il  ne  Test  de  nos  jours.  Ou 
a  parlé  dan.>  U  s  temps  anciens  des  haras  fameux 
du  baluiuuu,  uu\qucld  les  Arabes  font  remouter 


l'origine  de  leurs  chevaux  de  race  noble,  comn^ 
on  parle  des  haras  de  nos  jours  chez  lesdilTéreals 
peuples  connus  qui  en  possèdent. 

Dans  rantiquiLc,  c'était  la  Hédic  qui  [tassait 
principalement  pour  être  féconde  m  ehenu»  ; 
et,  à  ce  que  dit  Strabon,  on  y  trouvait  des  haras 
royaux  dans  lesquels  il  y  avait  jusqu'à  50,000  de 
ces  animaux.  L'Ârméuie  n'eu  était  pas  moins 
riche,  et  elle  envoyait  annuellement  aux  rois  de 
Perse  30,000  poulains. 

Ou  donne  le  nom  de  hnms  aux  lieux  où  l'on 
s'occupe  de  multiplier  et  de  nourrir  !<!s  chevaux, 
et  selon  les  conditions  dans  lesquelles  on  y  tient 
ces  animaux^  on  les  distingue  en  haras  mu9ùge$, 
h  dem  Mttuoagu  ou  jMrfuéi  et  émmtifuei  on 
privés. 

Dans  les  premiers,  les  chevaux  sont  aban- 
donnés à  eux-mAmea  toute  Itenée;  ceux  qui  y 
naissait  sont  durs  à  la  fsligue,  forts,  sdbres; 

mais,  toujours  rétifs  et  un  peu  sauvages,  ils 
ne  sont  jamais  aussi  beaux  que  ceux  qui  sont 
nés  et  oui  été  élèves  sous  les  yeux  de  1  homme. 
Ils  sont  surveillés  par  des  hommes  montés  sur 
dos  dievaux  dressés,  et  qui  ont  pour  mission  de 
les  ramener  sur  les  terres  des  propriétaires  lors- 
qu  ils  s'en  écartent.  (Juaud  ou  veut  sai&ir  quel- 
ques-uns des  individus  qui  les  eompoaent,  on 
accule  le  haras  dans  un  lieu  cerné,  puis  on  jeUe 
des  lacets  sur  les  individus  dont  on  souhaite 
.s'emparer  ;  et,  loi*squ'à  force  de  serrer  ces  liens, 
Us  tombeut  asphyxiés,  on  les  garrotte  et  on  leur 
passe  un  licol  pour  commracer  leur  éducation. 

On  ne  peut  avoir  de  ces  sortes  de  haras  que 
dans  les  lieux  où  il  y  a  d'immenses  terres 
incultes  ;  en  Europe,  on  ne  voit  de  pareils  haras 
qu'eu  ilussie. 

Dans  les  karm  à  demi  temagat  les  chevaux 
sont  depuis  le  printemps  jusqu'en  automqe  dans 
les  forêts  et  les  pâturages  ;  en  hiver,  on  les  re- 
cueille dans  des  écuries  :  c'est  ce  que  l'on  fait 
en  Nmrwége. 

Dans  les  kttrai  parquéi,  qui  sont  les  plus  avan- 
tageux, les  chevaux  sont  distribués  parmi  dévastes 
endos  où  iis  jouissent  à  la  fois  du  bienfait  que 
procure  i'exeicico  pour  le  développement  des 
forces,  et  d'une  nourriture  sagement  distribuée. 
Iluzard  dit  que  ceux  qui  se  trouvent  placés  dsas 
une  localité  uiontueusc  donnent  à  ces  animaux 
plus  de  souplei>âe,  et  qu'ils %ont  surtout  esi>eutiel> 
pour  ajouter  ce  perfectionnement  aux  chevaux 
destinte  à  la  selle. 

Le  cultivateur  doit  préférer,  pour  placer  ces 
haras,  une  localité  où  il  se  trouve  de  l'eau  et  des 
'  arbres  ;  le  choix  de  ccUu-ci  est  important,  car 
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cite  influe  beaucoup  lur }«  nalare  des  animaux 
qu'on  y  nourrit.  Les  bans  secs  prodaûent  de» 

chevaux  sobres,  vigoiirpiix  et  dont  la  rnrnft  e«l 
dure  ;  ceux  qui  sont  humides,  au  contraire, 
offrent  des  élèves  dont  la  tôle  est  grosse,  le  corps 
épais,  la  corne  mauvaise  et  les  pieds  plats. 

Les  haras  parqués  soni  les  plus  avantageux, 
parce  que  les  chovaux  «"v  -î  'vf  'nppcnl  dans  toute 
leur  force,  et  que  l'on  peut  mieux  les  surveiller. 
Dans  les  grandes  exploitations  rurales,  une  partie 
de  oeux-ei  est  en  prairies  assez  vastes  pour  siifDre 
aux  besoins  de  la  belle  saison,  et  l'autre  est  en 
culture  à  l'clTet  de  fournir  dr*;  prnins  et  dos  ra- 
cines pour  l'hiver.  Les  prairies  sont  divisées  en 
grands  compartimentH  dans  lesquels  on  fiiit  suc- 
cessivement passer  les  élèves,  afln  d'éviter  la  perte 
tlp  nourriture.  Le<»  chevaux,  les  cavales  et  les 
Ijoulalhs  y  sont  séparés  et  ne  peuvent  se  blesser  ; 
là,  tous  ces  animaux,  habitués  à  recevoir  les 
soins  de  l'homme  et  accoutumés  h  son  aspect,  se 
dressent  bien  plus  Dieilement  que  ceux  des  huas 
San  vn 

Les  /taras  (iomesiiqiipx  sont  C3ux  dans  lesquels 
les  chevaux  sont  pit  [  c  constamment  ren- 
fermés dans  les  habitations,  rl  n'en  sortent  que 
pour  les  travaux.  Crpendanl  il  y  faut  loiijoui'S 
une  cour  pour  rlrvcr  les  jeuuos  chevaux.  Ces 
hariis  sont  beaucoup  moins  avantageux  que  les 
haras  parqués,  et  Busard  dit  qu'ils  donnent  des 
chevaux  plus  exposés  aux  maladies, 

Dnn<  !(">.  hnrnf  prin'.i,  los  chevaux  sont  entiè- 
rement élevés  sous  la  garde  de  l'homme.  Les 
plus  grands  haras  se  trouvent  en  Russie,  en  Po- 
logne et  en  Hongrie,  fin  Russie,  le  comte  Orlow 
a,  dans  un  seul  haras,  8,000  chevaux,  les  uns 
privés,  les  autres  à  demi  sa'jvapes. 

La  plupart  des  puissances  militaires  de  l'Eu- 
rope ont  des  haras  pour  les  remontes  de 
leurs  troupes  à  cheval;  elles  comprennent 
que  II*  plus  irrand  consommateur  de  chevaux, 
l'armée,  peut  et  doit  avoir  une  grande  influence 
sur  la  production. 

Les  Autrichiens  ont  des  haras  militaires  con- 
sidérables, dans  le  but  d'assurer  les  remontes  de 
leurs  corps  de  troupes  A  rheval.  Le  lieutenant 
général  Oudinot,  qui  a  visité  ces  établissements, 
a  donné  sur  lenr  organisation  des  renseigne- 
menls  préeîenx.  Les  producteurs  entretenus 
dans  les  haras  militaires,  sont  presque  tous  de 
r(\re  arabe  ;  ces  haras  sont  établis  à  Hadautz,  en 
liukovkine,  à  Ossiark  en  Carniole,  à  Biber  en 
Carinihie,  à  Babogna  et  à  MeaohefQrès  en  Hon- 
grie. Ce  dernier  établissement,  le  pins  considé- 
rable de  tous,  posaède  130  étalons,  1,000  ju- 


ments poulini^reset  1,800  poulains  de  tout  ftgc. 
Les  produits  de  ces  haras  snfOsent  non-seule- 
ment à  leurs  propres  besoins,  mais  h  l'eniretien 
de  tous  les  dépôts  d'étalons  de  rem|)ire,  dont 
reGfeclif  général  est  de  â.ouo  à  â,4(X>  produc- 
teurs. 

Les  dépôts  d'étalons  sont  en  môme  temps  dé- 
pôts de  remonte.  La  réunion  de  ce  sen-ice  avec 
celui  des  haras  date  de  1702,  et  elle  avait 
même  été  préparée  dès  le  règne  de  l'empereur 
Léopold. 

C'est  avec  le  pur  sang  que  la  Prusse,  épuisée 
par  les  <;nerres,  a  formé  pendant  la  paix  onè 
nouvelle  race  excellente. 

En  France,  il  faut  distinguer  l'élève  par  lin* 
dustrie  privée  et  l'élève  dans  les  haras  de  l'État. 

Les  phevaitx  soumis  h  l'homme,  en  France, 
ooniiai-seiil  tfnis  les  de^'rés  de  pauvreté  et  d'o- 
pulence, comme  ceux  qui  les  élèvent,  depuis 
ceux  qui  logent  à  la  belle  étoile  ou  sons  des 
hangars  de  ehaume,  jusqu'à  ceux  qui,  formant 
ce  que  nous  pourrions  nommer  l'aristorrutie  des 
chevaux,  habitent  des  écuries  de  marbre  et 
prennent  leur  nourriture  dans  des  râteliers  de 
palissandre  on  des  mangeoires  d'acajou.  Com* 
menronspar  les  plus  malbcineux. 

Il  y  a  sur  les  landes  du  Morbihan  ct<le  la  partie 
oue>t  de  la  Loire-Inférieure  de  petits  chevaux 
dont  l'élégance  trahit  la  noble  origine  toutes  les 
fois  qu'ils  ne  sont  pas  déformés  par  la  maigreur. 
(;es  atlimauxne  sont  point  reproduits  yi;tr  deséta- 
lons chargés  d'en  perpétuer  la  race  ;  s'accou- 
plent au  hasard  ;  Ils  ont  tant  A  souffrir  de  la  di< 
sette,  qu'il  est  rarement  nécessaire  de  recourir  à 
la  castration  pour  tes  rendre  doux  et  iraitablcs  ; 
on  ne  les  ch.\lte  pas.  Les  junientspleines  ne  sont 
pas  mieux  soignées  que  les  autres  pendant  la 
gestation. 

Tous  ces  animaux,  si  bien  qualifiés,  dans  leur 
pays  natal,  d'élf-rcs  ilc  mixhp.  ne  sont  point  éle- 
vés, h  proprement  parler;  ils  s'élèvent  tout  seuls. 
Quand  on  présume  que  les  jumeots  approchent 
de  l'époque  oh  elles  doivent  mettre  bas,  on  les 
ramène  à  la  maison,  où  elles  sont  aussi  mal  que 
la  famille,  qui  partage  avec  ses  animaux  domes- 
tiques sa  misérable  et  malpropre  demeure.  La 
jument,  après  hi  mise  bas,  reste*  quelques  jours 
à  couvert,  jusqu'à  ce  que  son  poulain  puisse  la 
suivre  ;  après  quoi  on  lui  ouvre  la  porle,  et  elle 
va  sur  la  lande  chercher  sa  vie  comme  d'habi- 
tude. Le  poulain  lette  tant  que  la  mère  a  du 
lait;  mais  le  lait  de  sa  mère  étant  toujours  in- 
su fOsant,  il  se  met  à  pattre  de  très-bonne 
heure. 
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Les  poulains  ainsi  élfvés  ne  sont  point  farou- 
ches. Le  paysan  breton  aime  sos  chevaux  ;  s'il  ne 
leur  donoe  rien,  c'esl  qu'il  n'a  rien  à  leur  don- 
ner; chaque  fois  qn'il  traTerse  la  bnda,  il  leur 
parle,  il  les  caresse;  il  en  est  parfiatement 
connu  ;  chevaux  et  maître  vivent  enfin  en  bonne 
intelligence.  Lepoulainqui  a  survécu  h  cerégimr 
jusqu'à  sa  troisième  année  est  considéré  comme 
élevé  ;  il  compte  détonnais  parmi  ceux  dont  son 
maître  poorra  se  servir  au  besoin,  car  il  est  bieii 
rarement  destiné  à  être  vendu. 

La  méthode  qui  consiste  h  laisser  entre  les 
mains  d'un  seul  éleveur  le  cheval  terminer  sa 
croissance  sur  le  sol  qui  Ta  va  naître,  jusqu'au 
moment  où,  deveon  propre  au  service,  il  peut 
paraître  sur  le  marché,  est  à  peu  près  la  pire  de 
toutes,  dans  l'intérêt  de  l'éleveur  ;  elle  ne  con- 
vient, comme  spéculation,  que  dans  des  circoa* 
fiances  localestrèaHsircQiiscritet.  Si  Ton  n'en  con- 
naissait pas  d'antre,  ragricultore  française  ne 
pourrait  produire  le  nombre  de  cbevaox  dont  la 
France  a  besoin. 

La  plupart  des  chevaux  élevés  eu  France  su- 
bissent d'antres  conditions;  tous  ne  font  pas  at- 
tendre quatre  ou  cinq  ans  la  rentrée  trè»incer- 
taine  d'un  capital  exposé  à  périr  à  tout  moment 
durant  ce  hm^  intervalle.  Cesinconvéïu'cnls  dis- 
paraissent quaad  l'élève  du  cheval  se  partage 
entre  plosiettrs  éleveurs.  Le  premier  possède 
quelques  juments  pour  la  reproduction  ;  il  lui 
natt,  chaque  ann^c,  un  certain  nombre  de  pou- 
lains qu'il  veud  à  l'âge  d'un  au  ;  t  t^iif  rentré  par 
là  dans  ses  avances,  il  continue  a  produire  des 
poulains  et  à  les  élever  jusqu'à  l'Age  d*an  an. 
Celui  qui  les  achète,  les  garde  de  même  un  an, 
quelquefois  deux;  il  eommence  à  les  faire  tra- 
vailler, et  les  revend  à  un  troisième  acquéreur 
qui  les  achève.  Chacun  de  ces  éleveurs  a  réalisé 
un  bénéfice  sur  son  opération  ;  les  diances  de 
pertea  réparties  entre  eux  trois  deviennent 
iTinius  sensibles  ;  ils  produisent  plus  et  de  meil- 
leurs ehevaux  (jue  si  chacun  d'eux  avait  conduit 
l'élève  d  uu  ijuul  à  l'autre  :  beaucoup  de  poulains 
ne  sont  acbevés  qu'à  TA^  de  6  ans. 

C'est  à  l'aide  de  ce  système  de  partage  de  l'é- 
lève, que  la  production  des  chevaux  peut  suffire 
à  tous  les  hesorns  ;  nous  disons  (vus,  car  la  polé- 
mique récemment  soulevée  sur  la  question  de 
savoir  si  la  France  peut  produire  assez  de  che- 
*MU  de  guerre,  a  résolu  le  problème  évidem- 
ment en  fivrur  des  «^leveurs  français, 
.  L'État  a  toujours  fait  plus  d'ellurts,  plus  de 
dépenses,  pour  améliorer  le  cheval,  prupre  aux 
eamonles  de  l'armée  eurtout,  que  pour  perfec> 


tionncr  et  multiplier  toutes  les  autres  races  do- 
meslii^ues.  C'est  ce  que  l'on  voit  en  lisant  l'his- 
tuire  des  haras  en  France,  r^ous  empruntons 
une  partie  de  ce  qui  est  relatif  à  celte  questim 
aux  articles  pleins  d'intérêt,  publiés  dans  le  ITs- 
gastn  pittorestjup  {\). 

«Dans  les  temps  féodaux,  les  seigneurs  avaient 
des  haras  privés,  et  ils  élevaient  des  cbevaiu 
d'armes.  Sulij  lui-même  et  nombre  d'autasi 
grands  seigneurs  ne  dédaignèrent  pas  de  comi- 
crer  leurs  soins  à  ces  exploitations.  Ce  mode  Je 
production  parut  cependant  insuffisant  au  C0(0* 
mencement  du  seizième  siècle.* 

«  En  163U,  le  gouvernementdeLouis  XllI  sentit 
la  nécessité  de  fonder  des  haras  de  l'État;  nsii 
ce  ne  fut  qu'en  1605  que  Colberl  organisâtes 
établissements.  Toutefois,  il  comprit  qu'il  imp:ir- 
tait  de  s'adresser  à  I  industrie  privée  pour  avoir 
le  pins  d'étalons  possible  sans  trop  grever  le  bud- 
get. L'État  achetait  donc  des  étalons  et  les  pis* 
çait  chez  des  particuliers  moyennant  xine  prime 
d'entretien,  qui  était  d'environ  :îOO  francs  par 
an  par  têt4>  de  reproducteur,  en  j  comprenaat 
quelques  privilèges  accordés  aux  déposilairss. 

«I  Colberl,  après  avoir  eu  recours  à  l'induslrie 
privée  pour  l'entretien  des  étalons  de  t'Kbt, 
organisa  un  système  de  primes  alin  d'encouru- 
ger  les  agriculteurs  à  se  procurer  des  reproduc- 
teurs moyennant  des  subventions  suffisantes.  11 
résulta  de  cette  combinaison  que  les  éleveurs 
pouvaient  ^Ire  propriétaires  des  étalons  quand 
ils  trouvaient  le  moyen  de  s'en  procurer  ;  quand 
ils  ne  le  pouvaient  pas,  les  étalons  de  l'État  leur 
élaient  confiés  moyennant  une  rétribution  qui 
leur  était  accordée  pour  les  nourrir  et  les  soi* 
gncr.  D'un  autre  i  ôté,  des  haras  et  des  di^pAts 
d'étalons  furent  fondés  dans  les  hetix  !es  plus 
aptes  à  l'élevage  du  cheval.  Parmi  i  cs  établisse- 
ments, on  remarqua  le  haras  du  Pin  et  oehii  M 
Pom  padour.  Le  premier  fut  créé  à  la  Andu  règne 
de  l^ouis  XIV,  vers  l'an  17  tt,  en  Normandie, 
près  d'FxniP^,  à  peu  de  distiince  d'Argentan.  La 
Normandie,  si  riebe,  si  fertile,  si  propre  à  l'éle- 
vage de  bons  chevaux,  soit  pour  Tarmée,  soit 
pour  divers  autres  services,  ne  pouvait  msa* 
quer  d'attirer  1"  ittnitii  m  du  gouvernement,  fl 
nul  pays  ne  roiiv,'naU  mieux  h  I  t  }nti(!;tlion  d  un 
haras.  Celui  du  i'in  conteuail  uu  grand  ituuibt« 
d'étalons  et  de  juments  poulinières. 

((  I/e  Limousin  avait  la  réputation, bien  méritée 
d'ailleurs,  d'élever  de  bons  ehevaux.  moins  forts, 
moins  étoifés  que  ceux  de  la  Nomwndie,  mail 

(I)  Èhgeuin  pitloret^ue,  Paris,  I8G1,  p.  iSO  «IsbIt. 
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plw  Ads  et  trèt*propres  à  la  idlft.  Le  gouvenw- 
mebt  fonda  aussi  dans  ce  pajs  un  liafas.  Le  chft- 

teau  et  la  Icnv  ilo  Pompadour  furent  choisis,  som 
le  règne  de  Louis  XV,  pour  y  iitstaller  une  col-  ; 
iection  d'étalons  et  de  poulinières.  Hien  ne  fut 
négligé  pour  faire  réussir  Tentreticn  ol  Télevagc 
des  animaux  de  ce  bel  éUiblissenient. 

Cl  Le  systc  MO  l  'I  que  Colbert  l'avait  compris, 
fonctionna  iauiiediatemcnt.  H  offrait  certaine- 
ment des  avantages  économiques  incontestables  ; 
mais  pour  bien  répondre  aux  besoins  du  pays, 
la  science  des  haras,  la  lumière  qui  doit  toujours 
éclairer  toutes  les  opérations,  dans  quelque 
carrière  que  ce  suit,  faisaient  défaut.  Lu  question 
admiotslralive  atait  été  résolue;  la  question 
acientiOquc  ne  fut  pas  iir^iiic  mise  à  l'étude  ; 
un  progrès  sérieux  devait  donc  ôlre  difficile, 
sinon  impossible.  La  France  eonlimia  à  iiiaïKjucr 
de  chevaux,  malgré  ses  eifurls  et  ses  dépenses 
pour  les  multiplier  el  les  améliorer.  On  peut 
a'as.surer  de  la  réalité  de  ce  fait  en  consuUant  tes 
arrf^t'i  du  conseil  du  roi  de  !G8.*i,  l(i81), 
tlOCt,  170t},  notamment  le  règlement  de  1717, 
publié  un  demi^iècie  après  la  fondation  des 
haras,  et  où  se  troufent  ces  lignes  :  a  L'épuise- 
ti  ment  de  chevaux  dans  lequel  les  dernières 
«  guerres  ont  l  i  France,  et  la  néeesîsité  d'y 
(I  faire  reuaLttre  i  abondance,  tant  pour  1  utilité  i 
•  du  commerce  intérieur  que  pour  le  service  des  j 
f<  troupes  du  roy  en  paix  et  en  guerre,  deman- 
(1  dcroil  peu  de  discours  pour  prouver  dp  quelle 
«  iniporlauce  il  est  pour  le  Lieu  de  l'Eslal  de 
u  s'appliquer  au  rcstablisscmcnl  des  haras,  si 
«  l'exempte  du  passé  et  le  préjudice  exirôme  que 
«  le  royaume  a  souffert  de  l'abandon  où  ils  ont 
ii  esté  pour  le  défaut  de  secours  néccss;ures 
u  n'exigcuient  de  traiclcr  la  matière  en  détail  ot 
a  d'expliquer  les  réfies  que  l'on  doit  suivre  dans 
o  une  affaire  de  cette  conséquence»  la  possibilité 
((  dans  l'exéc^tioa,  et  lee  avantagea  qui  en  résul- 
u  Icrunt. 

u  Messieurs  les  uilcudaats  conviendront  sans 
«  peine  que  rien  n'est  plus  nécessaire  au  royaume 
«t  que  l'élève  de  chevaux  de  loule  espèce  pour  les 
«  besoins,  et  que  dans  les  Estais  les  mieux  gou- 
(1  vcrnez  on  les  y  compte  au  nombre  des  pre- 
u  mièrcs  richesses. 

«  Que  le  manque  de  chevaux  a  fait  eoonoistre 
«  ces  vérités  d'une  manière  bien  sensible  dans 
«  ces  derniers  t«»mp«,  où  l'on  s'est  vii  réduit  à 
«  traiter  l'argent  à  la  main  avec  les  juifs  pour 
K  tous  \e*  besfHns  de  la  cavalerie  des  dragons,  de 
«  TarUllerie,  des  vivres  et  mcsmc  de  la  maison 
«  du  roy,  d'où  il  s'est  ensuivi  la  nécessité  de  re- 
Baux. 


«  cevoir  de  toute  main  et  de  prendre  au  hasard 
«  dea  chevaux  très  médiocres  pour  ne  pouvoir 

«  trouver  mieux,  et  de  voir  partir  du  royaume 
«  des  soniuies  immenses  qui  non-seulement  y 
a  s^ruieiit  demeurées  si  le  royaume  s'estoit 
«  trouvé  peuplé  de  chevaux,  mais  qui,  par  une 
«  circulation  nécessaire,  se  seroient  rép.indues 
n  en  «me  itif:iuté  de  main»  et  auroient  maintenu 
«  les  peuples  dans  l'abondance  et  dans  le  pou- 
tt  voir  d'acquitter  les  charges  de  l'Estat. 

«  Les  gens  de  guerre  du  premier  ordre  et  une 
«  infinité  de  marchands  de  chevaux  et  autres, 
"  «  niisitiiés  sur  ce  sujet,  ont  estimé  celte  évacua- 
a  tiun  à  plus  du  cent  millions  pendant  les  deux 
«  dernières  guerres  pour  les  remontes  seule- 
0  ment.  Ce  seul  objet  est  d'une  assez  grande 
«  considéralion  pour  devoir  allirer  l'aUenlion  de 
«  messieurs  les  iiilendauls,  s;ius  parler  îles  che- 
H  vaux  de  carrosse  t^ue  l'on  lire  de  ISoUuude  et 
II  des  Pays-Bas  pour  l'usage  des  particuliers  (1  ).  » 

(c  Ainsi  donc,  après  un  demi-siècle  d'efforts  et 
d'expériences,  le  système  des  haras  de  Colbert 
ne  produisit  aucun  résultat  heureux,  non  p:uee 
que  son  rouage  administratif  fonctionnait  uml, 
nous  le  croyons,  au  contraire  tréa-bon.  mais 
parce  qu'il  n'eut  pas  à  sa  disposition  la  science 
qui  seule  pouvait  conduire  l'expérience  h  bonne 
iîo.  Disons  tout  d'ahurd,  pour  être  juUe,  que  Ui 
seienoe  de  la  soologie  était  loin  de  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui,  fielon  avait  vécu,  il  est  vrai^  un 
siècle  avant  Colbert  ;  mais  après  ce  naturaliste 
éminent,  la  science  qu'il  avait  cultivée  avec  tant 
de  succès  fut  négligée,  et  sou  étude  ne  fut  re- 
prise sérieusement  que  lorsque  Buffon  parut  au 
Jardin  des  IMantesde  Paris,  en  1739. 

«  Toutefois,  si  ce  grand  naturaliste,  secondé  par 
des  collaborateurs  qu'il  avait  choisis,  éleva  la 
science  de  la  nalure  à  un  degré  de  splendeur 
inconnu  avant  lui  ;  si  ses  immortels  travaux 
llrenl  cnniprendre  les  resscjurces  immenses  que 
la  nalure  olIVe  à  l'homme  ;  si,  pendml  que 
Linné  disait  eu  Suède  que  u  la  couiuissaucc  des 
«  trois  régnes  de  la  nature  appliquée  à  notre 
«  bien-être  était  le  moyen  de  rendre  la  vie 
u  humaine  plus  dnin c  ;\  passer  sur  la  terre,  u 
Butlon  avançait  en  l<rancc  que  «  l'homme  igno- 
«  rail  tout  ce  que  la  nature  peut  et  ce  qu'il  peut 
«  sur  elle,  et  que  nous  n'usons  pas  k  beaucoup 
«  près  de  toutes  les  richesses  qu'elle  nous  of- 
<c  fre  :  »  l'idée  d'appliquer  l'élude  de  la  nature  au 

{t)  Mémoirei  du  miwil  ilu  ■/  'm  'u  rnuine,  fxtur  ser- 
vir tthuiriKtim  à  meuiewt  tt»  tMendanii  et  cammiuttirti 
(Uftdti  dm»  kt  iNwfiiec»  ém  rvffvm^  loiwAaal  tt  mm- 
hOutmnd de»  âara». {Bégltmatt  Je*  homt.  v.n, pc|»7l,) 
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perfeclioniicment  de  nos  animaux  domestiques 
en  général,  et  notamment  du  cheval  de  gaerre, 
n'a  jamais  été  bien  eomprûe.  Une  senle  race  a 
été  étudiée  par  Daubenlon,  l'ami  et  le  collabora- 
teur dû  BnlToii.  Celte  race  est  la  rac  c  iiK^rinos  ; 
or,  nui  pays  au  monde  n'a  de  plus  beaux  méri- 
nos que  la  France,  grâce  h  l'inlenention  du 
nalnralisle  qui  ftat  l'une  des  gloires  les  plus 
pures  de  la  France  au  dernier  siècle.  Si  le  che- 
val (If  '^'(HTiv'  ;'.v:tif  t'tf'-  /-(ndié  suivant  le  m^^mt; 
procédé  que  le  meruius  ;si,  comme  le  Ût  l'État,  il 
y  a  un  siècle,  on  s'était  adressé  à  la  seiau»  de  la 
nature  pour  améliom»  le  cheval  comme  pour 
améliorer  le  mérinos,  laeavalerir  française  serait 
aujourd'hui  1 1  mieux  montée  tie  l'Ilurope.  La 
France  nuail  tous  les  éléments  physiques  né- 
cessaires pour  faire  de  Ivès-hons  ohevaitt  de 
guerre;  mais  on  s'est  toujours*  borné  à  des 
moyens  administratifs  en  dehors  de  la  science 
spéciale  au  sujrt  qu'on  a  voiilu  trailer,  cl  on  est 
resté  dans  le  vague,  datts  les  incertitudes  qui  se 
sont  perpétuées  jusqu'à  ce  jour.  Ch>  n'en  sop- 
tira  qne  par  le  concours  de  la  seienoe  de  la  na- 
ture. 

«Les  prescriptions  du  règlement  de  1717  ne 
furent  pas  plus  fructueuses  que  celles  qui  les 
avaiani  préôldéa.  Bourgclat,  qui  fonda  les  éco- 
les vétérinaires  au  milieu  du  dernier  siècle,  De- 
lafond-Pouloti  en  1739,  Préseau  de  Dompicrre  h 
la  même  époque,  écrivaient  pour  signaler  au 
pays  ce  qui  était  déjà  bien  connu  d'ailleurs,  que 
la  prodnetlon  de  noa  chevaux  de  guerre  était 
dans  de  mauvaises  conditions,  et  que  tout  ce 
qu'on  avait  fait  depuis  plus  d*ttn  nèele  pour  l'a- 
méliorer avait  échoué. 

a  Eu  17VM),  la  Constituante  supprima  les  haras 
eoflune  inutiles,  puisqu'ils  n'avaient  jamais  po 
répondre,  après  cent  vingt-cinq  années  d'exis- 
tence, au  bat  que  l'État  t'était  proposé  en  les 
fondant. 

«Cependant le gouvememenl de  la  République 
francise  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  ta  pro- 
duction du  cheval  de  guerre  ne  pouvait  pas  se 
passer  d'une  intervention  du  gouvernement.  Le 
pay«?  n'était  pas  f^rlniré  sur  la  question  de  son 
perfectionnement  et  de  sa  multiplication  ;  il  lui 
IhlUitdone  une  direction  et  des  encouragements. 
Diverses  opiniims  fùrent  émises  à  ce  sujet.  EnOn 
un  décret  de  l'Empire  réoi^uisa  les  bam.  Mais 
cette  foi*.  I*id<^e  de  faire  concourir  la  science  à 
la  prospérité  des  établissements  à  créer  fut 
énûse.  Le  décret  est  du  4  joillet  18Q6.  Dans  l'ar- 
ticle 1*',  on  lit  :  «  Il  y  anra  six  haras,  trente 
dépAto  d'étalons,  deux  éeoki  é'txpérieMei,  »  Las 


haras  et  les  dépôts  d'étalons  furent  fondés;  mais 
leséeoles  d'expérieocei  ne  l'ont  jamais  été.  C'e&t 
là  ce  qui  explique  pourquoi  les  haïas  n'ont  fn 
mieux  répondu  au  but  pn^osé  par  le  gouvenie* 
ment  ^pi  è-  qu'avant  leur  suppression.  Le  pro- 
grès, dans  quelque  carrière,  dans  quelque  itidus< 
trie  que  ce  soit,  ne  peut  être  provoqué  que  pu 
le  savoir  spécial  dont  il  dépend.  Les  seieaeet 
physiques,  chimiques,  mathéloiatiques,  naturel- 
Ifs,  etc.,  etc.,  appliquées  aux  arts  etmanuru- 
turcs  ;  les  écol^  créées  à  la  fin  du  dernier  siècle 
pour  les  répandre  dans  le  pays,  dans  les  centres 
industriels,  ont  eu  pour  conséquence  les  progrès 
immenses  que  nous  avons  faits  depuis  soixante 
ans  dans  nos  manufactures,  dans  nos  alelieiN  de 
tout  ordre,  dans  nos  chantiet^,  dans  nos  arse- 
naux de  terre  et  de  mer,  dans  la  marine,  dans 
.  l'armée,  dans  nos  voies  de  eomrounication,  etc. 
Que  les  haras  soient  conservés  ou  détruits.qae 
ce  soit  l'industrie  privée  ou  l'État  qui  s'occupp 
de  la  multiplication  ou  du  perfeciiooDemeotdu 
cheval  de  guerre,  jamais  on  ne  répondra  »ix  te> 
'  >oinsdupays,  si  le  savoir  spécial  du  métier  d'é* 
k'veur  on  de  l'administrateur  ne  guide  pas  le* 
opérations  i  lministralivcs  ou  celles  d'élevage.  » 

Sous  la  monarchie  de  Juillet,  nos  régimeots 
de  troupes  4  cheval ,  dont  l'effeetir  a'élnait 
à  54,000  chevaux,  consommaient  chaqoe  année, 
sur  le  pitHi  de  paix,  environ  10,000  ehftvaul* 
Les  productions  chevalines  de  la  France  sont  in- 
suffisantes pour  les  fournir,  et  ou  est  obligé 
d'en  acheter  amtoélleaient  une  grande  partie  ea 
Allemagne,  en  Belgique,  en  Angleterre  etn 
Suisse,  principalement  des  chevaux  à  dans  Ins, 
c'est-à-dire  pouvant  scr^'ir  pour  le  carro«5«.e  fl 
pour  la  cavalerie.  C'est  surtout  des  races  no- 
bles que  nos  voisins  appvovbîonnenl  nos  mar- 
chés, parée  qu'îles  sont  moins  avantageuses  4 
élever  pour  les  fermiers.  Nos  ressources,  si  elle* 
sont  infV^rienres  sous  le  rapport  de  la  qualité, 
sont  imporiaulcs  par  le  nombre  ;  et  à  cet  éganl 
1KWS  tenons  à  peu  près  le  miliea  «ntre  l«a  diveis 
États  de  l'Europe. 

0  La  population  chevaline,  dit  P.  aertais(i), 
augmente  proportionnellement  à  la  population 
humaine  ;  mais,  suivanl  les  pays,  elle  est  avec 
cette  dernière  dans  un  rapport  variable.  LtDa* 
nemark  comptait,  en  Ittl8,  4S  ehevnox  pour 
tOO  habitants;  en  I82K,  le  Hanovre  en  comptait 
43  pour  100;  la  Suède,  en  «831,  U  et  demi;  la 
Suisse,  en  1837,  it  pour  100;  la  Hollande, 
en  1806,  13;  la  Prusse,  en  1848,  iOet  demi;  le 

(1)  P.  Gerraia,  ilt$t.  nal.  rfw  mammi/^ret^  i>aru, 

LU,  p.  m. 
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rojaoroe  de  Naples,  en  1835,  10;  l'Écosse, 

en  1831,  10  également;  la  France  ne  vient  qu'à 
la  suite,  relativement  parlant  :  le  rappoi  t  entre 
les  faabitantâ  et  le&  chevaux  est  de  8  pour  100; 
maû,  ainsi  qu'il  résulte  d'un  nppoii  Ml, 
en  1818,  par  le  général  de  Lamorieière,  au  nom 
du  conseil  siipéncur  des  Haras,  elle  a  au  dessous 
d'elle  la  Toscane,  l'Anglelerre,  le  Wurlemberg, 
la  Pologne ,  la  Belgique ,  l'Irlande ,  la  Saxe, 
Bade,  la  Sardaigne,  les  Provinces  rhénanes, 
l'empire  d'Aulriche,  la  Bohême,  la  Hongrie,  le 
Pi/^niont,  le  royaume  lombardo- vénitien,  la  Si- 
cile cl  J'Kspagne.  » 

Notre  population  chevaline  dépasse  de  deux 
cinquièmes  celle  de  l'Angleterre,  et  à  peu  près 
du  double  celte  de  l'Autriclie. 

On  l'évalue  au  nombre  total  de  3,000, rMM>,  ce 
qui  donne  un  chiUre  brut  supérieur  à  celui  des 
autres  États  européens,  sans  eu  excepter  la 
Pmsse  qui  ne  oimiplait,  en  1843,  que  1,564,000 
chevaux.  En  Î816,  l'Autriche  n'en  avait  que 
1,2(X),000,  i  t  l'Angleterre  Î)CO,000  en  f823.  La 
richesse  chevaline  de  la  Hussie  n'est  pas  connue. 
.  M  D'après  l'enqnMe  de  1829,  dit  Youatt  (1  ),  la 
France  possédait  2,400,000  chevaux  de tottte  na- 
ture. Le  nombre  des  juments  était  de  t,?27,78l, 
cl,  parmi  ces  chevaux,  la  plupart  élaientemployés 
à  l'état  de  hongres,  el  seulement  un  quart,  au 
pins,  servait  à  la  reproduction  de  l'espcce.  En 
outre,  la  France  reçoit  annuellement  du  dehors 
27,000  chevatix  aiiiep. 's  pour  être  vendus  iniuu^- 
diatemeut  ou  daus  le  but  exprès  d'améliorer  la 
race. 

«  Les  deux  tiersdes  chevaux  français  aontem- 

ployés  à  un  travail  facile,  et  possèdent  quelques 
gouttes  de  sang  oriental  dont  la  quantité  aug- 
mente graduellement  et  pourrait  encore  aug- 
meoier  avec  avantage.  Un  tien  des  chevaux 
servent  à  un  travail  pénible;  70,000  sont  des 
chevaux  de  Irait;  à  peu  pr6s  le  uiî^tne  nombre 
sont  inscrits  < omnic  propres  au  service  militaire, 
bien  que  la  moitié  seulement  de  ceux-ci  fassent 
un  service  effectif.  » 

Une  autre  sUUistique  plus  récente  et  plus 
détaillée  de  l'espèce  chevaline  en  France  afonmi 
les  chiffres  suivants  : 

rhevaui   1,271,100  Vlhllt  2I8.'/J8,:.R4  fr 

JameaU   1,1)4411    —    n4,709,C8l  fr. 

^ralalnt   3ia,eSS    —     34,69«,Ori  fr. 

Enfln,  d'après  les  derniers  documents  cm- 
ciels,  l'effectif  de  la  race  chevaline,  qui  était 

(1)  Youall,  rte  JiMvt.  Lmdse,  MÇO. 


de  9,868,084  en  183 1 ,  s'est  élevé  h  3,3l3,f39.  En 

calculant  sur  le  pied  de  400fr.  la  valeur  du  che- 
val français  on  a  une  somme  de  1,325  millions 
rcpréséotant  l'ensemble  de  celte  propriété  natio> 
nala.  a  Dans  la  production chevaUne(l)lateiidaiice 
de  l'administration  a  été  de  restreindre  de  plus 
en  plus  l'intervention  de  l'État  et  de  développer 
rindnsîrif  privi^e.  L'adoption  de  ce  principe  a 
produit  une  heureuse  el  féconde  transformation 
dans  l'élevage  ftangais.  L'État  mnltipliaU  en 
môme  temps  sous  toutes  les  formes  ses  enoonRa- 
gements  :  prix  de  courses,  primes,  concours, 
écoles  de  dressage,  expositions.  La  faveur  du 
public  a  répondu  à  ces  efforts,  et  des  sociétés  se 
sont  fondées  pour  aider  à  l'amélioialion  du  che* 
val  français.  L'industrie  du  cheval  pur  sang  et 
celle  du  cheval  de  trait  sont  aujourd'hui  en  pleine 
voie  de  prospérité.  Celle  du  cheval  de  demi-saog, 
restée  longtemps  stalioonaire,  est  entrée  dans 
une  phase  nouvelle  et  ne  lardera  pas  à  affleanclnr 
la  France  du  tribut  qu'elle  a  dû  payer  Jusqu'îiii 
aux  marchés  élraiigcrs.  » 

Malgré  notre  supériorité  numérique  en  che- 
vaux, sur  certains  États,  on  est  en  droit  de  se 
demander  quelle  serait  notre  pénurie,  si  la  guerre 
venait  doubler  la  consommation  d'un  aussi  indis- 
pensable auxiliaire.  Les  haras  nationaux,  les  dé- 
pôts d'étalons,  ont  sans  doute  rendu  de  grands 
services,  el  leur  action  sur  ramétioration  du 
cheval,  dans  certaines  parties  du  territoire,  est 
déjà  incontestable,  grAce  aux  soins  apportés  dans 
le  choix  des  individus  producteurs.  Mais  on  ne 
saurait  trop  se  préoccuper  des  moyens  d'amé- 
liorer les  races,  aQn  de  rétablir  l'équilibre  entre 
la  production  et  la  consommation. 

Le  j)reinier  moyen  qui  se  présente  est  d'aug- 
menter le  nombre  des  régénérateurs  de  race  pure. 
C'est  seulement  de  ces  chevaux,  qui  presque  loti> 
jours  unissent  aux  qualités  que  donne  le  sang 
l'avantage  d'une  belle  conformation,  que  l'cm 
peut  attendre  des  progrès  rapides  et  certains. 

I4S  chevaux  arabes  sont  ceux  que  l'on  doit  pré- 
férer ;  car  ils  améliorent  toutes  les  autres  races. 

L'étalon  des  races  méridionales  n'est  tout  à 
fait  propre  fi  la  monte  qu'à  l'Age  de  six  ans;  ceux 
des  races  du  .Nord  le  sont  à  quatre  ans;  mais  ra- 
rement on  les  ménage  jusque-là  ;  aussi  la  dégé- 
nérescence de  pluaeurs  de  nos  meilleures  races 
n'a  pas  d'autre  cause  que  les  accouplements  pré- 
maturés. L'étalon,  quoiqu'il  puisse  suillir  aisé- 
ment deux  fois  par  jour,  ue  doil  pas,  si  i  un  lient 
à  sa  conservation,  saillir  plus  d'une  fois,  encore 

(1)  Progrii  4t  h  Fmiet  iO¥t  U  fommuemeitt  ùiipMtt, 
Pferl*,  im. 
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faul-il  lui  donner,  pendant  la  saison  de  la  monte, 
un  jour  de  repos  tous  les  huit,  ou  dix  jours.  A 
TAge  do  sept  ans,  un  étalon  suffit  pour  cinquante 
ou  cent  juments.  I.a  inonle  dure  trois  mois,  du 
15  nvril  au  15  juillet;  elle  peut  commencer 
quinze  jours  plus  tard  dans  les  années  où  les  der- 
niers ftvids  se  sont  prokN^  jusqu'en  avril. 

Les  juments  de  trois  ans  sont  bonnes  à  la  re- 
production. La  jument  porte  dix  mois  et  demi  à 
douze  mois  ;  il  vaut  donc  mieux  la  faire  couvrir 
au  commencement  qu'à  la  Un  de  la  saison,  afin 
que  les  poulains  naissent  à  une  époque  de  Tan- 
née où  1  1  rnî  re  peut  se  refaire  promptemeot 
avec  de  bon  fourrage  vert.  Elle  met  l):is  un  seul 
pctitqni  vient  au  monde  vornnt,  couvert  de  poils, 
pouvant  se  tenir  debout ,  et  marcher  après 
quelques  minutes. 

Le  poulain  est  en  état  de  suivre  sa  mère  neuf 
jours  après  sa  naissance.  On  le  laisse  téter  pen- 
dant cinq  mois,  et  pendant  ce  temps  courir  et 
jouer  eu  liberté  ;  puis  on  le  sèvre  peu  à  peu, 
après  lui  avoir  appris  à  manger  tout  seul. 

On  sèvre  ordinairement  les  poulains  à  six 
mois  ;  on  ajoalo  à  tour  ration  de  fourrage  de 
l'avoine  et  dr<  ft'iveroles  concassées.  T<eson,  que 
beaucoup  d  éleveurs  s'obstinent  à  leur  donner, 
est  pour  le  poulain  une  mauvaise  nourriture;  ils 
mangent  avwi  plaisir  les  carottes  qui,  à  l'épo- 
que du  sevrage,  leur  conviennent  parf  iilempiil  ; 
pendant  lotit  le  reste  de  l'élevage,  on  peut  s'abs- 
Ictur  de  leur  donner  du  grain  :  la  nourriture 
semble  alors  moins  coûteuse  ;  mais,  comme  en 
leur  donnant  une  ration  modérée  d*orge  ou  d'a- 
voine on  peut  gagner  une  année  entière  sur  leur 
complet  développement,  la  nourriture  au  grain 
n  est  pas,  au  total,  beaucoup  plus  coûteuse  que 
l'antre  ;  elle  forme,  tontes  choses  égales,  de  bien 
neilleors  élèves. 

La  ration  jtJiirnalière  d'un  poulain  de  un  à 
deux  ans,  nourri  à  l'écurie,  est  à  peu  pviis  de  : 

Foin   Sk.&OU 

Pailke   asui) 

Avoine  ou  or^  «IffmatlTetnent   4  litres. 

L'Age  et  la  force  de  l'animal  modttienl  ces  do- 
ses approximatives.  Quand  le  cheval  a  atteint 
sa  quatrième  année,  ces  doses  deviennent  : 

FWa..   1  fcU. 

Pailla.   1  — 

Avuloe  ou  orgo   S  liirsi. 

Les  juments  ne  reçoivent,  d'habitude,  que  les 

trois  quarts  de  la  ration  donnée  aux  chevaux;  la 
calioa  des  étalons  est  augmentée  d'un  tiers  pen« 


dant  la  monte.  On  ne  comprend  pas  pourquoi 
beaucoup  d'éleveurs  croient  aider  au  bon  sseoii 
de  la  monte  en  faisant  jeûner  les  juments  avant 
de  lo:^  faire  saillir;  c'est  un  préjugé  nuisible  à  h 
reproduction  de  l'espère  chevaline. 

Plusieurs  éleveurs  de  chevaux,  en  Normandie, 
ont  adopté  pour  les  poulains  qui  doifeat  êtic 
vendus  à  l'âge  de  quatre  ans,  une  méthode  n* 
cieuse  cl  aussi  iiuisiMe  h  l'animal  qu'à  h  \mnt 
de  l'acheteur.  A  partir  de  l'Age  de  dix-huit  mois 
jusqu'à  celui  de  deux  ans,  les  jeunes  auimaiu 
sont  employés  aux  travaux  de  la  campagne,  n'est 
qu'une  nourriture  inttufBsante  à  leur  développe- 
ment, cl  par  conséquent  restent  maigres  et  fai- 
bles. C'està  celle  époque  de  la  vie  cp pendant  que 
l'animal  doit  recevoir  la  nourrilure  la  plussab*  ^ 
stantielle  pour  acquérir  la  force  oi^nique  qoî 
lui  est  départie  dans  l'ordre  de  la  nature. 

Otiand  vient  le  moment  de  la  vente,  on  place 
les  chevaux  dans  des  écuries  chaudes  et  trcs- 
somhres,  où  on  les  enveloppe  de  larges  couvertu- 
res en  toile  ;  pendant  les  quinse  premiers  joars 
on  leur  ménage  encore  la  nourriture  pour  les 
laisser  reposer  ;  puis  on  l'auirmenle  graduelle- 
aicnl,  cl  enfin  on  la  rend  excessive.  Le  jour  elU 
nuit  les  subi>tunccs  les  plus  nourrissantes  sont 
administrées  avee  profusion  ;  l'orge  crevée,  Fs* 
voine,  les  féveroles,  les  pois,  les  pommes  de 
terre,  le  bI6i)0uilli,  la  farine  d'orge,  les  carotte*, 
le  hainfoin,  garnissent  coalinuelleraenl  le  râle* 
lier  et  les  mangeoires. 

An  bout  de  quatre-vingt-dix  à  cent  jours,  l's> 
nimal  ainsi  fété  et  empâté  a  pris  un  magmSque 
embonpoint  ;  il  a  le  poil  brillant,  rœif  vif  et  iinr 
grande  vigueur  qu'il  manifeste  par  des  sauts 
joyeux,  aussitùl  qu'il  est  sorti  de  sa  prison  ob- 
scure et  qu'il  estexposé  au  grand  jour. 

L'amateur  qui  est  venu  se  pourvoir  d'un  bon 
cheval  de  tilbury  ou  de  enî^rhe.  ?e  réjouit  fi' 
l'ardeur  de  l'animal,  rachète  à  beaux  deniers,  t^l 
l'envoie  à  Paris  pour  le  soumettre  &  la  mutilalioa 
dite  fjuew  à  tanglake.  Hais  il  compte  sans  kl 
accidents  que  ce  dangereux  régime  rend  non* 
hrenx  ;  l'animal  meurt  fort  souvent  m  mnte. 

Agvm.  —  Dans  la  première  aimée,  le  cheval  est 
couvert  d'un  poil  laineux  ;  il  a  une  crinière 
courte,  droite,  crépue  ;  la  queue  est  de  talhat. 
Dans  la  seconde  année,  les  poils  prennent  pha 
de  lustre;  la  crinière  et  ta  queue  s'alloageot  et 
deviennent  plus  lisses. 

On  reconnaît  l'Âge  du  cheval  à  ses  de  nts  uid* 
sives,  et  ces  dents  sont  placées  dans  l'onlre  sai* 
vaut,  à  la  partie  antérieure  de  chaque  mlcboire: 
pinces  ou  incisives  médianes,  coins,  coins  ni* 
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iojens, pinces;  et  TeiiBeinblé  de  ces  dents  rcpré- 
seule,  du»  les  jeunes  cbetaiB,  un  demi-cercle 
qui  se  déforme  avec  l'âge.  Le  poulain  nail  com<- 

mimémenl  sans  (lents,  et  lorsqu'il  on  a,  rc  sont 
di'ux  molaires.  Les  pinces  sortent  de  six  à  liait 
jours  après  la  naissance,  les  mitoyennes  (Jiij.  174) 


-Fig.  114.  —  Lm  incisives  du  poultiu,  du  30*  au  40«iour. 

de  trente  à  quarante  jours,  lescoins  de  six  à  huit 
mois.  Les  indaiTce  de  la  mfti^hbire  supérieure 
paraissent  ordinairemehl  les  premières.  Lés 

pinces  inférieures  de  lait  sont  toujours  rasées  à 
«lix  mois  ;  les  mitoyennes,  à  douze  ;  les  coins,  de 
qubieà  vingt-quatre  (Ay  175).  A  ce  dernier  ter* 


Fil.  lis.  —  HAcboire  d'un  pouliiiu  do  }0  mois. 

me,  les  pinces  supérieures  sont  presque  entière- 
nent  mâfcn,  et  la  cavité  s'est  eiïacéc  sur  les  in- 
nsives  de  lait,  qui  se  nipclisM'nl,  à  coninuMiecr 
pnr  les  pinces;  elles  jaunis^ont,  se  déchaussent, 
«ébranlent  et  tombent  pour  faire  place  aux 
dénis  d'adulte.  Les  pinces  de  celles-ci  sortent 
de  deux  ans  et  demi  ft  trois  ans  (fg.  176);  les 
mitoyennes,  de  trois  ans  et  demi  à  quatre  ans,  et 
II"*  coins,  de  quatre  ans  et  demi  fi  cinq  ans  (//y.  m). 
I  n  poulain  de  trois  ans  doit  avoir  quatre  incisi> 
Tes  d'adulte  ;  celui  de  quatre  ans,  huit  dents  pa- 
reilles.'Le  poulain  de  cinq  ans  n'a  plus  de  dents 
incisives  de  lait;  ses  crochets  sont  sortis,  cl  l'on 
dit  alors  que  ranimai  a  iout  mis.  Toutes  ses 


dents  sont  creuses  ;  mais  leurs  cavités  doivent  s'ef- 
ttcer  successiTement  comme  cela  a  eu  lieu  pour 


Pig.  17C~  LaslMlilVM  taMilaniM,  dsS  m»  el demi 

les dentsde  -lait,  elKsd  oe  qa^  obeerte:  A 
sixans  il  y  a  effacement  de  la  cavité  des  pinces 


Fig.  111.  —  Le  cheval  preossl  6  ans. 


inttrieures  par  l'usure  de  ses  bords  ;  à  sept,  cfTa- 

ceraenl  des  mitoyennes  ;  h  luiit,  «'fTacement  des 
coins  {fig.  iltt),  et  c'est  alors  qu'on  dit  vulgaire- 


Fig.  m.  '  Les  IncUlves  ioTMenrea  à  8  in. 


ment  que  le  cheval  a  rtséou  qull  est  horsd'âge. 
Toutefois,  on  suit  toujours  l'appréciation  de  cet 
Age.  Ainsi  l'eflàcement  de  la  cavité  sur  les  pin- 
ces supérieures  indiquera  neuf  ans,  sur  les  ini- 
loyenacs  dix,  sur  les  coins  onze  à  douze.  A  treize 
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ans  toolcs  les  incisives  sont  airondies  et  les  côtés 
des  pinces  s'allongent;  à  quatone,  les  pinces  in- 


ffg.  IIS.  —  Lm  inciaivM  loférieum  i  11  «m. 


férieures  sont  comme  triangulaires,  el  les  mi- 
lojennes  s'allongent  sur  les  cAtés  ;  à  quinse,  les 


Fl|.  lie.  — L«t  laclilvwioMrisamè  16  ant. 


mitofennes  commencent  à  devenir  triangalaiies 
(fif,  180)  ;  I  seise,  elles  le  sont  tout  k  fait,  et  les 
cdns  ONomMicent  à  prendre  la  même  forme  ;  à 


Fig.  111.  —  JUcbolre  biCérioure  du  chAval  «rrlfi  i 
rexMtne  TieiU«ise. 


dix-scpl,  il  y  a  triangiilarilé  complMe  des  incisi- 
ve!» de  la  mâchoire  supérieure;  à  dix-liuit,  les 
parties  latérales  de  ce  triangle  s'allongent  suc- 
cessivement des  pinces  aux  milojennes  et  aux 


coins;  à  dix-neuf,  les  pinces  inférieom  tost 
aplaties  d'an  côté  à  l'autre  ;  &  vingt,  les  nito]f«B- 

nés  ont  la  m^mo  Torme  ;  à  vingt-un,  cette  forme 
se  montre  aussi  dans  les  coins  (/r/.  t8l),  pI,  i 
partir  de  là.  les  indices  font  cutièrenieiil  défaut  À 
l'observation. 
A  six  ans  le  profil  de  la  bouche  montre  les 


Fig.  18S.  —  Profil  de  la  honche  i  6  an*. 


dents  d'aplomb  (/t'^.  183).  Mai»  celte  position  se 
perd  avec  l'âge  {/ig.  183). 


Fig.  18S.  Profil  (to  lâ  iwuche  *  u  âgs  unmU- 


La  durée  de  la  vie  moyenne  des  chevaux  ne 
saurait  être  bien  assignée;  elle  varie  suivant  le 
pays,  suivant  les  habitudes  des  nations  qui  savent 
plus  ou  moins  bien  employer  le  cheval.  Ea 
mofenne,  on  peut  dire  qu'elle  est  de  qninse  i 
trente  ans. 

Le  cheval  peut  atteindre  quarante  ans;  mai*, 
d'ordmaire,  il  est  tellement  maltraité  qu'à  vingt 
ans  il  est  vieux. 

On  en  a  vu  atteindre  cinquante  ans  (Buflba), 
soixante-cinq  et  même  soixante-dix  ans  (Pline); 
(Hd  liilhf,  dont  la  \Hv  est  déposée  au  Muséum 
de  Manchester,  a  dépassé  soixante-deux  ans. 

En  France,  le  nombre  consUté  des  décès  est 
de  I  sur  12  ou  13,  ce  qui  donne  une  vie  BMyenns 
de  douze  ans  par  cheval,  remarque  tout  à  l'élo^ 
de  rhiiiiiaiiiié  des  Français  on  de  la  vipnonr  df 
leurs  chevaux,  car  la  vie  moyenne  du  che\ai  en 
Angleterre  est  inCfirieure  de  deux  ans  au  moins. 
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Voici  un  exemple  rérenl  de  lorij^rvilé  chet  le 
cheval.  £n  novembre  1862  est  mort  le  doyen 
deiehevaaxde  troupe  anglais,  BébU  Criméen. 
tl  commença  son  service  dans  un  régiment  de 
hussards,  le  2  oclobrc  !833  ;  il  figura  pendant  de 
longues  années  de  paix  avant  t\v  laii  e  la  cam- 
pagne de  Grimée;  il  fournit  la  mémorable  charge 
delalaklm.  et  prit  part  aux  batailles  d'Alma  et 
d'Inkermann.  Au  retour  en  Angleterre,  le  général 
en  chef  défendit  qu'on  le  réforniAt  et  lui  assura 
une  retraite  honorable  dan»  lu  caserne  du  dépôt 
du  régiment. 

Le  cbeval  ijae  monlail  le  feld-maréchal  Lacy, 
dans  ta  gMne  de  Turquie»  fut  soigné  par  ordre 
Je  l'empereur  d'Atitriche,  et  arriva  jusqu'à  qua- 
ranle  six  ans.  L*év(^que  de  Metz  avait  un  cheval 
Âgé  de  cinquante  ans,  et  qui,  jusqu'à  quelques 
jMin  avant  sa  morl,  fut  employé.&  de  légers  tra- 
noi* 

1  Les  voya^'purs  qui  vont  visiter  en  été  le  parc 
(Je  Tîarskoë-Selo  fOoiirg  du  T/ar),  uc  soupron- 
nent point,  pour  la  plupart,  que,  dans  un  coin  de 
««lie  belle  propriété  impériide,  se  trouve  un  éta- 
blissement, probablement  unique  en  Europe,  on 
peut  môme  dire  an  monde  :  c'est  l'Hôtel  impé- 
mi  des  chevaux  invalides  qui  ont  au  l'honneur 
lie  porter  leurs  majestés  czariennes.  11  existe,  h  la 
«£tHé,en  Angleterre,  une  maison  de  reliaite 
analogue  h  celle-ci  pour  lea  simpleaet  nconnais- 
Mnls  particuliers,  mais  on  n'y  voit  pas,  comme 
(iafisl  établissemeuL  russe,  de  cimetière  avec  mo- 
aameitts  et  inscriptions.  Les  pierres  tumulaires 
Mot  alignées  très-rigotireosement  Chacune 
porte  une  indication  spéciale  :  le  nom  de 
k  monture  honorée,  celui  du  souverain  qui  l'a 
illustrée,  souvent  la  date  de  la  naissance  et  celle 
de  la  mort  de  la  pauvre  bête;  quelquefois,  enfln, 
éei  bits  historiques.  Ainsi ,  sur  l'une  de  ces 
^pultures,  une  épitaphc  russe  rappelle  que  là 
git  le  eheval,  ou  plutôt  Vami,  que  montait 
Alexandre  I*'  à  son  entrée  dans  Paris,  à  la  tôte 
de»  armées  alliées. 

Ce  singulier  H61el  des  invalides  estparfaite> 
!nent  administré.  Chaque  animal,  placé  dans  une 
trè«-confortable  boxe,  est  fort  bien  nourri  et 
Mipé.  De  temps  en  temps  on  lui  permet  d'aller 
>e  promener  sur  tme  large  pelouse  entourée  de 
palissades,  et  située  tout  A  côté  do  cimetière. 

MM.  Blanchard  et  Auguste  Jourdier  ont  vu  à 
TzarskoC-Sclo  cinq  pensionnaires,  dont  l'un,  bien 
conservé,  quoique  ûgé  de  dix-sept  ans,  était  la 
bmense  jnment  engUise,  Victoria^  que  l'empe- 
reur Nicolas  aimait  beaucoup  A  monter. 

Ko  général,  les  chevaux  qui  font  le  service 


personnel  des  empereurs  de  Russie  vivent  long- 
temps, parce  qu'ils  sont  merveilleusement  soi- 
gnés. 11  fiiut  avoir  vu  le  service  des  écuries  pour 
s'en  faire  une  idée.  Le  directeur  actuel,  M.  le 
baron  de  Mayendoi  lT,  grand  écuycr,  est  assisté 
d'un  Anglais  nommé  Moss  ou  Mors,  Iri^s-hahile 
<lans  la  ferrure.  Or,  on  sait  toute  l'inlluence 
qu'une  bonne  ferrure  a  sur  U  durée  d*nn  cheval. 
En  t8S9,  à  l'Hôtel  des  dievaux  invalides  do 
Tzarskoô-Selo,  il  y  avait  encore  une  hôte  de 
vingt-cinq  ans,  dont  les  aplombs  étaient  aussi 
beaux  que  ceux  d'un  jeune  poulain  (1). 

MaieAiM.  —  Le  cheval  est  exf^osé  à  de  oom« 
hrcuscs  maladies.  Les  principales  sont  Véparvin^ 
une  tumeur  avec  ankylose  dcrarliculation  tibio- 
larsicone  ;  la  gourme  ou  gonllement  des  glandes 
sous*maxillaires;  la  gale,  éruption  sèche  ou  hu- 
mide, qui  fait  tomber  les  poils;  la  mon»,  inllam* 
mation  de  la  muqueuse  nasale,  très-contagieuse, 
même  pour  1  homme  ;  le  verfiga,  inflammation 
cérébrale  ;  la  cataracte  grise  et  la  cataracte  noù'c, 
toutes  deux  incurables,  et  d'autres  encore.  Dans 
les  intestins  et  dans  les  naseaux  se  logent  des 
larves  dVestres;  dans  les  reins,  dans  les  yeux, 
on  trouve  des  enlozoaires;  dans  la  peau,  des  poux 
et  des  mites. 

C'est  au  eheval  qu'il  faut  remonter  pour  trou- 
ver l'origine  du  virus  préservatif  de  la  varide  ; 
le  cùtvpou-  (picote  de  la  vache)  a  pour  origine  le 
/torse  poj- {[>\c oie  du  cheval).  Jeûner  l'avait  dit, 
et  les  faits  sont  venus  démontrer  qu'il  avait  rai- 
son.  Du  cheval,  ce  virus  se  communique  à  ht 
vache  pour,  de  là,  être  transporté  chez  l'homme; 
mais  comme  l'intermédiaire  n'est  pas  indispen- 
sable à  la  réussite  de  l'inoculation,  on  a  com- 
muniqué directement  du  cheval  4  l'homme  le 
horse  pox,  et  lê  succès  a  été  complet  (S). 

Le  cheval  se  soumet  avec  intelligence  aux 
opérations  ;  cependant  on  est  souvent  obligé  de 
recourir  à  un  ensemble  de  moyens  de  c  inten- 
tion ijig.  1^4).  Ou  se  sert  en  particulier  iu  tord- 
nez  ou  terehê'tuz»  C'est  un  bftlon  perr  î  à  l'une 
des  extrémités  d'un  trou  dans  lequel  on  engage 
une  grosse  ficelle  pliée  en  double  de  manière 
que  d'un  colé  elle  fasse  une  anse  et  de  l'autre 
soit  arrviée  par  un  nœud  ù  cbaque  bout.  On 
saisit  dans  cette  anse  le  aes  ou  l'oreille  de  Tani- 

(I)  Tisrsk.  :  SoJo  est  ai  tué  à  21  kiromèlrcs  do  Snlnl- 

Pétersliourg  :  un  ctieiiiia  de  fer  y  cooduit.  C'est  U  résé- 
imm  Ihvwril*  d'Altsmdre  II  «i  priBl«niM«t  «■  auloane. 

(?)  Vny  Housquet,  Rullefin  de  t Académie  de  médeciw^ 
Parts,  i8&2,  t.  XXVll.  p.  83&  «t  tttiT.  — Cëaiiveaa,  Kocciae 
m»  prémUiM  (AmU.  éê  Fàcad,  rft  mtêA.  Parts,  im, 
t.  XXXI,  p.  Il  11). 
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Fig.  181.  Ensemblo  des  moyens  do  cooteoUan. 


nimal,  et  l'on  tord  jusqu'à  ce  que  la  douleur 
soit  produite. 

Les  entraves  sont  de  longs  morceaux  de 
bois  portant  ù  chaque  extrémité  un  lien  ou 
bande  de  cuir  plat,  qui  se  fue  au  moyen  d'une 
boucle  autour  du  paluron,  et  qui  est  pourvu 
d'un  anneau  de  fer  pour  le  passage  d'un  lacs 
ou  d'une  corde  à  l'aide  de  laquelle  il  est  facile 
de  réunir  soil  les  quatre  membres,  soit  deux 
seulement. 

DMttnf«  da  riieTal.  —  «  Combien  le  sort  du 
cheval  est  varié!  dit  Scheillin.  La  plupart,  aimés 
cl  nourris  d'avoine  quand  ils  étaient  jeunes,  ne 
reçoivent  plus  dans  leur  vieillesse  que  de  mau- 
vais foin  et  des  coups,  et  sont  attelés  à  des  tom- 
bereaux. On  a  versé  des  larmes  sur  la  mort  de 
plus  d'un  cheval,  et  plus  d'un  aussi  a  eu  son 
tombeau  en  marbre.  » 

Parmi  les  nations  anciennes  et  modernes,  les 
chevaux  se  sont  souvent  attiré  des  honneurs,  et 
quelquefois  mûmc  on  les  a  vus  devenir  l'objet 
d'un  cti//<»  particulier  :  les  Hébreux  consacraient 
ces  animaux  à  l'Rternel;  les  Persans  avaient  la 
même  coutume,  et  Hérodote  raconte  qu'un  che- 
val sacré  s'étant  noyé  dans  le  Gindes,  Cyrus 
menaça  ce  fleuve  de  sa  colère.  Les  Scythes,  à  ce 
que  rapporte  le  même  auteur,  possédaient  aussi 
des  chevaux  sacrés,  et  ils  en  immolaient  parfois 
une  cinquantaine  sur  le  tombeau  de  leui-s  rois, 
avec  autant  de  cavaliers;  entin,  les  Germains  en 
nourrissaient  pour  tirer  des  présages. 

Au  rapport  de  Pallas,  dans  plusieurs  contrées 
de  la  Tartarie,  on  consacrait  encore  parfois  des 
chevaux  aux  divinités.  Dans  la  Sibérie,  cela  a 
lieu  sur  l'ordonnance  du  Khan  et  dans  le  but  de 
faire  prospérer  les  troupeaux.  ]je  magicien  choi- 
sit le  cheval  qui  doit  fltre  préféré,  et  quand  il  est 
devenu  sacré,  tous  les  printemps  on  le  lave  avec 


du  lait  et  de  l'absinthe,  on  le  parfume,  etilnt 
embelli  de  rubans  de  diverses  couleurs,  quelo» 
passe  dans  sa  crinière  et  dans  sa  queue,  pui$il 
est  mis  en  liberté. 

L'empereur  Lucius  Yérus  avait  un  chrni 
ni^mmé  Volucris  ;  il  lui  faisait  donner  des  raisins 
secs  et  des  pistaches  au  lieu  d'orge,  et  il  portail 
son  portrait  en  or  sur  ses  vêlements.  Il  le  flt  con- 
duire une  fois,  couvert  d'une  housse  de  pourpre, 
dans  le  palais  de  Tibère. 

l.ie  cheval  de  Caligula  est  plus  connu  que  Fo- 
lucris  ;  il  s'appelait  Incitatus.  L'empereur,  la 
veille  des  jeux  du  cirque,  envoyait  des  soldats 
pour  ordonner  le  silence  dans  le  voisinage,  afin 
que  son  cheval  favori  dormit  plus  tranquille- 
ment. Il  fil  faire  à  cet  animal  une  écurie  de  mar- 
bre, une  auge  d'ivoire,  des  harnais  de  pourpre, 
des  colliers  de  perles.  Il  lui  fiiisait  servir  du  vin 
dans  un  vase  d'or.  Il  lui  donna  une  maison  com- 
plète, des  esclaves,  des  meubles,  il  voulut  qu'on 
allitt  manger  chez  lui  et  l'invitait  souvent  i  $a 
table.  Il  jurait  par  sa  vie  et  par  sa  fortune.  Toutf* 
monde  sait  qu'il  \oulut  le  faire  nommer  consul 
et  qu'il  eût  exécuté  ce  projet  extravagant  s'ileùl 
vécu  plus  longtemps  ;  mais  on  ne  sait  pas  ai^^i 
généralement  qu'il  éleva  ce  cheval  à  la  dignité 
pontilicale.  S'étant  créé  lui-même  pontife  de>a 
propre  divinité,  il  prit  Incitatus  pour  collègue 
dans  ce  .sacerdoce. 

Vérus  construisit  à  l'olucn's  nn  tombeau  dao? 
la  vallée  du  Vatican  ;  Adrien  lit  bAlir  à  son  che- 
val favori,  Donjsthène^  une  tombe  surmontée 
d'une  inscription  qui  nous  est  parvenue. 

«  Les  chevaux,  dit  Scheillin,  ont  leurjcunesJf 
pour  s'amuser;  leur  adolescence  pourôlreuf- 
gueilleux;  leur  âge  mûr  pour  travailler;  louruVil- 
lesse,  où  ils  sont  plus  paresseux,  plus  tracasser- 
Ils  fleurissent,  ils  mûrissent,  ils  se  fanent  1  • 
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fui»,  J.-D.  ••tUuit  «I  rili,  éi\i. 


Flg.  US.  —  Schéma  ilu  tirage,  cliei  le  cheval. 


UtaiTM  prodaltfl.  —  Lc  clioval  est  un  (les 
instruments  les  plus  puissants  de  la  civilisation. 
Plus  une  nation  est  riche  et  cultivée,  plus  elle 
possède  de  chevaux. 

On  peut  croire  que  c'est,  avant  tout,  le  service 
militaire  qui  a  recommandé  le  cheval  à  l'atlen- 
lion  de  l'homme.  Aux  premiers  temps  d«'  la  ci- 
vilisation, le  cheval  fut  exclusivement  un  instru- 
ment de  guerre  (Perses,  Parthes,  Égyptiens, 
.Numides,  etc.).  Les  premiers  cavaliers  n'ont 
pu  manquer  de  prendre  promptement  supério- 
rité iur  leurs  voisins  ;  et  les  succès  de»-conqué- 
rants  espagnols  au  Mexique  et  au  Pérou  nous 
montrent  quel  prestige  la  présence  d'un  tel 
auxiliaire  dut  exercer,  dans  le  principe,  sur  les 
imaginations.  Dans  l'antiquité  grecque,  la  fahle 
des  centaures  en  naquit,  et  l'on  voit  dans  Homère 
en  quelle  haute  estime  étaient  tenus  les  chevaux 
de  bataille  des  héros.  Aujourd'hui  ils  forment 
une  puissance  de  guerre. 

Au  début  des  sociétés  humaines,  le  cheval  n'a 
sans  doute  été  employé  qu'à  porter.  Les  niutes 
carrossables,  les  canaux,  les  transports  sur  les 
rivières  par  le  halage,  les  usines  créées  par  l'in- 
«lustrie  moderne,  les  mess;igeries,  le  roulage,  le 
matériel  des  armées  transporté  par  des  véhicules 
à  roues,  tout  cela  n'existait  pas,  et  ce  bel  animal 
ne  pouvait  Otre  employé  que  comme  bôle  de 
somme,  ou  pour  monter  des  cavaliers  dans  les 
combats  ou  les  voyages.  De  nos  jours  encore  ne 
BnEUH. 


voyons-nous  pas  les  peuples  relativement  peu 
civilisés  ne  se  servir  du  cheval  que  pour  porter 
l'homme  ou  des  fardeaux  ?  Lc  peuple  arabe, 
par  exemple,  ne  le  soumet  qu'à  ce  service,  et  il 
est  probable  qu'il  en  est  de  même  dans  tous  les 
pays  où  la  civilisation  européenne  n'a  pas  péné- 
tré. 

.M.  Houcl  (1)  établit  de  même  qu'au  temps  des 
Homains  il  n'y  avait  que  deux  sortes  de  chevaux  : 
le  cheval  de  guerre,  et  le  cheval  de  somme.  Le 
cheval  de  trait  n'était  pour  ainsi  dire  pasconnu; 
et  les  personnages  les  plus  distingués  se  lais- 
saient traîner  indolemment  par  des  bœufs.  On 
prenait  grand  soin  de  préserver  ou  d'entretenir 
la  vigueur  et  la  vitesse  du  cheval  de  guerre, 
et  pour  cela  on  recourait  à  la  race  africaine 
ou  arabe.  Par  là ,  on  se  procura  le  type  de 
l'espèce  anglaise  de  Cleveland  ,  Je  plus  beau 
el  le  plus  puissant  modèle  du  cheval  de  voilure. 
Avec  le  temps,  on  trouva  qu'il  avait  trop  de  prix 
pour  être  attelé,  ({u'il  trottait  trop  haut  pour  nu 
long  voyage,  el  graduellement  s'introduisit  un 
aitiniiil  d'une  alline  plus  modérée. 

Aujourd'hui  l'agricullure,  l'industrie,  le  com- 
merce, etc.,  utilisent  le  cheval  comme  béte  de 
selle,  de  b;U  el  de  tirage. 
Sous  lu  nom  de  tirage,  dit  G.  Colin  (i),  on  dé- 
fi) Hoiirl,  t)n  diff^renles  etp^es  de  chevaux  en  France. 
Avraiichrs,  1811 
(OCuliii,  Traili  de  physiologie .  Paris.  1870,  t.  l,2*é«liUon. 
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signe  tantôt  l'action  de  tirer,  tantôt  le  résultat 
de  cellen»  ;  cette  expression  donne  une  idée 

vraie  de  l'action  relativement  ;\  son  effet,  mais 
une  iâée  trè<i-f;iiisse  de  son  mécanisme  ;  car, 
l'animal  attelé,  au  lieu  de  tirer,  ne  fait  que 
pousser  une  résiitance  qui,  placée  en  arrière  de 
lui,  agit  cependant  comme  si  elle  était  appli« 
quée  soit  en  avant  de  ses  épaules,  soit  à  la  partie 
antérieure  do  su  tMe. 

1"  Dans  le  tirage  au  collier,  la  résistance 
s'applique  en  avant  des  épaules  par  un  bourre- 
let annulaire  plus  ou  moins  large,  connu  sous  le 
nom  do  cdllier  et  destiné  à  l'attache  des  traits 
qui  partent  du  fardeau  à  traîner. 

Il  y  a  à  considérer  dans  cette  espèce  de  tirage 
trois  choses,  savoir  :  1*  la  force  de  traction,  sa 
nature,  son  inlcusito  et  le  mf^ranismn  do  son 
dévploppemenl  ;  2"  le  modo  d'aprï>s  lequel  cette 
force  agit  sur  la  masse  du  corps  et  se  transmet 
à  la  rétistance  à  vaincre  ;  3*  enlln  la  résislance 
en  elle-môme  et  dans  ses  rapporta  avec  la  pois- 
sancc  motrice. 

La  force  qui,  ànm  l'action  de  tirer,  lutte  con- 
tre une  réâiblance  plus  ou  moins  considérable, 
n'est  autre  chose  que  celle  qui  met  en  mouve* 
ment  la  masse  du  corps  dans  les  divers  genres 
de  progression,  mais  elle  a  (M^ci  de  particulier  : 
1*  qu'elle  dérive  à  la  fuis  des  membres  posté- 
rieurs et  des  membres  antérieurs  ;  3*  qu'elle 
s'applique  à  une  double  résistance,  le  centre  de 
gravité  et  le.  fardeau  à  traîner. 

Cette  force  impulsive,  de  beaucoup  'supé- 
rieure à  celle  qui  met  en  mouvement  la  ruasse 
du  corps  dans  la  progression  simple,  dérive 
dNme  source  unique  et  d'un  mécanisme  uni- 
forme On»' lie  que  snit  son  intensité,  elle  n'est 
produite  que  par  un  seul  membre  à  la  fois,  car 
les  deux  ne  se  trouvent  ensemble  à  l'appui  que 
dans  le  pas  d'une  extrême  lenteur  et  à  l'instant 
où  l'allure  s'engage.  Elle  est  évidemment  déve- 
lopp»'/-  suivant  une  ligne  qui  s'étend  du  pied  au 
rachis,  en  passant  par  les  articulations  coxo-fé- 
morale  et  ilio-saerée,  ligne  oblique  de  bas  en 
haut  et  d'arrière  en  avant,  formant  avec  la  tige 
vertébrale  un  anple  d'autant  plus  nîilus  (jue  les 
membres  sont  plus  pros  de  la  limite  que  leur 
détente  est  susceptible  d'atteindre.  Elle  se  trans. 
met  de  la  partie  postérieure  à  la  partie  anté- 
rieure du  tronc,  c'est-à-dire  de  la  croupe  aux 
régions  correspondant  au  centre  de  gravité  et  à 
la  résistance  que  le  collier  applique  en  avant  des 
épaules,  par  îe  rachis,  suivant  la  direction  DB 
(fl^.  183}  qui  est  précisément  la  direction  géné- 
raie  de  la  région  dorso-lombatre. 


Dans  le  cheval  attelé,  le  collier  qui  ceint  U 
base  de  l'encolure  s'appuie  en  avant  des  épan> 

les,  et  notamment  sur  chaque  angle  seapalo- 
huméral.  Par  l'intprmMiaire  des  traits  qui, 
partant  du  fardeau  à  traîner,  viennent  se  Qxer 
au  tiers  inférieur  du  harnais,  la  résistance  à 
mouvoir  n'est  plus  en  arrière  do  l'animal,^ 
est  en  ax'ant  de  lui  et  appliquée  contre  ses  épau- 
les, dételle  sorte  que  l'etfort  destiné  à  eniniiiiei 
le  fardeau  devient  un  eifurl  de  propul$i<m,  et 
non  un  effort  de  tractÎM ,  et  que,  par  cor* 
séquent ,  toute  la  puissance  du  quadni[K-'i' 
est  employée  à  pomer  au  lieu  de  l'être  à 

Suivant  les  qualité  de  leur  Fkce,les  cbefau 
sont  très-diversement  employés.  Les  plia  petits 

chevaux,  tels  que  ceux  des  Shetlands,  d'Oiie«aol, 
de  Corse,  etc.,  ont  chacun  leur  emploi,  comme 
les  plus  gros  cbcvaux,  dits  Boutonais,  Alsaciess 
ou  Flamands,  que  l'on  connaît  aussi  sous  la  ék- 
nomination  de  Chwaax  ét  breuevn;  enfio  l« 
chevaux  étrangers  montrent  encore  des  aptitudes 
spéciales,  comme  nous  le  voyons  par  ceux  du 
nord  de  l'Europe,  de  l'Afrique,  en  particulier 
du  Maroc,  de  l'Arabie  et  de  l'Asie,  soit  ai 
l'arlarie,  ou  en  Chine,  ainsi  que  par  ceux  des 
deux  Amériques. 

Le  cbeval  est  employé  pour  cultiver  les  champs 
et  pour  en  transporter  les  produits  dans  les  mar* 
cbés;  la  charrue,  '  chaque  genre  de  cbarrM, 
chaque  service  delà  ferme,  elc»,  comportent  des 
différences  assez  notables. 

Il  est  indispensable  pour  traîner  les  diligenci>s, 
pour  les  postes,  le  roulage,  le  halage  sur  les  ri- 
vières ou  les  canaux,  les  manèges  dans  les  usines 
diverse?,  et  jusque  dans  les  sou  terra  i  n  :  les 
mines  eo  emploient  des  quantités  considéra- 
bles. 

Les  petites  voitures  et  les  omnibus  de  aos 

grandes  villes,  les  messageries,  les  voitures  de 
luxe  et  les  attelages  élégants,  les  manèges  d'é- 
quitation,  les  promenades,  les  voyages  à  rlieral 
dans  les  pays  qui  manquent  encore  de  route» 
carrossables,  demandent  à  chaque  cheval  des 
qualités  propres. 

La  cavalerie,  l'arlillerie,  le  génie,  le  train  des 
équipages  militaires,  des  ambulances,  tout  te 
matériel  de  guenre,  se  servent  du  cheval  :  In 
chevaux  des  différentes  armes  sont  différente.  Le 
service  de  l'artillerie  exige  auSSi  UMtWfUii' 
culiôre  de  chevaux. 

Chacun  de  ces  services  divers  et  variés  ov* 
du  cheval  des  qualités  spéciales,  sans  lesqw'I^ 
Il  atteint  incomplètement  le  but  proposé.  aIbil 
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tantôt  on  veut  qu'il  soit  beau,  élégant,  cbcval  de 
pante;  d'aluns  foii  oa  hii  defunde  une 
gfaode  fnroe  aiiiseulaite,  beaucoup  de  résistance 
aux  fatigues,  une  bonne  vue.  de  bons  pieds,  de 
boas  membres  ;  on  exige  qu'il  soit  toujours  rus- 
tique, sobre,  docile,  obéissant  au  oommandc- 
ment  d«  celni  qui  J«  monte  on  le  conduit.  On 
veut  enOn  que  ce  pauvre  animal  réponde  à  tous 
les  besoins  des  services  pour  lesquels  i!  est 
élevé;  or,  pour  y  satisfaire,  il  lui  faut  des  condi* 
tions  variéÎBs  de  conformation,  de  tempérament, 
de  volume,  de  taille  et  de  force  musculaire,  qui 
expliquent  toutes  les  difficultés  qu'on  éprouve 
pour  le  perfectionner  de  manière  à  le  rendi-e 
uple  aux  services  variés  qu'il  nous  rend. 

Le  cheval  de  selle  doit  avoir  les  épaules 
plates,  mobiles  et  peu  chargées  ;  le  cheval  de 
trait  au  contraire  doit  les  avoir  grosses,  rondes 
et  charnues.  Il  faut  que  le  cheval  ail  les  jambes 
d'une  tottgMor  proportionnée  &  sa  taille  :  lors- 
que celles  de  devant  sont  trop  longues,  il  n'est 
pas  assuré  sur  ses  pieds  ;  si  elles  SOnt  trop 
courtes,  il  est  jicsaut  à  la  main. 

Les  chevaux  servent  aux  charrois  de  tout  genre, 
tant  pour  les  marchandises  que  pour  les  person- 
nes ;  ils  fournissent  leur  force  à  l'industrie  comme 
à  l'agriculture,  et  lis  s'harmonisent,  gr.1ce  à  h 
magnificence  de  leurs  allures,  avec  le  luxe  des 
cours  et  des  grandes  maisons,  en  même  temps 
que  leur  rusticité  leur  permet  de  répondre 
à  toutes  les  exigences  du  dur  laboureur. 

Un  produit  doit  donc  varier  comme  les  fac- 
teurs qui  l'engendreat.  L'agriculture  pastorale  a 
créé  dm  types  distincts,  portant  rempreinte  des 
diverses  localités  oh  ils  avaient  pris  naissance. 
Mais  ces  types  s'efTiiccnt  peu  à  peu.  L'uniformité 
(le  nr  iîrriture,  les  migrations  d'une  localité  a  une 
autre,  la  vitesse  remplaçant  ta  force,  etc.,  impri- 
ment à  toutes  les  races  un  air  de  ressemblance 
qui  irait  jusqu'à  l'identité,  si  toutes  tes  créatures, 
san<î  mOme  en  excepter  l'homme,  ne  portaient 
hur  elles  l'empreinte  ineffaçable  du  climat  et  du 
sol  qui  ont  été  comme  le  moule  des  pareuls  dont 
elles  descendent.  Si  donc  la  civilisation  continue 
celle  voie  progressive,  il  pourrait  bien  se  faire 
que  le  cheval  devint  presque  exclusivement  une 
machine  agricole  ou  un  animal  de  boucherie. 
Bien  que  le  rOle  principal  des  chevaux  soit  de 
nous  aider,  en  mettant  &  notre  disposition  leur 
force  et  leur  vitesse,  ils  nous  fournissent  encore 
plusieurs  produits  utiles  :  nous  citerons  le  lait 
des  jumeolâ  qui  sert  pour  la  fabrication  du  kou- 
miss,  et  l'excellent  engrais  que  donne  leur 
fumier. 


Indépendamment  des  services  si  grands  et  si 
nombreux  que  le  cheval  rend  à  Thomme  pen- 
dant sa  vie,  il  lui  fournit  en  outre,  après  sa  mort» 

diverses  substances  utiles. 

Voici,  d'après  Parent-DuctiÂtelet  (i),  le  dé- 
tail de  la  valeur  d'un  cheval  abattu  dans  un 
atelier  d'équarrissage  des  environs  de  Paris. 
L'industrie  sait  tout  ennoblir  et  donner  du  prix 
aux  choses  qui  semblaient  le  moins  susceptibles 
d'en  acquérir. 

Les  crins,  tant  courts  que  longs,  pèsent 
100  grammes  sur  un  cheval  moyen,  et  220  sur 
un  cheval  en  bon  état.  Le  prix  de  ce  crin  est  de 
tO  h  30  centimes. 

La  peau  pèse  de  24  à  34  kilogrammes,  et  vaut 
de  43  à  18  francs. 

Le  sang  pèse  de  18  à  21  kilogrammes,  et  peut 
être  estimé,  quand  il  est  cuit  et  en  poudre,  à  la 
somme  de  2  fr.  70  à  3  fr.  30. 

La  viande  pèse  de  166  à  303  kitogrammes,  et 
peut  être  estimée,  quand  elle  est  appropriée  aux 
engrais  ou  h  la  nourriture  des  animaux,  à  la 
somme  de  35  à  45  francs. 

Les  viscères,  boyaux,  etc.,  peuvent  valuu  de 
lfi'.60&l  fr.flO. 

Les  tendons,  destinés  à  la  confection  de  la 
c  l  !<  forte,  pèsent  ordinairement  2  kilogrammes, 
et  se  vendent,  après  leur  des:siccalion,  1  fr.  20. 

La  quantité  de  graisse  varie,  suivant  l'état 
du  cheval,  entre  4  et  90  kilogrammes,  ce  qui, 
à  i  fr.  20  le  kilogramme,  rq>résente  une  somme 
de  4  fr.  80à  26  francs. 

Les  fers  et  les  clous  ont  une  valeur  de  Si  à 
90  cent* 

Les  cornes  et  sabots,  réduits  en  poudre  par  la 

ripe  et  vendus  dans  le  commerce,  donnent  par 
cheval  une  valeur  de  i  fr.  50  h  2  francs. 

Knfin,  les  os  décharnés,  pesant  de  4ti  a  48  kilo- 
grammes, peuvent  être  vendus,  pour  la  conTec» 
lion  du  noir  animal,  de  2  ft.  30  à  Sfr.  40. 

La  peau  transformée  en  cuir  pour  faire  des 
chaussures,  la  graisse,  le  sang  (fabrication  du 
bleu  de  Prusse  raffinage,  etc.),  les  os  (bimbelo- 
terie, engrais,  Ihbricition  du  noir  animal,  dan- 
ûcalion  des  sirops,  elc),  les  tendons  (coite  forte), 
les  intestins  (baudruche),  les  sabot  tl  lelterie), 
les  crins  (bourrelier,  tapissier),  pour  lumbour- 
rer  des  meubles,  £ilre  des  cordes,  des  tamn, 
fournissent  à  l'Industrie  et  au  commerce  des 
matière-  pt cniiéres  ou  des  produits  variés. 

.-\insi  au  cheval  qu'une  maladie  quelconque 

(Ij  ParcnUDuchàtolel,  Dn  chantiers  d'i'iju  n-M$a(,e  d"  la 
ville  de  l'writ ,  {Aruiales  d'hui/km  pubiii^ue ,  It*  série, 
t.  VlH,p.6«tmJv.,  tSSQ. 
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vient  de  faire  périr,  ou  que  son  possesseur,  pour 
one  caflie  ou  Tautre,  w  voit  réduit  à  fiiire 
abattre,  peut  encore  rapporter,  comme  on  le 

voit  en  additionnant  tous  les  chiffres  que  nous 
venons  d'écrire,  à  celui  qui  s'occupe  avec  intel- 
ligence de  celle  industrie,  de  02  à  H(»  francs, 
ou  même  64  i  114  fr.,  selon  M.  Paycn.  Malheu- 
rewcmenl,  par  défuut  de  lumières,  les  cultiva- 
letirs  abandonnent  leurs  (  licvatit  inorls  pour  un 
vil  prix  ;  iin  cheval  mort  dans  un  boa  étal  ne  se 
vend  guère  que  25  lianes,  cl  celui  qui  est  en 
mauvais  état  n'est  pas  payé  plus  de  10  francs. 
Lorsque  l'on  songe  au  nombre  considérable  des 
fhevaiiT  achu  lleraenl  répandus  sur  noire  terri- 
toire, el  dont  les  dépouilles,  dans  la  plupart  de 
nos  provinces,  demeurent  inutiles,  faute  d'em- 
ploi ou  d'industrie,  on  reconnaît  qu'il  doit  se 
faire  une  perle  énorme  par  ce  défaut  de  soin. 

Mais  ce  n'csl  pas  seulement  sous  le  rappor  t  de 
l'économie,  c'est  encore  sous  celui  de  l'hygiène 
et  d'une  bonne  police  que  la  question  mérite 
d*ètre  considérée.  Quoi  de  plus  bideux  et  de  plus 
dégitùtant  que  ce  spectacle,  si  fréquent  dans  nos 
campagnes,  d'une  charogne  étendue  dans  un 
fossé  el  livrée  sans  aucune  attention  à  la  putré- 
fac^,  aux  attaques  des  verset  des  oiseaux  vo- 
raees  et  à  la  dent  des  loups  I  Si  les  animaux 
n'ont  pas  droit  à  la  sépulture,  il  est  de  notre  di- 
pnilé  de  ne  pas  faire  de  Ictirs  cadavres  tin  spec- 
tacle nuisible  et  repoussant  pour  tout  le  monde, 
oide  notre  intérêt  de  ne  pas  repousser  le  der- 
nier service  que  leurs  membres,  après  leur  mort, 
peuvent  encore  notrs  rendre.  Il  n'est  peul  ôlre 
pas  moins  utile  d'éUtbl  ir  d.iiis  le  voisinage  de  iwn 
villes  des  ateliers  d'équarrissage  bien  entendus 
et  disposés  suivant  tous  les  principes  de  la 
science  industrielle,  que  d'y  élever  des  abattoirs 
dcslincs  h  nnns  cacher  la  vue  des  ignobles  tue- 
ries rpic  l'on  rcacoQtre  encore  dans  tant  de 
Villes. 

La  viande  des  chevaux  forme  chez  un  grand 
nombre  de  peuplades  asiatiques  une  re9"-our(  c  a  1 1- 
mcntaire  de  premier  ordre,  et  déjà,  daiiv  plu- 
sieurs contrées  de  i'Eurupe,  on  a  commencé  à 
l'utiliser  de  la  môme  manière,  n  L'usage  de  la 
viande  de  cheval,  dit  Gré  (4),  touche  à  l'un  des 
problèmes  les  plus  importants  de  DOtre  épo- 
que, l'alimentation  des  c!a>-sc5  pauvres.  Celle 
question,  grâce  aux  efforts  d  un  assez  grand 
nombre  d'expérimentateurs,  d'Isidore  Geolfroy- 
8ainl-Hilaire  surtout,  a  fait  un  pas  immense.  U 
est  dès  lors  nécessaire  de  Axer  les  idées  à  cèt 

(I)  Ori,  Sourrau  fh'clionnaire  de  médecin  r{  ilf  chirur- 
gie iHtttiques.  Patii,  ltS4,  t.  ],  p.  101,  art.  Aumlm. 


égard  cl  de  renverser  des  préjugés  ridicnle*. 
J'insisterai  donc  sur  les  essais  qui  ontélé  tenièi, 

el  pour  cela,  j'emprunterai  à  Camille  Dd- 
vaille  (I)  des  détails  qu'il  a  lui-môroe  puisés 
dans  les  leçons  d'Isidore  Geoflroy-Saint-Hilairf. 

«  I  n  lait  incontestable  et  douloureux,  c'est 
qu'il  y  a  des  millions  de  Français  qui  mangeotà 
peine  de  la  viande.  Le  Play  a  établi  que  : 

u  »•  Les  vignerons  de  l'Armagnac  ont  une  ali- 
mentation suflisanle  :  ils  font  par  jour  quatre 
repas,  dont  deux  avec  de  la  viande. 

«  2"  Ceux  du  Morvan  ne  mangent  de  la  vissée 
qu'une  fois  par  an,  le  joui  de  la  féle  comrau- 
iKile  ;  ils  se  nourrissent  li  i-iirement  de  pain  rt 
de  pommes  de  terre  assaisonnées  de  lait  ou  de 
graisse. 

«  3*  Les  payrans  du  Maine  mangent  de  b 

viande  deux  fois  par  an  :  le  jour  de  la  lête  cod- 
niunalect  le  mardi  gras. 

"  4'  Ceux  de  la  lirelagnc,  qui  sont  les  plus 
malheureux  de  tous,  se  partagent  en  ceux  qsi 
ne  mangent  jamais  de  viande,  et  eeux  qui  fa 
mangent  aux  grands  pardons,  c'est-i-dire  cisi) 
à  six  fois  dans  l'année. 

a  5*  Les  mineurs  des  montagnes  d'Auvergoe 
ne  mangent  de  la  viande  que  six  fois  par  an. 

«  6*  Les  tisserands  de  la  Sarttae  ne  mangeotée 
la  viande  que  les  jours  de  féte. 

«  7"  Les  maîtres  nourrisseurs  de  la  banlien'' 
Paris  ont  une  aimienlalion  simplement  .^ufii- 
santé. 

«  8*  Les  cordonniers  de  la  ville  mangent  de  b 

viande  une  ou  deux  fois  par  semaine. 

«  Le  Play,  dans  une  lettre  adressée  à  Geoffrov- 
Sainl-llilaire,  a  ainsi  résumé  tous  ces  fail^  ■ 
«  Pour  la  grande  catégorie  des  ouvriers  Ihio- 
Qais,  les  journaliers  agriculteurs,  la  quantité  de 
viamte  ronsomm  'c  est  à  peu  prés  nulle.  » 

«  Or,  à  côte  de  ce  fiit,  dont  l'observaUon  d 
l'expérience  journalière  démontrent  la  véril»', 
qu'il  y  a  des  millions  de  Français  qui  ne  msogsnt 
jias  assez  de  viande,  vient  se  placer  cet  autre  f  iil 
déplorable,  qu'il  y  a  fous  les  mois  de-  milît'^f'' 
de  kilogrammes  de  viande  qui  ne  sont  pas  em- 
ployés comme  nourriture,  et  qui  pourraient 
l'être. 

«  Si  la  viande  de  cheval  esl  insalubre  ou  ex- 
cessivement repoussante,  i!  fatKÎra  Mibir  l'étJl 
actuel  ;  mais,  s'il  en  esl  autrement,  ne  sera-t-on 
pas  en  droit  de  dire  aux  classes  pauvres  î  S^e 
mourez  pas  de  faim  en  présence  d'aliments  Qi" 
vous  laisses  perdre. 

(  I  :  Dolvallle,  Ètuâa  tar  VMHoin  nalmnlh,  M», 

■  p.  101. 
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a  II  faut  donc  démontrerqueU  viande  do  che-  < 

Tal  n'esl  ni  insalnhii^  ni  rrpoussmtr. 

a  {"  Fllf  n'est  /ifis  insalubre,  —  Des  faiU  nom- 
breux cl  aulbeuliques  le  démoulrunl.  » 

Hippocrate  (1)  range'la  viande  decbevat  parmi 
les  viandes  légères. 

A  Tartnitc,  dit  Bcrlhollet,  on  vfnd  publique- 
ment la  viande  de  cbevai,  et  le  peuple  en  fait 
usage  avec  plaisir;  il  ne  dédaigne  même  pas 
celle  des  individus  morts  de  maladies. 

A  l'époque  de  la  Révolution,  dit  Farent-Du- 
ohAtelel,  Paris  ne  fut  nourri  en  grande  partie, 
(icndaot  l'espace  de  trui:>  uiuis,  qu'avec  de  la 
viande  de  cheval,  sans  que  personne  s'en  soit 
aperçu,  et  sans  qu*U  en  soit  résullé  le  moindr(; 
iriconvi''nient. 

Larrey  parle  des  bons  effets  qu'il  a  obtenus 
par  l'emploi  de  lavimde  de  cheval  et  de  l'in- 
fluence salutaire  qu*a  exercée  sur  les  malndes 
le  bouillon  qui  en  provenait.  Durant  les  campa- 
gnes de  Russie,  de  Catalogue  cl  des  Alpes  mari- 
times, il  en  donna  au\  ljle»é^,  cl  elle  contribua 
ù  leur  gucnsou.  Durant  le  »icgc  d'Alexandrie, 

cnËgjple,  non-seulement  la  cbair  de  cbevai 
servit  aux  défenseurs  de  la  ville,  mais,  elle  Ql 

disparaUre  une  épidémie  seorhiilique  dont  ils 
boullraieul.  Après  la  bataille  d'I'^lau,  Larrc)'  en 
»er>it  à  ses  malades  en  soupe  et  en  basuf  k  la 
mode;  comme  les  assaisonnements  ne  man- 
quaient pas,  les  soldats  distinguèrent  à  peine 
celle  viande  de  celle  à  laquelle  ils  étaient  babi- 
lué$.  Une  autre  fois,  se  trouvant  dans  l'ile  Lo- 
bau  avec  six  mille  blessés  et  privé  de  tonte  res- 
source, il  eut  encore  recours  au  même  moyen. 
Les  plastrons  des  cuirasses  des  cavaliers  démon- 
lés  remplacèrent  les  marniilcs  absentes  ;  faute  de 
st:!  ou  de  poivre,  on  accunimoda  la  viundc  avec 
de  la  poudre  &  canon  et  on  flt  une  soupe  que 
Masséna,  entre  autres,  déclara  excellente.  Si  la 
chair  de  eliev.d  a  j)aru  dure  à  eerlaincs  person- 
nes, c'est  qu'elles  en  ont  fait  u.^agf  dans  les  plus 
mauvaises  condiliuus;  uolre  meilieut  e  viande  de 
boucherie  n'est  pas  mangeable,  lorsque  Tanimal 
qui  Ta  fournie  est  mort  rcK  inment.  Le  baron 
Larrey  anirnie  nn'^nie  que  le  lui.'  de  cheval  est 
préférable  à  celui  bêles  à  cornes.  Nous  sa- 
vons tous,  d'ailleurs,  que  la  viande  de  cheval  fut 
un  mets  lits^recherché  durant  la  retraite  de 
Russie. 

i*arcnt-Duc]iàlelet  la  recommande  comme  pOUf 
vaut  être  tica-jUle  aux  classes  pauvres. 

c  2°  Elle  n'est  pas  répugnante.  —  Certaines 

(l)  Hippocrale,  (ÉLuvrei  complète) ,  Irnd.  b.  LtlUé,  Uu 
ttgimt,     Y.  Parlsi  ISta,  t.  VI,  p.  M, 


peapbdes,  telles  que  les  Tartarcs  cl  les  Ton- 
gouses,  mangent  les  chevaux  qu'elles  tuent,  d'à- 

près  Pal  las. 

«  Gmelin  dit  que  les  peuples  de  ce  pays  man- 
gent les  chevaux  et  les  préfèrent  aux  vaches, 

11  en  est  de  même  des  Gbinob.  Le  Play  raconte 
que  lorsque  les  fiaskirs  reeoivenl  un  étranger, 
ils  considèrent  comme  un  raflinement  d'hospita- 
lité et  comme  un  grand  régal,  de  lui  offrir  un 
mets  dans  lequel  il  entre  de  la  viande  de  cheval 
et  une  pAtée  de  riz.  Selon  Hérodote,  ches  let 
peuples  de  l'Asie  cette  viande  était  très-estimée.  » 

La  viande  de  cheval  formait  la  nourriture  prin- 
cipale des  preraiecs  peuples  du  Nord,  et  ce  Ail 
leur  oonvecsioii  au  christianisme  qui  les  lit  re- 
noncer à  l'usage  de  cet  alimenU 

Keyssler(l)  explique  à  sa  façon  le  motif  de  lu 
répugnance  qu'inspire  la  viande  de  cheval.  «  Les 
andens  Geltes,  dil-il,  taciillaient  à  leurs  dieux 
des  chevaux  qu'ils  mangeaient  dans  le  repas  qui 
suivait  le  sacrifice;  l'horreur  qu'on  ressentit  potir 
ces  actes  d'idolâtrie  se  répandit  jusque  sur  la 
chair  de  la  violimc.  Et  ce  fut  sans  doute  h  cause 
de  cela  que  le  cle^  catholique  mit  tani  de 
zèle  à  proscrire  ce  mels  et  à  le  faire  considérer 
comme  immonde.  Le  pape  fitégoirc  III,  en  écri- 
vant à  saint  Honiface,  évi-cpie  de  Germanie,  lui 
disait  d 'abolit  celle  coutume  et  d'imposer  de  sé- 
vères pénitences  à  eeuz  qni  mangeaient  du  che- 
val, paroe  que  leur  notion  était  exécrable. 

«  Il  nous  semble  plus  raisonnable  d'attribuer  la 
répugnance  en  question  à  l'alToclion  que  l'homme 
ressent  pour  l'animai  qui  sonvenl  devient  le 
compagnon  de  ses  fiitigoes  et  de  ses  dangers. 

<i  A  tous  ces  faits  viennent  s'ajouler  des  expé- 
rience-* récentes,  instituées  dans  Ii!  luit  d'appré- 
cier d'une  manière  plus  exacte  et  plus  pratique 
les  qualités  de  cette  càalr. 

«  Renault,  directeur  de  rficole  vétérinaire 
d'Alfort,  donna  au  mots  d'août  4853  un  repas 
d  in<;  lequel  on  senil  de  la  viande  de  cheval  et 
de  la  viande  de  bucuf  arrangées  de  deux  ma- 
nières. L'un  des  convives,  Amédée  Latour,  ren- 
dit compte  de  ce  dîner,  flous  lui  empruntons 
les  passages  suivants  : 

«t  Ikmllon  de  cheval.  —  Surprise  générale  ! 
C'est  parfait,  c'&>l  excellent,  c'est  nourri,  c'est 
corsé,  c!est  aromatique,  c'est  ridie  de  goût, 
c'est  le  classique  et  admirable  consommé  dont 
la  tradition,  malheureusement,  se  perd  de  jour 
en  jour  dans  le>  ménages  parisiens. 

JlituiHim  ck'  bœuf.  —  C'e>t  bon,  mais,  comi>a- 


j     (I)  keîMier,  AHliquttntet  seledte^  teplenlrioaala  et 
€ttticm»  ItaMovtrc,  itse. 
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nûwBUBiAt  e'est  inTirienr,  moins  «ecoitiié  de 
goût,  moins  paifumé,  moins  réstslanl  de  sapi- 
dité. 

«  /ïouilli  de  cheval.  —  C'est  le  goût  du  bœuf 
lx)uilli,  mais  pas  de  première  catégorie  ;  j'ai 
mangé  de  meilleur  bœuf,  mais  j*en  ai  mangé 
iniasl  de  be&ucoap  plus  médiocre  ;  somme  tonte, 
c'est  Irès-mangeable. 

«  R6tidp  cheval.  —  C'est  le  fllct  de  la  bête  qui 
a  été  légèrement  mariné  et  richement  piqué. 
Explosion  de  satislkction  I  Rien  de  plus  sain,  de 
plus  dâieat  et  de  pins  tendre.  Le  filet  de  che- 
vreuil, dont  il  rappelle  l'arôme,  ne  loi  est  pas 
supérieur. 

«  Ën  résumé,  la  viaude  d'un  vieux  cheval  de 
TingtHrois  ans  a  donné  :  uo  bouillon  supérieur} 
un  bouilli  bon  et  agréable  ;  un  rôti  exquis. 

«  Lavocat,  de  Toulouse,  a  répété  l'exjjé- 
rience  de  Renault,  d'Alfort,  avec  les  mâmes 
résultats. 

«  Isidore  Geoffroj-Saint-Htlaire  donna  aussi 
un  d^euner  dans  leqml  on  servit  du  cheval. 

L'un  des  invités,  un  médecin,  interrogé  sur  la 
qualité  de  la  viande  qu'il  mangeait,  crut  qu'il 
s'agissuil  d'un  animal  nouveau  et  répondit  :  «  Je 
I  pense  qu'il  sera  utile  d'acclimater  ce  mammU 
«lère*u 

<i  Après  les  détails  dans  lesquels  je  viens  d'en- 
trer, il  est  incontestable  que  la  viande  do  cheval, 
loin  d'être  insalubre  et  repoussante,  ofTre  des 
qualités  qui  sont  de  nature  à  bi  bîre  accepter 
comme  un  aliment  utile. 

<(  Évaluons  maintenant  les  ressources  que  pour- 
rait nous  fournir  l'introduction  de  la  viande  de 
cheval  dans  noire  alimentation  ;  c'est  là  une 
question  de  h  plus  baute  importance. 

«  Nous  avons  en  Fmnce,  d'après  plusieurs  sla- 
lisliques,  trois  millions  de  chevaux,  auxquels  il 
f  int  ajoDipr  quatre  cent  mille  mulets  ;  en  ad- 
mcUaui  qu  il  en  meure  chaque  année  le  quin- 
sième,  nous  arrivons  au  cbilh«de  326,000  che- 
vaux, qui  donneront  SO,T74,000  kil.  de  viande, 
ce  qui  fait  1,529  kil.  par  jour.  Or,  d'après  P»ycn, 
la  race  bovint!  \mn^  en  luuruil  3(Ji,0U0  kil.;  il  en 
résulte  que  la  quauUlé  de  viande  retirée  du  che- 
val est  le  sixième  de  celle  que  produit  le  bœuf. 
Sur  ce  nombre  il  y  a  à  déduire  les  chevaux  non 
mangeables,  ce  qui  Tait  environ  le  quart. 

Tels  sont  le«5  ri^siiltals  auxquels  on  arrive 
pour  la  iiaiic-e.  Voici  ceux  de  i'aris.  Sous 
Louis  XVI,  par  ordre  de  Necker,  on  arriva  i  sa- 
voir que  l'on  abaltail  par  au  0,ii5  chevaux,  pn>- 
il'iW  Mil"?  ()H.027  kil.  do  viande.  Snus  l'Empire 
cl  ié  Kesiauration,  Uuzard  a  vu  qu'il  mourait 


12,716  dievaux,  dont  la  diatr  pouvait  être  éia> 
luéeà8,86t,€00kU. 

«  Supposons  qu'aujourd'hui  il  meure  annuel- 
Icment  !5,000  chevaux,  cela  fait  3,360,000  kil. 
de  viande  pour  Paris.  Que  devient  celle  viande? 
et  si  die  n'est  pas  utilisée,  ne  la  voit-on  pas  pro- 
duire des  elTets  funestes? 

«s  A  Vienne,  en  1833,  un  banquet  organisé 
pour  l'appréciation  de  la  viande  de  cheval  fut 
empêché  par  une  émeute  populaire.  Eh  bien! 
en  1854,  un  an  après,  32,000  livres  de  cet 
alimeni  ftirent  vendues  en  quînxe  jours.  On 
compte  dans  celte  ville  dix  mille  personnes  qui 
en  mangent,  et  on  la  vend  à  15  et  20  centimes 
la  livre. 

«  3,800  chevaux  ont  été  abattus  pendant  Tsa- 
née  1888,  afin  de  satisfaire  le  goût  délicat  des 

hippophages  berlinois. 

0  On  objectera  peut-être  que  les  chevaux  sont 
atteints  de  maladies  contagieuses,  telle  que  le 
brcin  et  la  morve,  e  i  que  dès  lors  il  pourrait  étrs 
dangereux  d'utiliser  pour  l'alimenlatioa  la  viande 
qu'ils  fournissent. 

Il  Cette  objection  est  plus  sérieuse  en  appa- 
rence qu'en  réalité.  La  réponse  que  nous  ferons 
si»ra  applicable,  non-seulement  à  la  viande  de 
ebeval,  mais  à  celle  des  animaux  malades.  Des 
faits  nombreux,  dit  Fleury,  attestent  que  des 
hommes  ont  mangé,  sans  en  éprouver  aucun  ac- 
cidciil,  de  la  chair  provenant  d'animaux  morts 
de  la  pustule  maligne,  du  typhus,  de  la  rage. 
Pendant  la  révolntitm  de  1789,  des  indigents  de 
Saint-Germain  et  d'Alfort  mangèrent  sept  à  huit 
ccnls  chevaux  morveux  et  farcineux,  sans  filrele 
moins  du  monde  incommodés.  En  1814,  1815, 
1816,  tous  les  animaux  morts  du  typhus  conta- 
gieux furent  consommés  sans  que  le  moindre 
accident  ait  été  signalé.  Depuis  un  temps  im- 
mémorial on  consomme  dans  Paris  les  vacties 
attaquées  de  phthisie  pulmonaire. 

<  Il  pandt  constant,  d'après  Huxard,  que  les 
viandes  provenant  d'animaux  malades,  10»* 
qu'elles  ont  été  dénaturées  par  la  cuisson,  ue 
peuvent  être  rcgard(^cs  que  comme  viande  de  mé- 
diocre qualité,  cl  non  comme  un  aliment  dan- 
gereux. 

«  Il  résulte  d'une  longue  série  de  rediercbei 

entreprises  par  Henaull  :  1*  qu'il  n'existe  aucune 
raison  sanitaire  de  prohiber  l'alimentation  des 
porcs  cl  dcii  poules  nourris  avec  les  debri»  des  rios 
d'équarrissage,  quels  qu'ils  soient;  2'  qu'il  n'y  a 
aucun  danger  pour  l'homme!  manger  la  rhaîr 
cuite  ou  le  lailbouilli,  provenant  de  bœufs,  va- 
I  cbes,  porcSf  moutons,  poules,  affectés  de  mais" 
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iKlBMDtagieuses,  quelle  que  ioit  la  répugnance 
bicB  Dilurelle  que  puinuol  in^irer  ces  pro- 

duib. 

«  A  Alfort,  el  dans  un  grand  nombre  por- 
cberitô,  les  porcs  sont  nourris  avec  de  la  v  iande 
provenant  de  cheraïuc  morts  de  toales  eipèces 
ib  maladies,  et  «otis  rinfluence  de  eelte  aoorri- 

ture  ils  engraissent  rapidement  c\  fournissent 
une  viande  excellente  et  parfaitement  saine  à 
l'alimeotation  de  rhommc. 

a  Qu'y  a-t-41  donc  à  foire  pour  répandre  parmi 
noua  l'usage  de  la  viande  de  cheval,  en  allen* 
dant  que  les  .iiilorilés  des  villes  et  des  déparle- 
menU  croient  pouvoir  prendre  des  mesurefs  à 
ce  sujet?  Il  faut  que  chacun  fasse  tous  ses  etforls 
pour  propager  les  notions  puisées  dans  les  don- 
nées de  l'expérience  et  pour  éclairer  ceux  qui 
ne  sont  pas  convaincus. 

«En  résumé,  le  peuple  ne  mnn qnt^  pas  de 
rânde;  qu'il  ne  laisse  pas  perdre  des  miilions  de 
kilogrammes  qu'il  peut  utiliser  pour  sa  nonrri- 
lare.» 

Selon  l'Âge,  le  sexe  et  les  serrtces,  le  cheval 
prend  des  noms  différents. 

Le  cheval  mftle  qui  n'i^  pas  subi  la  castration 
est  dit  entier;  s'il  est  employé  comme  reproduc- 
teur, il  est  dit  étalon, 

11  porte  le  nom  de  poulain  ou  /;oi//jrA^  jusqu'à 
lacliule  des  pinces  de  lait;eulln  il  prend  les 
noms  de  kaçue,  coursier,  bidet,  jument,  haquenée, 
«BM^Sr,  pceUmièret  etc. 

On  a  divisé  les  rares  de  chevaux  en  denx 
grandes  (-alégorics  :  1"  chevaux  communs,  ou  dfi 
Utaye;  chevaux  légers,  oixde  selle  et  d' attelage. 
Cette  division  n'est  rigoureuse  que  pour  les  types 
extrêmes;  les  chevaux  à  deux  Ans,  ceux  de 
tirage  rapide,  constituent  des  races  intermé- 
diaires qui  appartiennent  à  la  fois  aux  deux 
catégories.  Toutefois,  le  cheval  commun  et  le 
cheval  étetmgui  repiésenlent  chacun  un  type 
«KHérentiol  et  caractéristique.  Le  cheval  boulo- 
nais  est  un  exemple  du  preiuicr,  cl  le  cheval  an- 
glais un  modèle  du  second.  L'un  est  la  molksie 
extrême,  l'autre  la  vitesse  prodigieuse.  La  lualière 
du  cheval  commun  est  gonflée,  exohéraDie;  elle 
est  fondensée,  réduite  au  nécessaire  dans  le 
cheval  distingué  (os  et  muscles  hcauconp  plus 
densp^î).  Lp  ressort  est  de  fer  dans  le  premier,  il 
est  d'acier  dans  le  second,  etc. 

Les  foroieB  et  la  taille  varient  selon  les  Iocsp 
lités  et  les  progrès  de  la  civilisation.  Ka  pondte 
a  lué  le  grand  cheval  >\*^  i  ttaillc;  la  vapeur  me- 
nace 4e  remplacer  les  gros  chevaux  de  tirage. 


Les  dienrîns  de  fer,  le  morcellement  des  prO" 
priétés,  les  routes  multipliées,  les  prairies  arti- 

flcielles,  la  culture  autrefois  inconnue  des  tuber- 
cules et  des  racines,  tout  cela  métamorphosant 
la  nourriture  du  cheval  et  changeant  protoadé- 
ment  les  conditions  du  travail,  a  nécessité  des 
modiAcatîons  correspondantes.  Le  volume  et  la 
forme  du  cheval  ont  été  appropriés  aux  exigen- 
ces  d'une  sociétt^^  progressive.  Or,  la  race,  h  part 
les  aptitudes  toutes  vitales,  n'est  qu'une  modifi- 
cation constante  et  héréditaire  de  la  forme  et  du 
volume. 

Sans  accepter  ni  repousser  cette  division, nous 
préférons  une  classification  topographique  qtii 
n'est  qu'un  arrangement  méthodique  des  races 
d'après  les  lieux  oti  elles  se  trouvent,  et  non 
d'après  les  caractères  qu'elles  présentent. 

Les  Arahes,  les  Turcs,  les  Persans  se  placent  à 
la  tête  des  peuples  qui  estiment  le  cheval  selon 
ses  mérites  ;  puis  viennent  les  Anglais  et  les  Es- 
pagnols ;  et  en  troisième  ligne  'senlement  les 
Français,  les  Allemands,  les  Italiens,  les  Pwtn- 
gais  et  les  Danois. 

(°  Let  Tocet  asiatiques* 

Les  chevaux  dt^rivant  du  sang  oriental  sont 
tr^s-Ilomhreux.  Les  types  les  plus  remarquahl»'*, 
et  les  plus  célèbres  pàrmi.eux,  sont  ceux  qui 
rounJssent  les  races  eniéet,  permtm  et  ^urifiMsi. 

t*  Lti  raetM  armkts» 

Parmi  les  chevaux  d'Orient,  ceux  qui  méritent 
le  premier  ranp;  sont  sans  contredit  les  races 
arabes,  qui  sont,  comme  nous  le  verrons,  très- 
nombreuses,  et  qu'on  rénnitsoosle  type  idéal  dn 
cheval  arabe. 

Cl  r,i  livre  de  Job,  dit  Paul  Gervais.  nous  mon- 
tre les  anciens  Arabes  s'occupaient  du  che- 
val, mais  on  ne  doit  pas  en  conclure  que  toute 
la  grande  presqu'île  asiatique,  4  laquelle  nous 
donnons  aujourd'hui  le  nom  d'Arabie,  ait  possédé 
naturellement  cette  utile  esp5ce.Strabon  ditqtie, 
(le  son  temps, elle  n'existait  pas  dans  l'Arabie  du 
sud,  comprenant  une  grande  partie  de  l'Arabie 
Heureuse,  et  quoique  les  conquêtes  des  Arabes 
modernes  aient  été  rendues  plus  fa(  iles  par  les 
excellents  coursiers  dont  leur  cavalerie  s'enri- 
chît successivement,  ils  n'avaient  d'abord  qu'un 
petit  nombre  de  chevaux.  L'histoire  rapporte 
que  le  Prophète  n'en  avait  que  deux  dans  tfon 
armée  lorsqu'il  marcha  sur  la  Mecque  pour  tirer 
vengeance  de  ses  ennemis,  et  stir  la  liste  du 
buUn  dont  il  s'empara  on  voit  figurer  des  cba- 
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meaux,  des  moulons,  de  l'argcol,  des  hommes 
eaptifli,  mab  point  encore  de  ehovftnx.  » 

Aux  yeux  de  l'Arabe,  le  cheval  est  ranimai  le 
mieux  doué;  il  e*l  l'égal  de  l'homme,  s'il  n'c^l 
même  pas  plus  prisé  que  lui.  Cheic  un  peuple 
qui  vit  dispersé  tor  un  grand  espace,  adonné 
h  l'élève  des  bestiaux,  elmoinsattadié  à  la  glèbe 
que  ;i()U8,  hommes  du  Nord,  le  cheval  doil  élrc 
U'iiii  t'ii  tri's-frrandc  estime.  Il  est  nécessaire  h 
la  vie  de  l  Arabe  ;  c'est  avec  lui  qu  il  peut  ac- 
complir ses  voyagea;  c'est  à  dieval  qu'il  garde 
ses  troupeaux',  c'est  par  son  cheval  qu'il  brille 
tl;ui>  les  FiMes  et  (lans  les  eombals  ;  il  vil.  il  aime, 
il  meurt  ;\  elicval.  L'amour  du  cheval  est  un 
kentimentqui  iail  partie  de  la  nature  de  l'Arabe, 
du  Bédouin;  U  le  suce  avec  le  hdl  de  sa  mère. 
Ce  noble  animal  est  le  plus  Adèle  compagnon 
du  fjiienier,  le  premier  serviteur  du  maître,  le 
Ta  von  de  la  tamille.  L'Arabe  lui  prodigue  tou- 
jours les  soins  les  plus  minutieux.  Il  connaît  ses 
mœurs,  se%besdns;  Il  Ini  compose  des  poèmes, 
le  célébra  dans  ses  chanla,  en  fiût  le  sujet  ikm 
de  tous  ses  entretiens. 

La  légende  contribue  encore  à  rehausser  le 
cheval  aux  jeux  de  l'Arabe.  Il  le  regarde  comme 
le  don  le  plus  précieux  que  lui  ail  fait  le  Créateur, 
il  croit  en  être  seul  lé^^itimc  pos^cf^seur.  Lors- 
que le  Tout-PuissanI,  lui  disent  ses  prêtres,  vou- 
lut créer  lécherai, .il  dit  au  vent  du  sud  :  «  De 
«toi,  je  veux  tirer  un  nouvel  être  qui  portera 
«  mon  honneur.  Condense-toi,  dépose  ta  llui- 
«1  mté  et  revMs  une  forme  visiMe.  Cet  être  devra 
«  être  aimé  et  estimé  de  me*;  esclave*.  Il  devra 
«  Être  craint  de  tous  ceux  qui  suivent  mcii  cum- 
«  mandements.  »  Et  il  fitt  obti  :  il  prit  quelque 
peu  de  cet  élément  devenu  palpable,  80nfllades> 
sus,  et  le  cheval  fut  pro  luit.  «  Va,  cours  dans 
a  la  plaine,  dit  alotn  le  Créateur  à  l'animal,  tu 
b  deviendras  pour  l'homme  une  source  de  ri- 
>  chesse  et  de  bonheur  ;  la  gloire  de  te  dompter 
CI  foulera  à  l'éclat  des  travaux  qui  lui  sont  ré- 
«  servés.  Je  l'ai  eréé  san<«  pareil.  Tous  les  tré- 
«  soi's  de  la  terre  sont  entre  tes  yeux.  Tu  lou- 

•  leras  mea  ennemii  sons  tes  pieds,  mais  lu 
a  porteras  mes  servitcors  sur  ton  dos.  Ce  doit 

•  être  le  siège  d'où  les  prières  monteront  vers 
ct  moi.  Tu  dois  ^^Ire  heureux  sur  toute  la  terre, 
u  et  placé  au-dessus  des  autres  créatures,  tu  dois 
«  devenir  l'amour  des  maîtres  de  Ut  terre.  Tu 
a  dois  voler  sans  ailes  et  vaincre  sans  épée!  » 

Mahomet  a  fait  de  l'amour  des  chevaux  un 
précepte  de  religion.  «  Tn  gagneras  autant  d'in- 
«  dulgences  que  tu  dounenis  chaque  jour  de 
c  grains  d'orge  à  ton  cheval,  n 


De  cette  cra|nnce  r^lle  oetle  opinSott  qsc 
le  cheval  ne  pèut  être  heureax  qn'ariie  hi 

mains  des  Arabes;  de  li  provient  lenr  répu- 
gnance à  livrer  des  chfn  uix  à  des  inQdèles,  et 
nolamhient  à  des  chrt  iieus.  Abd-el-Kader,  au 
fiittade  sa  puissance,  punissait  de  mort  leva- 
sulman  qui  avait  vendu  un  de  aea  chevaux  i  m 
chrétien. 

L'Aral  e  est  tellement  pénétré  des  mérite;*  de 
son  cheval  ;  le  bonheur  qu'il  a  de  parcourir  l'es- 
pace sur  ce  noble  animal,  est  si  grand,  qu'il  a  én 
milliers  de  poésies  et  de  proverbes  pour  eipri- 
incr  cp  sfMitîriHTit  Deux  seuls  en  rendront  ti- 
moi^uaf;e.  Ils  disent  ordinairement  :  «  Letbeul 
est  l-i  plus  belle  créature  après  l'homme;  la 
noble  occnpBlion  estde  l'élever;  le  plusdéllàcns 
amusement  de  le  monter,  et  la  meillewe  actioa 
(Iom('sli(jiie  de  le  soigner.  »  «  î.p  paradis  ssr 
terre  est  le  cheval,  les  Livres  de  la 
cœur  de  la  femme.  »  !«  chevid,  comme  oa  «oit, 
est  mis  en  premitee  ligne. 

IjC  chant  célèbre  de  l'Arabe  Omajaàson  cour- 
sier prouve  encore  combien  le  cheval  estes 
honneur  chez  les  .\rabes. 

n  Te  voilà,  noble  oonrsîer,  pirât  à  t'élaocfr 
dans  la  carrièi-e,  écktant  de  Unncbeor  eoouae 
un  rayon  de  soleil. 

«  Les  mèches  qui  flottent  sur  Ion  front  rr^ 
semblent  à  la  chevelure  soyeuse  de  la  jeuue 
fille,  agitée  par  le  vent  d'orient. 

«  Ta  crinière  est  le  nuage  ondulé  dtt  midi  qsi 
vole  dans  les  airs. 

(I  Ton  dos  est  un  rocher  que  polit  un  nus- 
seau  t[ui  coule  doucement. 

(•  Ta  queue  est  belle  comme  la  robe  floUante 
de  la  fiancée  dn  prince. 

«  Tes  (lancs  brillent  comme  les  lianes  do 
léopard  (pii  se  glisse  pour  saisir  sa  proie. 

«  Ton  cou  est  un  palmier  élevé  »0us  lequel  se 
repose  le  voyageur  fatigué. 

«  Ton  lïont  est  un  bouclier  qu'un  hsinle  a^ 
tiste  a  poli  et  arrondi. 

«  Tes  naseaux  ressemblent  aux  antfcs  des 
hyènes; 

«  Tes  yeux,  aux  astres  drs  deux  Cf^m-'un 

u  Ton  pas  est  rapide  cunimc  celui  du  ck- 
vreuil  qui  se  rit  des  ruses  du  chasseur. 

«  Ton  galop  est  un  nuage  qui  porte  la  tea- 
pj^te  et  (]tii  passe  sur  les  ooUines  avec  oa  raok^ 
ment  prolongé  de  tonnerre. 

»  Ton  port  ressemble  à  U  vene  sauterelie  <p 
s'élève  du  marécage. 

Viens,  cher  coursier,  tes  délices  d'Omaipl 
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bois  le  lait  du  chameau,  pais  les  herbes  odorifé- 
raates. 

Il  Et  si  je  meurs,  meurs  avec  moi  !  Ton  âme 
ne  descendra  pas  dans  la  terre,  elle  s'élèvera 
aussi  en  haut,  et  alors  je  parcourrai  avec  toi  les 
espaces  célestes.  » 

Certes,  on  aime  les  chevaux  dans  un  pays  où 
a  été  composé  un  pareil  chaut,  et  malgré  ce 
qu'il  a  perdu  nécessairement  par  deux  traduc- 
tions, on  y  admire  la  poésie  des  idées,  et  le 
portrait  si  bien  tracé  du  coursier  du  désert  dans 
sa  sauvage  beauté. 

Caracièrea.  —  Il  serait  impossible  de  rappor- 
ter ici  tous  les  détails  minutieux  que  les  Arabes 
prennent  en  considération  pour  établir  la  bonté 
du  cheval;  nous,  hommesdu  Nord,  nous  ne  les 
saisissons  point,  et  nos  plus  grands  connaisseurs 
sont  Torcés  d'avouer,  à  leur  honte ,  qu'ils  ne 
connaissent  pas  le  cheval  arabe. 

Le  cheval  arabe  {/ig.  i86)  est  bien  bâti;  il  est  de 
tous  les  chevaux  le  plus  beau  par  les  formes  et 
par  l'élégance.  Il  est  de  taille  moyenne  (de  l',45  à 
l**,5t)),  el  même  plutôt  petit  que  grand;  ses  for- 

BUKUM. 


mes  sont  très-sèches,  quoique  arrondies  et  agréa- 
bles. Généralement  étoH'é,  il  a  la  peau  Une. 

La  robe  la  plus  commune  est  le  gris,  qui  de- 
vient blanc  avec  l'âge  ;  le  gris  truilé  est  très- 
estimé,  et  après  le  gris,  le  bai  ou  l'alezan.  La  robe 
noire  et  le  bai  clair  éclatant  sont  extrêmement 
rares.  Le  poil  est  Qu,  soyeux,  et  présente  d'admi- 
rables reflets  dorés,  argentés,  bronzés,  qu'on  ne 
trouve  que  dans  les  chevaux  d'origine  orientale, 
et  qui  simulent  l'éclat  du  salin.  Dans  les  chevaux 
blancs  la  peuu  est  noire,  ce  qui  contribue  encore 
à  la  beauté  des  reflets. 

Les  articulations  sont  larges  et  fortes  ;  elles 
servent  de  point  d'ullache  à  des  muscles  puis- 
sants, qui  se  dessinent  sous  une  peau  lisse  par- 
courue en  tous  sens  par  des  veines  saillantes. 

Le  cheval  arabe  doit  avoir  quatre /ûrp«  ;  le 
front,  le  poitrail,  les  bronches  el  les  membres  ; 
quatre  longi:  le  cou,  la  partie  supérieure  des 
jambes,  le  ventre,  et  les  flancs,  et  quatre  courts: 
le  sacrum,  les  oreilles,  la  fourchette  et  la  queue. 

Sa  physionomie  toute  particulière  le  fait  aisé- 
ment reconnaître.  Sa  tête  {/ig .  1 87)  a  dans  son  en- 
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semble  une  expression rcmarquahu;  detloiiceur  et 
de  fierté  :  elle  est,  pour  aiusidire,  apUlie,  prej^que 
carrée  etaèche.  La  faee  est  dépourvue  de  chairs  ; 
le  front  est  large  et  quelqucrois  bombé;  les  yeux 
sont  beaux,  Toncés,  saillants,  «ayant  l'expression 
de  ceux  d'une  amante  ».  Des  paupières  noires 
sont  une  beauté,  un  caraclire  de  race  auquel 
tîeDnent  les  Arabes.  Les  oreilles  sont  tantôt  pe- 
tiles,  tamot  (m  peu  longues,  m^s  minces,  Lien 
placées,  droites ,  légèrement  recourbées  à  la 
pointe  et  en  uiôme  temps  très-mobiles.  La  gana- 
che est  un  peu  forte,  le  chanfrein  droit  ou  un 
peu  renfoncé  et  presque  concave,  les  naseaux 
«  aussi  larges  que  la  gueule  du  lion  •>,  suscepli- 
bles  d'une  grande  dilatation  quand  le  cbeval 
est  animé,  el  doués  d'une  mobilité  par  suite  de 
laquelle  se  forment  des  plis  qui  donnent  à  la 
physionomie  une  expression  parlieuliftre.  La 
boufthe  est  médiocrement  fendue;  la  tôle  est 
carrée  et  bien  attachée  ;  les  joues  sont  plates^  el 
lu  «^urbure  que  forme  le  cou  près  de  la  tête 
rehausse  la  beauté  de  la  nuque.  L'encolure  e&t 
assez  longue  pour  s'arrondir  avec  grâce,  et  quand 
le  cbeval  court,  elle  fait  saillie  <i  sa  partie  infé- 
rieure, cl  produit  ce  qu'on  appelle  encolure  de 
ctrf.  La  cnnière  est  Une,  peu  touffue  \  le  garrot 
bien  sorti  nus  Mre  brandiant;  le  do»  droit  et 
mince  ;  les  vraies  côtes  sont  très-longues,  les 
fausses  côtes  très-courtes  ;  le  rein  est  double 
et  bombé,  le  sacrum  large  ,  la  croupe  longue 
et  arrondie.  La  queue  peu  garuie  en  haut,  l'est 
davantage  à  sa  partie  inférieure,  et  descoid  jus- 
que près  de  terre  :  elle  est  bien  attachée  et  très- 
^ien  portée.  Les  parties  postérieures,  le  rein,  la 
croupe,  sont  surtout  d'uin»  fopre  remarquable. 
Les  jarrets  sont  un  peu  rapprochés  l'un  de  l'autre, 
confomiatioQ  parlicutièn  mue  animaux  les  plus 
rapides,  tels  que  cerf  et  chevreuil.  Les  épaules 
sont  libres  el  mnsciileiises;  il  en  est  de  même  de 
l'avant-brds.  Lii  partie  antérieure  du  crAne  est 
très-développée,  la  cervelle  volumineuse.  Les 
jambes  sont  sèches,  fines  et  nerveuses  ;  le  tendon 
est  bien  détaché  ;  le  canon  des  jambes  antérieu- 
res est  court;  les  pieds  sont  de  forme  ovale,  la 
corne  en  est  très-dure,  le  i>abol  noir,  d'un»'  vciile 
couleur  ;  les  pieds  de  devant  sont  quelquefois 
un  peu  tournés  en  ddion.  Pour  les  Arabes  le 
cheval  qui  a  le  poitrail  d'un  lion,  la  croupe  d'un 
loup,  les  cuisses  longues  comme  celles  de  l'au- 
Iruche,  musculetise«î  comme  celles  du  chameau, 
réuuil  le»  quaiilés  physiques  essentielles. 
La  jument  doit  avoir  le  courage  et  la  lai  ^'e  lête 

du  sarigiter;  la  grAce,  l'œil  et  la  bouclie  de  la 

gasellei  la  gaieté  el  U  prudence  de  l'antliope  ;  le 


corps  ramassé  el  la  rapidité  de  rautrucbe;U 
queue  courte  de  la  vi|>ère. 

On  reconnaît  encore  un  cbeval  de  race  à  d'au- 
tres signes.  Il  ne  mange  qu'à  SOU  râtelier.  Il  aime 
les  arbres,  les  verts  pâturages,  l'ombre,  les  eaux 
courantes;  il  hennit  à  leur  aspect.  Il  ne  boit  pas 
avant  d'avoir  agite  l'eau  avec  ses  pieds  ou  ave« 
sa  bouche.  Ses  lèvres  sont  toujours  fermées  \  m 
yeux  et  ses  oreilles,  toujours  agités;  il  jette  too 
cou  à  droite  et  à  gauche,  comme  pour  parler  ou 
demander  quelque  chose.  Ou  croit,  de  plus, 
qu'il  ne  s'accouple  qu'avec  ses  sea^ahles. 

Ces  divers  caractères  indiquent,  d'après  les 
Arabes,  un  cheval  rapide  et  de  Ijonne  race, réu- 
nissant à  la  fois  les  qualités  du  lévrier,  du 
ramier  et  du  chameau.  Cependant  il  ne  pa- 
rait pas,  dans  le  repos,  ce  qu'il  est  en  réalili: 
c'est  surtout  dana  l'action  que  ses  qualités  m 
développent 

Les  Arabes  estiment  leurs  chevaux  par  les 
qualités  beaucoup  plua  que  par  la  beauté  ;  auiM 
les  meilleurs  chevaux  sont  ceux  dont  ils  props- 
gent  la  race,  et  l'on  trouve  chez  eux  d'excellents 
chevaux  pur  sang  qui  ne  sont  pas  beaux,  tandis 
que  dans  la  Syrie  et  les  auti'es  provinces  qui 
avoisinent  l'Arabie,  on  trouve  des  chevaux  d'une 
grande  beauté  de  formes,  qui  ne  sont  que  de» 
métis.  Le  fameux  Godolphin,  étalon  arabe,  l'un 
de  ceux  qui  onl  le  plus  contribué  à  créer  la  race 
anglaise  actuelle,  Godolphin  n'était  pas  beau,  el 
on  en  foisait  ri  peu  de  cas  quil  traînait  i  Pam 
la  charrette  d'un  porteur  d'eau.  C'eat  là  qu'il  llil 
acheté  pourôlre  transporté  en  .Angleterre,  finir, 
l'un  des  meilleurs  étalon'?  de  l'ancienne  race 
ducale  de  Deux-Ponts,  n'était  pas  beau.  Twtk' 
maùtaii,  le  père  de  la  nce  si  Mtimée  de  Trake- 
nen ,  en  Prusse,  ftûsait  le  service  de  bidet  de 
poste  entre  Damas  et  Alep,  lorsqu'il  fut  acheté 
par  M.  Katinitz,poiir  Olre  tr-insport<*  en  Europe. 

Les  nieiilcurcs  races  ont  les  noms  les  plus 
curieux,  cl.  d'onfinaire,  il  fout  iw  initié  pour 
les  expliquer.  Tous  les  Arabes  sont  fermement 
convaincus  que,  depuis  des  siècles,  les  chevaui 
se  sont  conservés  purs;aiis<<t  veillent-ils  avec  soin 
sur  leur  reproduction,  pour  éviter  tout  niéUugi* 
de  sang  étranger.  De  là,  certains  usages  :  ainsi 
:  une  jument  n'est  jamais  «aillie  qu'en  présence 
de  témoins  ;  il  en  e<;t  de  mdme  lor^iqu'elle  met 
bas.  Chaque  propriétaire  d'un  bel  étalon  tloîl  le 
donner  à  celui  qui  le  lui  Jeuiandc  pour  saillir 
une  jument  de  race.  Les  étalons  de  bonne  net 
étant  très-recherchés,  les  propriétaires  de  ju* 
ments  font  des  centaines  de  lieues  pour  en  o^ 
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ienir  une  saillie.  En  échange,  le  propriétaire  de 
réUlon  lecoil  nne  certaine  quantité  d'orge,  un 
mouton,  une  outre  de  lait.  Accepter  de  l'ar- 
gent est  déshonorant  :  Trafiquant  de  l'amour  du 
c/teval,  telle  est  l'injure  que  s'aUve  celni  qui  le 
fait.  Ce  n*esl  que  quand  on  demande  à  an 
Arabe  de  prôtcrson  étalon  de  race  pour  saillir 
line  jument  de  race  inférieure,  qu'il  a  le  droit 
de  refuser  la  demande.  Mais  les  Arabes  sont  si 
connaisseurs,  que  ce  cas  ne  se  présente  à  peu 
près  jamais. 

La  généalogie  de  chaque  cheval  osl  aussi  bien 
tenue,  aussi  authentique  que  c  elle  des  plusUèrcs 
familles  de  notre  noblesse.  On  peut  en  remonter 
très-régulièrement  la  filiation  jusqu'à  plus  de 
quatre  siècles.  Les  Arabes  vont  même  Jusqu'à 
donner  deux  miUp  -.m^  «^l'existenceà  laracenoble 

qu'ils  nonuiienl  Kohchlani. 

Pendant  la  durée  de  la  gestation»  la  jument 
cet  traitée  avce  beaucoup  de  soins,  mais  on  ne 
la  ménage  que  dans  les  deroièivs  semaines.  Lors 
de  la  mise  bas,  il  faut,  comme  nous  l'avons  dit, 
des  témoins  pour  constater  l'origine  du  poulain. 
'  Celui-ci  est  élevé  soigneusement,  et  dès  sa 
jeunesse,  il  vit  sous  la  tente  et  fait,  pour  ainsi 
dire,  partie  de  la  famille.  Aussi  les  chevaux 
arabes  sont-ils  de  vrais  animaux  domestiques, 
comme  le  chien  ;  on  peut  les  laisser  en  toute 
sécurité  dans  la  tente  et  dans  In  diambre  des 
enCuUs.  J'ai  vu  moi>mème  nne  jnmeni  joaer 
avec  les  enfants  de  son  maître,  comme  l'aurait 
fait  un  grand  ehien.  Trois  petib  garçons,  dont  le 
plus  jeune  pouvait  à  peine  marcher,  s'amusaient 
avec  cette  bête  intelligente,  et  la  tourmentaient 
à  qui  mieux  mieux;  celle-ci  se  laissait  tout  faire; 
bien  plus,  elle  semblait  seprMeraoi  caprices 
des  enfants. 

A  la  mamelle,  le  poulain  reçoit,  outr.e  le  lait  de 
sa  mère,  du  tait  de  chamelle.  Dto  que  ses  dents 
peuvent  la  triturer,  on  lui  offre  de  l'orge  concas- 
sée et  ramollie;  après  le  sevrage,  il  paît  les 
meilleures  herbes,  mais  l'orge  est  toujours  sa 
principale  nourriture. 

A  dix-huit  mois,  commence  Téducation  du 
noble  animal  :  elle  dure  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
conripîétt  ment  adulte.  I  n  enfant  s'exerce  d'abord 
à  le  mouler.  Il  conduit  le  cheval  à  l'abreuvoir, 
au  pâturage  ;  il  le  nettoie,  le  soigne.  Tous  deux 
apprennent  en  même  temps  à  devenir,  le  jeune 
garçon  un  cavalier,  le  poulain  un  cheval  de  selle. 
Mais  jamais  le  jeune  Arabe  ne  cherchera  à  forcer 
le  poulain  qu'on  lui  a  coniié  ;  jamais  il  ne  lui 
fera  entreprendre  l'impossible.  L'éducation  corn- 
Jbence  dans  la  campagne,  die  se  pounuit  dans 


la  tente.  On  veille  sur  chaque  mouvement  de  l'a* 

nimal,  onle  traite  avec  amour  et  tendresse,  mais 
on  ne  supporte  de  sa  part  ni  méchanceté,  ni  dé- 
sobéissance. Ce  n'est  qu'à  deux  ans  qu'on  met 
au  cheval  la  selle  pour  la  première  fois,  et  m* 
core  avec  précaution.  Le  mors  est  entouré  de 
laine,  souvent  arrosée  d'eau  de  sel,  pour  que  le 
elu  val  s'y  habitue  plus  aisément.  On  lui  met 
d'abord  uue  selle  aussi  légère  que  possible.  A 
trois  ans,  on  exige  plus  du  cheval.  On  l'habitue 
peu  à  peu  à  faire  usage  de  toutes  ses  forces,  mais 
on  ne  lui  refuse  rien,  en  fait  de  nourriture.  Ce 
n'est  qu'à  sept  ans,  qu'on  regarde  le  cheval 
comme  complètement  élevé;  de  là  le  proverbe 
arabe  :  «Sept  ans  pour  mon  père,  sept  ans  pour 
«  moi  et  sept  ans  pour  mon  ennemi.  »  Nulle  part, 
plus  qu'au  désert,  on  n'est  convaincu  de  la  force 
de  l'éducation.  «Le  eavalier  forme  son  cheval, 
tt  comme  le  mari  sa  femme,  »  disent  les  Arabes. 

Suivant  sa  beauté,  on  donne  au  cheval  diffé- 
rents noms  ;  souvent  ceux  de  la  femme  que  l'on 
aime,  plus  souvent  encore  ceux  que  l'on  donne 
aux  esclaves.  Ainsi,  on  nomme  les  jumcnlâ  : 
Aarouza  (Qancée),  ZuA' (perle),  i/or^r'aeneCcorail), 
RJUuaki  (gaselle),  ^«hhmi  (autruche),  SoIumi  (la 
bénie),  Stmch,  liahnre ,  jt/oMonidli  (l'heuceuse), 
Mnhmottdn  (l'estimée),  etc.  L'étalon  ne  partage 
l'honneur  de  la  jument  que  quand  il  est  très- 
remarquable. 

C'est  un  bit  connu,  que  le  cheval  arid»e  n'ar* 
rive  i  sa  perfection  que  là  où  il  est  né  ;  ainsi, 
les  chevaux  du  Sahara,  quelque  bons  qu'ils 
soient,  ne  valent  cependant  pas  ceux  qui  sont 
nés  et  qui  ont  été  élevés  dans  l'Arabie  Heureuse. 
Lorsqu'un  guerrier  entreprend  une  tentative 
périlleuse,  ce  n'est  pas  à  lui,  c'est  \  son  cheval 
que  la  famille  souhaite  du  bonheur,  et  si  après 
le  combat  celui-ci  revient  seul  à  la  tente,  la 
ilonleur  que  cause  la  mort  du  guerrier  est  moin- 
dre que  la  joie  de  voir  le  cheval  sain  et  sauf.  Le 
fils  nu  le  plus  proche  parent  du  défunt  monte  le 
I  noble  animal,  et  à  lui  incombe  le  devoir  de  ven- 
ger »ou  père  ou  sua  parent  ;  la  perte  du  cheval 
n'est  pas  expiée  par  l'accomplissement  de  la  ven- 
geance. Si  le  cheval  a  été  tué  dans  le  combat,  OU 
est  resté  entre  les  mains  de  l'ennemi,  quand 
l'Arabe  rentre  chez  lui,  seul,  à  pied,  un  mauvais 
accueil  l'attend  ;  les  cris  et  les  plaintes  ne  cessent 
pas,  et  le  deuil  se  prolonge  des  mois  entiers. 

A  la  vérité,  un  pareil  cheval  est  inapprécia- 
ble, aussi  r.\rabé  le  traite-t-il  avec  un  amour 
sans  égal.  Dès  sa  jennes^^e,  l'animal  ne  reçoit 
aucune  mauvaise  parole,  jamais ttu  eonp.  Il  est 
élevé  avec  soin  et  patience;  il  a  sa  part  des  joice 
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et  de»  peines  de  son  mattre  ;  il  partage  sa  lente 
etintaM  M  «mmIm.  II  n'a  pas  besob  du  fouet  ; 
nu  simple  attouchement  de  Téperon,  une  parole 

de  son  cavalier  suffisent  pour  le  lancer.  L'homme 
et  l'animal  ne  font  plus  qu'un,  et  quand  l'un 
manque  à  l'autre  ils  se  sentent  incomplets.  Plus 
d'une  fois  on  cheral  a  ettlefré  le  eadavre  dte  son 
maître  tombé  dans  le  combat,  et  Ta  ramené  dans 
la  tente,  comme  s'il  savait  (pi'i!  ne  faut  point 
le  laisser  exposé  aux  injures  île  ses  ennemis. 

La  sobriété  du  cheval  arabe  est  des  plus  re- 
marquables. Il  se  contente  de  peu,  et  avec  la 
plus  bible  noomture«  il  supporte  encore  les  ^us 
grandes  fatigues,  .\ussi  ne  doit-on  pas  s'/'lonner 
si  des  ccnUnncs  de  po^te^  ont  chanté  ses  louan- 
ges ;  s'il  est  le  seul  sujet  des  conversations  au- 
tour du  isu  du  campement  ;  s'il  est  forgoeil  et  le 
trésor  le  plus  précieux  de  l'Arabe* 

Une  foule  de  faits  prouvent  combien  il  est 
difficile  au  liis  du  désert  de  se  séparer  de  son 
cheval.  La  vue  môme  de  l'or,  qui  éblouit  d'or- 
dinaire tti  bomme  adonné  au  pillage,  ne  peut  le 
décider  A céderàautmi  son  compagnon.  Plus  le 
cheval  est  noble,  plus  il  est  cher  à  la  famille  qui 
le  posséiie.  S'agil-il  niOme  du  cheva!  le  plus  or- 
dinaire, que  son  propriétaire  est  obligé  de  ven- 
dre, on  sera  en  pourparlers  des  heures  entftres, 
car  son  premier  maître  envie  par  aTance  l'homme 
heureux  qui  doit  le  lui  enlever. 

Les  louanges  que^  dnns  rc?  circonstances,  l'on 
donne  au  cheval  sont  vraiment  comiques  par 
leur  exagération.  «  Ne  dis  pas  que  cet  animal 
est  mon  cheval;  dis  qu'il  est  mon  llls  I  II  court 
plus  lite  que  le  vent  d'orage  ;  plus  vite  que  le 
regard  qui  parcourt  la  plaine.  H  est  pur  comme 
l'or;  sou  œil  est  clair  cl  perçant  ;  il  aperçoit  un 
cheveu  dans  les  ténèbres.  Il  atteint  la  gaselle  à  hi 
cour%.  Il  dit  à  l'aigle  :  Je  vais  là  comme  toi. 
L'M^tni'il  entend  les  cris  de  joie  des  jeunes  filK  s, 
il  Ueunil  de  plaisir  ;  son  cmir  bondit  au  siflle- 
ment  des  balles.  Il  demande  une  aumône  de  la 
main  de  b  femme  ;  de  ses  sabob,  il  fkappe  l'en' 
nemi  au  visage.  Quand  il  peut  courir  sekm 
son  bon  plaisir,  des  larmes  coulent  rte  ses  yeux, 
^ue  le  ciel  soit  pur,  ou  que  ie  veut  de  la  tem- 
pête masque  b  soleil  par  des  nuages  de  sa- 
bb»  peu  lui  importe  ;  il  est  un  noble  cheval  qui 
dédaigne  les  fureurs  de  la  tourmente.  Il  n'y  en  a 
p  is  un  dans  ce  monde  qui  lui  soit  égal.  Il  a  en 
courant  1  agilité  de  i  hirondelle.  11  est  si  léger, 
qu'il  pourrait  danser  sur  b  poitrine  de  ton 
amante  sans  b  blesser.  Son  allure  est  si  douce, 
qu'en  pleine  course,  tu  peui  boire  sur  son  dos 
une  tasse  de  café  sans  en  ren? crser  une  goutte. 


I  II  comprend  tout  comme  un  fils  d'Adam  ;  il  ne 
I  lu!  manque  que  la  volz.  n 

Il  arrive  asseï  souventqne,  par  obUgesnoe,as 

.Arabe  vend  son  cheval  à  un  autre  Arabe,  m^mt 
quand  celui-ci  n'est  pas  en  état  de  lui  payer  la 
somme  convenue.  Dans  ce  cas,  i)  .se  conlentp  de 
la  moiUé,  et  rachetrar  doit  le  payer  peu  à  peu; 
mais,  pendant  ce  temps,  le  cheval  appartient! 
tous  doux;  tout  ce  qui  est  conquis  .-ivec  son 
aide,  est  partage  entre  eux  également.  0"iintaui 
élrangei's,  l'A  rabe  ne  leur  cède  son  cheval  k  mcm 
prix.  Il  poursuit  le  voleur  aussi  loin  qu'il  peui, 
jusqu'au  scio  d'une  tribu  ennemie  ;  cepeaddlt 
l'honneur  do  son  cheval  rin(|uiète  par-dessas 

I  tout.  On  raconte  (|u'un  .\rabe,  aur}ncl  on  avait 
volé  sa  meilleure  jument,  avertit  le  volcurdeia 

I  manière  dont  il  pouvait  b  bncer  en  plciae 

I  course,  afin  qu'elle  ne  perdit  pas  sa  gbite  d'è* 

I  Ire  le  cheval  le  plus  rapide. 

I      Les  services  que  rend  un  bon  cheval  ,ir3h*'ile 
race  sont  innombrables.  Un  cavalier  peut  par- 
courir à  cheval,  80, 100,  et  mémeiaokitumètwi, 
par  jour,  et  cela  pendant  cinq,  six  jours  desmls. 
Deuxjours  de  repos  suffisent  h  l'animal  pourfairc 
de  nouveau  le  même  trajet.  D'ordin  aire,  les  voya- 
ges que  font  les  Arabes  ne  sont  pas  aussi  longs; 
mais  ib  parcourent,  par  contre,  en  un  Jour, 
un  plus  grand  espace,  même  avec  une  forte 
charge.  Au  dire  des  Arabes,  un  bon  cheval  doit 
porter  un  homme  adulte  avec  ses  armes,  le  t.ipi? 
sur  lequel  il  repose,  les  vivres  pour  eux  deus, 
et  un  drapeau,  même  si  le  vent  est  contraire,  et 
si  nécessité  il  y  a,  il  doit  courir  d'un  trait  pea* 
dant  tout  le  jour,  sans  boiie  ni  manger.  Abd- 
el-Kader  écrit  au  général  Daunias  (I)  : 

«  1"  Vous  me  demandez  combien  de  jours  kck- 
val  arabe  peut  marcher  tant  ne  reposer  et  êanttn^ 
en  souffrir. 

t  S:irhe7  qu'un  cheval  sain  de  tous  les  mem- 
bres, qui  mange  de  l'orge  auf.Tnl  (jue  son  esto- 
mac en  réclame,  peut  luut  ce  que  son  cavalier 
veut  de  hii.  C'est  à  ce  sujet  que  les  Arabes  di' 
sent  : 

«I  AUef  ou  annef  (donne  de  l'orge  et  abus<). 

■  Mais,  sans  abuser  du  cheval,  on  peut 
faire  faire  tous  les  jours  seize  paraaanges 
C'est  b  disbnce  de  Mascara  à  Koucliat*Agbdiiaa 
sur  rOued-Mina;  elle  a  été  mesurée  en  éréà 
(rondêes).  Un  (  hcval  faisant  ce  chemin  tous  les 
I  jours,  et  qui  mange  de  l'orge  autant  qu'il  eo 

(  I)  E.  0«umaB,  tes  cttvaux  tfa  fitAm  H  tmMmmé^ 

(})  lf«aan  ttininire  dm  les  sbcImm  fwmt  mm> 
fMdial  i  €fivlr«e  hjt09  wMm» 
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veut,  peut  continuer,  sans  fatigue,  trois  ou 
même  quatre  mois  sans  se  reposer  un  seul  jour. 

«  2»  Vous  me  demandez  quelle  distance  le  cheval 
peut  parcourir  en  un  jour. 

«  Je  ne  puis  vous  le  dire  d'une  manière  pré- 
cise, mais  cette  dislance  doit  approcher  de  cin- 
quante parasanges,  comme  de  Tlemcen  à  Mas- 
cara. Nous  avons  vu  un  très-grand  nombre  de 
chevaux  faire  en  un  jour  le  chemin  de  Tlem- 
cen à  Mascara;  cependant  le  cheval  qui  aurait 
fait  ce  trajet  devrait  être  ménagé  le  lendemain, 
et  ne  pourrait  franchir  le  second  jour  qu'une 
distance  beaucoup  moindre.  La  plupart  de  nos 
chevaux  «illaient  d'Orau  à  Mascara  en  un  jour, 
et  pouvaient  faire  deux  ou  trois  jours  de  suite  le 
môme  voyage.  Nous  sommes  partis  de  Saïda  vers 
huit  heures  du  matin  (au  Dohha),  pour  tomber 
sur  les  Arbâa,  qui  campaient  à  Aaln-Toukria 
(cher  les  Oulad-Aîad),  puis  pris  Taza,  et  nous  les 
avons  atteints  au  point  du  jour  (Fedjer).  Vous 
connaissez  le  pays  et  vous  savez  ce  que  nous 
avons  eu  de  chemin  à  faire. 

«  3°  Vous  demandez  des  exemples  de  la  sobriété 
du  cheval  arabe,  et  des  preuves  de  sa  force  pour 
supporter  la  faim  et  la  soif. 

u  Sachez  que  quand  nous  étions  établis  à  l'em- 
bouchure delà  Meloiiïa,  nous  faisions  des  razzias 
dans  le  Djebel-Amour,  en  suivant  la  route  du 
Sahara,  poussant  nos  chevaux,  le  jour  de  l'al- 
Uique,  dans  une  course  au  galop  de  cinq  h  six 
heures,  d'une  seule  haleine,  et  accomplissant 


notre  excursion,  aller  et  retour,  en  vingt  oa 
vingt-cinq  jours  au  plus.  Pendant  cet  intervalle 
I  de  temps,  nos  chevaux  ne  mangeaient  d'orge 
I  que  ce  qu'ils  avaient  pu  porter  avec  leurs  cava- 
liers, environ  huit  repas  ordinaires  ;  nos  chevaux 
ne  trouvaient  point  de  paille,  mais  seulement  de 
Valfa  et  du  chiehh,  ou  encore  de  l'herbe  au  prin- 
temps. Cependant,  en  rentrant  auprès  des  nô- 
tres, nous  faisions  le  jeu  sur  nos  chevaux,  le 
jour  de  notre  arrivée,  et  frappions  la  poudre 
avec  un  certain  nombre  d'entre  eux.  Beaucoup, 
qui  n'eussent  pas  pu  fournir  ce  dernier  exer- 
cice, étaient  néanmoins  en  état  d'expédilionner. 
Nos  chevaux  restaient  sans  Iwire  un  jour  ou 
deux  ;  une  fois,  ils  n'ont  pas  trouvé  d'eau  pen- 
dant trois  jours.  Les  chevaux  du  Sahara  font 
beaucoup  plus  que  cela;  ils  restent  trois  mois 
sans  manger  un  grain  d'orge.  Ils  ne  connaissent 
la  paille  que  les  jours  où  ils  viennent  acheter  des 
grains  dans  le  Tell,  et  ne  mangent  le  plus  sou- 
vent que  de  Valfa  et  du  chiehh,  quelquefois  du 
guetof.  Le  chiehh  vaut  mieux  que  l'alfa  et  le 
guetof  que  le  chiehh. 
«  Les  Arabes  disent  : 
«  L'alfa  fait  marcher, 
«  Le  chiehh  fait  combattre, 
"  Elle  guetof  vaut  mieux  que  l'orge, 
n  Certaines  années  se  passent  sans  que  les 
chevaux  du  Sahara  aient  mangé  un  grain  d'orge 
de  l'année  entière;  cela  arrive  surtout  quand  les 
tribus  n'ont  point  été  reçucsdans  le  Tell.  Elles 
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donnent  alors  des  dattes  à  leurs  chevaux  ;  cette 
nourriture  les  engraisse,  et  ils  peuvent  expédi- 
tionner  et  combattre. 

<(  4'  Vom  demandez  pourquoi,  quatid  les  Fran- 
çais ne  montent  les  c/ievaiuc  qu'après  quatre  ans, 
les  Arabes  les  montent  de  très-bonne  heure. 

«  Sachez  que  les  Arabes  disent  que  le  cheval, 
comme  l'homme,  ne  s'instruit  vite  que  dans  le 
premier  âge.  Voici  leur  proverbe  à  cet  égard  : 

«  Les  leçons  de  l'enTance  se  gravent  sur  la 
pierre. 

«  Les  leçons  de  l'âge  mûr  disparaissent  comme 
<i  les  nids  des  oiseaux. 
«(  Ils  disent  encore  : 

("  La  jeune  branche  se  redresse  sans  grand 
«  travail; 

«  Mais  le  gros  bois  ne  se  redresse  jamais. 

«  Dans  la  première  année,  les  Arabes  instrui- 
sent déjà  le  cheval  à  se  laisser  conduire  avec  le 
reseun,  espèce  de  caveçon  ;  ils  l'appellent  alors 
djeda,  commencent  à  l'attacher  et  à  le  brider. 
Dès  qu'il  est  devenu  teni,  c'est-à-dire  qu'il  entre 
dans  sa  seconde  année,  ils  le  montent  un  mille, 
puis  deux,  puis  un  parasange,  et  dès  qu'il  a 
dix-huit  mois,  ils  ne  craignent  pas  de  le  fatiguer. 
Quand  il  est  devenu  rebâa  telata,  c'est-à-dire 
quand  il  entre  dans  sa  troisième  année,  ils  l'at- 
tachent, cessent  de  le  monter,  le  couvrent  d'un 
bon  (couverture)  et  l'engraissent. 

«  Ils  disent  à  cet  égard  : 

«  Dans  la  première  année  (djeda),  attachc-le. 
Il  pour  qu'il  ne  lui  arrive  pas  d'accident; 
•   u  Dans  la  deuxième  année  (/tfni),  monte-le  juS' 
«  qu'à  ce  que  son  dos  en  fléchisse  ; 

a  Dans  la  troisième  année  {rebâa  telata),  atta- 
«  che-le  de  nouveau  ;  puis,  s'il  ne  convient  pas, 
u  vends-le; 

a  Si  un  cheval  n'est  pas  monté  avant  la  troi- 
sième année,  il  est  certain  qu'il  ne  sera  bon 
tout  au  plus  que  pour  courir,  ce  qu'il  n'a  pas 
besoin  d'apprendre  :  c'est  sa  Taculté  originelle. 

«  Les  Arabes  expriment  ainsi  cette  pensée  : 

«  El  djieud  idjiri  be  àaselhou. 

«(  Le  djieud  court  suivant  sa  race  (le  cheval 
noble  n'a  pas  besoin  d'apprendre  à  courir).  » 

I  Les  Arabes  reconnaissent  un  grand  nombre  de 

racesdc  chevaux,  et  chaque  contrée  a  les  siennes, 

I  .luxquellos  on  attribue  des  qualités  différentes. 

Parmi  les  rares  les  plus  nobles,  M.  Ephrem 
Ilouel  (t)  mentionne  particulièrement  les  sui- 
vantes : 

(t]  Hoiiel,  Uittoirt  du.  cfitral  chez  tous  les  peuples  de  ta 
H4I-6J. 


LES  CHEVAUX  DE  l'iRAK. 

'<  En  première  ligne  viennent  les  chevaux  de 
l'Irak- Arabi,  la  Dahylonie  des  anciens,  contrée 
située  entre  Bagdad  et  Bassora,  sur  les  rives  de 
l'Euphrate.  Elle  est  abondante  en  pâturages  ex- 
quis, riche  par  la  fécondité  de  son  sol  et  les 
habitudes  commerciales  de  ses  habitants.  L'I- 

I  rak,dèsles  temps  les  plus  anciens,  était  regardé 
comme  la  patrie  des  plus  beaux  chevaux  de  l'A- 
rabie. C'est  là  surtout  que  l'on  retrouve  la  race 
des  kohchlani  dans  son  berceau  primitif.  Ce  qui 
distingtic  principalement  les  chevaux  pur  sang; 
de  l'Irak,  c'est  la  belle  expression  de  leur  tiMe, 
leure  yeux  grands  et  saillants,  leur  chanfrein  lé- 
gèrement enfoncé  qui  donne  à  leurs  narines  une 
expression  fière  et  superbe,  leur  front  large  et 
ouvert,  signe  de  cette  intelligence  si  merveilleu- 
sement développée  chez  tous  les  membres  de 
cette  admirable  famille. 

«  Les  véritables  kohchlani  ou  kohli^eli,  les  par- 
faits, c'est-à-dire  les  pur  sang,  sont  les  chevaux 

'  qui  descendent  des  juments  qu'a  montées  le  Pro- 
phète. S'il  est  permis  de  mettre  en  doute  la  véra- 
cité de  leur  arbre  généalogique,  il  est  néanmoins 
certain  que,  honoré  comme  il  le  fut  pendant  sx 
vie,  Mahomet  a  dù  posséder  des  chenaux  excel- 
lents. 

«  Le  cheval  de  l'Irak  est  plus  grand  el  plu» 
fort  que  le  cheval  du  Nedjed  ;  il  est  aussi  plus  ro- 
buste et  plus  dur  que  lui  à  la  fatigue.  S'il  n'a  pas 
tout  à  fait  sa  suprême  élégance,  il  le  surpasse 
comme  producteur,  cher  les  peuples  du  .Nord, 
en  ce  qu'il  a  plus  d'ampleur  et  plus  de  propen- 
sion à  se  plier  à  l'allure  du  trot.  On  trouve  cette 
race  principalement  dans  les  environs  de  Bag- 
dad, d'Orfa  et  de  Bassora  ;  mais  il  faut  en  ache- 
ter les  descendants  à  l'état  de  jeunes  poulains  : 
car  ils  sont  si  estimés,  qu  ils  sont  enlevés  de 
bonne  heure  par  toutes  les  tribus  arabes,  par  la 
Perse,  par  la  Turquie  et  par  les  Anglais  de 
l'Inde. 

LES  CnFA'AUX  DI)  NEnJED. 

0  Les  chevaux  du  Nedjed  sont  ceux  de  ce  pays 
qui  représente  à  peu  près  l'ancienne  Arabie  dé- 
serte et  forme  le  centre  de  la  presqu'île  arabi- 
que, contrée  montagneuse  et  coupée  de  déserts 
de  sable.  Là,  sur  un  sol  sec  et  pierreux,  le  cheval 
s'accoutume  aux  privations,  aux  coui-ses  h>ngues 
et  rapides.  Les  chevaux  du  Nedjed  sont  aussi  IrH- 
renommés  pour  leur  vitesse  et  leur  énergie. 
,  Comme  tous  les  chevaux  des  montagnes,  ils  sont 
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(luD  tempérament  sec  el  uerveux  et  d'une 
grande  élégaiwe.  Jlitont,  en  général,  de  pclite 
taiUè,  nais  leurs  mnscles  sont  bien  sortis  ;  ils 

onl  le  front  haut  et  le  chanfrein  légi> rement  bus- 
qué. Comme,  dans  un  pays  stérile  et  dépourvu 
de  ressources,  ib  ne  rencontrent  pas  toujout^  i 
leur  nourriture  naturelle ,  la  nécràstté  leur  a 
tait  prendre  dfô  habitudes  omnivores  :  le  lait  de 
chamelle,  les  dattes  et  le  jus  qui  en  découle,  la 
viande  séchée,  réduite  en  poudre,  el  niônic,  dit- 
po,  la  viande  cuite,  aus^^i  bien  que  les  bouillons 
de  viande,  viennent  remplacer  pour  eux  l'orge  et 
les  herbes  sniksiantielles  des  vallées  desséisbées 
par  les  vents  du  midi. 

»  La  U  ibu  de  Khadatii  ,1  h*  renom  de  posséder 
les  lueilleurs  cbevaux.  Daa^i  le  ÎSedjed,  il  y  a 
rioft  bmilles  de  chevaux  du  premier  rang,  dont 
l'antique  origine  est  constatée  ;  les  descendants 
itecc'S  fauiillcs  se  bonl  répandus  d;uis  d'autres 
Cûiilrées.  Lfsetaluns  kulilieeli  vrais  se  vendent  à 
lies  prix  li'ès-éievés  ;  les  juineais  ue  sout  pas  à 
sdieler  ;  un  honimj  se  perd  de  réputation,  en 
cédant  lui  lire  de  l'or  Ou  de  l'argent  un  trésor 
au!^si  in  fs  11  niable. 

«  On  donne  queltuiefols  abubivemenl  le  num 
lie  nedjtdt  ù  une  lacc  de  chevaux  répandue  dans 
toute  TArabie,  et  queron  suppose  venir  originai- 
rement dû  Nedjed  ;  car  ce  pays  serait,  d'après 
quelques  légendes  arabes,  la  pairie  primitive  du 
tlieval.  Celle  prélendiic  rare  du  Nedjed  n'est 
4u'une  variété  de  la  race  kuij(  iilaui.  Du  ue  doil 

aecepter  connne  dieval  du  Nedjed  que  celui  qui 
j>roYient  de  ce  pays  et  qui  peut  appartenir  à  des 
funilles  plus  ou  moinjl  pures. 

m  cHmux  l'y^jiem. 

«  Les  chevaux  de  l'Yémen  sont  ceux  qui  nais- 
sent dans  ce  divin  pays  l'une  des  plus  belles 
contrées  de  l'ancienne  Arabie  Heureuse,  empire 
de  cette  roiae  de  &iba»  qui  envoyait  k  Salomon 
ks  beaux  chevaux  de  ses  haras.  Ce  pays  est  en- 
core aujourd'hui  renommé  par  les  belles  races 
qu'd  i)o».sôiIe.  Tous  les  chevaux  de  l'Yémen  sont 
bons  et  courageux,  robustes  et  durs  au  travail  ', 
ils  ont  de  la  taille  el  du  genre  ;  mais  c'ëtt  surtout 
aux  environa  de  Djof  quo  se  trouvent  les  plus 
l»eaux  el  les  meilleurs.  Ceux-ci  onl  beaucoup  de 
rapport  avec  les  chevaux  de  l'Irak,  dont  il  esl 
même  diXUcile  de  les  distinguer,  lis  ue  le  cèdent 
d'ailleurs  ni  en  vitesse  ni  en  élégance  aux  che- 
vaux du  Nediied»  Ces  chevaux  sont  d'un  grand 
prii  el  rerherehés,  comme  monture,  par  tous  les 
cbeiks  et  pachas  d'une  grande  partie  de  l'Arabiç. 


tES  GMBVAVX  Wt  L*eiiA1l 

a  Les  chevaux  de  l'Oman  sont  ce^x  de  cette 
contrée  riche  et  fertile,  située  à  l'extrémité  est 
de  l'Arabie,  qui  a  pour  capitale  la  ville  de  Mas- 

cate.  Ces  chevaux  sont  généralement  grands  et 
forts  pour  des  chevaux  arabes.  Ils  ressrmblciil  i 
de  petits  chevaux  de  pur  ^ang  occidental,  bien 
doublés.  Ils  possèdent  des  qualités  précieuses  ; 
mais  ils  n'ont  pas  le  cachet  prononcé  qui  distin- 
gue les  autres  races  de  l'Arabie. 

'    UES  CHKVAIX  DE  L'tlEIMAZ. 

«  Les  bords  de  la  mer  Rouge,  depuis  Suez 
jusqu'À-  la  Mecque,  vers  l'Hedjaz  ,  nourrissent 
d'éxeeUastas  races  de  chevaux,  dont  plusieurs» 
remontent  au  sang  le  plus  précieux.  Ces  che* 

vaux  ont  plus  de  taille  que  ceux  de  l'iulérieur  de 
l'Arabie  ;  il  s'en  fait  un  grand  commerce  avec 
l'Égyple,  et  leur  prix  est  fort  élevé.  Les  races  de 
l'Hedjaz  sont  regardées  comme  les  plus  belles  ; 
et  c'est  dans  cette  conii  ir  que  le  cheval  estvéri* 
tablement  membre  de  la  famille,  et  il  7  est  plus 
I  considéré  que  personne.  1 

Las  CHEVAUX  M  BARHEUI. 

«  Le  pays  de  Barheim,  célèbre  par  les  perlesL 
qu'il  pèche  dans  le  golfe  Persique,  possède  aussi 
d'excellents  6hevaux  ;  mais  c'est  surtout  l'Ile  de 
ce  nom  qui  est  fameuse  sous  ce  rapport.  Des 
voyageurs  rapporlenl  avoir  trouvé  dans  celte  ile 
uue  famille  de  juments  de  la  plus  grande  beauté, 
et  tellement  recherchée  dans  le  pays,  qu'elle  à 
été  cause,  entre  deux  tribus  de  cette  contrée, 
d'une  guerre  acbamée  qui  dure  depuis  un  demi- 
siècle.  » 

Lss  cnavAUx  us  iitwmAiitt. 

Les  races  de  la  Mésopotamie  sont  rejg^ées 
comme  les  plus  douces,  plus  grandes  de  laiUe 
et  les  plus  parfait»  de  formes. 

LES  (Jl£VAi;X  U£  SYIIIE. 

Les  races  de  Syrie  sont  regardées  comme  étant 
les  premières  pour  la  beauté  de  leur  itthc 

Les  Anglais  achètent  beaucoup  de  chevaux 
arabes;  Texportation  la  plus  considérable  sè 
fait  par  Bassora;  il  y  a  aussi  un  marché  à  Bag- 
dad. Les  ehevaux  sont  expédiés  à  Bombay,  llal- 
culta  el  Madras. 
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Le  prince  Piikler-Muskau  (1),  qui  a  voyagé 
dans  tout  l'Orient  et  qui  a  observé  les  chevaux 
arabes  en  amateur  et  en  connaisseur,  est  d'avis 
que  c'est  seulement  chez  les  Bédouins  qu'on 
peut  se  procurer  des  étalons  de  premier  mérite  ; 
mais  leur  prix  est  très-élevé,  et  on  ne  peut  aller 
les  chercher  dans  le  d<^sert  qu'avec  beaucoup  de 
difTicullés  et  de  dangers. 

t*  Lm  rce*s  ptTtantM, 

Les  chevaux  persans  étaient  célèbres  bien  des 
siècles  avant  qu'on  connût  les  chevaux  ara- 
bes. Ils  étaient  regardés  comme  les  plus  pro- 
pres h  la  guerre  et  formaient  jadis  la  meilleure 
cavalerie  de  l'Orient.  Les  chevaux  persans  de 
race  pure  étaient  si  estimés,  que  les  i-ois  les 
envoyaient  comme  cadeaux  du  plus  grand  prix, 
et  que  lorsque  les  Parlbcs  voulaient  se  rendre 
leurs  dieux  propices  par  un  sacriflce  des  plus 
solennels,  ils  immolaient  un  de  ces  animaux. 

Celte  race  n'a  pas  dégénéré  :  de  nos  jours  en- 
core, elle  est  regardée  comme  l'une  des  plus 
parraites.  *  • 

Caractères.  —  Le  cheval  persan  se  rapproche 
beaucoup  de  l'arabe  ,  auquel  il  est  supérieur 
pour  la  beauté  des  formes  extérieures.  Sa  tëlc 
est  plus  fine  et  sa  croupe  mieux  faite. 

Apiltudea  et  emploi.  —  11  serait  même  plus 
rapide  au  départ,  mais  dans  une  course  pro- 
longée l'arabe  finit  par  le  devancer. 

Le  cheval  turc  provient  du  croisement  de 
l'arabe  et  du  persan. 

Caractères.  —  Son  corps  est  plus  long,  sa 
croupe  plus  élevée  que  chez  le  premier,  mais  il 
porte  la  tôte  comme  lui. 

Aptitudes  et  emploi.  —  Ses  qualités  le  rap- 
prochent davantage  du  second.  La  race  turque  a 
servi  i  la  formation  du  pur  sang  anglais,  comme 
l'indiquent  les  noms  de  Bierley-turc,  J/elmsley- 
hirc,  qu'ont  portés  en  Angleterre  les  meilleures 
familles  de  coureurs. 

Chez  les  Turcs,  les  chevaux  sont  prompte- 
ment  ruinés  par  la  manière  irrationnelle  dont 
ils  sont  traités.  Ils  passent  une  partie  de  leur  vie 
attachés  par  les  quatre  pieds,  sans  pouvoir  se 
coucher;  ils  sont  nourris  d'orge  ou  de  trèfle  vert, 
de  manière  à  élre  engraissés  outre  mesure,  et  ils 
passent  subitement  d'un  repos  absolu  et  long- 
temps pioloiif,'L'  à  un  service  forcé. 

(I)  Puklcr-Munliau.  Cfnomquet,  Ittlni  et  journal  de 
iK/yayM.  Parts,  IH2T. 


1*  Let  races  africainei. 

Les  races  africaines  descendent  de  la  rac« 
arabe  et  en  diffèrent  peu.  Les  plus  renommées 
parmi  elles  sont  la  race  nubienne,  la  race  ég}p- 
tienne  et  la  race  numide. 

LE  CHEVAL  DE  MBIE. 

Le  royaume  de  Dongola  et  les  districts  voi- 
sins, placés  entre  l'Égypte  et  l'Abyssinie,  four- 
nissent une  race  de  chevaux  qui,  au  dire  de 
Bruce,  ne  le  céderait  en  rien  aux  chevaux  ara* 
bes  et  numides. 

Caractères.  —  Ils  Ont  la  taille  beaucoup  moins 
longue  à  proportion  que  les  chevaux  arabes. 

Aptitudes  et  emploi.  —  Mais  ils  sonl  égale- 
ment agiles,  robustes,  intelligents  et  très-attaché) 
h  leurs  maîtres. 

Ces  chevaux  sont  regardés  comme  les  meil- 
leurs du  nord-est  de  l'Afrique.  Leurs  proprié- 
tiiires  prétendent  que  ce  sont  les  descendants 
d'un  des  cinq  chevaux  sur  lesquels  Mahomet 
et  ses  compagnons  s'enfuirent  de  la  Mecque  1 
Médine  dans  la  nuit  sacrée  de  l'Hégire.  Les 
étalons  de  cette  race  sont  plus  estimés  que  le$ 
juments  :  leur  prix  est  très-élevé.  Bosmaii 
assure  en  avoir  vu  un  qui  fut  vendu  au  Caire 
pour  une  somme  équivalant  à  1 ,000  livres  ster- 
ling. 

LES  CHEVAUX  D'ÉCTPTB. 

Les  chevaux  d'Égypte  passent  pour  être  très- 
vifs  et  très-légers. 

LE  aiEVAL  BARBE    OU  RUMIUE. 

Le  cheval  numide  ou  barbe  [fig.  188),  que  l'on 
pourrait  aussi  nommer  cheval  algérien,  est  l'un  des 
plus  précieux  types  du  cheval  de  guerre  du  globe. 
Sa  réputation,  sous  ce  rapport,  ne  date  pas  des 
temps  modernes.  Ou  sait  comment  les  Romains 
parlaient  de  la  cavalerie  numide.  Les  qualités  de 
cet  animal  ne  sont  pas  absolument  une  consé- 
quence de  l'amélioration  de  la  race  par  les  éle- 
veurs; ellés  sont  l'efiet  du  climat  et  de  la  nature 
du  lieu.  Le  sang  oriental  a  trouvé,  dans  les  condi- 
tions climatériques,  dans  la  constitution  du  pars 
et  dans  sa  végétation,  les  éléments  nécessaires  4 
la  conservation  des  qualités  primitives  de  son 
type.  D'autre  part,  les  Arabes  ont  contribué  à 
l'entretien  de  ces  qualités  par  la  manière  don!  ils 
ont  gouverné  le  cheval.  Cela  s'explique  :  la  po- 
pulation arabe  est  une  population  guerrière.  Elle  a 


Google 


LE  CHEVAL  ANDALOU. 


360 


.•7r»*l*  ■'  :i  ■'. 


tu  •      c  • 


.j'ii'»  ".I  »{i 


Ccrkcil,  Cr^U  rili.  lar. 


Plg.  188.  Lo  Chefal  barbe. 
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toujours  comballu,  soil  pour  attaquer,  soit  pour 
se  défi'ndre.  Chaque  tribu  a  été  presque  l'image 
d'une  petite  nation  à  cùlé  d'une  autre  ;  de  là 
une  guerre  en  permanence,  et  le  cheval  a  joué 
un  grand  rôle  dans  le  mode  de  constitution  du 
pays  :  aussi  est-il  le  seul  animal  dont  l'Arabe  ait 
eu  soin,  pour  lui  conserver  le  mieux  possible, 
soit  par  un  choix  de  reproducteurs,  soit  par  une 
nourriture  convenable,  les  qualités  qui  le  dis- 
tinguent. 

CaractèreM.  —  Ses  formes  sont  agréables,  et 
son  encolure  flatteuse. 

Aptitadea  et  emploi.  —  Les  cbcvaux  barbes 
sont  regardés  comme  les  plus  aptes  à  faire  race, 
mais  très-rudes  et  très-tlifficiles  à  monter. 

Celle  race,  plus  qu'aucune  autre  peut-être,  se 
rapproche  du  lype  arabe  pour  la  vigueur,  la  lon- 
gueur de  son  haleine  et  la  rapidité  de  la  course. 

Elle  est  très-recherchée  pour  le  nianége. 

Pendant  la  campagne  de  Crimée,  les  chevaux 
français  et  anglais  furent  décimés,  tandis  que  les 
chevaux  barbes  montés  par  les  chasseurs  d'Afri- 
que résislèrent. 

Les  chevaux  barbes  nous  viennent  principale* 
ment  du  Maroc  et  du  pays  de  Tyr. 


2*  Lti  raeet  europientut. 

I*  Ltt  raetê  »*pagnoUi  ou  anâaloutet. 
LE  CIIKVAL  ANDALOU. 

Caracièrea.  —  C'est  le  chcval  qui  est  resté  lo 
plus  rapproché  du  type  arabe. 

Le  cheval  andalou  a  le  corps  moins  elUIé  que 
le  cheval  anglais  ;  ses  jarrets  sont  plus  coudés  et 
son  poitrail  plus  large  ;  il  porte  une  encolure  plus 
forte,  plus  relevée  ;  il  a  le  chanfrein  busqué  et  la 
téte  un  peu  grosse,  ce  qui  fait  dire  de  lui  qu'il 
est  chargé  de  ganache. 

Aptitude*  et  emploi.  —  Il  est  courageux, 
souple  et  gracieux.  Dès  l'époque  romaine  on  ep 
faisait  beaucoup  de  cas,  et  longtemps  il  a  été  re- 
gardé comme  le  premier  cheval  de  l'Europe  :  vers 
la  fin  du  \y\*  siècle,  le  cheval  espagnol  était  le 
cheval  de  selle  par  excellence,  réunissant  au  plus 
haut  degré  la  souplesse  et  l'équilibre,  que  de- 
mandait la  haute  école  d'équilalion.  Partout  on 
avait  recours  à  lui  pour  la  multiplication  des 
chevaux  de  guerre,  mais  ce  n'étaient  que  les  plus 
grands  seigneurs  qui  savaient  se  le  procurer. 
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C'est  lui  que  les  pcinli  vs  ont  représenté  le  plus 
souvent  dans  leur»  tableaux. 
JletteDeore  bon  pour  le  manège  et  la  cavalerie. 

Le^  uples  de  l'Europe  septentrionale  et  cen- 
trale sont  parveouB  à  modiOer  profondément 

!a  nature  du  cheval.  Dovons-nous  en  attribuer 
la  caiiiîC  à  un  état  plus  avancé  de  civilisation, 
de  perfectionnement  d'agriculture,  ou  à  d'autres 
agents  ?  Quelques  personnes  veulent  y  foire 
contribuer  le  climat,  ralimenlatlon»  et  l'on  ne 
saurait  contester  raclion  de  ces  agents.  Mais  le 
climat  de  l'Au^ielerre,  par  exemple,  est  à  peu 
près  uniforme,  et  cependant  les  Anglais  ont 
modifié  leur  cheval  de  manière  &  le  rendre  pro- 
pre à  tout  service  :  aprè*  AVOir  obtenu  un  grand 
nombre  de  chevaux  de  pur  san^'.  n«^s  en  Angle- 
terre, ils  les  ont,  à  la  vérilé,  ciuisés  avec  des 
jumeatsd'unsangmoiu^  pur,  souvent  mCme  avec 
des  juments  de  eliarr8Ue.Ii8  en  ont  fait  le  lévrier 
de  l'espèce,  en  créant  le  cheval  de  vitesse  d'hip- 
podrome; ils  en  ont  f;iit  l'/Miorme  type  de  bras- 
seur, et  ces  deux  animaux  dillci  eut  l'un  de  l'autre 
autant  que  le  lévrier  le  mieux  taillé  pour  la 
course  diffère  du  dogue  de  forte  race  organisé 
surtout  pour  le  combat.  Les  Anglais  ont  fait 
aussi  le  cheval  carrossier,  le  cheval  de  cavalerie, 
le  cheval  de  chasse,  le  cheval  de  roulage,  le  che- 
val des  messageries,  le  cheval  de  trait  de  l'agri- 
culture; ils  ont  fait,  en  un  mot,  dans  le  même 
climat,  le  cheval  propre  à  chaque  spécialité  de 
service,  soit  pour  l'ulililé  publique,  soit  pour  les 
modes,  les  Jeux,  les  plaisii-s  ou  les  caprices. 
Presque  tous  ces  chevaux  ont  hérité  d'une  partie 
des  qualités  de  leur  père  pour  la  vitesse,  et  de 
leur  mère  pour  la  froideur  et  la  bonté  du  tem- 
pérament. 

Les  races  angiaisei  comprennent  le  cheval  de 
êMgM  pur  sangou  de  «oum  (borse  race),  appelé 
en  France  cheval  anglaU;  le  demi-sang  ou  de 
<'AaMe(hunter),  le  cheval  noir  d'Anrjli'/errp,  le  bai 
de  Cieveland,  le  cheval  trajm  de  Suffoik,  le  clydes- 
éak,  le  cAnwil  4e  Lmeohwhire,  et  le  poney  ou  gai- 
Ima^  d'Éeone  (1). 

L£  OIEVAL  DE  CUinSE  ANUUIS. 
Der  englische  Aentur, 

Le  z(  Il  extraordinaire  avcclcquel  les.\nglais, 
depuis  deu,v  siècles,  se  scnil  occupés  de  l'élève 
des  chevaux,  leur  a  lail  obtenir  des  résultats 
surprenants.  Cesl  par  leurs  soins  qu'est  née  celte 

(I]  Voyri  plu»  Iiaul,  page  324. 


race  qu'ils  nomment  thorough  bred  (pur  saoi;i 
et  qui  est  maintenant  répandue  dans  toute  l'ik. 
Nulle  part  on  ne  volt  plus  de  purs  sangs  qa'n 

Angleterre. 

L'opinion  généralement  répandue  en  Franr> 
est  que  les  Anglais,  pour  obtenir  leurs  chemx 
de  course,  ont  mélangé  la  précieuse  rseetiik 
avec  les  races  du  nord  de  l'Europe  :  c'ait  nue 
erreur  que  l'on  ne  saurait  trop  combattre.  Lafa- 
niilie  arabe  importée  et  élevée  en  Andeterre 
depuis  près  de  deux  cents  ans,  est  arrivée  jui* 
qu'A  nous  sans  aucune  mésalliance. 

Le  premier  étalon  étranger  d(M)t  rintrodaetioo 
soit  mentionnée  dan-  li  s  arii  ïpnnr^  [•liroaiqu(> 
saxonnes,  est  le  Turc  blam-,  qui  lut  acheté  par 
Jacques  1*',  d'un  sieur  Place,  plus  tard  roattredes 
haras  de  Crom^L  Yilllers,  premier  duc  de 
Buckingham,  introduisit  ensuite  Heknleg-Twk, 
puis  Fnirfax-Mnro'^co.  Mais,  gt'néralement,  on  w 
fait  remonter  cette  généalogie  qu'au  coramen- 
eemoit  du  dernier  siècle  avec  Darley  Arém, 
né  en  Syrie  et  qui  eut  une  grande  réputatioa. 

Plus  de  vingt  ans  après,  lord  Godolphin  admit 
dans  son  haras  le  célèbre  étalon  Ara/mn  Godi  l- 
phm,  qui  fut  acheté,  pour  une  misérable  mmmt, 
k  Paris,  oH  il  traînait  la  charrette  d'un  porte» 
d'eau.  Eugène  Sue  (I)  a  raconté  la  pathéyqm 
histoire  de  cet  étalon.  Lath,  un  de  ses  fils,  fiit m 
des  preuiiers  chevaux  de  son  temps. 

Il  est  positif  que  les  chevaux  de  l'Orient,  croi- 
sés entre  eux  et  élevés  avec  des  soins  partieuliM 
et  une  nourriture  succulente,  ont  toqjonis  aug- 
menté la  taille  de  leurs  produits,  et  ont  aeqnis 
une  plus  grande  vitesse. 

Canictèr«».  —  Le  cheval  de  course  augUis 
{fig.  189)  passe  pour  le  meilleur  des  cberaiu  de 
celte  nation  II  a  les  caractères  typiques  de  U 
race  arabe,  joints  à  des  caractères  secondaires. i 
l'aide  desquels  on  peut  le  distinguer  du  typ* 
oriental.  Le  cheval  anglais  est  plus  haut  de  UiUe 
que  le  cheval  arabe  :  il  a  le  corps  plus  alloni^, 
induis  arrondi.  La  gymnastique  du  gslop  de 
course  a  allongé  la  cuisse,  élevé  la  croupe,  readu 
les  jambes  plus  fines,  et  commuoiqué  à  ces  ré> 
gions  une  forme  spéciale. 

Aptt«tt«ca  «i  mmÊM,  —  Toutefois,  le  eliml 
anglais  a  |ieu  de  souplesse,  peu  de  grdce  daosses 
mouvements,  et  la  dureté  tîe  son  trot  a  fait  adop- 
ter cette  manière  de  monter  que  l'on  uoiuoiei 
l'anglaiie.  Il  est  rebelle  aux  exercices  du  nuD^ge 
et  se  prête  mal  aux  manœuvres  de  la  cavsferic. 
11  est  fait  pour  la  course  en  ligne  droite. 

(l)  Eug.  Sue,  Ueleytur,  l'aris,  mo. 


Dlgitlzed  by  Google 


.371 


les  qualités  spéciales  du  cheval  do  com  ré- 
sultent de  l'action  combinée  du  climat,  de  l'é- 
ïmgb  et  de  l'instituUon  des  oounes» 

Le  i^beval  arabe  seul  est  tmité  «vecautant  d*atr 
JcDlionque  lui.  Son  élève,  son  entraînement  sont 
fievenu"?,  en  Angleterre,  une  véritable  science,  que 
pnUqueiii  les  personnages  les  plus  considérables, 
elquiDoos  ont  fiUleonoattre  des  fiiils  importants. 
laieotativesd'amAliontionde  la  raceont  montré 
que  la  laille,  le  port,  les  mœurs,  les  dispositions, 
étaient  des  caractères  héréditaires  ;  que  l'éduca- 
lion  et  les  autres  circonstances  extérieures  n'a- 
firent  qu'une  faible  inflnenoe.  De  plus,  on  a  vu 
4pie  le  poulain  avait  le  poil  de  la  mère*  avec  la 
forme  de  la  tète  et  des  pieds,  les  mœurs  et  la  rn- 
pidilé  du  père.  Plusieurs  défauts  sont  aussi  hé-  j 
icdilâircs,  et  il  faut  des  soins  soutenus  et  alten- 
ttb  pour  les  détruire.  Jamais  on  ne  doit  mettre 
un  cberal  de  race  avec  d'autres  qui  ne  possèdent 
loint  Ip«  mômes  qualités;  k-ur  seule  fréquenta- 
tion Jiii  e.'^t  nuisible.  Les  Arabes  connaissent  ces 
faits  depuis  des  siècles,  et  emploient  les  mômes 
jMécaiitions  que  les  Angleis.  Ceux-ci  sont  peut- 
fttie  encore  plus  sévères  an  sujet  du  non-croise> 
ment  des  races.  On  trouve  cher,  eux  des  arbres 
généalogiques  (ntud-book)  établis,  depuis  soixante 
sns,  avec  la  plus  grande  exaciilude,  et  par  les 
personnes  lea  plus  dignes  de  foi,  pour  eonstaier 
i'origioe  de  tous  les  chevaux  de  pur  sang  qui  ont 
vécu  dans  \o  pays  (1). 

Îj'^  rourscs  rcmonk'nl  bien  au  delà  du  l^mps 
de  l  iniroduction  des  étions  arabes.  Un  auteur 
anglais  du  xii*  siècle  parle  des  courses  de 
ibetaux  qui  étaient  établies  de  son  temi»,  à 
Smithfield.  L'institution  régulière  des  courses 
(laie  du  règne  de  Charles  1",  et  la  promulK  ition 
(ies  rcgicnicnts  remonte  à  la  «iei  nière  auuoc  de 
cdoi  de  Jacques  1**.  Elles  ont  toujours  été  main- 
tenues depuis  cette  époque. 

C'est  à  Epsom  que  se  court  tous  les  ans  le 
tkrby-Stakes,  la  course  la  plus  importante  de 
l'aouée  en  Angleterre. 

ta  création  de  ce  grand  prix  (1780)  est  due  au 
comte  de  D«rbj,  une  des  célébrités  du  turf  bri« 

(I)  A  cet  exemple,  U  •  él4  établi  en  France»  au  mintt* 
lii*  4e  f'egricoUure  et  dn  commerce,  par  oNtonnenee  du 

3  mal  1831,  un  registre  mairicule  pour  rins(  ri|iti(i:i  des 
ctaleM  el  joaients  angUis,  anibea,  barbes,  turcs  et  per- 
iMt  dent  la  iénéafagle  et  le  race  pure  sont  dSoteiit 
(  "i^tati-«».  Sur  le  premier  «/uf/-6oo/lc  français  aoiil  Inscrits 
les  iMtoM  de  216  èutons  de  par  aang  aiiglala,  importM  ou 
Mt  en  Franee  ;  de  SCS  cheTBin  arabet,  barbéa,  pemitf  on 
liirr»;  "Jp  2';(  jnrnenta  anulni^e*  «le  pur  ?anR  el  de  41  Ju- 
cntnia  venues  d'Orient.  Leur  descendaiire  eslaïuai  inscrite, 
ea  isot  qM  faire  se  peut* 


tannique.  An  délnit  de  sa  carrière,  le  célèbre 
lord  entielial  avec  faste  une  inagniQque  écurie 
et  se  montra,  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  un  des 
plus  zélés  partisans  du  sport.  Il  débuta  sur  le 
turf  en  1770  et  fut  l'un  des  plus  influents  protec- 
teurs des  courses  de  Manchester,  de  Lancaster 
et  d'autres  réunions  de  son  voisinage. 

Après  avoir  brillé  aux  meetings  à  York,  Not- 
tiogham,  Ghester,  Liverpool  et  Newmarket,  il 
devint  membre  du  Joc  key-Club. 

Ce  ne  fut  qu'ru  1787  que  lord  Derby  remporta 
le  prix  qu'il  avait  fondé,  avec  St  Peters,  l'étalon 
le  plus  estimé  de  son  temps,  et  dont  les  284  des- 
cendants ont  gagné  ensemble  4,08i  prix. 

De  tous  les  sportsnion  français,  le  comte  de  I,a- 
grange  a  seul  eu  la  gloire  de  gagner  les  Dirby- 
Stake»;  ce  fut  en  \Wo6,  avec  le  fameux  Gladia- 
leur,  par  Monarque  et  Mm  ^/«dlis/er,  battant  de 
deux  longueurs  CAmAnas-Care/et  vingt-sept  au- 
tres concurrents.  On  se  rappelle  encore  l'im- 
mense retentissement  qu'obtint  la  grande  victoire 
du  comte  de  Lagrange. 

Des  illuminations  eurent  lieu  à  Paris,  et  pen- 
dant longtemps  on  n'entendit  prononcer  que  le 
I  nom  de  Gladiateur.  En  dehors  du  prix,  qui  s'éleva 
à  170,625  francs,  M.  de  Lagran^^  gagna  en  paris 
une  somme  énorme. 

U  est  iâcbeux  que  le  prix  de  la  course  ue  soit 
souvent  gagné  que  par  les  cruelles  excitations 
des  jockeys,  qui  tiennent  aujourd'hui  une  très- 
grande  place  dans  une  lutte  où  le  cheval  seul  de- 
vrait jouer  un  rôle.  11  y  avait  autrefois  dans  le 
cheval  anglais  un  sentiment  pinsdéveloppé  de  l'é- 
mulation etde  l'obéissance.  Quand  lacourse  était 
commencée,  il  savait  ce  qu'il  avait  à  faire,  sans 
I  que  le  cavalier  dût  recourir  à  l'éperon  et  au  fouet. 
«  Fnrester,  dit  William  Youatt  (1),  avait  déjà 
gagné  plusieurs  courses  rudement  contestées; 
maison  jour  malbeureox  il  entra  en  liée  avec  un 
cheval  extraordinaire,  Eléphant,  appartenant  à 
sir  James  Shafloc.  La  dislance  à  parrom  ir  était 
de  quatre  milles  en  ligne  droite.  Us  avaient  fran- 
chi la  partie  plate  du  terrain,  et  se  trouvaient 
sur  le  même  niveau  à  la  moulée.  A  peu  de  dis- 
tance du  poteau,  Eléphant,  ayant  en  ce  moment 
un  peu  tritL'Tié  sur  Forester,  ce  dernier  fit  tous  les 
,  ellurls  possibles  pour  recouvrer  le  terrain  perdu. 
Mais  voyant  qu'ils  étaient  sans  résultats,  d'un 
bond  d^espéré  il  se  rapprocha  de  son  antago- 
niste, et  le  saisit  par  la  mâchoire  pour  le  main- 
tenir en  arrière  ;  on  eut  beaucoup  de  peine  à  lui 
faire  lâcher  prise.  .  , 
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«  Un  autre  chpval,  appartenant  h  M.  Quin,  en 
1753,  se  voyant  dépassé  par  son  adversaire,  le 
■saisit  par  un  membre,  et  les  denx  jockeys  Airenl 
'obUgés  de  descendre  de  chevsl  pour  séparer  leurs 

montures.  » 

'.  Youall  fl^plnrt;  que  le  système  actuel  soit  tel 
que  le  choVal  de  course  ail  besoin  d'être  excité 
-^r  le  jockey  ;  qu'on  ail  tout  sacrifié  &  la  vitesse 
et  à  légèreté,  aux  dépens  de  la  force  et  de  la  ré* 
sistnnre  Ho  l'animnl  ;  que  le  cheval  vainqnonr 
sorte  de  riiiitiimironic  les  lianes  déchires  par  l'é- 
peron, les  cùics  ruisselantes  de  sueur,  les  tendons 
fofcés,  et  incapable  de  reparaître  de  nouveau 
avec  succès  dans  la  lutte.  Des  hommes  compé- 
tents s'élonncnl,  du  reste,  rie  vnii ,  aii>>i  bien  en 
France  qu'en  Angleterre,  les  eiloi  ts  tendre  vers 
ce  seul  lui,  la  vitesse  vertigineuse  dans  un  court 
espace  de  temps  :  ce  n'est  pas  en  demandant  aux 
chevaux  la  seule  qualité  de  la  vitesse  que  l'on 
-obliendn  d'euv  \a  vigueur  et  l'énerpie,  qualités 
nécessaires  avattt  tout  au  service  du  cheval.  Nos 
triomphes  sur  le  champ  de  course,  mGme  ceux 
de  Gtadkiettr,  le  vainqueur  du  ikràjf  mgtaù  et 
'du  grand  prix  êt  Par»,  prouvent  seulement  une 
excitabilité  nerveuse  passagère  et  décevante, 
mais  non  la  puissance  et  la  solidité. 

Quelques  chevaux  de  course  anglais  se  sont 
acquis  un  nom  historique  par  leur  rapidité,  et 
nous  pouvons  les  citer  comme  exemples. 

Flying  ChUders  parcniinit  en  <i  minutes  et 
40  secondes  la  piste  de  ISew'inaiket,  longue  de 
20,88  i  pieds.  FinUiS  faisait  un  mille  anglais  en 
Oi  secondes.  Germain  a  Tait  jusqu'à  1  mille  par 
minute  nti  82  pieds  et  demi  par  secoTulr. 

De  tch  cirorls  ne  se  soutiennent  pas  iougteaips; 
cependant,  la  résinlance  du  cheval  anglais  est 
remarquable.  Un  M.  Wilde  paria  de  bire  à  che- 
val 137  milles  anglais  en  U  heur<  s.  et  il  les  At  en 
0  heures  et  21  minules.  U  employa  dix  chevaux, 
dont  quelques-uns  parcoururent  en  une  heure 
20  milles  anglais,  ou3i  kilomètres. 
.  De  tous  les  chevaux  de  course,  Êefyie  fut  le 
plus  célèbre,  aucun  nom  n'est  plus  illustre  dans 
l'histoire  hippique  de  l'Angleterre.  Si  les  che- 
vaux anglais  étaient  doués  de  mémoire,  ils  se- 
raient aussi  flers  d'ÉcUpse  que  les  Macédoniens 
l'étaient  d'Alexandre,  ou  les  Romains  de  César. 
Le  récit  des  victoires  à.'Kclipse  les  ferait  hennir 
d'orgueil,  comme  il  fait  palpiter  les  eœurs  de 
tous  les  sporUmen^  et  de  tous  les  jockeys  d'ou- 
tre-Mancbc. 

b'clipte  était  alezan.  Il  naquit  le  5  avril  17G4, 
h  Ewell,  dans  les  écuries  du  duc  de  Cumbcr- 
laod,  à  l'heure  môme  d'une  éclipse  de  soleil, 


qui  est  presque  aussi  célèbre  que  lui.  W  hh\\ 
\s&\x  de  parents  arabes  qui,  ni  l'un  ni  l'autre, 
n'étaient  estimés.  Sa  mére  était  Spiktta,  desoo' 
dant  du  célèbre  étalmi  Godo^tMn  Anàm  pr 
/îpgulun  ;  lAh'  fui  battue  dans  sa  première  cour»* 
condamnée  à  Ctre  abattue,  et  ne  dut  son  wlut 
qu'à  l'entremise  d'un  palefrenier.  Son  père  étAit 
MamMy  alors  menant  une  vie  à  demi  sanngr 
dans  les  forêts,  et  descendant  de  BarMiU'CiSitr 
par  Squirt. 

L'enfance  A'Kclipse  ne  laissa  rien  prcssenlr 
de  sa  gloire  future.  S.  A.  le  duc  de  Cumber- 
land  et  ses  écnjers  n'avaient  môme  cosrn 
qu'une  fort  médiocre  estime  des  aptitudes 
poulain  de  Spiletia.  On  lui  reprochait  d'avoir 
l'encolure  lourde,  le  système  musculaire  trop 
développé,  d'Ctre  trop  mcmbru  pour  sa  tiiik, 
de  manquer  de  distinction,  d'annoncer  des  ii^ 
positions  léfiraetaires,  et  enfin  on  remrqiwt 
avec  peine  une  balzane  (I)  postérieure  pass3M^ 
ment  haut  chaussée.  (Juelle  déception  I  Ét»it  i 
bien  possible  que  ce  fût  là  le  petit-fils  defiufc^ 
/lémetdeCAîAfer/ 

Chaque  année,  le  duc  faisait  vendre  uncfr* 
tain  nombre  de  ses  chevatix.  Une  année  vint  (rà 
Éclipse^  dédaigné,  incompris,  fut  mis  auxea* 
chères  et  adjugé,  pour  un  prix  fort  oiodM 
(7S  guinées)  à  un  marchand  de  Sniitbfleli 
nommé  WilJermnn,  qui  le  fit  conduire  daoi  tes 
environs  d'Epsoui. 

u  Éclipse  grandit  au  milieu  de  ces  campagiM», 
dit  un  de  ses  historien»  (2)  ;  ses  formes  se  éê» 
veloppèrent  ;  les  défectuosités  qui  avaient  mo- 
tivé sa  réforme  s'efra^^rent  progressivement  S'-m 
l'œil  vigilant  de  son  rnaitic.  Il  |;a]t!ii.iil  ibaquf 
jour  en  beauté,  et  des  qualités  surprenantes  de 
force,  de  vitesse,  se  révélaient  en  lui.  Wikkr» 
man  se  félicitait  de  SOU  acquisition,  et  il  se  senit 
livré  sans  résen'C  aux  espérances  les  plus  don-Vs 
si  les  dispositions  réfractaires  que  ce  jeune  che- 
val avait  montrées  chez  le  duc  de  CumbcrlsDd, 
loin  de  s'amender,  n'étaient  devenues  plusses* 
siblcs  avec  le  teuij  K  A  l'flgede  deux  :inSt  £àfit 
se  Iais<*ait  diflicileiuent  approcher  rîu  cavalier, 
il  se  défendait,  se  cahrait,  et  ne  prenait  son  eswr 
qu'après  de  longues  hésitations.  Celte  fougue.ce 
regimbcment  n'avait  rien  de  régulier;  c^étiH 
fantastique,  imprévu.  Au  moment  où  f'^n 
comptait  sur  sa  docilité,  il  refusait  d'olifir.  » 

A  trois  ans  Écitpse  était  tout  à  fait  ingou- 
vernable, n  lUsait  le  d^espoir  des  gens  d'ê* 
curie. 

(0  Marque  blanche  aux  pledt  dri  chevaux. 
m  EufèM  Qffw,  Jaunut  ëu  Ckamwn,  llli> 
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Fig.  189.  Lo  Cheval  de  course  anglais. 


Wildcrman  commençait  à  se  repenlir  de  son 
mauvais  marché.  A  quoi  bon  les  qualités  les 
plus  brillantes  d'un  cheval,  si  l'on  ne  peut  le 
diriger  à  volonté  sur  le  turf? 

Yen*  ce  temps  un  amateur  bien  connu,  le  ca- 
pitaine O'Kelly,  avait  h  son  senice  un  Irlandais 
nommé  Sullivan,  qui  passait  pour  posséder  le 
secret  de  dompter  à  la  minute  les  chevaux  les 
plus  fougueux  et  les  plus  rebelles.  M.  Wildcr- 
man  obtint  du  capitaine  que  Sullivan  essaye- 
rait son  pouvoir  sur  Eclipse.  Si  l'expérience 
réussissait,  le  capitaine  devait  devenir  proprié- 
taire, pour  moitié,  du  fils  de  Marska,  lejour  oùil 
courrait  pour  la  première  fois. 

Le  succès  de  Sullivan  fut  aussi  prompt  que 
merveilleux.  L'clipse,  grâce  à  lui  doux  et  docile, 
l'emporta  bientôt  sur  tous  ses  concurrents  dans 
les  courses  d'essai. 

A  sa  cinquième  année,  M.  Wilderman  le  fit  in- 
scrire pour  le  prix  «des  nobles  et  des  gentlemen  •. 

Le  3  mai  176'J,  L'clipte  lit  son  début  sur  l'hip- 
podrome d'Epsom,  qui  était,  dès  ce  temps,  le 
plus  célèbre  de  l'Angleterre.  11  était  moulé  par 


le  jockey  Whiling.  Il  avait  pour  concurrents 
Cower,  Cfiance,  Social  et  Plume. 

Dès  qu'il  entra  dans  la  lice,  Éclipse  excita 
l'admiration  de  tous  les  spectateurs.  Les  paris 
9e  firent  sur-lc-champ  pour  lui  dans  la  propor- 
tion de  quatre  contre  un. 

Voici  le  portrait  qu'on  a  fait  d'Echpte  tel 
qu'il  apparut  dans  cette  journée  : 

a  Ses  épaules  ouvertes,  ses  hanches  indiquées 
étaient  prodigieuses  dans  leur  apparence  de 
force,  tandis  que  par  la  légèreté  de  ses  jambes 
et  de  ses  pieds  il  semblait  à  peine  tenir  au  sol.  Son 
cou,  par  son  inflexion,  rappelait  celui  du  cygne  ; 
sa  tète  était  moyenne  et  haute,  ses  naseaux 
étaient  dilatés  et  plissés,  les  yeux  à  fleur  de  tôle, 
le  garrot  sec  et  élevé,  ses  jarrets  larges,  ses 
flancs  calmes,  ses  sabots  arrondis  ;  sa  robe  était 
alezan,  mais  d'une  teinte  rougeàtre  Irès-rappro- 
chée  de  la  couleur  brique,  alezan  cerise  ;  ses 
crins,  d'une  finesse  exquise,  étaient  tressés  en 
huit  nattes  également  espacées.  Tout  le  réseau 
veineux  et  l'expression  musculaire  se  lisaient 
sous  la  transparence  soyeuse  de  sa  peau.  » 
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La  distance  à  parcourir  était  de  quatre  milles 

en  partie  liée.  A  peine  lancé,  Êdt'pse,  en  quatre 
bonds,  franchit  cent  pieds,  il  parcourut  cin- 
quante-huit pieds  par  seconde;  eu  quatre  mi* 
nutes  il  était  au  biit.  Sa  victoire  fui  aussi  facile 
à  la  seconde  mancbe. 

Suivant  sa  promns^f.  Wilderman  en]?.  '  i  moi- 
tié de  la  propriété  d'/i'c/tju^e  au  capitaine  U'Kelly. 

Pendant  cette  année  1769,  Éclipse  remportn 
huit  autres  prii. 

Le  17  avril  1770,  il  gagna  le  prix  du  roi  à 
New  Market,  contre  Bucephalos,  qui  jiisqm  -là 
n'avait  point  ét(^  battu.  Mais  sa  carrière  de  cheval 
de  course  fut  très-courte  :  elle  ne  dura  que  dix> 
sept  OMHS.  Dans  ce  court  espace  de  temps,  il  ga< 
goa  plus  de  35,000  livres  sterling. 

Jamais  on  ne  sYt.iil  soni  dp  cravache,  d'épe- 
rons ou  de  paroles  pour  exciter  sa  course.  On 
assure  même  qu'on  n'a  jamais  connu  totite  sa 
vitesse,  parce  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  la  prO' 
duire  tout  entière  pour  distancer  ses  rivaux. 

Ses  victoires  suscitèrent  des  jalousies  terri- 
bles. Aucun  propriétaire  ne  fit  plus  courir  ses 
cbevanx  avec  lai.  Des  jockeys  laissèrent  échap- 
per des  menaces  de  mort.  Wilderman  s'effraya 
et  céda  la  propriété  entière  d'Éclipsé  au  capi- 
taine, qiii.gr.loe  h  tous  les  prix  remporté»?  dans  !a 
suite  par  Échftse,  aux  paris,  et  surtout  aux  proUts 
de  la  reproduction,  acquit  one  fortanedeplus  de 
200  000  livres  (cin^  millions).  Dix  ans  après  la 
derru^rr  course  (VKrlip$e,  Wilderman  demandait 
pour  son  cheval  et  pour  dix  de  ses  descendants, 
une  somme  de  25,000  livres  steriings,  plus  une 
rente  viagère  de  800  livres. 

En  nsn,  Kclipse  mourut,  âgé  de  vingt-six 
ans,  à  Whilechurch,  dans  le  comté  de  îlerlford. 
Son  squelette  fut  mis  au  musée  d'Oxford,  où  il 
est  encore. 

La  liste  de  sés  descendants  occoperait  deux 
de  nos  colonnes.  Quatre  cents  d'entre  eux  ont 
rcmperté  huit  cent  cinquante-deux  prix  pendant 

qu'il  existait  encore. 

Un  cheval  de  la  famille  d  Éclipse,  très-célèbre 
àussi  en  Angleterre,  4»  Rm  Nende,  a  prodoit 
quatre  cent  quatre-vingt-dix-sept  chevaux,  qui 
ont  rapporté  à  leurs  propriétaires  plus  de  cinq 
millions. 

CoAme/  était  un  cheval  alezan  de  haute  t<ulie, 
d'une  bonne  structure,  avec  des  pieds  et  des 
Jambes  exeellents.  Il  Mengendré  par  Wkiderel  la 
Jument  Mpfiini,cl  élevé  en  isr»  [  ir  M.  Pôtre. 
V  11  parut  pour  la  première  fois  en  1827  et  gagna 
les  enjeux  de  deux  ans,  battant  KiUy^  pouliche 
par  Tr«mp,  et  «n  poohûn  par  Wkùket, 


Dans  la  même  année,  il  remporta  le  {wtx  l 

Potilcfract,  en  battant  T  aw/,<A,  et  les  enjeux  de 
chainpa<:;ne  à  Doncaster,  battant  une  poutieht 
de  Dlackleg. 

En  1828,  il  fbt  opposé  à  Cadiand,  k  la 
du  Derby  ;  il  battit  Zingara  et  douze  autreu,  OMis 
il  perdit  la  seconde  station.  Il  gapna  repentlinl 
le  Saint-Léger  à  Doneaster,  on  il  hatUl  Beimda, 
Vélocipède  et  dix-sepl  autres,  et  il  concouniliU 
même  place  pour  le  prix  de  SÛO  souverains. 

En  1829»  à  la  course  de  Saint-Léger,  il  fut 
battu  par  Bf^sy  fferllam,  et  perdit  un  pari  do 
'.iOO  souverains.  Ayant  été  battu  par  Jinigam  el 
Mamelouk f  il  courut,  mais  ne  prit  pas  rang  à 
Ascot 

En  1830,  il  gagna  les  enjeux  de  Cnivon.  qui 
étaient  de  10  souverain*:  chaque,  et  It.iUit  fh 
rold,  CHo  et  huit  autres,  il  courut  second,  pour 
la  coupe  d'or,  oè  il  fut  battu  par  Loretta,  mais 
il  fût  vainqueur  de  GreemonHe  et  de  Zô^ora. 

Dans  la  même  année,  il  remporta  le  prix  & 
Stockhridge,  et  courut,  t^oisi^me,  pour  la  eotipc 
d'or,  à  Goodwood,  où  il  fut  vaincu  Fleur-de- 
lys  et  Zingara, 

En  1831 ,  il  gagna  les  enjeux  de  Cratm  ï 
Epsom,  et  courut  avec  Monch  à  Ascot  ;  mais  i 
la  seconde  station  les  ligaments  suspenseiirs  de* 
deux  jambes  lui  manquèrent^  il  n'en  demeura 
pas  boiteux,  nuis  le  gonflement  du  fanon  cl  h 
trace  du  ter  indiquaient  suffisamment  qu'on  m 
pouvait  plus  le  compter  au  rang  des  chevaux  ds 
course. 

Flevtr-de-lys  a  été  élevée  par  sir  W.  Ridlejf. 
en  1812,  et  engendrée  par  Bowéon,  fils-  étStf* 
de  Ladg  Raehel,  par  Stamford.  Sa  mèie, 

la  jeune /foc Ae/,  par  Voliinfcer  ,  de  flnrli<  t,  «rpur 
de  Maid-ûf-nU-  Wnrk,  est  deseendne,  du  cùté  du 
père  et  de  la  mère,  de  //fgh/lya:  lifêurhon  a  con- 
couru vingt-trois  fois,  et  il  a  gagné  dix-sept 
rois,  emportant  les  enjeux  (roolohn' .\  Oatland, 
Newmarkel,  ;\  «ivoir  le  vin  de  Bordeaux,  la 
victoire  et  l'épreuve,  outre  109,445  francs  eo 
espèces. 

Fleur-de-iy»  était  la  plus  belle  jument  qm 

l'Angleterre  eût  jamais  produite.  Elle  avait  ii'> 
très-bonnes  janibcs  tt  des  pieds  qui  ne  lui  ont 
jamais  fait  faute.  Elle  courait  bien;  mais  c'«l 
par  la  distance  qu'elle  l'emportait  toujours  ;  io- 
dépendamment  de  ce  qu'elle  était  si  belle  sous 
tous  les  autres  rapports*  ton  poitrail  éutrt  d'uoe 
largeur  étonnante  chez  une  Jument  qui  était  si 
grosse  sous  la  sangle. 

Elle  a  fait  sa  première  apparition  nir  If 
luif  y  &  New>Castle-sur-Tjne,  à  .fdge  de  tnii 
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ans,  gagnant  les  enjeux  de  Gâ3  franco  ;  la  dis- 
lanee  éUit  d'un  mille,  elle  màt  quatre  conipé- 
liteun. 

Le  8  septembre,  elle  a  gagné  l'enjeu  de  6^5 
francs,  et  encore  autant  qui  aété  ajouté  par  six 
souscripteur»,  à  Ponlefract. 

Le  20  du  même  mois,  die  eoiinil  pour  le  grand 
Saint-Léger,  et  probablemeut  elle  aurait  gagné 
le  prix,  il  elle  n'avait  pas  été  renversée  dans  la 
lice  par  un  choc  d'Action  :  car  dans  la  suite 
elle  Lallil  Mammim  et  tous  les  meilleurs  che-  ^ 
▼aux  de  son  eepèee.  Le  23  de  s^ttembre,  cepen- 
dant, elle  gagna  une  poule  de  20  guinéeaà 
19  joueurs. 

Au  mois  de  mai  \H20,  elle  courut  encore  une 
poule  ;  la  coui>se  était  de  deux  milles,  iMterie, 
Aeléen  et  Coteriek  étaient  au  nombre  de  ses 
adversaires.  Au  bout  des  20  premiers  mètres, 
A*y//('/7e  g:if;na  la  tête,  suivie  deprf'Spar  les  au- 
tres, il  conserva  sa  posiiiou  jusqu'à  une  petite 
distance  du  but,  où  Fieur-de-lys  le  devança 
par  un  gtand  élao,  en  même  temps  qu*>lc/^ 
et  Coteriek  ralentirent  leur  course.  Le  poulain 
garda  s-  >n  pnsU;  et  gagna  la  coupe  d'or  contre  le 
même  Actton^  Alderman  et  sept  autres  concur- 
reois.  Les  péris  étaient  de  7  contre  4  en  faveur 
itÀMemm,  et  4  contre  I  eoatxe  le  veinqueur. 
Alderman  prit  les  devants,  qu'il  conserva  jusqu'à 
unepeliU'  (ii>lancc  du  but  ;  là,  tous  les  coureurs 
se  réuuuciil  i  mais  Actéon  et  Fleur-de-lys  dé- 
païaèrenl  leurs  concurrents,  et  il  s'élablit  entre 
eux  une  lutte  animée,  dans  laquelle /'Imr^ir-fyt 
t'emporta  d'une  longueur. 

Le  G  juillet,  clic  ga(.'na  )a  coupe  d'or  à  New-  ; 
Castie-sur-T)rne  ;  les  pans  étaient  de  15  contre 
8  eu  sa  faveur. 

Le  jour  suivant,  elle  gagna  la  première  man- 
che pour  le  prix  de  ville  et  paroourut  la  se- 
conde. I 

Le  ig  septembre,  elle  gagne  la  poule  à  Don- 
eaiter,  99  joueurs  à  10  souverains  chacun.  Elle 
eut  pour  adversaires  Actéon,  Lotterie^  Jerry  et 
d'autres;  mais  les  paris  étaient  ft  contre  4  en  sa 
faveur. 

■  Le  21,  elle  gagna  la  coupe  d'or  contre  Mu- 
Bilému  et  d'autres. 

Le  29,  elle  gagna  la  course  à  Lincoln. 

Le  12  mai  1827,  elle  gagna  les  enjeux  delà 
constitution  aux  courses  de  York.  Il  y  avait 
souscriptenn  à  30  guinées  chacun.  Ses  ad- 
vmaires  étaient  Jeny,  Emnpkrty^  CUnhr  et 
Siriut;  les  paris  étaient  de  6  contre  5  contre 
fieur-de-lt/f.  I 

l*eQdant  la  plus  grande  partie  de  la  course, 


elle  était  eu  lùle,  suivie  li'aboid  par  Jerry  et 
Numphrey^  Ciinker  venant  le  Iruisième  et  Sirius 
le  quatrième;  un  moment,  en  passant  les  pa- 
lissades, Jerry  semble  rlevoir  gagner,  mais  il 
vint  à  faire  un  écart,  %i  Ftewr-de-tyt  gagna  par 
deux  longueurs. 

Le  27,  elle  courut  à  Manchester  pour  un  vase 
du  prix  de  lÛO  guinées,  avec  24  souscripteurs  à 
iO  souverains  chaque;  les  paris  en  sa  faveur  5 
eoutre  4  Au  dernier  dôlour,  elle  glissa  et  man- 
qua de  loniher  sur  le  flanc  ;  cependant  elle  se 
remit;  mais,  aprôs  une  lutte  bien  disputée,  elle 
perdit  la  course  par  une  demi-tfite. 

Le  13  juillet,  elle  pi^^na  la  coupe  d'or  à  Pres- 
lon;  20  souscripteurs  à  10  guinées  chaque;  la 
course  était  de  trois  milles. 

On  douta  d'abord  qu'un  pût  trouver  un  ad- 
versaire digne  d'entrer  en  lîce  avec  elle  ; 
mais,  à  la  lîn,  le  vieux  cheval  gris  de  M.  Mil- 
ton,  Euphrates,  se  présenta,  ainsi  que  la  SignO' 
rina  de  M.  Wysen.  Le  vieux  cheval  avait  aussi 
bonne  tenue  et  paraissait  aussi  gai  que  jamais, 
et  la  S^inorina  était  une  jument  bien  connue 
pour  ses  qualités  supérieures  ;  les  paris  étaient 
de  a  contre  1  en  faveur  de  Fleur-dr-lys.  Après 
les  préparatifs  d'usage,  les  compétiteurs  furent 
amenés  au  poteau  et  ils  partirent  EupknOe»  dé- 
ploya un  beau  jeu  et,  au  bout  d'un  demi-mille, 
avait  tellement  pris  l'avance,  que  Fleur-de-lys 
qui,  évidemment,  attendait  Signorina,  vit  qu'il 
était  nécessaire  de  se  glisser  un  peu  plus  près 
du  vieil  Eupkmi»,  de  crainte  qu'il  ne  lui  déro- 
bât le  prix.  C'était  ce  que  celui-ci  semblait  dé- 
terminé à  faire  en  gardant  son  avauce  aussi 
longtemps  que  possible.  Cela  lui  fut  permis  jus- 
qu'à moitié  du  but  ;  alors  les  deux  juments  s'é- 
lancèrent en  avant,  et  le  vieux  brave  abandonna 
la  partie.  La  lutte  devint  alors  très-intéressante. 
S?  f?  ?  se  distingua  avec  avantage,  mais  elle 
lui  ijatiue  d'une  tôte. 

Elle  gagna  aussi  une  coupe ,  à  Goodwood  , 
contre  le  Colonel  et  Zingnra  ;  tous  les  deux  sor- 
tant des  mêmes  écuries  (ju'elle-mftme. 

Une  série  de  succès  aussi  continuels  n'a  ja- 
mais été  égalée  dans  les  annales  du  sport.  La 
perle  de  la  coupe  de  Manchester  ne  doit  être 
attribuée  qu'à  l'accident  qu'elle  éprouva  pen- 
dant la  course.  Klle  perdit  aussi  le  Saint-Léger, 
mais  c'est  parce  qu'elle  fut  renversée  par  le  choc 
d'un  autre  dieval.  Elle  n'a  jamais  été  vaiitcue 
dans  une  lutte  finncbe. 

Son  maître  fut  peut-être  justifié,  en  la  ven- 
dant 1,500  guinées,  quand  il  itppril  qu'elfe  H-mI 
destinée  au  haras  royal  ;  car  il  devenait  iinpos- 
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(ibie,  désormais,  de  la  dépouiller  des  lauriers 
qu'elle  avait  gagnés. 

On  a  rarement  rencontré  un  cheval  de  course 
qui  puisse  lui  être  comparé  pour  la  perreclton 
des  Tormes.  Son  poitrail  ample,  sa  longueur,  ses 
paturons,  tout  indiquait  qu'elle  était  formée  éga- 
lement pour  la  vitesse  et  pour  la  fatigue.  La 
robe  était  baie,  avec  les  pieds  et  les  jambes 
noires,  et  une  petite  raie  sur  le  front.  Les  oreilles 
couebées  ont  été  blâmées  par  quelques  per- 
sonnes ;  d'autres  au  contraire,  et  avec  plus  de 
raison,  ont  considéré  ce  prétendu  défaut  comme 
l'indication  d'un  pur  sang. 

George  IV  l'acheta  de  sir  M.  W.  Ridiey  pour 
la  somme  de  38,000  francs. 

Sa  race  a  été  avidement  recherchée  par  les 
étrangers  et  conduite  hors  du  royaume.  Fleur- 
de-lyt  appartenait  en  i84â  à  M.  Lupin ,  de 
France,  qui,  &  la  vente  de  Hampton-Courl,  l'a- 
cheta pour  la  faible  somme  de  13,000  francs. 
La  mCme  personne  acheta  la  jument  Wings, 
mère  de  Caravane,  pour  13,000  francs,  et 
Yuung-Mousf,  mère  de  Rattrap,  pour  360  guinées. 

Dans  le  quatre-vingt-dixième  Derby,  couru  à 
Epsom,  le  mercredi  26  mai  1K6U,  scsunt  présen- 
tés des  chevau.\  dont  les  noms  mérilent  d'être 
cités. 

Ce  qui  ôtait  beaucoup  d'intérêt  à  la  course, 
cette  année,  c'est  que  la  supériorité  de  Preten- 


der,  l'un  des  chevaux  engagés,  était  parfaitement 
établie  depuis  longtemps,  et  qu'au  su  de  tout  le 
monde,  aucun  des  chevaux  qui  étaient  avec  lui 
n'était  de  force  à  lui  tenir  tète. 

Le  prix  est  une  poule  de  4,250  fr.  chaque; 
7,500  francs  sont  attribués  au  second,  et  3,'i50fr. 
au  troisième  sur  les  entrées.  Distance,  2,400  mè- 
tres environ  ;  i47  chevaux  étaient  engagés,  ii 
ont  couru.  Il  s'en  est  peu  fallu  que  la  course  ne 
se  terminât  pas  suivant  l'attente  générale.  Au 
poteau  de  distance,  Pero-Gomex  et  Duke~o/-Deau' 
fort  se  sont  rencontrés,  ce  qui  a  donné  de  l'a- 
vancc  à  Pretender;  eh  bien!  malgré  cet  avan- 
tage, il  n'est  arrivé  premier  que  d'une  tète, 
Pero-Gomez  battant  l'Ae  Urummer  d'une  lon- 
gueur. Si  le  choc  n'avait  pas  fait  faire  un  faux 
pas  à  Pero-Gomez,  et  fortement  froissé  son 
jockey  Strells,  il  est  assez  probable  qu'il  eût  lutlè 
avec  avantage  contre  son  heureux  concurrent. 

Les  partisans  du  cheval  arabe,  tout  en  con- 
venant de  la  supériorité  de  la  vitesse  des  chevaux 
de  pur  sang  anglais,  prétendent  que  ces  chevaux 
sont  inférieurs  dans  une  course  de  longue  durée: 
c'est  une  erreur;  mille  exemples,  en  Angleterre, 
prouvent  le  contraire.  On  cite,  entre  autres,  ud 
pari  gagné  sans  difUcullé  par  un  petit  cheval  de 
demi-sang,  Kob ,  qui  devait  accompagner  pen- 
dant cent  milles  (trente-trois  lieues),  la  raallc- 
poste  de  Boston. 
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Pig.  191.  Le  Cheval  trapu  du  SulTolk  ou  Puncli. 


LE  CHEVAL  DE  CHASSE  ANGLAIS. 

On  trouve  peu  d'agriculteurs  qui  n'aient  du 
g(»ùt  pour  les  plaisirs  des  chan>ps  et  qui  n'ai- 
ment à  entendre  les  aboiements  des  meules.  Ce- 
pendant on  n'en  voit  guère  qui  puissent  nourrir 
un  fheval  de  chasse,  car  c'est  un  objet  de  grosses 
dt'penses,  le  cheval  de  chasse  anglais  (/?//.  lîKi) 
venant,  pour  la  valeur  et  la  beauté,  immédiate- 
ment après  le  cheval  de  course. 

Son  prix  est  cependant  bien  inférieur  h  celui 
du  cheval  de  course. 

Un  cheval  de  pur  sang  sera  préférable,  si  sa 
charpente  osseuse  est  sufllsamment  solide,  sur- 
tout s'il  a  été  instruit  à  s'élancer  assez  haut  pour 
franchir  les  haies. 

C«r«rlèrrs.  —  Le  cheval  de  chasse,  qnoicpic 
Irès-iinement  bAti,  est  plus  fort,  plus  vigoureux 
que  le  cheval  de  course. 

Sa  tête  est  petite,  son  cou  mince,  ses  rol- 
choires  larges.  Iai  télé ,  bien  plantée  ,  forme 
avec  le  cou  cet  angle  qui  donne  à  la  bouche  (|ui'l- 
que  chose  de  fin  et  de  gracieux. 

vtptitnde*  et  emploi.  —  première  qualité 
d'un  bon  cheval  de  chasse  esl  d'être  léger  à  la  main. 

Il  est  inutile  de  signaler  le  >ang-rr()id  et  le  cou- 
rage comme  des  qualités  nécessaires;  trop  irri-  j 
table,  il  serait  gênant,  et  peureux  devant  le  j 
moindre  obstacle,  il  ex|)os('rait  au  ridicule  son 
propiiélaire.  j 

H  a  la  rapidité  et  la  persévérance  du  cheval  | 
ISi.i  uu. 


arabe  ;  il  est  on  ne  peut  meilleur  pour  l'objet  au 
quel  il  est  destiné. 

On  entraîne  un  cheval  de  chasse  comme  un 
cheval  de  course. 

Il  faut  le  débarrasser  de  toute  graisse  super- 
flue, par  les  purgalions  et  l'exercice,  en  se  gardant 
delelropdépriiner;  on  l'habitue  insensiblement  à 
déployer  Ion  le  son  énergie  sans  s'incommoder. 
Deux  ou  trois  purgalions  d'une  force  raisonna- 
ble, quand  la  saison  approche,  une  nourriture 
forte  et  abondante,  un  lemps  de  galop  d'une  lieue 
chaque  jour,  voilft  à  peu  près  tons  les  spins  que 
réclame  rentralnetnent.  Les  gens  (|ui  ménagent 
leur  moulure  n'en  usent  que  30  jours  dans  le 
cours  de  la  saison,  avec  un  exercice  modéré  dans 
les  jours  inlorinédiaires,  et  une  sueur  forcée  dans 
celui  (pii  précède  la  chasse.  On  cite  un  cheval 
qui  suivit  la  chasse  "0  fois  dans  une  saison.  C'est 
un  cliiffre  qui  n'a  jamais  été  dépassé. 

Jadis,  en  Angleterre,  on  voyait  les  femmes 
chasser  avec  le  môme  entrain  que  les  homtnes. 
La  reine  Élisabetli,  entre  antres,  était  passionnée 
pour  cet  exercice.  Plus  lard,  cette  mode  déclina, 
et  les  plaisanteries  piquantes  que  se  permit  .'l  ce 
sujet  la  spirituelle  cour  de  Châties  H  contribuè- 
rent à  la  discréditer. 

LE  CHEVAL  NOIH  u'ANCLETEIlItE. 

C'est  un  cheval  de  gros  trait  que  l'on  trouve 
dans  le  Stalfordshire. 

Il  correspond  à  nuire  Boulonais  pour  la  masse 

Il  —  147 


Digitized  by  Google 


378 


LES  S0L1PÉDES. 


et  la  taille;  il  le  dépasse  même,  mais  il  n'en  a 
pas  les  qualités. 

Caractère*.  —  Il  a  une  stature  énorme,  le 
coffre  lourd,  les  jambes  rondes,  les  épaules  en- 
gorgées. 

Aptitadea  rt  emploi.  —  II  n'cst  ni  de  char- 
rue ni  de  voilure,  mais  il  a  quelque  chose  enlre 
les  deux;  gras  comme  un  bœuf,  et  en  dépit  de 
ses  mouvements  licrs  et  apprêtés  au  départ, 
il  n'est  pas  capable  de  faire  plus  de  six  mil- 
les à  l'heure,  et  se  trouve  épuisé  par  un  seul 
jour  de  travail  un  peu  dur. 

LE  BAl  UE  CLEVCLVND. 

Le  bai  de  Cleveland  a  remplacé  le  cheval  noir. 

Caractère*.  —  L'extérieur  de  cet  animal  est 
aussi  différent  de  celui  de  l'ancien  cheval  noir 
qu'il  est  possible  de  le  concevoir.  C'est  un  animal 
aussi  grand,  au  vaste  poitrail,  aux  épaules  obli- 
ques, aux  jambes  plates,  ayant  beaucoup  plus 
de  vigueur  et  trois  fois  plus  de  vitesse. 

Aptitades  et  emploi.  —  Il  y  a  cependant  en- 
core des  déceptions  dans  les  meilleurs  chevaux  de 
cette  race  améliorée.  Dans  la  rue,  leur  allure 
est  noble,  et  ils  sont  capables  de  plus  d'efforts 
que  l'ancienne  race  lourde  et  paresseuse;  mais 
ils  n'ont  pas  toute  la  vigueur  que  l'on  pourrait 
désirer,  et  une  couple  de  pauvres  chevaux  de 
poste  les  battraient  complètement  au  bout  de 
deux  jours. 

L'action  du  genou  et  la  grande  élévation  du 
pied  est  estimée  une  grande  qualité  dans  les 
chevaux  de  voiture,  parce  qu'elle  ajoute  à  la 
grandeur  et  à  l'élégance  de  leur  allure.  .Mais, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  cette  action  est  né- 
cessairement accompagnée  d'une  détérioration 
des  jambes  et  des  pieds  qui  devient  bientôt  ap- 
parente. 

Les  principaux  points  d'un  cheval  de  voiture 
sont  un  embonpoint  égal,  un  corps  rond  et  bien 
proportionné,  l'os  au-dessous  du  genou,  et  les 
pieds  sains  et  larges. 

Le  bai  de  Cleveland  est  la  souche  des  meilleurs 
chevaux  de  voilure;  il  est  principalement  ren- 
fermé dans  le  Yorksliirc  et  Durhum,  peut-être  le 
Liucoinshire  d'un  cùté  et  Northumbcrland  de 
l'autre.  Mais  on  le  trouve  diflicilemcnt  dans  toute 
sa  purelé  lmi  l'un  uu  l'autre  pays.  On  croi.se  la 
jument  de  Cleveland  par  un  cheval  de  pur  sang,  uu 
bien  un  trois-quarls,  qui  soit  assez  fort  et  assez 
j^raod;  et  le  fruit  en  est  le  cheval  de  voiture, 
^VBttbre,  au  cou  arqué  et  aux  grandes  allures. 
■Meut  du  cheval  pur  sang,  d'une  taille  suf- 


fls<mte,  mais  qui  ne  possède  pas  auUnt  de  force, 
les  chevaux  à  grandes  guides,  et  le  cheval  propre 
au  chariot.  Le  professeur  Low  (1)  donne  la  des- 
cription suivante  du  bai  de  Cleveland  :  C'est  le 
mélange  progressif  du  sang  des  chevaux  pur 
sang  à  celui  d'une  race  commune  qui  a  produit 
le  cheval  de  voiture  appelé  le  bai  de  Cleveland. 
Ce  nom  dérive  de  sa  couleur  et  d'un  pays  fertile 
nommé  Cleveland,  au  nord  du  comté  de  York, 
sur  les  bords  du  Tus.  Vers  le  milieu  du  siècle 
dernier,  cet  endroit  devint  célèbre  pour  une  race 
de  chevaux  estimés  et  d'une  grande  force,  qui. 
lorsque  l'ancien  cheval  lourd  de  carrosse  n'élail 
plus  de  mode,  devint  très-recherchée  pour  les  cv 
lèches,  les  chariots  et  autres  voitures  de  luxe. 
Toutefois  la  race  ne  se  borne  pas  à  Clevelaml; 
on  l'a  obtenue  par  le  mélange  progressif  du  sang 
du  coureur  avec  les  diverses  races  du  par*. 
Pour  élever  ces  chevaux,  il  faut  se  servir  des 
mômes  principes  que  pour  le  coureur  môme.  Il 
faut  que  les  juments,  aussi  bien  que  les  étalons, 
aient  les  qualités  requises.  Le  canton  de  Cleve- 
land doit  sa  supériorité  en  cette  belle  race  de 
chevaux  à  la  possession  d'une  race  définie,  for- 
mée non  par  un  mélange  accidentel,  mais  par 
des  soins  assidus. 

Quoique  le  bai  de  Cleveland  paraisse  réunir  le 
sang  des  plus  beaux  chevaux,  ainsi  que  celui  des 
plus  grands  du  pays  ;  quoiqu'il  ajoute  l'action  à 
la  force,  plusieurs  personnes  ont  néanmuui> 
cherché  un  autre  mélange  de  sang  plus  rappro- 
ché de  celui  du  coureur.  On  les  croise,  par 
conséquent,  avec  des  chevaux  de  chasse,  ou  dn> 
chevaux  pur  sang,  et,  par  ce  moyen,  on  obLieol 
un  antre  genre  de  cheval  de  voilure,  d'une  forme 
plus  légère  et  d'une  race  plus  élevée;  et  plusieurs 
des  chevaux  estimés  de  Cleveland,  destinés  au 
chariot  et  aux  grandes  guides,  sont  maintenant 
presque  pur  sang.  La  couleur  baie  est  la  plui 
estimée  ;  mais  on  se  sert  souvent  des  chevaux  gns. 

Les  Anglais  obtiennent  le  cheval  de  tiacre  d'une 
race  moins  noble,  mais  plus  forte  ;  et  ils  doivent 
au  cheval  demi-sang  le  machiniste,  le  cheval  de 
poste  et  le  cheval  de  carrosse  ordinaire  ;  on  peut 

i  regarder  Cleveland  et  la  vallée  de  Pickering,  i 
l'est  du  comté  de  York,  comme  les  meilleurs 
pays  en  Angleterre  pour  la  remonte  des  chevaux 
de  voiture,  de  chasse  et  de  Uacre.  Le  cheval  de 
voiture  n'est  rien  autre  chose  qu'un  cheval  de 
chasse  bien  grand  et  bien  forL  Le  cheval  dr 
liacre  possède,  en  petit,  plusieurs  des  qualilih» 

^  du  cheval  de  chasse. 

I  (I)  Low  ,  The  Brttdi  of  Britith  domttUcttid  «wimai/r. 
I  Loiidon, 
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LE  CHEVAL  TnAPli  DU  SLFKOLK. 

nVst  un  cheval  de  Irait  anglais. 

Il  descend  d'un  étalon  normand  cl  d'une  ju- 
ment de  SiilTolk. 

CMPMtèvM.  —  Il  est  nommé  punch,  à  cenie 
lie  ses  formpî!  arrondies  rt  trapues  {/{q.  iOl). 

La  puissance  énorme  de  rot  animal  résulte  de 
la  position  de  ses  épaules,  qui  sont  très-ljasses 
et  lui  penneltent  de  tirer  fortement  du  collier. 

Le  vnî  euffolk  est  presque  éteint. 

AptHuén  et  emploi.  —  C'était  un  cheval 
vigoureux,  tirant  à  pleiu  collier  et  résistant 
tout  un  long  jour  au  travail  le  plus  rude.  Une 
de  ses  qualités  les  plus  précieuses  et  les  plus 
rares  (la  race  actuelle  n'en  est  pas  complè- 
tement dépourvue),  c'était  la  vivacité  d'action 
unie  à  la  persistance  dans  i'ctrort.  Maint  cheval 
de  trait  sut  ce  qu'il  peut  faire»  et  si  en  l'es- 
sayant il  échoue,  tous  les  coups  de  fouet  du 
monde  ne  le  forceront  point  h  une  nouvelle 
tentative.  Le  vieux  sutîolk,  lui,  s'uli'^lin'iit  jti»;- 
qu'à  tomber  d'épuisement.  C'était  un  beau  spe«  - 
tacle  de  voir,  au  signal  du  eonduclear  et  sans 
l'aide  du  fouet,  un  attelage  de  vrais  sutTolks  plier 
les  genoux  sous  le  Tardeau  et  l'enlr.iîner  m  ilgi  é 
tout;  mais  plus  d'un  de  ces  roagnitlqucs  attelages 
a  été  rainé  par  suite  de  paris  insensés  ob  l'on 
demandait  à  leur  vigueur  un  elTort  exagéré. 

LE  GLYD8SDALB. 

Le  clydps'inl'^  rst  un  bon  cheval  de  tcaît  pour 
le  travail  de  la  ferme  et  dan*  do  f)ays  monta- 
gneux. Ce  cheval  prend  sou  nom  d  ua  district 
de  la  Ciyde,  en  Écosse,  où  il  est  principalement 
élevé.  Le  elydeiidale  doit  son  origine  à  on  des 
ducs  d'Hamillon,  qui  croisa  les  meilleurs  ju- 
ments de  Lanark  avec  les  étalon»  qu'il  avait  ame- 
nés de  Flandre. 

cwMtèM*. — Le  clydesdale  {/iy.  VM)  cs\.  plus 
grand  que  le  suffolk;  il  a  une  meilleure  tête,  un 
pln!<  lonf?  cou  ;  sa  charpente  est  plus  légère,  et 
ses  lombes  sont  plus  pleins. 

Il  est  ordinairement  noir,  mais  le  brun  uu  le 
liai  devient  commun,  et  même  le  gris  s'y  ren- 
contre assez  fréquemment.  Il  est  plus  long  de 
corps  que  le  cheval  nnir  d'Angleterre,  et  moins 
pesant,  moins  compacte  et  moins  vigoureux. 

AvIitiKae  «S  «aspM.  —  Il  est  fort,  hardi, 
constant  au  tirage,  et  rarement  rétif.  Les  parties 
dil  sud  de  l'Écosse  se  fournissent  principalement 
dans  ce  district;  et  beaucoup  de  rlydesdales 
sont  exportés  en  Angleterre  pour  le  service  du 


,  labourage,  de  h  voiture  et  mftme  de  la  monture; 
des  marchands  de  presque  toutes  les  parties  du 
Royaume-Uni  se  rendent  aux  marchés  de  Glas- 
eavt  et  de  Rntiierglen. 

Leur  allure  est  plus  franche  que  celle  du 
cheval  noir,  et  pour  un  travail  ordinaire,  leur 
action  est  plus  utile.  Ils  tirent  avec  constance, 
et  d'ordinaire  sont  exempts  de  vices. 

Les  longues  allures  qui  caractérisent  cettence, 
sont  en  partie  le  résultat  de  sa  conformation,  en 
l>artie  celui  de  leur  éducation  ;  mais  de  quelque 
jiarl  qu'elles  proviennent,  elii^'s  ajoutent  grande- 
iiieiil  à  rulilité  du  cheval,  tant  aux  chasses  que 
sur  la  route.  Aucun  cheval  du  royaume  ne  peut 
Cire  cnnipai  é  à  ceux  de  l'ouest  de  l'Écosse,  pour 
Iratner  de  lourdes  (  hircjes,  fi  jias  épnl. 

Selon  l'opinion  de  .M,  Low,  les  chevaux  de  Cly- 
desdale, quoique  inférieurs  en  poids  et  en  vi- 
gueur au  cheval  noir,  et  ne  possédant  ni  la 
beauté  de  formes  ni  les  inouveinenls  gracieux 
de  la  meilleure  classe  des  chevaux  de  trait  du 
Norlhumberland  et  de  Durbam,  possèdent  ce- 
pendant des  qualités  qui  les  rendent  (rfes-pré- 
cieux  pour  le  senicc  ordin^re.  Sur  la  route*  Ib 
exécutent  des  tâches  qui  peuvent  difficilement 
être  surpassées,  et  aux  champs,  on  les  trouve 
sûrs,  constants  et  doeiles. 

U  GBEVAL  OD  UKCnUONIRB. 

C'est  ua  cheval  de  gros  trait,  que  l'on  trouve 
dans  les  plainea  do  Unoolnshire. 

CarMtteaa.  —  Ges  loords  chevaux  s'élèvent 
merveilleusement,  pour  ce  qui  est  de  la  taille  : 
dans  les  marais  du  Lincoinshire,  il  en  est  peu  qui  à 
deux  ans  et  demi  n'atteignent  cinq  pieds  et  demi  ; 
cependant  ni  le  sol,  ni  les  produits  do  sol  ne 
valent  mieux  que  dans  d'autres  comtés,  loin  de 
là;  la  partie  basse  du  Lincoinshire  n'e^l  pour  la 
majeure  partie  qu'une  argile  froide  et  sienie. 
La  véritable  eiplicaiion  en  cette  matière,  c'est 
que  certaines  situations  sont  préférables  à  d'au- 
tres pour  diverses  exploitations  cl  pour  diffé- 
rents él^ves  li'animaiiv,  indépendamment  de  la 
richesse  du  sol  ou  des  pâturages.  Le  principal 
art  du  fermier  est  de  trouver  ce  qui  convient  le 
mieux  à  sa  terre  et  d'en  tim  le  produit  qui  a  la 

pli!<  rie  v:i[fMrr. 

Aptitodcs  et  emploi.  —  Les  fi-i  Hiiers  du  Sur- 
rey  et  du  Berkshire  achëtenl  uu  grand  nombre 
de  ces  chevaux  à  l'ftge  de  deux  ans,  les  font  tra< 
veiller  nuidérénent  deux  autres  années,  et  alors 
les  envoient  au  marché  de  Londres  où  ils  s'en 
défont  avec  un  prolil  de  10  ou     poui*  lUO. 
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Ces  chevaux  sont  vendus  à  un  industriel  voi- 
sin de  Londres  (jiii  les  prépare  par  des  exercices 
graduels  au  service  qu'ils  feront  dans  la  capi- 
tale. Le  voyageur  serait  probablement  étonné  en 
voyant  quatre  de  oes  énormes  animaux  attelé* 
en  ligne itunecharruc,  sur  un  sol  peu  résistant,  où 
deux  chevaux  plus  légers  sufliraieiilparfailenient. 

On  les  prépare  ainsi  à  leur  futur  emploi,  et, 
aTBQ  lawoo,  on  ne  leur  demande  pas  le  déploie- 
ment de  tonte  leur  force,  attendu  que  leurs  os 
ne  sont  pas  encore  bien  formés,  ni  leurs  arlicu- 
lalions  bien  jniiilcs.  Le  travail  conslanl  et  mo- 
déré de  la  charrue  les  dispose  ù  leur  lùchc  qui 
consiste  àtirerdttoollier  d'une  façon  égale  et  con- 
tinue. Ce  sontaussi  des  chevaux  de  parade  destinés 
à  saiisfaire  l'orgueil  d'un  brasseur  jaloux  de 
montrer  des  chevaux  plus  beaux  que  ceux  du 
voisin. 

Cdoi  dont  nous  donnons  le  portrait  (Jig.  193} 
appartient  à  MM.  Barclay-Perkins,tameux  bras- 
seurs de  Lomhes;  ;\  deux  ans  el  demi  il  lut 
acheté  j)ar  un  IVi  inior  du  Hcrkshii  e.surles terres 
duquel  il  travailla  deux  ans.  11  lut  alors  vendu 
à  la  foire  d'Abingdon  an  maquignon  chez  qui 
M.  Barclay  l'acheta. 


s*       rtiett  tmstet, 

«  La  Suisse,  dit  Tschudi  (I),  possède  unert  *" 
de  chevaux  plus  ou  moins  particulière,  elqu<< 
est  asaes  difficile  de  caractériser  :  elle  se  diilis- 
gue  de  celles  de  la  Souabe  et  de  l'AllemagMib 
Nord  par  une  charpente  plus  furie,  le  poitrail 
le  croupion  plus  larges,  plus  de  force  et  de  pe^ 
sévérance  dans  le  trait.  La  pesanteur  de  ksn 
allures  ne  les  rendant  pas  propres  à  la  selle,  ib 

n'en  sont  que  meilleurs  pour  la  voiture,  MlriMl 
la  belle  race  du  canton  de  Frihourg  c  l  de  l'Es!* 
menlbal.  Dans  celte  vallée ,  ainsi  que  dam  k 
canton  de  Schwitz,  on  est  parvenu  à  élefer  é'c^ 
cellents  chevaux  de  selle  par  le  cnraeeiaent 
des  étalons  espagnols  et  allemands.  On  eonduil 
en  France,  dans  les  environs  de  Lyon,  pourl* 
halage  des  bateaujL ,  les  vigoureux  chevaux  ^ 
Frihourg,  préférés  pour  oes  travaux  k  ceos  éeb 
Bourgogne. 

1(11  y  a  quelques  cantons  où  l'éducation  <h 
cheval  prospère  et  où  l'on  en  élève  plu» 
pays  n'en  emploie  ;  c'est  surtout  celui  de  Sdeeit, 

(1)  Ttebedl.lt»  illjMv,  p.  709. 
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dont  le  gouvernement  encourage  beaucoup  ce 
genre  d'industrie;  puis  ceux  de  Berne,  d'où  les 
beaux  coursiers  de  l'Emnienlhal  vont  eu  France 
cl  à  Milan,  traîner  les  plus  riches  équipages; 
de  Schwilz,  où  les  chevaux  du  couvent  d'Ein- 
siedeln  étaient  si  fameux  au  xvi*  siècle  qu'ils 
allaient  en  Allemagne  et  en  Italie  figurer  dans  les 
étables  des  princes  et  des  ducs,  et  où  l'oa  en 
rencontre  encore  avec  la  belle  encolure  du  cy- 
gne; d'Unterwald,  et  enOn  de  Claris,  où  totile- 
rois  cette  éducalion  difflcile  va  en  déclinant. 
Autrefois  ce  dernier  canton  envoyait  annuelle- 
ment 20()  à  3(iO  chevaux  à  h  foire  de  Lugano,  et 
aujourd'hui ,  il  n'y  en  conduit  presque  plus. 
Dans  le  pays  de  Saint-Gall,  c'est  à  Gaster,  dans 
les  anciennes  seigneuries  de  Sax  et  de  Werden- 
berg,  que  l'on  élève  le  cheval  ;  dans  le  canton 
d'Appenzell.  c'est  dans  les  Rhodes  intérieures  et 
sur  les  montagnes  d'tirnœsch  ;  dans  les  Grisons, 
au  Pnetigau,  au  Rbeinwald,  àMaienfeld,  Zizcrs, 
Igis,  et  entre  Reichenau  et  Tavetsch.  Nulle  pari, 
du  reste,  cette  industrie  ne  s'exerce  en  grand, 
parce  que  les  pâturages  communaux  sont  géné- 
ralement trop  mauvais  pour  servir  au  dévelop- 
pcmenl  et  à  l'embellissement  de  la  race.  Celle- 
ci  dépend  aussi  beaucoup,  cela  va  sans  dire,  de 
l'espèce  de  l'étalon. 

u  Dans  nos  Alpes,  on  réserve  aux  chevaux  les 
endroits  humides,  d"un  herbage  acide,  que  le 
'détail  n'aime  pas.  Ils  circulent  joyeusement,  et 


sans  suiTeillance,  dans  leurs  domaines,  qui  ne 
doivent  pas  être  situés  sur  des  pentes  trop  ra- 
pides; du  reste,  on  leur  enlève  les  fers  de  der- 
rière dès  qu'ils  arrivent  sur  la  montagne.  Pendant 
l'été,  on  se  sert  très-peu  de  chevaux  dans  le 
canton  d'Appenzell,  et  on  leur  abandonne  tout 
le  terrain  vague  des  hauteurs.  Quand  le  gazon 
est  complètement  tondu,  ils  courent  de  nuit, 
quelquefois  à  plusieurs  lieues  de  dislance,  rega- 
gner leur  écurie,  et  pour  cela  ils  franchis^cnt 
haies  et  fossés.  Ils  aiment  extraordinairement  la 
vie  indépendante  des  Alpes  :  nous  avons  vu  des 
chevaux  retenus  dans  la  vallée  s'échapper  leste- 
ment et  regagner  le  pâturage  où  ils  avaient  passé 
un  été  ;  on  est  même  obligé  quelquefois  de  les 
vendre  au  loin,  parce  que  le  souvenir  qu'ils  gar- 
dent de  la  montagne  est  si  vif,  qu'ils  prolitent 
de  toutes  les  occasions  de  s'enfuir  pour  y  re- 
tourner. Quelque  temps  avant  de  les  faire  des- 
cendre des  Alpes,  on  leur  donne  journellement 
un  peu  de  sel  pour  rendre  le  poil  plus  fln,  plus 
noirel  plus  luisant,  maison  ne  les  soumet  ja- 
mais à  l'étrille  dans  la  montagne.  On  coujpte 
dans  le  canton  de  Claris  qu'un  cheval  adulte 
mange  quatre  bottes  de  foin  par  jour,  c'est-à- 
dire  autant  que  quatre  vaches,  et  son  entrelien 
coûte,  pendant  l'été,  environ  vingl-cinq  francs  ; 
les  poulains  qui  letlent  ne  payent  pas.  Les  chevaux 
de  pesantes  races  ne  sont  pas  propres  à  la  pâture 
et  ne  peuvent  y  être  envoyés  que  tout  jeunes. 
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Pendant  l'bivcr,  les  chevaux  des  coiilrées  luonU-  ^ 
gn«iMt  mi  la  rode  besogne  d«  descendre  le 
boit  ooopé  dans  les  forêts  sauvages  et  rapides. 

On  ne  se  sert  pas  du  traîneau,  mais  les  grosses 
ponlrcs  mn[  tout  bonnement  atlarh^cs  fk  un  li- 
mon, que  le  cheval  traîne  courageusenienl  sur 
sonroide  sentier,  galopant  quelquefois  parles 
pentes  les  plus  rapides,  elmontraiil  partout  une 
prnilf'iice  et  une  force  rau^f^nl  lire  admirables. 
On  ne  leur  donne  pas  d'avumc  tant  qu'Us  sont 
dan&  la  montagne,  car  le  foin  aromatique,  menu 
et  fortifiant  des  hauteurs,  qui  ne  doit  même  leur 
être  distribué  qu'avec  mesure,  remplace  à  mer> 
veille  le  grain,  et  les  maintient  forts,  gras  et 
dispos. 

<t  La  Suisse  emploie  encore  beaucoup  de  che- 
vaux au  commerce  de  traimt,  et,  avant  que  les 
belles  routes  de  nos  Alpes  fussent  construites, 
ils  étaient  les  seuls  moyens  de  communication  ' 
entre  les  pays  limitrophes.  Chargés  de  quatre 
seanz  de  beurre  on  de  fhMoage,  et  recouverts 
d'une  toile  cirée  bigarrée,  ils  avancent  d'un  pas 
lent  et  sûr,  sous  leur  pesant  fardeau,  le  long  d'un 
sentier  souvent  aussi  étroit  que  la  mnin.  Étant 
habitués  dès  leur  jeune  âge  aux  pentes  alpestres, 
ils  accomplissent  oes  tours  d'adresse  avec  une 
précision  et  un  sang4h>id  demi  un  coursier  de  la 
plaine  serait  incapable.  Dans  les  vallées,  leur  con- 
ducteur se  perche  encore  par-dessus  les  seaux  de 
beurre,  et  galope  en  yoiant  à  travers  les  villages. 

«  ]l  nous  reste  encore  à  parler  de  ces  cbevauz 
de  montagne,  à  grosse  charpente,  qd  transport 
lent  d'une  façon  si  remarquable  les  marchan- 
dises et  la  poste  à  travers  ks  cols  les  plus  fré- 
quentés des  Alpes.  (Jn  sait  qu'en  hiver  toutes 
ces  belles  roules  sont  couvertes  de  plusieurs 
toises  de  neige,  et  que  le  passage  s'opère,  en  mon- 
tant et  en  descendant,  par  le  moyen  de  courLs 
zigzags  tracés  dans  la  neige.  Chaque  voyageur, 
bien  enveloppé  de  son  manteau,  est  placé  sur 
un  petit  traîneau  accompagné  d'un  poaUlton  qui 
doit  guider  la  frêle  machine  sur  cette  route  iné- 
gale. Avec  une  force  merveilleuse,  le  cheval  re- 
tient au-dessus  de  l'abime  le  traîneau  toujouri» 
près  de  s  y  élancer,  et,  selon  les  circoostauces, 
il  appuie  tantôt  sur  la  droite  et  tantôt  sur  la 
gauche  du  chemin.  Si  le  véhicule  vient  h  verser, 
le  prudent  ;iiiitu;il  se  cramponne  dans  la  neige 
et  attend  patiemment  qu'iion)nies  et  bagages 
aient  repris  leur  place.  Sans  lui,  sans  son  intel- 
ligence, le  passage  de»  montagnes  setait  impos- 
sible en  hiver,  car  sa  prudence  est  aussi  remar* 
«[ii  ildc  que  sa  force,  sa  patience,  son  courage. 
^oui>  awu»  vu  un  de  ces  chevaux  dunl  le  traîneau, 


sorti  de  son  ornière  de  neige,  pendait  déjà  au- 
dessus  de  l'abîme,  se  eoucbér  du  côté  de  la 
montagne  pour  fiiire  contre-poids  et  attendre 

tranquillement  que  le  mal  fùl  ré|)ar«v  !l  arrive 
quelquefois  des  accidents  dans  ces  expéditions 
d'hiver,  et  nous  eu  avons  appris  un  triste  exemple 
dans  le  Potehiavo,  Un  homme  fort  à  son  aise 
transporUiit  un  jour,  avec  ses  douze  chevaux,  dn 
vin  de  la  Valteliiie,  p  nr  |p  passage  de  la  Pernina. 
Le  voyage  se  faisait  suivant  l'usage  :  le  premier 
quadrupède  muni  de  la  cloche,  le  second  du 
collier  à  sonnettes,  tous  portant  des  muselières 
de  bois,  et,  de  chaque  côté,  des  tonneaux  plats.  A 
un  froid  piijuant,  succéda  un  tourbillon  de  neige, 
qui  couvrit  sentier,  bêles  et  conducteur.Celui-ci 
succomba  bientôt,  et  on  le  trouva  gelé  et  roide 
au  milieu  de  la  neige.  Les  chevaux  quittèrent  le 
zigzag  et  se  dirigèrent  vers  un  chalet  où  ils  avaient 
^rjourné  pendant  l'été.  Ils  réussirent  à  le  retrou- 
ver, franchirent  les  palissades,  et  enfoncèrent  la 
porte;  la  mmtié  seulement  put  entrer  dansl'inp 
térîeur,  car  les  tonneaux  s'étant  entassés  derrière 
eux,  en  tnmbiint  au  seuil,  fermèrent  le  passage 
au  reste  de  la  troupe,  qui  succomba  bientôt  au 
froid  et  à  la  neige;  ceux  de  l'intérieur  résista 
rent  plus  longtemps,  mais  ils  finirent  d'nne  ma> 
nière  plus  misérable  encore,  et  par  les  lorlnrea 
de  la  faim.  On  vil,  quand  on  les  retrouva,  qu'ils 
avaient  rongé  le  cuir  de  leurs  harnais  et  dévoré  la 
paille  qu'ils  conlienneul.  » 

t*  Le»  racw/iwifatei. 

Les  races  françaises  avaient  déjà  acquis  une 
grande  réputation  bien  avant  la  conquête  de 

Gésar. 

Aujourd'hui,  le  cheval  de  ptir  sang  ne  rap- 
pelle guère,  en  France,  qu'une  idée  de  phûsir  et 

île  luxe.  On  paraît  le  croire  presque  uniquement 
destiné  à  l'Mvrtge  des  personnes  riches  et  aux 
courses  put>liques. 

L'introduction  des  courses  en  France  est  de 
date  toute  récente. 

La  première  course  eut  lieu  en  1776,  dans  la 
plaine  des  Sablons,  entre  un  cheval  du  comte 
d'Artois  et  un  cheval  du  marquis  de  Gootlans; 
puis ,  la  même  année,  à  FontaineMeau,  entre 
un  Anglais  nommé  Fitzgerald  et  un  cheval  dn 
due  de  Nassau.  L'année  suivante,  le  nn'^ine  duc 
de  .N.'issau  Ut  courir  contre  des  chevaux  du  prince 
de  Guéménée  et  du  comte  d'Ariuis. 

Jusqu'en  1783,  plus  rien. 

Ces  courses  étaient  engagées  sans  périodicité* 
par  des  grands  seigneurs  anpiomancs  qui  .ifTcc- 
taieot  d'emprunter  à  not>  voisin»  nou«4Culemeal 
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le  chapeau  rond,  mais  aussi  los  mœurs  et  le  lan- 
gage (lu  lurf.  Le  prix  ordinaire  de  ces  courses 
était  une  somme  de  â,oUO  francs. 

te  premier  Empire  encouragea  les  courses, 
ou,  pour  mieux  dire,  les  institua  non-scnlement 
ik  Paris,  mais  Jaiis  les  di^iiarU'menls,  et,  dès 
18(M>  (5  octobre),  une  course  eut  lieu  au  Champ 
de  Mars,  pour  chevaux  et  juments  de  tout  Age 
et  de  toute  espèce. 

Saur  deux  ou  trois  inlerruplions,  l'inslilution 
s'est  maintenue  depuis.  Elle  se  d(^vf!nppa  gra- 
duelli  miTil  ;  et,  sous  la  Hestauratioli,  elle  com- 
nien(,a  à  jtler  quelque  éclal.  En  IblU,  le  comte 
de  Narbomie  engafpea  soneheval,  qui  l'appelait 
Lattilul,  contre  un  cheval  d'Horace  Yernet  qui 
s'appelait  Caleb  :  fMttitnt  fut  vainqueur.  Vers 
1823,  le  vicomte  d'Aure,  le  duc  de  Guicbe,  le 
prince  de  Salms,  le  comte  «fEscars,  commencent 
ù  figurer  parmi  les  propriétaires  de  chevaux  ;  en 
182G,  apparaissent  lord  Henri  Seymour,  M.  de 
Tocqueville,  M.  Schickier  et  le  comte  d'Orsay. 

Dès  ce  moment,  la  vogue  des  courses  se  dé- 
cida. Des  hommes  qui,  depub,  ont  occupé  des 
positions  dans  la  société  ou  dans  la  vie  des  af- 
faires publiques,  engageaient  des  chevaux,  sui- 
vaient les  courses,  et  quelquefois  môme  allrou- 
tateot  les  périls  du  §tÊ^pk  ckw  et  de  la  course 
de  genUemm.  It  nous  suffira  de  citer  le  comte 
Walewski,  le  premier  propriétaire  connu  qui, 
en  tttâO,  ail  monté  lui  mAme  son  cheval,  Ynunfj 
Comta;  le  prince  de  la  Moskowa,  qui  cour^nl 
dans  le  premier  steeple  chose  {ISSO)  à  o6té  de  lord 
Pembroke  et  du  comte  d'Ursay;  le  comte  Edgar 
Key;  le  comte  Anatole  Dnmidoir,  aver  son  cheval  ' 
Ltitnel  Lincoin,  contre  deuxcbevaux de  M.  C\i.  La- 
litte  (1834);  M.  de  Morny ,  qui  fut  un  de»  plu^ 
intrépides  cavaliers  remarqués  dans  ces  périlleux 
esareices. 

On  a  remarqué  qu'en  général,  les  chevaux  de 
France  oui  de  trop  grosses  épauler.  Cependant 
les  différentes  races  de  chevaux  ont  sulii  en 
Fnnee  de  notables  améliorations  depuis  quel- 

ques  années.  Le  gouvernement  et,  à  son  exemple, 
de  riches  propriétaires  se  sont  activement  oeru- 
pés  de  cette  question  qui  intéresse  au  plus  haut 
point,  non-seulement  le  commerce  intérieur  et 
la  puissance  militaire  de  la  France»  mais  aussi 
lescla-^ 'S  riches  qui  recherchent  avec  empres- 
sement les  beaux  chevaux  de  main  et  les  bril- 
lauls  attela^jes  des  voitures  de  lu.ve. 

Panai  les  personnes  qui,  au  prix  de  leurs  soins 
et  de  leur  argent,  ont  cherché  les  solutions  de  la 
question  chevaline,  se  trouvent  des  hommes  dis- 
tingués, qui  uni  surtout  encouragé  l'inslilulion 


des  courses.  Mais,  s'il  n'est  pas  vrai  que  les  éleveurs 
soient  des  entrepreneurs  de  spectacles,  que  les 
jockeys  soient  des  écuycrs  de  cirque,  il  faut  recon- 
naître qu'à  côté  de  la  question  Industrielle  de 
ramélioration  de  la  race  il  n'y  a  pour  beaucoup, 
dans  les  courses,  qu'un  amusement  brillant,  et 
que  c'est  moins  au  prulit  d'un  intérêt  agricole  ou 
commercial  qu'en  vue  d'un  goftt  de  luxe  et  de 
vanité  qu'on  risque  son  argent  et  ses  membres. 

En  effet,  nous  avons  jusqu'ici  fort  mal  réussi 
h  améliorer  les  espèces  léi'»  !  i  s  pour  lesquelles 
on  a  tant  discuté,  tant  dépensé  inutilement; 
néanmoins,  on  doit  chercher  à  tirer  le  parti 
que  l'on  pourrait  tirer  de  la  propagation  du  che- 
val lie  pur  sang  dans  im  but  d'utilité  publique, 
nolamtnent  pour  refaire  une  race  de  chevaux  lé- 
gers, qui,  dans  notre  pays,  devient  de  plus  en 
plus  rare,  et  dont  on  ne  peut  se  passer  ni  pour 
la  cavalerie,  ni  même  pour  le  trait. 

A  défaut  de  chevaux  français  légers,  nous  n'en 
avons  pas  moins  de  très-bonnes  races  de  trait, 
que  nous  devons  k  notre  agi  icullure. 

Considérées  à  on  certain  point  de  vue  topo- 
graphique, on  les  divise  en  :  t  *  races  de  monta- 
gw;2"  races  de  plaine  ;  T  et  races  de  vullf'f. 
Eu  égard  aux  diverses  zones  climatériques  du 
territoire,  (ma  admis  des  races  du  Nord,  du 
Midi,  de  Y  Est,  de  VÙmst  et  du  Cenlrr.  On  a  encore 
distingué  les  races  en  :  celles  des  pays  fertiles, 
races  ^r«fu/'v,  étonées;et  celles  des  pavs  p;(«- 
vres,  petites,  taibles  ou  robustes,  selon  la  qualité 
de  la  végétation.  Voici,  topographiquement,  les 
principales  races  de  chevaux  indigènes;  elles 
ont  reçti  les  noms  des  localités  qui  les  fournis- 
sent :  camiinjw  (1),  Inndoise  ou  it/'H  dunes  de  (ùi^- 
cogne  {i),  des  Pyrénées  ou  de  Ta/  ùfs,  navarrine, 
UyowdimetdgfAwerffne,  bourguignonne  ou  meer- 
naise,  limousine,  anglo-normande,  corset  éa  Mot- 
bihnn  ei  df  la  Cornomilles,  poiti/rinp,  pprchsrwmef 
du  Bouùtnais,  flamande, picarde ,  ardenmise^  frane- 
comtoise,  etc. 

LES  CHEVAUX   DES  l'TREKÉBS. 

La  race  berbère,  implantée  sur  le  versant 
septentrional  des  Pyrénées,  a  produit  le  cfieval 
des  Pyrénées,  nommé  quelquetoiscAe«a/ de  Tttrbes 
(f!g.  IM),  en  rais<Mi  des  magnittques  haras  éta- 
blis aux  environs  de  cette  ville,  et  d'où  sortent 
les  plus  beaux  chevaux  de  celte  race 

type  barbe  modifié,  existe  égaletnent  dans 
les  Pyrénées,  sous  le  nom  de  race  imoflimiie. 

CkwMièM. — Son  front  est  large  et  légère- 

(I)  Voyei  page  3Î2. 
(3)  VojfW  page  324. 
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Fig.  194.  Ije  Cheval  de  Tarbcs. 


menl  bombé;  sa  face,  courle,  large,  à  rhatifrein  i 
^'pais  cl  l'urtcinenl  proétninenl  au  ni\t>au  des 
orbites  ;  ses  naseau;  sont  peu  ouvei'ts  ;  sa  bouche 
est  petite  ;  son  œil  grand  ;  son  oreille  droite  cl 
mince;  sa  pliYsionomie,  calme  au  ri-pos,  mais 
s'animant  pendant  l'action.  Sa  taille  est  ég  ile- 
ment  petite;  son  encolure,  forte  et  garnie  de  crins 
longs  et  soyeux.  Les  membres  sont  forts,  avec  de 
longs  canons  ;  le  dos  et  les  reins  sont  courts  et  j 
larges  ;  la  queue  est  touffue.  La  robe  est  de  cou- 
leur variable,  mais  généralement  grise. 

Le  navarriu,  modiUé  ù  son  tour,  a  produit  la 
belle  race  que  l'on  connaît  aujounThui  sous  le 
nom  de  race  ùtgourHane. 

D'après  .M.  (îayot  (I),  le  cheval  bigourdan 
(/{g.  l'Jo)  a  plus  de  laille  et  de  corpulence  que 
l'ancien  cheval  navarrin  et  que  le  larbéen,  qui 
l'a  précédé.  Son  développenienl  normal  tend  à 
le  fixer  vers  les  dimensions  qui  donnent  le  bon 
cheval  de  lanciers;  il  prend  donc  lesaptitudes  du 
cheval  de  cavalerie  de  ligne,  lundis  qu'il  était 
descendu  au-dessous  des  proportions  exigées 
pour  la  cavalerie  légère.  Sa  téle  est  un  peu  plus 
allongée  que  chez  le  produit  exclusif  de  l'arabe, 

<i)  Gayot,  Noue.  Dict.  i^léniiaiic  Parit,  I8&T.  I.  III,  ' 
art.  Cheval. 


I  mais  elle  est  restée  expressive  el  très-carac- 
térisée;  l'encolure  est  phis  longue  et  sort  plus 
gracieusement  des  épaules,  ce  qui  donne  plus 
de  légèreté  relative  au  train  de  devant  ;  le  garrot 
est  mieux  sorti  et  plus  élevé,  la  ligne  supérieure 
plus  droite  et  plus  soutenue,  la  croupe  plus 
longue;  l'épaule  est  mieux  placée,  plus  haute  et 
plus  inclinée,  plus  libre  en  son  jeu  ;  la  poitrine 
I  est  plus  spacieuse  el  présente  plus  de  profon- 
deur. La  surface  du  genou  est  plus  large,  moins 
effacée  et  mieux  dessinée.  I^a  direction  du  mem- 
bre postérieur  a  cessé  d'être  défectueuse.  Les 
canons  ont  été  raccourcis  et  élargis;  les  tendons 
sont  plus  forts,  plus  épais  et  mieux  suivis;  les 
boulets,  plus  soutenus.  Moins  relevées,  plus  al- 
longées el  plus  rapides,  les  allures  n'ont  ncn 
perdu  de  leur  brillant.  Les  qualités  inlimes  se 
sont  accrues,  et  la  race  a  conservé  toute  sa  sou- 
plesse. Un  mol  résumera  ce  portrait.  Le  cheval 
bigourdan,  amélioré,  est  entré  dans  les  besoins 
de  l'époque.  Ce  n'est  plus  seulement  un  cheval 
de  selle  énergique,  lier  et  gracieux  ;  c'est  «Ifjii un 
cheval  «l'attelage  lé'APV,  très-recherché  cl  avanta- 
geusement utilisé  par  le  luxe  méridional. 
I     AptitudM  rt  mploi.  —  (ju'elle  vicune  des 
',  environs  de  Tarbes  ou  de  Fau,  la  race  des  hré- 
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néesesl  vigoureuse,  ruslique  et  sobre,  excellente 
pour  la  selle,  et  le  vrai  type  du  cheval  de  cava- 
lerie légère. 

«  Les  hmeux  hmiardt  de  Bocbigny  et  de 
Cbamboran.  dit  M.  Guy  de  Chamacé  (i),  se 
remootaient  en  Béarn  et  en  Navarre.  » 

LKS  CHEVAUX  DE  L'aUVERCKB. 

Caractère*.  —  Los  chevaux  de  l'Auvergne  ne 
diffèrent  pas,  quant  au  type»  des  chevaux  limou- 
sine, sootfiNTts  comme  cens  de  la  raoe  flamande, 
mais  Us  dépassent  rarement  l*,66.  Ils  ont  la  tète 
assez  courte,  l'œil  ouvert,  le  front  large,  le  chan- 
frein droit,  l'oreille  courte,  la  bouche  pelile,  l;i 
crinière  très-épaisse  et  retombant  de  cliaque  côté 
de  Teneoliire,  qui  est  forte,  le  poitrail  large  et 
très-proéminent,  le  garrot  noyé  dans  les  mus- 
cles, les  reins  creux  et  larges,  l;i  crotipc  ronde  et 
souple,  la  queue  attachée  bas,  tuuUue  et  ondulée. 
La  robe  varie  beaucoup  en  couleur,  mais  elle  est 
Je  plus  ordin^rement  grise. 

I. — Les  chevaux  de  l'Au» 


(1)  Guy  (le  Cliarnacé,  U»  Bucw  e/hiM/àiM  m  France, 
fiaris,  1807,  p.  n. 


vergnc  sont  d'excellents  serviteurs,  sobres  et  rus- 
tiques, pleins  d'énergie,  de  vivacité,  aux  formes 
accentuées,  servant  comme  les  limousins  à  la 
cavalerie  légère,  mais  ilssontquinteux  et  vicieux, 
ce  que  l'on  s'accorde  à  attribuer  à  l'influence 
des  étalons  anglais. 

LBS  CNBVAOX  BOOaCOICflOXS  00  NIVBMNAIS. 

«  L'ancien  cheval  des  uionUignes  du  .Morvan, 
dit  M.  GuydeCharnacé(l},  très-apprécié  jadis,  a 
presque  entièrement  disparu.  Les  chasseurs  & 
courre  du  Morvan  lui  avaient  Tait  une  réputation. 
Aujourd'hui  le  luxe  a  importé  le  cheval  anglais, 
et  le  petit  niorvandiau  est  resté  exclusivement 
aux  mains  des  charbonniers.  L'herbe  des  forêUi 
constitue  dans  cette  condition  sa  seule,  nourri* 
ture. » 

La  race  bourguignoune  fournit  de  très-bons 
bidets. 

LES  CHmOX  UMOVSIIfS. 

Ils  descendent,  dit-ou,  de  chevaux  arabes,  qui 
fùrent  abandonnés  par  les  Sarrasms  vaincus  après 

U)  Guy  ds  CtornMé,  loe.  cit.,  p.  ai. 

H  —  148 
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la  défaite  que  leur  infli^^pn  r.liDrli's-Mnrfnl ;  aussi, 
esl-cc  des  chevaux  arabes  el  barbes  qu'ils  se 
rapprodient  le  plus  par  leur  confonnation  et 
leun  aptitudes. 

CarMtèrca.  — Le  che\:il  limousin  a  la  taille 
peu  élevée,  les  formes  svcltes,  les  meniDres  fins 
el  nerveux,  le  palurun  luiig,  le  pied  pelit  cl 
bon,  les  jambes  sècbes,  les  jarrets  évidés. 

AwtUmém  «t  mplvl.  —  Celte  race,  rustique, 
vigoureuse,  cotiragense,  c^t  aujourd'hui  bien  ilé- 
g^nérée  ;  suivant  M.  Saiisun,  elle  a  été  g;\l6e  par 
l'accouplement  avec  les  étalons  anglais.  Telle 
qu'elle  est,  elle  fouroit  cependant  encore  de 
bons  chevaux  de  cavalerie  légère. 

Nos  meilleurs  chevaux  de  selle,  nos  chevaux  les 
plus  éléganls,  les  plus  rapides,  viennent  du  Li- 
mousin; ils  sont  excellents  pour  la  citasse,  mais 
ik  sont  d'un  accroissement  tardif;  il  faut  les  mé- 
nager dans  leur  jeunesse  et  même  ne  s'en  servir 
qu'à  Fige  de  buit  ans. 

L£S  CUEVAUX  ANCLO  NOUMAXOS. 

Après  le  Limousin,  c'<»t  la  Normandie  qui 
fournit  les  plu^  îje;uix  chevaux. 

Avant  la  créaliua  de  i'Âdmiuistraliou  des  haras, 
il  existail  dans  celle  province  une  race  qui  a 
longtemps  fourni  des  allelages  pour  lescarrosses 
des  grands  seigneurs  d'autrefois.  Ils  étaient  d'o- 
rigine danoise. 

D'abord  on  produisit  un  cheval  trop  lent  et  trop 
massif,  puis,  successivement,  on  l'obtint  d'une 
allure  plus  dégagée  et  d'une  vitesse  considérable, 
sans  diminution  sensible  de  sa  vigueur,  et  il  con- 
stitue maintenant  une  race  très -précieuse,  ré- 
sultant du  croisement  opéré  dntre  les  juments 
normandes  ou  danoisM  et  l'étalon  anglais,  dit  de 
pur  sang. 

D'après  M.  Garrot  (I),  «  c'est  au  siège  des  an- 
ciennes races  carrossières  normandes,  et  au  foyer 
de  production  du  cbeval  connu  sous  le  nom  de 
nce  du  iferferoitir,  que  les  haras  ont  sjrstéroali- 
quement  entrepris,  vers  1833,  par  voie  de  roétisa. 
lion  suivie  et  rationnelle,  la  création  d'une  famille 
de  ehevaux  qui  jiùl  prendre  un  jour  la  dénomi- 
nation de  race  anglo-mnnande  de  demi-sang. 

•  Le  but  à  atteindre  était  parfailement  défini. 
Opérant  sur  des  poulinières  de  haute  stature  et 
eorpulentes,  il  fallait  relever  le  tempérament  et 
l'énergie,  ajouter  à  l'action  vitale,  donner  plus 
de  force  à  tout  l'organisme,  et  cummuiuquer  en 
proportion  convenable  les  qualités  et  les  mérites 

(«OM  JU,  art.  GuTâL. 


inhérents  au  cheval  de  sang.  Il  s'agissait  de  créer 
une  famille  de  chevaux  puissante,  parmi  la- 
quelle on  pût  trouver  des  reproducteun  capsUa 
de  transmeitre  à  d'autres  races  l'amélioiation 
qui  leur  était  propre. 

«  L'étalon  de  pur  sang  anglais,  des  étalons  de 
choix,  dus  eux-mêmes  à  de  judicieux  accouple- 
ments, et  plus  ou  moins  avancés  dans  le  m% 
par  une  imprégnation  déjà  ancienne,  el  les  ju- 
ments les  meilleures  de  la  localité,  tels  furent  les 
éléments  de  la  création.  » 

Cette  race  n'oUre  donc  plus  les  caractères  des 
anciennes  races  du  Nord  :  a  «lie  est  tnsip 
formée,  dit  H*  Guy  de  Chamaoé,  et  comme  coa» 
lée  dans  un  moule  (|u'on  a  trouvé  sur  plusieurs 
points  de  l'Kurope.  Le  corps  est  toujours  com- 
pacte, de  formes  arrondies,  mai:»  la  lète  n'est 
plus  partout  busquée  ni  l'œil  petit.  L'encolure 
n'est  plus  aussi  nouée,  mais  elle  s'est  allongée. 
]  Les  épaules  suivent  une  meillrurr  (lircrMion  et 
les  canons  sont  plus  courts.  Le  pied  qui,  au  dire 
de  Grognier,  était  un  peu  haut,  s'est  corrigé.  Ls 
disposition  des  rayons  des  membres  ayant  été 
modifiée,  les  allures  ne  sont  plus  surlevées,  mais 
la  vitesse  y  a  gagné,  u  Du  reste,  en  voici  les  ca- 
ractères. 

C»rsclèMs.  —  Taille  élevée  de  l",(iO  à  1",66. 
Robe  généralement  baie;  tête  un  peu  forte, 

quelquefois  étroite  el  légèrement  busquée;  tt' 
colure  belle,  bien  développée;  garrot  moyen; 
cote  arrondie  ;  formes  générales  agréatUes  ; 
croupe  allongée,  souvent  comprimkSe  d'un  cMé 
à  l'autre;  queue  forte,  bien  plantée;  épanlei 
musculcuses  ;  avant-bras  et  jarrets  très-beansi 
pieds  plutôt  grands  que  pelils. 

Parmi  les  chevaux  anglo-normand»,  il  faut 
distinguer  tes  purs  sangs  dont  GlaH^litmr  est  le 
typ<»  {fi9-  et  les  demi-sangs  dont  noos  ligB> 
rons  lieux  spécimens,  un  étalon  de  monte(/^.  tm) 
el  une  jument  poiiliisi^ic  (fhf.  {S\H\. 

AptitaAesei enpl»l. — Le&chevaux  normands 
sont  trè»dooz  etdocîles.  On  n'en  voit  guère  parmi 
eux  de  vicieux  00  qui  donnent  des  ruades. 

Excellents  pour  le  trait  el  le  manège,  ils  ne 
valent  pas  les  limousins  pour  la  chasse,  mais 
sont  meilleurs,  comme  grosse  cavalerie,  pour  les 
fatigues  delà  guerre  et  poor  les  combats:  ils 
sont  plus  étoffés  et  plus  tôt  formés. 

Je  n'ai  point  vu  ailleurs,  dit  .M.  Hoiiel,  de  «tetn- 
bables  chevaux  qui  soient  propres  à  la  charrue, 
à  la  diligence,  à  la  chaise  de  poste  ou  à  la  char- 
rette de  forme.  Us  sont  rériatants  el  éneigiqws 
plus  qu'on  nt  peut  le  dire.  A  la  voix  d'un  brutal 
oonduotenr,  ou  an  claq«ieDient  d'un  fouet  iobti- 
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Flg.  I9C.  Gladiateur,  cheval  anglu-iiuruiaiiii^  pur  »oiig. 

i;able,  ils  déploient  toute  leur  force  et  conservent  i  raient  aux  mauvais  traitements  ou  à  l'absence  de 
leur  vigueur,  là  où  d'autres  chevaux  succombe-  |  soins.  Le  petit  cheval  de  charrette  normand  est 


Fig.  107.  Le  Cheval  anglo-normand,  Étalon  deml-sang. 


peut-ôtre  celui  qui  est  le  plus  approprié  aux  Ira-  |  a  On  les  produiten  Normandie,  dit  Figuier(l). 
vaux  d'un»"  ferme.  (I)  Figuier,  /«  Mammiferti,  p.  IC7. 
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l'tg.  198.  Le  Clieval  uiiglu-noruiand,  Juuifut  deiiii-»aui;. 


dans  deux  centres  d'élevage  :  l'un  comprend  la 
plaine  de  Caen,  el  embrasse  les  herbages  plan- 
tureux du  Calvados  el  de  la  Manche;  l'autre  est 
situé  dans  celte  partie  du  déparlement  de  l'Orne 
qui  porte  le  nom  de  Merlerault.  C'est  de  là  que 
sont  venus  les  vainqueurs  des  courses  de  ces  der- 
nières années,  Surprise,  Vermouth,  FilU'-de-l'air, 
/iciipse,  etc. 

(1  L'arrondissement  de  Cherbourg  possède  une 
excellenle  race,  d'une  constitution  athlétique  cl 
d'une  grande  vigueur  de  résistance,  dont  les  ju- 
ments portent  au  marché  les  fermières  du  pays 
de  Caux.  C'est  sur  ces  bidets  norviands  que  les 
herbagers  faisaient  des  voyages  de  ])lusieurs 
journées,  pour  aller  acheter  des  bœufs,  avant 
rélablissenient  des  chemins  de  fer.  Ces  chevaux, 
pure  de  croisement  et  qui  marchent  au  pas  re- 
levé, sont  à  la  fois  corpulents  el  élégants.  » 

On  tire  de  la  basse  Normandie  ct  du  Coteulin 
de  très-beaux  chevaux  de  carrosse  qui  ont  plus 
de  légèreté  el  offrent  plus  dc  ressource  que  les 
chevaux  de  Hollande. 

«  Si  les  chevaux  normands,  dit  Youatl  (1),  ont 
été  améliorés  par  le  cheval  de  course  anglais,  et 

(h  Vouait,  T/ie  llorte.  London,  I8C8. 


occasionnellement  parle  cheval  do  pur  sang  an- 
glais, d'un  autre  côté,  le  bidet  anglais  et  aussi  le 
cheval  de  trait,  ont  tiré  un  avantage  considérable 
de  leur  mélange  avec  le  normand,  non  pas  seule- 
ment à  l'époque  reculée  oii  Uuillaiime  le  Con- 
quérant mellait  tant  de  zèle  à  améliorer  les  che- 
vaux de  ses  nouveaux  sujets,  par  leur  alliance 
ave'c  le  sang  normand,  mais  encore  à  phisieur» 
époques  ultérieures. 

Le  gouvernement  français  était  dans  l'usage 
d'acheter  chaque  année  un  certain  nombre  Je 
chevaux. normands,  dont  il  gratifiait  les  autre» 
départements.  11  en  résultait  occasionnellement 
une  framle  el  un  mal  considérable.  Aucun  de* 
chevaux  normands  n'était  i  liùlré  avant  d'avoir 
atteint  l'âge  de  trois  ct  parfois  dc  quatre  ans,  et 
il  arrivait  fréquemment  que  des  chevaux  d'appa- 
rence superbe,  mais  n'ayant  rien  du  pur  sang, 
étaient  vendus  comme  appartenant  à  la  race 
améliorée,  et  on  ne  découvrait  la  tromperie  que 
jiar  les  rejetons  qu'ils  procréaient.  Le  gouvern^ 
ment  achète  maintenant  la  plus  grande  partie 
des  chevaux  normands  dans  le  cours  de  leur 
!  première  année,  puis  les  élève  dans  les  haras. 
I  Ils  coûtent  plus  cher,  cela  est  vrai  ;  mais  iUsoiit 
I  mieux  élevés,  cl  deviennent  dc  plus  belles  Wie*- 


Digitized  by  Google 


LES  CHEVAUX  DU  MOHBIHAN  ET  DE  LA  COHNOt AILLES. 


389 


LE  CHEVAL  CORSE. 

Cfaraetèm.  —  La  rare  rnrse,  qtii  diffère  peu 
(fe  la  race  des  lies  Shelland,  représente  chez 
iiou»  les  Duiu»  d«à  équidés. 

Elle»  le  coqM  ramusé,  mais  elle  esl  bieo 

formée. 

Aptitadcs  et  «mplol.  —  L^  déTuit  de  Uiille 
du  cberalcoi'se  borne  ses  usuiges  à  de  petits  ser- 
vices de  selle,  de  bAl,  ou  de  trait  de  petits  véhi- 
coles,  ans  liciiz  où  il  est  élevé  oo  daos  leur 
voninage. 

Les  chevaux  corses  sont  hardis  el  courageux  ; 
iuconstaots  daot»  leur»  allures,  ils  sool  d'une  ua- 
tnre  li  iraseibte  et  ii  prompte,  qu'aceoalumés  à 
crarir  MHS  ccMe,  ils  ne  se  tiennent  nulle  part  en 

riîpos.  Ils  ont  be:»oin  d'^^lre  montas  par  un  cava- 
lier prudent  et  patient,  qui  ne  duil  {)as  ^Ire  pro- 
digue de  correclioos,  de  peur  de  les  rendre  tout 
i  bit  intraitables. 

m  CREVAtIX  nu  lORaiBAII  BT  us  U  CORXeUAtLLES* 

«1  Le  sol  armoricaiOf  dit  M.  Guj  de  Char- 
iiaoé(l),  est  une  des  plus  riches  pépinières  che- 

valioes  que  nous  possédions  :  elle  esl  aussi  une 
des  plus  variées.  îl  ne  saurait  en  ftre  autrement, 
{tuisqu'eile  est  as:>ise  sur  quatre  départements  : 
le  Finistère,  les  CAIes-du-Nord,  le  Morbiban  et 
rille  et- Vilaine,  dont  la  configuration  varie  à 
l'inOiii.  Sur  la  lande  et  la  l  ollint',  de  pelils  che- 
vaux répulcs  i)()ur  leur  ruslicilé,  pour  leur  vi- 
tesse et  leur  cudurance,  et  auxquels  on  peut  at- 
tribuer une  origine  orientale;...  sur  le  Htloral, 
une  race  de  chevaux  de  trait  venus  du  Piord.  » 

Le«  chevaux  bretons,  notamment  ceux  du 
Morbihan,  sont  presque  sauvages  quant  à  la 
manière  dont  ils  sont  élevés,  mais  d'ailleurs  doux 
et  privés  comme  des  chiens.  Lorsqu'ils  sont 
découplés  et  bien  nourris,  ils  deviennent  d'excel- 
lents bidets,  vifs,  gai^,  trotteurs  infatigables 
(presque  tous  vont  l'amble  nutuiellcroent) , 
grands  mangeurs,  mais  toute  nourriture  leur 
convient. 

A  l'époque  ^ie^  labours,  on  met  à  son  tour  le 
cheval  en  flèche  devant  deux  bœufs  aussi  maigres 
que  lui,  pour  qu'il  active  un  peu  leur  allure.  S'il  y 
a  une  foire  aux  environs,  on  le  fera  ferrer  pour 
qu'il  puisse,  sans  se  détruire  le  sabot,  trotter  sur 
la  grande  route,  ayant  sur  son  dn?  îîon  maître 
ou  sa  maltresse,  et  quelquefois  tous  les  deux, 
l'un  et  l'autre  à  califourchon.  Du  reste,  le  pre- 

(Il  tiuy  de  Cliaruacé,  iet  Hacet  chetuUute*  en  t'ranct. 


mier  venu  qui  a  une  course  i  fbire  d*na  villago  à 
l'autre  va  dans  la  lande,  portant  avec  hd  une 

sangle,  un  sac  plié  en  quatre  (c'est  ime  5cl!e), 
et  une  corde  avec  un  petit  morceau  de  bois 
(c'est  une  bride  et  un  moi-s);  il  prend  le  premier 
cheval  venu  et  lui  saule  sur  le  dos.  Loin  d'éprou- 
ver de  la  part  de  l'animal  la  moindre  résistance, 
il  voit,  an  conlr;n're,  venir  h  lui  tous  les  chevaux 
qui  paissent  aux  environs;  c'est  qu'Us  savent 
parfaitement,  par  expérience,  qu'il  y  a  au  bout 
de  la  course  un  rAtelièr  avec  un  peu  de  foin,  et 
un  morceau  de  pain  noir  ou  un  picotin  d'avoine  : 
pour  un  bon  repas,  un  cheval  breton  affamé  irait 
au  bout  du  monde.  Ces  jours  de  labourage  et  de 
foire  sont  le  bon  temps  du  petit  cheval  morbi- 
hanoais;  c'est  le  seul  temps  de  l'année  oh  il  Eut 
connai>sance  avec  le  foin  et  l'avoine.  Dès  qu'on 
n'a  plus  iiesoin  de  m  s  services,  on  applique  à  la 
rigueur  ce  préceple  :  u  Celui  qui  ne  travaille 
pas,  ne  mérite  pas  de  manger.  »  On  nfmagine 
pas  jusqu'où  va  la  ^oiu  iété  de  ces  pauvres  ani- 
maux; ce  n'est  qu'en  plein  hiver,  (juand  les  fortes 
gelées  ont  détruit  toute  végétation,  qu'on  luur 
permet  de  rentrer  au  logis,  où  ils  reçoivent  quel- 
ques poignées  de  mauvaise  herbe  sèche,  ou  bien 
on  leur  permet  de  brouter  quelque  feuillage. 

11  serait  difficile  d'el.iblir  ce  que  l'élève  de 
ces  chevaux  a  pu  coûter  ;  le  calcul  de  leur  prix 
de  revient  n'a  jamais  occupé  la  tète  bretonne  de 
leur  propriétaire.  Aux  luires  d'Herbîgnac,  de 
Saint-Giidas,  d'Auray  el  de  la  iloche-Dernard, 
ces  chevaux,  quand  ils  ne  sont  pas  trop  maigres, 
valent  de  <jU  à  <00  inines  à  i'âge  de  trois  à  cinq 
a  n^ ,  on  en  a  pour  25  à  30  francs  de  trèa-passablcs, 
qui  peuvent,  avec  des  soins,  devenir  très-bons  et 
valoir  de  :50n  à  -401)  francs,  beaucoup  de  maqui- 
gnons n'oul  pas  d'autre  commerce  et  font  à  ce 
tt  atic  de  fort  bonnes  alfaires. 

En  avançant  vers  l'ouest  de  la  péninsule  ar- 
moricaine,  on  trouve,  dans  la  partie  do  Finistère 
qui  porte  encore  son  antique  nom  de  Cor- 
nouailles  (Aom-H'u//,  pointe  de  la  Gaule),  une 
race  de  chevaux  de  môme  origine  que  ceux  du 
Morbihan,  mats  un  peu  plus  robuste  et  plus 
étoiïée,  uniquement  parce  qu'on  en  prend  plus 
de  soin.  La  plupart  des  terrains  vatrucs  sur  les- 
quels vivent  ces  chevaux  ressemblent  à  des  pâ- 
turages, et  deviendraient  aisément  de  bonnes 
prairies.  Les  élèves  passent  à  l'écurie  les  trois  plus 
mauvais  mois  de  r.uinéo;  les  meilleurs  parmi 
ceux  qu'on  ne  destine  point  à  la  reproduction  sont 
ch&ti'és  à  deux  ou  trois  aus ,  on  ne  laisse  point  les 
juments  et  les  étalons  s'accoupler  &  volonté  ;  les 
étalons,  pendant  la  saison  de  la  montCj  et  les 
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juments  avant  etaprts  la  mise  bas,  leQoivantdes 

soins  paiitcnliers  et  une  rati'm  supplémentaire, 
li  y  a  beaucoup  d'élèves  dont  on  conserve  avec 
certitude  la  géucalugie.  Leurs  auteurs  en  ligne 
paternelia  ont  des  noms  connus;  ils  font  preuve 
(l'aideur  et  de  vitesse  dans  des  courses  qui  sont, 
pour  les  paysans  de  cette  partie  de  l'Armorique, 
une  vérilEible  passion.  Ce  sonld«*s  chevaux  lôol- 
lement  élevé»,  assez  mal  à  la  vénlé,  mais  faule 
de  ressources  plutôt  que  faute  de  goût  ches  les 
éleveurs,  tito^isposés  à  bien  fiiîre  s'ils  en  avaient 
les  moyens.  Lorsque  ces  chevaux  sont  de  bonne 
/'nw!//f.  i!s  valent  de  250  à  300  francs;  ils  n'of- 
frent jamais  cette  maigreur  excessive,  cet  as- 
pedaffiuné  «jui  ML  peine  à  voir.  Les  petits  che- 
vaux de  Gonimiailles,  quoique  très^sobremenl 
nourris,  sont  rarement  très-mai^rcs;  ils  sonl, 
par  tempérament,  dispos/^s  h  prendre  de  l'em- 
bonpoiot;  leurs  fomes  trapues  et  ramassées,  la 
grosseur  de  leurs  muscles  très-déreloppés.  con- 
tribuent encore  à  les  faire  paraître  gras  ;  ils  ont 
l'a-i!  plein  de  feu,  la  ]>liysi()Honiie  animée,  la 
téte  courte  et  bien  placée  ;  ils  réunissent,  mais 
avec  plus  d'énerf^ie,  les  qualités  du  cheval  du 
Morbihan,  qui  appartient  évidemment  àla  même 
race* 

Les  chevaux  bretons  des  Côles-du-Nonl  et 
d'Ille  -  el -Vilaine,  élevfs  dans  la  parlie  de  la 
l'éuiosule  connue  sous  le  iiuiu  de  Ceinture  dorée 
de  la  Bretagne,  sont  tout  à  fait  ^Inréi,  c'ett^tnliro 
soignés  depuis  leur  naissance  jusquTaa  moment 
de  la  vente. 

Pour  grandir  la  taille  du  cheval  breton,  on 
l'a  souvent  croisé  avec  des  étalons  anglais. 

LES  CRBVA01C  HV  POITOIJ. 

Le  chcvnl  poitevin  est  une  race  commune,  de 
gros  trait. 

CteMwtèrce.— Il  a  une  taille  élevée,  des  for- 
mes louides,  un  peu  anguleuses,  sans  propor- 
tions; des  membres  chargés  de  crins  et  man- 
quant de  développemeol;  des  pieds  grands, 
à  corne  de  médiocre  qualité  ;  une  tâte  forte, 
carrée;  Tencoluve  mince;  un  vratre  volumi- 
neux; la  croupe  très-large,  plutôt  avalée  et  plate 
qu'arrondie;  le  poitrail  xtn  peu  étroit;  la  robe 
souvent  baie  ;  un  tempérament  lymphatique  ; 
des  yeux  petits. 

Éakmm — Les  chevaux  poitevins  de  la  partie  ma- 
ritime des  déparlemenl>  de  la  Vendée, des  Deiix- 
♦^èvres  et  de  la  Charente-Inférietire  sont  ceux  des 
chevaux  de  France  qui  vivent  le  plus  prèsdc  l'état 
de  nature.  Les  juments  couvertes  par  des  éta- 


lons de  choix  sont  employés  à  des  travanx  ne- 

dércs  pendant  presque  tout  le  temps  de  la  §es> 
talion.  Les  poulains,  d^s  qn'ils  ne  tettent  plos, 
sont  laissés  en  liberté  dans  des  pitu  rages  fertiles, 
où  l'herbe  ne  leur  manque  pas  pendant  la  bonne 
saison  ;  mais  une  fois  l'hiver  venu,  ils  ont  besu- 
coup  à  soulfrir  ;  toutefois,  dans  l'espace  qa'SB 
leur  accorde,  il  est  rare  qu'ils  ne  trouvent  pa«. 
infime  dans  la  plus  mauvaise  saison,  de  quoi  oe 
pas  mourir  de  faim  ;  c'est  tout  ce  qu'on  enge 
d'eux.  II  ne  Isut  pas  voir  ces  élèves  durant  eeHs 
phase  de  leur  existence;  l'œil  morne  et  languis- 
sant, le  corps  décharné,  le  poil  hérissé  et  sale, 
leur  donnent  l'aspect  le  plus  misérable.  Mais, dès 
que  les  premiers  beaux  jours  du  printemps  cet 
rendu  à  la  prairie  un  peu  de  verdure,  le  poobla 
semble  renaître;  il  reprend  en  peu  de  semsinti 
sa  gaieté,  savivarilé,  »;nn  embonpoint. 

Les  chevaux  poitevins,  ainsi  élevés,  sont  faits 
à  toute  espèce  de  privations;  ils  résistent  paifti- 
tement  aux  fatigues  du  service  et  sont  raremeat 
malades.  Fax  prenant  pour  base  le  prix  auquel  ao 
aurait  pu  vendre  le  foin  des  prairies  où  ces  che- 
vaux se  sont  élevés,  et  faisant  entrer  dans  le 
calcul  du  prix  de  revient  les  frais  nécessaim, 
ainsi  que  les  chances  de  mortalité,  ils  ne  pea* 
vent  revenir  à  moins  de  tSO  ou  ÎSOO  franr';  h  I'^sp 
de  ciiH{  ans,  époque  à  laquelle  l'éleveur  peut  les 
vendre  de  500  à  700  fraocs  ;  ordirtaiienient  il 
n'en  exige  aucun  service  jusqu'au  mooMatdeU 
vente. 

Celle  manière  d'élever  les  chevaux  est  as«t!- 
rémeut  susceptible  d'amélioration  ;  mats  elle 
olli  e,  sous  bien  des  rapports,  de  grands  avan* 
tages,  en  ce  qu'dle  exige  peu  de  bâtinaents, 
presque  point  d'avances,  puisque  les  mères  trt- 
vaillent  plus  ou  moins  tout  le  temps  de  la  ges- 
tation, et  peu  de  suucis  et  d'embarras  de  la  part 
de  l'éleveur  :  il  faut  aussi  considérer  la  rusticité 
deH  chevaux  qu'elle  donne  à  l'armée.  En  1811 
dims  la  terrible  campagne  de  Russie,  ce  sont  les 
chevaux  poitevins  qui  ont  le  mieux  résisté  après 
les  ardeunais.  li  a  été  bien  constaté  pour  les  ré- 
giments de  l'armée  autrichienne  que,  duvaal 
les  longues  guerres  de  l'Empire,  lea  obevanx 
élevés  dans  des  conditions  à  peu  pr^s  semblable» 
h  celles  où  croissent  les  chenaux  polti'Vltl^  rési*- 
taiunt  mieux  à  la  latigue,  que  lei>  chevaux  élevés 
à  l'écurie,  et  cela  dans  une  proportion  énorme, 
puisqu'au  bout  d'un  temps  donné  on  avait  perdu 
urtif  ^eulement  des  premiers  et  vingt  des  second*. 

Aptiiuéra  et  «— Celte  race  est  erai- 

hcMumeiit  douce  et  sociable  ;  c'est  l'une  des  plus 
fociles  &  dresser  pour  la  cavalerie. 
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Fis.  199.  Le  Cheval  percheron. 


Le  plus  grand  mérite  de  la  race  du  Poitou 
consiste  dans  l'aptitude  des  femelles  à  produire 
de  beaux  mulets  :  aussi  les  juments  mulas- 
sières  sont-elles  très-recherchées. 

LES  CHEVAUX  DU  PERCHE. 

Le  cheval  percheron  [fig.  199)  est  un  des  plus 
illustres  produits  de  la  France  agricole.  Le  cen- 
tre de  sa  production  est  dans  les  départements 
(le  l'Orne,  de  la  Sarthe,  du  Loir-et-Cher  et  d'Eure- 
et-Loir. 

<■  Les  poulains  du  Perche  naissent  dans  les  en- 
virons de  Mortagne,  de  Bellesme,  de  Saint-Calais, 
de  Montdoubleau  et  de  Courtomer.  Ils  sont  plus 
particulièrement  élevés  dans  le  département 
d'Eure-et-Loir,  dans  le  canton  d'IUiers  et  dans 
les  cantons  environnants.  » 

On  est  peu  d'accord  sur  l'origine  du  perche- 
ron, et,  malgré  les  recherches  auxquelleson  s'est 
livré,  il  est  impossible  de  rien  aflirmer.  {)ut\- 
ques  hippologues  le  tiennent  pour  un  arabe 
grossi  par  le  climat,  par  la  nourriture  et  par 
la  rusticité  des  services  auxquels  on  l'emploie 
depuis  des  siècles;  mais  M.  Sanson,  alléguant 
les  diiTércnees  du  type  crânien  et  le  nombre 
des  vertèbres  lombaires,  qui  est  de  six  au  lieu 


de  cinq  comme  dans  la  race  arabe,  repousse 
cette  opinion. 

Caractères.  —  Ses  formes  sont  un  peu  lour- 
des, et  sa  conformation,  quoique  bonne,  n'est  ni 
bien  régulière,  ni  bien  agréable;  le  front  des  per- 
cherons est  légèrement  bombé  entre  les  arcades 
orbitaires,  qui  sont  saillantes.  La  face  est  allon- 
gée, à  chanfrein  étroit,  droit  à  sa  base,  mais  lé- 
gèrement busqué  vers  le  bout  du  nez  ;  les  naseaux 
sont  ouverts  et  mobiles,  les  lèvres  épaisses;  la 
bouche  est  grande;  l'oreille  longue,  dressée;  l'œil 
vif,  la  physionomie  animée.  L'encolure  est  forte 
de  l'attache  à  la  naissance  ;  la  crinière  est  fine  et 
moyennement  fournie  ;  la  queue  est  touffue,  atta- 
chée assez  haut;  les  membres  sont  forts,  musclés, 
solidement  articulés,  à  canons  un  peu  longs, 
dépourvus  de  crins.  Le  pied  est  excellent.  La 
robe  est  généralement  gris  pommelé.  Sa  taille 
varie  de  l-,5«à  i-,60. 

Élève.  —  L'élevage,  dans  le  Perche  comme  en 
Bretagne,  donne  une  idée  parfaite  des  bienfaits 
de  la  division  du  travail.  Yoici,  d'après  M.  Guy 
de  Charnacé  (1),  comment  fonctionne  l'industrie 
chevaline  dans  le  Perche. 

Il  Une  partie  de  la  province,  dit-il,  élève  oc 

(I)  Guy  de  Oharnecé,  tet  Racei  cheoaliius  en  France, 
Paris,  1869,  p.  63. 
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que  l  aiitre  fait  naître.  Chaque  printemps,  la  ju-  ^ 
meut  cal  saillie;  si  elle  se  montre  stérile  plu- 
aieon  années  de  suile,  elle  est  vendue  au  com- 
merce. Elk>  Il  availle  sans  cesse,  avant  comme 
après  la  mise  bas  ;  c'est  à  peine  si.  hco  moment, 
on  lui  accorde  quelques  jours  de  repos.  Dans 
certaines  contrées,  dans  le  bas  Maine,  par  exem- 
ple, le  poulain  suit  sa  mère  aux  champs  ;  dans 
d'autres,  il  reste  à  l'écurie,  ne  la  voit  qu'à  midi 
cl  pc!)i!;!T!f  I  n  nuit.  Voilà  <loiic  la  nourriture  de 
la  juuiLiil  payée  par  le  travail,  et  son  poulain 
établissant  le  bénéfice. 

«  Le  travail  est  extrêmement  fevorable  k  la 
poulinière  ;  j'ai  pu  expérimenter  moi-môme  que 
la  délivrance  *)es  mères  se  faisait  toujours  plus 
facilement,  luri^qu'ou  tes  laissait  à  la  charrue 
jusqu'au  dernier  jour.  On  doit  éviter  seulement 
de  les  mettre  dans  les  brancards  de  la  charrette, 
dont  les  contre-coups  pourraient  blesaer  te  pou- 
lain dans  le  ventie  de  sa  mère. 

«  A  cinq  ou  si.\  mois,  le  produit  est  sevré  et 
vendu.  Si  c'est  un- mâle,  son  prix  varie  de  iSO  à 
400  ftancs,  et  même  plus,  exceptionnellement. 
Jusqu'iiBi,  il  n'a  rien  coftlé. 

«  Les  pays  d'élevage  remontent  leurs  écuries 
à  deux  sources.  La  première,  c'est  la  zone  mé- 
ridionale, aux  environs  de  lîontdouUeau  el  de 
Ghâteaudun.  lAi  les  juments  sont  en  grande 
réputation  aussi  le  fermier  vend-il  souvent  ses 
produits  sur  place  aux  éleveurs,  ses  voisins.  La 
seconde  source  est  alimentée  par  les  bandes  de 
poulains,  aux  foires  du  baa  Ifaine,  de  Coolie,  de 
.Sàint>Aiidré,  de  llortagne. 

«  Le  sevrage  s'opère  très-facilemenl  chez  ce* 
rustiques  animaux;  les  voyages  en  bandes,  qui 
seraient  mortels  pour  d'autres  races,  se  font 
sans  danger  pour  le  poulain  percflieron.  Arrivé 
chez  l'éleveor,  on  loi  donne  tout  simplement 
un  barhotafie  h  la  farine  ou  au  son,  du  foin  ou 
du  regain,  rouiié  avec  de  la  paille  d'avoine. 
Quelques-uuii  »ont  bien  atteints  de  la  gourme; 
maïs  ils  s'en  guérissent  vite.  L'été  venu,  l'air 
dei  champs  et  la  nourriture  verte  le»  rendent  à 
la  santé. 

'  u  Ju:>qu'à  l'âge  de  quinze  à  dix  buil  ntoti>,  li  ne 
reçoit  pasdegraiu.Noui  i  i  au  loin  de  trèfle  pendant 
lliivar,  il  cherche,  l'été,  une  assez  pauvre  nour- 
riture dans  les  champs  de  Maures,  du  Pin,  de 
Regmalard,  de  Corbon.de  Longuy, de  Réveillon, 
de  Courgeron,  de  Saint-Laugis,  de  Viltiers,  de 
Cuurgeoust,  etc.  Fendant  ce  temps,  on  évalue 
sa  nourriture  à  lOU  francs  en  moyenne. 

«  A  purtirdecet  âge,  la  nourriture  s'améliore, 
car  le  fermier,  avec  toute  la  douceur  qui  est  le 


propre  de  son  caractère,  commence  le  dresu^ 
du  poulain.  An  labour,  on  la  met  detaot  te 
bœufs;  au  tombereau,  on  le  pbce  entieécux 
vieux  chevaux,  ou  on  l'associe  à  plusieurs  de  ses 
compagnons,  de  façon  à  ce  que  la  bpsfv^ncsc 
fasse  sans  fatigue  pour  lui.  Cette  seconde  éUpc 
de  Ift  vie  du  percheron  a  donc  encore  été  pro- 
ductive. Grâce  à  une  bonne  nourriture  stàan 
travail  gradué  et  proportionné  à  ses  forces,  k 
jeune  animal  se  développe  si  bien,  qu'à  troii  SOS, 
c'est  déjà  un  cheval. 

tt  Arrive  alon  le  fenaiw  heaucomn,  qui  fa* 
chète  pour  en  faire  l'agent  indispens^edsseï 
travaux  de  culture. 

«  Voilà  donc  notre  percheron,  soigné  et  nouai, 
presque  à  l'égal  d'un  cheval  de  courte  !  Tout 
en  suivant  prestement  le  silloo,  il  va  conquérir 
de  nouvelles  forces,  le  maximum  de  son  dé<w* 
loppemenl,  cette  énergie  et  celle  valeur  qu'où 
ne  retrouve  au  même  degré  chez  aucune  salre 
race. 

«  A  cinq  ans,  il  sera  conduit  à  la  foire  de 
Chartres,  le  jour  de  la  SainUAndré.  Le  com- 
merce européen  s'en  empare.  Les  plus  parf-iii? 
de  forme  seront  achetés  comme  étalons,  les  au- 
tres passeront  au  service  des  omnibus,  des  pos- 
tes, des  rouU^  accélérés,  et  de  toutes  les  ia- 
dustrics  des  grandes  villes.  Les  prix  varient  de 
4,000  à  1,500  francs  pour  les  services,  et  de  l,SOÔ 
à  5  el  (j,0()()  ffriTies  pour  les  l'Lnl  nis. 

H  L'étalon  perciieron  est  prcî^ue  toujours  rou- 
leur,  c'est^à'dire  qu'il  parcourt  le  pays,  à  de» 
époques  fixes,  s'arrétant  de  village  en  village, 
de  ferme  en  ferme.  Il  revient  généralement  deui 
ou  trois  fois  aux  nn^ines  lieux,  du  mois  de  jan- 
vier en  juillet.  Son  conducteur  el  lui  sont  par- 
tout hébergés  et  nourris,  el  du  mieux  possible. 
Le  prix  de  la  saillie  est  de  G  à  â5  francs.  Quel- 
(jiiefois  la  monte  se  fait  c  à  ;;arantie  ».  Dans  et 
cas,  le  prix  est  doublé  si  la  jument  fait  un  pou- 
lain mort  ou  vif,  et  nul  si  elle  ne  «  retient  » 
pas. 

«  Le  percheron  a  donc  passé  dans  qualiv 
mains  dilférenles,  laissant  à  rhatiiie  ét.i(»e  d'hiu 
reuses  traces  de  son  passa^'e.  un  pnuluii  rertaîn, 
un  bénéQce  assuré  à  l'uvance.  Telles  Mint  lo 
causes  de  sa  supériorité  sur  tous  les  autres  cbe- 
vaux  de  tniit,  supériorité  incontestable  et  incoo- 
testée,  supériorité  reconnue  d'uttC  extrémité t 
l'autre  de  l'Europe.  » 

Le  cheval  percheron  est  un  des  chevaux  dont 
rélevage  donne  le  plus  de  bénéfices.  Ce  seiait 
un  tort  grave  de  chercher  à  le  modilier  par 
eroisemmts.  Beaucoup  de  dépariements,  pto* 
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Fig.  300.  Le  Cheval  percheron.  —  Attelage  de  Juments  percheroniier. 


sieurs  nations  voisines  achètent  des  percherons, 
pour  améliorer  leurs  races  communes. 

.%ptitude«  et  emploi. —  La  race  percheroime 
est  le  modèle  du  cheval  de  trait  léger  :  elle  esi 
à  la  fois  vigoureuse  et  rapide  ;  douée  d'éner- 
gie et  de  résistance,  elle  unit  la  force  à  l'agi- 
lité. Les  percherons  conviennent  particulière- 
ment à  l'agriculture  des  pays  à  terres  fortes  et 
produisant  des  fourrages  succulents  ;  ils  avaient, 
avant  l'invention  des  chemins  de  fer,  le  privilège 
de  fournir  les  meilleurs  chevaux  de  poste  et 
de  conduire  ces  lourdes  diligences  dont  la  course 
devenait  très-rapide,  lorsqu'ils  approchaient  de 
Paris.  Aujourd'hui,  ils  partagent  presque  exclu- 
sivement avec  le  type  hrelon,  le  service  des  om- 
nibus de  Paris  et  celui  des  transports  rapides  des 
marchandises  ifiq.  200). 

LES  CHEVAUX  DIT  BOULONNAIS. 

Ils  naissent  dans  le  département  du  Pas  de- 
Calais,  principalement  dans  l'arrondissement  de 
Boulogne.  Les  poulains  sont  envoyés  dans  les 
arrondissements  d'Arras,  de  Saint-Pol,  d'Ahbe- 
ville.  D'autres  traversent  le  département  de  la 
DncoM. 


Somme,  pour  être  élevés  dans  le  pays  de  Caiix, 
de  Vimeux,  et  se  répandre  aussi  dans  les  départe- 
ments de  l'Oise,  de  r.\isne,  de  Seine-et-Marne, 
d'Eure-cl-Loir  et  dans  la  Seine-Inférieure.  C'est 
là  l'origine  des  tjrm  percherons,  des  caenniiis,  des 
varoisy  des  atigerons,  des  chevaux  dit  hon  pays. 
La  variété  des  conditions  climalériques  et  agri- 
coles imprime  au  type  houlonnais,  principale- 
ment à  la  corpulence,  des  variations  relatives. 

Car»ct^re«.  —  Les  chevaux  de  la  race  boulon- 
naise  {fig.  5:01),  dépassent  rarement  l",f)6.  Ils  ont 
la  tète  relativement  courte,  avec  le  front  large, 
l'œil  ouvert,  le  chanfrein  droit  et  la  marche 
forte;  l'oreille  est  courte,  la  bouche  petite,  la 
crinière  assez  épaisse  pour  lelomher  des  deux 
côtés  de  l'encolure,  qui  est  forle;  le  poitrail  est 
large  et  proénnnent,  le  garrot  noyé  dans  les  mus- 
cles, l'épaule  oblique,  le  dos  un  peu  bas,  la 
croupe  ronde  el  double,  la  queue  attachée  bas, 
touffue  et  ondulée;  les  reins  sont  creux  et  larges, 
les  membres  forts,  les  articulations  solides,  et 
les  pieds  excellents. 

Aptitadm  rt  rmpioi.  —  Les  boulonnais  sont 
débonnaires,  dociles,  vigoureux,  énergiques, 
leur  regard  est  résolu. 

II  —  140 
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Fig.  201.  L«  Clievul  boulonnais.  Ëtalun. 


«  Dans  les  temps  plus  reculés,  dil  M.  Guy  de 
Charnacé,  la  race  boulonnaise  élail  employée.^ 
de  nobles  travaux.  Les  boulonnais  avaient  la 
réputation  comme  chevaux  de  tournois  et  de 
guerre.  Henri  IV  les  appréciait  pour  son  service 
personnel.  On  conçoit  aisément  que  le  poids  du 
cavalier,  couvert  de  lourdes  armures,  nécessi- 
tait des  chevaux  plus  lourds  que  ceux  qu'emploie 
la  cavahîrie  d'aujourd'hui.  Jusqu'à  la  révolution 
do  1789,  la  cavalerie  de  réserve  se  remontait,  en 
partie,  dans  le  Boulonnais.  » 

Aujourd'hui,  c'est  cette  race  qui  fournit  à 
Paris  la  presque  totalité  des  chevaux  employés 
par  le  camionnage;  parfois  cependant  ils  traînent 
les  omnibus. 

LES  CHEVAUX  FLAMANDS. 

CBraet^rea.  —  Autant  belge  que  français,  le 
cheval  flamand  {fig.lis'î)  est  de  haute  taille  et  de 
forte  corpulence  :  on  en  voit  souvent  qui  atlei- 
gnent  l'jHO.  Sa  face  est  très-allongée,  étroite, 
busquée  à  son  extrémité  ;  ses  naseaux  sont  pe- 
tits, ses  joues  plalct,  sa  bouche  est  grande,  son 
oreille  épaisse,  longue  et  un  peu  tombante,  son 
(pil  petit  ;  son  encolure  courte,  ainsi  que  l'é- 
paule, est  surchargée  de  crins  ;  son  corps  est 
long,  sa  croupe  double.  Il  a  des  membres  très- 
gros,  abondamment  pourvus  de  crins  grossiers. 
Ses  pieds  sont  larges  et  plats.  Les  couleurs  de 


la  robe  sont  le  plus  souvent  foncées  et  le  bai 
est  la  teinte  la  plus  fréquente. 

«  Les  chevaux  picards  {flg.  203),  dit  M.  Guy  de 
Charnacé  (f),  appartiennent  :\  la  race  Hamando, 
et  c'est  à  tort  qu'on  veut  en  faire  une  race  i 
part.  » 

ApiltadM  et  emploi.  —  Le  cheval  flamand 
est  d'un  tempérament  lymphatique.  Il  est  froiil 
au  travail  et  sans  vigueur  ;  sa  force  est  dans  son 
énorme  masse,  il  sert  au  gros  trait.  C'est  celle 
race,  améliorée  par  l'élevage,  qui  fournit  aux 
brasseurs  de  Paris  ces  colosses  de  l'espèce  che- 
valine qu'admirent  les  oisifs.  Les  meilleurs  de  U 
race  sont,  dit-on,  des  environs  de  Dourbourg. 

LES  CUEVAL'X  ARDE.NNAIS. 

La  race  (ifdennnixe  n'est  plus  ce  que  les  moines 
de  Saint-Hubert  l'avaient  faite.  Elle  s'est  beau- 
coup modifiée  à  la  suite  «les  croisements  avec 
les  étalons  flamands  et  percherons. 

Caractèrefl. —  La  taille  des  ardennais  {fg.  ?on 
est  moyenne.  Ils  ont  la  tète  courte,  le  front 
large,  le  chanfrein  creux  et  court,  la  crwjfw 
avalée  ;  l'encolure  épaisse,  les  hanches  saillantes 
et  les  membres  solides,  quoiqu'un  peu  grélo. 

Aptitadir*  et  emplois.  —  La  race  ardennaisc 
est  douée  d'un  tempérament  rustique,  et  fournit 

(I)  Guy  de  Clitrn.io},  Ut  Races  rheiaUnet  tn  Fiv»ct.  Pa- 
ri». tSCU,  p.  M. 
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Pl|.  918.  U  Cbonl 


Ho  bons  serviteurs  h  rarlillerie.  Elle  CSl  trfes* 
analogue  au  lype  du  lilloral  breton. 

Les  meilleurs  anlenoais  se  trouvent  dans  les 
arrondissements  de  Relhel  et  de  Youziers. 

LU  carnox  nuvc-coirrois. 


.  —  Cette  race  serait  pour  H.  San- 
son  un  modftle  de  laideur,  c  Le  lype  comtois, 
dil-il,  est, en  effet,  un  des  plus  dolicho-céphales 
que  nous  ayon:i.  La  face  très-longue,  étroite, 
aplatie  sur  les  côtés,  avec  ses  orbites  petites  et 
aux  arcades  effacées;  an  chanfrein  droit,  don- 
nant  à  la  tête,  d'ailleurs  mal  portée  par  ranimai 
et  dépourvue  d'expression  dans  le  regard,  un 
cachet  de  lourdeur  et  de  stupidité  remarqua- 
ble. L'encolure  est  grMe  et  droite,  le  garrot  bas, 
le  dos  aplati,  lee  reins  fort  longs  et -étroits,  les 
banches  cornues;  la CTOUpe courte,  large  et  ava- 
lée, et  la  queue  basse  et  touffue.  Le  poitrail  est 
serré,  la  poitrine  peu  profondeet plate,  et  l'épaule 
peu  mnsi'lée  et  droite  ;  le  bras  et  la  cuisse  sont 
SrMes,  les  articulations  des  membres  lUbles,  les 
csnons  chargés  de  crins  et  soincnf  cinpiltés  ;  les 
pwds  plats  et  courts  ont  ordinairement  des 


(gros  untt  du  lalaaai}. 

'  aplombs  défeclneux.  La  taille  varie  entre  !",80 
et  i'iGO;  la  robe  est  quelquefois  grise,  mais  le 
plus  souvent  baie.  »  - 

A»ut«<«e  et  «HipMa. — «  Les  chevaux  de  cette 

race  sont  mous  et  lents  dans  leurs  allures.  Ils 
n'ont  donc  aucune  qualité,  ni  de  conformation, 
ni  de  tempérament.»  Cependant  ils  sont  très-pro- 
pres au  roulage,  on  an  remorquage  des  biteiuu. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  l'étude  des  différen- 
tes races  particulières  à  la  Hollande,  tiu  Dane- 
mark, à  l'Allemagne  et  à  la  Russie  :  il  nous 
serait  même  impossible,  comme  nous  l'avons 
fait  pour  la  France,  de  donner  une  histoire  ré- 
sumée des  plus  remarquables:  nous  ferons  seu- 
lement remarquer  que  dans  quelques  ouvrages 
on  en  compte  jusqu'à  cent  cinquante. 

Parmi  les  races  dites  du  Nord,  les  principales 
son'  ;  les  races  hollandaim,  aUenumde$,  «Amoûes 
ctrtfties. 

-ImnimàtttmiMm. 

Parmi  les  races  hollandaises,  nous  dlstingne- 
rons  le  ehtvat  koUmdaû  prooremetU  dcT  et  le  cAe- 
val  frinon. 
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.  f  ig.  20a.  Lo  l  lie  val  jiicard. 


LE  CHEVAL  HOLLANDAIS. 

On  trouve  ce  cheval  principalement  dans  les 
vallées  du  Hhin  el  de  la  Meuse,  et  sur  les  côtes 
de  la  mer  du  Nord. 

Caractère*.  —  Cette  rac  e  a  une  taille  élevée, 
une  conformation  commune  cl  déreclueusc,  un 
corps  long;  sa  tôle  est  forle,  un  peu  busquée, 
mal  attachée  ;  ses  membres  sont  liants  cl  grClcs, 
ses  pieds  grands  cl  plats. 

Aptitades  et  emploi.  —  Elle  est  inférieure 
aux  autres  grandes  races  de  Irait  de  l'Europe.  I 

LE  CHEVAL  FRISOn. 

Cette  race  se  trouve  en  Hollande,  dans  les 
provinces  de  Frise,  de  Groninguc,  etc.,  et,  en 
Hanovre,  dans  la  vallée  de  l  Ems. 

Caractère*.  —  Elle  a  une  taille  élevée  (1",C0 
à  l",75)  ;  la  tete  forle,  busquée,  ayant  un  air 
de  vieille;  l'encolure  peu  fournie,  mince;  le 
poitrail  étroit,  la  croupe  avalée  et  plate  ;  les 
membres  longs,  les  jarrets  larges,  les  pieds  vo- 
lumineux. Ses  formes  sont  communes,  désagréa- 
bles ;  son  tempérament,  lymphatique. 

Le  cheval  frison  est  considéré  comme  un  des 
plus  communs  de  rAllcmagne. 

('  Lté  rare$  alUmamdtt. 


le  cheval  moldave  el  hongrois,  le  cheval  bavarois, 
le  cheval  du  Hanovre  el  le  cheval  du  Holslein 
el  du  Mecklembourg. 

LE  CHEVAL  MULDAVE  ET  IIONCnOIS. 

Aptitude*  et  emploi.  — 11  est  particulière- 
ment propre  au  service  de  la  cavalerie  légère.  Il 
doit  ses  qualités  au  mélange  de  sang  arabe. 

LE  CHEVAL  BaVABOIS. 

Dans  la  Bavière  rhénane,  c'est  surtout  par  les 
étalons  arabes  qu'on  a  amélioré  l'ancienne  race 
des  Deux-Pont-s,  qui  avait  été  créée  avec  des  ju- 
ments anglaises  el  des  étalons  arabes  (I). 

.tptitude*  et  emploi*.  —  La  racc  bavaroise 
fournil  de  bons  chevaux  de  selle. 

LE  CHEVAL  HANOVniEîf. 

Caractère*.  —  La  race  hanovrienne  a,  suivant 
Riquel,  une  taille  moyenne,  des  formes  asseï 
distinguées,  une  tète  légère,  parfois  un  peu  buv 
quée,  l'œil  petit,  haut  placé  {tête  tVoiseau);  l'en- 
colure  sortie,  musculeuse  ;  l'épaule  haute  el  obli- 
que ;  le  poitrail  assez  ouvert,  le  garrot  bien  sorti, 
la  côte  ronde;  le  dos  el  les  reins  un  peu  long», 
le  sacrum  mai  attaché  aux  reins,  la  croupe  plulùl 
bien  que  mal  ;  l'avant  bras  musclé,  le  genou  bien 


Parmi  les  races  allemandes  nous  signalerons  ,    (i;  Yuvei  plut  baut,  p.  M7. 
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Fig.  204.  Le  Cheval  dos  ArJeiinea. 


fail;  la  cuisse  assez  forte,  le  pied  quelquefois 
un  peu  plat. 

Le  cheval  banovrien  a  en  général  l'haleine 
courte. 

AptitndM  et  emploi.  —  Lcs  chevaux  dc  celte 
race  fréquemment  introduits  chez  nous  par  le 
rommerce,  y  sont  employés  concurremment  à 
la  selle  et  aux  attelages. 

LE  CHEVAL  DL'  UOLSTEI.N  ET  OL'  MECKLLMDUUnC. 

Le  cheval  du  Ilolsteïn  est  un  des  plus  beaux 
clievaux  d'.\lleniagne. 

C»r«ct*re».  —  Il  est  d'une  confornmtion 
assez  belle  et  régulière;  il  a  de  la  taille  et  de  la 
figure  ;  léte  parfois  un  pou  effilée;  œil  ouvert,  ex- 
pressif; encolure  plutôt  forte  et  un  peu  plus 
(ourte  qu'allongée;  corps  et  croupe  arrondis; 
allures  lx)nnes,  décidées. 

Ils  sont  lourds  ;  le  cou  est  trop  gros  cl  les  épaules 
Irop  grosses;  ils  ont  le  dos  trop  allongé  et  la 
croupe  trop  étroite  relativement  à  l'avaul-muin  ; 
mais  leur  aspect  esl  si  noble,  si  majestueux;  leurs 
mouvements  sont  si  gracieux,  si  brillants;  et  ils 
y  déploient  Umt  de  vigueur  et  de  souplesse,  que 
l'oQ  pardonne  ou  plutôt  on  oublie  leurs  défaub, 
l'our  ne  s'attacher  qu'aux  qualités  qui  les  font 
'  hoisir  de  préférence  dans  toutes  les  occasions 


où  il  faut  déployer  de  la  pompe  et  de  la  magnifi- 
cence. 

Cette  race  s'est  déjà  sensiblement  améliorée 
par  les  étalons  anglais. 

Lcs  chevaux  du  Mecklembourgsont  renommés 
depuis  longtemps.  On  a  croisé  l'ancienne  race 
avec  des  étalons  anglais.  On  n'a  pas  toujours  ob- 
tenu les  bons  résultats  qu'on  avait  espérés;  on 
regrette  l'ancienne  race,  on  cherche  à  en  réunir 
les  débris  et  à  la  relaire. 

Élève.  —  Nous  devons  parler  des  efforts  faits 
par  un  noble  seigneur  pour  améliorer  la  race  gé- 
nérale des  chevaux.  L'habitation  du  duc  d'Au- 
gustcnbourg  était  située  dans  l'Ile   d'Alsen , 
séparée  du  duché  de  Schleswig  par  un  canal 
étroit;  le  haras  qui  y  est  attaché,  était  sous  l'in- 
spection immédiate  du  propriétaire.  Il  contenait 
tieule  juments  et  quinze  ou  seize  étalons  pur 
sang,  importés  d'Angleterre.  L'objet  du  duc,  en 
faisant  un  tel  choix,  a  toujours  été  la  production 
d'un  cheval  également  utile  à  l'agriculture,  au 
commerce  et  au  luxe.  (Jui-'lqu^s-uns  de  ces  éta- 
lons éliàicnt  réserves  pour  son  haras  particulier. 
Quant  aux  autres,  conformément  à  l'esprit  qui 
préside  à  la  direction  de  ce  noble  éLiblissement, 
ils  devaient  servir  à  peupler  le  duché  d'une  race 
améliorée.  Tous  les  ans,  6Ui;  juments,  apparte- 
nant aux  fermiers  du  pays,  étaient  amenéei»  par 
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les  pajMOs  et  couvertes  par  ces  étalotts.  Le  duc  | 
en  tenait  registre,  et,  dans  beaucoup  de  cas,  il  | 
examinait  lui-mômc  la  juinont,  ot.  d'après  ses 
forme»  et  les  qualités  ou  défaub  qu'il  remarquait 
en  elle,  il  frkail  diow  de  l'étalon  qui  pouTait 
le  mieux  lui  convenir.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que,  dans  celte  partie  du  Daiu  iiiark,  il  y  ait 
tant  de  bons  chevaux  et  que  ramélioralion  des 
races  soit  si  rapide  et  si  généralement  reconnue  i 
dans  le  Uolstein,  le  Scblesvig  et  le  Hecklem- 
bourg.  \ 
Il  y  a  une  autre  circonslanr  r  jti'il  ne  faut  pus  ^ 
oublier,  circonstance  qui,  seule,  peut  assurer  la  | 
conservation  des  races  et  eu  enip^îcher  la  délério-  | 
ration.  Le  duc,  dans  son  haras,  et  les  paysans  ^ 
des  environs  conservaient  les  bonnes  jutnents 
nourricières  »'t  ne  voulaient  s'en  défaire  à  aucun 
prix  ;  ils  ne  vendaient  que  celles  chez  lesquelles 
ils  avaient  reconnu  quelque  défaut  secret.  Quelle 
responsabilité  doit  peser  sur  les  éleveurs  anglais 
qui.  en  négligeant  celte  seule  circonstance,  ont 
latil  conlribué  Ma  délf^rioration  de%  races!  Il  n'y 
a  cependant  rien  de  parfait  sous  le  soleil.  Celle 
détermination  prise,  de  n'élever  que  des  chevaux 
pur  sang,  a  diminué  la  taille  et,  en  quelque  sorte, 
changé  le  caractère  des  chevaux  dans  ces  districts, 
quoique  l'on  ait  pris  toutes  les  prikaulions  né- 
cessaires pour  se  procurer  les  étalons  les  plus 
vigoureux.  Pour  trouver  cet  animal  grand  et  ma- 
jestueux dont  nous  avons  parlé,  il  faut  s'avancer 
un  p<u  vers  le  sud.  Les  habitudes  du  pays  sont 
aussi,  à  un  certain  point,  contraires  à  l'enlier  dé- 
veloppement du  cheval  d'AugUbUubourg.  Le 
pâturage  estasses  bon  pour  développer  les  forces 
du  poulain,  et  rien  ne  contribue  davantage  à  sa 
ngueur  future  que  l'habitude  qu'on  lui  fait  con-  < 
tracter  d'endurer  les  vicissitudes  des  saisons.  Ce- 
pendant, cette  mesure  peut  être  poussée  trop 
loin.  Le  poulain  du  Schleswtg  est  abandonné 
toute  l'année  à  l'inclémence  des  saisons  et,  ex- 
cepté quand  la  neige  l'empôche  de  brouter,  il  est, 
jour  et  nuit,  exposé  au  froid,  au  vent  et  à  la 
pluie.  Noos  ne  sommes  pas  partisans  d'une  édu- 
cation également  fatigante  pour  l'éleveur  et  nui- 
$\h]p  à  l'animal.  Mais  nous  sommes  convaincu 
qu  un  entier  ilcveinppcment  de  Ibrmes  et  de 
puissance  ne  peut  jamais  être  acqui»  au  milieu 
des  privations  et  des  défauts  de  soins. 

Ap«lto4e«  et  «mvloi*.  —  CCS  ChCVaUX  SOnt 

doux  et  dociles  :  ils  sont  pn^resau  carrosseou 
à  la  grosse  cavalerie. 


Nous  emprunterons  i  M.  Victor  Proscà  {i\ 
professeur  de  zootechnie  au  Collège  royal  d'a- 

gricullnre  de  Copenhague,  d'inlére^-^iru»  dé- 
tails sur  les  haras  danois  et  les  races  danûi»es. 

«  Les  haras  de  Fréd^ksbourg  datent  da 
temps  du  roi  danois  Frédéric  II,  qui,  vers  la  la 
du  seizirine  siècle,  réunit  les  haras  de  tous  m$ 
domaine'  A[»;irs  dans  le  nord  de  l'Ile  de  Secland, 
où  des  pâturages  accidentes,  entourés  de  large» 
forêts  et  baignés  par  plusieurs  lacs,  oflhiieol  la 
meilleures  conditions  pour  l'élève  de  chevaux  i 
légers  et  rustiques.  Les  haras  des  doinainr>^  | 
royaux  se  composaient  alors,  comtue  tous  les 
haras  seigneuriaux,  de  juments  du  pay»  qu'un 
felsail  couvrir  par  des  étalons  de  choix.  Sdoa 
Loehneysen  (2),  pendant  que  les  haras  autrichiens 
préféraient  les  (^talons  de  Xaj)les  et  de  laPolésine 
(ayant  plus  de  corps  et  une  plus  forte  taille),  les 
Danois  se  servaient  d'étalons  espagnols,  et  à  cAH 
d'eux  des  étalons  polonais,  renommés  pour  l'agi» 
lité  et  la  pétulance. 

Les  successeurs  de  Frédéric  II  montrèrent 
beaucoup  d  intérêt  pour  l'élève  du  cheval;  et 
Chrétien  lY  commençait  déjà  la  fiormalion  de 
plusieurs  races  différentes  et  par  l'origine  et  par 
la  r()!)e.  L'importance  attachée  à  la  purelé  deh 
robe  était  de  la  plus  gr.mde  conséfiuence  pour  i 
l'appareillemenl  et  menait  droit  à  la  consaogui-  | 
nité,  carce  n'était  que  dans  la  famille  laploi  I 
proche  qu'on  pouvait  trouver  justement  h  ! 

nuance  Vf>ulue.  j 
Dans  la  première  moitié  du  dix-septième siècie  , 
le  baiu  employé  en  tâtonnant  presque  toutes  le» 
races  connues.  Il  y  avait  ainsi  dans  les  baïai  de 

Chrétien  IV  des  étalons  espagnols,  turcs,  égyp-  | 
liens,  marocains,  napolitains,  polonais,  an^his,  ; 
de  Sakbourg,  de  Schaum bourg  et  de  la  Friic  | 
Mais  peu  à  peu  les  races  employées  fureot  Koh 
lées,  outre  l'e^gnole,  qui  éuit  tout  i  bit 
prcjtondérante,  h  la  race  polonaise,  h  la  net 
turque  et  à  la  race  de  la  Frise,  qui  scrvireati  i 
fonder  chacune  sa  souche  particulière. 

La  race  frisonne  fut  fondée  par  Chrétien  ITi 
({ui,  en  iGt)8,  faisait  arriver  des  étalons  et  des  i 
juments  à  son  haras  d'Esrom,  succursale 
Frédéricksbourg,  et  une  cinquantaine  d'aooéej  j 
plus  tard,  une  fusion  eut  lieu  entre  elle  cl  un  j 
autre  haras  de  souche  danoise,  remarquable  pir  i 

(I  )  Proscb,  le$  Hara»  <iMOii  {iwuml  d'agrievkvi,  ttst, 

p.  30«). 

{S)  l.a«lM«|Ma,  tktia  vtMtrùL  teoe-lf  M,  i  nM»^ 
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M  robe  grise  ardcnsée  à  cap  de  More.  Celte 

race  a  été  conliDuée  jnsqtrà  nos  jours,  et  elle 
s'est  toujours  signalée  par  des  formes  plus  »^tof- 
leeset  des  allures  plus  lourdes.  Elle  fournissait 
des  carrossiers,  et  les  écuries  royale:»  possédaient, 
jasqu'en  f  840,  dei  atteteges  (à  huit  étalons)  de 
cette  robe.  La  rare  s'est  généralement  OOBteivée 
pure,  mais  i!  <;r  Tnl>Ie  pourtant  qu'on  a  quelque- 
fois employé  des  étalons  de  robe  noire  (dr  >ou. 
cbe  espagnole),  quand  la  couleur  uionliait  des 
dupositionsà  blanchin 

Les  étalons  espagnols  étaient  déjà  assez  bien 
nppréeiés  et  avaient  donné  bon  nombre  de  mé- 
tis avant  la  formation  du  haras  rentrai;  mais, 
pendant  loulle  siècle  suivant,  plusieui*s  nouvelles 
importations  eurent  lieu«  notamment  en  1  jS96  et 
1670.  Chrétien  V  aimait  beaucoup  les  chevaux  es- 
pagnols elles  multipliait  tellement  qu'il  com|ilait 
Tcrsia  lin  du  dix-septième  siècle,  (ians  ses  haras, 
70juments  issues  d'un  croisement  réitéré  avec 
les  étalons  espagnols.  Ces  juments  étaient  sail- 
lies par  des  chevaux  entiers  de  la  même  souche  ; 
il  est  vrai  qu'en  1702,  tG  étalons  avaient  été  im- 
portés directement  des  meilleurs  haras  de  i'An- 
ditonsie»  mais  ce  n'était  que  par  exception  qu'on 
siait  recours  à  eux;  pour  la  plupart,  les  produits 
de  la  r<imilte  métisse  acclimatée  soutenaient  une 
prééminence  incontestable.  Cette  race  était  de 
robe  noire;  mais  quand,  au  commencement  du 
^•linitiàine  siècle,  un  étalon  de  couleur  alezane 
oaqoit  de  parents  noirs,  tous  les  produits  de  cet 
étalon,  qui  avaient  hérité  de  la  robe  de  leur  père, 
furent  réuni<;  dans  un  haras  sp<^f  in!:  pnr  ce 
moyen^  le  haras  se  procura  une  nouvelle  lauiille 
de  soodie  espagnole,  distinguée  non-seulement 
par  une  robe  aletane  foncée,  mais  aosai  par  des 
formes  plus  sveltes  et  des  allures  plus  allongées, 
et  c'est  pourqt!0!  elle  fut  employée  à  remonter 
les  attelages  de  chasse.  La  race  noire,  au  con- 
trâre,  était  renommée  par  son  corps  ramassé, 
par  nne  légèi-eté  et  une  souplesse  hors  ligne,  et 
par  des  allures  relevées  et  iières. 

Oc  Li  môme  manière,  un  lia  ras  spécial  ^^e  forma 
par  l'alliance  des  étalons  polonais  avec  des  ju- 
ments de  choix.  Ces  jumenta  avaient  été  élevées 
»r  un  domntne  r«^,  au  centre  de  111e  de  See- 
laod,  et  elles  étaient  depuis  longtemps  assez  esti- 
mées, quand,  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle,  elles  furent  mariées  à  la  race  polonaise. 
La  robe  était  bai  cbAtain,  tirant  sur  le  bai  brun. 
En  1861  »  le  roi  reçut  en  cadeau  dn  prince  George 
d'.\ngleterre  un  étalon  magnifique,  mais  dont 
l'origine  él;iit  incertaine;  cet  étalon  contribua 
beaucoup  au  développement  du  banis,  et  il  s'est 


continué  en  ligne  directe,  de  Hls  en  ftb,  jnsqult 

la  fln  du  dernier  siècle. 

Un  haras  à  robe  grise  fut  ét  thli  en  1008  an 
moyen  de  quelques  chevau.x  des  deux  sexes,  im- 
portés d  AuijieLcrre  par  le  roi  Chrétien  IV.  En  al* 
liant  un  étalon  turc  à  des  juments  de  cette 
souche,  il  s*est  formé  une  race  précieuse,  rivali- 
sant avec  la  race  noire  et  la  rare  baie  comme 
cheval  de  selle  ;  sa  couleur  était  grise,  le  plus 
souvent  pommelée. 

Mais  souvent  la  couleur  était  très-claire,  et 
quelquefois  mène,  dès  la  naissance,  toulàllH 
blanche;  la  peau  présentait  df  rrnet"  rn^e'i. 
Les  chevaux  de  celte  couleur  éliuenl  si  eslimés 
qu'ils  furent  réservés  pour  l'usage  personnel  du 
roi,  et  dès  la  An  du  dîx>sepUéme  siècle  jusqu'à 
nos  jours,  l'atlfiîage  royal  pour  les  occasions  so- 
lennelles est  formé  de  huit  étalions  dc  celte  robe. 

Toutes  ces  races  étaient  traitées  selon  la  cou- 
tume du  temps.  Pendant  les  mois  d'été,  les  ju- 
ments paissaient  dans  les  clairières  de  la  forêt,  et, 
dans  la  mauvaise  saison,  elles  étaient  entassées 
dans  des  écuries  sombres  et  peu  spacieuses.  Les 
étalons,  au  contraire,  ne  passaient  que  i'époque 
de  la  monte  à  Frédériksbourg,  et  pendant  lea 
neuf  mois  de  l'an  ils  étaient  établis  dans  les 
vastes  écuries  du  cbiteau  royal  de  Copenha^e, 
soumis  ;\  de<;  exercices  rij^oureux  par  les  écuyers 
du  manège  royal.  De  cette  manière  les  races  no 
se  renouvelaient  que  par  des  étalons  éprouvés, 
et  elles  se  façonnaient  peu  &  peu  à  toutes  lea 
exigen(  es  de  l'école  d'équitation,  qui  jouissait 
alors  de  toutes  les  bonnes  grâces  des  rois  et  des 
grands  seigneurs.  On  a  aussi  fait  l'observation 
que  les  dillérentcs  familles,  qui  se  propageaient 
toujours  en  elles-mém»,  acquéraient  des  apti- 
tudes spéciales,  l'une  se. formant  plus  facilement 
h  rt  rl;iines  allures  que  l'autre,  et  utic  telle  apti- 
tude s  augmentant  toujours  par  l'innucnce  dc 
l'hérédité.  Ainsi  les  différences,  qui  dc  prime 
abord  dérivaient  de  la  souche  originaire^  s'af- 
fermissaient par  le  dressage. 

Au  courmi  dn  dix-huitième  siècle,  les  haras 
furent  as!»ez  souvent  remontés  par  des  juments 
du  pays  (à  peu  près  2  pour  100  par  an),  soit  pour 
élai^r  lee  haras  actuels,  soit  pour  en  établir  de 
nouveaux.  Les  mêmes  moyens,  dont  on  avait 
fait  usage  pour  le  premier  élahlissemcnl,  étaient 
ainsi  employés  pour  les  rcnouvcUcmenls  ca- 
suels. 

Pendant  plus  de  deuxsièclea  après  la  fondation 

des  haras,  ce  furent  toujours  les  mômes  prin- 
cipes qui  dirigèrent  l'appareillcmenl  et  réh'»ve 
des  chevaux;  aussi  il  n'est  pas  étonnant  que  la 
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race  ait  atteint  line  grande  fixité  de  qualités  ; 
tous  les  ooDtemporaîns  en  portait  téinraignAgc. 

Mais  vers  la  Ûd  du  siècle  passé,  les  idées  de  la 
dégénérescence  des  races  et  de  la  nAf'f>'-«irô  du 
croisemenl  continuel  envahirent  la  direction  des 
haras,  et  dàs  ce  moment  llifeloire  de -ces  éta- 
blîMementa  est  Thistoire  d'une  longue  ago 
nie. 

En  1780,  le  haras  avait  (^té  élarçri  pnr  l'nchal 
d*une  soixantaine  de  juments  du  pavs,  et  en 
comparant  là  fécondité  de  ces  jnnients  avec 
celle  des  juments  élevées  an  haras,  et  par  consé- 

qiiCTit  plus  ou  moins  alliées  aux  ét;ilons  par  des 
liens  de  parenté,  il  y  avait  une  prépond^rancf 
évidente  en  faveur  des  juments  non  apparen- 
té^ 

Il  n'en  fillot  pas  davantage  pour  mettre  hors 

de  doute  que  la  consanguinité  ne  portât  atteinte 
à  la  fécondité  natiirollc,  et,  par  conséquent,  on 
coronu  uçait  à  croiser  pêle-mêle  les  différentes 
races  qui  jusqu'à  ce  lempsavaientété  conservées 
pures.  La  directioD  dn  haras  cherchait'  des  éta« 
Ions  de  la  race  noire  pour  les  juments  grises, 
des  bais  pour  les  jument»*  alezanes,  »  l  rin-  cersâ. 
Mais  bientôt  onne^borna  plusàdes(Tui:>ements 
entre  les  diflét^ntes  races  du  haras  (ce  qui  en  vé- 
rité ne  dépassait  pas  les  croisements  entre  les 
diUérentes  fiimilles  d'une  même  race)  ;  on  alla 
chercher  des  étalons  partout,  à  Tunis,  au  Maroc, 
en  Pologne,  en  Angleterre  et  mânie  en  Molda- 
vie. 

Néanmdns,  quand  l'engouement  pour  la  race 
arabe  commençait  à  développer  le  dogme  du 
pur  sang,  on  se  souvint  de  cet  étalon,  et  toutes 
les  qualités  de  ses  rejetons  furent  alors  attribuées 
à  lui  seuL  Pourtant  ses  arrîère-pettls-llls  ne  con- 
tenaient qu'un  hmtième  du  sang  arahe,  tandis 
qu'ils  avaient  chuj  huid'hueis  de  sang  de  la  souche 
nationale  la  plus  anrit^nne  et  la  plus  pure. 

L'influence  de  tous  ces  croisements  ne  tarda 
pas  à  se  faire  remarquer;  le  haras  perdait  tou- 
jours de  son  éclat  et  de  son  crédit.  En  vain  on 
fàisail  couvrir  les  femelles  à  l'âge  de  trois  ans, 
en  vain  on  réforma  les  poulinières  à  l'âge  de  j 
quatorze  ans  au  lieu  de  les  conserver  jusqu'à 
l'Age  de  seise  à  vingt  ans  comme  au  coromen- 
.  cernent  dn  »ècle  ;  la  dégénérescence  continuait 
toujours,  et  il  fallut  vendre  la  plupart  des  métis 
aux  enchdrf";. 

i.es  croisenicnis  avaient  eu  lieu  dans  de  trop 
grandes  proportions  pour  qu'il  IQt  possible  de 
continuer  Jes  familles  par  des  individus  tout  à 
fait  purs;  mais,  pourtant,  rr  n'est  ja.nais  parmi 
les  produits  imuiédials  des  étaluus  étrangers  1 


qu'ôn  a  pu  cherlihèr^e^  producteurs  d'élite  j  il  t 
fallu  que  le  .sani;  inAisé  ait  été  neulraliié  par 

plusieurs  alliances  avec  la  vieille  race,  pour  que 
les  métis  aient  pu  prendre  rang  parmi  les  éla 
Ions  de  la  première  classe,  les  seuls  employer  \ 
la  reproduction.  Mais,  quoi  qu'on  fasse,  l'ao- 
cienne  fixité  ne  se  retrouve  plus,  et  les  prôdnih 
des  étalons  les  mieux  choisis  s'écartent  soufcot 
des  bons  types.  Toutes  les  généalogies  ledémoe- 
Irenl. 

Pour  comble  de  malheur,  la  relation  séculaire 
de  l'école  d'équitation  de  Copenhague  avec  lesba* 

ras  de  Frédériksbourg  se  rompit  peu  àpeudaiu 
les  premières  année  fin  dix-neuvième  siècle; 
les  demandes  de  l'écule  uc  s'accordaient  plus 
avec  les  idées  qui  dirigeaient  le  haras,  et  ainsi  ce 
■dernier  perdait  le  seul  moyen  propre  à  plier  les 
formes  neuves  et  disparates  de  ses  prodttilsdies 
le  moule  de  l'ancienne  école. 

Uéduit  à  l'appareillemeot  des  chevaux  poar 
seule  arme  contre  les  influences  du  cUmit 
et  dn  régime,  le  haras  continuait  ft  baiiset 
et  les  croisements  à  redoubler.  En  1809,  c'é- 
taient des  étalon'^  esprit^nols  qui  furent  rectis 
parmi  les  reproducicuis  pour  porter  remède 
au  mal  déjà  chrtmique  ;  en  i816,  c'étaient 
des  étalons  et  des  poulinières  du  haras  impérial 
de  Kladrub  en  Bohême,  et  en  1818  un  étalon 
de  la  Circassie.  Mais  enûn  on  tenta  un  dernier 
ell'orl  en  18:!i-18â0,  en  achetant  14  étalons  de 
demi-sang  anglais  et  6  étalons  pur  sang  arabe 
pour  Hure  la  monte  en  substitution  des  étalons 
de  la  race  originaire,  plus  ou  moins  entachés  »le 
métissage.  (}ette  dernière  atteinte  portait  le  coup 
de  grftce. 

Il  7  avait  déjà  longtemps  que  M.  Neergaaré 
avait  démontré  les  graves  erreurs  de  l'administnh 

tion  du  haras,  et  indiqué  le  seul  moyen  ration- 
nel :  la  réforme  de  tontes  Ic'^  potrliiiières  défec- 
tueuses, et  une  réorganisation  basée  surl  aa- 
ci^ne  pratique,  c'est-4-dire  la  continuation  des 
races  en  elles-mêmes  et  l'emploi  d'un  dressage 
raisonné.  Mais  ses  avis  ne  furent  écoulés  que 
\rop  tard,  et  alors  môme  ils  ne*  furent  exécutés 
qu'a  demi. 

Les  produits  du  croisement  avec  les  élatons 
arabes  et  ceux  du  demi-sang  anglais  encounirent 

le  même  blâme;  il  fallait  les  réformer  en  blot*. 
Le  gouverueinent  se  vil  dans  la  néres'vit»'»  à 
nommer  une  commission  d'enquête  pour  exa- 
miner le  haras  et  proposer  les  moyens  propres! 
corriger  les  défiiuts  avérés.  Les  propositions  éf 
In  ro^l!nis^illn  enlrèient  pour  une  îjT.inde  partir 
dans  les  vues  de  M.  Neergaard,  etaur«i«;at  peut- 


Lfigiiized  by  Google 


401 


être  remédié  au  niiil,  s'il  ne  fût  survenu  un  eo- 
ibousîasme  toi^oun  crobsant  pour  le  pur  sang 

anglais. 

Malgré  la  prédilection  avec  laquelle  dos  paysans 
l'adoonent  à  l'élève  du  cheval,  le  pur  sang  avait 

été  Irès-pcii  connu.  A  l'exception  de  quelques 
grands  piopriélaiies,  et  notamment  du  duc  de 
Scbleswig-UoIslein-AugusIeDbourg,  qui  propa- 
geaitavecièle  les  idées  de  l'amélioratioiialMolue, 
■01  éleveurs  n'avaient  pas  changé  leurs  procédés 
accoutumés;  tant  que  leurs  élèves  furent  re- 
chertbés  sur  toulos  les  foires,  et  tant  qu'ils  sa- 
tisOrcDl  aux  demandes  de  la  remunlc  mililaire, 
il  0*7  avait  selon  m  attcune  saison  de  chan> 
gement. 

Afais  quand  on  avait  vu  échouer  tous  les 
moyens  employés  pour  la  réf,'én^'ralion  du  haras, 
les  apologistes  du  pur  sang  trouvèrent  le  che- 
nuB  tout  frayé  pour  les  nouvelles  idées.  Malgré 
les  protestations  des  bomines  de  science,  le  gou- 
vernement épousa  ces  idées,  et  non-seulement 
une  pépinière  d'une  vinf^taine  de  juments  fut 
établie,  mais  c'étaient  aussi  des  étalons  pur 
iang  qui,  par  préférence,  devaient  couvrir  les 
iMiUeores  juments  de  la  vieille  souche  (à  l'ex- 
ception pourtant  des  joroenls  albinos).  En  même 
Ifinps  plusieurs  associalions  de  particuliers  se 
lurmèrenl  pour  encourager  et  faciliter  l'aniclio- 
lation  du  cbeml  du  pays  par  le  pur  sang  ;  un 
assez  grand  nombre  d'étalons  furent  distribués 
dans  toutes  lee  provinces,  et  tous  les  moyens 
Baua. 


connus  furent  employés  pour  attirer  les  élc* 
vciirs  dans  la  voie  nouvelle.  Mais  le  succès  môme 
du  premier  ellorl  faisait  dépasser  le  but.  Les  éle- 
veurs se  prùtôroit  d'abord  de  gaieté  de  coei^r  h 
l'amélioration  préconisée,  puis  éprouvèrent  de 
tels  échecs,  que  bientôt  la  nouvelle  méthode  fllt 
en  défaveur.  Les  éleveurs  ont  même  conçu  de- 
puis ce  temps  un  effroi  tellement  enraciné,  qu'il 
est  tout  à  fut  impossible  de  leur  Aire  accepter  le 
par  sang,  quand  môme  celui«ci  donneraitde  bons 
produits.  Ainsi  il  faut  acheter  aux  foires  de 
Mecklemhourfî  et  de  Hanovre  les  chevaux  de 
luxe  qui  (pourtant  en  assez  petit  nombre)  sont 
recherchà  dans  les  villes.  Pour  le  haras,  Tin- 
fluence  du  pur  sangétaitdes  plus  malheureuses. 

La  conformation  propre  à  l'équilibre  et  aux 
allures  rassemblées,  fixée  pendant  plus  de  deux 
siècles />u/- et /;uur  le  g;dop  de  mauége,  ue  pou- 
vait pas  s'accorder  avec  l'avant^main  surchargé 
et  les  allures  allongées  et  roides  d'un  cheval« 
dont  toutes  les  proportions  (comme  celles  du  lé- 
vrier), dans  le  mùme  espace  de  temps,  avaient  été 
spécialenuMil  adaptées  À  la  course.  Les  métis 
avaient  i^uelquefois  beaucoup  de  mérite  cmnme 
chevaux  de  chasse;  ma»,  employés  comme  re- 
producteurs, ils  ôtaient  au  haras  les  derniers 
vesti-;es  de  la  qualité  la  plus  précieuse,  l'bomo- 
géneité. 

C'était  en  1831  que  commençait  le  croisement 
qrstématique  avec  le  pur  sang  anglais  ,  et 
le  haras  possédait  alors  175  poulitii i  res;  cinq 

U  —  190 
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ans  après  il  n'y  en  avait  que  80,  et  en  18iO  il  a  | 
fallu  ]c  supprimer  tout  h  fait,  les  poulinières 
étant  réduites  au  nombre  de  2G.  Il  n'y  a  rien 
à  ajouter  à  ces  chiffres. 

Mais,  après  l'abolition  de  l'ancien  haras,  la 
faveur  dont  il  avait  toujours  joui  parmi  les  éle- 
veurs, donna  lieu  à  une  réaction  si  vive,  que  le 
gouvernement  crut  devoir  se  prêter  à  un  essai  { 
de  reconstitution.  On  racheta  quelques  juments 
parmi  celles  qui  dernièrement  avaient  été  épar- 
pillées à  tous  les  vents,  mais,  selon  les  opinions 
du  jour,  il  fallait  les  faire  saillir  par  des  étalons 
pur  sang,  et  la  question  n'avançait  pas.  En 
4852,  il  fut  réglé  par  une  loi  spéciale  que  le 
haras  serait  reconstitué,  et  qu'il  se  composerait: 
i'  d'une  pépinière  pur  sang,  et  2°  d'un  haras 
de  juments  métisses  de  la  vieille  souche,  qui 
seraient  saillies  par  les  étalons  de  l'ancienne 
race  (de  Frédériksbourg),  s'il  en  restait  encore, 
ou  par  des  étalons  pur  sang.  Le  haras  avait  la 
chance  heureuse  de  se  procurer  un  étalon  de 
l'ancienne  race  à  robe  grise,  et  quoiqu'il  ne 
fût  pas  du  premier  choix,  pourtant  il  possédait 
tout  le  cachet  de  l'ancien  type,  comme  on  le 
voit  par  la  figure  303.  Cet  ét^ilon,  qui  a  nom  Au- 
guste, présente  le  corps  ramassé,  l'épaule  lon- 
gue ,  oblique  et  sèche,  le  jarret  coudé  et  la 
direction  perpendiculaire  de  l'encolure,  c'est-à- 
dire  la  conformation  de  laquelle  relève  l'équilibre 
propre  au  cheval  de  selle;  ce  n'est  que  par  l'en- 
colure courte  et  un  peu  renversée  qu'on  rt^con- 
nalt  encore  l  influcnce  d'un  port  différent.  Pour- 
tant, cela  va  sans  dire,  la  famille  n'a  pas  encore 
acquis  de  fixité,  et  même  les  frères  germains  de 
cet  étalon  ne  lui  ressemblent  pas  trop. 

Certainement  il  y  avait  encore  beaucoup  h 
faire  avant  d'atteindre  l'homogénéité  ;  mais  il  y 
avait  lieu  d'espérer  qu'un  appareillement  soi- 
gné et  un  régime  bien  entendu,  secondés  par 
une  école  d'équitation  rigoureuse  ,  suffiraient 
pour  atteindre  au  but.  .Malheureusement,  rien 
de  tout  cela  n'a  eu  lieu  ;  il  fallut  encore  une 
fois  tenter  les  croisements.  Les  effets  flcheux 
du  pur  sang  n'étaient  pas  encore  oubliés  ; 
aussi,  d'un  commun  acconl  il  fut  rejeté,  et 
même  la  pépinière,  qui  datait  de  iU3l,  fut  tout 
à  fait  abolie.  Ce  qu'on  demandait  avec  une  ar- 
deur aveugle  ,  c'était  une  race  de  selle  ,  pro- 
pre &  produire  des  chevaux  de  guerre  ;  et  les 
qualités  précieuses  qu'avaient  fait  paraître  les 
chevaux  barbes  d'Algérie  pendant  la  guerre 
de  la  Crimée  (I),  avaient  attiré  l'attention  de 

(I)  Vojrrx  pn|«  IC9, 


tout  le  monde.  Sans  s'occuper  des  leçons  de 
l'expérience,  quant  aux  effets  funestes  du  croise- 
ment, même  entre  des  races  dont  les  aptitudes 
générales  sont  assez  conformes,  —  parce  qu'il 
y  a  toujours  opposition  entre  les  aptitudes  spé- 
ciales,— la  nouvelle  direction  du  haras  se  décida 
pour  les  croisements  avec  le  sang  arabe  ou 
barbe. 

Ainsi  on  se  trouve  aujourd'hui  justement 
au  môme  point  qu'il  y  a  trente-six  ans,  avec 
celte  différence  qu'on  a  dépensé  pendant  ce 
temps  tout  le  fond  du  haras. 

I*  /.«*  raee$  rtatt*. 

Les  chevaux  russes  forment  une  magnifique 
race  qui  réunit  dans  un  type  harmonieux  la 
beauté  des  proportions,  la  hauteur  de  la  taille, 
la  vigueur  et  la  souplesse.  On  a  pu  admirer  à 
l'Exposition  de  1867  de  magnifiques  spécimens 
de  chevaux  russes. 

Caractères.  —  «  On  peut  supposer,  dit  avec  rai- 
son Youatt  (1),  que  cet  animal  présentera  des  ca- 
ractères très-différenls  dans  les  diverses  parties  de 
cet  immense  empire.  La  lourde  cavalerie  et  la  plus 
grande  partie  des  chevaux  de  luxe  sont  d'origine 
cosaque,  mais  ont  été  améliorés  par  la  venue 
d'étalons  de  Pologne,  de  Prusse,  du  Holslein  et 
d'Angleterre.  Aujourd'hui  on  trouve  des  haras 
considérables  sur  divers  points  de  la  Russie.  La 
cavalerie  légère  et  les  chevaux  ordinaires  se  re- 
crutent, comme  toujours,  de  chevaux  cos;iques 
{fig.  206)  sur  lesquels  aucune  amélioration  n'a 
été  tentée  ;  ils  sont  hardis  et  très-aptes  aux  ser- 
vices qu'on  exige  d'eux.  » 

Les  Cosaques  du  Don  et  surtout  ceux  de  l'Ou- 
ral, ont  des  chevaux  en  réputation  pour  leur  fond 
et  leur  vitesse. 

o  On  a  supposé  qu'aucun  cheval,  l'aralie  ex- 
cepté, ne  pouvait  endurer  les  privations  comme 
le  cheval  cosjtque  et  réunir  à  un  degré  égal  la  vi- 
tesse et  la  faculté  d'endurer.  Cependant  des  che- 
vaux cosaques  furent  battus  par  des  chevaux  an- 
glais qui  n'étaient  pas  du  sang  le  plus  pur,  dans 
une  course  où  ces  deux  qualités  furent  admira- 
blement nuses  à  l'épreuve.  La  lutte  fui  rude, 
mais  elle  était  nécessaire  pour  décider  la  ques- 
tion. 

c  Le  4  août  1835,  une  course  dont  le  parcours 
était  de  47  milles,  fut  disputée  par  dfux  che- 
vaux cosaques  et  deux  chevaux  anglais.  Les  che- 
vaux anglais  étaient  Sharper  et  Mina,  biea  coo- 

(I)  Youatt,  The  Uont.  LonJoii,  I8C8,  p.  49. 
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nus,  mais  non  classés  au  premier  rang.  Les 
cosaques,  choisis  parmi  les  meilleurs  chevaux  du 
Don.  éteienl  Bladt  Sea  et  Outat, 

a  Au  départ,  les  cosaques  Brenft  la  tftte  à  un  pas 
modéré  ;  mais  ils  n*avait>nt  pas  fait  un  demi- 
luille  quand  le  cuir  de  l'étrierde  Sharper  s'étant 
rompu,  ce  cheval  emporta  son  cavalier  hoi-s  de 
la  pûle  et,  suivi  de  Mina,  s'écarta  {dus  de  1  mille 
«l  gravit  uoe  colline  eicupéa  avant  de  pouvoir 
être  retenu. 

«(  La  moitié  de  la  dislance  avait  été  parcourue 
ou  uuc  heure  et  quatorze  minutes.  A  ce  moment, 
le»  deux  chevaux  angtds  et  un  des  cosaques 
étaient  encore  frais  et  dispos.  Au  retour,  Mma 
vint  ,'i  boiter  cl  fut  emmenée,  et  Sharper  com- 
mença à  donner  des  signes  de  la  fatigue  causée 
par  la  fougue  de  son  départ.  Quant  an  cheval 
kalmottk,  il  était  complètement  épulflé,aoii cava- 
lier était  démonté,  un  enfant  l'avait  r  c  inplaré.  De 
chaque  râté  un  Cosaque,  à  cheval,  le  tirait  par 
de»  cordes  attachées  à  sa  bride,  tandis  que  d'au- 
tres Cosaques  le  soutenaient  pour  l'empêcher  de 
tomber.  Enfin  Skarjier  parcourut  toute  la  dis- 
tance en  deux  heures  et  quarante-huit  minulcs, 
à  raison  de  16  milles  à  l'heure,  pendant  trois  heu- 
res consécutives  ;  huit  minutes  plus  tard,  le  che- 
Ytl  cosaque  arrivait  ou  plutôt  était  amené.  Au 
départ,  les  chevaux  anglais  portaient  près  de 
J  i  kilos  (le  plusque  les  chevaux  cosaques,  et  du- 
rant la  dernière  partie  de  la  course,  c'était  un 
cnEant  qui  montait  le  cheval  russe*  > 

«  L'empereur  Nicdas  instiliia  des  courses  dans 
différentes  parties  de  son  vaste  empire,  pour 
ramélioration  des  chevaux  cosaques  et  autres.  Le 
âO  septembre  18 M>  fureol  inaugurées  les  courses 
d'Ouralsk.  La  distance  à  parcourir  était  de 
iSirerstes,  soit  4  lieues  et  demie  ;  vingt-un  che- 
vaux des  haras  militaires  des  Cosaques  de  l'Oural 
prirent  part  à  la  première  coui-se,  qui  fut  gagnée 
en  vingt- cinq  minutes  et  dix-neuf  secondes  par 
un  cheval  appartenant  au  Cosaque  Bourtche- 
Tchourunief.  La  seconde  course  fut  disputée  par 
vingt-trois  chevaux  de  Cosaques  kirghis,  et  gagnée 
m  vingt -cinq  minutes  cinq  secondes  par  le  cheval 
du  Cosaque  Siboka-Isterlaie.  Le  lendemain,  les 
deux  chevaux  vainqueurs  dans  les  deux  premières 
courses,  entrèrent  ensemble.  La  piste  n'était  plus 
que  de  3  lieues.  Elle  fut  parcourne  en  quinze 
minutes  par  le  cheval  du  Cosaque  iiourlchc- 
Tcbourunicf.  Les  nobles  russes  qui  assistaient  à 
saTicloire,  admirant  la  vitesse  et  la  vigueur  du 
cheval*  désiraient  vivement  l'acheter;  mais  le 
Colique  répondit  que  tout  l'or  du  monde  no 
pourrait  le  séparer  de  son  ami,  de  son  fièi  e. 


Il  Dans  !a  îto-^^ie  méridionale  et  orientale 
et  aussi  en  Pologne,  i'clève  des  chevaux  et  du 
bélail  attire  depuis  quelque  temps  l'attention  des 
grands  propriétaires  fonciers,  et  constitue  nne 
portion  irèsocousidéfaUe  de  leur  revenu  an- 
nuel. ') 

Le  nombre  des  chevaux  pour  toute  la  Uussie 
peut  être,  approximativement,  évalué  à  20  mil* 
lions  de  têtes,  dont60,0(IO  juments  f  mptoyéesà  te 

reproduction  dans  les  haras,  et  près  de  400,000 
dans  les  steppes  ;  le  reste  de  la  production  an- 
nuelle, soit  près  de  840,000  tètes,  provient  des 
juments  appartenant  aux  paysans. 

Dans  le  nombre  des  chevaux  qui  altd§nent 
l'Âge  mûr,  8,000  sont  annuellement  alTectés  à  la 
remonte  de  la  cavalerie,  de  l'artillerie  et  du  train; 
tous  les  autres  servent  aux  divers  besoins  du 
pays. 

11  existe  &  peine  une  résidence  sdgneuriale 

où  ne  se  trouve  une  vaste  cour  partagée  en  qua- 
tre divisions  et  entourée  d'étables.  A  chacun  des 
angles  de  cette  cour  est  un  passage  menant  à  de 
beaux  et  immenses  pâturages,  divisés  en  un 
nombre  égal  de  compartiments,  et  possédant 
tous  des  refuges  convenables,  où  les  chevaux 
peuvent  s'abrilcr  contre  la  pluie  ou  le  soleil.  Ces 
écuries  lourniâscul  principalement  des  chevaux 
d'une  taille  plus  grande  que  ceux  des  Cosaques 
et  pins  oonwiahles  4^  ceux  de  l'espèce  ordi- 
naire, eomme  chevaux  de  cavalerie  régulière,  de 
luxe  ou  de  parade.  Les  remontes  des  maisons 
priocières  d'Allemagne  puisent  à  cette  source  ; 
c'est  aussi  là  que  s'approvisionnent  les  grandes 
foires  des  diOérents  Étals  de  cette  contrée. 

«  Les  principaux  marchés  aux  chevaux  en  Ilus- 
sei,  dit  J.  Mœnier  (1),  sont  les  suivants  ;  Balta, 
gouvernement  de  Podolie,  grande  foire  an  mois 
demai(iusqu'àlO,OOOchevaux);Lenlschna,  gou-> 
verncment  de  Lubiin,  10,000  tôtcs;  Berdilchew, 
grande  foire  aux  chevaux  au  mois  de  juin,  6,000 
tètes.  Jusqu'à  5,0U0  chevaux  sont  amenés  annuel- 
iementaux  foires  de  Nijnédévilsk,  gouvernement 
de  Voronége  ;  dans  le  bourg  d'Oréchow,  district 
de  Zémiiansk,  gouvernement  de  Voronége;  dans 
le  bourg  de  Terbounn,  district  d'Elets,  gouverne- 
ment d'Uiel  ;  la  fuire  d'illiiuàkaïa  à  Poltava  et 
celle  de  Troltsky  à  Tsarîtzîne,  gouvernement  de 
Saratow. 

Aux  foires  deBiélaîa,  Tserkow,  pouverncmcnl 
de  Kiew;  dans  le  bourg  de  Karpovka,  pays  des 

(1)1.  Mankr,  Afterçu  Aùron'yM  II»  intKtuUaiu  Mp* 
piques  et  In  races  chemiisiêi  ét  lif  lti(ti«r.  Mitef  kMwgn,* 
^Utifus,  PAris,  ISd'U. 
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Cosaques  du  Don,  et  Tséckanovcls,  gouverne- 
ment d'Argonslow,  jusqu'à  4,000  chevaux  sont 
amenés  annuellement. 

«  Dans  les  villes  de  Romny,  gouvernement 
de  Pollava  ;  Soumy,  gouvernement  de  Khar- 
kow;  Voznessensk,  gouvernement  de  Kherson  : 
Proussy,  colonie  allemande  dans  le  gouverne- 
ment de  Tchernigow,  3,000  chevaux;  dans  les 
bourgs  de  Bournaky,  d'Ouvarovo  et  de  Polélaïévo, 
gouvernement  de  Tambow,  et  h.  Echorny-Jar, 
gouvernement  d'Astrakhan,  sont  annurllement 
amenés  plus  de  2,000  tôles  de  chevaux  pour  cha- 
cun des  endroits  indiqués. 

«On  compte  jusqu'à  460  foires  aux  chevaux  en 
Iliissie  ;  ces  foires  ont  lieu  dans  2i0  localités,  et 
un  total  de  270,000  cheveux  y  sont  vendus 
annuellement  pour  la  somme  de  12,OUO,000  de 
roubles  d'argent,  ce  qui  fait,  en  moyenne,  près 
de  45  roubles  par  tôle. 

«  Les  gouvernements  de  Tanïbow,  Voronége, 
Kharkuu-,  Po'l  i\  i  les  gouverncmenLs  du  Sud, 
C.     i    >)  du  Don  et  les  steppes  des 
Itunc  ricbcs:>e  inépuisable  sous 


le  rapport  d'une  population  chevaliae  des  plus 
développées. 

LES  ANES  —  ASINUS. 

Dcr  Esel. 

Les  ânes,  dont  bien  des  zoologistes  font  encore 
des  chevaux  proprement  dits,  se  distinguent 
pourtant  de  ceux-ci  par  des  caractères  as-^ez  im- 
portants et  surnsamment  génériques  pour  qu'il* 
puissent  en  être  séparés. 

CBractèrrs.  —  Nousavonsvu  que  les  cbevaaT 
ont  une  robe  uniforme  ;  tousles  Anes  ont  le  pelage 
relevé,  le  long  de  l'épine  dorsale,  par  une  l»ande 
plus  foncée  ;  chez  certains,  cette  bande  est  même 
coupée  crucialenient,  au  garrot,  par  une  autre 
bande,  et  quelquefois  les  membres  sont  orné», 
soit  au-dessus,  soit  au-dessous  des  genoux,  d'es- 
pèces di*  dievrons  foncés.  Les  oreilles  des  âne* 
sont  nol  iblement  pins  longues  que  celles  de* 
chevaux;  leur  queue  ne  porte  de  crins  qu'à  l'ex- 
trémité, le  reste  étant  seulement  couvert  de  poilî 


Digitized  by  Google 


L'ANE  UÉMlQiNË. 


403 


ordinaires;  leur  crini^re  est  courte  et  droite; 
leur  sabot  est  plus  ovule  que  celui  des  chevaux, 
knir  garrot  moins  élevé  :  enfin  il»  n'ont  que  deux 
châtaignes,  une  à  chaque  pied  de  devant. 

Dlstrikatloii  g^ocraphl^M.  —  Les  ânes  sont 
exclusivement  propres  à  l'Asie  et  à  l'Afrique. 

l'AKE  MimONB  —  JSINVS  BBMtONUa. 
Ber  BMmt  on  Dielttg§elai* 

L'bémione,  ou  dtchiggetei,  comme  le  nomment 
les  Mongols,  c'est'à-dire  longues  weiiki,  a  été 
décrit  il  y  a  un  siècle  par  PaUas,  et  si  bien  que, 

jusqu'à  G.  Radde,  les  nnuveatix  observateurs  n'ont 
rien  eu  à  ajouter  k  la  description  qu'il  en  avait 
donnée. 

Cavaeièraa.  —  Lliémione  (fiy.  Wl)  a  le  port 
et  ta  laill<>d'iin  beau  mulet,  détaille  moyenne  ;  il 
le  dépasse  néanmoins  en  beauté,  siirlout  par  sa 
stature  élancée.  Il  mesure  pins  de  l'',30,  du 
sonuuet  de  la  tète  à  lu  naissance  de  la  queue  ;  la 
longueur  de  la  tète  est  de  55  cent*;  celle  de 
la  queue,  sans  les  poils,  est  de  44;  la  lon- 
gueur totale  de  l'anim;*!  est  donc  de  2",60 
à  3",8Û;  sa  hauteur  est  de  f.ao  à  l'épaule, 
de  1*.40  à  la  hanche.  11  a  la  tête  plus  grande 
que  celle  du  cheval,  plus  comprimée  latérale- 
ment;  le  cou  plus  élancé  et  plus  arrondi  ;  le 
corps  allongé,  le  dos  plutôt  bombé  qu'incurvé  ; 
les  membres  hauts ,  fins  ,  forts  de  tendons  ; 
les  épaules,  les  hanches,  les  cuisses  un  peu 
maigres.  Ia  queue  ressemble  à  une  queue  de 
vache;  elle  est  mince,  de  moyenne  longueur, 
recouverte,  dans  sa  moitié  postérieure  «ciilcment, 
de  soies  foncées,  qui  forment  à  sou  extrémité 
une  touffe  de  35  cent,  de  longueur.  Les  oreilles 
sont  plus  longues  que  celles  du  cheval,  moins 
q«ic  celles  de  l'âne;  les  yeux  sont  moyens 
et  !'^^  nn«;e;uix  Induits,  comme  chez  le  cheval. 
Du  bommel  de  lu  Icle  à  1  épaule  s'étend  une  cri- 
nière &  poils  mous»  dressés,  foncés,  d'environ 
G3  cent,  de  longueur,  ayant  de  l'analogie  avec 
celle  du  poulain. 

La  robe  varie  suivant  les  saisons:  en  hivei-,  les 
poils  sont  lon(p>  de  6  cent.,  un  peu  crépus, 
mous  comme  cetu  du  chameau,  d'un  gris 
Isabelle,  avec  la  racine  gris  de  fer  ;  en  été,  ilï 
n'ont  guère  plus  de  1  cent,  de  long.  Ils  son' 
Uivoi  sèment  inclinés.  Le  museau  est  blanchâtre; 
le  reste  de  la  téle  est  jaune  ;  le  cou  est  jaune 
fîiuve,  le  dos  jaune  ocre,  les  flancs  plus  fauves,  les 
membres  de  couleur  plus  claire  encore.  Le 

cici  lière  des  cuisses,  la  face  interne  des  mcmbr,»s 
poslëneurSj  la  face  postérieure  des  membres 


antérieurs  sont  blanchâtres.  De  l'extrémité  de  la 
crinière  part  une  bande  noire  qui  se  prolonge, 
le  long  du  dos,  jusqu'à  la  touffe  terminale  de  la 

queue. 

DistrlbntioH  mphiqur.  —  L'hémione 
habite  les  plaines  et  les  plateaux  secs,  décou- 
verts et  herbeux  de  la  partie  orientale  de  la 
haute  Asie,  et  de  la  Mongolie.  On  le  trouve,  sur- 
tout aujourd'hui,  dans  les  plaines,  aux  sources 
salée-i.  tini  entourent  le  lac  Taréi.  On  en  ren- 
cunlrnit  autreluis  des  troupeaux  dans  les  steppes 
arganiennes  ;  on  n'y  voit  plus  mainUmant  que 
quelques  bandes  éparses. 

Moeviii,  hahltudesetréirliue'. —  Les  vieux  éta- 
lons conduisent  plus  de  vingt  juments  et  pou- 
lains. D  ordinaire,  les  bandes  sont  moins  nom- 
breuses, et  plus  d'un  étalon  n'a  avec  lui  que 

cinq  ou  dix  juments.  Les  jeunes  étalons,  qui  ont 
été  cliav-iés  de  la  bande,  la  suivent  de  loin,  jus- 
qu'à ce  qu'ii>  réussissent  à  attirer  à  eux  (piei- 
queâ  jumeuls  du  harem  du  vieux  chef,  ou  k  réu- 
nir quelques  juments  Isolées.  Au  moment  du 
rut,  les  vieux  étalons  chassent  do  leur  troupeau 
le>  jeunes  jurnenN  rjoi  ne  sont  pas  encore  en  âge 
d'èttc  saillies,  el  ainsi  se  forment  les  nouvelles 
bandes. 

s  C'est  en  automne,  dit  Radde,  que  les  hé* 

miones  accomplissent  leurs  plus  grands  voyages  \ 
alors  seulement  les  poulains  nés  pendant  !''''té 
sont  assez  torts  pour  soutenir  les  longues  mar- 
ches. A  la  fin  de  septembre,  les  jeunes  étalons 
quittent  les  bandes  dont  ils  ont  fait  partie  jus* 
qu'à  l'âge  de  trois  ou  quatre  ans,  et  courent 
seuls  dans  les  steppes,  pour  se  faire  une  troupe  à 
eux.  A  ce  moment,  l'bémione  est  indomptable. 
Durant  des  heures  entières,  le  jeune  étalon  est 
debout  sur  la  pointe  la  plus  élevée  d'une  mon- 
tagne  escarpée,  faisant  face  au  vent,  el  ayant 
sous  ses  yeux  une  graude  étendue  de  plaine.  Ses 
naseaux  sont  ouverts;  ses  regards  parcourent 
l'espace:  il  attend  un  rival.  Dès  qu'il  l'aperçoit, 
il  va  à  lui  au  galop,  et  lui  livre  un  combat 
acbarné.  pour  lui  enlever  ses  juments.  La  queue 
eu  l'air,  il  passe  au  galop  à  côté  du  chef  de  la 
troupe  et  lui  lance  en  passant  une  ruade  ;  sa  cri- 
nière se  hérisse  de  plus  en  plus;  il  fait  encore 
quelques  bonds,  puis,  tout  à  coup  s'arrête,  se  jette 
de  côté,  tourne  à  une  certaine  dislance  aulourdu 
Iro  ipeati,  mais  sans  perdre  le  chef  du  regard. 
Celui-ci  utleud  patiemment  que  son  adversaire 
approche.  Au  moment  fàvorable,  il  se  précipite 
sur  lui,  le  mord,  le  frappe  de  ses  pieds,  et  sou- 
vent les  combattants  perdent  dans  1 1  lutte  un 
morceau  de  leur  peau,  ou  une  partie  de  leur 
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queue.  »  Tous  les  étalons  que  tua  Radde  étaient 
couverts  de  cicatrices  qui  témoigaaiimt  de  ces 
combats.  > 

Les  Mongols  regardent  l'hémione  comme  l'a- 
nimal le  plus  rapi<le,  pI  les  Tibf'lains  en  font  la 
monture  du  dieu  du  feu  et  de  la  guerre.  Le  fait 
e»t  quek  meitlenr  courtier  ne  peut  l'atteindre. 

11  est  difficile  d'observer  rbémtone  en  liberté". 
11  est  très-craintif,  et  ses  sens,  tri'"S  (!i'vt'lopp'-s, 
lui  permettent  de  reconnaître  de  loin  l'appro- 
che de  l'homme  ;  son  odorat  porte  jusqu'à 
plusieurs  versles  de  distauce.  En  allant  au  pas, 
il  tient  toujours  son  cou  levé;  dans  sa  fuite, 
il  relire  cnniplétcment  la  tôle  pour  voir  dcr- 
nh-i'  lui  cl  tient  la  queue  haute.  L'étalon 
veille  à  la  sûreté  de  ses  juments.  Un  membre  du 
troupeau  apcrçoil-il  quelque  chose  de  loin, Téta- 
Ion  se  détache  de  la  bonde  et  s'élance  de  ce 
côté  pour  faire  une  reconnaissnnco.  Parfois,  il 
court  sur  les  chasseurs  qui  sont  à  l'aiïùl;  c'est 
dans  ces  circonstances  qu'il  est  souvent  tué. 
A-t-il  flairé  un  danger,  aussitôt  il  prend  ta  fùile 
avec  son  trou[)eau. 

Un  étalon  vigoureux  paraît  nécessaire  à  l'exis- 
tence du  troupeau.  S'il  esl  lué,  les  juments  se  dis- 
persent, et  leur  chasse  devient  facile,  car  elles  ne 
sont  pas  aussi  vigilantes  que  les  étalons. 

La  femelle»  au  dire  des  Mongols,  met  bas, 
au  p!  in?cmps,  un  ppiiî  qai  est  adulte  à  trois  ans. 

ChBMe.  —  «  Four  tuer  cet  animai  mcflant, 
dit  Radde,  le  chasseur  entre  de  bon  matin  dans 
la  mmlagne,  monté  sur  un  cheval  jaune  clair. 
Il  chevauche  lentement  à  travers  les  monte  et  les 
vallées,  dans  les  solitudes  où  les  marmottes 
s'échaulfenl  au  soleil,  où  les  aigles  planent  dans 
les  airs.  Lorsqu'il  a  atteint  le  sommet  de  la  mon- 
tagne, il  cherche  du  regard  une  masse  foncée 
qui  lui  indique  un  troupeau  d'héniioncs.  Quand 
il  en  aperçoit  une,  il  s'en  approche  rapidi  niciil  en 
suivant  la  vallée,  et  en  allant  contre  le  vent- 
puis  il  monte  avec  prudence  sur  le  versant  le 
plus  rapproché  des  hémiones,  qui  sont  là  comme 
ébahis,  le  regard  toujours  tourné  vers  le  nord. 
Enfin  la  pente  est  gravie,  et  la  chasse  commence. 

«  Les  crins  de  lu  queue  du  cheval  sont  atta- 
chés, afin  qu'ils  ne  flottent  pas  an  vent  ;  puis  on 
amène  au  haut  de  la  montagne  la  bdte,  qui  se 
met  à  paître.  A  une  centaine  de  pas,  le  chas- 
seur est  couché  h  p!at  ventre ,  la  carabine 
appuyée  sur  une  petite  fourchette,  et  prêt  à 
faire  feu,  attend.  L'étalon  hémione  aperçoit  le 
cheval  ;  il  croit  voir  une  jument  de  son  espèce,  et 
court  à  lui  au  galop.  Mais,  en  approchant,  il 
reconnaît  son  erreur  et  s'arrête.  C'est  le  moment 


de  le  tirer.  Le  chasseur  vise  à  la  poitrine,  et 
souvent  abat  son  gibier  du  premier  coup  ;  pa^ 
fois,  il  faut  cinq  balles  pour  tuer  une  hé- 
mione. Il  arrive  assez  souvent  qu'on  surpreol 

les  hémiones,  malgré  leurs  sens  si  fins,  lorîqw. 
par  les  jours  de  tempête,  elles  paissent  à  t  en- 
trée des  vallées.  » 
Ctopilvu*.  —  Lorsque  Pallas  n  décrit  llié- 

mione,  on  doutait  que  l'espèce  pût  être  soumise 
à  la  domesticité.  «  Si  l'on  y  réussissait,  dil-il, 
nou-seulement,  on  aurait  dans  l'hémioue  le 
eonrsier  le  plus  rapide,  mais  on  améliorenut 
encore  la  race  des  chevaux.  Mais,  jusqu'ici,  od 
'  ne  l'a  pas  plus  domptée  que  le  zJ'bre;  je  crois 
'  cependant  qu'il  ne  fnnl  pas  abandonner  tout 
espoir  d'eu  faire  un  animal  domestique.  » 

Ce  que  Pallas  ignorait,  c'est  que  dans  cer 
taiues  contrées  de  l'Asie,  l'espèce  est  depu» 
longtemps  soumise  à  l'iionime.  Du\aucel  nous 
a  fait  coniinUre  fait  important.  «H  nous  a 
appris,  dil  F.  Cumci  (I),  que  le  dschiggelei  se 
trouve  k  l*état  sauvage  dans  les  contrées  tm> 
sincs  de  l'Himalaya,  qu'il  a  été  soumis,  cl  ipM 
dans  les  provinces  d'Oude  et  nu  NépanI  un»' 
de  ses  races  est  employée,  comme  celle  de  l'ine, 
à  tous  les  travaux  auxquels  sa  force  cl  sa  Ltiiie  le 
rendent  propre. 

((  Ces  renseignements  nouveaux  inCrincnt 
l'idée  que,  d'après  Pallas,  on  s'était  faile  du 
dshiggelei.  Ce  célèbre  voyageur ,  qui  l'arait 
trouvé  dans  la  Mongolie,  ne  l'y  avait  coniiu  qu'à 
l'état  sauvage,  et  les  rapports  qu'il  avait  recueil 
le  représentaient  comme  une  espèce  très-b- 
rouche  qui  n'avait  encore  pu  ôlre  apprivois-^e.  !l  • 
parait,  au  contraire,  que  le  dschiggelei  oi  -tiscep- 
tible  de  soumission  et  d'attacbemcui  poer 
l'homme;  et  c'est  ce  qu'on  aurait  pu  conclnie 
de  ses  analogies  avec  les  espèces  des  cbcvaui 
domestiques  et  de  l'instinct  qui  le  porte  à  wtt 
réuni  en  troupes. 

a  Les  Mongols,  sans  doute,  ne  se  sont  pas 
appliqués  &  soumettre  cette  espèce,  parce  qae  k 
chameau  et  le  cheval  sufiisent  à  tous  leurs  be- 
soins, et  que  le  dschiggelei  leur  serait  snns  uti- 
lité en  ce  que,  ne  valant  pas  le  cheval,  il  oc  pour- 
rait que  le  suppléer  imparfaitement.  Les  Indiesi, 
dont  l'industrie  et  les  besoins  sont  plus  vancs 
que  ne  peuvent  l'ôlre  ceux  d'un  peuple  rictniide, 
ont  su  tirer  parti  des  qualités  propres  h  o  îlc 
espèce,  et  qui  se  rapprochent  de  celles  de  iàat; 
aussi  pui  aissenl-ils  l'employer  principalsmenl 
comme  bête  de  somme.  » 

(I]  F.  Cuvier.  S»fpL  t  VOitU  mt.  dt  Nlh 
ISai.  Lltp.  S3.  I 
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On  a  vu  plusieurs  fois  de  ces  animaux  dans 
les  jardins  zoologiqucs;  ils  se  sont  môme  repro- 
duits teize  fois  k  Paris,  et  on  les  y  a  croisés 
avec  succès»  soîl  aveo  rtne,  soit  avec  le  sftbre  et 

lecouagga. 

Au  Jardin  d'acciimntalion  du  bois  de  Uon- 
logne,  les  hémiones  se  sont  liés- bien  apprivoi- 
sées; Albert  Geoffroy  SainMlilaire  écrivait  au 
doclenr  Wcintnnd  :  «  Nos  hémiones  ne  sont  pas 
encore  dii">si's  h  la  voidue  ;  niais  je  croU  rjuc 
si  nous  avion;;  le  Ic-nips  ol  l'hnni me  nécessaire, 
nous  y  réussirions,  au  moins  avec  les  mâle».  On 
ft  déjà  fait  deux  tenlalives  beureoses.  « 

Ches  nous,  comme  partout,  les  mulets  d'bé* 
inioi>p  ol  d'âne  sont  <\o  \\nn<  onvriers. 

Depuis  que  les  hémiones  onl  olé  introduits  en 
Europe  par  M.  Dussumier,  on  s'est  beaucoup 
préoccupé  des  services  qu'ils  pourraient  reudre 
comme  bôlesde  trait  ou  de  course.  Malheureuse- 
ment, bien  que  ces  animaux  se  multiplient  fa- 
cilement en  France,  leur  naturel  sauvage  empô- 
che  d'une  façon  presque  complète  de  tirer  tout 
le  parti  désirable  de  leur  force  et  de  leur  agi- 
lité; 00  a  dû,  après  différentes  tentatives,  renon- 
cer à  les  atteler  et  à  les  mouler,  au  moins  en 
pleine  liberté. 

Mais  si  lliémiona  est  par  Inî-inéiiie  d'une  do- 
mestication difBcile,  il  n'en  est  pas  de  même  des 
métis  qu'il  peut  produire  avec  quelques-uns  de 
nos  animaux  domestiques.  Ses  unions  avec  Vh- 
ncsse  sont  fécondes,  et,  à  plusieurs  reprises,  on  a 
pu  remarquer,  à  Paris,  les  formes  élégantes,  l'al- 
lore  rapide  et  ta  vigueur  de  ces  mulets,  dont  les 
premiers  sont  sortis  de  la  ménagerie  du  Muséum. 

Si  les  métis  de  l'dnesse  et  de  l'iiémiofie  pré- 
scntt'utdes  qualités  de  cet  ordre,  un  éUiit  eu  droit 
d'espérer  bleu  davantage  des  résultats  du  croi- 
sement de  ce  dernier  animal  avec  la  jument. 
Après  plu^if  iirs  tentatives  restées  inf! nrtueuses, 
on  vient  de  réussir  à  accoupler  ce^deux  espèces, 
ainsi  que  l'atteste  le  jeune  poulain  qu'on  peut 
voir  au  Muséum  d'bistoire  naturelle. 

Ce  poulain  est  plus  robuste  et  plus  grand  que 
les  hémiones  du  même  âpe,  mnis  il  s'en  rap- 
proche beaucoup  par  la  disposition  générale  de 
ses  couleurs,  bien  qu'il  soit  oolablemenl  plus 
ftmoé,  sa  teinte  étant  café  au  hit  brun,  au  Ueu 
d'être  d'un  jaune  fauve  extrêmement  clair.  La 
tète,  petite  pour  le  corps,  est  moins  busquée 
que  celle  de  l'hémione;  le  front  est  plus  aplati, 
les  oreilles  sont  relativement  Miirtes  ;  car,  rc- 
ployées,  elles  ne  descendent  que  jusqu'aux  yeux, 
tandis  que  celles  de  l'hémione  s'étendent  beau- 
coup au  delà  sur  les  régiuus  jugalos. 


Le  museau  est  blanc  jusqu'à  4  ou  5  rvidlmà- 
tres  au-dessus  des  naseaux.  Une  bande,  d'un 
brun  plus  intense  que  celui  de  la  tète,  s'étend 
entre  les  yeux  sur  le  Ihmt  Lacriniàre  est  droite, 

coui  le,  plus  noire  que  celle  de  l'hémione;  elle 
ne  se  continue  sur  le  dos  (pie  par  une  bande  de 
couleur  plus  foncée,  tandis  que  chez  l'espèce 
asiatique  on  remarque  sur  la  ligne  dorsale  une 
bande  de  poils  l^ucoup  plus  longs  que  ceux 
du  corps  et  qui  ne  sont  que  la  oonlinuHtion  de 
la  crinière. 

La.  queue  est  assez  grande  et  bien  fournie  à 
partir  de  ja  base;  elle  dilftre  en  cela  beaucoup 
de  celle  de  l'hémione;  celle-ci  est  en  eiTet  cou- 
verte de  poils  ras  jusqu'auprès  de  son  extrémité 
qui,  seule,  est  garnie  d'un  pinceau  de  crins.  La 
face  interne  et  le  devant  des  cuisses  et  des  jam- 
bes ainsi  que  te  ventre,  sont  blancs. 

Suivant  une  communiealion  adressée  par 
M.  A.  Milne-Edwards  à  la  Société  d'acclimata- 
tion, ce  métis  se  trouve  dans  les  meilleures  coq* 
ditions,  et  il  y  a  tout  lieu  d'mçént  qu'il  pourra 
être  élevé. 

Il  semble  dono  ({ue  ce  fier  animal  doive  aussi 
être  soumis  à  noire  volonté. 

Ungcs  et  pmAuita.  —  La  cbasso  de  l'hé- 
mione est  asses  productive.  Les  Tongouses 
aiment  beaucoup  la  viande  de  cet  animal;  les 
Mongftls  en  payent  cher  la  peau.  La  queue, 
avec  les  poils  du  bout,  e^t,  dans  la  croyance 
populaire,  douée  de  verLuâ  médicinales  nierveii- 
Icuses.  On  guérit  les  animaux  en  leur  faisant 
respirer  de  la  fumée  d'an  morceau  de  queue 
biùlé  sur  des  charbons, 

L'AKB  HUm  —  JSINUa  fOLfODON. 

Uer  Kiaiig, 

D'après  quelques  naturalistes,  le  kiang  ne  se- 
rait autre  chose  que  l'hémione  ;  d'après  d'au- 
U'es,  ce  serait  une  espèce  distincte,  ou  tout 
au  moins  une  variété.  Toujours  est-il  que  le 
genre  de  vie  de  ces  deux  animaux  est  très-dif- 
férent. Pallas  dit  que  rbéinione  est  un  animal 
de  plaines;  qu'il  ue  pénètre  pus  dans  les  mon- 
tagnes neigeuses  et  rocheuses  des  frontières  do 
la  Tauride;  te  kiang,  au  contraire,  se  trouve  sur 
les  plus  hautes  cimes  de  l'Himalaya,  dam  des 
endroiiv  où  l'on  ne  rencontre  plus  que  le  che- 
vrolaiu  porte- musc  et  l'yack.  Jusqu'à  préseat 
cet  animal  est  trop  peu  connu,  pour  que  la  ques- 
tion puisse  être  tranchée.  Nous  sommes  cepeo« 
liant  en  droit  d'eu  espérer  une  bonne  descrip- 
tion de  la  part  desfrères  Scblagiulweit,  qui  l'ont 
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Fig.  20*.  L'Ane  hëmione. 


vu  souvent.  En  allendant,  les  voyageurs  repré- 
sentent le  kiang  comme  un  bel  animal,  sembla- 
ble à  l'hémioiie,  fort,  mais  élégant,  aux  yeux  vifs 
et  brillants,  aux  mouvements  extraordinairement 
rapides,  bardi,  méfiant,  palient  cl  sobre.  .Moor- 
croft  a  cbercbé,  mais  en  vain,  à  eu  tuer  un. 

L'Ayr.  ONAGRE  —  JSiyVS  ONÀGER. 
Dtr  Onatjer. 

Un  autre  âne  sauvage  de  l'Asie,  sûrement  diffé- 
rent de  l'hémione,  est  l'onagre,  kulan  ou  gurkur. 
D'après  les  anciens,  il  aurait  babilé  toute  l'Asie 
Mineure,  la  Syrie,  la  Perse  et  l'Arabie.  Il  en 
est  souvent  fait  mention  dans  la  Bible.  -Xénophon 
le  vit  en  grand  nombre  aux  bords  de  l'Ëuphrale; 
Slrabon.  Pline  le  client  comme  se  trouvant  dans 
l'Asie  Mineure,  Marcellin  dans  le  pays  des 
Kurdes.  Mais,  depuis  la  cbule  de  l'empire  ro- 
main, on  n'en  enlendil  plus  parler,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  Pallas  vint,  à  nouveau,  fixer  l'allention 
sur  cet  animal. 

Caractère.  —  L'onagre  (fig.  S08;  est  un  peu 
plus  petit  que  l'bémione;  il  l'sl  plus  grand  et 
plus  tin  de  jambes  que  l'âne.  Sa  tôle  est  plus 
grande  que  celle  de  l'Iiémione  ;  ses  lèvres  épais- 


I  ses  porlent  des  mouslacbes  roides  et  serrées; 
ses  oreilles  sont  assez  longues,  moins  cependoot 
que  celles  de  l'àne.  Un  beau  blanc  argenté  e&lsj 

I  couleur  dominante  aux  parties  inférieures  et  iu- 
lernes  ;  les  parties  supérieures  el  externes  sont 
Isabelle  et  un  peu  plus  foncées  sur  la  tète,  sur  les 
côtés  du  cou,  les  flancs  et  le  bas  des  jambes,  que 
sur  le  reste  du  corps.  Sur  les  lianes  descend  une 
bande  blanche  de  la  largeur  de  la  main;  une 
autre  bande  court  le  long  du  dos  et  de  la  croupe  ; 
en  son  milieu  est  une  ligne  café  au  lail.  Le  poil 
est  encore  plus  mou  el  plus  soyeux  que  celui  du 

'  cheval  ;  celui  d'hiver  peut  être  comparé  à  la  laiac 
du  chameau,  celui  d'été  est  lin  el  lisse.  La  cri- 
nière est  formée,  comme  celle  des  poulains,  de 
poils  mous,  laineux,  de  8  à  10  cent,  de  long;  la 
touffe  qui  termine  la  queue  a  bien  la  longueur 
de  30  cent. 

DUtrlbntlon  ^tfag^raphl^ae. —  L'onagre  parait 
habiter,  encore  aujourd'hui,  le  pays  des  Lulth, 
situé  près  des  bouches  de  l'indus,  et  s'étendre 
jusqu'en  Perse  el  dans  l'ancienne  Mésopotamie. 

Mipun,  habltiidpa  et  r^glmr. —  L'onagre  a  le 
genre  de  vie  de  l'hémione  el  du  cheval  sauvage. 
Un  étalon  conduil  la  bande,  qui  se  compose  de 
juments  el  de  poulains  des  deux  sexes.  11  serublc 


oogle 


L'ANB  ONAGEB. 


400 


Fig.  308.  L'Aue  onagre. 


que  lei  étalons  soioat  moins  jaloux  que  ceaz  des 
autres  espèces;  du  moins  Ds  se  réanissent  sou- . 

reot  plnsieurs  ensemble  au  moment  des  Toyages. 
Ce  n'est  pas  à  dire,  cepeadant,  qu'ils  ne  selivrenl 
des  combats. 

La  rapidité  de  l'onagre  ne  le  oède  pas  à  celle 
de  rbémione.  DéjA  Xénopbon  dit  que  l'onagre 
ilépasse  à  la  couim'  les  clievîuix  les  [)!us  rapides, 
el  tous  les  anciens  auleurs  partagent  celle  opi- 
uion.  Le  voyageur  Porter  parle  avec  admiration 
de  cette  eq>èce.  Dans  la  province  de  Fars,  son 
lévrier  se  mit  à  poursuivre  nn  animal  que  ses 
compagnons  disaient  ^*lrc  une  antilope.  On  se 
mil  aussiiôl  à  galoper  après  ce  gibier,  et  on  par- 
vint, grâce  au  cbien,  à  le  voir  de  près.  L'on 
constata  alors,  avec  étonnement,  que  cette  anti» 
lope  était  un  oni^.  •  H  résolus,  dit  le  voya- 
geur, de  pours'iîvre  ce  superbe  animal  aver  mon 
excellent  clie%  a I  arabe  ,  ni  iisi  tous  mes  edorb  fu- 
rent inutiles  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  notre  gibier 
iTarrMa,  et  me  laissa  le  considérer  de  près.  Puis 
tootA  coup,  il  bondit,  s'élança  avec  la  rapidité 
Baian» 


de  l'éclair,  fiiisant  des  écarts,  jouant  tout  en 
Aiyant,  comme  s'il  n'était  nuttement  fiitigné  et 
comme  s'il  ne  voyait  dans  cette  poursuite  qn'un 

diverlisscriiont.  n 

Les  sens  de  l'onagre,  surtout  l'ouïe,  la  vue  et 
l'odomt,  s<»it  si  délicats  qu'on  ne  peut  guère 
l'approcher  dans  les  steppes.  Il  est  très  sobre  : 
c'est  tout  au  plus  si  de  deux  jours  l'un,  il  vas'ft» 
breuver,  aussi  l'altend-on  en  vain  à  l'affût. 

Il  préfère  les  plantes  salées,  puis  celles  à  suc 
amer,  tels  que  la  dent-de-lion,  le  laiteron  ;  il  ne 
dédaigne  pas  le  trèfle,  la  luieme  et  les  antres  ■ 
légumineuses.  Il  ne  mange  pas  les  plantes  odo- 
rantes, aroniati(]ues,  les  plantes  de  marais,  les 
renoncules,  les  plantes  épineuses,  pas  môme  les 
diardons,  qui  font  le  ré^  de  l'Ane  domestique. 
Il  préfère  l'eau  salée  à  l'eau  pure,  mais  elle  doit 
Cire  très-propre  :  jamais  il  ne  boit  d'eau 
trouble. 

On  ne  sait  rien  quairt  à  l'époque  do  rat  et  à  la 
durée  de  la  gestation. 
Cfcess».  —  Tons  les  peuples  de  l'Asie  centrale 

11  —  151 
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ebanent  l'onagre  avec  ardeur  et  de  dirrérentes 
manitrcs.  Los  Kiriihises  le  tirent;  les  Persans 
creusent  des  fosses,  les  locouvrcnl  de  léjicrs 
branchages  et  d'berbcs^  et  les  rempiissenl  de 
foin  jusqu'à  une  chaîne  hauteur,  aBn  que  Tani* 
mal  ne  leblMM  pas  en  y  lombant.  On  rabat  en- 
suite les  onagres  vers  !:i  vallée  au  ces  Tosscs  ont 
été  creusées.  Les  poulains  que  l'on  capture  de  la 
sorte  sont  vendus  trës-cber  pour  les  haras  des 
grands  seifcnenrs. 

SawMtlcité.  —  Ce  sont  les  onagres  qui 
fournissent  les  ânes  de  selle  les  plus  beaux  et 
les  plus  rapides  dont  on  se  sert  eo  Perse  et  en 
Arabie.  Ces  monlures  sont  payées  de  6^  à  {03  du- 
cats. Elles  ODt  toutes  les  qualité  de  leurs  an- 
côtres  saavngc!?  :  la  licaiil6,  le  port,  la  rapitlilé, 
la  persévérance  et  la  sobriété.  Niebtihr  estime 
le  chemin  parcouru  par  un  de  ces  ânes  d'un 
pas  égal  à  1750  pas  d'homme  doublés  par  demw 
heure,  tandis  que  le  chameau  de  somme  n'en  fait 
que  1»75.  et  !<•  dromadaire  ilOO.  Il  dit  que  l'on 
trouve  beaucoup  d  Ânes  de  selle  arabes,  qui  ont 
la  robe  de  l'onagre.  Pour  ma  part,  dans  tous 
mes  voyages  dans  le  nord  de  l'Afrique,  je  n'ai 
rien  tu  qui  conlirm&t  ces  allégations. 

Pallas  parle  d'un  onagre  femelle,  qui  fut 
amené  4  Saint-Pétersbourg,  et  qui  avait  été 
tfès-maltrailé  auparavant.  Cependant,  il  aivaii 
bit  le  chemin  d'Astrakhan  à  Moscou,  courant 
continuellement  derri6re  la  malle-poste,  sans  se 
reposer  autrement  que  quelques  nuits,  sans 
tomber  ni  buller,  et,  après  un  court  séjour  à 
Moscou,  il  fit  de  même  le  trajet  de  cette  ville  k 
Saint-Pétersbourg.  11  y  arriva  si  amaigri,  si  mi- 
sérable, qu'il  pouvait  à  peine  se  tenir  sur  ses 
jambes  ;  mais  il  reprit  bientôt  ses  forces,  et  s'il 
succomba  en  automne,  ce  ne  fut  pas  à  l'épuise- 
ment, mais  au  froid,  à  l'humidilé,  à  la  mauvaise 
nourriture  et  aux  moyens  qu'on  employa  pour 
détruire  quelques  éruptions  dont  il  souHrait. 
Malgré  celte  maladie,  il  se  releva  assez  pour  re- 
couvrer une  partie  de  son  ancienne  gaieté  et  de 
sa  rapidité;  pour  montrer  des  qualités  bien  diffé- 
rentes de  celles  de  l'ine  de  soin  nie,  et  bien  su- 
péricure*.  Sa  mort,  nous  le  répétons,  fui  eau- 
s<:epar  1  hunudilé  el  le  IVoid  de  raulomuc.  Dans 
les  pâturages  aqueux,  ses  sabots  se  fendirent, 
tombèrent  par  morceaux.  Il  était  très-apprivoisé 
et  suivait  comme  uncbien  les  gens  qui  le  nour- 
rissaient et  l'abreuvaient.  Avec  du  pain,  on  pou 
vait  l'attirer  où  l'on  voulait.  Il  ne  se  moutrail  lélu 
que  quand  on' te  tirait  par  son  Itcon. 

Des  onagres  ont  vécu  au  Jardin  soologiquc 
impérial  de  Scbœnbrunn,  et  il  j  en  a  aclueile- 


mcnt  un  couple  qui  reste  sauvage  et  indoai|li. 
C'est  d'après  CCS  animaux  qu'a  été  lùte  aobe 

figure  2()H. 

UaayeB  et  produit*.  —  L'ooagre  e»l  uo  ani- 
mal des  plus  utiles  pour  les  habitants  des  sl^ 

pes.  Sa  viande  passe  chez  les  Khirgïsss  pour  le 
mets  If  plu<  délicat;  les  Persans,  qui  appellent 
l'onagre  tschackt  ou  âne  sauvage,  partageai  cetk 
opinion.  Les  Arabes  eux-mêmes,  qui  sont  très- 
diffidles  pour  ce  qui  est  de  la  nourritnK,d 
qui  ne  mangeraient  jamais  de  l'ioe  domestique, 
regardent  l'onagre  comme  un  gibier  notablr.  Il 
eu  était  probablement  de  môme  des  Hébieiu. 
Nous  savons  que  les  Romains  étaient  ttés  fimidi 
de  la  viande  des  jeunes  onagres.  Pline  nous  a- 
conle  que  les  meilleurs  provenaient  de  Phryped 
de  Lycaonie.  «  Les  poulains  de  ces  animaux,  dit-H, 
donnent  un  mets  délicat  ;  on  les  connaît  mu« 
le  nom  de  hUiimui,  Mécène  fui  le  preoto^ 
(U  servir  sur  sa  table  déjeunes  mulets,  an  fies 
de  jeunes  onaj^res.» 

Les  Persans  emploient  la  bile  de  l'onafK 
comme  remède  excellent  pour  les  mauxd  jeuxi 
de  sa  peau,  les  Boukharîens  font  du  ehagîia  d 
des  bottes  qui  sont  d'un  grand  prix. 

t'AJIE  D  AFRlQrK  —  ASiyVS  JFRICJMfJS. 

Der  ufnkamsche  Slepp<m*et. 

C»rmc(^rr•.  — L'âne  des sleppes  d'Afrique, 03 
Jtamar  eluad{{/ig.  '20U),  a  la  taille  de  ses  de^ctI^ 
dauls  domestiques  d'Lgyptc;  son  port  et  sa 
mœurs  rappellent  les  4nes  sauvages  d'Asie.  H  «A 
beau,  grand,  élancé,  d'un  gris  cendré  ou isabdlc, 
avec  le  ventre  plus  claii ,  li  i  roix  dorsale  forleraenl 
prononcée,  la  face  cxlerue  des  jambes  marquée 
de  raies  noires  transversales,  plus  ou  moins 
nettes  ;  sa  crinière  est  courte  et  asscs  CûUe;  k 
touffe  de  sa  queue  est  forte  et  longue. 

Les  pieds  rayés  de  cet  animal  sunl  un  can*- 
tère  à  signaler,  ils  permettent  de  voir  en  lui  uu 
intermédiaire  entre  les  autres  ânes  et  les  lèbiti, 
et  fournissent  la  preuve,  une  fois  de  plus,  qm 
chaque  pays  donne  certains  caractères  distiactif» 
à  ses  espèces. 

DUtrlbatton  gèoyrapblqae.  —  Cet  aoimil 

se  trouve  probablement  dans  toules  les  steppe 

à  Test  du  Nil.  Il  est  <  onimun  aux  bords  de  TAl- 
bara,  l'aflluent  prinr;[;.i'  de  ce  lleuve,  et  dini 
les  plaines  de  Barka.  Sun  aire  de  dispersion  « 
jusqu'aux  côtes  de  la  mer  Rouge. 

Ummw,  teMtndM  «S  Wvt««.  —  Il  vil  11  i 
la  manière  de  l'hémione  et  de  l'onagre.  Chaque 
étalon  est  à  la  téle  d'une  troupe  de  iOà  lâ 
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ânes^es  ,  sur  lesquelles  il  veille  et  qu'il  (¥- 
f«'n(l.  Il  est  prudent  et  luétianl.  Sa  cha^^se  est 
Irès-tlifticile.  Un  voyageur,  qui  avait  lait  le  che- 
min de  Khârtbooni  à  la  mer  ltoii|{e  me  dit  que 
ces  âne$,  comme  les  chevaax  du  Paraguay,  ac- 

ooumient  souvent  au  fi-u  du  rampempnt,  s'arrô- 
tiicnl  à  environ  400  pas,  mais  qu'ils  s'cnliiyaienl 
à  toute  vitesse,  la  queue  en  l'air,  au  moindre 
iDouvement  qui  se  faisait  daas  le  camp.  lia  alti* 
rent  souvent  des  Âneases  domestiques,  qui  se 
m"'!f'nt  \  ItMrrs  bandes. 

Domesticité.  —  Tous  les  ânes  domestiques 
du  Sud,  et  peut  être  aussi  ceux  de  i'Habesch, 
paraksent  proTPenir  de  cette  espèce.  Au  dire  des 
Arabes,  ib  ressemblent  exactement  à  ces  Anes 
sauvages. 

Oo  me  fit  voir  des  Anes,  qu'on  disait  avoir  été 
pris  tout  jeunes  et  apprivoisas.  J'ignore  si  c'était 
m!  ;  toujours  cst*il  qu'ils  ne  dilléraient  des 

autres  Anes  domestiques  que  par  leur  maintien 
plus  fier,  leur  plus  grande  résistance  h  la  Fati- 
gue. J'en  ai  employé  plusieurs  fois,  et  j'ai  pu 
m'assurer  qu'ils  étaient  aussi  obéissants,  aussi 
soumis  que  ceux  nés  en  captivité. 

Le  Jardin  zoologique  de  Hambourg  possède 
un  jeune  étalon,  provenant  d'une  paire  d'ânes 
des  steppes,  que  Ileugliu,  si  je  ne  uie  trompe, 
nunena  &  Tienne.  C'est  un  bel  animal,  vif  et 
prudent.  Son  port  noble,  qu'il  a  gardé,  produit  la 
meilleure  impression  sur  le  spectateur.  II  est 
très-doux,  très-obéissant  avec  son  gardien,  mais 
il  a  cependant  une  certaine  volonté  qui  le  rend 
dindle  à  traiter.  Quoiqu'il  recherdie  les  caresses 
et  les  reçoive  avec  plaisir,  il  ne  peut  cependant 
pass'empôcher,  à  l'occasion,  de  mordre  la  main 
qui  le  ilalte,  ou  de  donner  un  coup  de  pied  à  la 
penonne  qui  l'approcbe.  A  part  cela,  il  est  do- 
cile, n'est  nullement  têtu,  et  est  enclin  à  jouer. 

Son  pi'>rc  vil  au  Jardin  zoologique  de  Vienne  ; 
on  lui  a  fait  saillir,  et  avec  succès,  une  femelle  de 
dauw. 

h'àim  iMNnsnQm  —  jsmm  ruLOjma. 
Der  tahm*  EmcU 

C«uid«ratioi»  butori«ac«.  —  Jusqu'à  prê- 
tent 00  a  généralement  otmsidéré  l'âne  sau- 
vage d'Asie  ou  onagre  comme  la  soucbe  unique 

de  l'àne  domesti(inp.  Il  n'y  a  aucun  doute  que 
cet  animal  ne  soit  dompté  depuis  lon^trnips  : 
il  l'était  du  temps  des  Romains  ;  mais  dcpui;^  que 
l'on  sait  que  des  espèces  voisines  peuvent  se 
reproduire  cntre-elles  et  donner  naissance  à  des 
produits  féconds  entre  eux,  on  ne  regarde  plus 


l'âne  domestique  comme  ne  descendant  que  de 
l'onagre.  Il  e^t  probable  qu'il  y  a  eu  des  croise- 
ments avec  d'autres  espèces  sauvages.  Je  suis  en- 
tièrement convaincu  que  les  Anes  domestiques 
du  nord  de  l'Afrique  descendent,  nonde  l'onagre, 
mais  de  l'Ane  sauvac^e  qui  peuple  en  grand  nom- 
bre  les  steppes  au  nord  de  I'Habesch. 

L'Iiémioue,  qu'ona  longtemps  regardée  comme 
indomptable,  parait  aussi  avoir  pris  part  k  ces 
croisements,  et,  si  le  kiang  des  montagnes  du 
Tibet  est  une  espère  difTércnte  de  l'hémionc,  il 
doit  aussi  être  regardé  comme  une  des  espèces 
souches  de  l'Ane  domestique. 

•Du  reste*  quelle  que  soit  la  soudie  de  l'Ane 
domestique,  toujours  est  il  que  l'onagre  et  l'Ane 
des  steppes  d'Afrique  ont  été  apprivoisés  et  em- 
ployés  à  en  améliorer  la  race. 

Il  serait  impossible  de  décider  la  question  de 
priorité  entre  la  domestication  de  l'Ane  et  celle 
du  cheval,  et  l'on  peut,  sans  trop  d'erreur,  les 
considérer  eomme  à  peu  près  contemporaines. 
La  différence  des  deux  histoires  repose  sans 
doute  sur  la  différence  des  deux  patries.  Celle 
de  l'àne,  au  lieu  de  se  trouver  comme  celle  du 
clu'val,  au  centre  de  l'Asie,  doit  être  cherchée 
dans  le  sud -ouest  de  cette  partie  du  monde,  ou 
môme  dans  le  nord-e&t  de  l'Airique.  Dans  ces 
régions,  l'Ane  vit  encore  A  l'état  sauvage  par 
troupes  innombrables.  11  a  donc  dû,  par  le  fait 
de  sa  pos'i  ifin  primitive,  devenir  le  lot  des  peu- 
ples sénuiiques,  comme  le  cheval  est  devenu 
celui  des  peuples  indo*européens. 

Si  l'Arabie  est  la  patrie  primitive  de  l'Ane,  il 
y  a  bien  longtemps  qu'il  habite  VÊgypie. 

On  l'y  trouve  représenté  sur  les  plus  anciens 
monuuienls.  Hérodote  le  met  en  scène  dès  le 
règne  do  roi  Psamménit,  Il  avait  eu  cependant 
de  la  peine  à  s'y  établir.  Les  Égyptiens  se  mé- 
fiaient de  lui,  parce  qu'ils  accusaient  les  Juifs 
de  l'adorer,  mais  peu  à  p/u  ils  s'habiluèreut  à 
l'aimer,  en  voyant  combien  il  leur  était  utile.  Il 
en  est  question  dans  les  livres  des  Hébreux  dès 
le  temps  de  la  migration  d'Abraham.  La  Bible 
s'est  beaucoup  occu|)ée  de  l'Ane,  qui  fut  la  mon- 
ture du  Sauveur.  «  De  ce  que  l'âne  por[e  sur  le 
dos  une  croix,  emblème  de  tribulations,  dit  K. 
MenaultO),  on  l'a  d'abord  vénéré.  De  ce  qu'il 
parait  aimer  les  chardons  et  les  épines,  on  l'a 
comparé  au  philosophe  qui  supporte  avec  calme 
toutes  les  amertumes  de  l'existence,  ou  au  juste 
qui  renonce  aux  pompes  et  aux  œuvres  de  Sa« 
tan.  De  oc  qu'on  avait  remarqué  que  la  prudente 

(I)  E.  Neotalt,  tMtUigeu$  da  aitiiMuu.  Pari»,  iSfit, 
p.  «M. 
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liête  ne  traver&e  qu'avec  répugnance  les  passages 
dangeteux  oii  elle  anit  trébuché,  on  en  e  Âdt 
un  sageqtti  cnini  de  retomber  dent  le  piège  où 
il  a  été  pri»,  et  fuit  le  réckUTe;  enfin  parce  que 

l'âne  a  peu  de  confiance  aus  eanx  nouvelles  et 
se  fait  un  peu  prier  pour  boire  aux  abreuvoirs 
inconnus,  on  l'a  fait  passer  longtemps,  par  forme 
de  oomparaiaon,  pour  un  modèle  de  prudence  et 
de  fldélilé  à  l'Église,  pour  le  beau  idéal  du 
croyant  qui  regimbe  contre  riiônSio  et  les  idées 
nouvelles,  et  repousse  le  droit  d'cxaiuen.  » 

De  l'Ëgyple  et  de  la  Judée,  l'âue  passa  eu 
Grèce,  de  Grèce  en  Italie ,  d'Italie  en  France, 
puii  en  AIlcrD.igne,  en  Angleterre,  en  Suèdact 
dans  le  reste  du  Nord. 

L'élude  des  langues  met  également  ici  le 
Mean  aux  conctnsiona  de  la  géographie  zoologi- 
qoe,  car  elle  montre  que  tous  les  noms  donnés 
à  r&ne  dérivent  d'im  radical  sémitique.  On  est 
donc  aussi  en  droit  de  conjecturer,  d'après  cette 
tiiiTérence  d'origine,  que  l'Ane  n'a  dû  s'introduire 
en  Gaule  et  dans  le  miliea  ite  l'Europe,  que  long- 
temps après  le  cheval  qui  y  élatt  certainement 
arrivé  avec  les  colonies  celtiques.  L'âne  a  été  il- 
lustré par  des  chantres  dignes  :  Apulée,  dans 
l'antiquité;  cbez les  modernes,  liullou,  avec  trop 
d'affeetatkwii  La  llotbe-Le-Yaycr  avec  plus 
de  franchise.  Mais  c'est  surtout  Heinsius  (3)  qui 
^  a  bien  mérité  de  la  gentasinière  par  le  petit  livre 
qu'il  lui  a  consacré  :  il  a  Tait  ressortir  combien 
l'àne  excelle  parmi  les  animaux,  sans  eu  excep- 
ter  les  hommes,  et  a  prouvé  sa  aageneet  sa  pbi> 
losopbie  douce  ;  il  a  esquissé  à  grands  traits  toutes 

ses  perfections  j)liysiijiies  et  nior.ilcs. 

De  tout  leiii|)-i  il  y  a  eu  des  ânes  célèbres, 
comme  des  chevaux.  Un  cite  l'Ane  de  Thalès,  l'ine 
de  l'empereur  Commode,  celui  dHéliogabale, 
l'Ane  de  Buridnn,  qui  n'est  pas  excusable  de 
s'ôlic  laissé  inouï  ir  de  faim  et  de  soif  entre  un 
jjuolin  d'avoine  et  un  baquet  plein  d'eau. 

Les  liumauis  depensaivut  beaucoup  d'argent 
pourraméltocation  de  la  race;  les  Persans  et  les 
Arabes  le  font  encore  à  présent.  Ce  n'est  que 
chez  nous,  que,  par  négligence,  l'àne  estdevenu 
un  véritable  créiin. 

(jue  l'on  compare  i  'iluedeuoscoutrccs,!  àue  <iu 
mettnier(pl.  XXV)  ou  dh  Uitier,  avec  son  congé- 
nère des  contrées  du  Sud,  on  peut  être  tenté  de  i  es 
regarder  comme  deux  espèces  distinctes,  tant  les 

t1)  De  Hrii'Sii'i,   fttif  nnni,  Kr-vtiitim.  I(>.il», 

avec  une  gravure  rf'pteteniMiii  deux  suvariis  pro^teioes 
devait!  un  »nt.  —  £log9deréM»TnL  Ubrt  ûn  Istkifir 
Coupé.  Pail4,  r.Mk  lu*«. 


différences  sont  considérables.  L'àne  du  Nord, 
que  représente  notre  figure  210,  est,  comiaeoa 
le  sait,  paresseux,  égoïste,  tétii  ;  il  passe  iajait»> 
ment,  il  est  vTai,  pour  un  tjpe  de  sottistet  éi 
sumsanre.  L'Ane  du  Sud,  par  eontrt\  viirloal 
l'Ane  d'Egypte,  est  beau,  vif,  travailleur,  duràla 
fatigue;  il  ne  rend  pas  moins  de  services  (^ue 
le  cheval,  s'il  n'en  rend  même  plus.  Ooh 
soigne  bien  mieux  que  nous  ne  soignons  notre 
âne.  Dans  bien  des  contrées,  on  veille  à  mainte- 
nir sa  race  aussi  pure  que  celles  des  uieiUeun 
cbevaux;  on  le  nourrit  bien;  quand  il  est  jeune, 
on  ne  le  force  pas;  aussi,  quand  il  est  adoUe, 
peut-on  lui  demander  des  services  que  aotis 
âne  n'est  pas  capable  de  rendre.  On  a  parfaite- 
ment raison  de  faire  altcntion  h  l'élève  de  l'Aoe; 
il  deviffiDi  dans  ces  pays  un  véritable  animal  és- 
mestiqoe;  on  le  trouve  dans  le  palais  du  ricèe 
comme  dans  la  chaumière  do  pauvre;  c'est  le 
serviteur  le  plus  utile,  le  plus  indispensable  à 
l'homme  du  Midi.  £n  Espagne  et  en  Grèce,  i'uo 
trouve  déjà  de  beaux  ânes,  mais  qui  n«  vsleol 
pas,  il  s'en  faut,  ceux  du  Levant,  surtout  ceox 
de  la  Perse  et  de  l'Étryple. 

Caractères.  —  L'.\iie  de  Grèce  OU  d'Espagne 
a  la  taille  du  mulet;  il  a  environ  l^fiQ  de  hau- 
teur à  l'épaule.  Son  poil  est  mou  et  Hase,  sa  cri' 
nièrc  asses  fournie,  la  touffede  la  qneue  est  rela- 
tivement longue  ;  ses  oreilles  sont  longues,  mais 
fines,  ses  yeux  brillants.  Sa  patience, sa  marrhf 
légère  et  continue,  son  galop  Uuux  en  font  uu 
des  animaux  de  voyage  les  plus  précieux.  Pie* 
sieurs  vont  naturellement  à  l'amble,  les  autres 
sont  exercés  à  celle  allure  par  des  espèces  d'*- 
cuyers  qui  les  montent  soir  el  ujalm.  Les  plus 
grands  que  j'aie  vus  suut  les  &nes  charbon- 
niers d'Espagne,  qu'on  emploie  à  transporter  le 
charbon  des  montagnes. 

En  Grèce  el  en  Espn^rne  on  trouve  aussi  de  pe- 
tits ânes;  ils  sont  [)lus  élégautset  oui  un  poti 
plus  mou  que  les  iiùlres. 

Les  ânes  arabes,  ceux  surtout  qui  ont  été  éle- 
vés dans  ITémen,  surpassent  en  beauté  ceuxd<rÂ 
autres  pays.  «  Les  ;lnes  d'A  rabie,  dit  (^h.T^rdin,  sont 
de  jolies  bétes,  el  les  premiers  ânes  du  monde  ; 
ils  ont  le  poil  poli,  la  tète  tiaulc,  les  pttxU  k|.t^r«i 
ils  les  lèvent  avec  action,  marchent  biea  et  llpa 
ne  s'en  sert  que  pour  montures.  » 

Il  en  existe  deux  races,  l'une  grande,  couri- 
gcuse,  rapide,  excclleule  pour  le»  voyages  ;  l'au- 
tre, pelile,  plus  faible,  qu'on  emploie  générale* 
ment  pour  porter  les  fiirdeaux.  Le  grand  âne  a 
probablement  été  obtenu  par  des  croisement.* 
(  avec  l'iNiagre.  On  trouve  les  même»  race*  en 
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Fig.  209.  L'Ane  d'Afrique  (p.  410). 


Vend  et  en  Égyple,  où  un  bon  âne  se  paye  très- 
cher.  Unânedescllcparfailyapliisdevaleurqu'un 
cbeval  de  moyenne  qualité  ;  il  n'est  pas  rare  d'en 
voir  payer  de  15(  0  à  1800  francs  de  notre  mon- 
naie. Déjà,  du  temps  de  Chardin,  en  Perse,  il  y 
avait  des  ânes  qui  coûtaient  400  livres,  et  l'on 
n'en  pouvait  avoir  à  moins  de  20  ou  25  pistoles. 
Les  ânes  de  meilleure  qualité  ne  se  trouvent 
qu'entre  les  mains  des  plus  grands  personnages 
du  pays.  Ils  ont  la  taille  d'un  mulet  ordinaire,  et 
lui  ressembleraient  en  tout,n'étaicnt  leurs  longues 
oreilles.  Ils  se  distinguent  par  une  stature  plus 
forte,  un  poil  mou  et  lisse.  L'âne  ordinaire,  qui 
est  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  est  de  titille 
moyenne  et  a  aussi  des  qualités  excellentes  :  il 
est  travailleur,  sobre,  dur  à  la  fatigue.  Pendant  la 
nuit,  il  reçoit  sa  nourriture  principale  consistant 
en  pois  secs,  qu'il  broie  avec  bruit  ;  on  le  fait  tra- 
vailler tout  le  jour  et  on  ne  lui  donne  que  de  temps 
en  temps  une  poignée  de  trèfle  ou  de  pois. 

«  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  utile  et  de 
plus  brave  que  cette  créature,  dit  Bogumil 
Gollz  :  il  n'est  pas  plus  haut  qu'un  veau  de  six 
semaines  ;  le  plus  grand  diable  s'assied  sur  lui  et 
le  met  uu  galop.  Cet  animal,  d'apparence  si  faible, 
va  à  l'amble  assez  rapidement  ;  mais  où  prend-il 


la  force  de  trotter  et  de  galoper  des  heures  en- 
tières, à  la  chaleur,  avec  un  homme  sur  son  dos? 
C'est  un  de  ces  mystères  des  ânes,  qui  trouveront 
un  jourleur  Eugène  Sue,  s'il  y  a  une  justice  dans 
ce  bas  monde,  d 

On  tond  très-courts  les  poils  de  l'âne  de  selle  ; 
on  ne  les  laisse  longs  que  sur  les  cuisses;  ou 
bien,  on  les  coupe  de  manière  â  former  diverses 
flgures,  et  à  donner  à  la  bCle  un  aspect  tout 
particulier. 

Dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  où  cet  animal 
est  autant  utilisé  que  dans  le  nord  de  l'Afrique  et 
dans  l'ouest  de  l'Asie,  on  voit  fort  peu  de  ces 
ânes  nobles,  et  ils  sont  importés  d'I^lgypte  ou  de 
l'Yémen.  L'âne  du  Soudan  oriental  est  inférieur 
à  l'âne  d'Egypte.  Il  est  plus  petit,  plus  faible, 
plus  paresseux,  plus  stupide,  il  est  cependant 
cher  à  l'habitant  de  ce  pays,  bien  qu'il  le  laisse 
mourir  de  faim  à  moitié  ,  ou  chercher  lui- 
même  sa  nourriture.  Malgré  celte  liberté,  l'âne 
ne  repasse  pas  à  l'état  sauvage. 

Autrefois  l'on  trouvait  des  ânes  redevenus 
sauvages  dans  quelques  lies  de  l'archipel  grec, 
en  particulier  à  Cérigo,  et  en  Sardaigne  ;  on  en 
voit  encore  aujourd'hui  dans  l'Amérique  du  Sud. 

Les  Espagnols  ont  transporte  dans  le  nouveau 
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monde  l'âne,  comme  ih  vont  transporté  le  che- 
val :  la  vue  de  ces  animaux  répaoïiil  d'aburtl  la 
terrsar  ptrnii  les  indigènes  ;  mais  peu  à  peu  le 
pKitige  fut  dissipé.  Les  deux  espèces  ontprodi- 
gieusemcnt  multiplié  dans  les  conln'^t's  presque 
iobabitables  où  elles  vivent  à  l'étal  d  indépen- 
dance que  nous  nommons  sauvage  :  elles  ne  se 
mftlent  point,  et  si  an  cbcral  malavisé  vient  au 
milieu  d'un  trdopeau  d'ânes,  il  est  rare  que 
l'imprudent  ne  succombe  pas  aux  morstjrcs  et 
aux  ruades  dont  il  est  assailli  de  toutes  parts. 
Ce  fidt  suRBrait  pour  prouver  que  l'espèce  du 
cheval  et  celle  de  TAne  sont  bien  distinctes. 

Ces  ânes,  échappés  àladomination  del'homrae, 
prennent  bientôt  les  mœurs  de  leurs  anrôlres 
sauvages.  L'étalon  se  forme  un  troupeau,  com- 
bat avec  «M  rinuz  ;  il  est  méfiant,  vigilant,  pru- 
dent, et  ne  se  soumet  plus  fitcilement  à  l'homme. 
Dans  l'Amérique  du  Sud,  ces  ânes  sauvages 
étaient  plus  abondants  qu'ils  ne  le  sont  mainte- 
nant: ils  ont  à  peu  près  complètement  disparu. 

«  L'âne,  dans  l'Amérique  do  Sud»  dit  Boulin  (  i  ), 
pamlt  n'avoir  subi  aucune  altération  itans  sa 
forme,  ni  dans  ses  habitudes.  II  est  cnmmnn  h 
Bogota,  où  on  l'emploie  au  transport  des  njalé- 
riaux  à  bàur.  Ou  i'y  soigne  mal,  on  le  laisse 
exposé  aux  intempéries  de  l'air,  sans  loi  donner 
une  nourriture  suffisante;  aussi  esl-II  petit  et 
chétif,  couvert  d'un  poil  long  et  mal  peigné.  Les 
difformités  sont  fréquentes  non-seulement  chez 
les  adultes,  qu'on  commence  à  charger  de  trop 
bonne  hmn,  mais  même  ches  les  jeunes,  au 
moment  de  la  naissance  ;  dans  ce  cas,  elles  pro- 
viennent sans  doute  des  mauvais  traitements 
qu'essuient  les  mères  pendant  le  temps  de  la  ges- 
tation. 

•  Dans  les  parties  basses  et  chaudes  où  l'on  a 

besoin  d'dnes  étalons  pour  obtenir  des  mulets, 
on  les  traite  un  peu  moins  mal,  et  môme  il  est 
rare  qu'on  les  fasse  travailler.  Une  nourriture 
pins  abondante,  un  climat  plus  fiivorable  cou* 
courent  encore  à  prévenir  la  dégradation  de 
l'espèce  ;  aussi  IMne  dans  ces  lieux  est-il  en  gé- 
néral plus  grand,  plus  fort  et  d'un  plusbeau  poil 
que  dans  les  régions  froides. 

«  Sans  aucune  des  provinces  que  j'ai  visitées 
l'âne  n'était  redevenu  sauvage.  » 

Nous  avons  déjà  à  peu  près  indiqué  l'aire  de 
dispersion  de  l'ine.  La  partie  occidentale  de 
l'Asie,  le  uord  et  l'ouest  de  l'Afrique,  l  Europc 
méridionale  et  centrale,  l'Amérique  du  Sud,  sont 
les  endroits  il  prospère  le  mieux.  Plus  un 
lieu  est  sec,  mieux  il  s'y  trouve.  11  supporte 

|1J  ilouiiu,  Uùt.  MOt,  t<  mmmiirê  de  i/oyoge,  fui»,  1861.  I 


moins  bien  le  froid  et  l'humidité  que  le  cheval 
Aus2>i  rencontre-t-on  les  plus  beaux  ânes  en 
Verse,  en  Syrie,  en  Égypte,  en  Barbarie,  dans  le 
midi  de  l'Europe.  Dans  le  centre  de  l'Afrique, ok 
il  tombe  tant  de  pluie,  dans  nos  pays  qui  tou- 
chent à  la  limite  de  son  aire  de  dispersion,  habi- 
tent,  par  cualre,  les  ânes  les  plus  mauvais. 

Les  climats  froids  ne  conviennent  pas  à 
l'âne,  et  ces  influences  contraires  à  sa  nature 
peuvent  servir  à  expliquer  la  dégéoération  de  sa 
race  en  Europe.  » 

Il  est  juste  aussi  d'i^outer  que  c'est  dans  l'Ea- 
rope  centrale  et  dans  l'intérieur  de  l'Afrique 
que  l'âne  est  le  plus  mal  traité,  tandis  qu'en  Asie 
et  dans  l'Afrique  du  Nord,  on  chei  che  h  Famo- 
liorer  par  des  croisements.  Mais,  même  dans  c«3 
pays,  les  ftnes  de  laceaont  les  seub  queroo  soigne 
bien  ;  le  sort  des  autres  n'est  pas  meilleur  que 
celui  des  ânes  de  nos  contrées.  L'Espagnol,  par 
exemple,  orne  son  âne  de  rosettes  et  de  ruban?, 
de  selles  chamarrées  ;  il  croit  que  &un  grison  est 
une  fois  plus  fier,  quand  0  est  ainsi  paré  ;  qu'il  se 
réjouit  de  l'attention  que  son  maître  lui  témoi- 
gne de  celle  façon  ;  mais,  du  reste,  il  traite  très- 
mal  ce  malhentf-ux  serviteur  ;  il  le  laisse  avoir 
faim,  le  fait  iravatller  sans  relâche,  le  bat  sans 
pitié.  L'âne  d'Égypte,  même,  n'a  pasun  sort  digne 
d'envie  :  il  est  l'esclave  de  chacun.  Dans  tout  le 
Levant,  personne  n'a  seulement  l'idée  d'aller  à 
pied;  le  mendiant  lui-même  a  son  âne  ;  il  che- 
vauche sur  son  dos  jusqu'à  l'endroit  où  il  de* 
mande  l'aumône,  laime  son  ftne  paître,  comme 
il  dit,  «  sur  le  soi  de  Dieu,  »  puis  remonte  des* 
sus  le  soir,  pour  rentrer  chez  lui. 

Nulle  part  on  ne  monte  autant  â  âne  qu'en 
Égyplc. 

«  Tandis  que  l'Occident,  écrivait  un  spiritod 

écrivain  du  Magasin  pittoresque  (1),  est  sillonné 
de  voitures,  et  que  le  chiffre  de  ces  ingénieux 
moyens  de  transport  augmente  dans  toutes  les 
grandes  villes  d'Europe,  l'Orient  en  est  encore 
réduit  au  chameau,  au  cheval  et  au  baudet.  An 
Caire,  dans  la  capitale  de  rÉgyplc,  en  1830,  on 
cornittiiit  à  peine  deux  ou  trois  carrosses  appar- 
tenant au  grand  pacha,  et  les  cabriolets  de  Ciot- 
bey,  Gaelani  et  Soliman-pacha.  A  Alexandrie, 
ville  à  moitié  européenne,  on  ne  voyait  guère 
({u'une  trentaine  d'équipages ,  ;!  csi  vrai  qu'il  n'y 
a  pas  de  roules  dans  la  campagne,  et  que  dans 
les  villes,  la  plupart  des  rues  sont  trop  étroites 
pour  permeitre  le  passage  d'une  voilure,  ht 
moyen  de  trans|)ort  le  plus  général,  ce  SOttt  le> 
baudets.  »  Dans  toutes  les  grandes  villes,  rCS 
(I)  UaffOMin  ytttoittque,  1S4S.  L  VI,  p.  3&  et  suif. 
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aoimaux  soDt  ÏDdispensables  pour  les  commodi- 
té* dt  la  vie.  On  s'en  sert  comme  chei  nous  des 
laens,  et  il  n'y  a  nolle  honte  à  les  employer. 

(iCeux  du  Caire  sont  renommés  surtout  p>irleur 
beauté,  leur  force  et  leur  pntience.  Dan«  fons  k-s 
les  carrefours  stationnent  des  baudets  de  iotiagc 
sellés»  saAgléSy  bridée  ;  ils  sont  cooduils  par  de 
jeunes  f/u^om  arabes  qa*on  appelle  bmarri- 

«Le  tiourriquiereslordinairomenlâgddc  douze 
à  quatorze  ausi,  il  y  en  a  pourtant  qui  oui  k  peine 
ispt  à  huit  ans;  quelques-uns  roni  des  hommes 
ftils.  Ils  forment  une  corporation  qui  a  son  rang 
parmi  les  cent  soixante-quatre  corporations  du 
Caire,  une  vériUible caste;  ils  appartiennent  à  la 
ville,  comme  les  minarets  et  les  palmiers.  Les 
chcb  de  la  oorporalion  sont  ordinairement  pro- 
priétaires desban  1<  is.  et  ceux  à  qui  ils  les  don- 
nent à  conduire  doivent  chaque  jour  lenr  en 
rapporter  le  revenu.  Les  bourriquiers  conduc- 
teurs reçoivent  une  paie  proportionnelle  au  pro- 
doit qu'ils  rapportent.  En  les  associant  ainsi,  on 
a  trouvé  un  moyen  infaillible  pour  lesrendre  exi- 
geants, et  les  pousser    se  bien  faire  payer;  aussi 
sont-ils  d'une  a\idité  insatiable  ;  ils  crient, 
pleurent,  se  roulent  à  terre,  pour  obtenir  qoeU 
qoes^Nirat  de  plus;  ils  vous  poursuivent,  vous 
jettent  ta  monnaie  que  vous  leur  avez  donnée, 
et  vous  tourmentent  tellement,  que  vous  êtes 
obligé  quelquefois  d'avoir  recours  au  kourbatcb  : 
c'est  pour  eux  un  argument  irrésistible;  ils 
mettent  lenr  pièce  de  monnaie  et  leur  langue 
dans  lenr  poche,  essuient  leurs  larmes,  et  s'en 
vont. 

«  Si  Ton  peut  reprocher  au  bourriquier  d'être 
intéressé,  il  a  en  revanche  des  qualités  incontes- 
tables. Il  est  actif,  intelligent,  fidèle,  enjoué, 

obligeant.  Si  vous  conflez  à  un  bourriquier 
quelque  o}>jr(,  il  !e  place  dans  la  poche  de  sa 
chemine,  et  vousdtes  assuré  qu'il  vous  le  rendra 
Odèlemenl.  Il  j  a  dans  la  corporation  une  police 
tièeeévère  à  cet  ^$aid,  et  si  l'on  porte  plainte 
contre  un  bourriquier,  il  est  de  suite  rois  sous  le 
biton.  Celle  crainte  salutaire  les  relient;  car, 
pauvres  qu'ils  sont,  et  désirant  jouir,  tisseraient 
naturellement  portés  à  dérober.  Mab  TArabe  est 
comme  le  Spartiate  ;  il  ne  dérobe  pas  ce  qu'on 
lui  ronfle;  il  soustrait  ce  que  l'on  néglige,  ce 
qu'il  trouve,  ce  qu'on  ne  surveille  pas.  Au  reste, 
le  long  de  la  route,  le  bourriquier  passera  son 
bras  sur  la  croupe  du  baudet  pour  vous  retenir 
dans  les  pas  scabreux,  et  aura  pour  vous  toutes 
sortes  d'(^gards  et  de  prévenances.  Il  causera 
avec  vous,  il  vous  fera  des  coules,  il  chantera. 


ceanT  ao  aevssiQaitk  ievniKi^ 

De  11  oofonne  dfl  Pompëe, 
A  l'ni^iiillo  ij«  Cléopitro  ; 
Du  village  dfl  RaM-«l-Tlnn  (I). 
Au  Jardin  d«  M«1iMTND>eey  (tj, 

J'ai  couru  tout  le  jour 

Soui  un  suloit  brûlant  ( 

EtOMlfilriMot  volel  l'air  (S«. 

Le  soleil  descéiiil, 
L'oQibre  des  paloiiert  et  des  minarets  s'allongfl^ 
ta  mar  Uaatt  et  I«  vent  nr*l>'lilt. 
Hé.  bé,  hé!  trottt',  mon  baudet} 

Tu  as  quatre  jambes, 

le  n'en  al  que  deai. 
Et  Je  iretle  mleys  ^  loi. 

Nous  aurons  encore  à  porter 

Ile  tvellea  Sarapéennea 
Aa  vlMie  reae  comme  le  maghreb  (4), 
Aas  jeux  bleus  comme  la  mer  d'Alexandrie; 

Et  de  biauchea  Goplilea  \^ 
Enveloppées  de  baUiera  de  aote  noire, 

t'iuiflaiit  au  veut 
Comme  la  vuile  des  frégatet. 
Ta  aeraa  eareaad  par  eee  keilee  hourls,  * 

Leur  main  «'appuiera  WU  OMMI  dpiole. 
lié,  bé,  bel  etc. 

Où  vaMii,  genlll  bourrlq'iii'r  ? 

i'aiine  tes  jambes  iiui-s. 
Qui  te  pertent  al  IdgSrementi 

l'aime  quand  ttt  les  crolsea. 
Debout,  Incliné  sur  ta  baguette; 

J'aime  ta  rlll'^li^e  bleue, 
Dea^ndant  Jusqu'au  ceiioil« 

Et  ta  eelntnre  raiip. 

Serrant  ton  corps  souple. 
Et  le  flot  de  ton  laibottcii, 
8al«aat  les  graciées  OMNiveiMnla  de  le  téiet 
Bé.  lié,  hét  ete. 

Viens,  Je  monterai  anr  Ion  bendel  ; 

Nom  irons  sur  les  bords  du  canal, 
Daos  lea  caoniers  frais  et  louiTua, 
Dent  lealbuillea  Mmiaseiit 

Aux  brtses  de  l'api^'s-midi. 
Nous  nous  ri-poseroiis  prèidu  ruisselet 
((M'alimente la  !>ai(.ie.iu  cri  aigu. 

Non  loin  des  citronniers  en  fleurs. 
Et  des  datUen  balancés  par  le  veut. 

Bd.     hét  ete. 

De  la  coînnne  de  Pompée 

A  l'algulUe  de  Cléwpàtre^ete.,  etc. 

(1)  Le  cap  du  Pigaler,  eà  eal  ailud  le  palais  lieMld  far  le 

parba  en  été. 

(2)  Melurrla«B^,legeodrede  Bebemed-Ali. 

(3)  La  p-^tt  rHu  Jour qvi eomipond  àtraieheerae. 

(4)  Le  ujucbaiil. 

(5)  Les  Gopatee  deteendent  des  anciens  Éçyptiens.  lit 
sont  chrrtieits,  et  gén(5ral«»m«il  eniplovo»  dans  les  iidminis- 
traliona.  Leurs  femuies  sortent  jilus  litiremml  que  les 
autres  femmes  turques  ;  elles  n«  snrtf  ni  t|e''emeieBpdaa  du 
AeMarv,  tarfo  pléea  de  aole  laoa  farme. 
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«  Le  bourriquier  est  vêtu  «Tune  chemise  de 
toile  bleue  qu'il  relève  jusqaTta  ge&ou  ea  moyen 

d'une  ceinture  en  laine  rouge;  il  porte  ordinai- 
rement à  la  tête  un  tarbouk  usé,  et  quelquefois 
uQ  simple  taki  de  toile.  Ses  jambes  sont  nues,  et 
ses  pieds,  qui  troUenl  autant  que  ceux  de  son 
liaudet,  n*ont  aucune  ehaussuré  :  aussi,  les 
bourriquiers  acquièrent-ils  une  agilité  et  unt- 
force  surprenantes.  J'en  ai  vu  un,  à  peine  âgé  de 
six  à  sept  ans,  qui  nous  conduisit  du  Caire  à 
Zakkara  (il  y  a  enTÎron  5  lieues),  et  qui  le  lende- 
main fit  de  nouveau  eeUe  course  au  retour.  Les 
bourriquiers  d'Alexandrie  font  le  trajet  de  celte 
ville  à  Rosette  (15  lieue"?  environ)  sans  se  repo- 
ser. Le  hourriqnier,  ( mitme  le  fellab,  ne  mange 
jiiesque  rien  ;  quelque  peu  de  éaairoh  grillé  au 
four,  quelqoea  fèves  cuites  à  l'eau,  quelques  pas* 
tëques,  quelques  légumes  verts,  voilà  sa  nourri- 
ture. Il  prend  souvent  son  repas  en  trottant  <ler- 
rière  sou  baudet.  Quand  il  n'est  pas  en  course, 
ilstationneappuyésur8ab£lejoue,dorl0ttfume; 
à  l'heure  de  la  chaleur,  après  avoir  dessan^é  son 
baudet  qui  se  rcnilo  librement  dans  le  sable,  il 
fait  sa  méridienne  à  l'ombre. 

tt  Dans  les  courses  à  baudet,  le  principal  office 
do  bourriquier  est  de  courir  derrière  l'animal, 
de  le  stimuler,  quand  il  ralentil  son  trot,  el  de 
crier  ilaiis  les  rues  populeuses  :  h.  (Iroite  !  à  gau- 
t  he  !  iirencz  garde  !  aussi,  le  Ijournquier  porle- 
t  il  toujours  à  la  main  une  baguette  de  palmier, 
signe  et  instrument  de  sa  fonetion.  Quand  le 
baudet  est  rétif,  le  l)ournquier  frappe  à  coups 
redoublés  ;  il  crie,  il  se  fâi  he  ;  mais  en  s'adrcs- 
sant  à  son  quadrupède,  jamais  il  ne  prononce  le 
nom  de  Dieu.  Au  reste,  le  bourriquier  a  le  plus 
grand  soin  de  son  baudet  ;  rbabitode  de  trotter 
avec  lui  et  de  partager  ses  liitigues  lui  inspire 
une  sorte  d'ntlneliement  ;  après  une  longue 
course,  il  dcssangic  son  quadi'upède,  le  mène 
boire,  lui  donne  à  manger  avant  de  songer  à 
allumer  son  ehybouk  el  &  faire  le  Aie/.  Et  puis,  le 
maître  des  baudets  a  l'œil  ouvert,  et  s'il  savait 
que  l'on  n'a  pas  eu  ^ûin  de  ses  bôtes,  il  pourrait 
bien  à  bOn  tour  ballie  le  bourriquier  négligent. 
Ce»buuues  gens  tieimenl  naturellement ù  ce  que 
leurs  baudets  leur  rapportent  beaucoup  et  du- 
rent  le  plus  longtemps  possible.  Aussi  trouve- 
t-on  an  Caire  de  n  s  bnulets  do  louage  tellement 
vieux  el  n^é>,  (]u'ils  ne  elieminenl  quà  force  de 
coups,  el  qu'il  leur  arrive  souvent  de  faire  des 
chûtes.  Heoreosemeot  la  ville  n'est  pas  pavée,  et 
une  ^ule  sur  une  terre  humide  et  sablonneuse 
offre  peu  de  dans«'i'.  On^nd  les  b  jurriquiers 
cuudui>eul  des  femmes  et  surtout  des  dames 


européennes,  ils  ont  pour  elles  les  attentions  les 
plus  délicates  :  l'Arabe  tient  cette  galanlerie  des 

beaux  temps  de  la  civilisation  musnhnane,  «t 

elle  se  montrr  rhez  ces  jeunes  parlons  eornrae 
un  insUnct  naturel.  Le  bourriquier  est  d'ailleurs 
plus  sérieux  par  caractère  et  moins  porté  i  faire 
des  espiè^uîes  que  le  gamin  de  Paris. 
I    On  compte  ; 

I       Dant  It  TlIle  dn  Gaire   9m  toorri|uisn. 

Â  Boirlak   hUO  — 

Au  Vieux-Cairo   400  <~ 

A  Atouiidils   SOS  - 

AROMUB   .     MS  — 

A  DttiBiette   aoe 

Tdtal   sooa 

«  On  vuii  peu  de  bourriquiers  exercer  cette  in- 
dostrie pendant  toute  leur  vie  :  c'est  ordinaire- 

ment  le  lot  des  jeunes  garçons,  qui,  par  cet 
exercice,  se  développent  ,  se  fortifient  et  devien- 
nent capables  des  travaux  les  plus  pénibles.  Bien 
qu'attaché  &  sa  corporatmo,  le  bourriquier  n'est 
pas  tellement  à  d«nem«,  qu'il  ne  vous  trans- 
porte sur  son  baudet  d'une  ville  à  une  autre,  par 
exemple  d'Alexandrie  au  ('aire,  si  vous  le  payez 
bien.  En  géuéral,  les  corporations  de  bourri* 
quiurs,  duuneliets,  mariniers,  sais,  coureurs, 
n'obligent  pas  les  individus  qui  en  font  partie  à 
séjourner  dans  le  même  lieu.  Ainsi,  un  bourri* 
quier  de  Damietle  peut  très-bien  aller  se  faire 
bourriquier  à  Alexandrie,  au  Caire  ;  seulement, 
en  passant  d'une  ville  ft  l'autre,  il  n'aura  pas  af- 
faire à  la  mime  eorporatton,  aux  mêmes  pM^ 
priétaires  de  baudets.  Comme  cette  profession 
n'exige  pas  un  long  apprentissage,  el  qu'il  sufTlt 
d'avoir  de  bonnes  jambes,  de  savoir  prendre  soin 
d'un  bandet,  et  de  connaître  la  viûe  et  ses  en- 
virons, les  corporations  de  bourriquiers  se  tn- 
crutent  ordinairement  d'enfants  de  fellahs,  qui 
viennent  dans  les  villes  cherelier  à  gripner  quel- 
que argent.  C'est  quelquefois  puur  eux  un  moyen 
de  parvenir  à  une  haute  position  sociale.  Eu 
effet,  si  un  bourriquier  platt  à  quelque  bej,  A 
quelque  pacha,  il  le  prcuil  dans  sa  maison,  en 
fait  son  domestique,  son  homuie  d'affaires. 
Quand  Mobained-Ali  voulut  peupler  ses  écoles, 
c'est  parmi  les  bourrîqoim  qu'il  fit  la  presse  ; 
on  les  prit  à  leurs  baudets,  au  milieu  des  ru^  el 
des  carrefours,  pour  les  pl  u  or  d'abord  dans  des 
écoles  élémentaires,  puis  dans  des  écoles  de 
mathématiques  ou  de  médecine.  » 

Les  bourriquiers  sont  indispensables  aux  habi- 
tants coinnie  aux  éirangera;  chaque  jour,  on 
leur  doit  de  la  reconnaissance,  mais  chaque  jour 
au»si  ils  savent  nous  faire  éprouver  de»  cuotrm* 
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riétés.  «1  C'est  un  plaisir  et  une  désolation,  dit 
le  pelil  bourgeois,  en  Égjple,  que  d'avoir  affaire 
à  ces  Âniers.  On  ne  peut  être  d'accord  avec  eux, 
qu'oD  les  appelle  bons  ou  méchants,  intraitables 
ou  set  viables,  paresseux  ou  actifs,  polis  ou  inso- 
lents; ils  sont  un  composé  de  toutes  les  qualités 
et  de  tous  les  défauts  possibles.  »  Le  voyageur 
les  rencontre  dès  qu'il  met  pied  sur  la  plage 
d'Alexandrie.  Sur  chaque  place,  on  les  voit  avec 
leurs  bétes,  du  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil. 
L'arrivée  d'un  navire  est  pour  eux  un  événement; 
il  ï'agit  de  s'emparer  des  nouveaux  débarqués, 
qui  sont,  à  leurs  yeux,  des  imbéciles.  L'étran- 
ger est  abordé  en  quatre  ou  cinq  langues,  et 
nialheuràluis'il  lâche  un  mot  d'anglais.  Une  ba- 
taille  se  livre  alors  autour  du  milord.  jusqu'à  ce 
que  celui-ci  prenne  le  parti  le  plus  prudent,  ce- 
lui de  monter  à  tout  hasard  sur  un  âne,  et  de  se 
faire  conduire  au  meilleur  hôtel.  C'est  ainsi  que 
Bbkmh. 


les  àniers  se  mont  rent  tout  d'abord  ;  mais  ce  n'est 
que  quand  on  est  familiarisé  avec  la  langue  arabe 
et  quand,  au  lieu  de  se  servir  du  mélange  de  trois 
ou  quatre  langues  qu'ils  écorchent,  on  peut  leur 
parler  dans  leur  idiome,  c'est  alors  seulement 
qu'on  apprend  à  les  connaître.  Rieu  n'est  plus 
divertissant  que  leurs  discours,  et  les  louanges 
surtout  qu'ils  donnent  à  leurs  bètes. 

«  Vois-tu,  dit  l'un,  cet  âne  que  je  t'offre,  c'est 
une  locomotive,  compare-le  à  ceux  que  les  au- 
tres te  présentent.  Ils  tomberont  sous  toi  ;  car  ce 
sont  des  Ôlres  misérables,  et  loi,  tu  es  un  homme 
fort  I  Mais  le  mien  I  —  Ce  n'est  rien  pour  lui  ;  il 
courra  avec  toi  comme  une  gazelle.  »  —  o  C'est 
un  âne  cahirin,  dit  l'autre  ;  son  grand-père  était 
une  gazelle  et  son  bisaïeul  un  cheval  sauvage. 
Allons,  cahirin,  cours  et  montre  au  maître  que 
j'ai  dit  la  vérité  !  Ne  fais  pas  honte  à  tes  parents  ; 
va,  au  nom  de  Dieu,  ma  gazelle,  mon  hiroa- 

II  —  <52 
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délie  I  »  Le  iToliième  rendiérit  encore,  et  cela 
eontinue  jusqu'à  ce  qu'enan  on  ait  enfourché  un 
de  ces  animaux.  Alors,  ce  sont  des  tiraillements, 
des  coups,  des  poussées  avec  le  bâton  pointu, 
pour  roellre  l'animal  au  galop,  et  l'Anier  court 
derrière,  appelant,  criant,  excitant*  applaudis* 
aant,  usant  ses  poumons.  «  Regarde  devant  toi  I 
gare  à  ton  dos,  gare  à  ton  pied,  à  il  roi  le  !  gare 
à  gauche  1  gare  à  ta  tête  !  prends  garde  1  un  cha- 
meau, un  mulet,  un  cheval  I  gare  A  ta  figure,  à 
ta  main!  écarte-toi,  mon  ami!  laisse-moi  pas- 
ser! ne  touche  pas  mon  ftne,  coquin!  il  vaut 
mieux  que  tnn  prnnil-p^ïre.  Pardonne,  maître, 
d'avoir éie  poussé!  u  Ces  cris  frappent  continuel- 
lement Toreille  du  voyageur.  On  passe  ainsi  au 
milieu  des  bâtes  et  des  gens,  entre  les  voitures, 
les  chameaux  pesamment  chargés,  les  piétons, 
et  jamais  l'âne  ne  perd  sa  bonne  volonté,  jamais 
il  ne  s'arrêle  ;  il  va  au  galop  jusqu'au  but.  Le 
Caire  est  la  haute  école  pour  tous  les  Anes.  Ce 
n'est  que  là  qu'on  apprend  A  connaître,  estimer 
et  aimer  cet  animal. 

Sonnini  (1)  dit  que  «  les  Ânes  de  l'Égypte  ont 
au  moins  autant  de  vigueur  que  de  beauté.  Us 
fournissent  aisément  aux  plus  longues  course. 
Plus  durs  que  les  chevaux,  cl  moins  difllciles 
sur  le  choix  et  sur  la  quantité  de.  la  nourriture, 
on  les  préfère  pour  les  longs  voyages  à  travers 
le  désert.  La  plupart  des  pèlerins  musulmans 
s'en  servent  dans  la  route  longue  et  difUcile  de 
la  Mecque  ;  et  les  chefs  des  caravanes  de  Nubie, 
qui  mettent  soixante  jours  à  franchir  d'immen- 
ses solitudes,  sont  montés  sur  des  Anes  qui  ue 
paraissent  pas  Iktigués  A  leur  arrivée  en  Égjrpte. 

«  La  corne  de  leurs  pieds  est  conservée  ])ar 
des  fers  minces  et  légers.  Ils  portent  des  selles 
en  forme  de  bflts,  arrondies,  relevées  et  mol- 
lement garnies,  sur  lesquelles  on  se  tient  plus 
vers  la  croupe  de  Tanimal  que  vers  son  cou.  Les 
étriers,  qui  ont  k  peu  de  chose  près  la  forme  de 
ceux  de  nos  selles,  sont  petits  et  n'ont  en  dessous 
qu'une  branche  aplatie,  de  la  largeur  de  trois 
do^.  Les  hommes  montent  sur  ce»  selles  sans 
housses  ;  mids  on  ajoute,  pour  les  femmes,  un 
tapis  plus  ou  moins  riche,  qiii  traîne  jusqu'à 
terre.  Un  bride  les  ânes  de  la  même  manière  que 
les  chevaux....  En  voyage,  on  tient  soi-même 
A  la  main  un  petit  morceau  de  bois  armé  d*une 
pointe  de  fer  dont  on  pique  le  garrot.  II  n'est 
pas  besoin  d'altacher  son  Ane,  lorsque  l'on  en  est 
descendu.  Un  relève  seulement  avec  force  les 
rênes  de  la  bride,  cl  on  les  arrôlc  à  un  aum  an 

(I)  Sonnini,  Vtyage  dont  ta  haute  et  ta  laste  Égypte. 
Parti,  M  VU,  t  lt,F.tlT. 


fixé  sur  le  devant  du  bftl  ;  ce  qui  sunt,  en  lû 
gênant  la  tète,  pour  qu'il  teste  patiemmcBt«a 

place. 

((  Quoique  les  Arabes  ne  prwnent  pas,  pour 
conserver  la  race  de  leur*  Anes,  tout  A  Adt  la 
même  peine  que  celle  qu'ils  apportent  A  laper> 

fection  de  leurs  chevaux,  il  est  néanmoins  vni 
de  dire  que  nulle  part  les  Ânes  ne  sont  mieux 
soignés  qu'en  Arabie  et  en  Égyple.  On  les  panse 
et  on  les  lave  régulièrement;  aussi,  leur  poil 
est  il  poli,  doux  et  lustré.  Leur  nourriture  y  est 
la  même  que  celle  des  rhevaîix,  c'cst-à  dire 
qu'elle  consiste  ordinauemeut  ea  paille  hachée, 
en  orge  et  en  pelilâs  fèves. 

«  Les  plus  beaux  taes  qui  se  voient  au  Caiie, 
viennent  de  la  haute  l^jrpfe  et  de  la  Nubie. 
Lorsfji]'o!i  remonte  le  Nil,  on  s'aperf;oit  de  l'in- 
fluence du  climat  sur  ces  animaux,  qui  sont  de 
la  plus  grande  beauté  dans  le  Saùl,  tandi»  qoe 
vers  le  Delta  ils  sont  ioférieurs  en  tous  ponils. 
Tînt  il  est  vrai  que  c'est  au  concours  d'oM 
grande  chaleur  et  d'une  extrême  sécheresse 
qu'ils  doivent  leurs  qualités.  Ils  ue  sont  qu« 
médiocres  dans  les  pays  humides  quoique  tfèi- 
chands;  car,  dans  rinde,  et  même  dans  les 
parties  les  plus  méridionales  de  la  presqu'île, 
c  cst-à-dire  dans  les  régions  plus  voisines  de  \'é- 
quateur,  mais  en  même  temps  plus  humides  qu« 
TArabie,  la  Nubie  et  la  Tbébafde,  les  Anes  mt 
petits,  lourds,  faibles  et  mal  faits. 

«  D'après  les  hrillantes  qualités  des  ânes  lie 
rfipypte,  il  ne  paraîtra  pas  surprenant  qu'ils  r 
aient  été  un  objet  de  luxe.  L'opulence  s'attacbail 
A  en  nourrir  du  plus  haut  prix.  En  Orient,  ib  ont 
été,  dans  tous  les  temps,  du  nombre  des  animaex 
les  plus  estimés.  Ils  étaient  une  portion  des  ri- 
chesses des  anciens  patriarches,  comme  ils  font 
encore  partie  des  troupeaux  que  les  peuples 
nomades  des  mêmes  contrées  ont  continué  A  j 
élever.  » 

Quant  à  notre  âne,  on  peut  lui  appliquer  le* 
paroles  d'Oken.  a  L'Ane  domestique,  dit-il,  a  éU 
tellenienA  d^radé  par  les  minvais  irafteoMaU 
qu'il  ne  ressemble  plus  A  ses  ancêtres.  U  est  plai 

petit,  il  a  une  couleur  gris  cendré  pins  terne; 
ses  oreilles  sont  pltis  longues  et  plus  molles.  Le 
courage  s'est  changé  en  entêtement,  la  vélocité 
en  lenteur,  la  vivacité  en  paresse,  la  prudestic 
en  sottise,  l'amour  de  la  liberté  en  patience,  le 
courage  en  résignation  atix  coups.  » 

:<  L'ftne  domestique,  dit  Scheillin  (1),  est  pli» 
intelligent  que  sot;  mais  dans  son  intt'liigenc^i 

(<)  SclieiUin,  Verneh  einer  votiMiûndtgen  Tluer$tti«^ 
Amci».  SieUgard,  1t44b 
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il  7  a  moins  de  bonhomie  que  dans  celle  du 
chertl;  c*«it  de  là niie  et  de  la  finesse  qui  se 
nMoillestenl  surtout  par  ses  caprices  et  son  ent6* 

tement.  Rien  que  né  d'un  escl.ivc,  il  est  gai  dans 
sa  jeunesse  el  aime  les  gambades,  comme  tout  ce 
qui  esl  jeune;  de  roâmeque  l'enfant,  il  ne  prévoit 
pas  son  triste  et  misir^le  sort.  Adulte»  il  doit 
tirer  des  chars,  porter  des  fkrdeauz  :  il  se  laisse 
dresser  facilement,  rv  qm  opt  une  preuve  d'intel- 
ligence; il  doit,  en  eilct,  entrer  dans  les  volon- 
tés d'uD  autre  être,  de  l'homme.  Le  veau  n'a  ja- 
mais assez  dlntelligenee  pour  j  arriver,  et  le 
poulain  même  ne  voit  pas  d'abord  ce  qu'on  lui 
veut.  Sa  patience  à  porter  des  fardeaux  n'est 
pas  de  la  bonne  volonté  ;  et  à  peine  est-il  débar- 
rassé, qu'il  se  lOQle  par  tene,  et  Ikit  entendre 
an  voix  épourantable.  L'instinct  musical  doit  lui 
faire  complélcraenl  défaut. 

«  Son  pas  est  lr^<?  <ûr.  Tantôt  il  ne  veut  plus 
avancer,  tantôt  il  s'ciuporle.  11  faut  constamment 
regarder  ses  oreilles;  car  il  les  agite  continuel- 
lenent  et  exprime  ainsi  ses  pensées.  Les  coups 
sont  imptiis'^ant'^  5  le  faire  avancer;  il  les  dédai- 
gne et  fuit  preuve  à  la  fois  et  d'entêtement  et  d'in- 
sensibilité. Il  connaît  hon  gardien,  mais  jamais 
il  ne  sTattache  à  lui  comme  le  cheval.  11  eourt 
eependant  à  sa  rencontre  et  témoigne  quelque 
plaisir.  Il  est  à  remarqtier  combien  l'approche 
d'un  chan^ment  de  température  l'ailecte  ;  il 
laisse  pendre  la  lêtc,  ou  bondit  de  gaieté. 

•  Nous  pouvons  sauver  l'honneur  de  l'âne  en 
disant  qu'il  est  susceptible  d'apprendre  bien  des 
choses  qu'on  enseigne  ordinairement  au  cheval. 
11  est  des  enfants  qui  apprennent  plus  difiicile- 
menti  mais  mieux  et  d'une  façon  plus  durable  ; 
tel  est  l'âne.  On  donne  des  courses  d'ânes;  on 
lui  enseigne  à  franchir  des  cerceaux,  i  tirer  le 
canon;  il  saute  tn  s-bien,  il  ne  s'eÉTraye  pas.  On 
peut  le  dresser  à  marcher  en  mesure,  à  danser,  â 
ouvrir  des  portes,  en  se  servant  de  sa  bonehe 
comme  d'une  main  ;  à  monter  et  1  descendre 
des  escaliers  ;  à  désigner  la  personne  la  plus 
belle,  la  plus  âgée,  la  plus  aimée  ;  A  reconnaître 
l'heure  à  une  montre;  à. indiquer,  en  frappant 
du  pied,  le  nombre  de  points  d'une  carte  on 
d'un  dé  ;  k  répondre  oui  ou  non  aux  questions  de 
son  maître,  en  branlant  la  tôte. 

a  L'expression  de  ses  traits  est  particulière,  el 
rarement  le  pinceau  l'a  bien  reproduite.  Presque 
toujours  on  oublie  dans  les  peintures  ce  qu'il  y 
a  en  lui  de  véritablement  Ane.  La  forme  de  sa 
tête  rappelle  celle  du  cheval,  son  regard 
diflëre  considérablement  de  celui  de  son  congé- 
ni^re*  a 


Du  reste,  il  y  a  loin  du  mépris  absurde  que 
certains  fabulistes,  —  d'accord  avee  le  vulgaire 

—  ont  répandu  sur  le  caractère  de  l'&ne,  au  res- 
pect que  Sterne  professait  pour  cftle  créature  : 
«  Je  ne  puis,  dit-il,  frapper  cet  animal.  11  y  a 
une  telle  patience'.,  une  telle  résignation  écrite 
dans  ses  regards  et  dans  son  maintien;  tout  cela 
plaide  tellement  pour  loi  que  cda  me  désarme. 
C'est  au  point  rpip  je  n'aime  pas  à  hii  parler 
malhonnêtement.  Au  contraire,  quand  je  le  ren- 
contre, n'importe  où,  dans  la  ville  ou  dans  les 
campagnes,  attaché  ft  une  charrette  ou  sous  des 
paniers,  en  liberté  ou  en  serv' tude,  j'ai  toujonn 
quelque  cho»;e  de  civil  à  lui  dire.  Comme  mon 
imagination  travaille  pour  saisir  ses  réponses  par 
les  traits  de  sa  contenance  t  • 

Tous  les  sens  de  l'âne  sont  bien  dévdoppés,el 
en  particulier  l'ouTe.  «  Un  âne  de  Chartres,  dit 
J.  Franklin  (1),  avait  coutume  d'aller  au  château 
de  Guerville,  où  l'on  faisait  de  la  musique.  Le 
propriétaire  de  ce  château  était  une  dame  qui 
avait  une  excellente  voix.  Toutes  In  fois  qu'elle 
commençait  à  chanter,  l'Ane  ne  manquait  jamais 
de  s'approcher  tout  près  des  feni^trcs,  et  là,  il 
écoulait  avec  une  attention  soutenue.  Un  jour 
qu'un  morceau  de  musique  venait  d'ètreexéôité, 

—  un  morceau  qui  plaisait  sana  doute  plus  â 
notre  dilettante  que  tous  ceux  qu'il  av:iii  m- 
tcndus  jusque-là, —  l'animal  quitta  son  poste  or- 
dinaire,  entra  sans  cérémonie  dans  la  chambre, 
et  pour  lijouter  ce  qui  manquait,  selon  lui,  A 
l'af^M  émtnt  du  concert,  se  mit  à  braire  de  toutes 
ses  forces.  » 

Après  l'ouïe,  la  vue  est  le  sens  le  plus  dévC' 
loppé,  puis  l'odorat;  son  toudier  paraît  très- 
borné  et  son  goût  n'est  pas  particulièrement  dé* 
veloppé,  ce  qui  le  rend  moins  difficile  que  le 
cheval. 

bon  intelligence  n'est  pas  aussi  bornée  qu'on 
veut  bien  le  croire.  Pythagore  avait  trouvé  le 
moyen  de  fiiire  par  signes  la  conversation  avec 

ses  ânes.  Heinsius  raconte  le  fait  suivant  :  «  îl  y 
a  quelques  années,  qn'ini  de  mes  amis,  voyageant 
en  Italie  el  se  trouvant  dans  un  bois  au  coucher 
du  soleil.  Ht  rencontre  d'un  de  ces  joueurs  de 
gobelets  qui  vont  de  ville  en  ville  avec  toutes 
sortes  d'animaux  qu'ils  ont  dressés  à  certains 
exercices.  L'Ane  marchait  gravement  à  la  tôle 
du  troupeau  :  le  baladin  de  campagne  lui  crie 
de  s'arrêter,  il  s'arrête;  d'écouter,  il  dresse  les 
oreilles  et  écoule.  Il  ne  loi  manque  plus  que  de 
vous  rendre,  lot  dit  mon  amL  Aussitôt  l'âne 

(I)  Frauklla,  ta  y  te  <iti  animaux^  t.  U« 
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répondil,  en  elTel,  à  Uaule  «l  inleliigible  voix  ;  i 
mon  incrédule  n'en  fait  que  rire;  mnis  poor  le 
confondre,  ie  jftuear  de  gobelels  jeta  les  carac- 
lèrcs  des  \ingl-quatre  leltros  de  raliihabel  ;  l'Ane 
les  rania<«se,  cl  sans  te  lrom])oi',  il  inoiiira  à 
mon  ami  du  pied  ou  de  la  palle  ce»  iiioU»  dispo- 
sés en  ordre  :  V<m  n*ête$  qu'un  tôt»  Alors  il  rît  à 
son  lourde  toules  ses  forivs,  avec  tous  les  autres 
aniraatix  cl  le  baladin  lui-môme.  Mais  l'incré- 
dule dont  Je  vou$  parle,  loin  de  suivre  leur 
exemple,  se  fâche  encore  loulcs  les  fois  qu'il  nous 
raconte  cette  liisloire  (I).  i 

L'&ne  a  une  excellenle  mémoire  et.un  remar- 
quable inslincl  des  lieux  ;  il  reeonnall  le  chemin 
qu'il  a  une  fois  parcouru. 

«En mars  IdIG, dit  J.  Franklin  (2),  un  âne  qui 
était  la  pn^élé  du  capitaine  Dundas,  avait  été 
chargé  à  Gibraltar  pour  l'Ile  de  Malte,  sur  la 
frégate  /«to*.  Le  vaisseau  a  va  ni  tourbe  des  bancs  de 
sable,  vers  la  pointe  de  Gai,  à  quelque  distance 
du  rivage,  l'ànc  fui  jcié  par^dessus  le  bord  pour 
lui  donner  une  chance  de  r^cagner  k  terre.  Le 
sort  du  pauvre  animal  était  d^plor  ilile  ;  car  la 
mer  s'enflait  si  lerriljîeinenl  et  à  une  telle  hau- 
teur, qu'une  barque  qui  avait  quitté  le  navire 
fut  perdue.  Quelques  jours  après,  lorsqu'on  ou- 
Trit,  le  malin,  les  portes  de  Gibraltar,  l'&ne  se 
présenta  ilc  lui-mfme  pour  être  admis  dans  l'é- 
CLiiiede.M.  Weeks,  un  négociant  de  la  ville.  Va- 
lante, c'était  le  nom  de  i'uuiiiial,  avait  déjà  oc- 
cupé ce  JocaL  Quelle  fut  la  surprise  de  cet 
honnête  marchand  !  II  s'imag  uait  que,  pour  une 
raison  ou  une  autre,  l'âne  n'avait  jamais  été 
chargé  à  bord  de  V/tter.  Au  retour  du  navire,  le 
mystère  s'éclaircil.  Non-seulement,  IWian/e avait 
nagé  sain  et  saut  vers  le  rivage,  mais  sans 
guide,  sans  compas,  Hans  carte  géographique,  il 
avait  trouvé  sa  route  depuis  la  pointe  de  Gai 
jusqu'à  Gibraltar,  une  distance  de  plus  de  deux 
cculs  milles,  qu'il  n'avait  jamais  {Kircourue  avant 
celte  aventure.  C'est  pourtant  une  contrée  mon- 
tagneuse, difUcile,  entrecoupée  de  coui-s  d'eau. 
La  courte  période  de  lemp«  dans  laquelle  ce 
voyage  a  été  accompli,  montrait  bien  que  1  ani- 
mal ne  s'était  pdnt  écarté  du  droit  chemin.  » 

Quelque  stupide  qu'il  paraisse,  l'Ane  est  Qn  et 
rusé,  et  nullement  aussi  doux  qu'il  en  a  l'air.  II 
f  iii  souvent  preuve  d'une  astuce  inTernale;  il 
s.  arrête  subiieraent,  les  coups  ne  peuvent  le  faire 
avancer,  il  se  roule  par  terre  avec  son  foix,  il 
mord  et  donne  des  coupe  de  pied.  Plusieurs  na- 
turalistes croient  que  la  cause  en  est  due  &  son 

(t)  llcinsius,  lor.  ciV/,  p.  137. 

(.'^  J.  l'  iaukiin,  ta  Vte  dttantmaux^  U  11,  [>.  I2S. 


ouie;  que  le  bruit  l'assourdit  et  l'eiTraye,  quoi- 
qu'il ne  ioii  d'ordinaire  nullement  peureux, 
mais  bien  capricienx. 

L'Ane  est  curieux  à  observer  dans  les  endrails 
infestés  par  les  bôtes  féroce?.  C'est  un  p!ai«ir, 
ou  une  misère,  comme  on  voudra,  que  de  par- 
courir è  âne  les  passages  des  montagiics  derila* 
h&sch.  Il  semble  qui  chaque  instant  un  dsDger 
le  menace.  Il  porte  la  tétc  de  tous  côtés,  se  ii- 
tourne  avec  inquiétude  vers  un  rocher  qui  pcat 
servir  de  retraite  à  un  ennemi  ;  cherche  à  voir 
tout  le  pays  au-deseous  de  lui«  ae  dresse  sohî- 
tenietit,  regarde  deci  delà,  est  aiplé  par  nillt 
pensées.  Si  l'odorat  vient  confirmer  ce  que  son 
oreille  a  pressenti ,  c'en  est  tini  de  sa  tranquil- 
lité :  il  ne  veut  plus  quitter  la  place.  A  cet  en- 
droit même,  pent^élre,  a  passé  dans  la  nmtta 
lion,  un  léop.ird,  une  hyènel  L'âne  flaire.  rS' 
garde,  écoute  ;  ses  oreilles  se  tournent  et  se  re- 
tournent; il  ne  bougera  pas,  si  quelqu'un  ae  le 
précède.  Ce  n'est  qu'alors  qu  il  marchera,  car 
il  esl  asseï  On  pour  savoir  que  c'est  celait  qaî 
tombera  le  premier  sou.s  les  griffes  <iu  carnassier. 
Dans  ses  voyages,  l'àne  a  besoin  de  pouvoir  dis- 
poser de  tous  ses  sens.  Lui  bande-t-on  les  yeox, 
lui  bouche-t-on  les  oreilles,  il  ne  marche  pl«L 
L'amour  seul  peut  loi  faire  tout  surmonter  ;  j'ai 
vu  un  vieil  ftnc,  aveugle,  destiné  à  servir  de  pi- 
ture  aux  vautours  au  haut  d'une  montagne  <ie 
l'Espagne,  qu'on  ne  put  conduire  à  destiualioo 
qu'en  faisant  marcher  une  ânesae  devanl  loi. 
L'odorat  loi  servait  de  guide,  et  il  sniiit  nb 
amie. 

L'àne  est  très- sobre;  il  se  contente  de U nour- 
rilure  la  plus  mauvaise,  du  fourrage  le  plus  pM* 
vre.  L'herbe  et  le  foin,  qu'une  vache  laisse  aise 

dédain,  que  le  cheval  même  refuse  de  manger, 
lui  sont  encore  des  friandises;  il  aime  les  char- 
dons et  les  piaules  épineuses.  Ce  n'est  que  pour 
sa  boisson  qu'il  est  difBcile  :  jamais  il  ne  boue 
une  eau  sale.  Elle  peut  être  salée,  amère,  il  fssl 
qu'elle  soit  propre.  Dans  le  dései  l,  l'Jne  wuv 
souvent  beaucoup  d'embarras;  quelle  que  »it 
sa  soif,  il  ne  veut  pas  boire  de  l'eau  trouble  des 
oulrea. 

Chez  nous»  les  ânes  sont  en  rut  à  la  8o  da 

printemps  et  au  rommenccmenl  de  l'été.  Han* 
le  Midi,  ils  le  sont  toute  rannée.  L'élaiou  dé- 
clare son  amour  à  l'ûnes&e  par  ses  i)iaiemea(^ 
({u'il  répète  cinq  ou  six  fois  et  qu'il  Dût  mivi* 
d'une  douzaine  de  soupirs.  C'est  là  une  déclara- 
lion  à  laquelle  une  ànesse  ne  saurait  résister;  €Ïlt 
agit  même  sur  des  rivaux.  D'un  autre  côté,  des 
qu'une  àuebse  fait  culeudre  sa  voix,  c'est nef^ 
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lèvement  parmi  toute  la  gent  asîne.  L'étalon  le 
plus  voifiio  se  icot  flatté  de  ce  que  des  sods  si  doux 
HtiMîeiitMli«a«é«;ili«eroU obligé  d'y  répondre 
et  brdt  de  Umlee  ses  forces.  Un  second,  un  troi« 
e:i^me.  un  quatritrae,  un  dixième  l'imilent  ;  tous, 
sans  exception,  se  niellent  à  braire  à  vous  ren- 
dre &uurd  ou  à  moitié  fou.  Est-ce  là  un  viui  lé- 
moignage  d'amoar?  «sl-ce  pUbir  de  crier  î  Je 
laisse  la  qnettton  îrréiolae.  Il  est  certain,  dam 
tous  les  cas,  qu'un  seul  âne  peut  entraîner  tous 
les  autres  à  braire.  Les  Aniers  du  Caire  sem< 
blent  trouver  un  grand  plaisir  à  entendre  la  voix 
de  leàrt  amnwaz  ;  ils  lee  eicitentà  ponawr  leurs 
ki-han  formidables,  en  imitant  l'âne;  ils  crient 
quelquefois  At,  hi,  Téoe  se  charge  d'achever,  les 
autres  lui  répondenl  et  leur  joie  est  au  comble. 

BnTirea  one  mdi»  ou  de»  onilqiiMrfr^iDgt- 
dix  jours  après  la  saillie,  i'âoesse  met  bas  un 
petit,  très-rarement  deux.  L'ânon  naît  les  yeux 
ouvert'^,  nu'^re  le  lèche  avec  tendresse,  et  au 
bout  d  uuc  demi-heure,  lui  donne  déjà  à  téter. 
A  eiaq  oo  six  mois,  elle  peut  le  sefrer;  mais 
l'floon  soit  sa  mère  encûra  longtemps.  Pendant 
sa  je(inp'5''p,  i!  r.o  réclame  aucun  soin  particu- 
lier; comme  ses  parents,  il  mangetout  ce  qu'on 
lui  présente.  Peu  sensible  aux  uiUuences  almo- 
q^hérîqoee,  il  est  rarement  malade.  C'est  m  ani- 
mal qui  est  vif  et  qui  traduit  sa  gaieté  par  ses 
bonds  et  ses  gambades,  li  court  avec  joie  ati- 
deraut  des  autres  ftnes;  il  s'habitue  au!»!>i  à 
riiomme.  Quand  on  mai  le  séparer  de  sa  mère, 
on  épronire  de  la  dilBeollé  des  deux  o6tés.  Tous 
deux  résistent,  et  témoignent  de  leur  douleur 
par  leurs  cris  cl  leur  inquiétude.  Kn  cas  de  dan- 
ger, la  feaielle  défend  son  petit  avec  couragd  se 
ttcrifie  pour  lui,  méprise  le  Cru  et  l'eaii  pour  le 
sauver. 

A  deux  ans,  l'ânon  est  adulte  ;  mais  ce  n'est 
qu'à  trois  ans  qu'il  a  tnnirs  ses  forces. 

Même  eu  le  Taisiuil  Lravaiiier  durement,  l'àne 
peut  atteindre  on  âge  asees  avancé;  on  en  a  tu 

arriver  à  40,  50  et  WOHM  66  ans. 

Ën  Arabie,  en  Per-e,  en  l-'lcypte,  en  Libye,  en 
Numidic,  l'âne  vil  jusqu'à  ans,  tandis  qu'on 
Europe  il  ne  dépasse  guère  sa  douzième  ou 
sa  quiniième  année. 

ErrcBM  •*  pr^mi^.  —  La  rencontre  d'nne 
ânesse  aloujour<i  porh-  bonheur,  si  nous  en 
croyons  Fiorus,  Fjnhon,  une  intinité  de  sages. 
C'est  la  vue  d'an  âne  qui  annonça  à  Alexandre 
la  conquête  de  l'Asie;  à  llarius  la  débita  des 
Cimbrcs  et  des  Teutons  ;  à  Auguste  l'empire  de 
l'unjvers. 

La  tûte  d'un  âne  garantit  de  la  gréie  le  champ 


où  elle  est  déposée  :  propriété  inervfiHf use,  dé- 
couverte par  Tagès,  au  rapport  de  Coiumelle. 
Sa  peau  a  la  même  vertu-  selon  Bmpédoele,  et 
c'est  pour  cette  raison  qu'on  en  a  fiitt  des  outres 
toujours  Tavorables  aux  grains  qu'elles  recèlent. 

lica^ea  et  prodaits.  —  î.a  vinm!"  li  plus  dé- 
licate pour  Mécène^  au  dire  de  Varrou,  était 
celle  de  l'âne. 

En  France,  on  abat  un  nombre  considérable 
d'ânes  pour  en  faire  du  saucisson. 

L'usage  du  lait  d'ânesse,  si  général  maintenant 
en  Europe,  et  que  recommandent  tous  les  méde- 
cins aux  personnes^puisiées  et  aux  poitrines  dé- 
licatcs,  fut  introduit  en  France  par  un  juif,  voici 
comment  :  François  I"  était  très-faible  ;  ses  fa- 
tigues guerrières  et  ses  excès  l'avaient  réduit  k 
un  état  de  langueur  qui  s'aggravait  tous  les  jours  : 
les  remèdes  n'y  cbaugeaient  rien.  On  parla  alors 
an  roi  d'un  juif  de  (lonstantinoplc  qui  avait  la 
répt!titif)u  de  puéiir  ces  sortes  de  maladies. 
Fian(,;ois  I"  ordonna  à  sou  ambassadeur  en  Tur- 
quie, de  faire  venir  à  Paris  ce  docteur  Israélite, 
quoi  qu'il  en  dût  coûter.  Le  médecinjuif  arriva  et 
n'ordonna  que  du  lait  d  "ânesse;  ce  remède  doux 
réussit  très-bien  au  monarque,  et  tous  les  courti- 
sans s'empressèrent  de  suivre  le  même  régime. 

Érasme  ne  croyait  pas  aux  goflils  musicaux  de 
l'âne  ;  mais  il  dit  que  si  l'âne  contribue  peu  & 
l'harmonie  pondant  sa  vie,  il  la  sert  généreuse- 
ment après  sa  mort,  en  lui  fournissant  les  meil- 
leures peaux  qui  existent  pour  faire  les  grosses 
caisses^  et  les  meilleurs  tibias  pour  fabriquer 
les  clarinettes  {tibia). 

Les  courses  d'ânes  sont  fréquentes  en  Italie  et 
dans  le  midi  de  la  France. 

«  Augmenter  le  nombre  des  espèces  desani* 
maux  utiles,  dit  Sonnioi  (1),  ou^  oe  qui  est  la 
môme  chose,  les  perrectionner  aQn  de  les  rendre 
plus  utiles,  c'est  multiplier  les  avantages  et  les 
ressources  de  l'éconoiuie  publique  et  domesti- 
que. Si,  sans  rien  distraire  de  nos  soins  pour  le 
cheval,  nous  daignions  faire  quelque  atttmtion 
à  quoique  placé  par  la  nature  au  second 

éciielou,  nous  ne  pourrions  qu'y  gaf,'ncr.  Pour 
alUindre  ce  but  d'ulililé,  il  faudrait  croiser  les 
races.  Des  ânes  arabes  ou  égyptiens  produiraient, 
avec  nos  ânesses,  des  individus  plus  forts  et  plu» 
beaux, lesquels,  croisés  de  nouveau, donneraient, 
avec  le  temps  et  des  soins,  une  race  d'animaux 
distingués  qui,  à  raison  de  l'économie,  convien- 
draient au  plus  grand  nombre,  et  qui  ne  seraient 
point  sans  agrément. 

ifi)  Soiuiiiii,  l'oi/nije  (tant  la  kamU  «I  Im  tant  Égf^e, 
Puis,  an  Vil,  t.  U,  p.  9M. 
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£cf  JIAilelf. 

L'MMSoupIeiiieiit  de  l'âne  valfualre  avec  la  ju- 
ment, et  celui  du  cheval  avec  l'.lnesse,  donnent 
lieu  à  des  produits  mixtes,  mais  généralement 
iafécoads  ou  d'une  fécoodilé  execssivemeat  res- 
treinte  et  bornée. 

Le  produit  de  TAnc  el  de  la  jumeal  est  le  mulet. 
L'autre  prodnil,  celui  du  cheval  et  de  l'Anene, 
est  le  bardeau. 

U  MlIUrr  PHOPHEMEXT  DIT.   —  JSUIVS 
VULGAntS  MniUS, 

Doi  Mttultkitr» 

Caractère*.  —  Sa  taille  égale  presque  ceUe 

du  cheval  :  elle  varie  de  l",45  à  l^.Oo.  H  se  rap- 
proche de  sa  mère,  par  le  volume  du  corps,  par 
la  forme  de  l'eneolure,  de  la  croupe»  des  han- 
ches, par  runifonnité  de  sa  robe  et  par  les 
dénis  ;  et  il  a,  comme  l'âne,  une  tôle  grosse  et 
confie,  de  longues  oreilles,  des  jambes  sèches, 
des  cuisses  médiocres,  la  queue  faiblement  poi- 
lue à  la  racine,  el  des  sabots  étroits. 

L'encolure  du  mulet  peut  être  plus  ou  moins 
longue,  pîns  ou  moins  épaisse,  mais  elle  est  in- 
variablement pyramidale.  Son  poitrail  est  tou- 
jours souple,  et  la  partie  inférieure  de  ses  mem- 
bres ne  s'infiltre  jamais,  quelle  que  soit  la  durée 
de  la  stabulation  ;  ses  aplombs  soDt  aussi  régU" 
licrs  que  ceux  du  cheval . 

La  femelle,  que  l'on  nomme  muk,  est  plus 
estimée  que  le  mulet  pour  tous  les  services,  aussi 
son  prix  est-il  toujours  plus  élevé. 

Dans  la  majorité  des  cas,  la  Couleur  de  la  robe 
est  donnée  par  le  père. 

u  BaaoBAU  —  jsiNV»  rai/ajuas  «iwrra. 
Jkr  MmtkttL 

€mwmmtkw«B.  —  Il  est  plus  petit  que  le  mulet 
proprement  dit  el  n'a  point  tes  formes  aussi  élé- 
gantes; l'encolure  est  plus  mince,  le  dos  plus  ; 
tranchant,  la  croupe  plus  pointue  et  plus  avalée. 
Il  a  la  ifite  plus  longue,  les  oreilles  plus  courtes, 
les  jambes  plus  fournies  et  la  queue  beaucoup 
moins  nue  que  l'Ane.  Il  hennit  comme  le  cheval. 

Les  mulets  oui  élu  oblenus  dès  les  lcmp:>  les 
plus  anciens.  En  général,  ils  Ueonenl  plus  de  la 
mère  que  du  père  ;  mais  ils  ont  plus  les  mmurs 
de  celui-ci  que  de  celle-là. 

Le  croisement  entre  l'Ane  et  le  cheval  ne  se 
fait  jamais  voloQlaiivmenl;  il  faut  de  toute  né- 
cessité l'intervention  de  rhomme.  Les  Anes  et 


les  chevaux  qui  vivent  en  liberté,  témoignent 
l'un  pour  raulre  une  haine  qm  n  jusqu'à  hiic 
nalire  des  combats  adiaroés.  n  faut  deoe  m- 

tains  artifices  |)Our  obtenir  des  cmisemeots. 
L'âne  étalon  s'accouple  facilement  avec  U  jn- 
ment,  mais  celle-ci  ne  s'unit  pas  aussi  aisémul 
avec  lui,  ni  l'étalon  avec  TAnene.  D'ordiasin, 
on  bande  les  yeux  à  la  jument  qui  doit  être  saillie 
parl'ânp,  nfîn  f^M'otle  ne  puisse  le  voir;  on  lui 
montre  un  beau  cheval,  et,  au  dernier  luameni, 
on  le  remplace  par  l'âne.  11  faut  agir  de  m£iD< 
avec  rétalon. 

11  est  plus  facile  de  faire  se  croiser  des  animasx 
qui  sont  habitués  depuis  longtemps  l'unAl'aD- 
tre,  et  qui  ont  perdu  quelque  chose  de  leur  aver- 
sion innée.  Les  anciens  Romains  veillaient  déjà 
à  ce  que  les  chevaur  et  les  Anea  destinés  A  pto» 
duire  des  mulets,  vécussent  continoeUascal 
ensemble.  Les  Esp.'^pndls.  les  Américaine  <{a  Sod 
agissent  encore  du  mCmc.  On  donne  les  jeune» 
ânons,  peu  de  jours  après  leur  naissance,  Adn 
juments  qui  allaitent  ;  dans  la  plupart  des  csi, 
l'amour  maternel  est  plus  fort  chez  elle  quelenr 
répugnance  innée  pour  les  Ane'î  En  peu  deteraps. 
elle  est  très-atlacbée  à  son  nourrisson,  el  réa- 
proquement;  celui-ci  peut  même  arriver  A  pcé- 
férer  les  chevaux  à  ses  semblables.  Dans  rAnii> 
rique  du  Sud,  il  est  des  .Inès  étalons  (pie  l'oaie 
peut  paneuir  à  accoupler  avec  des  ânesses. 

La  conduite  de  ces  ânes  élevés  par  des  jumcnil 
est  particulière.  Les  Américains  du  Sud  si»' 
donnent  leurs  ânesses  dans  les  pâturages;  ib 
laissent  aux  étalons  la  conduite  des  troupeant, 
et  ils  s'en  acquittent  à  merveille.  11  n'en  est 
pas  de  même  de  cens  élevés  par  les  juoeoli  : 
ils  sont  paresseux  ;  au  Ifeu  de  prendre  la  tileés 
la  bande,  ils  la  suivent,  se  mêlent  aux  ânesses, 
cherchent  à  s'en  faire  soigner.  On  p^t  forcé  de 
donner  aux  juments  destinées  à  la  production  des 
mulets,  des  chevaux  hongres  pour  les  eoedolR. 
Dans  l'élève  des  mulets,  les  bons  soins  donnés 
I  à  la  femelle  pleine,  constituent  la  principale 
condition  à  remplir  ;  car  les  avorlomeflls  sont 
laciles,  et  jamais  il  n'y  eu  a  plus  que  daosœt 
cas.  La  jument  porte  le  mulet  un  pea  pies  les;' 
temps  que  son  poulain.  Le  mulet  nouveau-né  est 
moins  fort  sur  ses  j;\mbes  que  le  jeune  cheral, 
el  sa  croissance  est  plus  lente.  Avant  quatre ao«, 
on  ne  peut  le  mettre  au  travail  ;  mais,  parcootit, 
il  garde  toute  sa  force  juaqu'A  vingt,  Ireole  et 
môme  quarante  ans.  Un  voyageur  parle  d'oo 
mulet  âgé  de  52  ans,  et  un  auteur  romain  fail 
mention  d  un  mulet  d'Athènes  qui  aurait  aueiol 
l'Age  de  80  ans. 
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Les  nralelB  réunissent  en  eux  toutes  les 
qualités  des  parenU.  Ils  ont  Ui  sobriété»  la  pa- 
tience, le  pas  sûr  et  doux  de  Tâite,  la  force  et 

le  courapp  (lu  cheval.  Dans  Ic?5  mnntignps,  re 
sont  des  animaux  infiispensables  ;  ils  sont  aux 
Américains  du  Sud,  ce  que  le  cbaiacau  est  aux 
Arabes.  Un  bon  mulet  porte  une  charge  de 
450  kilogrammes,  et  parcourt  près  de  50  ki- 
lomMrp'?  pnr  jour.  Et  m<*inp  ap^^s  »in  Innt^ 
vtiyafre  on  voit  à  peine  ses  forces  baisser,  quoi- 
qu'on ne  lui  donne  qu'une  mince  nourri- 
turCt  dont  on  cheval  ne  voudrait  pas.  Anssî  nn 
cavalier  peut,  en  toute  KÛreté,  se  confier  .\  son 
mulet  dans  les  endroits  les  plus  périlleux.  En 
Espagne,  le  mulet  sert  surtout  comme  bête  de 
trait,  et  Ton  y  paye  une  paire  de  bonnes  routes 
aussi  cher  qu'une  paire  de  chevaux.  L'Espagnol 
est  fier  de  ses  mules,  il  les  pare  de  toutes  sortes 
d'objets  brillants,  de  rosettes  et  de  harnacho- 
naents  rouges,  de  tapis  chamarrés  ;  et  cependant 
il  ne  les  traite  pas  toujours  bien.  Il  leur  ckmne  à 
boire  et  à  manger  en  abondance,  mais  exige 
d'elle.^  presque  l'impossible,  et  si  une  nnile  n'ac- 
complit pas  immédiatement  ce  qn  il  lui  demande, 
il  la  roue  de  coups  de  bàlon,  de  coups  de  pied 
et  même  de  coupe  de  couteau.  Un  voyage  dans 
une  malle-posle  espagnole  est  un  véritable  voyage 
infernal.  Cinq  paires  dp  mulos  sont  attelles  l'une 
devant  l'autre  ;  sur  la  mule  de  flèche  est  le  pos- 
tillon, sur  le  siège  est  le  cocher,  armé  d'un  long 
fouet,  el  près  de  lui  un  muletier,  avee  un  fort 
§OQidin.  Chaque  mulet  a  son  nom,  qu'on  lui 
apprend  d'une  manière  un  peu  cruelle.  L'anim?il 
est  attaché  À  un  poteau,  et  retenu  en  outre  par 
un  homme  vigoureux  ;  une  deuxième  personne, 
armée  d'un  grand  Ibuet,  roue  de  coups  U  mal- 
heureuse bôtc  en  lui  criant  son  nom  aux  oreilles. 
Au  bout  d'un  quart  d'heiire,  on  détache  le 
baptisé,  et  on  lui  donne  à  manger;  le  lende- 
main, seconde  leçon,  et  ce  n*est  guère  qu'au  hui- 
tième ou  dixième  jour  que  le  mulet  est  com- 
plètement dompté  el  soumis.  Ounnd  il  entend 
son  nom,  il  pense  aussitôt  au  traitement  qu'il  a 
eu  à  subir  cbaque  fuis  qu'on  le  prononi^ait;  il 
couche  les  oreilles  en  arrière  et  se  met  à  courir. 

Les  noms  que  l'on  donnn  aux  mulets  sont  très- 
nombreux  et  varient  suivant  les  provinces.  Ceux 
de  Frmcèâ  (Français),  Jngles  (Anglais),  Generata 
(générale),  Coroneia  (colonelle),  rafrrosa  (coura- 
geuse), PkOtra  (argentée),  sont  très  en  Ikveur. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps,  on  a  cru  que 
|p«i  mulets  étaient  inTéconds.  Cela  est  vrai,  mais 
pas  d  une  manière  absolue.  Si  le  mulet  est  im- 
propre à  la  reprodttoliott,  la  mule  est  exception- 


nellement susceptible  de  produire,  lorsqu'elle  est 
fécondée  non  plus  par  le  baudet,  mais  par  le  che- 
val ;  seulement  le  produit,  dans  nos  conb^  do 
moins,  est  rarement  viable,  et  le  plus  ordinaire- 
ment la  gestntion  .se  termine  d'une  manière 
prématurée,  par  un  avorleinent.  Déjà  dans  les 
temps  anciens,  on  connaissait  des  exemples  de 
mulets,  de  chevaux  et  d  Anes  féconds;  mais  on 
les  a  passés  sons  silence  le  plus  souvent,  car  on 
les  regardait  comme  In  résultat  d'un  sortilège 
ou  d'influences  mystérieuses. 

Noua  n'avons  à  citer  en  Europe  que  quel- 
ques exemples  de  fécondité  des  mulets.  Le  pre- 
mier pas  connu  se  produisit  à  Rome  en  J327. 
En  1762,  à  Valence  (Espagne),  une  belle  mule 
brune  Ait  croisée  avec  un  magnifique  andalou 
gris,  et  Tannée  suivante,  après  une  geslaUon 
normale,  elle  mit  bas  un  beau  poulain  roux,  à 
crinière  noire,  qtii  avait  toutes  les  qualités  d'un 
bou  cheval  de  race,  était  extraordinairement  vif 
et  put  être  monté  à  deux  ans  et  demi.  La  même 
mule,  accouplée  avec  le  même  père,  mit  encore 
bas  quatre  autres  poulains,  tous  aussi  beaux  que 
le  premier.  A  Octtingrn,  en  M'^y  une  mule  eut 
de  môme  d'un  cheval  un  poulain  mâle,  qui  res- 
semblait tout  à  lait  à  un  dieval,  sauf  que  ses 
oreilles  avaient  plus  de  longueur.  Un  antre  pou- 
lain, né  d'un  cheval  el  d'une  mule,  naquit  en 
Écosse,  mais  il  fut  aussitôt  tué  pai  les  paysans 
qui  le  regardaient  comme  un  monstre,  il  y  a 
plusieurs  observationB  récentes  qui  mettent  hors 
de  dottle  la  fécondité  du  mulet. 

Inda«trif>  Tniilnsalère,  élève. —  La  produc- 
tion du  mulet  donne  lieu,  dans  quelques  provin- 
ces de  la  France,  à  une  industrie  particulière 
très-lucrative,  dite  -métairie  mulukère  :  c'est 

principalement  dans  le  Poitou  qu'elle  s'exerce. 

«  L'industrie  du  Poitou,  dit  Guy  de  Cbar^ 
nacé  (I),  qui  a  pour  but  la  production  du  mulet, 
est  une  des  branches  les  plus  importantes  de  la 
fortune  agricole  de  la  France. 

II  Quelques  auteurs  fnntrcmonler  à  Philippe  V, 
roi  d'Espagne,  l'époque  de  l'importalion  de  la 
race  chevaline  uiulassière  en  Poitou  et  en  Gas- 
cogne. Mais  If.  Ayrault  dte  des  documents  du 
seizième  et  même  du  dixième  siècle,  qui  atles- . 
lent  à  la  fois  son  ancienneté  et  sa  supériorité. 

H  En  1717,  l'intendant  général  des  haras,  in- 
quiet des  progrès  de  l'industrie  mulassiëre,  dé- 
fendit de  «  Ihire  saillir  par  les  éourr/fusH  aucune 
cavale  au-dessus  de  4  pieds  de  l'extrémité  de  la 
crinière  jusqu'à  la  couronne,  à  peine  d'amende 

(I)  Gay  dfl  C3Mnucé,  iu  Aocm  chnmlàm  m  Fumcê* 
Parts,  tm. 
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et  de  confiscation  des  bourriquets.  »  C'est  d'ail- 
leurs ainsi  qae  TÉtat  a  toojouia  pratiqué  la  lî* 
barté  dans  la  produdioa  mulassière. 

«  Le  commerce  fîf«  mules  a  mis  le  Poitou  en 
relations,  non-seulcmcnt  avec  le  midi  de  la 
France,  mais  encore  avec  l'Espagne  et  l'IlaUe. 
G'^,  en  effet,  une  des  provinces  les  plus  favo- 
risées de  France,  pour  son  trafic  w  b^tes  de 
somme. 

<r  L'histoire  de  l'industrie  niulasslArecomprend 
trois  branches  :  1"  l'élude  de  l'espèce  chevaline 
qui,  en  Poitou,  est  emplojrée  à  cette  déslination  ; 
S*  celle  de  l'âne  ou  baudet  mnlassier;  3*  celle  dit 
mulet,  produit  de  raccooplemenl  de  ees  deux 
espèces  animales. 

«D'après  une slalisLique  de  1850,  lenumbredcs 
poulinières  mulassîères,  dans  te  déparlement  des 
Deux-S&vres,  était  de  19,11-2.  Depuis  cette  épo- 
que, ce  nombre  s'est  élevé  jusqu'à  S3,O0O  jo- 
meaiâ  environ. 

0  En  Vendée,  on  n'en  compte  pas  moins  de 
7,600,  suivant  M.  Ayrault  ;  et  environ  10,000 
dans  la  Vienne  et  10,000  dans  les  Charentes.  Ce 
qui  donne  un  total  d'environ  50,000  juments 
poulinitMcs  employées  A  la  production  du  mulet. 

«  Tous  les  elforls  du  culLivatcur  tendent  ù  ce 
but avoir  des  Juments  qui,  accouplées  avec 
le  baudet,  donneront  les  meilleurs  produits  mu- 
lassiers. 

«  Ciiuque  ferme  importante,  en  Poitou,  possède 
3  à  U  juments  mulassîères.  On  les  achète  à  vingt 
ou  vingt-deux  mois  ;  leur  taille  moyenne  est  de 

«  La  pouliche,  amenée  des  marais,  passe  d'a- 
bord l'hiver  dans  des  étables  mal  aérées,  où  elle 
reçoit  peu  de  nourriture.  Le  plus  souvent  elle 
tombe  malade  ;  mais  au  printemps,  la  gourme 
dnparatt.  l'appétit  revient,  et  racclimatalion  est 
considérée  comme  termin^'e. 

(I  C'est  alors  que  les  pouliches  sontiivrées,  pres- 
que toujours  trop  tùt,  au  baudet.  D'un  autre  cOté, 
elles  sont  mises  au  vert  jusqu'au  mois  de  novem* 
bre,  dans  les  herbages  fins  et  aromatiques  des 
plaines  calcaires.  Malheureusement,  férnndt'-e»: 
prématurément,  elles  avortent  pour  hi  plupart, 
h  1  époque  de  leur  rentrée  À  l'élable.  Un  tiers  à 
peine  d'entre  elles  mettait  ba.5  dans  les  condi- 
tions normalss.  Il  en  résulte  un  dépérissement 
des  formes  *\u\,  joint  au  travail  de  la  dentition, 
amène  la  dégénérescence  de  la  race. 

«  Diverses  raisons  ont  fait  introduire  en  Poitou 
•  la  jument  bretonne  pour  j  servir  de  poulinière: 
«I  La  jument  poitevine  seule  est  intérieurement 
«  mulassière,  »  dit  un  vieux  préjugé  du  pays. 


«  Grèce  ÎL  sa  sobriété  native,  la  jument  bretonne 
résiste  fort  bien  à  la  gourme  et  à  l'hygiène  d'ae- 

cliraatation.  Elle  conserve  sa  taille  et  prend  même 
de  l'embonpoint.  Les  produits  mulassicrs  sont  pe- 
tits, bien  proportionnés,  trapus,  mais  manquent 
un  peu  de  figure.  On  les  vend  au  sevrage. 

«  Lee  plus  belles  mules  proviennent  de  la  ja> 
ment  du  Marais,  qui  a  plus  d'afûnité  pour  le 
baudet  que  les  autres  races.  Les  fermes  du  Ma- 
rais ne  comptent  pas  plus  de  5  à  600  poulinières 
mulassîères.  On  n'y  fait  des  chevaux  que  quand 
les  juments  ne  peuvent  pas  produire  de  moles. 

>Si  tout  le  Poitou  produit  des  mulets,  le  dépu^ 
tement  des  Deux-Sèvres  est  le  sou]  où  l'élevaffe 
du  bnudet  mulassier  se  pratique  sur  une  grande 
échelle. 

«  C'est  dans  rarrondissement  de  Molle  seule- 

ment  que  les  fermiers  se  livrent  d'une  manière 
spéciale  à  la  production  du  baudet  mulassier. 
Dans  le  reste  du  Poitou,  on  les  élève  presque 
exclusivement  dans  des  haras  privés.  Le  Poitou  { 
compte  environ  lOtl  de  ces  établissements,  dont  1 
9\  dans  le  département  des  Deux-Sèvres.  Ces  I 
Ot  haras  comptent  465  bandets,  S74ânesseset 
ir«0  rhevanx  étalons. 

Il  Chaque  iiaras  privé  se  compose  généralement 
deéà  8 baudets  étalons,  de  I  àS  chevaux  mu- 
laasiers,  d'un  boute-en-tmin  et  do  ploaienis 
ânesses. 

K  Gomme  c'est  d^ns  res  haras  que  l'on  fait  saillir 
les  juments,  c'est  à-d ire  que  l'on  fabrique  les 
mulets,  on  les  désigne  en  Folton  sous  hi  nom 
d'ateliers. 

11  L'atelier  est  un  bitiment  carré,  sans  fen^^tres. 
percé  d'une  seule  porte  ;  do  chaque  côté  sont  les 
boxes  des  baudets  étalons  ou  atutnaujc,  comme 
on  les  appelle  dans  le  pays. 

«  La  monte  dans  les  haras  commence  à  la  mi* 
février,  et  se  termine  h  \:\  fin  de  juillet.  Aux  mois 
d'août  et  de  seplenilu i .  quand  la  monte  dfs  ju- 
ments e$t  entièrement  terminée,  ou  livre  les 
ftnesses  aux  baudets. 

u  Les  bandelif  ne  sont  jamais  vendus  dans  les 
foires.  La  vente  se  fait  chez  l'éleveur,  et  ranimai 
est  transporté  en  charrette  au  domicile  de  son 
nouveau  propriétaire.  Le  prix  d'uu  baudet  varie 
beaucoup,  suivant  les  qualités  de  l'aniainl  et  les 
conditions  du  commerce.  Leabaodets  qui  ellel> 
gnent  le  prix  de  7  à  8,000  francs  sont  très- rares  • 
les  ventes  de  5  à  6,000  francs  sont  conamuu^ 
Un  baudet,  môme  médiocre  vaut  de  3  à 
9,800fnnes.  Les  ftnesses  sont  loin  d'avoir  la  mêane 
valeur.  Pour  600  francs,  on  peut  ciioiair  ium  |enM 
ftnesse  qui  n'a  pas  encore  ftit  ses  pronies.  Mais 
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CotMI.  Mi  nu,  imf.  Ufit,  M\Uin  *l  rilt,  <ai4. 

Fig.  211.  Hulot  de  cacoleU,  chargé  et  conduit  en  maio  par  uo  soldai  du  train  des  équipages  mllilalres  (Legouetl). 


si  elle  a  donné  des  produits  exceptionnels,  on  ne 
la  Tend  à  aucun  prix. 

«  L'élevage  du  muleletl'hygièneà  laquelle  il  est 
soumis,  sont  les  infimes  que  ceux  du  cheval  (1). 
Le  sevrage  s'opère  vers  la  fin  de  novembre. 

«  Les  éleveurs  qui  gardent  leurs  mules  pour  les 
vendre  à  l'âge  de  quatre  ans,  les  séparent  de  leur 
mère  à  l'époque  du  sevrage.  Pendant  la  première 
quinzaine  après  le  sevrage,  on  donne  aux  mulets 
un  peu  de  son,  pour  remplacer  le  lait  de  la  mère, 
et  on  garnit  leur  râtelier  de  foin  pur. 

«  A  celte  période,  les  mulets  sont  nourris  de 
foin,  mêlé  <ivec  beaucoup  de  paille  et  de  balles. 
Ces  aliments  très-volumineux  exigent  un  grand 
travail  des  organes  intestinaux  ;  de  là  un  déve- 
loppement excessif  du  ventre,  qui  fait  perdre  à 
la  mule  l'harmonie  de  ses  formes. 

(I)  Voy.  plut  haut.  p.  342 
DnEBH. 


«  A  l'âge  de  quinze  ou  seize  mois,  on  châtre  les 
mulets. 

«  Au  mois  de  septembre  de  ladeuxième  année, 
on  commence  à  les  dresser,  soit  au  labourage,  en 
les  attelant  à  côté  d'une  mule  d'âge,  soit  à  la 
charrette,  en  les  mettant  dans  les  traits  entre  des 
bêles  bien  dressées. 

u  Après  les  derniers  travaux  agricoles  d'août  et 
de  septembre,  on  commence  à  engraisser  les 
mulets,  on  les  isole  dans  la  meilleure  écurie  de 
la  ferme,  que  l'on  calfeutre  .ivec  soin,  pour  em- 
pêcher l'entrée  de  l'air  froid.  On  les  nourrit  avec 
le  meilleur  foin,  et  leur  picotin  est  composé  de 
farine  d'orge  et  de  grains  d'avoine  et  de  maïs 
mélangés.  L'eau  qu'ils  boivent  reste  pendant 
quelque  temps  dans  l'écurie,  pour  être  à  la  tem- 
pérature de  l'atmosphère  où  ils  vivent.  Après  lâ 
repas,  ils  s'endorment  sous  l  influence  de  la  di- 
gestion cl  de  la  demi-obscurité  où  ils  sont  pion- 

II  — 153 
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FIg.  313.  Mulet  de  litières  chargé  et  conduit  en  main  par  un  inOrmler  militaire  (Legouett). 


gés.  Les  râlions  leur  sont  distribuées  trois  ou 
quatre  fois  par  jour.  Au  bout  de  trois  mois  de  ce 
régime,  les  n)ulels  ont  acquis  leurs  formes  les 
plus  parfaites.  Quand  on  les  sort,  pour  îes  con- 
duire à  la  foire  au  bout  de  ces  trois  mois,  de 
dociles  qu'ils  étaient  quand  on  les  faisait  travail- 
ler, les  mulets  sont  devenus  vifs  cl  gais,  parrelTel 
de  ce  régime  fortifiant,  succédant  à  une  période 
de  privations  et  de  fatigues. 

•  Le  commerce  des  mulets  a  lieu  surtout  pen- 
dant l'hiver,  du  10  janvier  au  8  mai.  Les  princi- 
pales foires  se  tiennent  dans  le  déparlemcnl  des 
Deux-Sèvres,  à  Saint-Néomaye,  àChampdeniers, 
à  Niort,  à  Celles,  à  Melle  et  à  Fonlenay,  dans  le 
déparlement  de  la  Vendée. 

«  Quelques  mules  atteignent  le  prix  énorme  de 
1 ,3 1 4  à  t  ,TMO  francs  ;  beaucoup  sont  vendues  900 
à  \  ,0C0  francs.  Enfin,  en  prenant  comme  moyenne 
le  prix  de  GOO  francs  par  mule,  on  trouve  que 
le  Poilou  vend  annuellement  pour  10,800,000 
francs  de  mulets.  En  en"et,  l'industrie  mulassière, 
dans  le  Poitou,  emploie  50,0(0  juments  envi- 
ron, donl  38,000  sont  livrées  au  baudet. 

«  En  portanlàla  moitié  le  chilfre des  naissances, 
et  en  retranchant  i/19  pour  les  mortalités  et  les 
accidents,  on  arrive  au  chiffre  de  48,000  mulets 
livrés  au  commerce  tous  les  ans. 

«  Si  l'on  considère  le  peu  de  frais  qu'exige  l'éle- 
vage du  mulet  qu'on  ne  soigne  sérieusement  que 
trois  mois  avant  la  vente,  on  ne  saurait  s'étonner 
du  développement  qu'a  pris  l'industrie  mulas- 


sière. Pour  en  donner  un  exemple,  nous  consta- 
terons que  le  nombre  des  juments  poulinières, 
dans  le  seul  département  des  Deux  Sèvres,  s'est 
élevé  de  13,000  à  23,000,  depuis  l'année  1816.  • 

Aptitude*  »t  emploi.  —  L'industrie  mulas- 
sière doit  son  importance  aux  scn  ices  que  rend 
le  mulet,  comme  moyen  de  transport  dans  les 
p.iys  de  montagnes  et  aussi  comme  moyen  de 
transport  des  blessés  ;  sous  ce  dernier  point  de 
vue  on  distingue  les  mulets  de  litière  et  les  mu- 
lets de  cacolets. 

Les  cacolets  et  les  litières  sont  des  fauteuils  et 
des  couchetles  en  fer  disposés  de  façon  à  pou- 
voir être  accrochés  aux  b4ts  des  mulets. 

Les  blessés  sont  assis  sur  les  cacolets  (/fy.  211) 
et  couchés  dans  les  litières  Ijig.  212). 

Les  mulets  sont  accouplés  par  deux,  l'un  au- 
devant  de  l'autre,  au  moyen  d'une  chaîne;  le 
premier  mulet  est  conduit  par  la  bride  par  un 
soldat  du  train  à  pied.  Il  importe  que  la  charge 
du  mulet  soit  égale  des  deux  côtés,  et  bien  équi- 
librée; d'une  part  les  blessés  sont  beaucoup 
plus  doucement  transportés,  de  l'autre  l'anini.il 
ne  risque  pas  d'être  blessé  par  le  bât  et  mis  bore 
de  service  pendant  un  certain  temps! 

Maïadiea.  —  Le  mulet  étant  d'un  tempéra- 
ment essenliellemcnl  nerveux,  résiste  bien  mi»*ux 
que  tout  autre  animal  aux  travaux  pénibles,  à  une 
alimentation  insuffisante  et  aux  intempéries.  Ses 
maladies,  assez  rares  d'ailleurs,  ont  le  même  ca- 
ractère que  celles  du  cheval. 
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Il  c«l  cependant  une  maladie  propre  au  mnlcl, 
qucM.E.  AyranU  a  désignée  ^oiis  le  nom  d'irt're 
oajaunisu  de$  nouveau-né»,  el  qu'un  couuail  plus 
généralement  sous  le  nom  de  pme  maU  de  sang. 

LetsymptAmes  de  la  maladie  sont  une  tristesse 
mornp,  la  perle  de  l'appétit,  et  une  coloration 
jaune  de  la  sclérotique  cl  de  tontes  les  mu- 
queuses, dont  le  fund  est  pdle  ou  rouge.  Au  Uoul 
de  quelques  beareSj  Tanne  se  colore  et  se  mé- 
lange avec  du  ssng.  L'ictère  sévit  depuis  la  prc- 
inière  heure  de  la  naissance  Jusqu'au  troisième 
on  quatrième  jour,  jamais  après .  Elle  est  tou- 
jours mortelle.  L'autopsie  a  déiuoulié  que,  chez 
tous  les  indifidos  atteints,  le  siège  de  la  maladie 
étiitdans  le  foie,  dont  le  volume  était  double  ou 
triple  de  ce  qu'il  doit  <M!-e  normalement.  On  a 
constaté  l'ictère  sur  des  iœlus  expulsés  dans  un 
avoriement,  ce  qui  prouve  qu'elle  prend  nais- 
noce  pendant  la  vie  intra>atérine.  M  Ayranlt 
«ttriboe  celle  maladie  à  l'anormalité  du  croise- 
ment entre  les  races  asine  el  chevaline.  En  effet, 
h  jument  qui  donne  naissance  à  un  mulet  in- 
fecté par  l'ictère,  met  au  monde  un  poulain  tout 
k  hil  sain,  û  on  la  fait  saillir  ensuite  par  un 
cheval;  et  si  plus  tard  on  la  soumet  à  un  baudet, 
il  arrive  fréquemment  que  l'ictère  se  présente  de 
nouveau  ehez  le  produit.  Il  y  a  environ  un 
daiciac  de  la  production  totale  du  Poitou  qui 
en  est  infecté. 

LES  ZÈBRES  ^  BIPPOTiGRiS. 

Dit  Tigerftfcrde,  The  Ztbras, 

Un  auteur  latin  dit,  qa'en  311  après  Jésos- 
Ghrist,  Caraealla  fit  paraître  dans  Tartine  de 
Rome,  avec  des  tigres,  des  éléphants  el  des  rhi- 
nocéros, un  cheval  tigré  qu'il  tua  de  sa  propre 
main.  On  ne  peut  douter  que  cet  auteur  ne  dési- 
gne une  des  espèces  de  chevaux  sauvages  rayés  de 
l'Afrique,  cl  II.  Smilli  s'esl  ainsi  trouvé  en  droit 
de  faire  de  ce  nom  celui  du  groupe  des  chevaux 
dont  il  nous  reste  à  tracer  l'histoire. 

Caractères.  Les  xèbres  tiennent  le  milieu, 
par  leur  port,  entre  les  chevaux  et  les  dues.  Ils 
ont  le  corps  ramassé,  le  cou  fort,  la  t^te  h  la  fois 
de  l'âne  et  du  cheval,  les  oreilles  assez  lon^'ties 
el  larges,  la  crinière  droite,  à  poils  moins  rudes 
et  moins  épais  que  ceux  du  cbevai,  moins  mous 
et  moins  flexibles  que  ceux  de  1  .inc  ;  leur  queue 
est  toufTue  à  son  extrémité;  leurs  saiiots  sont 
ovales  à  leur  partie  antérieure,  (juadrangiilairesà 
leur  partie  postérieure.  Toutes  les  espèces  con- 
nues oui  un  pelage  en  grande  partie  rayé* 


DUtTlbntton     i^^OKTapliIquc.    —  Tous  leS 

zbhres  appartiennenl  au  sud  de  l'Afrique  j  une 
seule  espèce  dépasse  l'équateur. 

Msrnn,  lmU««4M  ci  vtgÊmm.  Ils  habitent 
les  montagnes  et  les  plaines,  et  chaque  espèce 

parait  cependant  avoir  son  domaine  propre.  Ils 
ont  les  sens  assez  suhlils;  ils  sont  agiles,  sobres, 
courageux  et  sauviiges,  ce  qui  les  rend  diflîciles 
à  dresser;  cependant,  comme  tous  les  animaux 
susceptibles  de  domestication,  ils  sont  sociables 
el  ronuent  de  grands  troupeaux,  mais  la  domi- 
naiiori  (les  étaloQS  s'y  fait  motos  seutir  que  cbes 
les  chevaux. 
On  connaît  trois  espèces  bien  établies  de 
'  zèbres  ;  on  ne  sait  s'il  en  existe  un  plus  grand 
I  nombre.  O'iflqtics  voyageurs  rapportent  h  ce 
genre  des  équidés  qui  diffèrent  beaucoup  de  CCS 
ti'ois  espèces. 

j     tM  XÈBU  COUfACMU.  -  atPFOrtOMIS  QVMQ4. 

Dcu  Qmg<jn,  Thi.  l'jLiayga, 

Carmrtèm.  —  Le  conagga  {/ig.  21.?)  est  l'es- 
pèce dont  la  robe  est  le  moins  rayée.  11  a  plutôt 
le  port  du  dieval  que  celui  de  l'tae.  Il  est  bien 
bftti  ;  sa  tète  est  moyenne,  élégante  ;  ses  oreilles 
sont  courtes,  ses  membres  vigoureux.  Son  cou 
porte  une  crinière  courte  et  ^l!  es^ée  •,  sa  queue  est 
poilue  sur  toute  son  élcndue,  plus  longue  que 
celle  de  ses  congénères,  mais  plus  courte  que 
celle  du  cheval.  11  a  le  poil  court  et  lisse  ;  b  tète 
d'un  brunfoncé;  le  dos,  le  sacrum,  les  flancs  d'un 
brun  clair  ;  le  ventre,  la  face  interne  des  jambes  et 
la  queue  blancs  ;  la  t£te,  le  cou  et  les  épaules  mar- 
qués de  raies  d'un  gris  clair,  tirant  sur  le  roux  ; 
celles  du  front  et  des  tempes  sont  serrées  et  longi- 
tudinales ;  celles  des  joues  sont  transversales  et 
écartées,  el  dessinent  un  trianglecnlre  l'œil  et  la 
bouche.  Sur  le  cou,  on  compte  dix  bandes 
transversales,  qui  parUigent  aussi  la  crinière; 
quatre  bandes  courent  sur  les  épaules  ;  le  tronc 
en  porte  quelques-unes  plus  courtes,  plus  pdlcs 
et  plus  écartées  l'une  de  l'autre.  Tout  le  long  du 
dos,  jusqu'à  la  queue,  s'étend  une  bande  d'un 
brun  foncé,  marquée  des  deux  c6lés  d*un  liséré 

j  gris-roux.  Les  oreilles  sont  garnies  de  poils  blancs 
en  dedans,  de  poils  d'un  gris  blanch.llre  en  de- 
hors, dont  leurs  bords  d'un  brun  foncé.  Les  deux 
sexes  sont  semblables  ;  seulement  la  femelle  est 
plus  petite,  et  sa  queue  cst  plus  courte.  Le  mAle 

I  adulte  a  2  mètres  de  long,  ou  2',80,  y  comprb 
la  queue  ;  sa  hauteur,  au  garrot,  est  de  1*,30, 
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LE  ZÈBRE  DAmV.  —  UiPPOTtCltlS  DVnCItELLll. 

Der  Dauw,  The  Dauw,  ou  Burchell's  Zébra, 

Caractère*.  —  Lc  dauw,  ou  zèbre  de  Burchcll 
(/f/7.  214),  est  intermédiaire  au  coungga  cl  au 
z6bre  proprement  dit;  il  ressemble  assez  à  ce 
dernier  pour  qu'on  l'ail  souvent  confondu  avec 
lui.  Il  est  à  peine  un  peu  plus  petit  que  le 
couagga;  sa  longueur  lolale  est  de  2",G0,  sur 
<",30.  Il  a  le  corps  arrondi,  la  nuque  très-bom- 
bée, les  jambes  forles,  la  crinière  dressée,  baulc 
de  14  cent.;  la  queue  poilue  presque  jusqu'à  la 
racine  comme  celle  du  couagga  et  du  cbeval  ; 
les  oreilles  minces,  de  moyenne  longueur  ;  son 
poil  est  mou,  couché,  couleur  isabclle  en  dessus, 
avec  le  ventre  blanc.  O»''»torze  raies  noires  et 
minces  parlent  des  naseaux;  sept  se  dirigent 
en  haut  et  se  conrundenl  avec  d'autres  qui  ont 
un  trajet  descendant;  les  autres  vont  oblique- 
ment sur  les  joues  cl  se  réunissent  à  celles  de  la 
uiâcbuirc  inrérieurc;  une  entoure  l'œil.  Lc  long 


du  dos  est  une  bande  noire,  bordée  de  blanc  ;  le 
cou  porle  dix  raies  transversales  noires,  larges, 
souvent  divisées  ;  entre  elles  s'intercalent  d« 
raies  brunes,  plus  étroites.  La  dernière  raie  se  di- 
vise inférieurement,  et  en  reçoit  trois  ou  qiu- 
Ire  dans  son  épaisseur;  ces  bandes  ne  se  proloo- 
gent  pas  jusque  sur  les  jambes;  celles-ci  sont 
d'un  blanc  uniforme. 

LE  ZLORE  PnOPREMKKT  DIT.  —  ItlPPOTICKIS 
ZEBRA 

Dos  Zébra  ou  Bergpferd,  The  ttbrn. 

Caractère*.  —  Le  zèbrc  proprement  dit  (pl- 
XXVI),  a  \  peu  près  la  môme  taille  que  le  danv, 
mais  tout  son  corps  est  rayé.  Il  ressemble  moins  aa 
cheval  qu'à  l'Ane  cl  surtout  à  l'hémione.Soncorpi 
est  plein  et  vigoureux,  sa  tôle  t  ourte,  son  musMU 
épais,  ses  jambes  sont  minces  et  bien  prises,  si 
queue,  de  moyenne  longueur,  est  une  vériuble 
queue  d'âne,  en  ce  sens  qu'elle  est  coDvcrte  de 
poils  courts  dans  presque  loulc  son  étendue,  mu/ 
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à  l'extrémité  qui  porte  des  crins  longs;  sa  cri- 
Dièrc  est  épaisse,  mais  très-courte.  La  couleur 
fondamentale  de  sa  robe  est  le  blanc  ou  le  jaune 
clair;  du  museau  jusqu'aux  sabots  courent  des 
bandes  transversales  d'un  noir  brillant  ou  d'un 
roux  brun  ;  la  partie  postérieure  du  ventre  et 
la  face  interne  des  jambes  de  devant,  en  sont 
seules  dépourvues.  Une  bande  longitudinale  d'un 
noir  brun  foncé,  occupe  le  milieu  du  dos  ;  une 
semblable  règne  sur  le  milieu  du  ventre. 

11  est  probable  que  c'est  celle  espèce  que  les 
Européens  ont  connue  la  première  ;  on  a  môme 
pensé,  mais  sans  toutefois  l'aflirmer,  qu'elle  était 
déjà  connue  du  temps  des  Romains,  et  que  le  che- 
val tigré  que  Caracalla  ût  paraître  dans  le  cirque, 
était  un  zèbre.  Philostorgius,  qui  écrivait  en  4^5, 
parle  d'un  grand  âne  sauvage,  rayé;  mais  la  des- 
cription qu'il  en  donne  est  trop  peu  précise  pour 
qu'on  puisscs'en  faire  une  idéeju^le.Lcs  premières 


notions  exactes  sur  le  zèbre,  nous  viennent  des 
Portugais,  qui,  en  fondant  leui-s  établissements 
sur  la  côle  orientale  d'Afrique,  firent  connaissance 
avec  les  chevaux  tigrés,  et  d'abord  avec  le  zèbre. 

En  iCGU,  un  ambassadeur  éthiopien  amena  le 
premier  véritable,  zèbre  comme  présent,  au  sultan 
du  Caire.  Plus  tard,  Kolbc,Sparmann,  Levaillant, 
Lichlenslein ,  Burchcll  décrivirent  le  zèbre  en 
liberté,  el,  depuis  Cuvier.  tous  les  naturalistes 
l'observèrent  en  captiviu 

Après  avoir  décrit  séparément  les  caractères 
des  trois  espèces  de  zèbres,  je  grouperai  l'en- 
^emble  de  nos  connaissances  sur  les  faits  les  plus 
importants  de  leur  histoire. 

Distribution  Kfo^aphtqne. —  Les  zèbres,  si 
voisins  au  physique,  ont  des  patries  diverses.  Le 
couagga  ne  se  trouve  que  dans  les  plaines  du 
sud  d«  l'Afrique  ;  le  dauw  habite  égaUuucnl  les 
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plaines,  mai*  il  remonte  plus  au  nord,  probable- 
ment jusque  dans  les  sloppes  comprises  entre 
l'équaleur  elle  10°  ou  12"  de  laliUidc  nord  ;  le 
zèbre  proprement  dit  vit  uuiquemcnt  dans  les 
montaipitt  du  sod  ei  de  Peslde  l'Afrique,  de- 
puis le  Cap  jusqu'en  Abjssinie. 

aiapam,  habitude»  et  régime.  —  Ces  trois  ani- 
maux forment  des  troupeaux  a'îsez  nombreux,  i 
Les  voyageurs  les  ont  rencontrés  en  bandes  de 
10, 90,30  individus;  d'anciens  naturalistes  par* 
lent  même  de  troupeaux  de  80  à  100  têtes.  Cha- 
que troupeau  n'est  jamais  composé  que  d'ani- 
maux «l'une  rnême  espèce.  Le  coungga  el  le  dauw, 
qui  habilcut  les  mûmes  lieux,  ne  se  réunissent 
même  jamais;  ils  semblent  se  craindre  mutuelle- 
ment,  tandis  qu'ils  ne  craignent  pas  les  autres 
animaux.  Ainsi  tous  Ir^  nnieurs  s'accordentà  dire 
qu'on  rencontre  au  milieu  des  troupeaux  de 
couagga,  des  gazelles,  des  antilopes,  des  gnous  et 
des  autrucbes;  celles-ci  en  seraient  même  les 
compagnes  inséparables,  cl  les  couaggas  sauraient 
tirer  avantage  fie  !-!  vigilance  el  de  la  prudencedc 
ces  oiseaux  du  désert.  De  pareilles  associations 
ne  sont  d'ailleurs  pas  rares  :  on  en  voit  plusieurs 
enmples  parmi  les  tMeeaux.l«s  membres  les  plus 
vigilants  de  laeompagnie  en  sont  aussi  les  guides. 
Sont-ils  tranquilles,  toute  la  bande  ne  songe 
qu'à  manger  ou  à  se  reposer;  deviennent-ils 
attentife,  tous  les  imitent  ;  prennent-ils  Ut  lUitc, 
tous  se  bâtent  de  les  suivre.  Jusqu'ici  on  n*a  vu 
cela  que  de  la  part  du  couagga;  il  n'est  cepen- 
dant pas  improbable  que  les  autres  espaces  ne 
suivent  aussi  les  avertissements  donnés  par  cer- 
tains animaux,  qu'ils  regardent  comme  leurs  gui- 
des et  leurs  gardiens.  D'ordinaire,  le^i  jeunes  et  les 
vicuxzî'bres  Tont  partie  de  la  niùme  liandc  ;  d'autres 
fois  ils s>oul  séparés,  surtout  au  moinenl  du  rnt. 

Tous  les  zèbres  sont  des  animaux  rapides.  Ils 
passent  avec  la  vitesse  du  vent  à  tinvcrs  la 
plaine  et  la  montagne.  Ils  sont  méQants  el  vigi- 
lants. A  l'approche  du  danger,  ils  prennent  la 
fuite,  et,  eu  quelques  mmutes,  ils  sont  à  l'abri  de 
toute  poursuite.  Un  bon  cheval  de  chasse  peut 
leaatteindre  sur  un  sol  uni,  mais  aprfes  une  longue 
poursuite*  Oaraconte  que,  lorsqu'on  est  parvenu' 
à  entrer  avec  un  cheval  au  milieu  d'un  Ir  otipeau 
de  couaggas  et  à  séparer  les  pclils  d'avec  tours 
mères,  ceux-ci  suivent  le  cheval,  comme  aupa- 
ravant ils  suivaient  lenr  mire.  Il  semble  d'ail- 
leurs qu'une  certaine  intimité  règne  entre  les 
zèbre*  et  les  solipèdes  domestiques  ;  le  couagga  ' 
notamment  ne  s'enfuit  pas  à  l'approche  des  che- 
vaux, et  palt  avec  eux. 

Sans  être  très-dêlicals  pour  leur  nourriture, 


les  xUires  ne  aont  cependant  pas  aussi  iodiOé- 

renls  que  l'àne.  Leur  riche  patrie  leur  fournit  ea 
abondance  toute  l'année  de  quoi  vivre;  un  en- 
droit est-il  épuisé,  ils  le  quittent  et  se  readeot 
dans  un  antre. 

C'est  ainsi  que  le  dauw  entreprend  des  vojfagcs 
périodiques,  lorsque  la  sécheresse  a  fané  toutes 
les  herbes  dans  le  déseï  l  ob  il  habite.  On  l'a  sou- 
vent vu,  réuni  à  diverses  espèces  d'antilopes, ar- 
river dans  les  endroits  cultivés  et  dévaster  les 
plantations.  A  l'entrée  de  la  saison  des  pluies,  il 
quitte  ces  parages,  où  i!  est  exposé  à  mille  per- 
sécutions, et  retourne  au  désert. 

La  voix  des  zèbres  rappelle  un  peu  le  beoois- 
sement  du  cheval  et  aussi  le  braiment  de  l'âne; 
elle  diffère  cependant  de  l'un  et  de  l'autre.  D'a- 
près G.  rt;vier(l),  le  couagga  feraitenlcndre,  une 
vingtiiine  de  fois  de  suite,  son  cri  oa.oa,  que  d'au- 
tres naturalistes  expriment  par  qoua ,  qoua , 
ou  emiaka, 

c  On  a  comparé  ce  cri,  dit-il,  à  l'aboiement 
des  chiens;  c'est  plutôt  à  leur  bu rlemcnt  qu'il 
fallait  dire.  Il  est  probable  que  le  nom  de  couagga, 
ou  plutôt  de  Inm-koua,  donné  à  ce  quadrupède 
par  les  Hottenlots»  n'est  qu'une  imitation  de  son 
cri.  » 

Il  n'est  nulle  part  fait  mention  du  cri  du 
dauw  ;  pour  moi,  je  n'ai  pu  voir  cet  animal  que 
peu  de  temps,  et  je  n'ai  pu  fiiire  d'obscmtioM 
personnelles. 

Les  zèbres  sont  bien  doués  sous  le  rapport  de» 
sens.  Le  moindre  bruit  frappe  leurs  oreilles;  très- 
rarement  leur  œil  se  laisse  tromper.  lU  ont  tous 
à  peu  près  la  même  intelligence  ;  tous  ont  un 
besoin  immense  de  liberté  et  une  certaine  sau* 
\agerie;  ils  sont  courageux  el  rusés.  Ils  se  défen- 
deul  vaillamment  ;\  coups  de  pied  et  à  coupsdc 
dent  contre  les  carnassiers.  Les  hyènes  n'osent 
les  aborder  ;  le  lion  est  peut-être  le  seul  qui 
réussisse  parfois  à  égorger  un  zèbre  ;  le  léopard 
ne  se  hasarde  à  attaquer  que  les  plus  faibles;  les 
antres  lui  font  lâcher  prise  en  se  roulant  sur  le  sol, 
cl  le  melleul  en  fuite  à  coups  de  pied  et  de  dents. 

CksMv.  —  L'homme  est  le  principal  ennemi 
dessàbres.  LadifOcullé  de  leur  chasse,  la  beauté 
de  leur  pelage  excitent  l'Européen.  Les  colons  du 
Cap  poursuivent  avec  ardeur  le  couagga  el  le 
dauw  ;  les  Abyssiniens,  le  dauw  et  le  zèbre  :  les 
grands  du  pays  ornent  le  cou  de  leurs  chevaux  de 
colliers  faits  avec  la  crinière  de  ces  animaux.  Les 
Européens  emploient  contre  eux  le  ru>il,  les  in- 
digènes se  servent  du  javelot  ;   mais  le  jdus 

0)  La  ilénagttie  du  Mus.  tfhitL  ml.  l'arU,  U  1, 
p.  IST. 
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MNncDt  on  les  pimd  dans  de*  tomt»,  tih  on  1m 
lue  fiMsUement,  loi«|a*oa  wm  les  desfine  pas  â 

la  cnplivité. 

Captivité.  —  On  voit  souvent  au  Cap  des 
sèbres  vivants  ;  on  les  y  recherche  pour  leur 
bnnté  et  pour  leur  pelage.  Des  oouaggas,  pris 
jeunes,  s'apprivoisent  très-rapi<lement»et  deTicn- 
ncnt  d'cTrellents  gardiens  pour  les  autres  soli- 
pèdes;  lis  les  défendent  dans  les  p&turages  et  en 
écartent  au  moins  les  hyènes. 

D'après  tout  oe  que  l'on  a  pa  voir,  le  couagga 
est  celui  qui  se  laisse  apprivoiser  le  plus  facile- 
ment;  le  dauw  est  plus  sauvage;  le  rMm^  propre- 
ment dit  a  passé  longtemps  pour  indomptable.  On 
«plusieurs  Tois  dressé  descouaggasà  Urer  des  voi- 
lures, h  porter  des  terdeauz.  Au  Gap,  on  en  voit 
souvent  parmi  les  chevaux  de  trait,  et,  en  Angle- 
terre, le  shérif  Parkins  en  avait  une  paire  qtiMl 
pouvait  atteler  à  une  petite  voiture.  Toutes  les 
tentatives  n'ont  pas  aussi  bim  réussi.  Le  eouagga 
dont  parie  G.  Cuvier  (I)  est  resté  Indomptable. 
«Quoique  renfermé  très-jeune,  dit-il,  la  capti- 
vité n'avait  presque  rien  ùuS  h  noire  individu  de 
son  naturel  farouche  :  il  se  laissait  quelqucluis 
approcher  et  même  caresser;  mais,  pour  peu 
qu'on  le  gènftt,  il  se  mettait  à  ruer,  et  lorsqu'on 
voulait  le  faire  passer  d'un  parc  dans  un  autre, 
ou  le  faire  changer  de  lieu  d'une  manière  quel- 
conque, il  devenait  furieux  ;  il  cherchait  à  mor- 
dre, se  jetait  à  genoux  el  saisissait  avec  les  dents 
toiii  ce  qu'il  rencontrait,  pour  le  dédiîrer  ou  le 
briser...  Notre  couagga  mangeait  peu  :  une  liolle 
de  foin  el  un  peu  d'avoine  ou  de  son  lui  sul'ti- 
saient  pour  la  journée.  Ses  excréments  ressem- 
Uaieol  &  ceux  de  l'ftoesse.  » 

Le  dauw  s'apprivoise  sans  difficulté  jusqu'à 
un  certain  degré  ;  les  jeune'!  ,  nés  en  capti- 
vité, peuvent  ôtre  dressés,  comme  l'a  montré 
A.  Geoffroy  Sainl-Uilaire,  et  rendre  divers  ser- 
vices. 

Il  eu  est  autrement  du  zèbre.  Sparmann  rap- 
porte la  première  tentative  que  fit  un  riche  colon 
du  Cap.  Il  avait  dressé  quelques  jeunes  zèbres  et 
en  étail  très-satisbît.  Un  jour  il  loi  vint  à  l'Idée 
de  les  aUeler  à  «a  voilure,  lui-même  prit  les 
rênes,  et  le  voilà  en  roule.  La  course  dut  f  ire 
rapide  ;  car,  après  qucliîMC-^  instants,  il  se  retrouva 
dans  l'écurie  de  ces  animaux,  avec  sa  voilure 

Fiizinger  mentionne  un  second  essai.  Un  jeune 
zèbre  avait  été  élevé  avec  soin  ;  mais  plus  tard, 
on  négligea  de  s'o'jcupor  de  lui,  et  sa  doueeur 

ff  j  Lm  Mémftrit  du  Mus,  d'kitt.  mt.  Pari*,  1SI7,  L  I, 

p*ate. 


prHnitîve  se  transforma  en  mécbanoelé.  Un  hardi 
cavalier  voulut  cependant  tmyvt  de  le  ^mipler. 

A  peine  était  il  en  selle,  que  l'animal  rua  violem- 
ment el  tomba  avec  son  cavalier;  puis,  se  relevant 
subitement,  il  sauta  du  haut  d'une  rive  escarpée 
dans  Fean  et  y  renversa  son  dompteur  ;  eehii-ci 
se  cramponna  aux  brides,  et  le  zèbre,  en  rega- 
gnant le  hnrd,  le  tira  hors  de  l'eau  ;  mais  1.^  il 
reçut  de  la  part  de  l'aninial,  un  témoignage  qu  il 
n'oublia  sans  doule  plus:  le  zèbre,  se  retournant, 
lui  enleva  une  oreille  d'un  coup  de  dents. 

De  telles  tentatives  étaient  bien  faites  pour 
rebuter  les  colons  du  €ap,  aussi  ont-ils  dé- 
claré le  zèbre  indomptable.  Tous  les  bons  ob- 
servateurs, cependant,  ne  doutent  pas  qu'on  ne 
puisse  arriver  k  soumettre  cet  animal.  L'An- 
glais Barrow  croit  qu'on  réussirait  certaine^ 
ment,  si  l'on  usait  de  plus  de  patience  que 
n'en  ont  les  paysans  hollandais  du  Cap,  el  si 
l'on  voulait  considérer  qu'un  animal  d'un  natu- 
rel fler  et  courageux  demande  à  être  autrement 
traité  qu'un  animal  peureux  ;  que  les  coups  et  les 
mauvais  traitements  l'amènent  à  une  résistance 
opiniâtre,  et  nuu  ùunc  complète  soumission.  Cela 
ne  veut  pas  dire  que  le  domptage  soit  facile  ;  mais 
il  est  possible.  Les  zèbres  ont  donné  plus  de  mal 
au  célèbre  dompteur  de  chevaux  Rarcy  que  les 
chevaux  les  plus  sauvages  ;  cependant  ses  peines 
furent  courounées  de  succès. 

Guvter  parle  d*une  sèbre  femelle  du  Jardin  des 
Fiantes,  qui  était  assez  douce  et  assez  dressée 
pour  qu'on  pût  la  monter.  Les  '_'rands  établisse- 
ments d'iicclimalation  nous  donnent  des  moyens 
que  n'avaient  pas  nos  devanciers.  Les  zèbres  éle- 
vés dans  les  jardins  soologiqoes  iront  sans  doute 
toujours  en  augmenlant;  et  ce  que  Ton  n'avait 
pu  obtenir  de  ces  animaux  depuis  peu  privés  de 
leur  liberté,  on  l'obtiendra  probablement  de  ceux 
qui  naissent  en  captivité,  déjà  apprivoisés  à  demi. 

D'après  toutes  les  observations,  les  rtbres 
supportent  parfaitement  la  captivité  en  Europe. 
Quand  ils  ont  un  bon  Tourrage,  ils  prospèrent, 
el  quand  ils  sonl  bien  traités,  ils  peuvent  mémo 
se  reproduire.  Weinland  (t)  a  donné  la  liste  des 
animaux  qui  se  sont  multipliés  en  captivité.  J'y 
vois  que  depuis  1813,  le  dauw  s'est  reproduit  six 
fois,!e  zftbre  ati  moins  deux  fois;  j'y  vois  de  plus, 
que  leurs  croisements  soul  féconds  avec  les  au- 
tres solipèdes.  Buffon  donnait  déjà  ce  r^ultat 
comme  probable,  mais  ses  essais  furent  sans 
succès.  Lord  Clive  les  répéta  et  fut  plus  heureux  ; 
il  croisa  une  femelle  de  zèbre  avec  uu  âne  étalon 

(OWeinfud,  tkr  tôoioçUcht  GorUn, 
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zébré.  Plas  lard,  &  Paris,  on  obtint  d'un  fine 

d'Espagne  et  d'une  femelle  de  zèbre,  un  mulet, 
(jiii  malheureusement  rossrniLLiil  plus  à  son 
père  qu'a  sa  mère  et  qui  se  montra  trcs-sanvnge. 
En  Italie,  ou  croisa  en  IHUi  k  zèbre  et  l'Ane  ;  à 
Scbanbninn,  on  le  fit  deux  fois  dans  les  qua- 
rante dernières  années  ;  mais  les  métis  qui  en 
provinrent, ne  vécurent  pas  longtemps.  Plus  t  ud, 
on  a  étendu  ces  croisements,  et  l'on  a  obtenu  des 
métis  de  :  zèbre  et  ânesse,  Ane  et  zèbre,  hémione 
et  lèbre  femelle,  bémiooe  et  couagga,  de  métis 
avec  l'Anesse,  métis  de  zèbre  et  d'Anesse  avec 
poney,  métis  d'Ane  et  de  zMirp  avec  poney.  On 
voit  donc  des  hy  brides  capables  de  m  reproduire. 
Les  métis  ressemblaient  généralement  au  père  ; 
quelques-uns  eependant  étaient  zébrés. 

Un  étalon  de  dauw  ou  de  couagga  (l'espèce  est 
indéterminée)  f^aillit  en  Angleterre  une  juuicut 
arabed'uD  brun  châtain  :  elle  mit  bas  une  métisse 
femelle,  brune,  ressraiblant  plus  à  sa  mère  qu'à 
son  père,  ayant  une  queue  toulTue, intermédiaire 
à  celle  du  cheTal  età  celle  du  couagga  ;  elle  avait 


aussi  quelques  bandes  transversales  au  cou,  an 
garrot  et  sur  les  jambes.  Celte  métisse  fut  saillie 

par  un  étalon  arabe  ;  son  poulain  avait  encore  la 
crinière  dressée  et  quelques  raies  de  son  grand- 
père.  Plan  tard,  on  (il  saillir  trois  fois  la  juaieot 
arabe  |»ar  un  étalon  noir,  et  tous  les  ponhiBs 
furent  plus  oa  moins  rayés.  La  première  fécon- 
dation  par  un  animal  étranger,  faisait  eœore 
sentir  son  influence. 

De  ces  essais,  malheureusement  trop  peo 
multipliés  encore,  il  résulte  ineonteslaUenieat 
que  tous  les  solipèdes  peuvent  s'accoupler,  et  pro- 
duire entre  eux  des  petits  féconds.  Ce  fait  est  un 
grand  gain  pour  la  science  ;  il  renverse  la  théorie 
de  l'unité  de  génération,  quia  eanaé  Unt  de  dé- 
bats entre  naturalistes  et  orthodoies.  Cetapho* 
risme,  «  les  animaux  d'une  mCme  espèce  peu- 
vent seuls  produire  entre  eux  des  peliLs  féconds,» 
n'est  plus  absolument  vrai.  Le  naturaliste  oe 
doit  plus  se  oontenter  d'une  opinioii  démentis 
par  les  bits. 


LES  RUMlNAiNTS 


CtovMièvee.  —  J*ai  déjà  (f)  décrit  le  prin- 
dpal  caractère  des  ruminaota,  celai  que  fournit 

la  conformation  de  leur  estomac  :  je  n'aurai 
donc  ici  qu'h  esquisser  rapidement  leurs  autres 
attributs  disliocUfs. 

Les  ruminants  sont  des  mammifères  de  taille 
trè»-variéc.  Ils  ont  ou  n'ont  pas  de  cornes  ;  ils 
sont  lourds  ou  pracieux,  îieaux  ou  laids  ;  en  un 
mot,  ou  trouve  dans  cet  ordre  les  formes  les 
plus  diverses. 

On  peut  cependant  leur  reconnaître  Iw  caractè- 
res générauxsuivants:  Le  cou  est  long  et  mobile, 
le  front  lar^ie,  portant  plus  ordinairement  des 
cornes  ou  des  bois  ;  les  yeux  sont  grands,  vifs, 
parfois  très-beaux  ;  les  oi-eilles  droites,  bien  pro- 
portionnées; les  lèvres  trèa-mobilea ,  souvent 
nues,  presque  toujours  dépourvues  de  mous- 
taches ;  la  f|ueue  tombe  rarement  jusqu'au  ta- 
lon; elle  est  généralemeol  très-courte;  le  méta- 
carpe et  le  métatarse  sont  très-allongés  ;  les  pieds 
fourcbua,  munis  ebez  beaucoup  d*on(^es  rodi- 
menlaires;  le  poil  est  mou,  court,  serré,  souvent 
allongé  au  cou,  au  menton,  aux  genoux,  au  dos, 

(!.  V€jr.  InirtiaetiM,  ton*  1,  ^  11. 


au  bout  de  la  queue;  fin,  crépu  et  laineux  cbfs 

plusieurs  espèces,  et  de  couleur  très-variable. 

La  structure  des  dents  et  celle  du  squelette  sont 
en  harmonie  parfaite.  On  compte  de  bix  à  huit 
incisives  à  la  mAcboire  inférieure  ;  la  iiiàcboire 
supérieure  en  est  dépourvue  ou  en  offre  deoz 
seulement.  Les  canines  sont  nulles,  ou,  lorsqu'il 
en  existe,  il  n'y  en  a  qu'une  h  chaque  mAchoire; 
l'on  compte  aussi  de  trois  à  six  molaires  à  la 
mâchoire  supérieure,  de  quatre  à  six  à  la  mâ- 
choire inférieure.  Les  incisives  sont  larges,  Iran- 
chantes,  en  Torme  de  pelle,  celles  de  la  m.î- 
choirc  supérieure  ressemblant  à  des  canines.  Les 
canines  sont  coniques,  et  font  saillie  hors  de  la 
bouche  chez  quelques  espèces  lealeineat.  Les 
molaires  sont  formées  de  deux  paires  de  piliers, 
en  forme  de  croissant,  portant  sur  leur  stirface 
des  replis  d'émail.  Le  crâne  est  allongé,  aminci 
vei's  le  bout  du  museau,  les  orbites  suul  séparées 
de  la  Ibsse  temporale  par  un  fhmt  osseux*  fomé 
par  l'os  jugal  et  le  frontal.  La  capactié  de  la 
boite  crânienne  est  faible.  Les  vcrlèbres  cerri- 
cales  sont  très-longues,  étroites  et  mobiles.  11  y  a 
de  12  à  15  vertèbres  dorsales,  de  4  à7  lombain», 
'  de  3  à  Gsacrées,  de  6   20 caudales.  Les  dMes 
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sont  lie  largeur  moyenne  ;  l'omoplate  est  du  dou- 
ble plus  baule  que  large  ;  l'humérus  est  court  et 
épais;  le  carpe  est  minée  et  toag.  Les  os  du  mé- 
titane  et  dn  métacarpe  soot  très-alkm^te  ;  ils 


Pig.  Sli.  EliMMfl  d«  nmiBUit,  nw  «lérlMre  (*)• 

sont  origincllenient  formés  do  deux  pièces.  Chez 
luus  les  ruminants,  il  n'y  a  que  le  troisième 
et  le  quatrième  doigt  qui  soieiit  trët-déve- 
loppés.  Les  muscles  des  lèvres  sont  amples  et 
épais,  la  cavité  Imccale  est  garnie  de  papilles 


Fif.  ais.  EsMoiÉe'ésniiitMDt,  coupe  intérieure. 


nombreuses  ;  les  glandes  salivaires  sont  très- 
grandes. 

L'estomac  {fiy.  2I.">)  est,  rnmme  nous  l'avons 
déjàdit,  formé  de  q  ualrccompurlimenls  ou  quatre 
poches  :  la  panse,  le  bminet,  le  feuillet,  la  cail- 
lette. La  panse  communique  largMBentavec  te 
bonnet  ;  il  en  est  de  même  poar  le  feuillet  et  la 
caillette  (fiy.  L'œsophape  se  termine  dans 
le  feuillet  et  p;)5i>e  au-dessus  du  bonnet  et  de  la 
paiûe,  dans  lesqueb  il  s'ouvre  par  une  sorte  de 
fiente  longitudinale  ou  gouttière  œsophagienne 
(fig.  217),  ordinairement  fermée.  Quand  les  ali- 
ments ingurgités  sont  grossiers  et  mal  divisés,  ils 
dilatent  l'œsophage,  écartent  les  bords  de  la  fente 
et  pénètrent  dans  le  bonnet  et  dans  la  panse 


(Jig.  218).  Dans  l'acte  de  la  rumination,  il  est 
très-probable  que  la  panse  et  le  bonnet  se  cou- 
traoteat  el  du^nt  une  partiedes  alimentadans 
l'eBsophage;  puis  les  bords  de  la  fente  ae  Mppro- 


Fig.  3i7.GouUière  œwpbagienne  (*). 

chentt  etlebfd  alimentaire  remonte  dans  la  bou- 
che par  un  mouvement  antipéristaltique.  Après 


Fig.  318.  Sdiéma  uioiitrant  la  marche  des  alimeote  «Uns 
rMlonae  à'*  ranfninle. 


avoir  été  broyés,  insalivés,  réduits  en  hnnilli<\  les 
aliments  redescendent  el  coulent  dans  le  feuillet, 
sans  pénétrer  cette  fois  à  travers  la  fente,  dont 
ils  ne  peuvent  écarter  les  bords. 

Le  cerveau  est  relativement  petit. 

La  plupart  des  ruminants  sont  armés  de  bois 
ou  de  cornes,  qui  servent  utilement  à  diffé- 
rencier les  genres.  Les  cornes  sont  des  masses  de 
substance  cornée,  portées  par  une  apophyse  du 
frontal  ;  elles  constituent  une  simple  enveloppe, 

(*]  k.  ctirémitc'  iaférinire  de  l'(P(oph<fr«  ;  B,  ortfloc  cafdiaqw;  Ç, 
oriCiei  Mprrirur  du  feuillet.  d'a|ir««  C.  i  olin.  TrmUé  étpkfhltfit 
MM^amtfi  é*$  mimMue  Jometlt^uu,  U  édiiioB.  Parii,  IBTO. 

11  —  154 
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qui  ne  tombe  jamais,  ctquicroltcoDiinuclIement. 
Les  bob  sont  des  appendices  portés  par  une  sail- 
lie du  frontal  ;  ils  sont  formés  d'une  masse  cor- 
née, et  ils  se  ramifient  avec  l'âge;  mais  ils  tom- 
bent chaque  année  et  sont  remplacés  au  bout  de 
quelques  mois  par  de  nouveaux  bois.  En  géné- 
ral, le  mile  seul  en  porte  ;  les  cornes»  par  con- 
tre, se  trouvent  chez  les  deux  sexes. 

Ixîs  sahots  varient  beaucoup;  ils  sont  ]nn^  cl 
minces,larges,?»  bords  iranchanlsouarrondis,etc. 

Dlstrlkntloa  fii'ognphimm»*  ^  LcS  mml- 

nanis  habitent  toutes  les  parties  du  monde, 

l'Australie  exceptée.  On  ne  peut  leur  roronnaltrc 
une  aire  de  dispersion  régulière.  Les  bcrnfs  et 
les  cerfs  sont  les  plus  répandus,  les  girafes  ont 
rhabitat  le  plus  limité.  Gelles^i,  le  chameau  et 
les  antilopes,  sont  desanimaux  surtout  africains  ; 
les  cerfs  se  rclponvcnt  dans  1rs  antres  parties  du 
monde  ;  les  chèvres,  les  moulons  et  les  bœufs 
manquent  dans  l'Amérique  du  Sud  ;  le  chevro- 
tain  n'existe  qu'en  AMqne  et  dans  les  lies  au 
sud  de  l'Asie. 

Les  ruminants  ont  apparu  à  la  surface  de  la 
terre  à  l'époque  tertiaire,  et  à  peu  près  avec  les 
formes  que  nous  voyons  aux  espèces  actuelle- 
ment vivantes  ;  mais  ils  étaient  bien  moins  ré> 
pandus  que  de  nos  jours. 

li»ani,  k»hl(nflrii  pt  rî-^lme.  —  To)i<;  les 
mmtnanlssoDt  des  animaux  craintifs,  paisibles , 
bien  faits  de  corps  ;  leur  intelligence  est  cep(>n- 
dant  bornée.  Tous  sont  sociables,  beaucoup  vivent 
en  tronppauT  nombreux.  T>es  uns  habitent  les 
montagnes,  lt!s  autres  la  plaine;  aucune  espèce 
n'est  aquatique;  mai:»  il  en  est  qui  préfèrcnl  les 
lieux  marécageux  aux  terrains  secs. 


Ils  ont  un  régime  exclusivement  végétal.  Les 
uns  se  nourrissent  d'herbes,  de  feuilles  ;  lessn» 

très,  de  grains  00  de  lirbens. 

La  femelle  ne  met  généralement  bas  qu'un 
seul  petit,  rarement  deux,  exceptionnellemetit 
trois. 

llMmaa  «t  pnAwHs.  —  Quoique  les  eipéoes 

sauvages  occasionnent  des  dégâts  dans  les  con- 
trées où  la  culture  dn  sol  est  avancée,  on  peut 
cependant  dire,  qu'en  somme,  tes  ruminants  sont 
plus  utiles  que  nuisibles.  De  tous,  on  em» 
ploie  la  viande,  la  peau,  la  corne  et  les  poils  :  os 
sont  les  ruminants  qui  nous  fournissent  la  ma- 
jeure partie  de  nos  vêfpmpnls. 

En  domesticité  ils  lunl  |>reuve  de  peu  de  pru- 
dence; mais  itsaootobéissanls,  patientsetsobrcs; 
et  ces  qualités  en  font  pour  l'homme  des  seni- 
teurs  précieux.  Trois  seules  familles,  celles  des 
chcvrotains,  des  j^irafeset  des  anlil()])es,  ne  four- 
nissent aucun  animai  domestique  ;  dans  toutes 
les  autres  familles,  il  en  est  dont  l'homme  a  fait 
ses  auxiliaires  et  ses  esclaves. 

Toutes  les  espèces  sauvages  sont  nu  gibier, 
souvent  royal. 

Fitzinger  partage  les  ruminants  en  huit  h' 

milles  :  les  caméliens,  les  chevrotains,  les  cer/i.lcs 
girafes,  les  antilopes,  les  rfièrres,  les  moutons  et 
les  bœufs.  D'autres  naluralisleii,  selon  que  U  lôtc 
est  nue  ou  ornée,  qu'elle  porte  des  cornes  on 
des  bois,  n'en  admettent  que  trois  ;  d'autres  en 
établissent  quatre  :  les  cmnêlient,  les  girafe^:,  les 
rvmiuonts  a  bni*  et  les  ntminants  à  cornes.  La 
classiftcalion  de  FiUcingcr  me  paraissant  la  plus 
rationnelle,  c'est  celle  que  je  suivni. 


LES  CAMELIDES  TYLOPODA. 

LUSdmMamhier, 


CarsrtèMB.  — Les  camélidés  ont  la  plante  des 

pieds  e.illeusp;  ils  n'ont  point  de  cornes  ni  d'on- 
gles rudimcrilaires,  et  leur  lèvre  supérieure  est 
fendue.  Par  la  dentition  ils  dilTèrent  de  tous  les 
autres  ruminants  :  ils  ont  deux,  et,  dans  leur 
jeunesse,  quatre  ou  six  incisives  et  des  canines  & 
la  m&choirc  supérieure,  tandis  que  la  mflchoire 
inférieure  u'a  que  su  iucisivcs. 

Leurs  sabots  sont  petits  el  ressemblent  plutôt 
à  des  ongles. 

Leur  esinmar  paraît  atrophié,  et  ne  renferme 
<pie  trois  par  lirs  ;  le  Feuillel  est  si  petit,  qu'il  86 
confond  presque  avec  la  pau»e. 


Les  camélidés  sont  de  gratté  animaux  i\  «  on 
long,  à  létP  allongée,  h  flnnrs  rentré*»,  fi  puii 
long,  crépu,  presque  laineux.  I^s  vertèbres  cer- 
vicales sont  très-longues,  et  presque  dépourvues 
d'apophyses  épineuses;  les  côtes  sont  larges,  les 
os  des  membres  trè.s-vigoureux. 

ntutrlbatloB  K^KrBphlqa«>.  —  caméli- 
dés habitent  exclusivement  l'Afrique  du  Nord. 
l'Ane  centrale,  et  la  partie  occidentale  de  t'Am^ 
rique  du  Sud.  Les  espèces  de  l'ancien  monde 
sont  complètement  réduites  h  la  doinesticilé ; 
celles  du  nouveau  continent  ne  sont  devenues 
qu'en  partie  domestiques.  Les  premières  se  pla*- 
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sentdans  les  plaines  chaudes  el  sèches  ;  les  autres 
habktot  les  montagnes,  jusqu'à  3,0Q0  mètres 
«{•deasus  du  nivmu  de  la  mer. 

Mcnrt,  habitude*  et  r^i^lne.  —  LôS  camé- 
hVIés  se  nourrissent  d'herbes,  de  feuilles  tl'rirbres, 
de  brandies,  Ue  chardons  et  d'aulres  plantes 
éplnemes.  Us  sont  Irès-sobres»  supportent  long- 
temps la  faim  et  la  soif.  Us  marchent  à  l'amble, 
c'fôt-à-dire  en  avançant  presque  biumllanément 
les  deux  jambes  d'un  môme  coté;  aussi  leur 
course,  quoique  très-rapide,  n  a  rien  de  gracieux; 
en  connaît,  ils  paraissent  maladroits  et  vacil- 
linli.  Tous  sont  sociables,  et  vivent  môme  par 
troupeaux  nombreux. 

Leur  intelligence  est  assez  bornée.  C'est  à  tort 
qu'on  les  dit  bons,  doux  et  palienls  ;  ils  sont 
an  contraire  médiants,  quoiqu'ils  se  soumet- 
tent avec  une  certaine  ré^gnatioa  àlliomme  et 
qu'ils  reconnaissent  son  empire. 

La  femelle  ne  met  bas  qu'un  petit,  qu'elle  soi> 
goe  avec  tendresse. 

Celte  AuniUe renferme  deux  genres  seulement: 
les  eàamemtx  et  les  kmoi, 

L£S  CHAMEAUX.  —  CAMEWS, 

C«r»etèr«*. —  Les  chameaux  se  distinguent 
des  lamas  par  leur  grande  taille,  par  la  présence 
d'une  ou  de  deux  bosses  snr  le  dos,  et  par  une 

molaire  de  plus  à  chaque  michoire.  Ils  sont 
laids;  leur  lôlc surtout  est  allreuse.  Leurs  poils 
sont  laineux  et  inégaux;  ils  ont  des  callosités  à 
la  poitrine,  aux  coudes,  aux  genoux  et  aux  cbe- 
viUes. 

On  connaît  deux  espèces  de  chameaux,  l'une 
africaine,  le  dromadaire  ;  l'aulrc  ri'.i;tiique,  le 
chameau  à  deux  bosses  ou  de  la  liacinuue. 

LE  CBAMBAU  DROMADAIRE    —  OéMBLVB 
HUOMEOÀMUVS. 

Au  Ùmmdar,  TD»  CmuL 

Mes  longs  vt^fages  m'ont  fait  Aire  connais- 
sance avec  le  dromadaire,  et  j'en  perle  ici  à  bon 

escient.  Je  sais  d'avance  que  je  ne  satisferai  pas 
tous  mes  lecteurs;  j'ai  déjà  une  fois  décrit  le 
fameujc  namn  éudétert^  et  j'ai  été  rudement  at- 
taqué, car  j'avais  hourlé  les  idées  que  plusieurs 
s'étaient  faites  de  cet  animal.  Mais,  malgré  les  re- 
pi-ocbes  qui  m'ont  été  adressés  à  l'occasion  du 
chaiB^au,  je  demeure  dans  mou  ancienne  opi- 
nion. Sans  nul  doute,  le  cbiimeau  est  l'animai 


le  plus  utile  qu'il  y  ait  en  Afrique,  mais  c'est 
au»i  la  créature  la  plus  ennuyeuse,  la  plus  stii- 
pide,  la  plus  désagréable  que  l'on  puisse  imagi- 
ner. Toute  sa  célébrité,  il  ne  la  doit  qu'à  ses  fa- 
cultés pbysiques;  pas  im  .\rabe  n'a  vanté  son 
intelligence,  el  cependant  des  milliers  d'Africains 
ne  pourraient  vivre  sans  lui.  Je  vais  obercher  ft 
donner  ici  la  preuve  de  ce  que  j'avance. 

CarmctèrM.  —  Le  dromadaire  ou  chameau  â 
vne  bonne,  ]iui/>ininel âcs  .\r.d)es,est  un  ruminant 
de  forte  Uille,  il  a  de  l-jSO  à  i^.iO  de  haut  ;  de 
S*,90  à  3  mètres  de  long,  depuis  le  museau  jus- 
qu'au bout  de  la  queue  ;  il  pèse  de  3  à  4  quin- 
taux. Quoiqu'il  fournisse  moins  de  races  que  le 
cheval,  le  dromadaire  ne  présente  pas  moins 
de  grandes  variétés.  En  général,  les  chameaux 
des  steppes  et  du  désert  sont  grands,  élancés, 
hauts  sur  jambes  ;  ceux  des  contrées  cultivées, 
notamment  du  nord  de  l'Afrique,  sont  lourds  et 
pesants.  Entre  un  bischarin^  c'estnà-dire  un  cha- 
meau élevé  par  les  nomades  Bischarios  et  le 
chameau  de  somme  d'Égypte,  il  y  a  autant  de 
différence  qu'entre  un  coursier  arabe  et  un  che- 
val de  charroi.  Le  piemier  est  l'animal  de  selle 
le  plus  précieux,  le  iiccond  la  héte  de  somme  la 
plus  forte. 

L'Arabe  reoonnall  bien  vingt  races  différentes 

de  chameaux;  c'est  une  science  comme  la 
'  science  des  chevaux  ;  on  ])arlc  de  chameaux  no- 
I  bles  et  ignobles.  Notre  planche  XX  VU  représente 
le  ebameaode  sonune,  qui  est  à  peu  près  snr  le 
même  rang  que  le  cheval  de  paysan. 

Le  corps  du  chameau  {fig.  219)  est  trapu  ;  ses 
,  Ihmcs  sont  rentrés  ;  au  milieu  du  dos  se  trouve 
une  éminence  formée  par  du  tissu  adipeux.  Les 
jambes  sont  longues,  mais  lourdes  ;  les  cuisses 
relativement  fàiblcs,  et  les  pieds  larges  el  cal- 
leux. Le  cou  est  très-long;  l'animal  ne  le  porte 
pas  droit,  mais  horizontal  et  un  peu  recourbé;  il 
{ie  termine  par  une  tète  petite  et  laide.  La  queue 
ressemble  à  une  queue  de  vache.  Tout  l'animal 
a  l'air  d'un  monstre. 

Considérons  chaque  p  irtie  de  plus  près.  La 
tète,  dépourvue  de  cornes,  est  assez  courte,  le 
musean  est  allongé  et  renflé,  te  ùimi  saiUant, 
arrondi  et  bombé;  les  yeux  sont  grands  et 
d'une  expression  b^le  à  plaisir  ;  le  front  est 
plane.  Les  oreilles  sont  très-petites,  mobiles,  in- 
sérées sur  le  derrière  de  la  tôle.  La  lèvre  su- 
périeure recouvre  rinférteure,  qui  est  également 
pendante;  on  dirait  que  la  masse  musculaire 
de  ces  parties  est  trop  lourde.  (jii<»i'<l  on  re- 
L^arde  un  chameau  do  face,  la  boucbe  e>t  pres- 
<  que  toujours  ouverte,  et  les  naseaux  sont  liié» 
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Fig.  219.  Squelette  du  chameau  dromadaire  (*}. 


ftar  les  cMés.  Lonqtte  riminal  le  meot  rapide- 
ment, lei  lèTrei  montent  et  deioendent  conU- 

nuclicmcnt.  A  l'occipul  se  Iroiivenl  deux  glan- 
des, d'environ  5  cent,  de  long.  8  cent,  de  lar^c, 
dont  ks  conduits  excréteurs  s'ouvrent  la  surface 
de  la  peau,  et  y  versent,  à  l'époque  du  rut,  un 
liquide  noiri  d'une  odeur  repoussante. 

cou  csl  long,  comprimé  latéralement, épais 
dans  son  milieu  |)lus  qu'à  ses  atlaclics.  Le  corps 
est  ventru,  arrondi.  La  ligne  médio-dorâulc  Cïl 
courbe,  ascendante  depuis  le  cou  jusqu'au  gar- 
rot, où  elle  s'éldve  brusquement  jusqu'au  aom- 
met  de  la  bosse,  et  en  redescend  peu  \  peu  en 
arrière.  La  bosse  est  verticale,  elle  varie  considé- 
rablement en  dimensions  suivant  les  saisoii!>. 
Elle  est  d'autant  plus  grande  que  le  chameau  est 
mieux  nourri,  et  diminue  à  mesure  que  son 
régime  devient  in'îtirfi  ritît,  ('h"'  les  animaux  qui 
onl  une  bonne  et  umplc  nourriture,  elle  a  la 
forme  d'une  p^^ramide,  et  recouvre  au  moins  le 
quart  du  dos;  ehei  les  animaux  amaigris,  elle 
disparait  complètement.  Elle  croit  pendant  la 
saison  des  pluies,  époque  où  les  fourrages  sont 


(')  D'tprét  ChauTcau,  Traité  d'amalomh 
rfoaiMfiyiiM.  t*  AtlitiuB.  Pant,  tt70a 


du  «Imm 


abondants,  et  arrive  à  peser  jusqu'à  iS  Idlo- 
grammes;  pendant  les  moisdesécberesseetds 

famine,  elle  s'efface  presque  entièrement,  et  ne 
pèse  plus  que  2  ou  3  kjlo«2:ramm«i. 

Les  jambes  sont  mal  placées;  celles  decie^ 
rière  sortent  presque  complètement  do  coipsde 
l'animal,  et  le  rendent  encore  plus  laid.  Les 
doigts  assez  longs  et  larges  sont  presque  cnfifrc- 
meal  compris  sous  la  peau;  leur  séparation  est 
indiquée  sur  la  face  dorsale  par  un  sillon  pro- 
fond; sur  la  fiice  plantaire,  le  pied  est  arrondi 
comme  un  coussin,  et  présente  un  sillon  d'anal 
en  arrière.  La  piste  que  laisse  un  chameau  est 
facile  à  reconnaître  :  elle  consiste  en  une  em- 
pi  eiule  arrondie,  allongée,  avec  deux  étrangle* 
ments  et,  en  avant,  deux  prolongementa  Ibnnéi 
par  les  doigts.  La  qneue,  qui  est  loiiinie,  arrive 
jusqu'au  talon. 

Les  poils  sont  mous,  laineux,  et  tr^s-allon- 
gcs  au  sommet  de  la  tfite,  à  la  nuque,  à  la 
gorge,  aux  épaules  et  sur  la  bosse.  Des  caltesilés 
se  trouvent  à  la  poitrine,  auxcoudes,aux  carpes, 
aux  penojix  et  aux  chevilles;  elles  augmcntcot 
avec  l'âge  en  dureté  et  en  étendue.  La  callosité 
pectorale  fait  saillie  comme  une  bosse,  et  tom» 
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Fig.  220.  Tète  de  dromadaire 


tiennent,  aOn  que  ceux-ci  puissent  détremper 
les  aliments  qui  sont  renvoyés  à  la  bouche  lors 
de  la  rumination. 

La  robe  du  dromadaire  est  très-variable  :  le 
plus  souvent  elle  a  la  couleur  du  sable;  mais  on 
trouve  aussi  dos  individus  gris,  bruns,  noirs,  avec 
les  pieds  plus  clairs  ;  jamais  on  n'en  voit  de  ta- 
chetés. Les  Arabes  regardent  les  chameaux  noirs 
comme  mauvais,  sans  valeur,  et  les  tuent  de 
bonne  heure  ;  c'est  ce  qui  fait  qu'on  en  rencontre 
si  peu  de  celle  teinte. 

Les  jeunes  chameaux  ont  un  poil  laineux  qui 
recouvre  tout  le  corps.  Leurs  formes  sont  arron- 
dies et  plus  agréables  à  l'œil  que  celles  des  vieux; 
elles  ne  deviennent  anguleuses  qu'avec  l'âge. 

Dlstrlbatlon  i(foin''Bpiil4(>e-  —  On  ne  trouve 
plus  aujourd'hui  le  dromadaire  qu'à  l'étal  do- 
mestique, dans  toute  l'Afrique  en  deçà  du  12"  de 
latitude  nord,  et  dans  la  partie  la  plus  orientale 
de  l'Asie.  Son  aire  de  dispersion  se  confond  avec 
celle  des  Arabes  :  de  l'Arabie  ou  du  nord-ouest 
de  l'Afriiiue,  elle  s'étend  à  travers  la  Syrie,  l'Asie 
Mineure  et  la  Perse  jusqu'en  Boukbarie,  où  se 
trouve  le  chameau  à  deux  bosses  ;  d'un  autre 
côlé,  elle  s'étend  à  travers  le  Sahara,  jusqu'à  l'o- 
céan Atlantique  et  jusqu'au  12"  de  latitude  nord. 

Le  dromadaire  parait  être  originaire  de  l'Ara- 
bie, cl  semble  n'avoir  été  importé  dans  le  nord 
de  l'Afrique  que  dans  le  troisième  ou  le  qua- 
trième siècle  de  notre  ère,  bien  qu'on  le^connût 
en  Égyple  déjà  au  temps  de  Moïse.  Il  est -.curieux 


un  coussin  sur  lequel  repose  le  corps,  quand 
l'animal  est  couché. 

Les  organes  internes  présentent  des  particu- 
larités non  moins  remarquables.  It  y  a  primili- 
Tcment  quatre  incisives  à  la  mâchoire  supé- 
rieure, six  à  la  mâchoire  inférieure.  Les  deux 
incisives  médianes  supérieures  tombent  de  bonne 
heure  et  ne  sont  pas  remplacées  {fig.  220)  ;  aussi 
les  animaux  adultes  n'ont-ils  que  deux  incisives  | 
supérieures,  après  la  première  dentition  ;  elles 
sont  grandes,  pointues,  coniques,  recourbées  en 
forme  de  canines;  à  la  mâchoire  inférieure  pous- 
sent des  incisives  semblables  à  celles  du  cheval. 
Chaque  mâchoire  renferme  des  canines  ;  à  là 
mâchoire  supérieure,  ces  dents  rappellent  même, 
parleur  forme  et  leur  grandeur,  les  canines  d'un 
carnassier.  Les  molaires  présentent  aussi  diver- 
ses particularités. 

Chez  le  chameau,  l'appareil  de  la  rumination 
(Jig.  221)  présente  une  particularité  :  c'est  la 
présence,  dans  la  panse,  de  deux  groupes  de  cel- 
lules dans  lesquelles  l'eau  se  tient  en  réserve  ; 
ces  cellules  étant  plus  étroites  à  leur  entrée  qu'à 
leur  fond,  permettent  aux  aliments  de  se  main- 
tenir au-dessus  et  aux  boissons  d'y  pénétrer  avec 
facilité.  L'épithélium  qui  tapisse  ces  cellules 
s'oppose  à  l'absorption  des  liquides  qu'elles  con- 

(')  t.  occipital  ;  i,  pariOtl;  t',  crUtt  ptri^Ulei  ;  3,  <<^ille  trm- 
partir  i  4,  fmnlal  i  4'  Irou  lourcilicr;  ^.  i;K<Mi>iti<|><r  ;  6,  nat^iui  ;  i 
7,  mtiillaire  iupéricur  ;  T'.  trou  wus-urbilairc  ;  8,  pclil  lui  niaiil-  | 
Uirr;  (,  maxillaire  uiri^ieur;  10  «I  11,  orifices  du  coaduil  matil- 
lairc  dmlaire.  v<  hau>cau.)  | 
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Fif.  S31.  Etlomac  du  dromadaire  (*). 


qu'ofiMleUtNire  rcprésealésar  aocan  monu- 
meni  égyptien,  les  colonnes  de.  Meounon  exeep- 

tées,  el  que  les  auteurs  grecs  et  romains,  qui  ont 
visilé  l'Égyple,  ne  le  cilenl  pas  comme  y  clant 
indigène.  11  esl  probablement  venu  en  Égypte 
avec  les  Arabes»  et  11  s'est  répandu  avec  eux 
sur  tont  le  nord  de  l'Arrique. 

La  Bible  en  fait  sniivenl  mention  sons  le  nom 
de  (jamui  Joh  avait  jusqu'à  six  cents  chameaux  ; 
ceux  que  possédaient  les  Madianites  el  les  Ama- 
lécites  étaient  aussi  nombreux  que  le  sable  de  la 
iner.  On  s'en  servait  comme  l'on  s'en  sert  ac- 
luellemenl.  La  domestication  du  dromadaire 
parait  remonter  aux  lenips  antéliistoriques  ; 
car  on  ne  sait  au  juste  d'uù  pi  ovient  cet  animaL 

Ni  en  Afrique,  ni  en  Asie,  on  ne  trouve  de 
chameaux  sauvages  ou  redevenus  sauvages. 

Le  chameau  est  un  v6rital)le  animal  du  dé- 
sert ;  il  ne  se  trouve  que  dans  les  endroits  les 
plus  secs  et  les  ploa  chauds;  dans  les  lieux  cul- 
tivés, il  perd  sa  véritable  essence.  En  Égypte, 
on  peut,  avec  de  la  bonne  nourriture,  obtenir 
des  chameaux  très-grar.ds  el  très-lourds;  mais 
ils  ont  perdu  Icui's  principales  qualités  :  la  légè- 
reté, la  patience  et  la  sobriété;  aussi  les  Arabes 
du  désert  les  méprisent-ils.  Sous  les  tropiques,  où 

(')  A,  nNMo;  B,  r<.<Mi;  C,  feuillet  le  eoallMnl  «UM  dMMitlIWB 
ett4il«ur«  MIT  U  »iU«ll«  U;  1,  a!«o|ilMit«;  C,  JtWikf  HOHHI  dl 
cclluin  ;  U,  Meund  gruupe  d«  ccIIuIa  •qatOm}  I.  nkn;  r.  da^ 
dcona.  (G.  CoUa,  Traité  du  sA»*tolay<*  «WV«H*  ém  ORtaiMa 
itMMMfIfMt.  féiia,        f  «dMno.) 


la  végétation  prend  tout  à  fkil  le  type  de  celle  de 
l'Amérique  du  Sud  ou  de  l'Asie  du  Sud,  le  cba- 

meau  ne  prospère  plus.  On  a  essayé,  mais  * 
toujours  en  vain,  de  l'acclimater  dans  le  cœur 
de  l'Afrique.  Jusqu'au  lâ*,  l'animal  se  trouve 
très-bien  ;  mais  plus  au  sud,  il  s'affaiblit,  et  plus 
loin  encore,  il  succombe,  quelque  abondante 
que  soit  sa  nourriture,  el  sans  cause  connue. 
Les  Arabes  imputent  cela  à  la  présence  d'une 
mouche,  mais  c'est  une  erreur;  le  chameau 
ne  supporte  pas  un  climat  humide.  U  n'aime  pas 
non  plus  les  monlagnes,  quoiqu'on  puisse  pii^ 
faitemenl  l'y  utiliser. 

On  n'a  fait  jusqu'ici  que  peu  de  tentatives 
pour  acclimater  le  chameau  au  nord  du  désert; 
on  ne  peut  cependant  douter  qu'il  ne  prospère 
jusqu'au  4U«.  En  f623,  Ferdinand  II  de  Médi- 
cis  lit  importer  des  chameaux  en  Toscane,  el 
jusqu'à  présent  on  y  a  cultivé  l'élève  de  ces  an- 
nimaux.  A  San-Rossore,  près  de  Pise,  les  cha- 
meaux se  trouvent  dans  une  grande  plaine  sa* 
blonncuse  et  y  vivent  comme  dans  leur  patrie. 
En  1810,  il  y  en  avait  170;  en  1840,  171.  C'est 
de  là  que  se  peuplent  tous  les  jardins  soologi- 
ques  et  toutes  les  ménageries.  Dans  le  sud  de 
l'Espagne,  on  a  aussi  voulu  élever  des  cba* 
meaux,  cl  contre  toute  altente  on  y  a  réussi. 
Li!s  cliaineaux  s'y  trouvent  dans  d'excellentes 
conditions.  Mauileuanl,  on  cherche  à  accluualer 
le  chameau  en  Amérique,  notamment  au  Meii^ 
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que.  Depuis  i858,  cent  chamciux  fonl  la  roule 
à  travers  le  désert,  depuis  le  Mississipi  jusqu'à 
i*«eéiB  PadAque.  Le  goavememeat  de  Bolivie 
en  a  fait  venir  pour  lee  Cordillères;  à  Goba,  il  y 
en  avait 70  en  1841. 

On  élève  beaucoup  de  dromadaires,  dans  tout 
Je  aord  et  Test  de  l'Afrique.  Plusieurs  tribus 
anbes  en  possèdent  des  mille  et  des  centaines  de 
mille.  Dans  Ir  Soudan,  j'ai  connu  des  chefs  qui 
posséilaicnt  de  500  i  2,ff>0  chnmpnux  ;  dans  les 
steppes  du  Kordofahn,  j'en  vis  paitre  un  trou- 
peau d'au  moins  180,000  tètes.  Piusieurs  mil- 
liers sont  employés  sur  ta  seule  route  du  désert 
entre  Korosko  cl  Ahoii-Iîammed  ,  en  Nuliif. 
Avant  la  cnnstnuiion  du  chemin  de  fer,  six 
cents  chameaux  faisaient  chaque  jour  le  trajet 
entre  le  Caire  et  Sues.  A  l'arrivée  de  ta  malie  des 
Indes  orientales,  on  voit  des  caravanes  de  deux 
à  trois  cents  animaux  sortir  pendant  phisif^urs 
heures  de  «;nite  des  portes  d'une  ville.  On  ne 
peut  csliraer  le  nombre  des  chameaux  qui  sont 
sur  les  grandes  routes  du  désert,  entra  les  pays 
du  Niger  et  le  nord  de  l'Afrique.  La  (ribn  des 
Tibbo  en  poss^de  plusieurs  ccnlninos  <!e  mille; 
tes  Berbères  en  ont  plus  d'un  million.  Dans 
l'Arabie  Heureuse  et  dans  l'Arabie  Pétréc,  on 
étève  beaucoup  de  chameaux,  surtout  dans  le 
Nedjed.  Ce  pajn  en  fournit  la  Syrie,  l'Hedjaz, 
ITémen;  chique  année,  il  en  livre  plusieurs 
milliers  en  Anatolie.  Le  nombre  des  chameaux 
qui  périssent  tous  les  ans  dans  le  désert  est 
innombrable  ;  maia  on  peut  s'en  faire  une  idée 
qnaod  on  le  traverse.  Dans  le  désert  de  Nubie, 
comme  dans  le  Bnhionda,  je  vis,  le  long  des 
routes,  des  squelettes  de  chameaux,  serrés  les 
uns  à  côté  des  autres,  sur  plusieurs  lieues  d*éten> 
due;  ils  servent  en  quelque  sorte  i  indiquer  le 
chemin  aux  voyageurs.  Le  disert  est  la  patrie  et 
le  lien  de  naissance  du  chameau;  c'est  aussi  son 
lit  de  mort  et  son  tombeau;  le  nombre  de  ceux 
que  l'on  abat  n'est  pas  à  considérer  par  rapport 
ceux  qui  périssent  ainsi  sur  les  rou  tes. 

Mmmrm,  habitudes  et  régime.  —  Le  cbamrau 

a  une  nourriture  exclusivement  Yén;él.'(Ie,  el  il 
n'e!»t  nullement  difficile  pour  !>es  aiimeub.  On 
peut  dire  que  la  sobriété  est  sa  plus  grande 
qualité.  Il  se  contente  des  fourrages  les  plus 
mauvaî':.  Pendant  plusieurs  semaines,  il  ne  se 
nourrira  que  des  plantes  les  plus  sèches  et  les 
pins  rabougries  du  désert,  d'herbes  tranchan- 
tes, de  branches  à  demi  desséchées.  Au  besoin, 
il  se  contente  d'un  vieux  panier,  d'une  natte 
tressée  avec  des  feuilles  de  palmier.  Dans  |p 
Soudan  oriental,  il  faut  protéger  contre  les  cha^ 


meaux,  par  une  haie  d'épines,  les  huttes  des 
indigènes,  qui  ne  sont  formées  que  d'une  mince 
charpente,  recouverte  de  gazon;  ib  les  mange* 
raient  jusqu'aux  fondations.  Les  piquants,  les 
épines  les  plus  acérées  ne  ble«snnl  pas  la  bouche 
du  chameau.  Plus  de  cent  fois,  j'en  ai  vu  avaler 
des  branches  de  mimosas ,  toutes  hérissées  de 
piquants  qui  scmt,  on  le  sait,  assez  aigus  pour 

j  traverser  même  le  cuir  des  semelles  de  souliers. 
Vinsienrs  fois,  à  la  chasse,  nous  en  fîmes  l'expé- 
rience :  une  de  ces  épines  traversa  ma  semelle, 
me  blessa  le  gros  orteil,  et  se  ficha  dans  le  cuir 
du  dos  de  ma  chaussure;  ce  sont  piquants 
que  le  dromadaire  mâche  impunément.  Le  soir, 
la  caravane  fait  halte,  on  lùche  les  chameaux 
pour  les  laisser  eux-mêmes  chercher  leur  nour- 
riture; ils  vont  d'arbre  en  arbre  et  mangent 
toutes  les  bianches  qu'ils  peuvent  atteindre.  Us 
les  cassent  avee  leurs  lèvres,  très-adroitement, 
puis  les  avalent,  malgré  toutes  les  épines.  Ils 

,  aiment  surtout  les  aliments  savoureux  ;  ils  se  ré- 
pandent dans  les  champs  de  durrah,  et  j  causent 

I  de  grands  ravages;  ils  mangent  les  pois,  les 
ft^'Yes,  les  vcsces;  ils  sont  très-friands  de  «rrains. 
Dans  les  voyages  à  travers  le  désert,  où  il  faut 
diminuer  la  charge  autant  que  possible,  chaque 
Arabe  n'emporte  avec  lui  qu'un  peu  de  durrah 
ou  d'orge  ;  chaque  soir,  il  en  donne  une  ou  deux 
poignées  ;\  son  ehameau.  Dans  les  villes,  on 
nourrit  res  animaux  de  fèves;  dans  les  villages, 
de  gazon  desséché  ou  de  paille  de  durrah.  Ils 
paraissent  cependant  préférer  les  feuilles  des 
arbres  et  des  buissons;  Comme  les  girares,  on 
les  voit  toujours  se  diriger  vers  les  a? brcs. 

S'il  a  à  manger  des  herbes  succulentes,  s'il 
n'est  ni  trop  chargé  ni  forcé,  le  chameau  peut 
rester  des  semaines  entières  sans  boire.  Les 

'  nomades  du  dt'>serl  de  Tîahioiida  ne  s'inquiè- 
tent souvent  pas  de  tout  un  mois  du  sort  de 
leurs  chameaux;  ils  les  laissent  se  choisir  eux- 

!  mêmes  les  pâturages,  et  souvent,  pendant  tout 

j  ce  temps,  ces  animaux  se  contentent,  pour 
apaiser  leur  soif,  de  la  rosée  el  du  suc  des 
plantes.  Il  en  est  autrement  pendant  la  séche- 
resse. Un  a  dit  el  répété  qu'un  chameau  pouvait 
rester  de  quinze  h  vingt  jours  sans  boire;  mais  cé 
n'est  là  qu'une  fable.  En  décembre  1847  et  jan- 
vier I81H,  je  traveriiais  le  désert  de  Bahioudn; 
pendant  le  voyage,  qui  dura  huit  jours,  nos  cha- 
meaux ne  reçurent  pas  une  goutte  d'eau;  niais  il 
y  avait,  à  ce  moment  encore,  beaucoup  de  plan- 
tes vertes,  et  nos  animaux  s'en  trouvèrent  tris- 
bien.  Deux  ans  plus  tard,  au  mois  de  juin,  je  fls 
le  mâme  chemin;  les  chameaux  eurent  à  souffrir 
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de  lafttim  et  de  la  soif;  biea  qu'abreuvés  le  qua- 
trième jour,  ite  étaient  leUemenl  épuisés,  au 

sixième  et  au  sepUème,  qu'ils  tombaient  sous 
nous,  et  que  nous  eûmes  les  plus  grandes  peines 
à  les  amener  jusqu'au  Nil,  et  encore  dùmes-Dous 
en  décharger  que]ques*uns,  pour  pouvoir  les 
monter.  Parla  chaleur  brûlante  de  l'été  d'Afri- 
que, un  chameau  en  voyage  doit  ôlre  bien  nourri 
et  suiUsamment  abreuvé  ;  tous  les  quatre  jours,  au 
moins,  il  doit  avoir  trente  ou  quarante  beures  dt 
repos.  Ce  n'est  que  dans  des  cas  exceptionnels 
qu'ils  souITrent  ainsi  de  la  soir,  lorsqu'on  trouve 
tnrie,  par  exemple,  une  fontaine  h  laquelle  on 
comptait  s'abreuver.  Aulrefois,  on  cberchait  à 
expliquer  cette  sobriété  du  chameau  par  une 
conformation  particulière  de  son  estomac.  On 
croyait  que  les  grandes  cellules  des  deux  pre- 
miers compartiments  de  cet  organe  étaient  des 
réservoirs  d'eau  ;  mieux  encore,  dans  d'anciennes 
descriptions  de  voyage,  et  surtout  dans  les  ou- 
vrages de  compilalion,  on  lit  que,  dans  le  désert, 
des  voyageurs  mourants  de  soif  trouvent  encore 
de  l'eau  dans  l'e^omac  du  chameau.  Je  doutais 
déjà  de  l'exactitude  de  ce  récit,  mais  je  m'en  suis 
encore  informé  auprès  des  chameliers;  aucun 
n'avait  connaissance  d'un  pareil  conte  ;  un  men- 
songe aussi  grossier  était  nouveau  pour  eux.  Plus 
tnrd,  lorsque  j'ai  vu  abattre  des  chameaux  qui 
avaient  été  abreuvés  la  veille,  je  me  suis  con- 
vaincu qu'il  était  complètement  impossible  de 
boire  de  l'eau  mêlée  pendant  des  jours  entiers 
aux  aliments  et  au  suc  gastrique.  Le  ehameau  a 
déjà  une  odeur  repoussante;  mais  une  pareille 
bouillie  stomacale  répu^^nerait  nièiue  à  un 
homme  &  demi  mort  de  soif;  l'odeor  d'un  esto- 
mac de  chameau  flvicbement  ouvert,  est  insup- 
portable. 

II  est  très-auiusant  de  voir  arriver  près  d'une 
fontaine  ou  d'une  rivière  des  chameaux  fati- 
gués, épubés,  affamés.  Quelque  slupides  qu'ils 
soient,  ils  n'oublient  cependant  pas  les  endroits 
où  ils  ont  déjà  été  abreuvés.  Ils  lèvent  la  tête, 
clignent  des  yeux,  aspirent  l'air,  penchent  les 
oreilles  en  arrière,  se  mettent  aussitôt  à  courir, 
et  Ton  est  obligé  de  se  cmmpCMinM  à  la  selle 
pour  ne  pas  tomber.  Arrivent-ils  à  la  fontaine, 
ils  se  poussent  les  uns  les  autres,  cherchent  à 
s'écarter  par  leurs  horribles  hurlements.  A  la 
sortie  du  désert  de  Bahiouda,  trois  de  nos  cba« 
meaux  arrivèrent  à  un  canal  d'irrigation,  ali- 
menlé  jiar  une  roue  lîy<lrnnlique,  cl  où  eoul  lil 
un  ruisseau  d'un  as*(>/.  lion  deljit;  Us  s'y  arrùlè- 
renl,  et,  peudant  tiui&  uunutes,  butent  Itlterale- 
ment  tonte  l'eau  qui  coulait  dans  le  fiMsé.  Leur 


corps  se  gonJla  immédiatement,  et  pendant  la 
course,  Tmiu,  ancumidée  dans  leur  eiloaise 

faisait  un  bruit  semblable  à  celui  que  fait  un  ton- 
neau à  demi  rempli  d'eau.  Durant  la  saison  des 
pluies,  les  Arabes  du  Soudan  oriental  dissolvent 
de  la  terre  salée  ou  dn  sel  dans  de  petits  étangs, 
où  ils  abreuvent  leurs  chameaux.  Le  sel  ang* 
meule  l'appétil  du  tfoùtemt éu  déicrt,  etsabose 
croit  rapidement. 

Il  est  à  remarquer  que  les  chameaux  sont  plus 
ou  moins  sobres  suivant  leur  éducation.  Ils  se 
laissent  gâter  facilement,  et  deviennent  alors 
complètement  hors  d'usage.  Les  chameaux  du 
Soudan  et  ceux  du  désert  sont  habitués,  dès  lear 
jeunesse,  à  n'être  abreuvés  que  tous  les  quatre  ou 
six  jours,  on  ne  les  nourrit  qu'avec  les  qnehpMS 
herbes  sèches  qui  poussentdane  leur  patrie  ;  aussi 
valent-ils  mieux  pour  les  voyaires  à  travers  le  dé- 
sert que  ceux  nés  plus  au  uord,  surtout  dans  les 
régions  cultivées,  où  le  boire  et  le  manger  ne 
manquent  jamais.  Les  premiers  sont  pins  petits 
et  plus  maigres  ;  ils  sont  tout  autres  que  ceux  de 
l'Égypte  et  de  la  Syrie  :  ceux-ci  ne  peuvent  leur 
être  comparés;  ils  ne  servent  que  de  bdtes  de 
somme,  et  ne  peuvent  être  utilisés  pour  de  longs 
voyages. 

A  voir  un  chameau  au  repos,  on  ne  croirait 
pas  qu'il  puisse  rivaliser  de  vitesse  avec  le  che- 
val .  Ë)t  cependant  rien  n'est  plus  vrai.  Les  cha- 
meaux des  steppes  et  do  désert  sont  les  plus  rapi* 
des  à  la  course  ;  ils  parcourent,  d'une  traite,  un  es> 
pace  considérable,  aussi  facilement  que  nul  autre 
animal  domestique.  De  vieux  chameaux  parais- 
sent lourds,  et  ne  vont  qu  au  pas  ou  au  trot; 
mais  l'allure  à  l'amble  des  ebameaux  de  selle 
est  légère  et  assez  gracieuse.  D'ordinaire,  ilsnla^ 
chent  lentement,  en  avançant  et  reculant  la  tète: 
rien  n'est  plus  laid  à  voir.  Mais  une  fois  mis  au 
trot,  un  chameau  de  bonne  race  parait  beau  et 
légèr.Un  chameau  de  somme,  peeammenicbaigé, 
parcourt  six  lieues  en  cinq  heures,  et  marche 
sans  s'arrêter  de  einq  heures  du  matin  à  dix 
heures  du  soir  ;  un  bon  chameau  de  selle  par' 
court  fiiciiemeni  un  espace  triple.  La  riche  ima» 
gination  des  Bédouins  se  pktt  ft  exagérer  enooie 
cette  vitesse.  Les  chameaux  de  selle  les  ptusiégers 
sont  connus  en  Afrique  sous  le  nom  A  htdjihv  ou 
chameaux  des  pèlcnas;  ceux  qui  les  moment, 
sous  celui  d'hedjahn;  mais  le  nom  d'Hciij.ii  ^  ap- 
plique surtout  aux  coursiers,  qui  parooareol en 
peude  temps  des  espaces  incroyables.  (In  v  mtelM 
chameauv  dressés  aux  cnviroDt»  d'r.siieU  dans  1* 
Ilaute-huyple,  et  plus  encore  les  incumparables 
BMmîu  du  Soudan  oriental.  C'est  sur  «n 
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Fig.  332.  Le  dromadaire.  —  Caravane  daoa  le  désert,  d'après  des  pkotograptiies  prises  en  £gyple.  (Collection  de  M.  H.  B  ) 


hedjibn  que  Mohammcd-Ali  prit  ia  fuite, et  arriva 
du  Caire  jusqu'à  Alexandrie  en  douze  heures  :  la 
distance  de  ces  deux  villes  est  de  plus  de  200  ki- 
lomètres. En  Égypte  et  en  Nubie,  on  appelle  di- 
zain iers  (jachrari)  les  chameaux  qui  parcourent 
en  un  jour  dix  mahadas  ou  stations  de  cara- 
vanes ;  on  les  estime  fort,  car  les  mahadas  sont 
éloignées  l'une  de  l'autre  de  16  à  20  kilomètres. 
Cn  achrari  courut  d'Esneh  à  Geneh,  et  devait 
revenir  à  son  point  de  départ,  mais  il  était  telle- 
ment épuisé  qu'il  mourut  à  une  vingtaine  de  ki- 
lomètres du  lieu  qu'il  devait  atteindre.  Il  avait 
parcouru  on  9  heures  200  kilomètres,  et  traversé 
deux  fois  le  Nil,  ce  qui  lui  avait  bien  fait  perdre 
ane  heure.  Aucun  cheval  ne  soutient  une  pareille 
course.  Au  commencement,  le  cheval  devance  le 
chameau,  nnais  bientôt  celui-ci  le  rejoint  et  le 
dépasse  de  beaucoup  à  son  tour,  sans  changer  son 
allure.  Si  l'on  fait  reposer  un  chameau  pendant 
la  grande  chaleur,  mais  que,  sauf  cette  halte,  on 
marche  du  matin  au  soir,  on  peut  parcourir  fa- 
cilement  en   16  heures  de  course,  160  kilo- 
mètres. Un   bon  chameau,  bien  nourri  et  bien 
abreuvé,  supporte  de  pareilles  fatigues,  trois  et  | 
Bbkdm. 


môme  quatre  jours  sans  se  reposer.  On  peut 
donc,  avec  un  seul  chameau,  en  quatre  jours, 
faire  640  kilomètres. 

Il  n'y  a  que  les  chameaux  mal  élevés  et  rétifs 
qui  prennent  le  galop.  Les  Arabes  demandent 
trois  choses  chez  un  t)on  chameau  :  qu  il  ait 
le  dos  mou,  qu'il  n'ait  pas  besoin  du  fouet,  qu'il 
soit  muet  lorsqu'il  se  lève  et  se  couche.  Ce  n'est 
guère  que  celui  qui  a  eu  beaucoup  affaire  h  ces 
animaux,  qui  comprend  l'importance  de  ces  con- 
ditions. 

Un  chameau  de  somme  est  la  béte  la  plus 
horrible  qu'on  puisse  imaginer.  Avec  son  allure  à 
l'amble,  son  cavalier  est  ballotté  d'avant  cn  arriè- 
re, de  droite  à  gauche.  On  ne  peut  mieux  se  figu- 
rer ces  mouvements,  qu'en  les  comparant  à  ceux 
d'un  magot  chinois;  c'est  de  celle  façon  que 
l'homme  est  promené  sur  sa  selle.  Au  trot,  il  en 
est  autrement,  si  le  cavalier  sait  bien  maîtriser 
sa  bête.  Le  ballottement  à  droite  et  à  gauche  dis- 
parait, à  mesure  que  les  mouvements  de  l'ani- 
mal sont  plus  rapides,  et  si  l'on  se  tient  bien  en 
selle,  on  n'est  pas  plus  secoué  que  sur  un  che- 
I  val.  Mais  le  galop  est  encore  plus  insupportable 
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que  le  pas.  Lorsqu'il  est  Irè&^xcilé,  un  chamoau 
peut  prendre  cette  allure;  il  ne  la  soutient  pas 
longtemps,  il  est  mit  mais  il  n'en  a  pas  besoin; 

car,  d'ordinaire,  avant  trois  minutes  le  cavalier 
eslà  terre  el  le  chameau  s'en  va  ensp.itp,  joyeux, 
de  son  pas  ordinaire.  Aussi,  les  Arai)cs  ont-ils 
babitoé  leurs  ebameaux  de  selle  à  n'aller  qu'au 
trot. 

D.ins  les  pays  do  montagnes,  ]c.  cliamcau  ne 
peut  être  d'un  grand  emploi;  il  m  sait  pas 
grimper,  et  lorsqu'il  est  chai-gé,  il  P^^'l 
descendre  qu'avec  beaucoup  de  prudence.  Dans 
Teau»  il  est  encore  plus  maladroit  LorsquDn  l'y 
chasse  pour  l'alir^ivcr,  cnnimr  nn  le  tait  dans 
le  Soudan,  il  oppose  déjà  uiu'  rt^sistanco  fu- 
rieuse. C'e!»l  bien  uuUe  chose,  quand  il  lui  faut 

traverser  une  rivière.  Les  habitants  des  bords  du 
Nil  sont  souvent  obligés  de  faire  passer  leurs 
chamenux  d'une  rive  ;\  l'autre,  et  ils  emploient 
un  procétlé  (ionl  un  Européen  s'irrite  à  bon 
droit.  Le  chameau  ne  sait  pas  se  soutenir  sur 
r«iu,  et  descend  au  fond  comme  on  sac  de 
plomb,  el  cependant  il  lui  faut  nager  ;  car  11  n*j 
a  dans  le  pays  que  des  canots  où  on  ne  peut  le 
faire  entrer.  Les  Arabes  lui  passent  un  nœud 
coulant  à  la  tôte  et  à  la  queue,  de  façon  ce- 
pendant à  ne  pas  l'étrangler,  et  on  le  conduit 
ainsi  &  l'eau.  Deux  ou  trois  autres  le  poussent 
à  coups  de  fouet.  L'animal  voudrait  hurler,  le 
nœud  coulant  lui  coupe  la  voix;  il  voudrait  s'eu- 
ftiir,  ses  liens  le  reUennent;  au  besoin,  on  lui 
serre  le  museau;  bon  gré,  mal  gré,  il  entre  dans 
l'eau.  Lorsqu'il  perd  pied,  on  voit  coml)ien  sa 
situation  lui  semble  désajjréable  ;  ses  nai^caux 
sont  béants,  ses  yeux  sortent  de  leurs  orbites, 
ses  oreilles  s'agitent  convulsivement.  Un  Arabe 
monté  sur  un  canot  le  prend  par  la  queue,  un 
autre  lui  lire  la  li^tchors  de  l'eau  afin  qu'il  puisse 
un  peu  respirer;  et  ainsi  se  fait  la  traversée.  Ar- 
rivé à  la  rive  opposée,  le  chameau  court  d'ordi- 
naire comme  un  furieux,  et  ce  n'est  que  lorsqu'il 
est  bien  convaincu  qu'il  est  de  nouveau  sur  la 
terre  ferme,  qu'il  retrouve  sa  trnnquillilé. 

La  voix  du  chameau  est  un  hurlement  vrai- 
ment affreux,  difOcilc  à  décrire.  Grondements, 
grognements,  cris,  beuglements,  rugissements, 
louty  est  mêlé. 

De  ses  sens,  l'ouïe  est  le  i)lus  développé,  quoi- 
que ses  petites  oreilles  ne  paraissent  pas  des 
organes  très-parfaits  ;  la  vue  est  moins  bonne  ; 
Todorat  est  mauvais.  Le  toucher  parait  assez 
délicat,  et  le  goût,  s'il  n'est  pas  Irte-développé, 
exi«le  cependant. 

Il  faut  considérer  le  chameau  comme  un  ani- 


I  mal  stupide.  Rien  ne  vient  témoigner  en  faveur 
de  son  intelligence.  Je  veux  citer  quelques  faiu 
&  l'appui  de  mon  dire.  Pour  juger  le  chameau,  il 
faut  le  voir  dans  les  circonstances  où  il  peut  faire 
preuve  d'intelligence;  en  deux  mots,  il  faut  1? 
voir  à  l'œuvre.  Portons-nous  k  cet  effet  en  esprit 
dans  un  village,  à  l'entrée  d'une  des  routes  du 
d^ert. 

Les  chameaux  de  somme  sont  arrivés  la  veîOs; 
de  l'air  le  plus  innocent,  ils  mangent  le?  m(ir«i 
d'une  cabane  de  chaume,  que  les  propriétaires, 
absents  en  ce  moment,  ont  négligé  d'entourer 
d'imc  haie  d'épines.  Les  chameliers  sont  OCCu> 
pés  à  faire  peser  les  Lallnts;  ils  crient  de  Irintes 
leurs  forces,  et  avec  une  telle  fureur  apparente, 
qu'on  craint  à  chaque  instant  de  voir  se  com- 
mettre un  assassinat.  Quelques  chameaax  les 
accompagnent  de  leurs  hurlements;  lesaolrsi 
sont  encore  silencietix.  ils  ont  l'air  de  dire  : 
u  Notre  temps  n'est  pas  encore  venu,  mais  il  fa 
venir  I  » 

Et  il  vient  en  effet.  Le.  soleil  marque  le 
moment  de  la  prière  de  roidL  De  tous  oU^ 

arrivent  des  hommes  à  la  peau  brunie,  pour 
chercher  leurs  chameaux,  en  train  de  dévorer 
une  maison,  ou  de  causer  quelque  autre  dé* 
gAI.  Chaque  chameau  est  conduit  devant  I» 
charge  qui  lui  est  destinée,  el  est  prié  d'une  voix 
rauque,  appuyée  de  quelf]iies  eoups  de  fouel,  de 
se  mettre  à  genoux.  Il  obéit,  mais  avec  résis- 
tance ;  il  prévoit  toute  une  suite  de  jours  mal' 
heureux.  Il  hurle  de  toute  la  force  de  ses  pou' 
mons;  il  refuse  de  présenter  son  dos.  Le  jn:n' 
le  plus  favorable  chercherait  en  vain  un  éel.^ii 

I  de  douceur  dans  .ses  yeux  farouches.  Il  se  sou- 
met cependant  à  la  nécessité,  non  pas  avec  obéis- 
nnce  et  résignation,  non  pas  avec  patieaeed 
magnaniuiité,  mais  avrr-  tnns  les  siçrnes  de  la 

'  colère,  roulant  les  yeu.v,  grinçant  des  denl«, 
poussant,  frappant,  mordant.  11  fait  enlendre 
tous  les  sons  les  plus  discordants,  sans  s'inquié- 
ter ni  de  leur  timbre,  ni  de  leur  rhythme;  fl 
môle  ensemble  majeur  et  mineur;  il  massacre 
impitoyablement  tout  son  conservant  quelque 
semblant  d'harmonie  ;  il  dénature  toutes  les 
notes  que  lui  a  données  la  nature.  Enfla,  tes 
poumons  paraissent  épuisés;  mais  non!  il  n'a 
fait  que  changer  de  voix  et  prendre  un  ton  pi"* 
plaintif.  La  rage  qui  remplissait  le  cœur  de  ce 
durmant  animal,  parait  avoir  Ikit  place  à  dei 
sentiments  de  doulenr,  il  semble  fliire  des  ré- 
flexions sur  l'esclavage  el  sur  ses  tristes  con<''- 
qnences.  l  es  rugissements  se  sont  tran*foniiés 
en  plaintes.  Je  ne  suis  pas  un  des  po<!tes  él^ 
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giaqoes  et  larmoyaota  de  notre  époque,  je  ne 
puis  que  mai  exprimer  ma  pensée  ;  mais  il  me 
MttUê  que  le  ehaineaii,  dans  sa  profonde  dou* 
kw,  se  rappelle  les  beaux  temps  de  l'âge  d'or, 
oh  Vhj>mrpf  ne  «^harL'p^ît  rnrnpe  aucun  fardfnu 
sur  &a  LoÀ>e  qui  pouvail  s'élever  fièrement,  où 
itpneoonit  jofeoz  el  content  les  plaines  ton- 
joo»  verdoyantes  de  son  Êden.  Ses  plaintes  la- 
inpiitablp>  ébranleraient  une  pierre  ;  mais  le 
cœur  du  chamelier  est  plus  dur  que  la  pierre  ; 
l'MieiUe  du  bourreau  est  sourde  aux  témoignages 
delà  doolenr  prafonde  qu'exprime  le  malbeo» 
reui  animal.  Un  des  chameliers  s'assied  sur  les 
jambes  de  ce  doux  agneau,  lui  saisit  fortement 
le  museau,  et  exerce  sur  celle  partie  sensible 
une  pression  plus  ou  moins  vigoureuse.  11  juge  à 
propos  de  protéger  ses  membres  contre  les  roor- 
sues  de  l'animal  ;  il  a^re  qu'un  cliameaa  fu- 
rieux est  le  jiire  de?;  animaiiT  ;  mais  en  toute 
justice,  je  dois  prendre  ici  le  parti  du  chameau. 
Comment  !  Cet  animal  pcul  à  peine  bouger;  il 
Ht  4^ai^  d'un  firix  qne  poviemit  an  pins  nn 
âépbant,  il  doit  marcher  avec  sa  charge  des 
jours  entiers;  il  se  plaint  d'un  tel  sort,  et  un 
iioouue  lui  ferme  les  naseaux,  lui  enlève  l'air 
dont  il  a  besoin  I  De  perdis  tnilem^its  fermait 
d'ott  ange  nn  diable,  et  un  cbamean  n'a  jamais 
en  la  préleiilion  d'avoir  quelque  chose  do  la  pa- 
(jenrp  rî'un  ange.  0"'  s'étonnera,  s  i!  i^tnoitrnc 
ioa  mécontentement  en  agitant  lorieiuent  la 
Wm7  Qui  lui  fera  nn  crime  de  mordre,  de  don- 
ner des  coops  de  pied,  de  se  lever,  de  jeter  bas 
«on  fardeau  ,  de  chercher  à  «i'éehapper,  ûc  hurîer 
à  vous  crever  le  tjmpan?  El  néanmoins  les 
Araires  lui  reproehenl  ces  signes  de  colère, 
pourtant  ai  justifiés.  Eni  qot  traîlentlods  les 
aaimaoz  en  mabométans,  ib  loi  crieni  :  •  Que 
Dieu  maudisse,  loi.  ton  pire  et  ta  race,  chien, 
cochon  I  (Allah  luhal-ek,  bouk,  oualdin-ek,  la 
keib;  hallouf!)  Ib  lui  donnent  des  coups  de 
pied,  dès  coups  de  fouet,  et  anx  prières  les  pins 
instantes,  aux  plainte^  U  s  plus  saisissantes,  à  la 
colère  la  plus  profonde,  ils  n'opposent  que  mé- 
pris et  risées. 

On  liehe  le  museao,  on  prend  le  fouet;  le 
fhamean  doit  se  leier.  Encore  une  fois,  il  pousse 
an  cri  pour  exprimer  toute  sa  colère,  tout  s^on 
dédain  pour  l'homme  ;  puis  il  se  tait  tout  le  re^le 
du  jour,  plein  sans  doute  du  seutimenl  de  sa 
gnîidenr  et  dt  son  élévaiion.  Il  regarde  comme 
aoKleasoQB  de  lui  de  Eure  voir  à  l'homme  la  dou* 
leur  dont  ses  indiiTiie^  traitements  l'ont  rempli, 
et,  jusqu'au  soir,  il  marche  siîpnriesjx  «an< 
pousser  un  soupir.  Mais,  au  moment  de  m;  cou- 


cher, de  se  laisser  décharger,  il  soulage  encore 
son  cœur,  il  licbe  encore  une  fois  la  bride  à  sa 
'  colère. 

Yoilà  comment  se  comporte  le  chameau,  quand 
on  le  charge  el  qnand  on  le  dérharpe.  Encore 

(aujourd'hui,  je  me  reproche  d'avoir  méconnu 
le  noble  caractère  de  cet  animal,  d'avoir  blâmé 
^  aussi  inconsidérément  ces  manifeslalions  d'une 
:  colère  trop  fondée,  d'un  désir  de  vengeance  trop 
I  naturel. 

i  Je  crois  m'ètre  bien  mis  au  point  de  vue  du 
I  chameau,  et  avoir  aioû  prouvé  mon  impaitiidité. 

Mais  il  est  juste  aussi  de  nous  mettre  au  point 
[  de  vue  de  l'homme.  Les  chf)ses  ici  deviennent 
'  un  peu  différente?.  On  ne  peul  nier  que  le  cha- 
I  meau  ne  boil  admirablement  doué  pour  mettre 
l'homme  oontinodiement  en  colère.  Je  ne  con- 
oais  aucun  autre  animal  qui,  en  cela,  lui  soit 
j  comparable.  K  cà\é  de  lui,  un  hx-uf  est  une 
créature  charmante;  un  mulet,  qui  pourtant 
1  réunit  les  défauts  de  tous  les  métis,  est  on  ani> 
I  mal  on  ne  peut  pins  doux  ;  un  mouton  est  pru« 
dent,  un  âne  est  aimable. 

Bèlise  et  méchanceté  vont  d'ordinaire  ensem- 
j  ble  ;  si  I  on  y  ajoute  la  paresse,  la  stupidité,  une 
■  mauvaise  humeur  continuelle,  l'entêtement 
I  et  l'obstination,  la  répugnance  i  tonte  chose 
I  raisonnable,  la  haine  ou  l'indifférence  vis-à-vis 
'  de  son  gardien  et  de  son  bienfaiteur,  et  mille 
I  autres  défauts  encore  ;  si  on  les  réunit  tous,  dé- 
I  veloppés  à  leur  maximum  diet  une  même  créa- 
I  ture,  l'homme  qui  a  affaire  à  elle  peut  &  bon 
droit  devenir  furieux.  L'.\rabe  soigne  ses  ani- 
nuu.v  domestiques  comme  ses  enfants;  mais  le 
chameau  le  met  souvent  en  colère.  On  le  com- 
prend bien  quand  soi-même  on  a  été  jelé  à  bas 
d'un  chameau,  trépigné,  mordo,  abandonné  dans 
les  steppe?  ;  qnand  de^  joiir^,  de«  «pmaîne^  en- 
tières, cet  animal  vous  a  conlitiiieHement  excilé 
avec  une  persévérance  et  une  patience  remar- 
quables; quand  on  a  essayé  tous  les  moyens  de 
dressage  el  d'amélionUon,  qu'oo  a  dépensé  en 
vain  tous  les  jurons  qui  peavent  rafraîchir  la 
tension  électrique  de  Time. 

Le  diameau  répand  une  odeur  auprès  de  la* 
qudle  celle  du  bouc  est  un  parfnm;  iléoorche 
l'oreille  par  ses  hurlements,  il  blesse  l'œil  par  la 
vue  de  sa  lèle,  de  son  long  cou.  Mais  lont  cela 
n'est  pas  à  considérer.  Ge  que  je  veux  relever, 
c'est  que,  inlentioniwllemenl,  il  résiste  i  Umles 
I  tes  vofontés  du  chamelier.  De  tous  les  milliers  de 
chameaux  que  j' lî  pn  nb-^^n  rr  d  îus  rae^  vovaçe> 
en  .^frifi'ie,  je  n'en  .i.  mi  ";u  un  »"jn!  ro<»rîtnil 
quelque  attachcmeui  à  m^u  luat^rv  :  tous  tes 
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«utrei  ne  IraTaillaient  que  forcés  et  con- 
trainls. 

La  seule  qualilé  qu'ait  le  chameau,  c'est  sa 
sobriété.  Son  inlcllipcnce  est  Ircs-bornée  :  ii  ne 
témoigne  ni  amour,  ni  haine;  il  est  indifférent  à 
loat,  si  ce  n'est  à  sa  nourrilure  et  à  son  petit.  U 
est  irrité  d6s  qu'il  s'agit  de  travailler;  s'il  voit 
fjiic  sa  rnUic  ne  lui  sert  fi  rien,  il  se  soumet 
1  ii  avaiiaver  riiiditlérciicc  cju'il  apporte  à  loule 
aulre  chose.  11  est  mcchaiit  «jl  dangereux,  quand 
il  est  en  colère.  Sa  Mchelé  est  sans  bornes.  Le 
rugissement  d'un  lion  suffit  pour  disperser  une 
caravane  ;  chaque  chameau  dans  ces  circonslaii- 
ccs  jette  i)as  sa  charge  cl  s'enfuit.  Le  hurleu»ei»l 
d'une  hyène  l'épouvanle  ;  un  singe,  un  chien,  un 
lézard  lui  font  peur.  Je  ne  connais  nul  animal 
avec  lequel  il  vive  en  amitié.  L'Ane  est  en  assez 
bons  rapports  avec  lui,  mais  l'amitié  n'y  a  aucune 
part.  Le  cheval  semble  voir  en  lui  l'animal  le  plus 
laid.  De  son  cAté,  le  chameau  paraît  regarder 
tous  les  autres  animaux  avec  la  mAme  mauvaise 
liumeur  qu'il  regarde  l'homme. 

Mais  de  loirs  les  défauts  du  chamea  i,  le  pire 
est  son  obstination.  11  faut  avoir  moulé  un  cha- 
meau des  journées  entiâres  pour  savoir  ju.squ'où 
elle  peut  aller.  L'homme  inexpérimenté  a  asses 
à  faire  pour  monter  et  se  tenir  sur  son  chameau  ; 
quand  l'animal  devient  têtu,  c'est  liui:  il  n'y  a 
alors  qu'une  personne  expérimentée  qui  puisse 
rester  en  selle.  Y  monter  est  déjàdifécile;  car 
en  sautant  sur  la  selle  il  faut  savoir  S'y  main- 
tenir. L'animal  profite  de  ce  moment,  pour 
montrer  toute  sa  désobéissance.  Le  cavalier  veut 
aller  au  sud,  il  est  sûr  que  le  ehamttu  se  diri- 
gera vers  le  nord  ;  il  veut  trotter,  le  chameau  ira 
au  pas;  il  veut  aller  au  pas,  il  trottera.  Et  mal- 
heur fl  lui,  s'il  ne  snit  bien  se  tenir,  s'il  ne  sait 
mailriscr  sa  béle  !  Il  a  beau  tirer  les  brides,  ren- 
verser au  chamean  la  téte  en  arrière,  celui-ci 
n'en  courra  que  plus  furieusement.  11  doit  se 
tenir  solidement,  afin  que  le  chameau  ne  le  fasse 
pas  sauter  et  (ju'i!  ne  se  Iroiue  p.Tv  Mir  son  cou, 
en  avant  delà  selle.  Cciauimai  ch.u  nutul  e:»l  trop 
pointilleux  pour  supporter  une  pareille  iafraetton 
à  toutes  les  règles  de  l'équil  ttii n.  Les  mauvais 
traitements  qu'il  a  dû  essuyer  depuis  le  lemjis  de 
sa  domestication  l'ont  rendu  grognon  et  iuipa- 
licnt.  Il  voit  la  maladresse  de  son  cavalier,  et 
cherche  à  s'en  débarrasser.  Un  cri  de  colère 
s'é(  happe  de  sa  bouche  et  il  s'élance  ;  tout  ce  qui 
tient  à  la  selle,  la[)i>,  outres,  armes,  etc.,  e^t 
jeté  en  bas,  elle  cavalier  ne  tarde  pas  à  les  suivre. 
Puis  le  diameaU'Chercbe  &  échapper  A  toute  su- 
jétion et  entre  dans  le  désert.  MalheureuFcmenl 


pour  hûf  les  chamelieFS sont  prêts  à  paier  à  tait 
ces  aceidenis.  A  l'inatant,  ils  sont  A  ses  traaassi; 

ils  courent,  ils  rampent,  ils  cherchent  à  s'appriv 
cher  de  lui,  ils  prient,  ils  atlirenl,  ils  flaltenî. 
jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  saisi  par  les  rénei; 
mais  alors  leur  Ame  se  révèle  dans  touts  si 
noirceur.  D'un  bond,  ils  sont  en  selle,  iladom^ 
tent  l'animal,  ^uivcnl  ses  traces,  ramassent  les 
objets  perdus,  font  agenouiller  le  chameau,  le 
roueul  de  coups  et  le  chargent  A  nouveau,  ua 
comprend  les  soupirs  que  de  teb  lrBiteme•U«^ 
rachent  à  notre  animal.  S'ils  ne  peuvent  l'attra- 
per, dp'^  centaines  d'autres,  complctementdésin- 
léresses,  soul  toujours  prêts  à  saisir  un  chamwn 
errant,  et,  en  suivant  ses  traces,  à  le  ramener  à 
son  point  de  déparL  Un  Arahe  ne  s'empare  ja- 
mais  d'un  chameau  fugitif aVMt d'avoir  au  moi» 
essayé  de  le  rendre  à  ses  possesseurs  légitimes. 

Four  exprimer  en  deux  mots  raon  opinion  je 
dirai:  lechameau  est  au-dessous  de  tous  les  antres 
animaux  domestiques  ;  il  n'a  rien  pour  lui  4a 
côté  de  l'intelligenoe,  et  m  sait  que  rendre 
l'homme  furieux. 

On  a  combattu  de  divers  côtés  cette  appréoa» 
lion  ;  je  la  maintiens  oqieiHlant  et  en  cerliBe  la 
vérité.  Le  temps  qui  s'est  écoulé  a  un  ped  adood 
mes  souvenirs,  je  l'avoue;  mais,  en  somme,  ma 
description  est  exrîrte,  et  je  ne  me  laiisserai  con- 
tredire que  i>ar  quelqu'un  qui  aura,  aussi  loog- 
tempe  que  moi,  eu  albire  aux  chanmanx  ;  qui  en 
aura  autant  été  maltraité.  Dana  mon  denier 
voyape  à  l'Habesch,  je  me  suis  convaincn  encore 
une  fois  que  je  n'avais  pas  trop  chargé  la  pdo- 
lure  du  noble  vaisseau  du  désert. 

Au  temps  du  mt,  le  chameau  çat  encore  plis 
laid  qu'à  l'ordinaire.  Ce  temps  varie  anivantles 
localités.  Dans  le  nord,  c'est  de  janvier  k  mars; 
car  il  dure  de  huit  à  dix  semaines.  A  ce  moment, 
le  chameau  mAle  est  quelque  choie>d'faorril)le.  Il 
est  inquiet;  il  hurle. ii  mord,  il  donne  des  ooaps 
de  pied  à  son  maître  et  à  ses  compagnon?.  On 
est  obligé  de  lui  mellre  un  anneau  naisal  el  une 
niubolière,  pour  prévenir  des  malheurs  ;  et  j'en 
ai  vu  arriver.  Un  de  mes  chameliers  chargeait  oa 
chameau,  lorsque  celui-ci  le  saisit  au  coude 
«lroit,et  lui  broya  l'articulation  d'un  seul  coup  de 
dents;  il  en  fut  estropié  pour  toute  sa  vie.  ûo 
connaît  des  exemples  de  chameaux  qui  ont  tné 
des  hommes. 

L'inquiétude  de  l'animal  augmente  de  plus  en 
jilus  ;  il  perd  l'appétit,  il  grince  des  dents,  et  dès 
qu'il  voit  un  chameau,  surtout  une  chamelle,  il 
ouvre  la  bonehe  et  pousse  au  dehors  de  la  gueule 
une  vessie  membraneuse  rouge,  homUe  AvoûTi 
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qui  rentre  et  disparaît  par  l'inspiration.  Il  crie, 
il  gronde,  il  grogne,  il  hurle  delà  mamèrela  plus 
épottvaDtaUeL  vésicule  pbai^ngicnne  v^l  un 
organe  propre  au  dromadaire  mâle  adulte;  c'est 
comme  ua  voile  de  la  partie  antérieuredu  palais. 
Chez  ie  Jeune  mÂle,  elle  oe  sort  pas  de  la  bouche  ; 
dies  le  vieux,  elle»  une  kmgneur  de  38  à  40  cent, 
et  peut  atteindfe  te  volume  d'une  tète  d'adulte. 
Quolqucfois  on  remarque  des  vésicules  des  deux 
côtés  de  la  bouche  ;  le  plus  «auvent,  il  n'y  en  a 
qu'une  et  d'un  leul  o6té.  En  sortent  oet  organe 
qui  se  gonfle  de  plus  en  plus  et  où  Apparaissent 
les  vaisseaux  qui  s'y  ramiOent,  l'animal  renverse 
sa  iHe  en  avant,  crie,  gronde,  bave.  A  chaque 
inspiration,  celte  vésicule  se  vide;  ce  n'est  plus 
qo*nn  sac  arrondi,  qui  rentre  dans  la  boache, 
mais  en  ressort  un  instant  après.  L'animal  ra- 
masse son  urine  avec  sa  queue,  s'en  arrose  et  en 
arrose  les  autres.  Les  glandes  cervicales  sécrètent 
aboudummenl  et  exhalent  une  odeur  eilVayunle. 
A  la  première  occasion,  le  chameau  s'enfuit  et 
s'enfonce  dans  le  désert. 

Un  chameau  mâle  suflit  à  six  ou  huit  femelles  ; 
Santi  porte  ce  nombre  à  vingt  et  même  à  trente, 
ce  qui  est  peut-Atre  exagéré.  L'étalon  ne  sup- 
porte pas  de  rival.  Deux  miles  qui  se  trouvent 
réunis  au  même  troupeau  pendant  le  rut,  se 
battent  à  outrance  à  coups  de  dents  et  à  coups 
de  pied. 

Ao  bout  de  Ottse  on  treize  mois,  la  chamelle 
ou  Hm^,  comme  rappellent  les  Arabes,  met 

bas  un  seul  petit.  C'est,  relativement,  une  char- 
mante créalui  e,  qui,  comme  tous  les  jeunes  ani- 
maux,  a  quelque  chose  de  comique  et  de  gai. 
Il  naît  les  yeux  ouverts  et  le  corps  couvert  d'un 
poil  assex  long,  mou,  épais  et  laineux.  Dès  qu'il 
e>t  sec,  il  suit  sa  mère,  qui  lui  témoigne  beau- 
coup d'amour.  Sa  busse  est  trùs-pclitc  ;  ses  callo- 
sités sont  à  peine  indiquées.  11  est  plus  grand 
qu'un  poulain  nouvean^né,  sa  hauteur  étant  d*etf> 
viron  80  cent.  Au  bout  d'une  semaine,  il  a  déjà 
plus  de  1  mètre.  A  mesure  qu'il  croîl,  sa  laine 
devient  plus  longue  et  plus  épaisse  ;  le  jeune 
chameau  ressemble  un  peu  à  1  ..Ipaca.  Quand 
deux  chamelles  se  rencontrent  avec  leurs  petits, 
ceux-ci  jouent  ensemble,  et  leurs  mères  les  en- 
couragent par  leurs  murmures,  les  suivent  par- 
tout partout  où  ils  vont.  Pendant  tout  un  an,  la 
chamelle  allaite  son  petit,  et,  ao  besoin,  le  défend 
avec  un  courage  incroyable.  )1  faut  remar- 
quer qtu'  celui-ci  n'est  J.uiVais  soigni*  que  par 
.sa  propre  mère  ;  les  autres  chameaux  sont  trop 
indiUérents. 
Au  c<Knmencement  de  k  seconde  année,  les 


Arabes  sèvrent  les  jeunes  chameaux;  Us  les  éloi- 
gnent de  leur  mère.  Dans  certains  endroits,  on 

plante  dans  le  nez  du  jeune  une  pointe  acérée, 
qui  blesse  la  mamelle  de  la  nourrice,  laquelle 
éloigne  ^on  pelil.  Peu  de  jours  après  la  mise 
bas,  on  se  sert  de  nouveau  de  h  chamelle; 
son  petit  trotte  alors  derrière  elle.  On  emmène 
aussi  dans  les  voyages  les  jeunes  chameaux  80- 
vrés,  pour  les  habituer  de  bonne  heure  aux  ion> 
gues  marches. 

Suivant  que  le  cbameau  est  plus  on  moins 
beau,  on  le  dresse,  lorsqu'il  a  atteint  l'âge  de 
deux  ans,  pour  en  faire  une  hôte  de  selle  ou  de 
somme.  Dans  les  endroits  où  les  chameaux  sont 
très-abondanls, on  nes'ensertqu'àl'àge de  quatre 
ans.  Les  chameaux  de  sdie  sont  dressés  [)ar  les 
enfants  du  maitre,  qui  y  prennent  un  grand 
plaisir.  Le  dressage  est  très-facile.  On  met  au 
chameau  une  selle  !^g^^e,  et  l'on  attache  un 
nceud  cuulunl  aul«iur  de  »ua  uiuseau.  Le  jeune 

cavalier  monte  en  ttelle  et  met  l'animal  au  trot  ; 
celui-ci  prend-il  le  galop,  il  l'arrôte,le  Ikit  cou- 
cher et  le  bal;  va-t-il  au  pa?,  il  l'excite  par  des 
cris,  des  coups  de  fouet,  et  cela  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  habitué  à  partir  au  trot,  dès  que  son  cavalier 
l'a  enfourché.  A  la  fin  de  la  quatrième  année,  le 
chameau  est  (lri  s>é  cl  ou  .s'en  sert  pour  les 
voyages.  Un  hou  chameau  de  scHc  doit,  en  trot- 
tant, écarter  les  jambes,  et  secouer  son  cavalier 
le  moins  possible*  Dans  ce  cas,  l'Arabe  dit  qu'on 
peut  boire  sur  son  dos  une  tasse  de  café,  sans  en 
renverser  une  poutte.  La  hôte  ne  doit  pas  être 
tèlue  ;  elle  doii,  eu  un  mot,  remplir  les  trois  cou- 
dilious  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Le  harnachement  du  chameau  est  tout  par^ 
ticulier.  La  selle  ou  Mncf/  est  formée  par  un 
siège  en  forme  de  conque,  qui  est  placé  sur  le 
'  sommet  de  l-i  bosse ,  qu'il  dépasse  d'environ 
^ceat.  11  Cal  soutenu  par  quatre  coussins,  placés 

sur  les  deux  côtés  de  la  proéminence  dorsale,  car 
celle-ci  ne  doit  pas  être  comprimée.  La  selle  est 
maintenue  par  trois  fortes  et  larges  sangles,  dont 
deux  passent  sous  le  ventre,  et  une  en  avant  du 
COU.  Deux  boulons  sont  à  la  selle,  en  avant  ei 
en  arrière  ;  on  y  suspmid  les  ustensiles  de  voyage. 
La  bride  est  formée  par  un  cordon  de  cuir,  fine- 
ment tressé,  emprisonnant  le  museau  de  l'ani- 
mal comme  un  licou  ;  en  la  tirant,  on  serre  la 
bouche.  Tous  les  chameaux  de  selle  ont  en  outre 
un  bridon,  consistant  en  une  mince  lanière  de 
cuir  qui  traverse  les  naseaux.  On  ne  leur  met  pas 
de  mors.  Le  cavalier  porte  des  bottes  molles, 
longues,  sans  éperons  ;  des  pantalons  étroits,  une 
veste  courte,  à  manche»  la^es,  la  ceinture,  la  ca- 
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lotte  rouge  et  répaiase  oourertare  de  laine  des 

Bédouins,  dont  il  s'enveloppe  la  lèle  par  la 
grande  chaleur.  Oufilfîucs  uns  mettent  par-des- 
sus le  buroouï  blanc.  Au  poignet  droit  est  sus- 
pendu te  fouet,  qui  est  remplacé,  dans  le  nord- 
est  de  l'Afrique,  par  une  lanière  arrondie  de  peau 
de  rhinucC'ios.  Ainsi  vèlii,  le  hnljaliii  .s';i[)])ro("he 
de  son  chameau.  Il  |)()usse  un  cri  guUural  ini- 
mitable, tire  la  bride  eit  uinèie;  l'animal  fléchit 
les  genoux;  le  même  cri  le  fait  rester  tranquille  ; 
de  la  main  gauche,  il  saisit  la  bi  Uie  aussi  court 
que  possible,  cl  de  la  main  droite  le  pommeau  de 
la  selle,  puis  il  avance  prudemmeat  la  jambe 
droite  sur  la  selle,  se  cramponne  des  deux  mains 
au  pommeau,  et  seglisseen  selle  très-rapidement, 
llfaol  pour  cela  une  grande  dextérité.  Le  hedjihn 
n'attend  pas  que  son  cavalier  soit  bien  assis  ;  dès 
qu'il  sent  le  moindre  poids,  il  se  dresse  par  trois 
secousses  rapides.  Avant  que  le  hedjabn  se  soit 
assis,  le  chameau  s'est  soulevé  sur  les  poignets, 
il  étend  ensuite  ses  jambes  de  derrière,  et  enfin 
se  dresse  sur  ses  jambes  de  devant,  fies  mouve- 
ments se  font  si  brusquemeul  que  celui  qui 
monte  pour  la  première  fois  est  jeté  en  avant 
de  la  selle  à  la  seconde  secousse,  et  tombe  sur 
le  cou  de  la  bêle  ou  à  terre.  Il  faut  une  certaine 
habitude  pour  résister  à  ces  secousses  et  demeu- 
rer en  selle.  Les  voyageurs  anglais  se  servenlde 
petites  échelles,  pour  monter  sur  le  chameau, 
ou  bien  ils  suspendent  aux  deux  côté>  de  !a  selle 
des  paniers,  où  deux  per'sonnes  peuvent  |irendrc 
place.  C'est  un  spectacle  curicu.x,  qui  rappelle 
le  bon  vieux  temps  où  l'on  promenait  de  village 
en  village  un  chameau  avec  des  singes.  Les 
femmes  sont  mises  dans  des  liti^res,  qtii  sont 
portées  par  deux  chameaux,  »iu  attachées  de 
chaque  colé  du  chameau.  Les  personnes  habi- 
tuées au  pajs  montent  &  chameau  comme  je  l'ai 
dit  et  jouissent  de  tous  les  agréments  de  (  ctte 
manière  de  voyager.  On  s'hahilue  rapidement  à 
cette  façon  de  chevaucher,  quoique  l'on  soil  as- 
sis très-haut,  comme  sur  une  chaise,  et  que  l'on 
soit  forcé  de  faire  tous  ses  efforts  pour  se  tenir 
avec  les  jambes  croisées  sur  la  nuque  du  cha- 
meau. A  la  selle  sont  pendus  des  sacs  renfer- 
mant la  poudre  el  les  balles,  les  armes,  les  fou- 
tes, un  sac  de  dattes  et  le  sîmsemie,  une  outre 
de  cuir  raide,  ayant  une  ouverture  fermée  par 
un  bouchon.  1^  selle  est  recouverte  d'un  tapis 
à  longs  poils,  rouge  vif  ou  bleu.  On  a  aiusi  avec  i 
soi  toutes  les  choses  nécessaires  pour  le  vuyage, 
et  l'on  peut  marcher  aussi  vite  que  l'on  veut. 

Quand  les  caravanes  vont  lentement  (fig. 
en  suivant  leurroute  habilueUCi  on  s'arré^  dans 


les  endroilaoh  Ton  n'a  pasàeraindieunealliqae 

des  Bédouins;  d'autres  fois,  avec  son  bcdjibn,oi 
derance  les  chameaux  de  somme,  pour  se  re- 
poser pendant  la  chaleur  sous  une  teote  ouverte 
auvent.  Yers  midi,  la  caravane  passe  aopièiéa 
campement,  et  peu  à  peu  disparaît  à  11  vue.  le 
cavalier  n'a  pas  besoin  de  se  hâter,  et  peut  lais- 
ser la  caravane  le  devancer  de  quehpiCî  lieiifs. 
Après  une  longue  halte,  il  se  remet  en  ixik,  ti, 
môme  avec  un  coursier  onIinaire,.il  arrive  avec 
elle  au  campement  de  nuit.  De  cette  là^a,  l'm 
voyage  sans  trop  de  fatigue,  tandis  que  «i  Ym 
suit  les  bétes  de  somme,  on  n'arrive  que  brisé  iu 
campement. 

chameaux  de  somme  (fig.  933)  porleni  m 
b,1l  de  bois  ou  rauîe,  sur  lequel  on  charge  les  far- 
deaux. Ce  bi\l  n'est  maintenu  que  par  la  prf«ion 
et  par  l'équilibre  des  deux  parties  de  la  charge, 
aussi  l'animal  peut*il  te  renverser  Escilemoit. 
Dans  quriques  localités  seulement,  on  le  maia* 
tient  par  \mc  sangle  el  par  des  filets  en  kom 
d'arbre,  dans  lesquels  ou  enveloppe  la  Lli.ir;f. 
Quand  un  emploie  le  bât  ordinaire,  il  laul  prt- 
parer  i  part  et  d'avance  chaque  moilié  de  b 
charge.  On  serre  ces  charges  avec  des  corda, 
puis  on  les  accouple  et  on  les  maiutieTM  h  l'aide 
d  un  morceau  de  bois.  Autant  que  po»Ml>ic,  U 
tkatffi  d'un  o6té  doit  avoir  le  môme  poids  que 
celle  du  o6lé  opposé.  On  met  ces  charges  iew 
certaine  distance  l'une  de  l'autre  ;  on  fait  cou- 
cher lecbameau  au  milieu,  onle  tient  solidement 
ù  terre,  on  soulève  les  deux  fardeaux,  que  l'oo 
relie  par  des  liens,  puis  on  Ait  lever  l'animal. 

On  a  dit  et  l'on  répèle  encore  que  brsqa'oa 
charfre  un  chameau  plus  qu'il  ne  peut  porter,  i! 
reste  couclié,  môme  quand  on  lui  enlève  soû 
fardeau,  et  qu'irrité  contre  cette  méchanceté  de 
la  part  de  l'homme,  il  attend  la  mort  sans  boo- 
gcr  ;  cela  est  parfaitement  fbttx.  Un  chameau 
trop  chargé  ne  se  relève  pas,  pai^e  rpi'il  uc\f 
peut  ;  l'allégc-t-on,  il  se  lève  tout  seul,  ou  aprte 
avoir  reçu  quelques  coups.  Il  en  est  autremedt 
quand  il  tombe  sous  son  fardeau,  dans  le  déttrt; 
ce  n'est  alors  pas  par  entêtement,  mais  par  épui- 
sement qu'il  t  este  couche  pour  toujours.  Le  cha- 
meau a  un  pas  sur  et  tranquille  ;  en  plaine,  ja- 
mais il  ne  tombe,  tant  qu'il  a  toute  sa  force  ; 
mais  tombe-l-il  par  suite  des  fat^ues  do  voyage, 
c'est  qu'il  ne  peut  phis  faire  un  pas.  Dan?  le  dé- 
sert, on  ne  peut  lui  donner  pour  raviver  sc« 
forces  ni  boisson,  ni  nourrit ui'e  :  il  ne  seielèM 
donc  plus. 

Pour  traverser  le  désert,  on  ne  met  pas  sur  un 
chameau  une  charge  de  plus  de  150  kilognuo- 
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mes  ;  200,  si  lo  voyage  est  coiirU  II  n'en  peul 
porter  plus. 

En  tgfflt,  on  impcsut  quelquefois  de  telles 

charges  aux  chameaux,  que  le  gouvememonl  fui 
obligé  de  faire  une  loi,  d'après  laquelle  le  c !h;ir- 
genient  ne  pouvait  dépasser  700  livres  arabes, 
oa  319  kilogrammes.  Pendant  que  j'étais  en 
fi^te,  mon  ami  et  protecteur  Latief-Pacha 
proiiVri  h  lin  fellah  d'une  manièrp  frnppfmtc 
combien  celle  loi  étnit  srriotisc.  Il  étail  à  ce 
momeot  gouverneur  du  U  province  de  Siout, 
dans  la  Haate-Êgypte  ;  il  avait  juridiction  sur 
tous  les  cas.  On  le  trouvait  chaque  jour  dans  le 
palais  du  gouvemcaimt,  dont  lu  cour  élail  Ira- 
vers<5e  par  la  roule  qui  va  du  tleuve  à  la  ville.  Les 
baulcs  porles  de  son  divan,  ou  cour  de  juï^tice, 
étaient  toujours  ouvertes  à  tout  le  monde,  sans 

distinction.  Uojonr  qu'il  était  assise  sontribunal, 
on  chameau  gigantesque,  fortement  chargé,  en- 
tra en  chancelant  dans  la  salle  d'audience. 

■Que  veut  cet  animal?  dit  le  bcj  :  voyez,  il  est 
trop  chargé  1  Pesés  sa  cliarge.  » 

On  le  tu,  et  on  trouva  qu'elleétait  de  1,000  li- 
vrer arabe??.  Peu  après  parut  le  propriétaire  du 
cbameau,  qui  vit  avec  slupéi'aclioa  ce  dont  il 
s'agissait. 

«  Ne  sais-tu  pas,  a*écrie  le  bejr,  que  tn  ne  peux 

mettre  sur  ton  chameau  qiio  7no  livres,  cl  non 
p.is  i,()00?  La  moitié  do  cciie  sonmip,  ou  cnups 
tle  bâton,  te  pèserait  lourdement,  conipicuds 
combien  le  double  pèse  &  cet  animal  t  Mais  par 
la  barbe  du  prophète,  et  par  Allah,  le  Tout- Puis- 
sant, qui  a  failles  hommes  et  les  animaux  frc  r  , 
je  le  montrerai  ce  que  c'est  que  de  tourmenter 
un  animal.  Saisissez-le,  et  donnez-lui  300  coups 
de  bâton  t  » 
L'ordre  fut  exécuté  ;  le  fellah  reçut  les 

800  coups. 

«  Va  maintenant,  dit  le  juge,  et  si  ton  chameau 
Vaccuse  encore,  ton  sort  sera  pire  !  9 
«  Que  le  Seigneur  te  conserve,  Eicellence,  et 

bénisse  la  justice!  n  dit  le  fellah,  el  il  s'en  alla. 

Pour  hâter  h  marche  du  chameau,  lo  chanio- 
lier  claque  avec  la  langue,  ou  fait  claquer  son 
•  fouet  dans  Tair.  Un  bon  cbamean  ne  doit  pus 
être  frappé  ;  la  voix  doit  sufDre  pour  le  guider. 
Dans  plusieurs  caravanes,  nn  met  h  re<?  animaux 
des  clochette?!,  dont  le  son  parait  les  exciter.  Le 
chant  les  égayé,  comme  j'ai  souvent  eu  occasion 
de  le  remarquer  dans  le  désert.  Quand  le  soir  ar* 
rive,  que  fatigués  el  brûlés,  les  enfants  de  la  Nubie 
semblent  renaJtre  à  une  nouvelle  vie,  des  chant»? 
sortent  de  tontes  les  bouches  ;  les  chameaux  re< 
lèvent  la  téta,  allongent  les  oreilles,  et  semblent 


mettre  plus  d'entrain  à  leur  marche.  Dans  les 
noces,  le*  ebameaox  portent  dn  Htières  formées 
de  feuillage  et  de  branches  de  palmiers,  où  sont 

quatre  on  six  femmes  ;  ils  marchent  avec  un 
certain  plai&ii-  derrière  les  musiciens  arabes,  dont 
les  instruments,  datant  de  l'enfance  de  l'art, 
produisent  un  bruit  infemaU  Cet  animal  parait 
donc  avoir  des  sentiments  pour  autre  chose  que 
pour  sa  nourriture. 

Le  prix  d'un  bon  rhaineau  varie  suivant  les 
localités.  Un  excellent  bischarin  vaut ,  pre- 
mière main,  de  300  à  4S0  francs  de  notre  mon* 
naie;  un  chameau  de  somme  ordinaire  se  paye 
rarement  plus  de  110  francs.  D'après  nos  idées, 
ces  prix  seraient  Ircs-bas  ;  mais  dans  le  Soudan, 
où  l'argent  a  une  très>grande  valeur,  ce  sont  de 
fortes  sommes.  Pour  40  francs,  on  peut  acheter 
un  jeune  chameau,  ou  un  chameau  de  qualité 
inférieure.  Presque  partout,  le  prix  d'un  chameau 
est  le  mémo  que  celui  d'un  âne  ;  dans  le  Soudan, 
un  bon  Ane  vaut  plus  que  le  meilleur  i^an^u. 

MdMice  et  mmmiU».  —  Le  chameau  eal 
exposé  à  diverses  maladies  ;  mais  ce  n'est  que 
tout  à  fait  au  sud,  qu'elles  apparaissent  sotis 
forme  d'épidémies  et  enlèvent  beaucoup  d'ani> 
maux.  Dans  le  nord,  les  coliques  et  la  diarrhée 
sont  les  plus  redoutables.  Quelques  chameaux 
sniii  ]tris  d'une  sorte  de  létmos  qui  les  emporte 
lapulemenl.  Dans  le  Soudan,  une  mouche  cau- 
serait, dit-on,  la  mort  d'un  très-grand  nombre  ; 
mais  c'est  probablement  le  climat,  auquel  ne 
peuvent  résister  ces  animaux,  qui  est  cause  de 
oclte  mortalité.  La  plupart  succombent  dans 
leurs  voyages  ;  un  petit  nombre  seulement  est 
abattu.  La  mort  du  dromadaire  a  quelque  chose 
de  poétique,  qu'elle  arrive  sur  le  sable  du  désert 
ou  à  l'abattoir. 

Dans  le  d»^sert,  le  simoun  est  l'ennemi  le  plus 
tet  ribledu  chameau.  L'animal  connaît  la  chaleur 
qui  précède  la  tourmente,  il  devient  inquiet, 
anxieux;  quoique  fotigué,  il  trotte  aussi  rapide- 
ment que  possible.  Le  vent  s'est  levé  ;  i  ce  mo- 
ment, on  ne  peut  plus  le  faire  avancer,  il  se  cou- 
che, le  derrière  contre  le  vent,  le  cou  allongé,  la 
téle  à  terre.  Il  souffre  autant  que  Thomme,  qui, 
pendant  le  simoun,  a  ses  membres  brisés,  et  est 

éi)nisé  comme  apr^snne  lonpne  maladie.  O'i^nd 
la  lempf^te  a  passé,  et  que  l'on  ch  irpe  de  nouveau 
la  pauvre  bète,  on  voit  combien  chaque  pas  lui  est 
douloureux.  Sa  soif  est  augmentée,  sa  fiiî  blesse 
crott  continuellement.  Il  tombe,  et  aucun  cri, 
aucun  coup  de  fouet  ne  peuvent  le  relever.  L'A- 
rabe le  décharge  et,  le  cœur  attristé,  l'œil  peut- 
être  baigné  de  larmes,  l'abandonne  à  son  triste 
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sort.  Lui  aussi,  le  spectre  de  In  soir  le  pousse  en 
avanl  ;  il  ne  peut  rester  près  de  sa  bôle.  Une 
bonne  gorgée  d'eau,  un  peu  de  nourriture  la 
sauveraient  i  mais  on  est  dans  le  désert,  et  après 
le  passage  du  simoun  qui  a  desséché  l'eau  dans 
les  outres,  on  manque  de  boisson  comme  de 
nourriture.  Le  lendemain  matin,  le  chameau 
n'est  plus  qu'un  cad.ivrc  ;  avatit  midi,  déjà,  ses 
cnsevelisseurs,  les  vautours,  planent  au-dessus 
de  lui  ;  l'un  après  l'autre  ils  s'abattent  sur  son 
cadavre  ;  un  combat  acharné  se  livre  autour  de 
lui,  et  à  la  nuit,  le  chacal  air.mié  ou  l'hyène 
avide  trouvent  encore  mais  à  peine  de  quoi  se 
rassasier. 

Laduréc  ordinaire  de  la  vie  du  dromadaire,  en 
Afrique,  est  de  quarante  et  môme  ci[i(]uante  ans. 
Sanli  a  constaté  que  ceux  que  l'on  élève  en  Tos- 
cane ne  vivent  pas  plus  de  vingt-cinq  à  trente 
ans  ;  ceux  que  l'on  soumet  au  travail  auraient 
une  vie  moyenne  de  vingt  ans. 

L'Mfe*  et  prodait».  —  Indépendamment  des 
services  qu'il  en  obtient  comme  bète  de  somme, 
I  homme  relire  encore  du  dromadaire  des  pro- 
duits importants  :  il  mange  sa  chair,  boit  son 
fuit,  cl  utilise  sa  peau  et  ses  poils. 


I  C'est  un  spectacle  saisissant  que  de  voir  le 
boucher  ordonner  au  chameau  de  s'agenouiller 
pour  recevoir  le  coup  de  mort.  Sans  aucun  pres- 
sentiment, il  lui  obéit,  et  à  l'instant  l'homme  lui 
plonge  dans  la  gorge  son  couteau,  en  criant  par 
trois  Tois  :  «  Allah  akbar  !  »  Dieu  est  grand  !  — 
D'ordinaire  le  coup  est  si  profond  et  si  bien  di- 
rigé que  la  moelle  épinière  est  tranchée  ;  l'animal 
meurt  immédiatement;  comme  quand  le  ^imoun 
souffle  au  désert,  il  pose  la  tète  à  terre,  et  après 
quelques  convulsions  tout  est  Oni.  On  le  retourne 
alors,  on  lui  fend  le  ventre,  on  le  dépouille,  et  on 
se  sert  immédiatement  de  sa  peau  pour  entourer 
la  viande.  Celte  viande,  à  moins  qu'elle  ne  ^oil 
fournie  par  de  jeunes  animaux,  est  dure,  et  de 
peu  de  Videur;  dans  le  Soudan,  elle  se  paye  à 
peine  12  centimes  le  kilogramme.  D'après  le  gé- 
néral Daumas  (J),  on  recherche  partout  la  bosse 
{dei'oua)  comme  un  mets  délicieux.  On  o'uliliie 
pas  le  sang. 

Le  lait  des  chamelles  est  précieux  pour  pré- 
parer les  aliments  et  pour  atténuer  les  effets  per- 

(I)  D.iumni,  Du  chameau  d  Afrique  {Bull,  de  la  Sec- 
I  (T acclimatation^  déc.  185*). 
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nicieux  de  la  datte,  toutefois  les  Européens  en 
font  peu  d'usage  :  il  est  gras  et  épais,  et  répugne 
à  ceux  qui  n'y  sont  p.is  habitués. 

On  emploie  beaucoup  la  fiente  de  chameau. 
Dans  les  voyages  à  travers  le  désert,  on  la  ramasse 
chaque  matin,  et  le  soir,  elle  sert  de  combus- 
tible. Dans  I  Egypte,  on  recueille  de  même  le  fu- 
mier de  chameau,  de  bœuf,  de  cheval,  d'ûne;  on 
forme  des  boides  que  l'on  sèche  au  soleil  cl 
qui  senenl  de  combustible. 

La  peau  entre  dans  la  confection  de  divers 
objets  :  tannée,  elle  fournit  un  cuirassez  bon, 
dont  on  se  sert  pour  faire  des  valises,  pour  cou- 
vrir des  malles,  pour  des  chaussures  et  pour  d'au- 
Ires  objets.  Elle  n'a  cependant  pas  une  grande 
durée.  Mouillée  ,  puis  cousue  sur  l'arçon  de  la 
selle,  elle  lui  donne,  sans  le  secours  d'un  seul 
clou,  d'une  seule  c'neville,  une  solidité  à  toute 
épreuve. 

l£  poil  sert  pour  faire  des  étoffes,  des  lentes, 
Bkebii. 


des  cordes,  des  sacs,  des  couvertures  pour  les 
chevaux. 

Sanli  (1)  nous  apprend  qu'à  Pise  le  poil  des 
dromadaires  sert  à  remplir  des  matelas,  et  qu'on 
en  fait  aussi  des  tricots  grossiers,  a  Je  suis  d'avis, 
ajoute-l-il.  qu'en  le  tirant,  ou  en  le  mêlant  h 
d'autre  poil,  ou  à  de  la  laine  line,  il  serait  bon 
pour  des  tricots  d'une  meilleure  qualité,  pour 
des  étoffes  et  pour  des  feutres.  » 

LE  CHAMEAU  DE  LA  BACmiANE  —  CJMLLVS 
BÀCTRIAMS. 

Dos  Tiampelihier,  The  Baeirian  Camel. 

Caractère*.  —  Le  chamcau  de  la  Bactriane  ou 
chameau  à  dettx  bosse»  {fig.  2i4),  est  moins  beau 
encore  que  le  dromadaire  :  aucun  ruminant  ne 
l'égale  en  laideur.  11  se  distingue  de  son  congé- 

(l>  Sanli,  lUf'mnirr  tiir  lef  thnmeaux  de  Piie  {Ahu.  du 
Muséum.  Piris,  t  .Wll,  p.  3)8). 
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nire  par  la  présence  de  deux  bosses,  correspon- 
dant, l'une  au  garrot,  l'antre  tu  neram.  Son  pe- 
lage est  plus  ^pais,  de  couleur  pins  fonci^o,  rl 
jd'un  brun  sombre  nn  roux  on  ('t^.  Le  cliaineau  à 
deux  bosses  a  le  corps  plus  gros  que  le  droma- 
daire, mais  ses  jambes  sont  plus  courtes,  ce  qui 
le  rend  encore  plus  monstmeux. 

deux  bosses  remplace  le  dromadaire  daos  l'Asie 
cenlraie  el  oriealale. 

mmm,  Mi««dM  «t  véftaM.  —  fl  paratt 
avoir  les  mêmes  mœurs  que  le  dromadaire  : 
nous  manquon»!  rrpendanl  de  détails  bien  précis, 

H  osl  en  rut  depuis  février  jusqu'en  avril. 
Les  mÀlcs  se  livrent  cnlre  eux  des  combats, 
comme  les  dromadaires.  Les  deux  espèces  peu- 
vent s'accoupler,  et  produire  des  métis,  à  une 
ou  à  deux  bosses,  mais  qui  sont  toujours  fé- 
conds. 

Usocc*  et  pi«d«ita.  —  Le  chameau  à  deux 
bosses  est  utilisé,  depuis  un  temps  immémorial, 

comme  animal  domestique  par  les  Tartares,  les 
Mongols  el  les  Chinois  ;  ce  n'est  pas  une  hôte  de 
selle,  au  même  titre  que  le  dromadaire;  son 
allure  lourde  bit  qu'on  ne  peut  s'en  servir  pour 
un  voyage  rapide. 

I.t'  fb.imcan  à  deux  bosses  sert  au  grand 
commerce  de  l'intérieur  de  l'Asie  ;  c'est  par  lui 
que  se  fait  tout  le  trafic  entre  la  Chine  el  la 
Russie.  De  Pékin  partent  des  caravanes  qui  tra- 
versenl  toiile  1:»  Chine  el  vont  jusqu'en  Sibérie. 
Le  pel;if,'e  cpais  de  cet  animal  lui  permet  de  ré- 
sister à  un  climat  rigoureux;  il  peut  ùLre  em- 
ployé môme  en  hiver.  Les  Boukharieus  possè- 
dent de  grands  troupeaux  de  chameaux,  et  c'est 
par  eux  que  se  font  les  échanges  de  marchan- 
dises entre  les  Indes  et  la  Russie.  Pour  les  Kal- 
mouks,  le  chameau  est  l'animal  dome&lique  le 
plus  utile  ;  c'est  grâce  &  lui  qu'ils  peuvent  mener 
leur  vie  nomade  :  iltransporte  toute  lafamille,avec 
tousses  bagages,  au  travers  »lts  steppes;  porte 
sur  son  dos  le  bots  et  les  m>>eaux;  donne  son  lail, 
sa  laine,  sa  viande  et  sa  peau. 

En  Sibérie,  on  le  protège  contre  le  A'oîd  au 
moyen  de  couvertures  faites  avec  ses  propres 
poils;  les  Kir^'liiz  envelf)|)pent  complètement 
leurs  chameaux  avec  ces  couvertures.  Dans  ces 
pays,  le  chameau  à  deux  bosses  a  presque  le 
même  sort  qu'en  Afrique  le  dromadaire.  Le 
simoun  est  remplacé  parla  tourmente  de  neiges; 
la  ehaleur,  parles  froids  de  l'hiver. 

Les  Persans  se  servent  des  chamcniix  comme 
d'une  forteresse  vivante.  Ils  les  chargent  d'un 
bftt  lourd,  qui  est  t'affat  d'une  petite  pièce  de 


canon  ;  ils  leur  font  en  outre  porter  des  sics 
renfermant  les  munitions.  Dea  artiNcurs  ipè- 

eiaux  montent  CCS  chameaux,  et  formcat  Ofl 
corps  de  troupe,  souvent  trè$-ulile. 

LES  LAMAS  —  ÀUCMENIA, 
Dû  Lnm,  TA*  Uamn. 

Cftraeiircs.  —  Les  lamas  sont  les  caméli46s 
d'Amérique.  Ils  nous  fournissent  encore  onexem* 
pie  de  ce  fait:  que  leseapèces  américaines tool 

des  nains,  relativement  aux  espères  correspon- 
dantes de  raïu  ien  monde.  Les  lamas  diirrri'iitdes 
chameaux  par  leur  plus  faible  luille,  a>maie  le 
puma  diffère  du  lion,  comme  les  plus  grands  ps> 
chvdermcs  du  nouveau  monde  dit^rent  des 
géants  de  l'aneien  continent.  11  convient  (î's- 
jouler  cependant  que  les  lamas  habitent  les 
montagnes,  et  qu'ils  ne  peuvent,  par  cela  môme, 
acquérir  lesdimensions  de  leurs  congénères  afri* 
cains ou  asiatiques. 

Les  lam  is  diffèrent  des  chameaux  par  leur 
taille  plus  faible,  leur  téte  relativemeot  grande, 
fortem«it  comprimée,  leur  musena  pointu,  leuts 
yeux  et  leurs  oreilles  relativement  grands,  leor 
cou  long  et  mince,  leurs  jambes  hautes  cl  i'hr^- 
rées,;^  doigts  séparés,  à  callosités  faibles,  et  par 
leur  poil  long  et  laineux.  Ils  n'ont  jkis  de  bosse; 
leurs  lianes  sont  encore  plus  étranglés  que  ceux 
des  chameaux.  Us  ont  les  denx  incisives  lopé* 
rieurcs  larges  et  arrondies  en  avant,  minées  en 
arrière  ;  les  doux  inférieures  très-larges,  sillon- 
nées en  arrière,  placées  horizontalement  ;  I« 
molaires  simples,  variant  suivant  l'âge.  La  pre- 
mière de  ces  molaires,  qui  a  la  forme  d'une  csniM, 
tombe  pendant  l'allaitement.  Leur  colonne  ver- 
tébrale se  compose  de  sept  vertèbres  cerriGilcs 
très-longues,  dix  dorsales,  sept  lombaires,  cinq 
sacrées  et  douse  caudales.  Leur  langue  Iookm  li 
mince  est  couverte  de  papilles  dures  et  cornées; 
la  panse  est  divisée  en  deux  parties  ;  il  n'y  a  pas 
de  cnillelle,  et  l'intestin  a  seize  fois  la  longueur 
du  corps. 

IMatrllmtlMi  ci«cM»hi«M.  —  Tous  les  la- 
mas habitent  les  hauts  plateaux  de  la  eh.ilneda 
Cordillères.  Ils  ne  se  trouvent  bien  que  dans  1» 
régions  froides,  aussi  n'est-ce  que  loul  à  fait  an 
sud  de  la  chaîne  des  Andes  qu'ils  descendent 
jusque  dans  les  pampas  de  la  Patagonie.  Près  de 
l'équateur,  ils  se  tiennent  à  une  altitude  de  4 4 
"i.dOn  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  il* 
ne  peuvent  vivre  au-dessous  de  2,600  mètre»;  !• 
froide  Patagonie,  an  contraire,  lenr  oi&e  dei 
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localités  convenables,  môme  à  une  faible  altitude. 

Mirun,  babltndrK  etréicimr.  —  Les  cspèces 

sauvages  se  réftigienl  penilaiil  la  saison  humide 
mt  les  cimes  et  les  crêtes  les  plus  élevées,  et 
descendent  dans  les  vsUées  fertiles  pendant  la  sé- 
cheresse . 

Ces  animaux  vivent  eu  sociétés  plus  ou  moins 
nombreuses,  de  quelques  centaines  d'individus 
parfois. 

Les  lamas  emploient  vis-à-vis  des  autres  ani- 
maux un  singulier  mode  de  défense.  Ils  laissent 
approcher  leur  adversaire,  rabattent  leurs  oreilles 
en  arrière,  prennent  une  expression  de  colère,  et 
tout  è  coup  lui  lancent  avec  violence,  et  d'or- 
dinaire avec  sûreté,  leur  salive  et  des  licrhes  qu'ils 
ont  dans  la  bouche.  Lorsqu'ils  sont  poussés,  ils 
mordent  et  donnent  des  coups  de  pied. 

UiiiCM  «t  iM«aito.  —  On  les  chasse  très-ac- 
Uvement,  pour  en  avoir  la  chair  et  la  toison. 

L<^s  lamas  appartiennent  k  quatre  formes  difl'é- 
rentes  qui,  depuis  les  temps  anciens,  portent  les 
noms  de  gwmaeo,  kma,  ii^Kiea  ou  paeo  et  i»« 
f9gne.  Mais  les  naturalistes  sont  partagés  d'opi- 
nionsur  la  valeur  sp^riflque  de  ces  animaux.  Les 
ans  voient,  dans  leguanaco,  la  souche  du  lama 
ft  de  l'alpaca,  tà.  s'appuient  surtout  sur  ce  que 
Is  lama  et  le  guanaco  se  croisent  et  produisent 
des  petits  f(!^conds.  Les  autres,  prenant  surtout  en 
considération  l'ensemble  de  l'animal,  regardent 
les  diCTérences  qu'il?)  observent  comme  plus  im- 
porlanles  que  de  légères  variations  de  forme,  et 
comme  assez  importantes,  en  tous  cas,  pour  ad- 
mettre, ainsi  que  les  indigènes  l'ont  fait  de  tout 
temps,  l'indépendance  de  ces  quatre  espèces.  Un 
naturaliste  des  plus  distingués,  Tschudi,  s'est 
rangé  à  celte  opinion  ;  nous  n'avons  pas  de  mo- 
tifs pour  ne  pas  faire  de  môme.  D'ailleurs  la 
chose  est  assez  indifFérento  ;  dans  tous»  les  cas, 
d  uo  autre  côté,  chacun  de  ces  animaux  est  par 
lui-même  assez  important,  pour  exiger  d«  nous 
une  description  complète. 

Le  guanaco  et  la  vigogne  sont  encore  sauvages  ; 
les  deux  autres  espèces  sont  soumises  à  l'homme 
depuis  des  temps  immémoriaux.  Lors  de  la 
découverte  de  l'Amérique,  le  lama  et  l'alpaca 
étaient  déjà  des  animaux  domestiques;  les  Péru- 
viens, dans  leurs  traditions,  font  remonter  cette 
domestication  à  la  premièie  période  de  l'exis- 
tence de  l'honinie  sur  la  tcne,  à  l'appanlion  de 
leurs  deroi*dienx.  Des  superstitions  de  toute  na- 
ture avaient  cours  dans  le  peuple  au  sujet  des  sa- 
crifices de  lama  ;  leur  couleur  surtout  était  spé- 
■  cifiéc  et  variait  suivant  les  îùiQu.  Les  premiers 


Espagnols  trouvèrent  de  grands  troupeaux  de 
lamas  en  la  possession  des  habitants  des  monta- 
gnes, et  les  déchvireul  assez  bien,  malgré  un  peu 
d'obeeurité,  pour  qu'on  puisse  sans  peine  recon- 
naître les  espèces  qu'ils  ont  en  vue. 

Xercï,  qui  raconte  la  conquête  du  Pérou  par 
Pizarre,  parle  du  lama  comme  d'une  bète  de 
somme.  «  AsixlieuesdeGazaroalca,  dit-il,  autour 
d'un  lac  entouré  d'arbres,  habitent  des  bergers 
indiens  ;  ils  ont  des  moutons  de  diverses  csp^^es, 
les  uns  petits  eouiuie  les  nôtres,  les  autres  assez 
grands  pour  qu  ils  puissent  les  utiliser  comme 
bètes  de  somme.  » 

En  1541,  Pedro  de  Gtexa  dislingue  parfaite* 
ment  les  quatre  espèces  :  «  Il  n'y  a  pas  de  partie 
du  monde,  dit-il,  où  l'on  trouve  des  moulons 
aussi  extraordinaires  qu'au  Férou,  au  Chili  et 
dans  quelques  provinces  du  Rio  de  la  Plala.  Ils 
sont  au  nombre  des  animaux  les  plus  utiles  que 
Dieu  ait  créés  ;  dans  sa  providenre,  il  les  a  faits 
pour  les  habitants  de  ces  pays,  qui  sans  eux  ne 
pountient  subsister.  Dans  la  plaine,tes  indigènes 
cultivent  le  coton  dont  ils  tuat  des  babils  ;  dans 
les  montagnes,  et  dans  beaucoup  de  localités,  ne 
croissent  ni  arbres  ni  cotonniers  ;  les  habitants 
n'auraient  donc  pas  de  quoi  se  vôtir,  si  Dieu  ne 
leur  avait  donné  une  quantité  de  ces  animaux; 
seulement,  les  invasions  des  Espagnols  ont  consi- 
dérablement diminué  leurnombre.  Les  indig^nes 
appellent  ces  moutons /amoj.etles béliers  urcos.  Ils 
ont  la  taille  d'un  petit  Ane,  les  sabols  larges  el  le 
ventre  gros  ;  ils  ont  le  cou  et  le  poil  du  chameau, 
l'apparence  du  mouton.  Ils  se  nourrissent  d'her- 
bes. Ils  sont  très-apprivoisés,  nullement  rétifs  ; 
quand  ils  souffrent,  ils  se  jettent  par  terre,  et 
gémissent  comme  les  chameaux.  Les  béliers  por- 
tent fiusilement  deux  ou  trots  arrdbessur  leur 
dos  ;  leur  viande,  qui  est  très-délicate,  ne  perd 
rien  de  sa  qualité  par  le  travail. 

((  1 1  est  u  ne  espèce  voisine  qu'on  nomme  ^uuruico; 
c'est  un  animal  de  même  apparence  que  les  la* 
mas,  mais  il  est  plus  grand.  Des  troupeaux  nom- 
lircux  sont  dis|)ersés  dans  les  champs,  et  courent 
avec  une  telle  rapidité  que  les  chiens  peuveul  à 
peine  les  atteindre. 

«  On  trouve  encore  une  troisième  sorte  de  ces 
moutons,  que  l'on  nomme  vigognet.  Celles-ci 
sont  encore  pitis  rares  que  les  guanacos,  et  cou- 
rent dans  le  désert,  paissant  les  herbes  que  Dieu 
y  lait  pousser.  Leur  laine  est  excellente  ;  aussi 
bonne,  sinon  meilleure,  que  celle  des  mérinos. 
Je  ne  sais  si  l'on  peut  en  tisser  de  la  loiie  ;  mais 
on  en  fait,  pour  les  grands  du  pajrs,  une  étoile 
qui  eât  admirablement  belle. 
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«La  viande  du  guanaco  et  de  la  vigogne  e&t 
lrès4xHuie  ;  «Ue  a  le  goût  Ûa  mouton.  Dam  la 
Tille  de  la  Paz,  j'ai  mangé  de  la  chair  de  gun- 
naco  salée  et  fumée  j  Jaoïais  je  a'ai  rien  goûté  de 
meilleur. 

«  11  existe  encore  une  quali  ièmu  espèce  appri- 
voisée que  Von  noniine  paeo  ;  sa  laioe  est  (rès- 
longue,  mail  lale  ;  elle  a  le  porl  des  lamas  ou  des 
moulons,  mais  elle  est  plus  petite.  Les  agneaux 
reisemblent  à  ceux  d'Espagne. 

tt  Sans  ces  moutons  et  ces  béliers,  on  ne  pour-  ' 
rait  transporter  toutes  les  marchandises  die  Po- 
tosi,  qui  est  une  des  plus  grandes  villes  de  com- 
merce. M 

De  ces  données,  il  résulte  évidemment  que» de- 
puis trois  cents  ans,  les  quatre  formes  de  lainas 
ne  se  sont  pas  modifiées,  et  -cela  est  en  faveur 

de  leur  indépendance  spécinquc.  Los  expériences 
réft'nlos  nous  oui  aussi  nioulré  qu'on  ue  pouvait 
tirer  li  argument  solide  de  la  Técondité  des  petiU 
produits  par  les  crolsemenls  ;  et,en  m6me  temps, 
tombe  la  principale  raison  de  ceux  qui  ne  vou- 
laient voir  dans  ces  formes  que  doux  espèces,  et 
deux  races  obtenues  par  la  doraeslicalion. 

U  LAMA  «UANACO.  —  JOCaÉtttJ  GUÀSfÀCO, 
Der  GuvtaeOf  IHe  Gnaïae». 

Caractères.  —  Le  guanaco  est  avcc  le  lama 
le  plus  grand  des  mammifères  terrestres  de  l'A- 
mérique du  Sud,  et,  quoiqu'il  n'existe  qu'à  l'état 
sauvage,  il  est  un  des  plus  importants.  Il  a  la 
taille  du  cerf;  son  port  est  intermédiaire  ce- 
lui du  mouton  et  à  celui  du  chameau.  La  lon- 
gueur du  corps  de  l'ammal  adulte  est  de  S"t40; 
celle  de  la  queue  de  Sft  cent.  ;  sa  hauteur,  au 
garrot,  est  de  1",  10  ;  la  distance  do  sol  au  som- 
met de  la  [(^Ip,  (le  1°',G0.  La  femelle  ressemble 
cuinpléleuient  au  mâle;  elle  est  seulement  un 
peu  plus  petite. 

Comme  tous  les  autres  lamas,  le  guanaco  a  le 
corps  proportionnellement  court  et  ramassé;  la 
poitrine  et  les  épaules  hautes  et  larges,  le  train 
de  derrière  mince,  les  0ancs  fortement  rentrés. 
Ia  téle  est  longue,  comprimée  latéralement;  le 
museau  obtus  ;  la  lèvre  supérieure  saitlaotc, 
profondément  fendue,  peu  poilue,  très-mobile; 
les  naseaux  sont  longs,  minces,  susceptibles  de 
se  fermer  ;  le  bout  du  nez  est  couvert  de  poils  ; 
les  oreilles  ont  environ  la  moitié  de  la  longueur 
delà  tête  ;  ellesaontlongues, ovoïdes, minces, poi- 
lues des  deux  côté?,  Irès-mohiles  ;  les  yeux  sont 
grandset  vifi», à  pupille  tr ansvet^ale,  àciblongs, 
surtout  à  la  paupière  supci  icure  ;  les  jambes  sont 


hautes  et  minces,  les  pieds  allongés,  les  doigts 
fendus  jusqu'au  milieu,  et  entourés  à  leur  estii- 
mité  de  sahots  incomplets,  petits,  étroits,  poîc- 
lus,  xm  peu  recourbés  en  dessous;  la  plante  al 
grande  et  calleuse;  les  articulations  sontd.^jww- 
vues  des  callosités  que  l'on  voit  cher  les  cha- 
meauz  ;  la  queue  est  très^ourte  et  touifoe  à  a 
face  supérieure,  presque  complètement  déaadés 
à  sa  face  inférieure;  l'animal  la  porte  relerét. 

Le  corps  est  recouvert  d'un  pelage  a««îPî  Ions, 
abondant,  mais  lâche,  composé  de  poils  sojeoi 
longs  et  minci»  et  d'un  duvet  court  etllii.  Lei 
poils  de  la  boe  et  du  front  sont  courts ;.CMMi, 
j  toutoinis,  commencenlà  s'allonger;  toullc  cxirps, 
à  partir  de  l'occiput,  est  couvert  d'une  tni*.on  hi- 
neuse,  moins  molle  cependant  que  celle  du  Um. 
Les  poils  du  ventre  et  la  fatee  interne  des  caiMii 
sont  très-courts  ;  ceux  des  jambes  sont  courtsd 
raidcs.La  couleur  générale  de  l'an  i  mal  e>l  un  roui 
brun  sale  ;  le  milieu  de  la  poitrine  et  du  ventre, 
les  fesses,  la  face  interne  des  membres,  sost 
blanchâtres  ;  le  front,  le  dos  et  les  jeux  lool 
noirs;  les  joues  et  les  tt>mpes  sont  d'un  grisfoacé; 
la  face  interne  des  oreilles  est  d'un  brun  noir,U 
face  externe  d'uQ  gris  noir  j  une  tache  allon^à 
noire  s'étend  sur  les  pieds  de  derrière.  L'iris  est 
brun  foncé;  lea dis. sont  noirs;  les  aafaolsgrii' 
noir.  I 
La  femelle  a  quatre  manielons. 
DlsIrlbaCloB  (èof  raphl^tte.  —  Le  gUaiUCO  j 

se  trouve  dans  les  Cordillères,  depuis  le  déiroit 

de  Magellan  jusqu'au  nord  du  Pérou.  Il  est  sur- 
tout abondant  dans  la  partie  sud  de  la  chaîne  des 
Andes.  Dans  les  cudroila  habités,  il  n'est  pUisea 
aussi  grand  nomhre  qu'autrefois  par  suite  de  11 
chasse  qu'on  lui  fkit:  Oœiing  en  a  eepeadsst 
rencontré  quelques-uns  anx  environs  de  Vm* 
doza. 

aianra,  hakltaéca  «t  r^me.  —  Son  habitat 

varie  suivant  les  saisons.  Quand  la  végéialiea  m 

réveille  dans  les  hauteurs,  le  guanaco  monte  jiu- 
qu'à  la  limite  des  neip^cs  ;  à  mesure  que  Usé-  i 
cheresse  arrive,  il  redeseend  dans  le«  vallées  fer- 
tiles. 11  évite  avec  soin  les  champs  de  oaigei 
ses  pieds  ne  sont  pas  organisés  pour  loi 
mettre  de  se  tenir  sur  un  sol  glissant.  Dans  le5 
vallées,  il  cherche  lea  pàtursges  les  plusaboa- 
drints. 

Les  guanacos  vivent  en  petites  troupes  :  ilcje» 
Tm  a  vu  de  sept  à  dix,  et  même  de  cent  indiwliis> 

Chaque  troupe  se  compose  de  plusieurs  femello 
I  et  d'un  seul  mâle  ;  celui-ci  ne  souffre  ânm  « 
troupe  que  de  jeunes  mâles,  encore  incapable» 
I  de  se  reproduire.  Dès  qu'ils  ontaUeiai  uaecr- 
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Fig.  326.  Le  Lama  proprement  dil. 


tlin  âge,  commencent  des  batailles,  à  la  suite 
desquelles  les  plus  faibles,  obligés  de  céder  la 
place  aux  plus  forts,  se  réunissent  avec  leurs 
éf^aux  et  avec  de  jeunes  femelles.  Pendant  le 
jour,  ces  animaux  vont  d'une  vallée  à  l'autre, 
paissant  continuellement;  jamais  ils  ne  man- 
gent la  nuiL  Ils  vont  s'abreuver  le  matin  et  le 
soir.  Leur  nourriture  consiste  en  herbes,  succu- 
lentes, et  au  besoin  en  mousses. 

Tous  les  mouvements  du  guanaco  sont  vifs  et 
rapides,  moins  cependant  qu'on  ne  le  croirait. 
Eu  plaine,  un  bon  cheval  l'atteint  facilenienl; 
il  est  vrai  qu'un  chien  ordinaire  a  de  la  peine  à  le 
suivre.  Sa  course  est  un  petit  galop,  à  l'amble, 
comme  celui  des  chameaux.  Il  porte  le  cou 
horizontalement,  le  lève  et  l'abaisse  sans  cesse. 
Le  guanaco  grimpe  admirablement.  Il  court 
cifinme  un  chamois  sur  les  pentes  les  plus  raides, 
môme  là  où  le  plus  agile  mont^ignard  ne  trouve 
pas  de  quoi  poser  son  pied;  il  regarde  avec  sû- 
reté au  fond  des  précipices  les  plus  aflreux.  Pour 


se  reposer,  il  se  couche,  comme  le  chameau,  sur 
sa  poitrine  et  sur  ses  pattes;  il  s'y  prend  comme 
lui  aussi  pour  se  lever  et  se  baisser.  Il  rumine 
pendant  le  repos.  Lorsqu'un  troupeau  de  guana- 
cos  prend  la  fuite,  les  femelles  et  les  jeunes  cou- 
rent devant,  le  mâle  les  suit,  et  les  pousse  sou- 
vent avec  sa  léte.  Celui-ci  se  lient  d'ordinaire  à 
quelques  pas  de  son  troupeau,  et  veille  sur  lui 
pendant  qu'il  pait.  Au  moindre  indice  de  danger, 
il  pousse  un  bêlement  assez  semblable  à  celui  du 
mouton,  et  aussitôt  les  tètes  se  lèvent,  regardent 
deçà,  delà  ;  puis  toute  la  bande  part,  d'abord 
lentement,  ensuite  avec  une  vitesse  croissante. 
Très-rarement,  un  hommeà  pied  peuts'approcher 
d'un  troupeau  de  guanacos  fi-melles.  Leur  curio- 
sité est  très  grande  :  Meyen  rencontra  souvent 
de  ces  animaux  qui,  au  lieu  de  prendre  immé- 
diatement la  fuite,  venaient  jusqu'auprès  desche- 
vaux, s'arrôtaicnt  et  les  regardaient  ;  après  quoi 
ils  partaient  au  trot.  Gœring  a  également  remar- 
qué que  les  guanacos  sont  très-curieux.  Quand  il 
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traversait  tranquillement  à  cheval  les  vallées  des 
Cordillères,  il  entendait  souvent  au-dessus  de  lui 
un  hennissement  particulier,  et  voyait  alon  an 
haut  d'une  roche  le  ^ide  du  troupeau,  qui  le 

regardait  immobile  ;  peu  à  peu  la  bande  se  ras- 
semblait autour  du  chef,  et  tous  le  considé- 
raient. S'en  approchait-il,  ilss'enfuyaienl  etgrim- 
paientavecia  plus  grande  agilité  lelong  des  parois 
les  plus  escarpées  des  rochers.  Puis,  après  avoir 
ainsi  pris  une  certaine  avance,  ils  s'arrêtaient  et 
le  regardaient  de  nouveau.  Jamais,  cependant, 
ils  ne  le  laii>sèrenl  Irop  approcher,  et  il  lui  fallut 
une  carabine  eiccUente  pour  pouvoir  en  tirer. 

Les  gnanaoos  ont  la  curieuse  habitude  de  dé- 
poser toujours  leurs  excréments  en  un  tas,  et 
quand  ce  tas  est  trop  grand,  ils  en  fout  un  autre  à 
côté. 

Le  rut  a  lieu  en  août  et  septembre.  Les  miles, 

à  oetteépoque,  se  livrent  des  combats  terribles 
pour  conquérir  la  direction  d'un  troupeau.  Ils  se 
précipitent  l'un  sur  l'autre  en  criant;  ils  se  mor- 
dent, se  poursuivent,  cherchent  i  se  renverser 
ou  à  se  précipiter  l'un  Tautre  dans  un  abîme. 

Après  une  gestation  de  dix  à  onze  mois,  la  fe- 
melle met  bas  un  petit,  qui  naltparfaHement  dé- 
veloppé, couvert  de  poils  et  les  yeux  uuvei  U  ; 
elle  Tallaile  pendant  quatre  mots,  le  soigne  avec 
tendresse,  le  garde  auprès  d'die  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  complélcment  adulte  et  propre  à  prendre 
part  aux  luttes  qui  ont  lieu  à  l'époque  des 
amours. 

'On  VMt  parfois  des  guanacos  se  joindre  à  un 
troupeau  de  lamas  ou  de  vigf»goes,  mais  sans  s'y 

mêler  intimement.  Tar  contre,  guanacos  et  al- 
pacas  paissent  souvent  ensemble  sur  les  hauts 
plateaux* 

Le  guanaco  se  défend  contre  ses  pareils  à  cou  ps 
de  dents  et  A  coup  de  pied  ;  vis*è>Ti8  des  autres 
animaux,  il  emploie  les  mêmes  moyens  de  dé- 
fense que  ses  congénères,  c'est-à-dire  qu'il  lance 
sur  eux  une  ba^e  mêlée  à  des  aliments. 

rfcan  L*homrae  est  et  demeure  le  plus  r^ 
dOulable  ennemi  du  gtianaco.  Quant  &  ses  autres 
adversaires,  il  leur  échappe,  grâce  à  son  agilité. 
On  a  dit  que  le  condor  en  détruisait  beaucoup ,  la 
question  n'est  pas  résolue;  cependant  il  est  pro- 
beble  que  ce  rapace  enlève  les  animaux  jeunes 
et  sans  défense. 

Les  Américaine  du  Stid  rha«5^ent  les  guanacos 
avec  passion,  pour  se  procurer  leur  chair  et  leur 
toison.  On  ks  pousse  avec  des  chiens  dans  une 
gorge,  et  là  on  leur  jette  an  cou  le  lasso.  Sur  les 
flancs  des  montagnes  ,  tous  le*^  l  imas  échappent 
fMcilemeut  aux  chasseurs.  U  est  diflicile  de  les 


approcher  à  portée  de  fusil.  Sur  les  hauts  pla- 
teaux où  l'homme  manque  de  ressources  ali- 
mentaires, la  chasse  du  guanaco  et  de  lange* 
gne  devient  une  nécessité. 

CaptiTttf .  —  Dans  les  montagnes ,  on  prerd 
de  i»Mines  guanacos  et  on  les  apprivoise.  Dans  leur 
premier  âge,  ils  sont  charmants,  confiants,  sui- 
vent leur  maître  comme  un  chien,  se  bussent 
traiter  comme  des  agneaux  ;  mais,  en  viâllisssat, 
tout  leur  att;ichcment  pour  l'homme  disparall. 
On  arrive  rarement  jiles  dresser,  à  les  l'aire  sortir 
et  renl/'cr  librement,  à  leur  faire  chercher  eux- 
mêmes  leur  nourriture,  comme  U  cherchent  les 
lamas.  Ih  font  tous  leurselTorls  pour  échapper  I 
la  domination  de  l'homme,  et  montrent  par  leurs 
crachcment-s  quelles  sont  leurs  intentions.  On 
nourrit  facilenunit  ces  animaux  avec  du  foin,  de 
i'herlie,  du  pain  et  des  grains.  Ils  se  reproduisent 
en  captivité,  même  en  Europe,  lorsqu'ils  soot 
bien  soignés. 

u  LAMA  nOPnBMEMT  MT  —  ÂVCttmâ  LâMÂ. 

Dos  Lantfiy  The  Llama, 

Meyen  et  d'autres  natui  alisles  pensent  que  le 
lunia  ne  serait  qu'un  guanaco  amélioré;  Tschudi 
s'élève  fortement  contie  celte  opinion.  «Pisr 
quoi,  dit-il,  un  animal  sraméliore4*il?  Par  une 
meilleure  nourriture,  un  bon  abri  contre  les  mau- 
vais temps,  des  soins  assidus,  el  rien  que  pareeh. 
Mais,  en  liberté,  le  guanaco  a  la  meilleure  nour- 
riture poesible  sur  les  hauts  plateaux;  il  trouve 
toujours  un  climat  convenable:  pendant  les  cha- 
leurs, au  pied  des  cimes  les  plus  élevées  des  Cor- 
dilU'rcs;  durant  les  froid<?,  dans  les  vallées  où  il 
est  à  l'abri  du  vent.  De  quels  soins  aurait-il  en- 
core besoin? 

«  Combien  différent  est  le  sort  du  lama!  Cout- 
bé  sous  le  jout:,  il  doit  tout  le  jour  porter  dt>s 
fardeaux  qui  surpassent  presque  ses  forces  ;  il  n'a 
que  quelques  moments  pour  chercher  »a  nour- 
riture; bi  nuit,  on  le  chasse  dans  un  parc  hu- 
mide, Il  doit  se  reposer  sur  les  pierres  ou  dans 
les  marais.  ]]  a  été  créé  pour  les  Iiautcs  répons 
<le>  Andes  où  l'air  est  frais  et  pur;  on  le  charge 
pcsanuiieiil,  on  le  chasse  dans  les  forôb  vierges, 
où  règne  une  chaleur  humide,  ou  bien  sur  les 
sables  brftlanlsdescôte^,  où  il  ne  trouve qu*avp< 
p(  ino  ime  rare  nourriture,  où  des  millions  de 
ses  seiublaliles  périssent  d'épuisement.  i>erail- 
ce  ainsi  que  le  guanaco  se  serait  amélioré, 
jusqu'à  devenir  un  lama?  Ou  bien  se  sermit-il 
transformé  en  alpaca,  en  un  animal  quicst  soi- 
gné, il  est  vrai,  mais  qui  le  lui  cède  de  beaucoup 
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eo  Ibfce.  quoique  le  surpassant  par  la  délicatesse 
de  ses  formes  et  l;i  Quetw  de  sa  laine?  Chacun 
verra  que  res  rliffércnces  sont  spécifiques,  cl  no 
dépendent  pas  de  changements  amenés  par  la 
dome&ticaUon.  i> 

En  un  autre  endroit,  Tsehudi  dit  que  le  lama  et 
ralpica  ne  s'accouplent  jamais;  que  le  lama  et  le 
punnaco  s'acrotjplent,  mais  sans  produire,  cl  il 
met  en  doute  tous  les  avis  contraire.  Vingt  el  un 
essais,  feits  par  lui*m6meou  par  d'autres,  vien  - 
nent  à  l'appui  de  son  dire.  L'opinion  de  Meyen 
parait  basée  sur  une  crnnir:  il  a  probablement 
pris  les  divor's  -l^fs  du  lama  pour  des  formes  de 
transilion.  «  il  semble  que  Meyen  n'ailpassu  que 
Jes  Indiens  font  de  leurs  Inmasdes  troupeaux dis^ 
tinels»  selon  leur  âge  ;  qu'à  huit  ou  dix  mois,  les 
petits  restent  avec  leur  nl^^(•;  à  un  an,  nn  en 
forme  un  troupeau  distinct;  les  lamas  d'un  an,  de 
deux  ans,  de  trois  ans,  sont  ainsi  séparés.  A  la  ûn 
de  la  troisième  année,  les  lamas  sont  adultes  ;  on 
les  réunit  alors  aux  grands  troupeaux,  lesquels 
ne  snnl  phis  divisés  que  suivant  les  sexes,  n 

C»ract^re«.  — Le  lama  {fig.  i24)  est  un  peu 
plus  grand  que  le  guanaco,  il  s'en  distingue  par 
la  présence  de  callosités  à  la  poitrîneetà  la  partie 
antérieure  des  articulations  du  carpe.  Il  a  la  Ic^le 
mince  et  courte,  les  lèvres  poilues,  les  oreilles 
courtes,  la  plante  des  pieds  grande.  Sa  couleur 
varie  beau  coup  ;  on  en  trouve  de  blancs,  de  noirs, 
de  tachetés  ;  il  y  en  a  qui  sont  brun-roux  et  blanc, 
brun  foncé,  cotilour  ocre,  roux,  etc.  L'animal 
ailiilte  allcint  une  hauteur  de  i",55  de  la  plante 
des  pieds  au  sommet  de  la  tôle  ;  sa  hauteur  au 
garrot  esl  de  I  mètre. 

IHwtglfcMtlw  fféof raphlqvp.  —  Lc  lama  se 
trouve  principalement  sur  le  jtaut  plateau  du 
Pérou. 

Mmm,  iMkis««M  •<  réfiMB.—  «  La  lama, 
dit  Faber ,  est  aussi  utile  aux  indigènes  qu'aux 

étrangers  :  il  faitvivre  les  premiers;  il  permet  aux 
seconds  de  retourner  enrichis  en  Kspagne;  non- 
seulemeuL  il  livre  sa  viande,  il  porte  encore  les 
marelAodises  d*nn  lieu  dans  un  autre.  Pendant 
cinq  joum  de  suite,  il  peut  parcourir  dix  lieues, 
mais  il  doit  se  reposer  le  quatrième  ou  le  cin- 
quième. Il  a  une  alliuc  tellement  sûre,  qu'on  a  à 
peine  bcsuiu  d'attucher  sa  cliarge.  Il  sert  surtout 
à  porter  aux  bocards  les  barres  d'argent  de  Po- 
tosi:  300,000  lamas  y  sont  continuellement  em- 
ployés. Au  retour,  ils  ap|)orlenl  les  vivres  aux 
babitanlâ  de  la  montagne. 

«  Il  sert  comme  béle  de  somme  depuis  trois 
ans  jusqu'à  l'Age  de  doute  ;  car,  à  cet  j^e,  il  est 
devenu  vieux.  11  est  très-doux  et  parfoitement  ap- 


proprié  aux  Indiens.  Quand  on  veut  (hire  halte  en 
voyage,  it  se  met  prudemment  à  genoux,  de  ma. 
nièrc  que  sa  charge  ne  tombe  pas.  Dès  que  le 
conducteur  siftle,  il  se  lève  et  continue  sa  routi^. 
Il  mange  çù  et  là,  où  il  peut,  mais  jamais  la  nuit, 
qu'il  emploie  à  ruminer. 

uTombe-t-il  sous  le  faix,  les  coups  sont  im- 
puissants h  le  faire  relever;  il  jette  sa  téte  à 
droite  et  à  gauche  sur  le  sol,  jusqu'à  ce  que  les 
yeux  et  la  cervelle  en  tombent.  » 

Acosta  n'a  rien  entendu  dire  de  cette  bble.  Il 
raconte  que  les  Indiens  charfront  ces  moutons 
comme  des  bétes  de  somme ,  et  traversent  la 
montagne  avec  des  troupeaux  de  trois  à  cinq 
cents  et  même  mille  tètes.  «  Je  me  suis  souvent 
extasié,  dit-il,  di-  voir  ces  troupeaux  chargés  de 
2  à  n.fXX)  barres  d'argent,  qui  ont  une  valeur  de 
plus  de  30O,C00  ducats,  et  sans  autre  escorte  que 
quelques  Indiens  qui  les  conduisent,  les  char- 
gent et  les  déchargent,  et  au  plus  quelques  Es- 
pagnols. Toutes  les  nuits,  ils  dorment  en  pleine 
campaprne,  et  jamais,  sur  cetle  longue  route, 
rien  n'a  été  dérobé,  tant  esl  grande  la  sécurité 
au  Pérou.  Aux  baltes  où  il  y  a  des  sources  et 
des  piturages,  les  guides  déchar^^nt  les  ani- 
maux, dressent  les  lentes  et  font  leur  cuisine; 
ils  se  trouvent  il  l'aise,  quoique  le  voyage  soit 
long.  S'il  ne  dure  qu  un  jour,  on  charge  sur  c<  s 
moutons  huit  arrobes  (un  quintal),  et  ils  font 
ainsi  de  huit  &  dix  lieues;  à  vrai  dira,  ce  ne 
sont  que  ceux  qui  appartiennent  aux  pauvres 
soldais  qui  traversent  le  Pérou,  que  l'on  nblii^e 
de  faire  ce  travad.  Tous  ces  auuuaux  aiment 
l'air  frais,  et  se  trouvent  bien  dans  les  monta- 
gnes; ils  meurent  dans  les  plaines,  à  cause  de 
la  chaleur.  Ils  sont  queUpiefois  couverts  de  gla- 
çons el  n'en  souQ'renl  cependant  pas. 

s  Ces  moutons  à  poil  court  prêtent  souvent  à 
rira.  Parfois,  ils  s'arrêtent  subitement  an  mi- 
lieu du  chemin,  portent  le  cou  en  l'air,  regar- 
dent attentivement  les  gens,  et  restent  long- 
temps immobiles,  sans  témoigner  ni  peur,  ni 
impatience.  Une  autre  fob,  ils  prennent  peur,  et 
courent  avec  leur  charge  sur  les  rochen  les  plus 
élevés;  on  est  obligé  de  les  tuer  à  coupa  de  fusil, 
pour  ne  pas  perdre  leiu'  charge,  n 

Meyen  estime  rutiiité  du  lama  pour  les  Péru- 
viens aussi  haut  que  celle  du  renne  pour  les  La- 
pons. On  forme  ces  animaux  en  troupes  immenses 
sur  lf<^  h:\]i\<  pliitnnw  I^a  nuit,  on  les  enferme 
dan:>un  enclos  de  pieux;  le  malin,  on  les  laisse 
sortir  ;  alors  ils  courent  au  trot  vers  leurs  pâtu- 
rages, sans  bergers,  et  rentrant  le  soir.  Souvent 
ils  accompagnent  les  guanacos  et  les  vigognes. 
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Oiielqu'un  passe-l-il  pifs  dn  pâturage,  ift  allon-  ! 
gcnl  les  oreilles,  accourent  tous  au  galop,  s'ar- 
rêtent à  trente  ou  quarante  pas  du  voyageur,  le 
regardent  passer,  puis  s'en  retournent.  Meyen 
évalue  à  trois  millions  le  nombre  des  lamas  qui 
traversent  le  haut  plateau  delà  Tacorra  au  lac  Ti- 
licaca  et  au  passage  de  Puno  à  Aréquipa.  Tschudi 
croit  que  l'imagination  de  cet  auteur  a  été  un 
peu  trop  surexcitée  par  la  nouveauté  du  spec- 
tacle, et  que  celte  évaluation  est  exagérée. 

Les  mâles  seuls  servent  de  bêles  de  somme  ; 
les  femelles  ne  sont  destinées  qu'ft  la  reproduc- 
tion. 

«  Rien  de  plus  beau,  dit  Stevenson,  qu'une 
bande  de  ces  animaux,  chargés  d'environ  un 
quinlal,  marchant  en  ordre  l'un  derrière  l'autre 
et  suivant  le  lama  guide,  qui  est  orné  d'un  har- 
nais superbe,  qui  porte  une  clochette  au  cou  et 
un  drapeau  à  la  tête.  Us  vont  ainsi  le  long  des 
cimes  neigeuses  des  Cordillères,  le  long  des  ilancs 
delà  montagne,  par  des  chemins  où  passeraient  à 
peine  chevaux  ou  mulets;  ils  sont  si  obéissants 
que  leurs  conducteurs  n'ont  besoin  ni  de  fouets 
ni  d'aiguillons  pour  les  pousser.  Tranquilles, 
sans  s'arrêter,  ils  marchent  vers  leur  but.  » 
■  Tschudi  ajoute  qu'ils  sont  très-curieux,  et  re- 
gardent toujours  de  tous  côtés.  »  Se  trouvent-ils 
subitement  en  face  de  quelque  objet  inconnu, 
qui  les  effraye,  en  un  instant  ils  sont  dispersés, 
et  les  malheureux  guides  ont  les  plus  grandes 
peines  à  les  réunir.  Les  Indiens  aiment  beaucoup 
ces  animaux;  ils  les  ornent,  les  caressent  avant 
de  les  charger;  mais,  malgré  tous  leurs  soins, 
toute  leur  prudence,  un  grand  nombre  succom-  \ 
bent  à  chaque  voyage.  Ils  ne  peuvent  supporter 
1rs  climats  chauds.  On  ne  les  emploie  ni  comme  | 
bêtes  de  trait,  ni  comme  bêtes  de  selle  ;  au  plus,  ; 
l'Indien  nionte-t-il  sur  un  de  pes  lamas  quand  il 
s'agit  de  traverser  une  rivière  sans  se  mouiller; 
mais  il  en  descend  dès  qu'il  a  abordé  l'autre 
rive.  » 

<i L'accouplement,  dit Tschudi,  est  précédépar 
une  époque  de  rut  très- violent  ;  les  animaux  se 
mordent,  se  frappent,  se  renversent,  se  chassent. 
Toutes  les  espèces  de  lamas  n'ont  qu'un  petit 
par  portée.  Celui-ci  telle  sa  mère  pendant  quatre 
mois.  Souvent,  la  mère  allaite  à  la  fois  les  pclils 
de  deux  portées. 

•  Sous  la  domination  espagnole,  il  y  avait  une 
loi  qui  défendait,  sous  peine  de  mort,  aux  jeunes 
Indiens  non  mariés,  de  garder  un  troupeau  de 
J|Ms  f'  ^''  S.  Malheureusement,  cette  loi  Irès- 
^^^^uii  i  tombée  aujourd'hui  en  désuétude.  » 
^^^^UMllcur  nous  apprend  que  l'impor 


tance,  et  par  suite  le  prix  des  lamas,  ont  consi- 
dérablement l)aissé  depuis  l'introduction  desso- 
lipèdes. 

Captivité. —  Ces  récits  des  voyageurs  sont  i 
peu  près  tout  ce  que  nous  savons  touchant  les 
mœurs  du  lama  dans  sa  patrie  Cet  animal  se 
trouve  aujourd'hui  dans  presque  tous  les  jardins 
toologiqucs.  Il  se  porte  très-bien  en  Europe,  et 
s'y  est  déjà  reproduit  plusieurs  fois.  Il  est  plus 
doux,  plus  aimant,  lorsqu'il  est  réimi  à  d'autre» 
lamas,  que  lorsqu'il  est  .seul  et  qu'il  s'ennuie.  U 
a  de  bons  rapports  avec  ses  semblables  et  ses  con- 
génères ;  le  mille  et  la  femelle  sont  surtout  Irès-al- 
tachés  l'un  ;\  l'autre.  Ils  apprennent  à  connaître 
leurs  gardiens,  et  se  comportent  bien  à  leur 
égard  ;  mais,  vis  à-vis  des  étrangers,  ils  agissent 
en  véritables  camélidés,  c'est-à-dire  qu'ils  sont 
toujours  plus  ou  moins  mal  disposés  et  très-ex- 
ci  tables  > 

Au  jardin  zoologiquc  de  Berlin  existait  un 
lama,  qui  se  distinguait  par  son  mauvais  carac- 
tère; à  la  grille  de  son  enclos  était  suspendu  un 
écrileau  avec  prière  de  ne  pas  l'exciter;  il  enrc- 
sultaitnaturellementquechacun  se  hùlaitde  faire 
le  contraire.  Aussi,  ce  lama  était-il  dans  une 
excitation  conlinuello.  Dès  que  quelqu'un  s'ap- 
prochait, il  cessait  de  manger,  rabattait  ses 
oreilles  en  arrière,  regardait  fixement  l'élranficr, 
marchait  sur  lui  et  lui  crachait  à  la  figure.  Tous 
les  autres  lamas  que  j'ai  vus,  se  conduisaient  de 
même  ;  je  puis  dire  n'en  avoir  jamais  connu  un 
qui  fût  doux  et  paisible. 

Maladie*.  —  Les  troupeauxde  lamas  sont  sou» 
vent  dévastés  par  une  certaine  maladie  de  la  peau. 
Un  descendant  des  anciens  souTcrains  du  Pérou, 
rinca  Garcilaso  de  la  Veja,  raconte,  dans  un 
ouvrage  précieux  (1),  que  celte  maladie  parut 
pour  la  prennèiti  fois  an  4544  et  IMô.  C'était 
quelque  chose  d'analogue  à  la  gale.  Elle  débutait 
par  la  face  interne  d<*s  membres,  et  s'étendait 
ensuite  sur  tout  le  corps.  Use  formait  des  croûtes 
et  des  crevasses,  d'où  coulaient  du  pus  et  du 
sang;  l'animal  mourait  en  peu  de  jours.  Cette 
maladie  était  contagieuse,  et,  à  la  grande  terreur 
des  Indiens  et  des  Espagnols,  elle  enleva  le  tiers 
des  lamas  ei  des  guanacos. 

Plus  lard,  les  alpacas  elles  vigognes  en  subirent 
l'atteinie;  les  renards  eux-mêmes  ne  furent  pas 
à  l'abri  du  mal.  Au  début,  on  enterra  vivants  le» 
animaux  infectés,  plus  tard  on  les  traita  a»"ec  de 
la  fumée  de  soufre  ;  mais  on  finit  par  trouver  que 
la  graisse  de  porc  était  encore  le  meilleur  cura- 

(1)  UarciUiode  la  Veja. 
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lif.  Le  mal  diminua  peu  à  peu,  cependant, 
comme  le  dit  Tsdiudi,  il  n'a  pas  coniplélomonl 
disp.'ïru,  el  des  épidémies  en  apparaisseril  encore 
parfois.  Maintenant  on  se  sert  comme  remède  de 
graisse  de  comlor. 

LE  LAMA  ALPACA.  —  ÀVCIiEMA  PACÙ. 
Dtr  Paco  ou  Alpaca. 

L'alpaca  ou  paco  esl  devenu  dans  ces  dernières 
années  l'animal  le  plus  imporlanl  de  ce  groupe. 
On  a  découvert  que  sa  laine  avait  di-s  propriétés 
que  n'ont  pas  les  autres  laines,  et  l'on  a  essayé 
d'acclimater  l'alpaca  chez  nous  el  en  Australie. 
Les  tentatives  faites  en  France,  en  Angleterre, 
en  Hollande,  à  Liilschenra,  près  do  Leipzig,  n'ont 
encore  eu  que  peu  de  succès.  Los  alpac.is  clablis 
en  Australie  y  prospèrent  parfaitement.  En  An- 
gleterre, dans  le  Knowsley,  un  nommé  Thompson 
a  élevé  pour  le  comte  de  Derhy  un  trou  peau 
assez  considérable,  et  des  naturalistes  anglais 
b«EHir. 


croient  que  l'on  pourrait  parfaitement  arriver  h 
acclimater  l'alpaca  dans  les  montagnes  de  l'É- 
cosse, 

CarnrtèrM.  —  D'après  Tschudi,  l'alpaca  {/ig. 
226)  est  plus  petit  que  le  lama;  il  ressemble  au 
mouton,  et  a  le  cou  allongé,  la  tôte  petite.  Sa 
toison  esl  longue  cl  molle  ;  sur  les  lianes,  les  poils 
ont  une  longueur  de  10  A  14  cent.  Leur  couleur 
esl  le  blanc  ou  le  noir;  il  y  en  a  qui  sont  mou- 
chetés. 

Hœara,  habitudra  et  rffrlmr.  —  On  tient  le 
paco  en  troupeaux  immenses,  qui  vivent  toute 
l'année  sur  les  hauts  plateaux.  On  ne  les  réunil 
près  des  habitations  qu'au  moment  de  la  tonte. 
Il  n'y  a  peut-être  pas  d'animal  plus  ICtu  que 
l'alpaca.  (juand  l'un  est  sép:iré  du  troupeau,  ni, 
caresses  ni  coups  ne  sont  capables  de  le  faire 
avancer  ;  on  ne  peut  le  mettre  en  mouvement 
qu'en  amenant  près  de  lui  des  troupeaux  de 
Limas  ou  de  moutons. 

L'alpaca  est  très  fécond.  L'onaconstalé  d'après 
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ceux  que  l'on  a  amenés  en  Europe,  que  la  fe- 
melle portut  onze  mois,  qri'elle  mellail  bas  on 
icul  petit»  mais  tpie  les  portées  se  snimient  ni> 

pidempnf. 

UMgcii  rt  produits.  — Lcs  Indiens  se  servent 
d^ots  les  Icinps  les  plus  reculés  de  la  laine  dn 
lama  el  de  l'atpaca  pour  Taire  des  manteaux  et 

f1i'<ï  rniivcrtîircs.  Comme  le  dit  Arnsila,  ils  nom- 
menl  la  laine  gl•o<^si^^f»  hnmifhn.  rt  In  fine  cwnfii. 
Ils  en  fontdes  lapis  de  labic  el  d  auli  es  objets  ar- 
ti^temeni  travaillés,  recommandablcs  par  leur 
beauté  el  leur  durée.  Les  Incas  avaient  d'eiicel- 
lents  tisserands;  les  meilleurs  habit.u>  nt  bords 
du  lac  Tilicaca.  lU  se  servaient  d'herbes  pour 
teindre  les  laines  en  eoulenrs  lrès>variées  et  très  • 
vives.  Actuellement,  ils  ne  savent  plus  tisser  que 
des  couverltires  cl  des  manteaux.  Maison  expédie 
la  laine  en  iMiropc,  et  depuis  que  Tilus  Sait,  tic 
firadtorl,  a  trouvé  le  moyen  de  la  Hier  et  de  la 
tisser,  cette  indostrie  s*est  considérablement  dc> 
veloppée;  ausn  chercJte>l-on  à  acclimater  Tal- 
paca  en  Europe* 

CMwetèvM.  —  «La  vigogne  {fig.  2:27),  dit 
Tschodi,  est  plus  gracieuse  quH  le  lama.  Bile  a 
une  laille  faitermédiaire  à  celledu  lama  et  à  celle 

de  r.ilpaea,  mais  cllf  dislingiir  de  totis  detîT 
par  son  poil  trôs-lin,  plus  court  el  plus  crépu.  Le 
sommet  de  la  tête,  la  partie  supérieure  du  cou, 
le  tronc  et  les  cuisses  sont  d'un  jaune  roux  parti« 
culier  (coulonr  vij^ogne);  la  partie  inférieure  du 
cou  et  la  faceinleriie  des  mouibre^  snnld'un  on  e 
clair.  Le  ventre  el  la  poiu  ine  portent  des  poils 
blancs  de  44  cent,  de  long. 
'  Hvani,  b»bitade«  réfiau^  —  «  Pendant 
la  saison  humide,  les  vigognes  se  tiennent  sur 
les  rimes  des  Cordillère*!,  oh  ne  poussent  que 
quelques  rares  plantes.  Leurs  pieds  sont  mous 
et  sensibles;  aussi  ne  fréqucnlent-elles  que  les 
lieux  couverts  de  gazon,  cl  ne  demeurent-elles 
ni  dans  les  parties  rocheuses,  ni  sur  Ic^  glaeiers 
et  les  champs  de  neige.  Pendant  les  cliuleurs, 
elles  descendent  dans  les  vallées.  Ce  fait,  en  ap- 
parence paradoxal,  d'un  animal  recherchant  en 
hiver  les  contrt^c«  frni.Ies,  en  clé  les  contrées 
chaude;*,  s'explique  parfailt  ment  ;  car,  pendant 
la  sécheresse,  les  cimes  des  Cordillères  sont  com- 
plètement nu»,  et  ve  n'est  que  dans  les  vallées, 
au  bord  des  étangs  et  des  marais,  que  <  en  ani- 
maux trouvent  encore  de  quoi  se  rassasier.  Ils 


j  mangent  presque  tout  le  joiu-;  il  est  très  nn 
d'en  voir  un  se  reposer. 

«  A  l'époque  dn  rut,  les  mâles  se  livrent 
combats  acharnés,  pour  conquérir  un  tmttp*i" 
de  femelles.  Ces  troupeaux,  composes  de 
qninzefemelles,  ne  renferment  jamais  qtt'nnmSIe. 

Celui-ci  se  tient  toujours  à  deux  oulrobpisdr 

ses  femelles,  et  vciile  h  leur  s'rnrili^,  timii* 
qu'elles  paissent.  ,\u  nioimlre  danger,  il  poth" 
un  sifOemenl  aigu  et  bat  eu  relraile.  Aussilùl,  U 

bande  se  réunit;  chacun  tourne  la  tétedaefttr 
d'où  vient  le  danger,  s'approche  de  quelque 
pas,  fuii-*  prend  aiKsitôt  la  fuite.  Le  mAlc  eoimo 
la  retraite;  souvent  il  s'arrête  cl  observe  l'ennemi. 

«  ÏJi  course  de  la  vigogne  est  un  galop,  mw 
pasassex  rapide  pour  que  dans  les  pampas  m 

1  bon  cheval  ne  puisse  l'atteindre.  11  n'en  eslpi» 

I  de  même  dans  la  motitntme  :  les  vigopnes  coureni 
plus  vile  en  monta  ni  que  n'importe  quel  cbeiii. 

«  Les  femelles  récompensent  la  vigilance  dt 
leur  guide  par  une  lidélitéel  un  alt.icfaemcDtiiM 
plt:s  rares.  K-.|-i!  blessé  ou  tué,  e!les  eourenlm- 
tour  de  lui,  en  sitllant,  el  se  laissent  toutes  tuer, 
sans  prendre  la  fiiilc.  Mais  si  la  halle  alleial  J V 
bord  une  femelle,  toute  la  bande  décampe.  Len 

,  feniellei  de  guanacas  se  dispersent,  au  coalnitv. 
quand  leur  mille  esl  (ué. 

1     «  Eu  lévrier,  la  iémelte  met  bas  un  pelil,  qui 
montre  une  rapidité  et  une  dureté  à  bi  fatigne 

j  extraordinaires. 

"En  J842,  nous  surprimes  au  li.iut  du  Chaea-  | 

,  palça  une  vigogne  isolée,  qui  allait, lil  •.-m  pelil 
lille  prit  la  fuite,  le  chassant  devant  elle.  iVo  » 

I  la  poursuivîmes,  en  compagnie  d'an  ami,  qui  . 

I  connaissiil  parfaitement  la  localité;  nous  étioo<>  I 
uionlt's  sui-  (ifS  chevaux  de  Puna,  qui  «nnl  r-xM- 
lents  pour  celle  chasse  cl  nous  courûmes  aiin  ' 
trois  heures  entières,  presque  toujours  au  galoi). 
avant  de  pouvoir  arriver  A  séparer  la  mère  de  wa 
petit  ;  puis  nous  nous  emparâmes  facilement  | 
celui-ci.  Nous  vitnes  aUirs  qu'il  /■tait      quelque*  ' 

i heures  seuleiiieut  avant  noire  arrivée;  le  cordon 
ombilical  était  encore  frais  et  gorgé  de  sanf  ; 
nous  supposâmes  qu'il  avait  dû  venir  au  mmit 
I  peniiani  la  nuit.  Nous  flraes  conduire  la  petit"* 
vigogne  par  un  Indien  à  Chacapalça,  el  oou>  U 
nourrîmes  de  lait  et  d'eau.  Elle  crût  rapidemeot, 
malheureusement  elle  fut  luée  par  un  cbien. 

«Les jeunes  vigognes  restent  avec  leur  m*^"'" 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  aJulies;  alors  louls"^ 
!  les  femelles  se  réunissent  el  chassent  les  jeûna 
I  mâles  h  coups  de  dents'et  de  pieds.  Ceox-eî  se 
I  réunissent  en  troupeaux  de  vinj;l-cinq  à  trenU- 
'  individus.  La  plus  grande  paix  ne  rigne  pas  entre 
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eux.  Ih  n'ont  pn^i  de  chef;  lous  sont  défianl-set 
vigilants;  le  chasseur  ne  peut  s'en  approcher 
qu*«vec  la  plut  grande  précaution,  elne  peut  pas 
luer  plus  d'une  pièce.  Au  temps  du  rut,  le  dé- 
^o^(^re  est  à  son  comlile  ;  lous  se  hatlent,  se  uu»r- 
dcnt,  et  Tout  entendre  des  eus  ( ourls  et  désagréa- 
bles, semblables  amc  cris  d'ai)guis.«e  de:^  chevaui. 

«  On  rencontre  quelquefois  des  vigognes  iso- 
lées. Celles-ci  se  Iais^en^  approcher  facilement; 
on  peut  les  al  teindre  en  un  temps  <l<»crilnp  quand 
elles  s'cnruient,  et  les  prendre  avec  le  ia»so.  Les 
Indiens  disent  qu'elles  ne  sont  ainsi  douces  que 
parce  que  des  vers  les  tourmentent.  Nous  nous 
sommes  ronvaincns  de  la  vérité  de  retlc  opi- 
nion :  en  disséquant  un  de  ces  animaux,  nous 
trouvâmes  le  pancréas  et  le  foie  transformés  en 
un  amas  de  vers  intestinaux.  Nous  sommes  dis* 
posés  à  rapporter,  coinme  les  Indiens,  la  cause 
«le  cette  maladie  h  rhumidil'-  tle^  p.ltiirages,  car 
uu  ne  l'observe  que  pendant  la  saison  des  pluies. 

«  Il  est  difflcîle  de  décrire  le  cri  de  la  vigogne  ; 
il  est  tel  cependant  qu'on  ne  l'oublie  plus  une 
fois  qu'on  l'a  enlcinlii.  Chaque  es|)èce  a  son  cri 
particulier,  et  une  oreille  exercée  sait  de  suite 
en  faire  la  distinction.  L'air  raréllé  permet  d'en- 
tendre WS  cris  à  une  distance  à  laquelle  Tmil  le 
plu»  perçant  ne  peut  encore aperc*'voir  l'animal. o 

Acosta  dit  que  les  vigognes  sont  très-crain- 
tives, qu'elles  s'enfuient  à  la  première  vue  du 
chasseur  ou  même  d'un  autre  animai,  en  pous- 
Mmttoiyours  leurs  petits  devant  elles. 

CliaMe.  —  La  mulliplic.itioii  des  vigognes  est 
bornée;  aus^i  les  Inca»  eu  défendirenl  lu  chaise 
ù  leurs  sujets. 

Depuis  que  les  E^ps^^ls  sont  arrivés  dans  ces 
pays,  le  nombre  des  vigognes  a  considérable- 
inctit  (liniinué;  ils  ménagent  ces  animaux  moins 
que  les  indiens  ne  le  faisaient;  ceux-ci,  à  vrai 
dire,  en  prenaient  el  en  tuaicui  beaucoup,  mais 
ils  épargnaient  les  femelles  et  n'entravaient  pas 
de  cette  fagon  la  multiplication  de  l'espèce. 

Les  choses  paraissent  avoir  changé,  comme 
nous  le  voyons  d'après  le  récit  de  Tschudi. 

«  Les  Indiens,  s'il  faut  les  en  croire,  n'em- 
ploient que  rarement  les  armes  ù  feu  pour  tuer 
les  vigognes.  Ils  leur  font  de  grandes  ili;i>>es. 
pour  lesijuelles  chaque  lamitle  des  hauts  piiiteaux 
doit  donner  au  moins  un  homme:  les  veuves 
marchent  romme  cuisinières.  11»  cnipurteut  dus 
bAlons  et  des  paquets  énormes  de  cordes,  bans 
une  [ilaiiie  convenable,  on  plante  les  bdtoiis,  à 
douze  ou  quinze  pas  1  un  de  l'autre,  el  Ton  élend 
entre  eux  1»  cordes,  i  une  hauteur  d'environ 
80  cent.  On  forme  aina  un  cercle  de  p;ès  d'une 


demi-lieue  d  étendue,  sur  l'un  des  côtés  duquel 
on  laisse  une  ouverture  de  quelques  cents  pas 
de  large.  Les  flemmes  suspendent  aux  cordes 
des  étoITes  de  couleur  qui  '^ont  agitées  par  le 
vent.  Di''s  que  tous  les  préparatifs  sont  faits,  les 
hommes  se  séparent,  et  rabattent  tous  les  trou- 
peaux de  vigognes  des  environs  dans  le  eefde. 
J.x)rsqn'il  y  en  a  assez,  on  le  ferme.  Ces  ani- 
nntix  rrnintifs  n'osent  pas  s'élancer  par  dessus 
les  éliiHes  llottanles,  et  on  les  picnd  lacilemenl 
avec  tes  ùoias,  cet  engin  est  iornié  de  trais  balles 
de  plomb  onde  trois  pierres:  deux  lourdes  etone 
plus  légère,  altacb  :  es  &  de  longues  cordes  en  ten- 
don de  vigogne,  réunies  par  leur  extrémité  restée 
libre.  On  prend  la  boule  la  plus  légère  dans  la 
main,  et  on  fait  décrire  aux  deux  autres  un  cer- 
cle au-dessus  de  la  tAte.  A  la  distance  de  quinie 
ou  vingt  pas,  on  lAche  la  boule  qu'un  tient  dans  la 
maiu;  et  toutes  trois,  continuant  à  totirner,  vont 
frapper  le  but  et  s'y  enchevêtrent.  Un  vise  d'or- 
dinaire les  animaux  aux  pattes  de  derrière.  Les 
bolas  s'y  enroulent  si  solidement  que  l'animal 
tombe  snns  jintivoir  faiir  un  mouvement.  Il  faut 
une  grande  agilité  et  une  grande  expérience, 
pour  pouvoir  se  servir  des  bolas,  surtout  à  che- 
val. Souvent,  le  débutant  se  Messe  dangereuse^ 
ment,  lui  ou  sa  béte.  Les  vigognes  ainsi  prises 
sont  tuées,  et  leur  viande  est  distribuée  k  parts 
égales  entre  les  chasseurs.  Les  toisons  upparlieu- 
nent  an  clergé. 

«  En  1827,  Bolivar  rendit  nne  loi  d'aprte  la- 
quelle il  était  défendu  de  tuer  les  vigognes;  on 
ne  devait  (|ue  les  tondre.  Mais  cette  loi  ne  fut  pas 
suivie:  l'animal  e»i  si  sauvage,  qu'il  est  presque 
impossible  de  le  tondre. 

tt  Du  temps  des  Incas,  les  chasses  se  prati- 
quaient sur  une  plus  vaste  échelle;  2.1  h  30,000 
Indtf'iiisétaicnt  rassemblés,  et  ils  devaient  rabattre 
tout  le  gibier  qui  se  trouvait  dans  une  éten- 
due dç  Su  4  25  milles,  sur  une  place  immense 
préparée  comme  je  l'ai  dit.  A  mesure  que  le 
ccrrlc  s,'  rapetissait.  le<^  ranjrs  des  traqiieurs 
se  iiuubl.ueul,  se  triplaient,  et  aucun  aniuial  ne 
pouvait  leur  échapper.  Toutes  les  bôles  nuisi- 
bles, telles  que  ouni,  couguars,  renards,  étaient 
liu'i  s;  quant  aux  chevreuils,  aux  cerfs,  aux  vi- 
gognes et  aux  guanacos,  on  ii\  n  aliau.m  qu'une 
partie.  Ou  rassemblait  ainsi  jusqu'à  4U.01X) 
lèles  dn  gibier.  Quand  des  guanacos  sont  poussés 
dans  le  cercle,  ils  forcent  ou  franchissent  la 
Inin  ière,  et  les  vigognes  les  suivent,  aussi  agit  on 
de  manière  à  ne  pus  les  y  foire  entrer.  Lorsque 
toutes  les  vigognes  sont  tuées,  on  enlève  la  cld- 
lorc,  et  on  va  la  poser  à  quelque»  milles  plus 
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Pig.  237.  Le  Lama  vigogne. 


loin.  La  chasse  dure  ainsi  une  somaine.  Le  nnm> 
bre  des  vigognes  liiécs  est  parrois  seulement  de 
cinquante;  d'autres  fois,  il  dépasse  plusieurs 
centaines.  J'assistai  pendant  cinq  jours  à  une  de 
ces  chasses  ;  on  prit  cent  vingt-deux  vigognes, 
et  du  prix  de  leurs  peaux,  on  construisit  un  nou- 
vel autel  dans  l'cglise. 

CaptlTité.  —  «  IViscs  jeunes,  les  vigognes  sont 
faciles  h  apprivoiser;  elles  devienneut  très- 
confiantes,  lénioigncnt  de  l'attachement  à  leur 
maître,  le  suivent  pas  à  pas  ;  mais,  quand  elles 
vieillissent,  elles  deviennent  méchantes,  et  leurs 
crachais  les  rendent  insupportables. 

«  Un  curé  avait  élevé  h  grand'peine  une 
paire  de  vigognes  ;  il  les  garda  quatre  ans,  sans 
qu'elles  s'accouplassent.  La  l'eiuelle  s'enruil  dans 
la  cinquième  année  de  .si  captivité ,  avec  un 
collier  et  un  bout  de  la  corde  qui  l'attachait  ; 
elle  chercha  ù  se  nièUr  à  un  troupeau  de  vi- 
gognes sauvages,  qui  la  repoussèrent  à  coups 
de  dents  et  à  coups  de  pied,  et  dut  errer  seule 
sur  le  plateau.  Nous  la  rencontrùmes  suu\ent, 
mais  elle  s'enfuyait  toujours  h  noire  approche.  Le 


mile  était  le  plus  grand  que  j'aie  jamais  tu,  f1 
il  était  aussi  fort  qu'il  était  grand.  Quand  on  l'ap- 
prochait, il  se  levait  sur  ses  pattes  de  derrière, 
et  d'un  coup  de  celles  de  devant  il  rcnvcrsail 
l'homme  le  plus  solide.  II  ne  témoignait  aarun 
allachcment  à  son  maître,  quoiqu'il  en  cùl 
soigné  pendant  cinq  ans.  » 

Usatgra  et  produits.  —  Déjà,  au  temps  d".\cos- 
ta,  les  Indiens  tondaient  les  vigognes,  etfaisiicnt 
de  leur  laine  des  couvertures  qui  avaient  l'app»- 
rence  de  couvertures  de  soie  blanche,  cl  qui 
duraient  longtemps,  car  on  n'avait  pas  besoin  de 
les  teindre.  Les  vêtements  de  celte  étoffe  élaiwl 
très-chauds.  Aujourd'hui  encore  on  en  tisse  d« 
étoffes  Irès -fines  et  très -durables,  et  on  en  W 
«les  chapeaux  mous. 

Jasqu'à  présent  on  n'a  pas  encore  réussi  a 
acclimater  les  vigognes  dans  un  autre  paj"s;  il  csi 
probable  cependant  qu'on  finira  par  trouver  des 
localités  qui  leur  conviennent,  et  qu'on  pourtJ 
ainsi  enrichir  noire  industrie  d'une  nouvelle  m^* 
liôre  textile. 

riiez  t->us  les  lamas,  on  trouve  des  béioards 
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Fig.  3}8.  Le  Chevrolaiii  porte-musc. 


qu'on  rechcrchuil  fort  autrefois  ;  iiiaintei)atit,  de  phosphate  du  chaux,  de  cholcslérine  cl  de 
que  l'on  sait  que  ces  produits  sont  de  simples  matières  végétales  décomposées,  ib  ont  perdu 
concrétions  intestinales,  formées  de  carbonate  et  !  de  leur  valeur. 


LES  MOSCHIDES  —  MOSCHl. 


Die  Moscfiutûùere. 


Plusieurs  naturalistes  rangent  ces  pctiU»  rumi- 
nants, très- élégants,  parmi  les  cerfs,  nous  en  fai- 
sons une  famille  à  part. 

Caractères.  —  Les  moscbidés  n'ont  pas  de 
buis,  pas  du  fosses  lacrymales,  piis  de  touffe  de 
poils  aux  pattes  de  derrière,  et  leur  queue  est 
rudimentairc.  Les  miles  se  distinguent  du  tous  les 
autres  ruminants  par  leur  canine  saillante  à  la 
mâchoire  supérieure,  tantôt  très-lungue  et  diri- 
gée en  dehors,  tantôt  plus  courte  et  déviée  un 
dedans.  Ils  ont  de  14  à  15  vertèbres  tiorsalcs,  de 
5  à  6  lombaires,  de  4  à  ti  sacrées  et  13  caudales. 
Les  parties  molles  ressemblent  à  celles  des  anti- 
lopes et  des  cerfs. 

DUirlbatloB  ^fagraphlque.  — •  Les  moschi- 
dés  habitent  l'Asie  centrale  tl  méridionale,  les 
lies  et  la  partie  occidentale  de  l'Afrique  centrale. 

Mmtrs,  habitudes  et  rrglm*.  —  Ils  vivent 
dans  les  endroits  les  plus  rocheux  des  hautes 
montagnes,  rarement  près  des  forêts,  et  plus  ra- 
rement encore  dans  les  vallées,  où  ils  nu  descen- 
dent que  quand  un  hiver  rigoureux  leur  enlève 
tout  (up)eo  de  subsistance,  et  les  force  à  se 


rendre  dans  des  contrées  plus  riches  en  végétaux. 
Les  petites  espèces  recherchent  lesforôls  épaisses 
des  montagnes,  les  cantons  rocheux  et  buisson- 
neux, môme  dans  le  voisinage  des  lieux  habités. 
La  plupart  vivent  solitaires;  une  seule  espèce 
forme  de  grands  troupeaux. 

Comme  la  plupart  des  ruminants,  les  chevro» 
tains  ne  se  montrent  qu'au  coucher  du  soleil ,  le 
jour,  ils  se  tiennent  cachés  et  dorment.  Ils  sont 
vifs  et  agiles;  ils  sautent  et  grimpent  admirable- 
ment; ils  courent  comme  des  chamois  sur  les 
champs  de  neige.  Les  espèces  qui  habitent  la 
plaine  sont  vivc^,  mais  moins  cependant  que 
celles  qui  habitent  les  hauteurs.  Toutes  sont 
craintives  et  prennent  la  fuite  au  moindre  dan- 
ger. 

Quelques-uns  de  ces  animaux  emploient  en 
face  du  péril  la  môme  ruse  que  les  opossums  ;  ils 
simulent  la  mort,  puisse  lèvent  brusquement  et 
prennent  la  fuite.  On  peut  donc  leur  accorder  du 
jugement  et  de  la  ruse. 

Us  s'habituent  rapidement  ù  la  captivité,  s'ap- 
privoisent facilement,  et  coulracteut  uuu  aiuilié 
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inlime  avec  l'homme,  suiis  cependaul  rien 
perdre  de  leur  timidilé  innée. 

La  muIUpIication  de  ces  animaux  est  assgz 
horn^p.  Ils  ne  mettent  bas  qti'ua  Ou  deui  peliU, 
et  ù  inlci  vallesassez  éloignés. 

t'Miire*  et  ^On  chasse  les  moscbi- 

dés  pour  leur  viande  et  leur  peau;  une  e^èce 
fournit  le  musc. 

On  ne  «mnalt  que  sii  espèoa  de  moeclikié». 
Nous  notÉH  bornerons  à  en  décrire  deux,  appar- 
lenanl  &  deux  genres  différents. 

LES  CUEVROTALNS  —  5lOStUUS. 

fitractèren.  —  Le  genre  chevrotain  se  dislin- 
gue \YAv  dc!»  canines  très-longues,  un  pelage  dur, 
cassant,  assez  comparable  à  celui  du  chevreuil  ; 
par  la  gorge  et  la  face  postérieure  des  tarses  Te* 
lues»  et  par  l'existence,  ches  le  mâle,  d'une  poche 
à  musc. 

Ce  genre,  si  l'on  considère  le  chevrotain  de 
l'Inde  et  oehd  de  la  Sibérie  eonune  distincts, 
renferme  deux  espèces  ;  il  n'en  comprendrait 

(|u'unc,  si,  ("onime  le  pensent  la  plupart  des  na- 
turalistes, les  (if'iix  chevrolains,  malgré  ladiUc- 
rcnce  de  leur  iiabiiat,  sont  identiques. 

U  CBSVmOTAIN  POnTE-ML'SC  —  MOtCUVB 
MOSCIIIFBBUS. 

hat  MoscIauUder, 


CotfULtrmtio»»  hUtorIque*.  —  Ni  les  Grecs 
ni  les  Romains  n'ont  connu  le  chevrotain,  ils  es- 
timaient cependant  au  plus  haut  degré  les  pom- 
medes  parfumées  qui  leur  venaient  de  l'Inde  et 
de  l'Arabie.  Les  Chinois,  par  contre,  emploient 
le  musc  depuis  des  milliers  d'années.  C'est  par 
les  Arabes  que  nous  l'avons  connu.  Âbou  Senna 
dit  que  le  meilleur  nusc  est  celui  du  Tbibet; 
qu'on  le  trouve  dans  l'ombilic  d'un  animal  res- 
semblant à  l'antilope,  et  ayant  deux  dénis  sail- 
lantes eonune  des  cornes.  Mosadius  ajoute  que 
ic  musc  du  Tliibet  vaut  mieux  que  celui  de  la 
Chine,  parce  que  ranimai  trouve  au  Thibet  du 
nard  etd'autres  plantes  aromatiques  qui  ne  pous- 
sent pas  en  Chine.  Vers  130(),  Marco  Polo  donne 
des  renseignemenls  plus  détailles.  11  décrit  le 
chevrolain,  et  ajoute  :  «  A  la  pleine  lune,  il 
pousse  à  cet  animal,  sous  le  ventre,  une  vésicule 
de  sai^;  1^  chasseurs  sortent  alors  pour  le 
prendre,  coupent  celle  vésicule,  la  font  sécher 
au  $>oleil,  et  obtiennent  ainsi  le  meilleur  baume 
qui  existe,  a  Depuis,  il  n'est  pas  de  fiUe  que  les 
voyageurs  u  uivoL  mtwen  avauljuvqu  uu  moment 


où  l^lias,  le  grand  naturaliste,  a  doiino  de  crt 
aninoal  une  description  auprès  de  laquelit  pV.i»- 
seul  encore  toutes  celles  qui  ont  été  faites  aprèi 
lui.  G.  Radde,seul,  fait  une  houniable  exceplii  n. 

I     Voici  les  noms  que  porte  le  ehevrotain  cba 

I  les  diflérents  peuples  qui  le  poà»èdeul.  Chez  les 
Chinois  il  s'appelle  a»  ou  §ekf^  jiang.tekiafw 
hiang- tsschény  tlw.  On  distingue  le  mâle  owuki- 
fiiang  de  la  fem«'!!e  ou  nw  inmiq.  Au  Thibet,  i»n 
lui  donne  les  noms  de  aiaih,  giao  ou  gloa,la;\ei 
Russes  l'appellent  kabarya  ;  les  habitants  des 
bords  de  la  Léna  miga,  les  Tongouses  dbonyaou 
(hihiga;  les  habitants  des  bords  du  lac  B;«Ibl 

I  houde,  et  le  mâle  mikt^rhnn  ;  les  Osli.iqnes.  hjm; 

!  les  Tartares,  taberga,  (oiyo,  gifar  et  jufarte-iqik; 

I  les  Kalmouks  et  tes  Mongols  kowkui,  et  les  Ks- 
niatscbins  9mdS„ 

C'arnetère*.  — Le  chevrotilin  porte-musc  (/fj. 
338)  est  un  ruminant  élégant  ;  il  a  la  taille  du  che- 
vreuil, soit  8U  cent,  de  long,  et  C6  cent,  de  haut; 
le  train  de  derrière  est  plus  élevé  que  celui  ds 
devant;  les  pattes  sont  grêles;  le  cou  est  couil, 
la  tôle  allongée,  le  museau  arrondi  ;  les  yeux 
sont  moyens^  à  cils  longs,  à  pupille  Irès-mobile  ; 
les  oreilles  sont  ovales,  moitié  aussi  longues  que 
la  tète.  Les  sabots  sont  petits,  longs,  mioces  el 
pointus;  mais  un  pli  que  forme  le  pied  leur  per- 
met de  s'écarler;  les  ongle.s  rudinieiiiaires  tou- 
chent le  sol;  l'animal,  grâce  à  i^elle  dispositioo, 
peut  se  tenir  sur  les  champs  de  nei^  et  sur  tes 
glaciers.  I..a  queue  est  courte,  épaisse,  presque 
triangulaire.  Elle  est  nue  chez  le  mâle,  saof  à 
l'cxlrémilé,  qui  porte  une  toulfe  de  poils. 

Lu  corps  est  recouvert  de  poils  serrés,  d'ua 
roux  brun,  plus  longs  des  deux  côtés  de  la  poi- 
trine, entre  les  cuisses  et  au  cou.  Ces  poib 
sont  raides,  assez  lonjjs,  et  crépus.  Les  canines, 
chez  le  mille,  fonl  saillie  de  3  à  8  cent.  ;  elles 
sont  dirigées  d'abord  en  bas,  puis  en  arrière. 
Ijcur  lace  externe  est  faiblement  bombée;  leur 
bord  postérieur  est  comprimé  et  tranchant;  leur 
pointe  est  trés-aignC.  Chez  la  femelle,  les  ca- 
nines ne  dépassent  pas  les  lèvres. 

Le  chevrotain  porte  sous  le  ventre,  entre  rom- 
bilic  et  les  organes  génitaux,  une  poche  [fig.  339) 
arrondie,  un  peu  saillante,  de  5  à  7  cent,  de  long, 
de  3  cent,  de  large,  et  de  3  à  4  cent,  de  haut.  Elle 
est  recouverte  sur  ses  deux  côtés  par  '  des  poils 
serrés,  couchée  les  uns  contre  les  autres  ;  an  mi' 
lieu  est  une  place  chauve,  circulaire,  où  vieo- 
nenl  s'ouvrir,  l'un  derrière  l'autre,  deux  r.mnitT 
qui  aboutissent  à  la  poche.  L'ouverture  aut*-'* 
rieure,  en  forme  de  crobsanl,  est  recouverte 
poils,  grossiers  extérieurement,  longs  «t  An»  in- 
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lérieiircmenl  ;  rouvcrliire  postérieure  est  en 
eomiDnnieiitioa  avec  les  organes  génitaux;  elle 
êslenlouivc  d'une  touffe  de  longues  sito.  De 
petites  glandes  pariétales  sécrètent  te  musc,  qui 


PIg.  Isa.  Apparail  du  dievrotain  pori»inntc  (*}. 


se  vide  par  ce»  ouvertures,  quand  la  poche  i  n  est 
remplie.  Celte-ci  n'atteint  toutsondéveloppement 
fue  ebes  te  chevrotein  adulte.  Elle  renferme,  en 

moyenne,  KO  ppammes  rie  celle  précieuse  sub- 
stance; quelquel'uiscepcuilaïUonena  trouvé  120 
grammes,  et  plus  encore.  De  jeunes  mâles  n'en 
fournissent  environ  que  8  grammes.  Pendant  te 

vie  de  l'animal,  le  mii-^r  ,i  la  mnsislancc  du  miel, 
line  couleur  rouge  brunùlrc  ;  séchi-,  il  se  cnnvrrlit 
ea  une  masse  granuleuse  ou  pulvérulente,  d'un 
bmn  TOUX,  noircissant  avec  te  temps.  Son  odeur 
dimînoeà mesure  qucsa  couleur  se  ronce.Elle  se 
perd  quîirul  on  y  niClo  du  soufre,  <lu  soufre  doré 
d'anlinioine  ou  du  camphre.  Le  musc  se  dissout 
environ  aux  trois  quarts  dans  Teau  froide,  aux 
quatre  cinquièmes  dans  l'eau  bouillante,  à  moi- 
lié  dans  l'alcool. 

DUtribulton  gi'ojç raphlqu*.  —  I.os  divers 
noms  qui  ont  été  donnés  au  chevrolain  intliqucnl 
combien  l'espèce  est  répandue.  Il  habile  lessom- 
mcte  leaplusélevés  du  quadrilatère  de  montagnes 
de  l'Asie  centrale.  On  le  trouve  depuis  l'Amour 
jusqu'il  riliudoukousch,  dulK)"  de  latitude  nord 
jusi^u  en  Chine  et  aux  Indes.  Il  est  surtout  abon- 
diint  snr  le  versant  thibétain  de  IHimateya,  dans 
les  iMu  lions  du  lac  Dalkal  et  dans  les  monfngnes 
de  la  Mongolie.  Un  chasseur  en  tue  là  tous  les  ans 
plusieurs  cenlaines. 

MMv%fettM«««cs«t  tkffimm.  —  Cet  animal 
se  lient  dans  les  forêts  et  sur  les  pentes  les  plus 
roidos  (lo-;  niordagnes.  Ftadde  dit  qu'il  habile  les 
endroits  les  plus  sauvages  et  les  éboulis  des  ro- 
chers. Il  monte  rarement  au  delà  de  la  limite  des 
torèlMt  rnremeni  aussi  il  descend  dans  les  val- 
lées. 11  préfère  rester  h  une  allilnde  de  1,000  à 
2,300  nièlres  an-<lessus  du  niveau  de  la  mer;  ce 
n'est  qu'exceptionnellement  qu'on  le  voit  dans 

'";  porh*  Aa  mii.r,  ,'<■  Trriic«lrmrnl ;  4,  Vjii  lifii-i-;  r,  (iri- 
bce  du  csual  ««ec  un  p<nc««H  de  poilt;  d,  gl4u>l  ilc{KUMi  u«r  l« 


une  vallée  à  330  on  S60  mètres  d'altitude.  Il  se 
ttent  d'ordinaire  à  te  lisière  supérieure  des  Dois 
et  abandonne  rarement  le  canton  qu'il  s'est  une 
fois  choisi.  11  vil  seul  jusqu'à  l'époque  du  rut, 
caché  tout  le  jour,  ne  sortant  que  la  nuit. 

Les  mouvementa  du  cbevrot«n  sont  aussi  ra- 
pides qu'assurés.  Il  court  avec  te  légèreté  de 
l'antilope;  il  saute  avec  l'adresse  du  houqtie- 
j  tin  ;  il  grimpe  avec  l'intrépidité  ilu  charjiois. 
Sur  les  champs  de  neige  où  le  chien  enfonc'', 
OÙ  l'homme  peut  à  peine  se  mouvoir,  te  che> 
vrotain  court  aisément,  sans  presque  laisser  de 
trace.  Lorsqu'on  le  serre  de  prés,  il  saute  sans  se 
blesserau  bas  de  très-grands  précipices,  ou  court 
le  long  des  parois  des  rochers  où  il  trouve  à 
peine  de  quoi  poser  un  pied.  Au  besoin,  il  n'hé- 
site pas  à  traverser  les  torrents  à  la  nage. 

Il  est  très-bien  doué  sous  le  rapport  des  •eni», 
mais  son  intelligence  esl  bornée.  Il  est  craintif, 
sans  être  prudent. Lorsqu'il  est  surpris,  Il  ne  sait 
où  fiiir,  ei  court  comme  un  furieux.  C'est  aussi 
ce  qu'il  fait,  lorsqu'il  est  pris. 

A  la  fin  de  l'automne,  en  novembre  et  en  dé- 
cembre, arrive  la  période  du  rut.  Les  mdles  se  li- 
vrent alors  des  combats  acharnés,  et  leurs  dénis 
deviennent  des  armes  dangereuses.  Ils  se  préci- 
pilent  l'un  sur  l'autre,  lèvent  le  cou,  cherchent 
à  enfoncer  leurs  dents,  et  produisent  ainsi  de 
profondes  blessures.  Presque  tous  les  mâles 
adultes  présentent  des  cicatrices  qui  témoignent 
j  de  ces  combats.  Pendant  le  rut.  le  mile  exhale 
une  odeur  musquée  épomantable;  les  chasseiu's 
disent  qu'on  peut  le  sentir  à  un  quart  de  lieue 
de  distenoe*  Autrefois,  on  croyait  qu'à  cette  pé- 
riode le  mâle  vidait  sa  bourse  en  te  pressant 
contre  des  troncs  d'arbres  ou  contre  des  pieri  e-; 
mais  cela  parait  reposer  sur  une  fausse  obser- 
vation. 

Six  mois  après  le  rapprochement  des  sexes, 

en  mai  ou  en  juin,  la  femelle  met  bas  un  ou  deux 
petits,  qn'i  lle  \;Mdc  avec  elle  jusqu'à  la  pro- 
chaine saison  du  rut.  Ceux  ci  naissent  complè- 
tement formés;  leur  queue  est  poilue  ;  mais  les 
mâles  se  distinguent  déjà  par  un  museau  plus 
obtus  et  un  poids  plus  considérable.  A  te  fin  de 
la  troisième  année,  ils  sont  adultes. 

Le  régime  de  cet  animal  varie  suivant  les  lo- 
calités et  suivant  les  saisons  :  en  hiver,  il  con- 
siste surtout  en  lichens;  en  été,  en  plantes  al« 
pines,  qui  croissent  dans  les  hautes  prairies.  Le 
chevrolain  est  difficile  pour  ses  aliments;  il 
choisit  toujours  les  herbes  les  meilleures  et  les 
plus  succulentes.  La  qualité  du  mt»e  paraît  être 
en  rapportavec  l'alimentetion.  D'après  Pallas»  te 
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rherrotnin  de  Sibérie  se  noiii  ril  de  racines,  de 
piaules  de  marais,  de  feuillcsd'arhousiors,  derlio- 
dodendrons,  de  m^rlilles  el  de  lichens;  comme 
le  renne,  il  diterre  les  racines  avec  ses  tabou:. 

fTiffiT-  '  L.a  chasse  de  cet  animal  esl  diffi- 
cile.  Sa  grande  môfiance  fait  (jue  le  chasseur 
])eiit  laremenl  l'approclier  à  purlécde  fusil.  D'or- 
dinaire, on  s'en  empare  ù  l'aide  de  lacels.  On 
ies  dispose  sur  les  chemins  que  le  chevrolain  suil 
toujours  lldMcmenl,  el  on  v  Iroiivt^  l'animal  soil 
vivaiil,  soil  élranglé.  Kn  Sibérie,  on  le  prend  en 
hiver,  d'après  l'allas,  dans  des  jùé^cs  que  l'on 
amorce  avec  des  lichens.  Aux  bords  de  lléniséi 
cl  au  Daïkal,  on  ferme  les  vallées  par  des  palis- 
sades de  pieux,  el  l'on  ne  laisse  qu'une  ouver- 
liire  ^Iroile,  à  laquelb^  on  dispose  le  lacet  l^es 
Tongouses  luciit  ces  animaux  à  coups  de  llèches; 
ils  les  aUlrent  en  imitant  leur  bfilemcnl  au 
moyen  d'un  apjieau  en  ('coree  de  bouleau.  Il  ar- 
Hve  parfois  (pi'ati  lien  ilii  <  bevrolain  c'est  un 
ours,  un  lotip  ou  un  renard  qui  apparaît,  Irompé, 
lui  aussi,  par  le  hâlemenl. 

Parmi  les  jm^wv  (papiers  de  boutique, 
prospectus),  que  l'on  trouve  parfois  dans  les  cais- 
ses de  musc  apportées  de  (>hine  en  Aiifilctcrre. 
l*iesse  (I)  a  trouvé  aussi  de  curieuses  gravures 
représentant  la  dusse  au  iH>rte-musc  (/<^.  S;H) 
cl  9dl).  Bien  que  grossièrement  exécutées ,  ces 
vignettes  nous  apprennent  quelque  cbo»e  sur 
la  nianii-re  de  se  procurerceparlum.Les  archers, 

(I)  Pieuç,  Or«  odficr»,  dm  pariuma  tt  du  etmméiiques. 


l'animal  percé  d'une  flèche,  le  retour  de  la  chasse 
cl  le  gibier  suspendu  A  des  bàlons,  porté  à  son 
dernier  gUe,  tout  y  csl  ;  et  la  gravure  raconte  U 
scènemlenxque  ne  feraient  toutes  les  narration 
du  monde. 

«  I, es  chasseurs,  dit  Itaddc,  savent  profiler  de 
I  l  coii'-lance  du  chevrolain  à  revenir  au  lieu  de 
repos  pour  le  tirer.  Lorsqu'il  esl  eirray é,  cet  aoi« 
mal  se  dérobe  rapidement  aux  regards  en  sautant 
hardiment  deroeher  en  rocher.  Mais  le  cbassear 
se  cache  alors  :  assuré  d'avance,  qu'après  avoir 
rùdé  au'.our  de  la  montagne  où  il  a  Qxé  sa  de* 
.meure,  le  cbevrotaîn  n^oumera  à  la  place  eft  3 
était  d'abord.  C'estaussi  à  cette habiludeque  Toa 
a  égard  quand  on  veut  prendre  l'aniiDai  vivant 

Uadde  l'ail  reniai([ucr.  en  outre,  que  le  glou- 
ton, la  belette  de  Sibérie  el  les  corbeaux  trou- 
blent souvent  la  chasse.  Ces  camtsaiers  suivwl 
les  pistes,  et  mangent  l'animal  pris  dans  les  la« 
ce|s,  la  difliculté  des  lieux  ne  permettant  pn 
toujours  au  chasseur  d'y  arriver  :i  temps. 

Captivité.  —  On  manque  de  détails  sur  U  ne 
de  cet  animal  en  captivité.  En  1772,  un  efaeno- 
tain  porte-musc  fut  amené  à  Paris;  il  avait  a» 
trois  ans  à  faire  le  ><\va£re.  Il  vécut  encore  troÏJ 
ans,  el  mourut  des  auiles  d  une  obslruction  di 
pylore  par  une  masse  de  poiU  qu'il  avait  ait* 
lés.  Jusque-là,  il  s'était  toigours'monlrégttel 
bien  portant.  Les  naturalistes  français  ont  cru 
qu'on  pourrait  aeclimaler  cet  animal  dan^^  n^s 
hautes  montagnes.  Celui  qui  a  vécu  à  Paris  éUU 
nourri  avec  du  ris,  du  liehen,  des  branebe*  de 
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Le  musc  en  pocUc  ilu  commiice  présente  des; 


Fig.  231.  Retour  de  U  chaste  au  clicvrolain  portr-miisc.  —  Finest  setecifd  Tmquia  mutk  (musc  Tonqiiiii, 

première  qualité,  premier  clioix). 

V 

chôrie  ;  il  éiail  vif,  Irès-inoffcnsif ,  el  tenait  à  la  grandes  et  de  forme  irr^gulièrc.  Le  mw-wt/e  ronfr/h 
fols  du  cnevreuil  et  de  la  gazelle.  Il  resta  toti-  1  ou  rfe^'AiW  est  l'espèce  la  pins  esliméc  en  Anglo- 
jours  craintif  et  méfiant.  Il  répandait  une  telle  j  terre;  elle  est  plus  souvent  frelaléc  que  les  autres, 
odeur  de  musc,  qu'on  n'avait  qu'à  se  laisser  gui- 
der par  l'odorat  pour  le  retrouver.  Il  y  a  quel- 
ques années,  j'ai  lu  dans  un  journal  anglais, 
qu'un  autre  chevrotain  avait  vécu  au  Jardin  zoolo- 
;;ique  de  Londres;  mais  je  n'en  ai  pas  eu  d'autres 
nouvelles. 

L'Mffea  et  produite.  —  L'Européen  n'a  pas  un 
goût  très-prononcé  pour  la  chair  du  chevrotain  ; 
ce  qu'il  recherche  dans  l'aninial,  c'est  la  poche  à 
musc,  le  produit  de  celle  poche  donnant  d'assez 
beaux  bénéfices.  En  Sibérie,  on  tue  tous  les  ans, 
d'après  Ips  relevés  officiels,  50,000  chevrolains, 
sur  lesquelsenviron  0,000  mAIes.  Mais  le  musc  de 
Sibérie  ne  vaut  pas  celui  de  Chine  ou  du  'l'hibel. 
I.e  musc  du  Bengale  a  encore  une  moindre  va- 
leur, et  le  musc  kabiirtnm'n,  ainsi  nommé  du  mot 
lartarc  kabarka,  est  le  plus  inférieur  en  qualité. 
30  grammes  de  musc  de  Chine  renfermé  dans 
sa  poche  coûtent  de  37  îl  43  francs;  la  même 
quantité  de  musc  du  Bengale  vaut  de  3i>  A. 'H  fr.  ; 
le  musc  kabartanin,  1 1  francs. 

«  On  trouve  communément,  dit  I*icsse(I),  trois 
espèces  de  musc  sur  les  marchés  d'Europe.  LewMJc 
Cabnrdm  OU  Kuhiirdin  ou  de  Rimie,  qui  n'est  ja- 
mais uu  presque  jamais  sophistiqué.  Le  musc 
d" Assam  vient  ensuite  pour  la  qualité  ;  il  a  une 
odeur  pénétrante,  niais  forle  ;  les  poches  sont 

I)  Picsse,  toatdt.,  p.  2J5. 
llRKHH. 


Fig.  }a2.  MuscKaturdln. 

■  ./... 

formes  qui  varient  avec  leur  origine.  Voici 


Fig.  331.  poches  de  mufic  de  Chiue  vues  par  les  deux  fac«>f. 

quelles  sont  les  plus  habituelles  (Jig.       à  :235).: 

II  —  158 
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de  gnodour  naturelle. 


La  plus  grande  pnriie  du  musc  est  envoyée  de 
Chine  en  Angleterre. 


ftg.  mt.  Pretpectoa  d*an  maitliand  de  mmé.' 


«  Je  dois,  dil  l'iese^e  (1),  à  M.  Smilh,  de  laniiti- 
con  Smith  el  Elder  de  Cornhall,  la  traduction 
suivante  de  Ton  de»  proepeclns  trouvés  parmi  les 
tAoji  P^pm  doQt  J'ai  d^à  parlé,  en  ouvrant  une 

(l)Pleiae,  Det  odeun,  det  parfum»,  dt»  cotniéii^ue». 


caisse  de  musc  de  première  qualité  {fg.  â^tij: 
«  Noire  roaiion  choisit  elle-mèoie  la  meilleon 
sorte  de  musc  Sze-Chuen,  première  qnafiié  I 

Ta-lsocii-lon,  dans  la  provitire  de  ce  nom  et 
dans  le  Tliihet.  d'où  nous  expédions  sans  aucun 
mélange  à  Soo-Chow  ,  Nankin,  Hual-Chow, 
Yang  -  Ghow  et  Kwang  •  Tung  ,  ponr  7  Mit 
vendu.  Nos  marchandises  sont  pures,  nos  prii 
loyaux,  el  ni  \ieiix  ni  jeunes  n'y  sont  (inmpf''<. 
Nous  prions  les  honorables  négociants  qui  peu- 
vent nous  lavoi  iser  de  leurconOance  de  leiep' 
peler  la  marque  de  notre  maison,  quelque»  ili* 
bustiers  éhonlés  ayant  OSUrpé  faussement  noire 
litre  el  publié  des  avis  menson^iers  pour  lioiii^)er 
les  négocianUi.  Craignant  qu'il  ne  soit  diUicilr 
de  se  reconnaître  dans  cette  confusion,  now, 
actuellemeat  à  Kwang-Tuog,  fiiisons  connaîtra 
le  titre  qu'a  choisi  noire  maison  pont  vervir<k 
règle  et  de  gm'de  aux  aclu  leurs  :  Le  Kwang- 
thun-sehc,  mag.isin  de  Sze-Chueu  (niusO.e 

Mais  le  muse  y  arrive  rarement  pur.  car  dfpaii 
les  temps  les  plus  anciens  les  rusés  Chinois  sool 
adonnés  à  la  sophistication  <le  cette  matière. 
Tavernier,  qui  acheta  une  lois  ii  Batana.daas 
les  Indes,  1,773  bourses  de  musc,  se  plaint  de 
ces  Draudes.  Ces  hoorses  pesaient  83,710  pas* 
mes,  mais  ne  contenaient  que  I3,5(M)  graraiiirf 
de  musc.  D'ordinaire,  on  y  mélange  le  sang  d"* 
l'animal  ou  une  terre  noire  et  friable;  on  iolro- 
duitaussidansla  poche  de  peii les  balles  depteob; 
on  fitbrique  des  poches  artificielles  en  pesn  de 
chevrolain  {fi§,  837),  que  l'on  remplit  d'une  mv 
tiére  quelconque,  h.  laquelle  on  nuMe  un  peu  d« 
musc;  on  vide  une  véritable  poche  et  on  la  reroplil 
d'une  antre  wbslanoe  ;  eoBn,  après  avoir  desié- 
i  ehé  le  sang,  on  le  réduit  en  poudre,  et  on  eo  ftii 
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une  masse  qu'on  divise  ea  grumeaux  assez  sein- 
blableâ  à  ceux  du  musc,  ftle. 

Un  prêtre-lama  de  Tuoka,  versé  dam  la  mMe- 
rine  ihibélaine,  raconU  au  docteur  Kilhoait, 


PJg.  »7.  Mmo  tOMé. 


comme  le  rapporte  Uadde ,  que  les  Chinois  font 
subir  aux  bourses  de  musc  de  Sibérie  une  pré- 
paration avant  du  les  introduire  dans  le  com> 
merce,  et  leur  donnent  ainsi  une  odi-ur  péné- 
Iraole.  lii>  les  itounietteul  à  une  âorle  de  fermen- 
tation en  les  enfouissant  &  30  oenl.  environ  dans 
la  terre,  à  un  endroit  uu  paissent  des  mou- 
lons. Après  les  y  avoir  laissées  un  certain  temps, 
et  lorsqu'ils  pensent  qu'elles  ont  acquis  les  qua- 
lités voulues,  ils  les  retirent  et  les  vendent. 

Les  anciens  Voyageurs  racontent  des  choses 
surprenantes  au.  sujet  de  l'odeur  pénétrante  du 
musc.  Tavemier  et  Chardin  rapporlenl  que  les 
chasseurs soQlobli)$és  de  se  bouclier  le^  narines  et 
la  boaehe  avani  de  couper  la  bonne,  car  en  res- 
pirant oetle  odeur  imprudbmmeni,  on  est  saisi 
d'une  hémorriiagic  murtelle.  Chardin  assure 
qu'il  n'a  pu  s'a])pn)cher  des  marclinndsde  musc, 
et  qu'il  a  dû  faire  soigner  les  achats  par  un  de 
ses  compagnons.  «  Celle  odeur,  dilril,  est  insup- 
portable et  môme  dangereuse  pour  un  Européen 
qui  n'y  est  pas  habitué.  » 

L'impératrice  Joséphine  aimait  passionnément 
les  parfums,  el  le  musc  pur-dessus  tout.  Son 
cabinet  de  toilette  en  était  plein,  en  dépit  des 
laquenles  observations  de  Napoléon.  «  On  pré- 
tend que  quarante  ans  encore  après  su  mort  le 
propriétaire  de  la  Malmaisou  avait  lait  à  plusieurs 
reprises  lessiver  et  peindre  les  murs  de  ce  ca- 
Unet  de  toilette;  mais  que  ni  grattage,  ni  eau 
seconde,  ni  peinture,  n'avaient  pu  enlever  l'o- 
deur du  musc,  qui  esl  encore  aussi  forte  que  si 
le  Uacou  qui  le  coulenuil  n'avait  été  retiré  que 
d'hier. 

Le  musc  sert  principalement  à  parftimer  le  sa- 
von, les  sachets,  et  à  niôlerdans  les  cosmétiques 
liquides.  Lajusle  répuLalion  du  véritable  savon 
de  Windsor  des  fabriques  de  Paris  est  due  sur- 
tout à  sa  délicieuse  odeur.  Le  savon  esl  sans 


I  doute  de  la  plus  belle  qualité,  mais  son  parfum 
lui  donne  un  cachet  de  distinction  porticnlier, 
et  c'est  au  musc  qu'il  le  doit. 

La  réaelion  alcaline  du  savon  favorise  le  dé- 
vclopperiK'Dl  (lu  itnncipe  odorant  du  musc.  Si 
cependant  uu  \erse  une  forte  solution  de  potasse 
I  sur  des  grains  de  musc,  au  lieu  de  la  véritable 
I  odeur  du  musc,  c'est  de  l'ammoniaque  qui  se 
dégage. 

La  peau  du  chevrolain  sert  à  faire  des  bon- 
nets, des  vêtements  ou  du  cuir  qui  vaut  mieux 
que  le  chevreau.  Radde  dit  que  dans  les  pajs 
qu'il  a  parcourus,  on  ne  se  servait  à  peu  près  pas 
de  ces  peaux.  Les  peuples  chasseurs  emploient 
la  peau  des  jambes  pour  faire  des  couvertures 
élégantes;  ils  n'utilisent  point  la  peau  du  corps. 
Les  chevrolains  femelles  qui  se  prennent  dans 
I  les  pièges  ne  sont  bons  à  rien  ;  les  Russes  les 
rejettent,  sans  même  les  dépouiller. 

LES  TRAGULES  —  TRAGULVS. 

I  Dte  Zwtrgmoieliust/iiere 

Carnct^TM.  —  Lcs  Iragules  se  distinguent 
des  chevrolains  proprement^  dit  par  l'absence 
de  bourse  à  musc;  leur  estomac  a  trois  cavités, 
elle  bord  dtt  métatarse  est  nu  et  calleux.  Us  se 
distinguent  aussi  par  une  queue  courte,  mais  à 
poils  longs. 

Les  espèces  que  renferme  ce  genre,  et  sur 
l'indépendance  desquelles  les  naturalistes  ne 
sont  pas  d'accord,  sont  toutes  de  gracieux  ant< 
maux. 

ue  tuAflout  NAIN  ^  TMJêvimi  rroMJtoi 

DerKmtKMtt.  ' 

Caractère*.  —  L'espèce  qui  va  nous  occuper 
esl  la  moins  grande  parmi  les  ruminants.  Qu'on 
se  figure  un  petit  chevreuil,  à  tronc  assez  gros, 
à  tôte  élégante  et  bien  prise,  à  yeux  beaux  et 
'  brillantii,  à  pattes  grêles  el  minces,  à  sabots  dé- 
licats, à  queue  petite  el  gracieuse,  et  l'on  aura 
le  tragule  nain,  nommé  aussi  iragule  kanUekUt 

Il  a  à  peine  50  cent,  de  long,  sur  lesquela 

4  cent,  appartiennent  à  la  queue;  la  hauteur  du 
garrot  est  de  2i  cent.,  celle  de  l'arrièi-e- train  de 
SS  cent.  Son  poil  est  fin.  La  lète  est  roux  Ikuve, 
avec  les  côtés  plus  clairs,  et  le  sommet  presque 

noir  ;  la  partie  supérieure  du  corps  esl  d'un  brun 
jaune-roux,  mr'li'  île  noir  le  long  de  l'écliine;  les 
lianes  sont  clans,  le  haut  du  cou  esl  marqué  de 
'  blanc,  et  le  ventre  est  bbinc  Une  bande  blanche,. 
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parlant  de  la  tnâolioii  iulcr  icure,  descend  sur  les 
c61ét  ëtt  4S0U  ju>iqu'à  l'épaule;  à  cette  bande 
s'en  joint  une  aiilre  noire,  eleolre  les  doux  ban- 
des ooircs,  au  milieu  du  cou,  une  bande  blanche. 

Parfois,  une  raie  jaune  se  tronvc  snii<  !r  voii- 
tre.  Les  membres  suai  d'un  j  lune  l.iuse  ;  ka  Lias 
cl  les  jambes»  d'un  roux  vif;  les  pieds,  d'un  jaune 
fauve  pâle.  Les  différences  de  couleur  résullen'. 
de  difTérencfs  drins  les  Iriiili  N  (1l',->  poiN.  Sur  le 
dos,  ceux-ci  sont  blancs  dans  leur  moitié  inle- 
tiettre,  puis  foncés,  pui^  juuucs  ou  oruitges,  et 
enfin  noirs  au  bout.  La  couleur  du  peliife  varie 
donc  suivant  que  le  base  des  poiîs  est  cachée  ou 
non,  que  ti-llf  o;i  telle  partie  est  iiUi<  visihle. 
Aux  endroits  blancs,  les  poils  sont  culièremcal 
do  cette  couleur. 

Les  m&les  ont  des  canines  qui  dépassent  les 
gencives  de  3  cent.  ;  sont  furlemenl  recourbées, 
cl  dirigées  en  dehors  et  en  arriér»',  Los  sabuls 
sont  petits,  d'un  brun  clair  couicii;  de  coiuc. 

Les  jeunes  ne  se  distinguent  pas  des  animaux 
adultes. 

Dtstrlbntlon  gffog^rnplilqae.  —  Java,  Singa- 
pore,  Uinaog.  les  lieb  axuisiiinnlcs  cl  la  pénin- 
sule malaise,  suul  lu  pairie  de  ce  charmant  aui- 
maK  A  Sumatra,  &  Bornéo  et  à  Geylan,  il  est 
remplacé  par  des  espèces  voisines. 

Hoeur»,  bahliuaM  et  r^irtmp.  — -  11  vit  dans 
les  forêts  épaisses  de  c*is  luuirées  tropicales, 
plus  dans  la  montagne  qu'eu  plaine* 

Il  a  des  habitudes  soiilaires  :  ce  n*esl  qu'au 
temps  du  rut  qu'on  le  rencontre  avec  sa  femelle. 
Tout  le  jour,  i!  se  tient  (hn<  les  fonn  és  les  plu< 
épais,  et  s'y  livre  au  repos  et  à  la  rumination;  à 
la  tombée  de  la  notl.  Il  va  chercher  sa  nourri* 
lore,  qui  consiste  en  feuilles,  en  herbes,  en 
fruits  de  toute  esp;'re;  il  ne  i>cul  se  passer  d'eau. 

Tous  k's  tnouvcriunLs  du  kantschilt  sont  lé- 
^rs  el  gracieux.  11  lait  des  bonds  relalivemenl 
énormes,  et  surmonte  avec  adresse  les  plus 
grandes  diflicultés.  Mais  ses  membres  délicats  lui 
refusent  bientôt  le  service,  et  il  tufnhtnul  fa- 
cilement au  itouvoir  de  ses  ennemis,  s'd  ne 
lui  restait  une  dernière  resource,  une  dernière 
ruse.  11  cherche  d'ordinaire  h  s'enfoncer  dans 
les  fourrés;  s'il  voit  qu'il  ne  puisse  y  p.irvenir, 
il  se  ( ouche  h  terre,  immohllf  cl  fait  le  mort 
comme  1  opossum.  L'ennemi  ^  appruche;  il  va 
saisir  sa  proie,  mais  ea  deux  boncb  le  petit  ani- 
mal disparait  avec  la  rafHdilé  de  l'éclair. 

Les  iiiili^èties  croient  que  le  mùle  enifilnie  en-  | 
cure  un  autre  moyen  de  défense:  il  sauterait  eu 
l'air,  cl  se  suspendrait  à  une  btanche  au  moyen  | 
de  se»  dents  salllautuii.  Malheuruuscracnt,  cette 


histoire  ressemble  trop  aux  liibles  qui  ont  eu 
cours  sur  les  chamois,  pour  que  nous  puissions  j 
ajouter  foi.  Hafiles  dil  que  les  Malais  n'ont |M» 
dV\pr(>s>i()n  plus  ^igniUcative  pour  désigner  un 
boni  nie  li  uuipeur,  que  de  dire  qu'il  e^t  rusé 
(  utnuie  un  kaubcbill.  On  ne  sait  que  peu  de 
chose  sur  la  reproduction  de  cet  amaid;teat 
ce  qu'on  peut  supposer,  c'esl  que,  comme  les 
autres  ruminants  et  les  chevrotains,  al  net  bis 
lui  petit  pur  portée. 

Captivité.  —  Dans  ces  dernier»  temps ,  oa  i 
plusieurs  fois  importé  des  tragnles  de  diverseï 
csptces  eu  Europe,  et  on  les  a  consenés  plus  ou 
moins  longtemps  en  captivité.  Les  montreurs  de 
ménagerie  en  uni  exhibé  déjà  à  peu  près  par- 
tout. En  ISSU,  j'en  vte  un  à  Leipzig.  Ce  tia* 
gule  était  dans  une  cage  avec  une  abondante  li> 
tièit;  de  foin,  et  paraiss.tit  s'y  très-bien  trouver. 
Il  était  on  ne  peut  plus  élégant,  aimait  la  pro 
prêté,  se  léchait  et  senelloyait  continuellemeal 
Ses  grands  yeux  semblaient  indiquer  heaueoap 
d'intelligence  ;  et  pendant  il  n'en  donnait  sa- 
cune  preuve  11  <'!  tit  liaihniille,  pnnuveux  mAme 
et  passait  >a  juiiniée  à  manger,  à  rumiRcr.  à 
dormir.  Une  seule  fuis  j'entendis  sa  voix:  ou 
pouvait  la  comparer  au  ftiible  son  d'un  instnh 
ment  à  vent. 

La  délicatesse,  l'élégance  de  cet  ôlre  cbannaiit 
pourrait  amener  à  en  faire  un  animal  domesti- 
que ;  dans  tous  les  cas,  ce  serait  un  des  pliu 
beaux  ornements  des  pares.  Cependant,  il  n'cA 
pas  toujours  traité  d'une  manière  conformeàsa 

liabidnicfî. 

Mou  ami  et  collègue,  le  docteur  Bodiuu»,  de 
Cologne,  a  pu  le  faire  repreduhv  en  capiinié, 
et  il  a  eu  la  bonté  de  me  communiquer  les  dé* 
tails  suivants  : 

«  Pour  obtenir  la  reproduction  des  animaux, 
il  faul  non-sculemenl  les  mctlre  dans  un  lieu 
approprié,  mais  encore  leur  donner  la  nonmimc 
qui  leur  convient*  El  cela  même  pour  les  espè- 
ces qui  vivent  complètement  hors  de  l'état  de  li- 
berté, dans  la  société  immédiate  de  l'homme, 
pour  les  i>oules  par  ttemple.  Celles-ci,  apr^ 
l'aoeouplemenl,  iioodent  des  muls ,  et  l'on  rt- 
marque  que  mnlgré  toute  la  bonne  nourrilurt 
qu'où  leur  donne,  le?:  poules  tenue<t  dm*  dc^ 
pac.es  renfermés  pondent  beaucoup  d'oeuf»  »k' 
rilcs,  tandis  que  celles  qui  courent  en  liberté 
pondenl  des  œufs  qui  édoaeal  presque  toob 
'  D'api  t's  mes  observations,  ce  n'est  pas  le  manque 
de  mouvement  qui  eu  esl  cause ,  mai&  biea  k 
I  manque  de  certains  alimculs ,  de  vers  notanh 
mcntj  aussi,  lunque  ce  genre  de  nouiritiiis 
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iail  défaut,  il  faut  le  remplacer  par  de  la  vlunde 
crue,  des  larves  de  mouches,  etc.  Les  autres  aiu- 
OMuz  soat  dans  le  môme  cas.  Presque  aalle  part» 
je  n'ai  vu  de  canard  à  clochelle ,  ou  ceiix-  que 
j'ai  >*us,  étaient  inal  uies.  Dans  notre  jardin,  ils 
sont  vifs  et  forts,  comme  en  liberté;  bien  ^us, 
ils  se  sont  accouplés. 

«  Grâce  à  tin  membre  du  conseil  d'adminis* 
trelion,  Dous  reçûmes  une  paire  de  iracules 
uains.  Malgré  les  soins  les  plus  assidus,  malgré 
l'herbe  fraiclie^  le  Irèlle,  le  pain,  le  lait,  l'avoine 
que  nous  leur  doonions,  ils  ne  se  montnutent 
ottUement  en  bon  état.  Ik  étaient. ^ristesi  leur 
poil  était  grossier,  hérissé;  je  résolus  de  leur 
doxintT  tIoi>  ^orbcs ,  qui  se  rapptuchent  le  plus 
de»  baici»  duiU  Us  se  nourrissent  dans  leur  pa- 
trie. Ces  animaux  se  jetèrent  dessus  avec  une. 
vérilaUe  passion;  obaque  jour,  ils  en  man- 
«eaienl  une  grande  quantité,  et  bientôt  l'on  vit 
les  bons  succès  de  cette  ulinienlaliou.  Leur  œil 
devint  plus  vif,  leur  poil  plus  hsse  et  plus  bril- 


lant, leurs  tlano  plus  arrondis,  el  je  no  liirdai 
pas  4  me  coovaiucre  que  des  &orbes,  du  lait,  du 
pain  blanc  et  un  peu  de  fourrage  vert  suffi- 
saient pour  entretenir  oes  animaux  en  bonne 

santé. 

«  Au  bout  de  quelque  temps,  la  femelle  aug- 
menta de  volume:  je  ne  doutai  pas  qu'elle  ne  se 
fût  accouplée,  et  bienl6t  elle  mit  bas  un  pelit, 

mais  mort  malheureusement  Mon  espoir  d'en 
obtenir  d'autres  lui  déçu  de  la  manière  la  plus 
cruelle.  Un  malin,  on  la  trouva  morte  dans  sa 
cage  ;  elle  portait  à  la  poitrine  des  blessures» 
On  n'a  jamais  pu  savoir  s'il  bllait  les  attribuer  aox. 
dents  ai;,'ups  du  mile,  ou  à  quelques  méchauU 
vi^iicuis  du  jardin,  comme  il  en  existe  encore 
trop  pour  la  boule  de  l'humanité,  u 

UMgw  •*  pivAvi**.  —  Los  Javanais ,  qui  ap- 
pellent  cet  animal  Pœtjang,  le  chassent  avccar> 
deur.  Ils  mangent  volontiers  sa  chair.  Ils  en- 
cbissent  ses  pieds  dans  de  l'or  ou  de  l'ar^euli. 
et  s'en  servent  pour  bourrer  leurs  pipes. 


LES  CERVIDÉS  —  CEHVI 


•  bu  Utrselu, 

CtencttoM.  —  Aucune  fcmille  n'est  plus  &•  |  Les  cerfs  se  distinguent  des  chevrotains  par 

die  à  caractériser  que  celle  des  cervidés  ou  j  une  taille  plus  grande  ;  par  la  présence  de  fos- 

cerfs.  Les  ccrvidéssonl  des  ruminants  à  bois.  Ces  seltcslarrvniales,  pardescaninostrès-eourteschez 

quelques  luutâ  suffisent  à  les  définir;  tous  les  j  beaucoup  dcmdles,etparlaprésenccd'uupmceau 

duire»  caractères  leur  sont  suboi-donnés.  ,  de  poils  au.\  pattes  de  derrière.  Us  sont  élancés 
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et  élégants,  leur  corps  est  allonge,  bien  prupur-  | 
tionné,  leurs  pallcs  sonl  fines  et  boutes»  it  pinces 
fortement  iléseloppécs,  à  s;ibnts  pointus  ;  leur  cou 
est  fort  et  vifioureux;  leur  IMe  rnili'im'iil 
lue;  leurs  yeux  &ûnt  (^rauda  el  vifs  ;  iemu  ovtW- 
Ut*  de  bngueur  moyenne»  minces,  droites  el  mo- 
biles. I 

En  général,  les  miles  seuls  portent  des  bois. 
(Ju  nomme  ainsi  des  prolongements  ramiliés  du 
frontal,  qui  tombent  chaque  année,  pour  être 
remplacés  par  de  nouveaux  prolongements.  Leur 
développement  et  leur  cbnle  sonl  en  r.-ipport  in- 
time nxct  r.iclivilô  sexuelle.  Le^.  cerfs  eh.ltrés  ne 
présentent  pas  ces  variations  ;  ils  {;;irdent  leur 
bois,  «'ils  en  portaient  au  moment  ob  ils  ont  subi 
la  eastralion;  s'ils  en  étaient  dépouillés  à  celle 
époque,  ils  n'en  reprennent  plus;  (  hez  roti\-  qui 
n'ont  subi  qu'une  castration  uniialéi  aie,  les  bois 
ne  se  reproduisent  que  du  eùle  sain. 

Déjà,  cbet  le  nouveau-né,  le  lien  d'insertion 
des  COroes  est  indiqué  par  un  plus  grand  déve- 
loppement des  os  du  crâne.  A  six  ou  huii  mois 
apparaît  une  saillie  osseuse  qui  persiste  loule  ta 
vie  :  c'est  elle  qui  portera  les  bois.  Au  comoieo- 
cernent,  Tandouiller  est  simple  et  pointu,  mais, 
plus  tard,  il  se  ramifle  ;  de  l'andouiller  prin- 
cipal parlent  des  andouillcrs  secondaires,  dont 
le  nombre  peut  aller  jusqu'à  douze. 

«  Le  bois,  dit  Blasius,  subit  des  mélamorpbo> 
ses  à  mesure  cpielecerf  Tieillll.  Tout  d'abord,  les 
saillie?  osseuses  s'accroissent, s'élargissenten  con- 
vergeant vers  la  ligne  médiane;  en  môme  temps, 
la  crôle  frontale  se  développe;  ces  saïUiea  s'unis- 
sent de  plus  en  plus  au  crflne.  Mais  les  change* 
menls  dans  la  forme  du  bob  et  le  nombre  des  un- 
(loiîillers  Kfinf  encore  plus  considérables.  Les  jeu- 
nes bois  sonl  recouverts  d'uue  peau  Uès-vascu- 
lairc.  poilue  ;  ils  sonl  moiis  et  flexibles.  Les  an- 
douillers  plus  intérieurs  se  détachent  d'abord  du 
tronc  principal,  puis  les  pins  élevés,  et  lorsqu'en- 
fln  tous  sont  développés  et  ont  alleinl  leur  forme 
déUnitive,  la  circulation  s'arrête,  ut  le  cerf  dé- 
pouille alors  ses  bois  de  la  peau,  qui  tombe  en 
partie  d'elle-même.  » 

Avant  que  le  tcrl'  ail  atteint  la  fin  de  sa  |)re- 
mièrennnée,  In  saillie  osseuse  se  continue  par 
un  andouiller,  qui,  clicz  plusieurs  espèces, 
n'eirt  jamais  remplacé  que  par  un  andouiller  pa« 
leil;  tandis  que,  chez  les  autres,  le  bois  de  la  se- 
conde année  porte  deux  aiidotiillcrs  Ce  bois  h  \ 
deux  andouiller»  tombe  et  est  remplacé  au  prin- 
temps de  la  troisième  année  par  un  bob  &  trois 
andottiliers,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  soit 
atteint  le  plus  grand  développement  possible. 


I  Des  maladies,  une  mauvaise  nourriloreainèacal 
])arfois  une  marcbe  rétrograde  dans  laréaKaatios 

ilii  pliénomf'ne.  et  ainrs  ce  nouveau  boisa  uno« 
(Iciix  anilouillers  de  moins  que  celui  de  l'anoèe 
précédente. 
La  chute  du  bois  est  précédée  par  un  dévekip- 
I  pement  des  vaisseaux  qui  entourent  sa  base.  Ht 
la  pénrtrenl,  la  séparent  de  la  saillie  O'^scu^,  et 
le  bois  tombe,  entraîné  par  son  |)uids,  ou  lueD 
ranimai  s'en  débarrasse.  Pur  suite  de  lu  ruplui« 
des  vaisseaux,  une  légèiv  liémorrhagie  se  ftih 
duit,  et  au  niveau  de  la  partie  déOOttronnée 
fait  une  croûte  sous  laquelle  commence  le  nou- 
veau travail  réparateur.  L  accroissemeutdubuik 
dure  dix  ou  treize  semaines.  Le  bois  est  d'alMml 
gélatineux,  puis  il  s'ossiQe  par  le  dépM  de  pho»- 
phale  et  de  (  arbonate  de  chaux.  La  peau  qui  le 
recouvre  est  inolle.  couverte  tle  poils  ép.iis,  (fc 
couleur  généralement  claire;  elle  eal  In.;!  vjs- 
culaire,  saigne  à  la  moindre  blessure,  qui  peut 
amener  une  malforuiation  du  bois. 

Le  bois  généralement  est  très-régulier,  {[iioi- 
que  l'habitat  et  le  régime  puissent  ameuerd» 
variations  dans  sa  forme.  Cet  appendice  est  toa» 
jours  un  des  meilleurs  caractères  pour  diBé» 
rencierle?  espèces;  beaucoup  de  naturalistes  ce- 
pendant se  refusent  à  le  reconnaître.  Mais,  tfor- 
dioaire,  les  divers  cervidés  présentent  entre  eux 
de  grandes  différences,  et  leur  délerminatios 
n'est  pas,  il  s'en  faut,  aussi  dilHcile  que  eelleds 
ccrtniuf  s  familles  de  ruminants. 

L'organis.ilion  interne  des  cervidés  présente 
en  général  les  mèiiies  caractères  que  ceux  des* 
autres  espèces  el  de  môme  ordre;  nous  n'aurons 
donc  pas  à  la  décrire. 

DUtrIbntlon  iréofrapbliiu». —  Déjà,  auxépo- 

q  lies  géologiques  antérieures,  les  cervidés  étaient 
répandus  sur.  une  grande  partie  de  la  aniftee  ds 
la  terre.  Aujourd'hui,  ils  babilent  loules  les  pa^ 

ties  du  monde,  une  gr.inde  étendue  de  l'AJHqas 
et  (le  l'Australie  e\rff)iée. 

Moeurs,  hakltuilea  et    f  Ime. —  Ou  les  trouve 

SOUS  tous  les  climats,  dans  les  plaines  comas 
dans  les  montagnes;  dans  les  endroits  découverts 

comme  dans  les  forèl.s.  Les  uns  vivent  h  la  ma- 
nière des  chamois,  les  autres  dans  les  lieux  les 
plus  cachés,  dans  les  forêts  les  plus  é{>ai3sesi 
ceux-ci  babilent  les  stepp»)  secs.  oeux'Ift  les 
marais.  Un  grand  nombre  changent  d  habilalioa 
j  suivant  les  saisons;  ils  descendenl  des  mnnl.t- 
gnes,  pour  y  remonter  plus  tard;  d'autres  vo)«- 
gent  du  nord  au  sud,  puis  du  sud  au  nord. 

Tous  les  cervidés  sont  des  animaux  socîa« 
bies^  beaucoup  se  réunissent  eu  baudes  cutisi* 
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liérabics.  Les  vieux  miles,  pemlnnl  Télé,  se  té* 
parent ordinairemeiit  des  Iroii peaux  de  femelles, 
et  TÎveal  ioUlaires  ou  réunis  h  pUisietirs.  Au 
moment  du  rnt.  ils  se  joignent  aux  bandes  de 
femelles,  provoquenl  leurs  rivaux,  se  livrent  des 
coiubals  Icrribics.  A  ce  monient,  leur  excitation 
e«(  (eile  que  leurs  mœurs  sont»  on  peut  dire,  com- 
pliHemenl  changées. 

Li  piiiiiarl  sont  des  nnimnux  nocturnes;  rc- 
penditnt  ceux  qui  vivent  dans  des  endroits  do- 
ferfs  ou  dans  les  hautes  régions,  vonl aussi  pon- 
dant le  jour  chercber  leur  nourriture. 

Tous  les  cervidés  sont  vifs  ,  craintifs  ,  agilé», 
rapides  dans  leurs  monvpmpnls;  ils  sont  assez 
biea  doués  sous  le  rapport  de  l'intelligence.  La 
voix  du  mflle  consiste  en  des  sons  sourds  et 
entrecoupés;  celte  de  la  femelle,  en  bêlements. 

Lc'N  ccrvidé*;  no  se  nourrissent  que  de  végé- 
fiidx;  il  n'est  niillonx'iU  prouvé  que  les  ronnes 
mangent  des  leniiitin^s,  comme  ou  l'a  préU  ntlu. 
Dm  berbes,  des  feuiltes,  des  fleurs ,  des  aiguilles 
de  <^;ipins,  des  bourgeons,  de  jeunes  pousses,  «les 
grains,  des  friiils,  dfs  liaies,  de  Técorce,  des 
mousses,  des  lieheus,  des  champignons,  forment 
la  nourriture  principale  des  cervidés.  Le  sel  est 
pour  eux  une  friandise  ;  l'eau  leur  est  indtspen- 
stbte. 

Li  fenu'lli^  met  bas  un.  deux  nu  quelquefois 
trois  petits,  qui  naissent  complètement  dévelop- 
pés, et  suivent  partout  leur  mère,  au  bout  de 
«pielques  Jours.  Cbex  certaines  espèces,  le  ro&le 
soigne  aussi  sa  progéniture  ,  et  petits  reçoi- 
vent avec  plaisir  les  criresses  de  k-iirs  parents.  La 
mère  veille  avec  tendresse  et  sollicitude  sur  ses 
petits,  et  les  défend  en  cas  de  danger. 

Captivité».  —  Il  n'cstpas  aussi  facile  qu'on  le 
croit  d'i»pprivoiser  un  rcrviiîô.  PiIk  jeunes  et  hn- 
bitués  de  bonne  heure  à  subu*  la  tlominalion  df 
l'homme,  tous  montrent  dans  lesp'-emiers  temps 
beaucoup  de  gentillesse,  de  docilité ,  d'altache- 
meril;  mais  ces  diverses  qualités  dispamissent 
avec  l'âge.  Un  vieux  cerf  est  toujours  un  être  co- 
lère et  méchant.  Le  renne  raCme,  qui  depuis 
des  siècles  vit  en  captivité,  ne  fait  pas  exception; 
sa  domeslicaUon  est  incomplète. 

et  prudiiifM.  —  Là  OÙ  los  cultures  et 
les  forêts  sont  l)i('n  enlrcLenucs,  on  doit  fairo 
disparaître  les  cervidés.  Les  dégâts  qu'ils  causent 
surpassent,  et  de  beaucoup,  la  faible  utilité  dont 
ils  sont  pour  l'homme.  Si  ce  n'était  la  cbassc,  un 
des  plus  tM?anx  et  des  plus  nobles  plaisirs,  on 
aurait  depuis  longtemps  déjà  complètement  dé- 
troit chez  nous  toutes  les  espèces  de  cervidés. 
On  d'7  est  pas  eacoie  arrivé,  mais  oei  ani- 


maux vont  màîolenant  en  diminiuint,  et  dans  un 
avenir  qui  n'est  peut-être  pas  bien  éloigné,  on  ne 

les  verra  plus,  sans  doute,  qu'à  l'état  demi-san- 
vage,  dans  des  parcs  et  des  jardins  zoologiques,r 

LES  ÉL.\NS  ACCES, 

Die  Elentliiere. 

Nous  commencerons  par  étudier  les  t^vints 
de  eette  famille,  quoiqu'ils  soient  les  plus  ui- 
complets  des  cervidés. 

ctavaeiAreii.  —  Les  élans,  qui  sont  encore  re- 
présentés ajijounrhiii  pnr  tine  nu  deux  espèces, 
si  l'on  considère  l'ori^'iiai  comme  npparlenant 
à  ce  genre,  sont  des  animaux  forl.s,  lourds,  hauts 
sur  jambes;  ft  bois  larges,  en  forme  de  pelle,  h 
découpures  et  h  dentelures  nombreuses,  man- 
quant d'andouillers  ;  ils  ont  une  fossette  lacr)'- 
male  petite,  un  pinceau  de  poils  au  côté  interne 
de  la  racine  du  pied,  des  glandes  unguéalcs.  et 
point  de  canines.  Leur  téteesl  longue;  leur  région 
nasale,  fort  développée,  n'offre  point  de  partie 
nue  ou  de  tniitle  ;  leur  lèvre  inférieure  est  profci- 
dente;  leurs  yeux  sont  petits,  leurs  oreilles  lon- 
gues et  larges  ;  leur  queue  est  trèa^orfùrte.  - 

,   .s  •  - 

....  J 

0cr  EU^  doa  Etrn, 


M.  ^  L^ébih  est  cé- 
lèbre depuis  les  temps  les  plus  rticiités.  On  n'est 

pas  encore  flxé  sur  l'étymologie  de  son  nom.  Les 
uns  le  font  venir  du  vieux  mol  germain  e/crui  on 
eient,  qui  signilierait  fort,  robuste;  les  autres,  du 
slave  ;e/en,  cerf.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  latin 
akes  vient  du  germain. 

Les  arjcicns  historiens  parlent  de  l'élan  comme 
se  trouvant  en  Allemagne.  «  11  existe  dans  la  forêt 
Hercynienne,  dit  Jules  César,  dcsa/cesqui  ont  le 
port  et  la  couleur  des  chèvres,  iflais  qui  sont 
plus  grands,  qui  n'ont  ni  cornes,  ni  articulations 
aux  pattes.  Ils  ne  se  couchent  pas  pour  se  repo- 
ser, cl  ne  peuvent  se  relever  une  lois  qu'ils  sont 
tombés.  Pour  dormir,  ils  s'appuient  contre  les 
arbres  ;  aussi  les  diasseurs  coupent  ils  ceux-ci  de 
telle  fagon  qu'ils  t o m!) ont  facilement  et  entrai- 
nenl  ranimai  qui  s'y  appuie.  » 

Pline  dit  que  l'élan  a  la  lèvre  supérieure  très- 
grande,  et  qu'il  ne  pwt  manger  qu'en  tenant 
la  tète  renversée  en  arrière.  D  après  Pausa- 
nias,  le  mâle  seul  porte  des  bois.  Sous  Gor' 
dien  111,  de  ii»  à  244  après  J.  G.,  dix  élans  fu- 
rent amenés  à  Rome;  Aurélîen  en  fit  paraître 
phuieort  à  son  triomphe. 
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Au  moyen  âge,  il  csl  souvent  fail  mention  de 
eet  «nimal;  Dans  les  Niêlkfbinftm^  on  l'apiidle 
dlou  grimmersckelki  D'api^s  ce'poSme,  Téian 

se  Irotivail  if'pnndu  à  celle  éppque  dans  foule 
rAllemagnc,  jus(ju'à  l'ouesl.  Il  c&l  dit,  dans  la 
description  de  '  la  eltassé  dé  ^ie^neA  dan»  les 
Vosges  :  «  Il  tua  encore  no  eUty  quatre  forts  au- 

roclis  cl  lin  f/n'mmersc/telk.  » 

Dans  Ion  loiulatioiis  do  l'ompcreur  OlUon  le 
CijraïKi,  çn  1*43,  ii  est  défendu,  à  quiconque,  de 
chasser  sans  permission  de  i'évfique  BaMericb, 
dan»  les  foi-êls  de  Drenthe,  dans  le  i)as-Rhin,  les 
ci'iT-^.  Ir!5  oiir<.  les  chevreuils.  les  san|j;liors  cl  les 
animaux  que  l'on  appelle  en  allemaml  ''l»  nu 
«cheio.  Celle  môme  défense  se  relrouvc  daus  uue 
fondation  de  Henri  11  de  4006,  et  danff  une  do 
Conrad  11  de  t02:i. 

Dans  le?i  tomiiiri  (•>  du  nord  de  rAllcmagne, 
dans  le  Brunswick,  le  Hanovre,  la  Pomérauie, 
dans  les  anciennes  sépultures  des  Uuns ,  on 
trouve  encore  des  hois  d'élans,  la  plupart  pélxi- 
Oés. 

Le  fameux  i  vôque  d'Upsal  Olaii*?  Mnpnus  est 
le  premier  qui  donna  une  l)onne  description  de 
l'élan.  «  Comme  les  cerfs,  dit-il,  ces  animaujc 
courent  en  troupes  dans  les  lieux  sauvages;  les 
cliasst'urs  les  prenhent  dans  des  lilels  ou  dans 
tics  lossc!>,  lis  les  y  poii««enl  avec  l'aide  de  f:rns 
chiens,  cl  Us  les  tuent  à  coups  tic  llèclica  cld'é- 
piavur.  Lots^n'tls  «ont  eoucbés  pour  paître,  et 
même  lorsqu'ils  sont  debout,  il  arrive  parfois 
que  des  hermines  leur  snnteiil  à  I.i  j^orge,  et  les 
mordent  de  telle  façon  qu  tis  meurent  par  la 
perte  de  leur  sang.  Les  élans  combattent  avec 
Icft  loups,  les  tuent  à  coups  de  sabot,  surtout  sur 
la  glace»  oA  ils  peuvent  mieua  se  tenir  que  les 
loups. 

n'iipfès  line  )(  lire  de  l'evcque  de  Poraéranie 
au  graiiil  maiUe,  il  y  avait  eucore  en  1488  beau- 
coup d'AlantTdans  son  évècli4. 

•  En  Poméranie,  dit  Kaalaow  (I),  il  y  a  de 
grandit  troupeaux  d'arumnux  que  l'on  nomme 
&len(t.  On  leur  a  donne  ce  nom  à  cause  de  leur 
iaiblesse  (c/aN</,  signilie  misérable,  faible);  ils 
n'ont  rien  pour  se  détendre.  Ils  ont  bien  de  lat^ 
fies  «)rnes,  mais  ils  ne  savent  pas  s'en  servi i  ;  ils 
T  carlient  rlan*^  les  marais  et  lf<  forôts  les  plus 
anpratir.thies  pour  v  tMrc  en  sûreté. 

«  Us  peuvent  sentir  de  loin  l'approche  de 
rhomme  ou  du  chien,  cela  lait  leur  salut,  car, 
dès  que  les  chiens  les  atteignent,  thiioni  pris. 

»  Ils  ont  ie  corp»  d'un  grand  bœul,  iQait>leur!i 

(t)  atnifow,  tmtrmm»,  ISW. 


jàmbcs  sont  beaucoup  plus  hautes  ;  ils  n  onl  qac 
des  poils  oourlfl,  d'uu  blanc  jaunâtre  ;  leur  viand<) 
est  bonne  &  manger. 

«On  regarde  les  ongles  comme  bons  conlrc 
les  maladies;  el  on  en  fait  des  bagues  que  l'on 
porte  am  doigts.  Quelques-uns  ont  en  qu'ils 
ii*a?aient  pas  de  genoux  ou  de  jointures,  nuis 
cela  est  faux,  etc.  » 
[  Aprôs  la  guerre  de  Sepl  ms.  les  élans,  très- 
'  diminués  dm»  la  Prusse  onsuiale,  furent  pro> 
légûs  par  des  ordonnances  royales. 

En  Prusse,  d'aiwès  les  dimnées  les  plussAra 
cl  tes  plus  récentes,  les  élans  se  trouv-^nl  main- 
j  lenanl  surtout  dans  la  forêt  royale  d'ibenhorst, 
près  de  Memel.  Dans  1  année  de  liberté  de  U 
chasse»  en  1848,  leur  nombre  fut  réduit  à  seise  ; 
maintenant,  il  y  en  a  plus  de  cent.  Les  lois  sur  It 
cha<«;c.  seules,  permettent  encore  de  vivreàce<i 
animaux.  Au  commencement  du  sjècle,  Uen 
existait  beaucoup  dans  les  forèb  de  Sctiorell, 
^uUdnn  et  Skallisen. 

•  CteMctèrM. —  L'élan  (Pl.  XX  VIII)  est  un  puis- 
sant animal.  Lu  raàle  adulte  a  de  2", 00  à  i'.m 
de  lonpr,  s»iri»  mètres  de  haut,  au  garrot  ;  la  lua- 
gueiir  de  la  queue  est  de  10  cenl.  De  vieux  ini* 
maux  peuvent  peser  jusqu'à  800 kili^.  ;  te  poids 
moyen  est  deâ00à300  kilogr. 

L'élan  a  le  corps  court  el  gros,  la  poi i ri tie  large, 
le  garrot  élevé,  presque  bos.su,  lu  dos  droit,  It 
sacrum  rentré.  H  est  porté  par  de:>  membres 
d'égale  longueur,  très-hauts  et  forts  ;  les  sabots 
sont  minces,  droits,  prdiimdément  fendus,  réu- 
nis à  leur  origine  par  une  membran*»  exten- 
sible; les  pinces  touchent  facilement  le  sol;  ceiU" 
conformation  permet  an  pied  de  l'élmi  de  •'élir* 
gir  et  de  se  poser  sur  un  sol  humide  anw  en- 
foncer. 

Vu  rnn  court,  fnrt,  vipniroiix,  porte  une  trie 
grande,  ationgée.  amincie  au  uiveau  de  l'œil  et 
se  terminant  par  un  museeu  long,  ép  lis,  fauge, 

I  obtus;  le  nei cartilagineux,  la  lèvre  supérieurê 
épaisse,  lonptie,  mobile,  fendue,  très-s.ullaate. 

I  (Ion net) l  à  l'animai  uue  physionomie  repiiuésjkiUe. 
t.es  yeu\,  petits  et  ternes,  sont  eiifoocés  dani 
des  orbites  saillantes,  et  ne  contribuent  pas  à 
embellir  la  lète.  Les  foMettos  lacrymales  *ox\i 

j  petites;  les  oreilles,  longues,  grandes,  !ar?;t>»', 

I  pointues,  peuchées  eu  dehors,  insérées  sur  le 
derrière  de  la  tftte;  l'animal  peut  les  inelîecr 
r-une  vers  l'autre. 

Le  bois  du  mflle  adulte  forme  une  grande 
cime,  simple,  tr^s-ia^f^e,  aplatie,  triangulaire, 
en  tonne  de  pelle,  proloudéincnl  denletée  sur 
ses  bords;  elle  est  portée  pur  une  tàge  MUitr, 
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arrondie,  épaisse,  entoorée  de  peu  de  perles, 
el  reposaot  sar  nne  saillie  osseuse  Irës-eourte 
{fig*  239).  Dans  le  courant  du  premier  automne, 


Fig.  n»,  BoU  de  rélan. 


apparaît  la  saillie  osseuse;  dans  le  second,  un 
aniiouiller  long  d'environ  30  cent.,  el  qui  lumbe 
en  hiver.  Dans  la  ciaqmème  année,  se  montre  la 
plaque  terminale  ;  elle  s'accroU  de  plus  en  plus, 
et  présente  tous  les  ans  plus  de  dentelures;  leur 
nombre  peut  s'élever  h  vingt.  Un  pareil  bois 
pèi>e  jusqu  à  kilogrammes. 

Le  pelage  de  l'élan  est  court  et  épais.  Il  est 
formé  de  soies  mioces  et  cassantes,  qui  recon- 
vrenl  un  duvet  court  et  fin.  Sur  la  nuque  est  une 
ciinicrc  louu'ur,  épaisse,  se  |)rol()ii;;('.uil  le  long 
du  cou  el  de  la  poitrine,  el  alteiguant  une  lon- 
gueur de  SO  cent.  Elle  est  pins  courte  ches  la 
femelle.  Les  poib  du  ventre  sont  inclinés  d'ar- 
rière en  avant. 

La  couleur  de  l'élan  est  un  brun  roux  assez 
uiUrurnie,  passant  au  brun  noir  foncé  à  la  cri- 
nière el  surles  côtés  de  la  tête,  au  gris  au  museau. 
Les  membra  sont  d'un  gris  cendré  clair,  le 
tour  des  yeux  est  gris.  Du  umisd'oclohre  au  mois 
de  mars,  celte  couleur  est  plus  claire  ;  elle  est 
mélangée  de  gris. 

La  femelle  est  plus  petite  que  le  mile  ;  elle  n'a 
pas  de  bois  ;  ses  sabots  sont  plus  longs  et  plus 
minces,  ses  ongles  plus  courls,  nu  peu  diri- 
gés en  arrière.  Sa  téle  ressemble  à  celle  de  l'dne 
ou  du  mulet. 

Distrlkntlma  ^éoirraplilque.   —  L'élan  vit 

dans  les  forôls  du  uurd  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 
Vax  Hurope,  il  s'éleiul  Jusqu'aux  bords  de  la  lîal- 
tique;  on  le  trouve  dans  la  Piussc  orientale,  la 
Lilhuanie,  la  Courlande,  la  Livonie,  la  Suède,  la 
Norvvége  et  sur  quelques  points  de  la  Grande 
Hu'«'«i<-.  Kn  ITid.on  tua  le  doniicr  élan  en  Saxe  ; 
en  imo,  en  Galicie.  En  Norwége,  l'élan  habile  la 
partie  orientale  du  sud  ;  en  Suède,  la  partie  occi- 
dentale, ou,  en  d'autres  termes,  les  forêts  im- 
menses qui  recouvrent  les  monts  ^oelen,  dans 
Basan. 


les  provinces  deDalécarlie,  Herjedall,  Oesterdall 

et  Hfdemark. 

L'élan  est  plus  commun  en  Asie.  Il  se  trouve 
dans  tout  le  Nord,  jusqu'à  l'Amour,  partout  où 
il  y  a  de  grandw  fofMt,  et  étend  son  iiabitation 
jusqu'è  la  limite  des  arbres.  Il  est  asaea  abondant 
dans  le  bassin  de  la  Léna,  au.x  bords  du  lac  Baï- 
kal,  de  l'Amour,  en  Mongolie,  en  Tongousie; 
il  manque  dans  le  désert  de  Tundra,  où  il  n'y  a 
point  de  forêts. 

M«ar«,  habitudes  et  r^f imr.  —  L'élan  SC 

plall  dans  les  for^^ls  de  saules,  de  pt-nplit-r^,  df 
bouleau.x,  dans  celles  surtout  qui  sont  di'st't(i  > 
solitaires  cl  enlrecoupées  de  ravins  el  de  marais. 
Ceux-ci  lui  sont  indispensables,  et  il  les  traverse 
sans  enfoncer,  ce  que  ne  peut  faire  aucun  autre 
animal.  D'avril  en  octobre,  l'élan  se  tient  dans  les 
bas-fonds  ;  puis,  en  hiver,  il  cherche  des  lieux  plus 
élevés,  non  exposés  aux  inondations,  et  non  cou- 
verts de  glace.  Par  les  beaux  temps,  il  prélère  les 
(brélsde  houleauv,  de  saules,  etc.;  par  la  pluie, 
la  iK'igcî,  le  brouillard,  il  préfère  les  forôts  de 
comicres.  L'inquièle-l-on  ou  ne  Irouve-t-il  piis 
assex  à  manger,  il  change  d'habitation.  —  Par 
ses  mœurs,  l'élan  diffère  beaucoup  du  cerf. 
Comme  lui,  il  forme  des  troupeaux  de  15  à  20 
individus,  et  vers  l'époque  de  la  mise  bas,  les 
vieux  raàles  quittent  ces  troupeaux,  qui  restent 
composés  des  jeunes  mâles  et  des  fémelles. 

L'élan,  dans  les  localités  où  il  n'est  point  inquié- 
té, rôde  et  erre  jour  et  nuit  ;  d'ailleurs,  il  ne  palt 
que  la  nuit.  D'après  Wangeuheim,  il  se  nourrit 
de  feuilles,  déjeunes  pous.ees  de  saule,  de  bou- 
leau, de  fi-ène,  de  peuplier,  de  smrbier,  d'éra- 
ble, de  tilleul,  de  cb6ne,  de  pin,  de  sapin,  de 
bruyère,  de  romarin,  de  roseau,  de  céréales  et 
de  lin.  Les  jeunes  pousses  el  les  écorces  forment 
la  base  de  sa  nouriture,  ce  qui  rend  l'espèce 
nuisible.  Il  enfonce  ses  incisives  dans  l'écoroe, 
comme  un  couteau,  en  arrache  un  morceau,  le 
sai>it  entre  ses  lèvres  et  ses  dents,  et  détaclie 
alors  de  longues  lanières.  Avec  sa  lôte,  il  courbe 
les  arbres,  en  casse  la  cime  eten  mange  les  bran- 
ches. 

(>  n'est  que  poussé  par  la  nécessité  qu'il  va 
chercher  d'autres  pdturage>  ;  aussi  cause-l-ilbien 
moins  de  dégâts  dans  les  champs  que  dans  les 
forêts. 

Il  est  moins  agile,  moins  gracieux  dansions 
ses  mouvements  que  le  cerf.  Il  n'est  pas  aussi 
rapide  que  lui,  mais  il  trotte  encore  assez  vite  et 
trës-longiemps  ;  des  auteurs  estiment  qn'il  peut 
parcourir  en  un  jour  400  kilomètres. 

Wangenbeimdécrit  les  allures  de  l'élandansles 
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marais.  Lonque  le  soi  ne  peut  plus  porter  t'aoi" 
malf  il  a'assied  sur  son  arrière-train,  étend  en 
avant  les  pattes  antérieures,  et,  se  poussant  avec 
son  derrière,  glisseainsiàlasurfnce  de  la  vase;  si 
eelle-ci  cède  davaalage,  il  se  couche  sur  le  cùté  cl 
se  pousse  avec  ses  pattes.  L*dlan  est  passé  maître 
comme  nageur.  Il  va  à  l'eau,  non-seulement 
par  n'-cessilr,  mais  encore  par  jilai.^ir,  potir  s'y 
baigner  et  s'y  rafraîchir.  Sur  la  glace,  il  ne  peut 
avancer  qu'avec  difficulté;  y  loinbe-t-il,  il  ne 
peut  se  relever  sans  efforts.  Quand  il  court,  ses 
pinces  frappent  l'une  contre  l'autre  et  produisent 
un  Lriiil  qu'on  entend  à  quelque  distance  :  Fëian 
sonne,  disent  les  chasseurs.  En  pleine  course,  il 
couche  son  bois  presque  horizon Uilcmcnl  en 
arrière,  et  lève  le  museau;  aussi  trébocbe-t-il 
et  tombe-l-il  souvent.  Pour  se  relever,  il  agite 
ses  pattes  ;  il  porte  surtout  reUes  de  «lerrière  très 
en  avant.  Delà  la  fable  :  qu  ilest  sujet  à  l'épilep- 
sie,  et  qu'il  s'en  guérit  en  se  grallanl  l'oreille 
jusqu'au  sang.  Un  élan  ne  se  laisse  arrêter  par 
rien  dans  sa  course  ;  il  traverse  les  fourrés  les  plus 
impénétrables,  les  lacs,  les  rivières,  les  ma- 
rais. 

L'élan  a  une  onfeet  une  vue  excellentes;  son 
odorat  est  moins  On.  Quant  à  ses  Ikcultés  inteU 
lectnelles,  elles  paraissent  en  complète  harmonie 
avec  sa  lourde  stature  et  son  apparence  stupide. 
Il  est  moins  ci  aiulif  que  le  cerf.  Si  lechasseur 
Ta  manqué,  il  court  quelques  pas  et  s'arrête.  Il 
vit  en  bonne  harmonie  avec  ses  semblables  :  ce 
n'est  cependant  qu'au  moment  du  rut  que  les 
vieux  mâles  se  joignent  aux  troupeaux.  U'or- 
dinaire,  la  famille  se  compose  d'un  vieil  ani- 
mal» de  deux  individus  adultes,  qui  sont  en  rot 
en  automne»  de  deux  jeunes  animaux  et  de  deux 
faons. 

Le  rnl,  sur  les  hnnîs  de  la  Baltique,  a  lieu  à 
la  (in  d'août;  dans  la  Uussie  d'Asie,  en  septem- 
bre et  octobre.  Pendant  ce  temps,  les  mêles  sont 
très  excités;  ils  se  livrent  entre  eux  des  combats 
arharn(^<5,  et  deviennent  dangereux  ponr  riioniine 
lui-même.  En  général,  l'élan  sait  se  dtlendie, 
surtout  s'il  y  va  de  la  vie.  Un  élan  blessé  alla, 
que  le  chasseur.  Celui-ci  doit  employer  la  plus 
grande  prudence,  notamment  s'il  est  àpied,  et  il 
lui  faut  rhetrher  tin  abri  de^ri^^e  un  arbre,  si 
l'animal  s'élance  sur  lui.  Son  bois  lut  e&l  une 
arme  terrible  ;  il  fait  aussi  usage  de  ses  sa- 
bots ;  les  vieux  élans  s'en  servent  pour  combat- 
tre leurs  plus  grands  ennemis,  les  loups;  ils 
se  précipitent  sur  eux,  les  assomment  et  les 
lueut. 

Au  temps  du  rat,  les  élans  mêles  brament 


comme  les  cerfs;  leurs  cris  eondsient  en  des 
sons  entrecoupés  comme  ceux  do  daim ,  maii 

beaucoup  plus  bas.  On  n'en  a  jamais  entendu 
pousser  un  cri  de  douleur  ou  d'effroi.  Pendant 
celte  période  du  rut,  les  mâles  cherchent  les 
fbmelles,  les  suivent,  traversent  les  fleuves  et  les 
rivières  pour  les  atteindre.  Les  jeunes  miles 
sont  repoussés  par  leurs  rivaux  plusforis  et  plus 
âgéç;  rarement  ils  peuvent  satisfaire  leur  ins- 
tinct; ils  courent  comme  des  furieux,  droit  de* 
vant  eux,  jusque  dans  les  lieux  cultivés. 

La  femelle  porte  de  trente-six  à  quarante  se- 
maines. La  première  portée  est  d'un  ^eul  pcli!, 
les  autres  sont  de  deux,  le  plus  souvent  de  s«xes 
différents.  Il  est  très-rare  qu'elle  meUe  bas  trois 
bons  ;  dans  ces  cas,  ceux-ci  sonttrès-faibles,  et  oe 
tardent  pas  à  périr.  Aussitôt  après  leur  naissance, 
les  faons  se  lèvent,agitent  la  liMe  àdroile  cih  ^m- 
ehc,  comme  s'ils  étaient  élourdis  ;  et  leur  mère 
tloit  leur  apprendre  à  se  mouvoir.  Le  troisième 
ou  quatrième  jour,  ils  la  suivent  déjê.  Ils  conti- 
nuent à  Ictter  jusqu'au  rut  suivant  et  sont 
adultes  à  l'/lge  de  trois  ans.  La  mère  soiçne  ses 
petits  avec  beaucoup  d'amour,  et  défend  même 
leur  cadavre. 

L'élan  est  exposé  aux  attaques  de  plusieurs 
ennemis,  notamment  du  loup,  du  lynx,  de  l'ours 
et  du  glouton.  Le  loup  le  chasse  en  hiver,  par 
les  fortes  neiges  ;  l'ours  ne  s'en  prend  qu'aux 
animaux  isolés,  et  ne  s'adresse  jamais  à  un  trou* 
peau;  le  lynx  et  quelquefois  aussi  le  glouton  s'é- 
lancent du  haut  d'une  hranehe  stu-  l'élan  qui 
passe  au-dessous  d'eux,  se  cramponnent  h  son 
cou  et  lui  coupent  les  carotides.  Ces  deux  car- 
nassiers sont  pour  l'élan  les  ennemis  lea  plus 
terribles,  et  contre  lesquels  il  est  réeUement 
sans  armes.  Qmnl  au  loup  et  à  l'ours,  il  peut 
se  défendre  contre  leurs  atla(iues  ;  un  sptil  roup 
de  ses  pâlies  de  devant  ^u^iil  poui  tuer  uu  luup. 

Lorsqu'un  élan  est  saisi  à  la  gorge  par  un  car- 
nassier, il  (  lierehe  :\  l'entraîner  dans  les  fourrés 
ei  h  lui  faire  Ucher  prise  en  le  pressant  contre 

les  arbres. 

chiiflM.  — Cet  animal  est  aujourd'hui  ménagé 
partout  ob  il  existe  encore.  En  Norwége,  onpa> 

nit  d'une  amende  de  220  francs  celui  qui  en  tue 
un.  En  f'rii«se.  les  forestiers  veillent  h  sa  conser- 
vation, el  maintenant  on  fait  de  même  en  Russie. 
Autrefois,  il  n'en  était  pas  ainsi.  Le  car  Faut  1" 
eut  la  singulière,  idée  d'orner  sa  eavnlerw  de 
peaux  d'élans,  cl  flt  faire  à  ces  animaux  ane 
véritable  guerre  d'extermination,  pour  pouvoir 
la  réaliser. 

On  tirertian  &  l'affût  ;  on  le  chasse  à  In  traque. 
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En  Laponie,  on  le  pi  cud  dans  des  filuls.  Dans  le 
Nord,  les  cliasseun,  mimi«  de  souliers  de  neige, 
le  poursuivent  en  hiver  et  cherchent  à  le  pous- 
ser sur  la  glace,  où  ils  s'en  rendent  fiicilement 

mailres. 

c^ivtlTlté.  —  De  jeunes  élans  s'apprifoisent 
facilemenl;  mais,  chex  nous,iIs  ne  supportent  ja- 
mais longtemps  la  captivité.  En  Suède,  parait-il, 
on  a  pu  en  dn'sserà  tirer  des  traîneaux.  Une  !oi 
défendit  de  se  servir  de  pareils  animaux  de  trait, 
car  leur  rapidité,  leur  résistance  &  ta  fatigue  au- 
raient rendu  impossible  la  poursuite  df» Criminels 
qui  li  s  auraient  employés.  On  a  cncnn»  essayé 
(i':ti:l-ps  fois,  mais  en  vain,  de  faire  de  l'ôhin  i 
uu  aumi.il  domestique.  Les  jeunes  seiublciil 
d'abord  prospérer,  mais  ils  ne  tardent  pas  à 
maigrir,  et  ils  périssent  tous  au  bout  de  peu 
temps. 

Wangenbeim  raconte  que  de  pareils  essais  fu- 
rent tentés  pendant  sis  ans  dans  les  parcs  royaux. 
On  donna  les  jeunes  faons  à  allaiter  à  des  va- 
ches, ils  les  accompagnaient  aux  pâturages, 
paissaient  h  cûté  d'i  llt  s.  Quand  le  soleil  devint 
plus  chaud,  que  les  moustiques  se  montrèrent, 
îb  se  réfugièrent  dans  leurs  écuries  pour  cher- 
cher un  abri  contre  ces  deux  tourments.  On  les 
V  attarli.iil  avec  des  licous,  comme  les  vaches. 
En  (  lé,  on  les  laissait  chercher  eux-mêmes  leur 
nourriture  ;  en  hiver,  on  les  nourrissait  de  foin 
et  d'avoine.  Malgré  les  soins  qu'on  leur  prodi- 
guait, ils  moururent  tous,  la  plupart  à  l'âge  de 
deux  ans,  lesautresàtroisans,  amaigris  elépuisés. 

Quind  jn  mp  mis  à  j)!  épurer  cet  ouvrage,  je 
n'avais  vu  que  deux  fois  des  élans  vivants,  à 
Schmnbrunn  et  à  Berlin;  mais  chaque  fob  11  ne 
m'avait  pas  été  donné  de  les  observer,  faute  de 
lemp^.  Je  priai  (!(tncmonaroiledocteurBo!l'',de 
Berlin,  de  se  charger  de  ce  soin,  et  de  me  coin- 
rauniquer  le  résultat  de  ses  observations.  Mal- 
heureusement, je  m'j  pris  trop  tard,  ranimai 
était  mort.Néanmdns,  fiolle  m'écrivit  à  ce  su- 
jet une  lettre  qui  me  parait  t  enfermer  des  choses 
trop  importantes  pour  que  je  puisse  la  passer 
sous  ^lence. 

a  L*élan  que  vous  m'avez  prié  d'observer 
n  existe  plus.  Il  est  mort  au  commencement  de 
l'été.  Je  l'ai  souvent  vu,  je  me  suis  bien  pénétré 
des  mœurs  de  cet  animal,  sans  yavoirrien  remar- 
qué de  saillant.  C'était  le  second  individu  qu'ait 
possédé  notre  jardin  zoologique  dans  le  courant 
de  l'année  derrière.  Les  deux  étaient  de  jeunes 
animaux,  encore  dépourvus  de  leurs  bois;  la 
laideur  de  leur  téte  était  leur  caractère  le  plus 
aaillaot;  elle  était  due  surtout  aux  dimensions 


démesurées  de  leur  lèvre  supérieure  et  à  la  lon- 
gueur de  leurs  oreilles,  qui  n'était  pas  encore 

compensée  par  le  développement  des  bois.  Le 
premier  élan,  qui  avait  à  peu  près  In  taille  d'un 
cerf,  mourut  de  pbthisie.  La  lenteur  de  ses 
mouvements,  la  longueur  de  ses  oreilles  le  bi- 
saient  ^néralement  regarder  par  les  visiteurs 
in4i  uits  du  jardin  comme  une  espèce  d'âne  exo* 

liiine. 

a  Le  jardin  zoulugiquc  reçut  le  deuxième  élan 
par  l'entremise  de  M.  Brunslow,  de  Berlin,  le- 
quel eut  la  bonté  de  me  communiquer  une  lettre 
du  garde  nui-slier  f;énénd  d'IItenhorst ,  dans  la 
Prusse  oneiiUWe,  traitant  particulièrement  de 
cet  animai.  Cette  lettre  renferme  des  données 
importantes,  fondées  sur  l'observation,  sur  la  ma- 
nière de  soigner  le  jeune  élève  donné  au  jardin; 
elles  sont  malhcureusccnenl  maintenant  sans 
objet,  car  en  juin,  quatre  mois  après  son  arrivée, 
ccjeuue  élève  a  trépassé,  trop  tôt  pour  ce  monde 
et  surtout  pour  la  caisse  du  jardin  soologique.  il 
était  né  en  mai  1H60,  et  avait  environ  deux  mois 
quand  !e  g.irde  forestier  le  trouva  abandonné 
dans  la  forêt  d'Ibenhorsl,  et  résolut  de  l'élever. 
11  le  mil  dans  un  grand  verger,  où  il  pouvait 
courir  librement,  et  dont,  par  reconnaissance,  il 
détruisit  tous  les  arbres  fruitiers  ;  pendant  les 
trois  premiers  mois,  il  le  nourrit  de  lait  frais, 
provenant  toujours  delà  même  vache;  il  lui  en 
donnait  chaque  jour  quinze  jattes  (mesure  in- 
connue). L'animal  resta  faible  et  craintif.  Néan- 
moins sa  ration  de  lait  fut  descendue  fi  six 
jattes;  on  lui  fournit  en  outre  des  feuilles  de 
saule,  et  cela  pendant  quelques  mois.  Finalement, 
on  lui  donna  de  la  farine  de  seigle  et  trois  jattes 
de  lait;  en  outre  de  cela,  il  mangeait  librement, 
dans  le  verger,  des  herbes,  des  baies,  des  feuilles 
de  raves,  du  seigle  pris  dans  les  champs  voisins; 
il  était  très-friand  des  bourgeons,  des  jeunes 
pousses  et  de  l'écoroe  des  saules,  des  frênes,  des 
bouleaux,  des  pruniers,  des  sorbiers;  il  causa 
ainsi  hcanconp  de  dégâts.  Il  devint  a^sez  privé. 
Par  la  grande  chaleur,  il  se  tenait  dans  une 
dépendance  vide  et  assez  fraîche,  de  la  maison 
d'habitation.  11  ne  se  rendait  à  son  p&turage  que 

le  soir. 

u  Arrivé  à  Berlin  en  I8fi!,  en  bonne  santé,  il 
fut  mis  dans  un  enclos,  où  il  pouvait  se  donner 
du  mouvement.  On  suivit  autant  que  possible 
les  preseripUons  indiquées,  et  il  parut  bien  se 
trouver  jusqu'au  commencement  de  i'élé  ;  niais 
les  premières  chaleurs  l'incommodèrent,  sans 
cependant  le  rendre  malade  ;  il  ne  paraissait 
même  pasindiisposé  quelques  jours  a\'ant  sa  mort. 


Digitized  by  Google 


476 


LES  RUMINANTS. 


Il  succomba  à  la  première  alleiote  de  mal  qu'il 
eut.» 

Je  $uis  maintenant  en  état  de  complôli  r  quoi 
ques points d<^  re  récit.  Lr  Jaidin  7.o(tloj;i(iue  de 
Hambourg  possède  un  éhin  qui  provient  de 
Suède;  il  vil  encore,  quoique  j'aie  peu  d'espoir 
pourTaveoir.  Malgré  tous  nos  soins,  il  est  lon> 
jours  maladif,  et  quand  nous  croyons  enfin  l'a- 
voir relevé,  il  retombe  aussitôt. 

Sa  nourriture  fut  au  commencement  très-va- 
riée; il  ne  TOttlatt  pas  suivre  longtemps  le  mdme 
régime.  Les  autres  cervidés,  eux,  se  trouvent  très- 
bien  d'un  régime  uniforme,  et  sont  faciles  i  entre- 
tenir. Nous  donnions  à  notre  élan  des  feuilles,  de 
jeunes  pousses,  des  brancbes  de  conifères,  des 
grains,  du  pain,  etc.;  il  les  prenait  avec  plaisir, 
pois,  tout  à  coup,  il  n'y  touchait  plus.  On  élait 
persuadé  que  cela  bâterait  sa  fin.  l.nnf.;temps  je 
me  loiiurai  l'esprit  pour  trouver  un  moyen  de 
lui  \  cuir  en  aide;  (inalemenl,  il  me  vint  A  l'idée 
qu'on  pourrait  améliorer  son  régime  par  une  ad- 
dition de  tannin;  je  l'essayai,  et  aasait6l  l'élan 
mangea  sans  répu^'iance  la  nourriture  qu'on  lui 
donna,  cl  incMne  toute  nourriture  iiuli>(iucte- 
ment.  Depuis,  il  s'est  relevé,  et  se  trouve  aussi 
bien  que  peut  être  on  animal  privé  de  sa  li- 
bertin 

I  l  plus  grande  difliculté  qu'on  éprouve  à  tenir 
I  élan  en  captivité,  c'est  sou  incapacité  k  saisir 
des  herbes  qui  naissent  &  la  surbce  du  sol.  Sa 
lèvre  supérieure,  longue  et  touffue,  l'empêche  de 
les  prendre,  et  le  force  à  ne  se  nourrir  que  de 
luanches  d'arbres.  Je  ne  l'ai  jamais  vu  couper 
un  brin  d'herbe;  il  lui  est  très  difikile  de  ramas- 
ser â  terre  les  aliments  qu'on  lui  jette;  il  faut 
donc  loi  donner  sa  nourriture  dans  un  râtelier 
assez  élevé. 

L'élan  diffère  do  autres  cervidés  par  sa  ma- 
nière de  vivre  comme  par  ses  formes.  Nous  ne 
pouvons  biftmer  personne  de  le  trouver  laid; 
nous  ne  pouvons  pas  même  reprocher  aux  Ber- 
linois de  l'avoir  pi  is  pour  un  âne;  sa  tôle  allon- 
f;ée,  lourde,  à  lon;;iies  oreilles.  re«5emble  beau- 
coup à  la  téle  de  l'due,  elle  est  même  encore  plus 
laide.  L'élan  foit  tout  à  bit  l'elTet  d'un  être  ap- 
partenant à  une  période  antérieure,  et  son  genre 
de  vie  confirinp  encore  cette  prcnnt'-re  impres- 
sion. Si  uti  le  compare  aux  autres  cervidés,  il 
est  lourd  et  slupide.  Avec  un  peu  de  leurs  qualités, 
il  a  tous  leurs  défiiuls.  Il  reconnaît  son  gardien, 
sans  toutefcNs  jamais  s'attacher  eomplélemi  ni 
à  lui.  Il  connaît  son  nom,  arrive  quand  on  l'ap- 
pelle, se  laisse  caresser,  mettre  un  licol,  conduire 
à  récurie,  maia  leatement  aulaol  que  cela  lui 


convient.  Il  va  se  montrer  tout  à  coup  méchant 
et  Airieux  vis-à-vis  de  la  personne  qu'il  suit  trao> 
quillement,  de  la  main  de  laquelle  il  prend  sa 
nourriture;  comme  !';\ne  ou  le  lama,  il  couche 
ses  oreilles  en  arriére,  louche,  regarde  en  l'air,  et 
subitement  lui  domie  un  coup  d'un  de  ses  pieds 
de  devant,  et  fait  souvent  de  dangereuse»  bles> 
sures,  car  il  peut  fiicilement  atteindre  un  homme 
à  la  tôle.  Le  premier  gardien  de  notre  élan  fut 
souvent  et  gravemeul  exposé:  car  il  ne  savait 
pas,  aussi  bien  que  le  second,  reconnaître  tes 
divers  caprices  de  ranimai. 

A  l'égard  ries  autres  animaux,  l'élan  se  montre 
très-inditlérent.  Le  nôtre  ne  s'inquiète  pr^*» 
beaucoup  des  cervidés  qui  habitent  les  em  los 
voisins,  et  nullement  des  chien».  Il  vit  en  très* 
bons  rapports  avec  les  rennes;  leurs  mmurs  tran- 
quilles lui  conviennent  sans  doute.  Il  semble 
haïr  les  espèces  agiles  de  cerf^-  ;  il  rhcrc  he  h  les 
frapper,  et  oe  commence  à  les  supporter  que 
quand  il  s'est  convaincu  de  l'inutilité  de  ses  e(> 
forts. 

11  faut  tenir  l'rlan  dans  un  enclos  «'«lové  :  mal- 
gré sa  lourdeur,  il  fraucliil  tai  ilement  une  bar- 
rière de  deux  mètres  de  h.iuleur,  et  cela  sans  ef- 
forts. 1 1  s'approche  lentement  de  l'enclos,  se  dresse 
sur  ses  jambes  de  derrière,  replie  celle*  de 
devant,  les  appuie  sui  la  barrière,  et  s'élance  en 
avanlcn  ramenantà  lui  ses  jambes  postérieures.  U 
aurait  été  faetle  à  notre  élan  de  franchir  les  murs 
du  jardin  ;  cependant  îl  ne  l'a  jamais  essayé. D'oi^ 
dinaire,  il  se  couchait  tranquillement  au  pied 
de  la  palissade,  se  laissait  mettre  iiii  licol  et 
reconduire  dans  son  euclos  sans  faire  de  résis- 
tance. 

VMtmet9M«ttlia.  — Un  élan  est  d*un  grand 

produit.  On  mange  sa  viande  ;  on  utilise  m 
peau  cl  «on  boi'î.  Sa  viande  C'^t  plus  tendre  q::? 
celle  du  ccri  ;  sa  peau  est  meilleure  et  plus  so- 
lide. Les  peuples  du  Nord  sont  trèa-frtattd*  de 
son  bois  cartilagineux,  de  ses  oreillea  ei  dé  «a 
langue.  Les  Lapons  et  les  Sibériens  fendent  les 
tendons  des  jatubes  et  les  emploient  aux  iiu'i»C5 
usages  que  les  tendons  de  renne.  On  estime 
surtout  ses  os,  qui  sontdurs  et  d'une  blanchev 
éclatante. 

Auirer<iis,  l'élan  avait  un  emploi  plvis  ie]>an- 
du;  il  cuirait  dans  la  composition  d'une  luuiede 
reinèdes,et  la  superstition  trouvait  de  quoi  s'ali- 
menter dans  les  cures  merveilleuses  qa'oo  en 
obtenait  ;  les  anciens  Prussiens  fliisaient  pitaqM 
de  l'élan  une  divinité. 

Mais  1  utilité  duol  l'élau  est  pour  l'homme  ne 
peut  compenser  tous  les  dég&ts  qu'il  lui  cause. 
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Il  est  un  vcVitable  néatî  pour  1rs  forôts,  et  on  no 
doit  pas  favoriser  sa  multiplication  dans  les  cun- 
trées  où  on  s'adoane  à  la  sylviculture.  Dans  les 
forets  de  m  patrie,  qui,  à  dire  mi,  sont  des  fo- 
rtls  à  moitié  vierges,  ces  dégâts  ne  sont  pas  aussi 
sensibles. 

L'tf  LAN  OftlOMAIi.  —  JU^BS  OmeNJi^ 
Dm  Motthitr  on  Motietr, 

CarMière*.  — L'oripnn!,  on  mo.<<^wdes  Anir- 
ricaios,  se  dislingue  de  rélati  h  crinière  par  un 
bois  à  dentelures  plus  profondes  ;  à  andoutilers 
d*œil  séparés;  par  uneciinicre  peu  lournie,  et 
par  un  pelage  plus  foncé.  Toutefois,  on  nVsl  p:is 
encore  parfailemenl  iixé  au  sujet  de  l'indcpen- 
dance  spécifique  de  cet  animal.  Le  bois  de  l'ori- 
gnal est  plus  lourd  et  plus  fort  que  celui  de 
l'ëfan,  il  pèse  de  25  à  30  kilogr.  ;  Pennanl  en  a 
vu  du  poids  de  37  kilogr.,  dont  la  longueur  était 
de  H8  cent,  et  la  largeur  de  77. 

llamillon-Saiilh  donne  de  cet  animal  la  des- 
cription suivante  :  «  L'orignal  est  la  plus  grande 
espèce  de  cerrîdé;  il  est  plus  haut  que  le  cheval. 
Pour  nier  cettr  impression  de  grandeur  qu'il  pro- 
duit, il  faut  n'avoir  eu  sous  les  yeux  que  des  fe- 
melles ou  des  jeunes  empaillés.  J'ai  pu  voir  des 
mftles  en  liberté,  dans  toute  la  splendeur  de  leur 
parfait  développement,  avec  leur  bois  complet, 
et  je  dois  dire  qu'aucun  animal  n'a  nn  aspect  plus 
saisissant.  La  léte  a  plus  06  cent,  de  long;  elle 
est  lourde  ;  les  yeux  sont  petits  et  enfoncés  ;  les 
oreilles  ressemblent  à  celles  de  l'âne;  elles  sont 
longues  cl  jniilucs;  !r  nombre  des  dentelures  du 
b(>i>  s'olô^  p  Mi'^i]i!':"t  vinu't  huit.  » 

Ui«(ributlou  g;éo(;;raphiqua.  —  L'oQ  IrOUVC 

maintenant  l'orignal  dans  le  nord  de  l'Amé- 
rique,  au  Canada,  dans  le  Nouveau-Brunswirk, 

cl  sur  les  bonis  de  la  Fiinily,  Le  rajti- 

taine  Fratiklm  en  vit  à  l'embouchure  de  .Mackcu- 
zie,  cl  plus  encore  à  l'est,  sur  les  bords  de  la 
rivière  de  la  Mine  de  fcoivre,  sous  le  68*  degré 
de  latitude  nord.  Mackenzie  le  rencontra  sur  les 
•commets  des Monlri<rnes Rocheuses  etauxsources 
d-  la  rivière  des  Élans. 

Mmtnrm,  kabltudes  et  régime.  —  L'orignal 

perd  ses  bols  plus  tard  que  l'élan,  en  janvier  et 

en  février  ;  dans  les  hivers  rigoureu.v,  en  mars. 
Ses  habit  11  dt'^  et  son  régime  sont  les  mêmes 
que  ceux  de  l'élan. 

ci»m— g.  ~  Les  Indiens  chassent  l'orignal  avec 
ardeur  et  par  divers  procédés.  Ils  cherchent  sur- 
tout à  le  pousser  dans  l'eau,  oh  ils  l'atteignent 
alors  en  canots  et  le  tuent  CacilemenU 


rnptiTitf.  —  T.Pfs  jeune."?  oriçnals  s'appri- 
voisent facilement  ;  en  quelques  joui-s,  ils  ap- 
prennent à  connaître  leur  gardien,  et  le  suivent 
partout.  Mais  en  vieillissant,  ils  deviennent  sau-^ 
vages,  colères  et  dangereux.  Audubon  raconte 
cependant  un  fait  qui  prouverait  le  contraire. 
«(  Vers  minuit,  dit-il,  nous  fûmes  réveillés  par 
un  grand  bruit;  c'était  l'orignal  que  nous  avions 
pris  dans  la  journée,  et  qui  était  revenu  de  sa 
frayeur;  il  voulait  retourner  à  son  ancienne  habi- 
tation, mais  il  se  vit  captil",  h  sa  grande  coli 
Nous  ne  pouvions  rien  faire  pour  lui.  Dès  qu  un 
de  noua  bougeait  ou  cherchait  à  passer  sa  main 
par  une  ouverture  de  sa  prison,  il  se  précipitait 
en  rugissant ,  lirri^îsant  sa  erinirre,  nous  fai- 
sant vou"  couibicn  i)  serait  diflit  ile  de  le  conser- 
ver eu  vie.  Nous  lui  jetdmcs  une  peau  de  cerf, 
en  un  instant,  il  la  déchira  en  morceaux  ;  il 
était  véritablement  furieux.  C'était  un  jeune  ori- 
gnal d'un  an,  d  enviro»  2  mètres  de  haut.  » 

l'flttifea  et  produits.  —  Les  Indiens  croient 
qu'après  avoir  mangé  de  sa  chair,  ils  peuvent 
courir  trois  fois  mieux  que  ails  avaient  bit  usage 
d'une  autre  viande.  De  son  bois,  ils  fabriquent 
des  cuillers;  de  sa  peau,  ils  font  des  canots. 
Une  de  leurs  places  de  chasse,  la  prairie  des 
Cornes  de  cerfs,  aux  bordsdn  Bliaaouri,  estcélèbre. 
Ils  y  ont  élevé  une  pyramide  en  bois  d'orignal 
et  de  wapiti. 

LES  REiNN£S  -  TÀMNÛUS. 
Dte  ReHikiert,  The  Rtindeer, 

Caractère*.  —  Chez  les  rennes,  les  deux 
sexes  portent  des  bois  insérés  sur  une  courte 
saillie,  recourbés  en  arc  d'arrière  en  avant  et 
lerminés  par  une  empaumure  à  échancrures  digi- 
lilortnes,  et  faiblement  loiirebiic.  Leurs  sabots 
sont  très-larges;  leurs  pinces  longues  et  obtuses; 
leurs  formes  lourdes;  leur  tète^  surtout,  est 
disgracieuse  ;  les  pattes  sont  relativement  cour- 
tes ;  leur  (lueue  est  très-courte.  Les  vieux  m&les 
ont  de  petites  canines  à  la  m&choire  supé< 
rieure. 

iNstrlimtlaa  s^'«srapiii«M.  ^  Les  rennes 
sont  exclusivement  propres  aux  régions  les 
plus  froides  de  l'hémisphère  boréal. 

LB  nttniB  CABIMJ.  ->  TdBJNPVS  Cjouav. 

Quelqtu»s  naturaliste  font  du  renne  d'Amérique 


Digitized  by  Google 


478 


LES  RUMINANTS. 


Fig.  }tO.  Le  Renne  rangifer. 


«ne  espèce  à  part,  sons  le  nom  de  caribu  (7a- 
randus  caribu)  et  fondent  leur  manière  de  voir 
sur  cette  raison  assez  sérieuse,  que  le  renne 
d'Europe  se  trouve  aussi  en  Amérique,  et  diffère 
du  renne  d'Amérique  par  sa  taille,  sa  couleur  l't 
son  genre  de  vie. 

CarBct^res.  —  Le  caHbu  serait  plus  grand 
que  le  renne,  son  bois  plus  petit,  sa  robe  plus 
foncée;  il  vivrait  solitaire,  surtout  dans  les  forêts, 
cl  n'émigrerait  pas. 

Mais  d'autres  naturalistes  considèrent  les  ca- 
raclères  que  l'on  invoque  comme  insignifiants, 
et  ils  n'admettent  qu'une  espèce.  Pour  nous, 
nous  laisserons  la  question  en  suspens,  et  nous 
nous  occuperons  uniquement  <iu  renne  d'Kuropc. 


LE  ntnyK  nxycn'En.  —  tjrisdvs  HjyciFCR. 
Daf  Heu,  The  Rtindeer, 

nutorlqne.  —  Les  anciens  connaissaient  déjà 
le  renne.  Jules  César  en  donne  une  description 
assez  exacte  :  «i  II  existe  dans  la  forôt  Hercy- 
nienne un  bœuf  qui  a  le  port  du  cerf,  au  milieu  de 
son  front  est  une  corne  plus  grande  que  les 
deux  autres  ;  leur  cime  s'élargit  et  se  divise  en 
plusieurs  parties,  en  forme  des  doigts  de  la 
main.  La  femelle  a  aussi  des  cornes.  »  Pliue 
confond  le  renne  et  l'élan.  Élien  raconte  que 
les  Scythes  se  servent  de  cerfs  apprivoisés  comme 
dos  chevaux  de  selle.  Olaiis  Magnus,  en  f  ."530,  a 
mieux  fait  connaître  cet  animal;  il  lui  donne 
cependant  trois  cornes.  •  Il  a  deux  grandes 
cornes,  dit-il ,  comme  le  cerf,  mais   plus  ni- 
ineuses,  elles  ont  quelquefois  jusqu'à  15  bran- 
ches. Une  autre  corne  est  au  milieu  de  la  IClc, 
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el  s£rià  l'animul  ù  &e  défendre  con Ire  les  ioups.o 
Cet  auteur  sail  que  le  renne  le  nourrit  de  moue» 
«I  qu'il  déterre  sons  la  neige  ;  qu'on  le  tient  en 

troupeaux;  qu'il  p<*rit  sous  un  antro  climat  que 
le  sien;  il  raconte  que  le  roi  de  Suède  en  en- 
voya en  1333,  comme  cadeau,  à.  quelques  sei- 
gneurs prussiens»  qui  les  mirent  en  liberté;  il 
dit  que  ces  cerfs,  attol(^«;  h  des  traîneaux,  font, 
dans  les  vallées,  50,000  pas  par  four,  el  qu'on 
peut  les  utiliser  pour  Taire  de  grands  voyages  ; 
û  indique  les  usages  de  ces  animaux  ;  il  dit  que 
de  leur  peau  on  fait  des  vêtements,  des  lits,  des 
selles;  de  leurs  tendons  du  fil  et  des  cordes;  de 
leurs  os  el  de  leurs  cornes,  des  arcs  et  des  ^^- 
ches;  de  leurs  ongles  un  remède  contre  les 
crampes. 

Jusqu'à.  SchelTer,  de  Strasbourg,  qui  publia, 

en  1675,  un  ouvrage  assez  exact  sur  la  Laponie, 
les  auteurs  qui  ont  écrit  après  Olails ,  ont 
mêlé  le  faux  et  le  vrai.  Mais  Linné  est  le  pre- 
mier qui  observa  le  renne  par  lui-même,  et  d'une 
bçon  plus  étendue.  Ses  travaux  Itarenl  complétés 
par  d'autres,  el  l'histoire  naturelle  du  renne 
peut  niainleiKiiil  ôtre  regardée  comme  tout  à 
fait  élucidée.  J'ai  pu  voir  moi-mùnie  le  renne 
à  l'état  sauvage,  comme  à  l'état  domestique  : 
je  suis  donc  en  élat  d'écrire  d'apri  s  mes  propres 
observations.  J'ai  beaucoup  appris  de  mou  vieux 
chasseur  Éric  Swensen  et  de  plusieurs  autres 
Norvégiens  dignes  de  foi. 

Le  renne  est  sans  contredit  ranimai  le  plus 
important  de  toute  la  famille'  l'  ^  ccrvi<los.  C'est 
par  lui  que  subsistcnldespeupUdcsentitM  es;  sans 
lui,  elles  ne  pourraient  ezijitcr.  Le  renne  est  plus 
utile  aux  Lapons  et  aux  Finnois  que  ne  le  sont 
à  nous  le  cheval  et  le  bœuf;  que  ne  le  sont  aux 
Arabes  le  chameau  et  lescbèvres;  il  rend  à  lui 
seul  tous  les  services  que  l'on  demande  à  tous 
le$  au  11  es  animaux  domestiques,  les  carnassiers 
exceptés.  Sa  viande,  sa  peau,  ses  os,  ses  tendons 
servent  &  vêtir  et  à  nourrir  celui  qui  l'élève  ;  il 
donne  son  lait,  il  sert  de  béte  de  somme  ;  il 
lire  le  traîneau  qui  transporte  d'un  endroit  h  un 
aulre  le  maître,  sa  famille  et  tous  ses  uslen- 
sifes  ;  en  un  mot,  il  rend  possible  l'existence  no- 
made dee  peuples  du  Nord. 

Je  ne  sais  aucun  autre  animal  chez  lequel  le 
fardeau  de  la  domestication,  le  joug  de  l'escla- 
vage, soient  aussi  prononces  que  chez  celui-ci. 
On  ne  peut  douter  qne  le  renne  sauvage  ne  soit 
h.  soacbe  du  renne  domestique.  Les  rennes  do- 
mestiques, qui  ne  peuvent  vivre  sans  la  protec- 
tion dp  l'homme,  reileviemieut  rapidement  sau- 
vages, cl  après  quelques  générations  ont  repris 


le  type  de  leurs  congénères  sauvages.  Mais  ce- 
pendant, il  n'est  pas  deux  autres  animaux  qui, 
avec  une  telle  parenté,  dilRrent  autant  dans 
leur  forme  comme  dans  leurs  mmnrs.  L'un 
n'est  que  le  pauvre  et  malheureux  esclav  v 
d'un  maître,  aussi  pauvre  et  malheureux;  l'autre 
est  le  fier  habitant  des  hautes  montagnes,  uu 
cerf  aux  allures  de  chamois.  Qne  l'on  compare 
un  troupeau  de  reunes  sauvages  h  des  rennes 
douiesliques,  et  l'on  aura  peine  àcroire  que  tons 
descendent  des  mômes  ancêtres. 

CsmctèMa.  —  Le  renne  sauvage  {/tg.  240)  est 
un  puissant  animal.  Il  a  de  1*,70  à  2  mètres  de 
long,  sa  queue  mesure  14  cent.  Sa  hauteur,  au 
garrot,  est  de  1",  15  ;  le  bois  qui  orne  sa  tête  est 


Fig.  III.  Bvta  du  renne. 


moins  grand  et  moins  beau  que  celui  du  cerf. Le 
corps  du  renne  ne  dillère  de  celui  de  ce  derniep.qiie 
par  la  plus  grande  largeur  du  train  de  derrière  ; 
mais  le  cou  et  la  tête  sont  plus  lourds,  plus  dis- 
gracieux ;  les  jambes  sont  plus  courtes,  les  sa- 
bots plus  laids;  le  renne,  surtout,  n'a  pas  le  port 
fier  du  cerf.  Il  a  le  cou  fort,  comprimé,  à  peine 
relevé,  de  la  longueur  de  la  lôle,  qui  est  un  peu 
amincie  en  avant;  le  museau  est  lourd,  le  nez 
droit;  les  oreilles  sont  semblables  à  celles  du 
cerf,  mais  un  peu  plus  courtes;  les  yeux  sont 
grands  et  beaux;  les  fossettes  lacrymales  petites, 
recouvertes  de  poils  ;  le  bout  du  nez  est  poilu  ; 
les  narines  sont  obliques  l'une  vers  l'autre  ;  la 
lèvre  supérieure  est  saillante,  la  bouche  pro- 
fondément fendue. 

Le  bois  de  la  femelle  est  plus  petit,  et  moins 
divisé  que  celui  du  mâle  ;  dans  les  deux  sexes, 
il  est  formé  d'une  tige  mince  {fig.  841),  a^ 
rondie  à  sa  base,  aplatie  à  sa  partie  supérieure  ; 
les  andnuilîers  d'œil  se  terminent  en  avant  par 
une  large  paumure,  ils  ne  sont  séparés  de  la 
peau  du  nez  que  par  un  espace  oft  l'on  peut  à 
peine  mettre  le  doigL  Le  milieu  de  la  tige  porte 
l'andouiller  Je  fer,  qui  se  termine  également  par 
une  extrémité  aplatie  et  dentelée,  etuu  andouiU 
1er  qui  se  di  igc  en  arrière;  le  bois  se  termine 


Digitized  by  Google 


480 


LES  RUMINANTS. 


Fig.  34t.  Patin*  de  Mt  Ai  nmt  avee  figura  graféa  iTuo  graml  berWTore,  Irooqoéedaiw  la  parlia  Mitkan. 


enfin  par  une  empaomare  allongée,  diversement 

découpée.  Rarement,  celle  eonrormation  du 
bois  pst  régllli^^e,  commt'  chez  le  rerf  ;  il  ar- 
rive luèiue  quelquefois  que  «les  andouiliers  prin- 
cipaux, restent  rudimenlaires. 

Les  cuisses  sont  épaisses  ;  les  jambes  Turtcs  et 
basses;  les  sabols  gran<l<,  larpes,  prnfoiuléiiierit 
li'iuiiis;  ies  onpies  rudimenlaires,  louchant  les>ol. 
Chez  les  rennes  privés,  les  sabols  sont  leilcmenl 
élargis,  qu'à  ne  considérer  que  celle  confor» 
malien,  on  devrait  en  foire  une  «pèce  h.  part. 
En  somme,  les  rennes  sauvages  sont  de  beau- 
coup plus  élégants  que  les  rennes  domestiques, 
qui  paraissent  des  créature  enlaidies  et  créli- 
nisées. 

Le  pdage  du  renne  est  plus  épais  que  celui 
d'aucun  autre  cervidé.  Les  poils  sont  m  ik's,  ou- 
dulés,  raides  et  casi>anU;  ils  sont  plus  longs  et 
plus  flexibles  à  la  tète,  au  cou  et  aux  membres, 
que  partout  ailleurs.  A  la  partie  antérieure  du 
cou,  ils  forment  une  crinière  qui  descend  quel- 
quefois jusqu"  la  poitrine;  ceux  des  joues  sont 


aussi  très-longs.  En  hiver,  lea  pmts  atld|^l 

surtout  le  corps  jusqu'à  7  cent,  de  long,  et  for- 
ment, tant  ils  sont  serri^s,  une  couche  de  irenl. 
d'épaisseur  ;  cela  explique  parfaitement  coiQ' 
ment  le  renne  est  à  même  de  supporter  les 
froids  les  plus  rigoureux.  Le  renne  sauvage 
change  de  robe  deux  fois  par  an.  Au  printemps, 
les  poils  d'hiver  tomlicnl  et  sont  remplacés  par 
des  poils  courts,  d'un  gris  uniforme  ;  entre  ceux- 
ci,  en  poussent  d'autres,  à  pointe  blanche,  qsi 
deviennent  de  plus  en  plus  prédomioanls,  M 
point  que  l'animal  en  paraît  entièrement  rris 
blanc;  sa  couleur  ressemble  à  celle  de  la  neige 
sale  qui  fond.  Ce  changement  commen.e  p^r 
la  lAle,  par  la  région  des  yeax,  et  s'éteatf 
de  ]h  au  reste  du  eorps.  La  face  interne  dt'< 
oreilles,  et  une  loufTe  de  poils  au  côté  inicnie 
du  talon  sont  toujours  blaui^;  les  cils  ^u' 
noirs. 

Les  rennes  apprivoisés  ont  en  été  la  léte,  is 

dos,  le  ventre  et  les  pieds  d'un  brun  foncé;  le 
dos  presque  noir;  les  flancs  moins  foncés,  m^* 
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Flgi>  Ma.  Autre  patmo  4»  bsto  ôê  nnam^  itcc  agure  d'un  anlml  amé  d«  corues. 


I  polgnla  d'an  poignard  ou  sorte  i\'6pK*i  détaché  tout  d'une  pièoe  da  merraln  d*nn  koli  de 
et  •ctUplé  eu  coxyê  d'eiiiaud. 


qués  généralement  de  deux  bandes  longitudinales 
clâires.  Le  coa  est  mmiiB  eoloré  que  le  dos; 
le  ventra  est  blanc,  le  front  d'un  brun  noir; 
un  cercle  noir  entoure  les  yeux,  les  côtos  de  la 
lâte  sont  blancs.  Bn  hiver,  la  couleur  brune  dis- 
paraît, et  les  poils  blancs  pr£d(Hninent  ;  il  y  a 
cependant  des  rennes  dont  le  pelage  d'hiver  ne 
se  dislingue  que  par  la  longueur  des  poils,  sans 
qu'il  y  ail  changement  dans  leur  color.ilion  :  les 
variétés  sont  nombreuses,  suivant  les  localités. 

MairttaSiMi  idiii^pMt— .  —  «  Le  renne, 
dit  Sir  Cb.  Lyell  (I)  manque  dans  les  cantonne- 

(1  )  Ch.  LyeU,  iAwenntU  dt  l'homme  prouvée  par  ta 
iéoJugitt  S*  édideo,  ratne  «teiuiaiéeferB.  finf.  Pefle, 


ments  laenstres  de  la  Suisse,  comme  dans  les 
amas  de  débris  du  Danemark,  quoique  cet  ani- 
mal, à  une  époque  plus  ancienne,  ait  vécu  en 
France  avec  le  mammouth  et  se  soit  avancé,  au 
sud,  jusqu'aux  Pyrénées,  d  A  (.augerie  Haute, 
commune  de  Tayac  (Dordogne),  MM.  Ed.  Larlet 
et  H.  Ghristy  oqt  trouré  des  empaumures  de 
bois  de  renne  sur  lesquelles  étaient  représentés 
divers  animaux  gravés  au  simple  trait,  et  aussi 
quelquefois  sculptés  en  relief  ou  en  ronde  hoiïse 
sur  le  merrain  de  ces  mêmes  bois  (/î^.  24^,  i43 
et  SU). 

1870  —  Voyez  «u&^ii  E.  Hamy,  Priât  fk  paUontohfie  Am» 
noiiM.  Pifi»,  18*0. 

n  —  leo 
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Aujourdliui  l'extrême  nord  de  TancieD  etda 
nouvean  conttnenl  (si  nous  n'admettons  qu'une 

csp&rp  (îf  mine)  est  la  pairie  do  cet  animal.  II 
se  trouve  parloul  au  nord  tiu  G0°  de  latitude  ; 
dans  certains  endroiU,  il  descend  jusqu'au  ai".  On 
lereoeontre  à  l'état  sauvage  dans  les  Alpes  Scan- 
dinaves, la  Lapon ie,  1 1  Finlande,  le  nord  de  la 
Sibérie,  le  Groî^nland,  el  les  monlapne?  les  plus 
seplentrionides  du  continent  américain.  11  existe 
au  Spilzberg,  en  Islande,  où  il  a  été  importé  il  j 
a  une  centaine  d'années,  et  oit  il  est  redevenu 
sauvage  et  s'est  considérablement  multiplié  dans 
toutes  les  montaf^nes  de  l'Ile.  En  Norwége,  j'en  ai 
vu  beaucoup  sur  le  Dovre-Fjeld  ;  au  dire  de  mon 
vieil  Éric,  il  y  en  aurait  au  moins  4,000  sur  celle 
seule  sommité.  On  en  trouve  aussi  sur  les  mon*- 
tagnes  du  Bergenet-StiRs,  sûrement  jusqu'au 
fiÛ*  de  latittide  nord. 

Mmbh,  hakitaées  el  régime.  —  Le  reuUO  esl 

un  véritable  enfant  des  hauteurs,  comme  le  cha- 
mois;  on  ne  le  trouve  que  sur  ces  larges  crêtes 
d»  montagnes  du  Nord,  dégarnies  d'arbres,  où  ne 
poussent  que  quelques  plantes  alpines  et  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  de  fjelds.  Jamais  il  ne  des- 
cend jusqu'à  la  limite  des  forêt»,  il  l'évite  soi- 
gneusement. En  Norwége,  il  habite  la  zone  com- 
prise entre  800  el  2,000  mMrcs  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  11  vil  ^ur  les  plateaux  nus,  où 
ne  croissent  que  de  rart:»  plantes  au  milieu  des 
rocailles,  ou  dans  les  plaines  étendues,  qui  ne  sont 
couvertes  que  d'une  couche  de  lichens.  Ce  n'est 
que  pour  pas-^er  d'tine  rime  à  une  autre  qu'il 
traverse  des  régions  plus  inférieures  et  maréca- 
geuses, mais  en  évitant  toujours  les  Toréls.  Ce- 
pendant Pallas  et  Wrangel  disent  que,  dans  le 
nord  de  la  Sibérie,  le  renne  se  trouve  parfois 
dans  les  ïovHs  ;  ils  nous  apprennent  qu'il  en- 
treprend de  grands  voyages  réguliers,  u  A  la  fm 
de  mai^  dit  Wrangel,  les  reunes  sauvages  quit- 
tent en  grands  troupeaux  les  forêts  ob  ils  ont 
cherché  un  refngr  eonlre  le  froid,  et  gagnent 
les  régions  plus  ^(îpleulrionales,  pour  y  trouver 
une  plus  abuudanlc  nourriture  en  mousses  et 
en  lidiens ,  et  pour  échapper  aux  piqûres  des 
mouches  et  des  moustiques  dont  les  essaime 
remplissent  l'air.  A  ce  moment ,  la  chasse  du 
renne  n'est  pas  profitable  :  ces  nnimaux  .^nt 
maigres  el  couverts  de  plaies  par  suite  des  pi- 
qûres des  insecles  ;  mais  aux  mois  d'août  et  de 
septembre,  quand  ils  reviennent  de  la  plaine  et 
rentrent  en  forêt,  il;*  sont  gr;ts,  bien  nourris,  et 
leur  viande  est  un  mets  délicat.  D.ms  les  bounes 
années,  les  rennes  passent  pur  plusieurs  mil- 
liers, divisés  en  troupeaux  de  S  à  900  indi- 


vidus, mais  ces  troupeaux  s'écartent  peu  Isi  ni 
des  antres.  Us  suivent  &  peu  prés  toujonis  la 

mî-me  route.  Pour  traverser  les  rivières,  ils 
choisissent  uu  endroit  qui  leur  permette  de 
descendre  facilement  à  l  eau,  et  où  la  rive  op- 
posée soft  sablonnease,  de  manière  à  ee  qelb 
puissent  aborder  sans  difBculté.  Dans  l'eu, 
(  chaque  animal  se  serre  contre  ses  voisin!!,  pt. 
ainsi  réunis,  ils  recouvrent  en  quelque  sorte  toute 
lasui'iace  de  l'eau.  »  Auxbordsdu  Baranicha,eQ 
Sibérie,  Wrangel  vit  deux  troupeaux 
de  rennes,  qui,  avec  leurs boîs,  paraissaient dei 
forêts  errantes.  Leur  pnssnjre  dura  deux  heures. 

En  Norwége,  il  ne  se  produit  pas  de  pareille 
émigrations  :  c'est  au  plus  si  les  reiiuci»  pasMrul 
d'une  cime  à  une  autre.  Les  montagnes,  il  est 
vrai,  leur  offrent  tous  les  avantages  qu'ils  trou- 
vent en  Sibérie,  dans  leurs  émigrations.  A  la 
saison  des  mouches,  ils  montent  vers  les  glaciers 
et  les  champs  de  neige,  sur  lesquels  on  les  voit 
couchés  au  moins  pendant  plusieurs  heures.  En 
automne,  ils  descendent  plus  haset  j  restentjoi» 
qu'au  printemps. 

Les  rennes  sauvages  sont  des  animaux  exces- 
sivement sociables.  Us  forment  des  troupeaux 
beaucoup  plus  nombreux  que  ceux  d'aocon 
autre  cer\idé,  et  ressemblent  sous  ce  rapports 
eeiix  des  antilopes  du  sud  de  l'Afrique.  A't 
Dovre-Fjeld,  je  ne  vis,  il  est  vrai,  que  des  bandes 
composés  de  4  à  SS  individus;  mais  en  hiver, 
d'après  mon  chasseur,  on  en  voit  de  300  à  40O 
tôles.  Il  est  très-rare  de  rencontrer  des  renne* 
isolés;  eeux  (jui  vivent  solitaires  sont  de  vieux 
mâles  qui  ont  été  bannis  du  troupeau. 

Les  rennes  sont  on  ne  peut  mieux  ajipropriés 
h  l'habitat  des  pays  du  Nord;  ils  y  trouvent  des 
marais  en  été,  des  (  hanips  de  neige  en  hiver. 
Leurs  larges  ^abuls  leur  permettent  de  courir  i 
la  surface  des  marais  et  de  la  neige,  et  de  grim- 
per sur  les  flancs  des  montagnes*  La  marche  du 
renne  consiste  en  un  pas  assex  rapide  ou  en  ua 
trot  précipité.  11  ne  fuit,  comme  le  oerf,  tpi'' 
quand  une  panique  saisit  le  troupeau,  qu'un  des 
leurs  a  été  lué.  On  eoleod  à  chaque  pas  on 
bruit  particulier,  qu'on  ne  peut  mieux  comparer 
qu'à  celui  que  produit  une  étincelle  électrique.  Je 
me  suis  donné  toutes  les  peinesdu  monde  poureu 
découvrir  la  cause  ;  j'ai  suivi  et  observé  des  heu- 
res enUëres  des  rennes  domestiques,  j'en  ai  Cul 
jeter  à  terre,  j'ai  fléchi  leurs  pieds  de  toutes  In 
mani^res,  je  ne  suis  arrivé  à  aueun  résultat. 
,\î.r»'s  de  lonfîues  observations,  je  rru»-  pouvoir 
adiueiUe  que  ce  bruit  pruviiuait  du  choc  de> 
pinces,  car  en  flattant  les  pieds  l'un  contre  Tao- 
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Ire,  je  le  reproduisais.  Mais  je  yis  des  renoes 
duttlMjndiiMsoologiques,  et  je  me  convain- 
quis que  moa  opinion  était  feusse;  ils  tiiaaient 

entendre  ce  bmil  sans  lever  un  pied,  en  se  te- 
nant sur  les  quatre  jambes  et  en  se  penchant  un 
peu  en  &vanl  ou  de  côté.  Je  crois  pouvoir  aftir- 
met  que,  dtos  ees  moumtDeDts  de  flexion,  les 
INOces  ne  loucbent  fias  les  sabots.  On  est  donc 
•  amené  à  admettre  qnc  ce  hmit  est  artirtiî;iire, 
et  par  const''quenl  profond.  Le  docteur  Wein- 
iand  paiia^e  celle  upiuiun  ;  c'eât  aui>si  celle  des 

Lapons  auprès  desquels  je  pris  des  informa- 
tÛMis  et  des  naturalistes  norvégiens.  Une  expé- 
rience vient,  il  est  vrai,  la  contrediri',  le  bruit 
oc  se  produit  plus  lorsqu'on  enveloppe  d'une 
étoffe  les  pinces  et  les  sabots  du  renne  ;  cela  ne 
féal  cependant  pas  dife  que  le  bruit  résulte  du 
frottement  des  pinces  contre  les  sabots.  Les  jeu- 
nes rennes  ne  produisent  aucun  bruit;  les  vieux 
non  plus,  lorsqu'ils  marchent  dans  une  neige 
moHe  et  profonde. 

En  traversant  lentement  les  marais ,  le  renne 
élargit  ses  sabots;  il  en  résulte  une  pi'îtc  plus 
semblable  h  celle  d'une  vache  qu'à  celle  d'un 
cc?f;  il  eu  est  de  même  sur  la  neige,  oii  il  n'en- 
fonce pas,  dès  qu'elle  est  un  peu  lassée* 

Le  renne  nage  facilement;  il  traverse  des 
fleuves  assez  larges,  et  les  Lapons  font  passer  h 
ianage  des  troupeau.^  entiers,  d'une  lie  h  une 
autre,à  travers  les  Qords.  Les  rennes  domc<>liques 
ne  vont  à  l'eau  qu'avec  une  certaine  répugnance; 
il  n'en  est  pas  de  même  des  rennes  sauvages, 
qin',  dans  leur  fuite,  traveramt  tout,  franchis- 
sent tous  les  obstacles. 

Le  renne  est  très-bien  doué  suus  le  rapport  des 
sens.  Son  odorat  s'étend  à  900  ou  600  pas  de 
dislaiice;  il  a  l'ouïe  aussi  line  que  le  eerf;  sa 
vue  est  si  perçante  que  le  chasseur,  pour  ne  pas 
être  aperçu,  doit  se  cacher  avec  soin,  même 
lorsqu'il  avance  sous  le  vent.  le  renne  est  gour- 
mand; il  se  choisit  les  plantes  les  plus  succu- 
lentes. Son  toucher  l'avertit  dès  qu'un  insecte 
Ke  pn<.o  sur  lui  ;  le  renne  domestique  frissonne 
au  moindre  attouchement. 

Tous  les  cliasseurs  qui  ont  observé  le  renne 
eauvage  loi  accordent  une  grande  prudence,  cl 
même  un  certain  degri^  de  ruse;  il  est  craintif 
et  méfiant.  Les  autres  animaux  ne  lui  iuspiieut 
aucune  frayeur  ;  il  s'approche  sans  déûance  des 
vadies  et  des  chevaux  qui  paissent  sur  les  hau- 
teurs» se  réunit  aux  troupeaux  de  rennes  do- 
mcstique.s ,  quoique  sachant  parfaitement  que 
ne  ï^ont  pas  ses  .semblables.  Un  voit  par  là 
que  sa  peur  de  l'homme  est  un  résultat  du 


l'expérience;  il  faut  donc  lui  reconnaître  un 
oerlafai  degré  d'intelligence. 
En  été,  le  renne  se  nourrit  de  plantes  alpines 

savouretiscs,  des  feuilles  et  des  (leurs  de  la  re- 
noncule des  neif;e.s,  de  l'oseille  des  rennes,  de 
saponaire,  etc.  En  hiver,  il  déterre  avec  ses 
sabots  le  lichen  des  rennes,  mange  tes  lichens 
encroûtants  qui  recouvrent  les  pierres.  En  Nor- 
wêge,  il  évite  les  forêts,  mênieenhiver;  parcon- 
tre,  il  va  dans  les  marais.  Il  dévore  les  bourgeon? 
et  les  jeunes  pousses  du  bouleau-nain ,  jamais 
celles  des  autres  espèces  de  boulmux.  11  choisît 
toujoursavcc  soin  sa  nourriture,  aussi  ne  mange- 
1-il  que  peu  de  piaules.  Jamais  il  ne  fouille  le  sol 
avec  ses  cornes,  comme  on  l'a  dit,  toujours  avec 
ses  sabots.  C'est  surtout  le  soir  et  le  malin  qu'il 
cherche  sa  nourriture;  pendant  le  milieu  de  la 
journée,  11  se  couche  et  rumine,  de  préférence 
sur  la  neige  ou  la  glace,  ou  tout  au  moins  dans 
son  voisinage.  On  ne  sait  s'il  dort  la  nuit. 

En  Norwégc,  la  saison  du  mt  pour  le  renne 
commence  à  la  fin  de  septembre ,  son  bois  est  à 
ce  moment  dans  toute  sa  force.  Il  appelle  ses  ri- 
vaux h  grands  cris,  leur  livre  des  combats  vio- 
lents, sous  les  yeux  du  troupeau.  Les  combat- 
tants entrelacent  leurs  ramures,  et  restent  sou- 
vent des  heures  entières  ainsi  attachés  l'un  A 
l'autre.  A  l'égard  de  la  femelle,  le  renne  se  con- 
duit avec  beaucoup  d'impétuosité.  Après  l'avoir 
piomenée  longtemps,  il  fait  halte,  la  lèche,  lève 
hi  téle,  pousse  quelques  sourds  grognements, 
cntr'ouvre  ses  lèvres,  les  ferme,  baisse  son  ar- 
rièi  e-train,  se  comporte,  en  un  mot,  d'une  ma- 
nu; re  très-singulière. 

La  femelle  porte  environ  trente  semaines,  jus* 
qu'au  milieu  d'avril.  Elle  est  untpare  :  son  petit 
est  une  gracieuse  créature  ;  elle  l'aime  tendre» 
ment  et  l'allaite  pendant  longtemps.  Axi  prin- 
temps, la  femelle  qui  a  conçu  se  sépare  du  trou- 
peau en  compagnie  d'un  mâle;  elle  erre  avec 
lui  jusqu'&  l'époque  de  la  mise  bas,  et  mftme 
après.  On  rencontre  souvent  des  familles  com- 
posées d'un  mâle,  d'une  femelle  cl  d'un  faon. 
Les  jeunes  rennes  forment  de  leur  côté  des  trou- 
peaux ctmduils  par  on  animal  plus  Agé.  Ce  n'est 
que  lorsque  les  faons  sont  devenus  grands  que 
les  faniillcs  se  réunissent  en  Iroupcauv  ,  dont 
les  vieux  animaux  se  partagent  alors  la  con- 
duite. Les  rennes  veillent  soigneusement  à  leur 
sûreté;  quand  tous  les  autres  sont  A  se  reposer 
et  à  ruminer,  le  conducteur  est  debout,  en  sen- 
tinelle; se^couche-t-il,  unantre  aiissitôlse  relève 
et  prend  sa  place.  Jamais  un  troupeau  de  rennes 
ne  [lait  le  long  d'une  pente,  où  il  peut  être  sur- 
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pria,  il  recherche  toDjonn  les  endroits  d'otl  Ton 
peut  découvrir  un  ennemi  de  loia;  cet  ennemi 

te  monlre-t-il,  lotis,  s'enfuient  h  pltisieuts  lieues 
dcdislnnce.  Ils  reviennent  cependant,  mais  après 
plusieurs  jours.  Certaines  parties  duDovre-Fjeld, 
riches  en  plantes  savoureuses,  sont  renommées 
comme  lieux  de  dusse. 

rh«Me.  —  Pourchasser  le  renne,  il  faut  être 
un  cha'i'îeur  passionné  ou  un  véritable  nrïtura- 
liste,  ne  regardant  pas  h  la  fatigue  et  aux  priva- 
tions. Dans  les  hauteurs  hahilées  par  ce  gibier, 
il  n'y  a  quetriste  soliiinlc.  Pour  y  arriver,  il  faut 
de  forles  botl«'s,  des  pieds  ffii  y  '■oient  accoutu- 
més, un  dos  large  pour  porter  de»  provisions,  et 
Avant  tout  de  bons  poumons,  fonctionnant  faci- 
lement à  la  descente  comme  à  la  montée. 
Ccunme  pour  la  «^asse  du  duimois.  Il  làul  em- 
porter des  provisions  pour  phisiouts  jours; 
comme  à  la  chasse  du  limuiuetin,  il  faut  passer 
la  nuit  dans  une  groUc,  uu,  dans  les  cas  les  plus 
heureux,  dans  une  petite  cabane  de  pierre.  Pour 
coucher  dans  une  chaumière  de  berger,  il  fau- 
drait descendre  400  on  500  mMi  es,  et  les  re- 
monter le  lendemain  matin.  En  chasse,  la  plus 
Urandêittention  esl  indispensable.  Tout  doit  être 
examiné  :  le  temps,  le  soleil,  la  direction  du 
vcnl,  etc.;  on  doit  connaître  les  places  favorites 
des  rennes,  savoir  quelles  sont  leurs  habitudes, 
ci  j»ouvoir  se  glisser  cl  griutpcr  comme  un  chat. 
Il  est  surtout  indispensable  de  savoir  reconnal* 
tre  une  piste  le  moment  où  elle  remonte.  Une 
ff»ui!li'  arrachée,  une  pienc  dérangée  sont  des  in- 
dices qu'il  ne  faut  point  négliger.  En  Nurwé^e, 
la  chasse  du  rcnuc  n'est  pas  périlleuse;  mais  elle 
n'en  est  pas  plus  Ikcile.  Lea  flancs  des  monta- 
gnes sont  recouverts  de  plaques  de  schistes  jetées 
pélc-nitMc  les  unes  sur  les  autres;  elles  se  dépla- 
cent quand  on  monte  dessus,  ou  bien  elles  sont 
hérissées  de  pointes  et  offrent  des  angles  aigus 
que  Ton  sent  au  travers  même  des  chaussures. 
Le  poli  des  lames  sur  lesquelles  coule  l'eau  aug- 
mente encore  la  difticulté  du  <  liemin.  A  chaque 
pas  on  trouve  un  ruisseau,  pour  ainsi  dire,  qu'il 
Taut  savoir  sauter,  si  l'on  ne  veut  prendre  un 
bain  dans  Teau  glacée  el  se  mettre  en  sang  les 
bras  et  les  jambes. 

1-nrs  même  que  l'on  passerait  par-<le?sus  tons 
ces  désagréments,  celle  chasse  offre  encore  bien 
d'autres  diflicullés.  La  couleur  du  renne  s'har- 
monise tellement  avec  la  teinte  générale  de  ces 
localités  qu'il  est  Irès-difQcile  de  voir  un  renne 
qui  esl  couch<^.  l.c^  nmiis  de  roches  trompent  [ 
le  chasseur;  ils  simulent  un  animal;  môme  | 
avec  une  lunette ,  on  croit  reconnaître  le  bois,  I 


compter  les  andouillers;  on  aniice,  on  meals 
un  quart  d'beure«  une  heure  même,  en  airiie  k 

l'endroit,  el  que  trouve-t-on  ?nn  rocher;  ou  bien, 
on  prend  des  remies  ponr  de*  rochers  ;  on  marche 
en  avant,  el  à  deux  ou  trots  cents  pas,  tout  le 
troupeau  se  lève  sobitemenl  el  s'eaftdL  Fs^ 
vient-on  à  s'approcher  du  troupeau,  U  but  Is 
plus  grande  prudence.  Aucun  brusque  moiire- 
menl  n'csl  pertnis.  Les  chasseurs  non^'égiens 
ont  une  manière  spéciale  de  se  coucher  et  de 
se  relever;  ils  s'affaissent  sur  eox-mftnws,  Im- 
lementpCt  disparaissent  tellement,  peu  à  peu. 
que  le  renne  peut  les  voir,  et  ne  pas  reoonnstUt 
un  homme. 

Le  chasseur  est  couché;  il  lance  en  Tair  de 
petits  brins  de  mousse  pour  bien  reconnallie 
la  direction  du  vent;  il  rampe  sur  le  ventre,  et 
s'approche  le  plus  possible  du  troupeau.  Mon 
vieil  Éric  savait  à  merveille  se  mouvoir  ainsi; 
moi,  qui  me  figurais  pouvoir  aussi  ramper,  j'é* 
tais  devant  lui  comme  un  écolier  honteux;  les 
articulations  du  pied  exceptées,  il  ne  remunit  n;i- 
cun  membre,  et  rependant  il  avnnrail,  Icnlcaietil, 
mais  d'une  manière  continue.  Un  ruis:scau  se 
présente;  U  but  le  passer.  S'il  est  un  peu  pro- 
fond, le  chasseur  met  son  fusil  sur  son  dos,  de 
manière  h  ce  que  la  batterie  et  la  gueule  soient 
hors  de  l'eau;  il  cache  sa  poire  à  po\idre  sous  sa 
chemise,  ne  s'inquiète  pas  de  mouiller  le  reste 
et  traverse  Teau  à  quatre  pattes.  Des  raisseaax 
sont-ils  peu  profonds,  on  continue  d'y  ram- 
per. Les  lichens  de?;  rennes  snn[  d';ii!leiirs  5i 
huinitles.  (jue  le  clias>eiir  qui  rampe  c<t  mouillé 
tout  <*oinme  s  il  avait  pris  un  bain.  U  avance 
ainsi,  et  il  est  heureux  s'il  peut  s'approcher  i 
moins  de  deux  cents  pas.  La  plupart  des  chas- 
seurs nor\vé;4ipns  ne  tirent  qu'à  une  faible  dis- 
tance, leurs  mauvaises  armes  ne  leur  permcUaot 
pas  de  faire  autrement;  s'ils  étaient  aArs  de 
leur  coup  à  trois  cents  pas ,  chaque  chasse  Iciv 
livrerait  une  proie;  car  un  chasseur  adroit  peal 
toujours  approcher  du  renneà  cette  distance.  S'il 
y  a  des  rochers,  le  chasseur  conliuue  à  avancer, 
de  manière  à  ce  qu'un  bloc  le  cache  toujours  à 
la  vue  du  guide  du  troupeau.  Il  peut  ainsi  arri- 
ver jusqu'à  cent  vingt  pas;  il  s'arnMe  alor* 
prend  sa  carabine,  l'appnie  sur  une  puTrc,  vi>e 
longtemps  le  niàle  le  plus  beau,  qui  se  présente 
lemieox,  etfilitfett. 

Au  premier  coup,  le  troupeau  est  tellement 
surpris  ,  qu'il  reste  quelque  tcmpt  immohiîr  et 
[  ctunnie  sUipcfaii.  Ce  n'esl  ([ue  Ioi>qu'iI  s'est  con- 
I  vaincu  coniplctciuent  du  danger  qu  il  prend  U 
I  fuile.  Cette  particularilé  n'a  pan  échappé  nnx 
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$;tia$$eurs  norwégieDs;  au&si  soiU-ils  d'ordlDaire 
iUMftdaqafttfe:  ilsnittpent  ensemble  veci  un 
tRMtpeMi,  visent  des  animeux  différents,  nn  iàit 

feu  le  premier,  puis  les  autres  après  lui.  Je  suis 
convaincu  qu'avec  une  bonne  carabine  h  deux 
coups  on  pourrait  tuer  cinq  ou  six  rennes  d'un 
même  troupeau,  k  la  eondition  de  Tester  caché 
et  immobile  derrière  un  rocher,  car  le  moindre 
motrvf  ment  effraye  les  rennes,  et  ils  prennent 
aiis-Nitôt  la  Tuite. 

Eu  Sibérie  et  en  Amérique,  ies  procédés  de 
diasse  sont  différents.  «  Les  Joakahireseiles  au- 
tres habitants  des  bords  de  TADiouj,  en  Sibérie, 
dit  Wraiiu't'l  nr  vivent  que  parle  renne;  cet  ani- 
m.»)  leur  donne,  comme  aux  Lapons,  leur  nour- 
riture, leurs  Yfilcmeuls,  leurs  attelages,  leur  de- 
jsettre.  Lâchasse  du  renne  décide  de  l'abondance 
ou  de  la  disette,  et  la  saison  du  passage  des  ren- 
nes est  la  plus  importante  de  l'année.  Lorsque  ces 
animaux  arrivcut  aux  cout^  d'eau  et  se  dispo- 
sent à  les  traverser,  les  chasseurs  qui  s'étaient 
cachés  derrière  des  boissons,  des  rochers,  se 
précipitent  dans  Icnrs  canots ,  entourent  la 
bande,  cherchent  à  î'nrrôlc-r  ;  tandis  que  (l'aulrcs, 
armés  de  longues  piques,  donnent  des  coups  de 
cette  arme  dans  la  masse.  En  peu  de  temps  ils  en 
tuent  un  grand  nombre  et  en  blessent  d'autres, 
qui,  arrivés  à  la  rive,  tombant  entre  les  rnalns 
des  femmes  cl  des  enFants.  Celle  chasse  est  dan- 
gereuse. Au  uiiiieu  de  ces  auiiniiux  serrés  les  uns 
contre  les  autres,  le  frêle  esquif  est  continoelie- 
mcnl  exposé  à  chavirer;  les  rennes  se  défendent 
de  diverses  manières;  les  mâles  ^  ronps  dedents 
et  de  cornes,  les  femelles  à  coups  de  pied;  ils 
chercbeal  à  sauter  sur  les  bords  du  canot  et  à  le 
renverser.  Si  cette  manœuvre  leur  réussit,  le 
cbassriir    est  perdu,  car  il  lui  est  à  peu  près 
impossible  de  sortir  d'au  milieu  de  la  masse  de 
ces  animaux.  » 

Les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord,  les  Chi- 
pewajSt  1^  Indiens  Cuivre,  C6tes*de->chien  et 
Lièvx^  chassent  le  renne  de  la  même  manière. 
Eux  aussi  ne  vivent  (jue  par  cet  animai.  De 
grands  troupeaux  de  10,000  à  100,000  lùlesémi- 
greDt  chaque  année,  se  dirigeant  au  printemps 
vers  le  nord,  en  automne  vers  le  sud.  Quand  en 
été  les  lichens  qui  leur  ont  servi  de  nourriture  pen- 
dant tout  l'hiver  soulilesséchés,  ilsémigreni  vers 
les  bord  s  de  la  mer,  où  ils  trouvent  encore  des  plan- 
tes savoureuses;  en  septembre,  ils  reviennent  et 
atteignent  en  octobre  leur  premier  point  de  dé- 
part. Us  ont  à  ce  moment  une  couche  de  graisse 
de  8  à  12  cent,  d'épaisseur  au  dos  et  aux  cuis- 
ses; aussi  sont-ils  un  gibier  ires-apprccié.  De 


grandes  meutes  de  loups  suivent  les  rennes  et 
en  enlèvent  des  quantités.  Hais  les  Indiens 
leur  sont  encore  plus  dangereux.  Ils  les  tnenlà 

coups  de  lance  quand  ils  traversent  les  rivières, 
creusent  des  fosses  où  ils  les  font  tomber,  les 
chassent  dans  des  enclos  entourés  de  haies,  mu- 
nies d'étroites  ouvertures,  auxquelles  ib  ûx&A 
des  lacets,  ou  les  tuent  au  passage.  Les  Indiens 
Côles-(lf-eliien  vont  à  deux  la  chasse,  eomme  le 
rapporte  Trenzel.  Le  premier  lient  dans  une 
uiain  un  bois  de  renne,  dans  l'autre  un  faisceau 
de  branches  qu'il  agite;  autour  de  la  tête  U 
a  un  turban  en  fonrrure  blanche.  Le  second 
chasseur  le  suit  de  [u  î-s.  Lorsque  les  rennes  aper- 
çoivent cette  singulière  apparition  ,  ils  s'arnMent 
et  la  regardent.  Les  deux  chasseurs  font  feu  en 
même  temps,  courent  après  le  troupeau,  re- 
chargent leurs  armes  tout  en  courant,  et  font  feu 
encore  |>liisieiirs  fois.  Dans  d'autres  localités,  les 
indiens  poussent  les  rennes  à  l'eau  et  les  y  tuent. 

EmBcaile  mtowls.  —  Le  renne  sauvage  a 
encore  d'autres  ennemis  que  l'homme.  Le  loup 
est  le  plus  redoulal)!e,  surtout  en  hiver.  O^^nd 
la  m'ige  est  devenue  assez  solide  pour  porter  le 
renne,  ce  carnassier  réussit  rarement  à  s'appro- 
cher d'un  troupeau  ;  et  d'ailleurs  les  rennes  soni 
assez  forts  pour  pouvoir  lui  résister  à  coups  de 
pii'd  ;  il  en  est  autrement,  quand  la  neige  est 
fr  lichcrniMil  tombée.  Le  renne  enfonce,  sefaiigue 
Vile,  et  devient  bientôt  la  proie  de  sou  eunemi, 
qui  le  guette  derrière  un  bloc  de  rocher  ou  an 
buisson.  Dans  les  hautes  montagnes,  au  moment 
où  les  rennes  se  forment  en  troupeaux,  les  loups 
se  rassemblent  aussi  en  meutes,  et  des  combats 
acharnés  se  livrent  alors.  Pendant  plusieurs  cen- 
taines de  lieues,  les  loups  suivent  les  rennes  qui 
émigrent,  et  cela  au  point  que  les  hommes 
souhaitent  de  voir  ces  émigrations,  qui  ont  pour 
effet  d'éloigner  les  luups  d'une  contrée.  £n 
Norwége,  les  loups  Arenl  abandonner  l'élève  du 
renne.  On  avait  fait  venir  de  Finnmark,  en  La* 
ponie  norwégit'iine.  trente  rennes  avec  des  her- 
gei's  lapons,  el  ils  prospéraient  à  merveille  sur 
les  montagnes  de  Burgener-SUns.  En  cinq  ans 
ces  trente  rennes  s'étaient  si  bien  multipliés, 
qu'on  pouvait  les  compter  par  centaines.  Leurs 
prnpriéUures  se  ri'joiiissaient  déjà  du  succès  ; 
utius  tout  ù  coup  les  loups  se  montrèrent  :  ou 
aurait  dit  que  tous  ceux  de  Norwége  s'étaient 
donné  rendes-vous,  tant  ib  étaient  nombreux. 
On  redoubla  de  vigilanee  re  fut  en  vain.  Les 
loups  ne  se  bornèi  enl  pas  ù  chasser  les  rennes, 
ils  desceodii'eat  en  masse  dans  les  vallées,  enle- 
vèrent aux  environs  des  métairies  les  bcstib  et 
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les  moulons,  menacèrent  môme  les  gens,  de- 
vinrent en  nn  mot  un  tel  fléau  que  Ton  dut 
tuer  une  partie  des  rennes,  laiseer  les  autres 
devenir  sauvages,  en  un  mot,  en  abandonner 

l'élève. 

Le  loup  n'est  pas  ie  aeui  ennemi  des  rennes. 
Le  i^outon  les  poursuit,  le  Ijruz  leur  est  très- 
dangereux,  et  Tours  en  enlève  chaque  année 

un  grand  nombre. 

Parmi  les  cnii(*misles  plus  terribles  des  rennes 
tigurenl  encore  trois  petits  insectes  :  une  espèce 
de  mouehe  à  aiguillon  et  deux  espèces  de  taons. 
Ce  sont  ces  mouches  qui  déterminent  l'énni- 
gration  des  rennes;  c'est  pour  les  fuir  qu'ils 
cherchent  un  refuge  aux  bords  de  la  mer  ou  sur 
les  sommets  des  montagnes  ;  ce  sont  elles  qui  les 
tourmentent  jour  et  noit,  ou  plutôt  pendant  le 
long  jour  qui  dure  tout  l'été.  Four  comprendre 
cc^  tourments,  il  faudrait  avoir  été  venlousé  con- 
tinuellement pendant  des  jours  et  des  semaines. 
Les  taons  leur  causent  tourments  encore 
plus  crueb.  Une  espèce  dépoee  ses  œufodans  la 
peau  du  dos  des  rennes,  une  autre  dans  les  na- 
seaux; les  larves  y  érlosont.  Celles  de  la  première 
espèce  percent  la  peau,  pcuèlreal  le  ti^su  cellu- 
laire, s'j  nourrissent  du  pus  que  leur  présence 
détermine,  amènent  la  production  d'abcès  dou- 
loureux, se  creusent  des  chemins  sous  la  j>eau 
et  sortent  au  muinenl  de  subir  leurs  (U-ruières 
métamorphoses.  Celles  de  la  seconde  espèce 
s'enfoncent  dans  les  fosses  nasales,  les  percent, 
ptoèlrent  dans  le  cerveau,  et  causent  diverses 
formes  «le  tourni*,  on  bien  arrivent  nn  jir-.lais, 
empêchent  ie  renne  de  manger,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  il  arrive  à  les  expulser  après  de  forts 
étemuments.  C'est  en  juillet  ou  au  commen- 
cement d'août  que  la  femelle  de  ces  taons  pond 
SOS  {vuh,  en  avril  ou  mai  les  larves  se  dAve- 
loppeut.  La  maladie  peut  être  reconnue  au  début 
par  ladif&culté  qu'éprouve  l'animal  à  respirer, 
et  la  mort  arrive  rapidement,  surtout  chez  les 
jeunes  sujets.  Pour  ces  malheureux  rennes,  la 
corneille  cendrée  est  un  bienfaiteur;  elle  s'abat 
sur  leur  dos,  retire  les  vers  des  abcès,  et  les 
rennesi  sachant  combien  cela  leur  est  profitable, 
laissent  la  corneille  faire  tranquillement  son 

oHice. 

C'avtlTlté.  —  Pris  jeunes,  les  rennes  s'appri- 
voisent bientôt;  ou  se  tromperait  cependaul,  si 
Ton  cvojiit  pouvoir  les  comparer  aux  autres  ani- 
maux domestiques.  Les  descendants  mêmes  de 
rennes  qui  sont  réduits  en  captivité  depuis  des 
temps  immémoriaux,  se  trouvent  encure  à  un 
état  demi-eauvage.  Il  faut  des  bergers  et  des 


chiens  lapons  pour  les  conduire  et  les  diriger. 

Outre  les  Lapons,  les  Finnois,  les  SHiérieiis, 
les  Wogooles,  les  Ostiaqnes,  les  Samolèdes,  les 

Tnngouses,  les  Korakes  elles TsohouktsrheN sont 
adonnes  h  l'élève  des  rennes.  D'après  Pallas,  c« 
sont  les  Korakes  qui  s'y  entendent  le  mieux.  Ils 
ont  un;troup^  de  40,000  à  S0,000  lAtes,  etcba- 
cun  y  reconnaltses  animaux.On  ne  peut  compa- 
rer ;\  de  telles  masses  les  troupeaux  que  l'on  voit 
en  Europe.  Les  Lapons  Norvégiens  possèdent, 
d'après  le  relevé  ofUciel  du  gouverneur  de  Tans, 
79,000  rennes,  31,000  pour  les  districts  de  Tana 
et  de  Poicmak,  23,000  pour  celui  de  Karasjok, 
?!),()()()  pour  celui  do  Kantokcino.  Ces  renncsap- 
parlienneut  à  â,UOO  propriétaires  environ 

Le  renne  domestique  est  le  soutien,  l'or^uoii, 
la  richesse  du  Lapon  ;  cdui  qui  en  possède  phi' 
sieurs  centaines  est  regardé  comme  le  mortel  le 
plus  heureux.  Quelques-uns  en  ont  de  2  h  ;],00<]  ; 
cependant  le  nombre  des  rennes  appartenant  à 
un  même  propriétaire  ne  dépasse  pas  ordinaire" 
vamA  000.  Jamais,  pourtant,  on  ne  peut  obteoir 
d'un  Lapon  le  chiffre  exact  de  ses  rennes,  car  U 
est  persuadé  que  s'il  en  parle,  aussitôt  quelques- 
uns  de  ses  animaux  périront  dans  la  tempête 
ou  sous  la  dent  da  lonp.  Le  Lapon  des  Fjelds, 
le  véritable  éleveur  de  rennes,  regarde  avec  dé- 
dain ceux  qui  uni  abandonné  la  vie  noroade,  qui 
se  sont  établis  comme  pêcheurs  aux  bords  des 
rivières,  des  lacs,  des  bras  de  mer,  ou  se  sont 
bits  domestiques  en  Scandinavie.  Il  se  considère» 
lui,  comme  le  véritable  homme  libre,  il  ne 
connaît  rien  au-dessus  de  sa  mer,  comme  il 
plaît  à  appeler  son  ^^and  Iroupeatt.  Sa  vie  lui 
semble  charmante,  ie  sort  qu'il  s'est  fait  lui 
parait  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  peut  désirer 
sur  cette  terre. 

Mais  quelle  vif  t^sl  la  leur!  Ils  n'ont  [loint  par 
eux-mêmes  de  vulonlé,  ce  sont  leurs  troupeaux 
qui  les  mènoit  ;  les  rennes  vont  où  ils  veulent, 
les  Lapons  les  suivent.  Le  Lapon  des  Vîelds  est 
un  véritable  chien.  Pendant  des  mois  entiers  il 
reste  presque  toute  la  journée  en  plein  air, 
soulfraol  eu  été  des  moustiques,  en  hiver  du 
froid,  contre  lequel  H  ne  peut  se  défendre.  Sou- 
vent il  ne  peut  allumer  de  feu,carsurles  hastenis 
où  paissent  ses  troupeaux,  il  ne  trouve  pas  de 
buis  ;  souvent  il  soullre  de  la  faim,  car  il  s'est 
plus  éloigné  qu'il  ne  le  voulait  ;  il  doit  se  priver 
longtemps  de  toutes  les  joies  de  la  fUmille.  Mal 
protégé  par  ses  vêlements,  il  est  expo-é  h  tnules 
les  inli  inpérics  de  l'air,  sou  genre  de  vie  le  rend 
'  à  nioilié  animal.  Il  ne  se  lave  jamais;  il  notir- 
ritdesaliiucublesplus  i-cpugnants;  il  n'a  souvent 
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d'aatre  compaf  oon  que  son  ebien,  avec  lequel  il 
pirtige  ttnaigre  pitance.  Et  ton»  oe«  maux,  il 

les  supporte  avec  plaisir,  par  amour  de  ses  trou- 
peaux. 

La  vie  du  renne  duiueslique  lUirèrc  eu  tuul  de 
celle dn  renne  sauTage.L*aniinal  est  plus  pelit  et 
plus  laid  ;  son  bofe  tombe  plus  tard  ;  sa  reproduc- 
tion se  fait  en  une  autre  sni^nn  ;  il  rst  ronlinuelle- 
menl  en  voyage.  Par  moments  il  est  sous  la  do- 
mination immédiate  de  l'homme  ;  dans  un  autre, 
îl  jouit  de  toute  sa  liberté,  mais  son  maître  sait 
le  rtlrouii'er.  Tantôt  il  a  de  la  nourriture  en 
abondance,  et  devient  fort  cl  ^ans,  tantôt  il 
souiïre  de  la  faim.  En  été,  il  est  tourmenté  par 
les  piqûres  des  mouches  et  des  taons;  enbirer, 
c*est  la  neige  qui  couvre  les  pâturages,  ou  dont 
la  dure  croûte  lui  blesse  les  pieds. 

En  Norwége  et  en  I.aponie,  les  éleveurs  de 
rennes  voyagent  d'ordinaire  le  long  des  fleuves, 
vers  la  mer  et  les  montagnes,  chassés  par  les 
mouches  ;  puis,  quand  Tbiver  approche,  ils  re- 
gagnent l'intérieur  du  pays.  En  juillet  et  en  août, 
les  rennes  vivent  dans  les  motilagncs  ou  au 
bord  de  la  mer.  En  septembre,  coniiut;nce  l'cnii- 
l^lion.  Le  Lapon  arrive  à  ses  quartiers  d'au- 
tomne, où  se  trouvent  de  petites  cabanes  dans 
lesquelles  il  re nfei  me  toutes  les  nécessités  de  la 
vie  :  h  ce  moua-nt,  il  laisse  ses  rennes  en  liljei  (é, 
s'il  jrapaix  dans  le  pays,  c'est-à-dire  s'il  n'y  apiis 
de  loup  dans  les  environs.  C'est  aussi  &  ce  mo- 
meol  que  ie  rut  se  déelare.  Il  arrive  souvent  alors 
que  des  rennes  sauvages  se  mêlent  aux  troupeaux 
domestiques  et  en  améliorent  la  race,  au  grand 
coutealement  du  propriétaire.  Aux  premières 
neiges,  on  réunit  les  rennes  ;  c'est  k  ce  moment 
surtout  qu'il  &ut  les  défendre  contre  les  loups. 
Le  printemps  arrive,  et  avec  lui  une  nouvelle 
période  de  liberté;  puis  ou  rassemble  de  nouveau 
ic  troupeau.  La  femelle  met  bas  et  fournit  son 
lait,  que  le  Lapon  ne  laisse  pas  perdre  ;  enQn 
arrive  l'époque  de  l'émigration  vers  les  endroits 
qui  sont  li--s  moins  infestés  par  les  insectes.  Et 
tout  cela  se  renouvelle  chaciuc  année. 

L'élève  du  renne  présente  plusieurs  particu- 
larités. Sans  les  chiens,  il  serait  impossible  de 
garder  un  troupeau  ;  mais  ceux-ci  suppléent  à 
tout.  Les  chiens  lapons  sont  vigilants,  vifs,  pru- 
dents ;  leur  abpect  indique  la  liberté  dans  la- 
quelle ils  Tivent  :  ib  ressemblent  à  leurs  congé- 
nères sauvages.  Leurs  oreilles  dM^tes  donnent  i\ 
leur  tôle  une  expression  d'indépendance  et  de 
finesse.  Leur  pelage  est  abondant,  sauf  sur  la 
tête;  leurs  pattes  sont  couvertes  de  poils;  leur 
porl  est  élancé  ;  ils  sont  petits  et  maigres,  et 


ont  la  taille  du  cbien-loop.  Leur  pelage  est 
généralement  foneé.  Les  Lapons  les  estiment 

beaucoup,  et  avec  raison.  Ils  obéissent  au  cora- 
mandeuH'nt,ilscomprennent chaque  signe; môme 
seuls,  ib  gardent  pariai leiiient  le  troupeau  pen- 
dant plusieurs  mois.Grftoeàenx,le  Lapon  pent 
rassembler  ses  troupeaux;  il  réunit  tous  ses 
rennes  au  haut  d'un  rocher  qui  s'avance  dans  la 
mer,  les  pousse  h  l'eau,  et  les  force  à  traverser 
à  la  nage  un  bras  de  mer  large  de  cinquante  à 
cent  pas  ;  ce  sont  eux  qui,  au  printemps,  soutien- 
nent les  foibles,  les  aident  à  nager  ;  qui,  en  au- 
tomne, quand  tous  les  animaux  sont  plus  forts, 
leur  font  traverser  la  mer  à  nouveau. 

Un  troupeau  de  rennes  est  curieux  à  voir  :  on 
dirait  une  forêt  mouvante.  Ces  animaux  mar^ 
chent  réunis  comme  les  moutons,  mais  d'un 
pas  plus  rapide  que  nul  autre  animal  domes- 
tique. D'un  côté  est  le  berger  avec  ses  chiens, 
qui  s'occupentè  maintenir  les  rennes  ensemble. 
Ils  courent  sans  cesse  autour  du  troupeau,  ra- 
menant les  Ijôlos  qui  s'en  écartent;  le  troupeau 
ne  se  d  '  haiide  ainsi  jamais,  et  le  Lapon  peut  faci- 
leiiieniavec  son  lasso,  qu'il  manie  très-adroite- 
ment,  sainr  le  renne  qu'il  a  choisi. 

Lorsque  les  Lapons  ont  rencontré  de  boas  pâ- 
turages, ils  ('dahlisscnt  dans  le  voisinage  un  parc, 
où  chaque  soir  ils  poussent  leur  troupeau.  Ce 
parc  est  entouré  de  troncs  de  bouleaux,  de  f.ôO 
à  2  mètres  de  hauteur,  serrés  les  uns  contre  les 
autres,  retenus  par  des  poutres  transversales, 
maintenues  eties-mômes  par  de  loris  pieux.  Ils 
y  ménagent  deux  portes,  fermées  par  des  claies. 
C'est  là  que  les  chiens  chassent  le  troupeau  et 
que  l'on  trait  les  femelles.  Quant  aux  jeunes  ani- 
maux, on  s'en  préoccupe  peu,  on  les  laisse  paître 
en  dehors  du  parc,  jouir  de  leur  liberté,  sous  la 
gai  de  des  chiens,  qui  ne  les  laissent  pas  franchir 
certaines  limites. 

En  dedans  du  parc  le  tumulte  est  trè»f;rand. 
Les  rennes  courent  et  li  en  bôlanl,  font,  en 
un  mot.  Connue  les  moutons,  bien  que  leur  voix 
soit  moins  un  bêlement  qu'un  grognement  ana- 
logue à  celui  du  porc.  En  approclumt  d'un  parc, 
outre  les  bêlements,  on  entend  un  bruit  sem- 
blable à  celui  qui  est  produit  par  les  décharges 
de  plusieurs  centaines  de  batteries  électriques. 

Au  milieu  du  parc  sont  plusieurs  troncsd'arbres 
auxquels  on  attache  l'animal  que  l'on  trait  Sans 
lasso,  on  ne  pourraittram  le  renne;  aussi  chaque 
Lapon,  chaque  Laponne  en  est  pourvu.  Le  lasso 
consiste  en  une  longue  courroie  ou  en  un  lacet  ; 
on  en  forme  une  anse,  on  en  lient  solidement  les 
deux  bouts,  et  on  le  jette  autour  du  cou  on  des 
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bois  de  ranimai,  que  Ton  atUrc  peu  à  peu  à  soi.  I 
Lorsqu'on  l'a  sous  la  main,  on  fiiitun  nœud  cou- 
lant autour  de  la  bouche,  pour  le  coi^tmindre  à 
l'obéissance,  puis  on  l'altache  h  un  tronc  d'ar- 
bre, eton  le  trait.  Le  renne  fait  luiile  eiiorb  pour 
•'échapper;  mais  le  Lapon  sait  le  maîtriser.  It 
force  l'animal  à  rester  tranquille  en  serrant  le 
iMviii!  (]t!t  entoure  le  mnsead.  Puis  il  s'appro- 
che du  renne  par  derrière,  frappe  plusieurs  fois 
à  plat  sur  la  mamelle  et  la  vide.  Les  Lapons  traient 
trfts-maladroitement  ;  ils  répandent  beaucoup  de 
lait  sur  les  cuisses  du  renne,  ce  qui  les  met  dans  la 
nécessité  de  les  lui  ncllover  soiîînenspmenl.  Le 
vase  dont  on  se  sert  est  en  bois  ;  il  a  la  forme  d'une 
jatte  allongée,  avec  un  manche  droit:  le  tout  est 
d'une  seule  pièce.  Beaucoup  de  poils  tombant  dans 
le  lait,  il  faut  le  lillier;  mais  le  linzp  dont  on  se 
serlcsl  te  Ile  laenl  grossier,  qu'il  en  laisse  un  bon 
nombre  au  travers,  ce  qui  ne  donne  pa:>  au  lait 
une  belle  apparence.  Néanmoins,  et  malgré  la 
saleté  des  doigts  entre  lesquels  il  avait  passé, 
j'ai  eu  le  courage  d'en  boire,  et  !'  n  trouvé  doux 
et  gras  comme  de  la  crème.  Lorsque  l'opération 
est  terminée,  on  ouvre  les  portes  des  parcs,  et 
les  animaux  sortent  dans  le  pAturage. 

lia  communauté  parait  exister  entre  les  fe- 
melles de  rennes.  Autant  elles  résistent  pour  se 
laisser  traire,  autant  elles  se  montrent  bonnes 
pour  les  faons.  Elles  allaitent  ceux  des  autres 
aussi  bien  que  le  leur. 

En  été,  les  Lapons  font  avec  le  lait  de  petits 
fromages  de  Irès-bon  goût,  quoique  un  peu  pas- 
sés. C'est  uti  de  leurs  aliments  les  plus  recher- 
chée. Ik  les  ai)pr6lentde  dlvenies  manières;  ils  en 
font  notamment  une  soupe  qu'ils  disent  ezcel- 
lente. 

Le  moÏH  de  septembre  est  le  moment  où  les 
Lapons  se  régalent  ;  c't'A  d&m  ce  mois  que  1  on 
abat  les  rennes  ;  car,  après  la  période  du  rut, 
leur  viande  prend  un  goût  désagréable.  On  sai- 
sit l'animal  par  un  penou,  on  le  renverse,  on  lui 
enfonce  un  couteau  dans  le  cœur,  et  l'on  veille 
à  ce  que  tout  le  sang  s'amasse  et  reste  ilatis  la 
poitrine.  La  plaie  feite  avec  l'instrument  est  soi- 
gneusement lei  mée  avec  un  bouchon  de  bois 
pendant  qu'on  dépouille  la  \nHc.  Celle  opération 
terminée,  on  retire  les  lulcstms  ;  on  nettoie  un  peu 
la  panse,  et  on  y  verse  te  sang  qui  sert  à  faire  de 
laftoope:  les  Lapons  nomment  cela  une  poitrine 
de  renne.  L'animal  est  ensuite  dépecé.  La  tôle, 
le  e^>n,  le  dos,  les  flancs,  la  poitrine,  sont  sépa- 
rés et  suspendus  à  des  cchaiaudagcs,  hors  de  la 
portée  des  chiens.  Le  sangquis'éooule  encore  est 
soigneusement  recueilli.  On  eniive  adroitement 


les  tendons,  qui  servent  à  ftire  du  fli  et  des  eor- 

dons.  La  moelle  des  os  est  très-rei  liorchce.  C'est 
le  père  de  famille  qui  altat  l'aiiinial  et  prépare 
les  aliments  auxquels  il  guùle  à  plusieurs  re- 
prises, tout  en  les  apprêtant.  Il  en  mange  eosuile 
tout  son  saoul.  Après  lui,  viennent  ses  eofsati, 
etenfln  les  cUena.  Les  Lapons  du  voisinage  sont 
invités  à  manger  du  renne;  pendant  tout  le 
mois  de  septembre,  ce  n'est  qu'une  goiafrene 
après  l'autre. 

La  multiplication  des  rennes  est  entravée  et 
par  les  rigueurs  du  climat  et  par  l'apparition 
d'épizooties.  De  jeunes  faons  succombent  au 
froid,  uu  bien,  épuisés  par  les  tourmentes  de 
neige,  ils  soot  incapables  de  suivra  le  troapcia. 
Les  vieux  rennes  ne  trouvent  plus  asses  de  Boa^ 
riture  quand  la  neige  rerouvre  )e  soi.  Le  Lapon 
a  beau  abattre  «lans  les  forêts  les  arhi  es  coinvr!- 
de  lichens  ;  il  ne  peut  fournir  assez  de  nuuirt- 
ture  à  tout  le  troupeau.  Les  rennes  ont  surtoat 
à  souffrir  quand  il  tombe  un  peu  de  pluie  qniie- 
couvre  la  neige  d'une  croftte  si  dure  qu'ils  ne  peu- 
vent l'enlevet  .  11  en  résulte  souvent  une  grande 
misère  parmi  les  Lapons  ;  des  gens  que  l'on  re- 
gardait comme  riches  deviennent  pauvres  ca 
l'espace  d'un  hiver.  Ils  se  livrent  alors  au  vol  des 
rennes  ;  se  mettent  en  guerre  avec  les  autres 
propriétaires,  qui  les  tuent  s'ils  les  prennent  m 
le  fait. 

Le  vol  des  rennes  est  très-répandu  cbes  les  La* 
potts.  ConUez  à  ces  eofiinis  des  montagnes  des 

monceaux  d'or,  vous  pouvez  (^trecertain  qit'i!  n'en 
disparaîtra  pas  la  moindre  parcelle  ;  il  n'est  pas 
nécessaire  (te  fermer  les  portes  et  les  serrures;  il 
n'y  a  ps  de  voteurs  parmi  eux  ;  et  cependant  ils 
ne  peuvent  se  défendre  de  voler  des  rennes.  U 
gouverneur  de  Tana,  auquel  je  suis  redevable  de 
détails  très-précieux  mr  les  mœurs  de  ces  inté- 
ressantes peuplades,  a  eu  souvent  occasion  de 
condamner  des  Lapons  poui  de  pareils  vols.  Il 
leur  montrait  combien  il  éL;iil  mal  de  s'emparer 
du  bien  d'aiitrui,  combien  ils  en  étaient  punis 
puisque  cela  leur  coûtait  leur  chère  liberté  ;  tou- 
jours il  reçut  la  même  réponse  :  «  Nous  savons 
bien  que  c'est  mal  de  voler  des  rennes,  mms  ib 
sont  par  tro[)  bons.  Nous  ne  pouvons  nous  en 
passer;  il  nous  est  impossible  de  voir  un  renne 
sans  nous  en  emparer.  »  Souvent  ceU  se  fait  dfcos 
les  meilleures  intentions.  Quand  les  Lapons  ra^ 
semblent  leurs  rennes,  ils  ne  s'inquiètent  pas  si 
à  leurs  troupeaux  sont  mélangées  des  bêle*  «in- 
gères. Tous  les  propriétaires  se  réunissent  alors 
en  un  même  lieu  ;  chacun  reprmd  tasiaimaux 
qui  portent  sa  marque  et  rentre  dans  son  bien. 
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Le  renne  domestique  est  pour  son  maître  un 
aDim:il  inestimable  :  murt,  toutes  les  parties  en 
sont  utilisées.  On  mange  les  bois  encore  carti- 
lagineux ;  de  la  fourrure  des  faons,  on  fait  des 
habits  ;  on  llle  et  on  tisse  le  duvet  ;  les  os  ser- 
vent à  fabriquer  toutes  sortes  d'instruments;  les 
tendons  sont  transformes  en  fils,  etc. 

Mais  c'est  surtout  l'animal  vivant  (|ui  est  pour 
le  Lapon  de  la  plus  grande  utilité.  En  hiver,  le 
renne  sert  à  transporter  toute  la  famille  d'un 
lieu  dans  un  autre.  En  Laponic,  il  est  trans- 
formé en  uiiebéte  de  trait,  son  dos  étant  trop  fai 
ble  pour  qu'on  puisse  l'utiliser  comme  IxHe  de 
somme.  Les  Tongouses  et  les  Korakes  mon- 
tent les  rennes  mâles  les  plus  vigoureux;  ils 
s'asseyent  sur  les  épaules  en  écartant  les  jam- 
b<*s,  et  gardent  leur  étpiilibre  avec  beaucoup 
d'habileté.  Eu  Laponic,  on  ne  moule  pas  le 
renne  ;  ce  ne  sont  que  les  niAles  les  plus  forts, 
le»  rennes-bwufs .  comme  disent  les  Norvé- 
giens, qui  servent  h  tirer  les  traîneaux.  On  les 
paye  de  45  à  G8  francs  de  notre  monnaie,  tan-. 

liliKDU. 


dis  qu'un  renne  ordinaire  vaut  de  13  à  22 
francs.  On  ne  prend  pas  la  peine  de  dresser  le 
renne,  et  l'on  se  borne  à  choisir  les  plus  vigou- 
reux pour  l'attelage  du  traîneau.  Celui-ci  dif- 
fère beaucoup  de  ceux  en  usage  dans  nos  con- 
trées, et  ressemble  plutôt  à  un  canot  dont  la 
partie  antérieure  serait  couverte.  Il  est  formé  de 
planches  de  bouleau,  trés-minces,  recourbées, 
fixées  à  une  quille  large.  Une  planche  verticale, 
à  l'arrière,  sert  de  dossier.  Un  seul  homme  peut 
y  trouver  place  ;  encore  faut-il  qu'il  tienne  les 
jambes  étendues  ;  mais  le  tout  est  remboin-ré 
de  peau  de  renne  ;  on  y  est  mollement  et  chau- 
dement assis.  Pour  transporter  les  bagages , 
on  se  sert  de  traîneaux  semblables,  qui  peu- 
vent être  fermés  avec  une  sorte  de  couvercle. 
D'ordinaire,  un  Lapon  est  en  avant,  avec  le 
renne-guide,  pour  essayer  le  chemin  ;  il  va  droit 
devant  lui,  sur  le  tapis  de  nei;.;e,  sans  savoir 
quel  sol  ce  tapis  recouvre.  Sur  les  rochers  et  les 
lacs,  on  place  des  deux  côtés  de  la  route  des 
branches  de  bouleau,  pour  indiquer  aux  autres 
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voyageurs  de  prendre  le  inùme chemin,  afin  de  le 
rendre  lisse  et  solide*  Trois  ou  qualre  Iralneaux 
sont  chargés  des  bagages»  des  provisions, et  par- 
foh  tle  lichens  pour  les  rennes;  un  convoi  se 
compose  d'ordinaire  de  dix  traîneaux. 

Les  harnais  sont  très-siniples  :  ils  consistent 
en  une  lai^  peau,  cousue  en  rond,  et  terminée 
par  deux  boutons  auxquels  on  attache  le  Irait. 
Celui-ci  pnsse  r-ntrr  les  jnmhrs  dr  tlrvnnt  do 
l'animal,  et  devrait  rester  sous  son  ventre,  mais 
d'ordinaire  le  renne  saute,  et  le  met  tantfttà  sa 
droite,  tantôt  à  sa  gauche.  Le  trait  est  attaché 
à  l'extrémité  nnti''ricurf*  du  Iimuh  iui.  Los  rênes 
se  terminent  par  ini  lui  ud  CQulanl  qui  embrasse 
le  rouscau  de  ranimai,  et  est  fixé  par  un  lien 
passé  autour  des  bois.  On  dirige  le  renne  en  je- 
tant avec  Torce  la  bride,  soit  &  droite,  soit  à 
gauche.  Un  bon  renno  poursuit  ainsi  en  une 
heure  un  mille  de  Norwégc  ou  plus  de  10  kilo-  [ 
mètrM:  il  traîne  9wog  on  144  kilogrammes  ; 
ordinairement,  on  ne  lui  impose  que  la  moitié 
de  celte  charge.  En  Norwége,  on  ne  se  sert  pas 
du  renne,  en  été. 

Les  relations  de  quelques  voyageurs  complé- 
teront encore  ce  récit.  Les  Korakes  attellent 
deux  rennes  à  leurs  traîneaux,  et  parcourent 
d'une  traite  de  80  à  90  kilomMres  ;  mais  ces  ani- 
maux en  sont  tellement  épuisés,  qu  on  est  obligé 
de  les  abattre.  Lorsque  les  rennes  sont  fatigués, 
ils  se  jclleotà  terre,  et  restent  un  certain  temps 
couchés,  immobiles;  les  SamoTèdes  leur  ouvrent 
alors  une  veine  au-dessous  de  la  queue. 

En  Qiéuageanl  les  rennes,  en  les  nourrissant 
bien,  en  ne  les  attelant  que  quelques  heures  le 
matin  et  le  soir  et  les  laissant  paître  à  midi  et 
pendant  la  nuit,  on  peut  Irurf;\ire  parcourir  des 
espaces  immenses  sans  les  épuiser. 

Toutes  les  leolatives  qu'on  a  faites  jusqu'ici 
pour  acclimater  le  renne  dans  des  contrées  plus 
méridionales,  ont  été  infructueuses.  11  n'y  a  ce- 
pendant pas  ù  douter  qu'il  ne  puisse  prospérer 
sur  les  hautes  montagnes.  Dans  nos  jardins 
zoologiques,  les  rennes  ne  se  trouvent  nullement 
à  Taise.  Les  lieux  firais  dans  lesquels  on  les 
retient,  ne  suffisent  pas  à  leur  existence  ;  ce 
qu'on  ne  peut  leur  donner,  et  ce  qui  leur  est  in- 
dispensable, c'est  un  grand  espace.  Des  rennes 
embarqués  en  Laponie*  en  automne,  et  rapi- 
dement transportés  en  Allemagne,  s'y  trouve- 
raient très  bien  en  hiver,  et  s'acclimateraient 
parfailcmenl  dans  les  monlai;ncs.  Les  Alpes  leur 
ullriraient  de  bien  meilleures  conditions. 

Dans  les  jardins  zoologiques,  ils  vivent  plu- 
sieurs années,  et  se  reproduisent  même. 


La  seule  leulaiivc  que  l'on  ait  faite  eo  Atle* 
magne  n'a  pas  été  sufllsante.  Six  rennes  ftireai 
achetés  en  1804,  pour  le  jardin  impérial  de 
Schoenbnmri  ;  quatre  succombèrent  aux  ritifrti?^ 
du  voyage,  deux  arrivèrent  épuisés  au  mois  de 
décembre.  Ils  se  relevèrent  rapidement  ;  on  leur 
donnait  h  manger  du  lichen  de»  rennes  et 
quelques  autres  espèces  du  môme  genre.  «  Mais 
quand  la  chaleur  augmenta,  vcr5  l.n  fin  d'avril, 
dit  Fitzioger,  auquel  j'emprunte  ces  détails,  oo 
les  vit  perdre  peu  à  peu  de  leurs  forées  et  de  leur 
vivacité.  Pour  les  conserver,  on  résolut  de  les 
envoyer  durant  l'été  dans  les  Alpes  Slyriennes. 
Ils  étaient  encore  forts  h  cette  épnquo  ;  et 
quoique  apprivoisés  ,  chacun  exi^iea  deux 
hommes  vigoureux  pour  le  dompter  et  l'éloigner 
de  la  demeure  h  lacjtielle  il  s'était  habitué. 
Arrivés  destination,  à  Neuberfï,  ih  semblèrent 
reprendre  force  et  santé,  mais  ce  ne  fut  pas  pour 
longtemps;  la  femelle  mourut  à  la  fin  d'août.  U 
mâle  se  relit  en  hiver  ;  mais  en  été,  il  tomba  de 
nouveau  malade,  on  voulut  l'envoyer  plus  haut, 
dans  les  environs  de  .Mariazell;  ce  fut  vainement: 
au  mois  de  septembre,  il  mourait  aussi.  » 

VmÈgm  «t  pv«««lta. — Les  Indiens  emploient 
le  renne  sauvage  comme  les  Lapons  le  renne 
df)rnesti(jne.  Avt  c  les  boyaux  et  les  os,  ils  font 
des  lignes  et  des  hameçons;  ils  se  servent  de^ 
os  fendus,  pour  enlever  la  peau,  la  viande,  la 
graisse  et  les  poils;  avec  la  Mrvelie,  ils  s'oignent 
la  peau  prnu-  la  rendre  plus  souple.  Ils  tannent 
in  cuir  (Ml  le  l'iimant  avec  du  bois  pourri,  et  en 
confectionnent  des  tentes  ;  les  boyaux  leur 
servent  à  faire  des  cordes  d'arc  et  des  fltels;  les 
tendons,  du  fil  ;  la  molle  fourrure  des  laons,  des 
habits.  Ils  s'ensevelissent  des  pieds  h  la  IClc  dans 
une  peau  de  renne  ;  en  étendent  une  autre 
légèrement  tannée  sur  la  neige,  se  recouvrent 
avec  une  troisième  et  résistent  aiiisi  aux  ftoids  les 
plus  rigoureux.  AuGune  partie  du  renne  ne  reste 
sans  emploi,  pas  même  le  chyme  que  contient 
l'estomac;  après  qu'un  l'a  laissé  reposer  quelque 
temps,  qu'il  a  subi  une  certaine  fermeolatioD,  il 
eslpoureux  on  mets  délicieux,  liscuisent  le  sang 
et  en  font  de  la  soupe;  pilent  et  cuisent  les  os  ; 
la  moelle  est  mHéc  h  de  la  graisse  et  à  de  la 
viande  séchcc;  ou  bien  ils  s'en  frottent  les  che- 
veux et  le  visage.  Les  Sibériens  et  les  peuplades 
du  nord  de  l'Europe  emploient  de  même  le  lennc 
sauvage. 
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LES  DAIMS  —  DAMA. 

Du  DttoMrtche, 

Caractère*.  —  Le  genre  daini  est  caractérisé 
par  des  bois  dont  la  Uge  est  ronde  {fig.  246)  ;  par 
un  andouiller  basilaire  appointi,  el  un  nombre 

variable  d'andouillers  marginaux,  ceux  du  som- 
met <^t.int  réunis  en  uni*  empanmiirp  unique,  al- 
longée, aplatie.  Lt's  daims  ont  une  queue  assez 
longue,  et  un  pelage  raoïwlitlé  &  lOUS  let&ges. 


Pig.  MAL  IMi  d«  dda. 


LE  DAIX  ffl.ATirCBftQVB.  —  9JMÂ  FLdTTCBBOS. 
Ver  gim«(m  iTomiitMrNA,  Th*  fàlSm  Bter. 

CarmrtèrM.  —  Le  (iaiin  {/''ij.  245)estplus  pelil 
que  les  animaux  luxcédents.  il  a  {"fiO  de  long, 
depuis  le  museau  jusqu'à  la  racine  de  la  queue, 
et  i  mètre  de  haut.  Les  vieux  mAles  atteignent 

utie  longuptir  de  t^.fîS  et  pins,  et  îmir  hauteur 
dcp  i-^^e  1  mélre,  surtout  à  1  ai  i  ièie-lrain.  Le 
ilaun  5e  distingue  du  cerf  par  .nos  jambes  plus 
courtes  el  moins  fortes,  son  corps  moins  robuste, 
80n  cou  plus  court,  ses  oreilles  el  sa  queue  moins 
longues,  et  surtout  p;ir  l.i  couleur  de  son  pchi^'c. 
Aucune  autre  espèce  de  ccrvidé  ne  présente  sous 
ce  rapport  autant  de  variations,  suivant  l'Âge  ou 
suivant  les  saisons.  En  été,  il  a  le  dos,  les  cuisses 
et  le  bout  de  la  queue  d  un  imix  lirun  ;  le  venlrc 
et  la  face  interiip  drs  junibes  l>lanrs,  la  Lonclu' 
et  les  jeux  entourés  do  cercles  noirs;  les  |)ui1ï 
du  doasont  blancs  à  ieur  racine,  d'un  brun  roux 
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'  au  milieu,  noirs  au  bout.  Kn  hiver,  la  tôle,  le 
cou  el  les  oreilles  sont  d'un  gris  brun,  le  dos  et 
les  flancs  étant  noirs,  le  ventre  gris  cendré,  tirant 
parfois  sur  le  roux.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des 
ilaimsi  blanrs,  toute  raniice.  Leur  pelage  d'iiiver 
ne  dillcre  que  par  la  longueur  des  poils.  Plusieurs 
sont  jaunes  dans  leur  jeunesse  ;  il  est  rare  d'en 
voir  qui  soient  entièrement  noirs. 

DiatvltetloH  i(éof  raphi4|Be.  —  Plusieurs  na- 
turalistes croient  que  le  daim  est  un  animal  ori- 
ginaire des  bords  de  la  Médiierrancc,  cl  qu'il  s'est 

,  peu  h  peu  répandu  vers  le  Nord.  Mais,  comme  le 
rapporte  Wagner,  on  trouve  dans  les  anciennes 
sépultures,  entre  Schliebcn  cl  AVillemberg,  des 
ossements  nombreux  de  daims.  Il  t'audrait  donc 
rapporter  l'arrivée  de  cel  animal  à  des  temps 
antéhistoriques. 
Le  moine  de  Saint-Gall.  Ekkard  mentionne,  en 

I  l'an  1000,  le  daim  comme  un  gibier  que  l'on 
chasse;  d'autres  auteurs  du  nioven  ,\ge  parient 
de  daims  blancs,  comme  d  un  gibier  qui  n'e»l  pas 
rare  dans  la  Hesse  el  la  Thuringe.  A  vrai  dire,  le 
daim  préftre  les  contrées  tempérées  aux  contrées 
froides;  aussi  e^^l-il  plus  abdndanl  dans  les  pays 
méditerranéens.  Les  auteurs  grecs  el  latins  en 
parlent  comme  d'un  animal  de  leur  pays  ;  Aris- 
tote  le  nomme  pror,  Pline  fOettgeent,  Mainte- 
nanl,  celle  charmante  espèce  se  voit  peut-être 
plus  souvent  dans  les  jardins  zoologiques  d'Alle- 
magne qu'en  Espagne,  en  France  et  en  Italie  ; 
mais  il  est  surtout  commun  en  Angleterre,  dans 
les  grands  parcs,  pour  lesquels  il  semble  tout  à 
fait  approprié.  On  ne  saurait  y  introduire  un  or- 
nement plus  gracieux. 

UoFun,  lialiltvdca  et  régime.  —  Le  daim  qui 

doit  son  nom,  dit-on,  à  ce  qu'il  est  le  gibier 

vori  des  dames,  préfère  les  pays  à  collines  et  à 
vallons,  Il  s  bruyères,  les  petits  bois  rocailleux, 
les  forêts  dont  le  sol  est  recouvert  d'un  court 
gazon.  Il  a  beaucoup  du  genre  de  vie  du  oerf.  Ses 
sens  sont  développés  au  mfime  degré;  il  lui  cède 
à  peine  en  rapidil»^  et  en  agilité.  Il  en  dilTère  dans 
ses  mouvements  :  au  trot,  il  lève  les  pâlies  plus 
haut;  eu  pleine  course,  il  ne  saute  pas  sur  les 
(;uatre  pattes  à  la  fois,  à  la  manière  des  chèvres; 
il  porte  ordinairement  la  queue  relevée,  mais  il 
\  I  l  baisse  quand  il  esl  tnalade.  Son  allure  est  pra- 
cicuse;  il  trotte  ii^pèrenn'nl,  saule  par-dessus  des 
barrières  de  2  mèlies  de  haut,  el  nage  très-bien. 
Il  se  couche  sur  le  ventre,  jamais  sur  le  flanc.  En 
se  baissant,  il  plie  d'abord  ses  membres  anté- 
rieurs; quand  il  se  relève,  il  commence  par 
étendre  ceux  de  derrière.  Sou  régime  est  le  môme 
que  celui  du  cerf;  il  ronge  cependant  beaucoup 
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pins  les  écorces  d'arbre,  et  devient  par  ce  fait 
très-nuisible.  Ce  qui  a  lieu  de  surprmdre,  c'est 

qu'il  mange  parfois  des  plantes  vénéneuses  qui 
lui  donnent  la  morl.  Ainsi  pf^rit  dans  un  jardin 
zoologique  de  Prusse  lout  un  li  uiipeau  de  daims, 
pour  avdr  mangé  des  champignons. 

Le  daim  reste  ftdèle  à  sa  demeure.  Il  seréunii 
en  tronpratix  plus  ou  moins  nombreux,  qui  se 
confondent  au  moment  du  nit,  pour  se  séparer 
ensuite  ;  en  été,  les  vieux  ui.Ues  vivent  dans  la  so- 
litude, les  jeunes  mâles  se  joignent  aux  biches  et 
aox  faons.  Au  milien  d'octobre,  les  vieux  daims 
cherchent  les  troupeaux,  en  éloignent  les  dagucls 
et  les  jeunes  miles,  qui  se  réunissent  alors  eu 
Uttupes  peu  nbmbrei^,  et  rejoignent  la  bande, 
une  foisûsaison  du  rutpassée.  Durantles  amours» 
les  daims  sont  lrès-e.\citcs.  Ils  brament  pendant 
la  nuit,  3e  livrent  putri"  rn\-  drs  combats  acliar- 
Dés.  Dans  les  janhns  zuoiugi«|ucs,  on  no  peut 
garder  des  mftles  Agés  de  plus  de  trois  ou  quatre 
ans;  ils  deviennent  trop  batailleurs,  et  entravent 
la  muniplicatioii.  l'ii  dnim  suflitd'ordin.iireàhuit 
biches;  mais  ks  tLiuucts  sont  déjà  en  étal  de  se 
reproduire.  Le  rut  dure  environ  quinze  jours. 

La  femelle  porte  huit  mois;  elle  met  bas  en 
juin,  un  seul  petit,  rarement  deux.  Dans  les  pre- 
miers jours  qui  suivent  ï'a  n:nç*«anc«',  celui-ci  est 
&an&  délense;  sa  mère  doit  le  soigner  et  le  pro- 
t^er.  BUe  chasse  les  petits  carnassiets  ea  les 
frappant  avec  ses  pattes  de  devant;  quant  aux 
plus  grands,  e!le  court  lentement  devant  eux 
pour  les  alln  iM  loin  de  l'endroit  où  son  petit  est 
caché,  puis  elle  fuit  rapidement,  etrevient  à  son 
ancienne  place  après  mille  crochets  et  détours. 

A  l'âge  de  six  mois,  les  saillies  frontales  se 
montrent  chez,  le  jeune  iii;\lc  ;  an  mois  de  fé- 
vrier suivaul,  les  bois  apparaissent;  au  mois 
d'août,  ils  sont  dépouillés  de  leur  peau,  et  ont 
une  longueur  de  44  cent  A  ce  moment,  l'a- 
nimal prend  le  nom  de  dagutt.  Dans  le  cours  de 
la  troii^it^-me  année,  apparaissent  de  petits  an- 
douillcrs  d'œil,  et  si  l'animal  est  bien  noutti, 
une  ou  deux  ramificatioas  obtuses,  qui  aug- 
mentent l'année  suivante,  se  montrent  aussL  A 
l'Age  de  cinq  ans  seulcmcntse  manifeste  l'etiipau- 
niuri\  qui  augmente  d'étendue  avec  le  temps  et 
dont  le  nombre  des  prolongements  s'accroit.  Un 
bois  de  vieux  daim  pèse  de  7  à  9  kilogrammes. 
L'animal  .se  nomme  alors  panmier;  les  jeunes 
daims  sont  distingués  par  les  noms  de  ùt^le  dese- 
twidft,  fie  troistpvte  tête.  Les  paumiers  perdent  leur 
bois  en  mai,  les  daguets  en  juin.  D'ordinaire,  les 
bois  tombent  l'un  après  l'aulre,  h  quelques  jours 
d'intervalle.  Huit  jours  après,  les  nouveaux  bois 


ewDiDwctnl  à  hausser  s  ils  sont  recouverts  d'ans 
peau  couverte  de  quelques  poils  jaunes,  et  ib 

fsont  tellement  sensibles  que  l'animal  v'oconbt 
facileinetit.  En  août,  le  nouveau  bois  c&l com- 
plètement développé. 

La  piste  du  daim  est  plus  pointue  en  avant  et 
plus  longue  proportionnellement  que  celle  da 
cerf;  elle  ressemble  à  celle  d'une  chèvre,  mùs 
est  bien  plus  marquée. 

ChsMe.  —  On  chasse  le  daim  à  la  traque,  oa 
â  l'amil;  d'autres  fms  on  le  poursuit  dans  Is 
forCl.  Dans  tous  les  cas,  il  Tant  aiziravec  uue 
extrême  prudence,  car  c'est  un  gibier  de*.  p!u5 
vigilants.  Le  moyen  le  plus  efQcace  pour  1  ap- 
procher est  de  marcher  en  se  dissimulant  le  ptui 
poaaiUe,  pria  de  quelqu'un  qui  va  chantant  oa 
sifflant.  Le  chasseur  s'arrête  à  portée  de  fu^il, 
derrière  un  tronc  d'arbre,  un  buisson;  son  com- 
pagnon coaliniie  .sa  roule  toujours  cbanlaDtet 
sifDant,  jusqu'à  cx'  que  le  coup  de  feu  ait  retenti. 

«  Il  m'est  une  fois  arrivé,  dit  Dietrich  (k 
Winckell,  de  tromper  des  daims,  qui  paissaient 
dans  un  vaste  terrain  découvert.  Impossible  <le 
les  aborder  sans  être  vu.  Otanl  alors  mon  babil 
et  mon  gilet,  je  laissai  ma  chemise  pendre 
comme  une  blouse  de  voiturier  par- dessus  mes 
pantalons,  et  m'avan(;ai  la  carabine  à  la  main. 
Le  gibier  en  m'apercevant  parut  inquiet  :  je  Ht 
un  nouvel  essai  ;  je  tenlii  de  m'approcber  m 
sauUinl  et  en  dansant;  les  daims  firent  plusieun 
gambades,  sans  fuir,  jusqu'à  ce  que  j'en  eosK 
abattu  un  d'un  cotip  de  feu.  n 

Si  l'on  se  met  sous  le  vent,  on  peut  assez  faci- 
lement s'approcher  d'un  daim  isolé  et  en  trsin  de 
paître.  Les  chevaux  et  les  voilures  n'elfrayeot 
d'ordinaire  pas  ce?  animaux  ;  mais  une  fois  qu'ils 
sont  sous  iiinpression  delà  crainte,  ils  fuient  au 
moindre  danger. 

Les  Indiens,  au  rapport  de  Samuel  Ueartte(l), 
emploient  pour  la  chasse  du  daim  un  procédé 
l)arlii  ulicr,  consistant  en  nnc  sorte  de  fraqno. 
«  Lorsqu'ils  veulent  traquer  le  daim,  dil-ii,  il» 
commencent  par  chercher  le  sentier  le  pliu 
nouvellement  battu  par  un  certain  nombre  de 
ces  animaux.  Ils  choisissent  de  préférence  k< 
sentiers  (jni  traversent  un  lac,  une  grande  rivière 
ou  une  plaine  inculte  ^  mais  surtout  ceu.\  qui 
avoisineot  un  bouquet  de  bois,  afin  d'en  exinite 
1ns  matériaux  nécessaires  à  la  construction  de 
leurs  traques.  Ces  traques  consistent  en  une 
forte  clôture  Uo  palissades  sans  aucune  r^ola* 

(0  S.  ncarne,  Votfnge  à  lu  0>iied'H»dsm  etàfOUt 
du  Aorrf.  Tmltill  ds  fiUflili.  I>ar|i,  «ii  VU.  t 
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lîté,  et  de  i'élenUue  qu'il  \>hH  aux  chasseurs  de 
leur  donner.  J'en  ai  vu  quelques-unes  qui  nV 
«sient  pas  moins  d'un  mille  de  circonférence,  et 

j'ai  appris  (pi'il  '^Vmi  faisait  d'autres  pins  consi- 
dérablos.  L'cnlréf  n'est  pas  plus  cif-vcloppéc  que 
celle  d'une  porte  ordinaire,  et  l'intérieur  est  si 
entrecoupé  de  petits  ehen^ins,  que  Ton  dirait  un 
labyrinthe.  On  tend  au  débouché  de  chacun  de 
ces  prntiors  une  sorte  de  rollet  praliqu*^  avec  des 
courroH";  ilr  peau  de  daim  rorlcmcnt  IresM-e.  On 
aitaclic  1  un  des  bouts  à  un  arbre  voisin,  et 
dans  le  cas  où  il  ne  a*en  trouTe  pas  d'asaex  fort, 
on  y  substitue  un  pieu  Oxé  en  terre  et  assez  so- 
lide pour  que  le  daim  ne  puisse  pas  l'arracher. 

«  L'enceinte  formée,  on  enfonce  une  run|;ée 
de  pieux  dans  la  neige  et  de  chaque  cAté  dn  la 
porte  d'entrée.  Ces  pieux  détendent  le  long  des 
parties  extérieures  du  lar,  de  la  rivière  ou  de  la 
plaine,  et  on  a  soin  de  les  tenir  assez  élevi^s  pour 
que  les  daims  puissent  les  remarquer.  Ou  les 
place  ordinairement  à  la  distance  de  quinse  ou 
vingt  verges  les  uns  des  autres,  et  de  manière  à 
reprf'";pnler  entre  eux  les  deux  côtés  d'un  loii;^ 
angle  aigu,  qui  s'élargit  à  mesure  que  les  pieux 
iTéloigoent  de  la  porte  de  l'enceinte,  cloignc- 
ment  porté  quelquefois  jusqu'à  deux  ou  trois 
milles.  La  route  du  daim  se  trouve  alors  néces» 
lairement  ;ui  milieu  des  deux  ranpées  de  pieux. 

«  Les  indiens  occupes  à  celte  chasse  choisis- 
sent toujours  pour  l'emplacement  de  leur  tente 
un  site  qui  domine  le  sentier  prindpal.  Lors- 
qu'ils y  découvrent  un  dainï.  liommcs,  femmes 
et  enfants  se  plissent  le  long  du  lar  nu  de  la  rivière 
à  la  faveur  du  buis.  Parvenus  près  de  l'animal,  ils 
se  montrent  alors  à  découvert  et  marchent  vers 
l'enceinte  en  ftwmanl  un  croissant.  Le  pauvre 
daim  se  voyant  p(iursui\i,  et  prenant  les  deux 
rangées  de  pieux  pour  une  double  haie  de  chas- 
seurs placés  à  l'eiTet  de  l'empêcher  de  s'échap- 
per par  l'un  des  côtés,  s'élance  dans  le  sentier 
dn  milieu  et  le  parcourt  jusqu'à  ce  qu'il  pénètre 
dans  rcnceiiite.  l-cs  Indiens  s'empressent  alois 
de  boucher  l'entrée  avec  des  branches  d'arbres, 
qu'ils  ont  eu  soin  de  couper  et  qu'ils  lÎMinent  à 
la  main.  L'animal  ainsi  renfermé,  les  femmes  et 
lesenfanls  montent  la  garde  autour  de  l'enceinte, 
pour  veiller  h  re  que  le  daim  ne  fasse  brèche  ou 
ne  saule  par-dessus  le^i  palis.sades.  Pendant  ce 
temps,  les  hommes  s'occupentà  le  tuer  s'il  est  pris 
dans  l'un  des  pièges,  on  à  le  poursuivre  à  coups 
de  flèches  s'il  est  encore  libre. 

«  Cette  cbasse,  si  l'on  peut  lui  donner  ce  nimt, 
est  quelquefois  si  heureuse,  qu'elle  suffit  à 
nourrir  tout  un  hiver  des  familles  entières.  » 


Captivité.  —  Les  daims  sont  parfaitement 
appropriés  pour  les  parcs  et  les  j.irdins  loolo* 
giques.  Dans  un  hectare,  on  peut  tenir  soixante 

daims,  et  en  tuer  huit  chaque  année. 

Ces  animaux  ne  sont  ni  rusés  ni  méchant;  i's 
sont  toujours  gais,  enclins  à  jouer  ;  le  mauvais 
temps  les  rend  inquiets  ;  ils  gardent  le  même  ca- 
ractère en  liberté  comme  en  ciplivité,  à  laquelle 
ils  se  font  très-facilement.  Les  jeunes  faons,  éle- 
vés avec  du  lait  de  vache  ou  de  chèvre,  devien- 
nent très-privés,  et  suivent  leur  maître  comme 
un  chien. 

I  Le  daim  parait  beaucoup  aimer  la  musique, 
<-i  même  le  daim  sauvage  approche  quand  on 
sonne  de  la  trompe. 

Les  mâles  sont  quelquefois  méchants  A  l'épo- 
que du  rot,  mais  ils  sont  trop  bibles  pour  pou* 
voir  blesser  grièvement  l'homme. 

UaaKM  et  prodnHu.  —  La  pcau  molle  Ct  SOU- 

ple  du  daim  est  prélcrée  h  celle  du  cerf.  La  viande 
est  très-bonne,  surtout  depuis  le  mon  de  juillet 

jusqu'au  milieu  de  septembre;  pendant  l'époque 

du  rut,  elle  prend  mif  forte  odeur  de  bouc; 
ausâi  ne  faut-il  tuer  aucun  daim  à  ce  moment. 

LES  CERFS  —  CEaVLS. 
iHê  HtnrAs,,  If»  Stogi. 

ciMMSèrw.  <—  Chex  les  cerf^  proprement  dits, 
les  mAles  seuls  portent  un  bois  à  andouillers  ar« 

rondis  (fig.  247).  Parmi  ceux-ci,  il  en  est  toujours 
I  au  moins  trois  qui  sout  dirigés  eu  avant  ;  les  an- 


FIg.  ?47.  Doit  de  cerf. 

douillers  d'œil,  les  andouillers  moyens  existent 
I  toujours;  les  andouillers  de  fer  sont  moins  cons- 
j  Lints.  L'a  pinceau  de  poils  se  trouve  au  côté  ex- 
i  terne  du  métatarse-  Les  fhsseltes  lacrymales  sont 
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apparentes.  Chez  les  vieiu  mâles,  el  plus  rarc- 
meot  ebei  les  vieilles  femelles,  les  caoînes  sont 
proéminentes  à  la  mftchoire  supérieure. 

LI-;  ctnr  ei.apiik  —  ct:iiru!i  elàphvs. 

Da$  Blklhincko\iH(Ahhirsch,  dm  Edelu  ildavhothwitdf 
T/ie  Staij  ou  R»  't  Iktr. 

Caractères.  —  Lcccrféiapbe  ifty.  248)est  l'un 
des  plus  beaux  animauxdcla  famille  des  cervidés. 
11  est  fort  et  élégant  i  son  port  est  noble  et  Ber. 

Il  a  plus  de  2'',30  de  kmg;  sa  qucuv  nio>ure 
^5  cent  ;  sa  hautnnr,  au  garrot,  est  de  l'",r)0  ; 
celle  du  sacrum  est  un  peu  plus  forte.  La  bictie 
est  plus  petite.  Le  cerf  élapbe  ne  le  cède  en 
fiandenr  qu'au  wapiti  et  au  cerf  de  Pene;  il 
dépasse  tous  ses  autres  congénères.  Il  a  le  corps 
allongé,  les  flancs  rentrés,  la  poitrine  large,  les 
épaules  saillantes,  le  dos  droit  el  plat,  le  garrot  un 
peu  élevé,  le  sacrum  arrondi,  le  cou  long,  mince, 
comprimé  latéralement,  la  téte  longue,  l'occiput 
haut  et  large,  le  museuu  aminci,  le  front  plat, 
rentrant  entre  les  yeux,  le  dos  du  nez  droit,  les 
lèvres  non  pendantes,  les  yeux  expressil>,  de 
moyenne  grandeur,  la  pupille  ovale,  allongée.  Les 
fossettes  lacrymales  sont  dirigées  obliquement 
vers  l'an^'lc  do  la  lioiiclie  ;  elles  sont  assez  gran- 
des, el  forment  une  cavité  étroite,  allongée, 
dont  les  paiois  sécrètent  une  masse  graisseuse, 
que  l'animal  expulse  en  se  frottant  contre  les 
arbres. 

Le  bois  du  cerf  est  porté  i)r\r  une  courte  saillie  ; 
il  est  raniilié,  droit,  à  andouillcrs  nombreux. 
La  tige  se  recourbe  d'abord  fortement  en  arrière 
et  en  debors  ;  pois,  plus  baut,  elle  se  recourbe 
légèrement  en  dedans,  les  extrémités  des  deux 
bois  convergeant  un  peu  l'une  vei"s  l'autre.  Im- 
médiatement au-dessus  de  la  racine  du  nez,  naît 
de  la  partie  antérieure  de  la  tige,  Tandouiller 
d'œil  qui  se  dirige  en  avant  el  en  haut;  au-dessus 
de  lui,  randottiller  de  fer  est  à  peine  un  peu 
moins  long  et  moins  épai^  ;  du  milieu  de  la  tige 
part  l'andouiller  moyen,  cl  à  l'extrémité,  entin,  se 
forme  Tempaumure,  &  andouillers  dirigés  en 
avant,  Avariant  suivant  l'âge  et  l'élat  de  l'ani- 
mal. La  tige  est  arrondie,  parcourue  de  sillons 
lonj^iliiflin;nix,  les  uns  droits,  lesautres  sinueux, 
entre  lesquels  se  forment,  à  la  base,,  des  perles  ou 
tubercules  allongés  ou  an-ondis  ou  irréguliers. 
Les  extrémités  des  andouillers  sont  lisses. 

Les  jambes  sont  de  moyenne  lonj^ucur,  min- 
ces et  viîrounMiHps  ;  les  doigts  sont  emprisonnes 
dans  des  sabub  droits,  minces  et  pointus.  La 
queue  est  conique,  amincie  du  bout.  Le  corps 


I  est  recouvert  d'un  duvet  fin  el  de  poils  soyeax 
grossiers,  asses  lisses  et  épais.  En  été,  le  pdl  al 
plus  rare  et  plus  court;  en  hiver,  il  est  pin 

'  «erré  et  plus  long  ;  il  s'allonge  surtout  beaucoup 

I  stiufi  le  cou  i  la  lèvre  supérieure  porte  trois  ran- 
gées de  soi«  longues  et  minces  -,  des  soies  Ma- 
blables  sont  au-dessus  de  l'oBil. 

La  couleur  varie  suivant  la  sntson.  l'air*-  rt 
le  sexe.  En  hiver,  les  soies  sont  d'un  ^ris  lirun: 
en  été  d'un  roux  brun  ;  le<>  poils  du  duvet  sont 

I  d'un  gris  cendré,  avec  la  pointe  rousse.  Les  pdli 
qui  entourent  la  bouche  ont  une  teinte  noire; 
ceux  (lu  ponrtotir  de  !'aniis.  sont  de  routeur  j.iti- 

I  nfttie.  Les  Lions,  dans  les  premiers  mois,  joni 
roux-brun,  avec  des  taches  blanches.  Les  varia- 
tions de  couleur  sont  nombreuses;  la  robe  est 
tantôt  plus  noire,  taïUAt  plus  fauve.  Los  cerfs 
tachés  de  blanc  ou  entièrement  blancs  ne  M 
voient  quetrès-rarement. 

IN«trib««l«n  f  éoffniphl«iae,  —  Le  Cerf  éls- 

phe  existe  encore  aujourd'hui  dans  presque 

toute  l'Europe  (l'extrême  Nord  excepté)  el  dans 
une  trrandp  partie  de  l'Asie.  Sa  limite  "^epteo- 
'  trionale  est,  en  Europe,  le  60»,  en  Asie,  le  55'  de 
.  latitude;  sa  limite  méridionale  est  le  Caa* 
case  et  les  montagnes  de  la  Mandchourte.  Ls 
cerf  a  considérablement  diininn*'' dans  les  pays 
habités  ;  il  en  est,  tels  que  la  Suisse,  tme  prandc 
,  partie  de  l'Allemagne,  d'uii  il  a  complélemenl 
dispara.  Il  est  plus  abondant  en  Pologne,  sa 
Galic  ie,  en  Bohème,  en  Moravie,  en  Hongrie,  en 
Transyhanie,  eu  Cuinthie.  en  Styrie  et  dans  le 
Tyrol,  el  plus  encore  en  Asie,  surtout  dans  le 
Qiucasc. 

Mmaw»,  lMMifi«««  «t  vCgtaM.  —  U  préRie  lei 
montagnes  à  la  plaine,  et  par-dessus  tout  les 

vastes  iorèts  composées  principalement  d'arbres 
feuillus.  Les  cerfs  s'y  réunissent  en  troupeaux 
plus  ou  moins  nombreux,  suivant  leur  âge  et 
leur  sexe  ;  les  bicbes,  les  feons,  les  daguels  res- 
lent  ensemble  ;  les  mâles  plus  «Igés  forment  de 
petitef<  troupes,  et  les  vieux  milles  vivent  .seuls, 
sauf  au  moment  du  rut.  Eu  hiver,  les  cerfs  des^ 
ccndent  de  la  montagne  dans  la  plaine  ;  en  été, 
ils  remontent  jusqu'à  la  limite  supérieure  de  la 
'  région  moyenne.  Kn  frénéral,  cependant,  ih  rvs- 
tent  fitlôles  ù  leur  demetire,  lanl  qu  ils  n  y  sont 
pas  inquiétés;  ils  ne  la  quittent  qu'à  la  saisoa 
des  amours,  au  moment  de  la  chute  des  bois,  oe 
lorsque  la  nourriture  commence  à  leur  man- 
(lin  r.  En  liiver,  la  neige  les  cha>ï>e  d.in»- h  ï'me 
inférieure  des  montagnes,  el  leur  bo»  encore 
mou  les  force  à  se  tenir  dans  dea  bdanosoR 
dans  des  lieux  où  ils  ne  puissent  pas  s'accrocher 
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sBi  branches.  Lorsque  la  Torôt  ne  leur  est  plus 
va  uile  sûr,  ils  pénèlrenl  quelquelb»  dans  les 

moissons. 

Lecerf  ii^sle  loiito  la  journiV  couché  dans  son 
^ite;  lesnir,  il  va  chercher  sa  nourriture,  ce  qu'il 
lait,  en  élé,  pins  tôt  qu'en  hiver.  Dans  les  pays  où 
il  $t  sait  parliiitement  en  sûreté,  il  pnlt  aussi 
pendant  le  jour.  Quand  il  quitte  son  lieu  de  j 
repos,  il  va  au  trol;  le  matin,  il  y  retourne  j 
lentement,  et  infime  quand  le  soleil  est  levé,  il  I 
ffsie  encore  quelque  temps  dans  les  taillis  ;  la  ^ 
rosée  lui  ebl  désagréable,  et  il  attend  qu'elle  soit 
séchéc. 

Tous  les  mouvemouls  du  cerf  sont  légers, 
gracieux,  élégants  et  nobles  en  même  temps.  Il 
marche  lenteraenl;  il  trotte  très-rapidement,  et 
court  avec  une  vitesse  presque  incroyable.  Qn^nd 
il  trotte,  il  allonge  le  cou  ;  lorsqu'il  fiidope,  il  le 
jetle  en  arrière.  11  fait,  comme  en  se  jouant,  des 
bonds  prodigieux  ;  il  surmonte  sans  difficulté  les 
plus  grands  obstacles,  et  traverse  sans  hésiter  des 
fleuves,  rot'mc  des  bras  de  mer. 

Depuis  les  temps  anciens,  toutes  les  allures 
du  cerf  sout  bien  connues.  Le  chasseur  expéri- 
menté reconnalliL*inapectiiHid*une  piste,  si  c'est 
celle  d'un  cerf  ou  d'une  biche  ;  il  peut  même 
déterminer  d'après  elle  l'âge  du  cerf.  l>es  indices 
sont  dits  justes,  lorsqu'ils  sont  infnillihlos  ;  d'après 
eux  Je  chasseur  juge  le  cerf.  Les  anciens  connais- 
saient aoizante-douae  signes,  Dictrich  de  Winc- 
teU  croît  qu'on  peut  les  réduire  h  vingt-sept.  Je 
n'en  citerai  que  quelques-uns.  L«mWe  provient  de 
eeque,  quand  le  cerf  est  gras,  l'empreinte  du  pied 
gauche  et  celle  du  pied  droit  ne  suulpa^  direele- 
neol  i'iioe  derrière  l'autre,  mais  l'une  à  e6té  de 
Taotre.  A  r<' tendue  dupas,  on  reconnaît  le  pied 
de  la  biche.  Le  pas  sert  aussi  à  distinguer  le  cerl 
de  la  biche;  chez  celle-ci  les  empreintes  sont 
moins  distantes  que  chez  celui-là;  si  elles  sont 
éloignées  de  plus  de  8S  cent.,  elles  peuvent  pro- 
venir  d'un  dix-cors.  Le  pas  accessoire  est  l'em- 
preintp  des  pieds  de  derrière  à  côté  de  celle 
des  pieds  de  devant;  elle  indique  un  cerf 
gras.  Dansie  po*  enité,  le  pied  de  derrière 
sepoae  sur  la  place  où  reposait  le  pied  de  de- 
vant ;  la  biche  n'a  jamais  cette  allure.  La  mar- 
çue  des  fo/ex       produit  qtmnd  les  solus  sont  dé- 
veloppées aux  quatre  pieds.  Le:»  pistes  se  recou- 
vrent quand  le  pied  de  derrière  repose  presque 
exactement  sur  la  trace  du  pas  de  devant.  Les 
puh'i  obtuses  indiquent  les  sabots  obtus  du  cerf; 
i>-ux  (les  biches  sont  plus  pointus.  La  combiète 
c^t  un  petit  morceau  de  terre  tombé  d«i  sabots 
oh  il  s'était  atta^  par  un  temps  humide.  Sur 


le  gazon,  le  cerf  coupe  les  tiges,  la  biche  les 
broie.  On  note  les  feuilles,  les  brins  d*herbo 

que  l'animal  avait  entre  ses  saîtots  et  qui  sont 
tombés  sur  un  sol  plus  sec  ;  la  trace  du  cerf 
lorsqu'il  s'est  levé  de  son  gtte,  etc.  Un  considère 
encore  les  traces  aériennes,  que  le  bois  du  cerf 
a  laissées  aux  branches. 

On  voit  par  là  combien  les  chasseurs  obser- 
vent le  cerf  allenlivcm'^'nt  ;  cnron  peut  se  figu- 
rer quelle  expérience  il  faut  pour  pouvoir  re» 
connaître  si  les  traces  proviennent  d'un  cerf 
ou  d'une  biche.  Ce  serait  Irès-difftcile  pour  qud- 
qii'uii  d'inexpérimenté,  quruv!  mAme  il  vien- 
drait de  voir  simultanément  les  deux  traces,  de 
les  distinguer  quelques  pas  plus  loin. 

lie  cerf  est  admirablement  pourvu  sous  le  rap- 
port de  l'ouïe,  de  !;i  vue  et  de  l'odorat,  comme 
les  chas«!eiirs  nnt  (mi  bien  (ie>  occasions  de  s'en 
convaincre.  Un  croit  qu'un  cerf  peut  sentir  \\n 
homme  à  quatre  ou  six  cents  pas,  et  je  n'eu 
doute  plus  après  avoir  observé  le  renne.  Son 
ouïe  est  exeelleiile  ,  il  entend  le  moindre  bruit 
qui  se  produit  dans  lu  foi  L  t.  Certains  sons  parais- 
sent le  charmer;  on  a  amsi  remarqué  que  les 
sons  delà  trompe,  du  chalumeau,  de  la  flûte, 
l'attiraient,  ou  du  moins  le  faisaient  rester  en 
place. 

Il  e<?t  probable  que  le  cerf  n'est  peureux  nue 
pour  avoir  appris  par  expérience  que  l'homiuc 
est  son  ennemi  le  plus  redoutable.  Dans  les  pays 
où  on  ne  le  chasse  pas,  il  est  très-conflant.  Au 
l'raler  de  Vieime,  il  y  a  cniUiiuitîllement  des 
troupeaux  uouibreux  de  et  s  superbes  aiiiuiaux  ; 
ils  se  suul  parlai It'uieut  habitués  à  la  fouie  des 
promeneurs,  et,  comme  je  m'en  suis  assuré  moi- 
même,  ils  laissent  sans  crainte  approcher  un 
homme  jusqu'à  trente  pas.  Un  d'entre  eux  était 
môme  devenu  assez  hardi  pour  s'approcher  des 
restaurants,  pour  courir  entre  les  tables  et  lécher 
la  main  des  dames;  c'était  sa  façon  de  demander 
du  sucre  ou  des  g.1teaux.  Jamais  il  ne  fit  de  mal 
à  qui  le  traitait  bien.  Le  tourmenl;iil-on  .  il 
montrait  son  bois;  ce  cerf  périt  d'une  manière 
fort  malheureuse.  Par  un  mouvement  maladroit, 
il  eut  un  andouiller  pris  dans  le  dossier  d'une 
chaise,  et  renversa,  en  voulant  se  dégager,  la  per- 
sonne qui  occupait  le  siège.  La  frayeur  lui  lit 
engager  plus  encore  le  bois;  irrité,  excité  par  ce 
fardeau,  il  courut  alors  comme  fou  dans  les]»o- 
menades,  effarouchant  les  autres  cerfs,  se  préci- 
pitant sur  les  passants  :  c'est  au  point  qpi'on  fut 
forcé  de  le  tuer. 

Les  cerfs  sont  souvent  très-apprivoisés  dans 
les  parcs.  «  A  Dessau,  ditDIetrich  de  Winckell,  il 
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y  a  dans  chacun  des  deux  parcs  de  soixante-dix  à 
quatre-vingts  cerfs.  Se  sont-ils  éloignés  pour  paî- 
tre, un  fhassenr  h  clicval  peut  facilement  les  m- 
meoii .  Uuanci  on  a  mis  du  Toin  dans  leuia  râ- 
teliers, jeté  à- terre  deTaToïne  on  des  glands,  ils 
arrivent  &  l'appel;  ils  sont  tellement  tranquilles 
que  le  chasseur,  qu'ils  connaissent,  peut  circuler 
autour  d'eux,  en  loucher  môme  quelques-uns. 
C'est  un  spectacle  charmant  pour  les  amateurs 
de  la  chasse. 
«  Il  en  est  autrement  quand  le  cerf  est  en- 

fi'iiné  fiaiis  un  petit  e^^pnee  ou  fpiand  i!  est  on 
rut.  La  iiioiiKiie  chose  i  irrite,  et  il  peut  devenir 
daugereux.  Il  fronce  la  lèvre  ^upéi  ieute,  sou  wil 
étincelle  ;  il  baisse  subitement  la  t6te ,  dirige 
h  pointe  des  atulouillers  d'oil  contre  son  en- 
nemi, et  fond  sm  lui  avec  une  rnpidité  telle  qu'il 
est  bien  dilliciie  d'échapper.  Quoiqu'il  arrive 
rarement  qu'un  cerf  attaque  son  adversaire,  les 
fidts  de  ce  genre  ne  manquent  cependant  pas,  et 
l'on  en  (  onnalt  quelques  exemples.  Les  anciens 
traités  de  chasse  sont  remplis  d'hi?toires  de 
cerfs  qui,  sans  aucun  motif,  ont  attaqué,  blessé 
et  même  tué  des  personnes.  «  En  1637,  raconte 
von  Fiemming  (I),  on  nourrissait  chaque  jour  de 
la  cuisine  du  rh;\teaii  de  Harten^'lciri  un  jeune 
cerf  et  une  pauvre  lilie.  l'n  autuuiiie,  le  eert 
rencontra  la  malheureuse  eututit  dans  lu  iorèl  el 
la  tua.  Il  paya  cette  action  de  sa  vte  et  fût  jeté 
aux  chiens,  n 

T'ms  \e>i  jardins  zoologiques,  où  les  eerfs  per- 
dent peu  h  peu  leur  timidité,  ils  sont  encore 
plus  dangereux  qu'en  forôt.  Lenz  vit  au  Kalten- 
hjTg,  près  de  Cobourg,  un  cerf  qui  avait  déjà  tué 
deux  enfants  et  qui  se  précipitait  sur  son  gardien 
ni/^me,  lorsque  celui-ci  ne  voulait  pas  lui  donner 
à  manger.  <(  Ce  furieux  quadrupède  ,  raconte- 
t-il,  quand  je  le  vis,  avait  perdu  son  bols  et 
n'avait  que  des  saillies  encore  molles  ;  il  était 
donc  peu  dangereux.  Je  priai  son  gardien  de 
chercher  du  fouri-age,  de  me  le  pri'<ser  par  poi- 
gnées dans  la  main  gauche,  ma  main  droite 
étant  armée  d'un  fort  gourdin.  Je  lui  donnai  & 
manger.  Ouand  je  ne  lui  en  fournissais  qu'une 
poignée,  il  se  reculait  comme  pour  prendre  un 
élan,  fronçait  méchamment  le  museau,  me  re- 
gardait en  louchant  d'un  air  furieux,  mais  se 
retirait  dès  que  j'agitais  mon  b&ion;  il  revenait 
ensuite  paisiblement  quand  je  lui  tendais  de 
nouveau  Je  la  nourriture. 

Â  Gotha,  un  cerf  apprivoi^,  dans  un  accès  de 
fureur,  donna  à  son  gardien  qu'il  semblait  beau- 

0)  Fl«inmlQ|t.  Drr  dlnrfarAf  JUger. 


,  coup  aimer,  un  coup  de  corne  dans  l'œil,  qui 
pénétra  jusqu'au  cerveau  :  le  maDMUKOx 

tomba  mort  du  coup.  A  PotsJara,  un  cerf  blanc 
apprivoisé  tua  de  même  son  gardien,  auquel  il 
montnut  d'ordinaire  beaucoup  d'attacheiucui. 
Je  pourrais  encore  citer  bien  des  exemples  tcot- 

blables. 

La  biche  n"a  jamais  de  pareils  accès  de  mé- 
chanceté ;  son  œil  roux  et  ouvert  est  le  Ddèie  m>- 
roirde  sessenliments.  Me  ne  leeède  pas  en  pra- 
dence  au  cerf,  et  c'est  toujours  nne  bicbe  fii 

(  Duduit  le  troupeau,  mfme  pendant  la  périoJf 
du  rut,  jusqu'à  ce  que  les  vieux  cerfs  s'j  soiefil 
joints. 

Dietrich  de  Winckeli  a  décrit  parfaitemtsl 
la  reproduction  du  cerf;  je  ne  puis  mieux  Ihiic 

que  de  lai<»ser  parler  ce  vieux  chasseur. 

u  La  saison  du  rut,  dit-il,  commence  en  sep- 
tembre et  finit  à  la  mi-octobre. 

«  Déjà,  à  la  fin  d'aoftt,  quand  les  cerfs  «ot 
li-ès-gras,  et  très  forts,  ilscommencent  à  être  es 
rut.  Ils  poussent  des  cris  agréables  au  chasseur, 
mais  qui  sont  bien  loin  de  tlalter  une  oretilenui- 
sicale  ;  le  cou  leur  en  gonfle.  Le  cerf  retooiw 
toujours  à  l'endroit  où  i  I  a  été  en  rut  pour  iapf^ 
mière  fois,  tant  que  k-s  bois  n'v  «ont  pascoupê>. 
et  qu'il  n'y  est  pus  iixiniété.  (yest  ce  qu'on  ar- 

;  pelle  des  places  de  rut.  Les  biche»  se  rassemliiciu 

I  aux  environs  par  petits  troupeaux  de  sii  k 
douze  têtes  et  se  cachent,  peut-être  par  coqiiel- 

,  terie.  Le  cerf  trotte  le  nez  à  terre,  il  flaire  où  le 
troupeau  a  passé.  Trouve-l-il  des  daguets  oa  de 
jeunes  m&les  avec  les  biches,  il  les  chasse  etd^ 
vient  le  seul  mettre  du  troupeau,  sur  lequel  il 
exerce  son  autorité.  Aucune  des  femelles  ne 
peut  s'écarter,  même  d'une  trentaine  de  pas;  9 
les  réunit  à  la  place  de  rut. 

«I  Malin  et  soir  la  forêt  retentit  des  cris  detcdfr 
en  rut.  A  peine  ceux-ci  se  donnent-ils  le  tempsde 
manger  ou  de  se  ralVaiehir  dans  un  ruisseau  on 
dans  une  mare  voisine,  oii  les  hirhes  doivcri  lf> 
.accompagner.  Des  rivaux  luuiiis  heureux  Im 
répondent  par  des  cris  d'envie.  Ils  arrivent,  ré* 
soins  à  tout  braver,  à  conquérir  leurs  compagnes 
par  ruse  ou  par  valeur,  ^fais  h  peine  le  c-»rf 
a|)crçoit-il  un,  qu'il  se  précipite  sur  Jui,  le^  jeui 
brilkmis  de  jalousie. 

«  Un  combat  se  livre,  qui  se  terminera  paris 
mort  de  l'un  des  combattants,  et  peut-être  par 
celle  des  deux.  Les  cornes  baissées,  ih  se  jiri^ri- 
pitent  l'un  sur  l'autre,  ils  s'attaquent,  se  defru- 
dent  avec  une  agilité  surprenante.  La  forêt  ré* 
sonne  du  choc  de  leurs  bois;  malbeuci  celui  qui 

I  se  découvre  I  L'autre  s'élance  et  de  restrémii^ 


Digitized  by  Google 


LE  CERF  ÉLAPIIE. 


491 


de  son  andouiller  d'œil  lui  fait  une  blessure.  On 
a  vu  des  cerfs  qui  avaient  entrelacé  leurs  bois 
de  telle  façon  qu'ils  moururent  sans  pouvoir  se 
dégager.  Après  leur  mort,  toute  la  force  humaine 
fut  mCme  insuftisante  pour  séparer  les  bois  s:ms 
couper  les  andouillers.  Dans  ces  luttes,  la  vic- 
toire reste  longtemps  indécise.  Ce  n'est  que  com- 
plètement épuisé  que  le  vaincu  se  retire:  le  vain- 
queur reste  sur  le  champ  de  bataille.  1/amour 
des  biches,  qui  assistent  spectatrices  intéressées 
à  ce  combat  et  à  son  issue,  est  le  prix  de  la  vic- 
toire. 

•  Mais  souvent  il  arrive  que  de  jeunes  cerfs 
profitent  de  la  bataille  pour  jouir  quelques  in- 
stants des  droits  du  vainqueur. 

«  La  biche  n'est  pas  un  modèle  de  fidélité. 
Elle  cherche  à  se  dédommager  tant  qu'elle  peut 
du  joug  que  lui  imposent  les  caprices  jaloux  de 
son  maître.  On  lui  a  attribué  trop  de  retenue; 
BatBM. 


un  a  dit  qu'elle  se  séparait  insensiblement  du 
cerf  dès  qu'elle  était  pleine;  de  nouvelles  obser- 
vations ont  démontré  le  contraire. 

(I  La  biche  porte  de  quarante  à  quarante  et 
une  semaines.  Suivant  qu'elle  a  été  fécondée  au 
commencement  ou  à  la  fin  de  la  période  du  rut, 
elle  met  bas  à  la  fin  de  mai  ou  en  juin.  Elle  a  un 
faon  par  portée,  rarement  deux. 

«  Au  moment  de  la  ntise  bas,  elle  cherche  du 
repos  et  de  la  solitude  dans  les  fourrés.  Les  faon» 
sont  faibles  dans  les  trois  premiers  jours  de  leur 
vie;  ils  ne  peuvent  bouger  de  place,  et  se  laissent 
prendre  à  la  main. 

;t  Pendant  ce  temps,  la  mère  les  quitte  peu; 
même  lorsqu'elle  est  effrayée,  elle  ne  s'éloigne 
qu'autant  qu'il  faut  pour  fuir  le  danger.  Elle  at- 
teint son  but  avec  beaucoup  d'adresse,  surtout 
si  c'est  tm  chion  ou  un  carnassier  qui  se  montre. 
Malgré  sa  timidité  habituelle,  elle  ne  s'éloigne 
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que  lentement,  délonrne  et  trompe  ainsi  Ten- 
nemi  en  atliranl  sur  clic  san  atlenlioii.  A  peine 
celui-ci  rsl-il  ('Iriimio  do  son  r,ion,  qu'elle  re- 
lournc  en  tonte  hâte  à  l'endroit  où  elle  l'a  laissé. 

Quand  le  faon  a  une  semaine,  on  chcrchcrnit 
en  vain  à  le  prendre  sans  ftlet.  Il  suit  partout  sa 
mère,  et  se  tapit  dans  les  hautes  herbes  dès  que 
celle- ci  pousse  un  cri  d'cflVoi  ou  frappe  forte- 
ment le  sol  de  ses  pieds  de  devanl.  Il  telle  jus- 
qu'à la  saison  du  rut  suiTanle;  sa  mère  lui  ap- 
prend à  trouve!  sa  nourritnre  dans  la  forât.  » 

La  jeune  biche  est  adulte  h.  l'Age  de  trois  ans; 
le  mâle,  au  rnntrairo,  doit  <Mre  plus  âgé  avant 
d*avoir  tous  les  tlruiis  ù  ia  dominaliou.  A  sept 
mois,  ses  bois  commencent  à  pousser,  9^  se  re- 
nouvellent chaque  année.  Je  crois  instnicUf  d'en- 
visager rapidement  toutes  les  ni(Mamnrplio<cs 
par  lesquelles  passe  le  cerf;  je  prendrai  pour 
guide  Blasius,  qui  a  traité  celle  qucslion  au 
point  de  vue  scientifique. 

Moins  encore  chez  le  cerfquc  chez  le  broquart, 
on  peut  se  servir  du  nombre  des  andouillers  pour 
élablir  l'ilgede  l'ammal.  Cependant,  malgré  cer- 
taines irrégularités  dans  le  développement  suc- 
cessif des  andouillers,  quoique  parfois  le  nouveau 
bois  en  offre  moins  que  le  bois  précédent,  il  va 
une  série  de  phénonîènes  de  développement  qui 
concordenl  assez  bien  avec  le  nombre  des  an- 
douillers. Mais  la  forme  générale  du  bois  et  la 
position  des  andouillers  sont  plus  importantes 
quelnnrnomlirc.  f'cux-l.î  seuls  sont  défcrminatils 
de  Vîi'rH-  qui  naissent  directemenl  de  la  tige  prin- 
cipale ,  les  autres  ramiiications  peuvent  être  rap- 
portées à  des  modiflcaUons  fortuites,  non  essen- 
tielles de  la  toi  de  développement. 

La  tige  principale  n'a  d'uhord  qu'une  seule 
courbure,  faible  el  uniforme  ;  puis  elle  se  re- 
courbe brusquement  en  arrière  au  point  d'origi ne 
de  Tandouiller  mojren,  la  pointe  restant  toujours 
dirigée  en  dedans.  Une  serorulc  inflexion  en 
arrière  se  montre  dans  IViujtaumurc  du  douze- 
cors,  vers  la  racine;  une  troisième,  chez  le  qua- 
tone-cors,  et  nne  quatrième,  chez  le  vin; t-cors, 
rextrémité  se  dirigeant  en  dedans.  Chacune  de 
ces  inflcxinns  pi'rsiste  tiHArieiirement , 

Les  andouillers  d'œil  .subissent  aussi  des  mo- 
diQcalions.  D'abord  assez  élevés,  ils  s'insèrent 
de  plus  en  plus  près  de  la  racine  du  bois.  Ils  se 
détachent  d'abord  à  an^^le  aigu  de  la  lige  prin- 
cipale, cl  peu  à  peu  cet  angle  s'ouvre  davantage. 
Les  andouillers  moyen,  de  fer,  l  empaumure 
éprouvent  aussi  des  cbangements. 

Le  daguel  a  une  tige  élancée,  divisée,  à  cour- 
bure uniforme  dirigée  en  arrière,  sans  aucune 


inflexion  ;  la  pointe  se  porte  en  dedans,  le 
cerf,  fc  la  première  tête,  a  des  andouillen  d'œtl 

faibles,  asccndanU,  insérés  loin  de  la  léle.  Chej 
les  six-oors,  la  tipre  principale  pst  rcroiirbée, 
mai})  présente  en  son  milieu  une  inUetion  brus- 
que ;  ses  deux  moitiés  forment  des  courbes  su- 
bordonnées, tournées  en  arrière;  de  l'angle  taXL 
l'aiidouillcrmnycn.  faiblementdévc'Injjpé.etl'an- 
douiller  d'ccil  a  descendu.  L'andoiiiiter  moyeo 
peut  manquer  à  l'un  des  bois  ou  à  tous  les  deux; 
on  a  alors  la  forme  d'un  six-cors,  mais  qui,  pow 
le  chasseur,  sera  encore  cerf  k  la  ijre  nii'^re  tète. 
Si  les  andotiillers  d'œil  manquent  aussi,  ce  seri 
un  dagnel  en  apparence,  mais  un  six-cors d'aprb 
la  forme  du  bois.  Chez  le  huit-eora,  une  ea* 
fourchure  terminale  se  montre  aux  andouillen 
(l'œil  et  moyen,  qui  «ont  plus  fin  ts  cf  dirigés  plu-; 
verlicalement.  bans  ces  cas  encore,  les  andouil- 
lers peuvent  n'ôlrc  qu'indiqués  par  des  angle», 
el  on  aura  affaire  à  un  bois  ayant  la  forme  géaè* 
raie  de  celui  du  huit-cors,  et  n'étant  pour  1. 
chasseur  que  celui  d'un  six-cors.  Chez  le  di.\- 
cors  apparaît  randouiller  de  fer,  ou  second  ao- 
doutller  d'œit,  qui  peut  encore  être  remplacé  par 
une  saillie  atgue  de  la  lige  principale.  Le  dîx< 
cors  re*<soniMcra  fi  un  huit-cors,  ou  à  un  six-cors 
si  renlourcliure  externe  disparait;  à  un  cerf  à 
une  première  lôlc  si  l'andouilicr  moyen  est  aus»i 
rudimentaire.  Chez  le  douze-cors,  l'empaumaie 
apparaît  ;  la  tige  principale  fait  un  angle  en  a^ 
rière,la  [toinlc  se  tourna  rndcdans.  Les  .itidouil- 
1ers  n'ont  plus  toutes  leurs  extrémités  dan.<»  un 
môme  plan  ;  l'extrémité  de  la  lige  principale  en 
est  déviée.  Elle  natt  au  même  point  de  la  moitié 
supérieure  de  la  tige  principale  avec  les  deux 
extrémités  de  l'enfourchure  ;  c'est  ce  qui  déter- 
mine l'aspect  de  l'empaumure.  Dans  ce  cas  eu- 
core,  il  peut  y  avoir  des  arrêts  de  développemeoL 
Les  andouillers  lic  fer  manquant  le  plus  souvent, 
nn  a  .Aors  des  dix-rnrs,  qui  sont  en  réalit*^  dr; 
doir/.e-cnrs.  L'andouilicr  c.vlerne  de  l'cnrnurcliuit' 
peut  manquer  et  le  bois  parait  alot^selermiuerpar 
une  seule  enfourcbure.  Il  est  rare  de  voir  l'anét 
de  développement  aller  plus  loin,  et  des  douis- 

cors  paraître  des  six-cors.  Chez  le  q»iatorze-''or>, 
l'exUémilé  du  buis  dirigée  en  arriére  forme  une 
enfourcbure;  il  y  a  dmic  une  seconde  enfour- 
cbure en  arrière  et  au-dessus  de  la  première;  celle 
double  cnlbiirchure  caractérise  le  quatorze-cors, 
même  les  andouillers  de  fer  peuvent  disparaître 
et  le  faire  ressembler  à  un  douze-cors.  Dans  l'cin- 
paumuredu  seize-oors,  la  lige  principale  sere* 
courbe  en  arrière,  au  delà  de  la  double  enfour- 
cbure, et  son  extrémité  se  dirige  en  dedans.  Chei 
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ledu-luiit-cors.,  il  se  forme  tinc  nouvelle  enfour- 
duire  ;  il  y  en  ft  donc  trois,  coïncidant  avec  une 
double  eourbure  de  la  tige  principule.  Chez  le 
viugl-cors,  la  lige  principale  l'ail  une  nouvelle 
inflexion  en  arrière,  l'empauroure  comprend 
dûQc  sept  andouillers  et  trois  infleiioDS.  Ghex  le 
nogt-deûx-con,  il  y  a  quatre  enfourchures  l'une 
denière  l'autre,  et  trois  inflexions  de  la  tige 
principale. 

Ces  détails  nous  muulreiil  quel  csl  le  dévelop- 
pemeot  ou  plaa  normal  des  bois,  et  le  rapport 
qsllyaentre  sa  forme  et  le  nombre  des  andouil- 
lers. On  voil  que  la  première  csl  le  rirnrlère 
principal,  rioniinaU'iii  .  I<>  second  n'est  line  le  ca- 
ractère subordoniiu.  ious  les  écarts  sont  acces- 
Mires  pour  le  naturaliste,  même  tes  divisions 
des  aodomilers;  elles  peuvent  atteindre  n'im- 
porte loi|uel  de  ces  andouillers  et  se  cou  limier  h 
rini'n».  On  en  voit  des  exemples  assez  fréquents 
dans  l  einpauinure  des  vieux  cerfs,  et  surtout  dans 
leurs  andouillers  moyens.  11  en  résulte  que  le 
oaturalisie  attache  bien  peu  d'importance  au 
oombre  considérable  des  andouillers  de  certains 
bois,  au  fameux  soixaate-six-corsdeMoritzburg, 
que  l'électeur  Frédéric  111  tua  en  16%,  près  de 
Furstenwald.  11  est  rare  de  trouver  plus  de  vingt 
andouillers  normaux.  Presque  chaque  collec- 
tion un  peu  considérable  renferme  un  bois  de 
du-bult-cors,  et  l'on  arrive  assez  souvent  à  vuu 
des  fserfo  aeiae-  cors  en  vie.  Lorsqu'un  cerf  est 
tien  nourri,  il  peut  se  bire  que  le  nombre  de 
ses  andouillers  monte  brusquement  de  six  à  dix; 
il  arrive  plus  souvent  encore  que  le  nouveau 
bois  a  le  même  nombre  d  andouillers,  ou  mèaie 
moins  que  le  boia  ancien.  Mais,  de  ce  côté,  le 
dix-cors  forme  une  limite.  Un  cerf  qui  a  eu  une 
empaumure  n'a  jamais  nioins  de  dix  cornes. 

It  est  remarquable  qu'un  cerf  en  bonne  santé 
a,  cbaque  atiuee,  la  mùiue  lormc,  la  même  dispo- 
sition de  bois  que  rannée.précédente.  Si  ce  bois 
est  serré,  écarté,  dirigé  en  avant  ou  en  arrière, 
il  le  redevient  les  autres  années  ;  si  tin  anfi(juil!er 
présente  une  coTirbnre  parliculaie,  elle  se  repro- 
duit à  chaque  fois.  11  est  des  chasseurs  qui 
croient  que  ces  particularités  sont  héréditaires, 
et  ils  disent  pouvoir  reconnaître  certaines  fa- 
milles <if  cerfs  à  la  forme  du  bciis.  Le  niilieu  où 
\il  l'anitnal  »  \erccsur  celte  lornie  une  inllueiue 
intonlcilable.  Les  cerfs  des  lies  du  Danube,quoi- 
que  pea  vigoureux,  ont  des  andouillers  très- 
iiombreoxc;  il  n*est  pas  rare  de  voir  parmi  eux 
de*  vingt-quatre  eors.  et  cependant  cc^  bni^c 
sont  moins  lourds  que  ceux  des  ccris  des  mou- 
tagacâ. 


Le  poids  d'un  bois  de  cerf  est  très-variable  : 
it  n*est  que  de  7  à  0  kilogrammes  cbes  les  ani' 
maux  faibles  ;  il  e^  de  16  à  18,  ehes  les  plus  vi-  . 

f^oureux. 

Le  cerf  a  pour  ennemis  naturels  le  loup,  le  lynx, 
le  glouton  et  plus  rarement  l'ours.  Le  loup  et  le 
lynx  sont  pour  lui  les  plus  dangereux  ;  le  pre- 
mier suit  en  meules  le  cerf  par  les  temps  de 
neige,  et  l'épinVe  ;  le  sprond  s'éîanrp  sur  sondos 
à  l'improviste  du  haut  d'une  branche  d'arbre. 

CfeMStt.  —  Mais  l'ennemi  le  plus  redoulable 
pour  le  cerf,  c'est  sans  contredît  l'bomme,  bien 
que  maintenant  il  ne  poursuive  plus  ce  gibier 
avec  la  nn'^mr  ardeur  qt/niilrofois.  Je  rrnis  pou- 
voir passer  sous  silence  l'histoire  de  la  chasse  au 
cerf;  sa  description  nous  entraînerait  trop  loin. 
D'ailleurs,  cenoble  plaisir,  je  le  répète,estaujour- 
d'huibien  restreint,  et  Iapliqt:irt  des  chasseurs  de 
profession  n'ont  jamais  tué  de  cerf,  le  eei  f  étant 
un  gibier  réservé  aux  grands  de  ce  monde.  Dans 
bien  des  endroits,  la  mort  d'un  cerf  est  un  évé- 
nement; les  journaux  en  parlent.  Ce  devait  être 
'  un  beau  temps  que  celui  où  les  liabitrints  seuls 
avaient  entre  leurs  mains  la  vieille  carabine  alle- 
mande !  On  se  mettait  en  chasse  avec  grande 
pompe.  Quelle  joie  quand  l'un  ou  l'autre  des  tî* 
reurs  du  dimanche  ou  des  chasseurs  encore 
inexpérimentés  commettait  quelque  faute,  et  re- 
celait en  expiation  une  charge  de  trois  livres  ; 
(luand  celui  qui  avait  été  convaincu  d'avoir  été 
la  cause  d'un  accident,  devait  rendre  son  couteau 
de  chasse,  se  coucher  en  travers  sur  le  cadavre  du 
cerf,  et  recevoir  d'un  chasseur  de  liaiit  rang  trois 
coups  de  plat  de  lame  de  couteau,  avec  (  es  mots  : 
'  «  Voici  pour  mon  prince  et  seigneur  ;  voici  poitr 
le  cbevaiier,  le  cavalier  et  le  valet  ;  voici  pour 
le  noble  droit  de  chasse  ;  •>  quanil  Ics,  cliassctirs 
environnants  sonnaient  joyeu>einonl  île  la 
trompe,  et  que  le  coupable  devait  encore  faire 
des  remerciements  1  Ce  temps  est  passé  et  pour 
toujours.  On  a  fini  de  chasser  en  Allemagne. 
Dans  les  autres  pay«,  les  grands  propriétaires  se 
sont  efTorrés  d'introduire  chez  eux  ce  plaisir  no- 
ble et  vii  d  -,  ils  n'ont  pas  la  gaieté  allemande,  ils 
n'ont  pu  apprendre  à  leurs  compagnons  l'esprit 
et  le  sel  allemands  ;  leurs  essais  ont  été  infruc- 
tueux. Lesgrande- chasses  h  courre  et  autres,  sont 
des  inventions  étrangères  ;  un  le  reconnaîtra  fa- 
cilement à  leur  type  si  en  désaccord  avec  l'es* 
prit  germanique.  Nos  pères  ne  se  servaient  que 
de  la  carabine  pour  tuer  le  cerf. 

CaptiTiié.  —  Les  cerfs  pris  jeunes  se  fami- 
.  liarisenl  bien  vite.  Les  biches  sont  toujours  chai  - 
1  manies  et  obéissantes  ;  les  cerfs,  par  contre,  de* 
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Tiennent  méebuits  en  vieillissant,  et  dangereux 
pour  les  persoones  qui  les  approchent 

On  ^  plusieurs  fuis  clioirhA  à  Ifs  apprivoiçpr. 
*  Auguste  II,  de  Pologne,  alteiait  à  sa  voiture 
en  1739  huit  cerf$  privés  ;  les  ducs  de  Deux- 
I*onls  et  de  Melningen  avaient  des  attelages  de 
cerfe  blancs.  Le  cerf  a  le  dos  trop  faible  pour 
(jn'on  pni«.<!epn  faire  une  hHc  âc  spIIc.  f\u  nhissit 
à  lui  apprendre  toutes  sortes  de  tours  d'adresse  ; 
les  saltimbanques  montrent  parfois  de  &»  eerfs 
dressés. 

L'aaiTM  et  prodntu.  —  Les  dégâts  quc  cause 
le  cerf  sotil  loin  d'ôtro  compensi^s  par  l'ulilitc 
dont  cet  animal  est  pour  1  bomiiie.  C  est  ce  qui 
fait  qu'il  a  été  détnitt  dans  beaucoup  de  localités. 
Quelque  élevé  quo  soil  le  prix  do  sa  chair,  de  sa 
peau,  de  son  boi-*  ;  quoique  plaisir  que  l'on  trou- 
ve h.  le  chasser,  le  cerf  sera  toujours  plus  nui- 
sible qu'utile.  C'est  un  animal  qu'on  ne  saurait 
conserver  dans  les  forêts  bien  entretenues. 

Autrefois,  toutes  les  parties  du  cerf  olaiont  des 
aliments  à  la  superstitinn.  Los  poils,  los  i^lanrlcs 
lacrymales,  les  intestins,  le  sang,  les  parties  gé- 
nitales, les  béxoards,  les  excréments  eux-mêmes, 
étaieol  regardés  comme  des  médicaments  très- 
efncaces  pour  telle  et  telle  maladie.  .\vcc  les 
pinco?,  on  fai"?.-»}!  des  hnpitos  pour  pnS*  tmt  des 
crampes,  et  les  chasseurs  portaient  comme  amu- 
lettes des  dents  de  cerfs  encbàwées  dans  l'or  et 
Targrat. 

llalndien.  -  Lr  cerf  est,  comme  le  renne, 
tourmenté  par  cerUiines  cs^)^^o^  de  taons,  qui 
pondent  leurs  œufs  dans  sa  peau  ;  les  larves  qui 
en  naissent  la  transpercent  presque  complète- 
ment. Une  sorte  de  pou  qui  so  loge  dans  le  pe- 
lage, les  mouches,  les  cousins  font  aussi  beau- 
coup soullrir  cet  animal.  Pour  leur  échapper,  il 
se  tient  des  heures  entières  dans  l'eau. 

Il  est  en  outre  exposé  à  plusieurs  maladies.  Le 
sing  de  rate  frappe  les  cerfs  épizooliquement  ; 
la  Jran"^r^no  du  foie,  In  dYssoiiroric,  la  cai  ii/  des 
dents,  la  phthisie  causent  dans  leurs  troupeaux 
de  grands  Favaj;es  ;  et  dans  les  mauvaises  années, 
les  cerlli  périssent  souvent  sans  cause  connue. 

i.r  r.rnr  in:  BAnRARiF.  —  CERt  i  s  n^nn^nvs. 

f  'aractère».  —  Quelques  naturalistes  ont  dé- 
crit comme  espèce  .distincte  du  précédent,  un 
cerf  qui  en  est  très-voisin,  mais  qui  n'a  ordinai- 
rement qu'un  seul  anduuillcr  basilaire. 

nutribntion  K^of rapliiqav.  —  Il  h.thito  1i 
nordnjucsi  de  l'Afrique,  notamment  les  loivis  du 
pays  de  Tunis»  le  cercle  de  Bone  en  Algcne, 
celui  de  h  Galle  et  les  environs  de  Tebessa. 


Il  doit  y  éU«  assez  commun,  car  sés  bois  dm* 
nent  lieu  k  un  commerce  d'exporlation  sm 
important. 

MJB  tXKF  DB  WAIUCR  —  CERVUS  WâUMBtt 

€aract^rm.  —  Malgré  sa  grande  afnnttr.iTec 
le  cerf  élaphe,  le  cerf  de  Wallich  ouduBtiig^le 
en  diffère  par  sa  plus  haute  stature  et  par  une  cri- 
nière plus  longue.  Ses  bois,  écatiés  sur  les  côtés» 
se  rrnvorsont  en  arrière  après  les  premiers  sa- 
douilier>;  pniir diri.i^er  verticalemeni. 

Dl«tribuliun  (;co|(riipkiqHe.  —  Lc  ceffde 

Wallich  représente  le  cerf  élaphe  dans  les  pbî> 
nés  du  Népaul. 

LE  CEKt  >VAI'ni  "  (  /•/.; f  S  CJXÀDEMIS. 

Der  Wapitif  The  W«y»t/i. 

Carartèr«ii  —  Le  waiiili  des  Américains  du 
Nord  est  le  plus  grand  îles  cei  fs  proprement  diU. 
11  n'a  pas  moins  de  i^.bû  au  yanol,  et  ses  bôi* 
ont  1  mètre  de  long.  Ceux-ci  ont  un  double  an- 
douiller  basilaire. 

l'Amérique  septentrionale  pour  patrie. 

LES  lil::CUHVi:S  —  lŒCURVVS. 

Die  Haraiinga» 

Carmctère*.  —  L'espèce  sur  laquelle  BodgsoD 
a  établi  ce  petit  groupe  a  pour  caractère*;  ïéno- 
riques  des  bois  dont  la  courbure  antérieure  cit 
très-prononcée;  qui  manquent  d'andooilleriné- 
dian,  et  n*ont  à  la  base  qu'un  seul  andooilltr 
dirigé  en  avant. 

M  nKCVRVS  DB  MJVAUCBL  —  «CVBrl» 

Caractères. — Cette  espèce,  vulgairemcntwMi- 
nue  iXïv  le  continent  indien  sous  le  nom  de  éi- 
rttmgQ^  est  grande  et  élancée  ;  sa  tftte  est  relsli^ 
vement  courte,  son  museau  pointu,  de  forme 
pyramid  lie.  Elle  a  les  oreilles  grande*  H  •n'<- 
larges,  les  jeux  grands  et  beaux,  le*  jaiubtî.  hau- 
tes et  vigoureuses,  la  queue  à  peu  près  longue 
comme  celle  du  daim.  Son  bois  se  distingue  par 
sa  largeur  et  ses  ramilications  nombreuses:  il  res- 
semble un  peu  à  celui  de  Télan,  sans  présenter 
cepeudaut  d'empaumures  pareilles.  La  tige  se  dî' 
ri  ge  immédiatement  enhaut  ^en  dedans,  tièipw» 
en  arrière.  t>rès  de  sa  base,  nuit  randouiiter  d'ttil* 
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long,  fort,  dirigé  en  avant,  en  haut  et  en  dehors.  ; 
Dans  son  dernier  tiers,  elle  se  divise  en  deux  ' 
branches  presque  ésalf?,  qui  sp  divisent  à  leur 
tour.  La  postérieure,  qui  continue  la  tige  prin- 
cipale, forme  la  cime  ;  elte  porte  des  ramifica- 
tions fortes  et  nombreuses,  dirigées  en  baiit  et 
en  arrière,  cl  deux  andouillers  accessoires  diri- 
gé* direclement  en  arri^rl^  La  l)raiulie  anLé- 
rieure  s'iocliue  en  dehors,  en  haut  et  en  avant, 
el  se  diTÎse  en  deux  rameaux.  Yun  ^mpte.  Tau- 
tre  subid^  isé,  el  se  diri(|;eant  en  avant,  en  bas 
cl  en  dedans.  Tel  est  le  bois  d'un  rcn  f  de  qunlre  ' 
ans,  qui,  en  termes  de  chasse,  serait  un  quatorze- 
cors. 

Le  pelage  eA  serré  et  abondant,  les  poils  sont 
longs  et  fins,  mais  de  longueur  inégale,  ce  qui 

fait  paraître  le  pelage  hérissé.  Les  oreilles  sont 
recouvertes  de  poils  courts  et  égaux  en  dehors, 
longs,  inégaux,  presque  crépus  eu  dedans.  Les 
iwils  du  corps  sont  d'un  gri»  bran  foncé  &  la  ra- 
cine, puis  d'un  brun  doré,  plus  foncé  h  la  pointe. 
Le  pelage  d'été  est  brun-roux  doré,  passant  au 
gris  et  au  jaune  sous  le  ventre,  où  les  poils 
sont  gris  et  jaune  clair.  Le  long  du  dos  est  une 
laige  bande  d'nn  bran  foncé,  ^lui  recouvre  la 
plus  grande  partie  de  la  queue,  et  est  limitée  par 
une  rangée  de  petites  taches  d'un  jaune  doré.  Le 
front  el  le  dos  du  museau  sont  d'un  brun  roux, 
moucheté  de  doré  ;  la  tête  et  les  côtés  du  mu- 
seau sont  gris  ;  la  face  supérieure  du  museau,  le 
menton,  la  gorge  d'un  blanc  grisâtre.  Derrière 
le  museau  nu  se  trouve  une  lar^e  hanile  !)ru!i 
foncé,  qui  se  prolonge  sur  ia  lèvre  iiiréraure. 
tJneseoonde  bande, moins  bien  marquée,  va  d'un 
ml  k  Tautre.  Le  museau  et  les  yeux  sont  entou- 
rés de  soies  longues  et  raides.  Les  oreilles  sont 
brunes,  ù  bord  foncé,  avec  la  base  d'un  blanc 
jaune  ;  il  en  est  de  môme  à  la  face  inter  ne.  Le 
ventre  et  les  euisses  en  dedans  sont  jaunâtres,  les 
avant-bras  d'un  gris  brun,  la  racine  des  pieds 
gris-fauve  clair  ;  aux  menilirc.-.  de  ilci  riore,  les 
jambes  sont  plus  foncées  que  les  cuisses.  Les  sa- 
bots sont  grands  et  susceptibles  de  s'élargir  con- 
■idérablement. 

Cuvicr  détermina  le  premier  cet  animal  d'a- 
p^^s  des  bois  qui  lui  furent  envoyés  ;  plus  tard, 
ou  en  reçut  de»  iieaiix,  et  dans  ces  derniers 
temps,  seulement,  on  put  voir  des  éorastff^esvi- 
nuits.  Le  vicomte  de  Dwby,  qui  possède  un  des 
jardins  zoologiques  les  plus  riches,  fut  le  pre- 
mier à«*n  avoir;  plus  tard,  il  y  en  eut  fi  Londres, 
et  maintenant  on  en  trouve  dans  plusieurs  éla- 
blisaonents.  Le  Jardin  loologiqiie  de  Hambourg 
eu  possède  un  qui  a  été  envoyé  directement  do 


Siam.  11  vint  comme  daguet,  mais  portant  déjà 

un  bois  semblable  à  celui  d'un  eerfjt  première 
tôte  ;  les  premières  ramifications  se  monlraienl. 
Ce  bois  tomba  en  février  el  fut  remplacé  par  un 
autre  à  quatorze  andouillers,  avec  andouillers 
d'œil,  et  deux  enfoaidtures  terminales  égale- 
ment développées.  Le  bois  suivant  ne  différa  de 
celui-ci  que  par  sa  force  :  le  nombre  de  ses  an- 
douillers resta  le  même. 

Diatrlbailon  fèofrupliliiiie.  —  Cet  élégant 

animal,  d'après  des  tenseignements  authenti- 
ques, vil  dans  l'Inde»  particulièrement  au  Né- 

paul. 

MoBar»,  IwbiUidM  et  régime.  —  J 'ignore  sî 

Tespèce  recherche  de  préférence  bi  montagne 
ou  la  plaine  ;  je  ne  sais  pas  non  plus  quelle  est 

l'époque  du  rut  et  de  tamise  bas;  d'après  l'épo- 
que do  la  chute  des  bois,  je  présume  qu'elle  est 
la  ntèuic  que  celle  du  cerf. 

C3apttvtsA.  —  D'après  mes  observations,  je 
crois  que  le  récurve  de  Dnvaucel  s'acclimaterait 
parfaitement  chez  nous.  11  semble  s'accom- 
moder très-bien  de  notre  climat,  el  c'est  un 
être  charmant,  qui  pourrait  devenir  un  des 
plus  beaux  ornements  de  nos  parcs  et  de  nos 
forôts.  Son  port  est  fier  el  provocateur,  sa  dé- 
marche élégante,  il  a  l'air  plus  vif  que  les  autres 
cervidés. 

Notre  harasinga  est  un  gai  compagnon.  Il  vit 
dans  les  meilleurs  rapports  avec  son  gardien , 

arrive  quand  on  l'appelle  par  son  nom;  mais  il 
saisit  chaque  occasion  qui  se  présente  pour  don- 
ner un  coup  de  corne,  par  manière  de  jeu  plus  que 
par  méchanceté.  Il  provoque  tes  autres  cerfs, 
même  les  plus  forts  ;  leur  livre  des  combats  à 
travers  les  barreaux  de  l'enceinte.  M  provoquait, 
tourmentait  sans  relâche  un  cerf  blanc,  un  géant 
à  côté  de  lui;  nous  fûmes  obligés  de  l'en  éloi- 
gner. Sa  voix  est  un  bêlement  court,  assez  fort, 
ressemblant  assez  à  celui  d'une  jeune  chèvre 
effrayée.  Différent  en  cela  des  autres  cervidés, 
le  barasinga  crie  en  toute  saison,  el  l'on  dirait 
qu'il  ne  cric  que  pour  se  distraire.  Il  répond  ré* 
gulièrement  quand  on  l'appelle. 

LES  AXIS  -  AXIS, 
Dis  Axù,  Th*  Axb» 

CMWCtère*.  —  Les  axis  ont  le  bois  pourvu 
d'im  andouilUr  plus  ou  moins  basilaire,  simple, 
et  d'un  serund  andouiller  tantôt  anléro -interne , 
i  lantùl  poilérifur  el  rapproché  du  sommet  de  la 
I  i>erche  qu'il  biAirqoe.  Les  mêles  n'ont  pas  de 
I  canines;  le  larmier  manque  ou  se  manifeste  peu. 
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Leur  robe  est  génénlement  tachetée  de  blaac; 
ils  n'onl  point  de  poils  formanl  un  fanon  sous  la 
grtrgc  ;  ôifln,  leur  taille  est  médiocre  et  mdme 

petite. 

iNous  nous  bornerons  à  faire  l'histoire  du  type 
du  genre  et  d'une  deuxième  espèce  qu'on  en  a 
détaebée  pour  en  fiûre  un  genre  à  part. 

L'AXIS  TA€IIETK  —  ^  Y/5  MâCVLÀTJ, 

Jkr  iaditithe  Azùt  The  Axit  Deer. 

€ï«vMtère«. —  nelativementà  son  pclagej'azis 

{ffj.  94î>)  est  le  plus  beau  dc  tous  les  cervidés.  11 
a  le  corps  allongé,  mais  hn«,  re  qui  le  fait  parai- 
li-c  plus  ianiussé  qu'il  ne  l'est  réelleiucnl;  le  cou 
gros;  ta  tète  courte,  régulière,  se  confondant 
insensiblement  avec  un  museau  court  et  mince  ; 
les  oreilles  de  mnypnnf^  longueur,  en  fer  de  kince, 
minces,  à  peine  poilues  à  leur  face  interne;  la 
queue  assez  longue,  arrondie,  à  peine  plus  large 
qu'épaisse.  Son  bcHs  est  en  forme  de  lyre.  A 
partir  de  .sa  r.irine,  il  se  recourbe  en  arrière,  en 
dehors  et  en  haut.  L'andouUler  (l'o'il  nnlt  immé- 
diatement au-de^us  de  la  tête,  et  se  dirige  en 
avant,  en  haut  et  en  dehors;  Tenfourchure  se 
montre  environ  au  milieu  de  U  tige,  et  sinctine 
en  haut  et  un  peu  en  arri^^e. 

Sou  pelage  est  d'un  joli  f;iis  !;»  raie  du 

dos  est  foncée,  presque  noire  au  gui  iul;  la  gor- 
ge, le  ventre,  la  fkce  interne  des  jambes  sont 
d'un  blanc  jaunâtre ,  là  foee  externe  est  d*mi 
jaune  brun.  De  chaque  c6lé  se  montrent  sept 
rangées  de  taches  blanches  irrégulières.  Celles  de 
lu  rangée  inférieure  aoiil  serrées  les  unes  contre 
les  autres,  de  manière  à  former  une  bande  pres- 
que continue.  La  tète  et  les  eûtes  du  cou  sont 
uniformes.  Une  bande  foncée  en  forme  de  fer  à 
cheval,  h.  convexité  antérieure,  va  d'un  œil  à 
l'autre  ;  le  milieu  du  front  est  plus  tombre.  La 
bande  bruneest  séparée  du  museau  par  une  tache 
jaune  triangulaire.  La  queue  est  d'un  brun  clair 
en  dehors,  blanche  à  sa  fare  interne.  La  face 
interne  des  cuisses  est  blanche.  Les  oreilles  sont 
d'un  gris  brun  en  dehors,  plus  clair  h  la  racine 
qu'en  leur  milieu. 

Dlatrlbufion  géographique.  —  L'axis  est 
commun  dans  toutes  les  plaines  des  Indes  orien- 
tales et  des  Iles  avoisiuaiitcs. 

mmmn,  hMtmétB  «S  Hgtmt*  —  Pendant  le 

jour,  l'axis  se  cache  dans  les  roseaux  et  les 

hautes  herbes  ;  la  nuit,  il  erre  en  fortes  bandes. 

II  est  un  des  gibiers  les  plus  chassés  par  les 
indigènes  et  par  les  princes  indiens.  Un  grand 
nombre  sont  tués  dans  les  chasses  au  tigre.  C'est 


là  sans  doute  la  cause  pour  laquelle,  dans  les  en 
droits  où  il  est  exposé  à  des  poursuites,  cet  ani* 

mal  est  aussi  craintif  que  le  cerf. 

Je  n'ai  rien  dc  parlirulicr  h  noter  an  snjof  dps 
mœurs  de  l'axis  :  elles  ressemblent  beaucoup  à 
celles  du  daim. 

Chivttviié.  —  L'axis  captif  s'apprivoise  aisé- 
ment. Depuis  plusieurs  années,  on  a  impr-rté 
des  axis  en  Angleterre,  et  l'on  a  remarqué  qu'ils 
supportaient  parfaitement  les  climats  tempérée 
D'Angleterre,  on  en  a  envoyé  plus  loin,  en  Aile- 
magne  notamment.  Il  y  en  a  qui  vivent  et  se 
sont  acclim,ité5  depuis  une  cinquantaine  d'an- 
nées dans  le  parc  de  Ludwigsburg. 

D'après  les  observations  faites  jusqu'à  présent, 
rirrégolarilé  de  Tépoqoe  de  la  reproduction  est 
le  grand  obstacle  à  leur  acclimatation.  La  plu- 
part des  mâles,  à  vrai  dire,  se  sont  habitués  à 
notre  climat,  perdent  leur  bois,  entrent  en  rut 
aux  époques  convenables;  Im  femelles  mettent 
bas  au  printemps,  et  leurs  ftons  viennent  trèS' 
!  bien.  Mais  il  en  est  d'autres  qui  mettent  bas  en 
hiver,  el  rendent  "ainsi  hypothétique,  sinon  im- 
possible, la  p;u  uite  acclimatation  dc  l'axis;  car, 
dans  ces  cas,  les  fiions  périssent,  soit  de  froid, 
soit  pai'ce  que  la  niére  manque  de  nourrilme. 
S'il  n'en  était  pas  ainsi,  nous  verrions  ces  char- 
mants animaux  dans  la  plupart  des  parcs.  Peu 
de  cervidés,  en  eil'et,  s'aa'ommodcut  aussi  bien  tic 
ce  genre  de  vie. 

Leurs  mouvements  sont  moins  rapides,  moins 
élégants  que  ceux  des  autres  cei  fs;  ils  le  sont 
cependant  assez  pour  charmer  l'œil  du  chasseur, 
et  tout  le  monde  se  plaît  à  voir  leui-  robe  élé- 
gamment tachetée. 

I  L'AXIS  GOCHOK  —  AXtS  PORClirVB» 

D«r  SdmeiHkinek, 

CMPMtèMs.  — L'axis  cochon,  dont  Ziemnwr 

a  fait  le  type  d'une  division  générique  sous  le 
nom  iVff)/i/iiji/irs,  est  un  des  animaux  les  plu.s 
communs  de  linde,  et  un  des  membres  les  plus 
disgracieux  de  la  famille  des  cervidés,  lia  le  corps 
lourd  et  gros  ;  les  jambes,  le  cou,  la  tête  courts. 
Son  bois  est  caractéristique  :  les  tiges  sont  uiiu- 
ce^,  (le  fi!]  centinif'tres  de  long  au  plus;  elles 
sont  portées  par  des  saillies  assez  élevées,  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre.  Les  andouillers  sont  aa 
nombre  de  trois  ;  ils  sont  plus  petits,  plus  gra- 
cieux que  «  liez  ^esJ)^rp  préeédente.  T/andouil- 
1er  d'œil  est  dirigé  d'abord  en  ;tvant  ei  en  d  '- 
hors, puis  sa  pointe  se  recourbe  en  dedans  ; 
l'andouillcr  supérieur,  petit,  forme  un  crccbel 
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recourbé  en  dedans  et  en  arrière.  Les  poils  sont 
gnssiers  et  caasanU,  mais  plus  fins  et  moins  on> 

(Jufés  que  ceux  du  cerf  à  crinière.  La  cou- 
letir  pst  très- variable,  de  là  le  désaccord  dans 
les  diverses  descriplions  qu'on  a  données  de 
cet  snimaL  La  teinte  générale  est  te  bran  café, 
pins  foncé  et  allant  jusqu'au  brun  noir  chex  le 
mâle,  plus  clair  et  allai)t  jusqu'au  chamois  chez 
Jabiciie.  Les  poils  sont  d'un  gris  colkIii-  ?i  leur 
racine,  d'un  brun  noir  au  nulicu,  puis  annelé», 
de  couleur  cannelle  claire,  et  enfin  foncés  à  leur 
eilrémité.  La  bande  du  dos,  une  bande  qui  en- 
loure  le  museau,  une  antre  en  fnrmc  de  fer  à 
rheval,  allant  d'un  œil  à  l'autre,  une  h  uidc  lon- 
gitudinale au  milieu  du  front  sont  foncées,  pres- 
que noires;  le  venire  et  les  jambes  sont  d'un  gris 
cendré  foncé  ;  la  lèle,  les  côtés  do  cou,  la  gorge, 
les  oreilles  sont  d'un  gris  fauve  clair;  les  flancs 
sont  irrégulièrement  tachetés  de  la  niCmc  cou- 
leur; rezlrémilé  de  la  mâchoire  inférieure,  la 
face  Inférieure  et  te  bout  delà  queue  sont  blancs. 
J'ai  remarqué  les  taches  chez  tous  les  axis  ou 
coclmns  que  j'ai  vus;  elles  sont  plus  visibles 
chez  ceux  à  pelage  clair  que  chez  ceux  h  pelage 
ibocé  ;  elles  n'apparaissent  chez  cenX'Ci  que  lors- 
que l'animal  hérisse  ses  poils.  Elles  sont  plus 
pendes  et  plus  pâles  éhet  les  jeunes  animaux. 

Diatribadon  K^ographlqn».  — On  ne  rnnnait 
pas  au  juste,  quelle  est  l'étendue  de  l'aire  de  dis- 
pevsion  de  l'byélaphe  cochon;  on  sait  seulement 
qu'elle  doit  être  très-vasle,  et  que  l'espèce  abonde 
partout  où  on  l'a  rencontrée.  I!  paraît  ôtre  très- 
commun  auUeugale,  d  où  proviennent  louscCUX 
qui  peuplent  nos  jardins  zoolo^iques. 

On  dit  que  ddbs  les  Indes  il  est  réduit  à  une 
fil  ini-domesticilé.  Notre  climat  lui  convient  assez 
t'i  il  le  supporte  assez  facilement  ;  niaisilyabe- 
soin  d  un  abri  contre  le  mauvais  temps. 

ll««n»  h«U(a4««  et  réf  loM.  —  Les  mœurs 
de  llijrélapbe  cochon  présentent  diverses  parlicu* 
larités.  L'espèce  est  loin  d'égaler  ses  congénères 
en  inlelligeiice.  biche  est  rrainlive,  peureuse, 
sans  être  prudente  ;  le  mâle  est  courageux,  do- 
minaleur,  enclin  aux  voies  de  ùÀt,  même  vis^-vis 
de  Thorame.  Tantftt  il  vit  en  paix  avec  ses  com- 
pagnes, tantôt  il  les  tourmente.  II  se  précipite 
«ur  elles  sans  aucun  niolit"  et  les  maltraite  d'une 
manière  souvent  dangereuse.  Aussi,  dès  que  le 
rat  est  passé,  &ni-il  l'en  séparer.  A  l'époque  des 
amours,  il  exerce  ses  forces  de  toute  manière  :  il 
?e  pré(  ipitc  contre  les  arbres  et  les  palissades, 
fonthe  le  gazon  avec  ses  bois,  en  rejette  les  frag- 
ments de  côté  et  d'autre;  menace  quiconque 
rapproche;  regarde  en  louchant  avec  une  ex« 


pression  méchante;  fond  sur  l'homme  iui-mèiue 
et  le  blesse  grièvement.  Il  perd  son  bois  an  com- 
mencement de  Tannée;  un  hyélaphe  cochon,  du 
Jardin  zoologique  de  Hambourg,  perdit  son  bois 
le  30  janvier,  et  le  2  avril  dépouilla  la  peau  qui 
le  recouvrait.  En  juillet,  il  entra  en  rut;  l'accou- 
plement eut  lieu  le  16  aoAt;  la  mise  bas  le 
\"  avril,  après  une  gestation  de  %28  jours. 

Le  jeune  faon  est  un  petit  animal  charmant, 
brun  clair,  avec  des  taches  jaunes,  mais  ayant 
déjà  les  formes  lourdes  de  ses  parents. 

CfeMMe.  —  Dans  sa  patrie,  niyéhphe  cochon 
est  exposé  aux  mômes  ennemis  que  ses  congé- 
nères. Au  Bengale,  on  le  chasse  h  cheval  et  on 
le  tue  d'un  coup  de  sabre.  Quelques  chasseurs 
sont  passés  maîtres  dans  l'art  de  suivre  Tanimal 
par  toutes  les  voies,  et  de  l'atteindre  avec  une 
arme  si  dëreetneuse,  :\  première  vue. 

Sa  viande  est  réputée  délicate. 

LES  RUSAS  —  RUSA. 

Où  ItmgMtr. 

La  plupart  des  autres  cervli^  de  l*Inde  sont 
rangés  maintenant  dans  un  genre  à  part,  le 

genre  /{usa,  qui  veut  dire  cerf,  en  malais.  Lors- 
qu'on les  ronnaîlni  mieux,  on  en  fera  probable- 
ment divers  genres;  on  ne  peut  cependant  nier 
qu'ils  n'aient  tous  un  certain  type  à  eux,  qui  les 
dislingue  de  leurs  congénères  européens  ou  amé- 
ricains. 

Cnrttct»r««.  —  Tout  ee  que  l'on  peut  dire 
d  une  manière  générale,  c'est  que  ces  animaux 
ont  plus  ou  moins  le  corps  ramassé,  les  membres 
vigoureux,  le  COU  et  la  tètecourt8,Ia  queue  rela> 
tivement  longue,  les  poils  grnssieiN,  collants, 
épars,  les  bois  ii  six  anduuiilers,  etu'exfslant  que 
chez,  le  niÂle.  Us  out  la  tùle  beaucoup  plus  large 
en  arrière  qu'en  avant,  le  museau  tronqué,  les 
yeux  grands,  les  fo.sscttes  lacrymales  souvent 
très-développces  ;  les  oreilles  petites.  Leur  bois 
;  a  des  tiges  un  peu  recourbées  en  dehors  et  en 
arrière:  il  en  naît  l'andouiller  d'œil  et  une  en- 
fourchure  terminale.  Plusieurs  ont  des  crinières, 
qu'on  ne  peut  cependant  eomparor  à  celle  du 
cerf  d'Europe.  Ils  ont  tous  la  queue  allongée,  et 
couverte  de  poils  longs  et  abondants. 

On  en  connaît  un  certain  nombre  d'espèces. 
Nous  nous  bornerons  à  décrire  les  trois  sui- 
vantes. 
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Fl|.nik  L'Ali*  taelitU. 


ut  RUSA  D'ABISVOTB  —  MUSÀ  JMitXOTBUa, 

Ber  Sim&vr.  Tke  Sambw  ou  Samboo, 

riiract>rea.  —  Ko  rusa  d'Aristole,  (fiie  les  An- 
glais éUblisdans  l'Inde  nomiueiil  eUi  venator,  les 
hnbiUinls  df!  Ramxabr  foimwr  ou  «am&ur,  les 
Dcngalaii  UU-or.nu  uu  cerf  noir ,  et  qui  porte  eu 
Europe  le  norn  du  colf'brp  natiiralisle  grcr  qui  l'a 
décrit,  Cbl  le  plus  noble  de  ce  groupe.  Sa  taille 
csl  celle  du  eeif  ordinaire;  les  poils  de  la  partie 
inférieure  de  son  cou  prennent  une  apparenee 
de  ct  inière,  surtout  chez  le  mâle;  son  pelage  est 
d'un  bnin  (  iMidri^  j  mtiâlre;  et  sa  queue  est  très- 
courte,  de  Ultime  ijne  «es  bois. 

maSrfbvtloM  c^ofn-aphUoe.  —  Le  rusa  d'A- 
rittote  iiabite  le  Sud. 

Captivité.  —  On  a  parfaitement  réussi  à  Tac- 
rlimatoren  Kurope,  el  il  s'est  reproduit  fréquem- 
utcnl  à  la  ménagerie  du  Muséum  d'bi:>tuire  natu- 
relle de  Paria. 


LE  mmA  CAMAlUSt  —  *mé  BQUUté. 

Ber  Boishinrh. 

Cnrnrt^rM.  —  Celle  CSpèCC,  qui  osl  k'  rv*f' 

itarn  des  Malais,  le  niéjangun  Itaujoe  (cerf  d'eau) 
des  Javanais,  le  f'amèoe  fia»»  des  Animais  colom, 
est  un  animal  élégant  et  vigoureux.  SirRaffle^, 
(lui  l'a  i)li.si  r\('.  le  dccril  en  ces  ternies  :  <  Il  rsl 
de  (grande  taille  et  souvent  de  la  hauteur  d'uo 
petit  cbeval  ordinaire  du  pays,  qui  est  d'enviroa 
quatre  pieds.  Ses  bois  sont  grands,  sillonnés, 
raboteux  et  à  lini>  branches,  conmie  dans  le» 
avi'^.  S.i  cniiliMir  fst  il'iiii  i)run  firisAlre  uiuforme, 
plus  foncé  sur  le  ventre  ;  les  parties  postéheurrt 
et  la  queue  sont  de  nuance  nn  peu  fermgineiisf, 
et  le*  dedans  des  membres  estbiancbftire.  La  t^ie 
e^t  belle  ;  le  nuivcau  liroilet  douxà  rextrémilé; 
le  nieiilon  blaiu-h>Hre  ;  les  yeux  ont  le  trou 
I  lacrymal  ordinaire.  L^i  femelle  n'a  pas  de  boi> , 
dans  le  mAle,  ces  organes  sont  grands  anncnl 
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longs  de  deux  pieds,  et  variant  un  peu  dans  le 
degré  de  divergence  et  dans  leur  épaisseur  et 
leurs  proportions  relatives.  Leur  couleur  est  plus 
ou  moins  noir&tre  ou  brune.  La  branche  la  plus 
basse  est  dirigée  en  avant,  et  la  supérieure,  qui 
est  la  plus  courte,  s'étend  en  arrière.  Les  oreilles 
sont  grandes,  presque  nues,  douces  et  blanchâ- 
tres sur  les  bords,  elles  ont  quelques  pinceaux 
de  longs  ])oils  aux  bord.4  inférieurs  et  au 
dedans. 

u  Les  naturels  en  connaissent  une  variété  de 
couleur  plus  sombre:  elle  est  d'un  brun  foncé 
ou  presque  noire,  est  plus  petite  que  l'espèce 
conomune,  mais  ses  cornes  sont  exactement  les 
mêmes,  et,  dans  le  fait,  elle  ne  parait  dilTérer 
que  par  la  couleur. 

«  Ce  cerf  est  d'une  forme  élégante  et  d'un  na- 
turel doux  et  traitable.  On  le  garde  souvent  ap- 
privoisé. ■> 

itBEUM. 


LE  RUSA  IIIPPKLAPIIB  —  RVSA  niPPELJPttffS, 

Der  Màhnenhirsch. 

En  général,  l'histoire  naturelle  des  espèces  in- 
diennes ne  nous  est  pas  très-connue,  et  le  peu 
que  nous  en  savons  vient  d'observations  faites, 
dans  ces  dernières  années,  sur  des  animaux  pri- 
vés de  leur  liberté. 

Caractèrea.  —  Le  rusa  hippélaphe  ou  à  cri- 
nière, comme  on  le  nomme  aussi,  est  un  des  ani- 
maux les  plus  remarquables  de  tout  le  groupe.  Il 
eslàpeine  plus  petitque  le  cerf  d'Europe,  et  dans 
sa  patrie,  il  n'est  point  dé|Kissé  par  lesamburoulc 
cerf  de  Wallah  qui  habite  les  montagnes  de  l'Inde. 
Le  m&le  adulte  a  2  mètres  de  long,  sur  lesquels 
33  cent,  appartiennent  à  la  queue,  elt", 30  de  hau- 
teur, au  garrot;  la  longueur  <le  son  bois  est  Hp 
C6  cenL  à  1  mètre.  La  femelle  est  plus 'petite. 

II  —  163 
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Celle  espèce  a  le  corps  ramassé,  vigoureux  ; 
lesjambes  moiiis  hautes  ei  plus  msissÎTes  qae  le 
cerf  éiaphe  d'Europe;  le  cou  court,  la  tôle  pro- 

porllonncllpment  trè^  cotirteel  large  ;  les  orcillns 
grandes,  poils  i'\y.ùy<  m  dehors,  rares  en  dedans; 
les  yeux  grands  ;  les  iossetles  lacrymales  Irès- 
développées.  Le  bois  offre  de  remarquables  liges, 
trèSrgrosses,  lrès>courles  en  apparence,  portées 
parTino«;ai!lie basse . reco u rbées d o ii c e m e n t c a  a r- 
ri^rc  et  co  dehors,  montant  directe  me  ni,  puis  se 
recourbant  un  peu  en  dedans.  L'andoiilUerd'œtl, 
tiis-inférieur,est  fort  et  bng,  recourbé  en  avant, 
en  haut  et  en  dedans;  l'cnfonrchure  est  à  envi- 
ron 3:i  cent,  de  la  racine  et  se  dirige  en  avant,  en 
haut  et  en  dehors.  La  surface  de  la  lige  cl  des 
andouillers  est  sillonnée  et  perlée. 

Le  pelage  varie  suivant  les  saisons.  Lorsque 
son  bois  est  parfait,  l'rmimal  a  des  poils  gros- 
siers, peu  serrés,  d'une  couleur  brun-gris  fauve, 
dirtieiie  k  délennincr.  Le  long  du  dos  court 
une  bande  foncée,  brune,  plus  ou  moins  nette- 
nient  limitée.  La  face  antérieure  des  membres 

est  de  la  luftme  couleur  que  le  rnrps,  les  Faces 
internes  et  latérales  sont  plus  claires.  Une  étroite 
bande  gris  clair  ou  blanche  descend  le  long  de 
b  lèvre  supérieure.  Les  deux  sexes  ont  le  même 
pelage,  les  faons  nouveau-nés  ne  diffèrent  pas 
en  cela  de  leur?  parents.  Ils  sp  tlistinptienl  donc 
des  autres  cervidés  dont  les  jeunes  ont  une  livrée. 
Enfin,  cette  espèce  est  caractérisée  par  une  cri- 
nière  asses  forte,  qui  pend  le  long  du  cou  et  du 
menton  ;  les  poils  qui  la  forment  ont  la  même 
structure  que  lesaiilre?. 

Lors  de  la  chute  du  bots,  le  niàle  et  la  femelle 
changent  de  pelage;  ils  sont  alors  gris  foncé,  à 
reflets  d'un  brun  fauve  plus  ou  moins  marqués. 

Ikliilrlbation  Kéo|rr»pl*l«nc. — Li^  l'O'^a  hip- 
pélaphe  se  trouve,  dit-on,  à  Java,  à  Sumatra,  à 
Bornéo  el  sur  le  continent  indien,  mais  il  y  a  pro- 
bablement là  une  erreur  de  la  part  des  voyageurs; 
il  sa  pourrait  que  le  nisado  (  ontinent  différât  de 
celui  des  ties.  (Juelques  naturalistes  ont  décrit 
celui-ci  sous  le  nom  ÛQrusa  moluccentit.  U  serait, 
dit-on,  plus  petit;  mais  les  descriptions  sont  in- 
sufflsanles,  et  je  ne  peux  trancher  la  question. 
On  prétend  que  l'homme  a  introduit  à  Bornéo 
le  rusa  à  crinière;  que  le  suHnn  SnPri;inse  en 
I&cha  une  paire  dans  les  steppes  de  liouiou-Lani- 
pel,  et  que  c'est  d'elle  que  sont  descendus  tous 
les  autres. 

iifcura,  iiabitud<!«  et  régrinip.  —  Les  voya- 
geui"s  rapportent  que  ces  animaux  forment  des 
troupes  nombreuses,  et  qu'ils  pré lèrenl  les plaines 
et  les  steppes  aux  forêts.  Ils  sont  communs  dans 


toutes  les  localités  qui  leur  sont  favorables. 

Nous  n'avons,  je  le  répète,  que  peu  de  donoéts 
relatives  aux  mœurs  de  ces  animaux.  Lcsvinix 

mÂles,  a]U(S  le  rut,  sépircnt  des  troupeaux  ilc 
biches,  et  restent  solitaires  jusqu'.l  !  >  vii«on  du 
rut  suivant;  ils  gardent  cependant  ccrUiincsre- 
laUons  avec  le  troupeau;  ils  émigrent ensemble 
vers  les  cantons  humides  au  commcDcenmit 
delà  sécheresse,  remontent  vers  les  h.uitpnrsau 
printemps,  c'est-à-dire  dans  la  saison  des  ptuie>. 
Pendant  la  grande  chaleur,  ils  se  cachent  dm 
les  roseaux  et  les  buissons;  avant  le  coucher  du 
,  soleil,  ils  vont  à  la  souille,  et  paissent  à  la  tomb^ 
'  de  la  nuit  Ils  aiment  heniicotip  l'eau.  Les  individus 
captifs  ont  besoin  de  se  baigner  dans  la  vase. 

On  ne  sait  rien  de  leur  régime,  mats  lesolKe^ 
valions  faites  sur  les  animaux  parqués  fimlsap' 
poser  qu'il  doit  être  le  même  que  celui  dn  eerf 
d'Europe. 

Les  mouvements  du  rusa  à  criuièrc  mérilcot 
une  courte  description.  Je  ne  peux  me  pronon- 
cer au  sujet  de  la  course;  il  me  faut  donc  croire 
les  voyaîjpiirs  qui  disent  qu'elle  est  trè>-r  tjmle, 
qu'elle  s'exécute  en  galopant,  et  qu'elle  est  en- 
trecoupée de  bouds  de  peu  d'étendue;  parcoatro, 
Je  puis  parler  en  connaissance  de  cause  deb 
marche.  .\HCun  autre  cervidé  n'a  une  démarche 
pliisflère  que  le  rusa  hippéîaphe.  On  dirait  Icpie.1 
d'uu  cheval  Ueluute  école.  L'animal  serabici»i-- 
nélré  d'oi^neil.  Il  lève  lentement  sa  jambe,  Vi- 
leud,  la  pose  élégamment  à  terre  et  à  chaque  pat 
qu'il  fait,  il  agile  la  tôte.  On  se  demande  si  c't>i 
signe  d  orpueil  ou  de  méchanceté;  car,  eo  mémo 
temps,  il  relevé  la  lèvre  supérieure,  comme  le 
font  les  autres  cervidés  lorsqu'ils  sont  en  colère, 
ou  du  moins  très-excités.  On  entend  en  méiuc 
temps  un  bruit  pareil  à  celui  que  produisent  le« 
rennes.  Notre  rusa  mâle  ne  tixille  que  rarctuent 
dans  son  enclos;  la  biche,  au  contraire,  gam- 
bade souvent,  se  montre  vive  et  agile.  Une  aulte 
particularité  est  qu'avant  de  prendre  sa  course, 
il  penche  la  tète  en  bas,  allonge  le  cou,  agite  il 
tète  de  côté  et  d'autre  avaul  de  partir. 

Captivisé.  ~  Les  observations  que  j'ai  faites 
sur  des  animaux  captifs  confirment  les  récils  des 
voyageurs.  Les  sens  du  rusa  à  crinière  sonllrès- 
développés,  surtout  l'ouïe  et  l'odorat;  la  vue  est 
excellente.  Cet  animal  est  prudent,  vigilant,  il 
conmdt  IrîentAt  son  ^rdien,  mais  sans  s  attsdier 
à  lui.  Il  se  pourrait  que,  pris  jeune,  il  s'iqipri* 
voisât  aussi  bien  que  les  autres  cervidés;  malgrt^ 
tous  nos  eiforts,  nous  n'avons  pu  obtenir  drs 
nôtres  ce  résultat. 

Si  nous  pouvons  conclure  de  ce  que  nousob- 
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amoDS  chez  des  animaux  captifi^  à  ee  qui  sa  | 

passe  h  l'état  de  liberlé,  nous  devon»  dire  que  le 
rut  a  lieu  en  hiver.  Le  rusa  du  jardin  zoologique 
de  Hambourg  perdit  sun  bois  en  mai  ;  le  nouveau 
était  complétemeat  développé  en  seplembre.  Le 
30  novambre,  on  entendil  pour  la  première  fois 
sa  voix,  consistant  en  un  bêlement  court  et  sourd. 
A  partir  de  ce  moment,  il  ?e  montra  Irès-cxcité, 
querelleur  comme  les  autres  cerfi  eu  rut;  son 
gardien  le  mettait  surtout  en  fureur.  Il  exhalait 
une  odeur  de  bouc  iosupport.ible,  qui  infectuit 
son  étahic.  A  ia  fin  de  cléccmhi  e  il  ii'chercha  la 
biche,  et  le  7  janvier  eut  lieu  l'accoupiement.  La 
btcbe  mil  bas  uu  faoa  le  18  octobre;  la  portée 
avait  été  de  huit  mots  et  demi.  La  douce  tem* 
péfature  de  l'automne  de  1863  permit  à  ce  faon, 
né  dans  une  si  mauvaise  saison  de  prospérer.  Il 
fut  vif  et  éveillé  dès  le  jour  de  sa  naissance.  Sa 
mère  veillait  sur  lui  et  le  soignait  avec  autant 
de  tendresse  que  de  courage  ;  elle  menaçait  môme 
son  gardien,  qu'elle  connaissait  bien,  et  qu'elle 
fuyait  d'ordinaire.  La  téle  baissée,  la  queue  re- 
levée, les  fossettes  lacrymales  béantes»  elle  se 
précipitait  sur  tout  individu  qui  |>énélralt  dans 
son  cnc!o.<«,  cherchait  à  le  repousser  à  coups  de 
pieds  de  devant,  tout  en  couvrant  son  faon  do  son 
corps.  Celui-ci,  à  l'âge  de  quatre  mois,  avait  en- 
viron la  moitié  de  la  taille  de  sa  mère  ;  il  téia  jus- 
qu'à six  mois.  Mais  à  trois  simiaines  déjà  il  pre> 
naît  sa  part  de  la  noumlure  que  l'on  donnait  à 
ses  parents. 

L'époque  de  la  reproduction  du  nisa  à  cri- 
nière cdncide  avec  celle  du  sambur  ;  la  biche, 
du  Jardin  xooIq(ique  de  Hambourg  mit  bas  le 
7  janvier;  et  malgré  Ic  froid,  son  faon  prospéra 
parfailrment. 

Dans  les  Indes,  les  grands  fciieus.  sunt  des  en- 
nemis terribles  pour  le  rusa  hippélaplie  ;  pendant 
nne  partie  de  Tannée,  lui  ei  ï^cs  congénères  for- 
ment la  nourriture  ixclusive  liu  tigre. 

V'Mfea  et  pro<iui(it.  —  J.e.>  jjtiîires  indiens 
chassent  cette  espèce  d.ius  de  gi  aiidea  traques. 
Sa  viande  est  estimée  même  dâ  Européens.  Oo 
n'emploie  pas  sa  peau. 

LES  CMWkCOljS  —  CAiUACUS, 
Die  Mazamahmchti  The  Cariaeou$  ou  Vargndan  Dem. 

CM»ctèr««.  —  T. es  euriacous,  qui  ont  encore 
reçu  le  nom  i^i  nérique  de  Mazamo,  lîe  Hedun- 
cina,  sont  des  cervidés  remanjuables  par  leur  élé- 
gance et  leur  bois.  Ils  sont  élancés;  ilsont  la  téte 
et  le  cou  longs  ;  les  jambes  de  moyenne  hau- 
teur, mats  bibles;  la  queue  assez  longue;  les 


I  poils  mous,  épais,  de  couleur  vive,  formant  nne 

touffe  à  la  queue,  et  chez  le  mâie  vne  erîirîère. 
Les  l)ni<5  se  recourbent  en  arc  en  avant  et  en  de- 
hors; ils  portent  de  trois  à  sept  andouiliers,  diri- 
gés tous  en  dedans  ;  Tandooiller  d'cBil  existe,  les 
andouiliers  de  fer  on  moyens  manquent.  Les  yeux 
sont  grands  et  expressifs,  les  oreilles  as.<%7. gran- 
de», en  forme  de  fer  de  lance,  couvertes  à  leur 
face  externe  de  poils  très-courts,  très-abondauts 
à  leur  Ikoe  interne. 

DMrlbatloit  ««offravhUne.  —  Lcs  CariaCOUS 

sont  propres  à  l'Amérique  du  Nord. 

On  en  connaît  environ  six  espèces,  mais  leurs 
caraetéres  dislinctifs  ne  sont  pas  encore  rigou- 
reusement établis.  Leur  ressemblance  est  telle 
que  bien  des  naturalistes  n'admtftnst  pas  leur 
indépendance  spiViflque;  Ions  cetJT,  cependant, 
qui  les  ont  observés  en  vie,  ne  la  roelleut  môme 
[tas  en  doute. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  en  a  vu  plusieurs 
en  Europe.  Ils  y  ont  prospéré  gi&cc  aux  soins 
qu'on  leur  a  donné»;  ;  ils  «lont  cependant  plus  dé- 
licats que  les  ccifs  indigènes. 

u  caniAcou  de  yirginik  -  CJUJCUM 

FtaGiNUIlVS, 

Jkr  Virginikhe Hin^  Ihs Vir^^ikmDiir  ou  Cartmn, 

CiftVMièvM. —  Celte  espèce  (fiff.  SSO),  qui  est  la 
pluscommune  et  la  plus  connue  du  genre  .sous  les 
noms  de camcou,  que  lui  a  dunné  BuU'on ,  rir  rerf 
delà  Louisiane  de  cerf  de  Virginie,  ressemble  en 
beaucoup  de  points  au  daim,  dont  il  a  à  peu  près 
la  taille  ;  il  en  diflère  par  sa  structure  plus  Une, 
et  notamment  par  sa  tôle  allongée  :  c'est,  sous  ce 
rapport,  le  plus  beau  de  tous  les  cervidés.  D'après 
le  prince  de  Wicd,  le  cariacou  de  Virginie  est 
souvent  plus  grand  que  le  daim,  et  à  peine  un 
peu  plus  petit  que  le  cerf  ordinaire;  ceux  que 
l'on  a  vus  en  Europe  n'offraient  pas  celte  taille. 

La  robe  varie  suivant  les  saisons  :  en  {-lé,  elle 
est  d'un  jaune  roux,  plus  foncée  sut  le  dos;  le 
ventre  et  la  face  interne  des  membres  sont  plus 
clairs;  la  queue  est  d'un  brun  foncé  à  sa  fiicesu- 
périeure,  d  un  hlanc  éelatanl  à  sa  face  inff^rieurc. 
La  tète  est  plus  foncée  que  le  reste  du  corps;  elle 
est  gris- brun.  Le  dos  du  museau  est  foncé;  des 
taches  blanches,  praque  réunies  en  anneau,  or- 
nent  les  deux  côtés  de  la  lèvre  inférieure  et  l'ex- 
iréniité  de  la  m&choirc  supérieure;  l'œil  est  en- 
touré d'ua  cercle  blanc. 

Eu  hiver,  le  dos  est  gris-brun  comme  le  pe* 
lage  d'hiver  du  chevreuil,  le  ventre  est  roux;  les 
membres  sont  d'un  brun-roux  jaunâtre,  lo 
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oreilles  d'un  gris- brun  foncé  h  la  face  externe, 
«vec  les  bords  et  la  pointe  noirs  ;  la  fhee  interne 
est  blanche.  En  dehors  de  l'angle  inférieur  de 
l'oreille  c^lune  tache  blanche,  la  face  supérieure 
de  la  tête,  la  face  postérieure  des  jambes  de  de- 
vant, le  ventre,  les  fiioes  intérieure  et  anlérienre 
des  jambM  de  derrière,  la  foœ  inférieure  de  la 
queue  sont  blancs. 

D'après  le  prince  de  Wied,  un  mâle  de  taille 
moyenne  a  l'.H?  de  long;  la  queue  mesure  33 
cent.,  la  tête  34  ;  la  hantenr  de  l'oretlle  est  de 
17  ecnt.;  celle  du  bois  de  33,  et  la  longueur  de 
ppTii-ci,  en  mesurant  la  courbure  des  liges,  de 
ï)(\  rent  ;  la  liauleur  de  l'animal,  au  garrot,  e^t 
de  l'^.lb.  La  biche  est  plus  petite  :eUe  n'a  que 
l",SiO  de  long  et  ti3  cent,  de  baut 

Le  faon  se  distingue  par  sa  robe  brun  foncé, 
tachetée  de  blanc  ou  de  blanc  jaunAlre. 

Dlatvlbntloa  gèof  raphlque.  —  D'après  Au- 

dubon  et  le  prinee  de  Wied,  ce  bel  animal  est 
répandu  dans  toutes  les  forêts  de  l'Amérique  du 

Nord,  sauf  celles  des  parties  les  plus  septentrio- 
nales. Habitant  du  Canada,  il  ne  se  reaconlreplus 
dans  le  pays  à  pellcli^ries.  Un  le  trouve  depuis  les 
côtes  orientales  jusqu'aux  montagnes  Roebeuses, 
et,  vers  le  sud,  jusqu'au  Mexique.  Il  était  jadis 
partout  plus  commun  qu'aujourd'hui  ;  nuiinte- 
nanl,  il  a  presque  complètement  disparu  des 
endroits  habiles  et  s'est  retiré  dans  les  forêts  des 
montagnes.  Il  serait  cependant  encore  très^bon- 
dant  aux  bords  du  Missouri. 

Moean,  kabltndn  ei  régime.  —  Grlce  aux 

deux  naturalistes  que  nous  venons  de  citer,  ks 
mœurs  et  les  habitudes  du  cariacou  de  Virginie, 
que  nous  avons  eu  d'ailleurs  Tocoasion  d'obser< 
ver,  nous  sont  bien  connues.  Il  ressemble,  sous  ce 
rapport,  à  notre  cerf.  Comme  celui-ci,  il  se  réu- 
nit à  ses  semblables  pour  former  des  troupeaux, 
auxquels  viennent  se  joindre  les  mâles  à  fépoquc 
du  rut.  Celte  époque  est  à  peu  près  la  même  que 
pour  le  cerf  d'Europe  ;  la  mise  bas  a  lieu  aussi 
vers  le  môme  temps.  Le  mâle  perd  en  mars  ses 
bois,  qui  se  dcpouilicnt  de  leur  peau  à  la  iin  de 
juillet  ou  en  août;  bi  mue  a  lieu  en  octobre  ; 
cette  saison  est  aussi  l'époque  du  rut. 

Nous  avons  jusqu'ici  suivi  le  prince  de  Wied, 
donnons  mainlenaul  la  parole  il  Audubon  :  «Le 
cerf  de  Virguue,  dit  eel  lUualie  nuturalislc,  de- 
meure fidèle  au  lieu  qu'il  a  une  fois  choisi;  l'en 
cbasse't-on,  il  y  retourne  toujours.  S'il  ne  vient 
pas  chaque  jour  précisément  au  môme  gite,  on 
le  trouve  cependant  aux  environs,  à  moins  de 
cinquante  pus  souvent  de  l'endroit  où  on  l'a  levé 
une  première  fois.  Il  cbercbe  de  préférence  les 


champs  en  jachère  que  les  buissons  ualeav^his 
en  partie,  et  oft  il  trouve  an  abri.  Dans  les  âsu 
du  Sud.  et  surtout  en  été,  alors  qu'il  est  p«i 
I  chassé,  il  arrive  jusqu'aux  haie-?  qni  liniili'iillf^ 
plantations;  pendant  te  jour,  il  se  liealdao^les 
fourrés  de  roseaux,  de  vigne  sauvage  et  de  buis- 
sons épineux,  mais  toujours  près  de  son  pso^ 
Parfois  môme  on  relève  ses  traces  dans  des 
champs  (jui  ne  sont  visités  que  de  temps  en 
temps.  Dans  les  cantons  montagneux,  od  peat 
l'apercevoir  au  baut  d'un  rocber  comme  un  chs- 
mois  ou  un  bouquetin.  Mais,  d'ordioairs.  Ml 
animal  se  cache  entre  les  buissons  de  mjrleiel 
de  lauriers,  prb'^  df»  troncs  d'arbres  renverscs,ou 
dans  des  lieux  analogues.  Dans  la  froide  saiM>Q, 
il  recherche  les  endroits  secs  et  abrités;  il  se 
tient  sous  le  vent,  se  chauffant  aux  rayOM  és 
soleil.  En  été,  il  se  retire  pendant  la  cbalear 
dans  les  parties  les  plus  ombragées  de  la  for^ 
au  bord  d'un  frais  cours  d'eau.  Pour  éviter  ks 
piqûres  des  taons  et  des  moustiques,  il  ss 
ru;:;ie  dsns  un  étang  ou  dans  une  rivière,  nshis» 
saut  que  son  museau  hors  dp  l'eau. 

«  Sa  nourriture  varie  suivant  les  saisons.  £a 
hiver,  il  mange  les  rameaux  et  les  feuill«dei 
buissons.  An  printemps  et  en  été,  ilrecbenbsls* 
herbes  les  plus  délicates,  et  pille  souvent  les  jeu- 
nes plantations  de  mais  et  de  céréales.  11  aime 
surtout  les  baies  de  toute  nature,  les  noix,  ^ 
notsmment  les  faines.  Avec  une  nourriture  d 
variée  et  si  abondante,  on  pourrait  croire  que 
la  viande  du  cerf  de  Virginie  est  toujours  déli- 
cate :  il  n'en  est  |)oint  ain<;i.  Dii  moiî;  d'août 
au  mois  de  novembre,  l'animal  est  gras;  j'en  ai 
tué  qui  pesaient  175  livres,  et  on  en  cûe  qui 
atteignent  un  poids  de  100  kilos.  IjC  rat  com* 
mence,  au  moins  dans  la  Caroline,  en  novembre 
parfois  môme  plus  tôt.  A  ce  moment,  le  ceti 
est  continuellement  debout,  courant  à  la  pour* 
suite  de  ses  rivaux.  En  reneontre-t-il,  un  eombit 
acharné  s'engajçe,  où  l'un  des  deux  trouve  îoa- 
vent  la  mort,  quoique  d'ordinaire  le  plus  faible 
s'enfuie,  et  suive  son  vainqueur  à  une  distaoce 
respectueuse,  toujours  prêt  à  loi  ravir  le  Ihiitde 
sa  victoire.  Ù  arrive  quelquefois  que  deux  cerfs 
d'égale  force  entrelacent  dans  la  lutte  ît  nrs  hch 
de  telle  façon  qu'ils  ne  peuvent  plus  se  ?t^pi:i'T, 
et  périssent  amsi  tous  deux.  J'ai  reni-uulre 
assez  fréquemment  de  ces  bois  entrebcés  ^oxl 
deux  de  la  sorte  ;  une  fois  même,  j'en  ai  troin^ 
trois  ;  j'ai  ess  iyé  souvent  de  Ics  séparer,  et  jsfDsit 
je  n'ai  pu  y  réussir. 

«  Le  rul  dure  environ  deux  mois  ;  il  commcnc* 
plus  tard  chez  les  jeunes  que  dbei  les  vieiix* 
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le  mois  de  janvier,  les  mÂles  perdent  leui-s  bois, 
et,  à  partir  de  ce  moment,  iU  vivent  en  bonne 
harmonie  les  m»  avec  les  autres. 

€  Les  biches  sont  très -grasses  du  mois  de  no- 
vembre an  mois  de  janvier;  elles  maif^rissent  ii 
mesure  (jiic  «^'approche  l'époque  île  la  mise  lins, 
et  elles  reprennent  de  l'embonpuiul  pendmil  l'al- 
laitement. 

«  Les  pdils,  dans  la  Caroline,  naissenl  au  mois 

d'avril.  Les  jeunes  biclns  ne  mettent  bas  qu'en 
mai  ou  en  juin.  Dans  les  Etats  du  iNord,  la  mise 
bas  a  lieu  bien  plus  tard  que  dans  la  Floride  et 
an  Texas.  C'est  un  fait  curieux,  mais  bien  positif, 
que  dans  l'Alabama  et  dans  la  Floride  la  plupart 
des  petits  naissent  au  mois  de  novembre. 

«  La  m^re  cache  son  petit  nouveau-né  sous  un 
buisson  épais,  ou  dans  des  herbes  élevées;  elle 
vient  le  visiter  plusieurs  fois  par  jour,  surtout  le 
matin,  le  soir  et  pendant  la  nuit.  Plus  tard,  elle 
remm?>ncavec  elle.  Les  jeunes  faons,  Agésdc  quel- 
ques jours,  dorment  si  profondéroent,  qu'on  peut 
souvent  les  prendra  sans  qu'ils  s'aperçoivent  de 
rapproche  de  l'homme.  Ils  s'apprivoisent  fa- 
cilement, et  quelques  heures  suflisent  pour 
qu'ils  s'attachent  à  leurs  maîtres.  Un  de  mes 
amis  possédait  une  jeune  femelle,  qui  fut  allaitée 
par  une  chèvre;  j'en  ai  vu  d'autres  qui  ftirent 
nourris  par  des  vaches.  - 

«  Ils  supportent  très-bien  la  eaptivit/*,  niais  ce 
sont  des  animaux  d'appartement  fort  désagréa- 
bles. J'en  conservai  deux  plusieurs  années;  ils 
avaient  pris  l'habitude  de  rendre  visite  h  mon 
cabinet  de  travail,  en  sautant  par  la  fenêtre,  et 
cela  qu'elle  fût  feituée  ou  non.  Ils  avaient, 
j'ose  le  dire,  la  bosse  de  la  destruction  ;  ils  lé- 
chaient et  rongeaient  les  couvertures  des  livres, 
bouleversaient  mes  papiers.  Bans  le  jardin,  rien 
n'était  sacré  pour  eux;  ils  rongeaient  les  harnais, 
poursuivaient  les  poulets  et  les  canetons,  leur 
arracbaicut  la  tétc  et  les  pieds,  et  abandonnaient 
le  cadavre. 

o  La  biche  ne  met  bas  qo'i  l'âge  de  deux  ans, 

et  un  seul  petit  ;  plus  tard,  chaque  portée  est  de 
deux  petits.  Une  biche  forte  et  saine  a  souvent 
deux  petits  par  portée,  et  j'en  tuai  même  une, 
dans  le  corps  de  Uquelleje  trouvai  quatre  petits 
bien  conformés.  Mais  le  nombre  ordinaire  est 
de  deux. 

«  La  mère  aime  beaucoup  ses  petits,  et  arrive 
aussitôt  à  leur  appel.  Les  Indiens  imitent,  au 
moyen  d'un  roseau,  la  voix  du  faon,  pour  attirer 
la  biche  à  portée  de  leurs  flèches.  J'ai  moi-même 
réussi  deux  fois  à  attirer  une  biche,  en  imitant 
la  voix  de  son  faon.  La  mère  ne  défend  pas  sa 


progéniture  contre  l'homme ,  elle  s'enfuit  an 
contraire. 

K  Le  cerf  de  Virginie  est  très-sociable.  Dans 
les  prairies  de  l'Ouest,  on  voit  souventdes  bandes 

de  plusieurs  centaines  de  ces  animaux.  Après  le 
rut,  les  cerf<;  «;p  joiî^ncnt  h  la  b.inde  et  se  réunis- 
sent aux  femelles,  qiu  vivent  ensemble  presque 
toute  Tannée. 

((  Cette  espèce  est  un  des  animaux  les  plus 
silencieux.  Rarement  il  fait  enlrmlie  sa  voix. 
Le  faon  pousse  un  faible  bêlement,  que  l'oreille 
line  de  sa  mère  peut  percevoir  à  quelqse  cent 
mètres  de  distance  ;  celle-ci  appelle  son  petit  par 
un  léger  murmure.  Ce  n'est  que  quand  il  est 
blessé,  que  l'aninial  crie.  Le  mile,  lorsqu'il  est 
surpris,  pousse  un  court  soupir;  dans  la  nuit,  je 
l'ai  entendu  lancer,  comme  le  chamois,  une  surle 
de  sifflement,  et  cela  à  près  d'un  demi-mille  de 
distance. 

«L'odorat  du  de  Virginie  est  assez  déli- 
cat pour  que  les  individus  puissent  se  suivre  l'un 
l'autre  à  la  piste.  Par  une  matinée  d'antomne,  je 
vis  une  biche  passer  devant  moi  ;  dix  minutes 
plus  tard,  j'aperçus  un  mflle  la  poursuivant,  le 
!  nez  à  terre,  et  suivant  exactement  tous  les  dé- 
tours qu'elle  avait  faits  ;  une  demi-heure  plus 
tard,  apparut  un  second  cerf,  et  plus  tard  encore 
un  daguet,  tous  suivant  la  même  piste. 

«La  vue  parait  être  moins  parfaite;  j'ai  vu 
plusieurs  fois  un  cerf  passer  tout  près  de  moi, 
sans  qu'il  m'aperçût,  et  prendre  la  fuite  dès  que 
je  produisais  te  moindre  brait,  on  que  je  me 
trouvais  sur  le  vent. 

«(  L'ouïe  est  aussi  fine  que  l'odorat. 

«  Cet  animal  ne  peutvivre  sans  eau,  il  est  forcé 
de  chercher  les  rivières  et  les  sources.  Kn  1830, 
une  grande  sécheresse  régna  dans  le  Sud,  lescerft 
quittèrent  en  masse  b  ui  s  remises,  et  émigrèrent 
pour  des  contrées  plus  riches  en  eau.  Le  cerf  de 
Virginie  est  très-friand  de  sel;  aussi  la  chasse 
est-elle  très-productive  aux  alentours  des  salines 
naturelles. 

a  Le  cerf  de  Virginie  est  un  animal  nocturne, 
mais  il  faut  ajouter  que,  tlans  les  prairies,  cl  là 
uù  il  est  peu  troublé,  il  sort  aussi  le  matin  et 
l'après-midi  pour  chercher  sa  nourriture.  Il  ne 
se  repose  alors  qu'au  milieu  du  jour.  Dans 
les  contrées  de  l'Atlantique,  nù  il  est  continuel- 
lement chassé,  il  ne  quitte  (jue  rarement  son 
>  gite  avant  le  coucher  du  soleil.  On  le  voit,  de 
jour,  plus  souvent  en  été  ou  au  printemps  qu'en 
hiver, 

«  Dans  les  pays  où  cet  animal  est  l'objet  de 
poursuites  incessantes,  il  laisse  le  chasseur  ap- 
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procher  de  nn  gîte  pins  près  que  là  où  il  est 
peu  chassé.  U  reste  couché,  non  qu'il  dorme, 

mais  par  crainte  de  se  montrer  et  dans  Tes- 
puir  fi'érliaj  jif h  l'a-il  do  son  rnnemi.  J'en  ai 
vu  qui  élaienl  couchés,  les  jambes  rie  derrière 
ramassées,  pr£ls  à  saulcr,  les  ureilles  ral>alluc5 
sur  h  nuque,  les  yeux  ne  quittant  pas  l'impor- 
tun. Dans  ces  cas,  le  chrisscur  ne  peut  espérer 
un  succ6s  qu'en  lounianl  lentement  l'aiiinial, 
sans  faire  semblant  de  l'apercevoir,  et  on  lit  iut 
subitement,  pendant  qu'il  est  encore  daos  tion 
gitê.  ATanld'svoir  été  poursuiTi,  le  cerf  cherche» 
h  l'approche  du  chasseur,  à  s'échapper  en  glb- 
gant  dans  le  fourré. 

(•  La  démarche  du  cerf  de  Virginie  cal  variable. 
Lorsqu'il  court,  il  baisse  la  tète,  avance  siteocieu- 
sement  et  stvec  prudence,  en  agitant  conlinuelle- 
menl  la  queue  et  les  oreilles.  L'individu  le  plus 
fort  conduit  h  bande,  les  autres  le  suivent  un  à 
un  ;  rarement  on  eu  voit  deux  de  front.  Quand 
ces  animaux  ne  sont  pas  effrayés,  ils  vont  lente- 
ment et  an  pas.  Surpris  mais  non  épouvanté,  le 
cerf  saule  deux  ou  trois  fois  en  l'air,  et  retom- 
bant avec  une  sorte  de  maladressi-  apparente  sur 
trois  jambes,  se  retourne  vers  l'endruit  suspect, 
lève  sa  queue  blanche  et  l'agile.  Puis,  il  fait  quel- 
ques bonds,  tourne  la  tète  de  côté  et  d'aulre,  et 
cherche  ce  qui  a  pu  le  tronMt  r.  Tout  cela  s'exé- 
cute avec  une  élégance  qu'un  ne  peut  asses  ad- 
mirer. 

«  Si,  par  contre,  Tantmal  aperçoit,  étant  dans 

son  gîte,  un  objet  de  terreur,  il  s'élance  rapide- 
ment, la  tôte  et  la  queue  étant  tendues  dans  la 
mémo  Hgne  que  le  reste  du  corps,  et  parcourt 
ainsi  plusieurs  centaines  de  pas,  comme  s'il  vou- 
lait rivaliser  de  vitesse  avec  un  cheval  de  course. 
Nais  il  ne  soutient  pas  celle  allure;  plus  d'une 
fois,  je  l'ai  vu  allcinl  et  dépassé  par  un  cava- 
lier bien  monté  au  bout  d  une  heure  de  chasse, 
une  bonne  meute^en  empare,  à  moinsquil  n'ait 
rencontré  un  étang  ou  une  rivière  dans  les  eaux 
de  laquelle  il  cherche  immédiatement  un  re- 
fuge. 11  va  d'ailleurs  volontiers  à  l'eau,  et  nage 
avec  une  grande  vitesse,  le  corps  submergé, 
n'élevant  que  In  tète  au  dessus  de  la  surface. 
J'ai  vu  des  cerfs  traverser  de  larges  fleuves,  par- 
courir à  la  nage  une  dislance  de  deux  milles 
anglais,  el  avec  une  telle  rapidité,  qu'un  canot 
avait  peine  à  les  joindre.  Sur  les  cùles  du  Sud, 
le  cerf  poursuivi  et  pressé  par  les  chiens  s'é- 
lance d:uis  les  flots,  s'éloigne  h  un  uu  deux 
milles  du  rivage,  et  revient  ensuite  d'ordinaire 
à  l'endroit  d'où  il  est  parti. 

«  Ën  tra^erdint,  de  nuit,  les  forêts,  j'ai  souvent 


entendu  un  cerf  frapper  du  pied  à  notre  appro- 
che ou  pousser  un  fort  soupir.  Pois  toute  h 
bande  s'élançait,* s'arrêtait,  frappait  du  pied  et 
soupirait  de  nouveati.  Mais  cela  parait  n'arriicr 

que  la  nuit. 

Chnmam.  —  «  La  chasse  du  cerf  de  Vir^oie 
mettait  en  jen  toute  la  rose  et  toute  la  patieeoe 

des  Indiens,  avant  l'arri  vée  des  blancs,  avec  leur» 
arnips  h  feu,  leurs  chiens  el  leurs  chevaux.  1^ 
sauvage  dispuie  ce  gibier  au  iion  et  au  pum^, 
et  emploie  les  ruses  les  plus  variées.  D'ordi- 
naire, il  attire  sa  proie  en  imitant  le  hôtemeatéo 
faon  ou  le  cri  du  mile.  Parfois,  l'Indien  se  rtfH 
d'une  peau  de  cerf,  en  attache  la  ramure  sur» 
tôle,  en  mime  fidèlement  la  marche  et  les  allures; 
il  parvientainsi  jusqu'au  milieu  du  troupeau,  si 
deux  ou  trois  inctimes  sont  déjà  tombées  seul 
SCS  11  telles,  avant  que  les  autres  pensent  à  fuir. 
Je  crois  que  jamais  les  Indiens  de  l'Amériiioe 
du  Nord  ne  se  sont  servis  pour  la  chasse  delk- 
dies  empoisonnées,  comme  leurs  frères  du  SuiL 
Depuis  l'introduction  des  armes  à  feu,  la  pin- 
pari  des  tribus  ont  abandonné  pour  elles  l'arc  e\ 
les  flèches  de  leurs  ancêtres.  Mai-^,  môme  ainsi 
armé,  le  chasseur  indien  cherche  ù  s'approcher 
le  plus  possible  de  son  gibier,  ne  lire  qu'à  SS  oo 
30  pas,  et  on  comprend  qu'il  ne  manque  ptunl. 

<i  Le  blanc  chasse  suivant  l'état  des  lieux.  D:tns 
les  montagnes,  il  emploie  la  carabine;  dan>  les 
forêts,  il  prend  les  chiens  à  son  aide  cl  s'arme 
d'un  fnsil  à  deux  coups,  chargé  de  gros  plomb. 
Dans  quelques  localités ,  lorsque  la  neige  Ctl 
abondante,  on  se  sert  de  souliers  de  neige  pour 
poursuivre  le  gibier  qui  ne  peut  fuir  que  leule- 
meut.  En  Virginie,  la  chasse  est  moins  noble; 
on  dispose  des  pièges  d'acier  très-solides  an 
bord  4lfi  l'eatt,  on  pbnte  le  long  des  haies  dci 
pieux  pointus,  sur  lesquels  les  cerfs  vlmn  -nlse 
blesser.  Dans  quelques  localités,  on  chi-'X  le 
cerf  en  canot.  On  connaît  les  endroito  oA  ces 
animaux  ont  l'habitude  d'entrer  dans  l'eau;  oo 
les  chasse  aux  chiens  couranl'>,  on  lespooisnit 
en  cauol,  et  on  les  tire  dans  l'eau. 

«  Un  mode  de  chasse  tout  particulier  est  le 
suivanL  Beux  chasseurs  s'associent  ;  l'un  poste 
un  vase  de  fer,  dans  lequel  il  fait  brûler  un 
peu  de  buis  résineux;  le  second  le  suit  de  près, 
portant  le  fusil.  Celle  lumière  inaccouluait** , 
au  milieu  de  la  fjrèl,  surprend  le  git»ieri  il 
s'arrête  immobile;  ses  yeux  reflétant  la  lumièff» 
de  la  flamme,  le  chasseur  peut  viser  et  (aire 
feu.  Il  arrive  souvent,  qu'après  le  premier  coup, 
des  membres  du  troupeau  reviennent  u-r^  i* 
flamme.  L'inconvénient  de  ce  procédé  V*^ 
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le  chasseur  ne  pont  r>  i  omiatlre  au  juste  l'ani- 
mal qu'il  a  devant  lui  ;  aussi  n'esl-il  pas  rare  de 
tuer  de  celte  ftcon  des  animaux  domesliqiies 
paissant  dans  la  forCt.  Une  personne  me  racon- 
tait n'avoir  pratuiiic  cclti"  chnssp  rjii'uno  «îoiIo 
fois;  il  crut  voir  les  yeux  d'un  cvi  ï,  lit  leu,  blessa 
son  gibier  morlallemcnt ,  et  quelques  minutes 
après  abattit  de  même  une  seconde  pièce.  Le 
lendoniain  matin,  en  retournant  pour  chercher 
sa  proie,  il  s'aperçut  qu'au  lieu  de  deux  cerfs.  • 
c'était  ses  deux  meilleurs  poulains  qu'il  avait 
tués.  J'ai  entendu  parler  d'un  autre  chasseur 
qui,  tirant  ainsi  sur  deux  points  brillants,  tua  un 
chien  et  blossa  un  nègre,  entre  les  jambes  du- 
quel le  chien  était  couche. 

0  Oa  m'a  assuré  qu'un  bon  lévrier  force  tou- 
jours le  cerf  de  Virginie.  Deux  de  ces  animaux 
que  l'on  amena  en  Caroline,  attrapèrent  un  cerf 
au  Ixtiit  de  quelques;  centaines  df  niMios.  On  se 
sert  de  chiens  courants  pour  dépister  et  faire 
lever  le  eerr,  puis  les  lévriers  entrepreonenl  sa 
poursuite. 

«  Je  ilois  confirmer  malheureusement  les 
craintes  des  eh:i^s;enrs ,  ce  beau  pibier  est  en 
voie  de  disparaître,  et  aura  peut-être  bientôt  I 
complètement  disparu.  Dans  la  Caroline ,  il  n'y 
a  pas  ringl  ans,  il  y  en  avait  cinquante  fois  plus 
qu'aujourd'hui.  On  ne  le  trouve  h  peu  près  plus 
dans  les  Klals  du  Nord  ;  ce  n'est  (jne  dans  les 
Etats  du  Sud  qu'il  se  rencontre  encore  en  assez 
grand  nombre,  protégé  par  les  forêts,  les  ma- 
rais, etc.  Cependant,  plusieurs  planteurs  se  sont 
déjà  défaits  de  leurs  chiens,  disant  qu'ils  n'a- 
vaient plus  rien  à  en  faire,  n 

Capti«i«é.  —  J'ajouterai,  d'après  ce  que  j'ai 
pu  voir  chez  des  caricous  de  Virginie  eaplirs, 
que  ce  sont  les  animaux  les  plus  gracieux,  les 
plus  atlr.iy.ints  qu'on  puisse  voir.  En  un  point 
Audubon  a  raison  :  on  ne  peut  les  tenir  en  cham- 
bre, mais  ils  n'en  sont  pas  moins  un  des  plus 
beaux  ornements  pour  un  parc,  pour  un  es* 
pace,  quel  qu'il  soit,  assez  grand  et  enclos.  Ils 
ne  lardent  pas  à  «^'liabittier  à  lenr  prardien,  à 
leur  montrer  un  certain  aiUithcuient.  Ceux  que 
nous  avons  à  Hambourg,  s'approchent  des  per- 
sonnes qu'ils  connaissent,  lèchent  la  main  qui 
leur  tend  une  friandise.  Malheureusement,  une 
chose  vient  s'oppo<ser  l'entretien  de  ces  char- 
mants animaux  dans  les  parcs  et  plus  encore 
dans  les  petits  enclos;  ils  se  cassent  facilement 
Jes  pattes,  et  généralement  d'une  manière  si  fH- 
ohetise  ijiio  la  piifriMM»  en  devient  diflleile  ou 
iliipi l'^sibN'.  l'ii  saut  maladroit  dans  leur  écurie 
suflit  pour  cela.  Lu  plus  Ircquemment,  cet  acci- 


dent arrive  lorsqu'ils  âC  jouent  aux  alentours  des 
palissades,  ou  qu'ils  se  battent  au  moment  du 
rut.  On  est  ainsi  trop  souvent  forcé  d'abattre  un 
de  ces  animaux. 

U  CABIACOU  A  QVEVK  UVA^CUfi  —  CJMÀCVS 
ISVCVBUS, 

Der  webisdhÊMtmigé  Bmch, 

C'aract^r^a.  —  Le  carîacou  à  queue  blanche 
ressemble  beaucoup  à  celui  de  Virginie.  Il  a 
le  même  port,  la  même  taille ,  presque  la 
même  robe.  Il  n'y  a  cependant  pas  à  mettre 
en  doute  l'indépendance  spécifique  de  ces  deux 
animaux.  Us  «^nnt  de  cohIlmu  s  difTérente'; .  et 
cependant  les  poils,  pris  isolément,  ont  à  peu 
prto  toi»  le  mfme  dessin.  Chez  les  deux 
espèces,  chaque  poil  a  le  bout  foncé,  précédé 
d'un  anneau  pins  clair;  mais  celui  ri  est  du 
double  plus  large  chez  le  cariacou  de  Virginie 
que  chez  le  cariacou  à  queue  blanche;  il  est 
roux  chez  le  premier,  jaune  chez  le  second. 
Apail  cela,  chez  l'un  et  l'autre,  les  poils  sont 
gi  is  (  l.iir  à  la  racine  ,  devenant  plus  foncés 
vers  l'anneau,  et  noirs  au  bout;  mais  la  eoloia- 
tion  différente  des  anneaux  fait  paraître  le  caria- 
cou de  Virginie  plus  roox  que  le  cariacou  à  queue 
blanche,  qui  a  à  peu  près  la  couleur  du  che- 
vreuil. Il  faut  néanmoins  voir  \es  deux  espèces 
l'une  à  côté  de  l'autre  pour  saisir  celte  diffé- 
rence. Les  naturalistes  américains  ont  cru  pou- 
voir établir  comme  caractère,  la  plus  grande 
longueur  de  la  queue  chez  l'espèce  dont  il  est  ici 
question;  je  puis  certifier  que,  sur  les  animaux 
vivants,  c'est  ià  une  différence  inappréciable. 

DIatritaSiM  cA^vnvkiuM'  —  D'après  Au- 
dubon et  Bachmann,  le  cariacou  à  queue  blanche 
habite  le  versant  oriental  des  montagnes  Ro- 
cheuses, et  surtout  le  bassin  de  la  Colouihia  ;  il 
recherche  les  steppes  fertiles,  traversés  par  de 
petits  cours  d'eau.  Il  semble  ainsi  représenter 
le  cariacou  de  Virginie  dans  le  nord-ouest.  Les 
Français  du  Canada  et  les  Highlanders  écossais 
au  service  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson, 
le  nomment  ehvrettil,  et  disent  qu'il  ressemble 
beaucoup  &  cet  animal. 

Mtrura,  habitudes  et  régime.  —  11  préfère  les 
buissons  épais  des  steppes,  au  milieu  desquels  il 
se  tient  tout  le  jour,  et  les  quitte  le  soir  pour  aller 
paître. 

Sa  démarche  est  traînante,  entrecoupée  de 

temps  fi  autre  pardes  bonds  Irès-éléjrants.  Knrou- 
l  aiil,  il  lève  laqueuc  et  la  remue  de  côté  et  d'aii- 
tre.  On  rencontre  l'espèce  en  grandes  troupes  dc> 
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LES  RUMIiNAiNTS. 


Fig.  S'il.  Le  Ulatocére  tirs  l'Hinjas. 


puis  le  mois  de  novembre  jusqu'en  avril  ou  en 
mai;  puis  les  individus  qui  les  composent  se  di-  I 
visent.  Les  biches  s'isolent  pour  niellre  bas.  Les 
faons  sont  jusqu'à  l'Iiivcr  tachetés  de  blanc,  ils 
prennent  à  ce  moment  le  pelage  de  leurs  )>arents. 

Le  niAle  entre  en  rul  en  novembre,  et  pousse 
des  cris  sourds,  pour  appeler  ses  femelles  ou  ses 
rivaux.  Les  Indiens  se  servent  d'un  roseau  pour 
imiter  ces  cris,  et  attirer  ainsi  ces  animaux.  La  ' 
biche  appelle  son  faon  par  le  cri  sjiccadé  :  mè^  mê.  ' 

En  somme,  le  cari.icou  h  queue  blanche  ne  pa- 
raît pas  avoir  d'autres  habiUides  que  ^esp^ce  de 
Virginie  ;  il  fautdire,  cependant,  que  nous  n'avons  i 
que  peu  de  données  à  ce  sujet,  probablement 
parce  que  les  voyageurs  confondent  les  deux  I 
csptces.  ' 

CaptlTUf.  —  Le  Jardin  zo<jlogique  de  Ilam-  j 
bourg  possède  un  individu  de  cette  espèce;  il  est  i 
renfermé  dans  un  nu^me  enclos  avec  un  cariacou  j 
de  Virginie,  et  I  on  peut  ainsi  voiries  différences 
qu'ils  présentent.  Dès  les  premiers  jours,  je  fus 
frappé  de  sa  démarche  rampante,  démarche  que 
n'a  jamais  le  cariacou  de  Vir{;inie.  Dès  qu'il  est  ' 
chassé,  il  ranjpe  sur  le  sol,  le  dos  abaissé,  le  cou 
et  la  tôle  tendus  en  avant ,  faisant  chaque  pas  | 
avec  prudence.  Kn  liberté, celle  espèce  doit  pro-  ' 
bablement  ressembler  aux  antilopes  connues  ! 
sous  le  nom  de  raseurs.  | 

Nolrecariacou  est  d'unedouceurremarquable, 
surtout  vis-à-vis  de  ses  bienfaiteurs.  J'ai  rarement 
vu  de  cervidés  ressembler  sous  ce  rapport  au  ca-  I 
riacou  de  Virginie,  je  n'en  ai  vu  aucun  qui  rap- 


pelât sous  ce  rapport  nolrecariacou  à  queue  blao- 
che.  Il  a  conquis  non-seulement  mon  amitié,  nut> 
encore  les  faveurs  de  tous  les  visiteurs  réguljen 
du  jardin. 

LES  BLATOCERES  —  ULATOL'KROS. 
Dit  Pam/iaihirschen. 

Caractère*.  —  Les  blalocères  ou  cerft  dn 
pampas ,  comme  on  les  nomme  aussi ,  oot  te 
bois  droits,  à  trois  ou  cinq  andouillets,  dontao 
est  dirigé  en  avant;  ils  n'ont  ni  andouiller 
moyen,  ni  andouiller  de  fer  ;  leur  queue  est  ass^i 
longue;  leui-s  faons  n'ont  pas  de  livrée. 

Distribution  fféocruphi^ae.  —  Ce  pelil 
groupe  appartient  à  l'Amérique  méridionale. 

Parmi  les  espèces  qui  en  font  partie,  nous  dé- 
crirons la  suivante. 

LE  nL.iTOCF.RC  DES  PAMPAS  —  BLJTOCEKOS 
CJMPtCSTHIS. 

Der  Pampashirsch. 

f'araeièrrs.  —  Ce  blalocère,  qui  est  le  (lono' 

zoui  ou  Guaziri  des  Guaranas  {fig.  251),  e>l  un 
animal  de  t;iille  moyenne.  Il  a  l'',l5  de  luQg, 
sa  queue  mesure  10  cent.;  sa  hauteur,  au  garrot, 
est  de  71  cent.,  et  à  l'arrière -train  de  77.  Ûa 
Irouve  parfois  de  vieux  mâles  qui  ont  l",30»l« 
long.  La  biche  est  plus  pelite 

Cet  animal  a  le  port  et  la  couleur  d'un  cfrf 
commun.  Son  bois  ressemble  à  celui  d'un  che- 
vreuil; mais  il  esl  plus  élancé,  plus  tin,  cl  Icsao- 
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douillers  sonl  plus  longs.  Il  se  recourbe  légère- 
laenl  en  arrière,  la  moitié  inférieure  est  un  peu 
tournée  en  ilcliors,  la  supérieure  en  dedans. 
L'andouiller  d'œii  naît  d'ordinaire  à  5  cent,  de 
la  saillie  Tronlale;  il  a  environ  lU  cent,  de  long. 
La  lige  se  termine  par  une  enruurchurc  dont 
i'atidouiller  est  dirigé  verticalement  en  haut, 
tandis  que  l'extrémité  de  la  tige  s'incline  en  ar- 
rière. On  rencontre  quelquefois  des  bois  ayant  k 
leur  partie  antérieure  une  enfourchure,  avec  un 
andouiller  dirigé  en  avant.  La  lonj^ueur  du  bois 
dépasse  rarement  28  cent.;  ceux  de  33  cent,  sont 
exceptionnels. 

Ses  poils  sont  épais,  luisants,  grossiers  et  cas- 
sants; ceux  du  dos  sont  d'un  brun  roux  clair, 
ou  d'un  brun  jaune  fauve;  ceux  des  flancs,  du 
cou,  de  la  face  interne  des  membres  sont  plus 
clairs.  Les  uns  et  les  autres  ont  à  leur  racine 
un  anneau  brun  foncé.  Le  menton,  la  gorge,  la 
poitrine,  le  ventre,  la  face  inférieure  de  la  queue 
sont  blancs;  les  oreilles,  d'un  brun  roux  clair 
en  dehors,  sont  tachetées  de  blanc  en  dedans. 
L'œil  est  entouré  d'un  cercle  noir;  le  bout  de  la 
lèvre  supérieure  porte  des  taches  blanches. 

DUtrtbatloa  géof  raphlqui>.  —  Cotte  espèce 
est  commune  dans  presque  toute  l'Amérique  du 
Sud. 

Maars,  ksbltudc*  et  rl'glm*.  —  D'après 
Bicua. 


I  Rengger,  il  habite  surtout  les  endroits  secs 
et  découverts,  dans  les  pays  peu  peuplés,  et 
môme,  lorsqu'il  est  poursuivi,  il  évite  le  voisi- 
nage des  furOls  et  des  marais.  Le  blatocère  des 
Pampas  vit  seul  ou  par  peiites  troupes;  les  vieux 
mâles  sonl  solitaires.  Le  Jour,  il  se  couche  dans 
les  hautes  herbes,  et  y  reste  tellement  tramiuille, 
qu'on  peut  passer  tout  à  aMé  de  lui  s;ms  qu'il 
bouge  ;  il  cherche  ainsi  à  se  cacher.  Ses  sens 
sont  plus  subtils  ,  ses  mouvements  plus  rapides 
et  plus  agiles  que  ceux  de  tous  les  autres  cervi- 
dés. Il  faut  un  très-bon  cheval  pour  l'atteindre, 
et,  s'il  a  quchpie  avance  ,  le  meilleur  coursier  ne 
peut  y  parvenir. 

Au  coucher  du  soleil,  il  va  au  pAlurage  cl  rôde 
toute  la  nuit. 

La  biche  ne  met  bas  qu'un  petit,  au  printemps 
ou  en  automne.  An  bout  de  quelqui-s  jours  elle 
rejoint  son  cerf,  et  les  deux  parents  soignent  le 
jeune  faon.  En  cas  de  danger,  ils  le  cachent  dans 
les  herbes,  se  montrent  au  chasseur,  l'éloignent 
de  la  piste  de  leur  petit,  puis  viennent  le  retrou- 
ver aprèsde  longs  détours.  Celui-ci  est-il  pris,  ils 
ne  s'éloignent  pas  du  chisseur,  décrivent  de 
grands  cercles  autour  de  lui,  et  s'approchent  à 
portée  de  fusil  quand  ils  entendent  les  bêlements 
plaintifs  du  faon.  Une  paire  suivit  ainsi  Henggei 
pendant  une  demi-lieue. 

Il  —  ICi 
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Captivité.  —  Pris  jeune,  le  blalocère  dci 
pampas  s'apprivoise  parfailemenL  II  arrive  à 
connaître  tous  les  membres  de  la  maison,  les 

suit,  accourt  à  leur  apppcl,  joue  aver  piix,  leur 
lèche  les  mains  et  le  vi&age;  il  vit  en  bons  rap- 
porta avec  les  ebiens  et  les  chevaux,  les  agucc 
par  de  petits  coups  de  cornes.  11  évite  les  per- 
sonnes et  les  chiens  étrangers.  On  peut  le  nourrir 
de  végétaux  crus  ou  cuils,  pI  il  aitne  beaucoup  le 
sel.  Lorsqu'il  fait  beau,  il  reste  en  plein  air;  pur 
le  mauvais  temps,  il  se  retire  dans  l'écurie.  Pen- 
dant la  chaleur,  il  rumine. 

Le  mâle  adulte  oxhale,  surtout  à  l'époque  du 
nit«  une  odeur  Irès-désagréuble,  rappelant  relie 
du  nègre.  Celle  odeur  est  assez  forte  pour  ({u'on 
puisse  la  sentir  là  où  l'animal  a  passé  depuis  un 
quart  d'heure. 

«  Je  jetai  une  Tois  mon  lasso,  dit  Rengger,  au- 
tour du  bois  d'un  guazuy;  je  ne  l'y  laissai  que 
jusqu'à  ce  que  J'eusse  tué  l'animal;  il  contracta 
néanmoins  une  telle  odeur,  que  je  ne  pus  plus 
m'en  servir  de  quinsejoart.  Je  possède  une  paire 

<le  lj<:is  doulles  saillies  osseuses,  encore  rouvertes 
de  poils,  exhalent  depuis  huit  ans  cette  odeur  de 
nègre.  Elle  se  manircsle  ches  le  mâle  à  l'âge 
d'un  an,  mais  ne  se  montre  jamais  lorsqu'on  le 
châtre  de  bonne  heure.  » 

Ckmm».  —  Oïl  prend  le  blatorére  des  pampas 
dans  des  chasses  à  traque.  Quelques  chasseurs  à 
cheval  forment  un  deroi-cende,  el  attendent  le 
gibior  que  d'autres  chasseurs  et  les  ebiens  leur 
rabattent.  Quand  un  d'eux  est  assez  près  d'un  bla- 
tocère,  il  s'élance  aussitôt  et  lui  jette  son  lasso 
autour  du  bois  ou  des  Jambes.  La  règle  à  obser- 
ver est  de  ne  pas  s'avancer  trop  tAl,  sans  quoi 
l'animal  remarquerait  le  chasseur  de  loin  et  ne 
pourrait  plus  Cire  atteint.  Lors(|iie  le  !)l;il(»(  èn' 
est  longtemps  chassé,  il  fait  des  sauls  comme  le 
chevreuil,  pour  déronter  les  chiens,  et  se  tapil 
enfin  dans  les  hautes  herbes.  Lmvqu'il  est  aux 
abois,  il  fait  preuve  de  courage,  tient  tète  aux 
hommes  el  aux  chiens,  se  défendant  ;\  coups  de 
cornes  et  de  pied.  Parfois ,  eu  traversant  à  che- 
val les  pampas,  on  peut  tuer  un  guasuy  au  lever. 

Cet  animal,  indépendamment  de  l'homme,  a 
encore  à  craindre  le  couguar. 

l'Ma***  proUitlt*.  —  L  i  cliair  du  faon  est 
délicate;  celle  de  la  biche  est  dure;  celle  du 
mâle  est  immangeable,  vu  son  odeur.  De  la  peau 
de  la  hèle,  on  bit  des  tapis  et  des  couvertures. 


LES  CHEVREUILS  —  CAPaEOLDS. 
Ùk  Jtae,tkê  Retbttfk. 

CbvMSèTM.      Les  chevreuil»  manquent  de 

canines  ;  ils  ont  des  larmiers  et  une  queue  pres- 
que nuls;  les  poils  de  leur  région  fes>ière  sont 
susceptibles  de  se  hérisser  el  de  s'étaler  par  suite 
des  contractions  du  muscle  peaucier;  leurs  bois 
(fig.  853}  sont  droits,  petits,  et  pourvus  de  lean 


FIg.  SSa.  Télê  ie  cbamall. 

aii  louillers.  dont  nu  antérieur,  l'autre  po'ilérieiir. 
tandis  que  l'extrémité  de  la  perche  reste  à  peu 
près  droite. 

matvlbatlm  gésgropliUw.  —  Les  che- 
vreuils sont  propres  à  l'Ëurope  et  aus  partiel 
chaudes  de  l'Asie. 

LSGvsvftBini.  rmjaàMM^CânutOLua  rvujÊU. 
Dot  RAt  th  RodMtL, 

CammUms.  — Le  chevreuil  vulgaire  (fy, 
type  du  genre,  a  environ  l  ■,  15  de  long  et 74  cenl. 
de  haut;  sa  queue  n'est  qu'un  petit  moignon  de 
2  cent,  de  longueur  au  plus.  Des  broquarls  peu- 
ventalteindre,  exceptionnellement,  une  longueur 
de  l*,ao  et  une  hauteur  de  80  cent. 

Le  chevreuil  est  un  animal  très-élégant,  qui 

.  pourrait  inspirer  nos  pointes,  comme  1.»  tructle 
les  poêles  arabes.  Il  dillëre  du  cerf  elapbe  jar 

I  sa  plus  petite  taille,  sa  téte  courte  et  obtine. 

,  II  a  le  corps  proportionnellement  peu  élancé, 
l'avant-train  un  peu  plus  fort  que  l'arrière-iMin. 
le  dos  presque  droit,  le  garrot  moins  élevé  que  \e 
sacrum,  les  Jambes  hautes  et  minces,  les  sabots 
petits,  minces  et  pointus,  le  cou  roédioerenicat 
allongé.  Les  oreilles  sont  écartées  et  de  longueur 
moyenne,  les  yeux  grands  et  vifs,  le<  cils  de  U 

i paupière  supérieure  très  long^.  Les  iarmien, 
petits,  à  peine  marqués,  ne  sont  que  dea  dé- 
pressions de  7  milUm.  de  long,  inclinées,  mns, 
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en  forme  de  triangle  arrondi.  Le  bois  est  porté 
sur  des  suUtes  Jarges;  les  tiges  sont  fortes,  à 
perles  très^atllantes.  D'ordinaire,  te  tige  princi> 

pale  ne  porte  que  fleux  andouiller?. 

«  L'estimalioii,  tu  termes  de  vénerie,  des  an- 
douillers  du  cerf,  dit  liliisius,  ne  nous  donne  pas 
la  loi  de  la  formation  do  bois.  Si  Ton  veut  s'en 
tenir  aux  lois  naturelles,  il  faut  accorder  plus 
d'importance  à  la  forme  du  bois  qu'au  nombre 
des  andouillers.  Dans  le  premier  biver.  le  che- 
vriilcurdà  un  seul  andouiller»  mince,  effllé,  porté 
par  une  petite  saillie  ;  ches  le  broqmrt  de 
deuxième  tète,  la  tige  est  divisée  environ  en  sôn 
milieu;  la  lige  principale  se  dirige  en  arrière  en 
formant  un  angle,  l'andouiller  extérieur  se  porte 
en  avant. 

«  Cette  inflexion  angulaire  de  la  tige  est  plus 

importante  que  ne  l'c^t  l.i  présence  de  l'inHonil- 
1er  accessoire,  et  l'on  a  en  r*'';(lité  uu  broquart 
de  seconde  tète  lorsque  celle  latlexion  existe,  et 
que  raodouiller  manque.  Chet  le  itr-eon,  la  tige 
présente  une  seconde  inflexion  ;  elle  se  dirige  en 
avant,  tandi.'^  que  le  second  andouiller  est  incliné 
en  arrière.  C'est  celte  inflexion  qui  détermine  le 
six-cors,  et  on  désignera  comme  tel  tout  bro- 
quart  ayant  cette  double  inflexion,  quand  bien 
m6me  les  andouillers  seraient  absents. 

«  C'est  là  le  terme  ordinaire  du  développe- 
ment du  bois  chez  le  chevreuil;  chaque  année  , 
le  bois  aura  le  mftme  nombre  d'andouillers.  Mais, 
d'antres  fois,  la  multiplication  continue.  Chex  le 
fyintcnrs,  la  lige  principale  s'incline  encore  une 
fois  en  arrière  et  porte  un  andouiller  Ial(^ra1.  T,e 
dix-cors  est  le  tenue  régulier  le  plus  élevé  que  je 
connaisse.  U  se  produit  lorsque  les  deux  an- 
douillers supérieurs  du  six*cors  présentent  une 
t  riff-urchurc;  il  y  a  dans  ce  cas  un  andouiller 
niu^eu  antérieur,  une  enfourchure  terminale  su- 
périeure, et  une  enfourchure  latérale  poslé- 
rieiire«  Les  seuls  bois  de  celle  forme  que  j'aie  vus 
provenaient  de  Smjme  et  de  la  Croatie. 

c  A s'^ez  souvent,  une  loniriie  perle  saillante  se 
développe  de  chaque  côté  de  la  tige  principale, 
au-dessous  de  l'andouiller  moyen.  Elle  alleint 
qudquebis  une  longueur  de  3  cent,  et  peut  fttre 
regardée  comme  un  andouiller.  » 

Les  malformations  du  bois  du  hroqnart  sont 
très-communes,  uu  voit,  dans  les  collections,  les 
formes  les  plus  extraordinaires.  Andouillers 
nombreux,  empaumures  à  andouillers  laté- 
raux, etc.  11  y  en  a  à  trois  saillies  et  ili  trois  bran- 
ches, d'autres  h  saillie  e(  h  branrhe  tmiciucs,  de. 
De  vieilles  chèvres  mùaies  oui  quclqucloi^  de 
courtes  cornes.  Radde  en  vit  une  h  Sajan,  qui 


portait  une  corne  au  nmicu  du  front;  elle  était 
formée  deqnalre  andouillers  divergents,  naissanl 

d'une  môme  base,  un  d'eux  avait  une  longueur 
de  63  millim.  M.  le  garde  forestier  Bloi  k  me 
communiqua  un  bois  analogue;  il  était  composé 
de  deux  tiges  longues  d'environ  6  cent.;  un  vieux 
chasseur  y  tut  trompé  ;  il  prit  la  chèvre  pour  un 
broquart  et  la  tua. 

Le  poil  du  chevreuil  est  épais,  lisse  et  couché; 
il  varie  suivant  les  saisons.  En  été,  il  est  court, 
en  hiver,  il  est  plus  long,  surtout  dans  les  par- 
ties inférieures.  On  compte  de  huit  à  dix  soies 
longues  entre  l'œil.  Les  jambes  de  devant,  celle:^ 
de  derrière,  le  dos  et  les  flancs  sont  d'un  roux 
foncé  en  été,  gris  brun  en  hiver  ;  le  veolrc  et  la 
face  interne  des  membres  sont  toujours  de  cou- 
leur plus  claire.  Le  front  et  le  dos  du  museau 
sont  d'un  brun  noir;  les  côtés  de  la  tête,  en  ar- 
rière des  yeux,  d'un  roux  jaune;  le  menton,  la 
mâchoire  inférieure  ,  blancs.  L'ne  pclile  lâche 
blanche  exnte  de  chaque  cMé  de  la  lèvre  supé- 
rieurc;  une  tache  brune  occupe  le  milieu  de  la 
lèvre  inférieure.  La  face  externe  des  oreilles  est 
plus  foncée  que  le  reste  du  corps  ;  leur  face  in- 
terne est  couverte  de  poils  blanc  jaun&tre.  Le 
derrière  est  jaunâtre  en  été,  blanc  en  hiver. 

Le  faon  est  roux,  avec  de  petites  taches  rondes 
blanches  on  jaunes. 

Le  chevreuil  offre  de  fréquentes  variations  de 
couleur,  dont  quelques-unes  sont  héréditaires. 
Dietrich  de  Winckell  en  cite  un  grand  nombre. 
Dans  le  comté  de  Denncberg,  il  y  a  des  chevreuils 
noir  <rencre;  dan*^  comté  de  Schanmbourg, 
noir  de  corbeau,  produisant  des  faons  de  môme 
couleur;  dans  le  pajn  d'Erbach  on  a  tué  des  bro* 
quarts  couleur  de  plomb.  0&  voit  plus  fréquem- 
ment des  chevreuils  blancs  ;  rarement,  des  che- 
vreuils adultes,  tachetés  ;  plus  rarement  encore 
des  chevreuils  couleur  d'argent. 

VMHfeaitTCi  fé«ci*pki«m.  —  Le  chevreuil 
vulgaire,  si  l'on  excepte  les  pays  du  Nord,  se 
trouve  dans  toute  l'Europe  el  îlans  une  grande 
partie  de  l'Asie.  Le  58*  degré  de  lalilude  parait 
être  sa  Kmite  supérieure.  U  a  disparu  de  plusieurs 
endroils. 

If  tenn,  habitude*  et  régime.  —  On  peut  dire 

d'une  manière  générale  que  le  chevreuil  se  trouve 
dans  toutes  k:>  grandes  forêts,  de  la  plaine  comme 
de  la  montagne,  et  quelles  qu'en  soient  les  essen- 
ces ;  il  parait  rechercher  les  lieux  secs  et  les  bois 
d'arbres  feuillus.  Il  préfère  les  laillis,  les  jeunes 
coupes  oii  il  trouve  de  l'ombre  et  de  l'ob&turité. 
Ln  hiver,  il  descend  des  hauteurs  dans  la  plaine; 
il  y  remonte  en  été,  et,  lorsqu'il  habite  les  plai- 
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nés,  il  s'avance  souvent  dans  les  chnmps  et  s'é- 
tablit dans  les  moissons.  Suivant  que  Tèadroit 
est  tranquille  ou  ne  l'est  pas,  il  se  lient  dans  les 

foiôh  clnir-spmées  ou  épaisses,  et  y  passe  le 
jour,  au  rci>os,  snr  nn  lit  de  feuilles  ?^ches. 

Le  chevreuil  a  beaucoup  des  liabiludes  du 
cerf;  il  en  diR%re  cependant  considérablement 
par  ses  mœurs.  Ses  mouvements  sont  vifs  et  gra- 
cieux. Il  fait  des  bonds  énormes,  fraiu  liil  snns 
aueun  effort  apparent  les  haies  et  les  fossés;  il 
grimpe  très-bien  el  nage  à  merveille.  Il  a  l'ouïe, 
la  vue,  Todcrat  excellents;  il  est  prudent,  rusé, 
méfiant. 

«  La  dourciu,  la  soumission,  dit  Dictrich  de 
>^'iRckell,  brillent  dans  son  regard,  et  cependanL 
il  ne  se  laisse  apprivoiser  que  lorsqu'il  a  été  pris 
très-jeune;  autrement,  il  garde  toujours  quelque 
chose  de  sa  méfiance  et  de  sa  timidité  innées.  Il 
e«t  Icllement  peureux  que,  stirpri«5,  il  pousse  un 
cri  de  terreur,  et  ne  peut  même  plus  prendre  la 
fuite»  il  trottine  dans  un  petit  espace  et  devient 
ainsi  la  victime  de  vulgaires  chiens  de  pajwins 
ou  des  carnassiers.  Dans  les  endroits  où  les  che- 
vreuils sont  tranquilîfs  et  ne  sont  pns  chassés  , 
la  vue  de  l'homme  ne  leur  in^piii:  pas  l^eaucoup 
de  crainte;  ils  le  laissent  approcher  jusqu'à  trente 
et  même  vingt-cinq  pas,  sans  se  déranger  de  leur 
pâture.  Aucun  autre  gibier  n'est  aiiNsi  facilement 
surpris  au  gilc  que  le  chevreuil  ;  s'il  dort,  ou  bien 
s'il  rumine  tout  éveillé,  il  doil  se  croire  par- 
faitement cacbé  par  les  buissons  et  tes  hautes 
herbes.  » 

La  voix  du  chevreuil  est  variée.  Le  broquart, 
surtout  à  l'époque  du  rut,  pousse  un  cri  bas, 
saccadé,  que  rendent  les  syllabes  bé,  bc;  il  ap 
pelle,  disent  les  chasseurs.  La  voix  de  la  chevrette 
a  uu  timbre  plus  criard,  plus.  ('U  vé;  le  faon  fait 
entendre  une  sorte  de  piaiili  inent  diflicile  à  dé- 
terminer. La  douleur  arrache  au  chevreuil  un 
cri  aemhbUe  à  œtui  du  faon  ;  luri.([u'il  est  ef* 
fhiyé»  sa  voix  demnt  rauque  et  criarde. 

Les  chevreuils  ne  se  réunissent  jamais  eu  trou 
pes  aiis-«i  minihtoiisps  que  les  cerfs.  La  plus 
grande  pat  lie  de  1  année,  ils  vivcut  eu  petites 
Ikmilles  composées  d*un  broquart,  d'une  et  rare- 
ment de  deux  ou  ti  oi^  riM  vi  (>iies  avec  leurs  pe- 
tit»;; ce  n'est  que  là  mi  li  s  hroquarls  ne  soul  pas 
a  ï  s  i  /.  1 1  a  n  1 1  ) rc u  X ,  q  u  'o u  Yui  l  des  troupes  de  douz << 
a  quinze  uidividus. 

•  Le  broquart  est  le  guide*  le  gardien,  le  défen- 
seur de  la  famille.  Il  ne  s'en  sépare  que  rare- 

miMit,  i  l  scion  toute  prohabilité  dans  le  cas  "^en- 
lemeul  où  un  autre  mâle,  plus  jeune  el  plus  fort, 
prend  sa  place,  et  où  il  cruil  que  le  meilleur 


parti  pour  lui  est  de  se  retirer.  Cela  arrive  d'or- 
dinaire nn  commenoemeol  de  Télé;  mais  il  ne 
reste  ainsi  solitaire  que  jusqu'au  moment  des 

feuilles.  Il  rode  alors,  inquiet,  pour  chercher 
une  jeune  chevrette,  et  reste  avec  elle  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  pleine;  puis  il  la  quitte  pour  une 
auti-e,  avec  laquelle  il  demeure  jusqu'au  prin- 
temps, sans  mal  se  comporter  cependant  vis-à-vis 
tli'  la  p^cmi^^c,  une  fois  qu'elle  a  mis  bas.  En 
hiver,  plusieurs  familles  se  réunissent  et  vivent 
ensemble  dans  la  plut,  grande  harmonie. 

Sa  nourriture  est  à  peu  près  la  même  que  celte 
du(  erf;  il  est  cependant  plus  friand;  il  choisit 
les  piaules  les  plus  délicates.  Il  se  nourrit  priuet- 
palemenl  des  feuilles  de  diO'érenls  arbres ,  de 
bourgeons  de  sapin,  de  céréales  encore  vertes, 
d'herbes,  etc.  11  aime  beaucoup  le  sel  et  a  besoin 
d'eau  pure;  mais  la  pluie  et  la  rusée  qui  recou- 
vrent les  feuilles  paraissent  lui  suflire.  Les  che- 
vreuils ne  causent  de  dégâts  que  quand  ils  soul 
très-nombreux,  et  seulement  dans  les  cultures 
qui  sont  eu  voisinage  des  forêts.  Ils  pénètrent 
cependant  parfois  dans  les  jardins,  franchissant 
hardunent  les  haies  et  les  palissades.  Ils  fouilleiil 
tout  le  sol  pour  mellru  à  nu  les  pommes  de 
terre,  comme  le  font  le»  cerfs,  et  ne  Ibulent  pas 
les  moissons  autant  queceuz*cieo  s'y  couchant; 
par  contre,  ils  font  beaucoiip  de  mal  aux  jeune* 
arbres.  Ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  que 
le  mode  de  reproduction  du  chevreuil  a  été  bien 
connu.  On  a  longtemps  discuté  sur  l'époque  du 
rut;  on  voulait  en  admettre  deux,  un  vrai  rut 
en  ai.ût,  un  faux  rut  en  novembre.  Dictncb  de 
Wmckell  a  observé  l'accouplement  au  mois 
d'août;  il  est  cependant  enclin  A  admettre  qu'il 
se  répèle  en  novembre,  bien  qu'&  cette  époque 
le  broquart  ait  déjà  depuis  longtemps  perdu  sgo 
bois. 

tt  Un  a  tout  invoqué,  dit  Blasius,  contre  l'exis- 
tence d'une  période  de  rut  en  novembre  :  Tae- 
couplement  au  mois  d'août,  l'embonpoint  du 

broquart  avant  ce  moment,  la  chute  des  bois  en 
ocl«d)re,  leur  poussée  précisément  au  mois  de 
novembre,  la  conception  en  août,  suivie  de  la 
dispersion  des  chèvres,  qui  mettent  bas  en  mai; 
mais  tout  en  vain.  Ces  animaux  se  poursuivent 
sans  conséquence  pendanl  rhi\er.  et  cela  d  'il 
siinire  pour  anéantir  toutes  ces  raison».  It  faut 
ne  pas  iiavoir  interpréter  les  faits  pour  douter  de 
la  réalité  du  rut  au  mois  d*août.  Les  broquartsae 
livrent  à  ce  moment  des  combats  acharnés;  iU 
se  dressent  sur  leurs  pattes  île  ilerrit'^rc,  se  tioiineul 
des  coups  de  tôle,  comme  le  font  les  boucs,  ou, 
prenant  un  élan,  se  précipitent  l'un  sur  l'autre 
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poTir  sp  tran<?perrpr  de  leurs  roiricv.  En  un 
mot,  loule  leur  manière  d'ôlic  luonUe  qu  ils  sont 
bien  en  rut.  Les  observateurs  judicieux  n'en  ont 
jamais  douté,  et  les  faits  du  reste  le  démontrent. 

Voici  ce  qui  se  p:tsse  :  i'œuf  r*Vnndc  reste  en 
({tieique  sorU»  à  l'état  de  développement  latent  ; 
depuis  le  moment  de  raccoupiemcnl  Jusqu'au 
mois  de  novembre,  révolution  de  Tembryon  s*y 
fait  très- lentement;  mais,  à  partir  de  celle  épo- 
que,  elle  s'accenluo.  Les  rh:f«!*i'nr!î  qui  exami- 
nèrent des  chevrettes  pleines  pendant  cette  pre- 
mière période,  ne  trouvèrent  nulle  trace  de  ges- 
tation ;  ils  ne  soreot  pas  reconnaître  l'embryon. 
Mais  le  grand  veneur  de  YcHhcim,  le  D'  Pockels, 
le  D'  Ziegler  et  surtout  l'illustre  euibryolngislc 
Bi&cbolT  reprirent  ces  observations,  découvrirent 
le  processus  réel,  et  réduisimt  UniI  le  merveiU 
leux  à  ce  fait  :  qu'un  animal  relativement  de  pe- 
tite taille  porte  p(^n'înnt  quarante  semaines.  Si 
l'on  n'avait  raisuiiué  que  par  mduction,  d  après 
ce  que  l'on  observe  cbez  le  cerf,  on  n'aurait  pas 
en  besoin  de  recourir  à  de  telles  hypothèses. 

Quatre  ou  cinq  jours  avant  de  mettre  bas,  la 
rbevrette  s'éloigne  du  broquart  pendant  quel- 
que» beure«  seulement ,  les  premiers  jours,  puis 
pendant  un  temps  plus  long,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
elle  s'isole  complètement.  La  uiise  bas  a  lieu 
«lans  un  endroit  bien  tranquille,  caché,  Mjlit.iin-, 
Les  jeunes  chevrettes  n'ont  d'ordinaire  qu'un 
petit;  les  vieilles,  deux  ou  trois.  La  mère  cher- 
che à  mettre  sa  progéniture  à  l'abri  des  ennemb 
qui  la  menacent;  au  nioiixlro  signe  de  doogett 
elle  l'avertit  en  frappant  le  sol  du  picii,  on  en 
poussant  un  cri  particulier.  Les  faons,  s'ils  sont 
tout  jeunes,  se  tapissent  h  terre;  plus  tard,  ils 
lîiienl  avec  leur  mère.  Lorsqu'ils  ne  peuvent 
l'accompagner ,  elle  cherche  à  détourner  l'en- 
nemi, en  l'attirant  sur  elle,  comme  font  les  au- 
tres cervidés.  Lui  eolèvc-t-on  un  petit,  elle  suit 
longtemps  le  raviseeur,  court  de  côté  et  d'autre, 
appelle,  montrant  ainsi  son  inquiétude. 

n  Celte  tendresse  niaicniflle  ,  dit  Diolrirh  de 
Winckell,  m'a  plus  d'une  lui»  luuclié,  et  m'a  fait 
remettre  eu  iibei  té  le  faon  que  j'avais  enlevé;  la 
mère,  pourm*en  récompenser,  examinait  soi- 
gneusement si  rien  n'était  arrivé  à  son  nourris- 
son ;  elle  lémoignnil  par  ses  caresses  et  ses 
gambades  toute  la  joie  qu'elle  éprouvait  à  le 
retrouver  sain  et  sauf.  » 

A  boit  jours,  les  petits  accompagnent  leur 
mère  au  pâturage  ;  à  dix  ou  douze  jours,  ils 
sont  assez  forts  pour  la  suivre.  1  Ile  retourne 
alors  avec  eux  à  sou  ancien  canton;  elle  ap- 
pelle le  mêle,  et  les  faons  raccompagnent  de 


leurs  bêlements  ;  quand  il  arrive,  elle  le  caresse 
tendrement,  et  témoigne  ainsi  le  plaisir  qu'elle  a 
de  le  revoir.  Le  broquart  reprend  alors  la  dl^ 
reclion  de  la  famille. 

Les  faons  letlenl  jusqu'en  aoi'ii  nu  septembre; 
à  deux  mois  cependant,  ils  roiurnencent  à  man- 
ger des  herbes,  que  leur  mère  leur  apprend  à 
dioisîr.  A  dis  mois,  quand  la  chevrette  est  de 
nouveau  pleine,  les  faons  la  quittent.  A  quatorze 
mois,  ils  mnl  aptes  h  se  reproduire,  et  devien- 
nent à  leur  tour  chefs  de  famille. 

A  quatre  mois,  le  frontal  du  jeune  chevreuil 
commence  à  se  bomber;  le  mois  suivant,  appa< 
raissent  des  saillies  qui  s'acrr(jissent  do  plus  en 
plus,  et,  en  hiver,  se  montrent  les  prcmiri  s  an- 
douiilers,  longs  de  b  à  iû  cent.  En  mare,  le  jeune 
broquart  les  dépouille  de  leur  peau  ;  en  décem* 
bre,  il  les  perd.  En  trois  mois,  le  bois  de  seconde 
tète  se  développe.  I!  tombe  en  .lutomnc,  un  peu 
plus  lôt  que  le  premier  bois  n'est  tombé.  Les 
vieux  broquarts  le  perdent  en  novembre  comme 
tous  les  cervidés.  La  mue  est  en  rapport  avec  les 
fonctions  génitales  :  elle  a  heu  après  le  rut,  ainsi 
que  la  chute  dos  l)ois.  Le  nouveau  dois  pousse  en 
hiver,  ilestcompléiemenl  développé  quand  l'ani- 
mal a  son  pelage  d'élé. 

cii«Me.  —  On  chasse  le  chevreuil  comme  le 
cerf.  Le  fusil  est  plus  fréquemment  employé 
contre  lui  que  la  c  irnhine.  Dans  certaines  con- 
li'ées,  on  entoure  de  toiles  de  grandes  étendues 
de  forêts  et  on  rabat  le  gibier  vers  le  chasseur  ; 
on  fait  aussi  des  chasses  ù  traque  ;  parfois,  enfin, 
le  chasseur ,  à  l'époque  du  rut,  attire  le  broquart 
en  imitant  le  bêlement  de  la  chevrette.  Très-ra- 
rement l'anirnsd  se  dtfend  avec  ses  bots,  jamais 
il  n'attaque  l'homme,  qui  est  son  plus  dangereux 
ennemi. 

Le  chevreuil  devient  la  proie  du  lynx  et  du 
loup  ;  le  chat  sauvage  et  le  renard,  et  quelque- 
fois même  la  belelte,  égorgent  et  dévorent  les 
jeunes  Aons. 

Captivité.  —  Les  faons,  pris  peu  de  jours 
après  la  naissance,  s'apprivoisent  pariaitement, 
deviennent  de  véritables  animaux  domestiques, 
sans  jamais  cependant  atteindre  la  même  taille 
en  captivité  qu'en  liberté.  Les  lignes  suivantes 
de  Winrkcl!  nous  montrent  jusqu'il  quel  point 
ils  peuvent  devenir  lamiiiers. 

«Un  de  mes  frères,  dit-il,  avait  nne  chevrette 
apprivoisée,  qui  paraissait  se  complaire  dans  la 
société  des  honjmrs.  Souvent  elle  se  couchait  à 
nos  pieds,  ou  prolilait  volontiers  de  la  permis- 
sion qu'on  lui  donnait  de  se  coucher  sur  le  ca- 
napé, aux  c6tés  de  ma  belle-smur.  Elle  joumt 
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avec  ies  chiens  et  les  chats.  Ceux-ei  la  maltrai- 
taienMb,  elle  les  en  puniasait  en  leur  donnant 
des  coups  de  palle.  Elle  sortait  soit  avec  nous, 
soit  tonte  sente;  mais  alors  un  broquart  se  joi- 
gnait d'ordinaire  à  elle  et  l'accompagnait  jus- 
qu'à l'entrée  da  village.  A  l'époque  du  rat,  elle 
restait  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits  dans  la 
for^t*  tout  en  venant  faire  à  son  maître  de  cour- 
tes visites  ;  iine  fois  pleine,  elle  revcnail  îl  la 
maison  et  y  mcllait  bas  au  temps  ordinaire. 
Mais  les  faons,  nourris  de  son  lait,  restaient 
sauvages  ;  au  mois  d'octobre,  on  les  mettait  en 
liberté.  Môme  h  l'époque  du  rut,  la  chevrelle  à 
l'appel  de  son  mailre,  le  suivait  jusqu'à  la  lisière 
de  la  forôt;  arrivée  là,  elle  i>'arrt'Uit  el  poussait 
un  cri  pour  appeler  son  compagnon. 

«  Me  croirait-on,  si  je  disais  que  ce  charmant 
aiiinKil,  qt)i  portait,  pour  se  dislinguer,  un  collier 
avec  une  clochette,  fut  lué  par  quelque  méchant 
qui  nous  est  toujours  resté  inconnu.  Un  jour, 
nous  la  trouvâmes  dans  les  blés,  atteinte  d'un 
coup  de  feu  et  à  une  époque,  oft,  (Juns  nos  en- 
virons du  moins,  aucun  de  ceux  qui  avaient  le 
droit  de  chasse  n'aurait  tiré  sur  une  chevrette.  » 

C'est  malheuretisemenl  là  la  Un  ordinaire  des 
chevreuils  qui,  habitués  à  la  société  de  l'homme, 
se  montrent  à  un  chasseur  par  accident  ou  h 
quelque  individu  méchant  et  grossier.  Je  pour- 
rais en  citer  plusieurs  exemples,  el  je  connais 
des  Ibrestiersqui  ne  dressent  plus  de  chevreuils, 
pour  n'avoir  pas  la  douleur  de  rencontrer  un 
jour,  ainsi  assassiné,  l'animal  auquel  ils  se  se- 
raient, nltrirhés. 

11  iauL  appiivuiser  des  cbevrelles  et  non  des 
broquartK,  carceuz>ei,  on  vieillissant,  deviennent 
méctianls  et  impudents.  Ils  ont  perdu  leur  ti< 
midité  innée  ;  ils  connaissent  l'homme,  savent 
qu'ils  n'ont  rien  à  craindre,  ui  de  sa  pari  ui  de 
celle  des  chiens,  et,  incommodes  pour  tous,  ils 
sont  même  dangereux  pour  les  enfoots. 

Va  jeune  chevreuil  qu'avait  un  ami  de  mou 
pfre,  le  garde  forestier  général  Heerwart,  s'cUiil 
mis  dans  la  léte  que  la  niche  du  chien  lui  élail 
une  couchette  trfts-oonvenable  ;  il  y  allait  quand 
l'idée  lui  en  prenait.  Basco,  le  légitime  pro> 
jtriétuire,  y  élait-il,  il  le  frappait  de  ses  pattes 
de  devant  jusqu'à  ce  que  le  p  luvre  cliien  eût  pris 
la  fuite  la  tûtc  basse,  la  queue  cuire  les  junihes. 
11  savait  bim  qu'il  ne  pouvait  toucher  au  favori 
de  son  maître  ;  il  était  obligé' de  lui  (  t^der. 

De  vieux  liroquarls  s'élancent  parfois  sur  des 
enfanUi,  et  surtout  sur  des  femmes,  et  peuvent 
les  blesser  grièvement  avec  leurs  cornes  ;  il  ne 
faut  donc  pas  les  élever. 


iJaaire*  »MAaite.  ^  Le  dievrettU  dooeel 
l'homme  sa  chair,  sa  peau  et  son  bois,  et  il  cause 

bien  moins  de  dégAts  que  le  cerf,  .lus-^i  n'esi-il 
pas  autant  délesté.  Pour  des  amuleurs,  qui  ne 
regardent  pasà  la  destruction  de  quelques arbm, 
le  chevreuil  est  un  animal  chéri,  car,  là  oh  il  is 
sent  en  sécurité,  il  ne  craint  pas  de  se  moatrcr 
dans  les  prés  el  les  clairières,  et  d'orner  :'gréa- 
bleuient  le  paysage.  C'est  ce  motif  qui  fait  tenir 
des  chevreuils  dans  les  parcs. 

LëS  DAGUËTS  -1  SVBVLO. 
JHeSfiuMnehe. 

Laractèrca.  —  Il  existe  dans  l'Amérique  du 
Sud  deux  petites  espèces  de  cervidés,  différant  ét 

toutes  les  autres  par  la  forme  de  leur  boi»,  qui 
est  réduit  à  la  tige,  sans  aucune  ramiQcation.  Ils 
sout  eu  outre  caractérisés  par  des  fossettes  la- 
crymales petites  cl  une  toufl'u  de  poils  au  célé 
interne  du  tarse  ;  Us  n'ont  ni  glandes  unguéalw 
ni  canines. 

Les  deux  espèces  sont  le  daguct  brun  et  le 
daguel  roux,  Quazu-vira  et  Quazu-pyta,  comme 
les  appellent  les  Guaranas.  Ils  habitent  tous  deux 
le  môDoe  pays. 

LE  DAGUET  BHLAi  —SUBULO  StMl'LlClCOICHS- 

Oer  hrtiMM  Sfimhinch. 

CaractAres.  —  Le  daguet  brun  (fig.  351) est  00 
des  plus  petits  cerfs.  lia  I  mètre  de  long";  sa  queue 
mesure  8  cent.  ;  sa  hauteur,  au  garrot,  est  de 
63  cent,  et  au  sacrum  de  09.  il  aie  corps  allongé 
et  le  cou  court  et  mince  ;  la  léle  courte,  étreîu 
en  avant;  les  jambes  hautes,  minces,  gracieuses; 
les  oreilles  assez  m  andes  ;  les  yeux  petits  et  vifs; 
les  rusiiclteâ  laciyiuales  à  peine  marquées.  La 
ntàle,seul,  porte  unbois,  coosbtaul  en  deux  da- 
gues courtes,  simples,  arrondies,  asses  épaisMs 
à  la  racine,  qui  vont  en  s'amincissant,  et  se  ter> 
minent  par  une  pointe  aiguP  ;  elles  sont  obli- 
ques eu  haut  cl  en  arrière,  presque  (mrallele»  ; 
leur  surfince  est  recouverte  de  sillons.  La  femelle 
a  deux  petites  saillies  qui  remplacent  le  bois. 

Le  pelage,  lisse  et  courh*^,  ressemble  h  celui 
du  chevreuil  ;  les  poiLs  de  la  tôle  el  desjambo 
sont  très-courts;  ceux  du  cou  formeul  unccrî* 
nière.  La  couleur  de  la  robe  est  un  jaune  bran, 
le  ventre  et  la  face  interne  desjambessootd'ua 
jaune  blnne.  Les  poils  sont  blancs  à  la  nrine, 
puis  uoii-s,  fauves,  et  enûn  noirs  à  la  pouiie  Le^ 
jeunes  mit  le  dos  grivbrun,  les  cûté«  du  cou  çris 
de  cendre,  avec  une  raie  brun  foncé  an  mi* 
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lieu  du  dos  ;  les  flancs  sont  couverts  de  trois 
nngs  de  taches  claires. 

Mitribatioa  «««ffraphlqnc.  —  Le  daguet 
brun  habile  la  nuyane,  le  Brésil,  le  Pérou,  le 

Pâr:i'-,''fiv,  et  pntt-iHrr  K*  Mexique. 

Ueara,  habitudeN  et  régime.  —  Il  vil  daos 

b  plaine  comme  dans  la  montagne,  et  s'élève  A 

.1,3U0  mètres  au-  dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Dans  la  plaine,  il  habite  les  grandes  foi  iMs  vier- 
ges ;  dans  la  nionlagne,  les  buissons  isolés  ;  il 
évite  les  Ji«ix  découvert*. 

Durant  le  jour,  il  se  tient  au  repos  dans  les 
buissons  ;  au  coucher  du  soleil,  il  se  rend  à  la 
lisit're  des  forêts  pour  y  paître  ;  il  ^aocape  les 
plaiilatioas  avoistuanles,  ou  se  contente  de  la 
nourriture  qn^l  trouve  sous  bols.  11  dévaste  sur- 
tout les  jeunes  plantations  de  melons,  de  maïs, 
et  particulièrement  de  haricots.  Au  point  du 
jour,  il  rentre  dans  la  for^t. 

Ou  rencontre  le  daguel  brun  âeul  ou  avec  sa 
Mthe^  mats  jamais  réuni  à  ses  semblables  pour 
former  un  troupeau.  Le  mâle  et  la  femelle  sont 
lîdèJes  l'un  à  l'autre  et  élèvent  en  commun  leur 
pros^éniture.  La  chevrette  ne  met  bas  qu'un  seul 
petit,  en  décembre  ou  en  janvier.  Celui-ci  ^uilau 
mère  partout  dès  les  trois  ou  cinq|wemiers  jours 
de  sa  vie;  aa  eommenccment,  il  trotte  derrière, 
puis  il  court  devant  elb-.  Vn  danger  menace  t-ll, 
il  se  cache  dans  les  buissons,  et  la  mère  s'enfuit. 

Les  deux  daguels  connus  sont  très-crainlifs. 
lorsqu'ils  vont  au  pâturage,  ils  ne  sortent  d'a- 
bord qu'à  nnoitié  de  la  forêt,  regardent  de  tous 
côtés,  font  quelques  pas,  recommencent  leur 
inspei!Uon.  Aperçoivent-ils  un  ennemi,  ils  fuient 
dans  tft  forêt;  si  Tennemi  est  loin,  ils  le  r*^gar- 
dent  quelque  temps  avec  curiosité,  avant  de 
prendre  la  fuite. 

Les  daguels  out  pour  ennemis  naturels  les 
grands  oiseaux  de  proie,  les  féiiens  cl  les  chiens 
nuvages. 

€Thmmmm.  — On  les  chasse  avec  des  chiens,  ou 

bien  on  les  tire  à  l'arfiit. 

Les  daguets  sont  agiles,  mais  nv  l  ésistent  pas  à 
la  fatigue.  Avec  un  boa  cheval,  on  peut  facile- 
ment les  forcer,  les  atteindre,  les  prendre  avec 
un  lassu.  Un  bon  chien  les  attrape  en  une  demi* 
heure,  si  la  ForîSl  n'est  pas  trop  épaisse. 
.  c»p«iTlté.  —  Les  indigènes  attrapenl  assez 
souvent  des  faons  pour  les  apprivoiser.  II  faut 
les  tenir  attachés  ou  enfermés  dans  un  en- 
clos, à  cause  des  dégâts  qu'ils  causent  aux  plan- 
tations. Tant  qu'ils  sont  jetinpîî,  ils  sont  doeiles 
et  privés,  jamais  cepeudaiil  au  môme  degré  que 
le  chevreuil  ;  non*sealement  les  miles,  mais 


encore  les  femelles  se  précipitent  sur  l'homme 
et  peuvent  donner  de  violents  coups  avec  leurs 

jambes  de  devant.  Lesdaguels,  pris  jeunes,  s'ha» 
bitiient  dans  les  commencements  ;\  la  maison  ; 
mais,  peu  h  peu,  ils  s'en  éloignent  toujours  pins, 
et  iini&sent  par  la  quitter,  sans  cependant  l'ou- 
blier complètement.  Rengger  en  vit  un  revenir 
après  dix  mois,  pour  y  chercher  un  refhge  con- 
tre des  chiens  qui  le  poursuivaient. 

A  u  Jardin  zoologique  de  Hambourg,  nous  avons 
eu  quelque  temps  une  femelle  de  daguet;  elle 
était  cbarmaute  et  gracieuse.  Probablement  cet 
animal  avait  vécu  depuis  sa  jeunesse  dans  la  so- 
ciété des  hommes  ;  il  donnait  en  toute  occasion 
des  témoignages  de  sa  conQance  et  de  son  atta- 
chement. On  pouvait  le  toucher,  le  caresser,  le 
soulever,  l'emporter,  sans  qu'il  fit  la  moindre 
tentative  de  résistance.  II  vivait  en  bonne  intel- 
ligence avec  les  autres  cerfs  ;  jamais  je  n'ai 
connu  créature  plus  douce,  plus  paisible.  11  sup- 
portait mal  le  climat  de  rAllemagae  du  Nord  ; 
néanmoins  il  était  moins  frileux  que  je  ne  Tau* 
rais  cru.  Il  ne  crai^'uait  pas  la  pluie,  et  se  lais- 
sait même  fortement  mouiller.  La  boue,  par 
contre,  lui  était  iusuppoi  table.  U  n'aimait  pa^  le 
vent,  et  cherchait  contre  lui  un  abri  dans  ron 
écurie.  Rarement  il  man^'eait  de  l'herbe  qui 
croissait  dans  son  enclos  ;  il  préférait,  sans  doute 
par  suite  de  l'habitude,  une  nourriture  sèche,  et 
surtout  du  pain  et  des  gdleaux. 

Malheureusement  je  ne  pus  fhîre  de  longues 
observations  sur  ce  charmant  animal.  Il  était 
destiné  aux  enlanls  du  prince  royal  de  Prusse,  et 
je  ne  pus  le  garder. 

VMffM  «t  vn««iis.  —  On  mange  la  chair 
des  daguets,  qui  est  très-estimée,  et  leur  peau 
sert  à  recouvrir  les  selles. 

LES  CERVULES  —  CEliVULLS. 
Die  MtuUjahhinche 

Caractère».  —  Lcs  ccrvulcs  sout  Caractérisés 
par  leur  petite  taille,  leur  bois  imparfait,  leurs 
fossettes  lacrymales  larges  et  profondes,  l'absence 
du  pinceau  de  poils  aux  jambes  de  derrière. 

Une  autre  particularité  des  animaux  de  ce 
genre  consiste  dans  le  développement  que  pren- 
nent les  dents  canines  supérieures  tians  les  indi- 
vidus m&les;  elles  s'allongent  el  sont  visibles 
extérieurement  comme  celles  des  ehevrolains 
&  musc.  Elles  ont  aussi  la  même  destination,  et, 
pendant  le  temps  du  rut,  les  rervules  s'en  ser- 

I  vent  lorsqu'ils  se  battent  entre  eux  pour  la  pos- 

'  session  des  femelles. 
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FIg,  ?S4.  Le  Dnguet  brun. 


DUtrlbnUon  ireof  r»phiqa«.  Toillcs  les  es- 
pèces de  ce  genre  habilent  les  Indes  el  les  lies 
de  la  Sonde. 


I.B  CEnVl'LE  Ml.XTJAC  OU  KIDA.'^IU  —  CERFUtUS 
mVNUJC, 

Der  Muntjak  ou  Kidanij. 

CaraetrrM.  —  Le  mtintjnc  on  kidang  (fig.  i23."i) 
est  l'espèce  la  plus  connue.  Il  a  à  peu  près  la 
taille  du  chevreuil  ;  il  mesure  donc  1",30  de  lon- 
gueur, 72  tenl.  de  hauteur  au  garrot,  el  80  cent, 
au  saci'um.  Le  mdic  porte  un  bois  reposant  Mtr 
des  saillies  très-longues.  La  tige  se  recourbe 
d'abord  un  peu  en  avant  et  en  dehors,  et  s'in- 
fléchit brusquement  en  arrière  el  en  dedans 
vers  le  sommet.  Simple  dans  le  principe,  cette 
tige  porte  plus  tard  un  andouiller  d'œil,  court, 
fort,  pointu,  oblii|ue  en  haut  et  en  avant.  Les 
saillies  sont  placées  l'une  près  de  l'autre,  pour 
s'écarter  ensuite;  elles  ont  environ  8  cent,  de 
haut,  sont  recouvertes  de  poils  serrés,  el  se 
terminent  par  une  rosette  formée  d'un  seul  rang 
de  grandes  perles.  Avec  l'âge,  ces  saillies  devien- 
nent plus  fortes,  et  leur  nombre  est  plus  grand- 
Le  bois  porte  des  sillons  longitudinaux  profonds, 
mais  p.is  de  perles. 

Lecervule  munijacest  un  cervidé  assez  élancé, 
vigoureux  ;  il  a  le  corps  ramassé,  le  cou  de  lon- 
gueur moyenne,  la  tôle  courte,  les  jambes  hautes 


cl  minces,  la  queue  courte  et  touffue.  Son  pelage 
est  court,  lisse  el  épais  ;  les  poils  sont  minces, 
luisants  et  cassants;  il  a  le  dos  brun-jaune  ,  le 
milieu  du  dos  plus  foncé,  d'un  brun  châtain,  la 
nuque  d'un  brun  cannelle,  le  museau  brun-jaune, 
la  face  antérieure  des  s:iillies  fronl;iles  marquée 
de  bandes  brun  foncé,  la  fa  e  externe  des  oreil- 
les d'un  brun  jaune  foncé,  leur  face  inleroe, 
le  menton,  la  gorge,  le  ventre,  la  face  inleme 
des  membres,  les  fesses  et  la  face  inférieure  de 
la  queue  blancs  ;  la  poitrine  est  jaunâtre,  ta- 
chetée de  blanc;  les  pieds  de  devant  sont  d'uo 
brun  foncé,  marqués  de  raies  blanches  en  avant, 
noires  en  arrière;  les  sabots  sont  noirs  el  sur- 
montés d'une  tache  blanche;  le  bois  esl  bUo- 
châtre,  tirant  sur  le  jaune. 
Cflie  espèce  offre  de  nombreuses  variétés. 

DUtribattoa  irroiprmphl^Be.  —  Le  niuntjOC 

habile  Sumatra,  Java,  Bornéo,  iiaaca  et  la  pres- 
qu'île Malaisienne. 

Mtrnra,  habitade*  et  r^flme. — D'après  Hor^- 
fleld,  à  qui  nous  devons  l'histoire  du  ccrvule 
munijac,  cet  animal  e^t  très-allarbé  à  »a  d.- 
meure;  il  ne  la  quitte  jamais  vulonlaireiueoU 
Certaines  localités  sont  connues  cumiue  de- 
meures habituelles  du  mtmtjac  depuis  des  teinp< 
immémoriaux.  Cet  auimit  parait  se  coiupLiire 
dans  les  régions  peu  élevées,  rirhes  eu  collines 
el  en  vallons,  et  plus  encore  au  pied  des  boules 
montagnes  ou  à  la  lisière  des  loré!s.  X  Java, 
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on  trouve  nombre  de  pareils  cndroils;  de  grandes 
étendues  de  terrain  sont  recouvertes  de  haiiles 
herbes,  de  buissons,  d'arbres  de  moyenne  hau- 
teur, fornnant  de  petits  fourrés,  et  elles  ne  sont 
interrompues  que  par  quelques  petites  parcelles 
cultivées.  C'est  là  que  vivent  les  muntjacs,  soit 
par  paires,  soit,  hors  de  l'époque  du  rut,  par  pe- 
tites familles. 

Ils  se  nourrissent  principalement  de  ces  hautes 
herbes ,  qui ,  à  Java ,  recouvrent  toutes  les 
bruyères,  une  espèce  de  phyllnnthes^  décrite  par 
les  voyageurs  sous  le  nom  d'allang-allniig  :  là 
aussi  il  trouve  un  grand  nombre  de  malvacées. 
Lorsque  la  sécheresse  est  à  son  comble,  c'csi-à- 
dire  vers  le  milieu  de  l'hiver  de  Java,  un  peu 
avant  que  les  arbres  révèlent  leurs  nouvelles 
feuilles,  on  met  le  feu  aux  herbes  sèches;  la  vé- 
gétation des  plantes  au  printemps  suivant  n'en 
est  que  plus  favorisée,  et  à  la  première  pluie, 
comme  par  un  coup  de  baguette,  la  terre  se  cou- 
vre d'un  nouveau  lapis  verdoyant.  Dans  ces  en- 
droits, riches  en  eau  et  peu  habités,  le  munljac 
trouve  surabondamment  tout  ce  qu'il  lui  faut, 
cl  il  y  vit  en  sûreté. 

Les  faits  relatifs  à  la  reproduction  ducervule 
muntjac  sont  encore  peu  connus.  On  sait  seule-  | 
ment  que  l'espèce  entre  en  rut  en  mars  et  en  j 
Brebu. 


avril  ;  qu'à  celte  époque,  les  mâles,  qui  vivent 
seuls  le  reste  de  l'année,  cherchent  les  femelles, 
les  fécondent,  restent  quelque  temps  avec  elles, 
pour  les  abandonner  bientôt.  On  ignore  la  durée 
de  la  gestation,  l'époque  de  la  mise  bas,  cl  le 
moment  où  le  jeune  màle  a  son  premier  bois. 

ChMMe.  —  Les  indigènes  chassent  avec  ar- 
deurlenmnljac.  Cet  animal  laisse  une  piste  très-vi- 
sible, que  les  chiens  ramassent  bien.  Lorsqu'on 
le  poursuit,  il  ne  fuit  pas  au  loin,  comme  le  fait 
le  cerf  ordinaire  ;  il  s'élance  d'abord  très-rapi- 
dement, puis,  ralentissant  sa  course  et  décri- 
vant un  grand  cercle ,  il  retourne  à  son  point 
de  départ.  Les  indigènes,  qui  connaissent  bien 
toutes  ses  habitudes ,  le  disent  faible  cl  pares- 
seux. Quand  il  a  été  poursuivi  quelque  temps, 
il  Unit  par  cacher  sa  tète  dans  un  bui.^son  et  y 
resle  immobile,  sans  s'inquiéter  de  l'approche 
du  chasseur;  il  se  croit  ainsi  en  stireté.  N'a  t-on 
pu  le  luer,  l'on  n'a  qu'à  revenir  les  jours  sui- 
vants à  la  place  où  on  l'a  fait  lever  une  première 
fois,  et  l'on  est  sûr  de  l'y  retrouver. 

La  chasse  du  muntjac  au  chien  courant  est 
une  véritable  passion  pour  les  Javanais  de  dis- 
tinction. Plusieurs  des  grands  propriétaires  pos- 
I  sèdent  de  fortes  meules  de  chiens  dressés  à  cet 
j  effet.  Ce  chiens,  connus  sous  le  nom  de  pariahs, 
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deseendenl  de  la  race  diorigàiie  (I),  et  vivent 

dans  un  état  de  domcslicitô  imparfaite,  lis  res- 
seiiiLlenl  aux  chiens  de  Sumatra,  que  Hardwirkc 
a  décrits.  Ils  sont  maigres;  leurs  oreilles  sont 
droites;  ils  sont  sauvages  et  peu  dociles.  Les  in- 
digènes, comme  too»  les  Hahomélaos,  les  esti- 
ment peu  et  les  traitent  rarement  bien.  Ils  sont 
mal  élevés,  et  n'inspirent  aux  Européens  que  du 
dégoût.  Mais  ils  sont  courageux,  pleins  de  feu, 
cl  supérieurs  aux  autres  ebiens  pour  cette 
chasse.  Dès  qu'ils  ont  trouvé  uue  piste,  ils  la  sui- 
vent avec  ai'iloiir  ;  ol  quoique  le  chasseur  les  suive 
lentement ,  il  arrive  ordinairement  à  teiu|)S  h 
l'endroit  où  ils  sont  aux  prises  avec  l'aiumul.  Le 
cerrule  muntjac  est  courageux  ;  il  sait  se  servir 
de  ses  oomea  contre  les  chiens,  qu'il  peut  mor- 
tellement bles>;er  m  dos,  au  ventre,  à  la  poi- 
trine. Mais,  (inalement.  le  cerf  succombe  sous 
Icun>  coups  ou  sous  la  balle  du  chasseur. 

Dans  la  partie  occidentale  de  Java,  on  chasse 
le  muntjac  à  traque,  et  l'on  en  lue  souvent  de 
quarante  à  cinquante  dans  une  seule  journée. 
Plusieurs  chasseurs  monlcutdci»  chevaux  dressés 
à  cet  edet,  qui  poursuivent  le  muuijac  jusqu'à  ce 
que  leur  cavalier  puisse  le  tuer  d'un  coup  de 
sabre.  Les  indigènes  mcllcnt  à  celte  chasse  une 
telle  ardeur  qu'A  chaque  uimule  ils  sont  exposés 
à  se  tuer  ou  ù  se  blesser. 

A  Uanca,  on  place  des  lacets  entre  les  arbres» 


sop  deux  rangées  obliques  qui  s'écartent  l'ose 
de  l'autre.  Avec  des  chiens,  on  y  pousw  ki 
niuntjacs,  qui,  aveuglés  de  terreur,  se  précipi- 
tent daus  celle  enceinte  cl  se  prenoenl  dans  In 
lacets. 

Le  tigre  et  ta  panthère  poursuivent  ansM  k 

cervule  muntjac.  Mais  la  douceur  du  cliioat, 
l'abondance  de  unin  riture  sont  telles  que,  malgré 
cbasjieurâ  et  caritassiers,  le  nombre  de  cesaoi- 
maux  ne  diminue  pas. 

captivité»  —  Le  caractère  impatient  du  ter- 
vule  muntjac  fait  que  cet  animal  ne  s'accom- 
mode pas  facilement  de  la  captivité;  il  la  sup- 
porte néanmoins,  et  dans  sa  pairie  et  même  eo 
Europe.  On  en  voit  souvent  chez  les  Earopéeos 
et  les  indigènes;  mais  il  lui  faut  un  grand  e-ipace 
et  une  nourriture  abondante  et  choisie,  fiica 
traité,  il  devient  doux  et  assez  privé. 

I,'»a{l«tt  et  prodalta.  —  Les  Européens  OMa- 
gent  le  cervule  muntjac.  Les  indigènes  ne  nua- 
gent  que  la  chair  du  mAle;  certaines  purlicuLv 
rités  que  présente  la  femelle  leur  fout  considorer 
celle-ci  comme  impure;  ils  croient  qu'co  ca 
m  ingeau!,  ils  s'exposeraient  à  des  maladies.  Ls 
peau  n'est  d  aucun  emploi. 

Dans  cas  derniers  temps,  on  a  décrit  plusieurs 
autres  esp^ces  de  munijacs  j  je  ne  saurais  dire  à 
c'e^it  ù  tort  ou  à  raison. 


LES  CAMËLËOPARDALIDÉS  ou  GIliAFËS  —  CAMELOPARDALES, 

Die  Girafatt  Tke  Otafii, 


Nous  trouvons  dans  la  famille  des  ruminants 
des  êtres  qui  ne  sont  plus  en  harmonie  avec  ceux 
de  la  période  actuelle,  et  qui  rappellent  les  lypes 
des  époques  antérieures  de  notre  terre  ;  mais  de 
tous,  lapins  singulier  est  celui  dont  nous  allons 
faire  l'histoire. 

Les  girafes  forment  une  famille  naturelle. 
«Malgré  les  aflinilés  qui  les  relient  aux  ccris  et 
aux  antilopes,  dit  P.  Gervais  (S),  on  ne  saurait 
les  associer  ni  aux  uns  ni  aux  autres  de  ces  ani- 
maux. Le  principal  ^a^ac^^re  qui  les  en  distingue 
n'est  pas  tant  la  singularité  de  leurs  formes  ex- 
léiieurcs,  que  la  uature  de  leurs  cornes,  qui 
ont  leur  axe  osseux  formé  par  une  épiphyse  os- 
seuse appliquée  sur  l'os  frontal,  et  sont  recou- 
vertes par  une  peau  velue.  Les  cornes  répon- 

(l)  Voyex  tome  I,  p.  328. 

il)  t*.  Gémis,  Un  t.  ml.  det  Uammifèra.  Paru,  I8U, 
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dent,  pour  ainsi  dire,  h  la  [lartic  du  bois  des  cerfs, 
qui  est  inférieine  h  la  ]u)rlion  pédonculairc.  • 
Il  n'y  a  dans  celle  iauuUc  qu'un  seul  genre. 

LES  GIRAFES  —  CAJUELOPARDAUS. 
DU  Qiroftn,  The  Qiragit». 

Caractèn».  —  Lcs  girafes  sont  génériquMMBl 
caractérisées  par  une  téle  allongée;  des  lènes  et 

une  langue  fort  mobiles;  des  yeux  très-gros,  uu 
cûu  Irès-louj,';  des  jambes  antérieures  bien  plus 
élevées  que  celles  de  derrière,  ce  qui  donne  au 
corps  une  position  oblique;  des  doigts  au  nom- 
bre de  deux  seulement  à  chaque  ined.  EUo 
n'ont  ni  incisives  ni  canines  supérieures,  elles 
canines  inférieures  ont  la  mAme  direction  que 
les  incisives.  Le  nombre  total  des  denb  eslie 
trente-deux»  comme  ches  les  ruminanU  qui  «1 
des  cocues  à  étui. 
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Dans  l'époque  acliieiie,  on  ne  peut  rappoiier 
BD  genre  girafe  qu'une  espèce.  Dans  les  temps 
anciens,  ce  genre,  d'après  <(uelqaes  naturalistes, 
aurait  ^lé  représenté  par  le  St'vathen'um,  dont  on 
a  trouvé  des  crftaes  fossiles  dans  les  Indes. 

U  «IMAfB  D'APlUQini — CjmglOPJMJLIS  éiMéFA 

Die  Girafe.  The.  Cwiraffe. 

Ilornro  n'avait  pas  tout  à  fait  tort  quand  il  voyait 
dans  la  girafe  un  mélange  de  panthère  et  de  cha- 
meao  ;  «t  les  deri  vainspostérienn,  en  tronvont  re- 
présenté  sur  les  monuments  derancienneÉgypte« 
nn  animal  depuis  longtemps  oublié ,  pouvaient 
bien  le  regardjT  rornmr  un  (Mrp  n'ay.int  d'exis- 
tence que  dans  l'imagination  de  1  artiste.  Les 
Romains  qui  voyaient  les  girafes  que  Jules  César 
et  quelques  empereurs  firent  paraître  dans  le 
cirque,  n'étaient  pas  plus  ébahis  que  nous  ne  le 
sommes,  nous,  Européens  civilisés,  quand  nous 
afOtts  pour  la  première  fois  sous  les  yeux  cet 
être  presque  Mlastiqne,  dont  nous  avons  ce- 
pendant entendu  parler,  ou  dont  nous  avons  pu 
voir  des  portraits  p!n«  on  moins  fidèles;  car  l'os- 
pèce  est  depuis  longtemps  figurée  et  décrite.  On 
vit  sous  Amurat,  à  la  ftte  de  la  Circoncision, 
vers  4574  ou  1376,  des  girafes  qai  fkirent  prome- 
nées dans  rhippndromo  de  Constantînoplp,  et  qui 
avaient  jusqu'à  18  pieds  de  hauteur.  Un  ancien 
voyageur  français,  Michel  Baudicr  (1),  présent  à 
cette  ISte,  les  décrivit  avec  beaucoup  d'exacli- 
t!)de  pour  le  temps  et  en  laissa  une  figure  assez 
nette.  Belon  (5)  a  lif^urc  aussi  une  girafe  sous  îe 
nom  de  Zumapa.  Albert  le  Gnind  avait  déjà  dé- 
crit, aods  le  nom  de  Sesaph  et  OÎAmbula^  des  in- 
dividns  oOérts  à  IVédéric  II,  empereur  d'AIIe- 
nsgne,  iiar  le  prince  de  Damas  (3). 

Car«e«>PM.  —  La  girafe  f/?/.  XXIXVsedistingjJc 
par  son  cou  d'une  longueur  démesurée,  des  jam- 
bes bautes,  »on  tronc  épais,  son  dos  incliné,  sa 
iéte  élégante,  ses  yeux  beaux,  grands  et  limpides, 
et  ses  deux  cornes  recouvertes  par  la  peau.  La 
hauteur  dos  pattes,  h.  'oiitrutMir  du  roti  font  paraî- 
tre la  girafe  un  de.s  manimifères  les  plus  haïUs  et 

les  plus  courts.  Elle  a  2»,30  de  long;  3" ,30  de 
hauteur  à  l'épaule  et  6  mètres  à  G-,35  à  la  I6te 

(I  Hicliel  Baudier,  WUttin  fMraU  éti  Iknvtt.  Lyon, 
i«&0,  In-I2,  p.  i  v3. 

n)  Betof»,  les  Obtervaiions  de  ptunturt  linguin rites  et 
rhr.  e,  m,:,nn,„bie$  tnméetmGriett  â$iet  Judée,  etc.  1^, 
lis»,  In  4»,  p.  ÎC3. 

t»)  Voypx  ^.  Joly  et  A.  Larocat.  fifc/ic»  •cfiea  hisloriqws, 
Z'fifogtQi/et.  nnati  iniquex  et  pnléontoloijiques  sur  la  Girafe. 
{Uémo.ret  dt  /a  Société  du  Uutium  d^Huloirt  Hoiureik  de 
Sffiuimvy.  Simliottrg,  itlS.J 


La  queue  mesure  80  cent,  ou  l",30en  y  com- 
prenant la  longueur  des  poils.  L'arrière-train  est 
de  60  cent,  plus  bas  que  le  garrot.  La  distance 
du  bout  du  mtiseau  &  la  racine  de  la  queue  est 
de  l'",;jO;  le  poids  pstde  rî  quintaux.  Ces  dimen- 
sions nous  font  déjà  voir  combien  la  girafe  dif- 
fbre  des  autres  mammifères.  Mais  sa  structure 
présente  des  particularités  sur  lesquelles  nous 
devons  nous  arrêter. 

La  girafe  n'est  pas  seulement  un  composé  de 
panthère  et  de  chameau,  comme  le  dit  Horace, 
mais  bien  de  plusieurs  animamc.  Elle  a  la  tCtc 
et  le  corps  du  cheval,  le  cou  et  les  épaules  du 
chameau,  les  oreilles  du  bœuf,  la  queue  de  l'âne, 
les  jambes  de  l'anlilope,  le  pelage  delà  panthère. 
Un  tel  mélange  ne  peut  produire  qu'une  créa- 
ture monstrueuse,  etpcrsonnenes'avisera  dédire 
que  la  girafe  soit  belle  ou  bien  proportionnée. 
Le  raccourcissement  du  tronc  n'est  nullement 
en  rapport  avec  la  loiij,Micur  du  cou  cl  des  jam- 
bes; le  dos  incliné  est  laid;  ia  hauteur  déme- 
surée de  t'animai  est  loin  d'être  uu  ornement. 
La  tête,  l'œil,  le  pelage  sont  beaux  et  agréables; 
tout  le  reste  est  laid. 

La  tôte  de  la  girafe  est  allongée,  et  le  parait 
encore  plus,  grâce  à  la  minceur  du  museau.  Los 
yeux  soDl  grands,  vife,  et  cependant  doux,  h  ex- 
pn  sMon  intelligente  ;  les  oreilles  sont  grandes, 
élégantes,  très-mobiles,  d'environ  15  cent,  de 
long;  la  téle  est  surmontée  de  deux  éminences,  ' 
un  peu  plus  courtes  que  les  oreilles,  et  rappelant 
un  peu  des  cornes;  entre  elles  est  une  saillie 
o'ispuse  arrondie,  qu'on  peut  regarder  comme 
une  troisième  corne. 

Le  cou  a  environ  la  longueur  des  jambes  de 
devant:  il  est  étroit,  comprimé  latéralement; 
il  i)ortc  une  crinière  élégante.  La  poitrine  est 
large,  le  garrot  jihis  élevé  que  l'an  ière- train, 
le  dos  un  peu  indéchi;  les  omoplates  font  une 
saillie  presque  à  angle  droit  eu  avant;  l'arrière- 
train  est  étroit,  on  ne  peut  le  voir  quand  on  re- 
garde l'animal  de  face.  Les  Jambes  sont  minces, 
et  presque  d'épalc  lonfruenr;  h  s  >,ibots  ont  de 
l'élégance;  aux  articulations  et  du  cùlé  de  la 
flexion,  se  montrent  des  ca11(»ités  comme  chei 
le  chamoiu. 

La  peau  est  épaisse,  et  les  poils,  excepté  ceux 
des  cornes,  de  Li  crinière,  de  l'extrémité  de  la 
queue,sont  partout  d'égale  longueur.  La  couleur 
fondamentale  du  pelage  est  un  jaune  Ikuve, 
couleur  de  sable,  plus  foncé  siïr  le  dos,  passant 
au  blanchâtre  sous  le  ventre;  parsemé  de  taches 
assez  grandes,  irrégtdières,  anguleuses  pour  la 
plupart,  et  brun  roux  clair  ou  foncé.  Ces  taches 
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soDtplus  petites  sur  le  cou  et  sur  les  jambes  que 
■or  le  reste  du  corps.  La  crinière  porte  des 

bandes  fauves  et  brunes;  la  face  anU>rieurc  cl  la 
rncine  des  oreilles  sont  blanches,  la  face  posté- 
rieure est  brtrnp.  II  n'y  a  pas  de  tnrhes  sur  le  ven- 
tre et  à  la  l'ace  iulcruc  des  lueiubrea  ;  lu  louITe 
terminale  de  la  queue  est  d'un  noir  foncé. 

Le  Toetiis  est  recouvert  d'un  pelage  mou,  gris, 
sans  taches  ;  mais  celleâ-ci  sont  marquées  avant 
lu  naissance.  ' 

DlB«rlli«tlon  ^ocraphl«iic.  —  La  girafe  ha- 
bite actuellement  rAFrique  centrale  et  méridio- 
nale, entre  le  17°  de  latitude  nord  et  le  i\°  de 
latitude  sud,  r'csl-à-dire  dopuis  !o  sud  du  Sahara 
jusqu'aux  rives  du  llcuve  Orange.  On  ne  sait 
jusqu'où  elle  s'étend  du  c6lé  de  l'ouest.  On  ne 
la  trouve  pas  dans  le  Congo  et  la  Sénégambîe, 
prohnlilrrnenl  parce  que  la  contrée  y  est  mon- 
Infîucusc;  rllc  n'habite  en  rfTpl  que  les  steppes, 
jamais  ni  Icb  montagnes,  ni  les  épaisses  foriHs 
vierges. 

Maenn,  habitudes  et  réylme.  —  Dans  les 
belles  Torôts  du  sud  de  l'Afrique,  la  girafe  fait  un 
autre  ell'et  que  dans  les  enclos  de  nos  jardins 
zoologiques.  On  est  frappé  de  la  conformité  qu'il  y 
a  entre  cet  animal  et  le  milieu  où  il  vit  <r  Celui 
qui  voit  sans  en  être  émerveillé,  dit  Gordon  Cum- 
ming,  un  troupenu  de  pirnfes  au  milieu  des  belles 
mimosécs  qui  ornent  leur  patrie,  cl  dont  elles 
'  rongent  les  demièm  branche,  n*a  aucun  senti- 
ment des  beautés  de  la  nature.  » 

On  rencontre  surtout  les  girafes  dans  les  en- 
droits où  se  trouvent  beaucoup  de  troncs  d'ar- 
bres dévastés  par  les  ouragans,  et  qui,  recou- 
verts de  lichens,  simulent  le  long  cou  de  ces 
animaux,  a  Souvent,  dit  l'auteur  que  je  viens  de 
citer,  j'ai  douté  de  la  présence  d'une  troupe  en- 
tière de  girafes,  jusqu'à  ce  que  j'aie  eu  recours 
à  ma  longue-vue  ;  mes  compagnons  sauvages 
avouaient  que  leurs  yeux,  quelque  perçants, 
quelque  exercés  qu'ils  fassent,  y  étaient  souvent 
trompés  ;  ils  prenaient  ces  troncs  ponr  de";  f^'irafes, 
ou  inversement  des  girafes  pour  des  arbres.  » 

B*ordinaire,  on  rencontre  les  girafes  en  petites 
troupes  de  six  &  huit  individus;  elles  sont  plus 
nombreuses,  là  où  elles  se  sentent  en  sûreté. 
Cumming  parle  de  troupeaux  de  Ireiilc  à  qua- 
rante têtes  i  il  croit  cependant  que  vingt-six  est 
le  nombre  moyen.  Pour  moi,  je  n'ai  vu  qu'une 
fois  trois  girafes,  dans  le  Kordofahn,  et  n'aija~ 
mai*  entendu  pnrlerqnc  de  petites  troupes. 

Tous  les  mouvements  de  la  girafe  ont  quelque 
chose  de  singulier.  Sa  marche  est  un  pas  lent  et 
mesuré  ;  sa  course  est  un  galop  lourd»  mais  très- 


rapide  par  suite  des  dimensions  de  chaque  boad. 
La  grandeur  et  le  poids  de  ravutHnio  soot  leh, 
que  l'animal  est  incapable  de  se  soulever  pv  la 

seule  puiss.incc  musculaire;  il  doit  à  cet  dbt 
pencher  son  long  cou  en  arrière,  déplacer  ainsi 
son  centre  de  gravité,  et  ce  n'est  que  de  celte 
façon  qu'il  peut  se  détacher  do  sol.  La  girafe 
saute  sans  fléchir  les  jambes  de  devant,  pen- 
dant qu'elle  porte  son  cou  directement  en 
avant,  elle  lève  les  jambes  de  derrière.  Ainsi,  le 
cou  de  la  girafe  est  continuellement  agité;  oo 
dirait,  c<Mnme  l'écrit  Liditenstein,  le  mil  dTan 
vaisseau  ballotté  par  les  vagues.  11  faut  un  excel- 
lent cheval  pour  atteindre  une  crM  ife;  et  il  eU 
très-difUcile  de  la  poursiuvre  iongtenip"»,  car  de 
tous  tes  animaux,  c'est  presque  toujours  clic  qui 
se  fatigue  la  dernière.  Hais  c'est  quand  dk 
marche  tr.inquilleiucnt,  que  la  girafe  montrr  1? 
mieux  tous  ses  avantages;  elle  a  alors  quelque 
chose  de  digne  et  de  gracieux. 

Une  attitude  singulière  est  eelle  que  prend 
l'animal  ipiand  il  boit  ou  qu'il  ramasse  qadqse 
chose  sur  le  sol.  Dans  bien  des  des  ;  ipt-ons,  on 
dit  qu'à  cet  effet  il  tombe  sur  ses  geuuus,  c'c»l- 
à-dire  sur  ses  articulations  carpicones.  Celi 
n'est  point.  La  girafe  écarte  ses  jambes  de  deiaot, 
et  se  baisse  ainsi  jusqu'à  ce  qu'elle  puisse  at- 
teindre le  so!  avec  son  cou.  C'est  dans  celte 
position  cxtraordmaire  que  j'ai  fait  représenter 
par  mon  dessinateur,  M.  Kretscbmer,  la  gini» 
du  Jardin  zoologique  d'Amsterdam  {fy,  9M^ 

D'ordinaire,  la  girafe  ne  se  repose  que  pen- 
dant la  nuit-  Elle  tombe  d'abord  sur  les  articu- 
lations des  jambes  de  devant,  fléchit  celles  de 
derrière,  et  se  couche  enfin  comme  le  chanMan. 
Pour  dormir,  elle  s'étend  sur  le  côté,  fléchit  UM 
jambe  de  île*  nnt  ou  les  deux,  porte  son  cou  ea 
arrière,  sa  tùle  reposant  sur  ses  cuisses.  Son 
sommeil  est  court  et  léger;  elle  parait  pouvoir 
s'en  passer  pendant  plusieurs  jours,  et  se  repoNr 
debout. 

Ln  çirafe  a  manifestement  un  régime  en  har- 
monie avec  sa  conformation  physique.  Elle  est 
destinée,  non  pas  à  paitre  l'herbe  à  la  snrfue  du 
sol,  mais  à  manger  les  feuilles  des  arbres.  Ss 
langue  très-iuohile  lui  est  h  cet  effet  delà  pim 
grande  utilité.  On  sait  que  la  plupart  des  rumi- 
nants se  servent  de  cet  organe  pour  prendre  leur 
nourriture;  mais  aucun  n'en  fait  un  usage anni 
exclusif  que  la  girafe.  La  langue  est  pour  elle 
ce  que  la  trompe  est  pour  l'éléphant.  Elle  peut, 
à  l'aide  de  cet  organe,  saisir  les  objets  les  plus 
petits,  cueillir  la  feuille  la  plus  délicate.  «  Osas 
notre  jardin  xoologique,  dit  Ooner,  pins  d'us* 
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Fig.  2S6.  La  Girafe  d'Afrique. 


dame  qui  admirait  la  girafe,  s'est  vu  enlever 
par  elle  les  fleurs  artificielles  qui  ornaient  son 
chapeau.  »  La  girafe  semble  ôtre  guidée  plus  par 
la  vue  que  par  l'odorat;  c'est  ainsi  qu'elle  a  pu 
se  Iromper,  et  saisir  ces  fleurs  arliflcielles  avec 
la  langue. 

En  liberté,  la  girafe  se  nourdl  surtout  de 
branches,  de  boutons,  de  feuilles  de  mimosécs. 
Dans  le  sud  de  l'Afrique,  ce  sont  des  mimosées 
épineuses  qui  forment  le  fond  de  sa  nourriture; 
dans  l'Afrique  du  Nord,  ce  sont  les  niiniosées 
ordinaires  et  les  lianes  qui  dans  ces  pays  entou- 
rent les  arbres  en  grande  abondance.  Lorsqu'elle 
a  des  aliments  frais,  elle  peut  se  passer  long- 
temps d'eau,  comme  le  chameau;  mais  pendant 
la  sécheresse,  lorsque  les  arbres  ont  perdu  leurs 
feuilles,  et  qu'elle  ne  trouve  que  des  herbes  des- 
séchées, elle  parcourt  souvent  plusieurs  lieues 
pour  s'abreuver  à  quelque  mare,  ou  aux  petits 
Blets  d'eau,  qui  représentent  les  torrents  de  la 
saison  des  pluies.  La  girafe  rumine  debout,  sur- 
tout la  nuit.  Elle  parait  le  faire  moins  longtemps 
que  les  autres  animaux  du  même  ordre. 

Sous  le  rapport  de  l'intelligence,  la  girafe  doit 
^tre  placée  assez  haut  dans  l'échelle  des  ôtres. 
Elle  est  très-douce,  très-pacifique,  et  vil  en  bonne 
harmonie  avec  ses  semblables,  et  avec  les  autres 
animaux,  tant  que  ceux-ci  ne  l'inquiètent  pas. 
En  cas  de  danger,  elle  sait  très-bien  se  défendre, 
non  à  coups  de  cornes,  qui  ne  paraissent  être 


qu'un  ornement,  mais  à  l'aide  de  vigoureux  coups 
de  pied.  Au  temps  du  rut,  les  mâles  combattent 
ainsi  en  l'honneur  de  leurs  femelles.  C'est  de  la 
môme  façon  que  la  girafe  femelle  défond  son 
petit  contre  les  attaques  des  carnassiers;  d'un 
seul  coup  de  patte,  elle  peut  renverser  un  lion. 
Dans  les  jardins  zoologiquos,  les  gardiens  doi- 
vent souvent  se  tenir  sur  leurs  gardes,  lorsqu'ils 
sont  en  présence  d'une  girafe. 

Ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  qu'on  a 
appris  à  connaître  le  mode  de  reproduction  «les 
girafes.  lien  est  qui  ont  mis  bas  dans  les  jar- 
dins zoologiques  de  Londres  et  de  Vienne.  L'ac- 
couplement eut  lieu  en  mars  ou  au  commence- 
ment d'avril,  la  durée  de  la  gestation  fut  de 
quatre  cent  trente-un  à  quatre  cent  quarante- 
quatre  jours,  soit  de  quatorze  mois  et  quart  à 
quatorze  mois  et  demi.  Au  temps  du  rut,  les 
animaux  des  deux  sexes  poussaient  de  légers 
bêlements.  Les  mÂles  se  précipitaient  l'un  sur 
l'autre,  sans  trop  d'ardeur,  se  frotUienl  de  leurs 
cornes  le  dos  et  les  flancs  ;  jamais  ils  ne  se  li- 
vrèrent de  combats  sérieux.  La  parturition  fut 
facile.  La  petite  girafe  resta  environ  une  minute 
immobile,  puis  se  mit  à  respirer;  au  bout  d'une 
demi-heure,  elle  essaya  de  se  lever,  et  vingt  mi- 
nutes après,  elle  cherchait  sa  mère  en  chance- 
lant. Celle-ci  paraissait  ne  regarder  son  petit 
qu'avec  indifférence.  On  dut  donner  la  jeune 
girafe  à  élever  à  une  vache.  Dix  heures  après 
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sa  naissancç,  elle  courait  déjà;  au  troisième  jour, 
elle  commençait  à  sauter.  Malheureusement  elle 
mourat  ft  Tige  d'un  mois.  Lors  de  sa  naissance, 
elle  avait  2", 25  de  long;  la  haulear  des  jambes 
de  devant  était  de  l*,t>5,  et  la  queue  mesurait 
50  cent. 

Neuf  mois  après  la  naissance  de  celle  première 
^rafe,  la  femelle  8*accoup1a  de  nouveau,  et, 
après  quatre  cent  trente-un  jours,  mil  bas  un 
petit,  qui,  douze  Iioim  o^  npi  ^*;  sn  naissance,  té- 
lait  sa  mère.  A  trois  f>einaines,  il  commença  à 
manger  des  herbes,  et,  à  quatre  mois,  à  ruminer. 
Sept  jours  après  sa  naissance,  il  avait  S  mètres 
de  haut;  à  neuf  mois,  3", in. 

Au  Jardin  znolopiqtio  de  Vienne,  vif  actuelle- 
ment une  girafe  qui  est  née  le  iO  juillet  IRr»8. 
Fitzinger,  qui  a  fait  connaître  ce  cas,  rapporte 
que,  dans  les  premiers  temps,  la  mère  ne  lui 
li'innipnait  pns  prnnd  attachement.  Après  lui 
avoir  un  peu  léelir  la  liMe,  elle  s'éloigna  de  lui, 
sans  plus  s'en  inquiéter;  on  fut  forcé  de  la  traire 
et  d'élever  le  petit  an  biberon.  La  girafe  se  laissa 
traire  facilement,  niais  elle  avait  si  peu  de  lait, 
qu'au  bout  de  qiieltpies  jours,  on  dutfaire élever 
la  petite  girafe  par  une  vache. 

Cbiuwe.  —  La  chasse  de  la  girafe  présente 
de  grandes  difllrultés.  Le  Français  Thibaut,  que 
j'ai  bien  connu  dans  le  Kordofabn,  rapporta 
en  IH^ÎÎ,  en  Europe,  tme  girafe  vivante  qu'il 
avait  chassée  et  pri^o  dans  les  steppes  du  Kor- 
dofahn.  Elle  était  jeune  ;  il  s'en  empara  après 
avoir  tué  sa  mère.  D*aprés  son  récit,  cette  prise 
lui  causa  mille  peines  et  mille  soucis.  Il  faut, 
pour  chasser  la  girafe,  rester  des  semaines  en- 
tières dans  les  steppes,  avoir  avec  soi  de  bons 
chevaux,  des  chameaux,  des  vaches,  et  s'être 
procuré  des  guides  arabes  indigènes.  Les  jeunes 
pir.ift's,  une  fois  pii<P«,  se  sntimetlent  facile- 
ment à  leur  s(M-l;  ellcv  n'cltmcnt  néanmoins 
bcaui'oup  de  !>oins,  et  l'un  cuinièiie  ùcetefretdcs 
vaches  laitières  pour  pouvoir  les  nourrir.  De 
l'intérieur  de  l'Afrique,  on  conduit  les  j^irafe-, 
liientiM  ri{»privoisées,  et  lenr^  nntirriee»,  à  [x'iitrs 
journées,  jusqu'à  la  côte,  où  on  les  embarque. 

Gordon  Cumming  raconte  en  termes  animés 
la  chasse  à  la  girafe  :«  Aucune  plume,  dit-il,  ne 
pourrait  donner  une  idée  du  plaisir  qu'éprouve 
|i>  chasseur  à  pas'^er  au  milieu  «l'une  troupe  df 
girafes.  D'onlinaire,  ces  amutaux  se  sauvent  au 
travers  des  buissons  épineux,  qui  mettent  en  sang 
les  bras  et  les  jambes  du  chasseur.  A  ma  pre- 
mière rhasso,  dix  girafes  passèrent  devant  moi. 
VAh's  p;dopaitMil  itanqiiillement,  tandis  que  mon 
clicvul  était  oblige  de  prendre  son  allure  la 


pins  rapide,  pour  ne  point  demeuter  en  arrière. 

•(  Je  n'avais  jamais  ressenti,  dans  toute  ma 
longue  carrière  de  chasseur,  une  impresnonp»* 
reille  à  celle  que  j'éprouvai  à  cette  vur.  J'étais 
ravi  par  cette  apparition  splendide,  je  les  siiiv:»s 
comme  enchanté,  je  ne  pouvais  croire  que  je 
chassais  des  êtres  réels,  appartenant  à  ce  monde. 
Le  sol  était  ferme  et  dur.  A  chaque  bond  de  noa 
cheval,  je  me  rapprochais  du  troupeau,  je  pous- 
sai enfin  au  milieu  et  en  séparai  la  plus  belle 
femelle.  Celle-ci  prit  la  fuite  avec  rapidité 
Mutant,  galopant,  cassant  \Bê  branches  atee 
son  cou  et  sa  poitrine  et  en  jonchant  ma 
route.  A  huit  pas,  je  fis  feu,  et  lui  envoyai  une 
balle  dans  le  dos.  Poussant  mon  cheval  pl«s 
près  d'elle  encore,  je  plaçai  le  canon  de  ma  ca- 
rabine à  quelques  pieds  de  la  heie,  et  lui  k»gai 
ma  seconde  halle  derrière  l'omoplate,  sans  grand 
effet  cejjendant.  Elle  prit  le  pas;  je  mis  alors 
pied  ù  terre,  el  me     u  ni  devant  elle,  en  re- 
chargeant rapidement  mes  deux  coups.  LaguaSc 
s'étant  arrêtée  dans  le  lit  desséché  d*un  rai*- 
seau,  je  la  tirai  dans  la  direction  du  cœur;  aus- 
sitôt elle  prit  ia  fuite,  je  reehargcai  el  la  suivis  à 
cheval;  elle  s'arrêta  de  nouveau,  je  descendis 
une  seconde  fois  el  U  regardai  avec  étonone- 
ment.  Sa  beauté  me  ravissait;  son  mildejux  el 
foncé,  aux  cils  soyeux,  me  regardait  avec  une 
expression  snpp'iante.  Je  fus  saisi  d'horreur  dO 
sang  que  je  versais.  Mais  la  passion  de  la  chasse 
l'emporta  ;  j'épaulai  et  ma  balle  frappa  ta  girafe 
au  cou.  Elle  se  leva  sur  ses  pattes  de  derrière, 
retomba  en  ébranlant  le  sol;  un  flot  de  sang  noir 
jaillit  de  la  blessure,  elle  eut  quelques  convul- 
sions, el  mourut,  u 

CmptMtA.  —  Si  l'on  a  du  plaisir  à  tuer  une 
girafe,  on  en  a  plus  encore  à  la  prendre  vivante, 
ear.  partout  on  aime  cet  animal,  partout  on  se 
réjouit  de  la  conserver  en  caplivil.'.  Dans  les 
villes  de  l'iuléricur  de  l'Afrique,  on  voit  souvent 
des  tètes  de  girafes  s'élever  au-dessus  des  mais 
des  jardins,  et  l'on  rencontre  aux  environs  des 
lieux  haliiti's,  de  ces  animaux  apprivoisés,  qui 
errent  librement. 

Lors  de  notre  arrivée  à  Karkodj,  sur  le  Nil 
Bleu,  une  girafe  fut  la  première  à  s'approebrr 
de  notre  birque,  comme  pour  nous  saluer  ;  elle 
vint  avec  confiance  et  mangea  dans  notre  mam 
du  piin  el  des  grains  de  dourab.  On  aurait  dit 
que  nous  étions  de  vieilles  connaissances.  Elle 
ne  tarda  pas  è  remarquer  combien  nous  j  pt*- 
nioiis  i>lai-<ir',  et  tons  Ips  jours,  elle  venait  nous 
visiter  «'t  rceevuir  no-<  earesses.  Je  compris  alors 
le  nom  arabe  scralise  (lu  cbarmaulc;,  dont  nous 
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avoDS  Ëiil  girafe.  Je  fin  «chanté  de  pouvoir 

observer  uu  p  ii  cil  anioiill  qui  était  comme  en 
liberté  ;  je  n'en  avais  vu  qu'une  fois,  el  de  loin, 
et  cependant  j'avais  pa^sc  plusieurs  semaines 
dans  des  endroits  c^ui  aoal  réputés  pour  riches 
eo  girafea. 

II  est  fâcheux  qu'on  ne  puisse  cmplojer  la  gi-  ' 
rafeà  la  manit-rc  tlu  hii'ul"  ou  du  mouton;  aucun 
anioul  domestique  ne  serait  plus  agréable. 

Malheurausemeat  tes  ginUfes  ne  supportent 
pas  fàcilemeat  la  capUvilé  en  Europe.  Elles  i 
succombent  en  général  à  une  maladie  qui  allecte  | 
le  sjfslèiue  osseux^  la  maladie  des  girafes,  causée  j 


sans  doute  par  le  manque  de  mouvements  et 

une  nourriture  non  appropriée.  D'après  les  ex- 
périt'ncps  que  j'ai  faites  avec  Télnn,  je  crois 
qu'il  faudrait  leur  donner  du  tannin,  car  les 
feuilles  de  mimosa  dont  elles  se  nourrissent  dans 
leur  patrie  sont  très-riches  en  cette  substance. 
11  faut  de  plus,  de  toute  nécessité.  It  iir  donner 
un  grand  cspripe  et  une  litière  chaude. 

ijMigrtt  et  produitM.  —  Uu  Utilise  ies  diverses 
parties  de  ht  girafe  :  on  mange  sa  chair  ;  on  tanne 
sa  peau  qui  fournil  un  e.\cellent  cuir;  sa  queue 
est  transformée  eti  chasse-mourhc;  el  la  corne  de 
ses  sabots  sert  h.  coiifeclionner  divers  ustensiles. 


LES  ANTiLOPIDÊ 

Uie  AHtilopen, 

Si  tous  les  animaux  qui  appartiennent  &  cette 
cinquième  fiimîlle  étaient  aussi  gracieux  que  les 

gazelles,  nous  devrions  les  ranger  h  la  tôle  de 
l'ordre,  ou  tout  au  moins  leur  donner  le  prix 
de  la  beauté.  Mais  il  on  est  que  le  vulgaire  ue 
reconnaîtrait  pas  pour  les  proches  parents  de 
ces  charmants  habitants  du  désert.  Le  nom 
d'antilope  ne  réveille  que  l'idée  d'un  nnirn.il  lé- 
ger, gracieux  el  délicat,  et  les  proranes  sei  aienl 
plus  enclins  h  ranger  les  types  lourds  de  cette 
limille  parmi  les  bmuft  que  parmi  les  anti- 

iojjrs. 

Plusieurs  espèces  sont  connues  depuis  les 
temps  les  plus  reculés;  polHes  et  voyageui*;»  les 
oui  célébrées.  Pour  une  d'elles,  le  chasseur  des 
Alpes  expose  sa  vie  chaque  jour  et  déploie  à  sa 
poursuite  une  passion  sans  exemple. 

Cnrnctère*.  — En  général,  on  peut  dire  que 
les  uuliiopidés  sonl  des  animaux  elaucé&,  ayant 
les  formes  des  cervidés,  à  poils  courts  et  cou- 
chés, à  cornes  plus  ou  moins  tortueuses.  Les 
diverses  espèces  ont  entre  elles  beaucoup  d'ana- 
logie :  la  forme  des  cornes,  des  .sabots,  de  la 
queue,  quelques  vurluliuas  dans  le  pelage,  peu- 
vent seules  les  distinguer.  Mats  le  nombre  des 
antilopidés  est  tel,  que  les  extrêmes  ne  paniis- 
senl  plus  avoir  de  rapports;  les  din'ércnces  vont 
croissant,  en  ellel,  à  mesure  que  lu  nombre  des 
espèces  augmente.  On  trouve  dans  cette  famille 
des  animaux  qui  rappellent  les  uns  les  bmufs, 
les  autres  les  chevreuils,  ceux-ci  les  cbevrotains, 
et  ceux-là  les  chevaux  ;  la  queue  est  tantôt  lon- 
gue comme  chez  le  bœuf,  ou  courte  comme  chez 
le  cerf.  La  nuque  porte  une  petite  crinière;  les 
poils  s'aliODgenl  autour  de  la  bouche,  de  mauière 


i  —  ÂNTIWPEM. 

Th»  Atitel</peu 

à  former  une  barbe,  comme  chez  les  chèvres. 
Les  cornes  s'infléchissent,  se  tournent,  se  lor> 

dent  de  diverses  manières  ;  elles  afl'ectent  la 
lormc  d'une  lyre;  elles  sont  conlonniécs  en  pas 
de  vis,  ou  plus  ou  mouis  droiles;  elles  sont  rou- 
I  des,  anguleuses,  comprimées;  leur  pointe  est 
portée  en  avant  ou  en  arrière,  en  dehors  ou  en 
dedans.  Les  rugosités  transversales  qui  indiquent 
la  croisas  a  ne  e  de  la  coiiie  sduI  [)1us  ou  moins  in- 
diquées. Dans  un  genre,  il  y  a  quatre  cornes; 
dans  un  autre,  chaque  corne  présente  une  en- 
fou  rc  bure  comme  ehea  les  cerfs. 

O'iant  ;\  la  conformation  interne  des  antilopi- 
dés, on  peut  dire,  en  général,  qu'elle  rappelle  le 
type  des  cerfs.  La  femelle  a  deux  ou  quatre  ma- 
melons, exceptionnellement  cinq.  Elle  ne  met  bas 
qu'un  petit  par  portée,  rarement  deux;  la  durée 
de  la  gestation  est  de  six  mois  en  moyenne.  Le 
jeune  est  adulte  à  quatorze  ou  dix-huit  mois, 
il  en  est  même  qui  sont  aptes  à  se  reproduire 
avant  cet  Age. 

DIstrIbatlon  ((-foKraphlqae.  —  Ces  nnîmaux 

sont  répandus  dans  toute  r.\frique,  dans  l'Asie 
et  l'Europe  centrales  el  méiiiiionaies,  el  dans 
TAmérique  du  Nord. 

Hcrun,  habitudes  et  régime.  —  La  plupart 

vivent  dans  les  plaines  ;  d'autres  préfèrent  les 
hautes  montagnes,  et  montent  jusqu'ù  la  limite 
des  neiges  étemelles;  les  uns  recherchent  tes  fo- 
rêts clairscrmées,  lesautres  les  taillis  toulfus,d*au> 
très  encore  les  marais  et  le  voisinage  de  l'eau. 

Les  grandes  espèces  se  réunissent  en  trou- 
peaux, souvent  excessivement  nombreux,  les  pe- 
tites vivent  en  sociétés  moins  grandes,  ou  deux 
h  deux.  Ils  ont  des  habitudes  à  la  fois  diurnes 
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et  nocturnes,  ce  qui  les  distingue  des  ccrJs. 

Leurs  mouvcineiilâ  sont  vifs,  Ir^gers  et  tr^s-p;ra- 
cieux.  Un  Irouponti  d'antilopes  csi  toujours  un 
spectacle  chaiiuaut.  11  eu  est  beaucoup  qui  sur- 
passent tous  les  antres  mammifferes  en  rapidité , 
et  les  cerfs  en  élégance.  Ils  ont  besoin  d'air,  de 
luniiôif,  liheité;  aussi  ppup!erit-ils  le  désert, 
et  animent- ils  les  solitudes,  (juelques  uns  seu- 
lement sont  lourds,  et  se  fatiguent  rapidement  ; 
les  autres  ne  font  que  s'exciter  davantage  par  le 
mouvement.  Leurs  sens  sont  trèSHléveloppés, 
surtout  la  Mie,  l'ouïe  cl  l'oiloiMt.  Pans  (^Ire  très- 
intelligents,  ils  le  sont  plus  cependant  que  d'au- 
tres ruratoanls.  Us  sont  curieux,  mais  vigilants, 
et  ne  li'abandonnent  jamais  à  un  repos  inson- 
cianl.  Ils  mettent  à  proflt  l'expérience.  Une  fois 
qu'ils  ont  été  poursuivis,  ils  plaeeut  des  senli- 
uclles  et  deviennent  inéliants  au  premier  chef. 
Ilssonlgais,  vifs,  joucun;,  sans  être  eapriciewt. 
Beaucoup  sont  très>paisibles,  d'autres  très- 
méchant?.  Les  uns  bC'Ieiit,  les  autres  péniis^cnt 
ou  sifflent  ;  en  dehor-  de  l'époque  du  rulj  iU  font 
rarement  entendre  leur  vuix. 

Les  antilopidés  ont  un  r^ime  végétal  :  ils  se 
nourrissent  d'herbes,  de  reuilles,  de  bourgeons, 
de  jetinc;  potisse»;.  Qiirlrjnes-uns  sont  trt^'s- 
sobres  et  se  eoutenlent  de  la  nourriture  la  plus 
pauvre,  de  quelques  lichens.  Lorsqu'ils  ont  des 
plantes  vertes  h  manger,  ib  peuvent  se  passer 
de  boire  pendant  longtemps.  Les  espaces  qui 
viM'ii!  dans  le  désert,  sont  surtout  dans  ce  ca.s. 

CapiiTité.  —  La  plupart  des  .intilopidés  sup- 
portent la  captivité,  an  moins  dans  leur  patrie,  s'y 
reproduisent,  charment  leur  maître  par  leur  dou- 
ceur et  leur  rontiance.  Plusieurs  deviennent  de 
véritables  nniiuaux  domestiques  ;  on  peut  m^me 
se  servir  d'une  espèce  comme  animal  de  trait. 

UMgw  «S  vradvite. — On  peut  dire  des  anti-> 
lopidés  que  ce  sont  des  animaux  utiles,  et  cela 
sans  exception.  Lùoù  \U  vivent,  ils  causent  bien 
rarement  des  dégàls  appiéei  ible--  ;  et  l'on  em- 
ploie leur  peau,  leurs  cornes,  letu'  cbair.  Aussi  les 
chas8e*t-on  partout  avec  ardeur.  Mais  ib  sont 
d'une  utilité  inteliectuelle,  esthétique,  diraù-je, 
encore  plus  grande,  par  stu'le  du  fdaisirque  cau- 
sent à  l'homme  et  leur  chasse  et  leur  vue. 

Il  est  difficile  de  réunir  toutes  les  espèces  de 
cette  fhmille  en  groupes  natureb.  On  s'est 
fondé,  d'ordinaire,  sur  leur  ressemblance  avec 
les  ecrfs,  les  chèvres,  les  btrufs,  etc.  ;  mais  cela 
est  insufiisant,  et  les  cornes  fournissent  les  ca- 
ractères de  division  les  meilleurs. 

Nous  ne  ferons  Tbistoirc  que  des  animaux  les 
plus  importante  de  cette  famille. 


LES  CAPRICORNES  —  CEBYlCàm. 

Caractères.  —  Les  capricornes  sont  Je«  an- 
tilopes élancés,  dont  le  màle  seul  purU:  dc^ 
cornes  presque  droites,  dirigées  en  haut  êtes 
arrière,  rondes,  contournées  en  pas  de  ris;  knr 
queue  est  courte  et  touffue. 

Les  fossettes  lacrymales  sont  grandes  el  mo- 
biles ;  il  y  a  des  glandes  intra-unguéales  el  da 
poches  glandulaires  entre  les  doigb  et  aoi 
flancs. 

La  femelle  a  deux  mamelons. 

Ml  CAFRiOOBIfB  ▲  BBKOAM>  —  CÊMrHUnâ 

BEZOïnTICJ. 

Die  Hinchtitgenantilepe,  ou  SafL 

Ce  capricorne  joue  un  rftie  dans  la  njtholo* 

pie  hindoue.  Il  est  consacré  à  la  déesse 'Tschâii- 
dra  ou  à  la  lune.  lin  sanscrit,  il  se  nomme 
on  l'appelle  maintenant  $a/in  ou  tafi.  Des 
poSmes  nombreux  chantent  sa  beauté. 

Caractère*. — Il  ressemble  beaucoup  au  daio 
(/?^.257);  mais  il  est  un  peu  plus  petit,  plti<  élmrê 
et  plus  gracieux.  Il  a  1",30  de  long;  sa  queue 
mesure  16  cent,  ou  25  avec  la  luuDe  de  poiii 
qui  la  termine;  sa  hauteur,  au  garrot,  est  de 
80  cent.  Le  corps  est  grêle,  allongé;  le  doï 
droit,  l'arrii'Te  train  un  peu  plus  élevé  quel* 
garrot  i  le  cou  mince,  comprimé  latéralemeoi; 
la  tête  asseï  ronde,  haute  en  arrière,  allongée 
en  avant,  le  front  large,  le  nez  droit,  le  musm 
arrondi;  les  pattes  sont  hautes,  minces,  élm- 
rées,  les  pnst<^rieures  un  peu  plus  longues  que 
celles  de  devant  \  les  yeux  grands  et  lrès-vif$  ;  ki 
fossettes  lacrymales  forment  une  poche  que  f»r 
nimal  peut  ouvrir  et  fermer  à  volon  té  ;  les  oreilles 
sont  grandes  etlonptios,  fermées  inlerienrcmrnl. 
élamii'S  dans  leur  milieu,  amincies  elpoiatuei 
vei'^s  leui  exliéinité. 

Les  cornes  ont  jusqu'à  44  cent  de  long;  eQes 
sont  dirigées  d'avant  eu  arrière,  presque droîlOt 
contournées  en  spirale.  Trés-voisines  l'une  de 
l'autre  à  la  racine,  elles  sont,  à  leur  exlrêiml^ 
écartées  de  30  cent.  Suivant  l'Age,  elles  iodI 
plus  ou  moins  fortes,  plus  ou  moins  nuiquén 
de  saillies  annulaires.  Chez  les  vieux  sujets,  on 
en  compte  plus  de  trente  ;  dix,  chez  ceux  de  Iroh 
ans;  vingt-cinq,  chez  ceux  de  cinq  ans.  Ia*!!: 
nombre  n'est  cependant  pas  en  rapport  direct 
de  la  croissance. 

La  couleur  varie  suivant  l'A^  et  le  aese.  Lei 
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vieux  mâles  sont  presque  noirs;  les  femelles 
sont  plus  grises  ;  les  jeunes  sont  bruns  et  roux. 
En  somme,  le  dos  est  brun  noir,  le  ventre  et  le 

nez  sont  blancs,  l.'u'il  o>-t  rnlonré  d'un  lar-,'»» 
cercle  lil.inc.  Les  poils  sont  courts,  lisses,  épais, 
un  peu  raides  et  un  peu  crépus,  comme  ches  la 
plupart  des  cervidés.  Hs  forment  des  mies  à  la 
poitrine,  à  l'épaule,  entre  les  cuisses  ;  des  InufTcs 
à  l'ombilic  cl  aiiîour  des  sabots  ;  ils  sont  dispo- 
sés sur  trois  rangées  longitudinales  à  l.i  r.ice  in- 
terne dM  oreilles;  aux  articulations  carpiennes, 
ils  forment  de  petits  pinceaux  ;  la  foce  inférieure 
(le  la  queue  est  nue.  Les  sabots  sont  moyens, 
comprimés,  pointus,  (rès-i'lcgiints,  cl  les  pinces 
sont  médiocres,  aplaties,  émoussées  et  noires  ; 
l'iris  est  jaune  brun,  la  pupille  est  transversale 
et  d'un  noir  foncé. 

Distribution  jç,*'ojfT«pliln»i»».  —  Le  capii- 
<*orne  à  bézoard  est  propre  aux  Indes,  et  parti- 
culièrement au  Bengale. 

■mn»  fe»Mi«««i  «a  vécta*.  —  H  y  vit  en 
tronpcnix de  quinze  à  seize  individus,  comliiits 
par  un  \ieux  mâle,  et  se  tient  surtout  dans  les 
lieux  découverts. 

Sa  prudence  est  extrême.  Le  capitaine  Wil- 
Bribii. 


liaroson  raconte  que  quelques  jeunes  m41es  et 
les  vieilles  femellea  sont  continuellement  en 

sentinelle,  tandis  que  le  reste  du  troupeau  est 
à  paître,  lis  examinent  surtout  les  buissons  der- 
rière lesquels  un  ennemi  pourrait  se  cacher.  Ce 
serait  fofie  de  tes  ehaaseravee  des  lévriers;  le 
moindre  bruit  les  fait  fuir,  et  on  ne  peut  les 
prendre  que  par  surprise.  L'étendue  de  leurs 
bon<ls  est  surprenante  ;  ils  sautent  à  plus  de 
4  (?)  mètres  de  haut,  à  6  ou  10  (?)  mètres  de 
distance. 

Ces  charmants  animaux  ne  se  nourrissent  que 

d'berbes  et  de  plantes  savoureuses,  ils  peuvent 
se  passer  d'eau  pendant  longtemps. 

On  manque  de  données  précises  au  sujet  de 
leur  reproduction.  L'accouplement  ne  serait  pas 
limité  àune  certaine  saison  ;  il  parait  se  faire  toute 
l'année  siii\;nit  les  localités.  Neuf  mois  après, 
la  femelle  met  bas  un  petit,  qui  nall  complète- 
ment développé,  elle  le  cache  quelques  jours 
dans  les  buissons,  l'allaite,  puis  l'amène  au  trou- 
peau, où  il  reste  jusqu'à  ce  qu'il  excite  la  jalou- 
sie du  guide.  11  doit  alors  cbercber  son  salut 
dans  la  fuite  et  se  joindre  à  un  autre  troupeau. 
La  femelle  est  capable  de  se  reproduire  à  deux 
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an>,  le  mâle  h  trois  ans.  Lo  fonrtioimemcnt  de 
lafosselle  lacrjiuale  par.iil  uvoii  quelques  rap- 
ports avec  les  fonctions  génitales.  On  a  va  chex 
des  capricornes  captif  que  cette  fosselle,  qui 
ne  se  monlre  qnp  comme  uno  simple  fenle 
quand  ranimai  rsl  calme,  devient  saillante  et 
se  renverse  quand  il  est  excité.  Les  pnrob inter- 
nes sécrètent  une  matière  très-odorante  dont 
ranimai  se  débarrasse  en  la  froltanl  contre  les 
arbres  et  Ich  pierres  ;  cela  lui  sort  sans  doute  à 
mellre  les  individus  de  l'autre  sexe  sur  sa  trace. 
Au  temps  du  rut,  le  mâle  fait  entendre  une  sorte 
de  bêlement  ;  le  reste  du  temps,  il  est  silen- 
cieux; la  femelle  crie  quand  elle  est  en  colère. 

T)nns  les  ]ndvs,  le  raprirnrne  à  bézoard, 
malgré  toute  sa  vigilance,  devient  souvent  la 
proie  du  ligre  et  de  la  panthère. 

Ctumm*  —  Les  indiens  le  chassent  avec  ar- 
deur, et  le  prennent  vivant.  Ils  se  servent  cet 
effet  d'im  mWo  apprivnisr,  atupiel  ils  donnent 
la  liberté,  après  lui  avoir  alUiclié  aux  cornes 
plusieurs  nœuds  coulants.  Lorsque  ce  m&le  privé 
arrive  auprès  du  troapean  sauvage,  le  guide  de 
ce  troupeau  lui  livre  un  coinbal,  auquel  prennent 
part  les  femelles;  plusieurs,  dans  l'action,  se 
prennent  aux  nœuds  coulants,  cl  l'un  liraot  l'au- 
tre, ils  Qnissent  par  tomber  et  deviennent  une 
proie  facile. 

Les  princes  indiens  chassent  aussi  ce  capri- 
corne au  faucon  ou  au  guépard. 

Captivité.  —  Pris  jeunes,  les  capricornes 
à  bésoard  s'apprivoisent  parflsitement.  Ils  sup- 
portent longtemps  la  captivité,  même  en  Europe, 
vivent  en  très-bons  rriny)<)r!s  avec  leurs  sembla- 
bles et  les  autres  aiutuatix,  et  charment  tout 
le  monde  par  leur  douceur  et  leur  attachement. 
11  fauteependanl  ne  pas  les  agacer.  Sont-ils  ha- 
bitués à  prendre  du  pain  dans  la  main,  ils  se  dres- 
sent, comme  les  cerfs,  •=iir  leurs  p.-iUes  de  der- 
rière pour  l'atteindre,  si  on  !e  leur  lient  haut;  les 
trompe-t-on,  ilsse  nichent,  tremblent,  cherchent 
à  donner  des  coups  de  cornes.  Ils  prospèrent 
surtout  quand  on  leur  livre  un  crrind  espnee. 
Leur  hentiti^,  leur  (''léîiance  en  ioiil  le  plus  bel 
ornement  «1  un  parc.  Ils  s  y  mi»iitreiit  plus  ap- 
privoisés que  i{uand  on  les  tient  en  cage,  où  ils 
attaquent  souvent  leurs  gardiens. 

Dans  les  hules,  on  voit  souvent  des  capri- 
'oi  iu  s  apprivoisés,  que  I  on  traite  coiiinie  des 
auiiuaiix  divins.  Des  ieiomes  sont  chargées  de  les 
soigner.  Elles  les  nourrissent  de  lait;  des  musi- 
ciens jouent  en  leur  honneur.  Les  bramines  seuls 
ont  le  droit  de  m;»n'^er  leur  rhiiir.  et  île  leurs 
corue»  iU  font  des  armes  particulières.  Ils  réu- 


nissent deux  à  deux  ces  cornes  par  des  aoncaux 
de  fer  ou  d'argent,  portent  eeUe  arme  emnioc 
un  b&lon,  et  s'en  servent  comme  d'un  jsveIeL 
UMir»a  et  produlta.  —  On  trouve  dans  l'ef- 
lomac  de  cette  espère  des  héznards,  que  l'on  re- 
gardait autrefois  comme  des  médicaments  pui»" 
sants  (i  ). 

Lfe  CAFttlGOBMB  8AI6A  ~  CBKnCéPMd  Um. 

hk  Ste/ysmmtf/siw. 

Au  même  genre  appartient  le  capriowne  te 
steppes  ou  M&ga,  une  des  rares  espèces  eun- 

péennes. 

Caraet^rM.  —  Il  a  la  taille  du  daim  '/î?. 2^8). 
le  nez  proéminent  en  avant  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, très-mobile,  les  oreilles  courtes  et  larges, 
le  museau  court  ;  le  poil  épais,  mou,  un  peu  plos 

long  àla  nuque,  au  (lo«  cl  fi  !:i  pnrçre.  La  tête  cl  le 
cou  sont  d'un  pris  cendré  ;  les  épaules,  le  dos,  les 
Qancs  et  les  hanches  d'un  blanc  sale  ou  gris 
jaun&tre,  le  ventre  et  la  fiice  interne  desmeai' 
brcs  sont  blancs,  le  milieu  du  dos  est  brun  fond. 

Wiatrihniion  f^foifraphl^ae.  —  Les  Saî^ 

habitent  les  steppes  de  l  Europc  orientale,  de- 
puis la  frontière  polonaise  jusqu'à  l'AltaL 

M«eH*«,  k»Uted«s  et  >i^«i». — Ils  invA  ce 
société.  En  automne,  ils  se  réunissent  en  troup« 
de  plii-^ieurs  iiiilliers  d'individus,  gagnent  Ip< 
steppes  plus  chaudes,  et  en  reviennent  de  même 
au  printemps. 

En  octobre,  les  mAlessont  en  mt,  et  se  lirrent 
de  violents  combats.  En  mai,  la  femelle  met  bai 
un  petit,  qui  ne  peut  de  suite  suivre  sa  mère,  et 
tombe  souvent  entre  les  mains  des  uofoade&. 
A  un  mois,  les  cmties  apparaissent  ;  à  quslic 
mois,  elles  ont  déjà  la  moitié  de  leur  grandeur. 

Comme  presque  tous  les  ruminants,  l«?s  salga> 
sont  !r^s  ft  i.imls  (le  sel,  cl  font  souvent  plusieurs 
lieues  pour  s'en  procurer.  Lorsqu'ils  paissent,  ib 
marchent  à  reculons;  pourboire,  ils  aspirait 
l'eau  non-seulement  par  la  bouche,  mais  eneoce 
parle  nez,  fommc  l'avait  dit  Sli'abon. 

Us  sont  en  telle  abondance  aux  bords  du 
Volga  et  dans  les  steppes  de  la  Tartaric,  qa*oa 
en  rencontre  tous  les  jours.  Ils  s'avanoeat  ps^ 
lois  tout  auprès  des  voitures  des  voyageur». 

pend. ml  qu'ils  paissent  ou  qu'ils  se  rejioseni, 
un  d'eux  est  toujours  en  scnlinelle^  se  coucbe- 
t-il,  un  autre  se  lèvoaussit6L  Ils  ont  l'ouïe  et 
l'odorat  très-ftns,  mais  leur  vue  est  mauvais.  Au. 
moindre  soupçon  de  danger,  ib  se  réuaiaeo^ 

(I)  Voj«x  CiitiMiuri,  Util,  naimntkàiê  tktguuétf^ 
(f  «ûUiou.  Pari*,  IS70  t.  IV. 
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Fig.  2&8.  La  Capricorne  saïga. 


rrpardent  avcr  inquiétude  aulour  d'eux,  el  s'cn- 
fuieiil  en  rangs,  el  sans  bruil.  Les  jeunes  bèlenl 
comme  des  moutons;  les  vieux  sont  toujours 
silencieux.  Le  mdie  marche  en  avant  et  veille  à 
h  sûreté  du  troupeau. 

Les  loups  causent  de  grands  ravages  parmi  ces 
ao/maux  :  ils  tuent  souvent  des  troupeaux  en- 
tiers, cl  ne  laissent  que  le  crAne  et  les  cornes  «les 
individus  qu'ils  dé\orcnt.  Les  Kirghiscs  cl  les 
<^saqucs  raniassent  ces  restes,  qu'ils  vendent  ;\ 
vil  prix  en  Chine.  Les  loups  ne  sont  d'ailleurs  pas 
leurs  seuls  ennemis.  Une  sorte  de  taon  dépose 
se.s  œufs  dans  la  peau  des  s^tïgas,  et  souvent  en 
telle  quanlilc,  que  les  larves  qui  en  éclosent  dé- 
terminent une  gangrène  et  amènent  ainsi  la  mort 
de  l'animal. 

C'hsMe.  —  Les  nomades  chassent  ces  antilopes 
avec  passion.  Ils  les  poursuivent  à  cheval,  el  à 
l'aide  de  chiens  ;  ils  les  atteignent  régulière- 
ment, car  ils  se  fatiguent  et  s'essoufflent  très-vile. 
Les  moindtes  blessures,  la  morsure  même  d'un 
chien,  leur  sont  mortelles.  Les  Kirghiscs  cou- 
pent l'horhe  des  steppes  el  les  roseaux  à  envi- 
ron 30  cent,  de  terre  ;  ilsj)0ussent  les  antilopes 
Vers  cet  endroit  ;  ceux-ci  se  blessent  au.\  chau- 


mes pointus  et  ne  tardent  pas  à  succomber. 
Plus  souvent  encore  on  les  tue. à  coups  de  fusil, 
ou  bien  on  les  chasse  avec  des  oiseaux  de  proie. 
On  ne  se  sert  pas  à  cet  elfet  du  faucon,  mais  de 
l'aigle  royal,  qui  csl,  d'inslincl,  un  des  ennemis 
les  plus  acharnés  du  saïga. 

Capdiitf.  —  Pris  jeunes,  les  antilopes  des 
steppes  s'apprivoisent  à  merveille;  ils  suivent 
leur  maître  conmie  un  chien,  el  traversent  même 
derrière  lui  les  rivières  à  la  nage.  Ils  prennent 
la  fuite  devant  leurs  semblables  restés  sauvages, 
el  reviennent  d'eux-mêmes  chaque  soir  à  leur 
écurie. 

Nous  devons  ces  données  à  Pallas  el  à  Gmc- 
lin.  Les  voyageurs  qui  ont  observé  l'espèce  après 
eux  ne  nous  ont  rien  appris  de  plus,  el  dans  b's 
jardins  zoologicpies,  le  capricorne  d'Europe  csl 
plus  rare  que  ceux  d'Afrique  ou  des  Indes. 

i.K  CAPnicon.M-:  a  imkds  noirs  ou  p.ill.iii  — 
CLnyiCAPni  mvlampvs. 

Ikr  Pallah. 

Caractères.  —  Le  pallah  {fig.  239),  qui  rcprc" 
sente  les  capiicorncs  dans  le  sud  de  l'Afrique,  est 
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i'ig.  2:i9.  Lo  Capricorne  à  {lieds  nuira. 


un  animal  élôg.inl,  de2  mètres delonp, de I  mèlrc 
de  haut.  Il  a  les  cornes  longues  cl  noires,  les  oreil- 
les assez  grandes,  la  queue  longue  de  plus  de 
3  cent.,  le  pelage  roux  ou  fauve  foncé  ;  le  ventre, 
la  poitrine,  la  face  interne  des  membres  et  des 
oreilles,  les  lè\res,  la  raie  sus-oculaire  cl  la  face 
inférieure  de  la  queue  sont  blancs;  une  tache 
noire  existe  au  niveau  des  pinces,  et  une  autre 
d'un  brun  foncé  se  montre  entre  les  cornes;  une 
raie  brune,  qui  court  le  long  du  dos,  se  divise  à  la 
naissance  de  la  queue  et  descend  sur  les  cuisses, 

Mceun,  habitndrs  rt  réirlinr. —  Les  pallalis 
vivent  soit  en  troupes,  soit  seuls,  soit  môlés  aux 
antilopes  sauteurs.  Le  nombre  des  individus  qui 
composent  un  troupeau  varie;  des  chasseurs  di- 
sent en  avoir  vu  de  plusieurs  centaines  de  Ifites. 

Nous  manquons  de  données  sur  les  muMirs  de 
ces  animaux.  Je  dirai  seulement,  qu'en  fuyant, 
ils  niarcbcnl  uu  ù  un. 


LES  G.\ZELLES  —  GAZELLA. 

Die  Gazelle»,  The  Gazelles. 

L'extrême  élégance,  la  grâce  suprême,  une 
agilité  sans  pareille,  se  trouvent  réunies  chej  le» 
gazelles. 

Une  fiazelle  dans  le  désert  est  une  apparition 
ravissante,  poéti(|iie;  aussi  n'est-il  pas  étonnant 
que  depuis  les  temps  les  plus  reculés  les  |»oCles 
d'Orient  les  aient  chantées  avec  amour.  L'étran- 
ger, rhahilanl  tles  froides  contrées  du  Nord, 
comprend,  en  \oyant  une  gazelle  en  liberté, 
pourquoi  elle  est  chérie  des  Arabes  ;  il  ressent, 
lui  aussi,  une  alleinlc  de  ce  ravissement  qm 
excite  leurs  poCtes.  L'œil  qui  le  charme  est  com- 
paré par  le  lils  du  désert  h  celui  do  la  gazelle  ; 
le  cou  svelle  et  élancé  auquel  il  enlace  ^« 
bras,  il  ne  peut  le  louer  qu'en  l'appclaul  cou  àe 
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gazelle;  l'homme  pieux  lut  môme  Irotnc  dans 
celte  gracieuse  habitante  du  dét^ed  une  image 
raprfeenlaDt  ton  cœur  qui  soapire  v«n  Dieu. 

gazelle  a  disparu  aux  yeux,  son  image  rote 
dans  le  ro^nr  V.Wo  exerce  son  charme  surrhn- 
cuQ,  elle  montre  quel  est  le  pouvoir  de  la  beauté. 

Anai  les  a&oia»  Ë^tiens  consacraient-îts 
à  Iti  une  gaselle  et  sacriflaient'ils  ses  petits  à  la 
reine  des  dieux.  C'est  de  la  gaselle  que  parle  ' 
l'auteur  du  Cantique  des  cantiques  :  elle  est  le 
chevreuil,  le  jeune  cerf,  auquel  l'ami  est  corn-  ' 
paré  ;  elle  est  le  cbevreail  ou  la  biche  de  la 
plaine,  par  laquelle  la  fllie  de  Jérusalem  est 
conjtir(^e. 

Les  poiHcs  arabes  de  tout  leni|  ne  irnuvent 
pas  assez  de  termes  pour  célébrer  ia  gazelle.  Les 
auteurs  les  plus  anciens  Texaltent,  etanjourd'bui 
encore  les  improvisateurs  des  rues  chantent  sa 

Iveiut^. 

Caractères.  —  Les  gazelles  ont  les  cornes  i 
annelées,  en  forme  de  lyre,  des  fossettes  lacry- 
maies,  les  oreilles  longues  et  poinluest  les  pin*  | 

ces  petites,  une  queue  courte,  terminée  par  une  ' 
touffe  de  poils,  une  touiïo  fin  poils  an  carpe.  Les 
deux  sexes  portent  des  cornes,  et  la  femelle  a 
deux  mamelons. 

LA  «ASBLLB  MttCAS  —  GJEMLtÂ  DOMCàS. 

IH0  Qauik,  The  Gtatik, 

CAVMtAfM.  —  La  gaselle  dorcas  {pl.  XXX) 
n'atteint  pas  la  taille  du  chevreuil,  mais  elle  est 
I>his  gracieuse,  plus  élégante,  sa  robe  est  plus  ' 
belle.  Un  vieux  ni&lea  t",15  de  long  oul",50en 
y  comprenant  la  queue  et  plus  de  66  cent,  de 
haut  au  garrot  La  gazelle  a  le  corps  ramassé, 
mais  d'apparenoR  grêle  par  suite  de  la  hauteur 
des  jambes  ;  le  dos  I^gtrenieiit  bombé,  l'arrière- 
train  plus  élevé  que  le  garrot;  la  queue  courte, 
louffbe  an  bout  ;  les  Jambes  très>flnes,  minces  ; 
les  sabots  très-élégants;  le  cou  long;  la  téte 
înoycnne,  hatitc  et  larpc  en  arrière,  amincie  en 
avant;  le  museau  faiblement  arrondi  ;  les  oreilles 
égalant  environ  les  trois  quarts  de  la  tôte;  les 
yeux  grands,  virs,à  pupille  arrondie;  les  larmiers 
moyens.  Les  cornes  varient  suivant  le  sexe 
Cr  i''"'!  du  màlc  sont  plus  fortes,  à  cercles  d'ac- 
cioisscmenl  plus  marqués  que  ceux  de  la  fe- 
melle. Chez  tous  deux,  elles  sont  inclinées  en 
haut  et  en  arrière  ;  mais  la  pointe  se  porte  en 
avant  et  en  dedans,  de  manière  à  les  faire  rc^- 
î-enibler  ù  une  lyre.  A  mesure  que  l'animal 
.'.vance  en  âge,  les  cercles  de  croissance  arrivent 
plus  près  de  la  pointe;  chez  de  vieux  mûlcs,  ils 


n'eu  MJiit  plus  qu'à  1  cent,  et  demi,  probablement 
par  suite  de  l'usure.  Du  reste,  ces  cercle»  ne 
sont  pas  en  rapport  directavec  l'âge  de  l'animal  ; 
cher,  un  mAle  captif  que  j'examinai,  et  qui  était 
âgé  de  quinze  mois,  il  y  en  avait  cinq. 

Le  pelage  de  la  gazelle  est  des  plus  élégants. 
La  coolmr  fondamentale  e^t  le  jaune  couleur  de 
sable  ;  le  dos  et  les  membres  passent  plus  ou 
moins  au  brun  roux  foncé;  une  bande  plus  fon- 
CLL'  encore  court  le  long  des  flancs,  et  sépare  la 
leiute  du  dos  de  celle  du  ventre,  qui  est  d'un 
blanc  éclatant.  La  têle  est  plus  claire  que  le  dos; 
le  museau,  en  dessus,  la  gorge,  les  lèvres»  le  tour 
<lr  l'œil  et  une  bande  (jui  loniçe  le  museau  de 
chaque  rùlé  sont  d'un  blaiie  jatme;  une  raie 
brune  descend  de  l'angle  de  I  wll  à  ia  lèvre  supé- 
rieure. Les  oreilles  sont  gris  jaune,  bordées  de 
noir,  et  portent  trois  rangées  longitudinales  do 
poils  ass»>z  «ierrés.  La  queue  est  d'un  brun  foncé 
à  la  racine  et  noire  dans  sa  moitié  terminale. 

Il  existe  des  variétés  qui  ont  la  robe  plus 
grise,  et  qui  ressemblent  à  la  gazelle  de  Perse, 
dont  certains  naturalistes  ont  Ailt  une  espèce  à 
par  t. 

Dlairlkation  fé«ffr»9kle«e.  —  Le  nord  de 
l'Afrique  est  la  patrie  de  la  gaselle  dorcas;  on  la 

trouve  depuis  la  Barbarie  jusqu'à  l'Arabie  Pé* 
trée,  depuis  les  eûtes  de  ia  M'-ditcrr  tnée,  où  ce- 
pendant elle  est  rare,  jusqu'aux  moulatrnes  de 
l'Abyssinie  et  jusqu'aux  steppes  de  l'Afrique  cen- 
trale«  A  mesure  qu'on  avance  de  b  Méditerranée 
vers  la  Nubie,  elle  devient  de  moins  en  moins 
r  u  e,  v\  clic  est  très-commune  entre  le  Mil  et  la 
mer  Houge. 

Mmmn,  haUtnécs  «t  régime.  —  Elle  habite 
le  désert  et  les  steppes,  et  plus  le  pays  est  riche 
en  plantes,  pluselley  est  commune;  faisons  ce* 
pendant  remarquer  que  ces  endroits,  fertiles  pour 
les  Africains,  ne  le  seraient  nullement  pour  nous. 
On  se  tromperait  en  se  figurant  la  gazelle  CMume 
im  habitant  des  vallées  plantureuses;  elle  n'y  fait 
que  de  courtes  cl  rares  apparitions.  Elle  préfère, 
il  est  vrai,  les  vallées  aux  hauts  })lalcaux,  niajs 
seulement  le:»  vallées  du  désert;  elle  est  aussi 
rare  au  bord  des  rivières  que  dans  les  monta- 
gnes. Elle  se  tient  dans  les  endroits  sablonneux, 
où  des  collines  alternent  avec  les  vallons,  et  par- 
tout couverts  de  mimosées.  Elle  est  abondante 
dans  les  steppes;  cependant,  làencorc  elle  préfère 
les  lieux  buissonneux  aux  grandes  prairies.  Dans 
relies  du  Kordofahn,  on  rencontre  des  troupeaux 
de  't<i  h  îiO  tètes,  qui  parcourent,  mais  pout-fire 
seulement  une  partie  de  l'année,  des  étendues 
considérables.  A  leurs  places  favorites,  00  no  voit 
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jamais  que  de  petites  «ociétés  de  deux,  de  iroia 
i  huit  individus;  scoveot  même  on  y  renconlr» 

des  gazelles  isolées. 

Les  pelilcs  familles  sont  il'ordinairp  compo- 
sées d'un  mâle,  d'une  femelle,  et  de  leur  petit, 
qui  reste  avec  eux  jusqu'à  la  saison  do  rot  pro» 
chain.  On  rencontre  aussi  des  troupes  formées 
exclusivement  de  mâles,  cha<;*iOs  \v\r  dos  rivaux 
plus  forts.  Ils  dcmeureul  (idèk'nieiil  cn^^■nlllll> 
jusqu'à  la  saison  du  rut.  Tout  voyageur,  qui  tru- 
verse  le  désert  peut  être  certain  de  voir  avant 
peu  une  gazelle.  Pendant  la  grande  chaleur  seu- 
lement, de  raidi  à  qiuiti  i-  lienic<,  l'animal  rumine 
tranquillcraont  â  l'ombre  d'un  mimosa;  le  i^esle 
du  temps,  il  est  continueUenwnt  en  mouve- 
ment 1]  est  cependant  moins  fadle  de  l'aperce» 
voir  qu'on  ne  le  croit  ;  la  conformilé  de  cou- 
leur qui  existe  entre  rnbp  el  )r  sol  lui  permet 
d'échapper  aux  regards.  11  disparaît  à  la  faible 
vue  d'un  Européen  à  I  kilomètre  de  distance  : 
Tosil  perçant  de  l'Arabe  le  distingue  parfois 
h  8  kilomètres.  D'ordinaire,  le  troupeau  se 
tient  auprès  d'un  buisson  tie  niimn.^éi's,  dont  les 
cime!)  étendues  en  forme  de  parasol  le  protègent 
contre  les  rajons  du  soleil.  La  sentinelle  est  en 
train  de  paître;  les  autres  sont  couchées  et  ru- 
minent. La  première  seule  est  visible;  les  au- 
tres ressemblent  à  des  amas  de  pierres,  et  l'œil 
exercé  dn  cbasseur  s'y  trompe  souvent.  Toot 
est-il  tranquille,  le  troupeau  erre  un  peu  çàet  là, 
sans  abandonner  le  lieu  qu'il  occupe  ;  mais,  an 
moindre  danger,  il  quitte  la  pinrp.  Il  en  est  de 
môme,  si  le  vent  change.  Les  gazelles  se  tien- 
nent sous  le  vent,  de  pr£Krence  sur  le  vei^ 
sant  d'une  colline,  de  façon  à  dominer  la 
plaine  qui  s'étend  devant  elles,  et  à  ôlre  aver- 
ties par  le  vcnl  du  danger  qui  pourrait  leur 
venir  du  côté  opposé.  A  la  pren»ière  alarme, 
elles  gagnent  le  sommet  de  la  colline,  et  exami- 
nent attentivement  la  contrée  pour  voir  quels 
tfont  les  points  qui  leur  offriront  le  meilleur 
abri. 

On  ne  peut  nier  que  la  gazelle  ne  soit  admira- 
blement douée  sous  tous  les  rapports.  Aucun 
autre  aniilopidé  n'est  plus  actif  qu'elle;  elle  est 
vive,  toujours  grarieuso.  Sa  course  est  facile. 
Un  troupeau  en  fuite  est  unspccUicle  charmant; 
même  qoand  le  danger  les  menace,  les  gazelles 
semblent  encore  se  jouer.  Elles  font  des  bonds 
de  i  mètre  cl  demi  h  2  mèh  es  de  haut,  et  fran- 
chissent, cunnne  pour  s'amuser,  des  hui*«;rin«:, 
des  fragments  de  roches.  Tous  leurs  sens,  l'ouif, 
la  vue  et  l'odorat,  sont  très>développés.  La 
gazelle  dorcaa  est  prudcnle,  rusée  m&me  ;  elle 


a  une  mémoire  excellente  et  sait  mettre  l'expé- 
rience à  proHt. 

Ses  mœurs  sont  charmantes.  Elle  eï>t  inolTen* 
sivc  et  craintive,  mais  a  cependant  iilus  de  ron- 
rage  qu'on  ne  le  croiL  Dans  le  sein  du  troupeau, 
les  luttes  sont  fréquentes  ;  les  miles  surtout 
combattent  en  l'honneur  de  leurs  compagnes 
vis-?i-vi5  desquelles  ils  se  monlrenl,  par  con- 
tre, toujours  aimalîle^î  et  tetiilrt-».  Ln  çrnzcllc  vit 
en  paix  avec  tous  les  autres  animaux  ;  on  en  ren- 
contre souvent'  dans  des  troupeaux  d'autres  es- 
pèces d'antilopidés. 

On  ne  peut  dire  que  la  j^azcllr  dmcas  -oit  ti- 
mide; elle  est  plutôt  prudente,  et  évite  tout  ce  qui 
pourrait  loi  être  dangereux.  Dans  le  Kordofabo, 
je  traversais  une  fois  un  canton  peu  peuplé, 
éloigné  des  routes  ordinaires,  recouvertes  de 
hautes  herbes  :  en  un  jour,  j'y  vis  bien  vins;i 
troupeaux  de  gazelles  dorcas,  tous  très-forts. 
Elles  n'avaient  probablement  pas  encore  £yt 
connaissance  avec  les  armes  à  feu  ;  me  lais- 
sèrent approcher  jusqu'à  quarante  pas,  dislance 
à  laquelle  peut  atteindre  la  lance  d'un  habi- 
tant du  Soudan,  et  se  retirèrent  ensuite  sans 
faire  grande  attention  A  moi.  Leur  vue  me  cap- 
tivait au  point  que  je  ne  pensais  plus  à  m'é- 
loigner.  Mais  bientôt  !e  chasseur  reparut  en  moi. 
Je  (Is  feu  sur  le  plus  beau  mâle  qui  était  à  ma 
portée,  et  l'abattis.  Les  antres  prirent  la  Aiite 
pour  s'arrêter  de  nouveau  à  une  centaine  de 
pas  et  prendre  ensuite  le  i>elit  trot;  je  pus  m'en 
approcher  i"!  quatre-vingts  pas  ft  abattre  eneore 
deux  mâles  avant  que  le  troupeau  se  dt;cidàl  Â 
s'éloigner. 

Le  temps  du  rut  varie  suivant  les  conditions 
climatéri([nç's.  Pans  le  nord  de  l'Afrique,  il  a 
lieu  au  mois  d'août,  au  mois  d'octoore  ;  sous  les 
tropiques,  de  la  ûn  d'octobre  à  la  fin  de  décem- 
bre. Les  m&les  s'excitent  au  combat  par  leurs 
bèleinenls;  ils  se  précipitent  l'un  sur  l'autre  el 
avec  tant  d'éneriîie  qu'ils  se  brisent  fréquemment 
les  cornes;  j'en  ai  souvent  chassé, qui  avaient  une 
corne  cassée  à  la  racine.  Les  femelles  ne  font 
entendre  qu'un  doux  gémissement.  Le  mile  le 
plus  fort  est  le  préféré;  lorsqu'il  a  éi  artc  tous  ^es 
rivaux,  la  femelle  s'approche  de  lui  .  cl  renul  ><■> 
caresses  avec  plaisir.  Le  uiâle  la  suit  pas  à  pa», 
la  Haire,  frotte  sa  t6te  contre  son  oou,  loi  lèdie 
la  face,  cherche  à  lui  témoigner  son  amour  de 
toutes  les  façons. 

Brins  le  Nord,  la  femelle  met  bas  à  la  fin  de 
fùviier  ou  au  commencement  de  mars;  dsnsls 
Sud,  de  mars  à  mat  ;  elle  n'a  qu'an  petit  par 
portée,  et  la  durée  de  la  gestation  est  de  cioqi 
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six  mois.  La  plupart  des  gazelles  femelles  que 
je  tufti  en  mars  et  au  commencement  d'avril 
étaient  pleines,  et  phiMcurs  avaient  un  fœtus  ^ 
tl^jà  Irès-dcveloppé.  Le  petit  est  très  fruble 
pendant  les  premiers  jours  de  sa  vie,  et  beau- 
coup sont  pris  par  les  Arabes  et  les  Abyssins. 
Plus  il  est  fiiible,  plus  sa  mère  a  sdn  de  lui. 
Elle  ch;is!.o  h  coups  de  pied  le  i  ini.ird  qui  s'avance 
raéchamnient,  et  le  m;\Ic  vii.-nlà  son  aide.  Nénn-  ] 
moins,  les  jeunes  gazelles,  avant  de  pouvoir 
courir  aussi  rapidement  que  leurs  parenis,  sont 
exposées  à  bien  des  dangers.  La  moitié,  sans 
exagération,  (ieviont  la  proie  d<'s  nonihi  tMix  car- 
nassiers de  celte  région.  Il  est  vrai  que  sans  ces 
carnassiers,  chargés  de  maintenir  l'équilibre 
dans  le  règne  animaL  les  gazelles  se  multiplie- 
raient tellement,  qu'elles  détruiraient  complète- 
meiu  toiilo  végétilion. 

ChMae.  —  Cent  avec  pa.ssion,  l'on  peut  dire, 
que  l*4m  fait  la  chasse  à  la  gazelle  doroas.  Tous 
les  peuples  qui  habitent  les  pays  oili  cet  animal 
se  rencontre,  rivalisent  d'ardeur  dans  sa  pour- 
suite, l.e  noble  persan ,  le  dignitaire  Uirc,  la 
chassent  avec  autant  de  plaisir  que  le  chef  Bé- 
douin ou  rbabitant  du  Soudan.  Bans  le  Nord, 
on  tne  la  gazelle  à  coups  de  ftisil  ;en  Perse,  ou 
au  cœur  du  d^'sert,  on  metà  sa  poursuite  le  fau- 
con h  l'aile  rapide,  ou  le  lévrier  qui  l'égale  en 
élégance  et  en  vitesse.  J'ai  vu  souvent  en 
Êgypte  les  grands  personnages  partir  pour  la 
châsse,  le  faucon  sur  le  poing,  mais  jamais  je 
n'ai  eu  l'oconsion  d'as.«i«ter  à  leur  chasse.  Has- 
aelquist,  qui  la  pratiqua  en  Palestine,  avec  quel- 
ques Arabes,  a  décrit  cette  chasse.  Un  chasseur, 
le  làucon  au  poing,  alla  à  la  recherche  des  ga- 
zelles el  lAi'lia  l'oiseau  dûs  (lu'il  en  vil  une.  I.i'  ran- 
çon s'éleva  dans  les  aii  s,  el  aiissilùl  qu'il  apert;ut 
sa  proie,  foudil  dtii»j>us  cumuie  une  Hëchc,  décri- 
vit quelques  cercles  autour  de  sa  lôte,  puis  lui  en- 
fonça  ses  serres.  Tune  dans  la  joue,  l'autre  dans 
la  gorge.  La  gazelle  fit  un  bond  de  plus  de  5  mè- 
tres, et  se  débarrassa  de  son  ennemi.  Mais  celui- 
ci  continua  à  la  poursuivre,  et  lui  enfonça  enfin 
ses  serres  dans  le  cou,  la  maintint^l'étourdit  jus* 
qu'à  ce  que  le  chasseur  eût  le  h  mps  d'arriver  et 
de  couper  la  gorge  an  gibier.  Le  faucon  en  reçut 
le  sang,  comme  droit  de  prise.  Cette  chasse  fait 
que  les  Bédouins  tiennent  le  faucon  en  aussi 
haute  estime  que  le  lévrier;  les  chefs  donnent 
pour  un  beau  faucon  deux  nti  trois  chameaux. 

La  chasse  des  Arabes  de  l'Afrique  occidentale 
est  encore  plus  émouvante;  nous  y  reviendrons 
mu  siqet  du  mmdes. 

Dans  certaines  partieadu  nord  de  TAfrique,  les 


chasseurs  poursuivent  les  gazelles  à  cheval  et 
dierchent  à  lesatteindre .  Ce  n*est  pas  choseaisée  ; 

quelque  légers  que  soient  les  coursiers  du  dé- 
sert, il  leur  e?t  difficile  cependant,  en  portant  un 
cavalier  sur  le  dos,  de  joindre  ces  animaux  si 
rapides.  Toutefois,  après  une  longue  course,  et 
à  l'aide  de  plusieurs  relais,  les  chasseurs  parvicn* 
nent  à  l'atteindre,  et,  à  ce  moment,  la  gazelle  est 
perdue.  Ils  lui  lancent  avec  adresse  de  forts  h;\- 
lons  entre  les  jaiube.s,  el  les  lui  cassent.  On  n'a 
pas  grand'peine  alors  à  s'emparer  de  la  mal* 
heureuse  b'essée. 

Je  n'ai  cliassé  la  g.izelle  (|u';'i  la  earaliinc,  et 
plus  d  une  fois  j'en  ai  tué  six  [i  n  jour.  La  (  liasse 
toute  simple  est  le  meilleur  moyen;  j'en  ai  ac- 
quis la  preuve  dans  ma  dernière  excursion  au 
nord  de  l'Abyssinte.  Avant  l'arrivée  du  duc  de 
rohonrg.  je  pareotirai^  le  pays  en  compagnie  de 
mon  ami,  le  baron  von  Arkel  d'Ablaing;  j'ai  eu 
souvent  oeeanon  de  chasser  des  gazelles,  sans 
pour  cek  quitter  ma  route.  Quand  nous  en 
voyions  une  bande,  nous  continuions  notre  che» 
min,  en  rnlcnlissant  seulement  le  pas;  un  de 
nous  sautait  en  bas  de  la  .selle  derrière  un  hxm- 
son,  abandonnait  sa  monture  à  son  domestique, 
et  s'avançait  prudemment,  en  rampant,  etcontre 
le  \erit,  du  côté  de  notre  gibier.  L'autre  confi- 
nait sa  route,  car  nous  avions  remarqué  que  les 
gazelles  se  déflent  moins  des  cavaliers  que  dea 
piétons,  et  qu'elles  s'enfuient  dès  qu'une  cara- 
vane fait  halte.  D'ordinaire,  la  sentinelle  restait 
les  yeux  hraqué's  sur  les  passant*?,  négligeant  de 
surveiller  Icà  alentours.  Le  chasseur  protilait  de 
ce  temps  pour  approcher  le  plus  possible,  et  à 
cent  ou  cent  cinquante  pas,  il  faisait  feu  de  der- 
rière un  buisson.  Le  trotipeati  s'enfuyait  h  toute 
vile<^se,  gagnail  la  colline  la  plus  voisine  et  ne 
s'ari  était  qu'au  >ommel;  là,  les  gazelles  tenaient 
pied  comme  pour  s'assurer  de  ce  qui  se  passait, 
et  plus  d'une  fois  il  nous  est  arrivé  de  pouvoir 
arriver  jusqu'auprès  do  leurs  sentinelles. 

Ces  animaux  donnent  quelquefois  des  preuves 
touchantes  de  leur  attachement  les  uns  pour  les 
autres.  Deux  fois,  en  quelques  jours,  j'ai  fait 
coup  double  sur  des  gazelles.  L'une  d'elles  tom- 
bait au  premier  coup;  sa  compagne  restait  au- 
près d'elle,  comme  paralysée  par  la  terreur;  c'est 
tout  au  plus  si  elle  faisait  entendre  de  temps  & 
autre  un  bêlement  d'anxiété,  et  courait  ensuite 
aiilniir  du  cadavre  de  sa  compagne.  J'.ivais  le 
temps  de  recharger,  et  de  lui  envoyer  aussi  une 
balle  mortelle.  Une  première  fois,  je  tuai  uu 
mftle  et  une  femelle;  l'autre  fois,  je  tuai  deux 
miles,  mais  ils  ne  montmient  pas  moins  d'atta- 
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ehemeot  Tun  pour  Taulre  que  les  deux  pre- 
mières. 

Dans  rptiaiiu's  localités,  luules  les  collines  se 
rouvraient  «le  ga/e1lf  s,  qui,  effrayées  par  la  dé- 
tonation, gagnaient  leur»  postes  d'observation 
pour  examiner  la  contrée.  Ces  endnnts  arides 
prennent  alors  un  attrait  tout  nouveau.  Les 
silhouettes  élégantes  (les  gazelles  se  dessinent  sur 
le  bleu  fûnr/'  du  ciel,  et,  à  une  grande  distance, 
un  peut  distinguer  toutes  leurs  formes. 

Souvent  tes  gaxelles  se  réfugiaient  derrière  une 
de  ces  eollines  de  sable  si  communes  dans  le 
Sahara,  et  y  demeuraient  immobiles  d»  s  ([n'elles 
avaient  perdu  le  chasseur  de  vue.  Dans  les  com- 
mencemcnls,  j'y  fus  pris  quelquefms.  Je  gravis- 
sais la  colline  avec  prudence,  je  cherchais  k 
apercevoir  mon  gibier  dans  le  lointain,  et  il  était 
tout  au-dessous  de  moi.  La  ehtite  d'une  pierre, 
un  léger  bruil  les  ellrajait,  et  elles  prenaient  la 
fuite  avec  précipilalioD. 

Jamais  je  ne  vis  de  gazelles  poursuivies  par  des 
hommes  fuir  de  toutes  leurs  jand)cs;  cela  ne 
leur  arrive  qîie  quand  un  chien  est  derrière 
elles.  Je  n'essaierai  pas  de  décrire  ce  specta- 
cle; les  termes  me  font  défont.  La  gazelle  ne 
court  plus,  elle  vole,  et  ce  n'est  même  pas  dire 
assez. 

Dans  le  Kordolahn,  et  dans  ies  autres  pays  , 
l'intérieur  de  l'Afrique,  où  les  arme:»  ù  leu  ne 
sont  pas  d'un  usage  universel  et  ne  se  rencon- 
trent guère  qu'entre  les  mains  des  blancs,  on 
prend  surtout  la  pazelle  dans  des  |)i(^ç;es.  On  se 
sert  h  cet  ellel  de  ce  qu'on  nomme  des  asMettes, 
que  l'un  place  sur  le  chemin  habituel  des  ga- 
selles,  et  k  chacune  desquelles  on  dispose  un 
nœud  coulant,  auquel  est  attaché  un  gros  hAton. 
L'assiette  est  formée  d'un  cerele  percé  de  plu-  ' 
sieurs  trous,  danc  ietiqucis  sont  engagés  de  petits 
bâtons.  Ceux-ci  convergeai  vers  le  centre  du 
cercle  ;  ils  sont  légèrement  JncUnés  en  bas,  et 
pointus  à  leur  extrémité  libre.  Chaque  assiette 
est  placée  an-dessus  d'une  petite  fosse,  creusée 
dans  le  sable,  et  entourée  d'un  rebord  en  ccorce 
pour  qu'elle  ne  se  remplisse  pas  de  sable.  La 
gaielle,  qui  va  tranquillement  son  chemin,  mar- 
che sur  l'assiette;  sonsahot  glisse  sur  les  liAlons, 
passe  au  milieu,  s'enfonce  dans  la  fosse;  la  cou- 
ronne de  petits  bàtxnis  dans  laquelle  la  jambe  est 
engagée  la  chatouille  et  la  gène;  elle  cherche,  en 
se  .«^couant,  à  s'en  débarrasser  et  serre  ainsi  le 
noeud  coulant,  dont  elle  serait  sans  «•»da  «ortie 
sans  danger.  Effrayée,  elle  cherclu'  ù  luir,  mais 
le  bàlon  qu'elle  traîne  après  elle  augmente  son 
elTroi;  elle  court  ft  toute  vitesse,  cette  course  I 


elErénée  double  et  triple  la  force  d'impuldonda 
bùtoQ,  qui  Suit  par  lui  cas«er  une  jambe.  La 
malheurense  ne  larde  pas  alors  toiuhtr  m 
pouvoir  de  l'homme.  Le  chasseur,  en  exammant 
ses  pièges,  voit  bientôt  s'il  a  été  heureux;  il  met 
ses  lévriers  sur  la  piste,  on  la  suit  tui^èroe,  car 
le  bflton  a  laissé  des  traces  manilëstes  de  loii 
pa.ssace.  On  prend  ainsi  beaucoup  de  snïHIps; 
mais  on  en  capture  plus  encore  avec  les  lévriers 
du  désert,  qui  eo  atteignent  quelquefois  treole 
ou  quarante  dans  un  seul  jour. 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  des  autres  ma- 
ni^rcs  de  chasser  la  gazelle;  elles  varient  clitt 
chaque  peuplade. 

LÎiomme  excepté ,  la  gazelle  a  peu  d  ennenii, 
le  guépard  et  les  chiens  du  éé»ii  et  des  steppes 
sont  ceux  qu'elle  a  le  plus  à  redouter. 

CapUTité.  —  Les  jeunes  gazelles  dorcas  s'ap- 
privoisent rapidement,  et  supportent  parfaite  • 
ment  la  captivité.  Dans.toutea  les  maiions  euro- 
péennes des  villes  du  nord  et  de  Test  de  l'A- 
frique on  voit  des  gazelles  apprivoisées,  dont 
plusieurs  sont  devenues  de  véritables  animaux 
domestiques.  Elles  suivent  leur  nuttre  comme  uo 
chien,  entrent  dans  les  apparlemenls,  rftdeat 
autour  de  la  table  pour  demander  à  mangmr,  feol 
des  échappées  dans  les  champs  ou  le  désert,  mais 
rentrent  à  la  maison  quand  le  soir  approche  oa 
qu'elles  entendent  la  vuix  de  leur  maître. 

Dans  nos  climats,  on  peut  conserver  plusieurs 
années  une  gazelle  en  liberté,  si  on  la  lOigM 
ronvenahlenient.  Il  faut  surtout  la  paranlir «Ih 
rigueurs  de  la  lejnpéralurc.  l'Jle  a  liesoin  d'une 
chaude  écurie  en  hiver,  d  un  grand  espace 
pour  passer  l'été.  Un  troupeau  de  gazelles  est  le 
plus  bel  ornement  qu'on  puisse  imaginer  pour 
lin  parc.  .•\  eôli-  d'elles.  |t>  chevreuil  lui-même 
est  un  animal  lourd  et  disgracieux.  Le^  ga- 
zelles apprivoisées  se  montrent  douces  et  coa* 
flanles  vis-à-vis  des  étrangers;  les  mâles  serii 
font  quelquefois  usage  de  leurs  cornes,  mw 
c'est  plutAl  pour  jouer  que  par  méchanceté. 

On  les  nourrit  de  pain,  de  foin,  d'orge,  en  été 
de  trèfle  et  de  fourrages  verts,  filles  te  trouvent 
ii-ès-hien  d'une  eau  mélangée  de  son,  comme  on 
en  donne  aux  cli>''vrcs.  F.Ilcs  ne  boivent  qu'un 
peu;  un  verre  ordinaire  d'eau  par  jour  leur  suf- 
iit.  Elles  aiment,  aucontraire,  beaucoup  le  sd. 

Partout  où  on  les  traite  bien,  ou  peut  les  foiie 
se  reproduire,  mais  plus  facilement,  il  est  vrai, 
dans  le  sud  que  dans  le  nord.  An  Caire,  unf 
gazelle  a  mis  bas  cinq  années  de  suite,  et  a  tou- 
jours parfaitement  élevé  son  petit;  dam  nos  jar* 
dins  sooloi^qoes,  un  pareil  fiiit  n'eel  pas  rare. 
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Fig.  360.  Le  Springhock  Eucliore. 


LES   SPRING  BOCKS  —  ANTWORCAS. 

Die  Sptiiigbôcke,  Tlu  Sf/ringboks. 

Caractère*.  —  Les  springbocks,  que  l'on 
nomme  aussi  antilopes  sauteurs,  ont  tous  les  ca- 
raclères  des  gazelles;  mais  ils  s'en  distinguent 
par  rabscncc  d'une  touirc  de  poils  au  niveau  du 
carpe. 

LE  SPR»GBOCK  El'CBOnE— ytfJVTf DOACitfS  BVCHORE. 

Der  S/tringboc/i,  Prunkbock,  Zu'/bock  OU  Treckitork, 
Tlie  Springbok, 

L'espèce  la  plus  connue  de  ce  genre  est  la 
chèvre  sautante  de  Buflon;  la  gazelle  à  bourse,  le 
proutik  ou  sprtngbuck  des  colons  du  Cap. 

C'aractèrM.  —  Le  springbock  [/ig.  260)  a  en- 
viron 80  cent,  de  haut,  près  de  1",50  de  long; 
ses  rornes  sont  on  forme  de  lyre,  nouées,  mar- 
quées de  vingt  ou  quarante  anneau.\;  ses  oreilles 


sont  longues  et  pointues;  ses  yeux  grands,  d'un 
brun  foncé,  à  cils  longs  et  noirs;  son  pelage 
est  fin.  11  a  le  dos  d'un  brun  cannelle  vif,  la 
tCle  blanche,  avec  une  raie  d'un  brun  foncé, 
descendant  des  cornes  à  l'angle  de  la  bouche; 
le  ventre  et  les  fesses  blancs  ;  la  queue  raim.'e, 
grise  à  sa  face  inférieure,  blanche  à  sa  face 
supérieure,  et  d'un  gris  noir  au  bout  ;  une 
bande  blanche  va  le  long  du  dos ,  et  se  montre 
surtout  lorsque  l'animal  se  meut  rapidement;  la 
peau  parait  former  là  un  pli  qui  s'ouvre  et  se 
ferme  à  mesure  que  l'antilope  court.  Cette 
bande  parait  donc  plus  ou  moins  large,  et  change 
l'aspect  de  l'animal. 

DUtrlbutloH  tr^offrapklque.  —  Ccllu  espèce 
parait  propre  à  l'Afrique  australe. 

•Inam,  habitude*  et  r^fflme.  —  Tous  les 
voyageurs  qui  ont  parcouru  le  sud  de  l'Afrique, 
sont  unanimes  ù  s'extasier  sur  le  grand  nombre 
de  springbocks  qu'on  y  rencontre. 

II  —  107 
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Stcrk"n<'trnefi>  nmi?  npprfnil  qu'il  va  au  nord 
du  lerriloirc  ilu  (,ap  de  grandes  plaines  dépour- 
vues de  sources,  oh  riiomme  ne  peut  vivre  que 
pendant  la  saison  des  pluies.  A  la  fin  de  cette 
saison  il  ne  reste  qtm  quelques  flaquos  (Vcïni  saii- 
mAtrc,  qui  surii'jenl  au  gibier.  Les  springboeks  s'y 
réunissent  en  grand  nombre.  Mais  quand  la  sé- 
cheresse se  prolonge ,  que  les  flaques  se  dessè- 
chent, comme  cela  arrive  tous  les  quatre  ou  cinq 
ans,  des  millions  do  ces  animaux  se  dirigent 
au  sti<},  vfrs  le  Cap,  manyeanl,  détruisant  tout 
ce  qui  est  vert.  Lorsqu'il  pleut  de  nouveau,  et 
que  les  plaines  brûlées  se  couvrent  d'une  nou- 
velle végétation,  les  springboeks  y  retournent. 
C'est  par  millifTs  qu'ils  se  réunissent  pour  ac- 
complir ces  émigrations,  cl  leurs  bandes  s'ac- 
croissent romme  celles  des  sauterelles. 

«  Tout  voyageur,  dit  le  capitaine  Gordon 
Cumming.  qui.  comme  moi,  a  pu  voir  Ir  nombre 
immense  d'antilopps  ([ui  ne  r<^nniss<'iil  pour  omi- 
grer,  elqui  raconte  tidélemenl  ce  qu  il  a  vu,  a  à 
craindre  d'exciter  nnerédulilé.  Ces  bandes  sont 
quelque  chose delelleinent  extraordinaire,  qu'on 
a  dû  les  comparer,  et  avec  raison,  u  coIUs  des 
sauterelles.  Counno  rplles-ci,  elles  mangent  en 
quelques  heures  tous  les  végél.iux  qu'elles  trou- 
vent sur  leur  passage,  et  détruisent  complète- 
ment, en  une  nuit,  toutes  les  plantations  d'un 
CullivalciTr 

«I  Le  28  jlétembrc,  j'eus  le  plaisir  de  voir  un 
de  ces  passages  pour  la  première  fois.  Jamais  le 
gibier  ne  m*a  apparu  sous  un  aspect  plus 
grandiose,  plus  formidable.  Deux  heures  avant 
le  point  du  jour  ,  j'avais  été  révcill*''  tlans  mon 
chariot,  et  j'entendais  à  environ  deux  cents  pas 
la  voix  des  antilopes.  Je  crus  qu'un  troupeau 
paissait  près  de  mon  camp;  mais  quand  le  jour 
fut  venu,  je  vis  toute  la  plaine  littéralement  cou- 
verte fie  CCS  animaux.  ]h  avançaient  lenlement. 
Ils  débouchaient  à  l'ouest,  entre  deux  collines, 
comme  un  fleuve,  et  disparaissaient  à  environ  un 
mille  an  nord -est,  derrière  une  hauteur. 

I'  Je  rr<;trii  deux  heures  h  l'avant  de  ma  voi- 
ture, exiasi»'  (Icvaiil  ce  magni(i<|ne  sperlnrle  ,  et 
j'eus  iiiAuic  queUjue  peine  à  me  convaincre  de 
sa  réalité,  à  le  prendre  pour  autre  chose  que  le 
produit  de  l'imagination  exaltée  du  chasseur. 

M  Durant  tniil  vo  temps.  les  ma<5<!"s  passaient 
sans  lin  entre  les  eoliines.  Ktdin  je  sellai  mon 
cheval,  je  pris  ma  carabine,  et,  suivi  de  mes 
compagnons,  j'entrai  dans  le  troupeau  et  Us  feu. 
On  abattit  quatonè  pièces.  «  ii.ilte  I  c'est  assez  !  » 
commanHai-je;  nous  rcIoiMiiàtnes  pntir  rnt  Mre 
notre  gibier  a  1  a  lui  îles  vautours;  et  après  lavoir 


déposé  dans  un  buisson  et  recouvert  de  braocbes, 
nous  revînmes  au  camp. 

«  On  aurait  pu  tuer  trente  ou  quarante  antilo- 
pes. Jamais,  dans  toute  ma  vie  de  chasseur,  je 
ne  me  trouvai  an  milieu  d'une  telle  réunion  d'a- 
nimaux, ei  e'e.si  la  seule  fois  où  je  pus  péaélrer 
à  cheval  au  centre  d'un  troupeau. 

«  Après  avoir  attelé,  nous  nrrivftmea  avec  nus 
chars  pour  charger  notre  gibier.  Qodqne  énorme 
que  fût  cette  bande,  j'en  vis  une  autre  p!ii!<  ron- 
sidérable  encore  le  même  soir.  Après  avoir  tra- 
versé les  collines  entre  lesquelles  avaient  pasté 
les  antilopes,  toute  la.  plaine  et  les  versantt 
même  des  collines  m'apparurent  couverts  d'une 
seule  mas<;e  de  ces  animaux.  Aussi  loin  que  U 
vue  s'étendait,  on  ne  voyait  qu'eux. 

«  Ce  senût  un  travail  inutile  de  chncher  i 
estimer  leur  nombre,  je  crois  cependant  pou* 
voir  dire  que  plusieurs  centaines  de  mille  élaical 
ainsi  sous  mes  yeux.  » 

Nous  prendrions  certes  celte  relation  ilu 
fameux  chasseur  africain  pour  un  conte  de 
chasseur,  si  tous  les  voyageurs  ne  venaient  eo 
eonfirnior  la  réalité.  Le  Vaillant  parle  de  imu- 
peaux  de  10  à  50,000  individus,  suivis  par  des 
lions,  des  léopards ,  des  lynx  et  des  hyènes,  et 
Ëdouard  ^retscbmar  a.  vu  des  bandes  qu'il  es- 
time à  plusieurs  millions  de  tètes.  J'emprunte  à 
Lenz  ce  qu'il  rapporte  h  ce  <;iijet. 

La  .sécheressi-  durait  dejuns  plus  d'un  an; 
beaucoup  de  bestiaux  avaient  péri;  un  malin, 
Kretschmar  partit  à  cheval  avec  des  cotom  bol- 
landab  pour  se  rendre  à  im  passage  par  lequel 
on  supposait  que  les  aidilo|)i  s  eiilnv  tient  daiu 
le  pays.  Bientôt  parurent  les  avatU  gardes;  deux 
ou  trois  individus,  puis  dix  ou  vingt,  puis  deux 
cents  et  quatre  cents ,  et  flnnleuent  le  passage 
Alt  rempli  de  ces  animaux,  qui  soulevaient  des 
nnaires  de  poussière,  et  au-dessus  desquels  pei- 
naient les  vautours.  Les  chiens  furent  llcbes  tl 
disparurent  dans  la  foule ,  les  coups  de  f^u  le- 
tentirent;  en  peu  de  temps  plus  de  deux  cents 
étaient  tués.  On  les  enleva  rapidement,  l'n  no»j- 
veati  troupeau  de  55.000  iCtes  se  prc«ontail. 
L'n  des  chasseurs  fut  entraîné  au  milieu  de  la 
bande,  renversé  et  loulé  aux  pieds;  oa  le  re- 
trouva sans  connaissance,  et  couvert  de  terre; 
il  reprit  peu  à  peu  ses  sens  ,  heureusement 
pour  lui,  i!  avait  eu  la  face  lourru^e  du  côté  du 
sol.  On  tua  une  centaine  d'anlilopes  de  celle 
seconde  bande  ;  on  leur  coup.t  h  tous  Is  t£te; 
leurs  corps  furcitt  chargi'^s  sur  les  <li<  \  «"t 
les  chariots  et  portés  k  la  nnî^oti  Pi  u  Imi  rr 
temps,  d'autres  bauiScs  avaient  traversé  d'autre* 


Digitized  by  Goo  M 


LE  SPRliNGBOCK  EUCHORE. 


530 


passages,  et  l'on  pouvait  voir  des  milliers  de  ces 
antilopes  pailre  dans  une  plaine  de  pics  de 
SOkîJÔin.  d'itendue.  On  vint  nous  avertir  qu'au 
passage  du  Karre,  à  peu  de  distance  du  krahl, 
pfnsiciirs  rcnfiiiiips  «^laicnt  tombés  du  huai  des 
rochers,  et  ciuicnt  faciles  à  prendre.  Ou  s'y  diri' 
gcft,  et  «D  en  chargea  environ  deux  cents  sur  les 
diariols.  Haat  la  maison,  tout  le  monde  était 
occupe  h  couper  la  viande  en  lanières,  cl  à  l'é 
tcnilrc  pnrtoul,  au  dedans  pt  au  dehors,  sur  des 
iiiom,  des  planches,  des  bois  de  lit,  sur  loul  ce 
que  l'on  pouvait  trouver;  des  millions  de  mou- 
dia  nous  cniouraieut.  Les  gigots  furent  satés; 

liiSpeaiix  furent  (Honducs  ;'i  terre  et  mninteniies 
aa  moyen  de  pi(iiiL'ls;  sl-cIuh-s,  elles  sont  extei- 
leotcs  pour  recouvrir  les  planchers.  La  viande 
a  lion  goât;  on  la  mange  beaucoup  sicbe* 

Le  chemin  que  hiii\t>nl  les  springbocks  n'est 
|>as  toujours  le  iia  nic.  Les  l'riiigranls  retournent 
f;ônéralemcnt  par  une  roule  dilférente  de  celle 
qu'ils  ont  suivie.  Ils  décrivent  ainsi  une  ellipse 
Utft>alkmgéey  ou  un  quadrilatère,  dont  tedia" 
mètre  est  de  plusieurs  milliers  de  kilomètres.  Ib 
eiiiploicfit  ;\  le  faire  de  six  mois  h  un  an. 
■La  cohoMoa  de  ces  légions  de  springbocks  est 
remarquable.  Wood  raconte  qu'un  Iroupeau  de 
oiootons,  en  ayant  rencontré  une,  fbl  entraîné 
par  elle,  forcé  de  la  suivre  partout ,  sans  que  le 
l)crgcr  pût  le  délivrer.  Le  lion  môme  ,  qui  les 
poursuit  avec  acharnement ,  en  esl  parfois  fait 
prÏMmoier.  Quelque  terreur  qu'il  Inspire  à  ces 
puvres  ruminants  sans  défense,  ceux  qui  sont 
près  de  lui  ne  peuvent  résister  ^  la  pression  de 
leurs  compagnons  ,  qui  ignorent  la  présence  du 
carnassier,  et  de  son  côté,  le  lion  duil  bua  gré, 
mal  gré,  marcher  avec  la  masse ,  car ,  il  ne  peut 
frayer  un  passage  à  travers.  CelaparaK  extra- 
ordinaire, mais  n'est  cependant  pas  invraisem- 
Iilable. 

Les  Iratnurds  ne  peuvent  échapper  aux  enne- 
mis affamés  qui  suivent  ces  bàndi»  en  nom- 
bre considérable;  mais  tous,  lions,  léopards, 
hyènes,  chacah,  vautours,  n'ont  pas  à  faire  trop 
dctforts;  chaque  jour,  il  suecuuibe  tant  de 
springbocks  à  la  faim,  à  la  fatigue,  qu'ils  peu- 
vent se  rassasier  lacilement. 

Dans  le  troupeau  il  y  a  une  oscillation  conti- 
nuelle. CctiT  qui  sont  aux  pieiniers  ran;,'s,  trou- 
\ualnalureileineiil  plus  à  manger  que  ceux  des 
derniers  rangs;  ils  se  nourrissent  focilement, 
devienncDl  à  la  fois  gros,  gras  cl  paresseux. 
Mais  leur  l)on  temps  est  lini  ;  les  afraruôs  s'a- 
vancent de  plus  en  plus,  dépassent  ceux  qui  se 
sont  engraissés,  cl  qui  tinisaenl  par  pas-»cr  à  la 


queue  de  la  bande,  guclques  jours  de  diète  les 
aiguillonnant  à  nouveau,  ils  clierchcnl  à  s'a- 
vancer et  à  reprendre  leur  ancienne  place. 

Le  springbock  ou  bouc  sauteur,  chèvre  sau- 
teuse, est  bien  nommé.  11  ppn!  faire  des  bonds 
extraordinaires,  surtout  quand  il  esl  poursuivi 
par  des  chiens.  Quand  tCHil  le  Iroupeau  s*enftiit, 
que  chaque  individu  fait  des  bonds  verticaux, 
se  soulève  dans  les  airs  ,  les  pattes  recourbées, 
et  faisant  flotter  ses  lonfjs  poils  d'un  blanc  de 
neige,  on  assiste  à  un  spectacle  vraiment  féeri- 
que. Les  springbocks  font  facilement  des  sauts 
de  S  à  4  mètres  de  haut,  de  i  à  5  mètres  d'é- 
tendue. Ils  pirai^srnt  s'arrêter  quelque  temps 
dans  l'air,  lotubent  sur  leurs  quatre  pattes, 
frappant  le  sol  el  s'élançant  de  nouveau.  Us  n'a- 
vancent ainsi  que  de  quelques  pas  ;  puis  ils  par- 
tent au  trot,  le  cou  baissé,  la  tôle  contre  terre. 
Aperçoivent  ils  un  ennemi,  ils  font  halte,  se  re- 
tournent, l'examinent.  Arrivent-ils  à  un  chemin 
où  des  hommes  ont  passé  quelque  temps  aupa- 
ravant, ils  le  fhtncbissent  d'un  bond;  rien  n'est 
plus  beau  que  de  voir  à  ce  moment  un  troupeau, 
de  plusieurs  milliers  d'individus;  chacun  saute 
à  son  tour,  tant  ils  ont  de  méHance  même  à  l'é- 
gard du  sol  qu'a  foulé  leur  ennemi.  C'est  aussi 
de  ta  sorte  qu'ils  franchissent  la  piste  du  lion  ou 
de  tout  autre  animal  dont  ils  ont  une  peur  ins- 
tinrtive. 

Le  passage  d'un  de  ces  troupeaux  est  pour 
les  Cafkies  Baccalabaris  la  promesse  d'une  lon- 
gue série  de  jours  gras;  aussi,  avant  la  saison 

des  pluies ,  mettent-ils  le  feu  nttx  steppes  pour 
(pie  partout  où  l'incendie  aura  passé  il  se  dévc- 
iuppc  un  t^ipisde  verdure  plus  frais,  plus  abon- 
dants, plus  savoureux,  que  les*anlilopes  recher- 
cheront. Rarement  on  voit  ces  animaux  dans 
les  hautes  hi'ibes  sèches,  qui  rcronvrent  une 
grande  pjtrlie  de  leur  patrie.  Ils  préfèrent  les 
plantes  délicates  et  viennent  principalement  dans 
les  endroits  que  couvre  l'herbe  nouvelle. 

Qn  ne  sait  absolument  rien  de  préc»  touchant 
la  reproduelioîi  de  ces  singuliers  animaux 

C'»pitTlié.  —  Les  springbocks  prisjeunes  s  ap- 
privoisent très-rapidement.  Bulfon  parle  d'un 
individu  qui  prenait  le  pain  de  la  main  de  son 
maître.  Ceux  que  je  vis  étaient  prudents  et  mé- 
fiants avec  les  étrangers  ,  mais  j^ais  ,  enclins  à 
juucr  avec  les  personnes  qu'ils  cunnaissaient. 
On  ne  peut  pas  toujours  en  mettre  plusieurs 
dans  un  même  enctos;  les  mâles  sont  que- 
relleurs, et  tourmentent  rtiéine  les  femelles. 
Mais  des  springbocks  caplils  sont  des  ôlres  char- 
mants. Leur  pelage  mou,  soyeux,  à  vives  cou- 
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Fig.  2G1.  L'Élcotrague  des  roseaux. 


leurs,  leur  forme  élégante,  leurs  mouvements 
gracieux,  captivent  chacun,  lors  même  que  dans 
leur  étroit  enclos  ces  animaux  ne  peuvent  dé- 
ployer tous  leurs  avantages. 

Les  springbocks  sont  malheureusement  rares 
chez  nous.  La  moitié  de  ceux  qu'on  embarque  au 
Capsuccombe  aux  fatigues  du  voyage;  les  autres 
ne  résistent  pas  aiix  rigueurs  du  climat,  et  surtout 
au  défaut  d'espace.  La  plupart  de  ceux  qui  meu- 
rent dans  les  jardins  zoologiques  périy»ent  par 
leur  faute.  Sans  cause  connue,  ils  s'élancent 
contre  les  palissades,  se  cassent  les  jambes,  se 
blessent  de  diverses  manières,  se  tuent  quelque- 
fois sur  le  coup.  • 

LES  ÉLÉOTRAGUES  —  ELEOTRAGUS. 

Die  Ri-dbock,  The  Jïivtbokt. 

tarnrt^rc*.  —  Lcs  cléotragues,  aussi  nommi^s 
ontilopes  des  tnarnit,  ressemblent  encore  aux 
gazelles.  Ce  sont  des  animaux  de  taille  moyenne, 
à  dos  droit,  à  queue  assez  longue;  le  mâle  seul 
porte  des  cornes  arrondies,  annelées  h  leur  base, 
et  à  i)ointe  inclinée  en  avant  ;  la  femelle  a  qua- 
tre mamelons.  La  plupart  n'ont  ni  fossettes  la- 


crymales, ni  toulfcs  de  poils  au  tarse  et  au  carpe. 

Ce  genre  contient  environ  une  douzaine  d'es- 
pèces ;  la  suivante  est  la  plus  connue. 

L'iIlÉOTRAGUE  des  ROSE.iUX  —  ELEOTKàCCi 
JKUKDiXJCEVS 

ter  nicdbofk,  The  Bietbok. 

Carnictërc*.  —  Ce  charmant  animal  [fig.  261' 
a  plus  de  1  ",65  de  long, -y  compris  la  queue  ;  il  i 
00  cent,  de  hauteur  au  garrot  et  I  mètre  au  sa- 
crum ;  les  cornes  ont  33  cent,  de  long,  cl  3  cenL 
d'épaisseur  à  la  base.  Kn  .somme,  l'éléotragucdes 
roseaux  ressemble  au  chevreuil,  mais  il  est  un 
peu  plus  élancé.  Il  a  le  corps  légèrement  allongf. 
l'arrière  train  un  peu  plus  fort  que  l'avant-lrain. 
le  cou  long,  mince,  comprimé  latéralement,  re- 
courbé comme  celui  du  cerf,  la  lèle  relative- 
ment grande,  amincie  en  avant ,  le  front  large, 
le  dos  du  nez  droit,  le  museau  obtus;  les  oreille* 
longues,  minces,  pointues,  fermées  à  la  base, 
fortement  poilues  sur  les  deux  faces;  les  jfuï 
grands  et  vifs  ;  les  sabots  de  grandeur  moyenne, 
un  peu  recourbés,  les  pinces  plates  et  placée*  en 
travers;  la  queue  touffue  et  atteignant  le  genou. 

Les  cornes  sont  robustes,  assez  éloignées  l'une 
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de  rntitro  ;  elles  se  dirigent  en  haut  et  en  nrrifre 
se  recourbent  légèrement  en  avant  et  s'écartcnl 
nn  peu,  puis  lenrs  pointes  sont  de  noufean  con. 
vergentes.  Leur  moitié  inférienre  est  parcourue 
par  des  sillons  longitudinaux  ,  profonds  cl  ré- 
guliers; leur  uioiiié  supérieure  est  lisse;  la  ra- 
cine porte  Ue  10  à  12  plis.  Les  poils  courts  et 
épais  ne  sont  pas  aussi  lisses  que  chez  les  autres 
SDlilopidés;  le  bas-ventre,  la  face  postérieure  du 
hra!5,  la  partie  antérieure  du  cou  en  vn.;^  j  011 
couverts;  à  la  tempe,  au-dessous  des  oreilles,  est 
une  place  ronde  et  nue.  Le  dos  et  les  Qancs  sont 
d'on  roux  brun  ou  d*un  roux  gris;  le  ventre  et 
la  face  interne  des  pattes  de  devant  sont  blancs; 
la  face  externe  «les  p.illes  esi  jaunAtre,  la  tète,  le 
cou,  la  face  externe  des  oreilles  sont  fauves  ;  un 
cercle  l>laQ<^fltre  entOfvre  les  yeux  ;  les  jambes 
de  derrière  sont  d'un  gris  roux;  cetlés  de  devant 
portent  une  raie  d'un  brun  foncf,  mal  d(^limit(^e; 
la  queue  est  brun  ftiuve  h  face  supérieure; 
sabots  et  les  pinces  sutil  noirs. 

On  rencontre  quelques  variétés  dont  la  cou- 
leur tire  tantôt  sur  le  grisjanne,  tantôt  sur  le 
roux. 

La  feuielle  se  distingue  du  luAlc  par  une  taille 
plus  faible  et  par  l'ubscnce  de  cornes. 

•IstHbtttSmi  g4acmb»hl4««.  —  L'éléotrague 
des  roseaux  habite  les  marais,  les  lieux  converls 

de  roseaux  du  ?tid  de  l'Afrique.  Ile?t  rommun 
au  cap  de  Bonne-Espérance ,  dans  le  pays  des 
Namaquois  et  dans  la  Cafrerie. 

M««n»  ft«Mt««cs«s  régtmfu  —  Cette  espèce 
a  besoin  d'eau ,  et  se  nourrit  exclusivement  de 
plantes  marécageuses. 

Le  capitaine  Drajson  nous  fera  cunuailre  ses 
mœurs.  «0>mme  son  nom  l'indique  déjà»  on 
ne  trouTO  ce  charmant  animal  que  dans  les 
plaines  couvertes  de  joncs  et  de  roseaux.  Il  n'est 
guère  de  mammiPi  r«  plu«;  faciles  h  chasser.  Il 
se  tient  caché  dans  les  roseaux  jusqu'à  ce  qu'on 
soit  tout  près  de  lui.  Si  on  l'effraye,  il  ne  fuit 
qu'à  une  courte  distance,  s'arrête,  cl  regarde  son 
ennemi.  Il  fait  entendre  une  soi  te  d'étcrnu- 
roent,  probablement  un  cri  d'appel,  mais  en 
niômc  temps  un  avertissement  pour  le  chasseur. 

a  11  aime  beaucoup  le  blé  en  herbe;  aussi 
est-il  déteste  des  Cafres,  qui  cherchent  à  le  dé- 
t  ru  ire  par  tous  les  mayens ,  et  qui  ret'ardetit 
U'ur  chasse  comme  heureuse,  lorsqu'il  oui  tué 
un  éléolraguc  des  roseaux.  Je  me  suis  ga^^iié  les 
bonnes  gr&oes  de  plus  d'un  village  en  tirant 
quelques  umsckes  (ainsi  appellent-ils  respcce), 
qui  depuis  quelque  temps  dévastaient  les  plan- 
Utioiis. 


«  Cet  antilopid^  a  la  vie  très-dure.  11  continue 
couvent  à  fuir,  quoiqu'il  ait  le  corps  percé 
d'une  balte,  et  il  échappe  au  chasseur,  mais 
sans  avantage  pour  lui  ;  car  dans  l'endroit 

écarté  de  la  înrH  0(1  il  a  cherché  uri  refuge  qui 
l'a  mis  h  l'abri  des  atleintes  de  l'Iiomme,  il 
trouve  d'autres  ennemis,  les  hyènes  surtout, 
qui  suivent  sa  piste  sanglante,  pénètrent  de 
nuit  dans  sa  retraite  et  le  dévorent.  » 

On  ne  connaît  pas  ?nn  mode  de  reproduction. 
On  ne  sait  pas  non  plus  comment  il  se  comporte 
en  captivité.  Il  y  a  environ  quatre-vingts  ans  que 
Ton  connaît  cet  animal;  on  a  envoyé  un  grand 
nombre  de  ses  peaux  en  Europe,  mais  jamais  on 
n'y  a  encore  vu  un  individu  vivant. 

LES  CÉPflMJOPHES—CEPBALOPBUS, 

Die  ZwerganlUopen  ou  Sdtopfantilopen,  Hie 
DiijfytcrAoJb. 

L'auteur  d'un  ouvrage  populaire  n'est ,  dans 
l'histoire  d'aucune  famille,  plus  obligé  de  se 

borner  que  dans  celle  des  antilopidés.  Chaque 
espèce  présente  des  parlindarités  curieuses, 
et  cependant  il  nous  faut  en  passer  beaucoup 
sous  silence,  pour  ne  nous  occuper  que  de  celles 
qui  nous  offrent  le  plus  d'intérêt.  Parmi  celles- 
ci  figurent  les  espî-ces  dont  on  a  rorm<^  le  genre 
céphalophe  ou  antilopes  mms,  ainsi  nommés  à 
cause  de  leur  petite  taille. 

Ckvmsèrcs.  —  Ce  genre  est  caractérisé  par 
des  cornes  petites,  minces,  droites,  implantées 
sur  le  haut  du  front,  ti'  '^-èrcment  recour- 
bées en  avant,  avec  quelques  anneaux  à  leur 
racine.  Les  espèces  qui  le  composent  ont  encore 
un  mufle  lan$e,  une  tète  arrondie,  des  glandes 
nnguéales,  des  poches  àttx  flancs,  la  queue 
courte  et  épaisse. 

On  a  récemment  proposé  d'établir  dans  ce 
genre  deux  groupes  :  l'un  pour  les  espèces  qui 
ont  entre  les  cornes  une  touffe  de  poils  dirigée 
en  arrière,  et  l'autre  pour  celles  qui  n'en  ont  pas 
ou  chez  It  '.ftuclles  ce  caractère  est  peu  prononcé. 

DlKtributioB  iféographUnc.  —  Ces  petits  an- 
tilopidés habitent  le  sud  et  Test  de  l'Afrique ,  le 
Cap  et  l'Rabesch. 

Sfflpum,  hn1)Itti<l«>ii  et  rf^lme.  —  On  UC  leS 

trouve  que  dans  les  champs  rouvcrls  de  buis- 
sons; ils  n'ont  pas  besoin  d'une  grande  forêt; 
quelques  broussailles  leur  sufflscnt. 

Moins  agiles  que  les  autres  antilopidés,  ils  ont 
recours  à  la  ruse,  comme  les  chevrotains,  pour 
échapper  à  leurs  ennemis. 
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MEMOMIU. 

Ikt  Dutktft  Tk»  Duytefioifc  ou  Impom. 

Cnrafti'Tf».  —  î.c  céphalophe  raseur,  Ducker 
(leLichlcnslein,  ou  antilope  plongeant  de  quelquas 
auteurs  {fig.  est  une  espèce  des  plus  gran- 
des et  des  mieux  connues  du  genre.  Il  a  3*,f  5 

de  longueur;  CO  ccnl.  de  hauteur  au  prtrrol;  la 
longueur  de  la  queue  osl  de  20  cent.  Les  cornes 
sonl  coniques,  marquées  de  4  à  G  anneaux  peu 
profonds;  elles  ont  près  de  10  cent,  de  long,  et 
sont  moins  hautes  que  les  oreilles;  elles  dispa- 
raissent |jrr?c]ue  au  milieu  ries  j  n  Is  de  la 
huppe.  A  la  place  de  la  fossette  Lien malc,  il  n'y 
a  qu'une  traînée  nue,  flcxucusc.  Les  jambes  sont 
élancées,  les  sabots  et  les  pinces  petits,  la 
queue  est  courte  etiouffue.  La  couleur  de  la 
robe  varie  beaucoup  ;  \c  dos  est  gris-olive  ;  le 
niAle  est  souvent  d'un  brun  jaune  foncé,  avec 
des  lâches  noires  le  long  de  l'cchine  et  sur  les 
cuissot.  Les  pieds  sont  d'un  brun  foncé  en  avant, 
blancs  w  arrière. 

Mtrn'Tg  ,  hnbltndps  et  r^y Ime.  —  «  De  lOUS 
les  iiutilupiJés  qui  habitent  la  lisière  des  for6ls, 
dit  le  capitaine  Drayson,  le  raseur  est  un  des  plus 
communs,  quoiqu'on  ne  le  tencontre  jamais 
qu'isolé.  A  l'approche  de  Tbomme  ou  d'un 
.Tulrc  ennemi,  il  n'abandonne  pas  son  glle  ;  il  y 
demeure  immobile  comme  une  statue  eljusqu'à 
ce  qu'il  croie  avoir  été  aperçu  ;  alors  il  s'élance, 
.fait  quelques  crocbels,  firancbil  les  buiraons,  s'y 
glisse,  rase  le  sol,  et,  quand  il  pense  avoir  échappé 
aux  rcgnrds ,  il  rampe  silencieusement  dans  les 
hautes  herbes  uu  entre  les  buissons.  Ou  croirait 
qu'il  a  complètement  disparu ,  ou  qu'il  aW  tapi 
&  quelque  endroit  :  ce  n'est  point  1&  son  cas;  il 
continue  à  avancer  sous  les  feuilles,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  une  certaine  avance  ;  puis  il  fuil  au  plus 
vile.  Le  chasseur  le  plu^  habile,  le  chien  le  plus 
rusé  y  sont  souvent  trompés  ;  mais  si  l'on  a  pu 
suivre  ses  allures,  si  l'on  peut  découvrir  l'en- 
droit où  il  s'est  rélugié,  il  est  facile  alors  de  l'ap- 
procher enailaiil  soirs  le  vent.  Il  faut  (cpcndanl 
bien  tirer  pour  l'avoir  ;  quelque  petit  qu  il  soit,  il 
supporte  une  forte  charge  de  plomb.  Il  n'est  pas 
trop  possible  de  le  tirer  à  balle;  ses  crochets  ra- 
pides et  irrégulier>  iléi onleiil  le  tireur.  Souvent, 
après  avoir  e>suyé  un  coup  de  feu,  il  s'enfuit  ra- 
pidement, connue  ^'il  n'avait  pas  été  atteint  j  mais 
bientôt  il  s'anftte  subitement,  ce  qui  fait  recoa- 
nallre  qu'il  a  été  touché.  J'ai  vu  des  antilopes 


blessés  morlellemenl  courir  comme  si  derica 

n'était. 

«  Un  chien  ordinaire  peut  atteindre  [c  cépba- 
lopbe  raseur  à  la  course.  Bien  des  fois,  un  vieui 
chien  d'arrêt  dont  je  me  servais  m'en  pieoaitct 
les  maintenait  jusqu'ik  mon  arrivée. 

UM^es  «t  prodalN.  —  «  Au  Cap.  on  fait 
fouets  avec  la  peau  de  cet  animal;  s.i  chair 
donne  un   potage  excellent.  D'ordinaire,  la 
vbnde  de  tous  les  mammiiftres  do  sod  del'AIH* 
que  est  sèche  et  dépourvue  de  goût,  mais  je  pui» 
recommander  à  lotis  les  gourmets,  comme  étant 
un  excellent  mets,  le  foie  des  céphalophes.  Les 
paysans  hollandais  piquent  la  chair  do  nsear 
avec  du  lard  de  l'élan  ou  de  l'hippopotame  et  se 
préparent  ainsi  on  r6li  trè»>succttlent.  » 

l.h  Ct^PUALOriiK  ItK  HEMi>HlCH  —  CËfHALOPHVS 

11  existe  de  petits  anlilopidés  charmants,  qui 
sont  les  oaius  de  la  taiiiiile.  (Quatre  espèces  sont 
à  mentionner  :  VanHbpe  iet  hmtmt  et  Va^Sbfe 
nain  des  colons  hollandais  du  Cap,  le  Beni-hraêt 
des  Arabes  ou  atro,  comme  on  îe  nontnn"  'i  f1 1- 
besch,  dans  la  langue  amhah,  et  une  qualnènic 
espèce  qui  vit  en  Guinée. 

Tous  ces  petits  antilopidés  ont  entre  eux  de 
grands  rapports  de  structure  et  de  coloration. 
Leur  huppe  esi  plus  ou  moins  développée  et  de 
couleur  dillérente.  Les  caraclèresles  plus  impor- 
InUiIs  qui  les  distinguent  sont  fournis  par  les 
cornes. 

Caractère*.  —  Le  ccphalophe  de  Ilemprich, 
11"  ffeni-Fsraël ou  atro  des  Arabes,  est  uu  des  ni- 
minants  les  plus  élégants  qui  existent.  Le  ro<àle  a 
de  petites  cornes,  pourvues  de  dix  oo  doose 
demi  anneaux  occupant  hi  moitié  inférieure  de 
la  face  externe,  et  à  pointes  recourbées  en  avant  ; 
{'lies  sont  moins  longues  que  les  oreilles  cl  pres- 
que cachées  par  la  buppc,  qu:  e«l  très-fourme. 
Le  corps  est  asseï  ramassé,  les  jambea  sont  de 
longueur  moyenne  ;  la  queue  «si  réduite  à  un 
moignon  ù  j)tiils  ras;  îe  corps  est  recouvert  de 
|)oils  longs  et  assez  lins.  La  roi)e  est  rousse 
comme  celle  du  renard;  les  poils  août  brun  gris, 
1  unité  par  un  liséré  clair  on  roux,  et  foiioésà 
la  pointe.  Le  dos  est  brun-roux  ;  le  dessus  du 
museau  et  le  front  sont  roux;  les  hr.4s  ei  \rs 
cuisses  offnMit  souvent  des  l;u'he5  ;  la  partie  infé- 
rieure cl  la  face  interne  des  membres  sont  blan* 
ches.  Une  large  bande  blanche  se  trouve  no* 
dessus  et  au-dessous  de  rceil;  tes  oreilles  oai  un 
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bord  Doir  ;  les  cornes,  les  sabots,  les  fosselles  la- 
ctymales  sont  noires, 
nintribndea  f^ofMP'kkim. . »  1m  cépha- 

lophes  de  Hemprich  se  trouvent  (îans  toute  l'A- 
byssinie,  depuis  la  côle  jusqu'à  une  altitude  de 
2,000  à  2,300  mètres. 

WÊmmv,  ImMtwdM  v*  9êglm9,  ^  Cooimo 
presque  toutes  les  espèces  de  ce  genre,  ils  babi- 
lent  I»>s  huissons  qui  sniil  si  abondants  en  Afi  i- 
que.  Des  fourrés  impralieabtes  pour  d'autres 
anliiopidés  leur  fournissent  d'exccllcules  rc- 
traiies.  Ils  trouvent  un  passage  entre  les  lianes 
les  plus  serrées,  les  épines  les  plus  acérées. 

T-e  bt'ni-ism?!  préfère  les  vallées  aux  mon- 
tagnes; il  recherche  surtout  les  forèl^s  qui 
bordent  les'  torrents,  où  les  buissons  d  euphor- 
bes elde  mimosas  épineuses  sont  reliés  les  uns 
aut  autres  par  un  lacis  serré  de  lianes.  II  y 
trouve  (ie=  rcnilles  en  abondance,  une  retniite 
commode,  inaccessible,  et  des  fourrés  se  rciiant 
.  sans  inlerruption  les  uns  aux  autres  sur  une 
vaste  étendue.  Plus  loin  de  l'eau,  les  buissons 
étitnt  pins  isolés  lui  offrent  moins  de  sécurité. 
Là  où  poussent  des  herbes  vertes  et  succulentes, 
on  est  sûrd.e  rencontrer  notre  animal.  11  vit  avec 
sa  femelle;  jamais  en  troupes;  au  plus  rencon- 
lre-t>on  les  parents  avec  leur  petit^qui  a  encore 
besoin  d»'^  «^oins  maternels. 

Au  cotumencement,  le  chasseur  a  de  la  peine 
à  apercevoir  ce  petit  animal;  mais  une  Ibis 
qu'on  eonnalt  ses  mceurs ,  ses  habitudes ,  on  est 
sûr  de  le  trouver.  La  couleur  do  son  pelage,  en 
parfaite  harmonie  avfe  la  teinte  du  milieu  qu'il 
habile  «  contribue  encore  à  le  cacher.  «11  faut 
nu  œil  bien  exercé,  dit  le  capitaine  Drayson,  pour 
apercevoir  un  antilope  nain  ;  sa  robe  se  confond 
tellement  avec  la  rontt  ur  du  bois ,  qu'on  ne  le 
reconnaii  i\u'h  l'agitation  des  branches.  Il  a  dis- 
paru, avant  que  le  chasseur  se  soit  convaincu  de 
la  réalité  de  sa  présence.  En  parcourant  les 
fourrés  hvcc  des  Cafres  à  l'œil  pergant,  plus 
«l'une  lois  Us  me  dirent  :  »  Voici  un  petit  anti- 
tt  lope,  le  voici,  ici,  ici  l  »  Je  regardais,  mais  en 
vain,  je  voyais  tout  autre  cbose.  » 

Je  lia  la  même  expérience  avec  le  beni^srael, 
mais  l'œil  du  chasseur  se  fait.  (Juand  on  examine 
les  buissons  attenlivenienl,  (pi'on  iixe  spéciale- 
ment son  attention  sur  les  endroits  sombres,  dé- 
garnis, on  aperçoit  à  coup  sûr  l'élégant  enfont 
de  la  forêt.  C'est  à  ces  places  qu'il  s'arrête  lors- 
qu'il est  effrayé.  Ses  sms  iiès-di-veloppés ,  son 
odorat  subtil  lui  penuclleiii  de  percevoir  l'ap- 
proche de  l'homme  avant  que  celui-ci  le  décou- 
vre. An  moindre  bruit,  le  mile  se  lève,  écoutCi 


va  vers  une  place  dégarnie,  y  reste  immobile,  re- 
garde l'ennemi  qui  -approche.  La  femdle  le  suit 
de  près  et  le  laisse  veiller  h  la  sûreté  commune. 

II  estdebout,  la  tôle  relevée,  immobile;  ses  oreil- 
les seules  s'agitent  ;  sa  huppe  se  hf^rissp,  il  re- 
garde, il  écoule.  Le  danger  scmble-l-il  appro- 
cher ,  il  devient  eoraplétement  immobile;  s'il 
avait  levé  le  pied,  il  reste  dans  cette  position; 
ses  oreilles  ne  bougent  plus;  ses  yeux  sont  fixes; 
rien  DU  trahit  la  vie  de  cet  animal.  Cruit-il  que  le 
péril  est  moins  grand  et  s'éloigne,  il  se  couche  à 
terre,  rampe  lentement,  silencieusement;  rentre 
dans  le  fourré,  pour  sortir  du  côte  opposé  ;  s'é- 
'  lance  dans  l'endroit  le  pluselair-semé  ;  décrit  un 
arc  de  cercle  autour  de  son  ennemi,  et  retourne 
i  sa  cachette.  Le  plus  souvent,  il  revinst  en  ar* 
rière  ;  lorsqu'il  est  poussé,  il  va  en  avant,  fait  un 
crochet,  revient  à  la  forêt  et  s'y  cache  de  nou- 
veau. La  femelle  suit  son  m;\le  pas  à  pas  et  à 
peu  de  distance.  Si  le  chasseur  ne  tire  pas,  si  un 
chien  ne  se  montre  pas,  le  couple  va  au  petit 
trot.  Immédiatement  avant  depreadre  la  ruite,le 
mdle  pousse  un  fortsoupir  ;  il  en  pousse  six  ou  huit 
si  on  fait  feu  sur  lui  sans  l'atteindre  ou  sans  le 
tuer  sur  le  coup.  Rarement  l'animal  fuit  bien  loin. 
Après  quelques  bonds,  le  mâle  s'arrête,  regarde, 
fait  quelques  pas,  regarde  à  nouveau,  etainsi  tous 
les  dix  ou  vingt  pas.  Le  tire-t-on,  qu'il  soit  at- 
teint ou  non ,  il  parcourt  à  toute  vitesse  3  ou  40U 
mètres.  H  fiiit  des  bonds  énormes,  les  pattes 
de  devant  Qéehiea  contre  le  tronc,  celles  de  der- 
rière et  la  tôle  étendues.  .\  ce  moment,  ses 
mouvements  sont  si  rapides  qu'il  est  difflcile  de 
rcconnuilre  eu  lui  un  céphalophc;  son  aspect 
est  tellement  modiOé,  qu'on  l'a  quelquefois  pris 
pour  uu  lièvre;  mais  avec  un  peu  d'expérience, 
on  arrive  à  ne  plin  se  tromper 

Chaque  paire  de  céphaluphes  paraît  ne  pas 
s'éloigner  de  l'endroit  qu'elle  s'est  une  fois  choi- 
sie, aussi  longtemps  du  moini^qu'elle  n'en  est 
pas  chassée,  ou  qu'elle  ne  trouve  pas  aux  envi* 
rons  tine  meilleure  cachette. 

Près  de  quelques  lila  du  loneiils,  dans  le  Sam- 
hara  d'Ab^inie,  que  je  visitai  quatre  foispon- 
danl  mon  court  séjour,  je  trouvai  toujours  le» 
beni-israël  h  la  m^me  place.  Ceux  que  j'avais 
manquas  ,  étaient  dans  ie  môme  buisson.  Le 
mile  ou  la  lemelle  élail-il  tombé  suus  mes  coups, 
le  survivant  désertait  la  place;  toab  une  nouvelle 
paire  les  reuipla(;ail.  Dans  les  lits  des  lonenls , 
le  chasseur  peut  facilement  reconnaître  l'endroit 
où  il  trouvera  des  beni-israSl;  c'est  ordinaire- 
ment dans  le  buisson  le  plus  épais,  ayant  envi- 
ron une  centaine  de  mètres  carrés  qu'ils  se  tieu- 
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nont.  A  pari  cola,  l'on  ne  rcncnnlre  plus  les 
(•('phalophes  que  dans  les  vallées  des  montagnes, 
uù  croissenl  de  bauls  fourrés.  Ce  n'csl  que  coa- 
trainU  qo'ib  en  gnvisseot  les  flancs.  On  les  ren- 
eonlreà  une  altitude  assez  élevée,  mais  jamais 
sur  les  versants,  ni  sur  les  cimes  des  monta- 
gnes. 

Tous  les  cépbalophes  mangent  les  feuilles  des 
buiseoos  qu'ils  habitent.  Le  benUisrafil  doit  se 

nourrir  principalement  de  mimosas;  il  en  dévore 
les  petites  feuilles,  les  hourpeons  ,  les  jeunes 
pousses.  Souvenl  niôine,  au  dire  des  cli<t!>seurs 
du  sud  de  l'Afrique,  ces  agiles  créatures  grim- 
pent le  long  des  troncs  inclinés;  je  ne  sois  nul* 
lemeni  enclin  à  trouver  celle  asscrlimi  exairrire, 
depuis  que  j'ai  vu  des  rumin.inU  cl  surloul  les 
petites  chèvres  de  l'intérieur  de  l'Afrique  grim- 
per mr  des  arbrea. 

Gomme  la  gaidie,  le  beni-isnël  creuse  de  pe- 
tits trous,  pour  y  déposer  ses  ordures.  Gdict-ci 
ressemblent  à  du  plomb  à  lièvre;  elles  servent 
d  indices  au  chasseur  pour  savoir  si  la  paire 
dont  elles  proviennent  ae  trouve  encore  dans 
la  localité  on  en  a  été  chassée*  Ces  trous  se 
rencontrent  d'ordinaire  entre  deux  buissons, 
non  loin  du  plie  de  l'animal. 

On  n'a  pas  encore  de  données  bien  précises 
au  sHjet  de  lai  reproduction  des  céphalopbes.  Je 
ne  connais  ni  f  ^Kiqne  du  rat  ni  la  durée  de  la 


gestaliot).  Un  chasseur  abyssin  m'a  raconté  que 
le  rut  avait  lieu  à  la  fin  de  la  saison  des  pluios, 
et  qu'à  ce  moment,  les  mâles  faisaient  u^a^i  de 
leurs  cornes.  Je  dois  faire  remarquer  que  les 
Abyssins  ne  sont  pas  des  narrateurs  bien  fidèles; 
ils  ont  l'habiludc  de  répouiire  oui  ù  toutes  les 
questions,  et  d'enjoUvcr  encore  leurs  réponses 
par  toutes  sortes  d'historiettes.  Je  vis  des  cen- 
taines de  heni-israel,  je  ne  renoonlrai  jamais 
un  mille  sans  sa  remelle;  quels  seraient  donc  les 
combattants? 

Khrenberg  uidique  le  mois  de  mai  comme 
l'époque  de  la  mise-bas  du  beni-israfil  ;  pour  moi. 
j'ai  vu  déjà  en  mars,  et  surtout  en  avril,  des  pe- 
tits avec  leurs  parents.  Toutes  les  femelles  que 
je  tuai  dans  la  seconde  moitié  do  mars  étaiool 
pleines,  À  mon  grand  regret  :  en  avril ,  je  vis  des 
jeunes,  j'en  pria  même  un  qui  était  ai  depni» 
quelques  jours. 

CnuaM.  —  Dans  THabesch ,  on  ne  prend  que 
les  jeunes  beni-israCl  nouveau-nés;  jamais  je  ne 
pus  m'y  procurer  d'animaux  adultes.  Les  Cafici 
attrapent  les  cépbalophes  avec  des  laoela;  ou 
bien,  s'ils  ne  veulent  que  se  procuivr  leur  chair« 
ils  recourbent  un  arbre ,  y  attachent  un  nœud 
coulant  qu'ils  disposent  sur  une  des  passes  ha- 
bituellcs  de  cet  animal.  Le  cépbaloplie  eiiga^e  le 
cou  dans  le  nood  coulant,  abat  une  mardiette  qui 
maintenait  l'arbre  recourbé,  celui-ci  ae  rrlèv^ 
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ei  la  malheureuse  bètc  est  pendue  el  élrangtée. 

Uoe  fois  qu'on  connaît  les  mœurs  des  beni- 
Braêl,  il  est  facile  de  les  chasser.  A  deux,  on  n'a 
pas  besoin  de  se  donner  bien  du  mal.  L'un  suit 
les  fugitifs,  l'autre  demcuru  à  l'emlroil  d'où  ils 
se  soot  levés.  Souvent  le  premier»  et  toujours  le 
second  trouve  l'occasion  de  tirer.  Si  les  chas- 
seurs sont  nombreux,  ils  se  disposent  en  demi- 
cercle,  font  battre  les  buissons  par  des  chiens 
ou  des  traqueurs ,  et  bientôt  les  beni-israO  se 
moDlreDl  devant  la  ligne  des  tireurs. 

Là  où  CCS  animaux  n'ont  pas  encore  été  pour- 
suivis, ils  restent  tranquilles  dans  le  fourré.  .\u 
commencement,  je  me  servais  de  ma  carabine, 
mais  plus  tard  je  lui  substituai  te  fusil  ordinaire, 
chargé  à  plomb,  et  c'est  lasenle  arme  que  l'on 
doive  employer  dans  une  pareille  chasse.  Avec 
là  carabine,  il  faut,  môme  à  soixante-dix  ou  qua- 
tre-vingts pas,  bien  viserce  pelitanimal  pourl'at- 
teÎDdre.  Ce  n'est  pas  que  pour  abattre  le  cépha- 
lophe  avec  un  Aisil  chargé  à  plomb,  il  ne  faille 
un  bon  œil,  une  main  exercée  ;  mais  avec  une 
arme  ainsi  chargée  on  a  l'avantage  de  pouvoir 
tirer,  si  la  tentation  vous  y  pousse,  les  pintades, 
les  francolinsqai  s'envolent  des  buissons  qu'ba- 
bilent  les  beoi-israêl. 

Le  raâte  a  un  port  plus  fier,  il  est  plus  haut  que 
la  femelle;  il  marche  toujours  devant  elle;  on 
peut  donc  choisir  et  se  dispenser  de  faire  f'^u  sut* 


une  femelle,  surtout  sur  une  femelle  pleine.  Je 
ne  connais  aucun  autre  signe  distinctif,  qui  soit 
perceptible  à  quarante  ou  cinquante  pas. 

KnnemU  natarcU.  — Le  léopard  est,  après 
l'homme,  l'ennemi  le  plus  dangereux  des  cé- 
phalophes.  En  Abyssinie,  ce  félien  recherche 
surtout  les  fourrés  où  se  logent  les  beni-israël. 
Toute  la  journée,  les  céphalophes  sont  en  mou- 
vement; cependant,  ils  sont  plus  excités  le  ma- 
tin el  le  soir,  et  c'est  à  ce  moment  que  l'on  rcu* 
contre  souvent  le  carnassier  rôdant  autour  de 
leurs  retraites,  et  plus  souvent  encore,  il  échappe 
à  la  vue.  Un  vieux  chasseur  italien,  dont  j'ai 
déjà  parlé  (i),  le  P.  Filippini,  m'assura  que  le 
léopard  n'arrivait  dans  les  villages  que  quand  il 
n'avait  pas  réussi  dans  ses  chasses  aux  antilopes, 
el  je  n'ai  aucun  motif  pour  mettre  celle  asser- 
tion en  doute.  Dans  le  sud,  le  serval,  dans  le 
Soudan,  lechat  ganté,  poursuivent  aussi  ces  petits 
animaux  sans  défense  ;enfln  de  tempsà  aulre  un 
de  leurs  jeunes  doitdevenir  la  proie  de  l'aigle.  Les 
chacals,  les  renards,  les  chiens  sauvages,  doivent- 
ils  aussi  être  rangés  au  nombre  des  ennemis  des 
beni-isr:»£l?  Je  ne  trancherai  pas  la  question  ;  je 
puis  seulement  dire  que  chacals  et  renards  sont 
communsdans les  fourrés  habilésparcesanimaux. 

Cmptivité.  —  Je  n'ai  pu  observer  de  céphalo- 


(I)  Tome  I,  p.  203. 
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phes  depuis  longtemps  cnpUrs.  Je  ne  pus  avoir 

qu'un  petit,  mais  qui  mourut  bientôt.  Ma  femme, 
dont  il  ('lait  le  favori,  le  donna  à  élever  à  une 
chèvre  et  veilla  soigneiisemonl  sur  lui.  Il  létail 
Irès-bicii,  paraissait  venir  a  mcrvuiUe,  ne  mon- 
trait pas  la  moindre  crainte  ▼is-&-visde  sa  mat- 
Irosae,  el  donnait  les  plus  belles  espérances.  Mais 
un  jour,  une  tumeur  se  montra  à  sa  gorge,  et  le 
lendemain  il  était  mort. 

D'autres  observateurs  nous  unt  «ippris  qu'on 
a  eu  plusieurs  fois  des  céphalophes  en  captivité. 
Hors  de  leur  patrie»  ils  ne  tardent  pas  à  succom- 
ber aux  rigueurs  du  climat,  rl  il  est  diflicilc de 
les  aineiit'r  vivants  on  Europe.  Ce  n'est  qu'au 
Cap  et  dans  d'autres  parties  de  l'Afrique  qu'on 
a  pu  en  conserver  longtemps.  On  dit  que  pris 
jeilnes,  ils  ne  tartlent  pas  h  s'habituer  à  leur 
maître,  acpourii' à  son  appel,  à  se  laisser  tou- 
cher, caresser,  porter  sur  les  bras.  Un  vante  leur 
bonté,  icur  douceur,  leur  gcutillcssc.  Oo  les 
nourrit  Aicilement  avec  du  pain ,  des  carottes, 
des  pommes  déterre,  du  fourrage.  Ils  ne  détes- 
tr>nt  ni  lt><  friiiis  ni  les  lleiirs;  ils  aiment  le  sel, 
comme  Ica  autres  ruminants,  el  l'eau  leur  est 
nécessaire.  Us  soni  très-propres,  et  on  peut  les 
garder  facilement  dans  les  appartements.  Leur 
urine,  cependant,  a  une  odeur  désagréable. 

Lorsqu'ils  cherchent  leur  maître,  ils  font  en- 
tendre tm  léger  bêiemenl,  et  ils  tiadiiiscnt  leur 
crainte  par  des  soupii-s  ;  ce  qui  arrive  notamment 
par  les  temps'd'orage,  après  chaque  coup  de  ton  • 
nèrre.  Ils  font  souvent  sortir  de  la  fente  qui  rem- 
place les  larmiers  une  n^iatif-re  nnpiientar'^'e  qui 
exhale  une  odeur  de  musc,  dont  l'animal  parait 
charmé. 

Ils  uni  en  captivité  les  mômes  mœurs  qu'en 
liberté  :  jamais  ils  ne  dépouillent  complètement 
leur  timidité  ;  ils  s'enfuient  dès  (]ue  l'on  fait  un 
mouvement  brusque  el  (  Ijeridu'iil  à  se  cacher. 
Cependant  les  personnes  qu'ils  connaissent  leur 
inspirent  moins  de  crainte,  et  ils  reviennent 
bientôt  vers  elles  avec  confiance. 

En  Europe ,  on  n'a  vu  que  rarement  des 
céphalophes  vivants.  Ces  enfants  dn  soleil  péris- 
sent bi«'nttM  sous  notre  ruderlinial,  elles  peines 
que  l'on  s'est  données  pour  ie»  amener  ne  sont 
pas  récompensées. 

VwgM  «s  yvsAvISa.  —  La  chair  di)  beni-is- 
rafil  ne  manque  |m  de  goùl,  mais  elle  csl  un  peu 
dure;  elle  est  meilleure  en  bouilli  (pren  rAii. 
D'après  les  recommandations  de  Dra^son,  je  me 
suis  surtout  tenu  au  foie,  et  je  puis  assurer  que 
c*est  un  régal  délicieux. 


LES  SCOPOPHORES—  SCOPOPBOUVS. 

Die  mebMoek.  Un  Owm. 

CamMièrcs. —  Les  scopophores  sont  au»»i  de 
pelitsaotilopidés  dont  les  mêles  seuls  ont  dascor* 

nés  situées  au-dessus  des  yeux,  proclives  ven  le 
sommet,  aryielés  i'ileur  base,  lisses  h  la  pointe,  Pt 
de  forme  grôie  el  courte.  Ils  ont  des  oreilles  lon- 
gues, ovalaircs  cl  ouvertes,  des  larmiers  iocom- 
plets,  le  mufle  pelil,  lespores  inguinaux  marqués, 
la  queue  courte,  médiocrement  touffue,  les  poils 
longs  et  frisés.  Leurs  formes  sont  géncralemeol 
robustes  cl  les  femelles  ont  quatre  mamelles. 

Je  comacrerai  quelques  mots  à  l'une  da  es* 
pèces  de  ce  groupe. 

LE  SCOPOPUO&E  OGaÊBI  —  SCOPOriiOMCS 

sconmtâ. 

Ikf  litekhUtcii,    The  Ourebi. 

Clàr«ct^^p«.  —  Il  est  à  peine  i)lii    ju  ti!  ji!"  Ii' 
chevreuil  '/(§r,  263),  sa  longueur  totale  esl  de  l",la; 
sa  hauteur,  au  garrot,  de  6U  cent.  ;  elle  est  un  peu 
plus  élevée  au  sacrum  ;  ses  formes  sontélégaates 
et  régulières.  Il  est  roux  ou  brun-jaune;  le  ventre 
et  les  faces  inleriu!  cl  postérieure  des  membres 
sont  d'un  blanc  de  neige  ;  l'œil  est  surmooié 
d'une  tache  blanchàtrè;  les  lèvres ,  le  meolonst 
la  fitce  interne  des  oreilles  sont  d*UD  bran  fowft. 
Les  cornes  sont  noires,  petites,  droites,  légère- 
ment recourhées  .  d'abord  en  avant ,  puis  en  ar- 
I  rière,  et  marquées  à  leur  base  de  neuf  anneaux. 
Les  jambes  de  devant  ont  des  touffes  de  poils  a»- 
sez  longues  au  niveau  des  articulations. 
DtMtriiiunon  «(wffMpU^TC.  — >  Gctle  cspèce 

vil  dan>  la  t'-ifrerie. 

ll(enn,hablladM  cl  rè^imtt.  —  Lc  capilaio« 

Drayson  a  décrit  les  mœurs  de  cet  animil  (IV 

«  La  plupart  des  animaux,  dit-il,  et  surtMrt 
Icsantilopes,  fuient  les  lieux  habités  autant  qn'iH 
le  peuvent  ;  les  grands  antilopes  du  Cap  j* 
tiennent  à  des  centaines  de  Ucues  des  pUo- 
talions;  mais  il  est  des  animaux  qui  parais» 
sent  n'avoir  aucune  pevr  l*bomme  ;  qui  se  np> 
proeheiil  de  ses  denn-ures  le  plus  possible, 
et  tant  qu'ils  ne  payent  pas  leur  conUance  de 
leur  vie.  On  dirait  que  eertainea  conlfées  tes 
attirent,  car  aussitôt  qu'ils  oot  été  détruite  dans 
l'une  d'elles  ,  d'autres  individus  de  la  même 
espèce  y  arrivent  de  lieux  inconnue  fl  y  cLi- 
I  bliiseul  leur  demeure.  Tels  sont  les  tmlùinif* 

^     (I)  OfstMH,  Ctonwr  if«iiff  k  *tid  «fr  t4/H§m, 
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pâla  ou ourébis.  Ces  charmaoU  animaux  habitent 
Uwl  prti  des  vUtages  et  des  fermes,  là  même  o& 
chaque  jour  ils  sont  obligés  de  fuir  devant  leui- 

cnnciui. 

a  Va  chasseur  parcourt  son  domaine,  il  lue 
lous  les  antilopes  pâles  qu'il  y  rencontrei  et  einq 
joon  ne  se  sont  pas  teoulés,  qu'il  peut  de  nou- 
veau se  remeltre  en  chasse  ;  d'au  1res  anlilopes  se 
sont  établis  aux  alentours  du  villav'e  (m  les 
rencontre  d'ordinaire  deux  à  deux  dans  la  plaine. 
Lora^'on  les  poursuit,  ils  cherchent  rarement 
uni«rtt(5e  dans  les  fordts  ou  les  buissons.  Us  se 
(ionnent  dans  les  hautes  herbes  que  l'incendie  a 
épargnées,  ou  sur  les  lianes  raviueux  des  col- 
liaes,  cachés  derrière  les  rochers. 

«Rien  n'est  plus  ravissant  que  de  les  voir 
s'enfuir.  Ils  courent  avec  une  rapidité  surpre- 
nante, sautent  en  l'air,  rey>r*vîne:it  leur  course, 
Mutent  encore  une  fois  ù  une  grande  hauteur, 
probableaieni  pour  mieux  pouvoir  dominer  les  en- 
fiitons;  ils  sont  trop  petits,  en  effet,  pourvoir  par- 
dessus les  herbes.  Aperçoivcnl-ils  quelque  objet 
5f/«rpecl,  ils  font  plusieurs  bonds  l'un  après  l'au- 
tre, on  dirait  qu'ils  volent  dans  l'air.  Si  un  chien 
est  sur  la  trace  d'un  oorébi,  celui-ci  saute  de 
la  aorte  plusieurs  fois,  voit  par  où  vient  son  en- 
oemî,  puis  raittoutàcoup  un  crochet  et  échappe 
souvent  ainsi  au  poursuivant.  Il  retombe  tou- 
jours sur  ses  pattes  de  derrière. 

«  Dans  les  premiers  instants  de  sa  Aiiie,  l'ou- 
rébf  court  comme  une  bécasse  qui  va  prendre  son 
vul.  Il  décrit  des  zigzags,  rampe  à  travers  les 
ierbes,  franchit  les  buissons  cl  il  csl  déjà  i  une 
centaine  de  mètres  que  le  chasseur  n'a  pas  en- 
core eu  Je  temps  d'épauler. 

«  De  bons  chasseurs  tuent  ces  antilopes  avec 
du  plomb,  et  font  feu  avant  qu'ils  se  soient 
levés.  Je  fîs  ainsi,  mais  bientôt  je  vis  qu'il  /'tait 
préféruble  de  tirer  à  balle.  Lii  où  les  herbes 
avaient  plue  de  deux  mètres  de  haut,  je  dus 
efiaeser  à  cheval  ;  je  pus  de  la  sorte  mieux  oheer- 
\er  mon  gibier. 

«  Unp  inis  l'antilope  atteint  d'une  balle,  on 
l'a  eu  bori  puuvoir.  Il  n'a  pas  la  vie  aussi  dure 
que  le  céphalopbe  raseur  ou  l'antilope  des  ro- 
seaux. Il  va  sans  dire  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  la  direction  qu'il  jirend.  Quand  il  est  gri (■^ve- 
nu'nt  blessé,  il  cherche  à  se  cacher  dans  les 
hautes  iierbes.  11  rampe  jusqu'à  un  buis- 
son, une  pierre,  un  nid  de  fourmis  et  s'y  tapit. 
C'est  ordinairement  là  qu'on  le  trauve.  N'est-il 
pas  encore  naort,  il  se  lève,  et  s'enfuit  à  toutes 
jambes.  Au  commencement,  plusieurs  m'é- 
tbappcrcul  ;  tuais  à  mesure  que  j  appris  &  con- 


oaltre'  aes  mours,  je  Us  plus  attention  à  -sa  di- 
rection, et  en  décrivant  des  cercles  autour  de 
son  gite,  je  l'approchais  assex  pour  pouvoir  lui 

envoyer  une  seconde  balle. 

a  La  femelle  ne  met  bas  qu'un  polit  ;  celui-ci 
peut  61re  facilement  atteint  par  un  bon  chien. 
Les  colons  en  estiment  beaucoup  la  viande,  et  te. 

préparent  avec  beaucoup  d'art,  n 

Je  ne  trouve  aucune  donnée  au  sujet  de  la  vie 
de  cet  animal  eu  captivité,  elle  parait  n'avoir  été 
que  très-peu  Observée, 

LËS  ORÉOTRAGUES  ^  OHEOTRAGÛS, 
JHe  Kl^pjp^prwger»  The  iUifp^pring»  ou  KaùuL 

Si  au  Cap  ou  dans  THabesch,  noue  quittons  la 
plaine,  oli  habitent  les  espèces  que  nous  ve- 
nons de  passer  en  revu»-,  '  !  que  nous  pénétrions 
dans  la  montagne,  nous  rencontrons  d'autrcsanti- 
lopidés  qui  méritent  aussi  de  iixer  nutre  ultca* 
tion.  Celte  bmille  est  une  de  celles  qui  savent 
le  mieux  se  prêter  à  tous  les  milieux.  Elle  re- 
présente en  quelque  sorte  tout  l'ordre  îles  ru- 
minants par  sa  distribution  géographique.  Par- 
tout elle  a  des  membres,  dans  la  plaine  comme 
dans  la  montagne,  aux  bords  de  la  mer  aussi 
bien  qu'au  pied  des  glaciers. 

Il  va  de  soi  que  la  conformation  des  uns  et 
des  autres  varie  ;  les  formes  physiques  d'un  ani- 
mal sont  enrelation  étroite  avec  son  genre  son  vie. 

CkMwtèvwi.  Les  oréotragues,*  comme  tous 
les  aulilopidés  de  montagne,  se  distinguent  par 
leur  corps  vigoureux,  ramassé.  On  ne  trouve 
plus  chez  eux  les  formes  élégantes  et  sveltcs  de 
certaines  espèces.  Bien  au  contraire,  ils  ont  le 
tronc  gros,  les  jambes  courtes,  et  leur  pied  a 
uncforme  caractéristique.  Le  sabot  est  raccourci, 
arrondi  en  avant  ;  les  pinces  descendent  plus 
bas  que  chez  les  espèces  qui  vivent  dans  la 
plaine.  Us  ont  les  poils  rudes  et  épais.  Les  mfttes 
seuls  ont  des  come«,  qui  sont  insérées  au-des- 
sus des  yeux,  et  sont  phis  courtes  que  lesoreilïes. 
Les  femelles  oui  deux  mamelles. 

L'outoniAisuB  sAvnwE — ojiwni^tifff 

SdLTJTMiX. 

Dk  JO^pringer,  The  Kl^p^rmger  eu  JTatM. 

CtoMSèM».  —  L'oréotrague  sauteur,  ou  êtuta 
des  Abyssins,  hiklip/>springer  ou  n'ehbock  {sautent 

des  rochers)  des  colons  du  Cap(/f^.264),  ressemble 
beaticoup  au  chamois,  et  plus  encore  à  certaines 
petites  espèces  de  chèvres.  Sa  longueur  totale 
est  d'environ  1  mètre,  et  sa  haoteur  au  ganot 
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de  66  oenl.  h  peine.  Il  a  le  corps  ramassé  ;  le  cou  | 
court;  la  tète  obtuse  el  arrondie;  le» jambes  ; 

basses  el  lourdes  ;  la  qaeue  réduite  à  un  moi-  j 
pnon  ;  les  oreilles  très-longues  el  larges;  Ips 
yeux  gr-iudS)  entourés  d'un  cercle  dégarni  »le 
poils;  les  fossettes  lacrymales  bien  marquées;  les 
sabots  élevés,  aplatis  en  avant,  ant>ndiâ,  s'écar- 
tant  l;ir<roment  ;  les  poils  ;.'r()>sirr5,rassnnt'5,  trrs- 
senés.  Le  raâle  porte  des  eoi  ues  noires,  courU  s, 
verticalement  dressées,  aunclées  seulement  à 
leur  base.  Son  pelage  a  la  couleur  de  celui  du 
chevreuil  ;  il  est  m61é  de  jaune  olive  et  de  noir, 
le  ventre  étant  un  peu  plus  clair  que  le  dos;  la 
gorge,  les  lèvres  el  la  face  interne  des  jambes 
sont  blanches  ;  la  lace  cxlcrnc  des  oreilles  porte 
des  poils  courts  et  noirs,  la  face  interne  est 
couverte  de  poils  blancs,  longs  ;  ceux  du  bord 
sont  d'un  brun  fnnrf^.  Les  poils  du  corps  sont 
d'un  gris  blanc  à  la  racine,  puis  bruns  ou  uoirs; 
leur  pointe  est  d'un  blanc  jaunâtre,  ou  d'un  jaune 
brunAtre. 

Dlutrlbutiom  f^oirraphlque.  —  Celte  espèce, 
que  l'on  croyait  propre  nu  cap  de  Bonne«Ëspé- 
rancc,  se  trouve  aussi  en  Abyssinic. 

Mmmwê,  fesUS««M  et  régime.-' «Souvent,  dit 
Gordon  Gomming,  en  regardant  au  fond  d'un 
préripirc,  je  vis  deux  on  trois  de  ces  animaux 
couchés  l'un  p^^s  de  l'aulrc,  d'ordinaire  sur 
une  table  de  rochers,  à  l'ombre  de  quelque 
arbre  qui  les  protégeait  contre  les  ardeurs  du 
soleil  d'Anriqote.  Les  effrayais-je,  aiMsitèl  ils  sau- 
taient de  roc  en  roc,  bondissant  el  rebondis- 
sant comme  une  balle  élastique,  rrancliissant 
avec  aisance  et  sûreté  les  ravins  et  les  préci- 
plcct.  » 

Je  me  rappelai  ces  paroles  de  l'illustre  chas- 
seur, lorsque,  dans  la  vallée  de  Monsa,  jc  vis  pour 
la  première  fois  deux  antilopes  debout  sur  une 
crôle  escarpée,  s'y  promenant  comme  s'il  n'y 
avait  eu  aucun  abîme.  C'étaient  des  klippsprin- 
gcrs.  Plus  lard  j'ai  pu  en  voir  de  plus  près;  ce- 
pendant je  ne  suis  pas  à  même  de  pouvoir  lon- 
guement en  parler  d'après  mes  propres  obser- 
vations. 

Ruppell  est  le  premier,  à  ma  connaissance, 
qui  ait  établi  positivement  que  le  sassa  et  le 
klippsprînger  étaient  le  m^me  animal.  Jusqu'il 
son  voyage  dans  l'IIabcsch,  on  ignorait  complè- 
tement la  présence  de  ces  antilopes  dans  celle 
région  de  l'Arrique. 

Le  klippspringcr  ou  ?;issa  habite  les  hautes 
montagnes  du  pay^  des  Bopris.  h  une  altiln  le 
de  600  à  2,000  mètres.  Au  Cap,  il  prélére  les 
montagnes  de  grès  ;  dans  THabescfa,  on  le  ren-  ^ 


contre  dans  tous  les  terrains.  Les  montagoet  j 
sont  plus  riches,  plus  peuplées  qu'en  avaacsnl 

plu^  au  sud.  Leurs  flancs  sont  recouvert?  d'une 
riclie  véj^étalion,  les  euphorhes  les  rovèlcnl  d'un 
tapis  bigarré,  sur  lequel  s'élèvent  les  cuiies  des 
mimosas  comme  autant  de  points  verts.  G*est  là 
que  vit  le  sassa,  il  recberche  surtout  les  haa- 
leurs  peu  garnies  d'arbres  ;  on  le  rencontre  ee- 
pendant  aussi  dans  ics  vallées. 

Les  klippspringers  vivent  par  paires,  comme 
les  antilopidés  nains;  toutefois,  on  voit  iou> 
vent  de  petites  tfoupes  de  trois  00  quatre  indi- 
vidus, troupes  composées  d'un  couple  avec  son 
[)elit,  ou  deux  couples  moaientanéiueul  réunit. 
Par  le  beau  temps,  ils  se  tiennent  dans  les  bss> 
teurs,  d'oii  ils  descendent  pendant  la  pluie.  Le 
matin  et  le  soir,  ils  grimpent  le  long  dps  ro- 
chers; ils  y  restent  souvent  de«  heures  enliîrps, 
immobiles  sur  leurs  quatre  jambes  ramassées 
Tune  près  del'autre.  Tant  que  l'herbe  est-mouiU 
lée  par  la  rosée,  ils  errent  4e  rocher  en  roelMr: 
|)ar  les  ardeurs  du  soleil  du  midi,  ils  se  mettent 
à  l'ombre  îles  arbres  qui  s'élèvent  dans  les  ra- 
vins ;  ils  recherchent  suiHout  un  rocher  ombragé, 
d'où  leur  vue  puisse  s'étendre  au  loin.  Deteœp^ 
&  autre,  l'un  d'eux  gagne  Ja  cime  la  plus  pradM 
pour  inspecter  les  environs. 

Chaque  paire  demeure  lidMe  h  l'end  roi  l  où 
elle  s'est  établie.  Le  P.  Pilippini  put  m  indiquer, 
à  Ifensa,  sur  quelle  montagne  je  trouverais  des 
sassas,  el  me  désigner,  à  quelques  minutas 
près,  l'heure  el  l'endroit  où  je  les  vcrr.iis. 

Le  klippspringcr  se   nourrit  de  mimo»*?, 
d'herbes,  de  piaules  alpines  succulentes^  il  paR 
dans  la  matinée  et  l'après-midi.  A  ces  bernes,  il 
disparaîl  complètement  au  milieu  des  buissons 
d'euplioi  lies  et  des  hautes  herbes  ;  c'est  en  vain 
que  le  chasseur  chercherait  alors,  à  le  «lécouvnr. 
Le  malin  et  le  soir,  au  contraire,  il  peut  l'apen»' 
voir  à  plus  d'une  lieue  de  distance,  grâce  à  U 
position  de  cet  animal  sur  les  rochers  élevés  H 
à  la  pureté  de  l'air  dans  ces  régions. 

11  semble  que  dans  l'IIabesch  l'oréolrague 
sauteur  met  bas  au  commencement  de  U  sai- 
son des  pluies^  En  mars,  je  rencontrai  des  eou> 
pics,  accompagnés  d'un  petit  Agé  d'»  nvironMX 
mois.  Je  ne  pus  rien  savoir  de  plus  di-s  Aliv^sins 
qui  connaissent  cependaut  bien  cet  animal. 

ChMM.  —  On  ne  peut  dire  que  l'oréolraguc 
sauteur  B<»t peureux,  et  s'ilest  tinride,ce  n'est  que 
par  suite  de  la  chasse  que  lui  font  l<*s  Aby^in;». 
Souvent  j'en  ai  vu  un  nous  regarder  tranquille- 
ment du  haut  d'un  rocher,  pendant  que  «ou*  Ira» 
versions  la  vallée,  et  nous  laisser  approcher  à 


Digitized  by  GooM 


L'OnÉOTRAGUE  SAUTEUR. 


pf>rt<^c  (le  fusil.  Il  restait  immobile  comme  une 
statue,  les  yeux  lixés  sur  nous,  les  oreilles  écar- 
tées, ne  trahissant  la  vie  que  par  le  mouvement 
de  ses  oreilles.  Probablement  il  ne  connaissait 
pas  encore  la  méchanceté  humaine,  car  par- 
tout où  il  est  poursuivi,  il  fuit  du  plus  loin  de- 
vant le  chasseur,  La  détonation  d'une  arme  à 
feu  le  fait  détaler.  Si  le  chasseur  le  manque,  on 
le  voit  encore  un  quart  de  minute  environ,  puis 
il  disparaît  avec  la  rapidité  delà  flèche.  Il  bondit 
d'une  roche  à  l'autre,  monte  et  descend  avec  lé- 
gi'reté  les  pentes  les  plus  escarpées.  La  moin- 
dre inégalité  lui  suffit  pour  prendre  pied  ;  ses 
mouvements  sont  aussi  sûrs  que  rapides. 

c'est  surtout  quand  il  monte  qu'on  peut  voir 
(|uelle  est  sa  force.  Chacun  de  ses  muscles  tra- 
vail]^; son  corgs  parait  encore  plus  vigoureux; 


ses  jarrets  semblent  des  ressorts  d'acier  ;  d'un 
bond,  il  s'élance  dans  les  airs,  puis  disparaît 
au  milieu  des  pierres  et  des  hautes  herbes.  .11 
avance  avec  une  rapidité  incroyable  ;en  un 
instant,  il  est  hors  de  portée. 

Quelquefois,  cependant,  on  peut  poursuivre  l'a- 
nimal et  le  tirer  une  seconde  fois.  Dans  les  en- 
droits où  les  armes  à  feu  ne  sont  pas  encore 
bien  connues,  la  détonation  n'effraye  que  peu  les 
animaux, elles  klippspringers.en  particulier, pa- 
raissent tellement  habitués  au  fracas  que  font  les 
pierres  en  tombant  et  en  roulant  dans  les  abîmes, 
qu'ils  ne  prôlent  nullement  attention  au  bruit 
d'une  arme  à  feu.  J'ai  une  fois  tué  un  mâle, 
que  j'avais  manque  du  premier  coup  ;  il  faisait 
partie  d'une  troupe  de  trois  individus  ;  la  pre- 
mière détonation  les  avait  surpris,  ils  avaient 
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sauté,  mais  sans  cruinle,  sur  le  bioc  voisia,  pour 
voir  ce  dont  fl  s'agisiait.  Bi*élaiit  tenu  bien  liaii- 
r^ille,  ils  continuèrent  à  monter  lentement  le 

long  du  flanr  de  la  montngnc,  et  je  pus  les  re- 
joindre et  celtt'  fois  iniciiv  \i<cr. 

Si  l'on  se  tient  |irèl  à  lairc  leu  deux  fois,  on 
peut  abattre  la  paire  ;  car  un  de  ces  animaux 
reste  (oujour*  quelque  temps  auprès  du  cadavre 
de  son  compntrnnn,  en  [tniis'îriril  df»s  soupir-s  ilt; 
terreur,  coruntc  l)ien  d'autres  anlilopidés.  Le 
prince  de  Hobenlobc  tua  ainsi  les  deux  mâles 
d'une  double  paire. 

Captivité.  —  On  n'a  pas  encore  vu  d'or^otra- 
guc  vivant  en  EuKtpi'.  II  tsi  à  ppti  près  certain 
que  cet  animal  supporlcniit  la  captivité,  le  cli- 
mat des  bauteurs  qu'il  habile  étant  à  peu  près 
celui  de  l'Europe  ;  je  crois  même  qu'il  serait  pos- 
^ible  de  l'acclimater  i  ti  /  i  dus*  à  la  grande  joie 
sûrement  des  chnsseurs  de  chamois,  qui  trouve- 
raient ainsi  un  gibier  de  plus  sur  lequel  leur 
adresse  pourrait  s'exercer* 

Dans  rilabescb,  je  n'ai  vu  nulle  part  de  sassas 
captifs. 

Usafcs  et  prodalta.  —  Les  Rpt<5rhuana«î  ont 

la  singulière  croyance  que  les  cris  du  klipp- 
springer  attirent  la  pluie.  Lorsqu'ils  soulAvnt  de 
la  sécheresse,  ils  tâchent  d'attraper  un  de  ces 
animaux  vivants,  rl  le  battent,  le  pincenl,  le 
martyrisent  pour  provoquer  ses  cris  et,  par  suite, 
amener  de  la  pluie. 

On  le  chasse,  dans  lHabesch,  pour  se  procurer 
sa  viande»  quand  on  a  un  fusil,  et  qu'on,  sait 
s'en  servir,  bifn  entendu.  Au  Cap,  on  ulilise  sri 
peau,  dont  on  fait  des  coussins,  des  selles,  etc. 

LES  NÉMORHÈDES  NBMORBCEbUS. 
Hk  WiaMsf<0«iMMlila|Wii. 


1.     Les  némorhèdes,  ou  anulojjcs  • 
cAèeret,  ont  le  faciesellesmœucsdeschèvres;des 

cornes,  rlu  z  les  deux  sexes,  courtes,  grêles  an- 
neléesà  leur  base,  d'abord  droites,  puis  un  peu 
recourbées  en  arrière,  assez  semblable»,  par  cun 
séquenti-à  celles  des  cbèvres,  mais  point  angu- 
leuses. Ils  n'ont  ni  larmiers  ni  pores  inguinaux. 

DI«trlka<lon  gfoj|;raphIque.  —  Les  ncmo* 

rhèdes  vivent  dans  les  lorôtâ  luoulagneuses  de 
l'Asie  et  de  la  Malaisie. 

On  ne  connaît  qu'imparfaitement  les  quelques 
espèces  que  l'on  rapporte  à  ce  genre. 


oonAt.  —  rrmiOMueg9US  cobjc. 
Der  (Urai. 


Caractère*. — Le  gorai \Jtg.  i05)a  la  taille  d'une 


chèvre,  il  mesure  t",30  de  longueur,  efiScenl 
de  hauteur,  au  garrot,  et  la  queue  a  ID  ent, 
ou  90  en  y  comprenant  le  pinceau  de  poilsqoi  h 
termine.  Le  mâle  a  des  cornes  dVnviron  fOccnl. 
de  loiiLT,  minces  et  arrondies,  assez  proches 
l'une  de  l'autre  à  leur  naissance,  et  divergentes 
parleur  extrémité.  Le  nombre  des  cercles  d'ie- 
croissement  varie  de    à  40. 

Les  p:l^a<•t^t•('s  ?ppciflqnes  peuvent  se  résumer 
aitiisi  :  corps  ramassé  ;  dos  droit  ;  jambes  de  lon- 
gueur moyenne  ;  cou  moyen  ;  tète  courte,  amin- 
cie en  avant  ;  yeux  grands,  ovales  ;  oreilles  km- 
gues  et  minces  ;  poils  courts,  épais,  on  peu 
h'>rissés  :  robe  grise  ou  d'un  brun  roux;  iin« 
mince  raie  jaune  longitudinale  sous  le  vculre  ; 
menton  et  gorge  blancs  ;  une  bantle  blaaelie 
allant  de  la  gorge  à  l'oreille,  en  passant  derrièic 
la  joue  ;  milioii  du  dos  noir. 

DUtrlbatloB    K««9raphl«n».   —    Le  gond 

n'habite  qu'une  petite  partie  de  l'Asie,  le  Né* 
paul.  Il  y  vit  dans  tontes  les  montagnes,  dans  les 
hauteurs  plus  que  dans  les  vallées.  Il  est  com- 
mun le  long  des  flancs  sauvages  et  escarpes. 

M«ar«,  haMtades  et  rff Ine .  —  Les  f:'>ri'« 
forment  des  troupes  assez  nombreuses  ;  tU  se 
nourrissent  de  feuilles  et  des  plantes  qui  crois- 
sent  dans  les  montagnes.  Le  matin,  ils  quittent 
les  forêts  pourgagn»*r  les  ravins  et  le-s  niis>ontix; 
le  jour,  ifs  gravissent  la  montagne,  pour  rentrer 
le  soir  dans  la  futèl. 

Le  goral  ne  le  cède  pas  en  agilité  au  klîpps^ 
pringer;  les  habitants  du  Népaul  le  considèreot 
cfimme  h  plus  agile  des  ctéaUires.  Kxtrôme- 
ineut  craintif,  prudent,  rusé,  doué  de  sens  très» 
subtils,  il  ne  se  laisse  pas  approcher  ;  aussi  vil-O 
en  sûreté  au  milieu  des  montagnes. 

On  ne  sait  rien  de  son  mode  de  reproduction. 

C«p<l?ftf .  —  Pris  jeunes  et  élevés  par  da 
chèvres,  les  gorals  s'apprivoisent  facilement; 
les  vieux  restent  toujours  timides  et  sauvages. 
Ce  sont  des  animaux  difOciles  i  conserver; 
eomme  les  bouquetins,  ils  grimpent  le  long  des 
murs  et  s'échappent,  si  on  ne  prend  des  mesures 
spéciales. 

Un  gouverneur  anglais  possédait  on  gocal  ; 
l'avait  enfermé  dans  un  enclos  eotonré  d'otw 
palissade  de  plus  de  3  mètres  de  b;i:itei:r  ;  plu- 
sieurs fois,  l'animal  essaya  de  la  franchir,  et  y 
réussit  presque. 

On  n'a  pas  encore  vu  de  gorti  vivant  en  Ba- 
rope  ;  les  dépouilles  de  l'animal  sont  raéiue  lfèi> 
rares  dans  les  musées. 
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LES  CHAMOIS  —  RUPICAPRA. 
Die  Qenmut  Tke  Chamou. 

Caractère*.  —  Les  chamois  ont  aussi  le  porl 
des  chèvres  et  sonl  caractérist's  p.ir  des  rornes 
li&ses,  placées  imniédialemeat  au-dessus  des  or- 
bitet,  droites,  mais  bni8f[uemeiit  recourbées  en 
hameçon  à  leur  sommet  ififf.  267)  ;  ce»  onjancs 
existctil  <l;ms  les  drux  sexes,  à  peu  près  avec  la 
même  forme  ;  leur  queue  est  courte  ;  ils  ont  des 
pores  inguinaux,  mais  les  larmiers  et  les  brosses 
manquent,  et  ils  portent  seulement  deux  ma- 
melles. 

L'on  ne  connaît  que  l'espèce  suivante. 

ut  CBAiMHS  o'Bimon  —  muncAnâ  bomofjbj. 
Dit  6m$e,  Vu  CAamoCi. 

Caractère*. —  Lc  chamois  d'Europe  {fig.  267) 
ressemble  beaucoup  aux  chèvres;  toutefois  il  s'en 
diblîngueparson  corps  court,  ramassé,  ses  jambes 

longues  et  fortes,  son  cou  allongé,  ses  oreilles 
pointues,  dirigées  en  avant,  et  par  la  forme  de 
ses  cornes.  11  a  de  l'.r^Oà  1*°,^  de  longueur;  sa 
queue  mesure  8  cent.,  et  sa  hauteur,  au  garrot, 
est  de  76  cent.;  le  sacrum  est  un  peu  plus  élevé  ; 
les  cornes  ont  de  28  à  30  cent.  Un  vieux  mâle 


peut  peser  jus(iu"i  40  ou  ."0  kiloprrnmmes  ;  mais 
le  poids  du  chamois  dépasse  ra renient  30  kilo* 
grammes.  Le  mile  a  les  cornes  plus  écartées  et 
plus  grandes  que  la  femelle. 

T>a  robe  du  chamois  varie  suivant  les  saisons. 
Kn  M,  elle  («l  d'un  brun  roux  s;de.  passant  au 
jaune  ruii\  clair  sous  le  ventre  ;  au  milieu  du  dos 
est  une  ligne  d'un  brun  foncé  ;  la  gorge  est  jaune 
fauve,  la  nuque  d'un  blanc  jaune.  Lesépaules,  les 

cuisse;,  la  poilr  ini",  les  flancs,  sonl  d'un  gris  brun 
foncé,  le  derrii  ic  est  blanc  ;  la  face  supériciM'C  et 
la  racine  de  la  qucuu  sont  gris  roux,  la  faceinfé- 
•rieure  et  le  bout  en  sont  noirs.  Une  bande  noire, 
mince,  bien  délimitée,  part  de  roreilic  et  passe 
au-devant  de  l'cril.  Des  taches  d'un  jaune  roiiT 
se  trouvent  à  l'angle  antérieur  de  l'œil,  entre  les 
narines  et  la  lèvre  supérieure.  Pendant  l'hiver, 
le  chamois  est  d'un  brun  foncé  ou  d'un  brun 
noir,  avec  lo  ventre  blanc;  la  partie  inférieure 
des  membres  est  plus  claire  que  la  supérieure, 
et  lire  sur  le  roux  ;  les  pieds  et  la  tôle  sont  d'un 
blanc  jaunâtre,  avec  le  sommet  de  la  tète  et  le 
museau  plus  foncés.  Une  bande  longitudinale 
d'un  noir  brun  foncé  va  du  bout  du  museau  jus- 
qu'aux oreilles.  I.a  mue  se  lait  insensiblement, 
de  telle  sorte  que  ce  n'est  que  pendant  très-peu 
de  temps  que  l'nnimal  porte  son  pelage  d'hiver 
ou  son  pelage  d'été  pur. 
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Les  jeunes  chamois  sont  d'un  brun  roux,  et 

ont  les  yeux  enloun's  d'un  cercle  plus  clair. 

Les  chasseurs  diptin^ucnl  deux  variétés  :  l'une 
grande,  d'un  brun  fuiicc,  le  chamois  des  forêts  ; 


ng  SM.  Tél«  de  Ghamolt. 

cl  une  pelile,  d'un  brun  roux,  qu'ils  nomment 
chamois  des  crêtes,  l'n  naturaliste  ne  peut  ad- 
mettre ces  Uislinclions. 

»iitrtta«lMi  ■«ov'«»M«m.  —  Les  Alpes 
sont  Itf  patrie  du  chamois.  On  trouve  cet  animal 
depuis  la  Savoie,  jusqu'aux  Abnizzes.  en  passant 
par  le  sud  de  la  France;  puis,  ver>  le  sud-ouest, 
à  travers  les  montagnes  de  la  Daluiatie  jusqu'en 
Grèce,  sur  les  rochers  du  Velnzi  ;  vers  le  nord, 
jusqu'aux  Cai  i).itli(  s,  auTatra.  Les  chamois  des 
Pyrénées  el  de  rE^|)aj^Me  diiïèrt'nl-ils  spécifique- 
nienl  do  ceux  des  Alpes?  C'est  ce  que  je  ne  pour- 
rais dire.  Dans  toutes  les  Alpes,  les  chamois  sont 
communs,  sauf  dans  la  Basse^Autriche,  où  on  les 
poursuit  continuellemcn  t . 

On  trouve  encore  des  chamois  dans  le  Cau- 
case, dans  la  Taurie,  la  tiéorgie,  la  Sibérie;  mais 
ils  sont  trop  peu  connus,  pour  que  nous  en  don- 
nions ici  la  description.  * 

WÊmmn,  hmhUuûe»  et  régtmm.  —  Partout  le 

chamois  habile  les  hautes  régions  :  en  été,  les 
Alpes  jusqu'aux  limites  des  neiges  éternelles, 
rareoient  In  lisière  supérieure  des  forftts;  en  bi- 
ver,  les  vallées,  dans  la  sone  forestière.  Au  lever 
du  jour,  ils  descendent  en  paissant  sur  le  flanc 
de  la  montagne  ;  à  midi,  ils  se  couclienl  au  pied 
d«s parois  de  rochers,  à  l'ombicd  un  buisson; 
aprto  un  temps  d'arrêt,  ils  remontent  pour  cher- 
cher un  endroit  où  ils  puissent  se  reposer  et 
Tuminer.  Pendant  la  nuit,  ils  se  mettent  à  l'abri 
entre  les  rochers,  sous  les  saillies,  dans  les  grot- 
tes; en  été,  sur  le  versant  septentrional  ou  occi- 
dental, en  hiver  sur  le  versant  méridional  on 
oriental.  Par  le  clair  de  lune»  on  les  voit  patlre 


.  dans  les  p&turages  ;  ce  ne  sont  donc  pas  des  «ni- 

raaux  exclusivement  diurnes. 

Comme  la  plupart  des  antilopidés,  les  cha- 
mois vivent  solitaires,  sauf  au  temps  du  rut.  A  ce 
moment,  ils  se  réunissent  en  troupes  plas  ou 
moins  nombreuses.  Aujourd'hui  ce  n'est  que 
dans  les  fin  ;>:ii!ics  qi:i'  l'on  rencontre  encore ds 
nombreux  li uii|HMu\.  Los  \ioillards  se  rappel* 
lent  avoir  vu  dans  leur  jeunesse,  sur  nos  Alpes, 
des  bandes  de  80  à  iOO  tètes;  c'est  i  peÎM 
maintenant  si  l'on  compte  dans  les  chasses  de 
la  couronne  des  troupes  de  10  à  20  iodi- 
vidus. 

Pour  la  rapidité  des  mouvements,  le  ebamoif 
rivalise  avec  les  antilopes  des  montagnes  que 

nous  venons  de  passer  en  revue.  II  grimpe  avec 
athosse,  bondit  avec  sfiieté.  rouit  avec  aisaniT 
dans  les  endroits  les  plus  périlleux,  où  pas  une 
cUvre  n*ose  se  risquer,  et  cela  pour  y  prendre 
seulement  quelques  plantes.  Lorsqu'il  maidw 
lentement,  lia  quelque  chose  de  lourd,  de  msls- 
droit,  de  disgracieux;  mais  dès  que  son  atten- 
tion est  éveillée,  qu'il  prend  la  fuite,  sa  physio- 
nomie change.  Il  parait  beau,  hardi,  noble,  ri- 
goureuz;  il  bondit  rapidement,  avec  autani  de 
force  que  d'élégance.  Au  rapport  de  Schinz",  von 
\Volten  mesura  la  dislance  que  d'un  bond  peut 
franchir  un  chamois,  el  la  trouva  de  7  mètres.  H 
rit  un  chamois  apprivoisé  sauter  par-dessus  un 
mur  haut  de  plus  de  4* ,80  et  tomber  sur  le  dos 
d'une  jeune  tille  qui  ramassait  fie  l'herbe.  Partout 
où,  sur  un  mur,  une  pierre  esl  détachée ,  oij 
se  montre  la  plus  pelile  inégalité,  le  chamois 
peut  prendre  pied,  et  arriver  ainsi  en  plusieuis 
bonds  justju'au  sommet.  Il  court  avec  auUint  de 
sûreté  ijue  les  espèces  précédenles  sur  lesrochefi 
les  plus  escarpés,  où  l'on  croirait  impossible 
qu'il  puisse  se  tenir.  En  sautant  (ce  qu'il  fait 
mieux  en  montant  qu'en  descendant),  il  pose  pns* 
demmenl  par  terre  ses  pieds  de  devant,  pour  oe 
rien  faire  tomber.  Alors  m^me  qu'il  est  piièvo- 
ment  blessé,  il  passe  encore  par  les  chemins  les 
plus  dlIBciles  ;  une  patte  caseée  netemble  rien  loi 
faire  perdre  deson  agilité.  «  Les  chamois  marchent 
lentement  et  avec  précaution,  dit  Tschudi  (I), 
sur  la  neige  molle,  où  ils  enfonoent.  et  sur  des 
glaciers  dépouillés  de  neige;  aussi  c'est  là  qu'on 
les  chasse  le  plus  facilement;  nuûs  nulle  part  ils 
ne  cheminent  avec  plus  de  prudence  qui  4ur  les 
i»evés  ou  bien  sur  la  neige  fraîche  dr>  glu  iers, 
qui  en  recouvre   les  crevasses  d'uno  euut  lie 
trompeuse.  Un  les  a  vus  revenir  sur  leur»  pas 

(1)  TichadI,  ki  Afy».  Uerno,  itte,  f.  4<«. 
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dans  des  endroits  où  l'homme  ne  craignait  pas 
d'avancer  prudemment.»  Sur  le  flanc  des  ro- 
chers, ils  marclient  avec  la  môme  lenteur  et  la 
mCme  prudence.  Quelques-uns  examinent  le 
sentier  qu'ils  suivent,  pendant  que  le  reste  de  la 
bande  veille  aux  autres  dangers. 

«  Nous  avons  vu,  dit  Tschiidi  {{),  un  troupeau 
de  chamois  çravir  une  cheminée  de  rochers,  es- 
carpée, dangereuse,  couverte  d'éboulis,  et  nous 
avons  admiré  la  patience  et  la  prudence  de  ces 
animaux.  L'un  monta,  les  autres  attendirent 
qu'il  fût  arrivé  au  sommet,  qu'aucune  pierre  ne 
roulât  plus  sous  ses  pas  ;  le  second  alors  le  suivit, 
puis  le  troisième,  et  ainsi  de  suite.  Ceux  qui 
avaient  atteint  le  but  ne  se  dispersèrent  pas  dans 
le  p&turage,  mais  ils  restèrent  sur  l'arôle  ro- 
cheuse, l'œil  et  l'oreille  au  guet,  jusqu'à  ce  que 
toute  la  troupe  fût  réunie.  » 

D'après  Schinz,  les  chamois  se  hasardent  au 
point  d'être  fatalement  condamnés  à  tomber 
dans  les  précipices,  ne  pouvant  plus  ni  avancer, 
ni  reculer  ;  Tschudi  est  en  contradiction  avec 
Schinz  sur  ce  point.  D'après  lui,  le  chamois  fc- 

(Ij  Tschadi,  /*«  AZ/^es.  Berne,  1859,  p.  440. 
BwEBM. 


rail  dans  ce  cas  l'impossible,  il  sauterait  dans 
l'abime. 

c<  Jamais,  dit-il,  un  chamois  ne  reste  perché 
sur  une  pointe  de  rocher  presque  inaccessible, 
sans  faire  des  efforts  pour  se  sauver,  comme  cela 
arrive  souvent  aux  chèvres,  qui  attendent,  en 
bClant,  que  le  berger  vienne,  au  péril  de  sa  vie, 
les  sortir  de  cette  position  périlleuse.  Le  cha- 
mois aime  mieux  faire  un  saut  qui  lui  sera  pres- 
que nécessaiieracnt  fatal.  Lorsqu'il  arrive  à  l'ex- 
trémité d'une  corniche  sans  issue,  il  s'arrête  un 
moment  en  face  de  l'abîme,  se  retourne  ,  et, 
surmontant  l'effroi  que  lui  inspire  l'homme  qui 
le  poursuit,  il  revient  sur  ses  pas  avec  la  rapidité 
d'une  flèche.  Si  le  chasseur  n'est  pas  bien  posté, 
il  a  juste  le  temps  de  se  coucher  à  plat  ventre, 
ou  de  se  coller  contre  le  rocher,  pour  laisser  le 
chamois  bondir  à  côté  ou  au-dessus  de  lui.  Si  un 
chamois  est  forcé  de  descendre  des  escarpements 
presque  verticaux  et  qu'il  n'aperçoive ,  au- 
dessous  de  lui,  aucun  promontoire  qu'il  puisse 
atteindre  pour  amortir  sa  chute  en  s'y  arrêtant 
au  moins  un  instant,  il  s'élance  cependant,  la 
tête  et  le  cou  en  arrière,  de  façon  que  tout  le 
poids  du  corps  porte  sur  l'arrière-train,  et  il 
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clicrche  h  diminuer  la  rapidilé  de  ia  descente  en 
faisant  frotltr  les  pieds  de  derrière  contre  le  ro- 
cher. 8t  présence  d'espril  est  tdie»  que  ai  dans 
celle  chute  il  aperçoit  quelque  saillie  qui  le 
puisse  retenir,  il  chn  c  hc  à  l'atteindre  on  ramant 
avec  les  pieds  dans  le  vide,  en  parcourant  ainsi 
dans  sa  chute  une  ligne  ccHirbe.  On  te  voit,  il  se 
passe  des  miracles  dont  les  savants  et  le  public 
n'ont  pas  môme  l'idée.  » 

Le  chamois  a  une  trè^grande  mémoire  des 
lieux,  11  reconnaît  chaque  chemin  qu'il  a  une 
fois  parcouru  ;  il  connaît  chaque  pierre  de  son 
domaine;  c*est  pourquoi  il  parait  si  à  l'aise  dans 
les  hautes  montagne?!,  si  m;i1lu'urriix  quand  il 
les  abandonne.  «  PtMui;iiil  l'clé  de  1HI5,  raconte 
Tschudi,  un  chamois  uiÂle,  probahlemcnt  chassé, 
apparut,  à  la  slapéraclion  générale,  dans  les 
prairies  des  environs  d'Arbonn;  franchissant  les 
jiaies,  il  se  jeta  Hnn?;  h'  lae  où,  après  avoir  long- 
temps nagé  de  côté  et  d'autre,  il  fui  recueilli, 
épuisé,  par  une  barque.  Quelques  années  aupa- 
ravanl,  dans  la  vallée  du  llhin,  on  avait  pris  vi- 
vant un  jeune  chamois,  enfoncé  dan*  les  ma> 
rais.  B 

Le  chamois  peut  être  considère  comme  Tem- 
blême  de  la  vigihnce.  Peu  d'animaux  sont  mieux 
doués  que  lui  sous  le  rapport  des  sens.  L'ouïe,  la 

vue,  rodorat  atteignent  chez  lui  le  môme  degré 
de  perfection.  Janiain  un  (  haniois  n'oublie  de 
veiller  à  sa  sécurité;  môme  lor^qu  il  dort,  ses  or- 
ganes des  sens  fonctionnent  encore.  Rarement  îl 
se  couche  pour  se  reposer;  il  se  met  toujours  en 
position  de  pouvoir  fuir  immédiatement.  Le 
chamois,  au  repos,  se  cache  volontiers  dans  les 
buissons  ;  niais  il  se  tient  de  préférence  sur  une 
saillie  de  rochen,  le  dos  couvert,  les  côtés  libres, 
de  manière  à  ce  qu'il  puisse  découvrir  un  grand 
espace.  î.e  giiidedu  troupeau,  secondé  par  quel- 
ques autres  individus,  est  en  sentinelle;  il  pait 
seul,  à  quelque  distance;  &  chaque  instant,  il  se 
retourne,  se  soulève,  flaire,  regarde  continuelle- 
ment. Un  chasseur  qui  apprfirhc,  le  vent  au  dos, 
est  aperçu  par  les  chamois  à  une  dislance  consi- 
dérable, môme  s'il  reste  immobile.  Cette  faculié 
qu'ils  ont  de  sentir  k  temps  l'approche  de  leur 
ennemi,  rend  leurchassetrès-difflcile.  Dès  que  tes 
chamois  flairent  le  chasseur,  leurs  sens  se  ten- 
dent. 

«L'œil  et  l'oreille,  dit  Tschudi  (I),  rivalisent 
avec  le  muftte  qui  aspire  l'air  par  saccades. 
I^a  vue  du  chasseur  peut  seule  les  calmer.  Lors- 
qu'ils ne  font  que  le  sentir  sans  le  voir,  ils  se 

(1)  Ttctiitdi,  AiCi  ci7.,  p.  140. 


démènent  en  furieux,  car,  ne  conn-iissant  ni  U 
distance  qui  les  en  sépare,  ni  la  directioa  dau 
laquelle  il  s'approche,  ils  ne  peuvent  p»  eat> 
ruicr  leur  fuite.  Inquiets,  ils  courent  çà  et  II, 
tendent  le  cou  et  r!it",-hent  à  dérmivrir  1  ir 
homme.  Dès  qu'ils  )  ont  réussi,  ils  s'arrêlrai  et 
le  considèrent  un  inslai^  avec  un  air  de  ai- 
riosiié.  Si  le  chasseur  reste  immobile,  les  dis- 
mois  ne  hûugent  pas,  mais  dès  qu'il  fait  ua 
niouveinent.  ils  prennent  la  fuite  et  se  relireni 
en  quelque  asile  qu'ils  connaissent  dans  le  voi- 
sinage. 

«  Lorsque  le  guide  flaire  on  danger,  il  siffle, 

erynime  le  fait  la  mirmolle,  frappe  lesold'uo 
de  ses  pieds  de  devant  et  prend  la  f jile;  b 
autres  le  suivent  au  galop.  Sou  billleineot,  ou 
minnx  son  soupir,  est  un  son  perçant,  rsaque, 
uu  peu  prolongé,  qui  s'entend  au  loin.» 

Les  facultés  intellectuelles  du  chamcri^ 
tlonc  assez  développées.  Dans  chacun  de  ses  moa- 
vements,  dans  tout  son  être,  on  voit  trace  d'ia- 
telligence.  Le  chamois  n'est  pas  peureux,  mil 
prudent;  il  examine  avant  d'agir  ;  il  ooob- 
dère,  il  calcule.  Sa  mémoire  e«l  eïcellenl'»:  il 
i  sait  ii  plusieurs  années  de  distance,  où  il  a  ek 
I  poursuivi,  oh  il  est  en  sûreté,  oii  il  est  protégé. 
Dans  les  endroits  olk  la  chasse  au  chaouMs  al 
défendue,  ces  animaux  sont  liardis  et  confianl^; 
ils  y  semhlcnl  vouloir  faire  connaissance  avec 
l'homme.  Dans  les  localités,  par  contre,  où  iie^ 
chassé,  il  fùit  l'homme  du  plus  loin.  U  ak 
qu'it  i  il  a  toot  &  en  croiudre,  et  li  rien. 

D'après  Schinz,  on  aurait  rennrqué  que  Io> 
chamois  préfèrent  les  forèis  qui  sont  à  l'abri  Je? 
avalanches;  c'est  li  encore  une  preuve  de  pru 
denee. 

En  été  ,  le  chamois  se  nourrit  «les  planlej 
alpines,  les  meilleures, de  celles  stirloulqui  croi^ 
si'iit  |)rès  (le  la  limite  des  neiges,  de  l'oser  di^ 
.Mpcs.  de  jeunes  pousses  de  pins  etdesapïoi. 
Kn  hiver,  îl  doit  se  contenter  des  herbei  qiù 
percent  la  neifîc,  des  mousses  et  des  lirheDî. 
Il  n'est  pas  dif  icile  potn*  sa  non  t  riture  et  peul 
supporter  longtemps  la  faim.  L'eau  lui  eîl  in- 
dispensable, il  aime  beaucoup  le  sel. 

Lorsque  le  pâturage  est  bon,  le  ch  iraois  en- 
-1  lisse  ronsidi'rablemenl.  Il  miigrit  a|>r>sl'i- 
|)oque  du  rut.  et  quand  le  sol  est  recouvert 
d'une  épaisse  couche  de  neige,  il  a  Icaucmip 
de  peine  à  trouver  sa  vie. 

Il  descend  alors  dans  les  forêts,  v  nuti^^- 1''' 
lichens  qui  pciulciit  rnix  branches  romeif  lirs 
barbe:i  11  établit  sa  ilemeure  près  des  s.ipit)\ 
et,  dès  que  la  neige  le  lui  permet,  il  va  d'arbfe 
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en  arbre.  De  temps  à  autre,  il  trouve  de  la  nour- 
ritbre  en  abondance  dans  les  meules  de  foin 
qu'on  laisse  à  l'air  libre  dans  certaines  con- 
Ircp^  des  Alpos.  Doi  lintippaiix  nomlireux  si; 
réunissent  aux  euviruiis  de  te»  meules,  et  y 
mangent  du  fuin  jusqu'à  s'y  creuser  une  re- 
liaite  conlre  ta  tempête.  «  Il  n'est  pas  probable, 
raconte  Tschudi(t),  que  les  chamois  meurent  de 
faim  pentlant  i'biviT  ;  loiilcfots,  un  chasseur 
deTObetiand  Ueiuuis  ptéLctiU  avoir  trouvé  au 
printemps,  sook  un  grand  sapin  et  dans  la  neige, 
les  corps  de  cinq  chamois  qui  avaient  dû  périr 
faille       nourriture.  Sous  r.ubi  L'  ,  dlL  il ,  ils 
av;iif  iit  foulé  la  neige,  mais  en  dehors  des  bran- 
ches, elle  était  trop,  haute  et  trop  épaisse.  »  Il 
arrive  plus  fréquemment,  qu'en  mangeant  des 
lichens,  un  chamois  se  prend  les  cornes  dans 
les  branches  d'un  arbre,  y  reste  pendu,  et  y 
meurt.  Tschudi  a  vu  lui  mùine  un  squelette 
ds  cbamob  ainsi  pris. 

Le  chamois  est  en  rut  à  la  fin  de  l'automne.  A 
celle  époque,  les  vieux  nidles,  qui  vivent  soli- 
Uùres  toute  l  année,  se  joignent  aux  troupeaux. 
L'on  peut  alors  voir  des  heures  entières  ces  ani- 
maux bondir  joyeusement.  Us  courent  sur  les 
crôtes  les  plus  escarpées,  et  tes  mAles  se  livrent 
de  violents  rnmitals.  I/issiic  en  est  souvent  fa- 
tale ;  l'un  des  cumbaltaals  est  tantôt  précipité 
du  haut  d'un  rocher,  tantùt  morlellemeat  blessé 
d'un  coup  de  corne.  Les  jeunes  ne  se  livrent 
que  des  simulacres  de  combats  ;  ils  se  préparent 
pour  l'avenir. 

u  Ils  sautent,  ditTscbudi,  comme  des  fous,  sur 
des  arêtes  étroites,  cherchent  à  se  donner  des 
coups  de  t6te  et  à  se  renverser  ;  ils  feignent  d'atta- 
quer  l'un  d'eux,  et  se  pi  éripiteut  tout  à  coup  sur 
un  autre'juiestpris  àl  improvistc  ;en  un  mot,  ils 
»'iig;icent  et  s'amusent  de  iuiUu  manières.  Dès 
qu'ils  aperçoivent  une  forme  humaine,  même 
4  une  grande  dislance,  la  scène  change  i^ubite- 
mcnt.  Tniis  los  animaux  de  la  bande,  di  puis  U' 
plus  vieux  bouc  jusqu'au  plus  jeune  taon,  se 
mettent  aux  aguets  et  se  préparent  à  fuir.  Lors 
même  que  l'observaleor  reste  immobile,  c'en  est 
fait  de  leur  belle  humeur.  Ils  remontent  lente* 
rntvil  vi''r>  Îls  bauteurs,  s'arrMtMit  pour  examiner 
chaque  bloc,  chaque  paroi  de  rocher,  et  ne  per- 
deu  i  pas  un  instant  de  vue  l'endroit  d'où  les  me- 
nace le  danger.  D'ordinaire,  ils  ne  s'arrâtent  que 
très-haut.  Tout  le  troupeau  se  serre  <ui  le  plus 
élevé  des  esrarpemenlH  ;  ch-uiuc  animal  sonde 
du  regard  les  protondcius,  et  balance  giave- 

(1)  TtduadI,  hc.  cii.,  Ul* 


ment  sa  tète  blanche.  En  été,  il  est  rare  que  h  s 
chamois  qui  ont  été  dérangés  sur  un  pâturage  v 
reparaissent  de  toute  la  journée  ;  en  automnCf 
quand  tout  est  déjà  désert  dans  l'Alpe  au  bout 
d'une  heure  à  peine,  ou  les  voit  redescendre  au 
galop,  et  ils  recommencent  leurs  jeux  dans  leur 
endroit  favori.  » 

Ces  j(  nx  cl  ces  combats,  qui  finissent  avec  le 
rut,  ont  lieu  pour  la  possession  des  femelles. 
Dès  que  les  mâles  les  plus  tovl&  ont  écarté  les  ri- 
vaux, le  vainqueur,  suivi  de  sa  femelle,  s*isolc 
pour  vivre  avec  elle  jusqu'au  gros  de  l'hiver, 
épo(]ue  oit  tous  les  couples  vont  rejoindre  le  trou- 
peau. 

Vingt  scmuioes  après  l'accouplemeut,  de  la 
On  d'avril  à  la  fin  de  mai,  bi  femelle  met  bas  nn. 
rarement  deux  petits.  Au  bout  de  quelquo 
heures,  le  jeune  chamois  suit  sa  mère,  et  après 
quelques  jours,  il  est  déjà  presque  aussi  agtiu 
qu'elle.  Cdie-ci  le  soigne  avec  tendresse,  l'ins- 
truit. Le  mâle  n'a  oui  souci  de  sa  progéniture. 
Le  jeune  chamois  reste  avec  sa  mère  jusqu'à  k 
Qn  do  mai. 

Âvaul  de  mettre  bas,  la  Icniclle  s'est  séparée 
du  troupeau,  et  a  cherché  un  pâturage  convena- 
ble où  elle  demeure  avec  son  petit,  sans  jamais 
s'écarter  de*;  entlroits  les  plus  i  si'ar[)i'»s  et  les  plus 
solitaires.  Elle  conduit  sua  noutris>on  par  ses 
bêlements  ;  c'est  en  bèlaul  qu'elle  lui  apprend 
tout  ce  qui  est  nécessaire  au  chamois,  à  grim- 
per, à  s  ailler  ;  elle  bondit  devant  lui,  lui  donne 
l'exemple  qu'il  a  à  suivre.  Le  petit,  de  son  rnté, 
rend  à  sa  mère  l'amour  qu'elle  lui  témoigne,  et 
ne  la  quitte  même  pas,  lorsqu'elle  est  morte. 
Pins  d'une  fois  les  chasseurs  ont  vu  de  jeunt'^ 
chamois  rester  près  du  cadavre  de  leur  inérf  ; 
ils  trahissaient  par  leurs  bC-lements  la  peur  que 
leur  causait  la  vue  de  riiutume,  tuais  se  laissaient 
enlever  facilement.  Gomme  cela  arrive  ches  les 
bouquetinSj  les  jeunes  chamois  orphelins  sont 
parfois  recueillis  et  >oi  j;ncs  par  d'autres  femelles. 
Leur  rroissance  est  très-rapide  :  à  trois  mois,  les 
cornes  apparaissent;  à  trois  aus,  ils  soul  adul- 
tes, les  mfties  aussi  bien  que  les  femelles.  On  es« 
time  qu'ils  peuvent  atteindre  l'âge  de  vingt  ou 
trente  ans. 

Les  chamois  sout  exposés  à  bieu  des  dangers, 
ils  ontbien  des  ennemis.  L'homme  et  les  carnas- 
siers ne  sont  pss  seuls  à  les  détruire  ;  des  éhou- 

lements  de  rochers  les  tuent ,  des  avalanches 
engloutissent  des  troupeaux  entiers.  Les  cha- 
mois connaissent  ces  périls,  et  recherchent  les 
endroits  oft  ils  en  sont  à  rabri. 
Le  l]rnX|  te  loup,  Tours  s'acharnent  après  eux. 
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Dans  l'Engadinc,  un  chamois  poursuivi  jusque 
éùm  OR  village  par  un  onn,  tronvii  on  reruge 
dans  un  bûcher.  En  hiver,  le  lynx  esl  conslam- 
menl  dans  les  fort'ts  à  l'affût  des  chamois ,  et 
quand  ceux-ci  doscondcnt  des  hautes  rf^gions 
qu'ils  habitent,  quelques-uus  succombent  sous 
la  dent  des  loap». 

Mais  il  y  a  dea  carnassiers  aériens  encore  plus 
dangereux  pour  eux.  L'aigle,  le  gypaète  ou  lem- 
rocrgeyer  planent  au-dessus  du  troupeau  qui  pait 
en  toute  sûreté,  et  tout  à  coup  fondent  sur  lui. 
Celnicl  enlève  un  dierrean  avant  que  sa  mère  ait 
pu  le  défendre;  celui-là  pousse  dans  l'abîme  le 
chamois  adulte  qui  paît  au  bord  du  précipice. 

L'homme  cependant  losic  leur  plus  cruel 
ennemi.  Il  les  pounuit  ju  ijue  dans  les  phi^ 
hantes  régions,  dans  les  retraites  les  plus  recu- 
lées. 11  les  suit  dans  les  sentiers  les  plus  périlleux, 
et  son  plu$  grand  plaisir  est  de  leur  envoyer  une 
balle  dans  lu  corps. 

ChMs*.  D'après  tous  les  rapports,  les  eha- 
mois,  comme  nous  l'avons  dit,  étaient  autre- 
fois plus  abondants  qu'aujourd'hui.  Les  génies 
des  montagnes  veillaient  sur  leurs  troupeaux,  et 
savaient  les  protéger.  Mais  quand  l'arme  à  feu 
détrôna  l'aie  et  l'arbalète,  le  pouvoir  de  ces 
génies  déclina,  et  les  troupeaux  a'afRiiblirent  de 
plus  en  plus. 

De  tout  temps  la  chasse  du  chamois  fut  un 
des  plus  noble»  plaidrs.  L'empereur  d'Allema> 
gne  Maxifflilien  les  poursuivait  avec  joie  jusque 
dans  les  hauteurs,  et  il  fallut  un  miracle,  dit  la 
iradilion,  pour  lui  faire  retrouver  les  habitations 
iuiinautes.  Après  lui,  cependant,  peu  de  princes 
allemands  chassèrent  le  chamois  avec  la  même 
passion.  Les  archevêques  s'y  livrèrent,  et  firent 
parailre  des  lois  poiu"  consen'cr  et  protéger  ce 
Ijibier  qui  devenait  tous  les  jours  plus  rare .  Mais, 
au  tcmpi  où  l'on  croyait  à  la  vertu  des  bézoards, 
on  le  poursuivait  sans  pitié.  A  près,  suit  une  ère  de 
trêve  de  près  d'un  siècle.  Parmi  les  grands  de 
la  terre,  l'archiduc  Jean  d'Autriche,  le  premier, 
reprit  celte  chasse,  puis  les  rois  de  Bavière  et 
quelques-uns  dcs  ducs  et  grands- ducs  alle- 
mands. Aujourd'but,  la  cbaase  au  chamois  est 
un  divertissement  princier.  L'empereur  d'Autri- 
che chasse  dans  le  pays  de  Salzbourg,  tr^s-rich(• 
eo  chamois,  où  l'on  a  pris  les  mesures  les  plusi 
nfBcaces  pour  réprimer  le  braconnage  et  pro- 
téger ce  gibier.  Sur  ces  hauteurs,  la  carabine 
dei'empereur  est  seule  à  se  faire  entendre,  per- 
«onne  n'y  ayant  droit  de  chasse.  Dans  les  pays 
avoisinants  mêmes,  il  est  interdit  de  chasser  le 
ohamois. 


NANTa. 


Cette  chasse  n'est  pas  un  plaisir  de  peUl  jjm- 
teur.  11  faut  des  gens  robustes,  sobies,  dm. 
rompus  à  la'  fatigue,  et  connaissant  à  minalc 
et  les  montagnes  et  les  mœurs  du  gibier. 

0  II  faut  au  chasseur,  dit  Tschudi  (i),  une  m* 
excellente,  une  tête  à  l'abri  du  vertige,  uacor{b 
solide  et  endurci,  capable  de  supporter  la  ca- 
prices atmosphériques  des  régions  glacées,  tM» 

'  coup  de  courage,  et  surtout  du  sang-froid,  un»- 
intelligence  rapide,  de  la  décision,  puis  de  bom 
poumons  et  des  muscles  Iniktigables.  II  ne  tuf- 
fit  pas  pour  le  chasseur  d'être  un  tireur  end- 
lent;  il  faut  qu'il  soit  un  grimpeur  parfait,  pb 
hardi  que  la  chèvre  la  plus  entreprenante  Le 

I  chasseurs  de  chamois  sont  souvent  forcé»  4 
prendre  des  positions  extraonilnatrei,qoleB- 
gent  de  chaque  membre  de  leur  corps  nas» 
gueur  cxtr/^nic.  C'est  tantôt  avec  les  cwde, 
tantôt  avi'C  les  dents,  avec  le  dos,  le  menton,  b 
épaules,  qu'ils  s'appuient;  chaque  luusde  ^ 
leur  corps  doit  pouvoir  leur  servir  delsncrsa 
de  pince  pour  se  retenir,  pour  avancer  ea  n» 

'  pantou  pour  se  retourner,  n 

I  Le  chasseur  revfit  un  habit  gris,  chaml;  iUà 
la  main  un  bâton  des  Alpes,  muni  d'un  crochf!, 
sur  le  dos,  un  sac  avec  de  la  poudre,  du  plosik 
du  pain,  du  beurre,  du  fromage,  une  gourde  (k 
kirschwasser.ct  un  peu  de  farine  grillée  etsalci?. 
Il  lui  faut  de  forts  souliers  de  montagne,  ave^ 
lesquels  il  puisse  se  tenir  sur  la  glace  la  piit> 
glissante,  et  une  excellente  carabine.  PloiitoR 
chasseurs  s'en  vnnt  pieds  nus;  de  lerapsàaulrr. 
ils  oignent  leurs  pieds  avec  de  la  résine  pour 
mieux  se  tenir,  mais  jamais,  comme  on  1^ 
avancé,  ils  ne  se  blessent  pour  coller  leur  pi^ 
avec  leur  propre  sang. 

D'ordinaire,  les  chasseurs  se  servetd  ^'men- 
rabine  à  canon  rayé,  à  hois  léger,  à  cn^" 
mince.  Dans  le  Valais  on  emploie  encore  asseï 
souvent  le  fusil  à  un  canon,  mais  &  double  tat* 
terie;  dans  lequel  la  seconde  charge  repose 
la  première  balle  ;  ce  fusil  (  st  plus  léger  qu?  h 
carabine  rayée  à  deux  canons,  et  le  chasseur  a 
deux  conps  à  sa  disposition.  U  faut,  de  plus,  nue 
bonne  longoe^e,  qui  peut  seule  permettre  as 
ehassctir  de  voir  tout  son  domaine;  car  dansU 
chasse  au  chamois,  ce  n'est  p.is  nn  petit  espa<* 
qu'on  parcourt,  niais  des  étendues  de  plusieurs 
lieues  carrés;  ce  sont  des  eicursionï  qui  pren- 
nent des  journées.  Le  chasseur  économise  «ou* 
vent  pendant  plusieurs  années  pour  ponvoir*'*' 
cheter  une  bonne  lunette. 

(t)  Ttdivdi,  i9e»      p»  4U. 
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Le  soir,  ou  de  grand  matin,  à  la  clarlt'  des 
étoiles,  le  chasseur  ne  inel  ea  cani[ia^ue  pour 
«Ueifidre  avant  le  lever  do  sideil  let  pâtunges  à 
cbamoù*  Il  doil  connaître  à  fond  tous  les  passa- 
ges, les  pâturages  préféré",  retraites,  les  ro- 
ches salées  ;  savoir  quels  sont  les  veob  domi- 
nants, d'où  et  par  où  ils  soufQeot.  Les  chamois 
dee  fortts  sont  plus  violants  ifae  cens  des  crê- 
tes; ils  vivent  plus  près  de  l'hommo  et  ont  ap- 
pris h  mietix  connaître  le  danger.  D'ordinaire  le 
chasseur  a  déjà  parcouru  la  contrée;  il  s'est  iu- 
fonnè  tnprès  des  pfttres  ses  amis,  les  autres 
ebasseurs  ne  lui  auraient  donné  aucune  réponse. 
Une  heure  avant  d'atteindre  le  terrain  de  chasse, 
il  évite  de  parler  haut,  de  faire  du  bruit  ;  il  avance 
aussi  silencieusement  que  possible.  La  cliasse 
commence  dès  qu'il  a  dépassé  les  habîtalions  les  { 
plus  élevées.  Au  milieu  de  la  nuit,  il  prend  les  ; 
mômes  précautions,  tient  compte  de  la  direc  lion 
du  vent,  s'approche  des  places  de  chamois  qu'il 
u  découvertes,  et  s'il  est  adroit  il  peut  arriver 
jusqu'à  quarante  et  vingt  pas  du  tronpean.  Là,  il 
s'anéle,  en  attendant  le  jour,  caché  derrière  uu 
rocher,  un  buisson.  Le  guide  se  lève  lentement, 
s'étend;  les  autres  chamois  l'imileut.  A  ce  mo-  | 
ment,  le  chasseur  choisit  sa  victime ,  de  préfé-  | 
rence  un  grand  et  fort  mile  que  son  œil  exercé 
reconnaît  à  ses  cornes  plus  épaisse*;,  iilus  diver- 
gentes. L'animal  tombe,  les  autres  demeurent 
un  instant  immobiles,  regardent  avec  inquiétude 
la  Aimée  qui  s'élève  dans  les  airs,  puis,  avec  la 
rapiditéde  l'éclair, disparaissent  du  rùié  opposé. 

D'autres  fois,  on  poursuit  les  chamois,  et  ce 
jîenrc  de  chasse  n'est  pas  sans  succès.  Dans  ce 
cas,  le  chasseur  duil  les  surprendre  dans  un  de 
leurs  pftluragei  et  les  chasser  lentement  vers  les 
hauteurs.  Il  doit  connaître  tous  les  chemios,  tous 
les  scntiere  qu'ils  suivent,  potir  potivoir  se  poster 
à  un  endroit  favorable  et  de  là  faire  feu.  De  bons 
chasseurs  poursuivent  ainsi  leur  gabier  pendant 
plusieurs  lieues,  pendant  des  journées  entières. 
Ils  sont  nécessairement  exposés,  dans  les  monta-  . 
gnes,  aux  mêmes  accidents  que  les  chamois  ; 
leur  expédition,  en  effet,  n'est  qu'un  long  combat 
entre  la  vie  et  la  mort. 

«Quand  le  chasseur,  dit  Tschudi  (I),  a  réussi,  j 
avec  des  peines  Infinies,  à  pousser  !f chamois 
dans  un  de  ces  endroits  où  la  piste  cesse  d'être 
possible,  il  est  récompensé  et  fait  une  belle 
chasse,  lors  même  que,  sous  hi  conduite  d'un 
bouc  résolu  ,  le  troupeau  revient  sur  aes  pas  et 
s'élance  à  c6té  de  lui  ou  par-dessua  son  corps. 

(I.  Tacbudl,  /oc.  ci/.,  p.  «34.  i 
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Dans  les  Alpo^de  Glaiis,  des  Grisons  el  du  Va- 
lais, il  y  a  uu  grand  nuiabredu  ces  eudruils  sans 
issue.  Les  chasseurs  de  l'Appenaell  ont  coutume 
de  poursuivre  le  chamois  depuis  le  Mesmer  vers 
le  Sentis  cl  l'Altenmann  :  il  tombe  alors  sous 
les  coups  des  tireurs  cachés  à  ou^hemio,  à  la 
Wagenliicke. 

«  Quelquefois  le  gibier,  poursuivi  avec  ^trop 
d'ardeur,  entraîne  l'homme  à  des  imprudences 
et  l'attire  sur  des  rochers  où  il  ne  peut  ni  avan- 
cer ni  reculer.  Kohi,  l'un  des  rares  voyageurs 
allemands  qui  aient  vraiment  étudié  les  Alpes, 
en  raconte  on  eiemple.  Un  chasseur  de  t'Ober- 
land  satit.i  sur  la  corniche,  hw^e  d'un  pied,  que 
lorniait  une  couche  de  schiste,  au  liane  d'une 
paroi  de  rochers  et  au-dessus  d'un  précipice  du 
plus  de  six  cents  pieds  de  profondeur.  Ce  schiste 
pourri  commençant  à  se  briser  et  menaçant  de 
s'écrouler  sotis  ses  pieds,  il  dut  se  coucher  à 
plat  ventre  et  glisser  avec  précaution  le  long  de 
l'étroit  sentier.  Devant  lui  il  frappait  le  schiste 
de  sa  hachette,  isisait  tomber  celui  qui  était 
fendillé  et  rampait  lentement,  craignant  sans 
cesse  que  le  banc  ne  s*  bridât  sotis  lui  et  ne  l'en- 
traînât dans  l'abime.  11  travaillait  depuis  une 
heure  et  demie,  loi-squ'il  vit  une  ombre  mobile 
flotter  sur  la  paroi;  il  se  retourna  péniblement 
cl  aperçtil  un  aigle  qui  planait  au-dessus  de  hu' 
et  avait  grande  envie  de  le  l'aire  ioraber  de  la 
corniche.  Oubliant  le  danger  de  mort  dans  le* 
quel  il  se  trouvait,  notre  homme  n'eut  plus  que 
des  pensées  de  chasseur.  11  réussit  avec  peine  h. 
changer  de  position  el  h  se  coucher  sur  le  do<;, 
et  au  bout  d'un  quart  d'heure  il  avait  dégage 
son  fusil,  n  s'accrocha  alors  avee  l'occiput  à  une 
inégalité  du  rocher,  passa  sa  jantbe  autour  d'une 
autre  saillie  et  s'y  cramponna  par  le  pied,  tan- 
dis que  l'autre  moitié  de  son  corps  était  sus- 
pendue sur  le  vide.  Dans  cette  position  extraor- 
dinaire, il  observa  l'aigle  pendant  quelque 
temps,  mais  ce  dernier  finit  par  s'envoler  au 
loin,  et  ce  ne  fut  qu'après  trois  hetires  d'un  tra- 
vail désespéré  que  notre  homme  arriva  au  bout 
de  la  corniche,  ayant  les  babils ,  le  visage  et  les 
bras  déchirés. 

«Poursuivre des  chamois  sur  les  glaciers  oITre 
aussi  ses  dangers,  mais  i!  est  rare  que  cela  arrive, 
car  les  chamois  aiment  souvent  mieux  se  lais^» 
scr  tuer  plutôt  que  de  se  hasarder  sur  les  gla-> 
ciers,  pour  lescpiets  ils  ont  autant  d'aversion 
qu'ils  ont  de  goût  pour  les  névés  et  les  champs 
de  neige.  Outre  ces  dilTîcultés  générales,  la  na- 
ture du  terrain  en  présente  souvent  beaucoup 
de  perUculièrea.  Aussi  l'adage  est>il  trop  vrai» 


Digitized  by  Google 


I 


838 


LES  RUMINANTS. 


qu'il  niouil  plus  de  chasseurs  de  chamois  de 
mort  violente  dans  la  montntïne  qu'il  n'en  meurt 
Iran^uillement  dans  leur  lit.  Tnulût  c'est  un  froid 
glacial  qui  surprend  le  chassear  frligoé  et  pa- 
nAjM  ses  membres;  s'il  a  le  malheur  de  céder 
à  la  fatigue  et  de  s'asseoir  un  instnnl,  c'en  est 
fait,  il  s'indnrt  pour  ne  plus  se  relever.  D'autres 
fois,  c'cal  une  pierre  roulante,  détachée  par  l'o- 
rage,  par  le  dégel,  par  le  pas  d'un  chamois ,  qui 
le  blesse  ou  le  lance  au  sein  de  l'abtme.  Ou  bien 
il  entend  dans  le  lointain  le  tonnerre  de  l'ava- 
lanche, et  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  se  ser- 
rer contre  le  roc,  la  terriUe  fée  de  la  montagne 
esl  M,  elle  enlace  ses  membres,  les  brise,  puis 
elle  lui  fait  un  linceul  des  plis  de  son  mnntcnu 
de  nciîîe,  et  en  un  clin  d'œil  elle  l'a  enseveli  pour 
toujours  au  fuuU  de  la  valide.  Nous  préférons  ne 
pas  raoonlcr  plusieurs  de  ces  tristes  épisodes  qui 
se  sont  passés  autour  de  nous.  Jamais  le  chas- 
seur ne  court  d'aussi  grands  dangers  qne  lors- 
qu'il est  surpris  par  le  brouillard  ,  à  plusieurs 
lieues  au-dessus  des  derniers  chalets  ,  au  milieu 
d*on  affreux  labyrinthe  de  crêtes  rocheuses  dé> 
eoupées  et  entaillées.  Sur  les  hauteurs,  le  brouil- 
lard esl  si  épais ,  que  l'homme  égaré  ne  distin- 
gue rien  à  six  pas  de  lui,  et  il  n'y  a  qu'une 
présence  d'esprit  parfaite ,  une  connaissance 
exacte  do  terrain  et  une  vigueur  peu  commune 
qui  puissent  l'empêcher  de  glisser  dans  une  cre- 
vasse, de  tomber  d'une  corniche,  ou  de  faire  un 
faux  pas  sur  des  dalles  humides,  surtout  quand 
au  brouillard  succède  on  oocagan  accompagné 
d'une  neige  épaim. 

«  Indépendamment  de  tant  de  périls,  la  ch.isse 
au  chamois  est  en  somme  très-pénible  depuis 
que  la  quantité  du  gibier  a  diminué.  Souvent 
le  chasseur  erre  pendant  huit  on  dix  jours  dans 
les  hautes  régions  sans  découvrir  avec  certitude 
une  piste,  ou  sans  pouvoir  arriver  h  portée  dr 
fusil;  et  pendant  ci:  temps  il  fait  chaijue  jour 
une  marche  forcée  ,  avec  une  nourriture  vrai- 
ment insuffisante.  S'il  a  été  assez  heureux  ou 
asses  prudent  pour  arriver  prés  du  ^bier,  si  le 
veut  ou  une  pierre  qui  a  roulé  sous  son  pied  no 
l'a  pas  iralii,  si  sa  longue  carabine  esl  déjà  ap- 
puyée sur  une  pierre,  il  fout  encore  qu'il  vise  et 
tire  parfaitement  juste  «sans  quoi  son  chamois 
blessé  lui  échappera  par  la  fuite  ou  roulera  mort 
au  fond  d'un  ahime.  On  vise  toujours  à  la  tôle, 
au  cou  ou  à  la  poitrine.  Le  coup  part,  l'animal 
atteint  roule  une  ou  deux  fois  sur  lui-même  et 
reste  étendu;  ses  compagnons  demeurent  un 
insLiinl  iniinobik-s,  la  li^'lo  levée,  ih  voient  d'nù 
vient  le  ^ciil,  si'cufuicul  et  disparaissent  au  mi- 


lieu des  rochers;  l'heureux  chasseur  s'npprocbe 
du  chamois  (|ui  gilsur  le  flanc;  mais  touUcoop, 
voilà  qu'il  se  relève  brusquement,  et,  malerè  «a 
blessure, il  se  metà  Ailr  avec  tint  de  rapidité  qu  1 
semble  impossible  de  Tatteindrc.  Toute  espé- 
rance n'est  cependant  pas  perdue  pour  le  chasseur 
habile,  qui  suivra  des  jours  entiers  les  traces  d.' 
sang,  certain  que  le  chamois  blessé  se  sera  caché 
dans  quelque  caverne  ou  sous  uo  buissoa  pour 
lécher  sesplaies  ;  souvent,  en  effet,  on  le  toeifao 
second  coup  de  l  usil.  Les  chamois  ont  la  vie  <i  ^ 
lenace  qu'ils  se  traînent  encore  à  des  dislasoci 
de  plusieurs  lieues  avec  les  deux  jambes  ds 
rière  paralysées;  lissont  perdus  pour  le  diaMor, 
si  celui-ci  ne  réussit  pas  à  suivre  leur  piste,  eltl^ 
deviennent  le  partage  de  l'aigle  ou  du  gypaêle. 
ainsi  que  ceux  qui  tombent  au  fond  des  préii- 
pices.  Lors  même  que  le  chasseur  peut  psncsir 
jusqu'à  ceux-ci  en  faisant  un  long  détour,  leur 
dépouille  est  onlinnircment  déchirée  et  leurrluir 
corrompue.  Par  la  rupture  des  intestins,  des  ex- 
créments verts  et  torlement  odorants  s'en  écba{- 
ment  et  imbibent  si  rapidement  toutes  le» 
parties  du  corps  que  la  ebair  en  devient  Immia- 
gcablc . 

«  Le  chasseur  ouvre  le  chamois  qu'il  vient  d'a- 
battre (le  sang  de  l'animal,  môme  lorsqu'il  n'a 
pas  été  poursuivi,  est  alors  si  chaud  qu'iavoloo- 
tairement  on  relire  la  main),  puis  il  en  sorties 
intestins,  sauf  le  foie,  qui  est  Irès-rechcrchc,  et  i! 
lie  les  quatre  pieds,  en  y  accrochant  la  téle  par 
les  cornes.  Cela  bit,  il  se  charge  de  sa  proie  et 
la  suspend  à  sa  létOi  de  f^n  à  en  avoir  les  pteib 
sur  le  fionl.  Quelquefois  un  chasseur  porte  ains 
deux  cliamois,  c'est  à-:!i:'e  plus  de  tSO  livres, 
à  plusieurs  lieues  de  distance  et  par  de» 
sentiers  dangereux.  Ce  n'est  pas  tout  :  s'il  a 
chassé  sur  un  territoire  étranger,  il  doit  dis- 
simuler sa  marche  cl  se  garantir  de  la  jalon- 
sic  des  chasseurs  de  la  localité.  Le*?  Tyroliens  ei 
les  Grisons,  les  Savoyards  elles  Valaisans en  vien- 
nent souvent  aux  coups  de  carabine  en  pareilles 
occasions.  De  Saussure  en  raconte  un  exemple. 
Un  Savoyard  avait  blessé  un  chamois,  que  deux 
Valaisans  achevèrent  ensuite.  Plus  rapproctié 
qu'eux  de  l'animal  et  autorisé  par  son  premier 
coup  de  ftisil,  te  Savoyard  prit  la  hèle  et  se  mit 
à  l'e  m  porter .  Les  Ta  laisa  n.n,  q  u  i  étaient  au-dessous 
de  lui,  lui  criî  rent  de  la  laisser  en  place,  ce  qui 
ne  l'cmpécha  pas  de  continuer  son  chi-nim. 
Deux  balles  silÀèrent  alors  à  ses  oreilles.  L'es- 
carpement du  terrain  l'empêchait  deltairaasrs 

^ite,  et  il  ne  pouvait  passe  défendre  prirccin'd 
avai  l  épuisé  ses  munitions.  Dans  celle  alUruati  >  c , 
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il  leur  laissa  le  chamois  et  se  relira  fe  mur  plein 
d'idées  de  vengeance  ;  mais  il  avait  guoUé  ses 
rivaux,  et  il  savait  d  wis  laquelle  des  huttes 
abandonnées  des  ht  i  ^'ers  ils  rnmplaienl  passer  | 
la  nuit.  Il  descendit  alors  cheii  lui,  h  plus  de 
deaz  lieues»  chargea  sa  carabine  à  deux  coups 
et  rerint  pendant  la  ntiitprfrs  de  la  hulte.  A  tra- 
vers nno  feule,  il  vit  ses  ennemis  assis  près  du 
feu,  et  il  v  introduisit  doucement  son  arme 
pour  les  tuer  tous  dnnx»  Mais  au  mORieni  de 
presser  la  détente,  il  réilécbil  que  depuis  Tin» 
slanl  ou  ils  avaient  tiré  sur  lui,  ces  hommes, 
n'avant  pu  si*  confps»ipr,  se  trouvaient  en  éfnt  de 
j>éché  mortel  et  seraient  éternellement  damné», 
dette  idée  fit  sur  lui  une  profonde  impression.  11 
relira  son  ;i:nii  entra  dans  la  hutte  et  avoua 
aux  tivins  le  danger  qu'ils  veiiaifiil  de  courir. 
Ceux  ei,  touchés,  le  remercièrent,  et  lui  ahan- 
donnèrent  lu  moitié  du  chamois  eu  litige. 

a  l/animosité  ne  va  pas  ai  loin  entre  cbaueura 
suisses  de  cantons  voi>ins  ;  on  force,  quand  on 
le  peut,  celui  qui  e-^t  en  défaut  h  abandonner  sa 
carabine,  et  elle  devient  la  propriété  du  chasseur 
légitime.  Cependant  dans  beaucoup  d'endroits 
on  va  chasser  au  deU  des  frontières  cantonales, 
sans  y  fiire  prandement  attention. 

«Le  prolil  de  lâchasse  au  rharnois  n'est  plus 
aujourd'hui  en  rapport  avec  les  périls  auxquels 
elle  expose*  ni  avec  la  peine  et  le  temps  qu'elle 
exige.  Un  chamois  vaut  de  12  à  24  firancs;  la 
viande  de  chamois  se  vend  60  à  75  centimes  la 
livre;  la  peau  qui,  tanuée,  donne  un  excellent 
ruir,  doux  comme  du  velours,  est  estimée  de 
6  à  IS  francs  ;  les  cornes  se  payent  S  francs. 
Et  pourtant  l'ardeur  des  chasseurs  est  cxtrônie  : 
l'un  d'eux,  auquel  on  avait  amputé  la  jamhe  à  Zu- 
rich, envoya  deu.\  ans  après  à  son  médecin  la 
moitié  d'un  chamois  qu'il  avait  tué  lui-même; 
il  ajoutait  que  k  chasse  n'allait  pas  fort  avec  la 
jitnibe  de  liois,  mais  qu'il  se  promettait  nt^an- 
inoins  de  tuer  encore  bien  d'autres  chamois.  Ce 
t  lia&seur  déterminé  avait  soixante  et  onze  ans  au 
moment  où  il  fut  amputé. 

m  Mous  pourrions  citer  beaucoup  d'autres 
exemples  pour  faire  voir  que  la  chasse  au  cha- 
mois, avec  tous  ses  dangers  et  toutes  les  émotions 
<|u'elle  procure,  peut  devenir  une  passion  ar- 
dente qui  ne  lai  «se  de  place  à  aucune  autre. 
Souvenons-nous  de  ce  que  disait  le  guide  de 
Saussure:  «  Je  suis  niarif^  drpiiis  peu  pt  très- 
II  heureux  ;  mon  père  et  mon  gruiiJ-père  sont 
«  morts  ft  la  chasse  du  chamois,  et  je  suis  parfai- 
<i  tement  sûr  d'y  rester  &  mon  tour;  mais  si  vous 
0  vouUea  faire  ma  fortune  à  condition  de  renon- 


H  cer  à  la  chasse,  je  n'accepterais  pas.  »  Deux  ans 
après  ces  paroles,  l'infortuné  se  brisait  au  fond 

d'un  pr6ripire. 

«  On  a  souvent  remarqué,  que  la  chasse  au 
chamois  exerce  une  influence  réelle  sur  le  carac- 
tère du  chasseur.  Cette  lotte  continuelle  contre 
le  danger,  la  faim,  la  soif  et  le  froid,  ces  longs 
moments  passés  à  épier  et  h  attendre,  cette  pru- 
dence avec  laquelle  on  prépare  le  dénouement, 
la  rapidité  de  décision  qull  Haut  imur  saisir  le 
seul  instant  fiivorable,  la  sagacité  indispensable 
pour  suivre  une  piste,  l'élude  continuelle  des  ha- 
bitudes et  de  la  natui  e  du  gibier,  cette  nécessité 
de  se  cacher,  d'épier  et  de  tromper  le  chamois; 
tout  cela  doit  inévitablement,  après  dix  ou  vingt 
ans  de  pratique,  modifier  considérablement  le 
raractère  du  chasseur.  Voilà  pourquoi  le  chas- 
seur de  chamois  est  silencieux,  taciturne,  mais 
décidé  lorsqu'il  agit  et  plein  d'expression  quand 
il  parle  ;  il  est  modéré  en  tout,  fhigal,  patient, 
économe,  et  se  résigne  facilement  à  toutes  les 
fatnlit/'s.  Ce  sont  di  s  natures  ronrenlr(''e?î,  qui  se 
sunisentà  elles-mômes,  mais  qui  s'imposent  aux 
autres  avec  force  et  commandent  le  respect. 
Souvent  aussi  césont  des  gens  secs,  froids,  qui 
ne  répondent  que  par  monosyllabes  et  ne  di- 
sent presque  rien,  mais  toii^oun  des  choses  de 
quelque  importance,  u 

Nous  pourrions  «jouter  bien  d'autres  faits  à 
ceux  que  TschucU  vient  de  rapporter  d'ime  façon 
si  attrayante  :  nous  pourrions  parlée  du  fameux 
chasseur  Colani,  avec  lequel  Lenz  a  longtemps 
parcouru  les  Alpes  ;  du  vieux  prince  des  chamois, 
qui  en  tua  de  sa  propre  main  2,700,  sans  comp- 
ter ceux  de  ses  premières  années,  qu'il  avait 
négligé  de  relever;  mais  nous  sommes  obligés 
de  nous  arrêter. 

CBVtivUé.  —  Les  jeunes  oliamois  s'apprivoi- 
sent facilement.  On  les  nourrit  de  lait  de  chèvre, 
d'herbes  savon rrii'îps.  do  choux,  de  raves  et  de 
pain.  Lorsqu'un  a  des  chèvres  douces,  on  peut  les 
livrer  aux  soins  de  celles  ci;  iisu'eo  prospèrent 
que  mieux. Les  chamois, et  surtout  lesîeunes,  ont 
beaucoup  des  miBors  de  la  chèvre.  Ils  jouent 
avec  les  chevreaux,  les  chiens  ;  ils  suivent  leur 
maître,  courent  à  lui  pour  en  recevoir  de  la 
nourriture.  Mais  ils  recherchent  toujours  les  hau- 
teurs; ils  sont  toi:^ours  perchés  sur  tes  pierres, 
les  pans  de  mur,  et  y  restent  des  lieures  en* 
tières.  Sans  avoir  jamais  autant  de  vigueur  que 
les  chamois  en  liberté,  ceux  que  l'on  apprivoise 
semblent  cependant  supporter  parfaitement  la 
captivité.  Us  deviennent  souvent  sauvages  en  vteit- 
lissaot,  et  savent  «k»»  se  servir  de  leurs  cornes. 
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l.cur  fiobrii5té  rend  leur  entretien  très-facile.  Ils 
5orit  encore  moins  didiciles  à  nourrir  quand  ils 
oout  vieux  que  quand  ib  sont  jeunef.  Ib  sont 
eadams  &  tout  avani  leur  naissance.  En  hiver, 

ils  ne  demandent  qu'un  peu  de  paille  sous  un 
loit;  ils  ne  supportent  pas  Tf^furie;  il  leur  faut 
de  l'espace  et  de  l'eau  fraîche.  Pris  vieux,  ils 
restent  toujours  timides  et  craintifs.  | 
«ries  tentatives  faites  pour  obtenir  des  petits  en  i 
captivité  (1|  sont  dompur^ps  f.nns  résultnts,  ni;il- 
pré  toute  la  poine  <ju"on  s'e>l  doum'e  ;m  Jaiiliti 
des  Plantes  de  Paris,  ù  Chaiabérv  et  ailleurs.  La  , 

cbosen'a  positivement  bien  réussi  que  deux  fois. 
M.  Laufer,  manuliwlurier  de  Chambéry,  reçut 
en  1850  un  chamois  femeltc.  qui  lui  donna  en 
1832  un  bouc;  en  1833,  cette  chèvre  mit  bas  un 
second  petit,  qui  mourut  bientôt  après ,  et,  en 
mai  185$,  elle  mit  de  nouveau  au  monde  un 
petit  chamois  fort  alerte  et  bien  portant.  »  Un 
i-(^5iultal  à  peu  près  semblable  a  été  obtenu  au 
Jardin  zuologique  de  Dresde. 

On  a  eouveut  aecouplé  des  diamois,  surtout 
des  mâles,  avee  des  chèvres  domestiques.  Kast- 
liûfcr,  le  premier,  obtint  des  métis  entre  le  cha-  j 
mois  et  la  tihrthzip(je.  On  a  etî  plus  tard  plusieurs 
résultais  analogues.  Le  petit  a  la  couleur  de  la 
mère,  avec  le  squelette»  le  front  élevé,  les  habi- 
tudes de  sauter  et  de  grimper,  la  sauvagerie  du 
père.  On  n'a  pas  encore  vu  de  pareils  métis  entre 
les  chamois  sauvages  et  les  chèvres  qui  paissent 
tout  l'été  en.  liberté  dans  les  Alpes. 

UiAgce  9%  «vodaito.  — '  La  cbair  du  chamois 
est  bonne  &  manger  ;  son  suif  est  d'une  qualité 
supérieure  à  celle  du  suif  de  la  chèvre  ;  sa 
peau  est  ferme  et  souple,  et  on  l'employait  beau- 
coup autrefois  pour  les  vêtements. 

LES  DIGRANOCÈRES  ou  ANTILOGAPBES 
~  DICRANOCERVS. 

Die  GtAeIffemse. 

CAWctëreii.  —  Ce  genre  est  un  des  plus 
remarquable^  de  l;i  famille  des  antilopidés  par 
ses  cornes  qui  ont  en  avant,  dans  le  milieu  de 
leur  longueur,  un  véritable  andouiller,  corn» 
parable  à  celui  des  cerfs,  ce  qui  a  quelquefois 
fait  confondre  l'espèce  type  avec  ceux-ci.  Ces 
andouillers  sont  de  nature  cornée  comme  îe 
reste  de  l'étui,  mais  l'axe  osseux  intérieur  n'y 
envoie  pas  de  prolongement.  Les  cornes,  dont  le 
mAle  seul  est  pourvu,  sont  séparées  à  la  base  par 

(l)  Tschudi.  loe.  eiU  p.  iil. 


une  forte  dépression  et  surplomboai  le?  jwî, 
ce  qui  rapproche  les  dicranocères  des  cham 
DlatrltatlMi  |r^«>fraphi«ne.  —  Les  dicn- 

noeères  sont  propres  à  l'Amérique  de  Koii 
ut  oicnAMOCiîaB  a  cormes  roiHcniES  - 

MCMMOCERVS  FVKCIFEIU 

Die  Gahelgemse. 

Cette  esjx'ee,  qu'llernandez,  dan«  «a  hn- 
n'ipHnn  du  Mexique,  a  nommé  teutlilamaaime: 
a  laqut^ile  les  marchands  de  pelleteries  dooneot 
le  nom  espagnol  de  cabra  (chèvre)  ou  eoln: 
que  les  naturalistes  ont  appelée  c/iamois  itttrm 
fourchues,  antilope -pni'fr  rroix,  etc.,  est  ODlsi* 
mal  véritablement  remarquable  {fig.  268). 

«MvMttns.  —  Sa  taille  est  à  peu  près  celk 
du  ehevreuiL  D'après  les  mesures  données  pir 
le  prince  de  Wied,  il  a  1", 60  de  longueur,  sur 
lesquels  31  cent,  appartiennent  à  la  tèteetSûi 
la  queue;  sa  hauteur  est,  au  garrot,  de  <i» 
millim.,  ausacmm  del  mètre;  les  cornet  ost 
environ  S5  cent,  de  iMut,  ou  30  oent.  de Ungn 
suivant  leur  courbure. 

(Àt  animal  est  élancé;  il  a  les  jambes  hautes, 
le  cou  long,  la  tète  forte,  un  peu  allongée,  le» 
yeux  grands,  à  cils  longs,  sans  fossettes  laeijr™' 
les,  les  ordlles  anei  longues,  étroites  et  psis*  | 
tues  ,  le  museau  couvert  de  poils  ,  ?anf  UM 
petite  place  nue,  près  des  narines.  Les  corne* 
naissent  à  environ  3  cent,  au-dessus  de  l'ail, 
elles  se  dirigenten  haut  et  légèrement  en  dehon. 
et  se  terminent  par  un  crochet.  Du  milieu  de  \m 
face  antérieure  part  un  andouiller  de  7  cen'. 
de  long;  cet  andouiller  manque  chez  lesjeunc 
mfties  et  quelquefois  ohex  les  vieux.  Les  ssbols 
sont  pointus,  comme  ceux  des  montons,  el  il 
n'y  a  qu'une  pince  au  côté  interne.  Les  poil> 
longs,  épais,  durs,  fragiles,  tombent  au  moia- 
dre  attouchement,  se  laissent  aplatir  par  com- 
pression, sans  jamais  reprendre  leur  A^me  pri*  i 
mitive.  Les  plus  courts  sont  ceux  du  nez,  <le> 
oreilles,  et  surtout  du  tour  des  yeux  <*l  «1<^ 
lèvres;  les  plus  lon^'s  sont  ceux  des  cin's'^e'î.  I.»' 
duvet  manque.  Lue  baude  uuu  part  de  i'aau> 
et  descend  entre  tes  cuisses.  Les  poils  sont  plus 
ou  moins  longs,  plus  ou  moins  abondants,  &ui< 
vanl  les  saisons;  leur  couleur  est  variée.  Le 
gris  fauve  roux  est  la  teinte  dominante  du  dos. 
Le  ventre,  la  face  interne  des  membres  lost 
blancs  ;  une  tadie  blanche,  qui  oecnpe  la  gorge* 
est  séparée  de  la  couleur  blanche  de  la  poitrine 
par  une  raie  rousse  transversale.  Le  front,  le 
tour  des  yeux,  et  une  raie,  naissant  derrière  \» 
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Fig.  36S.  Le  Oiciaiiocérc  à  c(»rnes  foiircliucs. 


oreilles  et  descendant  entre  l'œil  et  l'oreille 
sont  café  au  lait;  les  côtés  de  la  \ù\e,  le  bord  de 
la  lèvre  snpi'îrioiire,  sur  une  largeur  d'environ 
un  travers  do  tloigl.  la  lèvre  inférieure  et  la 
gorge  sont  encore  plus  clairs.  Le  dos  du  museau 
est  d'un  brun  roux  foncé  ;  une  bande  de  môme 
couleur  difscend  des  deux  côlés  jusqu'à  la  lèvre 
supérieure  ;  le  front  est  môlé  de  blanc  et  de 
brun  jaune  ;  le  derrière  de  la  tùle  est  de  couleur 
Irès-claire.  Les  oreilles  sont  recouvertes  à  leur 
face  externe  de  poils  d'un  roux  fauve  clair,  à 
pointe  foncée  ;  leur  face  interne  est  blanche. 
L'œil  est  surmonte  d'une  tache  noire;  les  cornes 
et  les  sabots  sont  noirs. 

La  femelle  est  plus  petite  et  plus  faible  que  le 
mâle  ;  ses  cornes  sont  courtes  ;  elles  ont,  au  plus, 
C  à  8  centimètres  de  long,  et  manquent  môme 
quelquefois.  Sa  robe  est  la  môme  que  celle  du 
mâle. 

Diatrlbntion  y^oRraphliiae.  —  Lc  dicrauO- 

cère  à  cornes  fourchues  ou  à  fourches,  habile 
une  grande  partie  de  l'Amérique  septentrionale, 
surtout  le  nord-ouest.  Richardson.  le  trouva  en- 
core au  53°  de  latitude,  aux  bords  du  bras  nord 
du  Seskatchcwan,  et  tous  ceux  qui  ont  voyagé 

ItBEilM. 


au  Mexique  en  ont  vu  des  troupeaux.  Récemment, 
ou  l'a  découvert  en  Californie. 

Il<puni,  hnbltudr*  et  r^ylme. —  Richardson, 
.\udubon.  Spencer  Baird ,  le  prince  Max  de 
Wied,  nous  ont  fait  assez  bien  connaître  cette 
espèce.  Le  prince  de  Wied  et  Audubon  nous  ser- 
viront de  guides  pour  l'histoire  que  nous  allons 
en  faire. 

Le  dicranocère  à  fourches  est  un  habitant  des 
prairies;  il  y  recherche  les  endroits  les  plus  secs, 
les  plus  rocailleux.  On  le  trouve  pourtant  dans 
les  bas-fonds  peu  boisés  et  au  bord  des  rivières. 

C(»mme  les  autres  antilopidés,  il  forme  des 
troupeaux  plus  ou  moins  nombreux.  Les  vieux 
mâles  vivent  solitaires,  ou  réunis  quelques-uns 
au  plus  ;  les  femelles  et  les  jeunes  sont  en  troupes 
de  trente  à  quarante  et  môme  cent  individus;  ces 
troupes  sont  plus  nombreuses  en  automne  et  en 
hiver  qu'au  printemps  et  en  été. 

Les  dicranocères  quittent  les  plaines,  oii  ils 
ont  à  souffrir  du  vent  glacial  et  de  la  neige  qui 
recouvre  leurs  pâturages,  pour  les  collines,  les 
ravins  dans  lesquels  ils  trouvent  un  abri  et  de  la 
nourriture.  A  l'entrée  de  l'hiver,  ils  parcourent 
des  espaces  souvent  considérables;  au  printemps, 
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ils  reviennent  en  Uoupcs  peu  nombreuses  à  leurs 
stations  d'été.  Quelques-uns  we  logent  sur  les  pe 
tites  collines  d*où  ils  découvrent  de  vastes  bon- 

zons.Tous  les  voyaprtirs  pnnt  d'arrnrd  pour  vanter 
]a  rapidité  «H  l'apililé  de  ces  .nnliiopoN.  A  les  en 
croire,  aucun  animal  n'ciit  plu^  lé^er  k  lu  eourat'. 
11  n'en  est  cependant  pas  ainsi;  d'antres  antilo- 
pidés  surpassent  en  rapidité  les  dicranocères, 
mais  ceux-ci  surpassent  Ions  les  autres  animaux 
des  prairies.  Ils  s'clancenl  d  ius  la  plaine  comme 
h  tcmpôli^,  et  avec  unegrAcc,  une  élégance  qui 
les  fait  admirer.  Leur  marche  est  un  pas  leni  et 
majestueux  ;  leurlrolcst  gracieux  et  élég  inl  ;  leur 
galop  est  léger  et  e\lraordinairemenl  rapide.  Ils 
gravissent  ou  dtaccndent  les  collines  aveu  la 
mènne  légèreté  qu'ils  parcourent  les  plaines; 
leurs  bonds  se  suivent  tellement  pressés  qu'on  ne 
peut  distinguer  leurs  membres,  pas  plus  qu'on  ne 
distingue  les  rayons  d'une  roue  lanrée  à  f^M-ruide 
vitesse.  Lorsqu'ils  prenucnt^la  fuite,  ils  font  d  a- 
bord  trente  à  quarante  pas  en  trottant,  à  ta  fa- 
çon du  daim,  c'est-à-dire  en  sautant  de  leurs 
quatre  pieds  à  la  fois.  Puis,  ils  s'allongent,  et  en 
pleine  fuite,  pareotirenl plusieurs  lieues  en  quel- 
({ucs  minutes.  D'après  Audubou  et  le  prince  de 
Wied,  ils  traversent  facilement  les  rivières  4  la 
nage.  Un  troupeau  qui  palt  aux  environs  d'un 
fleuve,  s'il  est  elfrayé,  saule  sans  hésiter  dans 
les  flots.  Le  guide  nage  le  premier  ;  les  autres  le 
suivent  un  à  un,  et  tout  le  troupeau  passe  ainsi 
dans  le  plus  grand  ordre.  Ils  font  de  même  pour 
trouver  de  meilleurs  pâturages,  et  les  Indiens  se 
sont  servis  de  cette  particularité  pour  établir  un 
genre  de  chasse  à  part. 

Les  dicranocères  à  cornes  fourcbues  ont  les 
sens  très-développés  :  leur  vue  est  perçante; 
leur  ouïe  excellente;  ils  sentent  à  plusieurs  cen- 
taines de  pas  un  ennrmi  qui  s'avance  sous  le 
vent,  ils  sont  prudents,  vigilants,  craintifs  môme, 
lis  connaissent  rbomme  et  le  craignent;  ils  sa- 
vent quels  sont  leur>  <  u  n  mis,  et  ne  les  laissent 
que  rarement  approclier.  Le  guiile  re^'  irde  Gxe- 
nienl  l'hoiunie  qui  s'avance,  incline  les  oreilles 
de  son  côté,  l'observe,  frappe  le  sol  de  ses  pieds 
de  devant,  et  pousse  un  soupir  ou  on  sifflement. 
C'est  le  si;,Mi  il  delà  fuite.  Mais  quelquefois  lacu- 
rio-.ité  entraîne  notre  animal  à  examiner  l'objet 
qui  approche,  ell  homme,  le  rusé  Indien  surtout, 
s>iiil  en  profiter. 

Le  rut  commence  en  septembre  ;  pendant  six 
semaines,  les  mâles  se  montrent  très-excités,  se 
livrant  des  combats  acharnés.  Deux  mâles  se 
rencontrent-ils,  ils  se  regardent  avec  fureur, 
s'élancent  l'un  sur  Taulre  tète  baissée,  se  don- 


I  tient  des  coups  violcnts  et  rapides,  souvcatQao- 
'  gerciix,  jusqu'à  ce  que  l'un  on  l'autre  abandoeoe 

\  la  place. 

La  femelle  met  bas  en  mai,  on  au  plu?  tard 
VOIS  le  milieu  de  juin.  D'ordinaire,  elle  a  deux 
petits  par  portée  ;  les  jeunes  femelles  n'en  ont 
qtt*utt.  Les  petits  ont  la  mémo  robe  que  leurs 
'  parents.  La  mère  reste  auprès  d'eux  pendsotb 
premiers  jours,  cl  les  quille  îi  peine.  A  deux  se- 
maines, ceux-ci  sont  assez  forts  pour  suivre  leur 
mère,  et  échapper  aux  loups  et  aux  autres  car* 
nassiers.  Un  d'eux,  cependant,  en  devient  la  proie 
de  temps  à  autre.  La  mère,  dans  ce  cas,  di  ploie 
un  courage  admirable.  Klle  se  précipite  sur  l'en- 
nemi, lui  donne  des  coups  de  cornes,  de&  cou{b 
de  dent,  et  si  le  loup  n'est  pas  trè«-affaoié,  cUr 
parvient  à  le  mettre  en  fuite*  ^. 

Le  prince  de  Wied  trouva     la  fin  d'avril  ua 
petit  antilope  nouveau-né.  L  i  inére  n  elail  pai 
I  auprès  de  lui;  elle  était  probablement  au  pAlu- 
'  rage,  et  l'avait  abandonné  h  un  endroit  bics 
I  connu,  comme  le  fait  la  biche. 

Le  dicranocère  i\  cornes  fourcbues  se  nourrit 
surtout  des  herbes  courtes  et  succulentes  An 
prairies,  de  mousses,  déjeunes  branches.  Comme 
bk  plupart  des  niminanis,  il'aime  l'eau  salée  rt  le 
sel*  On  en  voit,  des  heures  entières,  couchée  au 
voisinage  des  sources  et  des  roches  salées.  U 
faim  seule  les  eu  éloigne.  Lorsque  les  pâiurag» 
sont  bons,  il  devient  Irès-gras  en  automne  ;  mais, 
en  hiver,  il  souffre  souvent  de  la  faim.  La  ncigs 
qui  recouvre  ses  herbages,  l'empêche  de  trou- 
ver une  nourriture  suffisante  et  rend  en  niémt 
temps  sa  marche  dilticile;  souvent  aussi  il  suc- 
combe de  misère. 

ClkMae.  —  On  ne  fait  la  chasse  ft  cet  animal 
que  quand  il  y  a  disette  de  bisons. 

Les  Kairopeens  le  j)rennei)l  dans  des  fossfs, 
le  poursuivent  à  cheval,  ou  le  tuent.  Les  loJiem 
mettent  à  profit  la  curiosité  de  cet  animal  :ib 
prennent  les  postures  les  plus  extraordinaires, 
airileid  les  bras  et  les  jambes,  s'avancent  aiosi 
vers  l'antilope  stupéfait,  qui  rei>le  souvent  im- 
mobile et  devient  la  proie  du  chasseur.  Auduboo 
témoigne  de  la  véracité  de  ce  fait.  >  Piuidsut 
u-ie  de  nos  excursions  de  cbasm>,  dit  il,  nous 
arri\  i\mes  en  vue  d'un  antilope  et  résolûmes  do 
l'élonner.  iSous  nous  couchâmes  dans  I  beibe 
sur  le  dos,  ie^imes  une  jambe,  pu»  l'aulie. 
L'antilope  s'avança  vers  nous,  peu  4  peu,  mais 
avec  prudence  et  rnôme  avec  inéliaiice.  Cepen- 
dant il  .s'ajiproi  ha  jus  jti'A  portée  de  ftisil.  »  Le* 
Indiens,  dit-on,  oui  appiis  du  luup  celle  inaiiiéie 
de  chasser.  Celui-ci  est,  en  elTel,  le  pion  terribie 
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ennemi  des  antilopes  ;  et  c'est  par  des  rases  sem- 
blables qu'il  arriva  souvent  à  s'en  emparer. 

CaptiTttf.  —  Pendant  l'hiver  il  n'est  pas  dif- 
ficile de  capturer  cet  animal.  Un  chasseur, 
chaussé  de  palins  de  neige,  peut  le  prendre  vi- 
vant sans  grande  peine.  On  a  soavenk  essayé  de 
Tapprivoiser»  mais  on  n'a  jamais  pa  en  eon- 
aerver  longtemp<i. 

De  vieux  individus,  que  l'on  avait  pris  en 
bivtr,  par  les  lemps  de  neige,  se  montrèrent  d'a< 
bord  charmants,  presque  obéissants.  Mais  ane 
fois  revenjjs  de  leur  faiblesse  et  de  leur  épuise- 
ment, leiir  amoitr  de  !a  libcrtt^,  leur  sauvagerie  re- 
prenant ic  dessus,  ilss'élancèrent  avec  fureurcon- 
Ire  les  palissades,  et  s'y  blessèrent  mortellemenU 

Des  jeunes,  pris  peu  apris  leur  naissance,  ne 
vt'ciirent  pas  Ion  jfemps  ;  on  n'a  pas  essciyé,  à  vrai 
dire,  de  les  Taire  nourrir  pardes  chèvres.  Un  seul 
amateur,  au  dire  d'Audubon,  fut  assez  heureux 
pour  élever  un  de  ces  antiiopidés.  Il  Tarait  pris 
dans  les  prairies,  l'avait  nourri  avec  soin*  11 
était  très-doux  ;  il  suivait  son  rTi:tîi:  >  comme  un 
cbieo,  et  comme  lui,  moni  «it  ei  dépendait  les 
escaliers,  courait  dans  toute  la  maison.  Malheu- 
reusement il  Alt  tué  par  un  cerf  wapiU,  son 
compagnon  de  captivité. 

l'itaces  et  produits.  —  La  chair  de  cet  ani- 
mal n'est  pas  très-cstiméc ;  U  s  Américains  n'en 
font  nul  cas.  Le  prince  de  Wied  la  recommande, 
par  cuDlre,  et  dit  en  avoir  souvent  mangé;  Au- 
du  bon  vante  le  foie  comme  une  friandise.  Les 
Indiens  se  servent  de  sa  peau  molle,  légère,  mais 
peu  souple,  pour  se  faire  des  chemises. 

LES  STREPSICÉRGS  STREPSICEnOS 

Die  Schraubcuantilttpeti, 

CarnctèrM.  —  f'hez  les  cspt'ces  de  ce  genre, 
la  peau  de  la  partie  inférieure  du  cou  forme  une 
aorte  de  Fanon  pendant,  comme  celui  des  hœuk. 
Elles  ont  encore  pour  caractères  génériques,  un 
rauflc  nu,  des  cornes  jirandes,  fortes,  redrcssi^?  , 
ù  triple  courbuii-,  annelées  inférieuremeiit  et 
marquées  dans  toute  leur  longueur  d'une  forte 
arête.  Leur  taille  est  plus  ou  moins  grande;  elles 
u*oiit  JNW  de  fossettes  lacrymales,  et  la  femelle  a 
quatre  mamelons. 

I.B  STBBniCitBB  OOCDOU  —  STMEFStCKKOS 

CdPEysis. 
Der  Kttda,  Th»  Kndu, 

Le  lype  de  ce  genre  est  un  des  antiiopidés  les 
plus  singuliers.  Les  anciens  connaissaient  déjà 


cet  animal,  par  ool-dîre  seulement,  il  est  vrai, 

et  ils  en  ont  donné  des  descriptions  assez  exac- 
tes. C'est  lo  roudou  des  habiUintsdu  Cap,  le  Ifdal 
des  Arabes,  t'ayoietn  des  Abyssins.  Quant  à  nous. 
Européens,  nous  ne  le  connaissons  que  depuis  la 
dernière  moitié  du  dîx-boitiftme  siècle.  Ses 
cornes  avaient  souvent  été  importées  en  Europe  ; 
mais  on  ne  savait  pas  de  quel  animal  elles  pro- 
venaient. Plus  lard,  on  amena  un  coudou  vivant 
au  Jardin  soologîqne  de  la  Haye  ;  sauvage,  ti- 
mide, au  commencement,  il  s'habitua  peu  à  peu 
;\  son  sort,  et  s'apprivoisa  au  point  qu'on  pou- 
vait s'approcher  de  lui  »  i  le  caresser.  Dans  le 
courant  de  ce  siècle,  les  observations  de  Ruppeli 
et  d'Anderton,  les  récils  des  chasseurs  du  sud 
de  l'Afrique,  nous  ont  fait  mieux  connaître  cet 
animal.  J'ai  eu  la  bonne  fortune  d'eu  voir  dans 
le  pays  des  Bogos,  et  suis  en  état  d'en  parler  de 
visu. 

CtavMSèrcik — Le  coudou  2G0)  est  un  bel 
et  grand  antilope,  auprès  duquel  notre  cerf  n'est 
qu'un  pygmée;  l'élan  l'égale  ;\  peint'.  Un  màle 
adulte  mesure  du  museau  au  bout  de  la  queue 
3",aO  sur  lesquels  80  cent,  environ  appartien- 
nent &  la  queue.  La  femelle  est  plus  petite  ;  j'en 
mesurai  une  qui  avait  2",60  de  longueur,  et  pito 
de  l'',60  de  hauteur  au  garrot. 

Le  coudou  rappelle  le  cerf  par  ses  formes.  Il  a 
le  corps  ramassé,  le  coq  moyen,  la  tôte  assex 
courte,  le  front  large,  le  museau  pointu  ;  la  Ifr* 
vre  supérieure  couverte  de  poils,  les  yeux  grands, 
les  oreilles  plus  longues  que  la  moitié  de  la  této. 
Ses  cornes  lui  sont  tm  ornement  splcodide.  Chez 
un  mâle  d'Age  moyen,  elles  ont  en  ligne  droite, 
de  la  pointe  à  la  racine,  plus  de  66  cent.  ;  chez 
de  vieux  màîcs,  elles  atieipncnt  le  douî)Ie  do 
celte  longueur.  Un  comprend  à  peine  comment 
l'animal  peut  porter  un  pareil  lanleuu,  et  surtout, 
comment  il  peut  passer  A  travers  les  fourrés.  Ces 
cornes  sont  inclinées  en  arrière  et  plus  ou  moins 
en  dehors  ;  quelque.'ois  les  extrémiti^s  des  deux 
cornes  àont  éloignées  d'un  mètre.  Notre  tigure  J(;9 
leprésente  teur  conformation  spirale  particu- 
lière ;  je  ferai  seulement  remarquer  que  cette 
spirale  est  constante,  chaque  tour  comprenant 
un  tiers  de  la  lonpiipur  de  la  corne.  De  la  base 
part  un  angle  aigu,  qui  suit  les  tours  de  spire 
et  se  perd  enfin  dans  le  voisinage  de  la  pointe. 

Les  poils  sont  courts,  lisses,  un  peu  grossiers  ; 
ceux  de  la  nuque  et,  chez  le  mâ!e,  ceux  de  la 
gorge  sont  longs,  et  foruienl  une  crinière.  Leur 
couleur  fondamentale  est  un  brun  gris-roux,  dif- 
ficile A  décrire  ;  U  partie  postérieure  du  ventre 
et  la  face  Interne  des  jambes  sont  d*un  blanc 
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gris  ;  la  crinière  al  brun  luiicé  ou  notre,  et  d'un 
gris  blaDC  chez  les  individus  très-Agés.  La  queue 
esl  d'un  bran  foncé  à  sa  face  supérieure,  blan- 
che à  sn  face  inférieure  ;  elle  se  termine  par  une 
fou  fie  noire.  Leï  yeux  sônl  cerclés  di-  roux.  Sur 
ic  lirun  du  corps  se  déUchent  de  sepl  à  ueul 
bandes  transversales  blanches,  dont  quelqaes- 
iines  sont  bifurquées.  Placées  à  distance  égale 
les  une<i  des  anlres,  ces  b  indos  descendent  du 
dos  le  long  des  flancs.  Entre  les  yeux  se  trouve 
un  demi-cercle  blanc,  embra&santle  maseau  dan» 
sa  concavité.  Chez  la  femelle,  les  raies  sont 
moins  larges  et  moins  bien  marquées  ;  les  jeunes 
animaux  en  ont  un  pins  ^rmnd  nombre. 

DUtrlbadoB  f  éoyrikpiiiqae. —  ijuelques  na- 
turalistes croient,  mais  sans  raison»  sufOsanles, 
que  Vagaseen  ou  tedai^  qui  habite  plus  an  nord, 
esl  une  espèce  différente  du  condou  ;  toujours 
est-il  que  celui-ci  se  trouve  dans  la  plus  grande 
partie  de  TAfrique,  et  dans  les  loaiiiies  les  plus 
diverses,  comme  d'ailleurs  le  cerf  chea  nous. 
Autrefois  il  éUiit  abondant  dans  les  environs  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  niais  il  tend  mainte- 
nant à  en  disparaUrc.  On  le  rencontre  encore  de- 
puis le  Ucuvc  Orantje  jusqu'au  nord  de  l'AliysNi- 
nie,  etde  là,  par  le  Taka  elle  Kordofehn,  jusqu'en 
Guinée. 

Mwan,  hnbltulI^s  et  rcfflmc.  —  1!  seudjle 

n'habiter  que  [an  forêts,  surtout  les  forêts  de 
buissons  épineux,  si  communs  en  Afrique.  Daus 
IHabesch,  il  préfère  les  montagnes  à  la  plaine  ; 
dans  le  pays  de  Uasca,  dans  le  Kordofahn  et  au 
Cap,  on  Icreneonln-  d.ms  la  i»Iaine;  dans  le  pays 
des  Bogos,  nous  ne  le  vimes  qu  ù  une  altitude  de 
(iOO  h  2,300  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  et  toujours  sur  les  flancs  des  monlagnes, 
od  il  marchait  majestueusement  au  milieu  des 
mimoMs 

Lci  cuudoub  màlcM  vtveul  solitaires  ;  lesfemellcs 
se  réunissent  en  petite:»  troupes  de  quatre  à  six  16- 
les.  Les  chasseurs  du  sud  de  l'Afrique  croient 
avoir  remarqué  que  les  jeunes  miUes  c{ui  ont  été 
rlias^és  du  troupeau  par  les  vieux  se  réunissent, 
se  rassemblent  et  forment  des  troupes  joyeuses. 

Le  Goudon  ressemble  asset  au  cerf  par  ses 
mœurs.  U  parcourt  un  assez  grand  espace,  et 
change  régulièrement  de  demeure.  Son  port  est 
aussi  fier  f|ue  celui  du  rerr,  sa  marche  aus!<i  gra- 
cieuse. Taul  qu'il  n'est  pas  troublé,  il  va  lente- 
ment le  long  des  flancs  de  U  montagne,  évitant 
les  buissons  épineux,  paissant  oik  tl  trouve  on 
f'n droit  convenable.  Il  se  nourrit  en  grande  par- 
tie de  leuille'î  et  t\r  linm  geons,  niai>  uf  dcilaigne 
cependant  pus  le»  iicrL>ct>.  Le  »uu,  ou  le  \uu 


souvent  sur  les  pelouses  des  clairières.  Lorsque 
quelque  chose  l'effraye,  il  prend  ua  trot  asiei 
lourd,  et  ce  n'est  qu'en  plaine  qu'il  psot  pirtir 

au  jrdf'i^ ,  mais,  môme  là,  sa  course  p«t  pncon- 
assez  lente.  Dans  les  forôts,  il  doit,  pour  ne  fàs 
être  arrêté,  i  abattre  séi>  cornea  de  U:lk  fu^^oa  que 
les  pointes  touchent  presque  son  dos.  Anatés 
s'enfuir,  il  pousse  un  soupir  que  l'on  entend  de 
loin,  OH  parfois  un  sourd  bêlement.  I.e  P.  Filip- 
pini  me  dit  que  ce  n'était  que  la  femelle  quisoi^ 
pirait  ainsi  ;  le  mâle  ne  faisait  jamais  entendit 
sa  voix,  si  ce  n'est  à  l'époque  du  rut. 

Dans  l'Habesoh,  le  mâle  est  en  rut  à  la  On  de 
janvier.  Le  soir,  il  pousse  des  cris  par  lesquelsil 
provoque  ses  rivau.\,  et  on  ue  peut  douter  qu'ils 
ne  se  livrent  entre  eux  de  violents  comhsis;  as 
le  coudou  est  un  animal  fo|^  et  coangsv. 
Filippini  n'a  jamais  assisté  à  leurs  Iutlea;iliû 
les  Abyssiti?  lui  en  ont  souvent  parl^. 

La  mise  ba.s  a  lieu  au  commencement  de  U 
saison  des  pluie*,  vers  la  fin  d'août  ;  la  dorés  ée 
la  gestation  estdonc  de  sept  à  huit  mois.  Très  n- 
rement,  ou  voit  un  mille  avec  une  rt-mellL'  qi:i  ^ 
mis  bas;  et  tlu  ci  seule  nourrit,  élève,  veille  et 
défend  son  petit. 

Le  coudou  adulte  a  peu  d'ennem»  à  crstadte. 
Il  est  certain  que  le  lion  ne  doit  pas  s'ciïrajer 
beaucoup  à  la  vue  des  cornes  pointues  de  ctl 
animal  ;  mais  le  cotnlou  m;\le,  et  peut-être  bien 
la  leiiiclle,  sont  capables  de  i»e  déleudre  COOtfC 
le  léopard  et  contre  les  chiens  sauvages. 

Le  coudou  parait  avoir  un  autre  ennemi,  qui 
doit  beaucoup  le  lonrtnenter,  si  j'interprète  bi'"" 
le  fait  que  voici  :  Un  négociant  allemand  de  May 
soua  me  donna  des  cornes  de  coudou,  reoiar* 
quables  par  une  sorte  d'appendice,  qu'on  efttdit 
en  cuir.  «  Ne  le  coupez  pas,  me  dit-il,  ces  cor- 
nes étaient  ainsi  lorsque  je  tuai  l'animal.  »  C«'l 
appendice  était  le  nid  d  une  larve  de  guêpe,  qiu 
avait  percé  toute  la  corne  jusqu'à  l'os.  Peut-être 
ai-je  été  trompé,  et  l'insecte  ne  s'y  était-il  élsUi 
qu'après  la  mort  du  couduu.  Quoi  qu'il  eu  »oit, 
1(  s  doux  rornes  étaient  habitées  par  un  crnn  i 
nombre  du  Jarvc*  ;  et  jamais  je  n'ai  vu  partrii  la'i, 
ni  chez  un  autre  antilnpidé,  ni  ehex  aucun  ani- 
mal à  cornes. 

ChmitHf.  —  On  (  Il  l'-M'  le  coudiiu  difl'érenli.' 
manières.  Filippini  prett  rait  le  chasser  seul  et  à 
pied,  il  conuais^ait  les  pâturage»  préférés,  «i 
cherchait  h  s'approcher  de  l'animal  autant  que 
possible.  Le  plu»  souvent,  il  se  mettait  en  clusae 
après  midi  ;  car,  ce  tnonuMil.  les  coudons  d<»»- 
i  t'ndiMvt  dans  les  vallées  pour  se  désaltérer,  't  an- 
dis que  la  plupart  de>  autilopidésse  contcnleat 
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Fig.  369.  Le  Slrepsieére  coudou. 


de  lécher  la  rosée  qui  mouille  les  rcuilics,  les 
coudous  ont  besoin  de  beaucoup  d'eau,  et  chaque 
soir  ils  desrendent  de  la  montagne  pour  étan- 
cher  leur  soif.  Filippini  se  postait  dans  un  en- 
droit convenable,  près  d'un  ruisseau,  d'une  flaque 
d'eau,  dans  une  vallée,  et  pres(]ue  jamais  il  ne 
rentrait  bredouille.  Lâchasse  à  l 'affût  serait  aussi, 
je  pense,  trùs-avanlageuse,  car  le  coudou  suit  à 
peu  prés  toujours  le  même  chemin.  Je  crois, 
mais  sans  pouvoir  cependant  l'assurer,  qu'on 
pourrait  le  chasser  à  la  traque,  comme  le  cerf. 

Il  faut,  dans  cette  chasse,  déployer  une  grande 
prudence.  Le  gibier  est  vigilant;  ses  sens  subtils 
l'avertissent  à  temps  de  la  présence  d'un  ennemi. 
Ilarement  on  peut  l'approcher  à  moins  de  deux 
rcnts  pas,  et  à  cette  distance,  un  chasseur  euro- 
péen seul  peut  l'atleindic. 

Les  armes  des  Cafres  ne  leur  permettraient 


jamais  de  tuer  le  coudou  ;  aussi  sont-ils  obligés 
d'employer  un  mode  de  chasse  spécial.  Ils  se 
réunissent  en  grand  nombre,  font  lever  un  cou- 
dou, et  le  poursuivent,  sachant  bien  qu'il  se  fa- 
tiguera rapidement.  Ils  poussent  leur  gibier  du 
côté  de  leurs  compagnons,  ceux-ci  prennent  la 
poursuite  à  leur  tour,  et  ainsi  de  relais  en  relais, 
sans  jamais  laisser  à  l'animal  un  instant  de  repos. 
Les  femmes  sont  dispersées  dans  la  campagne, 
avec  des  œufs  d'autruche  pleins  d'eau  pour  ra- 
fraîchir les  hommes;  ceux-ci,  enfin,  épuisent  l'a- 
nimal. Tous,  alors,  se  précipitent  sur  lui  en  pous- 
sant de  grands  cris.  Les  femelles  s'abandonnent 
à  leur  sort  sans  résistance;  les  mdies,  au  con- 
traire, baissent  la  lôte,  et,  leurs  cornes  pointées 
directement  en  avant,  fondent  sur  leurs  adver- 
saires, qui  sont  perdus  s'ils  ne  peuvent  à  temps 
se  jeter  de  côté.  Les  chiens  atteignent  un  coudou 
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en  quelques  minâtes;  nais  celui-ci  te  défend  | 

contre  eux  à  coups  de  pied,  et  les  blesse  parfois 
grièvement.  Aussi  les  C;i'"tn<;  n'f'nti.loiciit-ils  pas 
les  chiens  à  cetlcchassc.  Ils  eutoui  eut  leur  proie, 
et  la  tuent  à  coups  de  javelots. 

Captivité.  —  Les  jeunes  ccMidons  s'apprivoi* 
sent  facilement.  Anderson  eu  eut  un,  et  il  Iccile 
comme  un  aninnil  chnrmanl,  doux,  enclin  au 
jeu.  Quand  on  le  prit,  il  élail  trè&  jeune;  il  failul 
l'élever  avec  une  sorte  de  biberon.  Bientôt  il 
s'habitua  à  son  maître,  et  devint  un  véritable 
animal  domestique.  Au  Cnp,  on  aurait,  saits 
doute,  (léjh  essayé  do  dompstiquer  les  coudons, 
s'ils  ne  succombaient  presque  tous  à  la  terrible 
maladie  des  chevaux,  qui  cause  tant  de  ravages 
dans  !c  sud  de  l'Afrique. 

En  Km  ope,  on  n'a  vu  que  quelques  coudons 
vivanls  ;  c'est  encore  aujourd'hui  un  des  animaux  i 
les  plus  rares  dans  les  jardins  zoologiques.  i 

Les  Arabes  regardent  leacoudous,  mâle  etfe-  | 
melle,  comme  des  animaux  dilTéreuts;  aux  en-  j 
virons  de  Massoua,  ils  nomment  le  premier 
garrea,  c'est-à-dire  le  vaillant,  et  la  seconde 
nellet,  c'est-à-dire  l'agile  ou  la  forte. 

Um«m  «*  9va<«lta.  —  Partout  le  coudou  est 
cha?s6  avec  nnlcur.  Sa  chair  est  cxocllonti», 
comme  j'ai  pu  m'en  assurer;  elle  a  h- j;oîil  de 
celle  du  cerf.  La  moelle  des  os  est  un  rcg.il  puur 
plusieurs  peuplades  africaines.  Les  Gafres,  quand  I 
ils  ont  liié  un  coudou,  n'ont  rien  de  plus  pressé  ! 
que  de  dépouiller  les  os  de  la  viande,  de  les  bri- 
ser, et  d'en  sucer  la  moelle  toute  crue. 

Aubailùl  que  le  coudou  est  mort,  la  fôte  com- 
mence: un  feu  est  allumé;  sa  fumée  est  le  signal 
du  ralliement.  Les  uns  dépècent  l'animal ,  les 
autres  attisent  le  fou,  et  mettent  dans  le  brasier 
des  pierres  pour  les  faire  rtuigir.  On  les  recouvre 
alors  de  morceaux  de  viande.  Fendant  qu'ils  cui- 
sait, la  bande  affamée  se  précipite  sur  les  os;  ' 
chacun  en  ronge  un,  tout  en  jetant  sur  le  rùli  ' 
des  regards  de  convoitise.  La  viande  e^-t  enlin  ' 
enlevée  encore  à  moitié  crue  et  avalée  glouton-  ' 
nement. 

Les  Abyssins  se  comportent  de  même,  si  ce 

n'est  «lu'ati  lieu  tic  manger  la  moelle  des  os  crue, 
ils  Fex priment  et  la  font  ràV\r  avec  la  viande. 
(Juanl  à  nous,  nuuïi  fîmes  rôtir  ce  gibier  à  l'eu- 
ropéenoCi  et  je  puis  dire  avoir  rareownt  mangé 
mets  plus  savoureux  ;  le  filet  surtout  était  ex- 
colleiil. 

La  peau  est  ai^^i  Ités-estimée.  Les  colons 
hollandais  l'acbèienl  très-cher  pour  en  taire  des 
fouets,  et  surtout  les  mèches  qui  les  terminenL 
Ils  en  fabriquent  aussi  des  courroies,  des  cou- 


vertures de  selles,  des  chaussures,  etc.  Bm 

l'Habesch ,  on  tanne  celte  peau  ;  quant  aux 
cornes,  après  en  avoir  séparé  le  tissu  osseux  à 
l'aide  de  la  putréfaction,  les  indigènes  s'ea ser- 
vent pour  conserver  le  miel,  le  td,  lecalé. 

LES  ÉGOCÈRËS  —  MGOCEBVS. 

Die  SàbelajUilopeii,  The  Sable  Antelope*. 

Caract^reii.  —  Le  gcnre  égocère  renferiuc 
quelques  antilopidés  très-grands.  Leurs  ooroa 
ressemblent  à  Ailles  du  bouc,  et  existent  dauts 
deux  sexes.  La  queue,  assez  longue,  est  touffse 

à  son  extrémité,  les  fossettes  lacrymales  sont  « 
quelque  sorte  remplacées  par  un  bouquet 
poils.  Il  n'y  a  ni  glandes  unguéales ,  ni  fo&setl& 
aux  flancs.  La  femelle  a  deux  mamelons. 
Tels  sont  les  caractères  du  genre.  Mais  eau 

des  espèces  sont  plus  (lifli-  iies  A  (tonner.  *'t  le* 
naturalistes  sont  loia  d'ôtre  d'accord  sur  leur 
nombre. 

b'teoCtaS  BLEU  —  MeOCKBUS  LBUCOêHMm, 
Der  Bfmtftock,  The  Btm-bok  ou  Efoor. 

Cet  animal,  que  les  colons  du  (lap  iiommcnl 
(zeirau  ou  chèvre  A/ewe,  el  dont  noire  ligure  ilO 
peut  donner  une  idée,  est  un  des  plus  grands  H 
des  plus  beaux  antilopidés. 

Caraetèrea.  —  L'égotrèro  blcu  a  51  mètres  de 
long,  et  I^.'iO  de  haut.  Les  cornes,  en  forme  di' 
lames  de  sabre,  sont  recourbées  en  arrière  et  un 
peu  en  dehors ,  elles  ont  de  vingt  à  trente  Wr 
neaux,  et  sont  longues  de  SS  à  00  ceni.  en  sui- 
vant leur  coiu-bure.  Cet  animal  est  r<>rt.  san? 
Mre  dénué  d'éléganee.  II  fait  l  eUt  l  tl  un  Mr^' 
robuste  et  dur  k  la  taligue.  Les  poils  du  ciiu 
sont  longs,  en  forme  de  crinière.  Son  pelage, 
en  dessus,  est  gris  d'argent  bicuétre;  la  face,  le 
ventre  el  îa  face  inlerne  des  jambes,  sont  d'un 
blanc  vif;  le  boni  du  rntiscati  est  noir,  l'œil  e»V 
surmonté  d'une  tache  noire.  La  tuuile  qui  ter- 
mine la  queue  est  forméè  de  poils  gria  et  4e 
poils  noirs.  Chez  les  vieux  mâles,  les  cornes  ont 
jiisipi'fi  vini;t  huit  anneaux;  leur  longueur  est 
alors  de  plus  de  l  mélre. 

DI«trlb«iloH  féo^raphl^nc.  —  L'fgoceie 
bleu  habite  toute  l'AfHque  du  Sud,  le  Cap 
excepté,  OÙ  il  a  été  presque  complètement  dé- 
Iruil.  On  ne  sait  quelle  est  la  limile  x-plenîrio- 
oale  de  son  aire  de  dispersion.  .Autrefois  il  éUui 
lrès*commun  au  Gap;  mais  il  y  a  plusde  «oïzaiile 
ans  que  le  dernier  a  été  tué. 
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■M»  iMMtadM  «i  wtgimm.  —  L'égoeère 

esl  iociable  comme  la  plupart  ilcs  anlilopidés  et 
vil  par  petites  troupes  de  dix  ou  douz*'  individus 
au  plus.  Tuul  dans  ses  muuveiuents  indique  de 
la  vigueur,  il  ne  le  cède  à  aucun  autre  aulilope 
sons  le  rapport  du  développement  des  sens  et  de 
rinlellifjonce. 

C'est  un  mal»'  (|ui  i-sl  ;\  la  {Ole  du  troupeau, 
jamais  une  femelle.  A  l'approche  du  danger,  le 
guide  pousse  un  soupir  d'arerlissement;  tdus 
<    réunissent  autour  de  la!  et  prennent  la 
fuite. 

Le  rut  cumuieuce  vers  la  lin  de  la  saison  des 
pluies.  An  oommenceroent  de  la  saison  des 
ploies  suivantes  la  femelle  met  bas  un  petit, 
qtie  ses  deux  parents  élèvent  cl  défendent  au 
Itesoin.  Los  indigènes  assurent  que  les  éj^oeères 
ne  mettent  bas  qu'une  fois  dans  leur  vie; 
car,  aussilAt  après  la  mise  bas,  les  cornes  de 
la  femelle  croissent  avec  une  telle  rapidité, 
qu'elles  finissent  par  lui  entrer  dans  le  dos  et  la 
tuer. 

CkMM.  —  L'époque  du  nit  serait  la  plus  fa- 
vorable pour  chasser  l'égoeère,  si,  à  ce  moment, 
Li  cbnir  de  l'animal  popvait  être  utilisée;  mais 


elle  exhale  alors  une  telle  odeifl*  de  bouc,  qu'un 

palais  hottentot  même  ne  peut  en  manger.  La 
jjrudence  et  la  rapidité  <le  l'égoeère  rendent  sa 
chasse  extrômement  diflicile.  Les  raûies  se  pré- 
cipilenl  sar  leursadversaires,et  les  blessent  griè- 
vement de  leurs  cornes.  Les  indigènes  prennent 
CCS  animaux  dans  des  fosses. 

11  exisled  autres  espèces  qui  ressemblent  bi!au< 
coup  à  l'égoeère  bleu,  et  que  l'on  confond  quel- 
quefois avec  lui,  peut-être  à  tort,  pcul-ôtre  à  rai- 
son: c'esl  co  que  nous  ne  pourrions  dire. 

La  cause  de  ces  divergences  de  vues  doit 
ùlre  cherchée  dans  le  i>cu  de  données  qu<t 
Ton  possède  au  si^et  de  ces  animaux,  qui  ne 
se  voient  que  dans  les  musées  les  plus  riches, 
r'esl  du  caixie  Itonne-Espérance  que  nous  arri- 
vaient en  Lurupc  la  plupart  des  ruminants  du 
sud  de  l'Afrique;  mais  l'extension  des  cultures 
a  diminué  le  nombre  de  ces  animaux;  quel* 
qnes  espèces,  et  l'égorèie  Ideu  est  du  nombre, 
y  ont  coinplélenienl  disparu.  Plus  un  animal  de- 
vient rare,  plus  on  le  trouve  loin  des  endroits 
habités,  et  plus  aussi  il  est  difBcUe  à  ob- 
senrer. 
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VÛGOtÈÊOi  NOIR  M  iblITILOrB  ICOIRB  — 
MeOCKMS  KKSB. 

JH»  Sehumse  Safie/an/i7n)M>. 

Certains  naliiraliste*;  ndmellcnl  que  réijoctMC 
noir  est  un  égocère  bleu  avec  son  pelage  d'élé; 
Laurillard  pense  que  cet  animal  pourrait  èlre 
régocère  chevalin  en  pelage  d'élé. 

C«#B«ttoca*  —  L'animal  est  de  la  grandeur 
du  cerf  (Pl.  XXXI)  et  la  couletir  p^n/'i'ale  de  son 
pelage  est  d'un  beau  noir.  Une  bande  blancbe 
s'étend  depuis  les  sourcils  jusqu'aux  naseaux. 
I^s  cornes  ont  deux  fois  la  longueur  de  la  t6le; 
files  sontannelées  dans  les  deux  tiers  inférieurs. 

Les  cornes  de  la  femelle  sont  plus  grâlesque 
relies  du  mâle. 

■Natvltasion  géographi^mi  —  Il  esl  Origi- 
naire du  Cap. 

MoBVTC,  hnbtiudes   «t    rlgtinr.    —  Gordon 

Cumming  parle  avec  cnlhousiasme  de  l'égo- 
cère  noir,  o  Je  traversais  une  forêt,  dit-il, 
quand  je  vis  un  des  plus  beaux  animaux  qui 
exisl(>nt,  un  vieil  antilope  noir,  màle.  C'est  le  plus 
grand,  le  plus  majestueux  animal  de  rAfiiqiie. 
C'était  le  premier  que  je  voyais,  el  jamais  je 
n'oublierai  l'impression  que  je  ies^culis.  h  était 
an  milieu  d'un  tniupeaudepallahs;  malbeoren- 
sement,  il  nous  avait  déjà  vus  quand  je  l'aperçus. 
J'appelai  ma  iiHMitr  *'t  inc  mis  à  sa  poiir^^iiitc  ;  le 
temps  était  chaud  cl  orageux;  les  chiens  nï- 
laient  pas  en  train;  mon  cheval  n'était  pas  ex- 
cellent; bieoKtt  Je  demeurai  en  arrière,  et  l'ani- 
mal disparut  &  mes  regards.  La  nuit,  j'essayai 
en  vain  de  dormir  ;  son  image  se  présentait  tou- 
jours h  mes  yeux.  » 

L'IvGOCtRIi  CHEVAUX  —  A^liOCERVS  EifViKVS' 

Ut  FferdeantUofie. 

On  admet  que  Tégocère  chevalin  est  une  sim- 
ple variété  <r<^gnrèr c  bleu  avec  <«on  pelage  d'été. 

Mœnra,  habitude*  «•<  ri'-eiiBP.  — Aucun  natu- 
raliste ue  paraît  avoir  étudie  les  mœurs  des  égo- 
cères  chevalins  k  l'état  de  liberté,  et  nous  ne 
pOttvcms  que  nous  en  rapporter  aux  récils  des 
chasseurs.  Ceux-ci  di'SlitiLiitcnt  parfaitement  ces 
auimaux,  et  j'ai  plus  de  coutiuncc  en  eux  (jii*cn 
ceui  qui  ne  connaissent  que  les  peaux.  Chez  les 
antilopidés,  d'ailleurs,  lu  couleur  est  généralement 
conMante.  Dans  le  climat  KNis  lequel  ils  vivent, 
le»  »ai!M>ni  n'influent  que  peu  sur  le  pelage.  Ën 


outre,  les  variétés  smit  rares,  et  deux  anUlopei 

qui  ne  différeraient  que  par  la  nuance  de  Iwr 
robe  appartiennent  à  deux  espèces  dilîérpnle?. 

Il  faut  donc  admettre  un  plus  graod  nombre 
d'espèces  d'égocères  que  ne  le  veuleot  certaios 
naturalistes. 

LES  KOBES  ooSlNGS-SINGS— fOW& 

Ai'e  WîacMrMele. 

CMmciiVes.  —  A.  Smith,  un  des  natur.iliMîH 
qui  se  sont  le  plus  et  le  mieux  occupés  des  aoi- 
maux  de  l'Afrique  du  Sud,  réunit soosleooni de 
kobus  des  antilopidés  aquatiques  de  haute  taUle, 
à  cornes  fortes,  annelées,  recourbées  légère- 
ment, d'abord  en  arrière  et  en  dehors ,  pui<  en 
haut  et  en  avant;  à  glandes  inguinales;  à  queue 
terminée  par  une  forte  touffe. 
Le  type  de  ce  petit  gro<ipe  est  : 

j  LB  KOBB  A  Ca<H8SA]«T  — 

I  Oer  Wmerboet. 

I      C«rM«ère..—  Cette  espèce  {fg.  271;  a  la  KiillP 
du  s^rt;  elle  mesure  de  2  mètres  à  i"',30  de  long, 
et  l*,40de  haut  au  sacrum  ;  sa  queue  a  35  cent.; 
sa  robe  est  grise;  les  poils  en  sont  brans  an 
bout,  et  présentent  un  ou  plusieurs  anneaux.  Il 
tête,  le  tronc,  la  queue,  les  cuisses,  sont  d'un 
jaune  roux  ou  d'un  brun  roux  ;  le  lourdes  yoii\ 
une  ligne  mîoce  au-dessous  de  la  paupière ,  U 
lèvre  supérieure,  le  museau,  les  c61és  du  cou, 
une  bande  mince  sous  la  gorge,  sont btaucs.  Une 
bande  blanclie   descend   du  sarnmi  Mir  les 
cuiises,  se  dirige  en  bas  et  en  avant  eu  décri- 
vant une  ellipse.  Les  poils  sont  grossiers  et  ru- 
des; ceux  de  la  tète,  des  lèvres,  de  la  face  ex- 
terne des  oreilles,  des  jambes,  sont  courts  et 
épais;  lesaultp^  ^<mi  longs  et  cr(^pus.  Les  cor- 
nes sont  cyliadnquesj  leur  moitié  inlcricure 
porte  de  doose  à  vingt  anneaux;  leur  ao^ 
terminale  est  lisse.  La  femelle  a  une  robe  plus 
claire,  une  stature  plii>  line. 

Lekobcà  croissant  est  lourd,  sans  Ctre  ce- 
pendant complètement  dénué  d'élégance.  Ses 
oreilles  sont  grandes  et  hu^  ;  ses  yeux  sont  vilï 
et  expressifs. 

DiMrIbuiion  ir^orniplilqaf>.  — Smith  Irou»"» 
cet  animal  au  nord  du  Kiiruman ,  en  petits  trou- 
peaux de  huit  k  dix  individus ,  qui  w  tenaient 
au  bord  des  cours  d'eau, 
■«nst  InMtaAce  «t  wé^mm,  —  Dans  dw- 
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Fig.  211.  Lo  Kobe  à  croluaitt. 


1>>r  «.  IWtItiiM  M  Mb 


que  troupeau ,  il  y  avait  au  plus  deux  ou  trois     sent  pas  celle  espèce,  dont  la  chair  est  dure. 


mâles,  dont  un  seul  était  complètement  adulte. 
Les  autres  mdles  adultes  avaient  probablement 
été  expulsés  de  la  bande.  Les  indigènes  croient 
que  le  nombre  des  femelles  surpasse  relui  des 
mâles,  qu'il  nait  plus  déjeunes  femelles  que  de 
jeunes  mâles. 

Quand  ils  pâturent,  ces  animaux  paraissent 
lourds  et  maladroits,  mais  lorsqu'ils  sont  exci- 
tés, ils  se  montrent  â  la  fois  agiles  et  élégants. 
Ils  redressent  la  tôle,  prennent  un  air  intelli- 
gent. Le  guide  remarque-t-il  un  danger  ,  il  part 
au  galop,  et  les  autres  le  suivent.  D'ordinaire, 
la  troupe  se  dirige  vers  l'eau,  et  tous  s'y  jeltenl, 
que  ce  soit  une  eau  dormante  ou  une  rivière 
profonde  et  rapide.  Il  est  probable  qjie  c'est 
ainsi  qu'ils  se  mettent  à  l'ubri  des  atteintes  de 
leur  plus  terrible  ennemi,  du  lion.  Jamais  ils  ne 
s'éloignent  beaucoup  du  bord  de  l'eau. 

Ils  se  nourrissent  de  plantes  marécageuses  et 
aquatiques,  et  des  herbes  savoureuses  qui,  dans 
le  sud  de  l'Afrique,  tapissent  tous  les  bas-fonds. 

■.^Mt^ct  pro4uit«.  — Les  indigènes  ne  chas 


filandreuse,  et  a  une  odeur  de  bouc  qui  dégoûte 
nu'^me  un  Cafre,  Le  capitaine  Harris  déclare  ces 
animaux  complètement  immangeables;  il  dit 
que  leur  odeur  est  telle  qu'il  n'a  souvent  pas 
miîme  pu  les  dépouiller. 

LES  ORYX  —  ORYX. 

Die  Spiessbôcke,  The  Ueinsboks. 

Les  oryx  sont  mieux  connus  que  les  kobes,dont 
la  découverte  remonte  h  quelques  années  seule- 
ment. Une  des  espères  d'oryx  élait  déjà  célèbre 
dans  l'antiquité,  et  son  image  se  retrouve  sur  les 
monuments  de  l'Égypte  elde  la  .\ubie.  On  y  voit 
l'oryx  dans  les  positions  les  plus  diverses,  d'or- 
dinaire avec  une  corde  au  cou ,  ce  qui  indique 
qu'il  a  été  chassé  et  pris.  Dans  les  chambres  de 
la  grande  pyramide  de  Chéops,  on  le  voit  repré- 
senté souvent  avec  une  seule  corne,  et  on  a  voulu 
en  conclure  que  c'est  l'oryx  qui  a  donné  nais- 
sauce  à  la  fable  de  la  licorne  ;  mais  la  licorne,  le 
reem  de  la  Itible,  ne  peut  s'appliquer  qu'au  rhi- 
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nocéros.  Le»  anciens  racoalaieot  mille  histoii*es 
nu  sujet  de  cet  aniDâl.  Comme  les  ehèms,  di- 
saienMla,  il  reeonnaU  le  lever  de  Sinus, «e  mel 

en  face  de  celle  éloile  el  l'implore;  il  trouble 
l'eau,  la  rond  impure,  ce  qui  le  fait  haïr  des 
prêtres  égyptiens  ;  il  change  de  cornes  à  volonté, 
en  a  tantôt  quatre ,  tantôt  une  seule.  Les  lyres 
des  Grecs  étaient  faites  en  cornes  d  oryx.  11  est 
piolmblc  que  \o%  anciens  ne  ronnai>saienl  \):\^ 
ïon\  tlu  Cap,  el  que  sous  ce  nom  iU  cntcn  if-nt 
la  chèvre  des  steppes,  ou  oryx  leucoryx,  qui  vit 
en  Nubie,  et  le  Aràe,  que  Ri^pell  retrouva  dans 
son  voyage  en  Abyssinie» 

€•rnrt^r<'ll.  —  I-os  ofjx  ont  les  comes  Irès- 
allongées  et  grêles ,  médiocrement  annelées  à 
leur  base  et  se  dirigeant  dircclement  en  haut 
comme  de  longues  piques,  ou  en  arrière,  en  sui- 
vant uns  courbe  peu  arquée.  La  femelle  a  deux 
mamelles. 

Vo&mL  uEcooBYz — ojirx  tJtoeomrx. 
JM»  SIeppnhih,  The  Orv«. 

CBMelèMe.— Celte  espèce  (//^.  ni),  que  l'on 
nomme  aoarî  orys  deNubiet  est  un  animal  lourd. 

Sescprnes  diCTèrenl  tellement  derriles  de  tous  les. 
autres  antilopidés,  qu'on  ne  pounail  la  confon- 
ilrc  qu'avec  une  espèce  qui  la  remplace  dans 
l'ouest  de  l'Afrique.  Elles  représentent  au  moins 
la  moitié  de  la  longueur  du  corps.  Chez  de 
vieux  mAIr?.  elles  ont  l'^.irîde  Ioiil,'.  el  de  vingt- 
six  à  qiiai.mle  anneaux;  ép  i i-^ ses  de  4  4  5  cent. 
i\  la  racine ,  elles  vont  en  diminuant  insensible- 
ment jusque  vers  la  pointe.  Très^rapprochées 
l'une  de  l'autre  à  leur  naissance,  dles  s'éeartont 
en  se  poi  tant  en  dedans  et  un  peti  en  l)as.  Le 
poil  csl  court,  grossier,  épais,  couché;  celui  du 
dos  dé  la  nuque  est  seulement  un  peu  'allongé  ; 
il  est  en  partie  fiiuve,  en  partie  couleur  de  rouille. 
La  téle  porte  six  Uiches  d'un  brun  mat  :  une 
entre  les  cornes,  deux  entre  les  oreilles,  deux 
entre  les  cornes  el  les  yeux,  el  la  sixième  euUu 
sur  te  do»  du  museau.  De  vieux  mAles  atteignent 
une  longueur  de  3  mètres  et  une  hauteur  de 
30  à  l'épaule. 

11  existe,  plus  à  l'ouest,  un  orvx  q\ù  ressemble 
beaucoup  à  celui-ci  ;  queique.s  naturalistes  en 
ont  voulu  frire  une  espèce  à  part,  sous  le  nom 
d'ocyx  à  bézoard  (oryjr  fosoarhcMt). 

I.'OIIVX  PASAX  —  OliVX  G4ZEU.4. 

D  r  Passan,  ou  der  Knpische  Oryx,  The  Gembok. 

<'nrnr«»rM.  —  Lc  pasan  OU  orvx  du  Cap  esl 
plus  grand  el  plus  bruu  que  le  préccdenl.  Jl  a 


^",30  de  longueur,  et  l",30  de  hauteur  au  garrot; 
la  longueur  de  sa  queue  est  cte  50  cent.;  celle  de 
ses  cornes  de  près  de  i  mètre.  Il  se  distingne  de 
l'espèce  précédente  par  ses  cornes,  qui  portent 
vingt  anneaux  dans  leur  tiers  inférieur,  et  tloiit 
la  pointe  esl  lisse  el  aiguë.  La  fecuelle  a  «kt 
cornes  plus  peiiles,  plus  Aiiblee  et  moins  snss. 
lées  que  celles  du  mâle.  Les  poils  sontcoorls, 

cnnrh^s,  rt  la  nuque  esl  oiiu'e  d'nnc  pclilc  rri- 
iiière;  ù  la  parlii'  inférieure  el  anlérii-nro  du  Con 
esl  une  touifc  de  soie,  bu  couleur  du  pelage  va- 
rie suivant  les  saisons.  En  été,  le  cou,  la  nuque, 
le  dos,  les  lianes  sont  d'un  blanc  jaune  ;  la  ttte, 
les  oreilles,  la  partie  inférieure  de?  luembres  etli 
partie  inférieure  des  cuisse^,  la  poitrine  el  leven- 
Ire,  sunld'un  blanc  pur.  Tuulle  reste  du  cor{»  e^l 
d'un  brun  noir  foncé.  Le  dessin  de  la  tète  m- 
semble  à  un  lieou.  Vu  de  loin,  le  pasan  pantt 
bridée.  La  crinière  est  d'un  brun  noir,  ellee>l 
prolongée  par  une  raie  de  même  couleur,  qui  n 
eu  s'élargissanlde  plus  enplusctse  tcrmlnepor 
une  grande  tache  rhombotdale.  Une  autre  bude 
va  de  la  gorge  ù  la  poitrine. En  hiver,  l'anim  i!  e-r 
gris  bl(  r(  ;  Kocciput,  le  COU  et  le  diM  oot  dc» 
rcilets  roux. 

L'o&vx  BEisA  —  omrx  mm$â. 


Caractères.  —  Le  beisa  diffère  du  pasan  p»r 
sa  couleur.  Tout  ce  qui  chez  celui-ci  est  roux  os 
bleuâtre,  est  ches  lui  jaune  clair ,  et  la  bourtie 
n'est  pas  complètement  recouverte  par  le  licou. 
Ces!  lui,  probablement,  qui  est  repré^-  'urio 
temple  de  Kalabsche  dans  la  basse  .Nuba-,  el 
que  les  anciens  connaissaient  sous  le  nom  d'»* 
rjfx;  cette  courte  description  d*Oppian  :  i  Sa 
couleur  ressemble  au  lait  du  printemps;  il 
que  les  joues  noires,  »  s'applique  parikilemesit 
à  lui. 

DSltrltailon    Kt-offraphl«ne  éM  OTfS.  "* 

Tous  les  oryx  habitent  les  parties  les  plus  sèches, 

les.  plus  arides  dc  l'Afrique.  Le  pasui  vil  dan» 
le  sud,  le  heisa  en  Ahyssinie,  le  leucoiyz  diitt 
l'Afrique  centrale  el  septentrionale. 

Mtoum,  MUtt4«e  «S  —  i  Le  pssaB , 

dit  Gordon  Cummtng,  parait  de>iiné  pir  la  na« 
turc  h  peupler  les  caroos  du  sud  de  l'Afriqiie;  *S 
nature  le  rend  on  ne  peut  plus  propre  à  les  ha- 
biter. 11  prospère  dans  les  contrées  les  plus  aiv 
des,  oh  unesauterelle  ne  trouverail  pas  de  quoi  se 
nourrir;  quelque  brillante  que  soit  sa  palrio.  iJ 
n'a  pas  besoin  d'eau .  J.ini;u$  il  n'en  boit,  comme 
j'ai  pu  m  ca  assurer,  v  \ 
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Les  îiulrps  pspfTi's  liabilt'Dt  «les  endroits  nna- 
iogties  ;  cites  recherchent  un  peu  plus  l'eau  que 
le  pasan.  On  les  rencontre  cependant  dans  les 
steppes  si  sèches  de  la  Nubie  et  du  Kordofahn, 
sans  qu'on  sache  comment  elles  y  élanchent 
leur  soif.  Mais  les  m^^mes  loi  nlilés  sont  habitées 
par  d'autres  auiniaux  qui  oui  besoin  d'eau,  et  les 
oryx  ne  relùsent  pas  d'en  boire,  au  moins  en 
captivité. 

On  rencontre  les  oryx  réunis  par  couples  ou 
par  petites  lroiipe>^,  souvent  une  femelle  avec 
ses  pclib.  Leur  port  a  quelque  chose  do  noble  et 
de  majestiiaux ,  sans  que  leur  stature  soit  élé- 
gante*  Il  est  très-rare  d'en  apercevoir  des  trou- 
peaux nombreux,  de  viiigl deiiv  individus, 
comme  Gordon  Cunmiing  en  vit  un.  Dans  les 
endroits  déserts,  les  oryx  ne  sont  pas  rares,  sans 
être  cependant  commans  ;  ils  sont,  de  plus,  telle- 
ment  timides  et  méfiants  qu'on  n'en  voit  que 
très-peu;  il>  s'enfuient  avant  ipie  le  cavalier  les 
ait  aperçus.  D'après  mes  observations,  ils  évi- 
tent le  plus  possible  les  forêts;  dans  le  Kordo- 
fahn,  ils  n'habitent  que  les  steppes.  Ils  trouvent 
là  de  la  nourriture  en  abondance,  et  quaud, 
avec  l'hiver,  arrive  l'époque  de  la  faim  et  de  la 
sécheresse,  ils  ont  amasse  tant  de  graisse  qu'ils 
peu?enl  vivre  pendant  quel(|ue  temps  de  chaa- 
mes  desséchés,  de  branches  dépourvues  de  leurs 
feuilles.  Quelques  buifïson?  de  niiino«:is  emisli- 
lucnt  leur  seule  nourriture  fraîche.  En  paissant, 
ils  élèvent  le  cou,  appuient  leurs  pieds  de  de- 
vant contre  les  troncs  d'arbres,  pour  pouvoir  al* 
teindre  les  branches  élevées.  Au  dire  des  chas- 
seurs anglais,  les  oryx  du  dip  ilr terreraient  pen- 
dant la  sécheresse  une  espèce  de  liliacée,  qui 
reste  humide  pendant  U'ès-longtemps. 

Les  oryx  ont  Ja  course  rapide.  Leur  pas  est 
léger,  leur  trot  sûr,  leur  galop  lourti  mais  sou- 
tenu. Les  meilleurs  chevaut  snnl  seuh  en  état 
de  les  atteindre i  les  Arabes  de  Uahiouda  et  de 
Bakhara  se  font  un  plaisir  de  poursuivre  l'oryx  à 
cbeval,  et  au  moment  où  celui-ci  leur  fait  tète, 
ils  le  tuent  d'un  coup  de  lance  dans  la  poi- 
trine. 

'  L'oryx  du  Gap  parait  vivre  en  bonne  harmonie 
avec  les  autres  antilopidés.  On  le  rencontre  sou- 
Teat  avec- le  canna.  L'oryx  leucoryx,  comme  j'ai 
pu  m'en  convaincre  par  moi-môme,  ne  supporte 
pas  la  soeirlé  des  antres  animaux;  souvent  il 
les  mallraile.  En  somme,  les  oryx  ne  sont  pas 
aosfli  timides  que  les  autres  antilopes;  ils  ont 
platftt  quelque  chose  des  mœurs  du  taureau. 
Lorsqn  ils  sont  excités,  ils  se  précipitent  avec  fu- 
reur sur.  leur  advemire  et  chercheul  à  le  bles- 


ser. Ils  savent  se  défendre  etnid  e  les  eliieus;  ils 
penchent  la  léle  en  avant,  cl  donnent  des  coups 
de  cornes  tellement  forts,  tellement  rapides,  à 
droite  et  à  gauche,  qu'ils  transpercent  le  chien 
de  part  en  part,  si  celui-ci  ne  les  évite  avec 
adresse.  Lichtenstein  raconte  qu'un  de  ses  com- 
pagnons trouva  un  jo&r  l'un  près  de  l'autre  le 
squelette  d'une  panthère  et  celui  d'un  oryx  ;  le 
«irnassier  avait  été  tué  d'un  coup  dé  cornes, 
mais  l'antilope  avait  succombé  à  ses  blessures. 
Wood  croit  que  tel  doit  iirohablemenl  être  aussi 
le  sort  du  lion,  et  la  citose  ne  parait  pas  si  in- 
vraisemblable. En  cas  de  danger,  l'oryx  tient 
létc  à  rhonuue  lui-même ,  et  il  fout  de  la  pru- 
dence et  de  raj:ilité  pour  éviter  sfs  conp«.  Gor- 
don Cumming  n'échappa  h  la  nwMt  que  parce 
que  l'oryx  qui  fondit  sur  lui  :>'aballkl  à  temps, 
épuisé  par  la  perte  d*e  son  sang. 

Nous  manquons  de  détails  sur  le  mode  de  re- 
production de  ces  animaux  en  liberté.  Wemlanil 
a  vu  chez  uu  oryx  de  Nubie  caplit  la  gesUitiun 
être  de  deux  cent  quarante^hoit  jours, 

CkMM«.  —  On  ne  chasse  les  017X  qu'à  cbeval. 
Cumming  décrit  une  de  ces  chasses  dans  son 
style  entraînant;  il  dit  avoir  poursuivi  un  indi- 
vidu blessé  pendant  toute  unejouruée,  avautdc 
pouvoir  le  forcer.  Les  Holtentots  n'osent  pas  at- 
taquer ou  poursuivre  les  oryx,  car  ceux-ci  se  re* 
tournent  aussilùl  contre  eux.  Ils  se  dr-Tundenl 
aus-si  contre  les  cliicns,  comaie  nous  venons  de 
le  dire,  en  dunaanl  des  coupa  de  cornes  à  droite 

et  à  gauche,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  débarras- 
sés de  leurs  ennemis.  C'est  du  moins  ce  que  l'on 

rapporte,  et  ce  que  je  ne  saurais  <p'araiitir,  n'en 
ayaul  pas  été  témoin.  Toujours  e:>l-il  qu  on  ne 
pourrait  le  dire  du  beisa.  Je  vis  cet  animal  deux 
fois  dans  le  Samhara,  en  mars  tflOâ;  la  première 
fois  un  niÂle  seul,  la  seconde  fois  une  troupe  de 
dix  individu*;;  tous  s'enfuireid  devant  nous.  Nous 
cherchâmes  à  approcher  du  troupeau;  nous  sui- 
vions un  ruisseau  qui  nous  cachait,  mais  un 
coude  que  nous  lûmes  contrainb  de  faire,  nous 
mit  le  vent  an  dos,  et  aussitôt  les  oryx  prirent  la 
fuite  :  nous  eu  élion<:  h  cinq  cent*;  pas,  ce  qui 
prouve  qu'ils  ont  l'odorat  au.**»!  tin  que  le  renne. 
Une  demi-heure  après,  je  revis  la  môme  troupe 
à  soixante-dix  pas;  je  lis  feu  sur  le  plus  beau 
nulle  ;  i)ar  malheur,  j'a\ais  oublié  que  mon  fusil 
n'était  chargé  qu'à  plomb;  je  l'atteignis  à  l'é- 
paule, mais  sans  succès.  Il  ne  se  r(;tourna  pas 
contre  moi,  comme  on  aurait  pu  s'y  attendre, 
d'après  Hiippçll,  il  partit  au  contraire  au  petit 
trot.  Je  n'ai  pas  vu  d'or)*x  en  pleine  faite,  je  le 
regrette,  car  aucun  autilopidé  ne  doit  Être  plus 
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Fig.  372.  L'Oryx  leucoiyx. 


superbe  que  cet  animal  iancé  à  toute  vitesse.  On 
le  rencontre  souvent  parmi  d'autres  espèces  de 
la  famille,  dont  il  est  le  chef  de  bande.  Dès  qu'il 
remarque  qu'il  est  poursuivi,  il  pousse  un  cri 
perçant,  lève  la  tôle,  ses  cornes  louchant  le  dos, 
étend  la  queue  horizontalement,  et  s'élance  dans 
la  plaine,  en  franchissant  et  renversant  tous  les 
obstacles;  il  saule  par-dessus  les  buissons,  tra- 
verse les  troupeaux  de  zèbres,  entraîne  les  au- 
truches dans  sa  fuite.  Ce  n'est  qu'au  bout  de 
plusieurs  heures,  et  après  que  le  chasseur  a  d<^jà 
plusieurs  fois  change  de  monture,  qu'on  peut 
l'approcher  à  jjortée  de  fusil. 

CsptiTltf .  —  De  temps  à  autre  ,  les  nomades 
des  steppes  prennent  des  oryx  et  les  amènent  à 
la  ville,  pour  les  vendre  aux  notables  ou  aux  Ku- 
ropéens.  Je  m'en  suis  ainsi  procuré  plusieurs, 
mais  je  ne  penx  les  louer  beaucoup,  ('e  sont  »les 
animaux  lourds,  paresseux,  insupportables.  Ils 
connaissent  leur  maître,  s'habituent  à  lui,  mais 
il  faut  toujours  se  tenir  sur  ses  gardes,  car  ils 
fout  souvent  de  leurs  cornes  un  dangereux 
usage.  On  ne  peut  les  niclUc  avec  d'autres  ani- 


maux; ils  ne  tarilent  pas  à  s'emparer  du  pouvoir, 
et  à  maltraiter  leurs  compagnons  de  caplivilé 
de  lu  manièrç  la  plus  cruelle.  Même  entre  eux. 
ils  se  livrent  de  violents  combats.  Ils  sont  en 
outre  très-entélés.  Encore  aujourd'hui,  je  ne  me 
rappelle  qu'avec  colère  quelques  aventures  Je 
mes  voyages.  Nous  avions  un  oryx  de  Nubie,  el 
nous  voulions  l'emmener  à  Kharthoum.  Le  plus 
simple  était  de  l'attacher  par  les  cornes  el  de  le 
faire  marcher  avec  les  chameaux,  mais  il  ne 
voulut  pas  avancer,  et  les  Arabes  assurèrent 
d'une  voix  unanime  que  le  jeune  bœuf  îles  step- 
pes (ainsi  le  nommaient-ils),  ne  pouvait  encore 
marcher.  Un  de  nos  domestiques  dut  le  prendre 
avec  lui  sur  son  chameau.  On  lui  passa  un  lapis 
autour  du  corps,  et  on  l'allacha  à  la  selle.  L'orvi 
parut  Irès-mcconlent  de  celle  manière  de  pro- 
céder, il  donna  des  coups  de  curnos  à  l'hoinuw 
et  au  ehaineau.  Celui-ci  grogna  d'abord,  puis, 
lassé  de  pareils  traitements,  s*échap|>a.  Je  cher- 
chai alors  moi-même  à  emporter  l  animal;  je  re- 
çus les  mêmes  coups  de  cornes.  Nous  osayiiues 
de  le  faii  e  marcher  ;  il  ^'y  opposa  avec  obstiiu- 
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lion.  On  le  remit  sur  un  chameau,  et  tout  à 
coup  il  sauta  en  bas  et  s'enfuit  avec  rapiJilo.  ^ 
Nous  le  poursuivîmes,  mais  en  vain  ;  il  goùtail  i 
trop  sa  liberté  pour  se  laisser  atteindre. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  vu  plusieurs 
fois  des  oryx  de  Nubie  vivants  en  Europe;  ils  s'y 
sont  même  reproduits.  Le  pasan  y  est  pluj  rare; 
le  bcisa  encore  davantage;  la  plupart  même  des 
musées  n'en  ont  pas. 

lo  uage*  et  prodalta.  —  On  mange  la  chair  des 
oryx,  et  on  utilise  leur  peau.  Des  cornes  du 
pasan  et  du  beisa  un  fait  des  pointes  do  lance; 
on  laisse  la  gaine  cornée  se  détacher  de  l'os  par 
la  putréfaction,  et  on  la  monte  sur  un  bois  de 
lance.  Au  Cap  ,  les  Européens  font  polir  ces 
cornes;  ils  les  font  orner  d'une  pomme  d'argent, 
et  s'en  serrent  comme  d'une  cauue. 

LES  ADD.^-X  —  ADDAX. 

Die  Mendesdiitilojteii,  The  Addiix. 

C»ractèr««.  —  Les  addax  sont  \oisins  de< 
oryx.  Ils  n'en  diffèrent  que  par  leurs  cornes 
longues,  minces,  anneiccs  et  contournées  en 
spirale  ou  en  forme  de  lyre  ;  aussi  quelques  na-  ' 
turalistes  ne  les  séparent-ils  pas  dos  précédents. 


L'AOUAX  A  .MC7.  TACHÉ  —  ADDÀX  y ÂS0MÀCVL.4TVS. 

Dte  nubischf  XttidesnnlUojie,  Tfte  Addax. 

Sur  les  monuments  égyptiens  on  voit  souvent 
représenté  l'addax  ou  antilope  de  Mendcs,  de 
Nubie.  Les  cornes  de  Mendès,  qui  ornent  les 
tôles  des  dieux,  des  prêtres  et  des  rois,  sont  les 
cornes  de  cet  antilope  d'Égypte,  animal  qui  a  été 
connu  dans  le  reste  de  l'ancien  monde.  Les  Grecs 
et  les  Romains  en  ont  parlé;  Pline  l'apprllc 
strepsùf'i  os  ol  uddnj-  :  ce  dernier  nom  parait  ûlrc 
celui  qui  a  cours  dans  le  pays;  encore  aujour- 
d'hui les  Arabes  le  nomment  nbou-atUins. 

Caractères.  —  L'addax  (//(/  273)  est  plus  lourd 
et  plus  fort  que  la  plupart  des  autres  antilupidés. 
Il  a  le  corps  ramassé,  le  garrot  élevé,  le  sacrum 
ariondi,  la  tùte allongée,  l'occiput  très- large;  les 
janjbes  fortes  et  vigoureuses.  Les  cornes,  dirigées 
en  haut  et  en  arrière,  ont  de  trente  et  im  à  qua- 
rante-cinq aimeaux  obliques  et  irréguliers  ;  dans 
leur  dernier  tiers,  elles  sont  droites  et  lisses.  Le 
poil  est  épais,  court  et  grossier.  Au-devant  des 
cornes  est  une  touffe  qui  descend  sur  le  front  ;  une 
ranj;ée  «le  poils  longs  va  de  l'oreille  à  l'occiput; 
à  la  partie  antérieure  du  cou,  est  une  crinière 
'  de  8  cent,  de  long.  cotileur  fondamentale  est 
un  blanc  jaunâtre;  la  tôtc  le  cou  et  la  crinière 
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S4inl  brun»;  au-dessous  de  l'ail  C6t  une  large 
bande  blaodie;  derrière  l'ieil  et  Mr  la  lèvre  su- 
périeure «ODl  des  taches  blanches.  La  queue  est 
a«spz  longue  pt  se  termine  par  une  touffe  de 
poils  bruns  et  bianrs.  Pendnn!  la  saison  froide, 
ce  pelage  passe  au  gris.  Le  luàlc  est  plus  foncé 
que  Ut  femelle;  sa  crinière  est  plus  langue.  Les 
jeunes  animaui  sont  d'un  blanc  pur. 

Dlstribatlon  c^^oicraphlqap.  —  L'.nli!  m- 

se  rencontre  que  dans  l'est  de  IWfrique,  dans  le 
sud  de  la  Nubie,  surtout  dans  le  Babiouda.. 
Hflnm,  hsbMa<MC*  «égiBic*  —  On  le  VOÎl 

parfois  par  grandes  troupes,  plus  souvent  par 
pf'tift  f  liiiilles.  Il  habile  les  lieux  les  plus  secs, 
les  plus  arides,  où  1  ou  ne  trouve  pas  une  goutte 
d'eau. 

Au  dire  des  indigènes,  il  pourrait  se  passer  de 
boire  pendant  des  mois  entiers.  Il  est  timide, 
craintif;  sa  course  est  rapide  et  sonlciuio.  Il  est 
exposé  à  bien  des  ennemis  :  ie  lycaou  ou  cin- 
hyène  tachetée  (l)  et  le  chacal,  mais  surtout 
Tbomme,  le  poursuivent. 

CluMie.  —  Les  aschiacbs  ou  cbefs  des  Bé- 
ilnuins  repu'denl  l'addiix  rnfiime  un  des  plus 
nuiiles  gibiers.  Us  le  cha^benl,  pour  se  procurer 
sa  chair,  pour  essayer  la  rapidité  de  leurs  che* 
vaux  et  de  leurs  lévriers,  pour  s'emparer  des 
jeunes  adr!;i\,  qu'ils  l'I^vcnl  en  captivité. 

l*,ir  utu'  rhamlL'  joiiriu  e  ,  les  cha*;seiirs  se 
melleiil  en  campagne.  Ues  chameaux  poi  lent  les 
provisions,  le  pain,  l'eau,  le  fourrage,  les  tentes, 
les  femmes.  Lm  hommes  montent  leurs  cour- 
siers. Dès  ([u'on  aperçoit  les  addax,  on  abrrtivp 
les  chevaux,  puis  on  force  le  gibier  à  la  touive. 
Les  liédoiiMis  sont  Irès-ardcnls  à  cette  chasse, 
qui  est  pour  eux  un  exercice  viril,  un  jeu,  une 
distraction.  La  valeur  de  l'antilope  n'y  entre  pour 
rien  :cc  doi;t  il  s'agit,  e'est  liernonti  er  toute  l'ha- 
bileté de  I  bomme,  la  rapidité  du  cheval  et  du 
lévrier.  Les  nobles  seuls,  les  chevaliers,  chassent 
à  cheval.  Ils  se  réunissent  &  douse  ou  quinxe,  ils 
emmènent  avec  eux  leurs  serviteurs,  leurs  lentes, 
leurs  lévriers  ol  letn"**  faiicnns  ;  aporcMiivent-ils 
une  troupe  d'addax,  ils  cherchenl  à  s'en  appro- 
cher sans  èlre  vus.  Arrivés  &  une  certaine  dis- 
tance, les  domestiques  sautent  à  bas  des  che- 
vaux ou  des  chameaux,  et  tiennent  les  lévriers 
par  le  nnisi-au  pour  les  empêcher  d'aboyer.  Us 
leur  nionlrcnt  ensuite  le  gibier  cl  les  Ucheul. 
Austilét  ces  nobles  animaux  s'élancent  comme 
des  traits;  les  cavaliers  les  suivent,  tes  excitant 
de  la  voix  :  «  0  mon  frère,  mon  ami,  mon  sei- 


«  gneur,  coura;  d  loi  aux  pieds  rapides,  né  d'un 
«  oiseau,  l'égal  da  faucon,  cours)  Ils  loot  là. 
«  cours,  mon  fiivori,  conn,  6  l'invineiUe.  »  Et 

les  louanires  alternent  avec  les  menaces,  Iw  Qat- 
tciics  avec  les  reproches,  selon  ([ue  les  chiens 
ou  les  anltlupes  gagrtent  du  terrain.  Un  bon  lé- 
vrier atteint  son  gibier  après  avoir  pareonm  ds 
I  lâ  à  16  kilomètres;  un  mauvais  lévrier  est  obligé 
de  pnroourir  30,  40  ou  même  45  kilonèlre» 
avant  de  forcer  l'addax . 

Dès  que  le  chien  a  alteiot  le  Uoupcau,  la 
chasse  devient  des  plus  attrayantes.  Le  lévrier 
saule  sur  la  plus  belle  nièce,  non  aveuglément, 
mais  av<T  prudence  et  légèreté.  L'aJilax  cher- 
che à  échapper,  lait  des  crochets  à  droite,  k 
gauche,  saute  par-dessus  le  chien,  revient  sar 
ses  pas.  Le  lévrier  lui  coupe  toujours  la  retcaile, 
approche  de  plus  en  plus.  L'addax  s'arréle; 
il  baisse  les  cornes,  mais  en  vain  ;  à  ce  rao- 
menl  même,  le  lévrier  lui  a  saulé  à  la  uuquc 
et  l'abat;  eu  quelques  coups  de  dénis  il  tais 
ouvert  les  carotides.  Les  Arabes  accourent,  ea 
poussant  des  cris  de  joie  ;  ils  mellenl  pied  à 
terre,  coupent  la  gorge  de  leur  proie  pour  que 
son  sang  s'écoule,  comme  lo  veul  le  prophète,  cl 
s'écrient  :  Binm  IUlahi,  el  roAmoAn,  ei  itieAtU» 
Allah  akbar.  —  Au  nom  de  Dieu  le  miscrtcar* 
dieux,  Dieu  est  grand  !  —  S'ils  craignent  de  ne 
pouvoir  arriver  i\  temps  auprès  dti  gibier.  iU 
crieul  de  loin  ces  paroles  au  lévrier  ;  ils  sont  pcr- 
suadés  qu'il  exécutera  la  prescription  du  Kuraii. 
Us  font  de  même  lorsqu'ils  tuent  leur  gibier  d'un 
coup  de  feu.  Ils  disent  que  ces  paroltiS  soUseot 
pour  remplir  la  voloulc  de  la  loi. 

La  citasse  Qnit  vers  le  soir.  Un  des  cavaliers 
revient  vers  les  chameaux,  indique  aux  cbame* 
tiers  le  lieu  du  campement.  Tous  s'j  réanisient, 
cl  les  réjouissances  commencent. 

Ces  chasses  durent  souvenl  plusieurs  semai- 
nes. Les  chasseurs  se  nourrissent  de  leur  gibier, 
et  d'ordinaire  ils  en  ont  asses  pour  pouvoir  prc»* 
que  chaque  jour  envoyer  à  leurs  femmes  et  à 
leurs  ctiruils  un  chameau  chargé  d'un  addax. 
C'est  la  saison  des  pluies  qui  est  la  plus  favora- 
ble pour  la  chasse;  quand  le  sol  c^t  humide, 
l'antilope  ne  peut  courir  aussi  vite,i.'ar  des  voat- 
ceaux  tle  terre  restent  toujours  à  ses  sabots. 

Cnptivitr.  ~  Dans  beaui  ntip  de  tribus  arabes 
on  voit  des  addax  et  des  ^.ueilcs  captifs.  Léon 
yeux  sont  pour  tous  les  peuples  du  Levant  la 
type  de  la  beauté  ;  aussi  les  femmes  eaoeinles 
ont-elles  des  gazelles,  afin  que  leur  enfant  ail 
l'œil  de  cet  animal.  IClles  s'.tsseyent  fonptemp* 
devaul  une  gazelle,  regardent  ses  yeux,  cAna- 
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sent  ses  dents  blanches,  puis  les  leurs  propres, 
en  réciluul  encore  certains  versets  auxquels  ils 
•ttribuenl  un  pouvoir  parlieulier.  Quoique. la 
l^lle  soit  l'animal  favori,  00  Toit  cependaDl  de 
têmps  à  autre  des  addax  en  captivité. 

Dans  ces  derniers  temps,  quelques  jardins 
zoologiques  ont  en  dei  iddax.  Ces  antmaiix  sont 
nmsi  capricieux  et  anaat  instipportables'  que  les 
oryx.  Le  grand-duc  de  Toscane  on  rcQnt  un 
gyple;  il  n'avait  nullement  poin  <?  ;  tioiiimes; 
il  sa  laissait  caresser  et  léchait  la  main  de  son 
gardien  ;  mais  parfois  il  voulait  jouer»  et  était 
alors  désagréable,  car  il  baissait  les  cornes,  et 
en  menaçait  eoliii  qui  vonnit  de  lr>  oarc^ser.  Le 
moindre  objet  siisjx-tt  lui  fais.iit  dresser  les 
oreilles,  et  il  se  nu'llaii  en  état  de  défense.  11  se 
précipitait  sor  les  chiens  assex  rapidemenU  les 
cornes  en  arrière,  puiss'arc-boulait  sur  ses  pieds 
de  devant,  haiss;ùl  les  porne>  et  donnait  un  roup 
de  bas  en  haut;  il  lançait  aus^^i  des  coups  de 
pied.  Pour  demander  sa  nourriture,  il  poussait 
tantôt  un  grofpiemenl,  tantôt  un  faible  cri.  Il  se 
contentait  de  fbin,  d'avoine,  de  grains.  Il  sup- 
porta lonjîtemp«  l'esclavage. 

Cet  animal  ne  s'est  encore  reproduit  que  quel- 
quefois eu  captivité,  en  Angleterre  et  en  Bel- 
gique. 

LES  BOSÉLAPllES  —  liOSELAPUUS' 

BeJMnft'fopett. 

CSwweSèMa.— Les  bosélaphes  forment  en  quel- 
que sorte  un  çrenre  de  transition  entre  deux  fa- 
im lies.  A  voir  leurs  formes  lourdes  et  pesantes, 
leur  queue  longue,  leur  gorge  pendante,  on  di- 
rait un  boBof;  mais  leurs  cornes,  et  même  leurs 
allures,  permetlent  de  reconnaître  leur  étroite 
parenté  avec  les  antilopidés.  Leurs  cornes  sont 
fortes,  droites,  transversalement  rugueuses,  et 
parcourues  dans  une  |M(rtie  de  leur  longtjcur  par 
un  bourrelet  spiral.  Ils  manquent  de  larmiers, 
et  les  femelles  ont  quatre  mamelles. 

LE  BOSÉLAPnE  CANNA  —   BOSËLdPHVS  CJ^NJ. 

Die  Kama. 

m 

Camct^refl.  —  Le  rnnna  (//V/.  274)  a  près  de 
.'i  mètres  de  long,  sans  compter  sa  queue  qui  a 
environ  30  cent.;  il  a  plus  de  i  mètres  de  hau- 
teur au  garrot,  et  pèse  de  3S0  à  400  kilogram- 
mes. Des  chasseurs  assurent  en  avoir  tué  de  4  mè- 
Iresde  long,  et  pe«anl  "00  kilogrammes;  l'espèce 
atteindrait  donc  ta  taille  de  l'élan. 

La  couleur  change  avec  l'âge.  Le  mite  adulle 


a  le  dos  brun  clair  ou  gris  jaun&tre,  à  bandes 
couleur  rouille,  les  Hancs  blanc  jaunllre,  le  ven< 

tre  et  la  face  externe  des  jambes  d'un  blanc  jau- 
nâtre, la  t<*le  d'un  Iirun  jaune  clair,  la  crinière 
et  une  touffe  de  poils  sous  le  cou  d'un  brun  jau- 
nllre  ou  roux-brun  foncé.  Sur  le  dos,  est  une 
raie  de  même  couleur.  La  femelle  porte  an-des> 
,sos  du  tarse  une  tache  brune,  et  autour  des  picds 
un  rerele  il'uri  firiiii  nnix  foneé. 

■*l>tributioa  sr<i(;rnphl«iue.  —  Cette  espèce 

se  trouve  dans  la  plus  grande  partie  du  sud  de 
l'Afrique,  dans  la  Caft-erie,  la  Hottëntotle,  le  pajfs 

des  Doschimans,  au  nord  et  à  Test  du  Gap.  Au 
'  C.ip  Hit^ine,  il  a  '•ornpl(^teriieîd  dispnru. 
I      Haean,  habltades  et  régime.  —  Les  CannaS 

vivent  en  société  comme  les  autres  antilopidés. 
Les  vieux  mâles  sont  souvent  bannis  du  troupeau. 

Les  bandes  de  huit  à  dix  individus  sont  plus  rares 
I  que  celles  de  vingt  à  quarante;  dan>  l'intérieur 
des  terres,  on  doit  même  en  trouver  de  beaucoup 
plus  nombreuses. 

Les  cannas  ont  de  lràs<giands  rapports  avec  les 
bovidés  par  les  m»rurs.  Ih  trottent  en  ran^s  ser- 
rés, sans  avoir  peur  de  l'homme,  et  celui-ci  doit 
se  hàler  de  les  éviter,  s'il  ne  veut  en  ôtre  mal- 
traité. Cependant,  là  ob  ils  ont  appris  à  oonnalire 
les  armes  &  feu,  ils  sont  plus  crainli  f:i  ;  les  femelles 
cl  les  jeunes  prennent  rapidement  la  fuite  h  l'aj  - 
proche  de  l'homme,  et  se  réfugient  dans  la  tnon- 
togne.  Les  vieux  mâles,  trop  gras  pour  pouvoir 
les  j  suivre,  restent  dans  la  plaine,  mais  un  bon 
cheval  a  assez  de  peine  k  les  atteindre. 

T.e  rut  ne  parait  pas  avoir  lieu  dans  une  saison 
déterminée,  car  on  trouve  des  jeunes  et  des 
femelles  planes  en  tout  temps.  D'après  les  ob- 
servations Ikites  sur  des  animaux  captifo,  ta  du- 
i*ée  de  la  gestation  est  de  deux  eent  quatre- 
'  vin'j;t  deux  jours.  Avant  racrouplemenl,  les 
'  raàies  se  livrent  des  combats  acharnés. 

ciuMM.  —  Au  Cap,  on  chasse  les  cannas  à  ehe> 
val,  surtout  pendant  ta  cbaude  saison;  il  suffit 
alors,  en  effet,  de  quelque*  heures  pour  qu'ils 
s'arrêtent,  soit  qu'ils  livrent  (  oinbat,  soit  qu'ils 
s'abandonnent  ù  leur  sort.  Autrefois,  on  les  pre- 
nait dans  des  espèces  de  collets,  dont  on  entou- 
rait les  plantations. 

CaptiTit^>.  —  îlans  ces  derniers  temps,  les 
cannas  sont  devenus  communs  ilans  les  jardins 
zoologiques  d'Europe.  D'après  Weiuland,  ils  pro- 
viendraient tous  de  dcui  paires  que  le  vicomte 
de  Derby  introduisit  en  Angleterre  en  {810  et 
en  1851.  Un  descend, mt  de  la  première  paire,  né 
en  18iG,  vit  cpcore  aujourd  hui.  Ue  Londres,  on 
envoya  de  ces  animaux  dans  les  autres  jardins 


Digitized  by  Google 


576 


LES  RUMINANTS. 
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de  la  Graji'le-Brelagne,  puis  dans  ceux  du  ron- 
linent.  Ils  réussissent  très-bien  cl  s'apprivoisent 
rapiik-ment;  ils  ont  toute  la  douceur  et  la  stupi- 
dité des  bœufs  et  se  reproduisent  facilement. 
Ils  pourraient  donc  6trc  acclimatés  sans  trop  de 
peine.  Les  Anglais  ont  fait  plusieurs  tentatives  à 
ce  sujet.  A  Hegent's  Park,  tous  les  jeunes  sont 
retenus  à  l'avance  par  de  ricbes  propriétaires,  et 
dans  un  temps  peu  éloigné,  on  verra  sans  doute 
partout  ces  antilopes  paître  au  milieu  des  bœufs. 

l'M|re««t  produits.  —  La  cbair  du  canna  est 
Irès-lionne.  Il  y  a  quelques  années,  Ton  abattit 
en  Angleterre  un  jeune  mâle,  dont  on  servit  'a 
viande  à  la  table  de  la  reine,  à  >Vindsor,  iwx 
Tuileries,  et  à  un  dîner  auquel  assistaient  des 
membres  de  la  cbambre  des  lords  et  <le  celle  des 
conamunes,  et  l'on  trouva  excellente  la  graisse 
qui  était  entre  les  libres  musculaires.  Les  Anglais, 
qu'on  peut  regarder  comme  de  bons  juges,  di- 
sent qu'il  n'existe  pas  de  meilleure  viande.  Ainsi 


furent  confirmés  les  récits  des  voyageurs,  qui 
tous  s'accordent  à  célébrer  la  chair  du  canna. 

Au  Cap,  on  fait  un  grand  commerce  de  celle 
chair.  On  la  fume,  et  on  l'expédie  au  loin.  De  U 
j  graisse,  on  pique  des  rôtis  de  gibier.  De  la  peau  oo 
'  prépare  un  cuir  fort  et  résistant.  Les  Holtentols 
I  emploient  aussi  à  divers  usages  les  cornes  et  les». 

LKS  PORT.W  —  POIiTAX. 

.   Die  Silgati,  The  Pwiax. 

I 

Caraet^rM.  —  Les  portax  s'éloignent  aus« 
des  antilopidés  pour  ressembler  aux  bovitlés.  Le 
mAle  seul  est  pourvu  de  cornes  courtes,  angu- 
I  leuses,  sans  anneaux,  attachées  aux  côtés  de  la 
'  crête  frontale,  un  peu  recourbées  en  avant,  et 
'  ayant  \  la  base  un  petit  prolongement  tubercu- 
leux qui  sinmle  un  commencement  d'andouilter; 
le  mufle  est  ample  et  les  larmiers  sont  profonds. 
On  n'en  connaît  qu'ime  espèce. 
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Pig.  3*5.  Le  Portai  MIgau. 


lE  PORTAX  MLGAU  —  POnTAX  PICTVS. 

Der  yilgau,  The  yylgau, 

Carar(èr«t.  —  Le  nilgau  (fig.  275)  est  remar- 
quable aulanl  par  son  porl  que  par  Sîi  couleur;  il 
forme  en  quel(iue  sorte  la  transition  entre  le 
biBuf  et  le  cerf. 

Il  a  le  corps  peu  allongé,  pros,  le  garrot  plus 
élevé,  la  poitrine  plus  l.irge  et  plus  forte  que 
rarrière-train,  les  épaules  surmontées  d'une  pe- 
tite bosse,  le  cou  de  longueur  moyenne,  la  tôle 
mince,  allongée,  le  front  un  peu  bombé,  le  nni- 
seau  large,  les  nase  lUX  longuement  fendus,  la 
lèvre  supérieure  couv.M  te  de  poils,  les  yeux  vifs, 
de  grandeur  moyenne,  les  fossettes  lacrymales 
petites  et  profondes,  les  oreilles  grandes  et  lon- 
gues, les  cornes  droites,  coniques,  de  20  cent, 
de  long,  recourbéfS  en  demi-cercle  ;  celles  de  la 
femelle,  quand  elles  exislent,  sont  plus  courtes 
que  celles  du  mAlc  ;  les  jand»es  sont  liaules  et 
fortes,  les  sabots  prands  qI  larges,  les  pinces 
plates  et  mousses;  la  queue,  qui  descend  jusqu'à 
l'articulation  tibio  tarsienne,  est  recouverte  d  j 

nREHN. 


poils  courts  à  sa  partie  supérieure,  longs  à  sa 
partie  inférieure.  La  femelle  a  deux  mamelles. 

Les  poils  sont  courts,  roides,  couchés  ;  ceux 
de  la  nuque  forment  une  crinière  droite  ;  ceux 
de  la  gorge  une  touffe  longue  et  pendante.  La 
couleur  générale  est  un  gris  brun  foncé,  à  léger 
reflet  bleuAtre;  les  poils  sont  blancs  ou  fauves 
dans  leur  moitié  inférieure,  d'un  brun  foncé  ou 
d'un  gris  bleu  dans  leur  «moitié  terminale.  La 
partie  antérieure  du  ventre,  les  jambes  de  devant, 
la  face  externe  des  cuisses,  sont  d'un  gris  noir; 
les  jaml>esde  derrière  sont  noires  ;  les  deux  tiers 
postérieurs  du  ventre  et  la  face  interne  des 
cuisses,  blancs;  autour  des  pieds  est  un  double 
cercle  blanc  ;  une  grande  tache  en  forme  de 
demi-lune  se  trouve  sous  la  gorge.  Le  sommet 
de  la  tète,  le  front,  la  crinière,  la  touffe  de  poils 
du  cou,  sont  noirs.  Les  vieilles  femelles  ont  des 
couleurs  plus  fauves  ;  leur  robe  est  souvent  gris 
brun,  comme  celle  du  cerf.  Les  mâles  adultes 
ont  plus  de  2  mètres  de  long,  et  i^gSOde  hauteur 
au  garrot. 

DUtrlbatlon  grogrraplilqac.  —  Ccl  animal 
habite  les  Indes  orientales  et  le  Kaschmir,  sur- 

II  —  m 
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toul  le  pays  enlre  Delhi  el  Labc  ie.  Rare  sur 
les  côtes,  il  est  plus  commuD  dam  rintérieur 
des  terres. 

Mienr*,  hnbKudMi  e<  r^lmp.  —  On  nc  sait 
que  peu  de  ehose  des  mœurs  du  nilgau.  11  vit 
d  ordinaire  par  paires  sur  la  lisière  des  jungles, 
eu  mUien  desqnenes  il  ne  se  hasarde  pas,  de 
peurdtt  tigre.  Les  mAles  qui  sont  de  liop  doivent 
vivre  solitaires.  Maisils  livrent  de  terribles  com- 
bats h  leut-s  semblables  pour  enlever  les  femelles, 
et  plus  d'un  succombe  dans  ces  luttes. 

Le  nilgau  est  le  plus  méchant,  le  plus  résolu 
des  antilopidés.  Lorsqu'on  le  poursuit,  il  se  re- 
tourne furieux  contre  le  chasseur,  s'avanrr  ci! 
criant,  puis  sç  précipite  sur  lui  etciierche  à  le 
blesser  d'un  coiip  de  corne. 

Même  en  captiTilé,  le  nilgau  ne  dépouille  pa!> 
complètement  sa  méchanrctf  ;  il  est  toujours  I.i 
terreur  des  pnrrlicns.  Il  se  montre  d'ordinaire 
dou.t  el  apprivoisé  ;  mais  on  ne  peut  se  fier  h  cette 
douceur  apparente,  surtout  à  l'époque  du  ruU 

En  Angleterre,  un  nilgau,  en  voulant  se  préci- 
piter sur  quelqu'un  qui  s'approchait  de  son  en 
clos,  le  lit  avec  une  telle  fureur,  qu'il  >ie  hrisa 
une  corne  contre  la  palissade  et  en  moût  ul. 

Les  mouTerorâts  du  nilgau  sont  très-singu- 
liers. Ouan<l  il  est  calme,  il  marche  comme  les 
autres  antilopes  ;  mais,  s'il  est  excité,  il  courle 
l'échiné,  rentre  le  cou  et  s'avance  lentement,  lou- 
chant, lançant  des  regards  sombres  et  méchants, 
la  queue  entre  les  jambes.  En  pleine  fùile,  il  a 
un  air  noble  ;  sa  queue  est  alors  relevée. 

D'après  les  voyageurs,  le  nilgau  reste  toute  la 
jûui  née  dans  la  forêt.  Ce  n'est  que  de  bon  malin 
ûu  après  le  coucher  du  soleil  qu'il  té  diereher 
sa  nourriture;  il  est  très>délesté  dans  les  plan- 
tations à  cause  des  dégAls  qu'il  y  fait.  Avant  de 
manger  une  chose,  il  la  flaire;  il  choisit  soigneu- 
sement sa  nourriture,  el,  cela  faisant,  il  détruit 
beaucoup. 

La  femelle  a  une  gestation  de  huit  mois;  sa 

première  portée  est  d'un  petit,  les  auties  de  den\. 
Dans  riiide,  elle  tncl  bas  en  dérenibre;  le  rut 
a  lieu  à  la  lin  de  uiars  dans  nus»  ménageries,  cl  la 
mise  bas  a  lieu  en  été.  Les  premiers  qui  na* 
quirent  au  Jardin  zoologique  de  Hambourg  vin- 
rent au  monde  le  8  août.  Ils  avaient  la  inTme 
robe  que  leur  mère.  Le  jeune  mâle  ne  prit  qu  à 
deux  ans  la  couleur  de  sou  sexe. 
.iChaiM.—  Les  Indiens  chassent  le  nilgau  avec 
passion.  Les  grands  du  pays  lèvent  de  vérila- 
blcs  armées,  qui  parcourent  la  contrée,  afin  (pie 
ces  seigneurs,  comme  ceux  d'Europe,  puissent 
en  toute  commodité  accomplir  des  actions  d'é- 


clat, que  célèbrent  les  portes  et  les  flatteurs 
officieb. 

Captivité.  —  Depuis  très-longtemps  déjà  les 
Indiens  offrent  h  leurs  rois  el  sfMtrneurs  dps 
nilgaus  captifs  ;  on  eu  voit  donc  chez  les  grands 
personnages.  En  Europe,  la  première  paire airin 
en  1767,  en  Angleterre.  A?anl  la  An  du  nède, 
on  en  vil  d'autres  en  France,  en  Hollande,  en 
Allemagne.  Aujourd'hui  le  nilgau  existe  à  peu 
près  dans  tous  les  jardins  zoologiques,  el  s'y  est 
souTcnt  reproduit  Les  jeunes  s'élèvent  si  fad* 
lement,  qu'avant  peu  il  sera  inutile  d'en  hkt 
venir  des  Indes. 

On  a  pensé  à  les  acclimater  chez  nous,  à  les 
mettre  en  liberté  dans  les  forêts;  mais  les  culti- 
vateurs et  les  forestiers  n'ont  pas  été  consultés, 
et  l'on  ne  peut,  en  attendant,  satisfaire  encme  k 
ce  vœu  des  loophiles. 

LES  TÉTRACÈRES  —  TETRAC^RUS. 
INs  VterJUirnattlt/opeii. 

carM(»r«t.  —  Les  Tétracèresn'ontdeoomes 

(|ue  chez  les  mAles,  et  ces  cornes  sont  au 
nombre  de  quatre,  Klles  sont  droites,  parallèles, 
séparées,  sans  rides,  grêles,  lisses,  acuminces  ; 
les  inférieures  sont  placées  entre  les  orbites. 
Ils  ont  des  larmiers  amples  el  une  queue  courle. 

LK  IKTRACÈae  TCBiCRAaA  —  TBTIUCKUOS 

Qojpucomns, 
JMe  vkr  ïïdnwm  AaW<ve,  eu  Scèâtarw. 

Nous  trouvons  encore  dans  les  Indes  une  des 
espèces  les  plus  curieuses  non-seulement  iTsn- 

tilopidés,  mais  de  ruminants,  le  tchkkam  ou 
tétracère  qnadrirorne  {fîij.  27(>K  II  y  a  bien  d»*« 
ruminants  domestiques  qui  ont  quatre  et  même 
huit  eomes,  mais  ce  ne  sont  que  des  exceptions, 
des  anomalies.  Aucun  animal  sauvage  autre  que 
le  lélracèrc  nc  présente  celte  particularité.  Un 
vovnireur  dit  avoir  trouvé  une  autre  espèce  voi- 
isiue,  mais  nous  n'en  savons  pas  encore  asse» 
pour  pouvoir  décider  si  c'est  bien  une  espèce  ou 
une  simple  variété. 

Ciiroci>rf»i.  —  Le  tétracère  quadrirornf  ou 
tehickara  est  un  petit  animal,  élégant,  long  de 
82  cent.,  haut  de  5o,  au  garrot,  el  dont  la  queue 
mesure  14  cent.  Les  cornes  antérieures  naissent 
au-dessus  de  l'angle  antérieur  de  l'œil,  et  $oot 
un  peu  inclinée  en  arrière  ;  le*  po*t^rieiirrt 
sont  au-dessus  de  1  angle  postérieur  de  l  ofil  • 
leur  moitié  inférieure  est  dirigée  forleœeirt  ea 
arrièie,  leur  moilié  supérieure  en  a?ant.^£Hes 
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soDl  anuciées  à  leur  base;  leur  pointe  est  lisse  et 
antmdie.  Les  oreilles  «ont  grandes  et  arrondies, 
les  fossettes  lacrymales  longues,  le  bout  du  mu- 
seau large  cl  mi;  les  jambes  sonl  minces;  les 
poils  longs  cl  raidcs  \  le  dos  est  d'un  brun  fauve; 
le  ventre  blanc.  La  femèlle  est  de  couleur  plus 
claire  que  le  mâle. 

»la*rlbatloii  gé«ffnipkl«m.  —  D'après  Ilarl- 
wîcke,  le  Ichickara  n'est  pas  rare  dans  les  Indes; 
il  est  môme  cuiimiuii  duus  la  partie  ouest  du 
Bengale,  dont  il  babile  les  ooHines  el  ks  can- 
tons boisés.  L'on  connaît  fort  peu  la  vie  de  cet 
animal  en  liberté,  et  l'on  n'a  eu  jusqu'ici  que  de 
rares  occasions  de  Tobserver  en  ca[)li\  ilt^.  L'on  a 
constaté  cependant  que  tous,  en  vieilliii^aul,  dc- 
linrent  mécbants  ;  que  les  mâles  sont  tellement 
excités  à  l'époque  du  rut,  qu'ils  se  précipitent 
sur  tOttS   les  autres  animaux  domc>liqucs,  cl 
même  sur  le  gardien  qui  les  nourrit.  Ilarlwic  kc 
en  eut  qui  se  reproduisirent.  I^  femelle  mit  bas 
deiuc  petits  par  portée. 

LES  ACRONOTËS  —  ACRONOWS, 
Die  EMivmtilopm* 

C'«r»««*v«e.  —  Sous  le  nom  d'acronotetf  d'aUé 
japhesj  plusieurs  naturalistes réunissentde  grands 

antilopidés  à  cornes  contournées  en  spirale,  îi 
garrot  plus  OU  moins  élevé,  à  do-,  incliné,  à 
queue  de  longueur  moyenne,  loulfue  à  son  ex- 
trC'milé.  D'autres  réservent  ce  nom  pour  l'espèce 
qoi  va  nous  occuper. 


I/ACRO.XOTE  CAAM.i  —  ÂCnOMJTL'S  CÀJMd. 

Die  JûiAoïUt^ope,  da$  U«ugrii^>eestf  The  Uartebeeet» 

Carnctères.  —  Le  caama  (Jfg.  277),  comme  le 
nomment  les  Hotlenlols,  le  Uluiama  des  Cafres, 
le  haarU'ùeat  des  colons  hollandais  du  Cap,  a  la 
taille  du  cerf,  mais  il  est  plus  lourd  ;  sa  téta  iest 
laide;  aussi  quelques  naturalistes  ont  pn^iosé 
de  l'appeler  alcrlnphus,  c'est-à-dire  tôle  d'élan. 
Son  dos  est  incliné;  le  garrot  est  surmonté  d'une 
bosse;  les  cornes  sont  droiles,  recourbées  en 
forme  de  lyre;  dans  leur  tiers  inférieur,. elles 
s'infléchissent  en  arrière,  &  angle  aigu.  La  cou- 
leur  fondamentale  de  la  robe  est  un  brun  can- 
nelle assez  vif;  le  front  est  noir:  la  partie  pos- 
térieure du  ventre,  la  face  interne  des  cuisses  et 
les  Issses  sont  blancbes;  une  raie  noire  va  de 
l'occiput  au  garrot;  deux  autres  descendent  du 
front  au  museau.  Les  jatnbes  ont  des  raies  noires. 
Les  màlcs  adultes  ont  près  de  1"',3U  de  bauleur, 
au  gairot,  et  2"  30  de  longueur,  sans  compter 
la  queue  qui  a  pr^s  de  50  centimètres.  Les  cornes 
ont  G6  centimètres  de  longueur. 

La  fenu'lle  est  plus  petite  que  le  mâle;  ses 
cornes  sont  plus  courtes,  plus  minces,  sa  robe 
est  plus  foncée.  Les  pelils  sonl  brun-jaune. 

i»la«rife«ti«Mi  gfag»piiN— .  ->  Le  caama 
habite  le  sud  de  r.\frique,  surtout  l'intérieur 
des  lerres,  où  il  est  plus  à  l'alft  i  des  ebasseurs; 
il  a  à  peu  près  complctcmenl  disparu  du  terri- 
toire du  Gap.  Il  vil  dans  le  désert,  dans  les  en* 
droits  les  plus  arides. 
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Une  espèce  voisine  de  celle-ci,  le  bubale,  ha- 
bile le  noiil  de  l'Africiue. 

Mienrs,  habitudes  et  r^ffime.  —  On  rencontre 
d'ordinaire  les  caamas  en  troupes  de  six  à  huit 
individus.  Dans  certaines  saisons,  ils  éniigrenl 
en  grandes  bandes  de  200  A  SOOlcMes.  Souvent, 
ils  se  réunissent  à  des  troupeaux  de  gnous,  d'an- 
tilopes, d'autruches.  Dans  ces  réunions,  les  caa- 
mas ont  la  domination;  les  mAles',  du  moins,  se 
distinguent  par  leur  prudence  el  par  un  certain 
degré  de  iinessc. 

L'histoire  de  leurs  mœurs  en  liberté  n'est  pas 
complètement  connue.  On  les  chasse  beaucoup, 
il  est  vrai,  mais  aucun  oliscrvalcur  ne  semble 
s'ôlrc  encore  donné  la  peine  de  nous  faire  con- 
naître leurs  habitudes.  Ce  sont  des  animaux 
assez  lourds,  cependant  difliciles  à  atteindre. 
Leur  vue  est  perçante,  leur  odorat  subtil,  ce  (jui 
leur  [)ermet  «l'apercevoir  le  danger  à  temps.  Le 
guide  du  troupeau  s'élan<  e  à  toute  vitesse,  et  les 
autres  le  suivent  en  rangs  serrés.  Le  chasseur  les 
poursuit  ù  cheval,  ou  les  abat  à  coups  de  Tusil. 
L'animal  Tuit  tant  ({u'il  peut  ;  mais  (piand  il  est 
blessé  ou  acculé,  il  se  retourne,  el  se  précipite 
sur  son  adversaire  comme  le  fait  un  taureau. 

Pendant  l'époque  du  rut,  les  mâles  se  livrent 


des  combats  acharnés,  el  .sont  souvent  dange- 
reux, à  ce  moment.  La  femelle  met  bas  un  seul 
petit,  qui  la  suit  dès  la  naissance,  el  qui  reste 
avec  elle  jusqu'à  la  saison  du  rut  suivant. 

CiiptlTité.  —  Pris  jeunes,  les  caam  is  s'appri- 
voisent farilcment,  et  supportent  longtemps  la 
captivité.  Maison  ne  peut  jamais  se  lier  qu'aux 
femelles  ;  en  vieillissant,  les  mlk-s  deviennent 
Irés-méchanLs. 

Ubokc*  et  produit».  —  On  utilise  la  viande,  b 
peau  et  les  cornes  du  caama.  On  coupe  la  pre- 
mière en  lanières,  on  la  fait  sécher  k  l'air,  cl  on 
la  mange  ensuite.  De  la  peau  on  fait  des  cou- 
vertures; tannée,  cette  peau  serti  fabriquer ilfi 
courroies  cl  dos  harnais;  les  cornes,  dures  et  brii- 
lantes,  sont  employées  à  divers  usages.  ' 

LKS  CATOBLKPAS  —  Ci  TOBLEPAS. 

Die  WiMebefsts. 

A  la  Gn  de  celte  riche  famille  des  nntilopidô*, 
nous  trouvons  un  des  ruminant  les  plus  curieux  : 
un  mélange  d'antilope,  de  bicuf,  de  cheval,  une 
vraie  caricature  de  tous  ces  animaux  si  gracieux 
et  si  nobles;  c'est  le  gnou  dont  ou  a  fait,  a^'-'C 
juste  raison ,  le  type  d'un  genre  particulier. 
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Fig.  ?*8.  Le  Catoblépas  giioii. 


Quand  on  voit  pour  la  première  fois  cet  animal, 
on  se  demande  quelle  hôte  ce  peut  bien  ôtre  :  on 
dirait  un  cheval  à  sabol  fendu  et  à  lùtc  de  tau- 
reau ,  et  ses  babil udes  sont  aussi  singulières  que 
ses  formes.  On  ne  peut  dire  que  ce  soit  un  bel 
animal,  quelque  éléganlesque  soient  les  diverses 
parties,  envisagées  séparément. 

LE  CATOBLÉPAS  GXOU  —  CATOBLEPAS  GNV. 
Der  litiu. 

Caractère*.  —  Le  gnou  {fi(j.  278),  U'ildebeest  des 
colons  hollandais,  a  la  taille  d'un  poulain  d'un  an, 
des  cornes  épaisses  et  recourbées,  une  queue  île 
cheval,  une  crinière  dressée,  des  tonlfes  de  poils 
curieuses  sur  le  front  et  à  la  poitrine.  Il  est  d'un 
gris  brun  uniforme,  plus  clair  dans  certains  en- 
tlroils,  plus  foncé  dans  d'autres,  tirant  tantôt  sur 
le  jaune  ou  le  roux,  tantôt  sur  le  noir.  La  cri- 
nière est  blanchâtre;  les  poils  en  sont  blancs  à 
la  racine,  noirs  au  milieu,  roux  à  la  pointe;  les 
poils  de  la  queue  sont  gris  brun  à  leur  racine  et 
blancs  à  la  pointe.  Les  touffes  de  poils  de  la  poi- 
trine et  du  cou  sont  d'un  gris  brun  foncé;  la 


barbe  est  blanche;  les  pinceaux  de  poils  qui  sur- 
montent le  museau  sont  bruns  ;  les  sourcils  et 
les  moustaches  sont  blancs. 

Les  cornes  existent  chez  les  deux  sexes.  Elles 
sont  aplaties,  recourbées  d'abord  en  bas,  puis  en 
dehors.  Un  animal  adulte  a  environ  2", 50  de 
long,  y  compris  la  queue,  qui  mesure  SU  cent., 
ou  de  66  cent,  à  1  mètre,  en  tenant  compte  des 
poils  qui  la  terminent  ;  la  hauteur,  au  garrot, 
est  de  i",15.  La  femelle  est  plus  petite;  ses  cor- 
nes sont  plus  faibles. 

Les  nouveau-nés  n'ont  point  de  cornes;  mais 
ils  ont  déjà  la  crinière  et  la  touffe  du  cou. 

Il  existe  deux  autres  espèces  de  catoblépas,  le 
cocun  {rnlohli-pas  taurina),  et  le  gorgon  ou  gnou 
raye  {cafohlrpns  gorgon).  Le  premier  est  plus 
grand  que  le  gnou  proprement  dit;  il  a  la  cri- 
nière et  la  queue  d'un  blanc  pur;  les  touffes  de 
poils  du  front,  du  cou  et  do  la  poitrine  foncées. 
Le  gorgon  n'a  qu'une  petite  crinière;  sa  couleur 
est  grise;  et  il  a  le  cou  et  la  poitrine  marqués  de 
raies  foncées. 

Dldlrlbution  K^o^aphlque.  —  TouS  tes  ca* 
toblépas  habitent  le  sud  de  l'.Vfrique,  jusque  vers 
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réc|iiateurÉ  Ib  étaient  autrefois  communs  au  Cap; 
ils  en  ont  pieaqne  complètement  disparu.  Ils 
sont  encore  trit-nombreuzdans  lë  pays  des  Hol- 

tQUlOtS. 

Mœun,  habltmdc»  et  réf  Une.  —  Att  dire  des 

meilleurs  observateurs»  les  gnous  émîgrent  cba- 

qne  année;  A.  Smith  croit  qu'ils  sont  poussés 
par  un  instinct  analogue  à  celui  des  oistnuiT;  je 
pense  que  ce  n'est  que  le  manque  de  nourriture 
qui  les  fait  se  déplacer.  Ce  sonldes  animaux  très^ 
agiles,  admirablement  doués  pour  vivre  dans  les 
grandes  plaines. 

Pringle  les  a  mih  dtnoiiir  comme  fous  quand 
on  suspend  à  une  perclie  un  drapeau  écarlatc. 
Ils  ont  Tair  de  vouloir  fondre  sur  l'homme,  sW 
fUient  au  moindre  geste  menaçant,  reviennent, 
se  sauvent  de  nouveau,  s'arrêtent. 

Gordon  dit  qu'ils  ne  quittent  point  leur  place, 
même  quand  ils  sont  poursuivis  par  un  grand 
nombre  de  chasseurs.  Us  entourent  ceux-ci  d'un 
cercle  sans  fin;  ils  tournent  autour  d'eux,  faisant 
les  bonds  et  les  rabrioles  les  plus  comiques. 

On  voit  parfois  de  vieux  gnous  soliUires  ou  ré- 
unb  à  quatre  ou  cinq,  rester  des  heures  entières 
Immobiles,  à  considérer  les  mouvements  des  au- 
tres animaux,  en  faisant  entendre  des  soupirs,  al- 
ternativement Ion fî«  et  saccadés  ;  si  un  chasseur 
s'approche  d'eux,  ils  remuent  la  queue,  sautent  eu 
l'air,  s'enfiiient  rapidement  en  bondissant.  Puis  ils 
s'arrêtent,  et  souvent  deux  d'entre  eux  se  livrent 
im  cnmbnt.  Ils  se  {Hécipitcnl  l'un  sur  l'autre, 
toniLL'iil  à  genoux,  se  iclèvent,  décrivent  de  nou- 
veaux cercles,  agitent  leur  queue,  courent  dans 
la  plaine,  entourés  d'un  nuage  de  poussière. 

D'autres  voyageurs  font  du  gnou  l'image  île  la 
liberté  lui  uccordeul  l;i  force  el  le  eonraçe.  Les 
llottenlolâ  raconlent  sur  lui  nombre  de  lubies, 
et  les  chasseurs  eux-mêmes,  entraînés  peut-être 
par  l'aspect  fantastique  de  l'animal,  en  font  le 
héros  des  aventures  les  plus  étranges.  Toujours 
est-il  que  ses  habitudes  sont  aussi  singulières 
que  ses  formes. 

Ses  mouvements  sont  cnrioix.  Le  gnou  va 
d'ordinaire  à  l'amble,  et  cela  même  lorsqu'il 
galope.  Tous  ses  mouvemerils  sont  exiMulés 
avt  r  npidité.  Il  se  mrinlre  lmi  mOmo  temps  gai, 
enclin  a  jouer,  çommc  nul  autre  rumiiiaul.  Dans 
le  combat,  la  femelle  faitpreuve  d'autant  de  cou- 
rage que  le  mille.  Sa  voix  ressemble  att  beu- 
glement du  bœuf.  Les  jeunes  ont  une  sorte  de 
bêlement  na^onuanl,  que  les  colons  hollandais 
traduisent  par  ;  «  jYoe/a  Goedo  Aïond,  »  c'est-ù- 
dire,  Uademolselle,  bonsoir  !  Ils  disent  y  avoir 
élé  soownt  trompés. 


Le  gnou  est  très^blen  doué  soos  le  rappoitte 

sens,  surtout  sous  celui  de  la  vue,  de  l'ouïe  et  de 
l'odorat;  il  est  moins  bien  partagé  relaliTcmtrit 
à  rintelligeace.  Son  regard  parait  être  celui  d'ua 
fou. 

On  ne  sait  lien  au  sujet  de  sa  reprodactioa;  Tsa 

ignore  si  la  femelle  a  un  ou  deux  petits  par  portée. 

CbaMe.  —  Le  gnou  court  Irès-vilc  et  km;; 
temps,  ce  qui  rend  sa  chasse  Irès-difûcile.  Uo 
dit  qu'il  fond  sur  le  chasseur,  et  cbercbs  I  le 
tuer  à  coups  de  comes  et  à  cou;»  de  pM, 
quand  il  voit  qu'il  ne  peut  pbn  éehapper  parU 
fuite;  que,  blessé,  il  se  jette  l'eau  ou  damas 
précipice,  pour  mettre  Uu  à  ses  douleurs. 
^  Les  Hottentots  le  tuent  avec  des  flèches  eotpoi» 
sonnées;  les  Cafres  le  guettent  derrière  des  bub- 
sons,  et  lui  percent  le  omor  d'on  coup  delaocc 
ou  d'une  flèche. 

Un  gnou  pourauivi  se  comporte  comme  le  tao- 
rtau  nuvage;  comme  lui,  il  relève  la  (Ile,» 
baisse,  rue  avant  de  s'enfuir,  considère  soe  ei> 
nemi.  Aussi,  romme  le  dit  Curaming, les  gnous 
ne  prennent  pas  la  fuite  même  quand  plimeun 
des  leurs  sont  tpmbés.  Un  troupeau  de  §Doai 
laisse  parfois  approcher  les  chasseurs  iuaqo'i 
une  faible  distance  sans  penser  h  s'enfuir  !/ 
bruit  de  la  détonation  les  effraye  beaucoup  el 
I  leur  lait  faire  les  bonds  les  plua  drôles.  Ce  n'e^t 
que  rarement  qu'on  prend  les  gnous  dam  des 
colleta  on  dans  fiisses. 

CoptiTité.  —  Les  vieux  gnous  se  comportent 
eomnicdes  fous,  en  captivité;  les  jeunes  perdent 
un  peu  de  leur  sauvagerie,  mais  restent  toujours 
désagréables,  et  c'est  bien  vainement  qu'on  ten- 
terait de  les  acclimater  dans  d'autres  pajs.  Le 
gnou  captif  est  toujotirs  indnmplable  ,  indiffé- 
rent aux  caresses,  aussi  bien  qu'à  la  perte  de  u 
liberté.  11  s'approche  de  la  grille  de  son  eneh» 
lorsqu'on  lui  présente  de  la  nourriture ,  nti* 
n'en  témoigne  nulle  reconnaissanoe,  va  iadilH- 
remment  d'un  spectateur  à  l'autre. 

Un  gnou  vivant  que  j'ai  vu  au  Jardin  zoologique 
d'Anvers,  aCut  sur  moi  mie  impression  Cmtaili' 
que.  Au  repos,  il  a  l'air  d'un  bmuf,  mais  sa  mar- 
che à  l'amble  l'en  distingue  bien.  11  lève  le  [  ici 
de  derrière  avant  celui  de  devant.  Il  et  difticile 
de  le  faire  trotter,  et  quand  on  lui  fait  violence, 
il  se  met  en  colère,  mais  ne  peut  faire  de  graaib 
bonds. 

tJ«myeB  et  pro4vlt«.  —  Le  gnou  a  la  même  uti- 
lité que  les  autres  animaux  sauvaires  de  l'Afriffue. 
Du  mange  sa  viande,  qui  est  tendre  et  succuleuff  ; 
de  sa  peau  on  fiût  du  cuir;  de  ses  eoroes,  de 
manches  de  couteaux  et  divers  autres  objf  Is. 
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Die  Zienre»» 

Que  noui  Mgardion»  les  ebèvres  el  les  moa- 
Imu  eomme  des  familles  uu  des  genres  diffé- 
rents, peu  importe;  la  classification  n'est  pas  ce 
qui  nous  préoccupe  le  plus  ;  elle  n'est  pour  nous 
qu'un  moyen  de  ranger  Icâ  animaux  les  uns  prés 
des  aulres.  La  plupart  des  natoralisUn  ne  voient 
dans  les  antilopes,  les  chèvres,  les  moutons  et 
bteufs  que  des  genres  d^ne  môme  famille, 
tandis  que  d'autres  en  font  autant  de  familles 
distinctes.  On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  autant 
de  ressemblance  entre  les  moutons  et  les  cbè' 
très  qu'entre  les  diverses  espèces  d'antilopidés, 
mais  d'un  autre  côté  les  dillérenres  sont  ;>v^«'z 
traucbées  pour  que  nous  nous  croyions  autûi  i:>és 
à  soirre  la  division  de  Fitzinger. 

CbffMSAM».  >—  Les  chèvres  sont  des  rumi- 
n;tnl5  de  moyenne  taille  ;  ils  ont  le  corps  gros, 
fort,  les  jambes  vigoureuses,  peu  élevées;  le  cou 
ramassé,  ia  tête  relativeraeut  courte,  le  front 
hrge,  les  yeux  grands  et  vifs  ;  les  oreilles  dres- 
H'ts,  pointues,  trèS'inobiles.  Les  cornes  existent 
chez  les  deux  sexes;  elles  sont  à  deux  ou  qnntrc 
panf  arrondis ,  à  stries  d'accroissement  an- 
nuel bien  marquées  ;  elles  se  recourbent  sim- 
plement en  arrière,  en  demi-cercle,  ou  se  con- 
tournent au  sommet  en  forme  de  lyre.  Celles  des 
mâles  sont  plus  fortes  que  celles  des  femeiks. 
Les  fossettes  lacrymales  font  toi^ours  défaut. 
La  remelle  a  deux  mamekms.  La  fourrure  est 
on  fin  duvet  recouvert  de  soies  grossières.  Ches 
plusieurs  espèces,  les  soies  sont  assez  épaisses; 
chez  d'autres,  elles  forment  une  crinière  ou  une 
barbe.  La  robe  est  foncée,  de  couleur  de  terre 
ou  de  roche,  généralemeni  bnrae  ou  grise. 

DlatribatloB  «éof  raphUm.  — >  LeS  Capridés 

babitaienL  ori^inaii  ement  le  centre  et  le  sud  de 
l'Asie,  1  Europe,  le  nord  de  l'Afrique;  aujour- 
d'hui, quelques  espèces  sont  répandues  sur  toute 
la  surfoce  de  hi  terft.  Une  seule  est  propre  à 
PAmériquc  du  Nord. 

lB«rar«,  hAbltudc*  et  r^Kime.  —  Les  Capridés 

vivent  !iur  les  montagnes,  où  ils  recherchent  les 
lieux  les  plus  sauvages,  les  plus  solitaires;  plu- 
sieurs espèces  montent  jusqu'au  delà  de  la  limite 
des  neiges  éternelles.  Ils  se  tiennent  dans  les  pâ- 
turages secs ,  exposés  au  soleil,  dans  les  hn  ùis 
dair-semées,  les  bruyères,  les  rochers  qui  s  éiè- 
lent  au  milteo  des  neiges  et  des  glaces.  En  hiver, 
ils  descendent  vers  la  plaine.  • 


Tk6  6oau, 

Les  capridés  sont  des  animaux  lodaUes,  les-  ' 

tes,  vifs,  toujours  en  mouvement,  prudents,  ru- 
sés môme.  Ils  courent,  sautent  sans  cesse  et.  ne 
se  cotirhent  que  pour  ruminer.  Les  vieux  boucs 
bannis  dt'<9  troupeaux,  vivent  solitaires.  Quoique 
les  capridés  rôdent  la  nuit,  ils  ont  cependant  des 
habitudes  plus  diurnes  que  nocturnes.  Leurs 
qualités  se  manifestent  dans  toutes  les  occasions. 
Ils  sautent  et  grimpent  avec  une  grande  agi- 
lité, e(  font  pleuve  d'un  courage,  d'un  jugement, 
d'une  résolution  remarquables.  Ils  marchent 
d'un  pied  sûr  dans  les  endroits  les  plus  péril- 
leux; ils  regardent  avec  indifTércncc  au  fond  des 
abîmes  les  plus  atfrcux;  exempts  de  vertige,  ils 
se  tiennent  sur  les  crêtes  les  plus  étroites;  ils 
broutent  avec  une  témérité  sans  égale  dans  les 
lieux  les  plus  dangereux;  ils  ont  en  outre  une 
très-grande  vigueur  et  ri  sistenl  longlenips  à  la 
fatigue.  Ils  sont  donc  propre^i  à  habiter  un  pau- 
vre domaine,  oii  le  mmndre  chaume,  la  plus 
petite  feuille  ne  s'achètent  qu'au  prix  des  plus 
grands  elTorts.  Ils  aiment  à  jouer  entre  eux ,  et 
sont  prudents  et  craintifs  vis-à-vis  des  autres 
animaux.  Au  moindre  bruit  ils  prennent  la  fuife, 
sans  que  Ton  puisse  dire  cependant  qu'ils  soient 
peureux  ;  car,  au  besoin,  ils  combattent  avec 
Qourage  et  vaillance,  et  paraissent  même  prendre 
un  certain  plaisir  à  la  lutte. 

Les  capridés  se  nourrissent  de  toutes  les  plan> 
tes  savoureuses  qui  croissent  sur  les  monta- 
gnes. Ils  sont  gourmands,  choisissent  les  meil- 
leurs morceaux,  savent  parfaitement  trouver 
les  bons  pâturages,  el  à  cet  effet  voyagent  sou- 
vent d'un  endroit  à  un  autre.  Tous  aiment  le 
sel  et  recherchent  les  endroits  où  ils  en  troii- 
vent.  lisent  besoin  d'eau  et  fuient  les  lieux  oîl  il 
n'y  a  ni  sources  ni  ruisseaux. 

L'ouïe,  la  vue  et  l'odorat,  sont  bien  et  égale* 
ment  développés  chex  les  capridés;  cependant 
la  vue  est  pcut-ôtre  le  sens  le  moins  parfiut. 
Leur  intelligence  est  assez  j.;rande;  leur  mémoire 
n'est  pas  remarquable,  mais  ils  savent  profiter 
de  l'expérience  et  éviter  avec  beaucoup  de  pru- 
dence les  dangers  qui  les  menacent.  Certaines 
csp^^cs  sont  capricieuses,  d'autres  sont  mé- 
chaules. 

Le  nombre  des  petits  varie  d'onè  quatre-  I-e» 
espèces  sauvages  n'en  ont  jamais  plus  de  deux  ; 
les  espèces  domesUquesen  ont  rarement  quatre. 
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Les  petits  naissent  bien  développés,  les  yeux  ou- 
verts» et  peuvent  suivre  iears  parents  quelques 
minutes  après  la  naissance.  Dès  le  premier  jour 
de  leur  vie,  ils  courent  dans  la  montagne  avec 
autant  de  hardiesse  et  de  sécurilé  que  les  vieux 
individus. 

UaaffMct  produit». —  On  pciil  lîin'  que  tous 
les  capridés  sont  de-j  animaux  ulilts.  Lt  >  «U  gâls 
qu'ils  causent  sont  trop  minimes  pour  balancer 
Tevantage  dont  ils  sont  pour  nous;  leur  utilité 
est  donc  incontestable,  surtout  dans  certains 
pays  où,  sans  eux,  de  v;istes  étendues  de  terrains 
«eraifnt  improductives.  Les  monUignes  sauvages 
du  sud  de  l'Europe  sont  couvertes  de  troupeaux 
de  chèvres,  qui  paissent  Ut  oit  rhomnUe  ne  peut 
poser  son  pied,  (  in  peut  tirer  profit  de  tout  dans 
les  capridi^s  :  dt*  la  \ian<le,  de  la  peau,  des  cor- 
nes, des  poils.  Les  chèvres  domestiques  nous 
donnent  en  outre  du  lait  et  sont  la  richesse  du 
pauvre. 

ClKMllleatlon.  —  11  y  a  grande  discussion  en- 
tre les  natui  alislo?;  au  sujet  du  nombre  des  capri- 
dés. On  a  de  ia  peine  à  trouver  leurs  caractères 
différentiels,  tant  les  espèces  se  ressemblent,  et 
tant  l'observation  de  leurs  mœurs  est  chose  dif- 
cile.  Chaque  espèro,  cependant,  parait  avoir  nn 
cercle  de  dispersion  restreint;  chaque  chaîne 
de  montagnes  a  ses  capridés. 

Toutes  ces  evp&ces  peuvent  être  rapportées  & 
trois  genres  :  les  bouquetins,  les  chèvres  et  les 
kémas  ou  demi-chèvres.  Il  nous  serait  difficile 
de  donner  l'histoire  complète  de  ces  diflérents 
genres;  nous  ne  poavons  qu'esquisser  à  grands 
traits  les  allures  de  quelques  espèces  ;  du  reste, 
nous  ne  connaissons  pas  même,  i\  r^iid,  toutes 
les  habitudes  de  la  chèvre  domestique. 

LES  BOUQLETLNS  —  y/i/iA. 
Die  ateintjù  Ix,  Tite  Ibex. 

csarMièrcB.  —  Le  caractère  essentiel  de  ce 
genre  réside  dans  les  cornes,  qui  sont  hahituclle- 

mrnt  noticii^es,  ppti  divergentes,  et  sdultMuips 
par  des  axes  osseux,  dont  tout  l'intérieur  est  cel- 
lulenx.  Les  espèces  qui  le  composent  ont  aussi 
le  museau  entièrement  velu. 

Les  bouquolins  sf)nt  les  premiers  d'entre  les 
capridés,  el  des  plus  nobles  parmi  les  animaux 
sauvages.  Ils  habitent  le.s  montagnes  de  l'ancien 
monde,  et  sont  tout  à  fait  conformés  pour  vivre 
dans  des  régions  élevées,  où  de  grands  mammi- 
fères ne  potinaii'iil  prii'.priiT.  Cp  irr«t  p.is  que 
tous  soient  relégués  à  des  hauteurs  extrêmes, 


I  un  grand  nombro  se  montrent  à  de  mojeiaMi 

altitudes,  mais  tous  évitent  la  plaine.  Kn  oolie, 
chaque  bouquetin  n'a  qu'ime  aire  d<»  di'po^:^vrt 
très-limitée.  (Juelqucs  naturalistes,  à  vrai  liire, 
veulent  ne  voir  dans  tous  ces  boaquetins  qoe 
des  variétés  d'une  seule  espèce;  mais  eoouDem 
nous  expliquprmil-its  que  cette  espèce  orisi- 
nelle  se  soit  as^ex  répandue  pour  se  trouver  non 
seulement  dans  les  Âlpes,  les  Pyrénées  et  h 
Sierra-Nevada,  mais  encore  dans  le  Caucase,  dsK 
les  haulf's  nmntagnes  de  l'Asie  centrale,  les  inoo. 
Iac:ii0'<  de  l'Arabie  Pétréo  et  de  IWbyssinit  I.-- 
caractères  difldrentiels  assez  importants  que  pré- 
sentent ces  bouquetins,  ceux  surtout  que  l'on 
tire  de  bi  forme  des  cornes,  ne  sont  pour  ces  as* 
turalistes  que  des  caractères  accessoires,  dos  à 
des  variétés  cliniatériqtips.  Jp  ne  pais  me  ranrn 
à  pareil  avis.  Un  peut  accorder  que  les  chasses 
qu'on  fait  aux  bouquetins  les  aient  reponafi 
dans  les  hauteurs  ;  mais  on  ne  peut  admettre  qoe 
ces  animaux  soient  capables  de  parcourir  les 
énormes  étendues  de  plaines  qui  séparent  ne* 
montagnes.  Nous  sommes  donc  porte  à  regarder 
ces  formes  comme  autant  d'espèces.  Ce  rainai, 
nous  avons  un  genre  très-riche  :  l'Europe  comp- 
'  lerait  qnalro,  et  peut-être  oinq  hotKjiietins;  1p 
premier  \ibex  alpinm),  est  propre  aux  Aipes;  le 
second  {ibex  pyrmaictu),  habile  les  Pyrénées; 
le  troisième  (téea;  i^DameM»),  la  Sierra-Nevads; 
le  quatrième  [ibex  caucasiens),  e.i  peuMtre  le  eio> 
quiëme  {ibex  Pallasi),  le  Caucase. 

Parmi  les  espèces  étrangères  au  continent  eu- 
ropéen, on  peut  compter:  l'téer  nbirievi^  qui  ha> 
bite  la  Sibérie  ;  Vibex  creticus,  de  Crète  ;  Yiha 
Ûedeti,  de  l'Arabie  Pétréc  ;  Vif»-.,  WuLs,  <le  l'A- 
byssinie;  Vthex  amiatus,  de  la  Barbarie  ;  !'î*>?j 
shfii,  et  Vibex  tubericomus  de  l'iiuualaya  ;  eatiD, 
j  Viiex  ameneanus^  des  Monlagnes-Rodieusa» 
dans  rAmérique  du  Nord. 

Tous  ces  anirnaiix,  A  la  vérité,  se  ressemblent 
beaucoup  par  le  poil,  par  la  cotileur;  ils  ne  dif- 
fèrent, en  quelque  sorte,  que  par  la  forme  du 
cornes  et  par  la  barbe;  mais,  poor  la  plupart  des 
u;i1uralistes,ces  caractères  ne  sotU  pas  suffisam- 
j  ment  distitictifs.  Ounique  nous  n'ayons  pas  .isseï 
'  de  matériaux  pour  pouvoir  nous  prononcer  avec 
I  parfaiteassurance  sur  ce  sujet,  comme  jusqu'ici 
[  on  n'a  pas  encore  montré  une  transition  d'une 
forme  h  une  antre,  nous  persisterons,  jusqu'à 
nouvel  ordre,  à  considérer  les  hou(pRtins  que  • 
nous  venons  de  nommer  comme  autant  d  espèce*. 
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LE  BOl'Ql  ETI."y  DF.S  ALPES  —  lUEX  JLPIXUS. 

Der  AliH  iisteiiibock,  The  IUjc. 

Carsct^rrs.  —  Le  bouquetin  des  A  pcs  (fig.  27i)) 
esl  un  fier  el  noble  aniuml  de  1",45  i  l",»iOde 
long,  de  CG  cenl.  à  I  nièlre  de  haut,  el  du  (>oids 
de  75  à  100  kilogrammes.  Tout  en  lui  révèle  la 
force.  Il  a  le  corps  ramassé,  vigoureux  ;  le  cou  de 
longueur  moyenne;  la  iùle  relativement  petite, 
le  Tront  fortement  bombé;  les  jambes  fortes,  de 
moyenne  buuleur  ;  les  cornes  solides  ;  les  yeux 
vifs,  à  expression  hardie  et  intelligente  ;  le  poil 
épais,  variant  suivant  les  saisons;  long,  grossier, 
crépu,  terne,  en  hiver;  court,  fin,  brillant, enclé; 
pendant  la  froide  saison,  il  est  niùlé  d'un  duvet 
épais,  qui  tombe  en  été  ;  chez  le  mâle,  les  poils 
de  la  mâchoire  inférieure  sont  un  peu  plus  al- 
longés, mais  sans  cependant  former  une  barbe  ; 
■amais  ils  n'ont  plus  de  U  cent.,  les  autres  poils 
sont  tous  à  peu  près  de  même  longueur.  Sa 
couleur  esl  assez  uniforme,  el  varie  avec  l'âge 
mt.au. 


et  les  saisons  :  en  été,  c'est  le  gris  roux  qui  do- 
mine; en  hiver,  le  gris  jaune  ou  le  fauve;  le  dos 
esl  moins  foncé  que  le  ventre  el  porte  une  raie 
d'un  brun  clair,  faiblement  marquée  ;  le  front, 
le  sommet  de  la  téte,  le  nez,  la  gorge  sont  d'un 
brun  foncé  ;  du  fauve  roux  se  montre  au  menton, 
en  avant  de  l'œil,  au-dessous  de  l'oreille  et  en  ar- 
rière des  narines.  Les  oreilles  sont  d'un  brun 
fauve  eu  dehors,  blanchâtres  en  dedans;  la  poi- 
trine, le  cou,  les  flancs  sont  plus  foncés  que  le 
reste  du  corps;  les  jambes  sont  d'un  brun  noir; 
la  ligne  médiane  inférieure  du  corps  esl  blanche  ; 
la  face  supérieurë  delà  queueesl  brune, sa  pointe 
étant  d'un  brun  noir;  une  bande  fauve  clair 
descend  le  long  des  jambes  de  derrière.  La  teinte 
devient  de  plus  en  plus  uniforme  ù  mesure  que 
l'animal  vieillit. 

Les  cornes  existent  chez  les  deux  sexes.  Le 
vieux  mâle  en  a  de  remarquables  par  leur  force 
el  leur  grandeur.  Elles  se  recourbent  en  arrière 
en  forme  d'arc  ou  de  croissant.  Très-épaisses  à 
leur  racine,  elles  sont,  à  ce  niveau,  voisines  l'une 

Il  —  l-J 
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de  l'autre,  puis  elles  vont  en  s'amincissant  H  en 
s'éloignant  Uc  plus  en  plus.  Leur  tranche  repré- 
sente un  quadrilalèro  alloogé,  légèremenl  ren> 
Irant  en  arrière,  et  s'amincissant  vers  la  pointe. 
Les  cercles  d'accrois-sement  forment  des  nœuds  et 
des  saillies  Irès-pronnnrés,  surtniit  sur  la  face 
antérieure;  ils  sont  moins  marques  sur  les  faces 
Iai6r«le$;  bibles  vers  la  pointe  et  vers  la  racine, 
ils  sont  saillants  et  serrés  vers  le  milieu.  Les 
forftes  croissrnt  d'une  manière  en  quelque  sorte 
illimitée;  plus  Icnteuieut  rrppinianl  chez  Ics 
vieux  bouquetins  que  chez  les  jeuues.  Elles 
peuvoit  atteindre  une  longueur  de  90  cent,  à 
l",lfi,  et  un  poids  de  7  à  15  kilogrammes. 
I,rs  cornes  de  la  fonielle  ressemblent  plus  à 
celles  de  la  chèvre  domestique  qu'à  celles  du 
bouquetin  m&le.  Elles  sont  relativement  petites, 
presque  qrlindriques,  marquées  de  sillons  traus* 
versaux,  et  simplement  recourbées  en  arrièic; 
elles  ne  dépassent  pas  une  longueur  de  16  h  20 
cent. 

Les  cornes  apparaissent  déjà  à  un  mois;  ches 
lebouquetin  d'un  an,  elles  ne  sont  encore  que  de 

courts  tronçons,  offrant  iminédiali'ment  au-dessus 
de  la  racine  une  pit-niioie  saillie  transversale;  à 
deux  ans,  il  y  a  deux  ou  trois  t.adUesi  ^  trois 
ans,  les  cornes  ont  50  cent,  de  long  ;  le  nombre 
de  saillies  devient  plus  considérable,  \a  tou- 
jours en  nugmentaut,  et  atteint  le  chiffre  de  24 
chez  les  vieux  sujets. 

Distribution  féofraphique. — L'on  a  cru  pen- 
dant un  certain  temps  que  ce  noble  animal  avait 
complètement  disparu.  Durant  plusie  urs  années 
on  n'en  avait  vu  aucun,  et  tous  les  amalour*  de 
chasse  et  tous  les  naturalistes  se  désolaient  de  la 
disparition  du  bouquetin  ;  heureusement  il  n'en 
était  rien.  L'espèce  habite  encore  nos  liautea 
montagnes,  en  trils-petit  nombre,  il  est  vrai. 

Autrefois,  le  bouquetin  devait  peupler  toute  la 
cbaine  des  Alpes,  il  y  a  plu&ieui-s  siècles, il  pais- 
sait peul-élresor  les  pAturages  les  mdns  élevés  ; 
de  nos  jours  on  ne  le  trouve  plus  que  dans  les 
montagnes  qui  entourent  le  mont  Rose.  11  a  dis- 
paru du  reste  des  Alpes,  et  depuis  longlcmp"; 
déjà  ;  il  y  a  des  centaines  d'anhées  que  les  bou- 
quetins vont  en  diminuant,  et  si,  au  dernier  siè- 
cle, on  n'avait  pris  pour  les  protéger  des  mesures 
particulières,  il  n'y  en  aurait  pettt>6tre  plus  un 
seul  aujourd'hui. 

D'après  les  ancieus  Itistoiieus,  les  bouquelius, 
2omme  nous  venons  de  le  dire,  habitaient  au- 
trefois toutes  les  Alpes  Suisses  Cl  .\llemandes; 
ce  ne  fut  que  dans  les  temps  anl('-hi>tori(iues 
qu'ils  descendirent  jusque  dans  les  Alpes  iofc- 


ricurcs.  Ils  devaient  être  communs  au  temps  d« 
Romains,  car  il  n'était  pas  rare  de  voir  cait  à 
deux  cents  bouquetins  vivants  amenés  à  Bem, 
pour  y  ilgurcr  dans  les  jeux  do  Girque.  Au  quia. 

zième  siècle,  ces  animaux  étaient  déji  rares  ea 
Suisse;  en  looO,  le  dernier  fut  loé.  dans  le  can- 
ton de  Glaris;  dans  les  Grisons,  le  gouverneur 
de  Gastel  ne  put  qu'avec  peine  en  trouver  ca 
1574,  pour  l'archiduc  d'Autriclie.  En  1612, h 
chasse  au  bouquetin  fut  défendue  dans  la  Haule- 
Engadinc  sous  peine  d'une  amende  de  50  cou- 
roimes,  mais  inutilement.  Dans  le  Tyrol  et  le 
Sahbottif,  on  ne  voit  plus  de  bouquetins  depob 
plus  d'un  siècle.  D'après  ce  que  rapportent 
ScKrank  et  Moll  (î>,  les  bouquetins  se  trouvèreot 
en  dernier  lieu  dans  les  montagnes  du  Zillertbat. 
Dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle,  celte 
chasse  appartenait  aux  seigneora  de  Keotacli' 
bach  ;  mais,  comme  à  cette  époque,  chaque  par- 
tie du  bouquetin  trouvait  son  emploi  en  théra- 
peutique, il  y  avait  tant  de  braconniers,  qu'ea 
1561  le  seigneur  de  Keutscbbach  implora  sssis* 
tance  de  soit  suzerain»  l'archevêque  de  Salzboorg, 
lequel,  en  1584,  prit  pour  lui  le  droit  de  chasse. 
Lesarchevôques  firentleur  possible  pour  préserver 
les  bouquetins  d'une  destruction  complète.  lU 
quadruplèrent  le  nombre  de  leurs  gardo<;hasstt, 
en  placèrent  sur  les  rochers  les  plus  élevés,  et  fi- 
rent prendredes  jeunesbouijuelinsponr  les  élever 
dans  des  parcs.  Onalre-vingl  ou  qualre-vincl  dii 
des  plus  adroits  et  des  plus  courageux  chasseurs 
étaient  occupés  du  mois  d'avril  jusqu'au  mois 
de  juin  à  prendre  les  bouquetins  i;ui  descen- 
daient dans  les  pAturages,  lors  de  1 1  tonte  des 
neiges.  En  trois  étés,  cependant,  ils  ue  purent 
capturer  que  deux  mâles,  quatre  femelles  et  trois 
petits.  Il  en  fut  ainsi  pendant  tout  le  siède;  la 
archevêques  envoyaient  ces  bouquetins  ea  ca* 
dcaux  aux  cours  étrangères.  Pour  un  o«  àe 
ccmir  de  bouquetin,  on  payait  un  ducat  ;  pour 
une  corne  trouvée,  deux  reidirthalers  ;  pour  ua 
bézoard  de  chamois,  deux  florins.  Aussi,  en  IMS 
n'y  avait-il  plus  dans  le  Zillerthal  que  quelques 
I  bouquetins  et  environ  60  chamois.  A  partir  de 
ce  moment,  il  fut  défendu  de  tuer  un  bouqueiia, 
sans  une  permission  donnée  par  l'archeiéqne 
lui-même.  Chaque  année  on  accorda  100  écua 
aux  propriétaires  de>.  Alpes,  pour  qu'ils  ne  con- 
duisissent pas  leurs  bestiaux  sur  les  hauts  j>âlu- 
rages,  habités  par  les  bouquetins.  Eu  i6»4,jJ/ 
avait  de  nouveau  7S  bouquetins  mAiee,  83  flund' 
les,  S4  petits  et  375  chamois. 

I     ( I )  Scliraiik  ei  Moll,  SaturM^rbdtê  Britff  Hnr  (Ê^ 
rtieh.  SaiiiMHirg,  1785. 
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Mais  le  braconnage  recommt  nca,  rt  r  uf  liL- 
Tèque  flL  de  nouveitu  prendre  des  bouqucims 
pour  les  élever  dant  des  parc«,  oo  pour  eolkure 
des  cadeaux.  En  1706,  os  prit  encore  5  miles  et 
7  femelles,  cl  h  parlir  de  ce  moment  l'on  n'en 
vit  plus  aucun.  En  1784,  il  y  avait  bien,  il  est 
vrai,  13  bouquetins  à  Ilellbronn,  mais  ils  prove- 
naient du  Piémont. 

En  1809,  fui  lué  le  dernier  bouquetin  au 
Valais.  En  1821,  ces  animaux  étaient  devenus 
tellement  rare»  en  Savoie,  que  Zumrastein  plaida 
leur  cause  avec  la  plus  grande  ardeur.  Il  obtint 
du  goawmementqua  lâchasse  en  ffti  défendue 
«00*  les  peines  tes  plus  sévères,  et  ce  n'est 
qu'en  employant  ce  moyen  que  ces  animaux  s« 
sont  conservés.  Il  y  a  trente  ans,  on  crut  avoir 
toé  les  denien,  aux  AigoillcB  rouges  et  à  la 
Dent  des  bouquetins.  Quelques  années  plus  tard, 
sept  bouquetins  furent  entraînés  par  une  av.ilan- 
cbe  près  d'Arolla;  on  rcpnrda  alors  la  race 
conune  éteinte.  Pendant  douze  ans,  on  n'eu  vit 
plus  de  trace.  Mais  aujourd'hui,  au  rapport  de 
Tschudi,par  suile  des  lois  sur  la  chasse,  sévère- 
ment obscrvk's  dans  le  Piémont,  on  voit  des 
troupeaux  de  10  à  IH  bouquetins  sur  le  versant 
sud  du  mont  Uose.  On  a  plusieurs  fois  cherché 
à  les  aecUmater  de  nouveau  en  Suisse,  mais 
toutes  les  tentatives  ont  élé  et  resteront  infruc- 
tueuses. Les  musées  offrent  de  tels  prix  pour  un 
bouquetin,  qu'on  les  chasse  malgré  toute  la 
sévérité  des  lois. 

■l«aM,  feaUMM  e«  viglaM.  —  Lcs  bou- 
quetins vivent  par  petits  troupeaux  ;  ils  en  éloi- 
L'nent  les  vieux  mâles,  niéclianls  el  maussades. 
lié  &e  tiennent  sur  les  pâturages  les  plus  élevés, 
sur  b  Hmite  des  glaciers  et  des  neiges  éternelles. 
Les  mâles  nM^reheni  surtout  les  hauteurs, 
les  crêtes  escarpées.  Ils  restent  coueliés  ou  de- 
bout, immobiles  à  la  mènm  plaee,  des  jours 
entiers,  disent  des  chasseurs  digues  de  fui,  de 
prérérence  sur  une  saillie  de  rocher,  le  dos  cou- 
vert, et  ayant  un  vaste  horizon  devant  eux. 

Les  femelles  cl  les  jeunes  rcchercbent  des 
endroits  plus  commodes  et  moins  élevés.  La 
nuit,  le  troupeau  descend  dans  les  forôtâ,  et  en 
remonte  au  lever  du  soleil.  Sn  été,  les  bouque- 
lins  recherchent  les  versants  exposés  au  nord 
et  le  Noisinage  des  glaciers  ;  en  hivt  r  parcootre, 
ils  préfèrent  les  versants  méridionaux. 

lU  détestent  la  chaleur  brûlante  du  soleil, 
comme  le  froid  extrême,  auquel  cependant,  ils 
paraissent  insensibles.  On  a  vu  de  vieux  lxia<- 
quetins  demeurer  des  heures  entières  sur  un 
rocher,  immobiles  comme  une  statue,  t^tudis 


que  la  tempiMe  mugissait  autour  d'eux;  on  a  en 
tué,  qui  avaient  les  oreille»  gelées.  De  jeunes 
bouquetins  doivent  parfois  succomber  au  froid. 

Peu  de  ruminants,  le  chamois,  peut-être  le 
goral  cl  le  klippspringer,  sont  en  i^tat  de  ^ra\ir 
au^si  bien  les  montagnes  que  le  bouquetin. 
Tous  les  mouvements  de  cet  aniuinl  sont  vifs  cl 
faciles.  Le  bouquetin  a  une  course  rapide  et  sou* 
tenue.  11  grimpe  avec  une  légèreté  incroyable, 
court  avec  une  aisrtnee  et  une  sreurité  sans 
égales  sur  des  parois  de  rochers,  où  il  trouve  h 
peine  où  poser  son  pied.  La  moindre  inégalité, 
que  rail  de  l'homme  n'apercevrait  même  pas, 
lui  sulHi,  une  fente,  im  trou  lui  servent  comme 
autant  d'échelons.  On  a  vu  des  bouquetins  se 
tenir  avec  leurs  quatre  pieds  sur  un  pieu.  Schiiue 
a  remarqué  qu'ils  atteignaient  toujours  la  place 
vers  laquelle  ils  visaient.  A  Berne  un  jeune  bou- 
quetin apprivoisé  sauta  sur  la  tôle  d'un  hommedc 
haute  taille,  cl  s'y  maintint  debout  sur  ses  pieds. 
On  en  vil  un  aulic  se  tenir  au  haut  du  linle^iu 
d'une  porte  et  grimper  &  un  mur  vertical,  sans 
autre  point  d'appui  que  les  saillies  des  moellons 
dfditle  mortier  s'élail  délaelu^.  En  Irois  bonds, 
il  atteif:nitle  haut  du  mur.  11  se  mit  en  face  du 
but  qu'il  devait  atteindre,  le  considéra,  flt  à  petits 
pas  un  chemin  égal,  rerint  à  la  même  plaee, 
s'appuya  sur  ses  pattes,  comme  pour  les  essayer, 
puis  bondit  et  en  trois  homis  fui  au  sommet. 
En  s;iutanl,  le  bouquetin  semble  ne  pus  loucher 
les  murs  ou  les  rochers,  A  le  voir  ainsi  bondir, 
on  dirait  une  balle.  Lorsqu'il  est  poursuivi ,  il 
court  sur  les  glaciers  plus  facilement  que  ne  le 
faille  chamois;  il  les  6vife  cependant.  Il  traverse 
les  abîmes  et  les  {nécipices  avec  la  plus  grande 
sécurité;  il  bondit,  en  jouant,  d'un  rocher  sur  un 
antre,  et  saute  des  plus  grandes  hauteurs  sans 
hésiter. 

Les  anciens  nnluralistes  ont  doué  le  bouquetin 
de  facultés  surprenanles;  beaucoup  de  leurs  fa- 
bles se  simt  transmises  de  génération  en  généra- 
tion, et  trouvent  encore  fhveur  aujourd'hui  parmi 

le  vulgaire.  Ainsi,  Gessner  eroit  que  le  Itouquetiii 
tombe  sur  ses  cornes  en  suintant  en  bas  d'im  ro- 
cher, ou  qu'il  s'en  sert  pour  arrêter  les  pierres 
roulantes  qui  pourraient  les  blesser.  Quand  il 
voit  qu'il  va  mourir ,  disent  encore  ces  fables,  il 
monte  sur  la  cime  la  plus  élevée,  appuie  ses  cor- 
nes contre  un  rocher,  et  marche  en  cercle  jusqu'à 
ce  que  scâ  cornes  soient  u:>ées  jusqu'à  la  racine  ; 
alors  il  tombe  et  meurt. 

La  voix  du  bouquetin  ressemble  à  celle  du  cha- 
mois; elle  consiste,  enmmc  eellr  de  ce  (Icrnier, 
eu  un  sifUcmeut,  niuis  un  peu  plus  prulûugc. 
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QuaDd  il  est  effrayé,  il  fait  cnk-ndre  une  sorte 
d'éteniuineat;  et  s'il  est  en  colère,  il  souffle  avec 
brait  partes  naseaux.  Les  jeunes  bdlent. 

L'odorat  et  h  rue  sont  le**  ^em  pln«5  par- 
faits du  bouquetin;  l'onie  est  égalenit ut  cxtoI- 
Icnlc,  et  il  est  bien  partagé  sous  le  rapport  de 
l'inlelUgence.  Le  bouquetin  est  craintif,  pradent» 
judicieux,  et  voit  bientftt  le  danger  qui  le  mena- 
ce. I!  est  fl  ppii  pr^s  >mpo^?5ih!c  d'approcher  d'un 
vieuï  mâle.  En  somme, ces  animaux  ressemblent 
assez  aux  chèvres  par  leurs  habitudes,  mais  ils 
sont  plus  calmes;  cependaotquandilssont jeunes, 
ils  sont,  comme  elles,  courageux,  enclins  au  jeu 
et  â  la  lutle. 

Ils  se  nourrissent  des  meilleures  plantes  des 
Alpes.  En  biver,  et  par  le  mauvais  temps,  ils 
mangent  les  bourgeons  de  saules-nains,  de  bou- 
leaux, d'nninos ,  dp  rhododendrons,  divers  li- 
chens. Ils  recherchent  surtout  le  fenouil  et  l'ab- 
sinlbe,  et  diverses  espèces  de  joncs  et  de  roseaux. 
Us  lèchent  avec  plaisir  le  sd  qui  recouvre  cer- 
taines roches. 

Fendant  qu'ils  se  rendent  nnx  pâturages,  les 
bouquetins  se  renrontrent  souvent  avec  les  cha- 
mois et  les  chèvres.  Ils  évitent  toujours  les  pre- 
miers ;  ils  se  rodent  par  contre  aux  autres,  et 
s'accouplent  avec  elles  sans  grandes  difflcultcs. 

La  saison  du  rut  a  lieu  en  janvier.  Les  mâles  se 
livrent  alors  de  violents  combats.  Ils  tondent  l'un 
sur  Tautre,  se  Iftventsur  leurs  jambes  de  derrière, 
cherchent  à  donner  des  coups  de  c6le  ;  les  échos 
des  montagnes  retentissent  du  choc  de  leurs 
romps.  Souvent  ces  combats  deviennent  dan- 
gereux à  cause  du  lieu  où  ils  se  livrent,  et  plus 
d*un  jeune  mile  y  perd  la  vie.  La  femelle  se 
donne  au  vainqueur.  Cinq  mois  après,  à  la  fin  de 
juin  ou  au  commencement  de  juillet,  elle  met 
bas  un  «îpul  petit,  qui  a  à  peu  près  la  taille  d'un 
cabri;  après  l'avoir  nettoyé,  elle  part  avec  lui.  Le 
jeune  bouquetin  est  un  animal  charmant.  Ji  est 
recouvert  d'un  ])oil  laineux,  et  ce  n'est  qu'en 
automne  qu'apparaissent  des  soies  longues  et 
raides.  Quelques  heures  après  sa  naissance,  c'e^i 
un  montagnard  presque  aussi  hardi  que  sa  minv. 
Cclle^i  le  soigne  avec  tendresse,  le  tient  propre, 
le  lèche,  le  conduit,  lui  b61e  affectueusement, 
l'appelle,  tant  qu'elle  l'allnitc,  se  radie  arer  lui 
dans  une  caverne  de  rochers,  et  ne  l'abandonne 
jamais  que  lorsque  l'homme  lui  parait  devenir 
trop  dangereux,  et  qu'elle  doit  sauver  sa  propre 
vie, nécessaire  ;\  son  petit.  Elle  se  réfugie  dans  les 
endroits  les  plus  escarpés,  les  lieux  les  plus  im- 
praticables. Le  petit,  lui,  se  cache  ilt  rrière  une 
pleire»  dans  une  lènte  de  rochers,  et  y  reste  im- 


,  mobile,  l'œil  et  l'oreille  au  guet.  Sa  robe  grise, 
qui  s'harmonise  avec  la  oooletw  des  rodkeis,  le 
fait  échapper  aux  regards  ;  l'œil  du  faucon  même 
ne  peut  reconnaître  ret  animal.  J'ai  vu  [nrexp-é- 
rienre  combien  il  est  difUcite  de  distinguer  un 
bouquetin  couché  sur  le  sol;  j'ai  examiné  pen- 
dant des  heures  entières,  avec  une  endleale 
lunette,  les  rochers  du  Sinal  sans  y  voir  ces  ui- 
maux,  dont  les  Bédouins  m'affirmaient  la  pr.^- 
sence,  et  qui  n'échappaient  quelquefois  pas  i 
lenrflsil  perçant. 

Dès  que  le  danger  est  passé,  la  mère  revienli 
son  petit;  tarde-t^Ue  trop,  celai-ei  sort  de  sj 
retraite,  appelle  sa  nourrice  et  se  eaetie  dp  nm- 
veau.  Sa  mère  est-eile  blessée  ou  tuée,  il  fuU 
,  d'abord  plein  d'effroi,  mais  il  revient  sur  w 
:  pas,  et  demeure  longtemps,  triste  et  incoosob- 
ble,  h  l'endroit  où  il  l'a  perdue. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  quand  li 
mère  revient  blessée  vers  son  peUt,  celui-f» 
court  à  elle  tout  joyeux;  mais  dès  qu'il  afcsli 
l'odeur  du  sang,  il  prend  la  fuite  et  aucune  es 
re<:<!e  ne  peut  Ir  rappeler.  On  observe  le  OléSK 
fait  i-hvz  (Taulres  ruinin;uils. 

Eu  cas  de  danger,  la  mère  défend  son  petit.  Le 
fameux  chasseurde  bouquetins,  le  Talaisan  FSM^ 
nier,  vit  une  fois  six  bouquetins  femelles  paissast 
avec  leurs  petits.  Un  aigle  planait  aii  dt>in« 
d'elles;  elles  se  réunirent  avec  leurs  nournsMm» 
au-dessous  d'une  saillie  de  rochers,  et  dirigèrcol 
leurs  cornes  vers  l'oiseau  de  proie,  se  guidant 
par  l'ombre  que  l'aigle  projetait  sur  le  sol.  Apri*» 
avoir  observé  Innpclemps  ce  combat,  Fouraisrf 
mit  iin  en  ctTrayanl  l'oiseau. 

Les  autres  ennemis  du  bonqueUn  sont  le  Ijni 
et  le  loup,  et  peut-être  te  gypaète,  mais  ces  diveis 
animaux  ne  s'attaquent  pas  aux  >ieux  bouquetins. 

Chn««c.  —  Il  est  probable  que  sans  Thn-iinif 
les  bouquetins  serjiient  encore  nombreux  daas 
les  Alpes.  Leur  chasse  exerce  un  attrait  puisGWl, 
non-seulement  par  le  haut  prir;  du  gibier,  mais 
eneore  par  les  énormes  difllcullés  qu'elle  offre. 

«  La  rhasse  du  bouquetin,  dit  Tscbudi  'Il  M 
un  plaisir  aussi  pénible  que  dangereux;  <o 
Suisse  il  y  a  peu  d'amateurs,  et  ce  sont  losi 
des  Valaisaos.  L'automne  est  le  moment  qnfli 
choisissent  pour  se  mettre  cj\  campagne,  parre 
que  c'est  la  saison  où  le  gibier  est  le  plus  gnts 
ils  se  dirigent  soit  vers  le  groupe  du  monl  Ro>e, 
soit  dans  les  Alpes  du  Piémont  et  de  la  Savoie. 
Ici,  il  leur  Ikut  un  redoublement  d'adresse  et  4e 
prudence  pour  ne  pas  être  surpris  ea  coatn- 

(1)  Tscliudi,  les  Alpes,  p.  CiO. 
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ventioo  à  la  loi,  qui  interdît  la  chasse  dans  ces  1 
denx  pajs.  Anei  iégëremeni  approTÙionnés,  ils  | 
doivent  parcourir  pendant  hnit  on  quinse  jours 

les  hauteurs  les  plus  inaccessibles  et  dormir 
étendus  sur  Ir  rnr,  ou  môme  debout,  en  s'atta- 
chaDt  pour  ne  pas  rouler  dans  rablm»'.  L-e  bou- 
quetin est  ploK  dinicile  à  atteindre  que  tout 
autre  gibier;  on  ne  peut  l'attaquer  que  d'en 
hnnt,  nTîssi  faut-il  que  les  chasseurs  se  lèvent  de 
grand  matin  pour  le  devancer  sur  les  crêtes  les 
plus  élevées,  où  il  se  rend  de  son  côté  à  la  pointe 
*  du  jour.  Passer  la  nuit  «ans  aucun  abri  et  dam 
le  voisinage  des  neiges,  ne  se  préserver  du  tlun- 
^pr  de  mourir  de  froid  qu'en  se  livrant  à  un  vio- 
leul  exercice,  il  y  a  déjà  de  quoi  rendre  un  peu 
amers  les  plaisirs  de  la  chasse.  Mille  autres  pé- 
rils s'ajoutent  à  celui>là;  une  vieitle  chronique 
nous  raconte  qu'un  chasseur  de  chamois  et  de 
bouquetins,  traversant  !f  glacier  de  Limraer- 
nalp,  tomba  dans  une  profonde  crevasse.  Ses 
compagnons,  le  croyant  perdu  sans  retour,  re- 
commandèrent son  âme  à  Dieu  et  continuèrent 
leur  marrhr;  mpcndanf,  rn  rovonant  do  Imir 
chasse,  ils  s'avisèrent  d'rntci'pti'nilrn  (jiiolqno 
chose  pour  son  salut.  Ils  coururent  au  chak  t  qui 
était  à  une  demt^ieue  de  la  erevasse,  s'emparè- 
rent d'une  couverture  de  lit,  la  seule  ressource 
qui  s'offrit  il  f^ix,  l;t  rr)^p^^p^l  f>n  Innjjties  han- 
iles  et  revinrent  en  toute  h;\le.  Pendant  ce  temps, 
ie  [lialheureux  Stœri  (c'était  le  nom  du  chas- 
seur enfoui  dans  la  crevasse)  endurait  le  plus  af» 
l^uz  martyre  :  en  tombant  il  s'était  insinué  dans 
un  étroit  couloir,  entre  des  parois  de  ^laco  ;  se 
retenant  par  les  bras  sur  les  bords  et  enfoncé 
jusqu'à  la  poitrine  dans  l'eau  glacée,  il  se  voyait 
à  chaque  instant  sur  le  point  de  périr.  «  Pkmgé 
41  dans  ce  profond  cachot,  dit  notre  chroniqueur, 
«  l'eau,  l'air  et  la  glarc  conspiraient  h  h  fnisron- 
u  Ire  lui,  et  menaçaient  ou  de  l'eugloulir,  ou  de 
«  l'étouffer,  ou  de  lui  retirer  son  fragiU;  appui.  » 
EoQn.  la  bienheureuse  corde  descend  jusqu'à 
lui,  il  l'nttarlie  avec  soin  autour  de  son  corps  et 
monte  lenlrment.  Tout  près  du  but,  les  cour- 
roies se  rompent  et  le  malheureux  candidatus 
moHis  retombe  dans  l'abîme.  Le  reste  de  la  corde 
n'atteignait  plus  jusqu'à  lui,  et  Sta^ri  s'était 
cassé  le  bras  dans  sa  chute.  Cependant  ses  com- 
pagnons ne  l'abandonnent  pas  à  son  sort,  et  ils 
coupent  en  bandes  plus  étroites  ce  qui  leur  reste 
de  la  couverture  et  la  lancent  de  nouveau.  Steri 
attache  celte  faible  corde  autour  de  lui ,  aussi 
solidement  que  le  permet  son  bras  cn-^si'.  L'as- 
cension recommence,  et  il  fait  des  elforls  déses- 
pérés pour  seconder  ses  amis.  La  délivrance  s'ao- 


I  complit  enfin.  A  peine  hors  de  danger,  le  pauvre 
I  chasseur  tombe  évanoui,  et  il  Ciutle  porter  jus- 
qu'à sa  maison.  Toute  sa  vie  il  paria  avec  effroi 
des  moments  d'angoisse  passés  au  fond  de  la 

crevasse. 

«  Le  résultai  de  la  chasse  du  bouquetm  n'est 
nullement  en  rapport  avec  tous  les  efforts,  toutes 

les  peines  qu'elle  coûte;  aussi  n'y  artril  qu'une 
passion  violente  qui  puisse  entraîner  à  braver 
de  tels  dangers,  luette  passion,  quelque  étrange 
qu'elle  paraisse,  exerce  un  pouvoir  irrésistible 
sur  ceux  qui  s'y  livrent,  et  les  chasseurs  pré- 
tendent qu'il  n'est  pas  de  sentiment  plus  déli- 
cieuT  qne  celui  qu'on  éprouve  à  l'aspect  du  gi- 
bier se  présentant  à  portée  de  fusil  ;  il  n'y  a  pas 
de  peine  trop  grande  pogr  acheter  un  pareil 
moment  I  Pent-^tre  le  chasseur  guette-Ul  depuis 
des  semaines  cette  proie  si  désirée,  dont  il  n'a 
encore  aperçu  que  la  trace,  et  l'espoir  de  l'at- 
teindre lui  a  fait  supporter  les  fatigues  de  la 
journée  et  le  froid  des  nuits.  Enfin  l'animal  se 
montre,  et  la  vue  de  son  noble  port,  de  sa  royale 
ennronno,*ennnmme  le  rhnssctir  d'un  nouveau 
zèle  ;  il  (  ourlsur  la  glace,  plonge  dans  l'abiin»', 
gravit  les  crêtes  les  plus  abruptes.  Tout  à  coup 
le  bouquetin  a  disparu;  mais  il  ne  doit  pas  être 
loin,  il  est  là,  sans  doute,  derrière  ce  rocher; 
■  tournons-le  dourement;  en  effet,  le  roilà,  se  ba- 
lançant sur  la  cime  aride.  Le  chasseur  s'ap- 
proche, le  OBor  trembkat  d'espérance  cl  de 
crainte;  il  vise,  le  coup  retentit  dans  le  silence 
solennel  des  montagnes,  et  le  bouquetin  g}t  au 
pied  du  rocher,  bai i; ne  dan«  son  sang. 

u  Des  chaleurs  nous  ont  laissé  des  récits  vrai- 
ment affreux  de  leurs  expéditions  contre  les 
bouqnetins.  Ayant  des  semaines  entières  la  mort 
en  perspective;  ayant  supporter  toutes  les  mi- 
sères que  l'on  peut  éprouver  dans  un  pays  aussi 
désert,  aus^i  inhospitalier  que  celui  où  ces  ani- 
maux se  rencontrent;  rien  ne  peut  les  rebuter. 
Souvent  l'animal  blessé  s'enfuit,  se  précipite  en 
b.is  d'une  paroi  de  rochers,  et  tombe  au  fond  d»- 
l'abinie,  ofi  seuls  les  aigles  et  les  vautours  peu- 
vent aller  le  chercher.  Si  le  chasseur,  plus  heu- 
reux, tient  son  bouquetin,  il  n'est  pas  pour  cela 
au  bout  de  ses  peines.  Il  vide  la  béte,  pour  en  di- 
minuer le  poids  ;  il  en  allaelie  solidement  la  tôte 
et  les  jambes,  passe  son  fusil  sur  son  épaule 
droite,  charge  l'animal  sur  sa  téle,  et,  portant 
ainsi  un  liirdeau  de  près  de  100  kilogrammes,  so 
met  en  route  au  milieu  des  rochers  et  des  préci- 
pices, par  des  chemins  où  un  seul  faux  pas 
amène  sa  mort.  Si  le  chasseur  de  bouquetins  est 
un  bi«coanier,  il  doit,  en  onlre,  toujours  avoir 
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l'œil  au  guet,  comme  un  criminel,  el  redouter  lu 
balle  du  garde^haase.  Au  lieu  d'une  bonne  prise 
qu'il  devait  rapporter  dans  «a  huile,  c'est  souvent 
son  cadavre  qu'on  ramène  à  sa  famille  éplort  c.  » 

Il  est  plus  facile  de  tuer  des  bouquetins  que 
de  les  prendre  vivants.  D'abord  on  ne  peut  s'em- 
parer des  vieux  ;  les  jeun^  seuls  peuvent  être 
pris,  encore  n'y  arrivc-l-on  qu'en  tuant  la  mère. 
Les  archc\î"'qia'S  de  Salzlinurp,  qui  cherchriirnt 
à  élever  ces  animaux,  faisaient  cootinueliemenl 
observer  les  femelles  pleines»  par  des  chasseurs, 
pour  leur  enlever  leurs  petits  dès  qu'elles  au- 
raient mis  bas  ;  car,  aussitôt  que  ceux-ci  sont 
Sfcs,  il  est  prcs(juc  impossible  de  les  atteindre. 
La  difliculté,  lorsqu'on  est  maître  d'un  jeune  bou- 
quetin, est  «te  le  faire  descendre  dans  la  vallée; 
on  n'y  pourrait  parvenir,  si  l'on  n'avait  avec  soi 
une  rhèvre  domestique  qui  allaite  le  nouveau-né 
pendant  la  route. 

Captivité.  —  Les  jeunes  bouquetins  devien- 
nent bientôt  privés.  Us  sont  conOants,  arrivent 
quand  on  s'approcbe  d'eux,  se  laissent  toucher 
et  caresser.  Ils  vivent  en  très-bonne  harmonie 
avec  les  chèvres  domestiques  qui  les  allaitent. 
Ils  sont  gais,  geulils,  trcs-amusaub>  ;  ruais  quand 
ils  sont  adultes,  ils  deviennent  désagréables. 
Nager  d'Andernacb  a  possédé,  pendant  deux 
ans,  un  jeune  bouquetin  très-privé,  qui  p.iissuit 
en  liberté,  et  passait  la  nuit  sur  le  toit  d'un  rh.i- 
let.  Au  mois  d'août,  il  avait  un  troupeau  de  huit 
bouquetins  sur  une  alpe.  A  Berne  el  à  Vienne, 
on  a  eu  plusieurs  fois,  dans  ces  derniers  temps, 
des  bouquetins  en  c;iptivilé. 

Un  sait  que  le  bouquetin  reproduit  non- 
seulement  evec  ses  congénères,  mais  encore  avec 
la  chèvre  domestique,  en  liberté  comme  en  cap> 
tivité.  Les  métis  qui  en  résultent  sont  forts  et 
vigoureux,  phi*?  semblables  au  bouquetin  qu'à 
la  chèvre;  leurs  cornes  sont  les  mômes  presque 
que  celles  du  bouc.  Quant  à  la  couleur,  ils  ont 
tantôt  celle  de  leur  père,  tantôt  celle  de  leur 
m^re.  Ces  mf  lis,  accouplés  avec  le  bouquetin, 
donnent  des  inetis  qui  ressemblent  beaucoup 
plus  à  celui-ci,  et  ces  métis  de  deuxième  géné- 
ration, accouplés  encore  avec  le  bouquetin,  pro- 
duisent des  petits  qui  diflèrent  à  peine  des  véri- 
tables bouquetins. 

PiUrinppr  raconte  avec  détails  les  essais  qu'on 
a  laits  jusqu'ici  pour  élever  des  bouquetins;  je 
lui  laisse  la  parole. 

«  La  Ménagerie  impériale  de  Scbœnbrunn,  et 
récemment  l'archiduc  Louis  irAulriche,  h  Hell 
bruan,  se  sont  occupes  avec  soin  de  l'élève  du 
bouquetin.  Il  est  certain  que  cet  auimul  en  li- 


berté s'accouple  avec  les  chèvres  domestiques; 
on  en  a  vu  des  cas  nombreui  dans  les  Alpes  <hi 
Piémont.  Deux  cbèvres  qui  avaient  passé  l'hi- 
ver dans  les  motil.>,i;ues  revinrent  pleines  dars' 
la  vallée,  uu  prinlt-mps,  el  leurs  petits  élaieat 
évidemment  des  métis  de  bouquetias.  Gomme 
les  jeunes  de  ceux-ci,  ces  métis  sont  tcès>éaai, 
au  moins  avant  qu'ils  soient  adultes.  Dè»  leur 
première  jeunesse,  ils  sont  plus  l^pcrs  plus  forls, 
plus  gais  que  les  chevreaux  du  même  âge.  U 
métis  mâle  de  première  génération  a,  à  uo  ao, 
des  cornes  qui  se  rapprochent  plus  de  ccita  ' 
du  bouc  que  de  celles  du  bouquetin,  quoique 
plus  grandes  et  plus  ^prjisses.  Klles  n'ont  es- 
core  qu'une  saillie  longitudinale  noueuse,  et 
quelques  tubercules  A  la  racine;  elles  sont  ri* 
dées  dans  le  reste  de  leur  étendue.  Ces  oiéiîi 
ont  le  front  élevé,  le  port,  la  eouleur  du  bw* 
qiietin.  Ils  présenUnl  fréquemment  des  des- 
sms  qu'ils  tiennent  de  leur  mère  :  une  raieuoire 
au  dos  ou  à  l'épaule,  une  tache  n<Hre  an  pieds» 
et  quelquefois  une  raie  noire  sous  le  ventre.  Les 
niétismâlcs  de  deuxième  génération  rappellent  à 
quatre  ans  eldemi  le  bouquelni  par  leur  ^rtau- 
deur,  leur  force,  le  développement  de  km 
cornes.  Ceux  de  troisième  génération  se  disUo< 
guentàpeine  du  bouquetin. 

«  Il  serait  désirable  que  l'on  pût,  par  l'inter- 
médiaire de  ces  mélin,  réacclmiater  le  bouque- 
tin dans  les  Alpes;  mais  les  expériences  Dûtes 
dans  les  Alpes  Bernoises  ont  appris  avec  quelk 
prudence  il  faut  choisir  les  loealifés  où  l'os 
veut  acclimater  ces  animaux,  de  peur  que  l»"* 
désagréments  ne  soient  tels  qu'on  soit  force, 
comme  on  l'a  été  là,  d'abandonner  cette  élève, 
et,  ce  qui  est  plus  désagréable,  de  détruire  ces 
animaux  par  force.  Les  bouquetins  de  Bene. 
que  l'on  élevait  dans  les  fossés  de  la  ville,  con- 
sisUiient,  en  18i4,  eu  un  m&le  métis,  âge  de 
quatre  ans  et  demi,  provenant  du  croisMncit 
d'un  bouquetin  avec  une  femelle  métisse  ée 
chèvre  et  de  bouquetin,  et  qui  avait  été  am?nfc 
avec  son  petit  de  la  vallée d'.\oste  h  Berne;  m 
I8i0,  d'une  femelle  de  bouquetiu,  pré^ut  de 
l'ambassadeur  de  Sardaigne,  et  d'une  ehèm 
métisse,  née  du  bouquetin  métis  et  d'une  chèvK 
douu:sli(iue.  Os  animaux  pouvaient  être  consi- 
dérés comme  libres  el  sauvages;  \h  ne  témoi- 
gnaient vis-à-vis  de  1  homme  ni  craint*:  ni  alla* 
cbement.  Ils  erraient  sur  les  reparte,  et  plu* 
sieurs  fois  le  mile  attaqua  les  sentinelles.  PIe< 
ii'u(H-  Vois  ;t'i  il  troiibla  les  observations  .i^tr«»- 
noiuHiues  t|iu'  l'on  fai>ail  eu  plein  air.  .uix  eo»i- 
rons  de  l'ub»ervdluiie  ;  il  parut  sur  une  promc- 
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nade  voisine,  en  chassa  les  promeneurs,  ou 
grimpa  sur  les  loits  d«s  maisons  avoidnant  les 

remiKirts,  et  en  brisa  les  tuiles. 

a  Lus  plaintesauxqucHosils  tlnmit  renl  lieu  firent 
qu'on  transporta  les  bouquetins  sur  l'Abendberg, 
pfèsd'Interlaken.  Les  femelles  montèrent  dans 
labaule  région;  le  mftiese  trouva  mieux  dans 
les  endroits  habités.  Phisieurs  fois  |i:ir  jour,  il 
arrivait  aux  chalets,  et  tinalemcnt  il  devint  im- 
possible de  l'en  éloigner.  Il  renversait  le  berger, 
si  oelui'Ct  voulait  lai  résister  ;  il  Tauraît  môme 
une  fois  tué,  si  sa  femme  n'était  venue  à  son  se- 
cours, et,  par  bonheur,  n'avait  saisi  l'animal  à 
Sun  endroit  sensible,  c'est-à-dire  par  la  barbe. 
Les  dégâts  et  les  actes  de  violence  dont  le  màle 
sa  rendait  coupable,  déterminèrent  les  autorllés 
&  bire  transporter  toute  celte  famille  sur  les  hau- 
teurs de  la  vallée  du  Sanète.  Il  fallut  quatre 
hommes  pour  entraîner  le  mâle,  et  plus  d'une 
fois  ite  tombèrent  à  terre.  Un  ebasseur  de  cha- 
mon  se  chargea  de  surveiller  oes  animaux;  mais 
mal  lui  en  prit.  Un  jour,  durant  une  heure  en- 
tière, et  sur  le  bord  d'un  précipice,  il  eut  à  i 
lutter  avec  le  mâle  qui  voulait  ie  précipitcr 
dans  Tablme.  Cet  animal  devint  bientôt  la  ter- 
reur des  pàlres;  il  descendait  aux  chalets  et  en 
attaquait  les  lial*i(ant>.  II  ne  tarda  pas  à  aban- 
donner SCS  IVinelks  et;\  se  tenir  dans  la  vallée  de 
Sanète.  Le  cha2>âeur  de  chamois  réussit  cepen- 
cbint  à  remmener  dans  les  hauteurs;  mais  il 
était  avant  lui  dans  la  vallée;  ily  enfonça  à  coups 
de  cornes  toutes  les  portes  des  écuries  ofi  il  si  n- 
tait  des  chèvres,  les  dispem,  poursuivit  les  Iciii- 
mea  jusque  dans  les  caves  ou  les  cuisines.  On 
etqkéraitqu'après  la  saison  du  rut  il  retournerait 
vers  ses  anciennes  compagnes,  qui  paissaient  sur 
les  pâturages  les  plus  élevés;  mais  il  n'était  pas 
depuis  quelques  jours  relournc  dans  les  hau- 
tears,  qu'il  apparat  tout  à  coup  à  Wilderswyl, 
courant  derrière  un  troupeau  de  chèvres  qui 
arrivaient  à  toute  vitesse  dans  le  village. 

(I  La  feïnelle  de,  ljou(]netin  eut  beaucou[)  à 
souilrir  de  la  p;irl  du  niàie  et  de  la  femelle  mé- 
tis; eo  1885,  elle  succomba  à  une  alFeclion  pul- 
monaire, et  le  ebasseur  de  chamois  en  rapporta 
la  nouvelle  dans  la  vallée,  les  larmes  atiT  yeux 
Le  aiâle  avait  une  nombreuse  progéniture,  née 
des  chèvres  qui  s'étaient  aventurées  dans  son  do- 
maine. Les  jeunes  montaient  souvent  jusqu'à 
des  endrmtsd'où  elles  ne  pouvaient  redescendre 
sans  le  secours  de  l'honimc.  L'une  d'elles  grim- 
pa UD  jour  au  haut  d'une  tour,  où  elle  resta  trois 
jours  entiers,  sans  oser  en  desceodre;  il  fallut 
qu'on  allAt  l'y  chercher,  ce  qui  ne  fut  pas  très- 


facile.  Lea  plaintes  continuelles  des  habitants  de 
la  vallée  do  Sanète,  au  sujet  du  bouquetin  mAle, 

firent  qu'on  le  transporta  à  la  Grimscl,  avec  la 
femelle.  Mais  là,  il  causa  les  mêmes  tracas,  et 
on  dut  le  tuer  ;  la  femelle  ne  larda  pas  à  suc* 
comber. 

«  Les  petits ,  nés  du  croisement  du  bouquetin 

métis  avec  les  clu''vres  l'Oberland,  devinrent 
aussi  très-sauvages  en  vieillissant.  Jeunes,  ils 
égayaient  les  pâtres  par  leurs  sauts  et  leurs  gam- 
bades; mais  à  mesure  qu'ils  vieillirent  et  qu'ils 
acquirent  plus  de  force,  ils  devinrent  à  duôfe  à 
leurs  propriétaires,  (jui  Unirent  pnr  les  tuer  tous. 
Telle  fut  la  &a  des  bouquetins  de  Berne.  » 

ut  muoffiSKwm  D^kapAOss  —  uax  murjiiteifs. 

Der  SpmtBdie  Skinbodt. 

11  est  heureux  pour  le  naturaliste  que  le  bou- 
quetin d'Espagne  n'ait  pas  subi  le  même  sort 
que  son  congénère  des  Alpes.  Sur  toutes  les 

hautes  montagnes  (le  la  Péninsule  ibérienne  se 
trouvent  ces  fiers  animaux;  ils  sont  môme  com- 
muns en  certains  eudixtils.  On  les  rencontre  as- 
surément dans  les  Pyrénées  et  dans  les  chaînes 
de  montagnes  qui  en  partent,  les  sierras  de  Gua- 
darramactdef!rados,dans  la  >ierra  Estrella,  dans 
les  montagnes  de  l'Andalousie,  surtout  dan'^  les 
sierras  de  Honda,  de  Malaga,  Nevada  et  d  Anju- 
nilla,  dans  les  sierras  Morena ,  Sagua  et  sur  les 
hauts  plateaux  déserts  de  Cuenca. 

Tous  les  chasseurs  espagnols  connaissent  ce 
s  11  pe  rhe  gibier,  la  cabra  de  uuitUet  (chèvre  de  moQ- 
tagncs),  comme  ils  l'appellent.  Dans  chaque  vil- 
lage des  montagnes,  on  en  trouve  les  cornes  en- 
châssées dans  le  mtir.  Malheureusement  les 
Espagnols  font  tout  pour  le  détruire.  Il  y  a 
bien  des  lois  qui  interdisent  la  chasse  en  cer- 
taines saisons  ;  mais  personne  ne  songe  â  les  ob- 
server. Le  chasseur  tue  indilTéremment  vieux  ou 
jeune  mile,  IViiu  lle  pleine  ou  non ,  tout  animal 
entin  qui  se  préseule  devant  son  fusil.  Il  en  est 
rébullé  que  les  bouquetins  de  la  sierra  Nevada 
flgorent  parmi  les  espèces  qui  ont  existé.  Un  de 
ces  animaux  vaut  au  moins  45  francs;  et  l'ap- 
pât d'un  tel  gain  fait  taire  chez  un  Espagnol  tout 
autre  sentiment. 

Actuellement,  ce  bouquetin  est  encore  com- 
mun dans  les  montagnes  du  centre  de  l'Espagne, 
surtout  dans  la  sierra  de  Grados.  Grafills  y  vit  en 
avril  IX.51  des  troupeaux  de  cinquante  à  soixante 
individus;  il  en  rapporta  des  sujets  qui  ornent 
le  Musée  de  Madrid,  et  qui  témoignait  de  l'Age 
élevé  que  peuvent  atteindre  ces  animaux.  La 
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diasM,  heureusemenl,  y  est  trop diflQcilepourdes 

gens  aussi  paresseux  que  les  Espagnols,  cl  leurs 
armes  sont  lellerncnl  mauvaises,  qu'il  faut  Hre 
<>xceiienl  chasseur  puur  aballre  un  bouqueliu. 

GbOM  curieuse,  le  bouquelin  d'Kspagne  vit, 
dans  ie  nord,  au  voisinage  des  champs  de  neige; 
dans  le  sud  ,  il  préfore  les  régions  moyennes,  el 
cette  (lifTérencc  d'habitudes  indique  probable- 
ment une  diUércace  spécilique. 

Dans  les  premiers  jours  de  novembre  iSt6,  en 
compagnie  de  mon  frère,  du  docteur  Apelz  et 
d'un  «  hassL  iir  (lu  pays,  j'essayai,  mais  en  vain,  de 
m'enipariT  d'un  bouquetin  de  la  sierra  Nevada. 

Lea  uiois  les  plus  favorables  pour  faire  celte 
chasse,  sont  ceux  de  juillet  et  d*août,  pendant 
lesquels  on  peut  passer  la  nuit  dans  lesbaules  ré- 
gions; mais  nous  n'ai  rivâmes  dans  ce  pays  qu'en 
novembre,  et  nous  ne  voulûmes  pas  le  (niiHcr 
sans  avoir  fait  au  moins  une  tentative.  Ce  n'était 
pas  petite  aOiiire,  en  cette  saison,  que  de  monter 
à  plus  de3,000  métrés  au-dc^^u^  du  niveau  de  la 
mer,  il  nous  étnit  facile  de  prévoir  que  nous 
rentrerions  bredouilles.  Nous  gravîmes  cependant 
jusqu'au  Picacbo  de  la  Valeta  et  parcourûmes 
le  véritable  terrain  de  chasse;  mats  la  neige  et 
le  froid  nous  forcèrent  à  redescendre  plus  tôt 
que  iwus  ne  IVïissions  voulu  ;  nniis  dûmes  nous 
contenter  de  voir  des  pistes  fraîches  et  point  de 
bouquetins. 

Cette  eicurrion  fut  très-intéressante  pour  moi  ; 
j'appris  à  connaître  la  manière  de  chasser  des 
Espaguols.  Diégo,  c'était  le  nom  de  ni>tre  chas- 
seur, paraissait  très-expert  dans  la  cha-sse  au 
bouquetin.  Il  me  conduisit  dans  des  chemins , 
sur  des  crêtes  où  l'on  ne  peut  poser  ({u'une  se- 
melle de  chanvre;  une  .semelle  de  cuir,  niCmc 
munie  de  crampons  comme  Test  celle  «i'un  mon- 
tagnard des  Alpes,  ue  pourrait  s'y  Uxer  assez  so- 
lidement. Il  chercha  à  atteindre  une  certaine 
haiiicur,  pour,  delà,  arriver  à  se  mettre  dans  le 
veut  du  b»>ii(|iietin,  pni";  nous  nous  îniines  ;\  ram- 
per le  long  des  rochers  ;  ih>us  nous  couchâmes, 
nous  enlevâmes  nos  chapeaux  et  regardâmes  dans 
l'abtme.  Diégo  imita  le  biniement  particulier  du 
bouquetin,  pour  lâcher  d'en  attirer  un.  Un  chas- 
seur qui  est  bien  caché,  peut  de  la  sorte  faire 
arriver  les  bouquelms  jusqu  à  vingt  pas  et  moins. 

Lorsqu'un  bouquetin  est  tué,  on  le  vide  immé- 
diatement, et  apràs  l'avoir  rempli  de  plantes 
ôromalitjnes,  on  le  porte  jus(ju";i  la  ferme  la  plus 
voisine,  d'où  on  l'e.xpeibe  à  dos  de  iiiulcts.  Les 
collectionneurs  eu  payent  la  peuu  de  22  à  30  fr.; 
la  viande  est  estiuûte»  et  se  vend  cher  à  Gre* 
nnde. 


LES  CHÈVRES  —  BiRCVS. 
Sk  ^tffm,  The  (iea<i. 

dvMièvM.  —  Les  chèvres  sont  plus^ieliles 
que  les  bouquetins.  Leurs  cornes  sont  prismati- 
ques, à  bord  tranchant',  sans  nodosités  à  kurfacc 

antérieure,  toujours  plus  ou  moins  divfrp'ulr* 
surtout  chez  ie  maie,  et  mimies  de  saillies tuiu 
versales;  celles  de  la  femelle  sont  aooelé«i«l 
rugueuses.  Les  èmtnences  osseuses  qui  en  fii^ 


:tiif 


ment  l'.ixe  sont  en  prande  iiarlie  pleine: 
base  seule  est  creusée  [lar  un  j^rauile  rcl'i.iie. 
Pour  les  auU'e»  caractères,  elles  re>seu»l)li'Jil  aui 
bouquetins. 

UL  CUÈVBE  ÉGAORE.  —  UIRCVS  EtidIiÊXA 

Die  BezotViie^,  The  Goat. 

La  chèvre  partage  bs  sort  des  autres  animaoi 

domestiques  :  nous  ne  savons  quelle  est  son  es 
pèce  .souche.  (Juant  aux  espèces  sauvages,  qui 
habitent  surtout  l'Âsie,  nous  les  connaiisioii» 
très-peu  ;  nous  ne  savons  même  pas  quel  est  loir 
nombre.  Plusieurs  naturalistes  pensent  «in' 
faut  voir  dans  la  chèvre  à  bézoard  la  souche  de 
nos  clièvrcs  domchliques.  Du  reste,  elle  a  l«f> 
mêmes  caractères,  et  n'en  dilT.rre  que  par  U  di* 
rectlon  des  cornes.  Elle  se  reproduit  avec  dls^i 
et  l'on  obtient  par  le  croisement  une  race  intei* 
médiaire. 

Car«e(ères. —  La  chèvre  égagrc  ou  à  àe:oai>i 
i/ig.  280),  comme  on  l'a  aussi  nommée,  est  plu- 
petite  que  le  bouquetin,  mais  plus  grandeqaeh 
chèvredomeslique.Unboucadulieal*,60delot): 

d(uil  22  cent,  appartiennent  à  la  queue;  1  tuèV-^ 
lie  hauteur  .lu  ^  ii  rol,  un  peu  plus  au  sacrum- 
La  taille  de  la  chèvre  est  moins  forte.  Cet  sai* 
mal  a  le  corps  allongé,  le  dos  tranchant,  le  a» 
de  longueur  moyenne,  la  tête  courte,  le  muse* 
obtus,  le  front  large,  le  dos  du  nez  pn>qtu- 
droit;  les  pattes  hautes  el  fortes,  les  sabub ob- 
tus; la  queue  trèsocourle,  recouverte  de  poil» 
longs  et  crépus;  les  yeux  petit»,  le»  oreUI» 
nmyennes.  Le  bouc  a  des  cornes  longue  el  Ui- 
bles,  mesurant  (îfi  cent,  clier  de  jeunes  ani- 
maux, cl  plus  de  1  ",30  chez  les  vieux.  Elb 
décrivent  un  are  à  concavité  tournée  en  anièrr. 
ches  les  vieux  mâles ,  elles  forment  un  dean- 
cercle.  Très-rapprochées  à  leur  racine,  ill" 
s'écartent  jusqu';\  leur  milieu,  puis  se  itcout- 
bent  eu  avant  et  en  dedaus;  elles  sont  eioigoro 
en  leur  milieu  de  33  à  41  oeot.  ;  la  dialaace  q» 
sépare  leun  extrémités  a  de  S5  à  â!i  cent. 
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vîron;  la  pointe  est  légôrcmenl  déjelée  en  de- 
hors. Ces  cornes  sont  comprimées  latéralement, 
I    à  crête  uiguC  en  avant  et  en  arrière,  arrondies  et 
I    bombées  sur  la  face  externe.  Les  vieux  animaux 
/    ont  de  dix  à  douze  bourrelets  transversaux  et 
un  grand  nombre  de  rugosités.  Le  corps  est  cou- 
vert d'un  duvet  court,  assez  fin,  et  de  soies  lon- 
gues, roides,  couchées.  Les  deux  sexes  portent 
une  bart>e  forte  et  longue.  La  couleur  de  la  robe 
est  un  gris  roux  clair  ou  un  jaune  brun  tournant 
au  roux,  plus  clair  sur  les  côtés  et  sur  le  ventre  ; 
la  poitrine  et  le  cou  sont  d'un  brun  noir  foncé  ;  le 
Ventre  et  les  faces  interne  et  postérieure  des 
membres  sont  blancs.  Une  raie  d'un  brun  noir 
foncé,  nettement  marquée,  s'amincissant  à  ses 
deux  extrémités,  occupe  toute  la  ligne  médio-dor- 
sale.  Entre  les  jambes  de  devant  commence  une 
autre  raie  de  môme  couleur,  qui  sépare  la  partie 
supérieure  de  la  partie  inférieure  du  corps.  Les 
jambes  de  devant  sont  d'un  brun  noir  foncé  en 
avant  et  sur  les  côtés  ;  comme  celles  de  derrière, 
Bbeum. 


elles  sont  rayées  de  blanc  au-dessus  du  pied.  Les 
côtés  de  la  tôte  sont  gris-mux,  le  front  est  brun- 
noir,  la  racine  du  nez ,  le  menton  et  la  barbe 
sont  d'un  brun  noir  foncé. 

nutribution  i(fo|rr»pi>Uar.  —  La  chèvre  à 
bézoard  habite  une  assez  grande  étendue  de 
l'ouest  et  du  centre  de  l'Asie.  On  la  trouve  au 
sud  du  Caucase,  en  Arménie,  en  Perse,  dans 
le  Taurus,  et  dit-on,  dans  l'Ile  Scorpades  ou  Scor- 
pando,  et,  en  Crète.  Elle  aime  les  sommets  des 
montagnes.  Comme  le  bouquetin,  ellese  plaitau 
voisinage  des  glaciers  et  des  neiges  éternelles. 

Mopura,  habltudr»  et  régime.  —  Elle  est 
sociable  comme  toutes  ses  congénères,  et  vil  en 
petites  troupes  de  <U  à  i2U  individus,  qui  sont 
conduits  par  un  vieux  bouc  expérimenté.  Les 
jeunes  boucs  se  réunissent  souvent  au  nombre 
de  trois  à  six  ;  les  vieux  boucs,  méchants,  que- 
relleurs, sonlchasscs  du  troupeau  par  les  autres. 

La  chèvre  égagre  a  les  mœurs  du  bouque- 
tin. Elle  court  rapidement  et  avec  sécurité  sur 
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les  chemins  les  plus  périlleux;  elle  regarde  des 
heures  eDtièrei  au  fond  des  précipices  saos  crain- 
dre te  vertige  ;  elle  grimpe  admiiablement  et  fait 

des  sauts  effrayants,  avec  courai::^  et  It^^'èrelé. 

Toujours  sous  l'empire  de  la  (Tainle,  elle 
échappe  à  la  plupart  des  dangers  ;  ses  sens  d'ail- 
leuRt  k  servent  bien.  Son  odorat  porte  an  loin, 
et  elle  entend  le  bruit  le  plus  léger. 

Elle  sf  nounil  tles  plantes  savoureuses  de?  i 
montagnes,  et  des  leuilles  des  arbres.  Le  malin 
de  bonne  heure,  elle  quiUe  la  luiùl  où  elle  a 
passé  la  nniti  gagne  les  hauteurs,  y  palt  toute 
la  journée  k  la  limite  des  glaciers,  et  le  soir  re- 
tourne dans  la  forât. 

L'accouplement  a  lieu  en  novembre.  La  fe- 
melle met  bas  en  avril  deux  petits,  rarement  un 
seul,  qui  suivent  leur  mère  quelques  heures 
après  leur  naissance.  Ils  t  roisscnt  rapidement, 
et  sont  enclins  à  jouer.  Captives,  ces  jeunes  chè- 
vres s'apprivoisent  facilement ,  surtout  quand 
elles  sont  au  milieu  de  chèvres  domestiques. 
Elles  ne  tardent  pas  à  s'habituer  à  leurs  nou- 
velles compagnes,  les  suivent  au  pâturage,  ren- 
trent le  soir  avec  elles  dans  l'écurie,  vivent,  en 
un  mot,  tout  ù  fait  de  leur  vie. 

CkMM. — Ces  gais  enfinits  de  la  montagne 
sont  rarement  poursuivis,  grftce  à  une  supersti- 
tion très- répandue  encore,  quoique  souvent  ré- 
futée. Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  les 
princes  se  sont  réservé  le  monopole  du  com- 
mercedesbiioanls.Bontiussavaitdéjà  que  toutes 
les  vertus  qu'on  leur  prête  ne  sont  pas  prouvées. 
Rumpr  raconte  que  les  Indiens  se  moquaient  des 
Européens  qui  croyaient  liouver  des  bczoaids 
dans  l'estomac  des  chèvres  sauvages ,  car  ces 
productions  proviennent  de  Teslomac  des  sin- 
ges. Il  est  certain  que  des  bémarda  de  toute 
provenance  ,  non-seulement  ceu.K  des  chèvres, 
mais  encore  ceux  d'autres  rtimtnatils  oui  ùU] 
employés.  Un  grattd  nombie,  par  exemple,  nous 
arrivent  de  Bornéo,  oh  il  n'y  a  pas  de  chèvres.  Ce 
remède  est  encore  payé  un  très-haut  prix  dans 
toutes  les  Indes  et  en  Perse  ,  aussi  les  chasseurs 
poursuivent-ils  les  chèvres  à  bézoard. 

Cette  chasse  n'est  pas  une  entreprise  des  plus 
faciles;  oea  animaux  n'habitent  que  les  hautes 
montagnes  et  savent  s'y  cacher.  Il  faut  donc 
metlrc  en  iisayc  |<-s  mômes  ruses,  les  mêmes 
précautiouà  que  pour  la  chasse  du  bouquetin. 
Kœmpfer,  qui  en  1686  assista  à  une  de  ce* 
dtasaes,  raconte  qu'on  dut  gravir  la  montagne 
Benna,  en  Perse,  pendant  six  heures,  par  les  che- 
mins les  plus  mauvais  ,  avant  d'atteindre  \f  tpr- 
iaiu  deâ  chùvie».  Mais  là,  elles  étaient  en  grande 


quantité.  Le  premier  jour  fut  sans  succès;  k  re- 
coud, on  tua  un  bouc  qui  avait  un  bétoard 
dans  l'estomac.  En  quatre  jours  de  chasse,  on 
obtint  deux  béxoards,  et  ce  fut  tout. 

La  plupart  des  uaturaltsles  &out  enclins  à  (aire 
descendre  tontes  les  diverses  chèvres  doneiti- 
ques  de  la  chèvre  égagre ,  quelque  diOérenles 
qu'elles  en  soient  par  le  port  et  parleur  aire  de 
dispersion.  Nous  sommes  d'un  avis  contnire. 
et  nous  admettons  que  les  chèvres  domt:âtiqiie> 
dérivent  de  plusieurs  espèces  sauvages  par  du 
croisements  successih.  QueUiues -unes  s'éloi- 
gncnl  beaucoup  du  type  jîéuéral.  71  y  a  parmi 
les  chèvres  des  races  que  l'on  u'hé^ilerait  jfnï 
quaUfler  d'espèces,  si  l'on  n'avait  affaire  à  *i 
animaux  domestiques.  Fitzinger  en  admet  dou», 
auxquelles  il  donne  rang  d'espèces  :  ce  sonlb 
chèvre  domestique d" Etiwpe,  la  ffi''i'rf  de  Bnrhsriie, 
la  chèwe  du  Soudan ,  la  chèvre  à  cornes  plates ,  U 
chèvre  naines  la  chèvre  d'Angora  ^  la  chèvre  é 
Cadkmirt^  la  chèvre  eripmf  la  eft^ere  «Ai  Nifad, 
la  chèvre  d'Egypte,  la  cAévrr  de  Mamber  fl  U 
f/ièvt'p  dp  In  Tfifihmdf.  Je  ferai  l'histoire  de*  plu> 
remarquables,  atin  de  permettre  au  lecteur  de 
rendre  compte  par  lui-même  de  la  diversité  de 
ces  animaux,  qui  sont  peu  connus,  et  que  Too 
ne  voit  guère  plus  que  dans  les  jardins  soolo- 
giques. 

Nous  commencerons  par  les  espèces  les  plu* 
petites,  qu'on  trouve  dans  l'inlérieur  de  l'Afrique 
et  en  Asie. 

LA  GBÎiVaE  NAI?jE  —  HIRCUS  REVEItSUS. 

DU  Ztvergskfe, 

CaractèMB.  —  La  chèvre  naian  de  l'intérieu: 

de  l'Afrique,  représenlée  par  notre  ligure  iéi. 
n'a  que  &)  cent,  de  long,  oU  Cent,  hauteur 
au  (garrot;  elle  pèse  au  plus  23  kilogrammes.  Elle 
a  le  corps  ramassé,  les  jambes  courtes  et  Ciiblc*» 
hi  tèie  large.  Les  cornes  e.tisient  dans  les  don 
sexes  ;  elles  sont  courtes,  à  peine  «le  la  lon?ufur 
d'un  doigt,  recourbées  d'abord  léj^èreMitul  cd 
arrière  et  en  dehors,  puis,  diins  leur  dernier  utn, 
faiblpmenten  avant.  Le  corps  est  rocouveitd'iia 
poil  court,  épais,  de  WUleur  foncée,  général^'- 
ment  noir  et  lauve  roux,  souvent  tacheté 
blanc.  Le  cnluc,  l'occiput,  le  dos  du  uiuse^iu  H 
une  ligne  qui  se  continue  tout  le  long  do  ào^ 
sont  d'un  fauve  blanchâtre.  Une  bande  noire  de* 
cend  de  la  gorge  sur  la  poitrine,  oCi  elle  se  Ji^"" 
et  rpm(jiile  sur  les  épaules  jusqu'au 
ventre  et  la  lace  iulerae  des  membre»  i>aui  ooit^ 
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Plg.  211.  U  ChèvN  mUi*. 


sauf  une  large  bandi'  hl.incho  ([iii  occupe  le  mi- 
lieu du  venlrc.  U  csl  rare  de  vuir  des  chèvres 
naines  é*un  bran  jaune  ou  compléteinent  noires. 

MBtrlImtlM  féoyrsplilqne.  —  On  ne  sait  au 
juste  quelle  est  l'étcnflne  d'habital  de  la  chèvre 
naine,  et  des  espèces  \  ûisines,  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique  ]  on  peut  cependant  lui  assigner 
comme  pairie  les  pays  compris  entre  le  Niger 
et  te  Nil  Blanc. 

■lœnm»,  bikbltades  et  rAKime.  — Le  long  de 
ce  dernier  lUuivc,  on  la  v<»it  souvent  :\  l'éUit  d'a- 
nimal domesti(|ue.  Elle  y  vit  dans  lu  môme  in- 
dépendance c]ue  la  chèvre  des  Alpes.  Je  l'y  ai 
connue  comme  un  animal  gai«  très-adroit.  C'est 
elle,  Ja  première,  (jui  me  prouva,  à  mon  grand 
élonnemcnt,  que  les  ruminants  peuvent  grimper 
nur  les  arbres.  Hien  n'est  plus  gracieux  que  de 
voir  huit  &  dix  de  ces  petites  chèvres  paissant 
aa  sommet  d'un  grand  mimosa,  dans  une  forôl 
vierge.  Elles  primpenl  le  lonjr  d'un  tronc  inclin»', 
el  >c  nienvenl  ensuite  facilement  au  milieu  des 
braucbes.  Souvent  j'en  vis  dans  des  postures  que 
j  'aumia  taxées  d'impossibles.  Les  quatre  fHeds 
fcpoisaient  sut*  une  tu  anche,  et  quelque  agitée 
que  Ittl  celle  l>i\uicke,  la  chèvre  gardait  tou* 


jours  son  équilibre.  KIlc  allongeait  le  cou  tant 
qu'elle  pouvait  pour  atteindre  les  feuilles  succih 
lentes  des  mimosas. 

Les  habitants  ne  se  donnent  pas  grand'peine 
pour  garder  et  snlgucr  leurs  chèvres;  ils  les  lais* 
sent  aller  et  venir  à  leur  gré  ;  on  les  traildebon 
matin,  après  quoi  elles  vont  pallre  dans  la  foi-ét; 
le  soir,  elles  rentrent,  mais  quelquefois  il  en 
est  une  qui  manque,  que  le  léopard  a  enlevée* 
m;ilgré  Iniile  la  prudence  du  chef  du  troupeau. 

On  assure  que  ces  chèvres,  quoique  de  faible 
taille,  donnent  beaucoup  de  lait,  cl  qu'on  ne 
pourrait  les  remplacer  par  une  antre' espèce, 
car  il  n'en  est  pas  qui  sache  aussi  bien  grimper 
et  se  nourrir  de  feuilles  d'arbres. 

LA.  CBBiraE  AKGORA  —  ttlRCOS  ÂNGOREJtSlS. 

Die  Angorazwje. 

Plus  curiensp  encore  c=t  la  chèvre  d'Angora, 
Des  observateurs  érudits  combattent  ceux  qui 
ne  veulent  la  regarder  que  comme  une  race,  et 
non  comme  une  espèce,  car  les  essais  de  croise- 
ment qu'on  a  faits  ont  démontré  qu'elle  différait 
spéciliquemcot  de  la  chùvre  domestique.  Quel» 
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Fig.  283.  U  Cbivre  d'Angora. 


qiies  naturalistes  adraeltent  qu'elle  descend  du 
bouquetin  de  Falkoner,  qui  habile  les  montagnes 
du  Tbibel;  on  ne  peut  nier,  en  tout  cas,  qu'elle 
n'ait  avec  lui  une  grande  ressemblance. 

Carartèrm.  —  La  chèvre  d'Angora  {fig.  282) 
estunbelct  grand  animal,  àcorps  ramassé,  àjam- 
bcs  faibles,  à  cou  et  tôle  courts,  à  cornes  de  forme 
particulière,  à  poil  spécial.  Les  cornes  existent 
chez  les  deux  sexes.  Celles  du  bouc  sont  fortement 
comprimées,  à  tranchants  aigus,  à  extrémité 
obtuse;  elles  s'écartent  horizontalement,  dé- 
crivent une  double  spirale  lâche,  et  ont  la  pointe 
dirigée  en  haut.  La  chèvre  a  des  cornes  plus  pe- 
tites, plus  arrondies  que  celles  du  bouc,  à  simple 
coalour,  entourant  d'ordinaire  l'oreille,  sans 
s'élever  au-dessus  de  la  tCte  et  du  cou  ;  elles  se 
dirigent  en  bas,  puis  en  avant;  la  pointe  arrive 
jusqu'au  niveau  de  l'œil  et  se  dirige  en  dehors. 
Cc8  animaux  sont  recouverts  d'une  toison  lon- 


gue ,  épaisse,  fine,  molle,  brillante,  sovciw. 
un  peu  crépue.  La  face ,  les  oreilles  et  Ij 
partie  inférieure  des  jambes  portent  drs  ik''^ 
courts  et  lisses.  Les  deux  sexes  ont  une  h»rbf 
assez  longue,  formée  de  poils  roidcs.  La  pis- 
part  de  ces  chèvres  sont  d'un  blanc  éblout- 
sant  ;  il  en  est  rarement  qui  soient  tacheléf*.^ 
a  cru  autrefois  que  ces  longs  poils  étaient  lf* 
soies,  mais  on  sait  maintenant  que  c'est  le  dovfi 
qui  surpasse  et  masque  presque  complétenfi' 
les  soies.  C'est  l'inverse  chez  d'autres  chèvrr* 
à  longue  toison,  et  ce  caractère  peut  servir  i 
faire  reconnaître  la  chèvre  d'Angora. 

En  été,  la  toison  tombe  par  grands  flocons. 
môme  que  le  duvet  des  autres  chèvres;  niaiJ'"' 
pousse  de  nouveau  très-rapidement.  Dcsob«'f' 
valeurs  français  ont  trouvé  que  le  poids  do»* 
toison  était  de  1,250  à  2,500  grammes. 

DlatrlbntloB  géographUar.  —  Les  tï^^ 
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Fig.  383.  La  Chèvre  de  Cacliomire. 


d'Angora  panissonl  nvoir  ôté  inconnues  aux  au- 
rions. Belon  le  premier,  au  xvi*  siècle,  fait 
nicnlion  d'une  chèvre  laineuse ,  «dont  la  toison 
est  fine  comme  la  soie,  blanche  comme  la  neige, 
et  sert  à  faire  le  camelot.  »  Peu  h  peu  on  apprend 
à  mieux  connaître  cet  animal.  Son  nom  lui 
vient  de  la  petite  ville  d'Angora,  l'Ancyrc  des 
anciens  ,  dans  le  pachalik  d'Analolie  ,  dans  la 
Turquie  d'Asie.  C'est  de  là  que  celte  chèvre  s'e<5t 
de  plus  en  plus  répandue,  el  a  été  introduite  en 
Europe. 

llaeura,  habit nile«  et  r«-Kiinr.  —  La  patrie 
de  la  chèvre  d'Angora  est  sèche  cl  très-chaude 
en  hiver,  bien  querelle  saison  n'y  dure  que  Irois 
ou  quatre  mois  de  l'année.  Ce  n'est  que  quand 
elle  ne  trouve  plus  à  se  nourrir  sur  la  monta- 
gne qu'on  la  ramène  dans  les  étables  ;  tout  le 
reste  du  temps  elle  doit  vivre  dans  les  pâturages. 

Les  chèvres  d'Angora  sont  très-sujettes  à 
s'amollir,  quoique  les  mauvais  soins  que  l'on  a 
de  ces  précieuses  bêtes  ne  paraissent  pas  devoir 
y  contribuer.  Elles  ont  un  besoin  indispensable 
d'air  pur  cl  sec. 

Pendant  la  chaude  saison,  on  lave  et  on  peigne 
plusieurs  fois  leurs  toisons  pour  en  conserver  la 
beauté. 


I  rt  pr(»dniu.  —  Lc  nombre  des  chè- 

vres d'Angora  qui  se  trouvent  en  Analolie  est 
évalué  à  .")00,0(K»  ou  800,000;  il  y  a  d'ordinaire 
un  bouc  par  cent  chèvres. 

Sur  les  lieux,  une  chèvre  vaut  de  45  à  GO 
francs.  La  lonle  a  lieu  en  avril;  immédiatement 
la  laine  est  mise  en  ballots.  Angora,  seule,  en  livre 
près  de  1,000,000  de  kilogrammes,  représentant 
une  valeur  de  4,500.000  francs.  10,000  kilo- 
grammes sont  employés  dans  le  pays  pour  fabri- 
quer des  gants  et  des  bas,  des  étoffes,  les  unes 
à  l'usage  des  hommes,  les  autres,  plus  fines,  h 
celui  des  femmes;  le  reste  est  envoyé  en  Angle- 
terre. A  Angora  même,  presque  chaque  babilant 
est  marchand  de  laines. 

On  a  remarque  que  la  finesse  de  la  laine  di- 
minuait avec  l'jïge.  Olle  de  l'animal  d'un  an  est 
remarquablement  belle;  à  deux  ans,  elle  est  de 
qualité  déjà  un  peu  inférieure;  à  partir  de  qua- 
tre ans,  elle  va  rapidement  en  perdant  de  sa  va- 
leur; une  chèvre  de  six  ans  doit  être  abattue,  on 
ne  peut  plus  utiliser  sa  laine. 

Acciimatntion.  —  A  peine  les  chèvres  d'An- 
gora étaient-elles  connues,  qu'on  essaya  de  les 
acclimater  en  Europe.  En  1703,  le  gouverne- 
ment espagnol  en  fit  venir  un  grand  troupeau 
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en  Espagne,  on  ne  sait  ce  qu'il  en  est  advenu.  Kii 
1787, on  eo  éUblil quelque  centaines  ilaus  les 
Basses- Alpes  françaises,  où  elles  prospérèrent 
admirablemeiit.  Plus  tard ,  on  en  introduisit  en 
Toscane  et  même  en  Suède.  En  1830,  Ferdi- 
nand VIT  acheta  cent  chèvres  d'Anpora  cl  les 
établit  d'abord  dans  ic  parc  du  Ucliro  près  de 
Madrid;  elles  muUipUèrenl  au  point  qu'il 
fallut  têi  transporter  dans  les  montagnes  deFEs- 
curial.  Dans  cet  endroit  Irès-bien  approprié, 
leur  laine  se  conserva  aussi  fine  que  dans  leur 
pali-ie.  On  en  transporta  ensuite  dans  la  Caroline 
du  Snd,  où  elles  se  trouvèrent  trfcs-bien.  Enfin, 
en  ta  Société  impériale  d'acclimatation  en 
importa  de  nouveau  en  France,  et  Jusqu'ici  on 
n*a  pas  à  craindre  un  instircès;  bien  plus,  on 
prétend  que  leur  laine  s'y  est  même  améliorée. 

Le  climat  de  la  France  n'a.  fait  que  changer 
l'époque  du  rut.  Il  avait  lieu  d'abord  en  octobre, 
[ilus  tard  pn  septembre.  On  nourrit  ces  chèvres 
de  foin,  de  paille,  de  son.  Elles  prclèrent  des 
aliineuLs  secs  aux  fourrages  ;  elles  aiment  beau- 
coup le  sel»  et  l'eau  pure  et  bonne  leur  est  iodis- 
pensable.  Elles  ne  craignent  ni  les  grands  froids  ni 
la  chaleur,  cc  n'est  qu'après  la  tnnte  qu'elles 
sntil  irès-5-ensibles  i  le  pins  lèj^'i-i-  relroidissement 
peut  alors  les  tuer,  Ihumidité  leur  est  très- 
nuisible.  D'apris  les  calculs  que  l'on  a  bits,  une 
chèvre  rapporte  net  21  ft".  74  centimes  par  an. 
Si  l'on  veut  hieii  renianjuer  qu'en  Fianre  ou 
les  nourrit  dans  des  écuries,  ou  comprendra  que 
dans  des  pays  plus  secs,  comme  en  Espagne,  eu 
Algérie,  le  rapport  en  serait  plus  grand.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  démontré  que  les  chèvres 
d'Angora  rapportent  plus  que  les  moulons,  et  il 
est  à  présumer  que  ces  animau.x  se  répandront 
toujours  davantage.  Les  moolugnes  du  centre  et 
du  sud  de  l'Allemagne,  les  montagnes  inférieur 
rcs  de  la  Suisse  et  du  Tyrol ,  parais.sent  devoir 
p  u  raitcmeul  convenir  pour  l'élève  de  ces  chè- 
vres. 

LA  GHfcVRK  DB  CaCauniUi  -  JfIJICCn  LANIÛKM. 

La  chèvre  de  Cachen»irc  (Jlg.  2H.3)  aune  valeur 
presque  égale  à  celle  de  la  chèvre  d'Angora. 
1  iirneiAiM.  —Elle  cst  petite,  mais  bien  billie, 

tm  \uiuc  adulte  a  près  dr  \'°,2T>  de  h>u^.  et 
Oti  cent,  de  haut.  Elle  a  !e  eorj)>  allonge,  le  dos 
arrondi,  le  sacrum  à  peine  plus  élevé  que  le  gar- 
rot, les  jambes  massives,  les  sabots  pointus,  le 

cou  court,  la  téle  assez  grosse  ,  li  s  \  eui  petits, 
les  orvilles  pendantes,  uu  peu  plus  lungues  que 


la  moitié  de  la  lont,'ueur  de  la  tête,  î,^?  come^ 
sont  longues,  comprimées,  contournées  en  spi- 
rale, avec  un  sillon  aigu  à  leur  lace  aaténeote. 
Elles  s'écartent  à  partir  de  leur  racine,  en  obli- 
quant en  haut  et  en  arrière,  et  leur  pointe  s'in» 
fléchit  en  dedans.  Le  duvet  e*ït  court,  MWme- 
menl  tin,  mou,  floeonneux;  il  est  recouTcride 
soies  longues,  roidcs,  Unes  et  lisses;  taboscl 
les  oreilles  t&aU  portent  des  poils  coniis.  la 
couleur  varie  :  d'ordinaire,  ces  chèvres  sont  A'nr 
blanc  pur,  ou  d'un  blanc  jaunâtre  clair,  brune*, 
même  noires  ;  souvent  les  côtés  de  la  tête  mi 
d'une  couleur  différente  de  celle  du  corps.  Om 
les  chèvres  foncées  le  corps  est  gris  cendré. 

DIstribnflon  r^oiipraplilqae.  —  ('elte  bfl^ 
espèce  de  chèvre  se  retrouve  depuis  le  grand  rt 
le  petit  Thibet,  à  travers  toute  ta  Boukharie,  jiu- 
qu'au  pays  des  Kirgbises.  Ou  Ta  accUnnléeat 
Bengale.  Elle  est  commune  dans  le  Tbibet,  nuis 
seulement  dans  les  montagnes,  oil'eUe  bcanks 
froifl-  les  plus  rigoureux. 

lu. —  Pendant  loi»gtenii>son 
ne  sut  de  quel  animal  provenait  la  laine  dont 
on  fabriquait  les  plus  belles  étoffes.  Quelques- 
uns  l'aUribuaienl  au  mouton  du  Thibet.  Enfin 
iJernier,  médecin  franeais  qui  visita  le  Thibet 
en  l(>64,  en  compagnie  du  Graud-iMoguI,  vial 
nous  éclairer  i  ce  sujet.  Il  apprit  aux  Européen 
que  cette  laine  provenait  de  deux  espèces  dechi* 
vres,  l'une  sauvage,  l'autre  domestique. 

Plus  tard,  un  négociant  arménien  ,  envoyé  a 
Cachemire  par  une  maison  de  commerce  Uir* 
que,  fit  savoir  qu'on  ne  trouvait'  qu'au  Thibet 
des  chèvres  à  laine  flne,  telle  que  la  Iravvl' 
laient  les  tisserands  de  Cachemire. 

I>a  laine  apparaît  en  sepleuibre,  clic  croît  ju»* 
qu'au  printemps  et  tombe  en  avril.  Le  booe  n 
a  plus  que  la  chèvre,  mais  elle  est  de  qualité  in- 
férieure. La  tonte  a  lieu  en  mai  ou  en  juin 
Après  cette  opération,  on  sépare  la  laine;  lo* 
soies  sont  employées  à  faire  des  ctolTes  commu- 
nes; le  duvet  est  soumis  encme  à  un  triage  ni' 
nuttenz.  La  laine  blanche,  qui  a  tout  l*é<  Ui  et  U 
beauté  de  la  soie,  est  la  plus  recherchée,  tnf 
chèvre  donne  de  !)"  h  l^.T  grammes  de  duvet 
utilisable.  11  vu  faut  eaviioui  kilogrammes  pour 
I  mètre  carré,  cc  qui  représente  la  produclima 
de  10  ou  30  chèvres.  Très-rarement  une  cbènt 
lionne  170,  180,  ou  même  250  grammes  de 
duvet. 

Sous  lu  domination  du  Grand-Mogul,  il  détail 
y  avoir  40,000  tissages  de  chftles  à  Caebemtrc; 
mais  sous  la  domination  des  Afghans  cetti^  *n< 
duslrie  tombe  au  point  que,  sur  k*e  6tt,UJ0  t>** 
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wnmds,  plnneun  milliers  durent  émigrcr  par 
manque  d'ouvrage,  et  aiijntiKfhui  celle  ln-ux  lu' 
d'industrie  ne  s'est  pas  ii'lcvée.  Des  lois  iiiler- 
disent  le  libre  cuiniiierce  de  la  iaiuc.  Pcrsoune 
au  Thibet  ne  peut  vendre  sa  taine  comme  il 
Teotead;  il  doit  rapportt  r  ;\  un  grand  marche' 
qui  se  tient  tous  les  ans  à  Gcrtopc.  D'un  auhi' 
côté,  des  impùu  de  toute  nature  paralysent  en- 
core le  commerce. 

On  est  arrivé  dans  ces  derniers  temps,  en  Eu- 
rope, à  faire  des  châles  cachemire  avec  de  la 
véritabitî  laine  de  Cachemire;  cela  pu  a  bien 
Tait  un  peu  baisser  le  prix,  mais  on  n'en  paye 
pas  moins  encore  des  sommes  considérables  pour 
une  bonne  marchandise.  Ce  n'est  pas  exclusive- 
ment un  objet  de  luxe,  c'est  un  vêtement  qui, 
malgré  sa  linesse  et  sa  légt-relé,  prologe  très- bien 
(lu  froid.  Sur  place,  un  véritable  châle  &q  paye 
de  1 ,500  fc  1,M)0  francs  de  notre  monnaie  ;  en 
Europe,  par  suite  des  droits ,  it  revient  au  dou- 
ble. Les  habitants  du  Levant  veulent  qu'un  bon 
cb.lle  passe  en  entier  an  travers  (l'tni:!  hactie,  et 
payent  des  sommes  vraiment  fabuleuses  pour  un 
pareil  vdteroent. 

AcellabitailMi.  —  On  Comprend  qu'on  ait 
essayé  depuis  longtemps  déjà  d'acclimater  cet 
animal  en  Euro{)0.  Tcrnaux,  qui  introduisit  en 
France  l'industrie  des  châles,  eut  l'idée  de  faii  e 
venir  des  chèvres  èt  Gachraiire;  Jaubert  lui  of- 
Itit  ses  services.  En  1818,  il  partit  pour  Odessa, 
apprit  là  que  les  nomades  des  steppes  entre  As- 
Iralcan  et  Orenbourg  avaient  des  chèvres  de  Ca- 
chemire ;  il  s'y  rendit,  se  convainquit  de  l'exac- 
Itliido  du  fait,  et  acheta  4,300  chèvres  qu'il 
amenaà  KaRa,  en  Crimée,  oh  il  tes  embarqua,  cl 
arriva  en  avril  1819  â  M;u>eille;  MX)  seulement 
avaient  sun'écu  aux   l.itiuuo  du    \oya^e  ,  et 
élatvul  encore  lelii  uiciii  niuladc:),  les  boucs  sur- 
tout, qu'on  ne  pouvait  en  espérer  grand  succès, 
i/ei/reusernent,  à  la  nu^ne  époque,  deux  nalura- 
lisles  français,  Diard  et  Duvaucel,  envoyèrent  au 
J.iniin  des  Plantes  un  beau  bouc  de  chèvre  de 
Cacbciiiire,  provenant  des  Inde.^.  Ce  fut  le  père 
de  toutes  les  chèvres  de  Cachemire  qui  vivent 
actuellement  en  France,  et  qui  ont  rapporté  au 
ff.TVS,  r'est-:'i-dit I'  à  leur  propriétaire,  de  !.">  à 
tn  imlli<»us  de  lianes.  Ue  France,  on  envoya  des 
chcvrei»  de  Cachemire  en  Autriche,  en  Wur» 
temberg  ;  mais  leur  élève  y  fut  abandonnée. 

Ces  chèvres  sont  faciles  à  entretenir,  toute 
nourriture  leur  est  bonne.  Elles  ne  demandent 
que  de  la  chaleur  en  hiver,  du  mouvement  en 
eié.  Les  petits  croissent  très- rapidement.  Les 
boucs  h  Bept  mois,  les  chèvres  &  un  an  sont 


I  déjà  aptes  à  bi  reproduction.  Ils  s'accouplent 

faeileir.ent,  m.'\!es  et  femelles,  avec  d'autres  e  - 
péces  de  chèvres,  mais  sans  beaucoup  améliorer 
celles-ci. 

I    LA.  CHBVU  HAMSniKB  -  MtMCU»  MÂliMIUCVS, 

Oie  JUÏtiinttr^ù'iyL'. 

Cllracf^rl•^».  —  Par  Ses  longs  poils,  la  chèvre 
mambrineou  de  .Mamber  (//</.  ressemble  un 
peu  à  celle  de  Cachemire  ;  mais  elle  en  diffère  par 
ses  oreilles  longues,  pendantes,  comme  on  ne  les 
trouve  chez  aucune  autre  chèvre.  Elle  est  grando 
et  haute  sur  jambes  ;  elle  a  le  corps  rama>,;,é,  i  i 
tête  assez  allongée,  le  front  médiocrement  bom- 
Dé,  le  cbanfrdn  dmiL  Les  cornes  existent  che« 
les  deux  sexes;  celles  du  mâle  sont  plus  fortes  et 
plus  contournées  que  celles  de  la  femelle.  Elles 
décrivent  un  denu-cercle,  leur  pointe  étant  diri- 
gée en  haut  et  en  avant.  Les  yeux  sont  petits; 
les  oreilles  ont  plus  de  deux  fois  et  demie  ta 
longueur  de  la  tète,  et  leur  extrémité  peut  at> 
teindre  le  milieu  du  cou,  elles  sont  minces,  oIh 
tuses.  arrondies  vers  la  pointe,  un  peu  rejetées 
en  dehors.  Tout  le  corps  est  rccouvei  l  d'uu  puil 
long,  épais,  crépu,  soyeux,  brillant;  la  face,  les 
oreilles,  les  pieds  portent  seuls  des  poils  courts. 
Dans  les  deux  sexes,  il  y  a  une  petite  barbe. 

Les  Tartares  ont  l'hahituiie  tlo  couper  à  ces 
chèvres  plus  de  la  moitié  de  la  longueur  des 
oreilles,  pour  qu'elles  ne  les  gênent  pas  au  pâ- 
turage. 

Olatrlbutlon  K^o|;raphlqae.  —  Celle  espère 
parait  vivre  depuis  plusieurs  siteles  à  l'état  do- 
mestique. Arrstule  en  parle  déjà.  Aujourd'hui, 
on  en  trouve  beaucoup  aux  environs  d'Alep  et  de 
Damas.  Elle  est  répandue  sur  une  grande  partie 
(le  la  terre,  mais  seaihle  ori'j:inaire  de  l'Asie  Mi- 
neure. Les  Tarlures  Kirghises,  par  exemple,  en 
possèdent  un  grand  nombre.  Son  nom  parait 
provenir  du  mont  Mamber  ou  Marner  en  Pales- 
tine. C'est  là  que  les  anciens  voyageurs  en  au- 
raient  vu  en  troupeaux. 

UA  CUÈVRE  1>E  LA  TUBIADB  —  UIRCCS 
,  TBEMÂICOS, 

Die  buchdnasige,  enyptisdie  ou  thebaisdiê  Zietfe, 

J'ai  encore  à  citer  la  ehèvre  de  la  Thébaïdc. 
chèvre  d'I^gyptc  ou  chèvre  à  nez  busqué  (Jig.  2ba), 
commeoR  la  nomme  aussi. 

CfeMMièM.  — Elle  forme  en  quelque  sorte 
la  transition  entre  les  chèvres  ei  les  moutons. 
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Elle  esl  un  peu  plus  pelile  que  la  chèvre  ordi- 
naire, mais  plus  haute  sur  jamhes  ;  son  poil  esl 
plus  court.  Sa  tôtt;  esl  surtout  caractéristique  : 
elle  esl  petite,  et  de  forme  particulière.  Chez  le 
mAle,  surtout,  le  dos  du  nez  est  l'ortenienl  bombé. 
Il  est  séparé  du  front,  qui  est  également  bombé, 
par  un  sillon  et  tombe  brusquement  vers  l'cxtré- 
mité  du  museau;  la  milchoire  supérieure  et  la 
lèvre,  repoussées  en  arrière,  laissent  à  nu  les  in- 
cisives inférieures.  Les  narines  sont  minces,  al- 
longées, les  yeux  petits,  les  oreilles  pendantes, 
de  la  longueur  de  la  tète,  minces,  arrondies, 
plates.  Les  cornes  manquent  d'ordinaire  dans  les 
deux  sexes;  quand  elles  existent,  elles  sont  pe- 
tites, rudimentaires.  La  barbe  fait  défaut;  les 
poils  sont  lisses,  et  de  longueur  égale  partout  le 
corps.  La  couleur  ordinaire  esl  un  roux  brun 
vif,  les  cuisses  tirant  sur  le  jaune.  Il  est  rare 
de  rencontrer  des  chèvres  mambfines  d'un  gris 
d'ardoise  ou  tachetées. 

DUtrlbutlon  fp^flrr^plilvn»*  —  Depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  cette  chèvre  habile  la 
Haule-Égjpte  ;  on  la  trouve  représentée  sur  les 
plus  ancieus  monuments. 

C'aptuii^.  —  Au  commencement  de  ce  siècle, 
clic  lui  amenée  vivante  en  Europe  pour  la  pre- 
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mière  fois;  depuis,  on  en  voit  fréquemment  dans 
les  jardins  zoologiques. 

Moeun,  habltnd«a  rt  r^lme.  —  C'est  un  ani- 
mal doux,  sobre,  qui,  môme  chez  nous,  ne  ré- 
clame que  fort  peu  de  soins. 

LA  CilÈVHE  DOMKSTIQL'E  OU  VITLVAIHE. 

Die  Uttusiieijr. 

Caractères.  —  La  chèvre  domcslique  difftre 
de  l'égagre  par  ses  cornes  qui.  après  s'être  éle- 
vées en  se  courbant  en  arrière  ,  comna*  dans 
l'égagre,  se  recourbent  horizontalement  en  de- 
hors et  un  peu  en  avant,  de  manière  à  figurer  un 
commencement  de  spii-ale  {/ig.  i280).  Elles  soni 
arrondies  sur  chaque  face  et  sur  le  bord  poslc- 
ricur  et  extérieur  ;  mais  le  bord  anlérieur  e<l 
tranchant,  inégal,  et  quelquefois  tuberculeux 
d'espace  en  espace.  La  surface  de  ces  cornes  esl 
marquée  sur  presque  toute  leur  longueur  d'aD- 
nelures  transversales,  ondoyantes  et  très-rappn>- 
chécs.  La  femelle,  ou  la  chèvre  propremenl  dite, 
a  souvent  des  cornes  comme  le  bouc,  ruais  rll' 
les  a  moins  fortes  et  moins  grandes,  el  elle  peul 
en  manquer  complètement  (/i;/.  287».  L«s  cou- 
leurs les  plus  ordinaires  du  bouc  et  de  U  cbè^Tf 
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sont  lo  blanc  et  le  noir,  et  il  y  en  a  de  blancs  et 
de  noirs  en  entier;  mais  le  plus  grand  nombre 
sont  en  partie  noirs  et  blancs.  Le  poil  est  dur  et 
de  longueur  inégale  sur  les  différentes  parties 
du  corps. 

DUtribntion  |ipéoirr«phiqup.  —  Les  chèvres 
domestiques  {pg.  28S)  se  trouvent  répandues 
maintenant  sur  presque  toute  la  terre;  on  les 
trouve  chez  tous  les  peuples  un  peu  civilisé;". 

M<ear«,  habitudes  et  rff  Ime.  —  Elles  vivent 
dans  les  conditions  les  plus  diverses  ;  mais,  en 
général,  elles  conservent  une  certaine  indépen- 
dance :  le  jour,  elles  cherchent  librement  leur  pâ- 
ture; la  nuit,  elles  se  mettent  sous  la  protection  de 
l'homme.  En  Allemagne  on  les  tient  souvent  à 
l'élable,  mais  elles  ne  sont  plus,  dans  un  abri, 
que  rombrt"  d'elles-mêmes. 

La  chèvre  est  façonnée  pour  la  montagne  ; 
plus  ccllc-ci  est  aride,  sauvage,  déchirée,  plus 
la  chèvre  s'y  trouve  à  l'aise.  Dans  tout  le  siul  de 
l'Europe  cl  dans  les  autres  régions  tempérées, 
il  n'est  pas  de  montagnes  où  l'on  ne  rencontre 
de  troupeaux  de  chèvres.  Elles  peuplent  les 
endroits  les  plus  déserts,  animent  les  paysages 
les  plus  tristes. 

Tout,  dans  leurs  mœurs,  les  sépare  des  mou- 
lons. La  clîèvrc  est  gaie,  capricieuse,  curieuse, 
querelleuse,  encline  à  jouer.  Lcnz  en  a  fait  la 


peinture  la  plus  vraie  :  «  Le  cabri,  dit-il,  a  à 
peine  quelques  semaines  qu'il  prend  le  plusgrand 
plaisir  h  faire  des  sauts  et  des  gambades  à  se 
casser  le  cou.  Il  éprouve  toujours  le  besoin  de 
grimper  quelque  part.  Monter  nu  haut  d'un  tas 
de  bois,  d'un  Uis  de  pierres,  d'un  mur,  d'un  ro- 
cher, parait  être  tout  son  bonheur  ;  souvent  il 
ne  peut  redescendre  du  lieu  où  il  a  grimpé. 
La  chèvre  ne  connaît  pas  le  vertige;  elle  se 
couche  tranquille  au  bord  des  abîmes  les  plus 
affreux.  Les  boucs,  les  chèvres  mômes  se  livrent 
des  combats  terribles.  On  entend  au  loin  le  cli- 
quetis de  leurs  cornes.  Elles  frappent  sans  pitié 
à  l'a'il,  à  la  bouche,  au  ventre,  partout  où  elles 
peuvent  atteindre  ;  on  dirait  qu'elles  sont  insen- 
sibles aux  coups,  et  souvent,  après  un  quart 
d'heure  de  combat,  il  ne  reste  d'autre  trace 
qu'un  peu  de  rougeur  h  l'œil.  Celles  qui  n'ont 
pas  de  cornes  ne  reculent  pas  devant  celles  qui 
sont  mieux  armées,  quand  môme  le  sang  coule 
de  leur  tôle  et  de  leur  front.  Quelquefois,  elles 
mordent,  mais  sans  faire  grand  mal;  aucune  ne 
donne  de  coups  de  pied.  Quand  on  enferme  une 
chèvre  habituée  à  la  société  de  ses  semblables, 
elle  pousse  des  bêlements  de  désespoir,  et  reste 
longtemps  sans  boire  ni  manger.  Comme 
l'homme,  la  chèvre  est  eapricieuse;  la  plus  cou- 
rageuse s'effraye  parfois  à  la  vue  des  choses  les 
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plus  inoUensives;  elle  s'enfuit  sans  qu'il  y  ait 
mojrenderwrêter.» 

«  LcsbottCS,ditTscbadi(lX  se  distinguent  par 
Itîur  iinmpnr  entreprenante  et  téméraire  ;  la  ['Ose 
deleiirlôle  exprime  un  certain  sérieux,  niais  la  vi- 
vacité de  leur  regard  annonce  qu'ils  ne  laii$seroiil 
pas  échapper  rocearion  d*one  mallee.  Le  mouton, 
de  même  que  le  bouquelin,  ne  le  montre  d'hu- 
meur joyeuse  que  dans  sa  jeunesse,  tandiî;  que 
la  chèvre  garfie  tonte  sa  vie  celte  disposition 
querelleuse;  elle  provoque  volontiers  au  combat. 
Une  petite  scène  asseï  comique  s'est  passée 
un  joiit'  à  la  Grimsel.  Un  Anglais,  assis  sur  un 
Ironc  d'arbre,  près  de  l'auberge,  «.'ét^iil  assnnpi 
au  milieu  d'une  lecture.  Un  bouc  qui  se  prome- 
nait dans  le  voisinage,  surpris  par  l'étrange 
mouvement  de  sa  tête,  qui  tombe  tantôt  en  avant, 
tantôt  en  arrière,  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit 
une  provocation,  et  se  prépare  à  Tattaquc;  après 
avoir  prudemment  mesuré  la  distance,  il  se  pré- 
cipite, les  cornes  en  avant,  sur  le  malheureux 
fils  d'Albion,  qui  tombe  étendu  les  pieds  en 
Tair.  Le  bouc,  étonné  et  presque  effrayé  d'une 
victoin'  qui  Un  a  coûté  si  peu,  se  dresse  avec  les 
pieds  de  devant  sur  le  tronc  que  sa  victime 
vient  de  quitter  si  brusquement,  et  considère 
avec  la  plus  grande  attention  les  efforts,  accom- 
pagnés de  cris  et  de  j<irements,  que  Hait  le  pau* 
vre  Anglais  pour  se  relever.  >» 

Je  me  rappelle  toujours  avec  plaisir  un  bouc 
qui  était  couché  dans  un  village  et  ruminait 
paisiblement  :  nous  étions  écoliers  alors,  et  ne 
pouvions  passer  sans  exciter  ranimai.  I/un  de 
nous  le  provoqua  en  lui  donnant  une  tape  du 
plal  de  la  main.  Le  bouc  se  lève,  s'étend,  se 
consulte,  réfléchit,  mais  finit  par  prendre  la 
chose  plus  sérieusement  que  nous  ne  le  voulions. 
11  nous  poursuivit  par  tout  le  village,  courroucé 
de  voir  que  nous  lui  tournions  le  dos  ;  dès  qu'un 
de  nous  semblait  lui  faire  face,  il  s'arrêtait  et 
baissait  les  cornes.  Ce  ne  ftit  qu'après  dix  mi' 
nules  de  poursuite  que,  bien  convaincu  de  notre 
lAchclé,  il  notiH  abandonna  Pt  rentra  au  village, 
furieux  de  n'avoir  pu  mettre  son  courage  à 
l'essai. 

Le  bouc  livre  rarement  des  combats  sérieux;  il 

lient,  dirail-on,  plutôt  ù  montrer  qu'il  est  pri^l 
à  la  lutte  qu'à  blesser  son  adversaire.  Rien 
u'est  plus  cbarmant  que  de  voir  un  jeune  bouc 
comlwltre  avec  un  jeune  chien  ;  l'ami  denolm 
enfance,  Otto  Spcckter  l'a  figuré  d'une  manière 
si  animée,  qu'il  n'y  a  rien  à  ajouter  au  tableau. 

(I)  iMbudl,  let  Atpei.  Berne.  I8»0,  p.  VS4 


I..a  chèvre  a  un  certain  altacbemeat  pour 
l'homme.  Elle  estalliectaeuae,  très-semibleMa 
caresses.  Si  l'une  ssit  qu'elle  a  les  bonnes  giie« 

(le  son  maître,  elle  se  montre  jalouse  comoje 
un  ciiien  g;\lé,  et  donne  des  coups  de  cornes  à 
celles  que  le  uiailre  fiiit  mine  de  caresser.  De 
plus,  elle  est  prudente  ;  elle  comprend  si  riMName 
lui  fait  une  injustice,  ou  la  punit  avec  raison. Des 
boucs  dressés  traineiil  volontiers  des  enfanb 
pendant  dos  heures  entières,  mais  s'y  refuseut 
obstinément,  s'ils  sont  maltraités,  ou  eidtis  iaa- 
tilemenU  L'intelligence  de  ces  animsux  n 
môme  plus  loin  :  je  connais  des  chèvres  qui 
ro!T! prennent  la  parole.  On  voit  des  chèw 
dressées  obéir  au  commandement;  on  p«l 
même  aller  jusqu'à  leur  faire  composer  dn 
mots  avec  des  lettres  ;  mais  des  chèvres  répoMiR 
à  une  question,  sans  y  «voir  été  dressées,  c'c^t 
là  évidemment  une  preuve  d*inteîlij;pnce  Mi 
m&re  a  des  chèvres,  elle  les  aime  beaucoup,  et 
veille  à  ce  qu'elles  soient  bien  traitées.  Il  airln 
parfois  qu'un  domestique  négligent  ne  dosie 
pas  de  bon  fourrage.  Ma  m^re  sait  de  suite  si  so 
chèvres  sont  contentes  ou  non;  elle  n'aqu'tle* 
appeler  par  la  fenêtre  et  le  leur  demander;  elki 
lui  répondent.  Dès  que  les  chèvres  entendent  n 
voix,  et  qu'elles  se  sentent  négligées,  elles  povs' 
sent  de  forts  bêlements;  autrement,  elles  restent 
silencieuses.  FJIes  se  comportent   de  ni^m^ 
quand  on  les  maltraite  à  tort.  Ainsi,  lorsquelie* 
pénètrent  dans  le  jardin,  et  qu'on  les  chasse  de 
parterres  et  des  espaliers  è  coups  de  fouet,  elki 
se  taisent;  mais  si  la  sen-anle  les  frappe  difli 
l'étabic,  elles  poussent  des  cris  pitoyables. 

Dans  les  hautes  montagnes,  elles  accompa- 
gnent le  voyageur  pendant  une  demMieo^  es 
mendiant  quelque  nourriture  et  se  froltaoli 
lui;  elles  reconnaissent  de  loin  celui  qui  te"' i 
iiiu<  Tdis  donné  quelque  chose,  et  le  saluent 
qu'il  se  nioiilie. 

Dans  les  montagnes  de  TEspagnc,  dsns  k* 
Alpes  françaises,  on  emploie  des  chèvres  pour 
guider  les  trnupcant  de  mouton^  Kn  élé.  <'» 
fait  paitre  les  moutons  à  une  altitude  de  3,500 à 
3,300  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Les  pfttres  n'y  pourraient  guider  leurs  troopesnt 
sans  le  seeours  que  leur  prêtent  les  rht'vnr<. 
et  ils  regardent  ces  animaux  comme  nenol 
nécessaire. 

«  Croye2>moi,  senor,  me  disait  un  bavard  Aa* 
datons,  sur  k  sierra  Nevada,  mes  di*ux  chènei 

me  font  enrager.  Elles  ne  font  jamais  que  1« 
contraire  de  ce  que  je  veux,  et  je  suis  forcé  d'' 
les  laisser  faire.  Vous  pouvez  dire  persuadé 
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qu'aujourd'hui  je  n'avais  millement  l'intention 
de  mener  pallre  ici  mon  troupeau;  mais  mes 
dtàrres  ront  voulu ,  j'ut  dû  obéir.  Moo  chien 
lui-même  n'en  vient  pas  à  bout  Si  Je  les  con- 
trariais, elles  entraîneraient  tout  mon  troupeau 
à  sa  perte.  Mais  voyez  plutôt.  ■>  Kt  à  ces  mois, 
le  brave  homme  me  montrait  ces  deux  animaux 
qni  avaient  grimpé  au  haut  d'un  des  rochers  les 
plus  escarpés,  et  dont  les  IjiMeincnls  excitaient 
les  bons  moutons  à  les  rejoindre  à  celle  place, 
d'où  ils  devaient,  certes,  avoir  une  bcllo  vue.  Le 
berger  envoya  son  cbicn  pour  iei>  faite  redeà- 
eeodre;  mois  ce  n'était  pas  chose  fecile.  Les 
deux  chèvres  se  retirèrent  sur  l'endroit  le  plus 
élevé  de  l'arôle,  et  le  brave  Cliiz'K  qui  devait  les 
suivre,  s'efforçait  en  vain  de  les  rejoindre.  Il 
glissait  le  long  des  rochers  ;  ce  qui  ne  servait 
^'à  aiguillonner  son  ardeur.  Les  chèvres  le 
ttloaientpar  leurs  éternnnients;  il  leur  répon- 
dait en  aboyant.  Enlin,  il  va  les  atteindre;  mais, 
non  1  elles  sautent  hardiment  par-dessus  lui,  et 
les  voici  sur  une  autre  pointe,  oik  le  même  jeu 
recommence.  Pendant  ce  temps,  les  moulons 
s'étalent  engagés  dans  les  rochers,  et  Couraient 
si  aveugléiiienl  au  bord  de  l'abîme,  que  le  ber- 
ger et  moi  en  devenions  inquiets.  11  rappela  son 
chien  :  les  chèvres,  satisfiiltes,  reprirent  à  l'in- 
stant  la  conduite  du  troupeau.  An  bout  d'une 
demi-heure,  elles  l'avaient  heurcu^cnient  tiré  du 
milieu  des  rochers,  sans  perdre  un  bcul  riioulon. 

chevriers  de  la  Suisse  ne  sont  pas  plus  heu- 
reux que  leurs  confrères  de  l'Andalousie. 

«  Nos  chevriers,  dit  Tschudi  (I),  mènent  une 
vie  tellement  misérable,  qu'on  les  croirait  loin 
de  tout  pays  civilisé.  Au  printemps,  ils  gagnent 
la  moalagnej  suivis  de  leurs  troupeaux  et  cou- 
Ci)  Tichodl,  l«Cb  ttt.  p.  OM. 


fl|.StT.Ttt«dsdièn«. 

verts,  pour  tout  '  ôlemeni,  de  quelques  haillons; 
ils  n'ont  ni  bas,  ni  souliers,  ni  veste,  m  habit; 
mais,  en  revanche,  ils  sont  pourvus  d'une  poche 
pour  le  sel,  d'un  chapeau  à  l'épreuve  du  temps 
et  d'une  provision  de  pain  et  de  fromage  maigre. 
Ces  aliments  sont  si  chétifs  et  si  secs,  qu'on  peut 
à  peine  leur  donner  le  nom  de  nourriture,  et  ce- 
pendant ces  pauvres  bergers  n'en  ont  pas  d'au- 
tre. Souvent  un  jeune  garçon  de  la  vallée  vient 
renouveler  ces  provisions  tous  les  mois  ou  tous 
les  quinze  jours,  et,  d  uis  l'intervalle,  le  frugal 
chevrier  tire  le  meilleur  parti  possible  de  sa  triste 
pitance;  son  pain  devient  si  sec  quil  s'émietle 
dans  sa  main,  et  sou  firomage  si  dur  qu'il  n'y 
nionl  qu'avec  peine.  Auotine  ressource  ne  l'aide 
à  conjurer  l'ennui;  quelquefois,  mais  c'est  rare, 
quelque  occupation  utile  lui  aidek  passer  le  temps 
(au  Valais  on  a  mis  les  bergers  au  tricotage),  le 
plus  souvent,  il  s'en  garantit  par  une  stupeur  et 
un  hébétement  complets.  Ouand  le  temps  devient 
mauvais,  il  se  blullit,  tremblant  de  froid  et  de 
faim,  au  fond  de  son  trou  humide  et  solitaire, 
qu'il  ne  peut  égayer  par  un  bon  fèu,  et  il  en  soi  t 
de  temps  ;\  autre  pour  surveiller  ses  hôtes,  dont 
le  sort  peut  lui  faire  envie,  car  elles  ne  sont  pas 
plus  exposées  que  lui  aux  rigueurs  du  climat  des 
Alpes,  et  elles  jouissent  de  giahds  avantages 
qu'il  ne  possède  pas.  Vers  l'automne,  troupeaux 
et  bergei"s  se  rendent  dans  les  pâturages  moins 
sévères  ,  occupés  par  les  varlies,  et  quand  ceux> 
Cl  sont  envahis  à  leur  tour  par  la  neige  et  la  ge- 
lée, ils  descendent  dans  U  vallée,  oft  le  chevrier 
reçoit  pour  prix  de  ses  peines  un  salaire  d'une 
exiguïté  incroyable.  Mais,  loin  Je  murmurer  de 
son  sort,  il  s'attache  tellement,  en  général,  à  ce 
genre  de  vie  sauvage,  qu'il  ne  se  soumet  plus 
qu'avec  peine  des  habitudes  civilisées.  Il  est 
certain  que  sa  santé  et  «on  humeur  se  main* 
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tiennent  admirablement  au  milieu  de  circons-  i 
tances  qui  semblent  insuppui  lalic».  Quelquefois  i 
d'«iitres  troupeaux  viennent  s'établir  dans  le 
voisinage,  alors  le  tomp?  se  passe,  cuire  bcr-  i 
gcrs,  de  la  manière  la  plus  agréable;  ils  ima- 
ginent mille  divertissements,  mais  riri)  ne  les 
amuse  autant  que  lie  rivaliser  d'adresse  eu    nu-  I 
panl  comme  des  cbamois  sur  les  crêtes  les  plus 
aîgiifls,  ou  en  glissant  avec  la  rapidité  de  la  | 
flèche  sur  les  surfaces  polies  des  rochers. 

«  La  jeunesse  dti  fiiineiix  1  humas  l'LUer,  du 
Valais,  su  passa,  cuuitue  un  ie  dail,  de  celle  ma- 
nière. Sa  biographie,  écrite  par  son  Ois,  dans  le 
style  naïf  d'autrefois,  rapporte  quelques  scènes 
remarquables  de  celle  période  de  sa  vie.  «  A 
«  l'à^c  de  six  ans  environ,  dit-il,  on  me  plaça 
u  chez  un  de  mes  cousins  dont  je  devais  garder 
V  les  cbèvm  pendant  un  an.  Ce  n'était  pas  un 
«  métier  facile  pour  taon  .\ge;  la  neige  tombait 
«  quelquefois  en  si  grande  abondaïu  e  que  jt»  n't  n 
«  sortais  qu'avec  des  peines  intiuies,  après  y  avou 
u  laidsé  mes  souliers,  et  je  rentrais  pieds  nus  et 
«  grelottant.  Je  n'avais  pas  moins  de  quatre - 
«  vingts  chèvres  sous  ma  garde,  et  j'élais  encore 
«  si  pelit  alors,  que  si  je  ne  me  biUiis  pas  de  me 
«  retirer  après  avoir  ouvert  ia  porte  Uu  i'écurio, 
«  les  chèvres  me  renversaient  en  sortant  et  me 
«  eottvraient  de  contusions.  Quand  ie  les  coa« 
«  duisatsau  pâturage,  elles  couraient  au  champ 
((  de  hlé  et  s  y  précipitaient  les  unes  i\\nb<  les 
«  autres,  malgré  tous  mes  efforts  pour  les  chas- 
«  ser;  à  boot  de  force,  je  me  mettais  h  pleurer  et 
«  ft  erier,  dans  l'attente  des  coups  qui  ne  me 
«  manqueraient  pas  le  soir.  »  Un  jour,  il  tomba 
de  si  haut  que  ses  compagnons  le  crurent  perdu, 
mais  il  n'avait  pas  le  moindre  mai  ;  plus  laid, 
une  cbèvre,  tombant  à  la  môme  place,  mourut 
du  coup,  n  Une  fois,  raconte-Uil,  mes  i^hèvres 
«  s'élanoërcnl sur  uu  rocher  entouré,  d'un  côté, 
«  d'un  grand  précipice  et,  de  l'autre,  de  roches 
«immenses  élevées  de  plus  de  mille  toises;  le 
«  sommet  de  ce  rocher  n'avait  que  quelques  pieds 
tt  de  large  et  je  voyais  mes  bêles  courir,  de  là,  ù 
«  la  recherche  des  petits  arbrisseaux,  dont  elles 
<.  sont  si  friandes.  J'essayai  de  les  suivre  et  je  i 
u  m  eugajjeui  dans  ce  chemin  dangereux,  mais 
<i  je  ne  pouvan  avancer  sur  cette  étroite  arête  et 
«la crainte  de  louiher  m'empêchait  de  revenir 
«  sur  nies  i)<is.  Je  ui'arrCl.n',  el,  recumniaudaul 
i(  mon  ;liue  à  Dieu,  je  ne  songeai  plus  qu'i  me 
u  retenir  des  pieds  el  des  luaius  aux  petites 
«  tottfes  de  plantes  qui  m'Offraient  quelque  sé* 
«  curiic.  Dans  cette  pusilion  j'éprouvaïs  uui;  ter- 
«  liblv  aogoisic,  qui  »'augutcnta  encore  à  la  vue 


«  des  vautours  qtii  volaient  au-de«:?tj<  de  moi  cl 
«  qui  auraient  bien  pu  m'enlever,  car  je  meswu- 
n  venais  d'avoir  entendu  dire  que  les  natoan 
«  enlèvent  souvMt  les  enfants  Pi  l»  moutons. 
«  Enfin,  ma  petite  blouse  gonûée  par  le  vrnt  aie 
«  fil  leconnnître  de  mon  ronipairnon  Thomann, 
«  qui  me  vil  de  loin  el  me  ei  ia  ;  Tbomli,  attend» 
n  seulement.  Il  grimpe  jusqu'à  moi,  me  prend 
«  |iar  le  bras  et,  m'entralnant  après  loi,  non» 
(i  rejoigfinns  mes  chèvres.  Je  ne  me  souviens 
«  plus  de  tous  les  détails  de  la  bonne  vie  que  je 
u  lueiiaiï  là-haut  avec  elles,  je  me  rappelle  &eu- 
«  Icment  que  j'ai  reçu  bi«i  des  coups,  fait  bien 
«i  des  chutes  et  souffert  de  la  soif,  et  que  mos 
«  pieds  sans  bas  el  chaussés  de  sahoLs  l'i.iirnt 
«souvent  cruellement  memlris   Mou  rop.vs  du 
u  malin,  que  je  prenais  avaui  le  jour,  se  compo* 
«  sait  d'une  bouillie  de  farine  d'orge;  je  parUùi 
»  ensuite,  emportant  sur  mon  dos  un  petit  paoier 
«  qui  contenait  du  fromage  et  du  pain  d'orge; le 
H  soir,  j'avais  un  bon  lait  en  quantité  suflisanlr. 
u  En  été,  nous  couchions  sur  le  foin,  en  hiur, 
«  sur  des  sacs  de  paille  remplis  de  vermine.  Td 
((  est  le  sort  des  pauvres  cbevriers  chargés  île 
«  garder  les  l rou peaux  dos  paysans  dans  les  IDOft- 
«  Uignes  désurles.  » 

Les  bergers  grecs,  chez  lesquels  je  passai  pio* 
sieurs  jours  aux  environs  du  lac  Anakal,  n'oal 
pas  un  sort  plus  heureux  que  ceux  des  Al|>es 
suisses  et  des  Pyrénées.  I,a  nuit  ils  sont  tour- 
mentés par  les  moustiques;  le  jour,  ils  doivent, 
par  les  plus  fortes  ardeurs  du  soleil,  gravir k« 
rochers  les  plus  escarpés,  pour  réunir  leur  tne- 
peaus.  I^s  chèvres  sont  en  Grèce  le  seul  bcUil; 
(  lies  peuplent  toutes  les  moutaïncs  ;  !t  .''oric 
odeur  que  les  boucs  exhalent  les  révèle  de  loua 
au  voyageur.  Entre  Athènes  etTbdbes,  nous  trs' 
x'ers&mes  une  petite  vallée  oil  cette  odeur  était 
insupportable.  Des  centaines  de  chèvre*  y  rou- 
raient  sur  les  chemins  !e«t  plus  périlleux,  et  W» 
bergers  les  suivaient  avec  une  agilité  admir»W<-\ 

Dans  plusieurs  endroits,  comme  dan»  le»  Al- 
pes, on  abandonne  leschèvres  à  elle»*mlnwa.  Os 
les  conduit  dans  des  pâturages  où  on  va  les 
t  herrher  en  automne,  et  plus  d'une,  souvent, 
njanque  à  l'appel.  Chaque  jour,  ou  seulemcul 
une  fois  par  semaine,  on  leur  envoie  par  un  de- 
tticstique  un  peu  de  scl,  qu'elles  viennent  al- 
tendre  à  l'endroit  ordinaire  et  à  l'heure  habi- 
tuelle. Sous  eut,  entraînées  par  leur  curia^ité.ct? 
chèvres  se  joignent  aux  chamois,  vivtul  qudqu^ 
temps  de  la  même  vie  que  Mux*ci,  malgré  le» 
difDcultés  qu'elles  doivent  avoir  &  suivre  dtf 
uniiuaux  aussi  agîies. 
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Fig.  368.  I  it  ChèViC  doincstiiiue  ou  Clièvre  des  Alpes. 


Dans  l'intérieur  de  l'AlViquc,  les  chèvres  pais- 
sent librement;  mais,  le  soir,  elles  renlreiil  A  la 
Sérieba,  c'est  à-dire  dans  un  enclos  d'épines,  où 
elles  sent  à  l'abri  des  carnassiers.  Souvent  on 
rencontre  au  nailieu  d'une  forCl  vierge  un  trou- 
peau de  chèvres,  dont  une  bonne  partie  grimpe 
sur  jes  aibrcs.  Au  milieu  des  steppes,  on  se 
trouve  subitement  entouré  par  une  foule  de  ces 
animaux,  qui  viennent  mendier  un  peu  de  nour- 
riture, et  un  peu  plus  loin  se  montre  une  pau- 
vre lente,  dans  laquelle  vivent  quelques  pâtres 
déguenillés,  brûlés  par  le  soleil,  cl  qui  ont  pour 
toute  richesse  une  outre  pleine  d'e^iu,  un  sac 
avec  des  grains,  une  meule  et  une  plaque  de  terre 
ruile  pour  y  griller  leur  liuiue.  Toute  la  nuit, 
i;i  Sérieba  est  agitée;  car  les  chèvres  sont  de 
tous  les  animaux  domestiques  ceux  qui  dorment 
le  moins  ;  toujours  quelques-unes  sont  exci- 
tées, et,  niOnic  dans  les  ténèbre^,  elles  se  livrent 


di's  combats,  courent  ou  s'exercent  h  grimper. 

Mais  le  bruit  augmente  quand  un  carnassier, 
un  lion,  par  exemple,  s'approche  de  la  Sérieba. 
Chaque  chèvre  parait  posséder  dix  voix  à  la  fois; 
ce  sont  des  soupirs,  des  bêlements  plaintifs.  Si 
elles  aperçoivent,  à  travers  la  haie  d'épines,  les 
yeux  étincelants  du  carnassier,  leur  effroi  n'a 
plus  de  bornes.  Elles  courent  éperdues  dans 
l'enclos,  se  précipitent  contre  la  haie,  y  grim- 
pent, s'agitent  de  mille  façons.  Les  nomades  di- 
sent que  le  lion  n'attaque  un  troupeau  de  chè- 
vres que  quand  il  est  trùs-affamé,  tandis  qu'il  est 
surtout  imisible  aux  bœufs;  le  léopard,  par  con- 
tre, est  pour  les  chèvres  un  ennemi  dangereux. 

Les  belles  chèvres  d'Asie  sont  soigneusement 
protégées;  elles  sont  d'ailleurs  lu  richesse  de 
leurs  maîtres. 

Les  chèvres  ont  été  importées  en  Amérique 
pur  les  Européens;  elles  sont  répandues  main- 
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tenant  sur  tout  le  continent.  Leur  élève  parait 
cependant  négligée  au  Pérou ,  au  Paragu:\y,  au 
Brésil,  il  Surinam;  elle  est  au  contraire  très  en 
honneor  au  Chili.  Dans  les  Antilles ,  il  en  existe 
trois  nées  ou  espèces  diverses. 

La  chèvre  u*a  élé  importée  que  récemment  i  n 
Australie,  et  elle  est  y  fl^'jà  fort  rcjiandne. 

D'après  Ic^  ob«riva  ions  qm;  l'on  a  faites,  la 
chèvre,  sur  les  o7li  »'spi'ces  île  planter  denos  con- 
trées, en  mange  449.  C'est  par  son  régime  sur- 
tout qu'on  voit  combien  elle  est  capricieuse. 
Ellechcrclie  loujourfî  un  nonvcr\ti  mcf^,  gnûle 
l'un  cl  l'autre,  cl  ne  s'en  lient  pas  toujours  au 
meilleur.  Elle  aime  surtout  les  feuilles  des  ar- 
bres, aussi  cause^l'elle  de  grands  dégiUs  dans  les 
taillis  et  les  vergers.  Elle  mange  sans  aucim  in- 
convénient des  plantes  qui  'sont  nuisiblef^  h  d'au- 
tres animaux;  l'euphorbe,  la  cbélidoiae,  le  bois-  [ 
gentil,  la  joubarbe,  le  tussilage,  la  mélisse,  la  I 
sauge,  la  cigut,  le  tabac,  les  tonts  de  cigares 
dont  la  iiicolinc  répugne  àbien  des  mammiTères, 
L'euphorbe  lui  donne  la  diarrhée ,  mais  ne  lui  | 
est  pas  autrement  nuisible.  La  digitale  et  l'if  ^ 
sont  pour  elle  des  poisons,  la  pédiculaire  et  le  * 
Atsain  loi  font  da  mal.  Elle  préfère  les  jeunes 
feuilles  et  les  fleurs  des  gramim'cN,  1»  s  feuilles 
des  choux,  des  rnvcs,  et  les  feuilles  (r.irhre«; 
toute;»  les  plantes  qui  croissent  dans  les  eudruils 
élevés,  secs,  exposés  au  soleil,  sont  celles  cpi'elle 
digère  le  mieux.  Elle  ne  palt  point  dans  les  prai- 
ries sur  lesquelles  on  a  répandu,  môme  depuis 
longtemps,  du  fumier  ou  un  autre  engrais  fétide. 
Les  chèvres  en  liberté  oc  boivent  que  de  l'eau; 
à  celles  qui  vivent  à  récnrie  on  donna  une  bois- 
son tiède,  dans  laquelle  on  a  mis  du  son,  du  sei* 
gle  et  du  sel. 

.\six  mois,  la  rhèvrc  petit  se  reproduiie.  Elle 
e»l  en  chaleur  de  septembre  à  novembre,  puis 
une  seconda  tom  en  mars.  Durant  les  amours, 
elle  bêle  souventen  agitant  la  queue  ;  si  on  ne  la 
livre  pas  au  bouc,  elle  devient  malade. 

Le  houe  est  on  nil  toute  l'année;  et  lorsqu'il  j 
est  dans  toute  sa  force ,  c'est  à-dire  de  deux  ù 
huit  ans,  il  iufSI  à  cent  chèvres.  | 

Après  une  gestation  de  vingt  et  une  à  vingt- 
deux  semaines,  la  femelle  met  bas  un  on  deux 
petits,  rarement  trois,  etexceptionnellemenl qua- 
tre ou  cinti  ;  dans  ce  cas,  la  mère  ou  les  petits 
ne  tardent  pai>  d'ordinaire  à  périr.  Quelques  mi- 
nutes après  leur  naissance,  les  cabris  se  dressent 
et  cherchent  te  pis  de  leur  nourrice;  le  lende- 
main, ils  courent  qh  cl  là;  lorsqu'ils  ont  quatre 
ou  cinq  jours,  ils  suivent  partout  leur  mère.  Ils 


croissent  rapidement  ;  à  deux  mois,  ils  ont  des 
cornes;  à  un  an,  ils  sont  adultes. 
UMffM  «a  9M«uitB.  —  Ltitilité  de  la  chfene 

est  considérable:  dans  bien  des  contrées  c'est  la 
riehessc  des  pauvres.  Son  entretien  revicnlifx'o 
de  chose,  à  presque  rien  en  été ,  et  elle  ooDue 
son  lait  et  son  fumier.  Lenz  a  calculé  qaTuae 
chèvre  bien  nourrie  pouvait  fournir  ea  na  ai 
850  litres  de  lait,  ce  qui  représentait,  en  1831. 
une  valeur  de  près  de  100  francs;  celle  soflUDe 
s«rail  dépassé  actuellement  (i). 

Dans  plusieurs  pays,  en  I^gyple ,  par  exemple, 
les  chèvres  vont,  les  pis  gonOés  de  lût,  devant  b 
porte  des  marchands ,  et  on  les  trait  sou?  le« 
yeux  de  l'acheteur.  Un  a  ainsi  du  lait  chaud  et 
exempt  de  falsifications.  Dans  les  grandes  viiie» 
de  l'Rgypte,  on  rencontoe  des  femmes  derrière 
Ic^t]  Il  elles  marchent  des  troupeaux  de  cbène. 
i>  Ltb'it,  leb'n  HUne,  »  doux,  doux  lait,  crieol- 
elles  de  temps  à  autre;  de  temps  à  autre  aimi, 
h'uuvre  une  porte,  une  servante  plus  ou  rooias 
bien  cachée  se  montre,  la  marchande  loi  WDf 
plit  son  vase  et  continue  son  chemin. 

Les  habitants  du  Souilan,  nomades  et  séden- 
taires, traient  leui-s  chèvres  deux  fois  par  jour, 
celles-ci ,  quand  le  lait  les  gône,  courent  coome 
folles  vers  la  demeure  de  leur  maître. 

Plus  utiles  encore  que  par  leur  lait,  les  cbé- 
vres  h  longs  poils  le  sont  par  leur  toison.  Le? 
chèvres  d'.\ngora,  les  chèvres  de  Cachemire  d<' 
servent  que  par  la  laine  qu'elles  donnent. 

La  clÀvre  fournit,  en  outre,  sa  viande,  m 
peau  et  ses  cornes.  La  chair  des  jeunes  cabri*, 
quoiqu'un  peu  sèche,  a  bon  goût  ;  celle  d'un* 
vieille  chèvre  même  n'est  nullement  mauvaise. 

Avec  la  peau  des  chèvres,  l'on  fabrique  4s 
cuir  de  Cordoue  et  du  maroquin,  quelquefois  dn 
parchemin;  c'est  toujours  du  Levant  qu'arriwnl 
les  cuirs  de  meilleure  qualité.  Avec  la  peaudu 
bouc,  ou  lait  des  pantalons,  des  gants,  desûB- 
tres,  dans  lesquelles  les  Grecs  conservent  le  n% 
les  Africains  l'eau.  Des  poils,  on  fait  de;  pio- 
ceaux  ;  les  cornes  sont  travaillées  par  les  tour- 
neurs, et  les  médecios  du  Levant  s'en  serrent  ea 
ïuisc  de  ventouses. 

LES  iŒM.\S  ^BEMITBAGVS. 
JNe  flofèsiveu. 

CteMièM.  —  Nous  devons  encore  osma^ 
quelques  mots  à  des  capridéa  qui  se  diiliogneo^ 

(I)  VojM  VariH^  al  A».  BwvmfsI,  âMtgmét  Wj» 
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|Mr  lean  eornes  comprimées  latéralement  et  à 
laillie  antérieare.  Celles  du  inAIc  sont  h  trois  ou 

quatre  faces,  couvertes  de  saillies  transversales 
annulaires;  celles  de  la  femelle  sont  arrondies 
et  rugueuses.  Leurs  narines  sont  percées  dans  un 
upBCB  no  et  maqaenx,  c'est>àrdira  dan$  un  véri- 
table malle.  La  femelle  a  qoatre  mamelons. 

L£  KÉMA  TUAH  OU  TAUIH  —  UEMITAÀCV8 

tBMLâteaB. 

Der  Tftnr  ou  Tahir. 

Cav»et^rM.  —  Le  thar  ou  tahir,  ou  ira/tarai, 
{fig.  2d9)  comme  Ta  nommé  Uamillon  Smilli, 
qui  Ta  découvert,  est  un  grand  et  bel  animal,  de 
1*,45  de  long,etde80cent.debauleur,au  garrot; 

sa  queue  mesure  10  cent.;  les  cornes  ont  nu  pins 
33  cent,  fie  long.  Il  a  la  stature  d'une  v*:iilal)lc 
chèvre,  ses  cornes  mûmes  ne  diff&renl  pas  beau- 
coup de  celles  des  antres  eapridés.  Elles  naissent 
assez  haut  au-dessus  de  t'wil,  sont  très-rappro* 
rhées  à  leur  racine,  se  dirigent  obliqucmenl  on 
arrière,  cl  s'appliquent  presque  sur  le  crÂne, 
puis  s'écartent,  et,  dans  le  dernier  tiers  de  lear 
longueur,  se  portent  en  dedans  et  en  bas;  leur 
pointe  est  infléchie  en  dehors.  Le  corps  est  cou- 
vert (Je  soies  longues,  grossières,  serr(^c5  cl  d'un 
duvet  irès-ÛD.  Le  poil  est  abondant,  très-long 
par  places;  le  vieux  mftle  a  une  crinière  ana< 


logneà  celle  du  lion.  La  face,  les  parties  supé- 
rieures de  la  tôtc  et  les  pieds  ont  des  poils  courts; 
ceux  du  cou,  (les  jambes  de  devant  cl  de  la  par- 
tie postérieure  des  flancs  ont  près  de  30  cent, 
de  long.  Chez  la  femelle,  la  crinière  n'est  qu'in- 
diquée. Les  deux  sexes  n'ont  point  de  barbe. 
Comme  on  Ta  vu  chez  le  mâle  qui  vit  au  Jardin 
70olo<:iqno  i\o  Londres,  le  pelage  d'élé  diffôre 
l}eaucoup  de  celui  d  hiver.  La  crinière  augmente 
avec  l'ftge.  La  couleur  change  aussi.  Les  vieux 
miles  sont  d'un  brun  fiiuve  clair,  d'un  brun  ftmcé 
par  places;  une  large  raie  noire  descend  du  front 
sur  le  museau,  et  se  conlinuc  le  long  du  dos  jus- 
qu'à la  queue.  Les  jeunes  mâles  et  les  lemelles 
sont  d'un  bran  foncé;  ils  ont  les  pieds  noirs,  sauf 
une  raie  claire.  On  en  rencontre  assez  souvent 
dont  le  pelage  est  gris  anloisé  fauve,  mêlé  de 
rouge.  Le  front,  la  partie  supérieure  du  cou  et 
du  dos  sonl  roux  ou  d'un  brun  foncé;  la  gorge, 
la  partie  iniérieure  du  con,  le  ventre,  la  face  iU' 
terne  dos  membres,  sont  jaune  sale,  à  reflets  gris 
anloisi'.  T'iic  huidc  rousse  ou  d'un  noir  foncé 
entoure  l'œil  et  descend  ju-<([u'à  la  bouche,  où 
elle  devient  plus  claire.  Une  lâche  de  môme  cou* 
leur  se  trouve  h  la  mftcboire  inférieure.  Les 
cornes  et  les  sabots  sont  d'un  gris  noir.  Notre 
figure  280  représente  le  niAle  encore  jeune  du 
Jardin  zoologique  de  Londres  dans  son  pelage 
d'été. 
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Btotriinitimi  cf«]rrapfei«««.     Le  tabir  esl 

propre  aux  monlagncs  de  l'Asio,  mais  on  ne  sait 
quolîr  rsf  lYleniluo  de  l'aire  de  dispersion  de 
rot  animal.  Il  ne  serait  pas  impossible  qu'on  le 
rcnconirfti  anssi  en  Chine. 

MflNira,  tebItadM  et  réflm».  —  Markham 
nous  a  donné  quelques  détails  sur  la  vie  de  ect 
animal  encore  pen  cnrinn.  «  Le  tahir,  dil-il  (I), 
se  trouve  sur  les  versants  rocheux,  herbeux  el 
dégarnis  d*arbres.  Il  habite  amsî  les  forfits  dont 
ic  sol  est  rocailleux  et  déchiré.  A  une  altitude  de 
plus  de  2,000  mètres,  sur  les  versants  sud  cl 
ouest,  les  forûls  sont  des  forCIs  de  ehc'^ne'?.  Le  . 
sol  en  est  sec  et  rocheux,  les  arbres  sont  trùs- 
écartés»  et  les  herbes  sont  &  peu  près  tes  mêmes 
que  sur  les  collines  dégarnies  d'arbres.  Sur  les 
'iulro<  vfrsanls,  où  les  forêts  sont  plus  touffues, 
on  ne  voit  que  peu  ou  pas  de  laliirs.  » 

c»ptiTit{>.  —  On  ne  suit  à  peu  près  rien  des 
mœurs  du  tahir  en  liberté,  et  très-peu  de  chose 
sur  sa  vie  en  captivité* 


Pris  jeune,  il  s*babilne  facilement  à  la  domn- 

ticilô,  s'apprivoise  raj^dement,  aime  à  grimper^ 
est  gai,  taquin,  comme  le  ^onf      rhi-vm;  nn 
en  ferait  facilement  un  animal  domestique. 
Dans  les  Indes,  on  en  a  tenu  dans  les  rêgioas 
chaudes;  ils  ont  supporté  facilement  le  eUaul. 
Le  tahir  s'habitue  rapidement  au  petit  bétail; 
les  mAles   surtout  semblent  trouver  dam  les 
chèvres  et  les  brebis  des  objets  dignes  de  leur 
amour.  Ils  les  poursaivent,  combattent  en  Icnr 
honneur  contre  les  boucs  jaloux.  On  a  pu  obser- 
ver que  le  lajiir  s'accouple  facilement aveclescliè- 
vres  cl  les  brebis,  et  mcme,  au  dire  des  indi- 
gènes, avec  le  chcvrotain,  mais  sans  succès. 

Il  résulte  de  là  que  le  tahir  est  par  ses  mceors 
une  véritable  chèvre;  il  est  indépendant*  coars- 
geux,  prudent,  attentif,  leste,  agile,  dur  h.h  fa- 
tigue, t^^s-po^l^'  pour  les  animaux  rl  iin  autre 
sexe,  et,  par  suite,  querelleur  vis-à-vis  de  ses 
pareils. 


LES  OVIDÉS  ou  MOUTONS  —  OVES. 

Die  Sdkd/k,  The  6A«a|]f . 


Au  point  de  vue  physique,  les  moulons  sont 
proches  parents  des  ch^vres;  au  point  de  vue  de 
l'intelligence,  les  espèces  sauvages  seules  rap- 
pellent encore  tes  chèvres. 

CiiMweièTCa:  <—  Les  ovidés  se  distinguent  des 
chèvres  par  leurs  grandes  fossettes  lacrymales, 
leur  front  plat,  leurs  cornes  anguleuses,  trian- 
gulaires, ù  rugosités  transversales,  contournées 
en  spirale,  cl  par  l'absence  de  barbe.  Ce  sont, 
en  général,  des  animaux  élancés,  à  corps  mince, 
h  jambes  hautes  el  grêles,  h  queue  courte,  ;\ 
tiîtc  faiblement  arrondie  eu  avant,  f»  veux  el  h 

m 

oreilles  grandes,  à  poils  laincu.\  ou  crépus. 

Relativement  au  squelette,  il  n'y  a  pas  grandes 
ditrérences  entre  les  ovidés  cl  le<  lr<»is  faniilles 
pr»Vét!entes.  L'on  compte  t.'t  vertèbres  dorsales, 
l»  lombaires  et  saerées,  de  3  ù  22  cocoygiennes. 

Leur  conformation  intérieure  ne  présente  au- 
cnne  particularité  à  noter. 

La  direction  de  leurs  cornes  est  caractéris- 
li<|ue.  Chez  les  unes,  la  corii(>  di  uito  esl  contour- 
née à  gauche,  de  la  racine  à  la  pointe;  la  corne 
gauche  à  droite,  les  pointes  étant  en  dehors  et 
divergentes;  chee  les  autres,  la  corne  droite  se 
dirige  h  droite,  la  g.^uche  à  gauche  ;  les  pointes 


convergent  alors  en  arrière,  et  la  forme  de  ces 
cornes  rappelle  celles  des  chèvres. 

DUtrlbntloa    fét^raphl^ue,  —  Tous  les 

montons  sauvages  habitent  les  montagnes  de 
l'hémisphère  nord.  On  les  rencontre  en  Europe, 

dans  l'Asie  centrale  cl  septentrionale,  dans  le 
nord  de  l'Afrique  et  dans  l'Amérique  septen- 
trionale. La  plupart  appartiennent  à  iaucien 
continent.  Chaque  groupe  de  montagnes  a  ses 
espèces,  ou  ses  races,  qui  diffèrent  surtout  par 
la  conformation  des  cornes. 

Mœur»,  hnbltudfH  nt  régime.  —  Tous  les 
ovidés  sonl  des  animaux  uiontagoards.  Quelques- 
uns  semblent  ne  se  trouver  bien  que  dans  les 
plus  hautes  régions.  Ils  montent  au  delà  d' 
la  limite  des  neiLi-s,  jusqu'à  une  latitude  de 
G,GO0  mètres,  ;1  des  hauteurs  où  n'habitent  plus 
que  quelques  chèvres,  le  bœuf  musqué  et  des 
oiseaux. 

Dans  les  plaines  ne  vivent  que  des  moutons  «}o- 
mesli(|ues,  et  l'on  voit  pnr  ceux  qu'on  élève  J.»ns 
les  montagnes,  combien  ils  se  plaisent  el  pros- 
pèrent dans  leur  patrie  primitive. 

Les  moutons  sauvages  se  tiennent  dans  le<pl- 
lurages  herbeux, les  forôts  éparses,  les  bruyère-*, 
les  roflif^rs  cnlre  les(|uels  poussent  quelques 
plantes.  Suivant  les  .saisuu.s,  ils  woiUf  al  vers  les 
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hauteurs  ou  en  redescendent;  l'élé  les  attire  sur 
les  sommets,  l'hiver  les  chasse  dans  la  plaine. 

Ils  se  nourrissent,  en  été,  des  plantes  savou- 
reuses des  montagnes;  en  hiver,  de  mousse,  de 
lichens,  d'herbes.  Gourmands  quand  ils  ont  le 
choix  de  leur  nouniture,  ils  sont  très  sobres 
quand  les  aliments  sont  peu  abondants  ;  des 
herbes  sèches,  de  jeunes  arbrisseaux,  des  écor- 
rcs  d'arbres  leur  suriiscnt  souvent  peodant  l'bi- 

Chez  aucun  autre  animal,  le  renne  peut-être 
excepté,  on  ne  voit  aussi  bien  que  chez  les  ovidés 
l'inlluencc  dégradante  de  l'esclavage.  Le  mouton 
domestique  n'est  que  l'ombre  du  mouton  sau- 
vage. La  chèvre  garde  son  caractère  indépen- 
dant môme  dans  la  domesticité;  le  mouton  de- 
vient un  esclave  dénué  de  toute  volonté.  Le 
mouton  sauvage  est  vif  et  agile,  toujours  en 
mouvomenl;  il  reconnaît,  évite,  écarte  le  dan^'er; 
il  est  courageux,  il  aime  les  combats;  rien  de 
cela  ne  se  retrouve  chez  le  mouton  domestique. 
()n  dirait  que  chez  lui  rintclligencc  a  passé  dans 
la  toison.  Les  ovidés  sauvages  rappellent  encore 
les  chèvres  si  gaies,  si  prudentes;  ils  ont  les 
mûmes  qualités,  la  même  vivacité,  le  même  en- 
train. Les  moutons  domestiques  ne  peuvent  être 
agréables  que  pour  l'éleveur,  aucjuel  leurs  riehcs 
toisons  prumcllcnt  un  gain  abondant;  pour  tout 
Obcom. 


autre,  ce  sont  des  créatures  insupportables.  Tout 
en  eux  révèle  le  manque  de  caractère.  Le  bélier 
le  plus  fort  fuit  devant  le  plus  petit  chien  ;  un 
animal inoffensif effraye  un  troupeau  entier;  tous 
suivent  aveuglément  leur  guide,  qticl  qu'il  soit; 
ils  se  jettent  A  sa  suite  dans  un  précipice,  dans 
les  Ilots  les  plus  impétueux,  quoiqu'ils  soient  as- 
surés d'y  trouver  la  mort.  Aucun  animal  n'est 
plus  facile  h  garder,  à  dompter  que  le  mouton 
domestique;  il  semble  heureux  quand  une  autre 
créature  se  charge  pour  lui  de  tout  souci.  Aus«i, 
ne  nous  étonnerons-nous  pas  s'il  est  paisible, 
doux,  tranquille,  iuoffcnsif,  exempt  de  passions; 
sa  vie  intellectuelle  n'est  cpie  bêtise  et  stupidité. 
Dans  les  pays  du  Sud,  où  les  ovidés  sont  plus 
abandonnés  à  eux-mêmes  que  chez  nous,  leur 
intcllifçence  est  plus  développée;  ils  sont  plus 
indépendants,  plus  hardis,  plus  courageux;  ils 
combattent  avec  d'autres  animaux. 

Les  ovidés  se  mulliplienl  assez  rapidement  :  la 
femelle,  après  une  gestation  de  vingt  à  vingt-cinq 
semaines,  met  bas  un,  deux,  rarenu»nt  trois  ou 
quatre  petits,  qui  sont  bientôt  assez  forts  pour 
suivre  leur  more.  Celle-ci,  à  l'état  sauvage  bien 
entendu,  les  défend  au  péril  de  sa  vie,  et  leur  té- 
moigne un  graml  amour  ;  la  brebis  domestique 
parait  aussi  indilférente  pour  ses  agneaux  que 
pour  tout  ce  qui  l'eulouro;  elle  ne  fait  que  ic-, 
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garder  d'un  iTil  stupitlc  l'iioniinc  (iiii  It's  lui  cu- 
]ève.  Après  très-peu  de  lemps,  les  agneaux  de- 
viennent indépendanU;  à  un  an,  ils  sont  aptes  à 
se  reproduire. 

CapiiTité.  — I.os  oviilt^s  sauvages  sont  assez 
farilos  h  apprivn^iM-.  ot  conservent  leTir  vivacité 
pendant  une  série  de  générations,  lis  se  repro- 
duisent très-bien  en  captivilé  ;  s'habituent  aux 
personnes  qui  s'occupent  d'eux,  obéissent  à  leur 
appel,  rc<:oivcnl  les  rrtrcs"5e<î  avec  plaisir,  et 
s'apprivoisent  assez  pour  qu'on  puisse  les  en- 
voyer dans  les  pâturages  avec  d  autres  animaux 
domestiques,  sans  qu'ils  cherchent  à  reconquérir 

leur  liberté. 

Les  moulons  domestiques  nous  sont  soumis 
depuis  des  temps  immémoriaux  ;  on  ne  sait 
quels  furent  leurs  ancêtres.  L'homme  les  a  ré- 
pandus sur  toute  la  surrace  de  la  terre,  les  a  ac> 
climalés  avec  succès  dans  des  contrées  oli  ils 
étaient  conipl»''1omi^nt  étrangers. 

V—g«*  et  produitB  —  Toutes  les  parties  des 
moutons  ont  leur  emploi  ;  mais  ce  sont  surtout 
sa  laineet  son  fumier  qui  donnent  les  plus  grands 
produits.  Leur  viande  t  st  excellente;  leurs  cornes 
sont  rechetchécs,  et  leur  peau  est  très^stiméc. 

LES  MOUFLONS  —  MVSWON. 

JWf  Unhnm  schâfe.  the  Mouflons. 

rarnri^rru.  —  Lc?  motiflons  diffèrent  des 
moutons  propromeul  dits  par  la  brièveté  de 
leur  queue,  par  ré|)aissenr  et  la  rudesse  de  leur 
poil,  et  par  la  présence  de  larges  cellules  dans 
lotit  rintériour  des  otps  osseox  qui  supportent 
les  éuiis  de  leurs  cornes. 

Distribution  féofruphl^ne.  —  Les  mou- 

flotts  sont  des  animaux  de  montagnes,  comme 
les  bouquetins;  on  en  trouve  non-seulement 
d:m<:  l'ancien  continent,  mais  aussi  dans  l'Amé- 
lique  septentrionale. 

tM  Movraux  A  HAnmirnsa  —  mvumok 

Bat  ^Hkmtisdte  JUhtemeh/tff  ihe  Amtdaâ, 

c^araetèita*  —  Cette  espèce  (fig.  230)  semble 
foire  le  passage  des  chèvres  aux  moutons,  quel- 
ques naturalistes  môme  la  rangent  parmi  les 

premi^'rc's.  Sc^corn*^":  difTèrent  de  celles  de^  rhè- 
vres,  quoiqu'elles  en  rappellent  encore  le  type. 
Elle  n'a  ni  les  fossettes  lacrymales,  m  le  chanfrein 
du  mouton,  dont  elle  a  le  port  et  Ut  stature.  Elle 
poric  une  forle  crinière  qui  naiUlucon,  et  ton)hp 
sur  la  poitrine  jusqu'aux  articulations,  rcqni  lui  a 


,  \  alii  le  nom  de  mouflon  à  manchettes.  Se* cornes 
ont  environ  66  cent,  de  long;  elles  sont  à  quatre 
faces  à  lear  base,  comprimées  supérieoienMit, 
et  marquées  d'un  sillon  profond  à  leur  face  ex- 
terne ;  elles  se  dirigent  d'abord  en  haut,  puiie 
recourbent  en  arrière. 

Le  poil,  semblable  à  celui  des  chèvres,  eslroide 
et  court,  sauf  à  la  crinière  et  à  la  touffe  qui 
mine  la  queue.  Le  dos  est  roux  fauve  ou  jauoe 
foncé,  un  peu  tacheté;  le  bout  des  poil<  e?t 
blanc.  Le  ventre  et  la  face  interne  des  niembre*! 
sont  blancs;  une  raie  foncée  occupe  le  milieu 
du  dos.  Un  mâle  adulte  a  S  mètres  de  longtt 
IMSdehaut. 

DUtrlbntlcn  ir^i:rap1il«ae. —  En  1  ."Gl .  C  lius 
Brilannicns  décrivit  le  mouflon  h  mancbellM, 
dont  on  lui  avait  envoyé  une  peau  de  Mauritaoie. 
Depuis  on  n'en  entendit  plus  parler,  josqu'ni 
moment  oiiPinnant^Ét.  Geoffroy  Saint-Milaiie 
en  firent  de  nouveau  mention.  Celui-ci  le  trotin 
dans  les  montagnes  aux  environs  du  Caire.  D'au- 
tres naturalistes  le  virent  aux  bords  du  Nil  et  es 
Abyssinie;  on  doit  même  l'avoir  rencontré  sur 
le  Sinaï.  Il  est  surtout  commun  dans  l'Atla;^. 

)l  habite  dans  la  province  de  Constantine,  le 
versant  sud  des  montagnes  de  l'Aurès.  D'apfC^ 
le  dire  des  Arabes,  on  le  Terrait  encore  dans  1« 
steppes  avotsinanles,  et  dans  le  désert  de  ssbk 
de  Wadi-sinf.  .\  l'nnest,  il  se  trouve  sur  le  DjeW- 
Amour,  cl  dans  la  province  d'Oran,  sur  le  ver- 
sanlsud  du  Djebel  Sidi-iicheick.  Il  doit  êlreco- 
core  abondant  sur  les  sommets  de  l'Atlas,  daas 
le  Maroc  et  en  Algérie,  car  les  passages  y  soat 
plus  impraticables  et  moins  fi  rM|iienté';. 

SleRany  habitudes  rt  rt^^mr.  —  (in  ne  «i- 
I  vail  rien  sur  ses  mœurs  ni  sur  sou  genre  de  mk, 
je  n'ai  pu  moi-même  faire  sur  lui  des  ohwnnh 
tions,  dans  mon  voyage  en  Afrique  ;  mais  mOO 
ami  le  docteur  fîuvry  a  eu  la  bonté  de  me  com- 
muniquer la  note  suivante. 

((  Le  mouflon  à  manchettes  est  nommé  otvmi. 
d'une  manière  générale,  par  les  indigènes  du  sud 
de  l'Afrique  ;  ils  appellent  feschthal  le  bélier, 
imsffr  la  brebis,  et  r!,,rnnif\o  petit. 

(i  L'espèce  habile  parmi  les  rocher»  les  plu^ 

(élevés,  où  l'on  ne  peut  arriver  qu'en  payant  an 
milieu  des  éboulis,  ce  qui  rend  sa  chane  trt«- 
pénihlc.en  mi^me  temps  qu'elle  est  peu  lucrative. 

'  Les  mouflons  ù  manchettes  ne  vivent  pa«  eu 
troupeaux  comme  les  autres  oMdés,  mais  isoles; 
ce  n*est  qu'au  moment  du  rut,  en  nOTesBbrv. 
que  quelques  femelles,  ayant  i  leur  tête  «a  bé> 
lier,  se  réunissent  pour  un  certain  temps  L«** 
I  béliers,  durant  cette  époque,  se  livrent  desoKB- 
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baU  acbarnés.  Au  dire  des  habitants,  on  ne  : 
mml  ce  qtill  Siut  le  pla$  admirer  de  la  persé^ 
vérance  avec  laquelle  ils  restent  fort  longtemps 

lalèle  baissée,  apptiyés  l'un  conire  l'autre  ;  tlo  1 1 
fureur,  de  l'éian  avec  lequel  ils  fondent  l'un  sur 
l'autre  ;  de  la  solidiU3  de  leurs  cornes,  avec  les- 
quelles Ils  portent  des  coups  à  briser,  croirait* 
I»,  le  crine  d'un  éléphant. 

«Quatre  ou  nnq  mois  après,  la  brt'bis  mv\ 
bas  un  ou  deux  pclils,  qui  reâtenlavec  elle  pen- 
dtnt  quatre  mois,  et  qui  la  quittent  avaut  la 
nouvelle  période  des  amours. 

n  Le  mouflon  à  manchettes  se  nourrit,  comme 
les  chèvres  et  les  moutons  sauvages,  en  été.  de 
plantes  alpines;  en  hiver,  de  lichens  et  d'herbes 
sèches;  petttpéice  broute-t«il  les  moissons. 

ChMM.  —  n  Comme  je  voulais  en  appren- 
dre le  plus  po'isible  au  sujet  des  mœurs  de  cet 
animal,  je  résolus  de  le  chasser  et  de  n'ép;ir- 
gner  pour  cela  ui  temps,  ni  fatigues.  Mais  je 
me  représentai  la  chasse  du  monHon  comme 
plusfactie  qu'elle  n'e^t  réellement.  Accompagné 
de  mon  domestique,  Ali-Ibben-Abel,  je  quittai 
l'oasis  de  Biskra,  el  me  dirigeai  àcheval  le  long  du 
Wadi,  qui  est  entouré  de  tous  c6lés  par  de  véri- 
tables montagnes  dn  désert  Vers  le  Djebel  el 
Mdebi  une  des  régions  de  l'Aui  ès;  la  montagne 
descend  brusquement  vers  h  plaine,  el  à  son 
pied  se  tiouvent,  comme  d'oi  dinaire,  des  éboulis 
et  des  amas^  rochers.  Nouseherchémes  long- 
tempe  avant  de  trouver  un  chemin,  et  nous 
dûmes  employer  nos  pieds  et  nos  mains  pour 
traverser  les  passades  les  plus  périlleux.  Enfin, 
nous  arrivdnies  à  une  sorte  de  sentier  qui  nuus 
oondoiMt,  &  travers  des  rochers  crayeux,  jusqu'à 
des  précipices,  où  nous  vîmes  des  couches  eonsi- 
ilérablcs  de  sel  gemme  el  de  gypse.  Heureuse- 
ment que  ce  chemin  existait,  aulremenl  nous  ne 
serions  peut-être  jaiuui:»  arrivés  au  sommet.  Un 
silence  de  mort  nous  entourait;  aucun  être  animé 
ne  paraissiiil;  seule,  l'alouette  du  désert  faisait 
entendre  sa  voix  plaintive,  et  semblait  repré- 
senter la  vie  dans  cet  empire  de  la  mort. 

ti  Nous  continuAmes  à  monter  pendant  quel- 
ques heures,  et  nous  atteignîmes  une  altitude 
de  1,600  mètres  environ.  Une  source  vive  s'of- 
frit à  nous,  et  nous  invita  au  repos.  Après 
nous  être  désaltérés  à  longs  traib,  nous  rele- 
vâmes la  piste  d'un  mouflon.  J'aurais  presque 
aattlé  de  joie  ;  j'étais  sûr  de  ma  béte.  Je  savais 
qu'il  reviendrait,  el  je  comptais  sur  ma  Udèlc 
carabine.  Mais  notre  imp.ilicnce  ne  nous  per- 
mit pas  de  nous  reposer  longuement;  bientôt 
nous  remontâmes  dans  Tcspoirde  voir  peut-être 


j  l'animal;  ce  lut  course  vaine.  Nous  erri^mes 
tout  le  jour  sans  en  trouver  la  moindre  trace.  La 
nuit,  qui  arrivait  rapidement,  nous  força  de  cher- 
cher un  abri.  Un  ra\in  au  voisinage  de  notre 
source  fut  la  retraite  que  nous  dûmes  choisir, 
quelque  dur  qu'il  fût  de  passer  une  nuit  en 
plein  air  au  mois  de  janvier,  à  une  telle  hauteur. 
Le  feu  cependant  nous  permit  de  conobattre  le 
froid  et  même  de  nous  endormir.  L'auroie  n'é- 
tait pas  levée  que  nous  étions  déjà  à  l'alTiit.  Un 
brouillard  épais  nous  enveloppait,  mais  bientôt 
il  quitta  les  cimes,  et,  seule,  la  plaine  nous  était 
ç  iclu'c  comme  par  un  rideau.  Nous  restâmes  lâ, 
silencieux,  une  heure  et  demie.  Enfin  un  beau 
mouflon  mâle  nous  apparut.  Tout  dans  ses  mou- 
vements Atait  fier  et  noble,  son  pas  était  Assuré 
et  calme  ;  on  aurait  dità  le  voir  qu'il  se  sentait  le 
roi  et  le  seipntnir  de  ces  hauteurs.  Il  s'approcha 
en  cherchant  le  sable  le  plus  doux,  et  se  baissa 
pour  boire.  Une  double  détonation  retentit  ;  le 
mouflon  tomba  en  jjoussant  un  cri,  mais  aussitôt 
il  se  releva  et  prit  la  fuite,  en  faisant  des  bonds 
tels  que  je  n'aurais  pu  me  les  ûgurer,  si  je  ne  les 
avais  vus.  Kl  cependant  il  était  blessé;  il  ne  pou- 
vait aller  loin;  nous  nou:>  mimes  donc  à  sa  pour- 
suite. Mais  les  heures  et  les  heures  se  passaient  en 
suivant  les  traces  de  son  sang  qui  n'échappaient 
pas  à  l'œil  perçant  de  mon  comp^'-^non  arabe. 
Enûn,  après  quatre  ou  cinq  heures,  nous  arri- 
vâmes à  une  aiêle  de  rochers,  dominant  â  pic 
un  ravin  d'an  moins  60  mètres  de  profondeur. 
Lc'*  traces  s'arrêtaient  à  cet  endroit.  Que  le 
mouflon  eût  sauté  par  là  nous  paraissait  ira- 
possible  ;  nous  ne  savions  que  faire,  quand  eu- 
Un  mon  Arabe  résolut  d'essayer  de  descendre 
dans  le  précipice.  Il  y  était  à  peine  arrivé  qu'un 
cri  de  joie  m'apprit  que  ses  elforls  étaient  cou- 
ronnés de  succès;  le  mouflon  y  gis  ut  mort. 

(t  A  en  juger  par  les  anneaux  de  aea  cornes,  il 
devait  avoir  de  huit  à  dixans  ;  mon  Arabe,  et  tous 
les  autres  qucj'interrogeai,  m'assurèrent  que  ce 
n'était  pas  un  des  grands,  el  me  dirent  en  avoir 
vu  de  plus  forts.  Quant  à  nous,  nous  ne  pûmes 
songer  k  monter  noire  gibier  hors  du  ravin,  et 
&  le  redescendre  par  où  nous  étions  montés  ;  il 
ne  nous  restait  qu'à  le  dépouiller  immédinlc- 
mcnt,  ce  que  nous  fîmes.  J'ai  heureusement  rap- 
porté sa  peau,  el  elle  ligure  maintenant,  avec 
faonnenr,  an  musée  de  Saiot-Pétershoorg.  v 

Captivité.  —  «  Quoique  le  mouflon  h  mua- 
chetles  soit  un  des  animaux  les  plu»  rares,  les 
montagnards  le  prennent  cependant  assez  sou- 
vent dans  des  lacets,  el  le  vendent  pour  qucl- 
buo  argent  au  commandant  du  poste  militaire 
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le  plus  voisin.  Dans  le  jardin  du  Cercle  à  fiiskrn, 
je  vis  un  jeune  mouflon  qui,  en  quelques  bouds 
presque  verticaux,  sautait  sur  an  mur  d'enceinte 
de  B  mètres  de  haut,  et  se  tenait  là,  en  parfaite 
assurance,  sur  une  surface  dont  la  largeur  n'éga- 
lait pas  celle  d'une  main  ouverte.  Souvent,  il 
paissait  hors  de  son  enclos.  Quand,  dans  le  jar- 
din, quelque  chose  avait  excité  sa  gourmandise, 
il  s'en  emparait  sûrement;  il  n'y  avait  ni  haies 
ni  murs  qu'il  ne  franchit.  Il  n'avait  nullement 
peur  des  hommes,  s'approchait  de  tout  le  monde 
et  prenait  dans  ta  nnin  du  pain  le*  friandises 
qu'on  lui  tendait.  » 

Le  mouflon  à  manchettes  n'est  plus  un  ani- 
mal rare  dans  les  jardins  roologiqucs  de  l'Eu- 
rope :  on  l'y  a  déjà  vu  maintes  fois,  et  il  s'y  re- 
produit parfaitement  Une  paire  qui  se  trouve 
au  jardin  sooli^que  de  Bruxelles  a  deux  petits 
chaque  année.  L'espèce  supporte  môme  le  clî* 
mal  de  l'Allemagne  du  Nord. 

Les  vieux  maics  ne  sont  pas  toujours  aussi 
doux  que  celd  dont  parle  mon  ami  Buvry.  ils 
ne  craignent  pas  leur  gardien  ;  bien  plus,  ils  le 
menacent.  Ils  semblent  continuellement  sérieux 
cl  de  mauvaise  humeur,  et  n'ont  rien  de  la  gaieté 
des  chèvres.  La  moindre  conlraricté  les  met  en 
fhireur;  ils  montrent  qu'ils  ont  conscience  de 
leur  force,  et  luttent  avec  avantage,  même  contre 
l'homme  le  plus  vigoureux.  Ils  vivent,  pnr contre, 
dans  de  bons  rapports  avec  les  autres  ovidés.  à 
Texcepiion  toulclois  de  l'époque  du  rul,  duiaul 
laquelle  ils  sont  enclins  aux  combats. 

En  somme,  les  mouflons  à  manchettes,  en  cap- 
livité,  ne  donnent  pas  lieu  i  beaucoup  d'observa- 
tions intéressantes.  Ils  sont  paresseux  au  physi- 
que et  au  moral,  leur  intelligence  est  bornée,  ils 
ne  sont  pas  plus  prudents  que  d'autres  ovidés  et 
sont,  par  conséquent,  ennuyeux  comme  ceux-ci. 

UMi|r«i»  e*  produit».  —  Les  Ai'abcs  aiment 

beaucoup  la  viande  du  monllon,  et,  poui-  laa 
paî  t,  je  déclare  en  avoir  trouvé  excelieni  le  gigol. 
Cette  viande  a  le  goût  de  celle  du  cerf,  mais  elle 
est  plus  dchcale. 

De  la  toison,  les  Arabes  confectionnent  des 
couvertures  et  tle>  taitis;  ils  tannent  la  peau  et 
en  fout  du  iuaroquiu. 

UtllOIJVM>?f  tfBCTROnt  ^  MOBiMON  MUaM9N. 

îkrlbtffm* 

CMTMtères.  —  Le  mouflon  d'Europe  {/ig,  291 } 
eet  une  forte  espace,  de  l"',30  de  kmg,  sur  les- 
quels 8  ou  tu  cent,  appartiennent  à  la  queue,  et 
dtt  bU  oeoU  de  hauteur.  Son  poids  es^t  de  35  à 


40  kilogr.  Ses  cornes  atteignent  une  longueur  de 
plus  de  66  cent  et  un  poids  de  4, 5  à  G  kilogr. 
Cest  celui,  de  tous  les  ovidés  sanvages,  qui  a  le 

corps  le  plus  ramassé  ;  let  poils  aontcoortiel 
couchés,  très-épais,  surtout  en  hiver,  épo<^tie 
durant  laquelle  il  a  le  corps  revêtu  d'uo  duvet 
court,  Un  et  crépu.  Le  menton  est  dépoum  de 
barbe;  les  poils  de  la  poitrine  sont  un  peu  elf 
longés  en  forme  de  crinière.  La  couleur  dn 
mouflon  est  un  roux  qui  rappelle  la  robe  du  re- 
nard, la  tôle  lire  sur  le  gris  cendré  ;  le  rouseao, 
la  croupe,  le  bord  de  la  queue,  les  piedietle 
ventre  sont  blancs.  La  ligne  médiane  du  dos  est 
d'un  brun  foncé. 

Quelques  poils  sont  roux,  les  autres  sont  noirs. 
Le  duvet  est  gris  cendré.  Un  hiver,  le  pebge  e»t 
brun  marron,  avec  une  grande  tache  des  deux 
côtés  presque  quadrilatère  et  d'un  jaune  deii 
ou  blanche. 

D'ordinaire,  le  mile  seul  a  des  cornes; 
rarement,  on  eu  trouve  des  rudiments  chez  la 
femelle.  Celles  du  raftle  sont  longues  et  fort»; 
très-épaisses  à  la  base,  elles  vont  en  s'arainaV 
sant  à  partir  du  milieu.  Elles  se  touchent  pre>- 
qu'à  la  racine,  mais  s'écartent  bientôt  et  se  ir- 
courbent  en  forme  de  faucille,  obUquemeQi 
dehors  et  en  bas;  la  pointe  est  portée  en  bss,  ce 
avant  et  en  dedans.  La  corne  droîle  est  tonnée 
à  ganchc,  la  gauche  ,î  rlroile.  Ces  cornes  portent 
(le  trente  à  quarante  rugosit(^s  serrées,  plus  ou 
muius  nrégulières,  et  alleiguanl  presque  U 
pointe.  Les  cornes  de  là  femelle,  quand  eUe» 
existent,  Ugurcnt  des  pyranddes  obtttsea,  ayaat 
au  plu'^  di-  ■)  h  s  ri'iit.  'Il'  \iyyj.. 

Distribution  géugpraiphiquc.  —  Le  moufloil 

d'Europe  habite  encore  aujourd'hui  les  monta- 
gnes rocheuses  de  la  Ck>rseetde  la  Sardaigoe. 

On  admet  assez  gcuéralemeut  qu'il  vivait  au- 
Irefuis  dans  d'autres  parties  du  midi  de  l'Europe, 
et  il  est  probable  qu'il  se  trouvait  dans  les  Baléa- 
res et  eu  Grèce  ;  le  mouton  sauvage  de  lUedê 
Chypre  en  est  une  espèce  distincte.  On  a  indiqué 
le  sud-ouest  de  l'Europe  comme  la  patrie  de  ce 
mouflon,  mais  on  ne  l'y  trouve  plus,  et  il  n'y  a 
peut-être  jamais  existé.  On  l'a  probablement  cuo- 
fondu  avec  le  bouquetin.  J'ai  pris  des  informa- 
lions  sur  cette  espèce;  j'ai  examiné  toolee  les  col- 
Icctions  de  cornes  et  d'animaux  ;  j*ni  interrogi' 
tous  les  chasseurs,  les  montagnards  intellisv  n!- 
je  n'ai  jamais  entendu  parler  en  Espagne  que  tiu 
bouquetin. 

Aujourd'hui,  malgré  la  chasse  qu'on  leur  fait, 

les  mouflons  se  trouvent  encore  eu  troupeaux  Je 
50  à  lUO  individus,  surtout  dans  les  di^tnci» 
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Fig.  2til.  Le  Nounou  d'Korb{ie. 


diglesias  et  de  Tculada  en  Sardaignc.  Tous  les 
moDlagnards  le  connaissent  sous  les  noms  de 
motiffion,  muf/uru,  muffla  ou  nwuffon.  Les  Ro- 
mains distinguaient  le  mou  lion  de  Corse  de 
celui  de  Sardaigne  ;  l'line  nomme  le  premier  «<m- 
simon,  le  second  oplnon  ;  les  pelils,  umbri. 

Le  mouflon  d'Asie  (1111? re  dumoullun  d'Euiope, 
malgré  certaines  ressemblances. 

If  oenn,  habitudes  et  régime.  —  D'après  d'an- 
ciens récils,  nous  savons  que  ces  animaux  ont 
élé  autrefois  très  abondants.  On  en  tuait  jusqu'ù 
quatre  ou  cinq  mille  dans  une  seule  cbasse;  au- 
jourd'hui, on  est  heureux  (|uand  on  en  rapporte 
quelques-  uns,  cl  dans  les  ch;i>ses  des  gens  les  plus 
riches,  qui  mcilent  en  œuvre  tous  les  moyens, 
lae  au  plus  de  trente  à  quarante. 

A  l'inverse  du  mouflon  à  mauchelles,  les  mou- 
flons d'Europe  vivent  en  sociélc.  Us  se  réiniis- 
Vînt  en  Iroupes  plus  ou  moins  nombreuses.  Vu 
ùeux  el  fort  bélier  est  le  cbei'  du  troupeau.  A 


l'épo  juedu  rul,ilsse  séparent  en  petites  familles, 
!  ordinairement  composées  d'un  mile  el  de  quel- 
ques femelles  qu'il  a  conquises  dans  les  combats. 
Autant  le  mouflon  d'Europe  est  habiUiellement 
peureux  el  craintif,  autant  il  est  téméraire  quand 
il  s'agit  de  combattre  avec  ses  pareils.  En  dé- 
cembre cl  en  janvier,  on  enltml  résonner  dans 
la  montagne  le  cliquetis  des  cornes,  frappant 
l'une  contre  l'autre;  el  l'on  pcul  voir  les  mettes 
fondre  l'un  sur  l'autre,  tête  bai>îï.ée,  avec  une  telle 
violence  que  l'on  comprend  à  peine  comment 
j  ils  peuvent  rester  en  place.  Souvent  l'un  d'eux 
!  est  tué  dans  le  cond)al;  il  est  précipité  dans 
l'abime  et  s'y  fracasse  les  membres. 

Aprèi  vingt  el  une  semaines,  eu  avril  ou  en 
mai,  la  femiîlle  met  bas  deux  petits,  assez  vigou- 
reux pour  courir  de  suite  avec  leur  mère.  Au 
bout  de  quelques  jours,  ils  s'aventiiieut  avec  elle 
sur  les  chemins  les  plus  difOcik-s,  et  bienlùt  l'c- 
galeut  eu  hardiesse  el  en  agililc. 
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A  quatre  mois,  les  cornes  apparaissent  aux  , 
jeunes  mâles;  ceux-ci,  à  un  an,  peuvent  se  re- 
produire; ils  ne  sont  cependant  parfaitement 
adultes  qu'à  trois  ans. 

Le  mouflon  ressemble  peu  au  mouton  domes- 
tique dans  ses  mouvements;  il  est  leste,  agile, 
adroit,  sûr,  mais  il  se  fatigue  vite;  en  plaint* 
surtout,  un  ehim  peut  bieutôt  l'atteindre  ;  il 
grimpe  admirablement. 

On  dit  que  le  mouflon  est  lr^s-crainti^;  qu'au 
moindre  danger,  ii  tremble  de  tous  ses  membres, 
et  prend  aussitôt  la  Tuile.  (Juand  un  ennemi  le 
presse,  qu'il  ne  peut  plus  se  sauver,  il  urine  de 
peur;  d'après  d'autres,  il  arroserait  ses  ennemis 
de  son  urine.  Ces  ennemis  sont  le  loup  et  le 
lynx;  les  jeunds  peuvent  devenir  la  proie  de  l'ai- 
gle ou  du  vautour. 

CfcsMw.  —  L'homme  met  tout  en  œuvre  pour 
s'emparer  de  ce  gibier.  Vendant  le  temps  du  rut, 
on  peut  racilemeut  atiircr  les  mâles  eu  imitant 
le  bêlement  du  la  feuicUe. 

Ce  n'est  que  par  hasard  qu'on  peut  en  prendre 
un  vivant.  Les  vieux  mouflons  ne  tombent  ja- 
mais entre  les  mains  de  Tbomme  ;  maison  s'cni-  i 
pare  facilement  des  petits, aprèsavoir  lué  la  mère.  ! 

GBptlvlsé.  —  Les  moulions  d'Europe,  captifs, 
s'habituent  rapidement  à  leur  sort.  Quelque  pri- 
vés qu'ih  soient,  ils  gardent  Inu  jours  leur  vivacité 
et  leur  agilité.  ICti  S;inlaifîne  et  en  Corse,  on  voit 
fréqueiamenl  dauâ  lea  village»  des  muuQons 
apprivoisés  ;  quelques-uns  le  sont  an  point  de 
suivre  l'homme  partout,  comme  un  chien,  d'o- 
b('ir  à  SCS  appels,  etc.  Ils  ne  deviennent  désa- 
gréables que  par  leur  pétulance.  Ils  se  font  un 
plaisir  de  parcourir  tons  les  recoins  de  la  maison  ; 
ils  renversent  tout,  brident  la  vaisselle  et  causent 
toutes  sortes  de  dégâts.  Les  vieux  mâles  devien- 
nent souvent  méchants  cl  iudumptabics.  Ils  per- 
dent toute  crainte  de  l'homme  et  le  combattent, 
non*seuIement  pour  se  défendre,  mais  encore 
par  simple  plaisir. 

Les  moulions  captifs  ne  font  pas  preuve  d'une 
grande  iulelligeiice.  Comme  les  autres  animaux 
de  leur  famille,  ib  sont  bornés,  sans  jugement, 
presque  sans  mémoire.  On  leur  dresse  des 
jtiéges  et  on  les  attire  en  leur  tendant  des  frian- 
dises. Quelque  désagréable  que  cela  leur  soit,  ib 
s'y  laissent  prendre  à  chaque  fols.  Une  certaine 
mémoire  des  Ueux,  un  faible  souvenir  des  bien- 
faits, uu  certain  attachement  h  leurs  cnrnpa- 
gnons  ordinaires,  un  peu  d'amitié  aux  enianls, 
t>out  le»  seuls  bigQesd'iulelUgeacc  qu'ils  donnent. 

Les  mouflons  se  croisent  facilement  avec  les 
autres  ovidés.  Les  Romains  savaient  d«j&  qu'ils 


s'accouplaient  avec  le  mouton  domestique  ;  plu? 
tard,  on  reconnut  que  les  métis  qui  en  prove- 
naient étaient  féconds.  Fitzinger  nous  apprend 
qu'au  Jantio  loologique  impérialdeScbœiibnino, 
on  a  croisé  plusieurs  fois  le  mouflon  avec  le  mou- 
ton ordinaire  d'Allemagne.  Les  métis  s'accou- 
plaientavec  le  mouflon  et  avec  lemouton,  et  cha- 
que fois  avec  succès.  La  plupart  ressemUaieatta 
mouflon;  leurs  cornes,  seulement,  étaient  inoin> 
fortes  et  moins  contournées.  QucKpies  mâles 
avaient  môme  quatre  cornes,  comme  les  omu* 
tons  dont  parle  Oppien  ;  moulons  qui  n'étaient 
peut-être  que  de  pareils  métis.  Par  coolret  eat 
toujours  vainement  essayé  de  Cioiter  le  mottflm 
avec  la  chèvre  domestique. 

11  existe  d'autres  espèces  très-voisines  du  mou* 
flon  d'Europe  :  teb  sont  le  mouflon  de  Ghjpn 
{ovis  cyprin),  qui  ne  se  trouve  que  dans  cette  lie; 
le  mouflon  de  Perse  {ovis  perxira  on  on^ntalis^, 
qui  vit  surtout  dans  la  province  de  Macaudaria 
et  dans  les  montagnes  de  l'Arménie  ;  te  moulas 
de  l'Himalaya  (oirà  Vignei^,  que  l'on  trouve  dia» 
le  Korassahn,  le  Petit  Thihcl  et  le  Caboul  ;  et  k 
mouflon  du  Cap  {oris  Arkar),  qui  vit  àr(al«io 
Cap  et  dans  la  Sierra  Moreh.  Toutes  ces  espèces 
diffèrent  par  la  courbure  des  cornes. 

ut  MOOVUMI  AlfiAU  —  MOUMON  ÂÊUtâMJU 

L'argali  est  le  véritable  mouton  sauv^je  ds 

l'Asie.  C'est  le  gésnt  de  la  famille.  Il  est  pro- 
bable que,  sous  ce  nom,  on  confond  piosietin 

espèces. 

CMPMfèvw.  — >  Notre  figure  209  représente 
l'espèce  de  Sibérie.  C'est  un  fort  animal,  de  la 
taille  d'un  veau  d'un  rtn  ;  il  a  plus  de  2",f5  de 
long,  1",  50  de  haut  :  ses  cornes  sont  as«cz  • 
grandes  pour  que  le  renard  bleu  puisse  se  log^r 
dans  leur  cavité.  Un  bélier  adulte  pèse  plus  de 
150  kilogrammes  ;  les  cornes  senUis  ont  un  poids 
de  15  à  23  kilogrammes. 

Sa  stature  indique  la  force  et  la  vigueur.  So 
cornes  lui  donnent  nn  air  particulier.  A  leur  - 
racine,  elles  recouvrent  toute  la  partie  poîlé* 
rieure  de  la  tôte  ;  très-voisines  l'une  de  l'.Tiiti-e,  ; 
elles  se  portent  bientôt  de  côté  et  en  arrière,  se 
rccouHiënt  en  avant  et  en  dehors,  et  font  ainsi  | 
un  lour  et  demi  de  stdre.  Leur  longueur  ed 
de  1",I3  à  t",-  I  ;  leur  circonférence,  à  la  bisp, 
est  de  10  ù  30  cent.  Elles  sont  couvertes  de 
rugosités  serrées. 

Ses  poils,  long»  et  roides,  recouvrent  un  dniel 
mou  et  épais.  En  été,  VtxpSx  est  d'un  brun  grii 
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sombre,  passant  au  jaune  à  la  queue,  au  gris  à 
k  lAte,  «n  UftQC  sous  le  ventre  ;  en  hiver,  l'aiiû 
nd  déviait  roux;  les  cuisses,  la  qoeue  el  le 
museau  sont  blancs.  Une  raie  brune  passe  per- 
(lessus  ie  sacrum . 

La  ftmeite  est  plus  petite  que  le  mâle  et 
pète,  en  moios,  plus  de  50  Icilogr.  Ses  cornes 
sont  minces,  presque  droiles,  peu  lugnetises 
el  légères. 

DJfltHbnUwB  gévyxmpailqne.  —  L'argali  l\si- 

bite  les  contrées  désertes  des  monlagnes  de 

l'Asie  centrale,  depuis  la  Grande  Tat.nrie  jus- 
qu'en Chine  el  dans  les  Indes;  depuis  la  Sibérie 
orientale  jusqu'au  delà  de  l'Altaï.  Autrefois  il 
était  conunin  aux  sources  de  l'Irtisch  et  de 
fféaiséi;  maîntenenl  on  le  trouve  encore  dans 
les  montagnes  de  la  Mongolie  cl  de  la  Songerie, 
dans  le  désert  de  la  Ta  ta  ri  i-  ;  d  'après  Itadde,  il 
n'ciiste  plus  au  Kamtschalka,  où  il  a  été  rem- 
plsoé  par  le  mouton  sauvage  de  l'Amérique. 
D'après  le  même  auteur,  il  a  disparu  de  la 
Daourie  depuis  1832.  L'hiver  froid  el  neigeux  de 
1831  à  1933  réduisit  ces  beaux  animaux  à  six, 
qui  furent  tués  par  les  Cosaques.  Depuis  celte 
époque  l'on  n'a  plus  vu  un  seul  argali  dans  la 
dsnnrip  n)<;<;e,  et  rommc  tous  les  o\ iJés  sauvages 
ne  soat  QuUeraent  voyageurs,  on  n'y  en  verra 
probablement  plus. 

Maan»  lukMtaiM  «S  pCflM».  L'ai^li 

^rite  les  montagnes  humides  et  boisées,  de  m?mo 
*iue  les  haule«?  régions.  11  préfère  les  chaincs  qui 
n'ont  que  de  66uà  1,000  mètres  d'altitude,  et  qui 
«ont  séparées  par  de  larges  vallées,  à  flancs  peu 
Msés.  C'est  dans  ces  conditions  qu'il  vit  l'été 
(omme  l'hiver  ;  c'est  tout  au  plus  s'il  passe  d'une 
jNirlie  de  la  montagne  à  l'autre. 

D'ordinaire,  on  voit  les  argalis  en  troupes  de 
bBît  à  dis  iodividus.  Le  mftle  le  plus  vigoureux 
''ondiiit  la  bande.  Au  moment  du  rut,  les  maies 
s<?  livrent  de  violents  coml  et  m  le  vaincu  ne 
cherche  son  salut  dans  la  iuiie,  ie  vainqueur  le 
piéeipite  dans  Tablme.  La  femelle  met  bas  en 
mars  un  ou  deux  petits,  à  poils  gris,  crépus.  Dès 
le  premier  jour,  ils  suivent  leur  mère  et  restent 
avec  elle  jusqu'à  la  saison  du  rut  suivant.  Les 
coroeii,  chea  les  mflles,  se  montrent  à  l'Age  de 
lieux  mois. 

L'été,  l'argali  se  nourrit  des  plantes  qui  crois- 
sant dans  les  vallées;  l'hiver,  il  mange  des  mous- 
ses, des  lichens  et  des  herbes  sèches.  Il  grimpe 
*ttr  les  rocher»,  dont  le  vent  a  balayé  la  neige, 

t»our  en  récolter  les  lichens.  Il  recherche  sur- 
Iwil  les  endroits  où  il  y  a  du  sel.  Lorsqu'il  est 
atalade,  il  se  gtiéril,  dit  on,  en  pronani  <le  la  co-  , 


quelourde  (anémone  jjul.s(itffh  '  ci  d'autres  ané- 
mones. Tant  que  la  neige  n  est  pas  trop  forte,  il 
ne  s'inquiète  guère  de  Thiver.  Son  épaisse  toison 
le  préserve  du  froid.  On  a  dit  qu'il  se  laissait  en> 
terrer  dans  la  neige  comme  le  lièvre  fi  son  gîte, 
el  que  le  chasseur  pouvait  alors  le  tuer  d'un  coup 
de  lance,  sans  qn'il  se  levât  ;  cela  ne  doit  arriver 
qu'exceptionnellement,  et  probablement  dans 
les  hivers  où  il  est  déjà  très  abattu  par  l'alisli- 
ncDce.  L'argali  vigoureux  esldiflieile  à  appro- 
cher. Il  est  très-craintif,  et  a  les  sens  admirable- 
ment développés.  Dès  qu'il  voit  un  homme,  il 
prend  la  fuite  ;  le  bélier  guide  marche  rapide- 
ment, et  le  troupeau  le  suit  à  grande  vitesse.  Ces 
animanxcourenl  très- vile  au  travers  des  passages 
les  plus  dangereux;  ils  fcancbissent  les  abîmes, 
I  gi  impent  h  deseodn^ts  où  l'homme  ne  trouve- 
rait pas  de  quoi  poser  son  pied. 

ChmMc.  —  L'argali  habite  des  lieux  qui  ren- 
dent sa  chasse  très-dtfOcile,  et  aussi  échapperait- 
il  facilement  aux  poursuites,  sans  la  curiosité 
qui  le  fait  venir  au-devaul  tlu  danger.  Dans  quel- 
ques parties  de  la  Sibérie,  les  chasseurs  suspen- 
dent leurs  vêtements  à  une  perche,  et  tandis  que 
l'aqsaliconsidère  ce  mannequin,  ils  l'approchent 
par  un  autre  côté.  On  met  des  lacets,  des  pièges 
sur  son  pa^^sagc  habituel,  el  l'on  emploie,  surtout 
en  plaine,  des  chiens  qui  l'arrêtent  et  donnent 
au  chasseur  le  temps  d'approcher.  Jamais  l'ar- 
gali necherobeà  défenrlre  sa  vie,  il  fuit  devant 
les  chiens  comme  devant  l'homme.  Cependant 
chaque  année,  celle  chasse  fait  des  victimes. 

CiBViHit*.  Les  jeunes  argalis  peuvent  s'ap- 
privoiser, mais  il  est  très-dinicîie  de  les  conserver 
et  de  les  faire  vw-ager;  jusqu'ici  on  n'en  a  ja- 
mais vu  en  Kurope.  Il  serait  eepeudant  facile  do 
les  y  nourrir,el  sans  aucun  doule  on  les  accli^na- 
terait  bien  vite  dans  les  Alpes. 

i'«n»e*  et  produits.  —  La  viande  de  l'argali 
passe  pour  excellente,  sa  peau  sert  à  confection- 
ner des  vêtements  d'hiver  el  des  couvertures  ;  de 
ses  cornes  on  Ihit  des  gobelets,  des  cuillers  et 
d'autres  nslensiles  de  ménage.  Au  temps  de 
Marco-Polo,  lesKirghises  tuaient  parfois  de  tel- 
les quantités  d'argulis,  qu'indépendamment  des 
cornes  qu'ils  employaient  h  former  des  monu- 
ments en  signe  de  victoire,  il  leur  en  restait  as- 
sez pour  entourer  tout  leur  camp,  comme  les 
princes  de  l'uiléneur  de  l'Afrique  entourent 
leurs  pabis  de  haies  formées  de  défenses  d'élé- 
phants. 
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Flg.  203.  Le  Mouflon  argaH. 


LE  «orFLOX  nr.  moxtagxes  -  vrsi.vo.v  .w  o.vr./-v  * 
J)»i<  lll'ihom  ou  nickliorn,  the  Biijhnrn  ou  Jiwhij 
moxtntain  Sheqp. 

Le  niounon  de  l'Amérique  du  Nord  {/ig.  29:»), 
nommé  d;tns  le  p.^^ys  biy  horn,  c'est-à-dire  cornes 
('•paisses,  csi  voisin  de  l  arg;ili,  dont  il  a  la  tnillc 
el  avec  lequel  il  a  été  souvent  eonFondu.  Iladde 
a  comparé  les  deux  espèces  el  a  montré  en  quoi 
elles  difTéienl. 

Teux  missionnaires  en  CaliTornie  firent  les 
premiers  conn;iîlrele  big-horn,  en  IGIH.  «  Nous 
Ironvlmes  dans  ce  pays,  dil  le  P.  Picollo,  deux 
espèces  d'animaux  incoimus,  et  nous  les  avons 
appelés  moulons  parce  qu'ils  leur  ressemblaient 
un  peu.  Une  d'elles  a  la  taille  d'im  veau  d'un  ou 
deux  ans;  il  a  la  téle  du  cerf,  et  de  longues  cornes 
semblables  à  celles  du  bélier.  La  queue  et  le 
poil  sont  mouchetés,  mais  plus  cuurl^  que  ceux 
du  cerf,  les  sabots  sont  grands,  ronds,  fendus 
comme  ceux  du  bœuf.  J'en  ai  mangé,  sa  viande 
r<l  li-és-ltMidrr  et  très-succidenle.  Les  autres 
nioulun»,  qui  sontnuii^  ou  blancs,  diHéivnl  peu 


des  nôtres  ;  ils  sont  un  peu  phis  grands,  ont  une 
toison  plus  abondante  ;  leur  laine  est  très-bonne, 
on  la  file  elon  la  tisse.  »  Depuis,  presque  tous  i.'s 
voyageurs  font  mention  du  big-horn. 

Carnctères.  —  D'après  Audubon  et  Richanl- 
son,  un  mAle  adulte  atteint  une  longueur  de  i 
mètres,  sur  lesquels  M  cent,  seulement  appar- 
tiennent à  la  queue,  une  hauteur  de  I*,I5  i 
l'épaule,  et  une  circonférence  de  i»,30dcrriore 
les  épaules.  La  femelle  a  de  l^.-iSà  l",5iil«' 
long  et  1",  10  de  haut.  Le  big-horn  a,  comme  le 
bouquetin,  le  corps  ramassé,  vigoureux  ;  sa  téle. 
surlout,  rap|)ellc  celle  de  cet  animal  :  ellc»*>t 
grande.  Il  a  le  dos  du  nez  droit,  l'œil  grand,  l'o- 
rt'ille  petite,  courte,  le  cou  court,  le  dos  long,  U 
poitrine  forte  et  large,  la  queue  courte,  les  cuis- 
ses vigoureuses,  les  jambes  forles  el  courtes.  K"< 
siibots  courts,  coupés  presque  droit  en  av.inl.  Ie> 
pinces  larges  et  obtuses. 

Le  maie  a  dos  cornes  puissantes  ;  mesurée*  le 
long  de  leur  courbure,  sur  leur  boi^  exlerne. 
elles  ont  7 1  cent.  ;  leur  circonférence,  h  la  rae r»e. 
estde:i7  cent.,  au  milieu  de  31.  La  dislance  d  uoe 
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pointe  à  l'aulre  est  de  58  cent.  Les  cornes,  très- 
rapprochées  à  leur  racine,  se  dirigent  en  dehors 
et  en  avant,  se  retournent  en  arrière,  se  recour- 
bent presque  circulairement  en  bas  et  en  avant, 
et  leur  pointe  se  porte  de  nouveau  en  haut  et  en 
dehors.  Elles  ne  sont  pas  comprimées  latérale- 
ment et  aplaties,  mais  larges,  couvertes  de  nom- 
breuses rugosités  transversales,  et  à  saillies  min- 
ces, tandis  que  les  cornes  de  l'argali  sont  Torlc- 
ment  comprimées  et  aplaties.  Chez  le  mouflon  de 
montagnes,  les  cercles  annuels  sont  écartés;  les 
aillons  transversaux  peu  marqués,  minces  et  sou- 
vent interrompus;  chez  l'argali,  les  saillies  sont 
très-rapprochées  et  recouvrent  environ  les  quatre 
cinquièmes  de  la  longueur  de  la  corne.  La  fe- 
melle a  des  cornes  plus  faibles,  assez  semblables 
à  celles  des  chèvres  ;  elles  se  recourbent  en 
haut,  en  arrière  et  en  dehors;  elles  sont  pointues 
et  acérées. 

Le  pelage  ne  diffère  pas  de  celui  du  bouque- 
tin d'Europe.  Il  n'est  point  laineux,  mais  dur, 
doux  au  toucher;  il  est  un  peu  ondulé,  et  a  au 
plus  S  cent,  de  long.  Il  a  la  couleur  brun  sale  de 
celui  du  bouquetin,  avec  la  ligne  médiane  du 
dos  un  peu  plus  foncée  ;  le  ventre,  les  faces  pos- 
térieure et  interne  desjambes,lescuisses  ont  une 
Drebm. 


raie  qui  va  de  la  queue  au  dos  ;  le  menton  et  une 
tache  au  voisinage  du  lar}-nx  sont  blancs;  la  par- 
lie  antérieure  des  pattes  est  d'un  brun  noirâtre 
plus  foncé  que  la  teinte  du  dos;  la  tète  est  d'un 
cendré  clair;  cette  couleur  est  aussi  celle  de  la 
face  externe  des  oreilles,  dont  la  face  interne  est 
blanche  ;  la  partie  supérieure  de  la  queue  est 
plus  claire  que  le  dos.  Les  vieux  mâles  sont  sou- 
vent d'un  gris  clair  ou  blancs.  En  automne  et  en 
hiver,  le  gris  se  mélange  de  brun  ;  les  fesses  et 
les  cuisses  demeurent  blancs. 

DIatrIbatloM  fféofraphl^oe.  —  Richardson 
et  après  lui  Audubon  disent  que  le  big-hom  se 
montre  à  l'ouest  des  Montagnes-Rocheuses,  de- 
puis le  68°  jusqu'au  40°  de  latitude  nord  :  il  s'y 
trouve  partout,  surtout  en  Californie,  et  il  n'est 
pas  impossible  qu'il  ait  passé  d'Amérique  au 
Kamlschatka,  où  on  le  trouve  aussi,  comme 
Cuvier  était  enclin  à  l'admettre. 

M«ar%  hakltudes  et  réfrlaie.  —  Cet  animal 
peuple  les  endroits  les  plus  sauvages,  les  plus 
impraticables  des  contrées  qu'il  habite,  surtout 
la  partie  des  Montagnes-Rocheuses  qui  a  reçu 
des  chasseurs  français  du  Canada  le  nom  de  mau- 
vaises terres.  Audubon  donne  une  bonne  des- 
cription de  ces  régions,  dont  il  compare  les  mon». 
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tagoes  àaulanl  de  pains  de  sucre,  les  uns  debout, 
les  aatres  renversés,  cassés.  Les  montagnes  s'é- 
lèvent à  plusieurs  centaines  de  mètres  au  -dessus 
de  la  plaine,  et  ne  sont  pnticatiles  à  l'homme 
que  pai^ci,  par-là.  L'eau  les  a  ravinées;  à  chaque 
pluie,  leur  ascension  est  rendue  impossible.  On 
rencontre  par  places  an  arbre,  à  Tombre  duquel 
crnît  un  peu  d'herbe;  à  cM6,  un  Iroii  profoiKl 
où  se  (lopo'îp  1p  «;p|  entraîné  par  l<"s  eaux  de 
pluie.  Les  mouflons  de  montage  liouvenl  là  ce 
qu'il  leur  faut.  Ils  se  frayent  des  chemins  sur  les 
arêtes  les  plus  étroites,  grimpent  le  long  des  pa- 
roi? les  plus  escarpées,  se  r<^Fui;i('nt  dans  les  grnt- 
les  et  les  cavernes;  les  herbes  qui  y  croissent 
les  noorrissent,  et  aux  endroits  salés  ils  peuvent 
assouvir  un  besoin  qui  parait  commtm  à  tous 
les  ruminants.  Dopais  qu'ils  ont  appris  à  con- 
naître l'homme,  ils  préfèrent  naturellement  ces 
endroits  sauvages  :  on  les  voit  cependant  assez 
souvent  en  naviguant  sur  les  aflluenis  du  Père 
des  fleuves.  Le  pi  ince  de  Wied  aperçut  le  pre- 
mier hig-horn  au  haut  d'un  rocli' r,  «l'où  il  re- 
gardait tranquillement  passer  le  bateau  à  vapeur 
sur  lequel  se  trouvait  l'illustre  naturaliste. 

L'espèce  est  encore  assez  abondante.  Le  prince 
de  Wied  vil  p^^s  de  la  riviiTC  de  !'Yi^lV>\v-Stone 
des  troupeaux  de  50, 80  individus  et  plus;  Au- 
dubon,  dans  la  même  localité,  en  vit  un  de  32 
bètes;  Ricbardson  dit  que  ces  animanz  se  réu- 
nissent par  bandes  de  3  à  DO. 

Les  femelles  et  leurs  petits  forment  des  trou- 
peaux à  part.  Hors  l'époque  du  rut,  les  vieux 
mâles  s'isolent  ou  formententre  eux  dés  troupes. 
En  décembre,  ils  se  réunissent  auxTemelUi^,  et 
se  livrent  de  violents  combats.  Le  reste  d:  ""an- 
née, ils  vivent  en  paix  à  la  façon  des  mouioas 
deiiie8tîi|iies. 

La  femelle  met  bas  on  juin  ou  en  juillet,  la 
première  fois  un  seul  petit,  les  autres  fois  régu- 
lièrement deux.  Ceux-ci,  après  quelques  jours, 
peuvent  suivre  partout  learmère,  qui  les  conduit 
bientôt  dans  les  hauteurs  les  plus  inaoeessibles. 

Les  big-horns  ne  diffèrent  pas  par  leurs  nitrui  s 
de  leurs  congénères  ou  des  houqueiins.  Gomme 
ceux-ci  ils  grimpent  admirablement^  se  frayent 
des  dieminB  autour  des  rochers,  à  des  endroits 
qui  surplombent  de  plusieurs  centaines  de  mè- 
tres. Ils  marchent  facilement  sur  des  saillies  qui 
ont  h  peine  quelques  centimètres  de  largeur.  Us 
7  courent,  à  hi  stupéfaction  de  l'homme,  qui  ne 
comprend  pas  comment  ils  s'y  peuvent  ntinteoir. 
Remtiqocnt-ils  quelque  chose  de  suspect,  ils 
Aiienl  vers  les  hauteurs,  et  se  tiennent  là  sur  les 
point»  les  phit  avaaoétpour  surveiUer  tout  l'ho- 


rizon. Ua  soupir  nasonnaat  est  le  sigoal  de  ia 
fuite,  et  aussitM  tout  le  troupeau  s'élinee  vm 

une  rapidité  vertigineuse. 

Si  tout  est  tranquille,  ces  animaux  descendent 
quelquefois  dans  les  prairies,  dans  les  ntini  et 
au  bord  des  rivières.  Chaque  jour,  ilsviiiteilki 
grottes  des  montagnes,  dont  les  panm  ml  le- 
couvertes  d'efflorescences  de  «^alpôtrcon  d'aulr(s 
sels.  C'e^t  aus«i  h  ces  places  que  les  ctaasseun 
vont  atlondie  le  mouflon. 

CliMMe.  — >  Un  chasseur  expérimenté,  Diib- 
mont,  dit  à  Ricbardson,  qae  les  big-bomsnesoijt 
pas  bien  déHanls  dans  les"  endroits  où  ih  sont 
peu  exposés  aux  poursuites,  et  laissent  facile- 
ment approcher  le  chasseur.  Mais  bientétra* 
périencc  les  rend  très-craintifs.  Là  oit  ib  Otf 
appris  à  connaître  l'homme,  ils  le  craignent  au- 
tant que  le  loup.  Leur  habitat  est  leur  mcillrore 
défense.  Il  faut  que  le  chasseur  soitau-deM 
des  privations  ;  il  doit  être  déddé  à  snpportit 
nuit  et  jour  mille  fatigues,  sans  compter  les ém* 
gers  qu'il  court  dans  les  mauvaises  terrw. 

Jusqu'ici  on  n'a  pu  réussir  à  prendre  un big- 
hom  vivant.  Ce  qui  doit  surtout  y  eontrilNMr, 
c'est  que  la  mère  conduit  de  suite  ses  petits  dans 
les'endroits  les  plus  inabordables.  If  pri-v  e  de 
Wied  dit  qu'un  M.  M'Cenzie  promit  vaiaeaieoi 
un  bon  cheval  au  chasseur  qui  appoilmit  as 
jeune  bîg*hom.  Les  plus  habiles  diassean  èt 
l'Amérique  eux<>m£met  ne  parent  lovdNrfleUe 
récompense. 

■.'•■ces  et  prodalto.  —  Les  blancs,  COdUM 

les  Indiens,  mangent  la  chair  de  cet  aoinsL  Bh 

a  un  goût  de  mouton,  surtout  celle  du  mile! 
l'époque  du  rut.  Les  Indiens  se  servent  de  la 
peau  pour  faire  des  chemises.  Celte  peau  ei 
fbrte  el  solide,  en  même  temps  douce  et  SMfl^ 

LES  MOUTONS  —  OVtS. 
Dû  BmmckSfe,  TktSkajtf, 

OanwièrM.  —  •  Les  moutons,  dit  M.  P.  fle^ 
vais  (I),  sont  des  animaux  domestiques  qnVM 

ne  connaît  nulle  part  h  l'/^tat  sauvage.  Lfttrs ca- 
ractères principaux  consistent  dans  la  longocur 
de  leur  queue,  qui  descend  habituellement  jas- 
qu'au  talon,  et  dans  U  nature  pleine  des  «ta 
osseux  de  leurs  cornes,  qui  sont  plus  écartée*  à 
leur  base  et  plus  on  spirale  que  celles  desmoa-  • 
flocs  Ifig.  29i).  Certains  mouluu»  manquent  à' 
cornes,  môme  dans  le  seie  mile.  » 

« 

;i)  P  Cfr  ais,  JltM.  «al  det  Uammiflttt.  NUt,  iOt, 

t.  Il,  p.  I!)3. 
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Quelques  naturalistes  croieDl  que  le  mouton 
domeetique  ne  doeoid  pas  des  ovidis  aaa?a- 

ges;  les  autres  pensent  que  son  espèce  primi- 
tive est  éteinte  depuis  des  temp;?  immémnri;\tix. 
La  plupart  n'admettent  qu'une  espèce-souche, 
qui  serait,  pour  ies  uns.  l'argati,  pour  les  aotresi 


Fig.  39t.  Tétede  Mouton. 


le  moofloik  d'Europe  on  le  mouflon  à  man-  i 
CheUes.  Il  en  est  des  moutons  comme  des  au- 
tres animaux  domestiques  ;  nous  ne  savons 
absolument  pas  quelle  est  leur  origine.  Depuis 
les  tempe  les  plus  reculés,  ils  se  trouvent, 
eonune  le  bœuf,  comme  la  chèvre,  sous  la  do- 
mination de  l'homme  ;  ils  se  sont  peu  à  peu  ré- 
pandus sur  toute  la  surface  de  la  terre  ;  mais  ils 
présentent  tant  de  formes  diverses,  tant  de  races, 
i|0*on  ne  peut  croire  que  ces  formes  soient 
toutes  ducs  à  l'influence  climatf'riqup.  Nous 
voyons  bien  que  l'on  peut  faire  varier  à  l'iailni  | 
les  formes  par  des  croisements;  mais  les  races 
que  l'on  croise,  sont  depuis  des  siècles  telles  j 
que  nous  les  connaissons,  et  nous  n'avons  au-  ! 
cuoe  preuve  qu'elles  doivent  elles-mêmes  leur  i 
existence  à  l'hjbridité.  D'un  autre  côté,  il  est  ' 
tingnlier  que  les  moutons  domestiques,  s'ils 
proviennent  des  ovidés  sauvages  aclucllement 
existants,  n'aient  pas  avec  ceux-ci  des  rapports 
plus  étroits  que  les  caractères  communs  à  la 
Camille.  Dans  rintérieur  de  l'AlIrique,  il  y    à  la 
vérité,  des  moutons  qui  ont  une  asset  grande 
ressemblance  avec  le  tétai,  mais  on  ne  peut  dire 
qu'ils  en  descendent. 

Les  diverses  races  dill&rent  surtout  par  la 
courbure  des  cornes,  par  la  toison,  la  longueur 
ft  la  forme  de  la  queue.  ' 

La  toison  varie  beaucoup,  selon  les  races,  en 
longueur,  en  finesse,  en  souplesse  ;  nous  donne- 
rons iel  comme  type  la  figure  S95. 

tt  Tous  les  ovidés  sauvages  aujourd'hui  con- 
uos,  dit  Filzinger,  sont  remarquables  par  leur 
queue  courte  ;  tandis  que  parmi  les  moulons  do- 
mestiques trks-peu  présentent  ce  caractère.  On 


ne  peut  expliquer  cela  par  des  inOuences  exté- 
rieures; on  ne  comprendrait  pas  comment  elles 

pourraient  avoir  amené  une  augmentation  du 

nombre  de  vertèbres.  Si  l'un  se  garde  de  lotil 
jugement  préconçu,  l'on  est  amené  à  cette  opi- 
nion :  que  les  moutons,  comme  la  plupart  des 


Pig.  mnidsIilMi*). 

autres  animaux  domestiques,  proviennent  de 
plusieurs  espèces-eonebes  difilfirentes. 
D'après  Fiixinger,  il  y  aurait  dix  espèces  de 

moutons  domestiques  :  le  mouton  à  fmesgrostei, 
le  mouton  à  queue  rudimentaire,  le  mouton  à  courte 
queue,  le  fliovlm  à  eonut  aiguës,  le  meulpii  du 
eampagnafUmouitMigretie  qumt,  le  meu/efi  à  ' 
longue  queue^  le  mouton  dr^-  ppnies,  le  mouton  é 
hautes  jambes  et  le  mouton  à  crinière. 

Quelques-uns  de  ces  moutons  méritent  de  fixer 
notre  attention. 

LE  MOUTON  MÉRI.'VOS  —  Ol  IS  JRIES  HtSFJNICÂ 

Dos  Mainoschaf,  The  Merino  ou  ^anùh  SAeep. 

Le  mouton  mérinc»  peut  être  regardé  comme 
l  ospèce  la  plus  noble.  C'est  lui  qui  forme  nos 
troupeaux  de  bôtes  à  laine.  Au  siècle  dernier,  nos 
moutons  étaient  tout  à  finit  négligés;  ils  ressema 
blaient  à  ceux  que  l'on  trouve  encore  en  tiooase 

{•,  Fil  «le  toiuc,  grMti  ■alla  fim  prteaiani  Uci  fibre*  nmém,  «ft- 
liiiei,  fonnief  de  |M(H«  evTMti  i«brii|ué(;  I*  h«M  d«t  goficd  Ml 
iadiquic  ptr  dn  tbiei  «UlqMi  tl  pir  m  Upr  iwBim— I.  (S.  rtriuaj 
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Fig.  2iK>.  Le  Mouloti  mériooi. 


dans  ics  higblands,  où  on  les  élève  plulôl  pour 
leur  viande  que  pour  leur  laine.  A  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  on  commença  à  améliorer 
DOS  races  en  faisant  venir  des  mérinos  d'Espa- 
gne, et  depuis,  nos  troupeaux  ont  complètement 
changé  d'aspect. 

CaractèrM.  Le  mouton  mérinos  est  sur- 
tout remarquable  par  sa  laine.  Il  est  de  taille 
moyenne,  lourdement  blli.  Il  a  la  lête  grande, 
le  museau  obtus,  le  Iront  plat,  le  nez  bombé; 
les  yeux  petits,  les  fossclles  lacrymales  grandes, 
les  oreilles  de  longueur  moyenne,  à  pointe 
obtuse.  Le  bélier  porte  des  cornes  assez  Tortes, 
mesurant  jusqu'à  66  centimètres  de  longueur 
eo  suivant  la  courbure;  elles  se  recourl>ent 
d'abord  en  arrière,  puis  en  avant  et  en  haut,  en 
décrivant  une  double  spirale.  Les  brebis  ne  por- 
tent que  rarement  des  cornes.  Le  cou  est  court 
et  gros,  la  peau  fortement  plissée  ;  la  gorge 
renflée  comme  un  goitre  ;  le  corps  ramassé,  le 
garrot  peu  élevé  ;  les  jambes  sont  basses,  mais 
fortes  et  solides,  les  sabols  obtus.  Le  corps  est 


recouvert  d'une  laine  courte,  molle,  Bne,  crépar, 
de  couleur  blanc  jaunâtre. 

DUtribation  yfoirrapki^n*.  —  L'on  consi- 
dère le  mérinos  comme  originaire  du  nord  de 
l'Afrique,  et  l'on  prétend  qu'il  doit  son  nom  1 
ce  qu'il  nous  arrivait  de  l'autre  côté  de  la  mer. 
Quelques  naturalistes  sont  portés  à  admettiv 
que  l'espèce  est  indigène  depuis  fort  longtemps 
en  Espagne  et  en  Portugal. 

Les  Espagnols  divisent  les  mérinos  en  TOja- 
geurs  {transhumantes),  et  en  sédentaires  {eslanttf). 
Aux  premiers  se  rapportent  : 

1"  La  race  Léonèse  ou  Ségovienne,  avec  ses  di- 
visions dites  de  Negrttte,  de  Montarco,  de  Sé- 
ralès,  de  Turbieta,  de  Fernando- JS'unes,  et  de  17»- 
fantado  ; 

1*  La  race  Soriane  ou  de  Suria. 

Les  seconds  ou  estantes  comprennent  u  raet 
Churras,  qui  est  bien  inférieure  aux  précédente!", 
ainsi  qu'un  certain  nombre  d'animaux  réformé», 
fournis  par  celle-ci. 

Les  Iransbumaats  parcourent  de  graudet  ciett 
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Fig.  307.  Le  Mouton  à  grouei  fesses. 


ducs  des  provinces  du  sud  et  de  l'ouest.  Jus- 
qu'en 1822,  leurs  propriétaires,  c'est-à-dire  le 
roi  et  les  grands,  avaient  d'énormes  privilèges. 
Leurs  troupeaux  paissaient  en  été  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Vicille-Castille  et  de  l'Aragon,  et 
descendaient  en  hiver  dans  les  plaines  de  la 
Manche,  de  l'Estréraadure  et  de  l'Andalousie.  Ils 
suivaient  une  roule  de  quatre-vingt-dix  pas  de 
large,  qui  passait  même  au  travers  des  endroits 
les  plus  riches  en  cultures;  tous  les  pâturages 
communaux  leur  étaient  ouverts.  Il  existe  des 
troupeaux  de  plus  de  1,000  têtes;  et  quelques 
propriétaires  possèdent  de  70  à  80,000  moulons. 

Il  est  facile  de  calculer  quels  dégâts  énormes 
les  4  ou  6  millions  de  moulons  peuvent  causer 
dans  les  cultures.  L'Espagne  se  dépeuplant  de 
plus  en  plus,  les  champs  cultivés  durent  être  aban- 
donnés ;  les  paysans  étaient  trop  à  la  merci  des 
bergers.  Il  n'en  est  pas  tout  à  Tait  ainsi  de  nos 
jours.  Quoiqu'il  existe  encore  beaucoup  de  mou- 


lons en  Espagne,  les  troupeaux  y  sont  bien  moins 
nombreux  ;  cependant  les  bergers  y  forment  tou- 
jours une  corporation  à  part. 

On  croyait  autrefois  que  les  voyages  que  l'on 
faisait  exécuter  aux  moutons  contribuaient  à  la 
bonne  qualité  de  la  laine  ;  mais  on  est  revenu 
de  cette  idée  depuis  que  l'on  s'est  convaincu 
<iue  les  troupeaux  sédentaires  ne  sont  pas  infé- 
rieurs aux  transhumants  et  rapportent  autant. 
Dans  les  grands  domaines  d'Allemagne,  les  mou- 
lons ont  été  à  tel  point  améliorés  par  des  croi- 
sements avec  les  mérinos,  qu'on  les  distingue 
maintenant  ù  peine  des  moutons  d'Espagne. 

LE  MOUTON  A  CORNES  POIMTUES  —  OV13 

STnersiCEnos. 

Dos  Zackelsdiaf. 

Caractère*.  —  Une  des  espèces  les  plus  re- 
marquables est  le  mouton  à  cornes  pointues. 
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Notre  planche  XXXII  nie  dispense  d'en  donner 
une  dc$cripiion  détaillée;  je  ferai  seulement  re- 
marquer que  la  toison  est  formée  de  toies  longues, 
assez  groï^sières,  à  reflets  mats,  et  d'un  duvet 
court,  peu  lin  ;  on  ne  peut  l'employer  que  pour 
des  étotTes  communes.  Aussi  élève-l-on  celle  es- 
pèce plus  pour  n  chair  que  pour  sa  Idne;  les 
Turcs  l'eslimeni  beaucoup,  car  ils  prétèrenl  le 
mouton  à  toute  autre  viande. 

DUtrilmtiun  (f/-o|p*apbIq«e.  —  (-el  animal 
n  habile  que  la  Turquie  d'Europe  et  le  bas  Da- 
nube. On  en  rencontre  des  troupeaux  nombreux , 
surtout  dans  les  montagnes. 

HUUION  A.  CROSSES  FESS£S 

—  ortê  STBàTorteâ 

Noua  avons  encore  à  citer  comme  espèce  cu- 
rieuse le  mouton  à  groMCS  fesses.  * 

Dans  toute  l'Afrique  centrale  se  trouvp  pn  très- 
grande  abondanre  une  race  de  ces  moutons: 
tous  les  nomades  du  nord  el  du  centre  de  l'Â- 
friqne  et  les  nègres  libres  Télèvrot. 

Carmctèrea.  — «  LC  IDOUtOa  à  grOSSCS  fesses, 
d'Afrique,  est  un  assez  grand  animal  :  il  diffère 
dtô  autres  par  son  poil.  Il  u'a  pas  de  laine  que 
1*00  puisse  filer  ou  tisser;  son  pelage  est  court  et 
grosner  comme  celui  des  ovidés  sauvages.  Ses 
cornes  sont  petiies  et  courtes.  Les  agneaux  seuh 
ont  un  pelage  laineux. 

Notre  figure  297  représente  le  mouton  à  gros 
ses  fesses  de  Perse  (wn  sfeolo^y^ff  jwrriM),  animal 
remarquable  par  sa  structure  singulière  cl  sa  cou- 
leur. Il  est  de  taille  moyenne  ;  il  a  les  cornes  eour- 
les,  le  corps  blanc,  la  lâle  et  la  partie  supérieure 

du  cou  d'un  noir  foncé.  Berger  et  troupeau  ont 

été  dessinés  d'après  nature  dans  l'Habesch 
oriental,  où  l'on  trouve  ce  mouton  aussi  abon-  I 
danl  qu'en  Perse,  dans  l'Yémen  el  dans  l'Arabie, 
sa  véritable  patrie. 

L'Inde  fournit  encore  quelques  moutons  assez 
différeols  de  ceux  donl  nous  venons  de  parler,  ' 
et  il  y  en  a  aussi  en  Afrique.  Leur  classiflcation 
est  trop  incertaine  pour  que  nous  insistions  de- 
vanta'n'cù  leur  éi,'aid.  D'ailli-tirs,  leur  importanee 
comme  bC-tes  à  laine'ou  ciiiume  aiuinaux  de  bou- 
cherie est  peu  considérable,  si  on  les  compare 
sous  ce  double  rapport  à  ceux  dont  nous  avons 
parlé.  Ces  moutons,  de  race  étrangère,  donnent 
également  des  métis  quand  on  les  associe  à  ceux  ' 
de  nos  p.iy:>.  I 

Mmvs»  h*klt««M  «a  Hflaw.  ^  Le  mMiuton  { 


domestique  est  un  animal  doux,  tranquille,  pi- 
llent, sans  volonlé,  peureux,  l&cbe  ;  il  n'a  donc 
pas  de  caractère.  Ce  n'est  qu'à  répoqae  4n  ml 
qu'il  ressemble  un  peu  aux  autres  ruminAitls  , 
qu'il  montre  quelques  parlicularités  qui  méri- 
tent l'allention  de  l'homme.  Pour  le  reste,  il 
borné  comme  nul  autre  domestique.Il  n'apiiead 
jamais  rien,  el  ne  sait  jamais  se  tirer  loi-nèaiie 
d'embarras.  Il  périrait  bientôt,  si-l'hommenele 
prenait  sous  sa  protection.  Sa  peur  le  rend  ridi- 
cule, sa  Iflcbeté  bit  pitié.  Un  brait  inoonet 
met  en  fuite  tout  un  troupeau;  le  tenaenCibi 
éclairs,  la  tcmp/^tc,  mettent  les  moutons  hors 
d'eux-mêmes,  et  ou  ne  peut  plus  les  retenir. 

Dans  les  sleppes  de  la  Russie  cl  de  l'Asie,  les 
bergers  en  souflVent  souvent.  Parles  tourmealei 
denei}j;e,  les  moulons  se  dispersent,  courant  fol- 
lement au  milieu  des  sleppes,  sautent  dans  iVju 
el  même  dans  la  mer,  reslent  immobiles  à  une 
place,  se  laissent  patiemment  eouvrir'de  neige, 
sans  songer  à  chercher  un  abri  ou  un  peu  de 
nourriture.  Des  milliers  pi^rissent  ainsi  en  un 
jour.  £n  Russie,  on  se  sert  de  chèvres  pourcoa- 
dttire  tes  moutons,  mais  ellea  août  sonveotioi^ 
puissantes  à  les  retenir.  Un  vieox  bergST  bi!, 
d'apn'-s  Kohi,  le  réeil  suivant  : 

«  Nous  faisions  paître  dans  les  steppes  d'Ols- 
chakow  un  troupeau  de  2000  moutoosetdetSO 
cbèvres,  nous  étions  en  mars,. et  c'était  h  pre- 
mi5re  fois  que  nous  sortions.  Le  temps  était 
souriant,  l'herbe  nouvelle  paraissait.  Le  soir,  il 
se  mil  à  pleuvoir,  et  un  vent  froid  se  leva.  Biea- 
tôt  la  ploie  se  changea  en  neige,  et  te  ftoid  sng* 
menta;  nos  habits  gelaient,  cl  quelques  heures 
après  le  coucher  du  soleil,  le  vont  soufn.i  du 
Mord-oucsl  avec  une  telle  violence  que  noosQC 
voyions  et  n'entendions  plus  rien,  filant  peu  IM* 
gncs  de  l'étable  et  de  notre  demeure,  nous  cher- 
eli;\mes  à  les  atteindre  ;  mais  le  vent  avait  creWt 
les  moulons,  el  ils  s'écartaient  de  plus  en  pit»- 
Nous  vouUkme»  liiire  retourner  les  boucs  que  la 
moutons  sont  habitués  à  suivre;  mais,  qoskpe 
'  rouraj:euT  qu'ils  soient  d'ordinaire,  ils  ont  tr**- 
'  peur  des  froides  tempêtes.  Nous  courions  d« 
côté  el  d'autre,  en  poussant  el  repoussant  nos 
troupeaux;  nous  résistions  an  vent  et  aux  nw* 
tons,  mais  ceux-ci  avançaient  toajours  plus.  1/ 
matin,  nous  ne  vimes  autour  de  nous  que  la 
neige.  La  tourmente  était  loin  de  se  cilmer;  le 
troupeau  marchait  encore  plus  vite  que  pendsat 
la  nuit.  Nous  nous  abendonuAmes  à  notre  »ort  : 
'  nous  avancions  rapidement,  nott?  en  av.int.  L<*' 
1  moutons  bêlaient  cl  criaient,  les  tMcuts  atidf» 
I  aux  charkrta  de  provisions  suivaient^  aoi  chin» 
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aboyant  ftu  milieu  de  tout  cela.  Le  jour,  nos 
chèvres  dispariumt.  Tout  noire  chemin  élait 
jonché  d'animaux  morts.  Le  soir,  l'nllurc  du 
troupeau  se  ralentit;  nos  moulons  étaient  fati- 
gués, mais,  en  même  temps,  nous  perdions  nos 
forces  ;  deux  d'entre  nous  se  dirent  malades,  et 
se  carhf  renl  dans  le  chariot  sous  leurs  fonrru- 
res.  I  r  nuil\int,  nous  ne  voyions  nulle  part  ni 
Village  m  ferme.  Celte  nuit  fui  encore  plus  ter- 
rible qoe  la  précédente  ;  nous  savions  qne  la 
tourmente  nous  poussait  vers  la  mer,  îi  clia- 
que  instant  nous  nous  attendions  à  Cire  prêt  i 
pilés  du  haut  des  falaises.  Un  de  nos  Loninies 
toroba  encore  malade.  Au  jour,  nous  aperçûmes 
quelques  maisons;  elles  étaienl  à  trente  pas  au 
plus  de  rextrémité  du  troupeau;  mais  rien  ne 
pouvait  faire  changer  de  direction  à  nos  stupides 
animaux,  et  ils  continuaient  leur  route  sons  le 
▼ent.  Bntralnés  par  eux,  nous  ne  pouvions  nous^ 
mômes  arriver  à  ces  maisons,  que  nous  vîmes 
disparaître  à  nos  yeux;  après  avoir  été  si  près  de 
noire  salut,  nous  étions  de  nouveau  perdus,  si  les 
aboiements  de  nos  cbîens  n'avaient  attiré  Tat* 
tention  des  gens  de  ces  maisons.  C'étaient  des 
colons  allemands;  le  premier  qui  nous  entendit 
donna  l'éveil,  et  appela  ses  voisins  et  ses  domes- 
tiques. Â  quinse,  ils  se  jetèmil  aa-devant  de  nos 
moulons,  les  poussèrent,  les  traînèrent  et  nous 
avec  piix  jusque  dans  leurs  cours.  Nous  avions 
perdu  en  chemin  toutes  nos  chèvres  et  cinq  cents 
moutons.  Un  grand  nombre  périrent  dans  les 
cours.  A  peine  abrités,  nos  moutons  se  précipi- 
lèrenl  l'un  contre  l'autre  avec  une  véritable  fu- 
reur, se  pressèrent,  se  serrèrent  à  s'étouflcr;  on 
aurait  dit  que  le  génie  de  la  tempête  était  encore 
derrière  eux.  Quant  i  nous,  nous  remerciions 
Dieu  et  les  bons  Allemands  qui  nous  avaient  sau- 
vés ;  à  un  quart  de  lieue  de  cette  maison  hospi- 
laliëre  étuil  une  falaise  de  vingt  brasses  de  haut, 
«t  plongeant  dans  la  mer.  • 

I  i  en  est  de  même,  chez  nous,  par  les  orages 
violenta  Ips  inondations,  les  incendies  :  pendant 
les  orages,  les  moutons  se  serrent  l'un  contre 
l'autre,  et  ne  peuvent  être  séparés.  «  Si  la  fou- 
dre tombe  dans  le  tas,  dit  Lens,  beaucoup  sont 
tués  ;  si  leur  écurie  prend  feu,  ils  n'en  sortent 
pas  ou  se  précipitent  dans  les  flammes.  Je  vis  une 
fois  une  grande  élablc  brûlée,  pleine  de  moutons 
carbonisés  ;  on  n'avait  pu  en  sauver  quelques-uns 
qo'en  leur  faisant  violence.  Il  y  a  quelques  an- 
nées, on  troupeau  presque  entier  périt  éloullé  : 
deux  chiens  de  chasse  avaient  sauté  dans  l'écu- 
rie et  causé  aux  moulons  une  terreur  tellet  qu'ils 
e'élouflkient  en  se  serrant  les  uns  contre  les  au- 


tres. Une  autre  fois,  le  chien  d'un  passant  dis- 
persa un  autre  troupeau,  et  un  •;iand  nombre  de 
moutons  disparumU  dans  la  forêt.  »  Ces  quel- 
ques traits  suffisent  pour  caractériser  le  mou- 
ton, et  nous  pourrions  en  dler  hîta  d'autres. 

Dans  quelques  cas,  te  mouton  bit  un  peu 
preuve  d'inlrllifrenre.  Il  apprend  h  ronnaltre  son 
maître,  ;\  arriver  à  son  appr!,  h  lui  obéir  un  peu. 
Il  aime  la  musique,  écoule  avec  un  certain  piai- 
!tir  le  chalumeau  du  berger,  ete.  Il  pressent  à 
l'avance  les  changements  de  temps. 

Le  moulon  préfère  les  cndrnils  socs  et  élevés 
aux  lieux  bas  el  humides.  D'après  Linné,  3i7  es- 
pèces de  plantes  communes  de  l'Europe  cen- 
traie  entrent  dans  son  alimentation  :  il  en  dédai- 
gne m.  La  renoncule,  l'euphurbe,  le  colchique, 
les  prèles,  les  plantes  grasses,  les  joncs,  l'empoi- 
sonnent. En  hiver,  ou  lui  donne  du  foin,  de  la 
paille,  des  feuilles  et  des  plantes  sèches  de  di- 
versesespèces.dont  i!  s'accommode  parfaitement. 
Nourri  de  grains,  il  engraisse  trop,  et  sa  laine 
devient  mauvaise.  U  aime  beaucoup  le  sel,  et  a 
besoin  d'eau  firalche. 

Le  rut  commence  en  mars,  et  continue  pen- 
dant tout  l'été.  Les  anciens  Romains  faisaient 
accoupler  leurs  moulons  en  mai  et  en  juin;  dans 
les  pays  plus  froids,  le  rapprochement  des  sexes 
a  lieu  en  septembre  el  en  octobre.  La  brebis 
porte  de  150  ;\  154  jours,  el  met  bas  dans  la  se- 
conde moitié  de  février.  Elle  n'a  d'ordinaire 
qu'un  petit  par  portée,  rarement  deux,  et  très- 
exceptionnellement  trots.  Bans  les  pays  chauds, 
les  brebis  ont  deux  portées  par  an. 

Les  jeunes  agneaux  doivent  être  d'abord  pré- 
servés des  rigueurs  du  cliraal,  plus  lard  on  peut 
les  laisser  aller  au  pfttura((e.  Dans  le  premier 
mois,  les  dents  de  lait  apparaissent;  à  six  mois, 
perce  la  première  molaire  permanente  ;  à  deux 
ans,  les  incisives  de  lait  tombent  et  sonl  rempla- 
cées. A  la  Un  de  cette  année,  parait  la  troisième 
molaire  permanente  ;  les  molaires  de  lait  tom- 
bent pçtt  à  peu  et  sont  remplacées  pnr  celles  de 
seconde  dentition.  A  cinq  ans  sculemenl  les  faus- 
ses molaires  de  lait  tombent  à  leur  tour,  et  la 
dentition  est  complète.  Ge  n'est  qu'alors  que  le 
mouton  est  adulte.  Mais  la  brebis  à  un  an,  le 
bélier  à  dix-huit  mois,  sont  déjà  capables  d'en- 
gendrer, el  à  deux  ans  on  les  emploie  comme 
reproducteurs.  Tontes  les  races  9t  multipliant 
et  se  croisant  facilement,  il  n'est  pas  d'animal 
domestique  plus  facile  &  améliorer  que  le  mou- 
ton. 

Les  moutons  peuvent  attandre  l'Age  de  qua- 
toneattl;  toutefois,  les  dents  leur  tombent  gé- 
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Fig.  7W.  Tële  do  Mouton  attaqué  Je  CŒnure('). 


Fig.  309.  Cariuro  dn  Mouton  (**). 


néralement  à  huit  ou  dix  ans.  On  se  hAle  alors  de 
les  engraisser  el  de  les  conduire  à  l'abattoir. 

EnaeniU  aatarel*.  —  Chez  noUS,  le  moutOU 
a  peu  d'ennemis  à  redouter;  il  n'en  est  pas  ainsi 
un  peu  plus  au  nord  et  plus  au  sud.  Le  loup  l'at- 
taque el  en  fait  facilement  sa  proie.  En  Asie,  en 
Afrique,  en  Amérique,  il  devient  la  plture  des 
grands  féliens  et  des  chiens  sauvages;  en  Aus- 
tralie, le  singe  et  le  loup  à  bourse  ou  thylacinc 
cynocéphale  lui  font  la  chasse  (1).  De  temps  à 
autre,  l'ours  en  dévore  aussi,  et  les  aigles  ravis- 
sent des  agneaux.  Mais  les  moutons  qui  sont 
aussi  les  plus  exposés  aux  attaques  de  leurs  en- 
nemis, sont  les  moins  sujets  aux  maladies,  cl 
ainsi  les  pertes  s'égalisent. 

UMffea  et  prmiuita.  —  Il  y  .1  quelques  dizai- 
nes d'années,  l'utilité  du  mouton  était  plusgraiidc 
qu'actuellement.  Dans  un  pays  bien  cultivé,  l'en- 
tretien des  moutons  ne  rapporte  plus  beaucoup. 

La  toison  des  brebis  a  été  longtemps  le  vête- 
ment des  premiers  peuples  :  la  laine  tissée  se 
substitua  à  la  peau  brute;  la  toile,  le  coton  et 
la  soie  tendent  chaque  jour  à  remplacer  la  laine 
comme  vêtement. 

Depuis  que  l'on  a  les  laines  d'Australie,  ce  pro- 
duit a  baissé  de  prix,  el  l'on  ne  peut  plus  faire 
entrer  en  ligne  de  compte  que  la  valeur  de  la 
viande  et  du  fumier. 

Dans  le  sud,  on  fait  avec  le  lait  des  fromages 

(')  Dcmi-Bkiure.  —  Tanure  dam  le  lol»c  «Dtjricttr  droit  du  ccneau. 
(1)  Yoyet,  tom?  II.  p.  I. 


estimés;  on  ne  trait  pas  les  brebis  de  valenTi^car 
on  diminuerait  la  qualité  de  la  laine. 
La  peau  dépouillée  de  la  laine  a  aussi  d'io- 


Fig.  300.  Uiitome  hépatique  (non  encore  adoIttN 
grossi  8  fois  i"*;. 

portants  usages  :  c'est  avec  elle  que  l'on  plupart, 
suivant  le  procédé  de  fabrication,  la  basane,  qm 
couvre  les  livres  reliés  et  les  chaussures  légère*; 

(••)  1.  »é»icule  i^indrar  Dalurrlle  ;  t,  iroupca  ie  ittn  p**' 
),  IHt  furtemcnt  grouic. 

('••)  a,  Teulouae  bueetic;  6.  Tenloute  al>do«itnalc  ;  <"•  «M**^ 
■J,(t,d,d,  lamificalinnt  de  l'iolfilin  ;  elle*  n*  toal  fu  •fT"'"" 
partout  à  cauM  d«  leur  coRiraction. 
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Fig.  301.  Troupeau  de  moutons  mériiiot. 


h  peau  blanche  qui  sert  à  la  conreclion  des  gants 
et  à  la  doublure  des  souliers;  le  parchemin,  le 
vélin  et  les  peaux. 
On  se  sert  aussi  des  cornes. 
■■•ladiiM.  —  La  maladie  la  plus  commune 
est  le  tournis,  qui  se  montre  surtout  chez  les 
agneaux.  Elle  est  causée  par  un  ver  vésiculaire, 
le  cénure  (ccenurus  cerebralis),  qui  se  trouve  dans 
le  cerveau  (fig.  298  et  299).  Un  autre  ver,  le  dis- 
tome hépatique  {distoma  hepaticum),  cause  des 
abcès  du  foie  (fig.  30O).  D'autres  vers  filiformes 
déterminent  des  abcès  du  poumon.  Les  moutons 
sont  encore  sujets  à  l'apoplexie,  à  la  maladie  des 
ongles,  à  la  variole,  à  la  tjropanite,  etc.  Les  éle- 
veurs perdents  ouvent  par  quelques-unes  des  ma- 
ladies qui  régnent  épidémiquement  la  moitié 
d'un  troupeau. 

I*  Raeti  françmtet. 

Oq  s'est  beaucoup  occupé,  dit  P.  Gervais,  de- 
puis une  soixantaine  d'années,  de  l'améliora- 
tion de  nos  moutons  indigènes.  Daubenton  s'est 
Bdcom. 


principalement  appliqué  à  améliorer  les  races  & 
l'aide  des  mérinos,  et,  depuis  lors,  on  a  fait  con- 
courir au  même  butles  moutons  de  race  anglaise. 
Carlier(l),  en  1770,  a  donné  une  énumération 
assez  complète  des  races  françaises  telles  qu'elles 
étaient  avant  ces  perfectionnements,  provoqués 
en  partie  par  Daubenton  et  continués  depuis  lors 
avec  intelligence  par  un  grand  nombre  d'éle- 
veurs. Carlier  distingue  trois  races  mères  parmi 
nos  anciens  moutons,  savoir  :  la  flamande,  la 
picarde  et  la  bocagère ,  auxquelles  M.  Luilin 
ajoute  la  race  provençale. 

La  race  flamande  est  la  plus  grande  et  la  plus 
forte  desracesanciennementobtenuesen  France; 
elle  atteint  de  quatre  pieds  et  demi  à  cinq  pieds 
de  longueur,  et  fournit  des  moutons  gras,  dont  W 
poids  vade90à  1 30  livres.  Elle  ne convientqu'aux 
pâturages  gras  et  frais  de  la  meilleure  qualité. 
Aussi  peut-elle  prospérer  en  Flandre,  en  Nor- 
mandie et  dans  les  marais  du  Poitou.  On  a  re- 
marqué qu'elle  peut  être  croisée  plus  avantageu- 

(I)  C«rlier,  TraiU  dtt  Utu  à  laine.  Ptrli,  1170»  J  vol. 
in-4. 
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acmeot  que  toutes  les  autres  avec  les  races  de 
Disbtej  el  du  Tcxel. 

rt  Li  racp  picarde  n'atteint  guère  que  l",iO  de 
longueur,  et,  dans  les  individus  les  plus  gras, 
30  kilos.  Elle  est  répandue  dans  les  plaines  de  la 
Picardie,  de  la  Brie  et  de  le  Beaace  (fy.aoi).  On 
peut  lui  rapporter  toutes  nos  anciennes  sous- 
races  à  laine  grosse,  dont  la  corpulence  est  infé- 
rieure à  celle  de  la  race  flamande.  Son  croisemeul 
arec  les  mérinos  a  produitd'excellente  sraces  mé- 
tisses de  forte  dimension,  abondantes  en  ctuûr«ft 
toi-^on  fine  et  pesante,  s'engraissanlplusaisémcnt 
que  les  mérinos  de  pur  sang,  et  donnant  de  30 
à  40  kilos  de  chair  et  5  kiloe  de  laine  en  suint 

«ilAneeiocagète,  ou  des numtons  buùquins,  ne 
dépasse  pas 75  cent,  en  longueur  ;  sa  chair  est  ex- 
cellente et  sa  laine  plus  ûne  que  celle  des  autres 
races.  Elle  occupe  tous  nos  pays  des  Landes  et 
surtout  les  régions  du  centre  de  la  France.  Une 
partie  de  la  Normandie,  !a  Champagne,  la  Bour- 
gogne, l'Anjou,  la  Bretagne,  la  Sologne,  laTou- 
raine,  etc.  en  sont  également  pourvus^  ainsi  que 
le  Midi  et  l'Est. 

«  La  race  provençale  s'étend  depuis  le  littoral 
français  de  la  Méditerranée  jusque  dans  le  Dau- 
phiné|  dans  une  partie  de  l'Auvergne  et  dans  le 
TooloiMÎs. 

c  ESlte  est>  en  partie,  assujettie  aui  habitudes 

transhumantes.  Ses  principales  divisions  sont  les 
moutons  de  la  Camargue,  du  Roussillon,  cent  In 
Languedoc,  auxquels  appartiennent  le»  iruu- 
peattxdeaCaniaes,  dans  le  Ronergne  ;  el  ceux  do 
Larzac,  dont  le  lait  sert  à  1â  lUMication  du  fro- 
mage de  Roqucfoi-t  (4). 

cEn  tenant  compte  des  qualités  de  la  laine, 
im.  Pommier  et  BelU  divisaient,  il  y  a  peu 
d'années»  les  moutons  qu'on  élève  aetnellemeikt 
en  France  en  neuf  catégories  dont  nouscn^ns 
utUe  de  donner  aussi  l'énumération  : 

<c  !•  Jftf'«oiÉr^»-/fns(analogues  au  type  de  Naz), 
ennron  6  à  8,000  têtes.  Poids  en  suint,  3  livres  ; 
earcasse  grasse,  16  kilos.  I*rix  :  4  à  f)  franrs  le 
kilogramme  de  laine.  Ce  prix  tend  à  baisser  sans 
cesse.  Au  lavage,  celte  laine  rend  38  p.  100. 

«  S*  Mérmoe  fhu.  Toison  plus  taaaée  ;  carcasse 
grasse,  18  kilogrammes.  La  toison,  de  3  kilo- 
grammes fn  suint,  rend  30  p.  tOO.  Prix  de  la 
laiue,  du  2  4  3  francs,  le  kilogramme.  —  150  à 
iOO,000  toisons. 

H  3*  Mi  rinoa  ordinairtt  (type  de  Ranibouillet), 
de  5  à  600,000  toison<^  traitées  d'une  manière 
ordinaire;  carcasse  grasse,  -10  kilogrammes; 

(I)  Vojrn  A.  Dvuné,  Hy^tfat  du  ftnt  d»  nMA.  PirU. 

uio,p.tie«im 


toison,  3'*>,5.  Prix  de  la  laine,  S  fr.  à  9  fr.SO, 

tendant  à  baisser. 

n  A'  Premiers  métis  de  Hmitce  et  (h  lii  le.  Toi^^ons 
à 4  kilogramme^:,  rendant  30  à  3i  p.  100;  car- 
casse grasse,  ii  kilogrammes.  Prix  de  la  bine, 
S  francs,  rarement  plus,  et  souvent  moins.  On 
comptait  deux  millions  de  toîsODS.  Ce  cbifte 
s'accroît  d'ann<^e  en  année. 

uo'  Bons  métis.  i,6(i0,000  à  3,000,000  de  toi- 
sons; la  toison  pèse  4  kilogrammes  et  rend 
33  p.  100.  Se  trouve  en  Champagne  et  eu  Bour- 
gogne. Prix  de  la  laine,  1  fr.  à  t  fr.  90.  Poids  de 
la  carcasse  grasse,  20  kilogrammes. 

«6*  Grot  métis  ou  bonne  entre  fine.  2,500,000  à 
3,000,000.  Laine  plus  hmgne,  convenant  au  pei- 
gne. Toison  de  3*",5  rendant  35  p.  100.  Pris  de 
la  laine,  1  fr.  70  h  1  fr.  80  ;  carcasse  grasse, 
20  kilogramme;).  Le  aordetle  centre  de  ta  France 
les  fournissent  principaleraenL 

«  7*  Jnd^ène  fine.  Comprenant  les  moulons  naf^ 
bonnais,  rnussilIonii;ii'<,  <îf  Bt^rry  et  de  Cham- 
pagne, évalués  à  10,000,000  de  toisons.  La  toison 
pèse  à  peine  3  kilogrammes  «n  tnint,  et  reni 

40  p.  100  au  plus.  Prix  de  la  laine,  I  fir.  70  1 
1  fr.  60;  carcasse,  13  kilogrammes. 

<'  8  "Laine  longue  pour  le  peigne,  provenant  de 
races  iudigènes  pour  améliorer  le  «système  de 
eulture.  Moutons  de  Flandre,  d'Artois,  d'une 
partie  de  la  Normandie.  Environ  8,000,000  de 
iMÎsons.  Chîïque  toison  pèse  3  kilogrammes  en- 
viron et  rend  40  à  45  p.  100.  Prix  :  1  fr.  m  à 
t  fr.  08  le  kil(^ramme;  carcasse  grasse,  9S  ki- 
logrammes. 

«(9*  Laine  longue,  quoique  moins  longue  que 
les  précédentes,  provenant  des  mômes  races, 
mais  d'individus  plus  chétifs,  et  dont  les  trou- 
peaux habitent  des  pajs  moins  fertiles  ou  meins 
bien  cultivés.  .Moutons  nivernals,  de  Sologne, 
(lu  Gâlinais  et  du  Poitou;  environ  9,000,(W»itc 
toisons.  La  toison  pèse  1^",5;  elle  rend  m  à. 

41  p.  100.  Prix  de  U  laine,  I  fr.  50  et  1  fr.  «te 
kilogramme;  carcasse  grasse,  lakHngremmeià 
peine. 

<(  Ces  indications  exigent  comme  complémeai 
une  énumération  des  différentes  qualités  que 
Ton  reconnaît  à  la  laine  d'une  rodme  toison,  sa- 
vant les  points  du  corps  qu'elle  recou\  re  : 

«  1*  Aux  parties  latérales  des  épiul»".  cl  lux 
hanches  se  trouvent  les  laines  de  première  qua« 
lilé,  dites  /omei; 

«  2»  Viennent  ensuite  celle  du  dos,  et  eeileda 
garrot  aux  reins; 

«  3*  Celle  de  la  croupe,  plus  Une,  mai»  «ie 
mdndie  longueur,  ce  qui  la  fttt  paater  iqirèi 
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Fig.  102.  Bélier  de  M.  Noblet  (de  Château -Rcnanl), 
TV  de  praOl. 


Pif.  Ml.  JMIIer  de  M.  Noblet  (de  CbàlMu-Rennrd), 
▼a  de  Iês», 


«  i"  De  la  «roupe  à  la  queue  existe  une  laine 

plus  longue,  mais  moins  fine; 

«  5*  Sur  le  garrot,  la  laine  est  grossière,  dure 
et  tMtiUée,  ce  qui  la  fidt  mettre  à  part  ; 

«  0*  Sur  le  haut  du  cou»  elle  est  moins  belle 
que  sur  les  rôtés; 

«  7*  Au  toupet,  elle  est  grossière; 

I  S*  lUIe  est,  au  contraire,  Ûne  et  longue  sur 
les  côtés  du  eou,  et  ne  le  cède  guère  qu'aux 
meilleures  parties; 

<'  9"  Au  delà  de  la  hanche,  et  jusqu'à  la  fesse, 
elle  est  grossière  et  jarreuse  ; 

>  10*  Elle  est  asseï  belle,  fine  et  Arûée  depuis 
le  genou  jusqu'à  la  parUeestérieurede  l'épaule  ; 

«  !  !•  La  laine  la  plu<;  grossière  recouvre  la  ré- 
gion qui  s'étend  du  jarret  à  la  cuisse; 

«  iS*Aa  ventre  et  k  Tentre-cuisse,  la  laine  est 
fine,  mais  embrouillée  et  salie; 

ce  13*  On  mol  à  part  la  laine  jaunie  par  l'urine  ; 

n  14*  Il  en  est  de  même  des  parties  gâtées  par 
Je  fumier.» 

On  a  cberehé  à  améliorer  les  mérinos  par  la 
stMeclion.  D'après  M.  Sansonet  M.  Joigneaux  (1), 
M.  Noblol,  de  Chileau-Hcnard,  élail  arrivé  tout 
k  la  fuis  à  lui  faire  produire  une  laine  prc- 
ciense  et  une  viande  de  bonne  qualité  et  en 
quantité  suffisante. 

<(  M.  Noblel  a  stipprimê  tiraduellcmcnt  les  dé- 
fauts reprochés  au  mérinos.  Dans  les  conditions 
ordinaires,  la  laine  est  trop  tassée,  trop  courte, 

C 1  )  Julgnsati,  U  Jommt  étk  /Itrm.  Farii,  lWS,p.  m. 


et  par  conséquent  nuisible  à  Texercice  des  fone- 

tîons  vitales  ;  il  a  donc,  par  un  bon  choix  de  re- 
producteurs, ouvert  peu  à  peu  les  toisons  et  al- 
longé la  mèehe,  de  façon  à  regagner  sur  la 
longueur  ce  qu'il  perdait  par  Téelaircie.  Cdane 
suffisait  point.  Il  s'agissait  d'améliorer  simulta» 
nément  la  conformation  de  l'animal,  d'élargir 
la  poitrine  pour  accroître  la  faculté  d'assimila- 
tion, de  raeeourcir  les  jambes,  d'obtenir  une 
culotte  bien  descendue,  de  donner  de  la  finesse 
à  la  tète,  de  supprimer  les  courbos,  d'arriver  à 
une  ligne  droite  bien  horizontale,  de  réduire 
l'ossature,  de  se  rapprocher,  en  un  mot,  le  plus 
possible  dee  conditions  exigées  pour  faire  du 
mérinos  un  animal  de  boucherie  en  môme  temps 
qu'un  bon  producteur  de  laine.  Le  succès  a 
couronné  les  essais  de  lliaMIe  Aevrar. 

a  L'amélioration,  fort  avancée  (fig,  303  et 
30-4),  nesera  complète. au  dire  des  uns,  que  lors- 
que les  plis  de  la  peau  auront  disparu  sur  tons 
les  types  des  bergericsde  Château -Ilenard,  et, 
au  dire  des  autres,  que  lorsque  les  cornes  auront 
été  supprimées  chez  tous  les  béliers.  M.  Noblet 
ne  l'ignore  pas,  et,  d'ailleurs,  il  a  réii'^sii'i  se  dé- 
faire de  ces  défauts  sur  un  certain  nombre  de 
sujets,  et,  s'il  les  maintient  sur  d'autres,  c'est 
parce  qu'il  trouve  intérêt  à  les  maintenir.  Dans 
l'éducation  des  animaux,  rommo  dans  toute  au- 
tre industrie,  il  ne  faut  pas  ^'imposer  à  l'ache- 
teur. Si  tout  le  monde  s'accorde  ft  louer  la  beauté 
de  conformation  des  moutons  de  M.  Noblet,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  Anglais,  parmi 


Digltlzed  by  Gopgle 


€38 


LBS  RUMINANTS, 


ses  acbeleiirSj  veulent  que  les  plis  de  la  peau  ' 
soient  maintenus,  et  que  d'autres  préfèrent  les 
béliers  cornards  à  ceux  qui  n'ont  pas  de  cornes. 
M.  Noblel  a  dû,  par  conséqiieni,  fS^iriquer  des 
reproducteurs  de  manière  à  répondre  aux  désirs 
divers  des  acheteurs  ;  l'essentiel,  c'est  que  le 
problème  de  transformation  soit  résolu  ou  pres- 
que rétolii  dans  son  ensemble;  c'est  que  le  mé- 
rinos de  boucherie  existe. 

«  Pour  ce  qui  est  de  la  qualité  de  la  viande, 
elle  n'est  point  contestable.  C'est  le  tassement  de 
la  laine,  et  par  suite  l'abondance  du  suint,  qui 
eommuniquenl  d*ordinaire  à  cette  viande  une 
odeur  di'-sagréable  ;  du  moment  oh  la  toison  est 
ouverte,  où  les  Torirtinns  de  la  peau  s'exercent 
i'auÂ  oLblacie,  où  le  suint  ne  croupit  plus  dans 
celle  toison,  la  viande  s'améliore.  Naloiêllemefit, 
on  ne  peut  pas  exiger  qu'elle  acquière  dans 
toutes  It's  localités  le  parfum  qui  caractérise 
celle  des  moutons  de  prés  salés  ou  des  p&turages 
de  m<mlagne.  Elle  vaut  iargement  ceile  de  nos 
meilleures  boucberies  de  Paris. 


(i  En  somme,  M.  Noblel  est  arrivé  à  des  résul- 
t  ih  auxquels  personne  ne  s'attendait.  Il  a  créé» 
dans  la  race  mérinos,  une  famille  distinguée  el 
qui  nous  semble  sdidement  fixée  i  mais  il  iok* 
porte  qu'elle  soit  conflée  à  des  nûîns  baUlc^ 
si  l'on  tient  à  prévenir  la  d^énéresoenoe.  » 

u  Les  races  anglaises  dont  l'influence  sur  les 
nôtres  n'est  pas  moins  manifeste  que  celle  des 
races  espagnoles,  sont  de  deux  sortes  : 

«  I*  Celles  qui  manquait  de  eomes,  ^vîsês^ 
d'après  leurs  caractères  et  leur  pays,  en  Dûkhf^ 
Ki*nt,  Lincoln,  dont  la  réunion  aux  Dishlfy  four- 
nil les  Ltncoln-Dishiey,  Devon  ou  moutoos  du 
Dcvonshire,  Devotuhire-NtUs^  I/artmoor  -  yat$^ 
Shettofult  Hereforioa  Hjfelaïul,  Ckariot,  HMImmé 
et  Dunekeaif  auxquels  il  &ut  ajouter  la  race  dTrw 
lande  ; 

«  2*  Celles  qui  sont  pourvues  de  cornes  ;  elles 
se  partagent  ét  :  Sanow,  Dort^ire,  yorfott 
el/!rMrA»(l}. 


LES  BOVIDÉS  — ^OF^S. 
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Si  nous  cbsaions  les  animaux  d'après  leur 
utilité,  nous  nieitrimw  certes  les  bmubà  la  tête 

des  ruminants.  Les  services  qu'ils  nous  rendent 
dans  leur  vie,  comme  après  leur  mort,  sont  inap- 
préebMes.  Vivants,-  ils  nous  donaenl  loutes 
leurs  iofces,  toutes  leurs  facultés  ;  morts,  nous 

employons  chaque  partie  de  leur  corps.  Aussi 
l'homme  les  a- t-il  entraînés  avec  lui  sur  presque 
toute  la  surface  de  la  terre  ;  il  n'est  guère  de 
peuples  pour  lesquels  ils  ne  soient  des  auxi- 
liaires indispensables,  des  compagnons  des  plus 
importants.  Et  ce  n'est  pas  une  seule  espèce  qui 
est  dans  ce  cas,  maïs  plusieurs. 

CMMSèna.  — Les  bovidés  sont  des  ruminants 
grands,  forts  et  lourds,  caractérisés  par  des 
cornes  plus  ou  moins  lisses  et  arrondies,  par  tni 
museau  large,  à  narines  très-écat  tées,  par  une 
queue  longue,  louffue  k  son  extrémité,  attei- 
gnant l'articulation  lari>ienne,  par  l'absence 
de  fo'^M  ffes  lacrjmales  et  de  glandes  unguéalcs.  | 
La  plupart  ont  un  fanon.  Le  squelette  est  fort 
et  lourd,  le  front  large,  le  umscau  un  peu 
aminci  ;  Ica  orbites  sont  très- écartées  ;  les  saillies 
frontales  qui  portent  les  cornes  naissent  des  J 
parties  latérales  et  postérieures  du  crÀne.  Les  I 


vertèbres  cervicales  sont  courtes,  à  apophyses 

épineuses,  longues  ;  il  y  a  de  13  à  15  vertèbres 
dorsales  ;  le  diaphragme  s'insère  au  niveau  de  la 
douzième  ou  de  la  quatorzième  vertèbre  ;  ks 
vertèbres  dorsales  sont  au  nombre  de  6  ou  7  ;  le 
sacrum  est  formé  de  4  à  5  pièces  soudées;  il  y  n 
jusqu'à  10  vertèbres  caudales. 

Les  dents  ne  présentent  aucune  particularilé 
remarquable.  D'ordinaire,  les  incisives  internes 
sont  les  plus  grandes,  les  externes  les  plus  pe- 
liles.  Elles  sont  larges,  en  foriue  de  pelle,  mais 
elles  s'usent  rapidement.  Les  molaires  sont  au 
nombre  de  quatre  paires  ;  les  antérieures  sout 
les  plus  petites  ;  les  postérieures  ont  on  gemaà 
développement  :  la  forme  de  la  surface  de  ain»> 
tication  varie  suivant  les  espères. 

Les  cornes  sont  surtout  caractéristiques.  Elles 
sont  lisses,  arrondies,  avons>nous  dit,  cl  quand 
elles  portent  des  rugosités  transversales,  ees  m- 
gosilés  n'existent  qw'h  la  racine.  Chci  quoique* 
espèces  seulement,  les  cornes  sont  gonllt-es  à  i*. 
base,  de  manière  à  recouvrir  le  front  :  en  ^eoé* 

(I)  Voyei  pour  plat  «le  (iéU.l>,  Ohui  ccMpttt  J^f^gr^nê- 
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ral,  e11«B  le  laissent  tdéoouferL  Elles  se  reeottv- 

bentde  dlfTdreDtes  manières  en  dehors  ou  en 
dedans,  en  avant  ou  en  arrière,  en  haut  ou  en 
b.is;  parfois,  elles  affectent  la  forme  d'une 
Ijre. 

Les  poils  toni  d'ordinaiFe  courts  et  coucbés; 
dans  quelques  espèces,  ils  sont  très-longs,  eu 
moios  sur  certaines  parties. 

Diairtbvttwi  ir^ocr»phi«ae.  —  L'Europe, 
l'AlHque,  l'Asie  centrale  et  méridionale,  le  par- 
tie  septentrionale  de  l'Amérique  du  Nord,  peu- 
vent être  regardées  comme  la  patrie  des  bovidés. 
Mais,  aujourd'hui,  ces  animaux  sont  répandus 
sur  tonte  la  sorfsce  dti  globe,  an  moins  à  réfat 
domestique. 

Il«an»  liakltades  et  rff  Ime.  —  Les  espèces 
sauvages  habitent  les  endroits  les  plus  divers,  les 
Ibrêts  touffues  aussi  bien  que  les  steppes  uues  et 
les  déserts  ;  les  unes  vivent  dans  la  plaine,  les 
autres  dans  les  moiilapnes,  jusqu'à  une  allittide 
de  5,500  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Qaelques*nns  préfèrent  les  marais,  d'autres 
les  lieux  secs.  Beaucoup  mènent  une  vie  er- 
rante; le  pins  petit  nombre  est  si^dentaire.  Les 
espCïces  des  montagnes  descendent  en  hiver  dans 
les  vallées  ;  ceiies  qui  habitent  le  nurd  se 
dirigent  à  la  même  époque  vers  le  sud,  diassées, 
comme  les  premières,  par  le  manque  de  nourri- 
ture. 

Tous  les  bovidés  sont  des  animaux  sociables  ; 
ils  se  réunissent  en  troupeaux  nombreux,  de  plu- 
«eura  mlllieit  d'Individu»  m^me.  A  la  t^te  de 
chaque  troupeau  se  trouve  un  individu  des  plus 
forts  et  des  plus  expérimentés;  quelquefois,  les 
chefs  méchants  sont  expulsés  de  la  bande. 

Les  bondés  ont  des  habitudes  diurnes,  et  se 
reposent  pendant  la  nuit.  Quoicpie  lourds  et  lents 
en  apparence ,  ils  peuvent  cependant  se  mou- 
voir rapidement,  et  avec  plus  d'agilité  qu'on  ne 
pourrait  le  croire.  Ordinairement,  ils  marchent 
au  pas,  lentement  ;  mais  ils  peuvent  trotter  ra- 
pidement, et  pretidre  parfois  un  gniop  précipite  ; 
ceux  qui  habitent  dans  les  montagnes,  grim- 
pent très-bien,  et  peuvent  bire  des  bonds  con- 
^dérables.  Tous  savent  nager;  quelques-uns 
traversent  facilement  les  cours  d'caii  Us  plus 
larges.  Leur  force  est  considérable,  leur  persé- 
vérance surprenante. 

L'odorat  est  de  tous  leurs  sens  le  plus  dévelop- 
pé ;  l'ouYe  est  bonne  ;  mais  ta  vue  est  assez  mau- 
vaise, comme  on  peut  s'en  apercevoir  à  l'i  xpres- 
sions  tupide  de  l'œil. Leurs  facultés  inleUectuelles 
sont  trèS'bomées,  mais  moins  chex  les  espèces 
sauvages,  que  chez  les  espèces  domestiques,  qui 


n'ont  pas  besoin  de  fiûre  des  efforts  d'inteltt- 

gencc. 

Le  caractère  des  bovidés  est  très-variable. 
En  général,  ils  sont  doux,  conliants  vis-à<vis 
de  tous  les  animaux  qui  ne  leur  sont  ni  dan- 
gereux ni  à  charge  ;  mais  ils  peuvent  se  montrer 
sauvages,  tôlus  et  courageux.  Excités,  ils  atta- 
quent sans  hésiter  les  mammifères  les  plus  daoge* 
reux  ;  ils  se  serventde  leurs  armes  terribles  avec 
tant  d'agilité  qu'ils  sortent  souvent  vainqueurs  de 
la  lutte.  Us  vivent  et;trc  eut  en  bons  rapports; 
mais,  à  certains  moments  et  notamment  à  l'é- 
poque du  rut,  les  mâles  se  livrent  de  terribles 
combats. 

Leur  voix  est  un  mugissement  plus  ou  moins 
éclatant,  ou  une  sorte  de  grognement  qu'ils 
poussent  quand  ils  sont  excités. 

Quelques  espèces  exhalent  une  odeur  de  musc» 
assez  pénétrante,  cbes  le  mftle,  pour  en  impré- 
gner toute  la  rhair  et  la  rendre  immangeable. 
Les  espèces  domestiques  n'ont  cette  odeur  que 
très>foibtement. 

Les  bovidés  se  nourrissent  de  plantes  de  dif- 
férentes espèces.  Us  mangent  des  feuilles,  des 
bourgeons,  de  jeunes  pousses,  des  rameaux,  des 
herbes,  de  l'écorce,  de  la  mousse,  des  lichens, 
des  plantes  aquatiques  et  marécageuses,  des  ro- 
seaux à  feuilles  tranchantes.  En  captivité,  on  les 
nourrit  de  tontw  sortes  d'herbes.  Tous  sont  très- 
friands  de  sel.  lis  ont  besoin  d'eau.  Beaucoup 
se  vautrent  avec  pUisir  dans  la  vase,  ou  se  cou- 
(  hcnl  des  heures  entières  dans  les  cours  d'eau 
el  les  étangs. 

Au  moment  du  rut,  les  mûles  se  battent  avec 
acharnement*  Neuf  ou  douxe  mois  après  l'accou- 
plement, la  ftamdie  met  bas  un  petit,  très-rare- 
ment  deux.  Celui-ci  natt  parfaitement  formé, 
et  bientôt  il  est  en  élat  de  suivre  sa  mère,  qui  le 
soigne  avec  beaucoup  de  tendresse,  l'allaite,  le 
nettoie,  le  lèche,  le  caresse,  et,  en  cas  de  danger, 
le  défend  avec  un  courage  téméraire.  De  trois  & 
huit  ans,  le  petit  est  adulte,  et  apte  à  se  repro- 
duire. La  durée  de  la  vie  des  bovidés  est  de 
quarante-cinq  ou  cinquante  ans. 

CbpSlvltf.  —  Toutes  les  espèces  de  bovidés 
peuvent  s'apprivoiser;  ils  <e  soumettent  facile- 
ment à  la  domination  de  i'homme  ;  ils  appren- 
nent à  connaître  leur  mnitre,  arrivent  à  son  ap- 
pel, obéissent  même  à  on  fiiible  enhnt.  Ils  r.e 
montrent  cependant  pas  plus  d'attachement  pour 
leur  maître  que  pour  une  autre  personne.  Une 
fois  apprivoisés,  ils  sont  également  doux  vis- 
à-vis  d'un  chacun* 

Oasse.  —  La  dume  des  bovidés  sauvages  est 
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une  (les  plus  dangereuses.  Un  lion,  un  ligrc,  ne 
sont  pas  phjs  tcrrib!rs  qu'un  tiun^Ti)  rnrieux, 
qui,  dans  sa  rage  aveugle,  ne  connail  plus  rien. 
C'est  pourqnoi  l'on  poanuit  ces  uimaiiz  avec 
QQe  féritable  passion  ;  pour  beaucoup  de  peu- 
ples, c't"5t  In         îKiliIn  fies  rlia<sps. 

Uiwf «•  et  produite. —  Les  quelques  dégâts 
que  cnusent  les  hovidés  sauvages,  ne  pcuvcnl 
entrer  en  ligne  de  conipiè  àvec  l'utilité  dont 
sont  les  Lœufs  domestiques.  Au  plus,  rongent- 
ils  l'écorce  des  arbres  el  des  buissons,  dévastcnl- 
îb  les  prairies  ou  ravagent-ils  les  planlalions. 
Les  bovidés  domestiques,  par  contre,  nous  don- 
nent leurs  forces,  leur  viande,  leurs  os,  leur 
peau,  leurs  cornes,  leur  lait,  lotir  {)oiI,  leur 
fumier.  On  s'en  sert  comme  bûtes  de  trait,  de 
somme,  de  selle,  Ole  . 

riu  ronn.iildix  espèces,  bien  authentiques,  de 
bovidés.  Nous  en  rencontrons  d'abord  une  qui 
semble  faire  transition  entre  le  mouton  el  le 
bauf,  et  pour  lequel  est  établi  le  genre  suivant. 

LES  OVIDOS  — 017^05: 

iW«  Uuuhusochse,  The  JUusk  Ox. 

C'arik«t»m.  —  I.ps  ovihos  sont  de  fous  les  bo- 
vidés ceux  dont  les  caractères  s'écartent  le  plus 
de  ceux  de  la  famille.  Leur  taille  est  petite,  leurs 
jambes  sont  courtes,  robustes,  et  leur  queue  est 
réduite  à  un  moignon  ;  ils  n'ont  point  de  mufle; 
"  leur  chanfrein  est  busqué  comme  celui  des  mou- 
tons ;  leurs  poils  sont  longs,  abondants  et  lai- 
neux, et  leurs  cornes  sont  élargies  et  se  touchent 
à  la  base.  Une  seule  espèce  est  connue. 

L'OVIDON  JIUSQUK  —  or/wy.i  MOSCIlÀTVS. 
Der  Bisamùche  ou  Moichusoc'ise. 

C«r«et*r*n.— L'oviijos  miisqué,lefHtt«/.-oxdcs 
Anglo-américains  (Jig.  3u4),  a  le  cou  court,  la  me 
grosse  et  large,  le  museau  court,  obtus,  entière- 
ment couvert  de  poils;  les  lfcTresminces.Ses cor- 
nes, recotirltt'es  d'aborfl  en  bas  el  en  dehors,  puis 
en  avant,  et  à  pointe  dirigt^e  en  hantel  en  dehors, 
recouvrent  le  front  el  presque  tout  le  haut  du 
crâne  ;  comprimées  et  grossières  à  la  racine, 
elles  sonl  lisses  et  arrondies  à  l'extrémité.  Ses 
jTinbes  .'pai^^r^  se  terminent  par  des  sabols 
élroils.  Les  soies  dont  le  pelage  est  en  parlie 
formé  sont  très-longues  au  cou,  aux  épaules, 
li  ts- courtes  au  dos  et  aux  lombes.  Aux  jam- 
be» elles  recouvrent  un  duvet  épais,  d'un  gris 


cendré.  Celuioci  se  forme  en  hiver,  penisis 

durant  toute  celte  saison,  tombe  en  été  pv 
gros  flocoiH  ,  et  est  bientôt  remplacé  par  un 
nouveau  duvet.  La  robe  est  d'un  brun  foncé, 
plus  noir  à  la  face  inférieure  qu'en  dessus  et 
sur  les  côtés;  au  milieu  du  dos  est  ans  (acbe 
brun  clair;  le  botit  du  nez.  les  lèvres,  le  men- 
ton sonl  blanchâtres,  el  la  teinte  des  jambe»  Cil 
moins  intense  que  celle  du  corps. 

L'ovibos  musqué  est  généralement  de  peUts 
lailie  ;  rependant  Parry,  dans  son  voyage  au  p6le 
Nord,  tua  des  individus  quiavaient27cent.de 
haut  au  garrot  et  dont  le  poids  total  était  de 
330  kilogrammes.  La  tête  et  la  peau  seules  pe- 
saient C5  kilogrammes.  Un  individu  Itoumil 
18U  kilogrammes  de  viande,  un  autre  175. 
L'ovibos  adulte  a  2  mètres  de  long;  ses  cornet 
mesurent  6(>  cent,  en  suivant  la  courbure. 

i»iKtrlkB«to«  v£acM9lii«««.— L'ovibos  mui' 
qu-  propre  aux  régions  du  ndld  de TAOléri* 
queseptentrionale.  Il  est  à  remarquer  que  le?  pre- 
miers explorateurs  du  Nouveau-Monde  ont  déjà 
parlé  de  ces  animaux.  L'Espagnol  Gomsra,  m 
historien  du  seizième  siècle,  dit  que  dans  le 
royaume  de  Gui.ira,  qu'il  place  au  nord  du 
Mexique,  il  existe  «  des  moutons  à  longue  toison, 
de  la  taille  d'un  cheval,  qui  ont  une  queue  très- 
courte,  mais  des  cornes  démesurément  glan- 
des. )>  Ce  signalement  n'étant  applicable  qu'à 
l'ovibos  musqué,  on  se  demande  nalurellemcni 
comment  les  conquérants  du  Mexique  ont  pu 
avoir  connaissance  d'un  animal  qu'on  n'a  Jenals 
trouvé  au  sud  duGi'parallèle.Ce ne  pentenlétie 
que  les  anciens  Américains,  dont  les  connaissan- 
ces étaient  très-étendues,  qui  ont  pu  parler  aux 
Espagnols  de  1  existences  de  ce  bovidé. 

H«nn,  habllHdra  et   rfflBM.  —  Heane, 

Ricbardson,  Parry  et  Franklin  nous  ont  fait  con- 
naître les  moL-urs  de  l'ovibos.  D'apr.S  eu\,  l  e^ 
pècc  habite  ces  tristes  steppes,  couvet  tes  de 
mousses  que  l'on  désigne  en  Sibérie  sons  le 
nom  de  fimdra.  Ces  steppes  ne  sont  que  des  ma- 
rais immenses,  parsemés  de  petits  élangs  in- 
nombrables, parcourus  de  cours  d'eau  plus  ou 
moins  considérables,  et  interrompus  par  quel- 
ques petites  collines.  Ces  lieux  arides  el  inhospi- 
taliers, infestés,  en  été,  par  des  milliers  de  moti- 
chcs,  sont  aussi  la  patrie  de  plusieurs  espèce* 
de  taupes,  du  renne,  du  loup,  du  renard  bleu, 
du  glouton,  de  quelques  espèces  de  martres.  Les 
banifs  musqués  \ivenl  là  eu  troupeaux  de  vingt 
à  vingt-cinq  individus  ;  il.s  se  tiennent  de  préfé- 
rencesur  les  monticules  qui  s'élèvent  comme  da 
lies  au  milieu  des  marais.  Leur  toison  épaisse  les 
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Fig.  304.  L'Uvibos  musqué. 


protège  contre  les  rigueurs  du  Troid,  aussi  peu- 
Tcnl-ils  encore  vivre  au  Groenland  et  à  l'Ile  de 
Melville.  Souvent  on  en  voit  de  longues  files 
traverser  la  glace,  pour  se  rendre  à  une  lie  cl  y 
patlre  ;  quand  ils  ont  tout  mangé,  ils  la  quittent. 
En  hiver,  les  troupeaux  se  réunissent,  et  restent 
jusqu'en  été  près  des  fleuves  ;  à  l'entrée  de  l'au-  j 
lomne,  ils  retournent  dans  les  forêts. 

Durant  l'été,  les  ovibos  se  nourrissent  des 
pauvres  herbes  des  marais  ;  durant  l'hiver,  ils 
mangent  des  lichens.  Dans  un  troupeau,  il  n'y  a 
que  peu  de  raàlcs  rclalivcmcnt  aux  vaches;  rare- 
ment on  en  voit  plus  de  deux  ou  trois.  A  l'é- 
poque du  rut,  ils  se  livrent  de  violents  combats, 
qui  se  terminent  d'ordinaire  par  la  mort  du 
vaincu. 

Quelque  lourds  qu'ils  paraissent,  les  ovibos  sont 
cependant  lestes  et  rapides  dans  leurs  mouve- 
ments. Ils  grimpent  sur  les  rochers  comme  les 
chèvres,  et  sautcntadroilement  d'une  roche  ù  une 
autre.  Hoss  les  dit  aussi  agiles  que  les  antilopes. 

Leurs  sens  paraissent  moins  développés  que 
ceux  des  autres  bovidés;  toujours  est-il  qu'ils  se 
montrent  bien  moins  vigilants.  Pendant  qu'ils 
paiàsent,  le  chasseur  peut  les  approcher  sans 
difliculté,  s'il  se  tient  sous  leur  vent. 


Quand  deux  ou  trois  chasseurs  cernent  un 
troupeau,  de  manière  à  faire  feu  de  diverses  di- 
rections, les  ovibos,  au  lieu  de  se  disperser  et  de 
prendre  la  fuite,  se  resserrent  cl  donnent  ainsi 
aux  assaillants  une  nouvelle  occasion  de  tirer. 
Une  blessure  les  rend  furieux,  et  ils  se  précipitent 
1  alors  sur  le  chasseur,  qui  doit  se  garer  de  leurs 
cornes  aiguCs.  Ils  savent,  en  effet,  aussi  bien  s'en 
servir  que  les  aulres  bovidés.  Au  dire  des  In- 
diens, ils  tuent  souvent  des  loups  et  des  ours. 

Les  ovibos  musqués  sont  en  rut  à  la  iln  d'août. 
La  vache  met  bas  à  la  fm  de  mai.  Jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  adultes,  les  jeunes  ont  une  robe 
beaucoup  plus  claire  que  celle  de  leurs  parents. 

A.  l'entrée  de  l'été,  on  voit  souvent  ces  ani- 
maux se  vautrer  dans  la  vase,  pour  se  débarras- 
ser de  leur  duvel,  et  ce  n'est  que  quand  il  est 
complètement  tombé,  qu'ils  se  montrent  calmes. 

Chaase.  —  Les  Esquimaux  chassent  avec  ar- 
deur les  umingarak,  comme  ils  nomment  l'ovi- 
hos.  Ils  commencent  leurs  chasses  en  automne; 
ils  s'approchenl  hardiment  des  troupeaux,  exci- 
tent les  animaux  jusqu'à  ce  qu'ils  se  précipitent 
sur  eux,  puis  sautent  lestement  de  côté  et  leur 
enfoncent  leur  lance  dans  le  flanc.  D'autres  les 
chassent  avec  l'arc  et  les  flèches,  mais  souvent 
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Huns  succès.  capitaine  Ross  leneonlra  aa 
ovibos  dans  le  pays  des  Esquimaux,  et  le  fit  pour- 
suivre par  ses  chiens.  L'animal  tremblait  de  fu- 
reur, cherchait  à  blesser  les  assaillants,  qui  lui 
échappaieni  avec  adresse.  Un  Esquimau,  qui  as- 
^tait  à  la  chasse,  tira  plusieurs  flèches  de  très- 
près  ;  mais  elles  ne  purent  pénétrer  à  travers 
l'épaisse  toison  de  la  bâte.  Ro<;s  fit  Teu,  à  une 
filible  portée,  et  lui  perça  le  cœur.  L'Ësquimau 
se  précipita  sur  ranimai  expirant,  en  ramassa  le 
sang,  le  mMa  h  la  neige  et  en  étancha  sa  soif. 

l?saiiir<*«  et  produlu.  —  L'ovibos  miisqné  jn'>- 
tiûe  bien  son  nom.  Sa  viande  e^l  iiuprégnée 
d'une  odenr  de  masc  épouvantable,  qui  la  rend 
tcut  à  fait  repoussante  pour  nos  palais  délicats. 

vache  et  !e  v«:au  n'ont  pas  la  mGnin  odeur, 
aussi  les  Eoiopéens  les  mangent-ils.  Les  Esqui- 
maux sont  moins  difficiles  ;  ils  ne  font  aucune 
'diUérence  entre  la  viande  qui  a  l'odeur  de  musc 
et  celle  qui  ne  l'a  pa<. 

Aux  environs  du  fortde  Galles,  les  Indiens  font 
un  commerce  avec  la  viande  des.  ovibos  qu'ils 
tuent  Après  avoir  coupé  cette  viande  en  longues 
lanières,  ils  la  suspendent  dans  l'air,  la  font  sé- 
cher, et  la  vendent  aux  chasseurs  de  pelleteries. 
Les  Indiens  elles  Esquimaux  estiment  beaucoup 
la  laine  et  les  poils  de  l'ovibos.  La  première  est 
Irèsniine,  et  l'on  pourrait  en  faire  des  draps  pour 
vêtements,  si  l'on  en  avait  assez.  Richardson  dit 
que  l'on  eu  tisse  des  bas,  qui  sont  plus  fins  que 
des  bas  de  soie.  Du  poil,  les  Esquimaux  font  des 
perruques;  avec  la  queue  de  l'animal,  ils  con- 
fectionnent des  chasse-mouches,  et  avec  le  cuir, 
des  chaussures. 

LES  YACKS  —  POEPHAGUS. 

Die  Rosshùffely  The  ^uks. 

CarMtères.  —  Si  du  pôle  Nord  nous  nous 
dirigeons  vers  les  sommets  de  l'Himalaya,  nous 
j  trouvons  un  autre  bovidé,  intermédiaire  non 
pins  aux  moutons  et  aux  bosuTs,  mais  aux  bœufs 
€t  aux  bi<M>ns.  Les  yacks  ont  les  cornes  à  peu 
près  de  infime  forme  que  celles  des  premiers, 
seulement  l'implantation  en  est  un  peu  diiic- 
-vente,  et  leur  «fine  est  bombé  en  dessus  comme 
celui  des  seconds;  l'espace  nu  de  leurs  narines 
est  plus  petit  que  ches  les  uns  el  les  autres,  et 
leur  queue,  doni  la  longueur  est  médiocre,  est 
tefmtnée  par  de  kmgs  etios. 

Ont  seule  espèce  se  rapporte  à  ce  genre. 


L'YACK  GROGNA.Tr  —  POEFUJCVS  GnOMmEgi. 

hcr  Me,  Tke  JiUt  ou  Qnatimg  Or. 

dette  espèce  est  connue  depuis  les  temps  les 

plus  reculés.  Les  queues  de  cheval  qui  servaieat 
d'ornement  à  tous  rhefs  militaires  i^c%  pays 
du  Sud  étaient  des  queues  d'yack.  EUcn  déjà 
connaissait  ces  animanx.  a  Les  Indiens,  dit  U, 
amènent  à  leur  roi  des  bœub  de  deux  es- 
pèces, les  uns  qui  courent  très- rapidement,  les 
autres  qui  sont  très  sauvages.  Ils  sont  noirs, 
sauf  la  queue,  dont  on  fait  des  chasse- mouches, 
qui  est  d'an  blanc  édatanU  Cet  animal  est  très- 
craintif  et  s'enfuit  lapîdement.  51  les  chiens 
l'approchent  de  trop  près,  il  cache  sa  queue  dans 
un  buisson  et  fait  tête  à  ses  ennemis  ;  sa  queue 
n'étant  plus  apparente,  il  croit  qu'on  l'épar* 
gnera;  il  sait  bien  que  c'est  ft  cause  d'elle  qu'en 
le  chasse.  Mais  il  se  trompe.  On  le  tue  avec 
une  flèche  empoisonnée,  on  lui  coupe  ia  quew, 
on  enlève  sa  peau,  et  on  laisse  sa  viande.» 

Plus  tard,  Marco  Polo,  Nicolo  di  Conti,  Beh», 
Pennanl,  bien  d'autres  voyageurs  firent  mention 
de  cet  animal,  et  Pallas  donna  »ine  description 
exacte  de  l'yac  k  apprivoisé.  Ce  n'est  que  dans 
ces  derniers  temps  que  Stewart,  Turner,  Moo^ 
crofl,  Herbert,  Gérard,  Hamilton,  Smith  et  sur- 
tout les  f^^rps  deSclilagintwcit  nous  ont  fait  bien 
connaître  le  /^oepAoï^m  des  anciens.  Kn  outre,  on  j 
vu  des  jacks  dans  nos  jardins  zoologiques,  et  on 
a  pu  les  bien  étudier. 

riirBi  (<''r«'a.  —  L'yack  {fig.  305)  est  VU  animal 
'\p  i'  nièlrcs  .\  2",30  de  long,  et  sa  queue,  en 
tcaanl  compte  des  longs  poils  qui  la  termioent, 
mesure  50  cent.  Par  son  port,  il  tient  le  nillea 
entre  le  bison,  le  buffle  et  le  bcsaf  domestique; 
d'un  autre  côté,  il  semble  tm  composé  du  boeuf, 
du  cheval  et  du  mouton.  Il  a  du  cheval  le  corps 
rond,  remassé,  les  membres  svcUes  à  attaches 
Qnes,  la  longue  queue,  la  démarche  fièr^  ta 
nièrc  de  poser  les  pieds,  l'allure  au  galop;  se* 
longs  poils  rappellent  les  chèvres  el  les  moutom. 
Une  toison  riche  el  soyeuse  descend  des  deux 
côtés  du  corps  et  tombe  presque  jusqu'è  lene. 
La  tète  seule  ressemble  à  celle  dn  bonf.  Bleest 
moins  allon«^ée  que  chez  les  autres  bovidé^s.  Le 
front  est  court,  faiblement  bombé  ;  le  museau 
renflé  ;  les  narines  sont  longues  et  étroites,  tièe* 
écartées,  presque  transversales,  les  lèvies  groises 
et  pendantes,  les  veux  grands  et  vifs,  les  orei'Ies 
ovales, allongées;  les  cornes,  plus  élevées  que cbe* 
les  autres  bœufs,  sont  minces,  pointues,  etflitt 
environ  la  longueur  de  la  tête  ;  cdies  do  Isarfeu 
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Fig.  30S.  L'Yack  grognant. 
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«ont  dirigées  en  demi-cercle  en  dehors,  en  avant 
et  en  haut,  leur  pointe  étant  courbée  en  dedans 
et  en  arrière;  celles  de  la  vache  se  portent  en 
dehors  et  en  haut,  ayant  leur  pointe  en  dedans 
et  en  arrière.  Les  fanons  manquent;  le  dos  est 
presque  droit,  le  garrot  élevé;  les  jambes  sont 
courtes,  épaisses  et  fortes,  les  sabots  larges,  les 
pinces  très-marquées.  Le  poil  est  long  et  abon- 
dant sur  tout  le  corps,  sauf  à  la  face,  aux  jam- 
bes et  sur  une  petite  étendue  de  la  poitrine;  ceux 
de  la  tCtc,  grossiers,  crépus  et  épars,  représen- 
tent sur  le  milieu  du  front  une  sorte  de  toupet  ; 
sur  les  épaules  et  au  garrot,  ils  forment  une 
touffe  qui  se  continue  le  long  du  dos  sous  l'appa- 
rence de  crinière.  Celte  crinière  se  prolonge 
sous  le  cou.  Les  lianes,  les  cuisses,  la  partie  su- 
périeure des  membres  sont  recouverts  de  poils 
longs  et  raides,  descendant  quelquefois  jusqu'au 
sot.  Les  crins  de  la  queue  ont  de  66  cent,  à 
i  mètre  de  long;  ils  sont  très-fins  et  presque 
soyeux.  L'animal  est  noir;  les  touffes  de  poils 
et  la  queue,  souvent  aussi  les  poils  du  front  et 

UREBH. 


du  sommet  de  la  tête,  sont  blancs.  I!  est  rare  de 
voir  d'autres  parties  blanches. 

DUtrlbatloH  géo{rr«phlqae.    —    L'yack  SC 

rencontre  encore  à  l'état  sauvage  dans  une  assez 
grande  partie  de  l'Asie  centrale,  notamment  dans 
la  Mongolie,  le  Thibet  et  le  Turkestan;  on  ne 
le  trouve  plus  en  liberté  dans  l'Himalaya,  dont  le 
climat  est  fort  influencé  par  la  saison  des  pluies 
aux  Indes. 

M  «an,  hMbltndM  et  rf^m«.  —  Dans  la  plu- 
part des  pays  où  se  trouve  l'yack  domestique, 
on  rencontre  aussi  ce  même  animal  à  l'état  d'in- 
dépendance, mais  seulement  dans  les  p&turages 
les  plus  élevés.  «  La  région,  dit  Schiagintweil.où 
l'on  rencontre  l'yack  et  le  kiang  ou  cheval  sau- 
vage est,  au  point  de  ^iie  zoologique,  une  des 
plus  curieuses  du  globe.  Quoique  libres,  en  été, 
de  glaces  et  de  neige,  ces  hauts  plateaux  ne  sont 
cependant  toute  l'année  qu'un  désert  ;  la  végéta- 
tion y  est  encore  plus  rare  qu'en  Égypte,  entre 
le  Caire  cl  Suez  ;  et  cependant,  ces  contrées  éle- 
vées et  stériles  sont  peuplées  par  des  troupeaux 
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innombrables  de  grands  quadrupèdes.  Outre 
Vytck  et  le  kiang,  on  y  Irouve  des  esptees  nom- 
breuses d'anlilopidés  ,  quelques  animaux  qui 
ressemblent  au  chien  (pcul-^lrc  des  chacals),  des 
renards  et  des  lièvres.  Les  herbivores  n'y  peuvent 
trouver  assez  de  nourriture  qu'à  U  condlUon  de 
pereoorir  de  graads  espaces,  où  ils  ne  rencon- 
trent que  quelques  places  ferlilcs,  tandis  que  la 
plus  grande  partie  du  sol  est  complètement  dé- 
garnie de  toute  végétation. 

«  Sottveot,  le  long  des  flancs  dfoharnés  des 
montagneSfOa  voit  les  traces  de  ces  animaux  dis- 
posées dans  une  certaine  direction,  comme  le 
chemin  que  laisse  une  caravane.  Dans  un  pays 
aussi  stérile,  les  voyagea»  sont  forcés  de  suivre 
ces  tcaces,  pour  trouver  de  qaoi  donner  un  peu 
à  manger  à  leurs  bêles. 

«  De  tous  les  grands  mammifères,  l'yack  est  un 
de  ceux  dont  l'aire  de  dispersion  est  la  plus  li- 
mitée. Plus  que  tous  les  autres  animanz,  il  a 
son  existence  liée  à  un  climat  sec  et  tempéré. 
La  plus  grande  altitude  à  laquelle  nous  rencon- 
Irlmes  l'yack,  et  encore  exceptionnellement,  fut 
à  I9t700  ou  19,800  pieds  anglais;  c'est  à  plus 
de  1,000  pieds  au-dessus,  non  de  la  limite  des 
vég^t;\n\  mais  des  neiges  éternelles.  » 

L'yack  ne  semble  pas  pouvoir  vivre  à  une  al- 
titude intérieure  àS,600  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  On  voit  par  les  individus  captifs 
combien  cc>t  animal  supporte  difllcilement  une 
température  plus  élevée  que  celle  de  ces  hautes 
régions.  La  présence  d'un  bovidé  à  une  telle  alti- 
tude a  quelque  diese  de  singulier;  elle  ne  cadre 
pas  avec  ce  que  nous  savons  des  habitudes  des 
autres  espèces  de  cette  famille.  Uappelons  qu'à 
celle  hauteur  la  pression  atmosphérique  est  moi- 
tié moins  grande  que  celle  que  l'on  constate  au 
niveau  delà  mer.  Dans  ces  conditions,  un  oiseau 
peut  encore  se  plaire,  mais  aucun  mammifère; 
le  lama  lui-même  ne  se  trouve  pas  bien  d'une  pa- 
reille altitude.  L'yack,  comme  le  dit  Pallas,  a 
quelque  chose  de  hardi  et  d'inattendu  dans  ses 
mouvements.  Sa  matchc  est  assez  vive,  son  galop 
semble  maladroit,  mais  il  e^l  pourtant  rapide, 
ses  sens  paraissent  ussez  développés;  il  aperçoit 
de  loin  un  ennemi,  et  il  peut  être  compté  parmi 
les  animaux  les  plus  timides  qui  existent. 

«Chaque  fois,  dit  encore  Schlagiiilweit ,  que 
nous  vmies  des  yacks  sauvages,  nous  les  trou- 
vâmes Icès-craintifo.  A  peine  approchions-nous, 
qu'ils  s'enfhjaient.  Nous  constalAmes  cela  sur- 
tout pendant  notre  voyage  dans  Ir  Tnilv^slan; 
pooi-  ne  pouvoir  être  découverts,  tiou  (jimiàm!  ^ 
^oaire  "^tiiyr**  ""^iiirtlr'  1 1 1 1 1' r  "  1 1  f  '  l'i  1 1 1 1;  •! 


pendant  des  journées  entières  des  contrées  que 
depuis  de  longues  années  peut-être  aucun  homme 

n'avait  foulées.  Non  seulementice  grades,  mais  en- 
core tous  les  autres  animaux  que  nou':  renron- 
trâmes,  kiangs,  moutons,  antilopes,  s'eufuyaieot 
ànotrô  vue,  comme  s'ils  étaient  continuellement 
chassés  et  poursuivis  par  l'homme.  Je  fids  le- 
marquer  cela,  parce  que  l'on  a  dit  que  la  peur 
innée  que  les  animaux  ont  de  l'homme  diminue 
ou  disparaît  la  où  ib  ne  âont  pas  inquiétés.  Les 
oiseaux  élaîcnt  bien  mmns  craintîb  ;  nous  leur 
jetions  de  la  nourriture,  et  ils  arrivaient  aussilM 
auprès  de  notre  campement.  Dans  n'»tre  ascen* 
sion  de  l'ibi  Gamin  des  corneilles  nous  suiiircat 
pcodant  six  jours,  depuis  une  rititude  de  10^009 
pieds  jusqu'à  une  altitude  de  22,000.  » 

L'yack  dnit  son  nom  latin  de  <ji  itnru''  ii!i,  c'est-à- 
dire  gro^ueur,  i  sa  voix  particulière,  qui  ne  rei;- 
sembie  ni  au  beuglement  du  bœuf,  ni  au  bêle- 
ment du  mouton,  ni  au  hennissement  do  cbetal, 
mais  bien  au  grognement  du  cochon  ;  elle  est 
seulement  plus  basse  et  moins  étendue.  Le  mâle 
se  fait  entendre  bien  plus  rarement  que  la  vache 
ou  le  veau. 

On  n'a  pas  fait  d'observations  sur  la  reprodoc» 
tion  de  l'yack  eu  liberté.  On  sait  seulement  que 
la  vache  est  en  chaleur  au  printemps,  qu'elle  met 
bas  un  seul  petit,  qui  est  aussi  vif,  aussi  agile  que 
sa  mère,  et  qui,  immédiatement  après  m  nais-, 
sance,  l'accnnqiagne  dans  les  hauteurs,  même  à 
travers  les  cherums  les  plus  difficiles. 

ChMM.  —  On  chasse  beaucoup  l'yack  pour  te 
procurer  ses  pcSlBi  on  le  poursuit  avee  des 
(  hieus;  on  le  lue  à  coups  de  flèches.  Cette  cb.isso 
e^t  daupf  rcnse.  Si  l'animal  n'est  que  blessé,  le 
chasseur  est  perdu  ;  car  l'yack  se  meut  dans  la 
montagne  avec  plus  de  rapidité  que  l'homaie* 
Gomme  tous  les  bovidés  sauvages,  l'jnu^  en 
berté  est  un  animal  fort  et  vip;ourcux  et  qui  se 
défend  avec  un  courage  remarquable. 

Captivité.  —  Un  Vieux  yack  sauvage  est  un 
animal  indomptable.  Les  jeunes,  par  cealie, 
s'apprivoisent  facilement.  Warren  Hastings  ra- 
mena en  Angleterre  un  jeune  yack,  ti6  de  parfois 
sauvages.  On  essaya,  plus  tard,  de  l'accoupler 
avee  une  vachedometUqne;  mauil  moAira  pour 
elle  la  même  répugnance  que  le  iMSOn.  Daos  les 
Iiules,  au  contraire,  on  accouple  depuis  looc 
temps  l'yack  avec  les  autres  bovidés,  pour 
améliorer  la  race;  Marco  Polo  le  meatiooae 
d^,  etditqoe  l'on  prend  des  jacks  dans  eeftet. 

Uuuie»(irit«.  —  Danstous  les  paysoà  crtaoî- 
mal  e>t  en  liberlé  on  le  trouve  aussi  à  l'éUliàe 
domeUicito. 
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L'yack  domestique  ne  difT&re  de  l'yack  sauvage 
que  par  sa  couleur.  11  est  rare  d'en  voir  qui  soient 
entièrement  soi»;  ceui  mêmes  qni  rH8em> 
blent  le  plus  à  leun  congénères  sauvages  ont  des 
places  blanches  ;  on  en  trouve  d'autres  qui  sont 
d'un  brun  roux  ou  tachetés.  11  existe  diverses 
races,  issues  probablement  de  croisements  avec 
d'antres  bondés.  Dansquelquoi  conMes,  ils  sont 
redevenus  sauvagfs,  ot  ont  replis  leur  couleur 
primitive.  Aux  environs  du  mont  sacré  de  Bogdo, 
dans  TAltaî,  les  Kalmouks  entretiennent  des  trou- 
peaux entiers,  sur  lesquels  tes  prêtres  seuls. ont 
des  droits.  Ces  yacks  sont  redevonus  sauvages  et 
habitent  maintenant  toute  la  chaine  de  l'Altal. 
Dans  la  partie  sud  des  montagnes  de  la  Pomme, 
Radde  trouva  des  troupeaux  d'yacks  &  demi 
sauvages,  que  l'on  ne  nourrissait  pas  pmdanl 
l'hiver,  mais  qui  devaient  cherolier  leur  nour- 
riture, en  enlevant  la  uoigc  avec  leurs  pieds. 
Les  yadis  domestiques  eux-mêmes  ne  se  tien- 
nent^ dans  des  écnries. 

LeLadak,1e  Thibet,  le  nord  de  la  Chine,  la  Mon- 
golie, laSongorie»  la  Tartarie  «îont  les  pays  où  l'on 
voit  le  plus  de  ces  animaux  à  l'état  de  domesticité. 
Ils  ne  prospèrent  que  dans  les  montagnes  firoides 
et  élevées  ;  la  chaleur  les  tue.  Ils  supportent,  par 
contre,  très-hien  le  froid.  «  Par  des  journées,  dit 
Schiagint'weit,  où  la  température  était  à  peine  de 
quelques  degrés  au-dessus  de  zéro,  nos  yacks,  à 
peine  déchargés»  plongeaient  dans  le  cours  d'eau 
le  plus  voisin,  sans  en  souflrir.  Lorsque  l'Anglais 
Monrcrnfl  fiU'ascension  du  ro\  de  Noli,  scsyacks 
chargea  des  bagages  avaient  suuliert  de  la  cha- 
lear;  ils  entendirent  on  raissean  bruire  au  fond 
d*an  fnéci[^ce,  et  s'élancèrent  dans  cette  direc- 
tion avec  une  telle  impétuosité  que  deux  loIIlh^- 
reat  en  bas  de»  rochers  et  se  tuèrent.  Un  soleil 
mdine  pen  cbiod  est  însnpporlible  à  cet  animal  ; 
quand  il  manque  d'eau  pour  se  rafiratcbir  et  s'y 
baigner  des  heures  cntit  r»-;  il  rt^cherche  l'ombre 
pour  échapper  h  la  chaU-ur.  » 

«  Les  yacks,  dit  Kadde,  les  nouveau-nés  eux- 
mêmes,  conehent  tous  sur  la  neige  :  l'homme 
n'a  nul  besoin  de  les  soigner. 

«  La  femelle  témoigne  un  grand  amour  pour 
son  petit  ;  quand  elle  va  au  pâturage,  elle  le 
quitte  bien  pins  lard  que  ne  le  ftit  la  vache  do- 
mestique; le  soir,  elle  revient  vers  lui  plusieurs 
heures  avant  le  coucher  du  soleil,  et  le  nettoie, 
en  poussant  des  grognements  decontenienienl.  n 

Apilta^M  c(  emploi.  —  Pour  les  ThibéLaius, 
l'yack  est  on  animal  domestique  des  plus  ailles. 
Il  leur  sert  de  bêle  de  somme  et  de  selle,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  fort  obéissant.  11  se  comporte 


I  avec  assez  de  douceur  à  l'égard  des  personnes 
^  qu'il  connaît.  H  se  laisse  toucher  par  elles,  étril- 
I  1er,  conduire  an  moyen  d*un  anneau  passé  dans 

le  nez,  et  auquel  est  attiichée  une  lanière  ;  mais 
I  à  régard  des  étrangers,  il  est  loin  d'être  aussi 

doux. 

n  n'est  pasaisé,  d'après  Schiagintweit,  de  char- 
ger ou  de  monter  on  yack.  Avant  d'obtenir  de 

lui  qu'il  reste  tranquille,  il  se  retourne  plutienie 
fois  rapidement  en  sautant.  Il  est  difficile  à  con- 
duire au  fond  des  vallées,  où  il  marche  la  tête 
basse,  faisant  aller  sa  queue  de  dHé  et  d'autre  ; 
mais,  pour  traverser  les  endroits  rapides  et  dan<- 
gereux,  nul  autre  animal  n'est  plus  sûr,  plus 
tranquille.  Au  commencement,  le  cavalier  est 
efRniyé  de  l'habitude  qu'a  l'yack  de  marcher 
continuellement  au  bord  des  sentiers  les  plus 
étroits,  mais  bientôt  il  se  convainc  de  la  sécurité 
de  son  allure. 

Selon  d'uulres  voyageurs,  l'yack  est  très- 
inquiet  quand  des  étrangers  l'approchent;  il 
baisse  la  tête,  on  dirait  qu'il  veut  les  provoquer 
au  combat.  Parfois  il  entre  subitement  en  Fu- 
reur. Il  agile  tout  le  corps,  lève  la  queue,  en 
fouette  l'air,  et  regarde  son  maître  avec  desyenz 
me- chants  cl  menaçants;  il  conserve  toi^oors  un 
certain  degré  de  sauvagt  i  ip  Jl  vit  en  bonne  har- 
monie avec  les  autres  bovidés  ;  on  peut  donc,  sans 
difficulté,  les  faire  s'accoupler  entre  eux.  On  ne 
peut  cependant  employer  pour  ces  croisements 
que  l'yack  mAle;  l'opinion  générale  est  que  le 
taureau  t-i  le  zt'bu  mile  n'ont  que  de  la  répu- 
gnance pour  la  femelle  de  l'yack. 

L'yack  porte  Cicilement  de  100 à  tSS  kilogram- 
mes, et  traverse,  ainsi  chargé,  les  rochers  et  les 
champs  de  neige  les  plus  dangereux.  On  peut  lui 
faire  porter  des  fardeaux  à  une  altitude  de 
3,000  à  5,000  mètres;  malgré  la  raréfaction  de 
l'air,  que  ne  peuvent  supporter  les  autres  ani- 
maux,  il  s'y  meut  avec  la  plus  grande  sécurité. 
Ge  n'est  que  sur  les  chemins  entrecoupés  de  ro- 
ches élevées  que  son  emploi  comme  béle  de 
somme  est  impossible,  son  poids  l'empêchant 
de  sauter,  comme  il  le  fait  d'ordinaire. 

Moorcroft  a  vu  des  yacks  sauter  en  bas  de 
parois  rocheuses  de  3  mètres  et  même  de  13  mè- 
tres de  hauteur  sans  se  fiiire  de  mal. 

Les  Mongols  se  servent  aussi  de  l'yack  comme 
bête  de  transport  et  de  somme;  en  certains  en- 
droits, d'après  Gérard,  ils  lui  font  traîner  la 
charrue. 

La  ^nde  de  l'yack  est  excellente  ;  celle  des 

vieux  animaux  est  bien  un  peu  dure,  mais  celle 
des  jeunes  est  des  plus  délicates.  Le  lait,  comme 


Digitized  by  Google 


LES  RUMINANTS. 


celui  de  tous  les  animaux  qui  paiiaent  dans  les 
lianles  riions,  est  crémeotet  aromatique. De 

la  peau,  on  fait  du  cuir,  des  courroies  ;  des  poils, 
on  fait  des  cordes.  Mais  la  partie  la  plus  pré- 
eieiiee  de  ranimai  est  la  queue,  qui  est  devenue 
l*eml)lftme  de  la  guerre.  Les  queues  blanches, 
surtout,  sont  Irès-estimées.  Nicolo  di  Conli  rap- 
porte que  les  poils  de  la  queue  sont  vendus  au 
poids  de  l'argent,  qu'on  en  l'ait  d€»  chassc-mou- 
dies  pour  les  rois  et  les  diem.  On  les  enchtMe 
dans  des  montures  d'or  et  d'argent,  et  l'on  en 
orne  les  chevaux  et  les  éléphants.  Les  hauts  di- 
gnitaires en  portent  à  leurs  lances,  comme  ia- 
dioe  de  leur  rang.  Les  Cbinoie  les  teignent  en 
itMife  vif,  et  en  font  des  panaches  pour  leurs 
chapeaux  d'été.  Belon  dit  qu'une  de  ces  queues 
coûte  de  4  à  d  ducats,  et  qu'elle  augmente  de 
beaucoup  la  valeur  du  harnachement  d'un  che- 
val. Dans  tout  le  Levant,  on  s'en  sert  comme  de 
chasse-mouches,  et  cela,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés.  Ëlien  en  fait  déjà  mention.  Ces 
queues  sont  l'objet  d'un  commerce  très-répandu 
et  trèS'Ioeratir.  Plus  les  poils  en  sont  longs, 
fins  et  brillante,  plus  les  queues  ont  de  valeur. 
Les  queues  noires  sont  moins  recherchées  et  ont 
moins  de  prix  que  les  blanches. 

Les  Kalmonks  el  les  Mongols  esfimem  beau- 
coup l'yack.  Ilseroientque  lésâmes  des  hommes 
de  bien,  seules,  vont  dans  le  corps  de  ces  ani- 
maux. 

llalM^lea.  —  D'après  Schlagintweit,  l'yack 
est  esposé  à  nombre  de  maladies.  U  se  blesse 
souvent  les  sabots,  qui  ne  guéfisseot  ffM  diifi- 
rilemenu  Des  épizooties  en  enlèvent  fréquem- 
ment un  grand  nombre.  Une  nourriture  insuf- 
fisante ou  trop  variée  est  asses  généralement  la 
cause  de  ees  maladies. 

Les  yacks ,  que  l'eu  a  amenés  en  Europe,  ont 
mieux  prospéré,  dans  les  jardins  zo()!o«4iqu(  s, 
qu'on  n'aurait  pu  l'espérer  d'animaux  haJiituos 
â  un  climat  aussi  froid  que  eelui  dont  ils  sont 
originaires.  Ceux  du  Jardin  des  Plantes  de  Paris 
s'y  trouvent  très-bien,  il  en  est  de  mômr  de  rnux 
des  Jardins  zoologiques  d  Amsterdam,  Frauclort, 
mmich,  Stntlsart,  Hamboui^,  et  antres. 

LES  BUFFLES  —  BUBÂLUS, 

Caraelèrc».  — Les  bufUes&e  rapprochent  plus 
des  vrais  bœoft  que  les  yacks,  ils  ont  le  corps 
ramassé,  le  front  court  et  bombé  ;  les  cornes 
ineérées  aux  anglci  poelérieurs  du  ciloe,  mw 


I  qnées    leur  base  d'anneau  inéguGen  sa  é 

saillies  tuberculeuses,  comprimées  l»Mi*^1wiiii^ 
et  arrondies  à  lear  extrémité.  Elles  se  kcou- 
beot  d'abord  en  bas  et  en  arrière,  puis  en  debon, 
et  finalement  en  haut  et  un  peu  en  avant;  éu 
quelques  espèces,  elles  se  dirigent  preiqse 
reclciuenl  en  arrière,  en  décrivant  sculeraenl ua 
léger  arc  en  basel  une  faible  courbure  en  debon. 

Leur  pelage  est  dur,  peu  épais,  proque  ra- 
tièrement  noir,  et  leur  langue  est,  liste. 

DtHtribution  fiocr»pU«m.  —  Les  bufilts 
sont  des  animaux  propres  à  l'Afrique  et  ài'A* 
sie. 

LE  BUfPUI  DB  LA  CAVUUK—  MVBMVt  eUHL 

Ctametkrm, — Le  buffle  de  la  Cafrerie  (/îj.aoS) 
est  le  premier  que  nous  a^nl  à  considérer  :  e'el 

le  plus  grand,  le  plus  lourd,  le  plus  fort,  le  plus 
sauvage.  Ses  cornes,  surtout,  offrent  ceci  df  re- 
marquable qu'elles  sont  très-élargies,  liés-rtp* 
prochées  et  tràs^enllées  I  leur  base,  ce  qui  ton 
au-dessus  des  yeux  une  sorte  de  coiffure  proies 
trice.  Recourbées  d'abord  en  b.-is  et  ta  an-ière. 
elles  se  dirigent  ensuite  en  haut  et  un  pea  es 
avant,  de  manière  que  les  pointes  soientcsaf» 
gentes.  Ses  yeux  sont  enfoncés  ;  ses  «cib 
pendantes  de  plus  de  30  cent.  II  a  le  ccrfs 
lourd  el  gros,  les  jambes  fortes  et  tueosei, 
la  queue  nue,  sauf  à  l'exlrénuié,  que  garuit  m  ; 
loufib  de  crins.  La  mftciioira  inUrieuie  pertt 
une  barbe  divisée,  raide.  La  couleur  générale  de 
ranimai  oyi  un  noir  foncé,  tirant  sur  Iskna. 
Le  lond  de  la  peau  est  noir  bleuâtre. 

■laMtatiM  gf»giBpMi«<i.  —  Le  Mlfefc 
la  Cafrerie  se  trouve  non-seulement  au  Gap,  ouii 
encore  dans  les  forûts  de  l'intérieur  de  l'.^friqcf. 
On  en  voit  souvent  un  grand  nombre  dans  ceûa 
qui  sont  au  sud  du  Konlofàhn.  Le  4  février  i8»l, 
au  soir,  dans  la  forêt  vierge  qui  couv»  les  liw 
du  Nil  Bleu,  je  vis  deux  grands  et  forts  buffles 
s'abreuver  ;  je  lis  feu  sur  l'un  d'eux,  ù  une  fai- 
ble portée,  mais  sans»  i  aijatLre.  Les  indigènei 
m'assurèrent  que  ces  animam  s'y  nontnieit  | 
souvent  en  très-grand  nombre. 

Moemn,  habItadM  c*  riflme.  —  L'optniao 

générale  est  que  ce  buffle  est  on  animal  méchaal» 
furieux,  redoutable  et  JusleBeatredwlé.&«i 

indigènes  le  craignent  plus  que  le  lien  et  FéM* 

phant.  Les  habitants  du  Kordofahn  partagent  k 
même  opinion  ;  jamais  ils  ne  se  hi^nrdeut  à  Je 
chasser,  quelque  gain  que  puisse  leur  proc  urer  U 
capture  d'un  pareil  animal.  Les  Gabcs  aaw,  ai 
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Fig.  aos.  Le  Burae  de  la  Cafrerie. 


rapport  de  Kolbe,  Sparmann,  Brayson,  Gordon 
Cumming,  sont  animés  de  la  môme  crainte. 

Kolbe  on  vit  tout  près  de  la  ville  du  Cap  ;  mais, 
aujourd'hui,  ils  y  ont  clé  détruits  ou  refoulés 
dans  l'inlérieur  des  terres  par  les  colons.  «  Ce 
sont,  dit  ce  voyageur,  des  animaux  très-dange- 
reux. Ouand  on  les  excite,  en  leur  montrant  une 
étotTe  rouge,  en  tirant,  en  les  poui-suivant,  on 
n'est  pas  sûr  de  sa  vie;  ils  se  mettent  à  mugir, 
à  frapper  du  pied  ;  ils  ne  craignent  plus  rien  , 
rien  ne  les  arrête.  Quel  que  soit  le  nombre 
tChommcs  armés  qui  leur  est  opposé,  ils  se  pré- 
cipitent à  travers  l'eau  et  le  feu.  Un  d'eux  pour- 
suivit un  jour  un  jeune  homme  qui  portait  une 
veste  rouge,  et  se  jeta  après  lui  dans  la  mer. 
Heureusement  que  celui-ci  savait  bien  nager  et 
plonger.  Le  buffle,  l'ayant  perdu  de  vue,  continua 
cependant  à  nager  dans  la  rade,  et  lit  ainsi  une 
demi-lieue,  jusqu'à  ce  qu'on  le  tua  d'un  coup 
de  canon,  tiré  d'un  navire,  u 


Sparmann  dit  que  le  buffle  a  une  physiono- 
mie méchante,  et  qu'il  ne  la  dément  pas  par  ses 
mœurs.  Il  se  cache  derrière  les  arbres,  et  attend 
qu'on  soit  près  de  lui  pour  s'élancer  subitement 
et  attaquer.  Non  content  d'avoir  tué  un  homme 
ou  un  autre  animal,  il  le  foule  encore  aux  pieds, 
le  déchire  avec  ses  cornes;  il  revient  même  sur 
ses  pas  pour  maltraiter  de  nouveau  sa  victime.  Le 
cavalier  ne  lui  échappe  que  s'il  est  bien  monté, 
et  s'il  peut  gagner  à  temps  une  hauteur,  sur  la* 
quelle  le  buffle  ne  peut  le  suivre  assez  rapidement, 
(juand  un  troupeau  est  attaqué,  il  se  range  en 
cercle,  au  centre  duquel  se  trouvent  les  veaux.  Les 
vieux  buffles  supportent  facilement  de  grandes 
blessures.  Sparmann  en  atteignit  un  au  genou  : 
il  tomba,  mais  se  releva  bientôt,  courut  dans  la 
forêt  qu'il  fll  retentir  de  ses  gémissements  et  ne 
mourut  qu'au  bout  d'un  certain  temps. 

Le  buffle  de  la  Cafrerie  aime  à  se  vautrer  dans 
la  vase  et  reste  souvent  des  heures  entières  dans 
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Têtu.  A  l'aide  de  ses  cornes  fortes  el  solides,  il 
peut  pénétrer  dans  les  fourrés  les  plus  épais,  se 

frayer  un  chemin  \h  où  ne  passent  que  l'élé- 
phant, le  rhinocéros  el  l'hippopolame.  Aux 
bords  du  Nil  Bleu,  il  suit  d'ordinaire  les  che- 
mins qu'ont  frayés  tes  éléphaols  an  milieu  des 
forftts. 

Quelque*;  auteurs  croient  que  le  buffle  de  la 
Cafrcrie  ne  voit  pas  bien  devant  lui.  11  arrive  sou- 
vent qu'à  une  fkible  dbtancet  des  gens  passent 
directement  devant  le  buflle,  sans  m  être  tus; 
mais  se  montrent-ils  de  côté,  ils  en  sont  aperçus  el 
ont  alors  à  se  garer  d'une  attaque.  Le  buffle,  dans 
sa  rage,  se  précipite  sur  des  personnes  tout  à  fait 
inolTenriTes  ;  aussi  est  il,  pour  l'AlHcain,  le  voi* 
sin  le  plus  terrible.  Il  fond  comme  la  tempête  sur 
sa  victime,  la  transperce  de  ses  cornes,  la  jette 
en  l'air,  la  fouie  aux  pieds,  lui  fracasse  les  os. 
Dans  tout  le  sud  de  l'Afrique,  il  n'est  pas  rare 
de  rencontrer  dans  chaque  village  maintes  h.- 
milles  auxquelles  le  buffle  a  tué  quelque  mem- 
bre. C'est  avec  raison  que  les  Cafres  voient  dans  i 
Yi»ifùti  ou  ifuumba,  comme  ils  l'appellent,  la 
plosterriblede  toutes  les  créatures. 

Le  capitaine  Drayson  a  donné  la  ueiUeuTe 
description  connue  de  cet  animal. 

«  Lape^u  du  buffle,  dit-il,  est  si  épaisse  qu'une 
balle  ne  la  traverse  pas,  à  moins  qu'on  ne  tire 
de  très-près.  Le  buflle  est  im  animal  curieux, 
irilenlà  la  vengeance,  rusé  et  mécbant.  Il  est  so- 
ciable; mais,  à  l'époque  du  rut,  les  taureaux  se 
livrent  des  combats  violents ,  les  jeunn  dia>- 
sent  durailien  d'euxles  mAtes  les  plus  vieux,  qui 
s'éloignent  el  vivent  entre  eux  dans  la  solitude.  : 
Ces  solitaires  sont  les  individus  les  plus  terri- 
bles. Tandis  que  tous  les  autres  buffles,  à  moins 
qu'ils  n'aient  été  blessés  |kar  lui,  on  qu'ib  ne  se 
trouvent  dans  un  accès  de  mauvaise  humeur, 
fuient  devant  l'bomme,  ces  vieux  mâles,  sans 
provocation  aucune,  fondent  sur  le  chasseur. 

t  On  rencontre  assez  souvent  dans  les  steppes 
de  grands  troupeaux  (le  buffles;  ils  se  tiennent 
cependant  lie  préférence  dans  la  for("^t.  Ils  y  sui- 
vent les  chemins  des  éléphants  el  des  rlunocéros, 
on  se  frayent  à  eux-mêmes  une  voie  à  travers  les 
foorrés.  Le  soir,  la  nuit,  Se  matin  de  bonne 
heure,  ils  parcourent  la  contrée  en  poussant  des 
mugissements  ;  quand  le  soleil  s'est  levé,  ou  que 
l'orage  approche,  ils  se  retirent  dans  les  ravins 
et  ht  fourrés,  s'y  tiennent  cachés  et  se  repo« 
sent  à  l'ombre. 

«  La  piste  du  buffle  ressemble  à  celle  du 
bœuf;  les  sabots  du  vieux  buDle  sont  très-écar-  I 
léa,  ceux  du  jeune,  an  oonlnir^  trie-nppro-  I 


cbés,  La  piste  de  la  femelle  est  plos  longue, 
plus  étroite,  plus  Jkible  que  celle  du  mâle.  Le 
chasseur  suit  ces  animaux  quand,  le  soir,  ils  se 
rendent  en  plaine.  La  nuit,  ilserrenthors  desbois, 
où  ils  retournent  le  jour  ;  on  peut  donc  suivie 
leurs  traces  hors  de  la  forêt  et  les  approcher 
de  trt's-prts.  Le  chasseur  est  averti  de  ce  moment 
en  voyant  des  traces  toutes  récentes  ;  il  faut 
alors  attendre  jusqu'à  ce  que  l'animal  trahie 
sa  présence  par  quelque  bruit  ;  car  il  a  lliabi» 
tudc  de  se  tourner  et  de  se  retourner  longtemps 
avant  de  se  coucher  pour  se  reposer. 

«  Je  connais  un  Gafre  qui  expérimenta  lui- 
mèm»  la  force  et  la  msa  du  buffle,  fitant  eu 
chasse,  dans  la  forêt,  il  iMicontn  un  vieux  so- 
litaire  et  le  blessa.  Le  buffle  prit  la  fuite.  Le 
Cafre,  croyant  l'avoir  blessé  mortellement,  le 
suivit,  sans  prendre  aucune  mesure  de  prudence. 
Le  buffle  est  méchant  de  son  naturel  ;  mais 
blessé,  il  est  furieux,  aussi  ne  doit-on  l'appn»- 
cher  qu'avec  précaution.  î.c  Cafre  avait  fait  en - 
,  viron  une  centaine  de  pas,  et  examinait  soigneu- 
semeni  la  piste,  quand,  tout  à  coup,  iloitend 
du  bruit  derrière  lui,  el  reçoit  en  même  temps 
un  choc  terrible  (jui  le  fait  voler  dans  les  air*. 
Heureusement  pour  lui,  il  tomba  sur  des  bran- 
ches étroitement  entrelacées,  ce  qui  le  sauva.  Le 
buffle,  convaincu  quesa victime  lui  avaitéchappé, 
disparut  dans  la  forêt.  Le  Cafre  avait  deux  ou 
trois  côtes  cassées;  il  se  Iratna  péniblement  jus- 
que chez  lui,  et  abandonna  pour  toujours  la 
chasse  au  buffle, 
u  Un  chasseur  renommé  de  Natal,  du  nom  de 
I  Kirkmann,  me  raconta  qu'un  jour  il  avait  blcs** 
un  buffle  et  allait  l'achever  ,  quand  l'animal 
poussa  un  cri  de  douleur.  D'ordinaire,  le  buffle 
reste  silencieux,  même  quand  il  est  blessé; nais 
ce  cri  était  un  signal  :  il  fut  parfaitement  compris 
du  troupe^iu,  car  aussitôt  les  buffles  cessèrentdc 
fuir  el  vinrenl  au  secours  de  leur  compiguoa 
blessé.  Kirkmann  jeta  son  ftisil  et  courut  w»  aa 
bouquet  d'arbres,  dont  heureusement  les  brsa- 
ches  inférieures  étaient  as'iez  bas<îes  II  était  hors 
d'atteinte  lorsque  le  troupeau  furieux  arriu  au 
pied  de  l'arbre  el  l'entoura.  Hais,  voyant  le«m 
eiforts  vains,  les  buffles  se  retirfereoL  » 

Livingstone  vit  dans  te  sud  de  l'Afrique  un 
grand  nombre  de  troupeaux  de  buffles,  plusieurs 
de  soixante  tètes.  Ils  avaient  avec  eux  un  aoii, 
l'oiseau  des  buffles  {iextor  erytkrorky^dim)  fui 
se  lient  toujours  auprès  d'eux,  les  délivre  de  leur 
vermine,  el  qui,  en  s'envoîant  toul  à  co  rp,  les 
I  avertit  de  l'approche  d'un  danger.  Tel  e»t'u^*» 
I  dans  le  nord  de  l'AfHque,  un  petit  héieê  ^  ^* 
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mago  d'un  bianc  éclatant  {ardeola  bubulcu»)  sur 
lequel  je  reviendrai. 

Gordon  Cummingvit  destroupeatixdedà^ 
buffles;  ils  fuyaient  <icv;mt  des  hommes  nmés. 
Les  vieux  mâles  seuls  ëlaiect  méchanU;  ils  se 
précipitaient  sur  le  chasseur  et  le  mirent  plu- 
sieurs fois  en  danger  de  mori,  lui  et  ses  eompa* 
gnons. 

Au  bord  du  lac  Tsad,  un  buffle  blessé  foiulii 
sur  les  gens  d'Édouard  Yogcl,  en  blessa  un  dun- 
gereosement  et  tua  deux  chevaux.  Un  autre  se 
trouva  par  hasard  au  milieu d'unecanvane  ;  pour 
s'échapper,  il  renversa  un  chameau  et  le  blessa 
si  grièvement  qu'il  fallut  l'abattre. 

On  trouve  des  faits  pareils  dans  les  récits  de 
ions  ceux  des  voyageurs  qui  ont  eu  affaire  à  ces 
terribles  animaux. 

Captivité.  —  Mon  ami  Th.  de  Heufîlin,  le 
chef  de  l'expédition  scientilique  dans  l'Afrique 
centrale,  rapporta  le  premier  bulDe  de  Gafirerie 
vivant  ci»  Emopc.  Tt  l'avait  reçu  dans  le  sud  du 
Kordofahn  d'Aialies  de  Bakliara,  de  tous  les  no- 
mades, les  plus  courageux  et  les  meilleurs  chas- 
seurs* Une  troupe  de  Jeunes  h^ros,  comme  ils  se 
nomment,  avait  dispersé  un  troupeau  de  bufDes, 
tué  une  vache,  enlevé  son  veau,  qu'une  vache 
allaita  jusqu'il  ce  qu'il  fùl  adulle.  Le  jeune 
animal  avait  dépouillé  son  naturel  sauvage  ;  et 
à  son  arrivée  en  Europe,  il  était  tellement  doux 
qa^ilse  laiasaH  tOMher  uon-seuleiKettlparHeu- 
glin,mais  encore  par  des  étrangers,  par  Pitzinger 
et  par  moi.  Il  vit  encore  probablement  au  Jardin 
aoologique  de  SdMsnbrunn. 

Casanova  amena  en  Europe  un  autre  buffle  de 
la  même  c<!p6cc,  provenant  du  paja  de  Barkala; 
il  était  aussi  très-privé. 

iM  mam»  ami — momjius  AMNi» 
Der  Ami. 

Le  buflle  de  b  Gafrerie  n'est  pas  la  souche  du 

buffle  domestique  que  l'on  trouve  en  Hongrie  el 
cil  Italie  ;  celui-ci  vient  plutôt  de  Flnde,  mai.s  on 
lie  sait  encore  de  laquelle  des  espèces  de  buffles 
sauvages  qui  vivent  encore  asyourd'huidaQs  celte 
partie  du  monde. 

C'aracières.  —  L'une  d'elles,  l'ami,  est  le  géant 
de  îa  faniille.  Il  a  î*,;}')  de  hauteur  à  l'épaule, 
et  du  3  lucUcb  à  3'",4o  de  longueur  du  uiuseau 
h.  la  naissance  de  la  queue.  On  conserve  au  Brî- 
tisb  Muséum  une  paire  de  cornes  qui  ont  2  mè- 
tre>  d\  i)vpri;;iHo.  KIlc?  sont  triangulaires,  ru- 
gueuses, droites  dans  leur  premier  tiers,  la  pointe 
seule  étant  dirigée  en  dedans  et  en  arri^;  ra- 


nimai les  porte  toujours  prèles  à  Tattaque.  IjB 
corps  est  recouvert  de  poils  longs.  La  couleur, 
commecelledelOuslesbuffl.es,  est  un  bniu  noir. 

Mœanet  haklladet.  —  On  nc  sait  à  peu  près 
rien  des  mœurs  de  cet  animal.  Il  passe, avec  le 
tigre,  pour  l'habitant  le  plus  terrible  des  forêts 
vierges  de  l'Inde,  et  sa  chasse  est  lit  plus  dange> 
reuse.Williamson  raconte  (|u'un  arni  furieux  se 
précipita  sur  un  chasseur  qui  se  croyait  en  sû- 
reté sur  le  dos  d  un  éléphant,  chercha  à  soulever 
le  colosse  sur  ses  cornes,  et  il  l'aurait  griève- 
ment blessé,  si  un  autre  chasseur  ne  l'avait  abattu 
à  temps  d'un  coup  de  feu. 

c«i>ti«iié.  —  Uuelque  sauvage  que  soit  l'ami, 
on  a  essayé  de  le  dompter,  et  avec  anex  de  suc- 
cès. Dans  les  Indes,  on  voit  beaucoup  de  ces  buf- 
fles, qui  servent  à  l'agriculture  et  comme  bêles 
de  selle. 

» 

u  nume  WBAix—MesJtoaMndar. 

Der  Bkauu 

c*r&ctère«.  —  Un  autre  bufile,  également 
très-peu  connu,  est  le  Mam,  qui  se  distingue  par 
sa  taille  plus  faible  et  son  pelage  moins  fourni. 

Mœnrs,  habitndeii  pt  rr^toc-  —  en  ren- 
contre des  troupeaux  nombreux  sur  les  rives  sa- 
blonneuses du  Gange.  Us  nagent  dans  le  fleuve, 
se  laissant  aller  au  courant  ;  ils  sont  parfob  très- 
dangereux  pour  les  bateaux.  Ih  plongent  souvent, 
détachent  avec  leurs  cornes  les  plantes  aquati- 
ques et  les  mangent  tout  en  continuant  ù  uuger. 

On  trouve  Qà  et  là  quelques  individus  qui  sont 
apprivoisés. 

u  WBVnJÊ  OUDIXAMB— «irM£Crs  VVIÛÂUS* 

Der  gemeùu  BRffel,  The  Buffitlo. 

Caraclèrea.  —  Lc  bufflc  ordinaire,  que  beau- 
coup ne  regardent  que  comme  une  variété  de 
l'ami,  se  trouve  dans  l'Inde  à  l'étal  sauvage. 
Rien,  dans  !>a  stature  et  sa  couleur,  ne  le  distin- 
gue d'un  huTIl'î  domestique.  11  a  le  corps  un  peu 
allongé,  arrondi,  le  cou  court  et  épais,  lissé,  mais 
sws  fanons;  la  tête  plus  courte  et  plus  large  que 
celle  du  bœuf;  le  front  grand,  le  museau  court, 
les  jambes  de  moyenne  longueur,  fortes,  vigou- 
reuses; la  queue  assez  longue  ;  le  garrot  presque 
élevé  eu  forme  de  bosse  ;  le  dos  iucliué  ;  la  croupe 
haute  et  retombante;  la  poitrine  assez  mince,  le 
ventre  gros,  les  flancs  rentrés;  les  yeux  petits,  k 
expression  «auvagect  iiiéclianle,  les  oreilles  lon- 
gues el  larges,  à  poils  courts  à  la  face  externe, 
perlant  à  leur  fiice  interne  des  touffes  de  poils 
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loQgi,  disposés  horuKmtakment  ;  les  oornM  lon- 
gues, finies,  assez  épaisses  et  laifes  à  kor  n<* 

cine,  puis  amincies  et  terminées  par  une  pointe 
obtuse.  Très-rapprochées  à  leur  base,  ces  cornes 
se  dirigent  en  bas  et  en  dehors,  puis  en  haut  et 
en  arrière  ;  à  leur  ezlrémilé,  elles  se  reoouilieiit 
en  haut,  puis  en  dedans  et  en  avant,  et  Tor- 
menl  ainsi  un  triangle;  leur  dcrni<'r  liers  seul  est 
arrondi.  Toute  leur  surface,  dans  leur  première 
moitié,  porte  des  rugosités  transversales;  leur 
pointe  et  leur  face  postérieure  sont  lisses.  Les 
sabots  sont  bombes,  grands,  largc^.  I.rx  frini-lic  a 
quatre  trayons,  placée  presquesur  une  ligue  Iraus- 
versale.  Les  poils  sont  rares,  roidcs,  presque 
sojenx  ;  ceux  des  épaules,  de  la.partie  antérieure 
du  cou,  du  front,  de  la  touffe  terminale  de  la 
queue,  sont  allongés.  L'arrière-train,  la  croupe, 
la  poitrine,  le  ventre,  les  cuisses  cl  la  plus  grande 
partie  des  jnnbes,  sont  presque  entièrement  nus. 
L'animal  est  d'un  gris  noir  foncé  ou  noir;  les 
flancs  sont  roux,  le  fond  de  la  peau  est  noir;  les 
poils  tirent  lantùt  sur  le  gris  bleu,  tantôt  sur  le 
brun  ou  le  roux.  11  esttrès>rare  de  voir  des  indi- 
vidus blancs  on  tachetés, 

MmrnmBf  liabItaéM  et  Wfrlmr.  —  Ce  buffle 
aime  beaucoup  l'eau  ;  on  le  trouve  dans  les  bas- 
fonds  les  plus  marécageux,  où  il  cherche  sa 
noniriture  au  milieu  des  roseaux.  Il  se  contente 
des  Ibonage»  les  plus  mauvais,  dont  ne  veulent 
pas  les  autres  animaux. 

Ses  mouvements  sont  lourds,  mais  il  les  exé- 
cute avec  énergie  et  les  soutient  longtemps.  11 
nage  surtout  à  merveille. 

L'onTe  et  l'odorat  sont  ses  sens  les  plus  par- 
faits; sa  vue  est  mauvaise,  sa  voix  est  un  sourd 
mugissement. 

Il  ne  le  eède  à  aucun  autre  bovidé  sauvage  en 
fureur  et  en  rage;  même  captif,  son  naturel  ne 
s'adoucit  pas  complètement. 

CImum.  D'après  Stoltz,  pour  prendre  dans 
les  Indes  les  buffles  déjà  vieux,  on  entoure  un 
certain  espace  d'une  palissade  à  laquelle  on  mé- 
nage une  entrée.  Cela  fait,  on  dispose  à  partir 
de  l'entrée,  sur  deux  lignes  formant  un  angle, des 
hommes  qui,  grimpés  sur  des  arbres,  tiennent 
d^ns  leur  main  des  fiiisceaux  de  bois  see  et  fi>nt 
un  grand  bruit  dès  qu'un  troupeau  de  buffles 
s'ens;?ipp  an  milieu  d'eux.  Ces  animaux,  que  ce 
bruit  épunvante,  pénètrent  dans  l'enclos,  où.on 
les  preÉld  avec  des  lassos.  Après  leur  avoir  bandé 
les  yeux  et  bouché  les  oreilles,  on  les  fait  travail- 
Irr  n»i  f^^irabattre  avec  les  tigres. 
«combAïa.  —  Le  buffle  est  l'ennemi  né  du 
tigre,  et  d'ordinaire  il  sort  vainqueur  du  com- 


bat. William  Riee  raconte  que  parftHsdes  bolki 
aduHes  sont  attai|ués  par  le  tigre,  mais  quHi 

savent  parfaitement  se  rl^^friuire,  et  que  sou- 
vent le  carnassier  succombe.  Un  buffle  e«t  i!  r^nt 
prises  avec  un  ennemi,  les  autres  arnvent  à  :sua 
secours  al  mettent  l'ennemi  en  faite.  Les  bei^ 
gers  mêmes,  qui  gardent  des  bufOes  apprivoi- 
sés, traversent  tranquillement  et  sans  crainte  le» 
fourrés,  h  cheval  sur  un  de  leurs  animaux.  Hice 
vK  un  jour  des  buffles  sentir  le  sang  d'un  tigre 
qui  avait  été  tiré,  prendre  hi  piste,  la  suivre  avec 
fnrPMr,  renverser  les  buissons,  fouiller  le  sol, 
arriver  euiin  à  un  tel  état  d'excitation  qu'ils  se 
livrèrent  entre  eux  de  Lerribles  combats. 

Joboaou  raconte'qa'nn  tigre  attaqua  leileniier 
bommc  d'une  caravane.  Un  berger,  qui  gardait 
des  buffles  aux  environs,  accourut  à  son  se- 
cours et  blessii  le  carnassier  d'un  coup  de  sabre. 
Gdui-el  abandonna  u  première  victime  et  fiiodit 
sur  le  berger  ;  mais  les  buffles,  dès  qu'ils  virent 
leur  maître  en  danger,  se  prôripitèrent  sur  If 
tigre,  se  le  lancèrent  mutuellemcul  à  coups  de 
cornes,  comme  on  lance  une  balle,  a  le  tuèrent. 

Los  prinees  indiens  tirait  avantage  de  cetle 
animosité,  et  instituent  des  combats  d'ani- 
maux, qui  sont  leurs  yeux  le  spectacle  le  plus 
noble  et  le  plus  intéressant.  Charles  de  Gôrtz 
décrit  on  de  ces  combats,  dans  les  teraws  sui* 
vanta: 

«  L'empereur  de  Solo  était  assi*;  •^ur  son  trène, 
environné  d'une  trentaine  de  dames  de  U  cour, 
de  trois  de  ses  femmes,  de  ses  princes,  du  gou- 
vwnenr  bollandais,  des  grands  du  njanme  et 

de  quelques  Européens  invités.  De\-ant  lui  éLa  i 
une  forte  cage  d'environ  5  mètres  en  h  iiHeur  et 
en  largeur,  dans  laquelle  !>e  trouvait  uu  ijufile  vi- 
goureux. Prèsde  la  cage  était  une  caisse,  renflEr^ 
mant  un  tigre,  qui  en  sortit  en  poussant  un 
grognement  terrible,  et  qui  fut  salué  par  une 
musique  assourdissante.  Ce  tigre  chercha  à  én- 
ter  les  coups  de  corne  du  buffle,  lui  sauta  plu- 
sieurs fois  à  la  nuque  et  le  blessa  grièvemeot; 
maischaque  f  i^  h-  liullle,  le  poussant  fortement 
contre  les  parois  de  la  cage,  lui  faisait  llebef 
prise.  La  cage  était  exprès  étroite,  pour  que  le 
buffle  pAt  sortir  victorieux  de  la  lutte;  car,  pour 
les  Japonais,  cet  animal  est  leur  emblème,  tandi» 
que  le  tigre  représente  le*;  Européens.  Une  foi>. 
un  gouverneur  til  (-on^trui^e  une  grande  cage  ; 
le  même  jour  un  tigre  y  tua  trois  buffles;  tu» 
les  Japonais  le  pendirent.  Cette  fois  le  bnflle  tua 
le  li'_'re  ei  en  !)Ie«:sa  un  autre  dantrereuscment.  » 

Domeaiiciu-.  —  On  ne  Sait  pas  comment  ^ 
buffle  domestique  s'est  répandu  dans  Isi  con- 
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trées  où  on  le  trouve.  On  ne  peut  nier  qu'il  ne 
soit  originaire  de  l'Inde,  quoiqu'on  ne  l'y  ren- 
contre plus  à  l'étal  sauvage.  Probablement  il 
arriva  en  Perse  à  la  suite  des  grandes  armées 
ou  des  peuplades  envahissantes.  Les  compagnons 
d'Alexandre  le  Grand  le  rencontrèrent  dans  ce 
pays.  Plus  tard,  les  mahométans  l'acclimatèrent 
en  Syrie  et  en  Égypte,  et  il  apparut  en  Italie 
en  59G,  sous  le  gouvernement  d'Agilulf.  A  l'o- 
rigine, il  n'y  a  dû  se  multiplier  que  très-lente- 
ment; Gilibald,  qui  au  commencement  du  dix- 
huiliènie  siècle  parcourut  la  Sicile  et  l'Italie,  n'y 
connaissait  pas  le  buTAe  domestique,  et  il  fut 
trcs-surpiis  quand  il  le  vit  pour  la  première  fois 
nux  bords  du  Jourdain.  Aujourd'hui,  on  le 
trouve  dans  l'Hindoustan,  dans  l'Afghanistan, 
en  Perse,  en  Arménie,  en  Syrie,  en  Palestine, 
jusqu'à  la  mer  Noire  cl  à  la  mer  Caspienne,  en 
Turquie,  en  Grèce,  dans  le  bas  Danube,  en  Italie 
et  en  Égypte,  mais  point  en  Nubie. 


Il  se  plalt  surtout  dans  les  régions  chaudes, 
marécageuses.  Le  Delta  du  Nil  est  pour  lui  un 
paradis,  et  il  se  trouve  très-bien  dans  les  marais 
Pontins,  comme  dans  les  marais  de  la  Calabrc, 
de  l'Apiilie,  dans  la  Maremmc  et  dans  les  prin- 
cipautés Danubiennes.  En  Italie,  c'est  presque 
le  seul  animal  domestique  qui  vive  dans  les  ma- 
rais; il  y  est  un  auxiliaire  des  plus  utiles  pour  la 
culture  du  riz. 

Il  est  commun  dans  toute  la  basse  Égypte. 
avec  la  chèvre,  et  c'est  le  seul  animal  domesti- 
que qui  donne  du  lait  et  du  beurre.  Dans  chaque 
village  de  la  basse  Égypte  et  dans  un  grand  non:- 
bre  de  ceux  de  la  haute  Égypte,  on  trouve  au 
milieu  des  maisons  un  grand  étang,  qui  n'«st 
en  quelque  sorte  que  la  baignoire  des  buffle?!. 
On  voit,  en  effet,  ces  animaux  enfoncés  dans  l'eau 
jusqu'au  cou,  plus  souvent  qu'au  pilturage.  L'i- 
nondation est  pour  eux  un  temps  de  plaisir.  Ils 
nagent  dans  les  champs  submergés,  mangent 
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l'herbe  des  digues,  se  réunissent  eu  troupeaux  ; 
nombreux,  se  jouenl  dans  l'eau,  el  ne  revien- 
nent à  leur  écurie  que  quand  le  lut  gtaant  les 
vaches  elles  éprouvent  le  besoin  d'Être  traites; 
les  mâles  les  suivent  alors.  C'est  un  spectacle 
superbe  que  de  voir  un  troupeau  de  buffles  tra- 
verber  an  large  fleim  à  la  nage,  tes  bergers,  la 
plupart  jeunes  garçons  de  huit  à  douze  ans,  sont 
assis  sur  leur  dos,  et  se  laissent  porter  sans 
crainte  an  milieu  des  flots  agités. 

On  ne  peut  assez  admirer  l'habileté  avec 
hiquelle  nagent  les  buffles.  L'eau  semble  être 
leur  véritable  élément;  ils  jouent,  plongent,  se 
couchent  sur  le  côté,  à  demi  sur  le  dos,  se  lais- 
sent entraîner  par  le  courant  sans  remuer  les 
membres,  ou  traversent  le  courant  Us  passent 
au  moins  six  ou  huit  heures  chaque  jour  dans 
l'eau.  Us  s'étendent,  et  ruminent  tout  à  leur  aise. 

1.6  buffle  devient  très-inquiet  el  même  mé- 
chant, s'il  est  privé  d'eau  pendant  longtemps. 
11  se  Irouve  moins  bien  dans  les  flaques  remplies 
de  vnsp  que  dans  un  étang  profond  ou  dans  1er 
eaux  plus  fraîches  d'un  fleuve.  Aussi,  en  Égypte, 
voit-on  souvent,  en  été,  les  buffles  au  galop  (allure 
qu'ils  ne  prennent  que  quand  ils  sont  en  fureur), 
aller  se  précipiter  dan.4  les  ondes  du  Nil.  Aux 
Indes  el  en  Italie,  celte  passion  des  buffles  pour 
l'eau  a  déjà  coûté  la  vie  à.  plus  d'une  personne  ; 
on  a  vu  des  attelages  de  ces  animaux  se  jeter 
dans  un  courant,  et  y  disparaître  avec  la  voiture. 

Sur  la  terre  ferme,  le  buffle  est  plus  maladroit 
que  dans  l'eau.  Sa  marche  est  lourde,  sa  course, 
quoique  assez  rapide,  est  pénible.  Lorsqu'il  e^l 
furieux,  ou  qu'il  cherche  de  l'eau,  il  prend  le 
galop,  si  l'on  peut  dé.signer  de  ce  nom  une  suc- 
ces>iion  de  sauts  lourds  et  maladroits.  Il  ne  peut 
continuer  cette  allure  au  delà  de  cent  ou  deux 
cents  pas;  après  cet  effort,  il  se  remet  au  trot,  et 
finalement  au  pas. 

T,i'  !iiifnr  (lomestî(]ne  est  effrayant  au  premier 
aspect,  son  extérieur  respire  une  fierté  indomp- 
table el  sauvage.  La  méchanceté  brille  dans  ses 
yeux.  Mais  bientôt  on  ne  tarde  pas  à  se  convain- 
cre que  l'on  se  trompe  en  jnpe;inl  sur  l'appa- 
rence. En  Êgypte,  au  moins,  le  buffle  est  très- 
doux  ;  on  peut,  sans  aucune  crainte,  le  donner 
h  garder  à  de  jeunes  enfants.  Plus  de  vingt  fois 
j'ai  TU  de  petites  filles,  à  chcvai  sur  le  dos  d'un 
buffle,  assises  tur  un  fîlet  rempli  de  trèfle,  el 
chassant  ces  animaux  devant  elles  avec  un  bA- 
ton,  traversant  mime  le»  fossés  et  les  bras  du 
Nil  ;  jamais  je  n'ai  entendu  parler  d'un  accident. 

Le  buffle  est  parfaitement  indiD'érent  pour 
tout,  sauf  pour  l'eau,  pour  sa  nourriture,  etpeul^ 


être  pour  son  petit  nouveau-né.  Il  se  soumet  k 
ce  qu'il  ne  peut  éviter;  il  traîne  la  charrue,  les 
chariota,  se  laisse  conduire  aux  champs,  rame- 
ner à  la  maison;  il  ne  demande  que  do  l'eau 
pour  s'y  baigner  pendant  plusieurs  heures.  On 
emploie  généralement  le  buUie  comme  bêle  de 
somme  on  de  selle  quand  il  s^t  de  traverser  hs 
Nil.  On  s'en  sert  très-peu  pour  ragriculture,  et 
seulement  quand  il  passe  par  l'idée  d'un  fellah  de 
faire  traîner  sa  charrue  par  un  chameau.  Ce  no- 
ble animal,  dont  j'ai  plus  haut  chanté  les  tuuau- 
ges,  ne  voit  dans  un  pareil  travail  qu'une  insulte 
et  un  désh  r  n  ur;  il  cherche  par  tous  les 
moyens  possibles  à  témoigner  son  mécontente- 
ment. Le  buffle,  dans  ces  cas,  convient  pa^falt^ 
ment.  Il  marche  toujours  du  même  pas  traa* 
quille;  que  le  chameau  s'agite  ou  non,  qn'il 
veuille  le  stu'vre  ou  s'échapper,  il  lui  résiste  avec 
une  telle  force  que  celui-ci,  bon  gré,  mal  gré,  est 
obligé  de  se  soumettre  à  sa  tâche. 

La  plus  grande  vertu  du  buffle  est  sa  tobriété 
sans  exemple.  Le  chameau,  qu'on  regarde, 
sous  ce  rapport,  comme  le  modèle  de  ton<5  les 
animaux  ;  l'âne,  pour  qui  un  chardon  est  un  ré* 
gai,  ne  lui  sont  pas  supérieurs  à  cet  égard. 

11  ne  touche  pas  aux  plantes  sur  wl  :ii«s, 
qu'aiment  les  autres  bœufs;  il  recherche  hi 
végétaux  les  plus  secs,  les  plus  durs,  les  luotoi 
savoureux.  Un  buffle  s'est  repu  à  son  gré  peih 
dant  tout  Tété  ;  de  retour  à  son  écurie,  il  laisse 
(le  côté  l'herbe,  le  trèfle,  pour  une  nourriture 
plus  simple  encore.  Il  mange  avec  délires  df*s 
piaules  marécageuses  de  toute  espèce,  des  ro- 
seaux, des  joncs,  que  les  autres  herbivores  dé* 
daignent.  Et  il  sait  utiliser  celte  maîgni  pâture, 
car  il  fournît  un  lait  tr^s-c^émeuT,  très-aroma- 
tique, avec  lequel  on  fait  du  beurre  en  quantité. 
Les  Égyptiens  regardent  le  ifmmJu  comme  leur 
animal  domestique  le  plus  utile,  et  cerlee  avec 

raison. 

Le  bunie  se  rend  désagréable  par  sa  grande 
malpropreté.  Souvent,  à  le  voir,  on  dirait  ua 
sanglier  qui  s'est  vautré  dans  la  fànge  ;  il  n  d'ail- 
leurs  les  mêmes  goûts  que  ce  dernier.  Qu'il  sotl 
couvert  d'une  épaisse  couche  de  vase,  ou  qull 
soit  lavé  et  nettoyé  par  un  long  bain  dans 
eaux  du  Nil,  peu  lui  importe. 

On  lui  reproche  aussi  de  voir  parfois  dans  h» 
étendard^  rouircs  du  prophète  un  objet  qui  «'i- 
cite  sa  fureur  ;  il  se  précipite  alors  sur  ce^  Jri- 
peaux  sacrés.  Les  Turcs  croyants  le  regai  dent 
comme  un  animal  maudit,  qui  méprise  lei  lois 
du  Très-Haut.  Les  Égyptiens,  par  caolre,  lui 
pardonnent  en  faveur  des  services  qu'il  rend. 
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Les  Toudas,  peuplade  indienne  qui  habile  les 
hiateortdea  Ntlgen  ies,  et  qui  dinnmt notable-  ! 
ment  des  Hindous  par  leun  msiira  et  leurs 
croj'ancf^':,  se  font  du  buffle  une  aulre  idée  que  ' 
les  Turcs.  Ils  lui  accordent  presque  les  honneurs  | 
divins.  lis  en  cnlrcliennent  des  troupeaux  nom- 
breux, aitparleBant  aux  plus  belles  races,  et  les 
tiennent  pour  les  animaux  domestiques  les  phis 
utiles.  îls  en  offrent  le  lait  à  leurs  dieux  ;  des  ' 
troupeaux  entiers  sont  consacrés  aux  tem- 
ples et  nourris  dans  les  pâturages  sacrés.  Ils  | 
n'estiment,  par  contre,  nullement  le  zébu,  qui 
e?t  en  grand  honneur  dans  tout  le  reste  de  l'Inde. 
D'après  ce  peuple,  le  veau  du  buffle  est  le  bouc 
ioihsairo,  de  même  que  dans  le  langage  symbo-  j 
lique  des  cbrétiens  l'agneau  se  charge  des  pé- 
chés. L'opinion  des  Toudas  diffère  cependant  un  [ 
jieii  de  la  croyance  clu  élienne.  Quand  un  homme  ' 
incurl,  on  immole  un  buffle  mûle  adulte,  pour  I 
qu'il  accompagne  dans  l'autre  inonde  l'âme  du 
Toudaet  se  charge  du  fardeau  de  ses  péchés  ;  le 
reao,  par  contre,  doit  porter  les  péchi  s  de  toute  | 
la  communauté.  En  outre,  les  Toudas  se  servent  t 
du  buffle  pendant  sa  vie  ;  ils  le  chargent  de 
lourds  fardeaux,  pour  le  préparer  peut-être  à 
porter  le  poids  encore  plus  lourd  de  leurs  p''ché^=. 

Le  buffle  est  silenricux.  Quand  il  repose  dans 
l'eau,  quand  il  pailou  quand  il  travaille,  il  n'ou- 
vre même  pas  la  bouche.  On  n'entend  la  voix 
que  des  vaches  nourrices  ou  des  taureaux  fu- 
rieux. Cette  voix  consiste  en  un  fort  mugisse- 
ment, très-désagréable,  qui  tient  à  la  fois  de  ce- 
lui du  boMif  et  du  grognement  du  cochon. 

Dana  le  Nord,  les  buffles  abandonnés  à  eux- 
m^mes,  s'accouplent  au  j^rintemps,  en  avril  ou 
en  mai.  La  femelle  met  bas  dix  mois  plus  tard. 
Le  veau  est  très-laid  ;  sa  mère  lui  témoigne  une 
grande  tendresse,  et,  en  cas  de  danger,  le  défend 
vigoureusement.  A  quatre  ou  cinq  ans  il  est 
adulte.  Il  vit  jusqu'à  di\  huit  ou  vingt  ans.  | 

Le  buffle  s'accouple  sans  grande  difficulté 
avec  le  sébu,  mais  trè»difBciIement  avec  la  Ta> 
cbe  domestique.  Ces  croisements  n'ont  amené 
jnsqu'iri  aiictin  résultat  ;  le  fœtu.s,  à  la  naissance, 
est  tellement  grand,  qu'il  est  tué  au  moment  de 
l'expulsion  ou  que  la  mère  laeeombe  w  lui 
donnant  le  jour. 

Ce  n'est  que  dans  les  Indes  et  pcut-?tre  en 
Perse,  que  le  buffle  rencontre  des  ennemis  qui 
lui  soient  nuisibles.  Il  est  rare  que  dans  les  ré- 
gions danubiennes  une  meute  de  loups  attaque 
un  buffle.  Du  reste,  |)our  que  celui-ci  succombe 
dans  la  lullo,  il  faut  qu'il  soit  épuisé,  affaibli  jinr 
quelque  cause.  Un  buffle  excité  est  un  adver- 


saire terrible  pour  le  loup.  Mais,  dans  les  Indes, 
le  bullle  t  un  ennemi  redoutable  dans  le  tigre, 
auquel  il  fournit  une  bonne  partie  de  ses  repas; 

cependant  nn  troupeau  de  buffles  met  le  tigre 
en  fuite  :  les  berf,'ers,  du  moins,  se  regardent 
comme  en  sûreté  quand  ils  traversent  sur  le 
dos  de  leurs  bufBes  les  Ibrâls  infestées  par  ces 
carnassiers. 

Vumgem  et  produits.  —  Le  buffle  est  relative- 
ment plus  utile  que  le  bœuf;  il  n'a,  en  elfet, 
besoin  d'aucun  soin,  et  il  se  rassasie  de  plantes 
que  dédaignent  tous  les  autres  animaux  domes- 
tiques. 11  est  très-utile  surtout  dans  les  pavs 
marécageux;  il  rend  de  grands  services  à  l'agri- 
culture, car  il  remplace  par  la  force  ce  qui  lut 
manque  en-  intelligence. 

La  viande  du  liurflc  adulte  est  dure  et'exhaic 
une  odeur  de  musc  désagréable.  Celle  du  veau 
est  partout  estimée.  La  graisse  e^t  très-bonne 
et  autant  prisée  que  celle  du  porc.  Sa  peau  est 
forle,  épaisse  et  donne  un  beau  cuir  ;  ses  cornea 
entrent  dans  la  fabrication  de  di?ers  ustensiles. 

u  Bcnrui  KdniBAir  —  BUBÂtm  kbmjbjv, 

Der  Kerabiu. 

Csrart^rff.  —  Le  kt^rahau  {fiij.  307)  n'est  bien 
connu  que  depuis  quelques  années.  Sa  taille  égale 
celle  des  plus  grandes  espèces  du  genre  ;  ses  cor- 
nes surtout  atteignent  des  dimensions  énormes. 
Ses  poils  courts,  roides,  rares,  laissent  partout 
voir  la  peau  ;  ceux  du  cou,  du  sommet  de  la  tôle 
et  de  la  partie  anléiieure  des  membres,  seols, 
sont  un  peu  plus  serrés;  ils  forment  une  touflb 
entre  les  cornes.  La  peau  est  d'un  gris  bleu.ltre 
clair,  excepté  à  la  surface  intérieure  des  cuis- 
ses, à  l'aine,  où  elle  est  couleur  de  chair,  et  aux 
pieds,  olh  elle  est  blanche;  les'poils  ont  la  même 
cûulein-  stn  toute  leur  étendue.  Un  kérabau  de 
moyenne  taille  a  plus  de  2  mètres  de  long,  non 
compris  la  queue,  qui  mesure  6C  cent.  ^  sa  hau- 
teur, au  garrot,  est  de  1*,4B  ;  la  croupe  est  un 
pea  plus  élevée,  ses  cornes  ont  i",6S  de  long. 

DUtrlbatloB  féogrrnphlqne.      On  trouve  CCt 

animal  à  l'état  sauvage  et  à  l'état  domestique 
dans  les  lies  des  Indes  orientales  et  dans  les  Iles 
de  la  Sonde,  à  Ceylan,  A  Bornéo,  A  Sumatra,  A 

Java^  Ti;nor,  aux  Moluques,  aux  Philippines 
et  aux  .M  u  i  mne.s. 

Maevrs,  haliitmdea  et  régime.  —  Ce  bufOe  a 

tout  A  fait  les  mœurs  et  le  genre  de  vie  de  ses 

congénères.  11  p  i^^i  i)Our  un  des  animaux  les 
plus  terribles  de  sa  patrie.  Sa  chasse  est  le  plus 
grand  explo  t  que  puisse  accomplir  un  homme. 
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I^MMstlelté.  —  On  se  sert  surtout  des  kéra- 
baos  domestiques  comme  de  bêtes  de  selle.  Tant 
qu'on  ne  lei  emploie  pat,  ils  lontdaas  l'eau.  A 

Manille,  par  exemple,  ou  voit  partout,  autour 
des  habitations,  des  troupeaux  entiers  de  ces 
animaux  u'ajant  hors  de  l'eau  que  le  museau 
et  les  coraes.  On  les  nourrit  dans  une  enceinte 
de  bambous.  Chose  curieuse,  Jamais  ils  ne  sont 
attaqués  par  les  crocodiles  qui  mangent  tous 
les  autres  mammifères,  même  le  zébu  et  le 
cbeval. 

Pendant  la  saison  des  pluies,  ils  sont  tout  à  bit 

indispensables  aux  indig^^nos;  sans  leur  secours, 
ceux-ci  ne  pourraient  passer  par  les  chemins 
détrempés.  On  met  les  fardeaux  sur  une  sorte  de 
traîneau,  et  on  j  attelle  le  buffle;  le  eonducteur 
s'assied  sur  le  doa  de  l'animal  et  le  dirige  à  vo- 
lonté. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  vu  plusieurs  fois, 
en  Europe,  des  kérabaus  vivants.  Il  y  en  a  actuel- 

lomenl  dans  les  jardins  xoologiques  de  Ham- 
bourg, Cologne,  Berlin,  Amsterdam.  A  Cologne, 
ils  se  soQt  reproduits,  et  même  croisés  avec  des 
buffles  ordinaires. 

LBaUFFLB  osa  GBLÈBES.  —  BUBALUS  CEUBaHSlS. 

Dans  le  sous -genre  Btibalus  se  trouve  encore 
comprise  l'espèce  qm  constitue  l'anlilope  à 
oomes  aplatiei  des  Célèbes  {fig.  308).  Décrit  pour 
la  prenièra  fbia  par  Qnof  et  Paul  Gaymard,  cet 


animal  est  appelé,  dans  le  pays  dont  il  eitori9> 
naire,  vache  des  ùois. 

La  ménagerie  du  Muséum  de  Paris  aieqaia 
deses  animaux  qui  excite  la  curiosité  du  po* 
blic,  non  point  parce  qu'il  présente  des  particu- 
larités remarquables,  mais  bien  parce  que  c'est 
la  première  fois  que  le  Jardin  dea  plantes  pas» 
sède  vivant  un  anûlope  de  l'Ile  Célèbes. 

Les  naturalistes  placent  cet  animal  entrf  l'an- 
tilope et  le  buffle  :  il  se  vautre  dans  la  vase 
comme  le  buffle  et  court  comme  une  gazelle. 

CwMcavM.  —  Il  a  des  formée  trapues,  éei 
jambes  courtes,  un  pelage  qui  présente diicno 
nuances  très-tranch6cs  ;  en  dessus,  il  est  d'os 
brun  marron  peu  foncé,  et  presque  gris  en  des- 
sous, surtout  au  niveau  de  la  région  ahdominsV» 
Ses  cornes  sont  platea,  très-cspacées,  drmUs  <t 
un  peu  plus  longues  que  la  tôte  ;  peu  divergea* 
tes  ;  elles  se  portent  tout  à  fait  en  arrière  et  (UM 
la  direction  du  front:  comme  chez  les  bullSi 
eUeaaontaplatiea  intérieurement  à  leurs  deux 
tien  inférieurs,  de  manière  à  former  un  bord 
inverse;  enfin,  la  partie  aplatie  est  irrégulière* 
mcntanneiée  ;  le  reste,  au  contraire,  est  rond,ct 
lisse  un  peu  plus  haut  qu'aux  chèvres. 

Muiiini,  kabltméM  et  ré^lM.  —  L'antilo[K 

csl  doux,  familier;  il  se  laisse  approcher  san» 
crainte  et  caresser.  ScuK  nu  iit  il  ne  faut  paslt 
toucher  à  la  tétci,  sans  quoi,  gare  les  conee* 
L'anlilope  des  Célèbes  est  un  animal  trIa-itK. 
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En  effet,  Londres  lenl,  en  Europe,  possMaH  un 
de  ces  curieux  ruminanti.  lÀ  ménagerie  du  Jar- 
din des  plantes,  romme  nous  venoos  da  ie  dire, 
a  reçu  depuis  peu  ce  nouvel  hôie. 

Umcm  «t  pmAwUi.  Nous  n«  mtous  li  la 
«hair  est  bonne  à  manger,  mais,  s'il  en  est  ainsi , 
nous  croyons  que  celte  esp^ce  pourrait  devenir 
faciiemenl  domesliiiue,  et  rendre  peul-j^tre  de 
(lèi^-gr^nds  services  cuinme  bêle  alimentaire  (1). 

LES  BISONS  —  BONASi>US, 
OU  WùvUif  Tht  JNmmw. 

CoBBi«iér«tions  hutoBif — .  — La  pronnee 

de  Grodno  dans  la  Lilhuanie  nisse  n'a  sur  une 
étendue  de  1,150  lieues  carrées  qu'un  dcmi-mil- 
liOQ  dliabilaiits.  C'est  une  grande  plaine  dépoar- 
voe  de  forMs,  maïs  elle  renferme  un  joyau  par^ 
ticulicr,  la  forft  de  Bialowicza  ou  Bi.ilowics; 
bien  connue  de  tous  les  naturalistes;  une  véri- 
laJbleforétviergeduNorcl,quia  ii  lieues  de luug  et 
iOlieue^dehrge.  Elleeet  là  comme  une  véritable 
1|e  ejaloorée  de  champs,  de  villages  et  de  landes 
dégarnies  d'arbres.  Dans  l'inlér  i» m  de  la  forêt 
ne  se  trouvent  que  quclquca  tidbitalions,  où 
"nTant  non  des  paysans,  mais  des  bûcherons.  An 
milieu  de  la  forél  est  le  village  de  Bialowicza.  Il 
ne  se  compose  que  de  quelques  cabane*;  en  bois 
et  d'un  pavillon  de  chasse,  également  en  bois, 
que  fit  bâtir  Auguste  Ili,  loi  de  Pologne  et  éiec- 
lenr  de  Saxe  ;  il  n'est  habité  que  par  des  penon- 
iies  destinées  à  garder  et  protéger  moins  la 
iorôl  que  le  gibier  qui  s'y  trouve. 

Toute  la  forêt  est  divisée  en  douze  départe» 
ments ,  séparés  par  des  haies  très-largfiS  et  droi- 
tes. Chacun  de  ces  d 'p  :  lements  est  subdivisé  à 
•.on  tour.  A  la  tôle  de  chacun  se  trouve  un  forev 
tier-cbef,  qui  a  sous  ses  ordres  plusieurs  »ul}or- 
donnés.  Un  forestier  général  habite  à  Bialow  icza. 

Dans  cette  forêt,  Phommen'apasencore  mar-  1 
qué  son  empreinte.  Les  quatre  cinquièmes  envi* 
1  on  en  sout  couverts  d"riHnes,  la  seule  essence  ' 
ijui  se  rencontre  sur  une  grande  étendue;  dans 
les  endroits  plus  bumides  se  trouvent  des  pins, 
*lcB  chênes,  dca  tiltoils,  des  bouleaux,  des  aul- 
nes, des  peupliers  et  des  s;  ulcs.  Tous  ces  arbres 
atteignent  là  un  âge  très-avuncé,  une  hauteur 
prodigieuse,  une  force  surprenante.  La  nature  y 
est  abandonnée  à  elle-même;  la  forêt  a  eneoie 
le  même  type  qu'elle  avait  il  y  a  des  siècles,  il  y 
a  peut-être  des  milliers  d'années,  a  Ici,  dit  un 

(1)  D.  8b  <i  Seimee  pour  huu  Pari»,  1869,  p.  11. 


r  auteur ,  la  tempête  a  déraefaié  un  arlm  im- 
mense; là  où  il  est  tombé,  il  meurt,  il  sedénom* 

pose.  Au-dessus  de  l'ii  s'élèvent  des  milliers  de 
Jl  unes  troncs  que  sou  ombre  empêchait  de  pros- 
]  (  er  ;  ils  s'élèvent, ils cfaerdmit la  lumière,  l'air, 
la  liberté.  Chacun  s'efforce,  mais  tous  ne  sont  pas 
('•^aux.  Bientôt  quelques-uns  l'emportent;  ils 
.  tl.irgihseutleur  cime  et  élotitTenl  leurs  voisins 
'  plus  faibles,  qui  restent  en  arrière  et  s'atro- 
phient. Mais,  eux  aussi,  A  leur  tour,  ib  arriveront 
j  à  la  vieillesse  et  à  la  décrépitude;  la  tempête  les 
;  déracinera,  et  sur  leurs  restes  recommencera  la 

iméme  lutte, 
tt  Hors  des  chemins  que  Ton  a  percés  pour  la 
i  chasse,  on  ne  peut  pénétrer  dans  la  foi  t-l  ;  là 
où  Ir?  nrbrcs  sont  le  plus  écarté--  ,  les  buis- 
sons ont  le  plus  grand  développement.  A  d'au- 
tresendroils,  lèvent  arenvenédes  eentainesd'ar<* 
bres;  ils  ginnt  tellement  emmêlés  les  uns  dans 
les  autres,  que  le  gibier  même  a  peine  à  s'y  frayer 
un  passa;;»'.  Ue  temps  à  autre  on  aperçoit  une 
éciaircic.  Un  se  croit  k  la  liâicre  de  la  forél,  ou 

près  d'un  vilhige;  on  approche,  et  l'on  reoonnalt 
que  celle  clairière  est  due  à  un  incendie  qui  a 
consumé  une  grande  partie  de  la  forêt,  et  contre 
lequel  l'homme  n'a  rien  pu.  Tous  les  huit  ou  dix 
ans,  il  éclate  des  incendiée  énormes;  mais  pres- 
que chaque  jour  il  y  en  a  de  moindre  impor- 
tance, u 

Certes,  l'exploitation  de  celle  forêt  suivant  tou- 
tes les  règles  de  la  science  forestière  seiail  U  ës- 
produetive  pour  la  contrée  et  pour  les  caisses  de 
1  l!;tat;  mais  les  chasseurs  seraient  unanimes  à  la 
déplorer.  La  forêt  de  Bialowicza  est,  en  effet,  le 
refuge  d  animaux  qui  ont  disparu  de  partout 
ailleurs.  Elle  esteocore  habitée  par  leplus  grand 
mammifère  du  continent  européen,  parle  bison. 
Ce  n'est  plus  que  dans  ce  coin  de  l'Europe  que  vit 
cet  animal  redoutable  et  vigoureux.  Des  lois 
rigoureuses  l'y  protègent 

Il  faut  un  ordre  qiécial  de  rempereur  pour  en 
tuer  un.  El  si  depuis  plu>ieurs  siècles  les  divers 
souv  rrniim  (if  celte  contn'e  n'avaient  accordé  à 
ces  animaux  toute  leur  protection,  io  bison  ne 
serait  plus  unanimal  européen.  Tontes  tes  antres 
espèces  de  gibier  qui  habitent  la  larêt  peuvent 
ù Ire  tirées  par  les  forestiers;  mais  lamOTtd'un 
bison  est  très-sévèrcmcnt  punie. 

Autrefois,  il  n'en  était  pas  ainsi.  Cet  animal 
se  trouvait  alors  dans  presque  toute  l'Europe  et 
dans  une  grande  partie  de  l'Asie  occidentale.  An 
temps  des  Grec:  il  l'  trul  commun  dans  la  Péonie, 
c'est-à-dire  en  Bulgarie;  il  se  trouvait  dans  toute 
l'Europe  centrale  et  même  dans  le  sud  de  la 
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Saède.  D'après  les  iVf>^/un^m,  Siegfried  en  tua 
un  dans  les  Tosges.  Aristote  le  nommebonatnu 
et  en  donne  ime  description  exacte.  Pline  en 
parla  sous  le  nom  de  6»on,  el  lui  donne  pour 
patrie  l'Allemagne.  Calpuniiiu  le  décrit  en  t8S 
«près  Jésus-Christ. 

Au  sixième  cl  au  septif  rae  siècle,  les  L'-f/esAl- 
lemannorum  en  font  m<^nttnn  An  tenipsde(]h.ir- 
lemagne,  on  le  trouvaii  ciicure  dans  le  Uarz  el 
dans  le  pays  des  Saxons.  En  l'an  1000|  Ek« 
kehard  le  cilc  comme  existant  aux  environs 
de  Sainl-Gall.  En  1373.  il  vivait  encore  en  Po- 
méranie;  dans  le  quinzième  siècle  en  Prusse  ; 
dans  te  seixi6ine»  en  Lithttanie  ;  dans  le  dîx-sep- 
lième*  dans  la  Prusse  orienlale,  entre  Tilsil  et 
Laubian,  eldans  le  dix-luulème  en  Transylvanie. 

Depuis  cette  époque,  on  ne  le  trouve  plus,  com- 
me il  a  élé  dit,  que  dans  la  forôt  de  Bialovicza. 
Le  dernier  Aii  tué,  en  Prusse,  par  un  braconnier, 
en  175S,  au  mépris  de  la  protection  dont  il  jouîS' 
sait  depuis  longtemps. 

Les  rois  el  les  nobles  de  Pologne  el  de  Lithua- 
nie  s'occupèrent  arec  sèle  de  la  conservation  de 
CCS  animaux.  On  en  avait  dans  des  parcs  à  Ostro- 
lenka,  à  Varsovie,  à  Zamosk,  etc.  Mais  h  mesure 
que  la  contrée  se  peuplait,  que  les  cultures  s'éten- 
daient, celte  protection  devenait  impossible;  les 
forêts  étaient  échûrcies,  el  les  bisons  étaient  de 
plus  en  plus  refoulés,  lis  eontinuèrent  à  séjourner 
pendant  un  eerlain  t<nnps  dans  la  Lithuanie 
prussienne,  sui  luul  cuire  Laubiau  el  Tilsit,  où  les 
îorestieis  en  prenaient  soin,  Icsnourrissaimt,  en 
biTer,S0U8  un  hangar  ouvert.  Très-rarement  on 
en  prenait  un,  et  lorsque  cela  arrivait,  c'était 
pour  l'envoyer  en  cadeau  à  une  cour  étrangère. 
Ainsi  en  I7t7,  on  en  donna  deux  au  landgrave 
de  Hesse*Casscl,  au  roi  Georf^e  d'Angleterre,  et 
en  1738  à  rimpératriro  Elisabeth  de  Hussie.  Mais 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle  une 
épizootie  enleva  la  plupart  de  ces  animaux,  el 
le  dernier  tomba  enfin  sous  la  balle  d'un  bra- 
connier. 

Les  bisons  de  la  UwH  de  Bialmvicza  auraient 
eu  sans  aucun  douic  le  môme  »orl,  si  les  rois  de 
Pologne  et,  plus  tard,  les  empereurs  de  Russie, 
ne  s'étaient  spécialement  occupés  de  leur  con- 
servation. Aujourd'hui,  leur  nombre  est  assez 
considérable.  D'après  un  dénombrement  fait  en 
1839,  il  y  avait  111  bisons,  dont  633  adultes;  48 
veausseulement  en  étaient  nés;  l'année  suivante, 
il  y  en  avait  72Î;  en  1831 ,  leur  nombre,  h  la  suite 
des  troubles  de  l'Klat,  était  redescendu  à  657.  A 
partir  de  celle  époque,  les  lois  que  l'on  rendit 
Aireni  encore  plus  sévères  et,  depuis,  ces  ani* 


maux  se  sont  multipliés.  Le  pasteur  Kavaii  In 
estime  en  1863  à  1,543. 

Dans  le  Caucase,  le  bison  n'est  pas  trè*~rarp  ; 
autrefois,  il  s'y  trouvait  presque  partout  :  c'est 
dans  le  Zaadan  qu'il  est  le  pbi*  commun.  Oa 
en  rencontre  encore  dans  l'Asie  centrale,  ans 
bords  du  lac  Koko-Nor. 

Avant  de  passer  à  la  description  de  l'espi'ce, 
je  dois  faire  remarquer,  que,  sous  le  num  de  bi- 
son, j'entends  parler  de  l'animal  que  la  plupart 
des  auteurs  appellent  aurochs.  Le  bovidé  de  la 
forêt  de  Bialo\^'tcza  a  seul  droit  au  nom  de  bi- 
son ;  l'aurochs,  dont  parlent  les  anciens,  était 
une  tout  autre  espèce. 

Quand  on  lit  avec  attention  les  ouvrages  des 
naturalistes,  on  ne  larde  pas  à  se  convaincre 
que  deux  espèces  de  bœufs  sauvages  habitaient 
autrefois  côte  à  côte  en  Europe.  Tous  les  an- 
ciens auteurs  les  distinguent  et  n'en  confondent 
pas  les  noms.  Sénèque,  Pline,  Albert  le  Grand, 
Thomas  Cantapratensis,  Jean  de  MarigDole, 
Barthélémy  1  Anglais,  Paul  Zidek.  de  Herber- 
stein,  Gessner,  les  anciennes  loisalleniandcs,  ks 
traités  de  chasse,  parlent  tous  de  deux  bœofii 
sauvntr<'s  el  les  décrivent  parfaifpmf-nt.  Nous 
avons  encore  le  bison,  nous  voyous  d'après  lui 
que  la  description  qui  en  est  donnée  est  exacte  ; 
nous  pouvons  admettre  la  même  dime  pour 
l'aurochs,  dont  nous  n'avons  plus  que  lescrines 
fossiles. 

Pline  cunnail  le  btmmsus  uu  bison  ;  car  on  eo 
amena  de  vivants!  Rmne  pour  les  jeux  du  dr* 
I  que,  et  nie  distingue  de  l'aurocbs  ou  unit,  t  Ils 
sont  reconnaissables,  dit-il,  le  premier  à  sa  ri- 
che crinière,  le  second  à  ses  grandes  cornes.  • 
César  parle  d'un  bonf  sauvage  qui  se  trouve  en 
Germanie  ;  il  ressemble  an  b«uf  domestique, 
mais  il  a  des  cornes  beaucoup  plus  grandes,  el 
la  taille  de  Téléphanl  :  u  Sa  chasse  est  fort  en 
«  honneur  chez  les  Germains.  »  C'est  l'aurodis 
que  César  a  en  vue,  et  non  le  bison. 

Les  auteurs  poiAérieurs  sont  encore  plus  pré- 
ris.  Lucas  David  dit  que  le  duc  Othon  de  Bruns- 
wick donna  «aux  Frères,  »  en  t24U,  des  aurochs  et 
des  bisons;  Cramer,  que  le  prince  Wradisbw, 
en  1634,  tua,  en  Poniéranic,  un  bison,  qui  est  plus 
estimé  (jue  l'aurochs  ;  Mathias  von  lliçbow  rap- 
porte qu'il  e.xiste  dans  les  forêts  de  la  Lithuanie 
des  aurochs  eldet  boouli  sauvages,  que  les  bn- 
bitants  appellent  léun  et  ivmbnmn.  Les  verl  des 
SifMungt'n  sont  très*précis  ;  j'en  ai  parlé  au  su- 
jet de  l'élan  (1). 

(1)  Voj.  TMDOll,p.  4» 
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Mais  il  existe  aussi  des  dessins  des  deux  es- 
pèces. L'envoyé  aulrichien  Hei  ber&lein  (i)  parle 
de  deoz  bnoft  aanvages  et  en  donne  les  dessins 
avec  les  ooUtt  des  animaux.  Sous  la  flgure  qui 
représente  un  animal  ressemblant  au  bfpiîf  sont 
les  mots  suivants  :  u  Je  suis  l'unis,  que  les  Polo-  . 
neis  nomment  tur^  les  Allemands  etiror,  le  tuI-  j 
gaire  èùon,  »  Sous  la  seconde  flgnre,  ob  l'on  ne  | 
peut  mécoDoattrc  le  bison,  sont  ces  mots  :  «  Je 
suis  le  bison,  que  les  Polonais  appellent  suber,  les 
Allemands  wifsent,  et  le  vulgaire  KrocAi.»Iiades> 
criplioD  qu'il  en  donne  est  la  suivante: 

«  En  Lilhuanie  il  y  a,  oulre  les  animaux  qui 
se  trouvent  en  Allemagne,  des  Lisons,  des  au- 
rochs, des  élans  cl  des  chevaux  sauvages.  Les 
bisons  se  nomment  en  lithuanien  «uM*,  en  alle- 
mand aurox  ou  ox,  nom  qui  convient  à  l'au- 
roehs,  lequel  a  tout  h  fait  l'apparence  du  bœuf, 
tandis  que  le  bison  est  diiféreiU.  Les  bisons  ont 
une  crinière  de  longs  poils  au  cou  et  ma,  épau- 
les, une  sorte  de  barbe  au  menton ,  le  poil  à 
odeur  de  musc,  la  tCte  courte,  les  yeux  grands, 
brillants,  méclianls,  le  front  large,  les  cornes 
tellemeul  écartées  que  trois  boinme^  forts  peu- 
vent s'y  asseoir»  ce  que  doit  avoir  bit  le  toi  de 
Pologne  Sigismond.  Le  dos  porte  une  sorte  de 
bosse  ;  en  avant  et  en  arrière,  le  corps  est  plus 
bas.  Leur  chasse  denoande  beaucoup  de  force 
et  d'activilé.  On  se  cache  derrière  les  arbres,  on 
les  Ikit  poursuivre  par  les  chiens,  et  oo  les  tue 
avec  un  épieu,  etc. 

Il  Tl  n'y  a  d'aurochs  que  dans  la  Masovie  i  on 
les  appelle  thur.  Les  Allemands  leur  donnent  le 
nom  d'aurochs,  A  tort,  car  ce  sont  des  bœufs 
sauvages,  ne  différant  des  bccufs  domestiques 
que  parce  qu'ils  sont  entièrement  noii-s,  sauf 
une  raie  blanche  le  long  de  l'épine  dorsale.  Il 
n*e»t  pas  en  grand  nombre,  et  dans  beaucoup 
d'endroits  on  le  ti«it  et  on  le  soigne  comme 
dans  un  parc  à  animtiux.  On  l'aCCOuplc  avec  les 
vaches  domestiques,  mais  les  petits  ne  sont  pas 
supportés  par  les  aurochs  dans  leurs  troupeaux, 
et  les  veaux  qu'ils  produisent  naissent  morts.  Les 
ceintures  de  peau  d'aurochs  sont  très-cslimdes, 
ef  sont  portées  parles  femmes.  La  reine  de  Po- 
logne m'en  donna  deux,  et  la  reine  des  Romains 
a  bien  voulu  en  accepter  une.  » 

Oeasner,  de  môme,  donne  une  description  et 
un  dessin  des  deux  animaux.  L'un  d'eux  repré- 
sente évidemment  notre  bison,  i'aulie  un  bœuf 
fort  bas  sur  jambes,  sans  bosse,  à  cornes  plus 
plue  grandes  et  plus  fortes.  Voici  comment  il 
parle  de  eei  animaux. 
(}}  HerMutalB,  Hwi/awf  niuf  Poltn. 


DO  BISON  {Wmntstter). 

«  De  son  e/i/MireiMe.'-'Les  véritables  bisons  n'ont 
pas  été  inconnus  des  anciens  ;  dans  les  lemps 
actuels,  on  a  pris  quelques  bœufs  sauvages,  d'a- 
près lesquels  a  été  foite  cette  description.  Les 
anciens  disaient  que  le  bison  est  laid,  horrible, 
fortement  poilu,  avec  une  crinière  plus  longue 
que  celle  du  cheval  etavec  une  barbe  ;  en  somme, 
qu'il  est  laid  et  informe  ;  tout  cela  se  trouve  dans 
les  animaux  présents  ;  c'est  une  espèce  de  bœuf 
sauvage  grand  et  laid;  ses  cornes  sont  écartées 
l'une  de  l'autre  de  deux  bons  pieds;  la  couleur 
est  noire. 

n  ikta mmière et  delà nelurr ée  cet onîîmnix. 

—  Ce  bœuf  est  un  animal  méchant,  effrayant  au 

premier  aspect.  En  été,  son  poil  tombe,  devient 
plus  court  et  moins  serré  ;  en  hiver,  il  est  plus 
long  et  plus  épais.  U  mange  du  foin,  comme  les 
autres  bœufs. 

(I  O'i  ers  aniutaiix  se  trouvent.  —  Ces  bœufs 
sauvages  se  trouvent  en  Esclaronie,  en  Hongrie, 
en  Russie  et  dans  les  autres  pays  du  côté  du 
Septentrion.  Autrefois,  on  a  dû  en  trouver  dans 
la  forèl  Noire. 

DE  L'AUftOCoa  {AwceroehM  ou  Wtiatier). 

n  De  eut  apparence.  —  L'aurochs  ressemble 

au  taureau  noir  commun  de  chez  nous  ;  il  est 
plus  grand,  et  ses  cornes  sont  autres.  Autrefois 
on  le  chasMit  dans  la  forêt  Noire  ;  maintenant, 
on  ne  le  trouve  plus  que  dans  la  Lithuanie,  à 
l'endroit  nomme  Mazowia.  Les  AMeniiinds  rap- 
pellent ù  lorl  bison,  car  le  véritable  bisou  des 
anciens  a  été  décrit  précédemment  et  son  image 
a  été  donnée. 

<c  A  Worms  et  à  Mayence,  aux  bords  du  Rhin, 
on  montre  dans  les  hôtels  de  ville  de  grandes 
tôles  de  taureaux,  deux  fois  plus  grandes  que 
celles  des  taureaux  indi|^nes,  avec  des  restes  de 
cornes,  elles  doivent,  sans  aucun  dottle,  pro* 
venir  de  ces  ba-ufs  sauvages. 

«  De  la  manière  et  de  ta  nature  de  ces  animaux, 

—  Ces  animaux  sont  très-forts,  très-agilcs,  très* 
méchants,  n'épargnant  personne,  ni  homme  ni 
hôte  ;  jamais  on  ne  peut  les  apprivoiser.  Pour  les 
chasser,  on  les  fait  tomber  dans  une  grande 
fosse,  et  là  s'exercent  les  jeunes  gens.  Celui  qui 
en  a  tué  1«  plus  grand  nombre,  quand  il  Tan* 
nonce  au  seigneur  et  le  lui  prouve,  reçoit  de 
grandes  îou;uv_''^n  et  lie  riches  pr^-sonls.  (.>uel- 
que»>UDS  disent  qu'on  trouve  aussi  ces  animaux 
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dans  les  montagnes  sauvages  qui  séparent  l'£s>  ^ 
pagne  de  la  France.  | 

«  UtilUide  ces  animaux.  —  Outre  rutililÂ  dont  . 
sont  la  pean  et  la  viande  de  ces  animaux,  les 
princes  se  parent  de  leurs  cornes.  On  enchAase 
celles*ci  dans  de  l'argent,  et  on  en  lait  détiates 
à  boin»  qui  servent  aux  pria^M  et  aux  grands. 
Cette  habitude  s'^t  conservée  jusqu'à  ttqottr- 
d'hui  en  Lithuanie.  » 

D'autre^  a^oteurs  du  seizième  siècle  mainlicn- 
neul  «uwi-  ceUe  4UIRSr0nee.  Mueaate,  qui  eut 
occasion  de  voir  les  deux  espèces  ttkTteà  la  oour 
de  Pologne;  dit  qu'il  y  a  dans  un  par<r  royal  des 
iusottfi  /Âl;de&'tur&  Le  wojwpde  Ûstrorog  coq- 
«eille  à  ceux  qui  Teulent  étsblir  des  paras  à  gi- 
|kier  d(iue,pM  mettra  au  radme  endroit  (fes  bi- 
sons et  des  nurochs,  car  ils  se  livrent  de  violents  | 
combats.  Enfin,  au  commencement  du  siècle,  on  ; 
décoavrit  un  vieux  tableau  à  l'huile,  qui  paratb- 
sail,  d'après  le  style,  ramonter  au  pramier  quart 
du  seizîèine  siècle.  Il  rcpré>entait  un  animal  sans 
crinière,  à  poil  rude,  à  lôlc  grande,  à  cou  gros, 
à  fanons  faibles,  h  cornes  dirigées  en  avant, 
pu»  en  baut,  eomme  oelles  du  bœuf  de  Hon- 
grie ou  de  la  campagne  Homaine.  Ces  cornes  sont 
*  gris  clair  A  leur  racine,  d'un  noir  foncé  à  la  pointe. 
La  couleur  de  la  robe  est  un  noir  uniforme,  le 
menton  seul  est  plus  clair.  Dans  un  coin  du  ta-  i 
Ueau  se  trouve  le  mot  tw.  Nous  avons  là  un 
portrait  de  l'aurochs. 

Ce  n'f'st  qu'au  dix-septième  siècle  que  les  au- 
teurs deviennent  incertains,  et  plus  tard,  ils  ne 
parlent  plus  que  d'un  bœuf  sauvai,  qu'ils  nom- 
ment tanlàt  bison,  tantôt  aurochs.  Le  véritable 
aurochs  a  di^prtru,  et  les  écrivains  ne  peuvent 
plus  parler  d'après  ce  qu'ils  ont  vu. 

Plus  tard  nneertilnde  devint  plus  grande 
encoK.  Buffon  et  plusieurs  naturalistes  avec  lui 
inclinent  à  croire  qu'im  bon  vieux  temps  des 
merveilles,  où  lus  atiunaux  traversaient  encore 
les  merà  en  grand  nombre,  le  bison  a  pab^u  en  t 
Amérique.  La  route  lui  en  flit  rendue  praticable 
par  l'apparition  des  lies  Kouriles  et  Aléoutiennes; 
mais  cela  n'exista  janiai«  que  dans  l'imagination 
de  l'illustre  naturaliâte.  Entin,  on  mêla  encore  à  i 
la  question  le  bœuf  blanc  d'Ëcoase,  sur  lequel 
je  reviendrai,  et  la  solution  n'enlUt  que  plus  | 
dilfictie.  C'est  de  I?!  qu'on  mCle  ensemble  tant 
d'animaux  diflércnlâ.  Pour  mon  compte.  Je  n'ai  ' 
nullement  l'intention  de  bira  de  mAme. 

Ctenct^rc*.  —  Les  bisons  Ibrment  un  genre 
caractérisé  par  des  cornes  petites,  rondes,  diri- 
gées en  avant,  puis  recourbées  en  haut  ;  un  front 
large  et  bombé}  des  poils  mous,  longs,  laineux.  * 


Leurs  côtes  sont  en  plus  grand  nombre  que 
ebfls  les  antras  bovidés,  le  bison  d'Europe  en  a 
quatone  pairas,  le  bison  d'Amérique  qinnm. 

u  nsoof  D'MJRorB  ^  JNNTiusirt  matm. 

CtonMtèN*.  —  Ou^qull  «nteertMnquele 

bison  d'Europe  (Pl.  XXXIII),  en  même  temps 
qu'il  diminuait  en  nombre,  perdait  de  sa  taille,  il 
n'en  est  cependant  pas  moins  toujours  un  animal 
vigouroux.  Un  mâle  tué  en  Prusse  en  I58S  avait 
2",I63  de  bant  et  4*,0I7  de  long  ;  il  pesait 
952  kilogrammes.  II  n'existe  p\u^  (ïe  paroils 
géants,  et  il  est  rare  de  voir  des  individus  qui 
aient  plus  de  1",65  de  haut,  2",55  de  long  et 
qui^sent  plus  de  6  à  600  kîlognmmes.Mais  teU 
qu'ils  sont,  ils  surpassent  encore  le  plus  fort 
bœuf,  et  notamment  leur  t^le  grosse  et  large 
l'emporte  de  beaucoup  sur  celle  du  buiuf  ordi- 
naire. 

Le  bison  est  fort,  ramassé  ;  la  partie  anté- 
rienrc  du  corps  est  Irès-dévcloppée,  et  il  en  ré- 
sulte que  l'arrière-train  parait  mince.  Le  garrot 
forme  une  sorte  de  bosse,  à  partir  de  laquelle  le 
dos  descend  en  assez  forte  pente  jusqu'à  la 
croupe.  Le  cou  est  court  et  gros,  dépourvu  de  fa- 
nons ;  la  Iflc  est  énorme,  li-s  yeux  et  les  oreilles 
sont  moyens  ;  les  cornes,  relativement  petites, 
n'ont  que  80  cent,  de  long. 

Nées  presque  du  milieu  du  crâne,  les  corno 
se  recourbent  en  dehors  et  un  peu  en  bas,  pu\s 
en  haut  et  en  avant;  leur  pointe  se  porte  en  de- 
dans et  en  arrière.  Leurracine  offire  quelques  ni* 
gosités  annulaires  ;  la  pointe  est  parikilement 
lisse.  Les  jambes  sont  «h-  liiutcur  moyenne,  ma  "s 
plus  longues,  plus  élancées  ({ue  chez  le  buffle  ei 
le  bœuf!  Les  sabots  sont  grands,  larges,  élevés. 
La  queue  atteint  le  milieu  du  tibia  ou,  avee  ses 
poils,  le  dessous  del'arliculaiion  tiltio- tarsienne  ; 
la  foiiffe  terminale  a  de  38  h  \0  cent,  de  longueur. 
Tous  les  poils  sont  longs  ;  ceux  de  la  tête  et  dc^ 
jambes  de  devant  sont  crépus  et  comme  Itelrés. 
Les  joues  sont  ornées  d'une  forte  barbe  ;  le  front, 
le  cou,  le  menton,  la  gorge,  les  jambes  de  devant, 
dans  leur  partie  supérieure,  portent  une  en- 
nfère  qui,  au  menton  et  à  la  gorge,  a  jusqu'à 
33  cent,  de  long.  Les  poils  de  l'arrière-train  sont 
laineux.  Cluv.  les  jeuiie«  animaux,  le  poil  est  plu^ 
mou  et  plus  court  que  celui  des  vieux.  En  éu^,  le 
pelage  est  moins  allongé,  moins  épais,  luisant  ; 
en  hiver,  il  estlong,  laineux,  de  couleur  leme, 
d'un  brun  fonr^,  tirant  sur  le  noir,  plus  clair  .mx 
épaules,  et  sur  les  côl*^s  du  cnn,  plus  foncé  mu\ 
pieds  ;  en  été,  il  est  bruu  châtain  clair,  tirant 
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sur  le  gris  fauve;  la  barbe,  les  joues,  la  touffe 
Ac  la  queue  sont  toujours  d'un  brun  noir,  le 
bout  du  museau  est  blanc  jaune. 

Les  jeunes  animaux  sont  plus  pâles  ;  les  veaux 
nouveau-nés  sont  brun  châlain  clair.  Le  mâle 
diffière  de  la  vache  par  sa  taille  plus  grande,  sa 
tôte  plus  forte,  son  front  plus  large,  ses  cornes 
plus  courtes. 

Maenn*  habltadcs  et  rfglne.  —  En  été  et 
en  automne,  le  bison  habite  les  endroits  humi- 
des des  forêts,  caché  dans  le  taillis.  En  hiver,  il 
préfère  les  parties  élevées  et  sèches.  Les  vieux 
mâles  vivent  solitaires  ;  les  jeunes  en  troupeaux 
c!c  15  à  20  individus,  en  été  ;  de  30  à  40,  en  hiver. 
Chaque  troupeau  a  son  domaine  fixe,  d'où  il  ne 
s'écarte  pas.  Jusqu'à  l'époque  du  rut,  la  plus 
(;rande  harmonie  règne  dans  son  sein  ;  deux 
troupeaux  distincts,  par  contre,  ne  vivent  pas  en 
bons  rapports,  et  le  plus  petit  s'éloigne  autant 
qu'il  peut  du  plus  fort. 

Les  L  isons  sont  éveillés  le  jour  comme  la  nuit. 
De  préférence,  ils  paissent  le  matin  et  le  soir,  par- 
fois pendant  la  nuit.  Ils  se  nourrissent  d'écorces, 
de  feuilles,  de  bourgeons,  d'herbes  ;  ils  semblent 
Cire  particulièrement  friands  de  l'écorce  du 
frône  ;  ils  en  dépouillent  les  arbres  ;  ils  renver- 


sent  les  troncs  encore  jeunes  et  flexibles,  et  les 
détruisent  complètement.  En  hiver,  ils  mangent 
des  bourgeons.  Ils  ne  touchent  pas  aux  conifères. 
Dans  la  forêt  de  Bialowiczu  on  ramasse  du  foin 
pour  ces  animaux,  sans  quoi  ils  pénètrent  de 
force  dans  les  granges  des  malheureux  fermiers 
et  mangent  le  fourrage.  L'eau  fraîche  leur  esl 
indispensable. 

Le  bison  paraît  lourd  dans  tons  ses  mouve- 
ments; il  est  cependant  assez  vif.  Sonpas  esl  ac- 
céléré, sa  course  est  un  galop  pesant,  mais  ra- 
pide, et  en  courant  il  baisse  la  tête  et  lève  la  queue. 
Vif  et  gai,  il  aime  à  jouer  avec  ses  semblables. 

En  général,  le  bison  laisse  passer  tranquille- 
ment un  homme  inoffensif;  mais  la  moindre 
chose  enflamme  sa  colère  et  le  rend  alors  très- 
dangereux.  En  été,  il  fuit  d'ordinaire  devant 
l'homme  ;  en  hiver  il  ne  dévie  jamais  de  sa  roule, 
et  il  est  arrivé  que  des  paysans  ont  dû  attendre, 
avant  de  poursuivre  leur  route,  qu'il  plût  au  bi- 
son de  quitter  le  sentier  qu'il  barrait.  Comme  les 
autres  bovidés  qui  vivent  en  liberté,  il  montre  une 
grande  sauvagerie,  beaucoup  d'indépendance, 
une  colère  terrible.  Furieux,  il  allonge  une  lan- 
gue bleuâtre  ,  il  roule  des  yeux  injectés  de 
sang,  son  regard  devient  farouche,  et  enfin  il  se 
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précipite  avec  une  rage  sans  exemple  sur  l'objel 

de  sa  fureur.  Les  jeunes  bisons  sont  toujours 
pluscrainlifs,  plus  liiiydesquelesvicuxjet,  parmi 
ceux-ci,  les  solitaires  surtout  &onl  un  véritable 
fléau  pour  la  contrée.  D'ordinaire»  le  bison  é?ite 
l'homme,  et  ses  sens  Irès-développés  lui  permet- 
tent de  reconnaître  de  loin  son  approche.  Les 
vieux  solitaires,  par  contre,  semblent  se  faire  un 
plaisir  de  se  trouver  en  face  de  l'homme.  Un 
vieux  taureau  régna  pendant  longtemps  sur 
toutes  les  routes  qui  traversent  la  foriH  de  Bia- 
lowicza.  II  ne  s'écartait  même  pas  de  devant 
lei  attelages,  et  il  causa  plus  d'un  malheur.  Sen- 
tait4i  du  foin  sur  un  traîneau,  il  prélevait  de 
Torce  son  impôt  ;  il  trottait  devant  les  chevaux  et 
par  ses  mugissements  ordonnait  qu'on  luiaban- 
donuàt  de  la  uuui  rilure.  La  lui  refusait-on,  ou 

cherehait'Onà  l'éloignef  à  coupe  de  fouet,  il  en- 
tra ii  en  fureur,  levait  la  queue,  se  précipitait 
sur  le  trainean  et  )»'  renversait  en  quelques  coups 
de  cornes,  bi  les  voyageurs  l'excitaient,  il  les 
flûsaillomberdu  traîneau  et  eifrayaitles  chevaux. 
Ceux-ci  montraient  une  grande  peur  du  bison,  et 
s'enfuyaient  dès  qu'ils  sentaient  son  approche. 
Leur  apparaissait-iltoutà  coup,  ils  se  cabraient, 
se  jetaient  de  côté,  témoignaient  leur  terreur  de 
toutes  les  laçons.  Mais  le  bison  est  surtout  ter- 
riblc  quanti  il  est  poursuivi.  î!  e>l  alors  dani^c- 
reux,  mC'iue  pour  le  meilleur  chasseur,  de  se 
trouver  sur  sson  cbeaiiu. 

Le  rut  Gommeoce  d'ordinaire  en  août,  quel- 
quefuis  seulement  en  septembre,  et  il  dure  de 
deux  à  trois  semaines.  A  cette  époque,  les  bisons 
sont  dans  ie  meilleur  état,  ils  sont  gras  et  vigou- 
reux. Les  mâles  se  livrent  de  fbrieux  ecmibats.  Ils 
se  fbnt  un  jeu  de  déraciner  et  de  renverser  desar- 
bres de  moyenne  hauteur;  mais  il  arrive  souvent 
que  les  racines  s'emmêlent  dans  leurs  cornes,  et 
qu'ils  ne  peuvent  s'en  débarrasser,  lia  courent 
alors  en  mugissant,  s'irritent  peu  à  peu,  com' 
mcncenl  à  combattre,  par  manière  de  jeu  d'a- 
bord, puis  trôs-sérieusement.  Us  se  précipitent 
CD  fureur  l'un  sur  l'autre,  se  donnent  des  coups 
terribles;  cependant  leur  fkt»nt  résiste  aux  vio- 
lences les  plus  fortes,  leurs  cernes  sont  flexibles 
comme  l'acier.  Peu  à  peu,  le^  •=n!i!:iircs  joi- 
gneot  aux  troupeaux,  et  les  combats  n'en  devieu- 
aentque  plus  sérieux;  lrèe«»uvent,  de  jeunes 
miles  tuccombent  sous  leurs  coupe.  En  1827,  on 
trouva  sans  vie,  dans  la  forêt  de  Bialowicza,  un 
jeune  taureau  de  trois  ans,  qui  avait  une  jambe 
brisée  el  une  corne  cassée  à  la  racine.  A  cette 
époque,  on  rencontre  mène  des  vaches  tués, 
elles  ont  loules  une  liracture  du  sacrum. 


I    Dès  que  l'époque  du  rut  est  passée,  les  loUtai. 

resquillent  le  troupeau  pour  reprendra  lein  \ii» 
■  calme  et  contemplative.  La  vache  nu  l  bas  neuf 
I  mois  après,  en  mai  ou  au  commencement  de 
juin.  Auparavant^  eHe  s'est  séparée  du  taon- 
[  peau,  et  a  cherché  dans  le  fourré  un  cndiaH 
isnl^  et  tranquille.  C'est  là  qu'elle  cache  son  pe- 
I  til  pendant  les  premiers  jours  ;  en  cas  de  dan- 
I  ger,  ellele  défend  avec  un  oourage  remarqvsUe. 
I  Le  veau,  tout  jeune,  se  tapit  sur  le  sol  quand 
quelque  chose  le  menace  ;  il  dresse  ks  oieille , 
ouvre  les  jeux  el  les  naseaux,  regarde  avec  in- 
quiétude son  ennemi,  tandis  que  sa  mèrete  pii* 
pare  à  l'attaquer.  A  ce  moment,  il  est  dang^ 
rcux  pour  tous,  homme  ou  bôte,  d'approch.  r 
une  vache  de  bison.  Sans  motifs,  elle  se  prncipilc 
sur  son  adversaire,  lereiiveri»e,  le  déchire  à  coup» 

de  cornes.  Qudques  jours  après  sa  naisssnœ, 

le  veau  suit  sa  mère  partout  où  elle  va,  et  celle-d 
j  veille  sur  lui  avec  une  tendresse  extraordinaire. 
I  Tant  qu'il  a  encore  de  la  peine  à  marcher,  eUe 
le  pousse  doucement  avec  la  léte  ;  quand  il  «t 
sale,  elle  le  lèche.  Pour  l'allaiter,  elle  se  tient 
sur  trois  pattes  aQn  de  pouvoir  mieux  lui  tendre 
son  pis;  quand  il  dort,  elle  veille  h  sa  sécurité. 
I     Les  veaux  sont  des  animaux  gais,  âgréables, 
quoiqu'ils  aient  dès  les  premiers  temps  les  in»> 
tincts  de  férocité  qu'ils  montreront  plus  tard. 
Leur  croissance  est  lente;  ce  n'est  qu'à  huit  ou 
neuf  ans  qu'ils  sont  parfaitement  adultes.  Ib 
arrivent  à  un  âge  de  trente  à  cinquante  su. 
Les  vaches  meurent  environ  dix  ans  avant  ks 
taureaux.  Ceux-ci,  en  vieillissant,  dovienneDi 
aveugles,  ou  perdent  leurs  dents  ;  ne  pouvant  pitb 
I  alorsse  biennoonir,  dioiair  les  jeunes  branctaes, 
^  ils  s'affaiblissent  rapidement  et  meurent  ensaîle. 
I     Relativement  aux  autres  bovidés,  la  mullipH- 
!  cation  du  bison  est  très-lente.  La  vache  ne  mt  t 
bai»  qu'une  fois  tousles  trois  ans,  el,  lorsqu'eika 
atteint  un  certain  ég»,  elle  reste  stérile  pendapt 
plusieurs  années,  avant  de  concevoir  de  nouveau. 
En  i8i9,  sur  258  vaches,  93  seulement  mireoi 
bas.  Des  165  autres,  les  uoes  restèrent  infécon- 
des, les  autre»  étaient  encore  trop  jeunes  pour 
concevoir. 

Ces  animaux  savent  parfaitement  se  défeûJrf 
contre  leurs  ennemis.  Les  loups  et  les  ours  m 
peuvent  être  dangereux  que  pour  les  veaux,  el 
seulement  lonque  leur  mère  est  morte.  Vu  tes 
fortes  neiges,  les  luups  affamés  peuvent  attaquer 
un  bison  adulte,  st'>paré  du  troupeau,  épuiM<^?•^^ 
forces  par  leurs  poursuites,  el  le  tuer,  après  ifoir, 
il  est  vrai,  essu jé  bien  des  peitoa  de  leur  eMé. 
Quelques  auleui*  pféte&dent  que  trais  loupe  senl 
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sulBsaDls  pour  tuer  un  bison  ;  ils  disent  que  l'un 
d'raz  attire  aar  lui  raltenlion  do  rominaot,  an 

•autant  de  tous  côtés,  tandis  que  les  deux  autres 
s'approchent  de  lui  par  derrière  et  cherchent  à 
le  mordre  au  ventre.  Pour  mon  compte,  je  mets 
eetla  lUsUrire  en  doute  ;  un  bison  aasoininaniit 
d'un  Mul  coup  de  pied  on  loup  qui  l'aurait 
mordu,  on  r^ornsernit  par  son  poidSi  avant  qu'il 
ea  fût  grièvement  blessé. 

CimaM.  —Be  tempe  à  autre,  les  protecteurs 
du  bison  font  de  grandes  chasses,  et  j  déploient 
d'orjinaire  un  grand  appareil.  Les  hauts  ])erson- 
nagcs  qui  y  sont  invités,  ne  sont  pas  forces  d'avoir 
autant  de  courage  et  de  hardiesse  que  les  anciens 
Cermaliia,  quand  ils  combattaioDt  l'aurochs  et  le 
bfaOB.  Jnles  César  dit  qu'avoir  tué  un  bison  ou 
an  aurochs  est  un  des  plus  grands  titres  de 
gloire,  et  les  anciens  po6mes  célèbrent  ces  hauts 
Ihits,  et  avec  raison.  Au  moyen  âge,  encore,  les 
chevaliers  combatlent  arec  l'aurochs  et  le  bison. 
Maintenant  on  le  lue  tout  simplement  comme 
un  gibier  ordinaire. 

Le  souverain  arrive  avec  une  grande  suite  ; 
réclame  tous  leetorestien  ;  fbrce  les  paysans  des 
alentours  à  lui  sen-ir  de  rabaticrurs;  met  ainii  en 
campagne  une  armée  de  deux  à  trois  mille  per- 
sonnes, chargées  de  ramener  les  bisons  vers  un 
endroit  désigné. 

Une  colonne  de  grès  blanc,  haute  de  6  mi- 
tres, avec  une  desc»  ipiîoti  on  allemand  et  en  po- 
lonais, consacre  le  souvenir  d'une  des  chasses  les 
phia  brillantes  du  roi  Auguste  III,  en  1152.  Elle 
teamère  tous  les  vaiHant»  héros  qui  prirent 
part  à  la  chvi>se,  el  donne  le  nombre  des  pi^(•e^ 
de  gibier  que  l't  n  aballit.  En  un  jour,  on  releva 
4i  Lisons»,  13  élunsi  el  3  chevreuils.  La  reine,  à 
elle  sente,  tua  fO  bisons,  sans  en  manquer  an 
seul  et  sans  interrompre  la  lecture  d'un  roman. 
H  y  eut  de  grands  flots  de  sanp;  de  versés;  sang 
de  gibier  bien  entendu,  car  les  chasseurs  de* 
vaienidtre  hors  de  l'atteinte  des  animaux  qu'ils 
asaas^innient  en  quelque  sorte.  S'il  y  avait 
eu  mnrt  d'homme ,  l'inscription  l'aurnit  sans 
doute  mentionné.  Pour  donner  une  idée  de  la 
grandeur  de  ces  chasses,  j'ajouterai  que,  sur  Tor- 
dre du  roi,  plusieurs  milliers  de  serfs  Ibrent  in" 
vilés,  c'esl-Jk-dire  forrés  de  rabattre  tout  le  gi- 
bier de  toute  la  forôt  vers  l'endroit  de  la  chasse. 
Là,  oa  enveloppa,  on  entoura  ces  animaux  d'un 
niei  baat  de  3",80«  puis  d'une  palissade  de  bois 
enoortf  plus  haute,  et  l'on  disposa  une  plate- 
forme sur  laquelle  prirent  place  le  roi  et  ses 
iovilé».  A  vingt  pas  environ,  on  pratiqua  à  la 
poliasade,  une  ooTerlure  vers  laquelle  on  chassa 


tout  le  gibier.  Dès  qu'un  bison  tombait,  les  pi- 
quenn  sonnaient  de  la  trompe.  Aprts  la  dusse, 

la  cour  passa  en  revue  le?  pièces  de  giblerauson 
des  cors.  La  viande  en  fut  distribuée  aux  paysans 
des  environs.  Le  roi  Qt  alors  élever  un  monu- 
ment pour  perpétuer  le  souTenir  de  ce  haut 
fait. 

Le  18  et  le  19  octobre  1800,  l'empereur  de 
Russie  chassa  daus  cette  forêt,  il  tua  de  sa  pro- 
I  pre  main  six  bisons  et  un  veau,  deux  élans,  six 
daims,  trois  chevreuils,  quatre  loups,  un  renard 
I  el  un  lièvre.  Le  grand-duc  de  Weimar  et  les 
princes  Charles  et  Albert  de  Russie  tuèrent  huit 
bisons.  On  manque  de  détails  circonstanciés  au 
sujet  de  cette  chasse,  maïs  l'on  peut  dire  qu'elle 
fut  plus  sérieuse ipie  celle  d'Aiigustcin. 

Autrefois  les  pcns  du  peuple  chassaient  le  bi- 
son à  pied,  et  avec  la  lance.  Ils  allaient  toujours  & 
deux  ;  l'un  marchait  droit  ft  la  bêta  et  cherchait 
à  lui  donner  on  coup  mortel  ;  l'autre  s^efforçail, 
en  criant  rt  en  agitant  une  étolTe  rouge,  d'atti- 
rer sur  iui  t'altenlion  de  l'animal  ;  les  chiens  ve- 
naient encoiNB  en  aide,  et  l'on  pouvait  ainsi  au 
bon  moment  transpercer  le  bison. 

Dimitri  Dolmatow,  inspecteur  des  forêts  im- 
périales de  la  province  de  Grodno,  a  décrit 
dans  un  journal  anglais,  en  1849,  la  manière 
dont  on  prend  le  bison.  Je  donne  ici  l'essence 
de  son  article. 

L'empereur  ayant  promis  à  la  reine  Victoria 
deux  bisons  vivants  pour  le  jardin  zoologique 
de  Londres,  donna  l'ordre  de  prendre  quel- 
ques-uns de  ces  animaux.  Le  comte  Kisaeiew, 
ministre  du  domaine  impérial,  se  chargea  per- 
sonnellement d'accomplir  cet  ordre.  Lu  chasse 
fut  fixée  au  20  juillet  (1846).  Au  lever  du  jour, 
trois  centa  tniqueurs  et  quatre-vingts  fores- 
tiers ,  dont  les  fU^ils  n'étaient  chargés  qu'à 
poudre,  se  trouv^rent  réunis,  et  furent  mis  sur 
les  traces  d'un  troupeau  de  bisons  qui  avait 
été  reconnu  pendant  la  nuit.  Les  trois  cenla 
traqueurs,  soutenus  par  cinquante  chasseurs, 
avaient  cerné  dans  le  plus  profond  silence  la  val- 
lée solitaire  où  se  trouvait  le  troupeau  de  bisons, 
et  leur  chef,  accompagné  des  trente  chasseurs 
les  plus  déterminés,  pénétra  dans  celte  vallée, 
mais  en  n'avançant  qu'avec  précaution. 

La  journée  était  magnilique  et  il  ne  faisait  pas 
de  vent.  Arrivé  à  la  limite  de  la  vallée,  Dolma- 
tow et  son  compagnon  aperçurent  les  bisons.  Ces 
animaux  étaient  couchés  sur  la  pente  d'un  co- 
teau, ruminant  avec  sécurité,  pendant  que  les 
jeunes  se  jouaient  autour  des  adultes,  s'atlaquant 
les  uns  les  autres,  frappant  la  terre  de  leurs  sa- 
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ktolsj  41  ÛriÉkiU  "Toler  ftoloor  d'eux  le  «aUeaur 

lequel  ils  hondissairnt.  Par  moments,  ils  se  reti- 
nieat  chacun  auprès  de  leur  mère,  se  frottaient 
oootro  eUe,  la  léchaient  et  revenaient  bientôt  à 

Hàit,  au  premier  son  du  cor,  le  ItUeeiK  ehi» 

gea  en  un  clin  d'iT  il  :  tout  le  troupeau,  comme 
frappé  par  une  baguette  magique,  bondit  sur  ses 
pieds  et  sembla  concentrer  toutes  les  hodtésà 
voir  et  à  entendre  ce  qni  allaît  se  pesser.  Les 
veaux  se  pressaient  timidement  contre  leurs 
roèros,  et  quand  retentiront  les  aboiements  dt^  U 
meule,  les  bisons  se  rangèrent  dans  l'ordre  qu'iis 
occupent  ocdinairMnent  en  i»eretUe  occomnce. 
Plaçnit  les  mus  en  avant,  ils  premeitt  l'arrière* 
garde  pour  les  garantir  de  la  poursuite  des 
chiens.  Lorsqu'ils  arrivèrent  auprès  de  la  ligne 
temepHrlestraqueuii  el  les  chaseeuis,  ils  Ai- 
tent  reçus  par  des  cris  perçants  et  par  des  déto- 
nations. Alors  ils  changèrent  leur  nHre  de  dé- 
fense :  les  vieux  aurochs  se  jelcrcut  avec  furie 
sur  le  côté,  rompirent  la  ligne  de  chasse,  et, 
nctorieu  snr  oe  point,  continuèrant  leor  eooise 
en  bondissant  et  sans  s'arrêter  à  ch&lier  leurs 
ennemis  qui  s'étaient  cachés  derrière  les  plus 
gros  arbres.-  Cependant  les  chasseurs  avaient 
réuadii  détacher  de  laitroope  les  deux  veaox 
que  l'on  désirait.  L'un  d'eux,  âgé  de  trois  mois, 
fut  pris  immédiatement  ;  rantrf ,  de  quinze, 
fit  plus  de  résistance.  Quoique  saisi  par  huit  tra- 
qoenn,  il  les  renversa-  et  paniat  à  a'enftair.  On 
mit  la  mente  à  ses  tioasaes,  et  bienlAtil  fut  forcé 
dans  tin  marais,  lié  fortement  et  transporté  dans 
la  cour  du  forestier.  Quatre  autres  veaux,  dont  un 
m&Ie  et  trois  femelles,  furent  pris  dans  d'autres 
endroits  de  la  ibrèt.  Une  de  œs  femelleaf  qui 
n'avait  encore  que  quelques  jours,  fut  d'abord 
allaitée  par  une  vache  domestique, que  l'on  choisit 
fauve,  à  peu  près  de  la  couleur  d'une  aurocLs, 
et,  w  qui  est  oontiaire  avz  rieits  de  Qîlibert  et 
d'aolras  écrivains,  la  vache  en  prit  immédieto- 
ment  soin.  Elle  témoigna,  dit  Dolmatow,  un 
tendre  attacbeotent  à  cet  enfant  adoptif,  sauvage 
et  barfatt.  MaUMnreusenent,  le  jenne  anîmel 
moorat  six  joOTs  plus  tard,  suffoqué  par  une 
enflure  de  la  gorge  qu'il  avait  (Iéj:\  quand  on  l'at- 
trapa. Les  autres  veaux  ne  prirent  aucune  nour- 
riture pendant  le  premier  jour  de  leur  captivité, 
BMds  le  lendemain,  celui  de  trois  mou  se  mità 
téter  tme  vache  et  parut  fort  gai  ;  ses  compagnons 
de  tapti\ité,  sauf  un,  de  I'Al'o  de  quinze  mois, 
couimencèrent  d'abord  à  prendre  du  lait  qu'on 
leur  présenta  dans  la  main,  pois  ib  se  mirent  à 
beire  an  asan  avec  une  grande  avidité,  et  une 


I  fèis  leemi  vide.  Me  ee  Mohèesat  nutueUcnatt 

le  museau.  En  peu  de  temps,  ils  perdiirn!  !i>ijr« 
allures  sauvages,  qui  tirent  place  à.  mt  vi- 
vacité et  à  une  pétulance  extrêmes.  Quand  oa 
les  Cûsaiteoiitir  de  leor  étaUe  pour  aller  émk 
cour  assez  vaste  de  la  métairie,  la  rapidité  de 
^  leurs  mouvements,  leur  légèreté  ntppelaienl 
celles  du  chevreuil  ou  du  cerf.  Ils  jouaient  to- 
lontiers  avec  les  veanz  et  les  vaolMsdenestiqocs, 
luttaient  avec  eoz,  et,  qnoifOe  fias  (bris,  parais- 
saient céder,  mai-^  par  complaisance.  L'aurochs 
m&le,  de  quinze  mois,  conserva  ioagICQips  son 
regard  morne  et  sauvage  ;  il  «'irntait  Â  l'appro- 
I  che  de  l'homme,  hnnkit  la  ittle,  tedimil 
I  la  queue  et  menaçait  de  ses  cornes.  Après  deia 
'  mois  de  captivité,  il  finit  par  s'apprnoiscr  el  pif 
!  s'attacher  au  paysan  qui  ie  nourrissait,  iion  oa 
I  put  lui  donner  pIttB  de  liberté* 
I     Tous  ces  animaux  se  plaisaient  à  fouir  le  sol  avec 
leurs  pieds,  &  rejeter  la  terre  on  l'nir,  fi  se  wbrer 
comme  les  chevaux.  Dès  qu'ils  korUienlde  Tecu- 
rie,  ils  levaient  fièrement  la  IMe»  «swieisit  km 
naseanx,  lénifiaient  et  gambadaient.  llsiwiliHil 
bien  pourtant  qu'ils  étaient  enfermés  et  refa^ 
daient  avec  envie  tantôt  la  forêt  immense,  ttoièt 
les  vertes  prairies.  On  aurait  dit  qu'ils  avaioit  is 
mal  du  piqrs,  on  qu'ils  regrettaient  Isur  libsrté 
sans  bornes  ;  ils  rentraient  toujours  à  l'écarie, 
j  tristes  et  la  tête  basse.  Ils  se  montraient  très- 
I  attachés  à  l'homme  qui  les  soignait,  le  coolem- 
I  plaient  quand  il  s'approoheit,  venaient  à  misa* 
;  contre,  se  frottaient  à  lui,  Ini  léchaient  la  snIs 
el  obéissaient  à  sa  voix. 

On  plaça  les  sept  biscMis  dans  deux  endroits 
éloignés  l'un  de  l'autre.  Les  deux  mâles  ssflsasl 
très-bien  an  r^iroe  «oquel  on  les  soaail; 
I  les  autres,  qui  ne  buvaient  que  du  lait,  souffri- 
rent quelque  temps  d'tme  diarrhée,  due  proiit- 
blement  à  ce  que  le  iail,  qu'on  ieur  apportait  lic 
loin,  n'était  pas  toujours  asset  ftnis;  maisiisse 
rétablirent  dès  qu'ils  eurent  à  boire  du  Uùl  (ne 
et  rhaïui.  Les  deux  mAles  aimaient  le  sel,  les  au- 
lre&  n'y  louchaient  pas  ;  le  plus  âgé  des  deux 
mêles  ne  voulait  pas  de  laiu  Dès  le  premier  fonr, 
on  lui  donnaderavoineetdelapaîUe,  dnlbia, 
de  i'écorce  el  des  feuilles  de  frêne  et  diverse* 
plantes  qui  croissent  dans  la  forêt.  Ou  fournit  h 
même  nourriture  aux  autres  veaux,  dè^  qu  lU 
tarent  aeviés  de  lait.  Us  buvaient  de  Tean  pis- 
I  sieurs  fois  par  jour.  Avaient-ils  faim  ou  soif,  ils  ^ 
!  m  irqM  lient  par  nn  grognement  analogne  à  ceiw 
•  du  pure. 

Une  nourritme  ebondaMe  et  variée,  uas 
'  lenrieoà.ils  étaient  pinlégto^hifreid  en  biier. 
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des  piqûfiM  4ai  ÎMMlM  m  «lA»  OMtribuèiMt 
bMMMap  à  law  pRMpAnlé;  ik^ntndiMntni^ 

Plus  tard,  oo  les  amena  de  Biolowicia  à  Gro> 
dno,  éloigné  <te  148  kilomètres.  Deux  mAles, 
Mniét  pour  Saiat-Ntanboorg,  étaiwl  duM 

une  longce  cage,  avec  une  abondante  lili&re  de 
paille.  Cette  nouvelle  cage,  le  cahotement  deU 
voiture  semblcreDt  les  ei&ayer.  11  se  tinrent  tran- 
qayiei,  mi»  ne  mtngèreat  rien  dam  tes  vingt- 
qntM  premières  heures,  et  ne  se  ocNlfilièrent 
pas  non  plus.  .Mais  le  second  jour,  ils  semblaient 
habitués  à  kur  étroite  prison.  La  paire  qui 
devailaUcr  à  Umdrai  Alt  placée  dans  une  cage 
eottTerle  et  plue  grande.  Le  mAle  ae  montra  in- 
quiet pendant  tout  le  voyage,  et  mugit  sans 
cesse.  A  Grodno,  on  les  mit  tous  dans  une  vaste 
écurie,  et  ou  les  isola  par  des  poutres  ;  mais  iU 
se  précipitteeni  avec  une  telle  Atreur  l'un  aur 
l'autre  qu'on  dut  les  séparer;  ib  n'aoraieat  pas 
tardé  à  renverser  les  cloisons.  Chose  curieuse^ 
les  traie  miles  attaquèrent  en  môme  temps  la 
«adie  otrauniant  Inéa,  ai  tes  gMdiom  a'élaianl 
venus  à  temps.  Ce  ne  fut  que  peu  k  peu  qu'ite 
s'habiluîîrent  les  uns  aux  autres. 

Cmptlvité.  —  J'ai  vu  pour  la  premi^>re  fois 
de:>  bisons  au  Jardin  zoologique  de  Sciiœubruuu. 
DepMS  quelqnaaanaéas,  ib  y  habitent  aenb  une 
écurie  devant  laquelle  est  un  enclos  formé  de 
fortes  poutres  ou  pieux  en  chêne,  très-épais, 
enfoncés  proionUeuical  en  terre,  et  soutenus 
aneoMpardOB  area-iiootaote.  Lorsque  je  vis  cea 
liiaotta,  la  ladie  avait  un  veau  qu'elle  allaitait,  | 
et  tout,  dans  son  iMre,  p-çpriniait  sa  tendresse 
pour  lui.  Pour  mieux  l'observer,  je  m'appro-  | 
chai  de  la  palissade,  plus  que  cela  ne  lui  con- 
venait probabtemaat;  car  anssitM  dte  baissa 
te  tête,  tira  en  mugissant  sa  langue  bleuâtre  et 
s'élança  sur  moi  avec  une  telle  vigueur  que  les 
pieux  de  l'enclos  en  furent  ébranlés.  Un  pareil 
dioc  aurait  oartainement  fracassé  te  ciéna  d*una 
autre  créature;  mais  le  biaon  reeooiaiença  sa  i 
tentative  par  qu;ttro  fois,  | 

On  a  remarque  que  k  -  iti^ons  se  multiplient 
plus  rapidement  en  capuutt'  qu'en  liberté.  On 
cita  un  individu  qui  a  auppollé  une  captivité 
Irès-rigourcusp  pendant  vingt  an^^. 

fin  n'.'i  rnrnre  y>ii  réiissirà  domp(<M'  les  bisons. 
Quelque  doux  qu  ib  paraissent  dans  leur  jeu> 

nasse,  ite  deviennent  sauvages  et  léronebea  en 

vieiiliaaant;  leurs  gardiens  mêmes  ne  peuvent  se 

fier  entièrement  à  eux.  Ils  se  laissent  bien  cares- 
ser sur  la  tûte,  ils  prennent  la  nourriture  dans 
te  mMU  de  la  personne  qui  iea  soigne,  mats 


cdte<t  doit  tOHiionn  Mve  m  inaaoaa  d*éoliapper 
à  unaceèa  de  colère  subite. 

En  môme  temps,  lus  bisons  donnent  bien  du 
travail  à  ceux  qui  les  soignent,  il  faut  une  peine 
infinie  pour  faire  passer  d'un  endroit  à  un  autre 
ceux  qui  aont  depuia  tengtemps  on  captivité. 
Une  vache  que  l'on  dut  amener  dans  un  autre 
enclos  que  celui  qu'elle  habitait,  fut  tenue  par 
vingt  bomjnea,  au  moyen  de  cordes  passée  au- 
tour de  sa  tète;  mate  d'un  eeol  mouvement,  ello 
les  jeta  tous  à  terre. 

Les  bisons  qui  sont  renfermés  dans  un  petit 
espace,  qui  sont  Journellement  en  contact  avec 
l'homme,  ne  sont  pas  plus  doux  que  ceux  qui 
sont  en  liberté,  et  qui  savent  ne  paaétrein* 
quiétés.  Ceux  que  l'on  protégeait  et  nour- 
rissait en  Prusse,  entre  Taplaken  et  Lenkuscb- 
ken  n'attaquèrent  jamais  personne;  ils  de> 
vinrent  au  contraire  assea  Cuniliers  pour  courir 
après  les  gens,  leur  demander  de  te  aottnitUTO» 
car  ils  étaient  h  :i  ht  tués  à  recevoir  quelque  cboso 
de  chaque  passauu 

L«a  biaana  aont  anriont  dangereux  pour  tes 
porsonnca  babilléei  da  couleurs  voyantes;  te 
rouge  notamment  parait  exciter  leur  fureur. 

Plusieurs  naturalistes  prétendent  que  le  bison 
a  eu  une  grande  part  à  la  création  de  plusieurs 
de  nos  raees  de  bœnft.  On  croyait  que  tes  indi- 
vidus  i  l'état  sauvage  pouvaient  s'accoupler  avec 
les  autres  bovidés,  et  produire  des  métis  féconds. 
Les  observations  récentes  ont  prouvé  le  con- 
traire. Le  boMif  et  te  bison  ont  Ton  pour  i'autra 
une  répugnance  incroyable,  et  cote  même  quand 
ils  ont  élé  élevés  ensemble,  comme  cela  est 
arrivé  à  Bialowicza.  Ou  essaya  d'accoupler  une 
jeuaé.génisse  de  biaon  avec  un  beau  taureau  do- 
meAiqne;  on  les  mit  l'un  près  do  Tautra  dans 
l'écurie;  mais  la  génisse  enfonça  la  cloison  qui 
la  séparait  du  taureau,  se  précipita  sur  lui  el  le 
chassa  de  l'écurie,  sans  que  celui-ci  pùL  Jaire 
réaistanco. 

Um^m  et  prodvito.  —  Nous  n'avona  pas  à 

p  trior  des  dég;\ts  que  le  bi»on  peut  causer.  Dans 
la  forêt  de  Bialowicxa,  il  n'y  a  pas  à  en  tenir 
compte. 

On  estime  beaucoup  te  diair  du  iiison,  à  te* 

(juelle  on  reconnaît  un  goût  qui  a  quelque  chose 
delà  chair  du  bœiifet  de  celle  du  cerf.  La  viande 
des  vaches  et  des  veaux,  surtout,  passe  pour  ex- 
cellente. 

Pour  les  Polonais,  te  chair  du  bbon  salée  est 
un  mets  délicieux;  ils  en  Taisaient  jadia  des 
cadeaux  aux  souverains  étrangers. 

La  pean  do  l'animal  doimo  un  csàt  ton  et 
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dnnible,  mais  hlche  «à  powiix;  on  s'en  «èrl  seu- 
lement pour  l'aire  des  conrroipfi. 

Des  cornes  eldes  sabols  on  conrccUonnait  di- 
Ters  objpts  auxquels  on  attribuait  des  vertus  pré< 
aenalives.  Nos  ano&lres  en  faisaient  des  vases  à 
boirtî,  et  dans  le  Caucase,  cet  usage  s'est  conti- 
nué. Dans  un  festin  donné  par  un  prince  de  celte 
contrée  en  I  huuueur  du  généi-al  Rosen,  cin- 
quanteà  soixante-dix  oornes  de  bison,  enchâssées 
d'argent,  tenaient  lieu  de  coiipes. 

ht.  Bimta  liAMKtWiVV.  -  BO^fJSSVS  JM£BiCÀ«US. 

Dtr  Bison,  The  Bi$on, 

Caraetèrca.  —  Lc  bison  d'Amérique  ou  le  buf- 
fle {fig.  309),  comme  l'appellent  les  Américains, 
est  le  plus  grund  de  tous  les  mammifères  de  ce 
continent.  Le  uAle  a  deSP,80&  3  mètres  de  long,' 
non CCmipris la  queue  qui  mesure  50  cent,  ou  66 
en  y  comprenant  la  longueur  des  poils  ;  2  mètres 
de  hauteur  au  garrot,  etl",  66  au  sacrum; son 
poids  varie  de  60Oàl  «000 kilogrammes.  La  vache 
a  environ  les  quatre  cinquièmes  de  cette  tuile. 

Le  bison  d'Amérique  ressemble  beaucoup  au 
liison  d'Europe;  néanmoins,  il  n'est  pas  difficile 
du  1  eu  distinguer.  Il  a  les  jambes  et  la  queue  re- 
lativement courtes,  le  poitrail  plus  développé, 
l'arrière-train  plus  étroit,  les  poils  plus  longs. 
Il  a  la  t6te  proportionnellement  plus  grande,  le 
front  trës-largc,le  cou  court,  le  ganot  irès-élevé, 
rarrière- train  fiuble  et  étroit,  la  queue  courte; 
les  cornes  courtes  et  épaisses,  recourbées  d'a- 
bord eti  haut  et  en  dehors,  niais  avec  la  pointe 
portée  un  peu  en  dedans  ;  les  oreilles  courtes 
et  minces,  élégantes  ;  les  yeux  assez  grands,  de 
couleur  très-foncée,  la  sclérotique  étant  d'un 
brun  jaune.  Son  pelage  ressemble  à  celui  du 
bison  d'Europe.  I,es  poils  delà  léle,  du  cou,  des 
épaules,  de  l  avant-train,  de  la  partie  supérieure 
des  cuisses  et  du  bout  de  la  queue  sont  très- 
longs;  les  épaules  perlent  une  sorte  de  crinière, 
le  menton  et  le  cou  une  barbe  ;  les  poils  de  la 
tête  sont  crépus.  Tout  le  reste  du  corps  n'est 
recouvert  que  d'un  pelage  court  et  épais.  En  hi- 
ver, les  poils  s'allongent  considérablement;  à 
l'entrée  du  printemps,  ils  tombent  par  flocons. 
£o  même  temps  la  couleur  change. 

L'animal  est  d'un  gris  brun  uniforme,  la  cri- 
nière, c'est-à-dire  la  tète,  le  fhint,  le  cou,  les 
fanons,  sont  d'un  brun  foncé.  Le  pelage  d'été  est 
plus  clair;  il  est  hrun  jaunâtre.  Les  cornes,  les 
sabots,  le  museau  sont  d'un  noir  vif. 

On  trouve,  mais  rarement,  des  individus  blancs 
on  tachetés  de  blanc.  Les  Américains  parient  de 


races  particuliëre-<t,  à  poils  mous,  à  reflets  tojsdi; 
qui,  au  soleil,  rcliii'îenl  romînr  li^'- poils  du  castor. 

DistrlbniiM  fé«|;raphl«uc.  —  Le  biKlo 
d'Amérique  est  menacé  du  même  sort  que  soa 
congénère  d'Europe.  AutrefiMs,  il  s'étenéait  w 
presque  toute  l'Amérique  du  Nord,  et  mainte- 
tenant  il  a  disparu  d'une  grande  partie  de 
ce  continent.  D'année  en  année,  il  est  retoulé 
plus  an  loin,  et  son  aire  de  dispeniondencat|iisi 
limitée.  Les  blancs  et  les  Indiens  riTaliseot  HK 
le  loup  pour  le  détruire  et  deces  trois  ennemK 
te  loupest  encore  le  piushumain  ;  il  oe  lue  qu'au- 
tant qoé  la  ftim  le  pousse,  tandis  que  rbsow 
poursuit  les  troupeaux  de  bisons,  en  détraitUa 
plus  qu'il  n'est  nécessaire.  Aujourd'hui  ,  dîs 
millions  dp  res  animaux  parcourent  encore  les 
praincs  immenses  de  l'Ouest;  toutefois, ils  j  sont 
moins  nombreux  que  les  ertnes  qui  y  libâdiii> 
sent  à  l'air. 

Lorsque  lesEuropéenscommencèrentà  s'établir 
dans  l'Amérique  du  Nord,  ils  trouvèrent  lebiioo 
sur  les  côtes  de  TAllantique  ;  mais  déjà,  an  a» 
mencement  du  dix-huitième  siècle,  la  capture 
d'un  bison  nu  cap  Pcar  River  était  annoocée 
comme  quelque  chose  de  phénoménal. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  le  bison  était  coo* 
mun  dans  le  Kentueky  et  l'oucsl  de  k  l^yln* 
nie  ;  de  nos  jours,  il  est  rare  dans  la  Louisiane 
et  dans  l'Arkansas.  Autrefois,  le  grand  lac  des 
Esclaves  était  sa  limite  septeutriooale,  lestDOs- 
tagnesRochenses  sa  limite  occidentale;  iiiaiBls> 
nant,  il  est  monté  jusqu'au 6S*  de  lalitôdsaoté, 
et  a  traversé  les  mon  '.nf.'nos  pour  chercher  un  re- 
fuge dans  les  grandes  plaines»  de  l'Ouest.  Mais 
celane  le  soustraira  pasausort  qui  l'attend.  Bhitf 
et  Indiens  sont  sans  cesse  àsa  poursuils  ;  laaiort, 
la  destruction  sont  incessantes. 

Aujourd'hui,  le  bison  habite  les  contrées  au 
nord  et  à  T ouest  du  Missouri.  On  l'y  trouve  ea- 
core  en  très-grand  nombre.  En  1851  •  MinllIiiaM 
vU  des  centaines  de  mille  de  bisons  dans  les  im- 
menses prairies  qui  sont  à  l'ouest  du  Missouri  : 
aussi  loin  que  son  regard  s'étendait,  laplaioeeo 
était  toute  noire.  En  iSSB,  Frœbei;  alisat  ds 
Missouri  au  Mexique,  marcha  pendant  huit  jours 
au  milieu  de  troQpeaux  de  buffles.  La  plup»rt 
se  trouvent  au  nord  de  l'Arkansas;  on  curca- 
contre  bien  moins  sur  la  rive  méridiooste» 

Ummn,  hmlAtmêm  «S  vèflM.  —  JLes  WÉm 
paraissent  encore  plus  sociables  que  les  lutrfs 
bovidés;  cependant,  ces  masses  que  Ion  aper- 
çoit dans  une  plaine  ne  forment  pas  uo«sl 
troupeau,  mais  un  nombre  immense  de  pitiltt 
bandes.  Les  deux  sexes  ne  se  lénniaieol 
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l'époque  da  rat;  tout  k  reste  de  Ttiiaée,  les 

mâles  s'atlioupcnl  séparément,  et  les  vaches  • 
avec  leurs  veaux  foriiienl  d'aiiircs  liandes.  Il  y  a  ' 
toutefois  certains  liens  eulrc  luuii:  uDe  troupe  ^ 
saitraatre*  | 

Les  bisons  changent  de  cantons  suivant  les 
saisons.  En  Mi\  ils  se  répandent  dans  les  plaines  ; 
eû  hiver,  ils  se  réunissent  et  recherchent  les  fo>  ^ 
rMs.  On  en  tronve  alors  en  grand  nombre  dans  | 
les  Iles  couvertes  de  forêts,  on  sur  les  rives  boi* 
si^csdes  fleuves  et  des  l  ies.  Chaque  année,  ils  en- 
treprennent régulièrement  de  grands  voyages.  Eu 
juillet,  ils  descendent  au  sud,  vers  les  régions 
fertiles  de  TArkaosas;  au  printemps.  Ils  re- 
tournent vers  le  nord,  mais  divisés  alors  en 
Iroupeatix  pins  puiiis.  Ces  migrations  se  font  de- 
puis ie  Canada  jusqu  aux  cotes  du  golfe  du  j 
Mexique,  et  depuis  le  Missouri  jusqu'aux  mon- 
tagnes Rocheuses.  Partout  où  ils  se  sont  arrêtés,  . 
on  trouve  quelques  traînards  qui  n'ont  pas  sui- 
vi la  grande  masâe.  Ce  sont  d'ordinaire  de  vieux  i 
mâles,  trop  âgés  et  trop  paresseux  pour  acoom-  | 
pUrle  Toyage,otttrop  méebanis  pour  être  encore 
supportés  dans  !c  sein  d'un  troupeau.  Sans  voir  \ 
les  bisuns,  on  peut  reeounattre  de  loin  leurs  co- 
lonnes, que  suit  une  grande  quantité  de  loups  et 
qu'accompagnent,  en  voltigeant,  des  nuées 
d'aigles,  de  vautours  et  de  corbeau.v.  Tous  ees 
rapaces  trouvent  dans  les  bisons  une  proie  sûre 
et  abondante. 

*  Il  semblerait  qpie  les  bisons  suivent  invariable- 

ment  les  mêmes  routes.  Quand  ils  se  sont  can- 
tonnés, ils  vont  avec  une  grande  ri-gularité  des  , 
pâturages  aux  rivières,  pour  s'y  abreuver  ou  s'y 
baigner  ;  dans  lenrs  voyages,  ils  prennent  tou- 
jours les  chemins,  bien  connos  de  tous  ceux  qui 
ont  traversé  les  prairies,  sous  le  nom  de  snih'prs  ■ 
de$  buffles.  Ces  sentiers  scmi  pour  la  plupart  en  | 
droite  ligne,  parallèles  l'uu  à  i  autre  et  réunis  à 
plusieurs  centaines  ;  ib  traversent  les  torrents  et 
les  rivières,  là  o&  les  Itves  sont  d'un  accès  b- 
cîle  et  ont  une  longueur  considérable. 

Deux  causes  surtout  déterminent  les  bisons  à  i 
vivre  en  société  :  le  changement  des  saisons  d'une  | 
partet  lareproducttonderaulre.  Le  printemps  j 
les  disperse,  l'automne  les  réunit.  En  juillet  et  ; 
août,  les  mâles  bien  nourris  se  môlent  aux  fe- 
melles, et  chacun  se  choisit  une  compagne.  Mais 
cela  ne  se  passe  pas  sans  luttes  et  sans  combats  ; 
plusieurs  rivaux  se  présentent  pour  une  même 
vache.  Il  en  résulte  une  bataille,  qui  ne  cesse 
que  par  la  délaite  de  l'un  des  deux.  Le  couple 
alors  se  sépare  du  troupeau  et  vit  isolé,  jusqu'à 
répoqiM  (A  H  vache  met  bas.  Dès  qu'une  paire 


s'est  ainsi  formée  réellement,  la  paix  renaît  dans 

la  société. 

Tous  les  nl'vprvaleurs  assurent  (jue  rien  n'est 
beau  comme  un  combat  entre  deux  bisons.  Us 
flrappent  la  terre  du  pied,  ils  mugissent,  baissent 
les  cornes,  agitent  la  téte,  lèvent  la  queue,  en 
fouettent  l'air  et  se  précipitent  l'un  sur  l'antre. 
Les  environs  retentissent  du  choc  des  cornes  et 
des  fronts.  Jamais  cependant,  assure  Audubon, 
un  taureau  n'a  perdu  la  vie  dans  un  pareil  com- 
bat. Son  crAnc  épais,  proléj^'é  encore  par  une 
épaisse  toison,  supporte  le  chue  laciiemcnt,  et 
ses  cornes  courtes  ne  sont  pa^  capables  de  bles- 
ser mortellement  un  adversaire  de  même  force. 

S'il  ne  rencontre  pas  de  mâle  à  combattre,  le 
bison  en  ru',  cherche  à  exprimer  sa  passion 
d'une  autre  façon  ;  il  s'achaiau  alors  après  le 
sol,  le  fouille  avec  ses  pieds,  rejette  la  terre  en 
l'air,  lance  de  tous  côtés,  à  coups  de  cornes, 
les  nioUes  de  gazon,  et  linit  par  creuser  ainsi 
une  dépression  en  entonnoir,  plus  ou  moins 
profonde.  D'antres  venant  continuer  son  œuvre, 
le  trou  finit  par  acquérir  une  certaine  étendue. 
Mais  ce  travail  semble  avoir  un  but  d'utilité  : 
de  l'eau  s'accumulant  rapidenu  ni  dans  ces  dé- 
pressions, lise  forme  ainsi  uue  baignoire  dan» 
laquelle  le  bison  peut  se  rafraîchir  et  se  vautrer 
pour  se  préserver  des  piqûres  des  insectes.  «  Le 
bison,  dit  Mœllhausen,  s'enfonce  de  plus  en  plus 
dans  le  marai»  ;  il  fouit  avec  ses  pieds,  il  se  tourne 
en  rond,  et  ce  n'est  qu'après  un  séjour  prolongé 
dans  son  bain  de  boue,  qu'ilensort.  A  ce  moment, 
il  ne  ressemble  plus  à  aucun  être  vivant  ;  sa 
longue  barbe  et  sa  crinière  sont  changées  en  une 
masse  boueuse;  les  yeux  seuls  indiquent  qu'il  y 
a  un  bison  sous  cette  épaisse  couche  de  vase. 
A  peine  a  -t-il  quitté  son  bain,  qu'un  autre  prend 
sa  place,  puis  un  troisième,  et  ainsi  de  suite, 
jusqu'à  ce  que  tout  le  troupeau  y  ail  passé.  Celle 
boue  se  dessèche,  forme  une  croûte  dure  qui  ne 
disparait  que  quand  l'animal  s'est  roulé  dans 
l'herbe,  ou  quand  il  a  été  lavé  par  la  pluie. 

Le  rut  dure  environ  un  mois,  mais  les  mâles 
qui  n'ont  pas  trouvé  de  ISnndlea  reitent  mé- 
chants et  furieux  encore  pendant  plusieurs  se- 
maines. Ils  attaquent  môme  l'homme,  devant 
lequel  ils  s'enfuient  d'ordinaire.  Une  odeur  de 
musc  insupportable  trahit  de  loin  leur  approche 
au  chasseur.  Cette  odeur  se  répand  dans  l'air; 
elle  impr^gnc  la  viande  et  la  rend  immangeable 
pour  un  Européen.  En  même  temps,  l'excitation 
épuise  l'animal  ;  il  oublie  de  manger,  il  maigrit, 
et  s'aflkiblit.  Resté  en  arrière  du  troupeau,  il  se 
refiiit  peu  à  peu  :  la  solitude  te  calme,  il  mange. 
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il  reprend  de»  lbr60e,«tc«miloiiiMileio«bUé 

son  amour  malheureux. 

Neuf  mois  aprè»  l'accouplement,  au  milieu  de 
mars  ou  ea  avril»  la  femelle  met  bas  un  petiL 
EUea^etttDpanTantsépwéedanâleavve  iêqnel 
elle  fixait,  et  s'est  jointe  à  d'autres  vaches  éga- 
lement pleines.  Les  mères  se  cbnt?i=^ont  le  pâtu- 
rage le  plus  gras,  et  y  demeurent  avec  leurs  pe- 
tits tant  qu'elles  trouvent  à  s'y  nourrir. Les  loîn» 
qa'eUtscUmoeDt  à  leort  veaux  aoot  des  pluitenr 
dres;  en  cas  de  danger,  elles  les  défendent  contre 
lours  ennemis.  Les  jeunes  sont  des  ûlres  char- 
ujunl»,  vifs,  gaiii,  Irèïr-euclinâ  à  jouer,  k  gaxaba.- 

Le.  Intnut,  d'tiUeurs,  n'est  pas  maladroit  et 
paresseux,  comme  l'ont  dit  certains  auteurs. 
Quoique  lourd  eu  apparence,  il  fait  preuve  d'une 
«gilUA  surprenante.!!  semble  aonvent  jouer  avec 
sa  ftwee.  C'est  surtoul  le  toit  et  le  matin  qu'il 
est  le  plus  vif;  les  veaux  se  livrent  à  mille  jeux  ; 
les  vieux  les  regardent  avec  plaisir  ou  môme  y 
prenueul  part.  Malgré  sea  jambes  courtes,  le 
bison  parcoort  rapidement  d»  espaces  considé- 
rables. Jamais  il  ne  marche  lentement  comme  le 
l^œuf  ;  son  pas  est  pressé,  son  trot  vif,  son  galop 
si  rapide  qu'un  bon  cheval  a  de  la  peine  à  l'at- 
teint En  trottant,  il  atteint  facilement  un 
homme.  Ses  mouvements  sont  particuliers,  sac- 
cadés ;  quand  il  galope  notamment,  il  décrit 
une  ligne  ondulée,  eu  soulevant  tantôt  l'avantr 
train,  tanfaM  rarrière^train.  Mais  comme  nons 
TaTiMis  d^  dit,  il  n'est  nullement  lourd  et  mala- 
droit; bien  au  contraire,  il  est  plus  vif  et  plus 
agile  que  ne  le  ferait  supposer  un  animal  d'une 
pau'eilie  stature.  Lorsqu'il  eâl  en  fureur,  il  s'é- 
laaee  avec  une  incrojable  rapiditév  II  nage  long* 
temps  et  vigoureusement.  Il  n'hésite  jamais  à 
sauter  à  l'eau.  Clarke  vit  un  troupeau  traverser 
le  Missouri,  k  un  endroit  où  ce  lleuve  avait  près 
de  3 kilomètres  de  large.  Ces  animamr  traversent 
l'eau  rapidement,  en  formant  une  file  continue, 
l'un  derrière  l'autre;  les  premier?  ont  déjà  pris 
pied,  que  les  derniers  sautent  à  peiuc  à  l'eau. 

L'ouïe  et  l'odorat  sont  les  sans  les  plus  déve- 
loppés cfaes  le  bison  d'Améiîqne.  D'après  Toi^- 
nion  unanime  de  tous  les  observateurs,  cet  ani- 
mal a  la  vue  mauvaise.  On  ne  peut  cependant 
pas  dire  que  les  organes  de  la  vision  soient 
chei  lui  peu  développés;  son  mil  est  parfule- 
ment  conformé,  et  diffère  à  peine  de  celui  des 
autres  ruminants.  Mais  les  poils  épais  qui  en- 
tourent la  tète  l'empêchent  de  bien  voir. 

Sona  le  rapport  de  l'intelligence,  le  bison  ne 
difière  pas  dos  antres  bœnft  sauvases.  Ilesl  doux. 


«lainlif^peu  prompt  h  a'tnitsr^msiimaiiii 

en  colère  il  oublie  tout,  devient  coura§eox,  mè. 
chant,  ardent  à  la  vengeance.  L'intelligeuc*  da 
bi&ons,  comme  on  paut  le  voir  cbex  des  uiditida» 
captifs,  est  susceptible  do  développeiDNt.lhsi 
sont  pas  inapprivoisablea-f  comme  oa  l'a  â|; 
ils  ont  ^\\  contraire  un  eert?»in  ftttacheneiit 
pour  l'homme  qui  les,  traite  bien;  ils  appROMl 
à  connaître  leur  gardien  et  I  l'simer  jusqilm 
certain  point.  Mais,  à  vrai  dire,  il  &utloailni|i 
pour  qu'ils  déposent  leur  timi  îilé  innée  et  qaTls 
reviennent  à  d'autres  senlmients.  Le  oiàk  ot 
toujours  plus  coascieat  de  lui-même,  plassiidf 
dedomination,  et  par  eonséqMot  pins  esong» 
et  plus  amateur  de  combat  que  la  vache. 

La  voix  du  bison  est  un  sourd  mogissmeat, 
plus  semblable  à  une  sorte  de  roucoukmtsl 
qu'au  bêlement-  Quand  des  miUieisde  kinsiie 
font  entendre  à  la  Ibis,  o*est  nnbmit  iataco^ 
tible  :  on  dirait  le  roulement  du  tnnnfnv. 

Le  régime  du  bison  d'Amérique  trane  suiwil 
les  saisons.  Eo  été,  l'^pèce  tronvs  im  lu 
herbes  des  prairies  une  noofritow  inwdlr 
dont  elle  ressent  bientôt  les  bons  effets  ;  en  hlTW. 
elle  doit  se  contenter  d'une  alimenlalion  pioj 
maigre,  de  quelques  jeunes  pousses,  de  feàHh, 
d'herbes  desséobées,  do  liebeos  et  de  msmi. 
Du  reste  les  bisont  sont  très-sobrcs  st  ssnstn 
contenter  de  peu. 

Les  bisons  sont  exposés  k  beaucoup  d«  dan- 
geia.  Même  là  o«  lia  sont  à  raMdsssHi^ 
de  lliomme  et  do  leurs  aolras  eoneeais,  ils  ont 
encore  à  soutenir,  comme  dit  Danvin,  le  comb* 
pour  l'existence,  la  concurrence  vitale.  V^iMt 
est  pour  eux  un  ennemi  terrible,  qui  las  In 
par  centaines,  lee fliligue  ot les  ^|iniss.UlsHi 
est  cependant  bien  armé  pour  lui  résister  :  sor. 
épaisse  toison  le  protège  contre  le  froid;  s»  ranf 
concordant  avec  les  changements  d«  sm», 
jamais  lliiver  ne  le  prond  an  déponno.  M»  • 
épais  tapis  de  neige  recouvre  le  sol  ;  l'aniaul  v 
trouve  plus  de  quoi  assouvir  sa  faim  I!  roamne 
la  graisse  qu'il  a  amassée  pendant  l'été  ;  li  s'afti* 
blit  de  plus  en  plus,  il  ne  peut  plus 
Ëpoisé,  il  a'abandonM  anwo  une 
pleine  de  désespoir,  il  se  couche  et  se  Uiat  re- 
couvrir par  la  neige.  D'autre<  bisons  péris«<ol 
en  croyant  la  glace  plus  forte  qu'elle  ne  la* 
règlement  Habitués  i  marober  antangitfittii 
ils  se  basardent  sor  «n  cours  d'eau  gelé;  la  f\itf 
rompt  sons  leur  poids,  et  ils  font  de  v.iin^  «IW* 
pour  se  dégager  et  regagner  la  rive.  De*  cen- 
taines d'autres  les  suivent,  les  poHSseQl|<t  ^ 
coup  finissent  par  se  negror.  11  eu  périt  éfil^w*" 
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Fig.  310.  Le  Bœuf  gayal  (p.  CCO). 


iiD  grand  nombre  l'été,  lorsqu'après  avoir  tra- 
versé une  rivière,  ils  veulent  prendre  pied  à  un 
endroit  qu'un  banc  de  $ablc  ou  de  vase  rend 
inabordable.  Leur  force  est  insuflisanlc  pour 
surmonter  l'obstacle  ;  ils  s'enfoncent  peu  à  p<*u 
et  finissent  par  disparaître  dans  la  vase. 

C'haaM.  —  Le  bison  n'a  pas  moins  d'ennemis 
que  ses  congénères.  L'ours  gris,  dit-on,  ne  craint 
pas  de  l'attaquer,  et  le  loup  ravit  parfois  un  jeune 
veau.  Mais  son  ennemi  le  plus  redoutable  est 
l'homme,  le  Peau-Ilouge,  comme  le  blanc,  ce 
dernier  surtout,  qui  a  donné  en  quelque  sorte  le 
signal  de  la  destruction  de  ces  bo\idés  sauvages. 

«  Autrefois,  dit  Mallhausen  ,  quand  le  hujflf; 
pouvait  être  regardé  en  quelque  sorte  comme 
l'animal  domestique  des  Indiens,  on  ne  remar- 
quait pas  la  diminution  des  troupeaux;  bien  au 
contraire,  ils  prospéraient  et  se  multipliaient  dan-t 
les  gras  pâturages.  Les  blancs  apparurent;  la 
grande  elépaissse  fourrure  du  bufllc  leur  con- 

BRKDU. 


vint;  la  viande  se  trouva  de  leurgoùl;  ils  se  pro- 
mirent de  la  vente  de  l'une  et  de  l'autre  un  gain 
abondant. 

«  Ils  éveillèrent  chez  les  habitants  des  steppes 
l'envie  de  se  procurer  quelques-uns  des  objets 
brillants  ou  stupéHanLs  qu'ils  avaient  inventés; 
ils  les  leur  offrirent  enéchangc  du  produit  de  leurs 
chasses,  et  la  destruction  commença.  Des  mil- 
liers de  buffles  furent  tués,  et  durent  donner  leur 
large  et  surtout  leur  épaisse  fourrure.  En  peu 
d'années,  leur  nombre  diminua  considérable- 
ment. L'Indien  insouciant  ne  songe  pas  à  l'ave- 
nir,il  nevil  que  pour  le  présent.  Il  n'a  plus  besoin 
d'être  excité,  il  chassera  jusqu'à  ce  que  le  der- 
nier buffle  lui  ait  laissé  sa  peau.  Le  temps  n'est 
plus  éloigné  où  ce  noble  animal  n'existera  plus 
que  dans  la  mémoire  des  hommes,  cl  trois  cent 
mille  Indiens  seront  privés  de  leur  soutien  :  pous- 
ses par  la  faim,  ils  deviendront,  avec  des  millions 
de  loups,  un  fléau  pour  la  civilisation  avoisi- 
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nante  et  il  teadra  les  détruire  eoraplétemeat 

«  L'on  chasse  le  buflle  de  divorsfs  manières. 
A  l'Indien  des  prairies,  celte  chasse  procure  non- 
seulemeut  les  moyens  d' existence,  mais  encore 
les  plus  grandes  jouissaDoes.  Moaté  sur  un  che* 
val  dur  à  la  fatigue,  qu'il  a  ordinairement  pris 
sauvage  dan?  les  steppes,  il  atteint  en  plaine  n'im- 
porte quel  gibier;  il  met  sa  gloire  à  envoyer  de 
aaselle, rapidement  et  sûrement,  un  coup  mortel 
à  la  victime  qu'il  a  choisie.  Il  se  dépouille,  lui  et 
son  cheval,  de  tout  ce  qui  pvut  l'alourdir  ;  il  en- 
lève s  s  ^*■'h<^nenls  el  sa  selle;  il  attache  seii- 
lemuul  au  uiu^au  du  cheval  une  lanière  de  cuir 
longue  de  IS  mètres»  qui  traîne  par  terre  dans 
toute  sa  longueur.  Cette  lanière  lui  sert  à  gui- 
der sa  monture,  cl  en  cas  de  chute  ou  d'accideul 
à  la  ressaisir  aussitôt. 

«  Dana  la  main  gauche,  il  tient  son  arc  et  au* 
tant  de  (lâches  qu'il  peut  ;  dans  la  main  droite,  il 
a  un  fouet,  avec  ietiuel  il  pousse  son  cheval  an 
milieu  du  troupeau,  vci^  une  vache  bien  grasse 
ou  un  jeune  taureau.  Le  coursier  intelligent  com- 
prend l'intention  de  son  matlre,  et  sans  avoir  be- 
soin d'être  conduit,  il  s'arrête  prî-s  de  la  proie 
convoitée,  et  donne  au  ciia>.si.  ur  i'ocoasion  de 
lui  envoyer  uuc  flèche  dans  le  llaac.  La  corde 
de  Tare  vibre  oicore;  le  fer  de  laflècheest  ft  peine 
arrivé  à  son  but  que  le  cheval  fait  un  bond  vi- 
goureux et  s'éloigne  du  bison  furieux  qui  le  me- 
nace de  ses  cornes,  et  il  rapproche  le  chatseur 
d'une  autre  victime.  Lâchasse  continue  ainsi,  par 
toute  la  plaine,  jusqu'à  ce  que  l'épuisement  du 
coursier  vienne  arrêter  le  ^  :i  i-îcur  infatigable. 
Les  buttles  blessés  se  sont  séparés  de  la  bande  ; 
ils  gisent  exténués  ou  mourants  sur  la  route  que 
le  Uoupeau  a  parcourue.  Les  femmes  du  chas- 
seur ont  suivi  ses  traces;  elle>  achèvent  et  dépè- 
cent la  proie,  emportent  la  peau  et  les  meilleurs 
morceaux  à  leurs  wigwanis  ;  la  viande  y  est  cou- 
pée en  longues  lanières  et  séchée;  la  peau  y  est 
grossièrement  tannée.  La  mi^jeure  partie  de  la 
b^leesl  abandonnée  aux  loups. 

«  La  longue  crinière  du  bulUe  lui  couvre  les 
yeuxetrempécbe  de  bien  voir:  aussi  le  chasseur 
peut  t^approcher  de  lui,  même  à  pied,  sans  être 
aperçu.  L'Indien  se  revCt  d'une  peau  de  loup  ,  cl 
marche  à  quatre  pattes  en  tenant  ses  armes  de- 
vant lui,  et  en  décrivant  des  zigzags.  Si  le  vent 
ne  vient  pas  le  trahir,  l'Indien  peut  tuer  un  buf- 
fle de  très-près,  sans  troubler  le  reste  du  trou- 
pe.iti.  La  détonation  d'une  arme  à  feu  n'effraye 
pas  ces  animaux,  taut  que  leur  odorat  ne  leur  a 
pas  révélé  la  présence  de  l'homme. 

«Un  chasseur  bien  caché  peut  tuer  plurieurs 


buffles  de  suite  ;  le  réle  de  ragoniiaot  peol  tast 

au  plus  faire  lever  quelque  tiMe  pendant  ud  ins- 
tant; mais  bieolùt  l'animal  inquiet  se  lentHi 
paître. 

«  En  toute  saison,  on  poursuit  le  bodle  née 

ardeur,  même  quand  la  neige  recouvre  le  sol 
d'une  couche  épaisse,  cl  que  la  cha-^i^e  i  d» .  i 
est  devenue  impossible.  Le  butUe  nemarchealois 
que  difliciiement;  mais  le  rusé  Intfiea  chame 
ses  souliers  de  neige,  qui  rempèchcDld'eafoiKcr, 
il  s'approc  he  aisémt-nt  du  géant  maiDlenaulnK 
dileuse,  et  le  transperce  de  sa  lance. 

«  Le  buffle  est  ainsi  sacrifié  plus  à  la  paï&toa 
de  lâchasse,  qu*&  une  utilité  réelle.  On  loi  bil 
une  guerre  de  destruction  sans  pitié.  » 

John  Franklin  assista  près  de  CarUlon  i  uik- 
chasse  particulière  au  bison.  Un  avait  eoloiu^ 
une  immense  étendue  de  pieux  et  de  oun  è 
neige.  D'un  côté,  la  neige  avait  été  hnnét  a 
pente,  jusqu'à  la  hauteur  des  pienx.  Deslndienj 
ù  cheval,  poussant  des  cris  terribles  et  tiraat  in 
coups  de  fusil,  rabattirent  dans  cet  endoi  «n 
troupeau  de  bisons,  el  l'y  inèrent  focileamiL 

D'autres  voyageurs  ont  aussi  longtiemenl  parie 
des  chasses  au  bison.  Auduhon  rapporte  que 
depuis  Kurt-Untuu,  ou  tue  sur  les  Iruupeaui de 
buffles  à  coups  de  canon. 

Frœbel  raconte  que,  quand  dans  sa  caravane 
on  avait  besoin  de  viande,  on  envoynit  nu  boa 
cavalier  pour»  en  procurer.  Il  pénétrait  au  milieu 
d'un  troupeau,  qui  s'inquiétait  peu  dcsapt^ 
scQCC,  choisissait  un  animai,  mettait ea  îmlth 
bande  dont  celui-ci  faisait  partie,  le  poursuiviit 
jusqu'à  ce  qu'il  pût  appuyer  le  canon  de  soort- 
volver  sur  son  épaule  gauche  et  le  tuaiUJimiif 
un  bison  ne  tint  tMe.  Pendant  la  ebasse,  !»»• 
très  bisons  se  mettaient  un  peu  de  cM*'. 

Un  Mexicain  qui  faisait  partie  de  la  carjTiîw 
de  Frœbel,  et  qui  avait  été  pendant  huit 
esclave  chez  les  Gomanches,  lan';ait  le  h» 
avec  une  telle  adresse,  qu'il  prenait  ù  l'aide  d' 
cet  engin  non-sculcnicnt  des  veaux,  mais  encori 
des  vaches  adultes.  11  leur  enroulait  le  cou  avec 
le  lasso.  L'animal  sTarrétait  pour  s'en  débsit»» 
ser»  et  alors  Frabel  s'approduût,  lui  passait  an- 
tour  des  jambes,  une  corde  i  l'aide  de  laquelle 
il  le  faisait  tomber.  Quand  le  bison  éL,iit  abattu, 
notre  homme  sautait  à  bas  de  sou  cheval,  luial* 
tachait  les  pieds,  Tégorgeaii  et  le  dépec»!*  ^ 
peau,  le  squelette,  tout  ce  que  l'on  ne  voulait  J» 
ne  pouvait  utiliser,  était  abandonné  aux  lonjati 
aux  vautours. 

La  chasse  au  bison  n*est  pas  toujours  sa» 
heureuse.  Wyelh  vil  nn  Indien  pajer  eberl* 
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poiirsttite  d*uii'biioii  qu'il  avait  biené.  L'ênimal  | 
se  retourna  mbttemeiit  lar  lai,  «oû  cheval  l'ef- 
fraya, !e  renversa,  et  avant  qu'il  pût  se  relever,  le 
bison  lui  avait  percé  la  poitrine  d'an  coup  de 
Richardson  nous  raconte  un  cas  pareil. 
Prbs  de  CarlUm-hooM ,  'un  employé  de  la 
Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  Ûl  Teu  sur  un 
bison.  Celui  ci  tomba,  l'imprudent  chasseur 
s'approcha  pour  constater  l'heureux  résultat  de 
son  coap.  Hais  aussitôt  le  bison  se  releva  et 
fondît  snr  lai.  Cet  homme  était  d'une  force  et 
d'tin  sang-froid  extraordinaires.  11  saisit  l'animal 
par  les  poils  du  front  et  lutta  longlemps  avec  lui. 
Malheureusement,  il  se  démit  le  poignet,  tomba 
à  terre,  et  reçut  dent  ou  trots  coups  de  corne 
qui  le  tuèrent  à  demi.  Ses  compngnons  le  trou- 
vt  reiil  san^  cnnnni^sanco  cl  nageant  dans  son 
kiin^  ;  le  bîi^on  était  couché  pi<ès  de  lui,  atten- 
dant que  Phomme  donnât  un  signe  de  vie,  pour 
l'achever.  Ce  n'est  que  quand  il  se  fut  éloigné 
que  l'on  put  enlever  le  malheureux;  il  guérit 
bien  des  accidents  immédiats  de  sa  blessure, 
mais  mourut  quelques  mou  après.  Un  autre 
chasseur  dut  re.«ter  plusieurs  heures  Sur  un  ar- 
bre où  il  s'était  réfiigié île  bison  furieux  l'y  main- 
tenait assiégé. 

Les  quadrupèdes  ennemis  du  bison  ne  s'en 
rendent  pas  non  plus  mallres  sans  combat.  Il 
sait  parfaitement  se  défendre  contre  les  attaques 
du  loup,  et  celles  plus  dangereuses  du  houle- 
dogue.  Quand  un  de  ces  carnassiers  l'a  mordu, 
]e.bi8on,d'unseul  moovement,le lance  par-dessus 
satMCfimle  transperce  de  ses  cornes.  Des  do- 
gues, même  bien  dressas,  succombent  dan^rettc 
lutte.  Ils  ne  harcèlent  le  bison  qu'en  se  tenant  à 
distance,  et  choisissent  le  moment  pour  s'é- 
lancer et  te  mordre  i  la  lèvre  ;  mais  quand  le  bi- 
son se  sent  pris  de  la  sorte,  il  ^earte  rapidement 
les  pattes  de  devant,  l^ve  celles  de  derrière  et 
tombe  de  tout  son  poidi»  sur  le  chieu  qu'il  écrase. 

Captivité.  —  Ce  n*est  que  depuis  très-peu  de 
temps  que  l'on  voit  des  bisons  dans  les  jardma 
zooinjnqucs  d'Europe.  Un  lord  anglais,  comme 
on  me  l'apprit  à  Londres,  en  Ut  venir  quelques 
paires  d'Amérique,  les  éleva  dans  ses  terres  d'É- 
oosse  et  en  obtint  un  troupeau  de  15  à  %1  indi- 
vidus. A  sa  mort,  les  bisons  furent  amenés  et 
vendus  au  marché  de  Londres. 

Depuis  un  an,  le  Jardin  zoologiquc  de  Ham- 
bourg possède  une  belle  paire  de  bisons  d'Amé- 
rique. C'est  sur  eux  que  j'ai  fait  mes  observa- 
tions. Au  commencement,  ils  étaient  limides  et 
*  craintifs.  Ils  s'enfuyaient  devant  quiconque  les 
approchait;  mais  assez  souvent  ils  dcvcoaieot 


menaçants.  Ils  s'habituèrent  rapidement  hkat 
écurie,  ou  plolAt  à  leur  crèche.  Ils  né  venaient 

cependant  manger  que  quand  tout  était  tran- 
quille, lisse  tenaient  loin  des  visiteurs  du  jar- 
din, et  se  montraient  peu  disposés  à  se  lier  avec 
les  hommes.  Mais  en  quelques  mois  ces  diapo* 
sitions  se  perdirent,  et  maintenant  leur  gardien 
est  lran(|ni!)o  ^wv  leur  compte.  Ils  ont  reconnu 
sa  doniinaiiun  et  s'y  soumettent  volontiers  ;  ils 
obéissent  à  son  appel,  arrivent  avec  conBance  à 
la  grille,  lui  prennent  la  nourritoiv  dans  la  main. 
Ils  témoignent  aux  visiteurs  autant  d'indifférence 
qu'ils  leur  avaient  montré  de  timidité.  Un  grand 
concours  de  personnes  ne  les  eHarouche  plus. 
Us  sont  peu  difficiles  pour  leur  nourriture;  lou> 
It'fois,  ils  savent  parfaitement  distinguer  ce  qui 
est  bon,  et  le  piéfèrent.  Us  se  coatentent  des 
mûmes  aliments  que  les  vaches  domestiques,  et 
ne  boivent  que  de  l'eau,  lli  ont  cependant  gardé 
toujours  une  certaine  indépendance.  Le  grand 
air  leur  est  si  nécessaire  que,  mAnip  par  le  mau- 
vais temps,  ils  se  tienuent  plus  dans  leur  enclos 
que  dans  leur  écurie.  En  hiver,  nous  les  voyons 
couchés  sur  la  neige  et  sur  la  glace,  souvent  re- 
couverts d'une  couche  de  neige.  Par  les  fortes 
pluies,  c'est  au  plus  s'ils  secouent  la  tète.  Le 
jour,  ils  restent  d'ordinaire  silencieusement  Iran- 
quillesà  la  même  place;  mais  vers  le  coucher  du 
soleil,  ils  deviennent  actîfii,  galopent  et  gamba- 
dent dans  leur  endos;  ils  restent  éveillés  toute 
la  nuit. 

Le  directeur  du  lardin  soologiqne  deCologne, 
le  docteur  Bodinus,  a  obtenu  des  petits  de  ses 

binons  :  nous  espérons  en  obtenir  aussi.  Un 
Américain,  du  nom  de  Wiciilifre,  donna  à  Audu- 
bon  des  détails  sur  Télève  des  bisons,  dont  il 
s'était  occupé  pendant  trente  ans.  Il  eut  des  bi- 
sons de  pur  sanp,  qu'il  croisa  avec  des  bœufs  do- 
mestiques, et  il  en  eut  des  petits  qui  furent  fé- 
conds. 11  éleva  des  métis  demi-sang  et  trois- 
qaarts  ;  il  les  accoupla  entre  eux,  avec  le  bison, 
avec  le  bœuf  commun,  fît  en  un  mot  les  eipé- 
riences  les  plus  variées,  et  toujours  avec  suc- 
cès. Il  ne  doute  pas  que  le  bison  ne  puisse  deve- 
nir un  excellent  animal  domestique,  utile  surtout 
par  son  lait  et  par  sa  laine.  En  tous  cas,  la  chose 
mérite  d'être  étudiée,  non  moins  parles  natura- 
I  listes  que  par  les  agronomes. 

liMirc«  •«  piodaito.  —  La  chasse  du  bison 
est  d'un  bon  rapport.  La  viande  séchée,  connue 
en  Amérique,  sous  le  nom  de  pemmikan,  est  en- 
j  voyéeau  loin,  et  tous  les  voyageurs  la  vantent 
I  comme  viande  de  bon  goût.  La  langue  passe 
!  pour  un  mets  délicieux.  La  chair  de  la  vache  est 
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plus  grasse  que  celte  du  mile;  celle  du  veea  esl 

très- tendre. 

De  la  peau,  les  Indieos  se  ioal  de  chauds  vêle- 
ment, des  tentes,  des  couvertares;  ils  en  gar- 
nissent la  membrure  de  leon  eaniDle,  ils  en  font 
des  selles,  des  ceintures  ;  avec  les  o<«,  ils  Tabri- 
qoent  des  arçons,  des  couteaux  à  sculpeç;  des 
tendons,  ils  font  des  cordes  d'arc  et  da  ÛU  Avec 
les  pieds  et  les  ssbots  ils  bbriqpent  de  la  colle. 
Ils  tondent  les  crins  de  la  tôle  et  du  cou  pour 
en  faire  des  cordes;  les  queues  leur  servent  de 
chasse-mouches.  Le  fumier  est  leur  combus- 
tible. Les  Européens  sont  grands  amateurs  de  la 
peau  de  bison.  Le  cuir  est  l)on,  quoiqu'on-  peu 
poreux;  h  fourrure  f.iit  d'excellentes  couver- 
tures ;  une  belle  fourrure  se  pa;e  au  Canada  3  à 
4  lime  sterling. 

La  laine  du  bison  d'Amérique  est  très-abon- 
dante  ;  une  seule  toison  pèse  ju^^qu'à  4  kilo- 
grammes. On  peut  la  travailler  comme  la  laine  de 
mouton,  et  en  certains  endroits,  on  en  fabrique 
des  étoffes  très>chaudes  et  très-solides.  Dans  ces 
derniers  temps,  des  essais  tentés  en  Angleterre 
ont  produit  des  étoffes  très-beUes  et  trés-finea. 

LES  BOEUFS  —  BOS, 

Die  Rinder, 

Canctèrei.  —  Les  bcsufli  {Hioprement  dits  ont 

le  front  plat  et  long,  les  cornes  grandes,  médio- 
crement développées  it  la  base  et  insérées  à  la 
hauteur  de  la  créle  frontale  ;  ils  ont  d'ordinaire 
13  vertèbres  dorsales,  6  lombaires  et  4  sacrées, 
un  poil  court  et  assez  épais. 

Celte  division  renferme  les  espèces  les  plus 
uLiles  à  l'homme;  il  en  est  même,  parmi  celles 
qui  oe  lui  sont  pas  encore  soumises,  qui  méri- 
tent de  flier  notre  attention.  C'est  par  l'étude  de 
celles-ci  que  nous  commencerons  l'histoire  des 
IxDufs. 

Parmi  les  bosufs  nous  distinguons  :  1*  les 
bmub  sauvages  ou  errants;  S*  les  bœufs  rede- 
venus sauvages  ;  3*  les  bœub  domestiques. 

i*  Les  bœufs  sauvages. 

U  noniV  GAYAL  —  BOÊ  FMOHtJtU. 

JJer  Gntjal. 

Cnnwtèrm. — Le  gayal  310),  qu'on  nomme 
aussi  gyoUf  bauf  de$ /ungles,  est  une  belle  espèce, 


J  de  3  mètres  de  long,  de  1*,65  de  haulew  m 

j  garrot ,  cl  dont  la  queue  mesure  W)  cent.  !l  a  I 
le  corps  gros  et  fort,  le  cou  court,  la  tète  grande, 

I  large  en  arrière,  les  cornes  rdalivemeotconilM, 
mais  fortes,  assez  épaisses  à  la  base,  ce  reconr-  j 

I  bantcn  demi  rn  rlc  (i'abord  enbiiutelcndehors,  j 
puis  un  peu  eu  dedans,  aplaties  d'avant  eu  ar- 
rière à  la  racine  et  marquées  de  rugosités  tns>> 
versales,  rondes  et  lisses  à  leur  poinle.  Lepdsge 
est  court  et  épais,  les  poils  en  sont  roiiles  el  • 
minces  ;  ceux  du  front  ont  un  peu  plus  dé  lon- 
gueur que  les  autres  et  sont  crépus.  La  touffe 
terminale  de  laqueueetles  poils  du  beat  tosl 
gris.  Les  veaux  sont  brun-rou.x. 

Comme  caractère  spécifique,  cet  animal  » 
14  paires  de  côtes,  tandis  que  les  autres  bœuf» 
en  ont  n.  U  a  en  outre  6  vertèbres  tomhsiw, 
8  saerées  et  S  caudales. 

DistributioB  g<é«fraphlqiie  —  L'espèce  ha- 
bile les  montagnes  boisées  du  sud  cl  du  centre 
de  1  lude  el  de  l'ile  de  Ge^lau,  à  une  alUtiide  de 
t,000à  1,300  métras  an-desansdunivesnésli 
mer. 

Mmun,  hatittudr*  et  r^lme.  —  Le  gapl, 
comme  sa  vivacité  et  son  agilité  l'indiquent,  est 

I  un  animal  des  montagnes.  Il  grimpe  avee  sntant 
de  sécurité  que  l'jack.  Son  genre  de  vie  ne^- 
fère  pas  notablement  de  celui  des  autres  bovidfe. 
11  vit  en  troupeaux  avec  ses  semblables;  le  ma- 
tin, le  soir,  el  par  les  nuits  claires,  il  va  tox^l• 
tur^^  avant  la  chaleur  sufibeante  de  midi,  pnit 
se  retire  dans  la  forêt  et  se  repose  à  l'ombre,  en 

I  ruminant.  11  aime  l'eau,  niais  non  la  vase;  il 
évile  les  marais,  mais  se  baigne  volontiers dsss 
les  ruisseaux  limpides  des  montagnes.  11  atdoHx 
et  confiant,  évite  l'homme,  et  jamais  ne  l'nt- 
laque.  Il  se  défend  courageusement  contre  les. 

I  carnassiers,  et  met  en  fuite  le  tigre  et  la  pan- 
thère. Ses  sens  aiguisés,  sa  grande  agilité,  a 
course  rapide,  le  sauvent  et  lui  permelteat  de 

I  s'éloigner  de  ses  ennemis. 

CbMae.  —  Dans  plusieurs  parties  des  Iodes, 
on  chasse  le  bœuf  des  jungles  pour  se  proemsr 
sa  viande  et  sa  peau,  plus  aoitvcDt  encore  rov 
l'avoir  vivant. 

Les  Kookies  ont  une  manière  très-simple  de 
prendre  les  gayals  sauvages  :  la  voici.  Quand  ib 
en  ont  découvert  une  troupe  dans  les  |nnglcs,  ib 
préparent  un  certain  nombre  de  boules,  du 

I  lume  d'une  It^le  humaine,  et  composées  de  «H 

I  d'une  espèce  partit  uli*  re  de  terre  :  puis  ils  co"* 
duisent  leurs  gayals  apprivoisés  vers  les  prsnisn. 
Les  deux  troupes  se  rencontrent  bientôt,  s* 

I  mêlent  l'une  à  l'autre,  les  mAies  d'une  teoope 
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s'attachanl  de  préférence  aux  femelles  de  raiilre.  • 
Alors  les  Kookies  répandent  leurs  boules  dans 
les  parties  des  jungles  où  ils  supposent  que  la 
troupe  passe  de  préférence  ;  et  ils  observent  ses 
mouvements.  Los  gayals,  attirés  par  l'aspect  et  [ 
par  l'odeur  de  cet  appât,  y  appliquent  leur  langue  ; 
et,  lorsqu'ils  ont  senti  le  goût  du  sel,  et  la  terre 
particulière  dont  il  se  compose,  ils  n'abandon- 
nent plus  cet  endroit  que  toutes  les  boules  n'aient 
été  épuisées.  Mais  les  Kookies  ont  eu  le  soin  d'en 
préparer  de  nouvelles,  et,  pour  éviter  qu'elles 
ne  soient  si  rapidement  détruites,  ils  mêlent 
du  coton  avec  la  terre  et  le  sel.  Tout  cela  conti- 
nue environ  un  mois  et  demi,  temps  pendant  le- 
quel les  gayals  apprivoisés  et  les  sauvages,  tou- 
jours réunis,  lècbent  ensemble  ces  boules  qui  les 
séduisenL  Le  Kookie,  un  jour  ou  deux  après  que 
ces  animaux  se  trouvent  ainsi  rassemblés,  se 
montre  à  une  distance  assez  grande  pour  ne  pas 


effrayer  les  individus  sauvages;  il  s'approcbe  par 
degrés,  tant  qu'enfin  sa  vue  leur  est  devenue  si 
familière,  qu'il  peut  s'avancer  pour  caresser  ses 
gayals  apprivoisés  sans  f;iire  fuir  ceux  qui  ne  le 
sont  pas.  Bientôt  il  les  toucbe  aussi  de  la  main, 
leur  fait  des  caresses,  en  même  temps  qu'il  leur 
donne  en  abondance  de  ces  boules  à  lécher  ;  et 
ainsi,  dans  le  court  espace  de  temps  que  j'ai  cité, 
il  est  en  état  de  les  entr.ilner  avec  ceux  qu'il  a 
apprivoisés  vers  son  parrah  ou  >illage,  sans  le 
moindre  emploi  de  la  force;  dès  lors,  ces  gayals 
s'attachent  si  vivement  au  parrah,  que  lorsque 
les  Kookies  émigrent  d'une  place  à  une  autre,  ils 
sont  toujours  dans  la  nécessité  de  mettre  le  feu 
dans  les  huttes  qu'ils  abandonnent,  car  les  gayals 
y  retourneraient  de  leur  demeure  actuelle,  si  les 
anciennes  restaient  debout.  La  nouvelle  ou  la 
pleine  lune  S3nt  les  époques  où  les  Kookies  com- 
mencent, en  général,  l'opération  qui  les  rend 
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maîtres  des  gayals  sauvages^  parce  qu'ib  ont  ob- 
servé que  c'est  alors  que  les  deux  sexes  soot  le 
plus  enclins  k  s'associer. 

Chrz  quelques  tribus  hindoues,  le  gayal  passe, 
comme  le  zclm,  pour  un  animal  sacré.  On  n'o^c 
pas  ic  luer;  on  le  mène  paître  dans  les  pâtu- 
rages réser?és,  lorsqu'on  veut  offrir  un  sacrifice 
aux  dieux. 

Dans  d'autres  coulr^eç,  on  prend  des  ?îay;iH 
pour  les  faire  comballrc,  et  l'on  ne  se  fait  pas 
scrupule  de  manger  leur  viande.  On  voit  sur- 
tout des  troupeaux  de  gayaU  chez  les  peuplades 
des  montagnes,  dans  les  ])rovitie('s  de  Thipoura, 
Gilhead  et  Tscbidagong.  Dana  ces  derniers  temps, 
les  Anglais  ont  essayé  d'acclimater  cet  animal 
au  Bengale. 

Mais  le  gayal,  même  domestique,  ne  se  plaît 
que  dans  les  contrées  boisées  et  ombreuses;  il 
périt  bientôt  dans  les  pays  chauds.  Nulle  part  on 
ne  le  fait  traTalIler.  LesKookies  ne  boivent  même 
pas  son  lait. 

Quant  à  sa  reproduction,  on  sait  seulenienl 
que  la  vache  met  bas  un  seul  veau,  après  une 
gestation  de  huit  i  neuf  mois.  Elle  est  toujours 
stérile  Tannée  suivante. 

Jusqu'ici  on  n'a  essayé  de  croiser  le  gayal 
qu'avec  le  zébu,  et  l'un  en  a  obtenu  de  bons  ré- 
sultats. Des  dftaib  plus  circonsUmciis  foat<»i- 
core  défliut. 

Lt  BOEUF  GAVR  —  BOS  GJVnVS- 
Der  Gaur. 

CsrMtèrea.  —  On  a  souvent  confondu  jus- 
qu'ici le  gayal  avec  le  gaur  (fig.  309),  qui  lui  rcs> 
:>cmble  beaucoup.  Mais  celui-ci  a  13  vertèbres 
dorsales,  6  lombaires,  3  sacrées  et  19  caudales  ; 
îl  manque  de  fanons  et  a  le  frontal  autrement 
eonfuruié.  .\u  reste,  sa  taille  est  plus  forte  que 
(-elle  du  gayal  ;  il  le  cède  à  peine  à  l'ami  et  au 
baille  des  lies  de  la  S<mde.  Un  individo  non  en- 
core adulte  avait  3"^  de  long,  et  plus  de  l^.HO 
de  haut;  ses  cornes  nipMM-.iient  40  cent,  de 
long,  et  leur  circonférence,  à  la  racine,  était  de 
plus  de  33  cent. 

«Le  gaur  se  distingue  des  autres  bœufs  par  des 
jambes  hautes,  sa  stature  relativement  élan- 
cée. Ses  poils  sont  courts  cl  /«pais  ;  ceux  du 
Iront  et  de  l'extrémité  de  la  queue  sont  allon- 
gés. Leur  couleur  est  d'un  noir  brun  foncé  ou 
d'un  noir  bleuâtre,  paraissant  noir  foncé  au  so- 
leil. 11  est  rare  de  rencontrer  des  individus  qui 
soient  brun  roux  ou  bleu&li-e  terne.  Les  pieds  et 
le  front  sont  ordinairement  d'un  blanc  salCÉ 


^      Uintrlbation   ^o^raphlnue.   —    L'aire  de 

'  dispersion  du  gaur  parait  très>bomée.  On  le 
l  trouve  surloat  sur  la  montagne  de  Myn-Ftd, 

haute   montagne  isolée  ,  terminée  en  plateau 

■  et  située  dans  la  province  de  Ser^joja.  Ce  plalrnu 
a  environ  3t>  milles  de  longueur,  sur  24  ou 
SS  milles  de  largeur  &  son  milieu,  et  il  parait 
élevé  de  6C0  mètres  au-dessus  des  plaines  en- 
vironnantes ;  SCS  flancs  sont  sillonnés  de  cours 

I  d'eau  et  de  ruisseaux,  de  vallées  profondes, 
I  couvertes  de  forêts  basses  et  touffues.  Cest 
dans  ces  jungles  impraticables  que  \ivent  les 
animaux,  h  l'abri  des  atteintes  de  l'homme.  Il 
y  avait  autrefois  vmgt-cinq  villages  sur  le  Myn- 
Pâd;  mais  le  graiid  wwibre  de  bêles  sauvages 
que  nourrit  celte  monta^pie  les  a  Ilut  aban- 
donner. 

Miparn,  habit ndes  ri  rfR-lmc.  —  Le  f^aur  vil 
sur  ce  plateau,  dans  les  furets  épaisses,  sur  les 
rives  toiyours  vertes  des  cours  d'eau,  ob  il 

trouve  en  abondance  et  des  retraites  et  des  pâ- 
turage.^. Autant  qu'on  a  pu  le  constater,  il  vil  en 
petites  troupes  de  cent  à  cent  vingt  individus; 
il  se  tient  le  plus  souvent  dans  les  forêts,  et  ne 
se  rend  dans  les  vallées  verdoyantes  que  par  les 
,  «randes  chaleui-s.  Les  vieux  mâles  sont  bannis 
:  du  troupeau  ;  ils  mènent  une  vie  solitaire,  et 
parcourent  de  plus  grauds  espaces  que  les  trou- 
peaux. 

j  Comme  le  gayal,  le  gaur  est  craintif  et  peu- 
reux. Dés  qu'il  est  averti  de  l'approche  de 
l'homme,  il  se  réfugie  dans  les  jungles,  et  ce- 
pendant il  le  laisse  approcber  s'il  est  monté  sur 
un  éléphanL  Le  peu  de  crainte  qu'il  montre  pour 
les  géants  de  sa  patrie,  vient  probablement  de 
ce  qu'ils  n'ont  jamais  servi  à  sa  chasse.  11  fuit 

I  toujours  devant  les  cavaliers  et  les  piétons. 

!  Quelque  craintif  qu'ilsoit  d'ordinaire,  le  gaur, 
quand  il  est  attaqué,  se  défend  cependant  avec 
courage  contre  lescaraas&iers  et  contre  l'bonune. 
Il  ne  semble  pas  non  plus  vivre  en  bonne  har- 
monie avec  le  buffle  qui  habite  les  mêmes  ré- 

■  fiions;  les  indigènes  assurent  r^nr  r  (>lui-ei  l'iule 
I  toujours.  Lorscju'il  est  irrité,  iu  gaur  devient  un 

animal  dangereux,  même  pour  le  tigre. 

Les  Anglais,  lorsqu'ils  diassoit  le  gaur,  font 
parcourir  les  jungles  par  des  indigènes  qoi  ra- 
battent le  gibier  vers  eux. 

Le  rapprochement  des  sexes  a  lieu  en  aodil; 
la  femelle  porte  douse  mois  <?).  Bile  sotgue  sou 
petit  avec  tendresse  et  le  défend  avec  courage 

e*ptiTtté.  —  On  a  essayé  plusieurs  fois,  nui"» 
t4>ujours  en  vam,  de  dompter  cet  animal  iJ» 
veaux  deviennent  mdadct  dte  les  premicn 
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temps  de  leur  caplÎTÎté,  et  ne  tardent  pas  à 
SQCComber. 

LE  BOEUF  BANTENG.  —  BOS  BANTENC 

Der  Bwttng. 

CuMièm.     Le  butcng  (fy.  312)  a  a-»45  de 

lonp,  et  Je  haut;  sa  queue  mesure  90cenl.il 
a  le  port  de»  belles  races  du  bœurdomestique.  Ses 
cornes  sont  courtes,  épaisses  à  la  base,  pointues, 
faiUeaienl  reeourliées  en  demi-cercle  en  bas  et 
en  dedans  dans  la  première  moitié,  puis  en  haut 
ot  un  peu  en  avant,  f.cs  pnils  sont  ^pais,  courts 
et  roides  ;  ceux  du  sommet  de  la  lûte  ont  un  peu 
plut  de  longueur  que  les  autres  et  sont  crépus. 
Lacoaleurvaric  suivant  l'Age  et  le  sexe  :  les  vieux 
taureaux  sont  d'un  bi- n  noir,  à  reflets  roux  ;  les 
vieilles  vaches  d'un  brun  roux  jaune,  plus  uu 
OMUns  foncé,  la  poitrine  et  Tèpiae  dorsale  tirant 
sur  le  noir,  la  gorge  sur  le  Manc;  la  touffe  ter- 
minale de  la  queue  est  toujours  noire. 

Le  banteng  diffère  des  autres  bœufs  par  son 
squelette,  il  a  13  vertèbres  dorsales,  6  lombaires, 
4  ncréca  et  i8  caudales. 

DUtrlbution  ^o|ri'*9lit<IO0       hubltat.  — 

Celte  espèce  a  été  découverte  il  y  a  quelques 
annet;:»  dans  les  contrées  sud  de  l'Asie.  Elle  est 
asaes  commune  sur  les  montagnes  boisées  de 
quelques-unes  des  lies  de  la  Sonde. 

Moeurs,  liahltuéei  et  régime  —  Les  ban- 

teogs  paiiisent  ensemble  par  petits  troupeaux, 
sous  la  conduite  d*im  taureau.  I4t  vieux  mâles, 
miefaanta,  sont  bannis  de  la  bande,  et  vivent  so- 
litaires ;  il  en  est  de  mf  nic;  des  jeunes»  qui  n'ont 
pas  encore  toute  leur  lurce.  ( 

Dans  les  endroits  tranquilles,  ces  auimuux 
paisieai  le  jouti  et  ils  paissent  la  nuit  là  où  ils 
sont  inqaittés* 

Us  se  nourrissent  de  jeunes  pousses  et  de 
feuilles  de  différents,  arbres.  Leur  voix  est  un 
Subie  grognement.  Du  reste,  leur  genre  de  vie 
est  très-peu  connu. 

Les  indigènes  les  chassent  pour  se  procurer 
leur  viande  et  leur  peau. 

c»i»tiTi«è.  —  Les  vieux  bantengs  ne  se  lais- 
sent pas  apprivoiser.  Les  jeunes,  par  contre, 
sont  doux  et  obéissants  ;  on  peut  en  Uàre  de  vé- 
ritables animanx  domestiques. 

Ils  s'accuupieut  avec  les  autres  espèces  de 
bœufs.  Aussi,  à  Java,  a-t-on  lliabitQde  de  con- 
duira dans  les  IbrAts  des  vadies  de  zébus  appri- 
voisées, pour  les  y  fiûre  couvrir  par  les  taureaux 
aauvagea. 


2"  Im  ôœufi  irrmii  otf  ftàiomm  sauvages^ 
I*  La  baufs  nrmis  ou  ndwmu  ttmagadt  fRumpe. 

i£s  amirs  on  steppes  —  bos  dxmjêtorom. 
Di4  Slefpenriad. 

Csraeièrea.  —  Cti  buîui  {/iy.  313)  est  Carac- 
térisé par  une  téte  longue,  mince,  des  cornes 

énormes,  très-écartées,  un  museau  pointu,  un 

cou  mince,  dos  fannns  peu  (iihcloppés.  tin  corps 
court,  une  croupe  saillante,  une  queue  à  inser- 
tion basse,  comptant  trais  vertèbres  de  moins 
que  cbez  les  autres  espèces. 

DlMtribuliom  fAttgVBpbUap.  —  Lc  b(BUf  dCS 

I  steppes  serait  originaire,   d'après  Fitzinger. 
!  des  steppes  de  l'Asie  centrale  et  de  l'Europe 
orientale,  d*où  il  se  serait  ensuite  répandu  vers 

l'ouest. 

On  le  trouve  depuis  la  Mongolie  el  !;i  TarUirie, 
I  jusque  dans  lu  Uiissic  méridionale,  en  Bessara- 
bie, en  Bulgarie,  en  Moldavie,  en  Tran^lva- 
nie,  en  Hongrie,  en  Podolie,  en  Galîcie,  en 
Serbie,  en  Bosnie  et  dans  le  sud  de  l'Italie.  La 
;  rare  hongroise  est  la  meilleure.  Dans  la  p!us 
graudu  partie  de  son  aire  de  dispersion,  le  bœul' 
des  steppes  vit  h  un  état  k  demi  sauvage. 

Dans  le  sud  de  la  Rosste,  en  Tartarie,  et  pro- 
bablement dans  une  grande  partie  de  l'Asie 
centrale,  il  existe  ausM  d  immenses  bandes  de 
bœufs.  Toutes  les  steppes  russes  sont  couvertes 
de  troupeaux  de  chevaux,  de  moutons  et  de 
bœufs.  En  été,  ces  animaux  vivent  continncUe- 
ment  en  plein  air  ;ea  hiver,  ils  trouvent  derrière 
de  petits  murs  en  terre  un  abri  contre  la  tour- 
mente ;  si  à  ce  mur  est  fixé,  d'un  c6té,  un  misé- 
rable toit,  rcttsemble  constitue  une  étable  excel- 
lente. 

Les  bœufs  domineal  dans  ces  troupeaux.  Du 
reste,  sous  bien  des  rapports,  ils  sont  plus  avan- 
tageux que  les  autres  animaux,  lis  se  vendent 
plus  facilement,  ne  périssent  pas  aussi  souvent 
que  les  moulons  el  les  chevaux  au  milieu  des 
tourmentes  de  neige;  ils  ne  perdent  pas  la  tôle, 
et  si  1  1  tempête  n'est  pas  trop  forte,  ils  renti-cnt 
toujours  dire(  tement  à  leur  étable.  Toute  l'an- 
née, de  longs  convois  de  ces  animaux  se  dirigent 
vers  la  Gulicie,  cl  de  là  vers  Prague  ei  Tienne, 
vers  Moscou  et  Saint-l>étersbourgy  vers  la  Polo- 
gne  el  les  provinces  prussiennes,  ou  bien,  au 
sud,  vers  Odessa. 

Dans  la  plupart  des  localités,  les  troupeaux 
sont  abandonnés  àcux-mèmcs;  les  bergers  ne 


Digitized  by  Google 


6Gi 


LES  RUMINANTS. 


sont  là  que  pour  ne  pas  les  laisser  trop  s'écarler 
cl  pour  séparer  des  vaches  les  veaux  lorsqu'ils 
ont  atteint  une  certaine  taille.  Ces  animaux  sont 
durs  à  la  fatigue,  insensibles  au  mauvais  temps, 
sobres  et  contents  de  la  plus  mauvaise  nour- 
riture. 

Ceux  des  Kirghises  et  des  Kalmoucks  mènent 
une  vie  nomade,  et  sont  employés  à  porter  des 
Tardeau.x.  En  été,  les  steppes  offrent  partout  de 
riches  pâturages  ;  mais,  en  hiver,  l'on  se  flxe  dans 
los  endroits  riches  en  roseaux,  en  feuilles  sèches, 
»culs  aliments  dont  les  bestiaux  doivent  se  con- 
tenter. 

Dans  les  steppes  du  sud  de  la  Russie,  on  abreuve 
les  bœufs  le  malin,  puis  on  les  Idche;  le  soir,  ils 
reviennent  d'eux-mômes.  Les  vaches  nourri- 
cières retrouvent  leurs  petits  dont  on  les  avait 
.M'parès  le  malin.  En  hiver,  on  nourrit  à  l.i 


maison  les  vaches  laitières  et  les  veaux,  et  même 
les  boeufs,  lorsque  le  sol  est  recouvert  d'une 
épaisse  couche  de  neige.  D'ordinaire,  les  jeunes 
bœufs  qui  ont  crû  en  liberté  au  milieu  des 
steppes  sont  sauvages,  désobéissant  et  pares- 
seux; il  faut  en  atteler  huit  ou  dix  à  une  char- 
rue, si  l'on  veut  en  faire  quelque  chose. 

Pour  les  habituer  au  joug ,  on  chasse  deux 
bœufs  dans  ime  cour,  on  leur  lance  un  nœud 
coulant  autour  des  cornes,  et  on  les  attach»' 
ensuite  l'un  à  côté  de  l'autre  à  un  pieu  ;  puis  on 
les  met  sous  le  joug.  Dès  que  celui-ci  e<t  solide- 
ment attaché,  les  birufs  sont  lâchés  dans  ta 
steppe.  Tous  leurs  efforts  pour  se  délier  sont 
inutiles  ;  ils  Qnissent  par  s'habituer  au  joug,  rt, 
d'après  Schlatter,  par  devenir  tellement  attjchéî» 
l'un  â  l'autre,  que,  môme  lorsqu'ils  paissent  en 
liberté  avec  le  reste  du  troupeau,  ils  restent  lou- 
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CMk«a,  Cr*U  Fils  in  p. 


Fig.       Le  Bœuf  des  steppes. 


jours  l'un  près  de  l'autre,  et  se  portent  secours 
dans  toutes  les  circonstances. 

On  a  aussi  un  procédé  particulier  pour  les 
dresser  comme  bêtes  de  trait.  Quelques  jours 
après  qu'on  a  mis  les  jeunes  taureaux  sous  le 
joug,  on  les  attelle  à  une  voilure.  Un  Tarlare 
monte  sur  le  siège,  un  grand  fouet  à  la  main,  et 
les  dirige  dans  les  steppes  où  il  les  laisse  courir 
en  toute  liberté,  et  où  bon  leur  semble.  Après 
quelques  heures  de  course  furibonde,  les  tau- 
reaux sont  domptés  et  se  laissent  alors  facile- 
ment conduire. 

LES  DOELFS  DE  HONGRIE,  DE  TALACHIE,  ETC. 

Il  en  était  autrefois  et  il  en  est  encore  aujour- 
d'hui des  bœufs  de  Hongrie,  comme  de  ceux  des 
steppes  russes  :  ils  doivent  se  nourrir  eux-mêmes; 
ils  ne  sont  ni  gardés  ni  soignés.  Nombre  d'entre 
eux  sont  si  sauvages,  qu'aucun  hurame  ne  peut 
les  approcher.  Les  veaux  tellcnt  tant  qu'ils  en 
éprouvent  le  besoin  ;  ce  n'est  qu'à  deux  ans  que 
les  bergers  les  séparent  de  leurs  mères.  Cette 
opération  est  chose  diflicile  et  périlleuse,  car  les 
vaches  se  précipitent  en  fureur  sur  le  berger,  et 
BRenu. 


souvent  le  blessent  grièvement  ou  le  tuent.  L'é- 
lève des  bœufs  quoique  moins  considérable  que 
l'élève  du  mouton,  qui  donne  do  plus  grands  bé- 
néfices, est  cependant  encore  aujourd'hui  pra- 
tiquée en  Hongrie  sur  une  vaste  échelle. 

11  en  est  de  môme  des  bœufs  en  Valachie,  en 
Serbie,  en  Bosnie,  en  Bulgarie  et  en  Styrie. 

LES  BOEUFS  DE  LA  NAREMME. 

En  Italie,  on  rencontre  aussi  des  bœufs  à  l'étal 
demi-sauvage.  Dans  la  Maremme,  dans  cette 
plaine,  marécageuse,  insalubre  et  peu  peuplée, 
qui  s'étend  entre  Gênes  et  GaCle,  vivent  des 
troupeaux  nombreux  de  bœufs  qui  passent  toute 
l'année  en  plein  air,  et  qui  ne  sont  gardes  que 
par  les  gens  les  plus  grossiers. 

LES  BOEUFS  CAHARGUES. 

«  Au  seizième  siècle,  selon  Quiqueran  de  Beau- 
jeu,  dit  le  baron  de  Uivière,  la  Camargue  nour- 
rissait seize  mille  bœufs  sauvajzi  il  n'en  existe 
aujourd'hui  que  le  vingtième  de  cette  quantité. 
Naturellement  plus  vifs,  plus  sobres  et  plus  in- 

11  —  183 
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lelligenU  que  kss  hmuh  domestiques,  les  noires 
peuvent  devenir,  per  des  soins  bien  entendus, 
aussi  doux  et  aussi  fort*  que  ceux  des  races  les 

plus  recherchées.  » 

Les  taureaux  camargues  hahilcnt  aussi  les 
pajs  bas  du  Gard,  depuis  Saint-Gilles  jusqu'à 
Aigues-Morles  ;  ils  difrèiful  Ijeaucoup  de  ceux 
de  la  montagne  ;  ils  ont  le  poil  ras,  d'un  noir  de 
jais,  les  cornes  exlraordioairemcnt  blanchesi 
presque  droites  et  rapprochées,  rœil  Tif  et  me- 
naçant, les  jambes  minces,  et  sont  d'une  taille 
moyenne.  C'csl  l'animal  par  excellence  dans  un 
pays  où  les  chaleurs  sont  accablantes,  où  les 
mouches  et  moucherons  abondent  avec  une  telle 
profusion  qu'on  ne  sait  où  trouver  un  refuge 
durant  toule  la  belle  saison. 

Pendant  sa  jeunesse,  c'csl-à-dire  jusqu'à  l'âge 
de  cinq  ou  six  ans,  le  taureau  ne  sert  que  pour 
les  eourtiÊ  et  les  ferrada  (I),  qui  sont  très-lucra- 
tives pour  les  fermiers  qui  possèdent  des  bêles 
bien  funeus'"f. 

Ce  n'est  oiuiuairement  que  lorsqu'il  n'est  plus 
propre  &  ce  genre  d'amusement  qu'on  lui  bit 
subir  l'opération  de  la  castration,  pour  le  mettre 
au  travail. 

Le  bœuf  camargue  traTaille  jusqu'à  l'âge  de  dix 
à  douze  ans  ;  c'est  alors  qu'en  le  laissant  reposer 

dans  les  pi  tu  rages  il  s'engraisse,  après  quoi  on 
le  -vend  au  x  l)oucher*i  ;  mais  sa  chair  ne  vaut  ja- 
mais celle  des  bœufs  ordinaires,  et  on  a  toujours 
soin,  avant  de  le  tuer,  de  le  faire  plus  ou  moins 
eottrir. 

Ces  animaux,  menant  une  vie  qui  tient  de  la 
nature  des  pays  qu'ils  habitent,  sont  cependant 
sujets  à  peu  de  maladies.  Ils  supportent  la  faim 
en  hiver,  la  soif  on  été,  quelquefois  l'une  et  l'au- 
tre dans  toute  saison  ;  chaque  soir,  des  gardiens 
h  cheval  les  conduisent  dans  un  parc  clôturé, 
mais  jamais  couvert,  de  sorte  qu'ils  endurcut 
les  intempéries  tes  plus  rodes  de  l'hiver.  | 

Lorsque  le  fermier  a  besoin  d'un  certain  nom- 
bre de  paires  de  bœufs  pour  son  travail,  il  pré- 
vient son  gardien,  qui  lui  amène  dans  les  champs 
ceux  qui  lui  sont  nécessaires,  et  après  quatre 
heures  et  demie  de  travail  on  les  relâche,  et  ils 

sont  remjilacés  par  d'autres  qui  labourCRt  jus* 
qu'à  la  lin  de  la  jdiirnôo.  j 
Ces  bœufs  vivent  en  troupe  ordinairement  i 
serrée  ;  ils  forment  au  loin  une  masse  noire  ou  , 
un  cordon,  qui  vient  frapper  les  yeux  du  voya- 
geur et  lui  inspirer  de  la  crainte  :  ce  n'est  d'ail- 
leurs pas  sans  taison  qu'il  doit  s'alarmer;  car, 

(I)  Voir  pttii  Islp,  p.  M9, 


dès  qu'un  taureau  isolé  de  la  trou])C  apt^ii^oit 
quelqu'un,  il  se  redresse  avec  fierté,  porte  lattis 
haute,  frappe  du  pied,  fixe  l'ctraDgcr  d'un  œil 
étincelant  et  s'apprête  à  fondre  sur  lui.  Celui-ci 
n'a  d'autre  ressource  pour  se  sauver  que  de  se 
jeter  à  plat  ventre  dans  un  buisson,  on  dlm* 
plorer  la  prompte  assistance  du  gardien. 

Les  vaches,  quoique  beaucoup  moins  forla, 
ne  sont  pas  moins  à  craindre,  surtout  à  ré{H>que 
où  elles  veulent  vêler.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable,  c'est  qu'elles  usent  de  toutes  sortes 
de  moyens  pour  tromper  la  surveillance  des 
gardiens,  afln  que  ceux-ci  ue  s'aperçoivent poiot 
du  lieu  où  elles  vont  déposer  leur  progénilne. 
C'est  ordinairement  dans  quelque  gros  bnissoD 
ou  dans  quelque  fourré  qu'elles  le  déjwent. 
C'est  là  que,  selou  l'expression  vulgaire,  elles  en- 
dormoH  teun  vemae;  mais,  malheur  à  celui  qoe 
le  hasard  amènerait  auprès  de  la  retraite  qo'èUei 
ont  choisie  !  Il  arrive  parfois  des  accidents  fâ- 
cheux aux  chasseurs  imprudents  qui  laissent 
leurs  chiens  s'avancer  au  milieu  d'une  troupe  de 
veaux;  tes  chi«is,  pouisuiyis  par  eus  dansistal 
de  s'amuser,  viennent  tout  naturellement  se  réfu- 
gier  auprès  de  leur  maître,  et  c'est  alors  que 
mères,  craignant  quelque  danger  pour  leurs  pe- 
tits, arrivent  en  toule  hAte.  Il  ne  reste  plu  la 
chasseur  que  deux  partis  à  choisir  :  ou  de  s'é^ 
chapper  par  la  vitesse  de  «a  course,  ou  de  cher- 
cher à  s'emparer  d'un  veau,  le  renverser  et  Iw 
attacher  les  jambes  avec  son  mouchoir,  de  ma* 
nière  à  ce  qu'il  ne  puisse  pas  courir,  et  que  la 
mère,  en  arrivant,  au  lieu  de  poursuivre  le  chas- 
seur, s'occupe  de  débarrasser  son  veau,  ce  qui  a 
toujours  lieu. 

Le  bœuf  Camargue  est  peu  susceptible  ée 
reconnaissance  envers  ceux  qui  le  tirent  de 
quelque  danger;  il  arrive  quelquefois  que  d« 
individus  s'enfoncent  dans  les  marécages,  de  ma- 
nière à  ne  pouvoir  plus  en  sortir,  ils  périnicat 
infailliblement  si  l'on  ne  venait  à  lenr  secoofs; 
on  les  attaclic  alors  avec  des  cordes  aux  cora«, 
et  ou  allelle  trois  ou  quatre  bêtes  qui  1.  s  traînent 
jusqu'en  terre  ferme;  mais  si  le  tant  eau  ne  s'est 
pas  épuisé  en  vains  eOlorts  et  qa'il  loi  rssleqad* 
que  force,  il  fondra  sur  les  assistants,  qui  seront 
en  grand  danger,  s'ils  n'oht  pas  eu  la  précaution 
de  prendre  des  mesures  pour  se  garaaùr  de 
ses  attaques.  Un  làit  que  nous  ne  saarisss 
laisser  passer  inaperQU,  c'est  que  ces  aninum 
sont  doués  de  beaucoup  de  sensibilité  poar  loif 
pareils  :  si  un  des  leurs  vient  à  mourir  dans  it% 
champs,  aussitêt  ils  l'entourent,  rempliasentr«r 
de  leurs  mugissemenla  et  de  grosse»  lanM*'^ 
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chappent  mftme  de  leurs  jeux.  Pour  metlre  fln  à 
cdie  scène,  les  gardiens  sont  obligés  de  les  Hoi' 
•^nev  pour  quelque  temps  de  ce  lieu  ;  car  chaque 
fois  qu'ils  s'en  approchent  leurs  mugissements 
se  renouTcUcnt. 

Comme  les  taureaux  de  la  Camargue  se  res- 
aeoiblentt  ainsi  que  nous  TaTons  dit  par  une 
couleur  trfs  noire  qui  leur  est  commune  à  tous, 
on  est  dans  l'usage  de  les  faire  marquer,  afin  de 
puuvoir  les  reconnaître  et  les  réclamer  quand 
lis  s'introduisent  dans  un  troupeau  étranger.  On 
donne  le  nom  de  ferrade  à  la  sorte  d'opération 
qui  a  lieu  lorsqu'on  veut  dompter  les  jeunes 
taureaux  pour  leur  imprimer  la  marque  du 
propriétaire. 

a  Ce  spectacle,  dit  Villeneuve  de  Bargemont(l), 
tî annc  lieu  à  des  réunions  nombreuses.  Plusieurs 
gardiens,  souvent  mOme  des  bourgeois  remplis 
Je  courage,  courent  dans  les  marais  à  la  pour- 
suite de  l'animal.  Les  meilleurs  cavaliers,  armés 
d'un  long  trident,  l'atteignent  à  la  course,  l'en- 
tourent en  demi-cercle,  le  dirigent  avec  adresse 
en  serrant  ses  flancs  de  la  pointe,  et  le  condui- 
sent ainsi  j  usque  dans  l'enceinte  oA  l'attend  le  fer 
incandescent.  Celte  enceiuie  est  formée,  en  rase 
campagne,  .-xvoc  des  plaiiehes,  des  charrettes, 
des  instruments  aratoires  et  avec  tout  ce  qui  se 
présente  sous  la  main.  Les  nombreux  spectateurs 
sont  placés  sur  ces  barrières  commesur  les  gra^ 
«lins  d'un  amphithéâtre,  d'où  ils  contemplent,  h 
l'abri  du  péril,  ce  qui  se  passe  dans  l'arène. 

tt  Cependant  les  c^ivulters  preâsenl  le  taureau 
de  plus  près.  Ils  le  bareèlent  et  l'irritent  jusqu'à 
ce  qu'ils  le  jugent  assez  fatigué  pour  n'être  plus 
trop  dangereux.  Alors  ils  m- tient  pied  à  terre, 
ut  les  plus  intrépides  s'approchent  de  l'animal 
pour  le  combattre  corps  à  corps.  L'animal  rentre 
en  fureur;  il  baisse  la  tête  pour  frapper  ses 
agresseurs;  nnîs  anv^^iitM  un  de  ceux-ci  s'élance, 
le  saisit  avec  vigueur  par  les  corne^i  et  le  culbute, 
en  ramenant  à  lui  une  des  jambes  du  taureau. 
Les  applaudissements  et  les  cris  d'allégresse  an- 
nODcent  la  victoire.  .A.ussitôl  tous  les  conihal- 
tants  se  jettent  sur  l'anima!  terrassé  pour  reiidcf 
SCS  eiTorts  impuissants,  et  la  personne  de  l'as- 
semblée qu'on  veut  honorer  est  priée  de  descen- 
dre dans  l'arène  et  d'appliquer  au  vaincu  le  fer 
brûlant.  Dès  qu'elle  a  repris  sa  place,  on  lâche  le 
taureau  furieux.  La  douleur  excite  sa  rage.  Une 
trépidation  oonvulsive  agite  son  corps.  Il  fouille 
le  sol  avec  ses  cornes,  bat  ses  flancs  de  sa  queue 
et  frappe  de  sa  tète  tout  ce  qu'il  rencontre. 

(  I  )  Vtltenenve  de  Bargcmont,  ^latitliquféei  Bta^tÊ-éfi- 
HMm.  M&rseiUe,  1821,  t  1,  p.  83«. 


Vaincu  bientôt  par  sa  propre  furie  et  près  de 
tomber  de  ftiblesse,  on  lui  ouvre  une  issue  dans 
les  champs.  Le  sentiment  de  la  liberté  ranime 

ses  forces  et  lui  donne  des  ailes.  Le  taureau  part 
comme  un  trait,  retrouve  seul  cl  par  iusfincl  les 
marais  qui  l'ont  vu  naître,  et  l'on  assure  que 
pendant  longtemps  il  owiserve  le  souvenir  de 
son  opprobre  et  de  son  humiliation.  » 

I  LO  BOEUFS  n'ÉCOSSE  —  BOS  SCÙTICUS. 

Dos  schoUtacli*:  lUmL 

CAraetôrM.  —  Le  bœuf  d'iVosse  ff!,j.  'AM)  est 
enUèremenl  blanc  de  lait,  sauf  le  museau,  les 
cornes  et  ks  sabota.  H  a  des  cornes  de  longueur 
]  moyenne,  asset  minces,  à  pointe  acérée;  elles  se 
portent  en  haut  et  en  dehors,  leur  pointe  est  un 
peu  infléchie  en  dedans.  La  colonne  vertébrale 
est  formée  de  13  vertèbres  dorsales,  6  lombaires, 
I  4  sacrées  et  90  eooejrgiennes  ;  le  bœuf  d'fieoase 
;  se  rapproche  ainsi  du  banteng,  du  zébu  et  des 
I  buffles,  et  s'éloigne  des  autres  bœufs  domesti- 
I  ques.  Ses  poils  sont  couchés,  courts  et  épais, 
I  mais  longs  et  crépus  sur  le  cou  et  le  sommet  de 
la  tête,  surtout  en  hiver.  Le  taureau  porte  une 
faible  crinière  le  Innr:  du  cou.  Le  museau,  une 
tache  à  la  face  externe  des  oreilles  et  la  touffe 
terminale  de  la  queue  sont  noirs. 

iMtCriiNittaK  féfl^Mvhiqira.  —  On  rencontre 
cette  esp^ce  à  l'état  domestique  dans  les  monta» 
1  gnes  d'Écosse,  et,  presque  à  l'élat  sauvage,  dans 
.  quelques  parcs  d'Angleterre.  11  est  probable 
que,  originairement,  celte  espèce  de  bœuf  se 
trouvait  en  Angleterre,  et  qu'elle  a  été  refoulée 
en  Écosse  à  mesure  que  la  population  ani^un-n- 
tait.  Les  taureaux  sauvages  avaient  disparu  des 
'  environs  de  Londres  au  dousième  ou  au  treî- 
!  aième siècle. Déjà,  cnÉcosse.en  I2C0,  William  de 
:  Farranis  fit  enclore  le  parc  de  Charlly,  dans  le 
I  comté  de  Slrafl'ord,  afin  de  conserver  des  bœufs 
i  sauvages  dam  ces  Ibrêts  marécageuses.  Cet 
I  exemple  fut  suivi,  à  mesure  que  ce  gibier  deve- 
nait plus  rare.  A  l'époque  de  la  réformation,  on 
ne  le  voyait  plus  que  dans  des  parcs.  Le  nombre 
^  de  ceux-ci  est  dans  la  suite  des  temps  tombé  à 
I  dnq  :  quatre  en  Angleterre  et  un  en  Êcosse.  Le 
plus  célèbre  des  parcs  anglais  est  celui  de  Cbil- 
ling-hamcastle,  près  de  Berwick  sur  la  Tweed, 
I  dans  le  comté  de  Northurabertand.  Le  parc 
I  d'Écosse  se  trouve  dans  la  forêt  de  Gadsow  près 
,  de  Bamilton,  dans  le  comté  de  Lanarfc. 

Mœan,  b»bllue«w  ««  rf^lmt).  —  Dans  tOttS 
ces  parcs,  les  bœufs  sont  abandonnés  à  eux- 
mûmes;  les  propriétaires  mettent  leur  orgueil  & 
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protéger  particulièrement  ce  gibier,  reste  des 
temps  reculés.  On  a  éloigné  toutes  les  autres  es- 
pèces de  bœuft,  pour  oonsenrer  la  race  dans 
toute  sa  pureté.  Encore  aujourd'hui,  les  bœufs 
d'Écosse  présentent  tous  les  cat;u'tî>res  de  leur-; 
ancêtres,  seulement  ils  n'atteignent  pas  la  même 
taille.  Des  gardes  sont  chargés  de  vriller  sur  eux. 
Voici  ce  que  nous  apprend  le  propriétaire  de  l'un 
de  ces  parcs,  ]p  comte  Tankcrvillo. 

«  Du  temps  de  mon  p^re  cl  de  mon  grand-  , 
père,  on  ne  savait  rien  du  plus  qu'aujuurd'hui  . 
au  sujet  de  l'origine  de  ces  animaux.  11  estpro» 
bable  que  le  troupeau  du  parc  de  Chartly  des-  \ 
rend  d'un  bœuf  primitivement  sauvage  en  An- 
gleterre, et  qui  depuis  longtemps  est  parqué.  Le 
parc  loi-mftaie  esi  très-anden,  et  depuis  des  ' 
temps  reculés  consacré  à  la  conservation  de  ces 
animaux  ;  le  garde  du  parc  de  Chartly,  Eale,  peut 
mieux  que  personne  donner  desdct^itls  sur  la  vie 
de  ces  bœufs  en  liberté;  pour  moi,  voici  tout  ce 
que  je  sais. 

«  Ces  bœufs  ont  tout  à  fait  les  allures  d'ani- 
maux sauvages.  Ils  cachent  leurs  petits,  paissent  i 
la  nuil,  dorment  et  se  chaultcut  au  soleil  pen-  , 
dant  le  jour.  Ils  ne  sont  méchants  que  quand  ils  [ 
sont  poursuivis;  ils  sont  timides,  et  fuient  de- 
vant l'homme.  Ils  se  romporlent  différemment 
suivant  les  saisons  et  la  manière  dont  on  les  ap- 
proche. En  été,  j'ai  vainement  essayé  pendant  ' 
des  semaines  d'en  voir  un  ;  à  cette  époque,  dès  \ 
qu'ils  sentent  quelqu'un ,  ils  se  retirent  au 
lond  de  la  forêU  En  hiver,  par  contre,  ils  vien- 
nent «us  endroits  oll  on  les  nourrit,  s'habituent  > 
à  la  présence  de  l'homme,  et  l'on  peut,  surtout  à  ' 
cheval,  arriver  presque  jusqu'au  milieu  du  trou- 
peau. I 

«Ils  otlrent  plusieurs  singularités:  lorsqu'ils  { 
paissent  tranquillement  et  qu'on  se  montre  près  \ 
d'eux  sur  le  vent,  ils  sont  pris  d'une  terreur  pa-  | 
nifjuc  et  s'enfuient  au  galop  sous  les  profondeurs 
de  la  forêt.  Quand  ils  gagnent  les  parties  infé- 
rieures du  parc,  ce  qui  arrive  à  certaines  heures, 
ils  marchent  en  rang,  comme  un  escadron  de 
cavalerie,  les  tanrcmx  étant  à  l'avant-garde , 
taudis  qu'à  la  reulrcc  ils  sont  à  l 'arrière-garde. 

u  Leur  poil  est  très-beau.  Ils  ont  les  jambes 
courtes,  le  dos  droit,  les  cornes  acérées,  la  peau 
mince.  Leur  \oix  ressemble  plus  à  celle  d'un 
carnassier  qu ïi  celle  du  bœuf  domestique. 

«  ils  ont  la  vie  très-dure  ;  j'en  puis  citer  un 
exemple.  Un  vieux  taureau  devait  être  abattu  ;  un 
des  gurdes  du  parc  chendia  à  le  couper  du  trou- 
peau. Lf  taureau  p<çsayait  en  vain  de  rejoindre 
M's  compagnons  ;  lurieus,  il  se  précipita  sur 


I  honmie,  le  renversa,  le  lança  trois  fois  en  l'air, 
le  piétina,  en  lui  cassant  trois  eûtes.  11  y  avait 
dans  le  voisinage  un  jeune  garçon  qui  lAcha 
sur  le  taureau  un  fort  mâtin.  Celui-ci  saisit  l'a* 
nimal  aux  jambes  de  derniLiP  et  lui  Ht  lArher 
l'homme  ;  il  y  revint  cependant  à  plusieurs  re- 
prises, le  lançant  chaque  fbis  en  Tair.  Pendant 
ce  temps,  la  nouvelle  en  étut  portée  an  château. 
Tout  le  monde  sortit,  armé  de  carabines,  pour 
tuer  celte  bôte  dangereuse.  Vn  bon  tireur  se 
glissa  derrière  une  haie  et  lit  feu  à  une  distance 
de  trente  pas;  le  taureau  ne  tomba  que  lorsqu'il 
eut  reçu  six  balles  dans  la  tête,  et  que  la  sixième, 
le  frappant  à  l'œil,  eut  pénétré  dans  le  crâne. 
Fendant  la  fusillade,  il  ne  bougea  point  de  sa 
place  ;  il  remuait  seulement  la  tète  quand  une 
balle  l'atteignait.  » 

Le  gardien  du  parr,  Eale,  qui  vécut  plus  lie 
trente  ans  à  Chartly,  ^oute  â  ces  remarques  le 
résultat  de  ses  propres  oheervalioi». 

«  Le  troupeau,  dit-il,  se  compose  maintenant 
(en  1830)  d'environ  80  individus,  5?5  taureaux, 
40  vaches  et  1?)  venuv.  Leur  couleur  d'un  Manc 
pur,  leurs  belles  cornes  recourbées  eu  cruissaul 
donnent  à  ces  animaux,  surtout  quand  ils  sont 
en  grand  nombre,  un  aspect  majestueux.  lU 
n'ont  de  noir  que  les  yeux,  le"  cils  et  la  poinl.' 
des  cornes  ;  le  bout  du  nez  est  brun,  la  lace  in- 
terne des  oreilles  rousse  ou  brune;  tout  le  reste 
du  corps  est  blanc. 

«  Les  taureaux,  pour  conquérir  la  domination, 
combattent  entre  eux  jusqu'à  ce  que  les  plus 
forts  aient  soumis  tous  les  autres.  Plus  lard,  ils 
cèdent  leur  empire  â  d'antres  qui  sont  devenus 
plus  vigoureux. 

«  Les  vaches  ne  mettent  bas  qu'à  l'âge  de  trois 
ans,  cl  ne  restent  fécondes  que  peu  de  temps. 
Biles  eachent  leur  veau  pendant  les  quatre  ou 
dix  premiers  jours,  et  viennent  vers  lui  deux  à 
trois  fois  toutes  les  vingt-quatre  heures  pour 
l'allaiter.  Quelqu'un  s'approcbe  l-il  de  l'endroit 
oii  se  trouve  un  veau,  celui^i  baisse  la  tMect  *e 
tapit  comme  un  lièvre  au  gtte.  Il  tetle  sa  mère 
pendant  neuf  mois. 

a  Les  hfrnfs  supportent  parfaitement  l'hi»er. 
Par  les  grands  froide  on  les  nourrit  de  fuin.  On 
les  laisse  rarement  dépasser,  l'âge  de  hait  ou 
neuf  ans,  car,  plus  tard,  ils  diminuent  de  poid<. 
On  tue  d'ordinaire  les  taureaux  à  six  ans  ;  ih  pè- 
sent alors  environ  750  kilogrammes.  La  viande 
est  grasse,  ellea  le  même  goût  que  celle  de  boraf 
domestique. 

(1  Un  des  gardiens  du  parc  fut  a<<5Ct  hninvîx 
pour  pouvoir  élever  une  jeune  paire  et  l'appn- 
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voiser.  Os  deux  animaux  se  montrèrent  aussi 
doux  que  de  véritables  animaux  domestiques. 
Le  taureau  vécut  dix-huil  ans,  la  vache  -eeule- 

ment  cinq  ou  six  ans.  On  l'apparia  avec  un  tau- 
reau ordinaire;  mais  les  vennx  nv.iient  tout  à  fait 
le  type  de  leur  mère.  Le  lail  que  celle-ci  donnait 
ctait  en  petite  quantité,  mais  Irèt-crémeux. 

Il  A  l'état  de  liberté,  il  en  ett  peu  qui  ancoom- 
bcnt  à  des  maladie!*.  • 

Black,  CD  t8ol,  dit  des  bœufs  sauvages  du 
pare  de  Hamilton,  i|ue  le  jour  il»  paiasent  dans 
les  pâturages,  el  que  le  soir,  ils  rentrent  dans  la 
forêt.  Les  t.iiirpauT  sont  vindicatifs.  Un  oiseleur 
nVul  que  le  U'iups  de  chercher  son  salut  sur  tin 
ai  hi  e,  el  y  resta  dix  heures,  assiégé  par  un  liiu- 
reau  ftirieux.  Lorsque  celui-ci  vit  que  son  ennemi 
lui  avait  échappé,  tout  son  corps  trembla  de  rafi;e, 
t'I  il  se  précipita  contre  l'arbre,  comme  [)nur  l'é- 
branler. Fatigué,  il  se  coucha;  mais  au  muiiidre 
mouvement  que  faisait  l'homme,  il  se  relevait 
et  recommençait  à  frapper  l'arbre  de  sa  tète  et 
(!p  SCS  pieds.  Ouclqiit">  '>''r:v  rs  v'mioiil  ennn  dé- 
livrer le  malheureux  oiseleur.  Uu  grefUer  fui  de 
même  chassé  sur  on  arbre,  el  il  y  resta  asaiégé 
toute  une  nuit  et  la  journée  du  lendemain,  jus- 
qu'à î  heures  de  ^apr^s-midi. 

((  Un  étranger  visite-l-il  le  parr,  dit  Filziufter, 
cl  a-t-il  la  chance  d'ariiver  prêt»  d'un  troupeau, 
les  taureaux,  dès  qu'ils  TaperçoiTent,  frappent 
la  terre  dupied.  To«SS*âoignenl  au  galop,  mais 
à  130  mètres,  ces  animaux  s'arrAlent,  décrivent 
quelques  cercles  autour  de  l'étranger,  puis  lout 
&  coup  s'élancent  sur  lui,  avec  des  cornes  mena- 
ijantes  ;  k  une  trentaine  de  mètres  ils  font  halte, 
et  considèrent  l'oljjet  de  leur  terreur;  au  moindre 
mouvement  de  la  piirt  de  l'homme  ils  reprennent 
tous  la  fuite,  mais  s'éloignent  moins  que  la  pre- 
mière fois.  Ils  décrivent  un  cercle  plus  serré, 
s'av<inccnl  ensuite,  plus  monaeants  encore,  mais 
plus  lentement  jnsqti'à  une  viii;;laiue  de  mètres. 
Là  ils  s'arrêtent  encoie,  puis  s  eluigncut,  el  aiosi 
plusieurs  fois  de  suite,  se  rapprochant  sans  cesse. 
Ils  arrivent  enAn  si  près,  que  l'homme  juge  utile 
de  profiler  du  premier  moment  favorable  pour 
s'éloigner  el  disparaître  aux  yeux  de  ces  ani- 
maux. C'ert  tM^urs  diose  téméraire  qne  ito  les 
troubler  dans  leur  solitude.  » 

Cb«M«.  —  La  chasse  de  ce^^  bœufs  sanvatre?, 
telle  (lu'ello  se  pratiquait  encore  à  la  Un  du  siècle 
denucr,  rappelait  les  chasses  des  anciens  temps. 
On  Isisait  connaître  dans  les  environs  qu'à  un 
jour  fixé  un  taureau  serait  tué  ;  tout  le  monde  se 
ra<isemblait,  les  uns  à  cheval,  les  aufri:?  a  pied, 
lous  armés  de  fusils.  On  voyait  parfois  ainsi  réu- 


nis 5  à  000  chasseurs,  dont  plus  de  100  à  cheval. 
Ceux  à  pied  prenaient  position  sur  ie  mur  d'en- 
ceinle  du  parc,  ou  sur  les  arbres,  au  voisinage  de 
l'endroit  oïl  le  taureau  devait  être  tué.  Les  cavâ* 
liersparcouraieitl  la  forêt,  pour  rabattre  le  trou- 
peau sur  le  poiul  désigné.  Quand  on  en  était 
venu  là,  qu'on  avait  séparé  un  taureau  du  reste 
de  Kl  bande,  un  des  chasseurs,  auquel  l'honneur 
de  tirer  le  premier  était  réservé,  mettait  pied  à 
terre  et  faisait  feu.  Tous  les  autres  suivaient  son 
exemple,  et  souvent  un  taureau  recevait  plus  de 
trente  balles,  avant  de  tomber.  La  douleur,  les 
cris  des  chasseurs  le  transportaient  de  râpe;  il 
ne  considérait  plu??  le  tiuiuhre  de  ses  ennemis, 
uiais  »e  précipiUiii  sur  eux  pour  leur  faire  payer 
j  chèrement  sa  vie.  Souvent,  il  y  en  eut  de  grave» 
\  ment  blessés  ;  souvent,  il  mit  les  chasseurs  dans 
'  un  tel  désarroi,  qu'il  put  leur  échapper.  Les 
nombreux  accidents  qui  arrivaient  dans  ces  chas- 
ses furent  cause  qu'on  s'y  livra  toiyonrs  de  moins 
en  moins. 

On  admet  que  les  bœufs  il  Éeosse,  qui  vivent 
maintenant  dans  les  Higbiands,  et  qui  grimpent 
avec  agilité  sur  les  rochers  les  plus  escarpés, 
et  contribuent  beaucoup  à  romement  du  pay- 

satre,  descendent  de  ces  bœufs  sauvai,'çs.  Ils  en 
ont  lou>  les  earaclères,  sauf  la  couleur  ;  ils  sont 
geuéralt'iueul  nuirs,  bruns,  ruux,  avec  les  yeux 
et  la  bouche  cerclés  de  noir. 

LIS  TAUaSAVX  O'EIPACilB. 

Le  taureau  d'Espagne,  que  l'on  estime  surtout 

pour  les  combats  dans  lesquels  il  figure  comme 
acteur  principal,  descend  d'anim  iiix  lrès-domes< 
tiques.  11  vit  loul  à  fait  comme  uu  animal  sau- 
vage, et  ne  met  pas  de  toute  l'année  le  pied 
dans  une  étable.  Le  pitre  chargé  de  veiller  sur 
le  troupeau  se  parde  bien  de  paraître  seul 
devant  ces  animaux  faciles  ù  irriter;  toujours 
des  chiens  vigoureux  l'accompagnent  et  veillent 
à  sa  sûreté  ;  en  outre,  il  a  en  main  la  fronde, 
qu'il  manie  Irés-babilemttit. 

On  élève  ces  taureaux  surtout  dans  l'Anda- 
lousie el  dans  les  provinces  basques,  ils  ne  sont 
pas  grands,  mais  beaux,  très-vigoureux,à  cornes 
asses  longues,  tiès-pointues,  recourbées  en  de- 
liors.  A  deux  ans,  nn  les  joint  aux  prands  trou- 
peaux, qui  ne  sont  formés  que  de  taureaux; 
s'il  y  avait  des  vaches,  ils  se  tueraient  entre  eux 
àrépoqaedurut. 

On  raconte  mille  traits  de  l'humeur  vindicative 
de  re«!  animaux.  Jamais  on  ne  doit  frapper  un 
bon  laureau,  car  il  se  souvient  el  il  se  vengerait 
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en  tuant  son  offenseur.  Chaque  taureau  a  son 
nom  ;  sur  chaetin  on  relère  des  renseignemenls 
pour  déterminer  lequel  sera  le  meilleur  pour  les 

combats. 

Daus  les  hautes  montagnes  du  sud  de  l'Espa- 
gne et  dans  les  grandes  foréls  de  la  Gasttlle,  on 

rencontre  assez  souveut  de  pareils  troupeau  ; 
nuils  on  fait  bien  de  s'en  écarter.  En  novembre, 
j'en  ai  vu  un  près  du  Picacho  de  la  Yeleta,  à 
une  allitade  de  S»600 &  3,000  mètres  au-dessusdu 
niveau  de  la  mer.  Ces  animaux  n'ont  que  leur 
propre  courage  pour  se  garder,  et  ccln  suffit.  Le 
loup  n'ose  les  approcher,  cl  jamais  l'ours  ne  se 
hasarde  h  les  attaquer.  Je  ne  connais  aucun  ani- 
mal qui  s'intéresse  autant  que  les  bœuft  au  corn- 
bat  que  se  livrent  deux  jeunes  taureaux.  Tous  les 
membres  du  troupeau  sont  altenlifs  à  la  lutte. 
Nous  passâmes  une  fois  près  d'un  troupeau  qui 
était  tellement  absorbé  dans  cette  conlemj^tion 
qu'il  ne  ût  nulle  attention  à  nous. 

En  été,  les  taureativ  montont  vers  les  hau- 
teurs, d'où  la  neiyo  seule  les  tait  descen.ltc.  Ils» 
évitent  soi^aeusemeul  les  villages,  et  fondent 
sur  les  passants  sans  avoir  été  provoqués.  Ce 
n'est  qu'avec  l'aide  de  bœufs  apprivoisés,  les  pA- 
Ires  élaril  h  cheval,  que  l'on  peut  entraîner  les 
bœufs  sauvages  sur  le  lieu  descomhals.  Aucun  de 
ceux  qui  ont  vécu  en  liberté  ne  supporte  l'ai- 
lacbe  ni  les  mauvais  tniitem.^nls,  et  chercher  à 
enlever  les  individus  qui  doivent  se  battre,  c'est 
Jouer  sa  vie. 

On  fait  remonter  l'origine  des  combats  de 
taureaux  au  temps  des  Romains,  et  l'on  regarde 
ces  jeux  cruels  comme  un  reste  des  combats  du 
cirqtie,  avec  lesquels  les  vainqueurs  du  monde 
cherchaient  à  distraire  les  peuples  subjugués  des 
lëcBdont  ils  les  cbargeaient.  Aussi,  jusqu'à  la 
COOqufile  des  Maures,  les  cirques  de  l'Ëspagne 
ne  s'ouvraient  pas  spécialement  à  des  taureaux, 
mais  à  toutes  sortes  de  bêles  et  à  dea  gladiateurs. 

Les  Sarrasins  retirèrent  les  Espagnols  de  la 
barbarie  oil  ils  végétaient,  et  leur  apportèrent, 
avec  des  chaînes  dorées,  les  arts,  le  germe  df'jh 
développé  de.s  sciences,  et  la  civilisation.  Les 
combats  de  bOtes  ne  pouvaient  être  luiérés  par 
ces  conquérants  chevaleresques;  ils  les  rempla- 
cèrent par  des  tournois  pleins  de  n<  I  l  o.  et  de 
galanterie.  Mais  celle  partie  indomplalile  de  la 
nation,  qui,  retranchée  derrière  ses  montagnes 
inaccessibh»,  conservait  avec  la  rusticité  de  ses 
mœurs  l'énergie  de  la  liberté,  n'était  ni  assex 
riche  pour  avoir  des  cirques  remplis  d'animaux 
étrangers,  ni  assez  civilisée  pour  s'amuser  d'un 
tournois  d^ns  lequel  ou  se  servait  d'armer  cour- 


toises (non  tranchantes).  Les  furêU  de  leurs  mon- 
tagnes leur  fournissaient  des  taureaux  sauvaiges 

qui  remplacèrent  les  lions  de  la  Libye  et  les cro« 
codiles  du  Nil  ;  des  braves,  dont  le  corps  et  le 
cœur  s'étaient  endurcis  dans  de  continuelles  ex- 
cursions contre  les  oppresseurs  de  la  pairie,  ooa* 
tinuèrent  le  r&le  des  gladiateurs,  sous  le  nom  de 
(orradnres,  H  c'est  peut-êire  à  ces  vietix  souve- 
nirs que  ceux  d'aujourd'hui  doivent  la  hauie 
considération  dont  ils  jouissent  parmi  le  peuple. 

I  Bnfin,  Ferdinand  etisabelle  parvinrent  i  chas- 
ser d'Espagne  les  descendants  dégénérés  des 
conquérant*.   Les  tournois  restf-rent  pour  les 

I  plaisirs  de  la  cuur,  et  les  combals  de  taureaux 
pour  ceux  du  peuple.  Les  premiers  occaûottDé- 

,  rcn t,  comme  ousail,  plusieursaccidentsmémoffa» 
bics,  cl  l'on  y  renonça  ;  comme  dans  les  second» 
il  ne  périssait  que  des  gens  sans  importance, 
on  les  conserva.  Depuis,  la  politique  s'anetnpara 
comme  d'un  agent  utile  pour  agir  sur  les  mas* 
ses  ;  on  déploya  souvent  dans  ces  combats  tout 
le  luxe,  toute  la  magniliccnce  des  anciens  tour- 
nois, et  dès  lors  ces  périlleuses  joutes  eurent 
aussi  leurs  lois,  leurs  règles,  établies  sur  le  poial 
d'honneur. 

Tous  les  Espagnols,  ceux  de  la  mère-patrie, 
comme  ceux  du  Nouveau-Monde,  sont  des  ama- 
teurs passionnés  de  ces  spectacles,  qui  pouvaient 
plaire  aux  anciens  Romains,  mais  qui  répugnent 
'  h  de^  peni>)cs  civilisés.  En  Kspagne,  le  taureau 
j  est  en  honneur  ;  il  jouit  de  la  même  estime  que 
l'on  accorde  au  lébu  dans  l'Inde,  il  devient  le 
héros  d'une  journée,  et  l'Espagnol  lui  sacrifie 
'  tout.  Aussi  le  peuple  entier  prend-il  part  aux 
'  combats  que  livrent  au  taureau  des  gens  spé- 
ciaux nommés  toreodam. 
\    Il  )r  a  des  combats  qui  consistent  en  de  simpica 
'  luttes,  généralement  peu  dangereuses,  auxqad- 
les  tous  les  spectateurs  participent  en  quelque 
i  sorte.  Ces  combats,  ou  plutôt  ces  divertissements, 
I  ont  ordinairement  lieu  sur  la  place  du  marché. 
(  Toutes  les  rues  qui  y  conduisent  sont  ièmiées 
■  par  des  pl:',nf  he'^  ;  h  l'une  d'elles  est  une  ouver- 
ture qui  sert  d'culrée,  et  chacun  y  est  admis 
'  moyennant  une  certaine  somma. 
I    Un  négociant  de  Jasiva  de  San-Felipe  nous  in- 
I  vita  à  assister  à  un  pareil  combat.  Nous  domi- 
!  nions  de  chez  lui  toute  la  place.  C  éiaii  un  spec- 
.  tacle  curieux.  Les  portes  des  maisons  élaienl 
fermées  ;  les  spectateurs,  parmi  lesquels  les  Ièm> 
I  mes,  naturellement,  étaient  en  grand  nombre, 
garnissaient  toutes  les  fenùlres.  Au  milieu  de  h 
place  s'élevait  une  eslrade  pour  la  musique,  qui 
>  joujul  d'autant  plus  lort  que  I«  bruit  augmentait 
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davantage.  Toul  l'espace  destiné ftu  eombatélait  i 
encombré  de  gens.  Je  ne  pouvais  eompraidra  | 

d'où  ils  étaient  sortis,  ni  où  ils  se  retireraient 
quand  apparaîtrait  le  héros.  Je  voyais  bien  quel* 
ques  échafaudages  dressés,  mais  ils  étaient  ia- 
safllsants  pour  porter  tout  ce  inonde.  Ib  de* 
valent  cependant  SUiDre.  Quelques  coups  firappés 
à  la  porte  de  la  cour  où  étaient  les  taureaux,  aver- 
tirent de  rentrée  prochaine  des  acteurs  sur  la 
sedne.  AasdtM,  la  masse  humaine  s'éclaircit  ; 
en  un  instant,  les  estrades,  ou  pour  mieux  dire 
les  poteaux  et  les  quelques  planches  furentcou- 
verls  de  spectatctMs.  Ces  gens  grimpaient  les 
uns  sur  les  uulrc;>  comme  des  singes.  Les  ga- 
mins étalent  sous  les  échafaudages,  nonchalam- 
ment étendus  à  plat  veiilrc.  A  certaines  maisons, 
étaient  préparés  des  refuges  ronfrc  le  taureau. 
On  avait  attaché  aux  corniches  des  poutres  ou 
des  planches,  mais  si  minées,  qu'on  y  pouvait  à  ' 
peine  poser  un  pied  ;  c'était  pourtant  suffisant 
pour  échapper  aux  coups  de  r.uiini.il.  Du  haut 
des  estrades  pendaienides  eordos  en  uonibre  (^gal 
ù  celui  des  personnes  qui  pouvaient  se  loger  bur 
ces  échafaudages  primitib  ;  ces  cordes  portaient 
des  nœuds  de  distance  en  distance,  et  servaient 
à  la  fois  h  grimper  rapidement  sur  l'estrade  et  h 
s'y  maintenir.  Des  spectateurs  avaient  pris  place 
sur  des  bancs,  dans  Tencoignure  des  portes  ;dW 
très  étaient  sous  les  portes,  tout  prêts  à  les  fer- 
mer; d'autres  aussi  avaient  garni  Irnrs  portes 
avec  de  fortes  planches.  Sur  l'estiade  des  mu- 
siciens était  encore  suspendue  une  centaine  de 
personnes,  aussi  s'écroala>l^lle. 

Mais  les  portes  de  la  eour  s'ouvrent  à  deux 
ballariN.  î/o!ijft  de  ralteiile  et  de  l'admiration  | 
générale,  uu  jeune  taureau,      prccipile  auv  la  i 
place.  A  rinstant  tous  sont  assis  sur  leurs  écha* 
Ikudages.  L'honorable  assemblée  salue  l'animal 
par  un  rugissement  sans  fin.  Celui-ci  regarde,  ' 
étonné,  autour  de  lui.  Celte  réunion  variée,  ce  . 
hmit  inaccoutumé  le  surprennent.  Il  frappe  du  | 
pied,  il  agite  la  tâte,  il  montre  ses  cornes,  mais  | 
ne  bouge  pas.  Les  spectateurs  s'exaspèrent,  les 
lerames  grondent,  agitent  leurs  mouchoirs,  qua- 
liQent  le  taureau  de  a  femme  lâche,  misérable 
Tache  ■  ;  les  hommes  sont  encore  plus  énergi- 
ques dans  leurs  expressions,  lis  cherchent  par 
des  injures  de  toute  sorte  à  l'irriter.  C'est  un 
bruit  cffrojable  ;  ce  soûl  des  sirilements  sur 
%'iogt  tons  différents,  des  cris,  des  hurlements,  j 
des  appIaudi^sLincuts,  des  coups  de  b>\  ton  con-  ^ 
Ire  les  e>lrades,  les  portes;  les  mouchoirs  s'agi- 
tent, le  taureau  reste  immobile  et  stupéraiL  i 
Sa  position  n'était  pas  de&  plus  agrédiles.  De  ' 


toutes  parts  des  gens  qui  paraissent  plutôt  fous 
que  sensés,  et  pas  une  issue  pour  sortir  de  cette 

réimion  d'aliénés  ;  il  y  avait  là  de  quoi  donner& 
réfléchir,  même  à  un  taureau  I 

Mais  le  cours  de  ses  réflexions  allait  être  in- 
terrompu :  le  noble  peuple  espagnol  était  impa- 
tient; on  met  en  usage  d'autres  moyens. 

Lentement  s'entr'ouvre  une  porte,  il  en  sort 
une  longue  perche  terminri-  par  uin-  [Kiinle  acé- 
rée; elle  s'allonge,  puis  apparaît  l'homme  qui  la 
tient,  tl  s'avance  prudemment,  et  porte  un  coup 
violent  dans  la  croupe  de  l'animal,  mais  sans 
succès.  Celui-ci  croit  que  ce  n'est  qu'une  piqûre 
de  moustique;  il  agite  la  rjueue,  comme  pour 
chasser  l'insecte  et  ne  bouge  plus.  On  emploie 
d'autres  procédés;  on  a  recours  même  au  paral- 
lélogramme des  forces;  de  deux  cùit's  à  la  fois 
ou  frappe  la  crûupe  du  taureau.  Enfin  il  fait 
quelques  pas.  Des  flèches  lancées  avec  des  sar^ 
])aeaiies,  des  chapeaux,  des  mouchoirs  pleuvent 
sur  lui.  Il  est  furieux,  tout  son  corps  tremble  de 
rage,  il  se  précipite  vers  une  partie  de  la  place, 
et  en  balaye  les  spectateurs,  mais  pour  un  ins- 
tant seulement.  Â  peine  a-t-il  passé,  que  ceux-ci 
sautent  de  nouveau  en  bas  de  leurs  sièges  os- 
cillanl.s  et  poursuivent  leur  favori. 

Ils  sont  vraiment  imprudents.  Pendant  que  le 
taureau  passe  près  des  maisons,  les  uns  le 
prennent  par  les  cornes,  les  autres  lui  donnent 
des  eoups  de  pied  de  haut  en  bas,  d'autres  en- 
core se  mettent  à  dix  pas  devant  lui,  l'excitent, 
et  quand  il  se  précipite  sur  eux,  ils  sont  toujours 
asses  lestes  pour  grimper  sur  un  échafaudage. 
La  plupart  font  preuve  de  courage,  quelques- 
uns,  par  conti  e,  île  lâcheté  ;  ils  se  contentent  de 
faire  du  bruit,  ou  de  frapper  la  bête  à  travers  des 
trous  pratiqués  dans  les  portes.  Un  homme  sur- 
tout excite  notre  mépris:  entr'onvrantà  peine  sa 
porte,  il  donne  un  coup  au  taureau  qui  passe,  et 
se  hâte  de  ta  refermer  au  moindre  mouvement 
que  fait  l'animal. 

J'ai  pu  voir  là  combien  les  Espagnols  connais 
saienl  leur  ami.  Les  liéleaux  les  ]ilus  bas  n'é- 
taient qu'à  t",30  de  terre,  le  taureau  pouvait; 
atleindre  les  spectateurs  avec  ses  cornes  ;  ma.s 
eenx-ci,  dès  qu'il  arrivait,  satnssaîent  des  piècis 
plus  élevées  de  l'estrade,  levaient  les  jambes,  1 1 
restaient  ainsi  suspendus  jusqu'à  ce  que  l'anioittl 
eùlpa!>sé. 

Bnlin,  six  taureaux  ftirent  ainsi  mis  en  fureur 

et  poursuivis  par  lus  hommes  elles  chiens,  jus- 
«ju'i  ce  que  leurs  forres  fusseui  épuisées.  Leurs 
maux  &e  tcrminaieijl  quand  apparaissait  le  bœuf 
domestique  chargé  de  les  ramener  à  leur  écurie* 
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Cette  rois  le  divertissement  se  passa  sans  autre 
accidonl  que  récrotilcraent  d'une  estrade.  Mais, 
dans  d'autres  occasions,  il  sufUt  qu'une  planche 
casse  pour  qu'tiii  malheur  mive,  A  l'one  des  der^ 
nières  luttes,  deux  hommes  avaient-  perdu  la  vie. 
Le>  Espagnols  ne  se  dérangent  pas  ])Our  <i  peu  ;  la 
police  nièmcncfail  rienpotir  prévenir,  jenedirai 
pas  un  tel  eiUi  'acle,  car  le  jeu  tunlinue  toujours. 
Dans  le  cas  qae  j'ai  vu,  elle  se  borna  A  indi- 
quer am  gensrenvcrsés,  des  places  moins  dange- 
reuses; elle  prenait  d'ailleurs  une  part  active  au 
diverlissemeaU 

Ces  courses  sont  pour  les  Espagnols,  une  sim- 
ple distraction  du  dimanche;  les  vrais  combats  ] 
de  taureatix  sont  dos  fêtes  solennelle^,  les  plus 
grandes  de  toute  l'année.  A  Madrid  et  à  tiéville, 
il  j  eaacbaque  dimanche  pendant  l'été;  dans  les 
mUm  villes,  il  n'j  en  a  d'ordinaire  qu'une  fois 
par  an,  mais  qui  durent  trois  jours  de  suite.  Le 
voyageur  qui  reste  asspz  longtemps  en  Espagne, 
ne  peut  manquer  l'occasion  d'assister  à  pareil 
combat,  comme  j*en  ai  vu  à  Murcie. 

Dès  l'après-midi  le  monde  se  pressait  dans  les 
rues  qui  couduis.iicnt  à  la  ])l;iee  du  combat.  Des 
voitures  de  toute  espèce,  regorgeant  de  monde, 
se  croisaient  avec  des  véhicules  vides,  qui  reve- 
naient pour  aller  chercher  de  nouveaux  specta- 
teur^. A  l'entrée  du  cirque  «'iL-iali  une  foule 
nombreuse,  criant  et  jurant,  bien  que  les  portes 
fussent  ouvertes  depuis  plusieurs  heures,  et  que 
les  plus  pauvres  des  habitants  de  la  ville  et  tes 
paysans,  avares  comme  partout,  eussent  déjà 
choisi  et  occupé  leur  place  deptiis  midi.  Cinq 
heures  durant,  ils  durent  supporter  toutes  les  ar- 
deurs d'un  soleil  brillant,  pour  avoir  de  l'om- 
bre pendant  la  représoitation;  mais  ces  gens-là, 
pourvu  qu'ils  puissent  tranquillement  jouir  du 
spectacle,  passent  par-dessus  tout.  L'aspect  de 
l'amphilhéAtre  était  surprenant.  Les  individus 
disparaissaient  dans  une  masse  compacte,  d'ob 
ne  saillaient  que  les  ceintures  rouges  des  hom- 
mes et  les  tiebus  aux  vive;*  couleurs  des  tommes. 
Du  côté  du  suleil,  les  parapluies  éldieut  ouverts» 
pour  garantir  des  rayons  brûbiots.  Quelques 
jeunes  gens  agitaient  des  drapeaux  rouges  sur 
lesquels  lipur.iient  des  tèfes  de  bœuf  brodées. 
Beaucoup  étaient  munis  de  porte  voix  pour  pou- 
voir augmenter  le  bruit,  parfaire  encore  les  cris 
et  les  hurlements  qui  s'élevaient  de  cette  masse. 

Notre  place,  encore  exposée  atix  rayons  du  so- 
leil, se  trouvait  à  cùlé  de  la  porte  qui  conduisait 
à  la  cage  des  taureaux.  A  notre  gauche  était  la 
porte  par  laquelle  devaient  entrer  les  combat- 
tants, et  sortir  les  bttes  mortes;  à  notre  droite,  ■ 


la  loge  des  auknités;  devant  nous,  ét  tijfuk 
seulement  par  une  planche,  l'arène,  assez  ra^^ie  i 
pour,  que  vingt  oi|  trente  chevaux  puisieat  y  nu- 
nmuvrer  A  Taise.  GeUe'Ci  avait  environ  soisssle 
ou  quatre-vingts  pas  de  diamètre;  le  sol  en  était 
assez  uni,  mais  elle  était  pleine  de  noyaux  de 
pêches  et  d'autres  débris  de  fruits  qu'on  y  jelau 
continuellement.  Un  mur  de  planches  d'euviroo 
4*,  50  de  hauteur,  renUmrait,  et  à  la  bee  In- 
terne de  ce  mur,  à  im  demiHOètre  du  sol  envi- 
ron, était  une  saillie  asse»  large,  servant  deIna^ 
chepied  pour  franchir  cette  cloison.  Un  cbeinin 
étroit  pour  les  toreros  était  ménagé  «itre  Vta- 
ceinte  et  les  vingt  ou  trente  bancs  réservés  anx 
■'l^colateurs.  Tous  ces  bancs  étaient  couverts  de 
monde,  et  de  nouveaux  arrivants  disputaient  on 
coinaux  premiers  occupants.  Au-dessus,  venstnl 
les  places  réservées,  et  plus  hapt  encore  les  lofes, 
où  l'on  pouvait  voir  les  dames  delà  ville,  en  gran- 
de toilette.  Lal  )ge  desautorilés  ou  de  l'alcade  pré- 
sidant le  combat,  était  tendue  de  damas  ruu^t , 
avec  les  armes  de  la  ville  ;  les  antres  avaient  phis 
de  simplicité.  Le  toit  des  loges  portait  eaeoce 
des  spectateurs.  Des  centaines  de  personnes,  qui 
n'avaient  probablement  pu  trouver  place  en  bas, 
s'y  tenaient,  le  pansai  à  la  main.  Ce  n'est  qu'eu 
voyant  cette  foule  qu'on  comprend  comment  nas 
ar^ne  peut  renfermer  de  douao  à  vingt  mille  yer- 
sonnes. 

Chaque  spectateur  agissait  sans  se  préoccu- 
per des  voisins,  et  je  compris  alors  la  signîlca» 
lion  du  proverbe  :  //  se  comporta  comme  au  com- 
Oat  de  taureaux.  Pas  un  n'clail  tranquille;  ton» 
remuaient,  qui  ses  bra:>,  qui  son  parapluie  ou 
son  éventail;  ils  criaient,  jetaient  des  fruits  toat 
autour  d'ewt,  dierchaient,  en  un  root,  par  tons 
les  moyens  possibles  à  ressembler  à  des  bêles 
sauvages. 

A  l'heure déttgnée,  l'alcade parutdaos  sa  loge. 
Les  grandes  portes  s'ouvrirent  et  les  loreros  pa- 
rurent en  scène.  En  t^^te,  était  un  alguazil,àcb^ 
val,  dans  son  cosiuuie antique;  il  était  suivi  parles 
espadaSf  ùatuienileros  et  cacheteros,  puis  wnaienl 
les  ^teodbre»,  et  finalement  un  attelage  de  trois 
mules  superbement  harnachées.  Les  comb.^ttanU 
étaient  richenionl  v  i'^ttis;  ils  avaient  des  vête- 
ments étroits,  brodes  sur  toutes  les  couture  et 
des  manteaux  de  soie  rouge,  brodée  d*or;  knis 
culottes,  de  même,  avaient  des  broderies  d'er. 
Leur  veste  courte  était  recouverte  d'argent:  ont 
avait  flxé  des  plaques  d'argent  épaisses,  eatou- 
rccs  de  pierres  précieuses  ;  des  franges  d'or  1t* 
tombaient  en  bas  dos  épanlcs«  Tous  poriaieat 
une  loque  nmro,  en  élotte  de  laiae  Urèt^errée  ; 
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lia  étaient  chaussés  de  souliers  légers,  à  boucIes 
d'argent  Les  banderilleiM  porUient  sur  lenrt 

bras,  au  lieu  du  manteau,  des  moreeanz  d'étoffé 
de  «oie  de  couleur  voyante.  Le  roslume  des 
picadores  différait.  Leur  veste  était  aussi  riche 
que  celle  des  autres  ;  mais  ils  avaient  des  paa- 
talooa  de  cuir  épais,  et  les  pieds,  les  jambes  el 
la  caisse  droite  protégés  par  une  cuirasse  de 
fer;  la  tête  recouverte  d'un  chapeau  de  feutre,  iï 
larges  bord.«,  et  ornés  de  ruhans.  Us  monlaienl 
de  Tienx  ehemoz,  de  misérables  rosses,  qu'ils 
excitaient  au  moyend'un  éperon  formidable,  fixé 
à  leur  pied  p.-\uclic.  ils  élaienl  sur  des  selles  à  ar- 
mons élevés,  à  grands  et  lourds  étriers  de  fer,  en 
forme  de  sabots. 

Ils  se  dirigftrent  vers  ta  loge  de  l'alcade,  s^o- 
clinèrent  devant  lui,  puis  saluèrent  l'assistance. 
L'alguazil  adressa  au  représentant  de  l'autoriU'' 
quelques  mots  qui  disparurent  uu  milieu  du 
brait  général.  Il  demandait  la  permission  de 
commencer  la  représentation .  L'alcade  se  leva 
cl  jeta  la  clef  de  la  cage  des  taureaux  ;\  ral{;uazil. 
Celui-ci  la  prit,  se  dirigea  vers  la  porte,  et  la 
remità  on  râlet  Les  esp  id  is  jetèrent \ean  man- 
teaux, se  mirent  sur  la  balustrade,  et,  comme 
les  banderilleros,  prirent  des  ca/ms  dans  la  main. 
Les  picadores  se  dirigèrent  vers  un  employé, 

DlttliM. 


préposé  aux  armes,  qui  leur  remit  des  lances, 
longues  de  S  à  3  mètres,  de  4  centimètres  A  peu 
près  de  diamètre,  et  terminées  par  une  pointe 

Irfes-acérée,  h  trois  tranchants,  mais  pas  asses 
longue  pour  pénétrer  avant  dans  les  chairs  du 

,  taureau.  Les  préparatifs  étaient  fmis. 

I    Jusqu'ici  le  speetecle,  il  fhot  l'avouer,  avait  eu 

;  quelque  chose  d'imposant  et  d'attrayant;  â 
allait  en  être  autrement.  On  n'avait  encore  eu 
aiiuire  qu'à  des  hommes;  les  bêtes  allaient en- 

i  trerenseène. 

On  ouvre  les  portes  de  l'écurie,  pour  faire  sor- 

!  tir  le  taureau.  Celte  (^eurie  est  un  large  couloir, 
où  viennent  s'ouvrir  plusieurs  cellules  en  plan- 
ches, dent  «rfiacmie  desquelles  est  un  taureau 
qu'on  j  a  fût  pénétrer  souvent  avec  beaucoup 
de  peine,  el  principalement  avec  l'aide  d'un 
html  donu'sti(iue.  l.ù,  on  excite  l'animal  pen- 
dant plusieurs  heures,  ou,  comme  disent  les  Es- 

j  pagnols,  on  te  punit.  On  le  frappe  avec  un  bftton 
terminé  par  df»  aiguilles  très  acérées,  qui  pénè* 
trenl  la  peau,  raiisi  ni  des  blessures  douloureu- 
ses, mais  sans  perle  de  sang.  On  doit  se  figurer 
quelle  doit  être  la  fureur  du  malheureux  captif, 
qui  ne  peut  se  retourner  dans  son  étroite  prison, 
et  avec  quelle  joie  il  se  précipite  au  dehors,  dès 
que  les  portes  lui  sont  ouvertes.  Pour  l'irriter 

11—184 
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encore  davantage,  0!i  lui  fixe  dans  le  cou  la 
devise,  couMslaiii  «.  i  un  grand  nœud  derubaus  de 
couleur  vivei  maiolenu  pu*  une  aiguille  de  fer 
gMUîe  d'hameçons. 

Dès  que  les  portes  sont  otivcrtcs,  l'animal  sort 
en  courant  et  en  poussant  de  soui-ds  gémisse- 
ments. Surpris  de  se  trouver  en  ee  lieu,  il  s'arrête 
et  jette  autour  de  lui  des  regards  inquiets  et 
ctinceiants,  puis  il  se  précipite,  Ifle  baissée,  sur 
l'un  des  banderilleros.  L'homme  attend  Irao- 
quillement  le  taureau,  agile  son  drapMU  de- 
vant ses  yeux  et  se  retire  en  le  conduisant  à 
l'un  des  picadores.  Celui-ci,  immobile  en  selle, 
la  lance  en  avant,  fait  iiuelques  pas  pour  attirer 
ik  lui  la  bûte  furieuse,  mais  de  luauière  à  tou- 
jours lui  présenter  le  côté  droit.  Le  taureau 
est  arrivé  en  face  du  cavalier;  il  s'arrête,  il  frappe 
le  sol  du  pied,  jette  le  sable  derriî  re  lui,  remue 
la  queue,  roule  les  yeux,  puis,  tout  à  coup,  il 
baisse  la  tôte  et  se  précipite  sur  le  cheval,  mais 
il  rencontre  la  lance  du  picador.  La  viulenoe  du 
choc  repousse  en  arrière  le  cheval  et  le  c  iv  iliiT. 
Rugissant  de  rage  et  de  douleur,  l'aj^rcb^eur  i>e 
retire  en  secouant  son  cou  dédiiré  par  la  lance, 
etfbnd  soit  sur  Ton  des  combattants  à  pied,  dont 
les  manteaux  rouges  ne  font  qu'augmenter  sa  fu- 
reur, soit  sur  un  autre  picador  qui  agit  comme 
le  premier,  et  tous  exécutent  la  mûme  manœu- 
vre jusqu'à  ce  que  l'animal  s'arrête  épuisé  ou 
tombe  mort.  Mais  il  arrive  souvent  qu'un  cava- 
lier maladroit  ne  peut  éviter  l'atteinte  du  formi- 
dable l'uaiiuaut,  qui,  d'un  coup  de  corne  évenlre 
son  cheval  et  le  renverse  sur  la  poussière.  Le 
cheval,  mort  ou  mourant,  est  débarrassé  de  sa 
selle,  pondant  que  les  banderilleros  occupent  le 
taureau  sur  un  autre  pomt,  et  abaudouné,  sur 
la  place  où  il  est  tombé. 

C'est  pendant  ces  combats  à  outrance  que  les 
spectateurs  montrent  une  singulière  imparlia- 
Uté  en  criant  tour  à  tour  :  «  Bravo,  taureau  ! 
bra\o,  matador!  •  selon  que  l'un  ou  l'autre 
paiattsur  le  point  de  terrasser  son  adversaire; 
mais  à  ces  cris  s'en  joignent  d'autres  qui  déno- 
tent la  plus  grande  insensibilité  :  t  Va,  cheval, 
le  faire  guérir  a  rhûpilall  Vois,  petit  cheval,  quel 
taureau  tu  as  devant  toi  !  8ai$>tu  maintenant  à 
qui  tu  as  affaire?  •  etc.,  le  tout  accompagné  de 
rires  grossiers.  Plus  la  blessure  est  profonde, 
plus  les  applaudissements  sont  tumultueux; 
c'est  avec  une  véritable  frénésie  que  Ton  salue 
la  chute  d'un  picador.  L'un  d'eux  tomba  et 
frappa  de  la  tùte  la  balustrade;  on  l'emporta,  le 
irojaul  mort;  mais  il  en  fut  quitte  pour  une 
t>}ncope  et  une  Iv^vn:  egraiignure  au-dessus  de 


l'œil,  l'n  autre  eut  le  bras  luxé.  Le  premier  au- 
rait été  tué  avec  son  cheval,  si  les  baudcrillcrus 
n'avaient  détourné  sur  eux  l'attention  du  taureau. 

Cette  première  passe  dure  environ  un  quart 
d'heure,  plus  ou  moins,  suivant  la  bonté,  c'est- 
à-dire  la  fureur  du  taureau.  Plus  il  a  tué  de  che- 
vaux, plus  il  est  en  honneur.  Les  picadores  sont 
souvent  en  grand  danger,  mais  tes  toreros  à  pied 
les  délivrent  ;  eetix-ci  échappent  en  franchi -ssant 
rapidement  la  clôture.  Leur  agilité  est  remar» 
quablc,  leur intrépidité  ait^dessus  de  toute  idée. 
L'un  d'eux  saisit  le  taureaa  par  la  queue,  le  bit 
tourner  plusieurs  fois  saus  que  l'animal  puisse 
Fatleindre.  11  en  est  d'autres  que  le  taureau  va 
alleuidre  ;  mais  ils  lui  lancent  leur  drapeau  sur 
les  yeux;  et  ib  peuvent  ainsi  échapper  A  ses 
poursuites. 

Le  taureau  a  reçu  suffisamment  de  coups  de 
lance,  une  sonnerie  de  trompellc  indique  la  se- 
conde passe.  Les  picadores  quittent  l'arène.  Alors 
quelques  uns  des  cumbattanls  à  pied  prennent 
en  main  les  honderiltut,  formées  de  bAtons  so- 
lides, longs  d'environ  50  cent.,  garnis  de  rubans, 
et  munis  d'une  pointe  de  fer  en  hameçon. 
Chaque  banderillero,  tenant  deux  de  ces  armes, 
excite  le  taureau,  et  au  moment  où  celui-ci  fond 
sur  lui,  il  lui  enfonce  dans  la  nuque,  déjl  la- 
bourée par  les  coups  de  lance,  ses  deux  baude- 
ritlas  croisées.  En  vain,  ranimai  cherche  à  s'en 
débarrasser  ;  la  rage  ne  fait  que  s'accroître.  11 
se  précipite  sur  un  second  banderillero,  sur  un 
troisième;  à  chaque  fois,  il  re(,uil  de  nouveaux 
ioalrumenls  de  supplice,  sans  jamais  attenidra 
l'homme,  qui  fuit  rapidement  par  un  saut  de 
côlé.  En  cinq  minutes,  plus  d'une  demi-douxaiœ 
de  banderiilas  lui  sont  enfoncées  dans  la  ouque. 
Elles  frappent  l'une  contre  l'autre,  se  recourbeot 
de  tous  côtés,  mais  demeurent  solidement  im- 
plantées. 

Si  le  banderillero  veut  acquérir  ou  soutenir  une 
célébrité  et  se  faire  couvrir  d'applaudissemeals 
enthousiastes,  il  risque  une  passe  très^pérUlcuse  : 
il  pose  le  pied  gauche  entre  les  cornes  de  r«ii- 
mal,  prend  son  élan  en  même  temps  que  le 
taureau  relève  la  tôle,  lui  pose  le  pied  druil  sur 
le  garrot,  et  d'un  bond  se  jette  A  cinq  ou  six  pis 
derrière  lui. 

Une  nouvelle  sonnerie  de  trompette»  aonooce 
la  troisième  passe,  et  le  premier  espada.  un  vr^i 
Ijpe  de  br.uo,  leoaot  dans  sa  uiam  droite  uue 
épée  longue,  solide,  pointue,  à  double  tranchant, 
et  dans  sa  main  gauche  la  nuUda  (petit  diapeae 
rou>;e),  entre  en  sr^ne■ 

Après  avoir  salue  l'alcade  et  le  puhlic,  ii  i* 


Digitized  by  Google 


LES  TAUilEAUX  D'ËSPAGNE. 


673 


place  devant  le  taiireao  qae  les  picadorcs  ces- 
«eal  de  harceler,  el  une  lutte  A  mort  s'engage 

aussitôt.  I/animai  se  précipite  sur  ce  nouvel  ad- 
versaire, el,  dans  l'instant  où  il  croit  l'alleindre 
de  ses  cornes  redoutables,  celui-ci  se  jette  les- 
tement sur  le  eMé,  lui  présente  la  pointe  de  ré-> 
pèe  au  début  de  l'épaule,  et  montre  aux  specta* 
leurs  qn'iî  pourrait  le  tuer.  Mais,  pour  prouver 
qu'il  ne  redoute  pas  le  combat,  il  relève  la 
pointe  de  l'cpée»  et  mille  cris  de  :  «  bravo  I 
bmot  matador  1  »  font  retratir  l'arène.  Le 
Utureau  se  retourne  ;  il  voit  son  aplagoiiiste  qui 
lallcnd  de  pied  ferme,  el,  pour  la  seconde  fois, 
il  s'élance  sur  lui  la  léte  et  les  cornes  basses. 

Après  plusieurs  passes,  pendant  lesquelles  le 
matador  fait  preuve  d'autant  de  courage  que  d'a- 
dresse, il  flnit  par  lui  plonger  son  épée  au  dé- 
faut de  l'épaule,  et  il  le  renverse  roide  mort. 
Quatre  mubt  couvertes  de  harnais  magnifiques 
viennent  eirfever  le  cadavre,  pendant  que  le  ma* 
Indor  remit  les  félicitations  bruyantes  de  la  foule  i 
et  quelquefois  les  encouragements  plus  solides 
des  grands. 

Après  avmr  également  enlevé  les  cadavres 

des  chevaux  tombés  dans  l'arène,  les  flaques  de 
sang  sont  recouvertes  de  sable,  et  la  place  est 
libre  pour  un  nouveau  combat. 

Il  n'est  pas  rare,  lors  d'une  grande  I6le,  d'a- 
voir quinze  ou  vingt  taureaux  à  mettre  à  morl 
4]:in<;  In  j  m  n- 1  1'  rnii  euj,  il  s'en  trouve  parfois 
un  d'uue  humeur  tellement  pacillque,  qu'après 
un  premier  mouvement  de  colère,  il  se  cabne 
malgré  tous  les  moyens  dont  on  se  sert  pour  l'ir- 
riter; il  se  promène  tranquillement  dans  l'a- 
rène en  ruminant.  Les  injures,  les  outrages  des 
toréadors,  les  bourras  des  spectateurs,  les  bau- 
derillas  même,  rien  ne  peut  l'émouvoir  et  lui 
ftire  prendre  une  attitude  tant  soit  peu  mena- 
çante ;  dans  ce  cas,  le  banderillero  désappointé 
se  tourne  vers  le  public  d'un  air  iaterrogatit  : 
«  BandenBoM  de  fuego,  fueyof»  8'éerifr>t*on,  el 
alors  on  remplace  les  handerillas  ordinaires  par 
(les  bauderillas,  arnit-cs  de  pétards  qui  éclatent, 
en  entrant  dans  la  chair  du  taureau  :  le  bruit, 
la  fumée,  la  chaleur  excilcnl  alors  le  taureau  et 
le  rendent  digne  de  l'épée  du  malador.  Si'lcs  I 
baoderillas  de  fuego  restent  encore  sans  effet, 
un  cri  s'élève  de  l'amphithéâtre  :  Perros,  perros! 
(des  chiens),  et  des  dogues  (1)  dressés  pour  cet 
cmfrfoisoiit  lancés  contre  le  trop  paciûqueanimal. 
Le  taureau  souvent  les  enlève  avec  ses  cornes  et 
tes  éventre,  mais  dès  que  l'un  d'eus  a  pu  s'atla- 

(1)  Voyei,  tome  I,  p.  Ml. 


cher  à  son  museau  ou  à  son  fanon,  il  ne  lûcUe 
I  pas,  malgré  les  brusques  mouvements  du  tau- 
'  reau;  il  reste  suspendu,  et  bientôt  quelques 
autres  dogues  l'imitent;  l'animal  csialorspenlu; 
épuisé  lie  rage,  ne  méritant  plus  l'honneur  d'un 
coup  d'épée,  il  tombe  avec  les  jarrets  coupés  par 
une  medialum  (croissant),  et  reçoit  du  catkHero 
I  un  coup  d'un  petit  poignard  à  la  nuque. 

11  arrive  parfois  que  les  toréadors  sont  sans 
armes  pour  atUquer  le  taureau.  Après  s'être 
assez  longtemps  laissé  poursuivre,  tout  à  coup 
l'un  dfuv  se  jette  sur  lui,  le  saisit  par  les  cornes 
el  le  renverse  net  par  un  mouvement  de  surprise* 
S'il  manque  son  coup,  les  aulies  se  jettent  tous 
à  la  fois  sur  l'animal,  le  saisissent  par  les  jambes, 
par  la  queue,  par  les  oreilles,  par  les  cornes.  Si 
la  manœuvre  de^  toréadors  n'est  pas  exécutée 
avec  une  grande  précision,  il  arrive  ordinaire- 
ment que  quelques-uns  d'entre  eux  sont  blessés 
ou  môme  tués. 

Autrefois,  dans  le  cas  nn  un  matador  en  ré- 
putation mourait  courageusement  dans  le  cinjue, 
le  gouTernement  Ihisait  une  pension  à  sa  veuve 
el  à  ses  enfonts  ;  mais,  quand  un  simple  picador 
était  évenlré,  on  n'y  prenait  pas  garde. 

Assez  souvent,  après  plusieurs  autres  manières 
de  combatlre,  qu'il  steraii  trop  lung  de  rapporter 
Ici,  le  spectacle  finit  par  une  bouffonnerie  qui 
amuse  beaucoup  le  public.  Un  matador  seul,  vêtu 
très  légèrement,  armé  seulement  d'une  courte 
épée,  est  introduit  dans  l'arène.  On  lui  donne, 
pour  toute  retraite,  un  tonneau  de  cbène  épais, 
relié  de  bons  cercles  de  fer.  Lorsque  le  taureau 
le  suit  de  trop  près,  il  se  jette  dans  le  tonneau 
sur  lequel  l'animai  épuise  sa  fureur  en  le  faisant 
rouler  avec  viirience  dans  l'arène.  Chaque  fois 
qu'il  cesse  des  elTorls  inutiles,  le  toréador  s'é- 
lance au  dehors,  l'attaque,  le  harcèle  el  se  réfu- 
gie aussitôt  dans  sa  petite  citadelle,  que  l'ani- 
mal, exaspéré,  fait  rouler  de  nouveau  en  cher- 
chant A  la  briser.  Lorsque  le  peuple  s'est  assez 
amusé  de  ce  spectacle,  il  mrdonne  la  mort  Le 
matador  épie  son  ennemi,  saisit  un  moment 
favorable,  cl  lui  plonge  sou  épée  dans  le  cœur. 

En  Espagne,  l'état  de  toréador  n'est  point  en- 
taché d'abjection  ;  on  a  VU  assez  souvent  des 
onirir>:s  supérieurs,  des  grands,  des  princes 
luéme,  descendre  dans  l'arène  el  faire  preuve 
publiquement  de  leur  courage  el  de  leur  agilité. 
On  ne  peut  se  figurer  avec  quelle  passion  les 

Espaguols  assi^tenl  auv  combats  de  taureaux. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  honmies  qui  se, 
porlent  en  foule  à  de  pareils  spectacles,  mais 
aussi  les  femmes,  souvent  même  elles  amè- 
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nent  avec  elles  leurs  eufunU  à  la  maroeUe. 

Duis  les  petites  villes  d'Espagne,  il  se  fomie 
avant  cbaque  combat  une  société  qui  avance  les 
ïidmrne»!  néces«»aires,  et  se  partage  ensuite  les 
béuélices.  U  faut  louer  l'arène  ou  en  faire  cons- 
truire one  en  bois,  acheter  des  taureaux,  payer 
les  frais  de  leur  transport,  se  procurer  tons  les 
objets  nécc^isaires,  verser  une  certaine  somme, 
assex  considérable,  au  gouvernement,  ache- 
ter environ  quarante  chevaux  et  payer  les 
toreros.  Deux  combats  de  Horcîe  auxquels  j*ai 
assisté,  coûtèrent  la  socicHé  plus  de  110,000 
féaux  ;  mais  cette  somme  fut  convr  rte  par  la 
recette  de  la  première  journée.  La  taureau  ne 
coûte  pas  moins  de  3,000  réaux  ;  il  monte  sou- 
vent jusqu'à  6,000,  c'est-à-dire  de  500  à  1,500 
francs.  Les  toreros  reçoivent  jusqu'à  5,000  francs. 
Ils  s'amassent  ainsi  une  jolie  fortune,  et  devien- 
nent pour  quelques  instants  1^  héros  du  jour. 

2»  le»  bauft  trrtmti  ou  redevenu»  $auvoges  de  l'Amérique 
âuSmi, 

Des  bœufs  domestiqués  redevenus  sauvages  se 
rencontrent  surtout  dans  les  pays  de  domination 

espagnole. 

En  1540,  les  Espagnols  cmporlcrcnl  des  tau- 
reaux dans  les  pumpas.  Ceux-ci  trouvèrent  ce 
climat,  ce  sol  si  propres  à  leur  développement, 
qu'ils  se  délivrèrent  en  p<'u  de  temps  de  la  do- 
mination de  l'homme.  Cent  ans  plus  lard,  ils 
peuplaient  les  pampas  en  nombre  tel  qu'on  les 
chassait,  comme  les  PeauxoRouges  chassent  le 
bison.  On  les  tuait  pour  se  procurer  leur  peau  ; 
personne  ne  songeait  seulement  h  utiliser  leur 
chair.  Avant  qtie  la  guerre  civile  eût  ravagé  les 
États  de  la  Plala,  on  exportait  chaque  année  de 
Buenos»Ayres  800,000  peaux  de  bœub.  Un  corps 
d'état,  celui  des  vagueras,  se  forma  des  gauchos, 
gens  habitués  pour  quelques  liards  ^  exposer 
leur  vie.  Cavaliers  intrépides  et  téméraires,  ils 
chassaient  le  taureau  avec  le  lasso,  et  savaient  te 
dompter  avec  one  arme  en  apparence  si  faible. 
Beaucoup  de  propriétaire*;  avaient  sur  leurs  ter- 
res de  8  à  10,UUU  tôtes  de  bœufs,  sur  lesquels  ils 
ne  veillaient  point.  Au  moment  de  l'abatagc,  on 
chassait  ces  troupeaux  dans  de  grands  parcs,  à 
clôtures  solides;  on  y  tuait  les  bo  nfs  ,1  coups  de 
fusil,  on  bien  on  les  laissait  «ortir  un  à  un,  et  les 
berger:»  iani^ani  leur  lasso  sur  ceux  qu'ils  vou- 
laient prendre,  les  arrétuent,  et  11  leur  était  facile 
alors  de  les  abattre.  La  graisse  et  la  viande  étuent 
abandonnées  aux  chiens  et  aux  vautours.  De  tels 
carnages  curent  pour  ellet  de  faire  de  plus  en 
plu»  dirainuor  le  mmibre  de  cee  uimaaz;  main- 


tenant qu*on  les  ménage,  ils  sont  de  nouveau  en 
vote  de  mulliplieallon. 

Sur  les  lies  Falkland,  les  bœufs  sont  redevenus 
complètement  sauvages  ;  ils  ne  sont  guère  chassés 
que  par  des  pécheurs  dont  les  vivres  sont  épuisés. 

Dans  la  Colombie,  le  bœuf  vit  libre,  comme 
dans  les  autres  parties  de  l'Amérique  du  Sud, 
non  dans  la  plaine,  mais  sur  Icîs  sommets  des 
Cordillères.  Lorsque  les  jésuites  durent  aban- 
donner leurs  missions*  dans  la  piofiiM»  de  Sa»- 
Martio,  ils  donnèrent  la  liberté  à  leurs  bceub, 
qui  s'avancèrent  dans  la  montagne,  jusqu'à  la  !i- 
niile  des  pâlurages,  où  ils  vivent  cnrorc  en  petits 
troupeaux.  Souvent  les  paysans  du  pays  de^  Cor- 
dillères leur  donnent  la  chasse,  par  plaisir  plus 
que  par  besoin;  il  est  impossible  de  faire  descen- 
dre ces  bœufs  de  la  montagne.  Môme  captifs,  ils 
conservent  leur  instinct  d'indépendance,  se  refu- 
sent à  Ibire  ce  que  l'on  exige  d'eux,  et  quand  ils 
voient  l'inutilité  de  leurs  efforts  à  résister,  ils 
entrent  dans  une  telle  excitation  qu'ils  tremblent 
de  tout  leur  corps,  tonibenl  et  meurent.  Quel- 
quefois cependant  on  a  réussi  à  en  emmener  dans 
la  plaine,  et  on  les  jr  »  domptés  trè»4iuil«nienL 

Le  fait  suivant  nous  montre  combien  le  cliont 
et  le  sol  de  l'Amérique  du  Sud  sont  Cavorables 
pour  le  bœuf. 

Dans  son  second  voyage,  Christophe  Colomb 
introduisit  cet  animal  à  Saint-Domingue,  où  il  se 
multiplia  avec  une  telle  rapidité,  qu'au  bout  de 
quelques  années  ou  put  eu  envoyer  de  là  dans 
tous  les  autres  pays.  Vingt-sept  ans  après  la  dé- 
couverte de  Saint-Domingue,  les  troupeaux  de 
4,000  têtes  de  bœufs  étaient  chose  ordinaire,  et 
en  1587,  on  exportait  de  cette  lie  seule  33,500 
peaux  de  bœufs.  A  ce  moment,  il  y  avait  déjà  de 
grands  troupeaux  redevenus  sauvages. 

Le  goût  pour  les  combats  de  taureaux,  intro- 
duit en  Amérique  par  les  premiers  Espagnols,  â 
été  consené  par  leurs  descendants  avec  uae 
ardeur  toiyours  égale.  L'annonce  d'un  spedade 
de  cette  nature  excite  une  joie  universt-llo  :  les 
rues  se  remplissent  de  monde,  et  les  babit.<tit5 
des  pays  voisins  vieuuent  en  grande  parure  $« 
joindre  à  la  population  de  la  ville.  L'édat  que 
l'on  donneà  cette  sorte  de  dlverliasemenisorpasse 
celui  des  combats  de  taureaux  des  autres  partir? 
de  IWuiérique  méridionale,  et  peut  O^tre  OlilM 
celui  des  coaibab  donné:»  à  Madrid. 

Les  taureaux  destinés  à  combattre  sont  pris 
principalement  dans  les  bois  des  vallées  de  Cbiu* 
cha,  où  ils  sont  élevés  dans  un  étal  tout  à  f  ut  -^i 
vagc.  Four  s'en  emparer  et  les  amener  ju^u  j 
Lina, àtiM  dlstaoee  de «rfxanto  litms.oo 


Digitized  by  Google 


LES  BCEUFS  ERRANTS  DE  L'AMÉRIQUE  DU  SUD. 


677 


<lcs  dépenses  considérables.  Chaque ^remio(coin- 
p.ignied'ouTrien incorporés)  donne  nu  tanmd. 
Les  grennot  enrichissent  leur  don,  à  Tenvi  l'un 
de  l'autrp,  en  l'oniaiit  de  rubans  et  de  neurs. 
Sur  ses  épaules  sont  attachés  dos  manteaux 
richement  brodés  aux  armes  du  gremio  à  qui  il 
«ppartîent,  d  le  tout  devient  te  propriété  do 
matador  qui  tue  le  taureau. 

Le  prix  d'entrée  est  de  quatre  rôanx  ou  un 
franc  ;  mais  on  paye  quelque  chose  de  plus  pour 
$'a«eoir  dans  les  loges;  et  les  entrepreneurs 
payent  au  gouvernement  ou  dnnt  eonsidérable 
pour  chaque  repréfientalion. 

Dans  l'après-midi  du  jour  Qxé  pour  le  combat, 
chaque  me  conduisant  à  l'amphithéâtre  est 
comme  en  Espagne  encombrée  de  voitures,  de 
cavaliers  et  de  piétons.  Tous  témoignent  la  joie 
ia  plus  vive,  et  étalent  la  plus  grande  parure. 

Le  cuiiibal  commence  à  2  heures  après  midi, 
par  une  sorte  de  préInde  asseï  curieux»  Une 
CUDpagnie  de  soldats  forme  un  despejo  (panto- 
mime militaire).  Ces  hommes,  exercés  d'avance, 
à  cet  elTet,  font  diverses  évolutions  formant  des 
croix,  des  étoiles,  des  figures;  décrivant  aussi 
des  sentences,  telles  que  u  Vim  la  /miAihi,  vim 
san  Martin  !  »  ou  bien  le  nom  d'une  personne 
placée  à  la  tète  du  gouvernement.  Pour  termi- 
ner,^ les  soldats  se  rangent  en  cercle  et  font  face 
au  dehors;  ils  s'avancent  alors  vers  les  loges,  en 
conservant  toujours  leur  ordre  circulaire,  qu'ils 
étendent  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  arrivés  li  la  pre- 
mière rangée  de  bancs.  Chaque  mouvement  a  lieu 
au  son  du  tambour  et  de  la  musique.  Le  prélude 
achevé,  six  ou  sept  toréadors  entrent  ù  pied 
dans  l'arène;  ils  sont  vf'fus  d'habits  courts  en 
soie,  de  toutes  couleurs,  richement  garnis  et 
bordés  de  galons  d'or  et  d'argent.  Un  ou  deux 
de  ces  hommes,  appelés  matadors,  sont  des 
criminels  grnriés,  et  ils  reçoivent  une  somme 
considrrable  pour  chaque  taureau  qu'ils  tuent. 
En  même  temps,  plusieurs  amateurs,  montés 
sur  des  chevaux  bien  capançonnés,  se  présen- 
tent aussi  pour  combattre.  Lorsque  tout  est  prêt, 
on  ouvre  une  porte  sous  la  loj,'e  occupée  par  la 
municipalité,  et  le  combat  a  lieu  à  peu  prés 
coauBe  nous  l'avons  dit.  Les  amateurs  déphrient 
anssi  leur  adresse  à  provoquer  et  à  éluder  les 
coups  du  taureau,  afin  d'attirer  les  regards  de 
quelque  beauté  et  de  mériter  les  applaudisse- 
ments de  leurs  amis  et  de  l'assemblée.  On  place 
dans  Farine  des  mannequins  en  cuir  gonflés  de 
vent,  ou  bien  des  hommes  de  paille  oh  sont  ren- 
fermés des  oiseaux.  Le  taureau  les  laucc  eu  l'air; 
mais,  comme  ils  sont  lourds  du  pied,  ils  retom- 


bent à  terre  en  reprenant  toujours  leur  posture 
première.  Les  figures  de  paille  sont  garnies  de 
feux  d'artifice  arrangés  de  manière  à  prendre 

feu  quand  les  oiseaux  s'en  échappent  ;  et  quel- 
quefois il  arrive  que  celte  fi^'ure,  qui  brûle  et 
pétille,  ti'accroche  au.K  cornes  du  taureau,  ce  qui 
ne  contribue  pas  peu  à  le  mettre  en  fureur. 
Lorsque  le  bruit  des  pétards  a  cessé,  l'animal 
s'arr/>te,  la  langue  pendante,  les  flancs  haletants 
et  les  yeux  enflammés.  Alors  le  principal  mata- 
dor se  pkce  devant  lui,  et  après  deux  ou  trois 
passes  lui  donne  la  mort. 

D'rMifres  taureaux  sont  tués  de  la  m^me  ma- 
nière par  les  matadors  qui  se  succèdent.  Un 
autre  est  tué  avec  un  grand  couteau  que  le  ma- 
tador tient  de  manière  que  la  lame  soit  per- 
jjendiculaire  à  son  poignet.  Le  taureau,  tour- 
I  menté  d'abord  quelques  instants,  s'éknce;  mais 
le  matador,  au  lieu  de  le  recevoir  sur  la  pointe 
de  son  épée,  Cût  un'pas  de  eèté,  et  plonge  adroite- 
mentson  couteau  dans  la  moelle  épinière derrière 
les  corne",  et  le  taureau  tombe  mort  à  l'instant. 
I     L  n  autre  taureau  est  ensuite  attaqué  par  deux 
1  picadors  à  cheval  ;  leurs  jambes  sont  garanties 
I  par  des  coussins.  Leurs  chevaux  sont  de  peu  de 
j  valeur,  et  peuvent  dimcilcment  éviter  la  rencon- 
tre du  taureau  ;  aucun  des  cavaliers  n'y  fait  at- 
tention, afin  de  ne  pas  être  accusé  de  poltronne- 
rie. En  conséquence,  les  chevaux  reçoivent  or- 
!  dinairemcnt  des  coups  mortels  ;  souvent  le  tau- 
!  rcau  leur  arrache  une  i)artic  des  entrailles,  ce 
'  qui  offre  aux  assistants  un  spectacle  fort  dégoù- 
I  tant  Les  cavaliers  courent  de  grands  risques, 
I  car  leurs  lances  sont  tiup  petites  pour  tuer  le 
'  taureau,  qui  après  avoir  été  bien  tourmenté  et 
blessé,  est  enlin  achevé  par  un  matador. 

Le  taureau  qui  succède  est  entouré,  au  sortir 
de  sa  logo,  par  six  ou  huit  Indiens  armés  de  pe^ 
titcs  lances;  ces  Indiens  s'agenouillent  comme 
le  premier  rang  d'un  bataillon  carré  prêt  à  re- 
cevoir une  charge  de  cavaierie.  Un  ou  deux 
sont  ordinairement  reversés  ;  les  autres  pour- 
.  suivent  l'animal,  et,  quand  il  se  retourne  sur  eux, 
j  ils  se  replacent  un  p;enou  en  terre,  el  le  reçoi- 
vent comme  la  preuuùre  fois.  Rarement  ils  par- 
viennent à  le  tuer,  et  un  matador  s'avance  pour 
finir  ses  souffhmces.  Quelques-uns  des  Indiens 
I  sont  ordinairement  blessés  ;  généralement  ils 
s'enivrent  à  moitié  avant  d'entrer  dans  le  cirque, 
I  alléguant  qu'ils  combaltant  mieux  lorsqu'ils  y 
I  voient  double. 

I  On  introduit  un  autre  tann»au  dans  l'arène, 
pour  \d,lanzmi(i,  combat  à  la  lance,  dont  le  man- 
che, très-long  et  très-fort,  est  Uxé  à  une  base 
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attachée  soUdemwt  &  la  terre.  Le  bout  de  la 
luice  est  une  longue  lame  d'acier  bien  trempée 

cl  affiléo  comnif  un  rasoir.  Avant  ik-  laisser  sor- 
tir le  taureau  de  sa  loge,  on  excite  sa  rage  par 
toutes  sortes  de  tourments.  Lorsqu'il  e&t  assez  fu- 
rieuzjes  portes  s'ooirent,  et  l'animal  s'élanee  sur 
l'Indien  porteur  de  lalanoe;  rrhii-ci,  lial)illt'  en 
écarlate,  s'agenouille,  le  taureau  se  jette  sur  lui, 
mais  il  dirige  sa  lance  de  manière  à  le  recevoir 
sur  la  pointe.  La  force  du  coup  est  telle,  que  géné* 
ralemcnt  la  lance  enlrejnsqu'à  In gard oit,  brisant 
le  crâne  cl  los  os,  srn  l  par  l'aulro  cùlç  de  la  lAtc. 

£n(in,un  taureau  de  taille  élevée  arrive  en  bon- 
dissant avec  un  homme  cramponné  sur  son  dos. 
L'animal  saute  et  cabriole  en  disant  tous  ses  ef- 
forts pour  se  délivrer  de  son  cavalinr,  au  grand 
amusement  des  spectateurs;  enfin  le  cavalier  des- 
cend, et  le  taureau  est  attaqué  de  tous  cùlés  par 
le»  amateurs  et  les  matadors,  &  pied  et  à  cheval. 

Lorsqu'un  matador  a  tué  un  taureau,  il  s'in- 
cline devant  la  loge  du  gouvernement,  salue  la 
municipalité,  et  ensuite  tous  les  assistants,  re- 
cevant des  applaudissements  en  proportion  de 
l'adresse  qu'il  a  déployée.  S'avançant ensuite  à  la 
loge  de  la  municipalité,  il  va  recevoir  des  mains 
d'un  des  membres,  nommé  juge  à  cet  eilel,  sa 
récompense,  qui  consiste  en  quelques  dollars» 
Lwsque  les  spectateurs  ont  été  satisfiûta  de  la 
représentation.  Ils  jettent  aussi  quelque  arfent 
dans  le  cirque. 

3*  La  àœit/s  domestiques. 

CoBsIdéralIons  hiatorlqnra. —  Ce  u'oSt  guèfC 

qu'en  Amérique  que  le  bœuf  domestique  s'est 
délivré  de  la  domination  de  l'homme  ;  partout 
ailleurs,  il  en  est  l'esclave,  et  cela  depuis  les 
temps  anléhislori(}iies.  De  tous  les  bœufs  sativa- 
ges,  aucun,  si  ce  u'c^t  l'aurocbs,  ne  parait  avoir 
été  une  des  souches  du  bœut  domestique.  C'était 
là  l'opinion  de  BnObn;  mais  les  différences  ana- 
lomiques  qui  séparent  ces  deux  espèces  ne  per- 
mettent pas  de  l'adopter. 

Cuvier  admet  que  le  boeut  fossile,  Bos  primi- 
gmm,  dont  on  retrouve  les  vastes  crânes  dans 
les  tourbières  de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre  et 
de  la  France,  a  élt'-  la  souche  du  bœuf  domes- 
tique; leurs  crânes  n'ollrent,  en  effet,  presque 
aucune  différence.  La  race  primordiale  de  ce 
précieux  animal,  d'après  de  grandes  probabi- 
lilcs,  ne  se  serait  mCrac  éteiule  cliez  nous  qu'à 
une  époque  assez  récente,  car  il  paraîtrait  qu'au 
seizième  siècle,  scion  divers  auteurs,  il  en  exis- 
tait encore  dans  les  IbiéU  de  k  Pologne  et  de 


TAiiglelerre,  et  à  cette  époque,  dans  ce  dernier 
pays,  on  en  conservait,  comme  de  précieux  tro- 
phées, plusieurs  tôtes  au  château  de  Waruick, 
où  l'on  racontait  que  ces  animaux  avaient  été 
tués  par  les  derniers  seigneurs  de  ce  domaine. 
Mais  la  grande  étendue  de  l'atre  de  dispersion 
du  bœuf  domestique  combat  cette  hjpothè  se.  On 
ne  peut  admettre,  en  effet,  que  ce  soit  ce  bœuf 
qui  ail  peuplé  l'Europe,  l'Afrique  et  l'Asie  de  sa 
descendance.  Les  anciens,  et  les  Romains  no- 
tamment, acclimataient  bien  cbes  eux  des  bêtes 
étrangères,  mai"?  ne  transportaient  pas  les  leurs 
à  l'étranger.  Le  bœuf  fossile,  d'ailleurs,  avait 
des  cornes  différentes  de  celles  du  bœuf  domes- 
tique. Gomment  expliquer,  en  onire,  parla  seule 
influence  de  la  sélection  et  de  la  domesticité,  le 
nombre  infini  et  la  diversité  des  races  de  bœufs  ; 
nous  sommes  donc  autorisés  à  admettre  plu- 
sieurs espèces  souches  du  bœuf  domestique. 

L'origine  de  ce  précieux  animal  est  donc  aussi 
obsnire  que  celle  des  autres  animaux  qui  nous 
sont  soumis. 

Dans  les  temps  préhislo?iq:.3s,  déjà,  le  bœal 
était  sous  la  domination  de  l'homme. 

Les  traditions  les  plus  reeul(''es  en  font  men- 
tion, et  nous  le  voyous  représenté  sur  les  mo- 
numents les  plus  anciens. 

Les  nations  antiques,  qui  avaient  par  reeon< 
naissance  une  si  grande  tendance  à  vénérer  tout 
ce  qui  était  pour  l'homme  de  ([Mf^lquo  utiliti', 
environnèrent  souvent  le  buiul  d  un  respect  reli- 
gieux, et  il  obtint  d'elles  les  honneurs  d'uncuhe. 

Les  Ég}-ptiens  adoraient  le  dieu  Apis  sous  la 
forme  d'un  bœuf,  et,  à  Memphis,  il  avait  de 
splendides  temples  ornés  de  statues  colossales  ; 
il  figurait  aussi  dans  les  plus  pompeuses  cé- 
rémonies, et  des  femmes,  dans  d'élégantes 
barques,  le  promenaient  siu*  le  Nil  au  son  des 
instruments.  Le  culte  de  cet  animal  était  m^me 
si  essentiel  pour  cette  nation,  qu'il  y  eut  4 
Alexandrie  une  révoUCt  sons  le  règne  d'Adrien, 
parce  que  l'on  ne  pouvait  trouver  de  boufs  réu- 
nissant les  qualités  requises  pour  représenter  le 
bœuf  Apis.  La  déesse  Isis  portait  sur  sa  téle  des 
cornes  de  vache,  comme  plus  tard  1o  chct  les 
Grecs  ;  à  toutes  deux,on  immolait  des  kralsqui 
leur  étaient  consacrés. 

Dans  toutes  les  contrées  du  monde  où  l'agri- 
culture était  autrefois  en  honneur,  le  bœuf  fut 
considéré  comme  le  serviteur  le  plus  utile  à 
l'bomme,  et  les  lois  civiles  ou  religieuses  l'ont 
souvent  pris  sous  leur  sauvegarde.  Pime  raconte 
qu'un  citoyen,  qui  fut  accusé  d'avoir  tué  un  bœuf 
par  Arivolité,  pourra  docmerlei  Mlnillet  à  aan- 
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ger  à  UD  jeune  d^wncbé,  fut  banni  comme  s'il 
eût  assassiné  son  métayer.  Columelle,  le  père  des 
agronomes,  dit  que  faire  périr  un  de  ces  ani- 
maox  est  un  crime  capital.  En  Égypte,  les  bœufB 
étaient  sacrés»  on  n'en  immolait  que  pour  les 
sacriQces,  et  encore  était-il  défendu  d'égorger 
ceux  qui  avaient  porté  le  joug,  et  auxquels  on- 
faisaildes  funérailles.  Dans  la  presqu'île  de  l'Inde, 
ces  animaux  étaient  élément  honorés  autre- 
fois, et  de  nos  jours  les  habitants  de  celte  con- 
Iréo  porlcnl  une  espèce  de  véuéralion  à  certains 
d  eiUrc  eux,  et  s'empressent  de  leur  otfrir  des 
aliments  et  un  abri.  Actaellement  encore,  dans 
Pile  de  Chypre,  les  Grecs  reAisent  de  se  nourrir 
de  leur  chair,  et  regardent  comme  un  anthropo- 
phage le  latwureur  qui  mange  les  taureaux  qui 
ont  été  les  compagnons  de  ses  travaux. 

En  Libye,  on  appt  ivoisait  les  bœufs,  mais  ja- 
mais on  ne  les  tuait;  on  buvait  seulement  leur 
lait.  A  Cyrène,  c'était  un  crime  de  frapper  une 
vache;  il  en  est  encore  de  même  aujourd'hui 
dans  les  Indes.  Pour  les  Celtes,  la  vacbe  était  un 
présent  direct  de  la  Di\  inité  ;  et  les  Indiens  d'au- 
jourd'hui ne  le  cèdent  pas  aux  anciens  fipyp- 
licns.  Nous  avons  déjà  dit  que  les  divers  peuples 
'de  l'Inde  regardent  comme  sacrées  différentes 
races  de  bœufs  ;  mais  les  honneurs  rendus  sont 
à  peu  pr6s  toujours  les  mômes.  Chez  les  IJrali- 
mines  de  Cache  niire,  d'après  Uugel,  celui  qui 
tne  une  racbe  est  puni  de  mort.  GtBrtc  appelle 
les  bOMift  nn  fléau  de  toutes  les  villes  de  l'Inde. 
Chacun,  croyant  faire  œuvre  méritoire,  a  brûlé 
à  quelques-uns  de  ses  bœufs  le  signe  de  Siva, 
et  ces  bêles  courent  dans  les  rues  avec  un  cor- 
tège de  prêtres  et  de  m«idiants,  ne  s'écartent 
devant  personne,  poussent,  renvetseni, mangent 
tout  ce  qu'elles  trnment. 

Les  Arabes  Baktiaras,  une  peuplade  qui  ha- 
bite entre  le  Nil  Blanc  et  le  KordoTabn»  doit  son 
nom  aux  bœufs:  Bakkara  signifie  en  eflet  éle- 
veur de  bœufs. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  la  terre  que  l'on  a 
honoré  te  bœuf;  on  Ta  encore  placé  dans  le  ciel. 
D*aprèS  les  traditions  indiennes,  la  vache  fut  la 
première  créée  de  tous  h  s  l'ires,  et  le  bœuf 
J\'atu!(i loMC  dans  la  mythologie  hindoue  le  rûlede 
saint  lierre  :  il  est  le  gardien  d'une  des  deux 
portes  du  ciel.  Le  nom  de  taureau  donné  à  une 
constellation  a  sans  doute  du  rapport  avec  celle 
croyance.  Ceux  môme«  dont  la  foi  est  le  plus 
vive,  pour  icsquets  luut  objet  est  impur,  estiment 
que  le  bœuf  est  pur,  et  croient  que  son  contact 
ne  peut  être  que  proHlable  à  l'dme  duûdèle.  Les 
babilants  du  Soudan  sont  enchantés  quand  on 


les  appelle  bœufs;  ils  comparent  volontiers  leurs 

forces  à  relie  du  taureau. 

Nul  autre  animal  n'a  concouru  autant  que  le 
bœuf  à  la  civilisation  des  hommes.  Otto  de 
Kotid»ne  remarque  avec  justesse  que.  depuis 

Vancouver  une  nouvelle  ère  a  commencé  pour 
les  îles  Sandwich  ;  l'illuslrc  voyageur  y  intro- 
duisit le  bœuf,  et  de  celte  époque  date  le  com- 
mencement de  la  civilisation  de  ces  insulaires. 

L'art  antique  a  souvent  reproduit  le  bœuf  sur 
les  monuments  ou  les  médailles  de  diverses 
époques.  Parmi  les  ûgures  qui  ont  été  laites,  on 
doit  noter  la  célèbre  génisse  sortie  du  ciseau 
de  Myron,  l'un  des  plus  extraordinaires  Sta- 
tuaires de  la  Grèce  et  le  sujet  des  louanges 
tant  de  fois  répétées  de  cette  nation.  Un  fort 
grand  nombre  de  sculptures  représenlent  an 
taureau,  dans  les  flancsduqnel  un  jeuoebomme, 
qui  le  tient  par  les  naseaux  on  1-  cornes,  en- 
l'ouce  un  poignard.  Un  a  pense  que  cette  allégo* 
rie,  qui  appartient  au  culte  persan  de  Hithras, 
symbolisait  le  Soleil  vainqueur  de  sa  sœur  ou  de 
la  Lune.  C'était  sur  un  taureau  d'airain  que  les 
Cimbres  prononçaient  leurs  serments,  et  Plu- 
larque  dit  que  Marius  rapporta  à  Rome  celui 
qui  leur  servait  à  cet  eflbt. 

Les  .anciens  peuples,  qui  se  plaisaient  à  se 
servir  de  signes  allégoriques  pour  rendre  leurs 
idées,  ont  souvent  employé  la  ligure  du  bœuf 
sur  leurs  médailles  pour  indiqua»'  les  villes  on 
les  lies  qui  possédaient  de  gras  pâturages  où  s'é- 
levaient  de  nombreux  troupeaux  ;  d'autres  fois, 
ainsi  que  le  dit  W'inckelmann,  c'était  comme 
emblème  de  l'agriculture  qu'on  représentait  cet 
animal.  Il  servait  de  type  aux  monnaies  primi- 
tives d'Athènes,  à  ce  que  dît  Aristophane,  et  à 
celles  de  Home,  d'après  ce  que  rapporte  Plu- 
tarque.  Le  Lteuf  est  aussi  figuré  sur  celles  de 
IHiros,  de  Samos,  deSybaris,  de  Naples,  de  TEu- 
b(^e  et  d'un  grand  nombre  dites  ou  de  cités  au- 
trefois célèbres. 

Caractère!.  —  Le  bœuf  domestique  offre  des 
dimensions  fort  variables,  même  dans  les  pays 
limitrophes.  Au  milieu  desgns  p&tursges  dn  Bo- 

cage,  ces  ruminants  sont  quatre  fois  plus  p;ros 
que  dans  les  landes  de  la  Bretagne;  dans  l'Inde, 
quelques-uns  se  font  remarquer  par  leur  stature 
colossale  ;  tandis  ^oe  d'autres,  réduite  à  des  pro- 
portions qui  ne  sont  guère  plus  forlcs  que  celles 
des  moutons,  se  trouvent  relégués  dans  les  parcs, 
pour  en  faire  l'orocmcut. 

D'une  fiiçon  générale  le  corps  est  gros  et 
trapu  les  membres  courts  et  robustes  {fig.  ZK), 
les  pieds  fourchus. 


Digitized  by  Google 


Ô80 


LES  RUMINANTS. 


Fig.  31â.  Squelette  de  Vache.  —  Type  de  bceuf  domestique. 


La  couleur  du  poil  est  irès-variable.  La  peau 
Cal  forlc  et  élastique. 

Le  front  est  plat,  plus  long  que  large  {fig.  316 
et  317). 
Le  muffle  est  large  et  épais. 
Les  cornes,  placées  aux  deux  extrémités  de  la 
ligne  saillante  qui  sépare  le  front  de  l'occiput, 
existent  chez  les  deux  sexes  :  elles  sont  creuses, 
rondes  et  lisses  ;  elles  ont  des  supports  osseux, 
au  lieu  d'être  solides  comme  celles  des  antilopes, 
et  sont  creusées  à  leur  base  de  cellules  qui  com- 
muniquent avec  les  sinus  frontaux.  Elles  varient 
beaucoup  en  longueur  et  en  direction.  Les  cor- 
nes ne  sont  pas  toujours  en  rapport  avec  la 
taille  de  l'animal  :  plusieurs  variétés  du  liœuf 
domestique  qui  sont  élevées  dans  l'Italie  méri- 
dionale en  ont  d'une  dimension  extraordinaire  ; 
aussi  s'en  sert-on  fréquemment  dans  les  envi- 
rons de  Naples  pour  orner  les  appartements  : 
mais  au  nombre  des  plus  grandes  cornes  que 
l'on  connaisse  on  doit  citer  la  paire  qui  décorait 
le  cabir*t  de  Camper,  et  que  l'on  voit  aujour- 
d'hui à  t'Uuivcrsilé  de  Gruuinguc  :  elle  a  dix 


pieds  de  longueur  (3", 33)  en  suivant  sa  cour- 
bure, et  sept  (2",3I)  d'une  pointe  à  l'autre. 

Le  cou  est  orné  en  dessous  d'un  gr.'\nd  repli 
de  peau  lâche  et  pendante,  nommé  fanon. 

Le  sternum  porte  une  pièce  antérieure  à  arti- 
culation mobile  ;  les  trous  intervertébraux  sont 
doubles. 

La  vache  paraît  n'avoir  qu'une  seule  mamelle 
à  quatre  tetins  .318).  Mais  ces  telins  sont 
disposés  de  manière  que  les  deux  d'un  même 
côté  ne  sont  distants  l'un  de  l'autre  que  de 
53  millim.,  Uindis  que  les  deux  postérieurs  sont 
éloignés  entre  eux  de  8  centim.,  et  les  deux  anté- 
rieurs de  12  centim.,  ce  qui  indique  la  connexion 
de  deux  mamelles  collatérales  portant  chacune 
deux  mamelons.  Celle  distinction  devient  encore 
plus  certaine  à  l'intérieur,  où  l'un  trouve  deu\ 
glandes  mammaires  collatérales ,  réunies  par 
du  tissu  cellulaire,  chaque  glande  mammaire 
présentant  à  sa  partie  inférieure  deux  cariU» 
qui  répondent  chacune  à  un  tclin,  t-l  se  lemii- 
nent  par  un  petit  canal  de  2  millim.  de  diamètre 
{Jîg.  3110. 
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Fig.  316.  Téte  de  boeuf,  Tace  antérieure. 


Les  incisives  {fig.  320),  au  nombre  de  huit,  1  de  paleron  arrondi  par  lequel  se  termine  l'os 
sont  placées  en  clavier  à  l'exlrérailé  de  l'eapèce  I  maxillaire,  et  Torment  vers  ce  point  un  rond  par- 


Fig.  317.  Téte  de  Vache,  muscles  superflcirls  (A.  Chauvrau). 


fait  lorsqu'elles  ont  acquis  leur  complet  déve- 
loppement. 

Les  molaires  Ç/ig.  321)  sont  au  nombre  de  six 

O  (,  tpaphyM  iniiloidc;  1,  Iroa  «oureitier  ;  S,  ijKonatiqa»;  4, 
lacrjmal  ;  S.  «pioe  muilUire  ;  t,  urilicc  Inférieur  du  ooudull  lui- 
naiillo  denlaire  (A .  Cbauteauj. 

buiun. 


à  chaque  côté  de  chaque  mAchoirc.  Leur  volume 
va  en  augmentimt  de  la  première  à  la  sixième, 
dans  une  proportion  telle  que  l'espace  occupé 
par  les  trois  avant-molaires  n'est  qu'environ  la 
moitié  de  celui  occupé  par  les  trois  molaires 
postérieures,  la  dernière  molaire  occupant  près 
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de  qnatie  îah  aulint  de  place  ea  longueur  que 
la  première (/f^.  321). 

DlMrlfcutlon  |péofr«phl«vr.  —  Chaque  pnr- 
Ue  du  monde,  chaque  pays  même  a  eu  pruba- 


Pig.  818.  Tetin  de  Tache  Fig.  310.  PU  ouverl  préUDtaiit 
avec  lei  quatre  pis        une  dit  eaviléi  tDHrtoorM  ét 
Il  ^andi  iMuiWMirt  (*)i 

blement  des  bœufs  sauvages.  Les  uns  ont  été 
rendus  domestiques^  les  autres,  comme  l'aurochs 


Fig.  m  IncUives  du  i{u:uf('*j. 


elle  bison,  cintété  détruits  et  ont  disparu.  Sur  les 
monuments  de  l'ancienne  Éjiypte,  nous  voyons 
souvent  représentées  des  chasses  aux  bœufs^  où 
ees  animanz  sont  pounulm  par  des  chient,  par 
des  archers,  et  pris  dans  én  lacets  ;  il  résulte 
évidemnienl  de  plnsieiirs  passages  de  l'Ancien 
Testament  qu  il  cxibtuil  eu  Syrie  des  bœufs  sau- 
vages, outre  les  bœoft  dômes  iques.  Il  serait  té- 
méraire, pour  se  conformer  ii  l'oiiioion  précon- 
çue, de  vouloir  regarder  ces  bœulîi  comme  des 

(*)  EUr  est  compoti'c  d'un  nombre  loÙui  lie  );rinulet  muui, 
d'une  teinte  jaunilrr  ou  rougeitre.  rcoferminl  lei  dcrniéret  rtmilt- 
catioui  di;*  Tiiiieaux  unguini  el  lei  pn-mièret  de*  conduiti  laet  - 
fcrM.  Cci  conduit*  te  réunisteat  («eu  *  peu  pour  toraier  buU  ou  dii 
conduit»  principaui  a,  a,  a,  qui  tic  ncul  t'ouTrir  dam  la  cavité  du 
Mteir,c,c,  graimln  plandeai;  M,  tah*  conique  du  lelio,  présentant 
M  oaituB  nombre  de  plia  ■  ta  mrficc  interne  ;  ê,  ou««rlure  du 
Ictia. 

(**)  A,  partie  libre  ;  B,  racine  ;  r.,  colltli  D,  Caec  «ilaiMj  S,  feaa 
iMna;  r,  hmé  aaMriMV;  G,  h«4  iolacM  (ChaiinH^» 


animaux  d'une  ^loque  antérieure.  Nouaea- 

vons  môme  pas  aujourd'hui  combien  ilexulc 
d*esp^^^s  île  bœufs  sauvages.  Les  Indes,  \M>t 
l'Asic  ceiiU  ale,  ne  sont  pas  connues,  el  nousaToiis 
appris  dans  notre  alècle  quds  Irésmspoerh 


»  i 


PIg.  m.  EBMOiUs  i»  la  deoUUoo  du  Boof  D* 

zoologie  y  sont  encore  enfouis.  Les  recils  df? 
indigènes  et  des  voyageurs  les  plus  mcMlerce' 
nous  ont  révélé  rexislence  de  plusieurs  i)pt< 
de  IxBnfc  MMore  inconnus,  dansl'iirilrievde  | 
l'Afrique.  Ainsi,  du  Chaillu  parie  d'une  espè«  ' 
qu'il  trouva  dans  le  pays  desSchekianis,  etqui' 
nomme  niaré  ou  bos  brachyceros.  Cl  quoique 
nous  ayons  à  regretter  que  bien  des  ftiti  new* 
tés  par  ce  voyageur  ne  doivent  lire  aiiribuw 
qu'à  une  trop  riche  imafrinalion,  nous  ne  pou- 
vons cependant  croire  qu'il  ait  poussé  la  l*'''^' 
sie  jusqu'à  inventer  un  bœuf. 

L'espèce,  après  avoir  passé  sous  la  domioaiico 
de  l'homme,  a  été  répandue  abondainmeDi  et 
piopa^e  par  lui  dans  les  quatre  partie»  do 

n  I,  niehoire  Nq><riaaN;  w  de  U  wrfate  àt  ^^"^^^ 
tM  delà  hé*  citera* ;  —  t,  aMMiN  inlérieare  i  a,  a"*^ 
daaiaita  ;     tm  éi  la  ftae  ailaiM  (Ctamaa). 
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monde,  où  les  divers  climats  l'ont  singulièremeot 
nodillée.  Dam  quelques  région»,  ces  bcMifiioiit 
même  tellement  pullulé,  ainsi  que  cela  se  voit  en 
Amérique  pour  ceux  qu'y  avaient  introduits  les 
Espagnols,  qu'ils  sont  retournés  à  la  vie  libre  et 
saiifage,  ei  quils  forment  aetuellemeiit  d'im> 
menses  troupes  dans  tes  Pampas. 

llf«PDn,  fiRhNtitIrfl  ri  rfçlmp.  —  Le»  allureS 

des  bœufs  sont  généralement  lentes  et  lourdes  ; 
cependant»  lorsqu'on  les  excite,  on  les  voit  par- 
fois bondir  tvee  violence  et  exécuter  une  course 

rapide.  Les  bœuf-  nriîjrnt  bien.  Ceux  qui  vivent 
abandonnés  dans  les  prairies  on  qui  ont  repris  la 
vie  sauvage  paraissent  être  surtout  i'aroucbes  et 
danfoeux.  Leurs  cornes  sont  les  armes  qu'ils 
emploient  plus  particulièrement  pour  terrasser 
leurs  ennemis,  et  souvent,  quand  ceux-ci  n'ont 
qu'une  laiile  peu  considérable,  c'est  à  l'aide  de 
ces  mêmes  cornes  qn*îb  les  lancent  en  l'air  à  une 
grande  éléwalion, sfiès  les  en  avoir  percés.  Dans 
loutc:iies  campagnes,  on  sait  que,  lorsque  les  plus 
vigoureux  de  nos  carnassiers,  les  loup«,  attaquent 
les  bœnfi»  ibos  nos  pâturages,  ces  animaux  se 
groupent  et  forment  une  masse  au  centre  de  la- 
quelle se  rangent  les  individus  les  moins  forts  et 
les  veaux,  et  que  cette  masse  présente  de  toutes 
pai  ts  un  rempart  de  cornes  à  l'ennemi  qui  rôde 
aotoor.  Souvent  aussi  il  arrive  que  lorsque  le  car* 
nassier  ne  s'éloigne  pas  après  quelque  temps  d'at- 
taque, un  des  pitis  vigoureux  taureaux  s'élance 
hors  des  rangs  et  lui  donne  la  chasse. 

Son  sommeil  est  court  et  léger  :  il  se  couche 
ordinairement  sur  le  côté  gauche. 

La  voix  des  bètes  bovines  s'appelle  mugisse' 
ment;  elle  est  forte  chez  les  mâles  et  se  mo- 
^6e  selon  que  Tanimal  est  agité  par  l'amonr 
ou  par  la  colôre.  Dans  ce  dernier  cas,  elle  a  un 
accent  terrible.  Quand  la  vacbe  a  peur,  elle 
mugit  d'un  ton  rauque,  et  d'un  ton  plaintif 
quand  elle  a  perdu  son  veau. 

Les  agronomea  attentifo  ont  remarqué  que  le 
bœuf,  quoique  moins  intelligent  que  le  cheva!, 
était  susceptible  <rédncation  :  il  obéit  à  la  voix 
et  s'attache  non-seulement  à  celui  qui  le  soigne, 
mais  encore  aux  individus  de  son  espèce  qu'on 
lui  associe.  Depuis  longtemps  on  a  observé  que 
le>  roupies  qui  sont  habitués  à  être  attelés  en- 
semble à  la  charrue,  ne  travaillent  pas  avec  au- 
tant d'ardeur  quand  on  les  dissoeie.  Ifan,  dans 
t'esptoe,  c'est  surtout  la  vacbe  qui  montre  les 
meilleures  dispositions:  on  connaît  sa  tendresse 
pour  son  pclil;  son  naturel  est  plus  dou.x  et  plus 
affectueux  que  celui  du  taureau,  qui  conserve 
toujours  quelque  chose  d'âpre,  dejMuvage,  et  est 


constamment  enclin  à  l'irascibilité.  Cependant 
il  fmtdlce  qoe  les  agriculteurs,  par  la  mauvaise 

direction  de  leurs  mqjens  coercitifs  et  par  la 
brutalité  de  leurs  agents,  rendent  souvent  fu- 
rieux ces  animaux,  dont,  avec  des  traitements 
doux,  on  eût  obtenti  les  plus  grands  services. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  parler  longuement  de 
l'iiilelligence  du  bœuf:  l'espèce,  smfs  ce  rapport, 
se  place  au  bas  de  l'échelle.  Le  bœuf  est,  avec  le 
mouton,  le  plus  bête  des  animaux  domestiques. 
S'il  apprend  à  connaître  son  maître,  à  l'aimer 
jusqu'il  un  cerLairi  point  ;  s'il  obéit  à  l'appel,  et 
montre  quelque  attacbement  pour  la  personne 
qui  s'occupe  de  lui,  ce  parait  être  par  habitude; 
la  reconnaissance  n'y  a  ausu  ne  part 

«  Les  bœufs  qui  vivent  en  liberté,  dit  Sdieî-  . 
tlin,  montrent  plus  d'intelligence  que  ceux  qui 
vivent  dans  les  étables.  Les  vaches  des  Alpes 
apprennent  rapidement  à  connaître  leur  berger, 
elles  sont  ^ivcs,  gaies,  excitées  par  le  son  des 
clochettes;  elles  ne  s'effrayent  pas  facilement,  et 
combattent  entre  elles  d'une  manière  plus  che- 
valeresque. 

«  Le  point  d'honneur  est  cependant  fsible 

chez  elles.  Après  une  lutte,  la  vaincue  n'a  ni 
honte  ni  col^^c,  elle  s'écarte  un  peu,  baisse  la 
tôle  et  se  met  à  pailre.  Celle  à  qui  reste  la  vic- 
toire n'en  est  ni  plus  fière  m  plus  joyeuse;  de 
son  côté,  aussi,  elle  commence  aussitôt  SOniepss. 
La  vache  conductrice  du  troupeau  semble  pour- 
tant prendre  au  sérieux  son  rôle  et  être  pénétrée 
de  son  importance  ;  on  la  reconnaît  à  sa  dé- 
marche solennelle,  et  elle  ne  souffie  pas  qu'une 
autre  vache  la  devance. 

«  Le  taureau  est  mieux  doué  que  la  vacbe  la 
plus  intelligente.  Il  est  de  bemcoup  plus  vigoa- 
reux;  ses  sens  sont  plus  développés;  il  a  plus  le 
sentiment  de  sa  force  ;  il  est  plus  conrageuT, 
plus  agile,  plus  rapide.  11  regarde  avec  intelli- 
gence tout  autour  de  lui;  il  se  sent  le  protecteur 
de  ma  troupeau  ;  il  fond  sur  son  eonenù  et  lutte 
courageusement  avec  lui  ;  il  ne  supporte  pas 
dans  «ri  htnde  un  taureau  étranger,  et  lui  livre 
un  cumbuL  à  mort  (Pl.  XXXI V).  » 

Le  bœuf  est  capable  de  se  reproduire  à  deux 
ans.  Quand  la  vache  est  en  chaleur,  elle  n'a  plus 
de  plaisir  à  boire  ni  à  manger;  elle  est  inquiète, 
et  mugit  souvent.  Cet  état  ne  dure  qu'une  demi- 
journée,  mais  se  reproduit  souvent,  si  le  besoin 
n'est  pas  assouvi. 

La  durée  de  la  gestation  est  de  deux  cent 
quatre-vingt-cinq  jours.  Le  veau  se  met  sur 
ses  pieds  peu  après  sa  naissance  et  tette  dés  le 
premier  jour.  Sa  mère  le  soigne  jusqu'à  ce 
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qnrdle  antre  de  noofctu  «b  rat.  Le  isAle  entier 

port6  le  nom  rîe  tavrfnti^  il  prend  celui  de  bœuf 
quand  il  rst  ebillré.  La  femelle  s'appelle  vache. 
Leurs  produits  ont  des  dénominations  variées. 
On  appelle  «ew  le  mile  impubère;  mlfot  Ute- 
melle  da  même  Age;  génisse,  la  femelle  pubère 
qui  n'a  pas  encore  trois  ans  ;  le  bouvillon  est  un 
bcBuf  du  même  Age  :  on  dit  encore  taw  tllon  et 
Antre.  Les  hmuh,  comme  les  mbes,  prennent  en 
deux  ans  à  peu  près  tout  leur  accroiuement*  Ils 
possArlmt  Ipiir  plus  grande  force  de  cinq  à  dix  ans. 

Leur  Age  peut  s'apprécier  par  la  structure  des 
dents  et  le  nombre  des  anneAiue  qnl  le  trouvent 
à  b  base  de  learseomes.  A  compter  de  inh  ans 
il  se  produit  annuellement  un  de  ces  anneaux, 
et  en  ajoutant  cet  âge  au  nombre  des  cercles  i 
cornés  qu'offre  celte  bââe,  on  peut  évaluer  com* 
bien  d'annto  les  bOMib  ont  acquis. 

Le  veau  naît  avec  huit  incisives  :  à  un  an,  les 
deux  médianes  tombent  et  sont  remplacées;  à  j 
deux  ans,  les  deux  suivantes  ;  à  trois  ans,  la  troi- 
sième paire,  et  Tannée  d'après,  la  quatrième. 
A  cinq  ans,  ces  dents,  d'abord  d'un  blanc  de 
lait,  comtT!Pnreat  à  jaunir  ;  de  seize  à  dix-huit 
ans,  elles  tombent  ou  se  brisent.  A  partir  de  ce 
moment»  la  vache  ne  donne  plus  de  lait;  le  tau- 
reaa  devient  impropre  à  la  reproduction.  La  do* 
rée  de  la  vie  du  boauf  ert  de  vingt<$inq  on  de 
trente  ans  au  plus. 

Aiève.  —  C'est  A  trois  ans  que  l'on  commence 
à  faire  travailler  ces  animaux,  et  on  les  emploie 
ordinairement  pendant  quatre  années  dans  les 
pays  où  l'engrais  des  bestiaux  est  avantageux, 
tandis  que  les  laboureurs  ne  s'en  défont  qu'après 
six  on  sept  ans  quand  ils  habitent  des  contrées 
où  leur  placement  est  plus  difllcUe. 

Les  bêtes  bovines  se  contentent  d'une  herbe 
plus  grossière  que  celle  qui  convient  aux  chevaux 
et  aux  moutons  ;  mais,  pour  eux,  il  est  essentiel 
qu'elle  soit  toujours  plus  longue  que  celle 
qu'exigent  ces  derniers,  parce  que  la  grosseur  des  i 
lèvres  et  l'absence  d'incisives  à  la  mâchoire  su- 
périeure empêchent  les  bœufs  et  les  vaches  de 
pouvoir  couper  les  plantes  qui  sont  trop  courtes  : 
aussi,  pour  exploiter  avec  a\Hnlage  des  prairies, 
faut-i!  d'abord  y  faire  pattre  cc^  ruminants,  puis 
y  mettre  des  chevaux,  qui  trouvent  leur  nour- 
riture après  eux,  et  ternriner  en  y  plaçant  des 
moutons,  qui  savent  encore  tondre  les  pAlura- 
ges  plus  court  que  ces  derniers  cl  trouver  des 
aliments  où  ccux«ci  ne  peuvent  plus  en  obte- 
nir. Vtmr  détacher  l*herbe  du  sol,  lesbœufiila 
placent  avec  leur  langue  rude  entre  les  callosités 
de  le  mâchoire  supérieure  et  leurs  incisives,  puis, 


par  im  monveoienk  de  tonioa.  Us  enbriHottei 

brins. 

il  est  telios  plantes,  fraîches  ou  sèches,  que  le 
bœuf  préfère  ;  par  exemple,  les  vesces,  les  pois, 
les  Jeunes  céréales,  les  herbes  succetenkis.  le 
lin,  l'if,  ta  ciguB,  les  pédiculaires,  les  jones,  le 
colchique,    l'euphorbe,  l'aconit,  les  jeuoci 
feuilles  de  chêne,  les  feuilles  de  noyer,  le  trèfle 
humide,  lui  sont  nuisibles.  Le  persil,  le  eéM. 
l'ail,  les  oignons  tarissent  la  production  du  lait. 
Il  mange  au  besoin  du  thym,  de  la  reaoncale,  du 
plan  la  ia.  U  aime  beaucoup  les  fruits,  les  pommn 
de  terre,  les  carottes.  I4  sel  lui  estaéoes«sire.l]ae 
vache  adulte  a  besoin,  par  jour,  de  10  i  11  lilo> 
grammes  et  demi  de  fourrage,  ce  qui  revient,  à 
celui  qui  achète  tout  son  fourrage,  à  environ  iî5 
francs  pour  la  première,  mais  die  lui  rapporte 
environ  300  Itrancs.  Le  bcraf  engraissé  rapporte 
surtout  au  cultivateur,  et  dans  ces  derniers  temps 
l'on  a  obtenu,  par  une  nourriture  bien  appro- 
priée, des  résultats  remarquables.  Le  bœuf  passe, 
et  avec  raison,  pour  Tanimal  domestique  de  plu 
grand  rapport 

Unage*  et  proénlla.  —  Les  boerf-^^  rendent  de 
grands  services  à  l'agriculture  depuis  l'ori^ 
des  sodAés  ;  ce  sont  eux  qui  aemblentavslrélé 
les  premiers  auxiliaires  de  l*hoinme  pour  khoo- 

rer  la  terre,  et  on  les  employa  aussi  fort  ancien- 
nement à  d'autres  travaux  de  l'économie  agn- 
cole  ;  si  l'on  n'avait  d'autres  preuves,  cela  serait 
constaté  par  un  bas*relief  trouvé  sur  un  hypo- 
gée ou  tombeau  creusé  dans  la  chaîne  arabique, 
et  sur  lequel  on  voit  des  bœufs  occupés  à  fouler 
ou  battre  des  gerbes  de  blé  ;  au-dessous  d'eux 
se  trouve  une  chanson  en  hiéroglyphes,  fû» 
été  traduite  par  ChampoUion,  et  qui  indiipie  h 
nature  de  leur  travail. 

Aujourd'hui,  les  produits  qu'on  obtient  lies 
bêtes  bovines  proviànnenlda  lait,  du  tarenili 
de  l'élève,  du  himier,  de  la  viande.  Dans  pinsieai* 
exploitations  agricoles  on  s'attache  spéciale- 
ment à  l'un  de  ces  produits;  mais  d'autres  sont 
organisées  de  manière  à  pouvoir  les  obtenir  toos 
simultanément. 

Pendant  sa  vie,  le  bœuf  est  donc  un  iD»tni- 
ment  de  travail,  cl  une  madiine  d  proâaùt  (tu* 
tage,  engrais,  etc.). 

On  peut  reprocher  à  notm  a^coltnre  de  as 
pas  tirer  des  bœu  Ri  autant  de  parti  qu*il  est  pM' 
siliie  de  le  faire  ;  ils  ?onl  cependant  pour  elle  W 
plus  utiles  des  animaux,  et  il  est  facile  de  leur 
faire  totalement  remplacer  le  cheval,  ainsi  qot 
eela  a  lieu  dana  une  grande  partie  de  l*B«fof» 
Pour  labourer  la  terre,  ib  sont  aaème  pfé< 
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Fig.  332.  Scliéma  du  tirage. 


rérables  à  cet  animal,  parce  que  leurs  luou- 
vemenls  moins  saccadés  permettent  de  tracer 
des  sillons  plus  réguliers;  il  est  vrai  qu'ils  vont 
plus  doucement,  mais  aussi  ils  dépensent  consi- 
dérablement moins  de  nourriture,  et,  après  leurs 
services,  on  peut  encore  les  vendre  avec  avan- 
tage pour  la  boucherie,  lorsqu'on  les  a  engrais- 
sés. Dans  quelques  contrées,  le  roulage  est 
opéré  par  les  bœufs,  et  les  vaches  elles-mêmes 
sont  employées  au  transport  des  produits  des 
fermes  ou  à  divers  autres  travaux.  Des  agro- 
nomes ont  calculé  que  ceux-ci  diminuaient  fort 
peu  la  quantité  du  lait  que  donnent  ces  der- 
nières, et  que  le  maximum  de  la  diminution  de 
celui-ci  ne  se  montait  pas  au  quart  de  la  somme 
que  rapporte  leur  travail,  en  l'évaluant  à  un  taux 
extrêmement  bas,  à  10  centimes  par  heure. 

Le  bœuf,  comme  instrument  de  travail,  est 
exclusivement  employé  au  tirage  ;  il  est  impro- 
pre au  b&l  ou  à  porter  à  cause  de  la  longueur  des 
reins,  laquelle  forme  le  quart  de  la  longueur  to- 
tale de  la  colonne  vertébrale,  tandis  qu'elle  n'en 
est  que  le  sixième  dans  le  cheval. 

Le  bœuf  est  depuis  l'antiquité  la  plus  reculée  lu 
bête  de  ferme  et  de  labour.  L'Ancien  Testament, 
les  auteurs  grecs  et  romains  ne  parlent  que  du 
bœuf,  et  nullement  du  cheval,  comme  compa- 
gnon du  laboureur.  A  l'époque  actuelle,  le  bœuf 
est  à  peu  près  le  seul  animal  de  trait  et  de  labour 
dans  toute  l'Asie  ;  il  sort  môme  comme  bête  de 
selle  et  de  bàl  dans  l'Inde. 
,  En  France,  le  bœuf  est  encore  aujourd'hui  tut- 
mériqucjnent  et  par  son  travail  la  principale  ma- 
chine motrice  agricole  ;  il  l'emporte  de  beau- 
coup sur  l'espèce  équine.  En  clTcl,  le  Iravuil 


agricole  du  cheval  en  France,  comparé  à  celui 
du  bœuf,  est  ::  H,i20G,000:  17,43-2,500.  C'est 
surtout  dans  le  midi  et  le  centre  de  la  France 
(Guicnne,  Berri,  Bourbonnais,  Languedoc,  etc.) 
que  le  bœuf  est  le  principal  et  presque  le  seul 
instrument  de  culture  ;  tandis  qu'au  nord  (Ile  de 
France,  Normandie,  Boulonnais,  Picardie,  Flan- 
dre, Artois,  etc.),  on  l'élève  comme  bêle  de  rente  ; 
c'est  le  cheval  qui  le  remplace  pour  les  travaux 
des  champs.  C'est  au  moyen  du  joug  et  plus  ra- 
rement du  collier  qu'on  attelle  le  bœuf. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  le  tirage  au 
collier  dont  nous  avons  déjà  parlé  (I).  Dans  le 
tirage  au  joug  (Jig.  la  résistance  est  appli- 
quée à  la  partie  supérieure  de  la  tête.  La  ligne 
du  développement  de  la  force  d'impulsion  des 
extrémités  postérieures  est  la  droite  AB  ;  la 
ligne  de  transmission  de  cette  force  est  la  ligne 
DB  ;  celle  de  son  action  est  la  droite  AB  ;  entla 
la  résultante  de  l'action  des  extrémités  antérieu- 
res peut  être  représentée  par  la  droite  EU,  par- 
tant de  l'appui  d'un  pied  du  devant  à  la  partie 
antérieure  du  front. 

Le  problème  qui  consiste  à  chiffrer  les  avan- 
tages et  les  inconvénients  du  bœuf  de  tra- 
vail, comparé  au  cheval,  n'est  pas  encore 
résolu.  Toutefois,  il  est  acquis  que  dans  les 
pays  de  montagne  et  là  où  les  terres  soi.t 
fortes,  le  bœuf  est  préférable  au  cheval.  Les 
princifjaux  avantages  du  bœuf  sur  le  cheval, 
comme  machine  de  culture,  sont  les  suivants  : 
l''  Economie  d'achat,  de  nourriture,  île  harnais 
et  de  soins  ;  2*  augmtntation  de  valeur  en  vieil- 

(I)  Voycx  louie  II,  p.  353. 
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lissant  (c'est  l'inverse  pour  le  cheval)  ;  3**  i^tnie 

d'aecident,  le  bœnf  pou- 
vant servir  plus  facilement  &  ia.  consommation  ; 
A'  il  faut  ajouter,  de  plus,  que  le  bœuf  est  plus 
robuste,  moins  maladif  que  le  cheval  ;  qu'il  dé- 
tériore moins  les  pâturage»,  s'accommode  mieux 
de  Ift  stabnlation  permanente,  et  qu'il  est  d'an 
entretien  plus  facile  el  moins  coûteux.  Le  plus 
grave  inconvénient  reproché  au  bœuf,  c'est  son 
peu  de  vitesse  au  Urage.  Le  travail  quotidien  du 
bnuf  comparé  à  celui  du  cheval  serait  ::  3 :  4, 
d'après  John  Saint-Clair;  ou  ::  4  :  5,  d'après 
Mathieu  de  Dombnsle.  Pradt  et  A  rlhur  Young 
estiment  que  le  bœuf,  s'il  était  bien  attelé  et 
bien  gouTemé,  pourrait  donner  un  travail  égal 
ft  celui  du  cbeiôl.  La  proportion  respective  la 
plus  avantageuse  des  chevaux  et  des  boMifs  i 
entretenir  dans  une  ferme  mie  selon  une  fouie 
de  circonstances. 

On  a  divers  procédés  pour  atteler  les  haah  et 
les  vaches  que  l'on  fait  travailler;  h  joug,  qui  est 
posé  à  la  base  de  leurs  cornes,  est  certainement 
celui  qui  les  contient  dans  une  plus  grande  do- 
cilité; mais  le  collier,  comme  on  l'observe  en 
divers  pays,  leur  donne  beaucoup  plus  de  force 
et  une  allure  plus  leste  et  plus  rapide.  Il  est  bien 
préférable  el  malbeureusement  moins  employé. 

Vers  l'âge  de  deux  ans  et  demi  à  trois  ans,  le 
bcBuf  est  dressé  au  lalxnir,  ou  bien  habitué  à 
porter  te  harnais  ;  de  cinq  à  dix  ans,  il  atteint 
S  I  pins  îijrande  force;  c'est  aussi  l'époque  de  ses 
travaux  ici>  plus  fatigants  el  les  plus  lucratifs;  à 
douae  ans,  il  quitte  ordinairement  la  ebarroe 
pour  passer  à  l'engraissement,  et  de  là  à  la  bou- 
cherie. 0  Sans  le  bœuf,  dit  BufTon,  les  pauvres 
et  les  riches  auraient  beaucoup  de  peine  à  vivre, 
b  terre  demeurerait  inculte,  les  cbamps  et  même 
les  judins  seraient  secs  et  stériles;  i^est  sur  lui 
que  roulent  tous  les  travaux  de  la  campagne  ; 
il  est  le  domestique  le  plus  utile  de  la  ferme,  le 
soutien  du  ménage  champêtre  ;  il  lut  toute  la 
force  de  l'agriculture  ;  autrefois  il  bisait  toute 
la  richesse  des  hommes,  il  est  encore  aujour- 
d'hui la  Iwsc  de  l'opulence  des  Ktats,  qui  ne 
peuvent  se  souleuir  el  lleurir  que  par  la  culture 
des  terres  et  l'abondance  du  bétail,  puisque  ce 
sont  h»  seuls  biens  réels.  » 

Parmi  nos  campagnes,  k  lait  est  le  principal 
produit  des  vaches.  La  quantité  qu'elles  eu  don- 
nent varie  considérablement,  soit  selon  les  va- 
riétés que  l'on  élève,  selon  le  pays  que  ces  ani- 
maux habitent  ou  le  régime  tiu'ou  leur  fait 
suivre.  On  dit  qu'à  Surinam  les  meilleures  va- 
ches laitières  ne  fuuiniâ^eut  par  jour  bu'un 


demi-litre  ou  un  litre  de  lait;  dans  l'Afrique 
septentrionale,  (dlee  en  produisent  au  plus  3  4 
4  litres,  tandis  qu'en  France,  communément, 

nos  vaches  en  donrit^nt  13  à  15  litres,  el  quel- 
quefois plus;  en  Suisse,  les  belles  races  en 
sécrètent  encore  davantiige.  Mais  les  races  lai* 
tières  par  excellence  sontcdies  de  la  Dollande 

et  de  l'Ukraine  ;  car  on  lit  dans  les  ouvrages 
d'agricuUnre  que  la  première  fournil  journelle- 
ment jusqu'à  f  8  litres  de  lait,  cl  que  la  seconde 
en  donne  la  prodigieuse  quantité  de  30  à  40  li- 
tres (i). 

C'est  vers  5e[>t  an<,  d'aprè»  l'agronome  Tes- 
sier,  que  les  bœufb  sont  dans  les  circonstances 
les  plus  favorables  pour  i'engraisseiiient  ;  cepen- 
dant ce  n'est  souvent  que  plus  tard  qu'on  ks  j 
soumet.  On  a  remarqué  que  ceux  de  ces  ani- 
maux qui  offraient  certaines  conditions  organi- 
ques se  prêtaient  mieux  que  les  aulres  à  prendre 
de  l'embonpoint  Le  fameux  engraissenr  an- 
glais Blackwell  a  posé  à  ce  sujet  des  principes 
utiles  à  suivre  :  selon  lui,  ce  sont  les  individus 
dont  l'ossature  est  le  plus  fiéle  qui  s'engraissent 
te  mieux  :  aussi,  en  même  tempe  que  l'on  doit 
choisir  ceux  qui  ont  un  corps  bien  développé, 
Indice  (ju'ils  possèdent  des  viscères  qui  fonction- 
nent bien,  il  faut  particulièrement  s'atUcherà 
ceux,  qui  ont  la  tête  Une  el  légère,  el  des  exlii* 
mités  aussi  courtes  et  aussi  menues  que  possQile. 
En  outre,  i!  est  essentiel  que  la  peau  soit  fine 
el  couverte  de  poils  doux  el  brillants.  C'est  en 
fixant  ces  caractères  par  la  voie  de  la  sélection 
et  de  la  génération  que  les  Aurais  sont  parvenus 
à  créer  des  races  excellentes,  spécialemenl  dcati- 
nées  à  la  boucherie.  11  y  a  trois  modes  pour  en- 
graisser ces  bestiaux,  savoir  :  l'engrais  à  l'élable, 
l'engrais  au  pâtura^  et  rengraia  mixte.  Qudque 
procédé  que  Ton  suive,  c'est  l'abondance  de 
nourriture,  le  repos  et  la  tranquillité  qui  sont  les 
éléments  d'une  prompte  réussite. 

L'engrais  au  fiàturage  se  pratique  particulière* 
ment  en  Normandie,  dans  la  vallée  d'Auge.  Il 
s'exécute  simplement  en  mettant  les  bœufs  d^ins 
de  vastes  prairies,  soit  en  hiver,  soil  au  prin- 
temps. Ceux  que  l'on  y  place  dans  cette  der- 
nière saison  ne  sont  que  quatre  mois  à  s'eograis' 
ser.  On  a  soin  d'isoler  ces  animaux  descbenei^ 
parce  que  eeux-cî  les  tourmentent  ;  et  la  Iran» 

(f)  VoyM  Veniolf  «t  Alt  Beeqaaiti,  âmlf/mâm  Uiém 

princii/aux  tijj,rs  de  vocft«,théort^  ttc  Parte,  ISi7,io-5. 
Annale/  <f/iygiin't  IS&T.  2*  térw,  \om  VII,  ^  Sll.  ~  0. 
HeT«ll,  Du  taii.  Puis,  iftSO.  In-S,  —  A.  Domë,  rmmh 

aux  mh-ft  tur  tt  maniait  d'éltetr  /(MT/ Cl^kllff  WWiPi* 
nét,  i*  tdilion.  Pdfii,  I8G0. 
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quUiité  est  uue  coodilion  si  essentielle  de  réus- 
ttle  pour  Tengnis  des  bestiaux,  qu'on  rapporte 
qu'une  année  l'opération  manqua  dans  la  vallée 
d'Auge,  parce  que  des  ouvriers,  employés  par  le 
gouvernement,  passaient  contiaucilemenl  à  tra- 
WT»  ces  pâturages. 

Vengrais  à  Cétable  se  fait  sur  des  bœufs  sé- 
questrés dans  des  étables  oHi  ils  reslCTit  consUim- 
ment  dans  un  repos  absolu.  Là,  on  les  nourrit 
avec  des  fourrages  verls,  comme  noos  l'avons 
vn  pratiquer  en  Snisse,  el  alors  ils  peuvent  ôlre 
engraissés  en  quatre  mois;  ou  birn  on  leur 
donne  des  racines,  des  résidus  de  sucreries  de 
betteraves,  de  brasseries  ou  de  distilleries  ;  mais 
alon  rétat  d'embonpoint  nécessaire  pour  la 
boucherie  est  plus  de  temps  à  arriver.  Les  en- 
grai-i^etirs  progressifs  entretiennent  les  bestiaux 
à  Tétâble  dans  un  état  de  propreté  extrême  et 
leor  distriboent  leur  nourriture  à  des  heures 
flxea.  Quelqaee-uns  poussent  mÔme  le  scrupule 
jusqu'à  n'entrer  dans  la  grange  à  nourriture 
qu'avec  tmo  chaussure  dont  ib  ne  se  serrent 
point  au  deliurs. 

Vmgrm  mnUe  lient  da  deux  procédés  précé- 
dents et  se  bit  tu  partie  au  pâturage  et  en  partie 
à  rétable. 

Le  poids  des  bœufs  engraissés  varie  considé- 
rablement. En  France,  il  n'estfréquemmentque 
de  5O0  livres  ;  mais  souvent  il  est  bien  j^ilS  con* 
sidérable,  et  durant  qtielqnes  ;inHÔos  on  n  vu 
des  bœufs  gras,  promenés  dans  Puris,  dont  le 
poids  s'élevait  à  8,000  livres.  On  dit  même  qu'en 
Anglelem,  oè  fos  possède  les  races  les  plus 
colossales,  il  s'en  trouve  qui  eoot  évalués  à  un 
poids  encore  plus  énorme, 

La  statiâUque  ofUcieile  de  l'espèce  du  bœuf 
en  Fmnce,  a  fourni  les  résultats  suivants  : 

Taureaux.      39'>/>?6  d'une  valttVUlISlSde  33,6!S,900rr. 

Bmu/*.,^  l,iK.8,S2a  —  101,810,331 

Vaehm..,  &.30t,83&  <87,H7,S.G(i3 

FMMt...  2,0CS,S49  —  63,930,101 

Quoique  d'une  bien  moindre  étendue,  l'An- 
gleterre possède  cependant  un  plus  grand  nom- 
bre de   léles  bovines,  puisqu'elle  en  compte 

iO,r>r>0,<>00;  mnis  ce  rhifTrc,  qiii  C'I  proportion- 
neilemeut  plus  élevé  que  le  nôtre,  c^t  en  raison 
de  la  consommation,  que  l'on  évalue  dans  les 
lies  Britanniques  à  iiO  livres  de  viande,  ternie 

moyen,  que  mange  chaque  individu,  tandis 
qu'en  France  on  n'en  compte  que  GÙ  livres  pour 
les  babitauLs  des  villes,  et  pour  ceux  des 
campagnes* 


Le  bœuf  n'est  pas  moins  utile  après  sa  mort, 
car  on  utilise  toutes  les  parties  de  ranimai.  Il 

fournit  à  nos  tables  une  précieuse  nourriture  et 
à  l'industrie  d'excellentes  matières  premières 
qu'elle  utilise  ;  sa  chair,  qui  forme  aujourd'hui 
un  de  nos  principaux  aliments,  était  déjà  em- 
ployée par  les  premiers  Grecs,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  les  poésies  homériques,  et  elle  devint  en* 
suite  le  mets  favori  des  athlètes. 

Les  peaux  des  bœuft  ont  servi  à  l'homme,  à 
toutfô  les  époques,  pour  des  usages  fort  variés. 
Les  écrits  de  Strahon  nous  révfelent  que  les  Vé- 
nèles  en  fuisaieut  des  voiles  pour  les  embarca- 
tions; les  Romains  employaient  cc>s peaux  entières 
pour  confectionner  d'immenses  outres  dans 
lesquelles  ils  charriaient  leur  vin.  Une  peinture 
de  Pompéi  nous  retrace  cet  usage  ;  elle  repré- 
sente une  de  ces  outres  sur  un  chariot  et 
que  deux  hommes  munis  d'amphores  sont  occu- 
pés à  vider.  Aujourd'hui,  les  peaux  de  bœtt£i, 
tannées,  chamoisécs  ou  simplement  salées, 
comme  en  Amérique,  sont  l'objet  d'un  commerce 
considérable  et  servent  à  la  fabrication  de  nos 
chaussures  et  à  une  Ibulo  d'usages.  Notre  pays 
est  loin  d'en  fournir  assez  pour  s:i  consommation, 
et  nous  en  lirons  une  quantité  considérable  du 
Brésil  et  de  la  Russie.  Un  a  calculé  que  les  tan» 
neurs  de  France  emplo|aiettt  annneUeoMnt  pour 
36,0(X),000  de  francs  de  pcaux  et  que  leur  pré- 
paration en  doublait  le  prix. 

Les  poils  qui  sont  extraits  des  peaux,  pendant 
l'opération  du  tannage,  sont  fllés  et  employés, 
sous  le  nom  de  bourre,  à  foire  des  tissus  gro^ 
siers,  tlmt  les  rouliers  se  font  des  manteaux. 

Lus  cornes  et  les  sabots  de  ces  animaux  ser- 
vaient chez  les  Romains,  ainsi  qu'ils  servent 
encore  aujourd'hui  chca  nous,  à  ccofeclionner 
des  peignes,  car  on  en  a  trouvé  d'absolument 
semblables  aux  nôtres,  el  fiiiLs en  cette  substance, 
dans  les  ruines  de  Pompéi.  Ou  eu  lubrique  eu 
outre  des  tabatières  et  une  foule  d'ouvrages  de 
tabletterie. 

Les  bœufs  fournissent  une  grande  quantité  de 
sang  qui  est  mis  en  usage  comme  engrais,  et  sa 
partieséreuse  sertâ  cbrifler  les  vins  et  les  sirops, 
à  rainner  te  sucre  et  à  lldiriquer  le  bleu  de 

Prusse. 

Leurs  os,  recherchés  pour  la  tabletterie,  sont 
employés  pour  l'extraction  de  la  gélatine  et  pour 
la  fabrication  de  la  colle;  après  cette  extraction 

on  les  transforme  en  noir  animal,  dont  on  fait 
une  grande  consommation  dans  les  raffineries 
de  sucre. 

La  graiue  entre  dans  la  fabrication  de  h  chaur 


Digitized  by  Google 


688 


Plg.  ata.  Bttttf  placé  dm  to  travUl  é  folwiii. 


ddle,  des  nvons,  etc.  ;  ees  diren  produit»  sont 

les  de  nombreuses  applications  écono- 


mqucs,  agricoles  ou  indusiricllcs,  et  forment 
dans  plusieurs  localités  des  branches  de  com- 
merce très-importantes. 

HdadiM.  —  L'espèce  bovine  est  sujette  à  de 
nombreuses  et  graves  maladies  :  nous  ne  pou- 
vons qu'énumérer  les  aphlhes  de  la  bouche,  l'in- 
digestion, la  gastro-entérite,  le  coryza,  la  lann- 
gite,  la  bronchite,  l'apoplexie  polmonaire,  la 
pneumonie,  la  phthisie  tuberculeuse,  la  pieu- 
rite,  la  cérébrite,  le  tournis,  le  lélanos,  l'épilep- 
sie,  la  pustule  maligne,  la  fourbure,  la  gale,  le 
farcin,  la  pUHbore,  le  charbon,  le  typhus  des 
bêtesàoomcSf  les  maladies  Tennineases^le  rhu- 
matisme, etc.  (1). 

Il  y  a  sonvcnl  lieu  de  pratiquer  des  opérations 
sur  le  bœuf.  Comme  appareil  de  contention,  on 
Utilise  sorlonl  le  travail  à  poteaux  (fig.  323),  qui 
consiste  en  une  grande  cage  généralement  qua- 
drangulairc,  formée  de  quatre  poutres  princi- 
cipales,  et  solidement  scellées  en  terre,  à  l'aide 
de  fondations  en  maçonnerie.  On  flze  les  ani- 
maux dans  différentes  attitudes  par  la  tftte,  par 
les  membres  et  par  le  tronc. 

Destinée  du  licenf.  —  Dans  presque  toute 
l'Europe,  le  bœuf  est  l'esclave  malheureux  de 
l'homme  ;  dans  quelques  pays,  en  Espagne  no- 
tamment, il  est  sacriné  à  des  plaisirs  barbares  : 
nous  voulons  parler  de  ces  combats  où  il  ficjure 
comme  victime  principale,  mais  dans  lesqucl>  il 
ne  succombe  pas  toujours  sans  vengeance  (3). 

Les  bœufs,  en  subissant  la  domesticité,  ont 
éprouvé  de  grandes  modiflrations  organiques, 
tantôt  par  la  puissante  influence  de  l'homme, 

(1)  \ojn  pour  l'explication  de  ces  dirert  termci,  le  JNb> 
(•aMMirr  dt  midrctM,  dt  ekirwrgie  tt  de  Terl  vétérinaire, 
tf  édltloa.  par  B.  Uliré  et  Ch.  ItoUa.  Firi»,  ISC&, 

pasiim. 

(2)  Vojei  L  11,  p.  CC9. 


quilesnvariésen  leserolsaat,  tantôt  par  laMde 
influence  du  climat  ou  du  col.  11  résulte  de  là 

que  ces  animaux  présentent  \m  grand  nombre 
de  races  qui  oui  des  caractères  très- tranchés  et 
qui  nous  offrent  des  produits  fort  différents. 

Les  races  se  modifient  en  bien  ou  en  mal  sui- 
vant les  circonstances  dans  lesquelles  elles  tî- 
vciit.  Le  sol,  la  nourriture,  le  régime,  les  travaux 
auxquels  sont  soumis  ces  animaux,  influent  beau- 
coup sur  leur  cohllMrmatioo  ;  l'éduealion,  les  bons 
ou  mauvais  traitements,  modifleni  aussi  lenr 
caractère.  (Chacune  de  ces  races  se  distinfrue 
par  quelques  qualités  particulières  :  les  unes 
donnent  des  animaux  plus  robustes  pour  le  1m- 
vail  ;  les  autres  fournissent  plus  de  lait  on  pins 
de  viande  de  boucherie.  Les  éleveurs  croisent 
ensuite  les  races  entre  elles  pour  les  améliorer 
el  pour  en  obtenir  de  plus  riches  produits. 

Dans  la  détermination  des  espèoea  wras  de» 
vons  être  très-prudents;  nous  ne  sommes  même 
pas  fi.xés  au  sujet  de  nos  espèces  d'Europe,  et 
l'on  ne  sait  si  le  bœuf  d'Kcossc,  qui  vit  encore 
à  l'état  sauvage,  est  spéciOquement  distinci 
ou  non. 

Toutes  ces  considérations  me  font  donner 
raison  h  ceux  qui  voient  dans  les  b<Bu£s  do- 
mestiques plusieurs  espèces  dUHnmtes. 

Pitsinger,  un  des  rares  naturalistes  qui  se 
soient  occupés  des  animaux  soumis  à  l'homme, 
admet  que  les  bœufs  (ii>in<";liques  actuellement 
connus  appartiennent  ù  sept  espèces  indépen- 
dantes :  Ir  sééu,  iéèœufâèemd'AfHgWthàmif 
dos  M/m,  le  l/œuf  des  vallées,  le  luruf  dt  kl  âAr» 
c/ie,  le  bœuf  des  stepprs  et  le  bauf  d" Écos$e. 

Nous  préférons  adopter, comme  pour  les  races 
chevaUnes{1),un  ordre  purement  géographique. 

Jeter  «n  coup  à'aSX  sur  la  vid  do  bmof  doiB«K 
tique  dans  les  divers  pa]rs»estcbo8eaaaBiiailni^ 

tivc  qu'intéressante. 
(I)  Vojres  U  11,  p.  US. 
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i*  Les  races  asiatiques. 
LES  BŒUFS  ZÉBUS  —  BOS  IKDICVH. 
Der  Zc/ju. 

Cuvicr,  le  premier,  a  réuni  au  bœuf  domes- 
tique le  zébu,  dont  Liiinéc  avait  fuit  une  espèce 
à  part.  Il  croyait  que  ces  deux  animaux  ne  dif- 
féraient ni  par  leur  forme,  ni  par  leur  struc- 
ture, et  la  bosse  du  zébu  ne  lui  paraissait  pas  un 
caractère  spécifique.  Mais  des  obscnateurs  plus 
récents  ont  combattu  l'opinion  de  l'illustre  na- 
turaliste, et  ont  montré  que  le  zébu  avait  une 
vertèbre  sacrée  et  trois  vertèbres  caudales  do 
moins  que  le  bœuf  ordinaire.  Cbez  d'autres  ani- 
maux sauvages,  une  vertèbre,  un  tubercule  à 
une  dent  de  plus  ou  de  moins,  est  un  caractère 
sufnsanl  à  beaucoup  de  naturalistes  pour  diffé- 
rencier une  espèce,  môme  un  genre  :  pour  les 
Bkebm 


r  animaux  domestiques,  par  contre,  ces  carac- 
i  tères  sont  devenus  sans  valeur,  par  suite  de 
I  l'idée  préconçue  et  fortement  enracinée  que  la 
domesticité  peut  complètement  changer  un  ani- 
mal. Nous  ne  saurions  acquiescer  à  cette  ma- 
nière de  voir,  avant  qu'on  nous  ait  démontré  que 
la  sélection  et  la  domestication  peuvent  modifier 
la  structure  des  os.  Nous  regarderons  donc  le 
zébu  comme  une  espèce  indépendante. 

Le  zébu  diffère  d'ailleurs  du  bœuf  domestique 
par  la  présence  d'une  bosse  au  garrot,  par  des 
cornes  aplaties,  très-courtes;  il  est,  de  plus,  très- 
doux,  quoique  très-vif  dans  ses  mouvements;  sa 
voix  est  plus  rauque  et  grognante.  A  vrai  dire, 
le  zébu  s'accouple  avec  le  bœuf  domestique,  et 
produit  des  métis  féconds  ;  mais  nous  savons  que 
l'expérience  a  renversé  complètement  les  an- 
cienncs  théories  à  ce  sujet,  et  nous  ne  pouvons 
voir  là  un  argument  contre  l'indépendance 
spécifique  du  zébu. 

II  —  186 
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CsvMiftrM.  —  On  distingue  plusieurs  races 

de  xébus,  qui  diffèrent  par  la  taille,  la  longueur 
des  oreilles,  le  pelage  cl  la  coloration.  La  plus 
connue  est  le  zéùu  des  Urahmines  {fig,  324),  grand 
et  bel  animal,  au  corps  vigoureux,  aux  jambes 
courtes,  à  la  tête  courte  et  grosse,  à  la  boâsc  for- 
tement prononcée,  à  la  queue  longuement  touf- 
fue. Les  cornes  sont  plus  courtes  que  les  oreil- 
les; les  fauofts  plus  grands  que  chesles  autres 
bœufs;  le  pelage  est  composé  de  poils  courts, 
sauf  au  somme»  de  la  tôle,  au  front  et  sur  la 
bosse.  Les  zébus  sont,  d'ordinaire,  d'un  brun 
roux  ou  d'un  brun  jaune.  Ou  eu  trouve  qui  sont 
d'un  jaune  lku?e,  blancs  OU  tacbetés.  ' 

BteSHIimUM  «tevwvlilqac.  —  Le  Bengale 
est  la  patrie  du  zébu  ;  mais  de  là  il  s'est  répandu 
au  loin  en  Asie  et  dans  une  partie  de  l'Afrique. 

2»  Les  rocej  africaùm» 
LES  BŒOFS  A  BOSSE  d'aFBIQLE  —  WW  AFMCAMOS 

Der  afrikaaische  lUukelochs. 

Carmc«*re«.  —  Lc  bœuf  à  bos'^e  d'Afrique 
(fg.  32.1)  est  voisin  du  ïébu,  mais  il  s'ca  distin- 
gue facilement  par  bes  jambes  plus  hautes  et  ses 
cornes  plus  fortes.  Le  ionga  des  Abyssins  en  est 
bien  la  plus  belle  race  :  c'est  un  fort  et  vigou- 
reux animal,  haut  monté,  à  queue  courte  ;  ses 
cornes  sont  très-fortes;  leur  diamètre,  à  ia  base, 
estde  près  de  17  cent,  et  leur  longueur  de  l",15 
4  |B,30.  Tiès- rapprochées  à  la  racine,  ces  cornes 
s'écartent,  puis  se  dirigent  en  haut  et  légèrement 
en  dehors  ;  dans  leur  dernier  tiers,  elles  s'iu- 
Oéchls^ienl  uu  peu  en  dedans,  et  leur  pointe  se 
porte  en  debors.  Les  poils  sont  courts  et  Uns;  la 
couleur  dominante  est  le  brun  châtain. 

DlBtrlbBtlon    gf»|[rraphi«iiie.   —    Ce  bœuf 

habite  surtout  l'Ab^ssinie  et  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  On  rencontre  diferses  de  ses  races 
jusque  dans  llntérieur  de  l'Afrique.  On  en  voit 
des  troupeaux  immenses,  qui  forment  la  seule 
richesse  de  peuplades  entières. 

Ghes  les  nomades  du  Soudan  oriental,  les 
frou]  t  aux  vivent  à  peu  près  comme  autrefois, 
(lu  L  inps  de  nos  premiers  ancêtres,  et  les  éle- 
veurs de  bestiaux  ont  encore  les  mêmes  pro< 
cédés  que  leurs  pères,  il  y  a  plusieurs  siècles. 
Leurs  troupeaux  sont  leur  seule  richesse.  Ils  es- 
timent un  homme  d'après  le  nombre  de  ses  mou- 
tons et  de  ses  bccufs,  comme  les  Lapons  d'après 
celui  de  ses  rennes.  Toute  leur  vie. est  dans  les 
rapports  ks  plus  intimes  avec  l'élève  des  bes» 


tiaux.  Leurs  troupeaux  doivent  les  eolielenir 

de  tout;  pour  eux,  ils  n'ont  d'autre  ressource  que 
1  le  brigandage.  Les  tribus  arabes  qui  parcourent 
les  steppes  fertiles  au  sud  du  18*  de  latitude  nord, 
sont  en  gu«m  continuelle  les  unes  avec  les  sa-> 
très,  au  sujet  de  leurs  troupeaux,  et  ce  sont  ces 
mêmes  troupeaux  qui  déterminent  leur>voyam 
II  va  de  soi  qu'il  n'est  pas  question  d'élables.  Ce 
n'est  que  dans  les  parages  infestés  par  les  lions 
que  l'on  cherche  à  protéger  les  bœufs,  les  mou- 
lons et  les  chèvres,  en  les  réunissant,  la  nuit, 
dans  un  endroit  entouré  d'une  épaisse  haie  d'é- 
pines et  de  mimosas.  Là  oil  le  pays  est  sûr,  oa 
laisse  les  troupeaux  passer  la  nuit  au  pAtuiage. 

Nos  plus  grands  propriéUiires  d'Europe  ne 
peuvent  se  faire  une  idée  du  nombre  de  ces 
lroup«aux.  Près  du  village  de  Melben,  dont  j'ai 
d^à  parlé,  la  steppe  fwme  un  vaste  bss'food, 
dans  lequel  on  a  creqsé  des  fontaines  nombres- 
ses,  pour   y  abreuver  les  troupeaux  qui  s'y 
rendent  vers  midi.  Là,  du  matin  jusqu'au  ^ir, 
et  du  soir  jusqu'au  matin,  se  prodoit  onfiNir- 
milleinent  indescriptible  d'hommes  et  d'aoi- 
maux.  A  chaque  fontaine  ou  a  établi  six  ou  huit 
petits  étangs  à  fond  argileux,  qui  servent  d'ir 
brcuvoirs.  Chaque  jour  on  les  remplit,  chiqM 
jour  ils  sont  vidés  par  les  troupeaux  qui  tien- 
nent se  désaltérer.  Depuis  l'a  près-midi  jusqu'au 
lendemain  vers  !<»  uiilicu  du  jour,  pendant  toute 
la  nuit,  une  ccaUme  d'hommes  sont  occupés  i 
puiser  de  Teau  et  à  la  verter  dans  ces  éUo0k 
Us  ajoutent  à  l'eau  an  peu  de  terre  salcc.  D'or- 
dinaire, les  abreuvoirs  ne  sont  pas  encore  rem- 
plis, que  les  hôtes  sont  déjà  là.  De  tous  côl^ 
arrivent  des  jnasses  innonÀrables  de  moukoas, 
de  cbèrres  et  de  bœufs.  On  ne  voit  rien  qu'un 
troupeau  continu  d'animaux  se  mouvant,  au 
milieu  desquels  apparaît  de  temps  à  autre  une 
figure  humaine.  Des  milliers  de  cbèna  et  él 
moulons  arrivent  sans  cesse,  et  tous  ^ea  le* 
tournent  abreuvés.  OnJinil  le  bas-fond  s'est  un 
peu  vidé  du  menu  béLail,  les  bœufs  s'y  précipi- 
tent, et  l'on  ne  voit  plus  alors  qu'une  ta»M 
brune,  agitée  comme  les  Ools  de  la  mer  et  de 
laquelle  s'élève  toute  une  forêt  de  pointes  ;  le» 
hommes  disparaissent  au  milieu.  Il  est  irapor 
sible  d'estimer,  même  par  à  peu  près,  le  nombre 
de  ces  animaux  ;  je  ne  crois  cependant  pis  JM 
rendre  coupable  d'exagénUon,  en  l'évaliuat 

à  60,000  tôles  par  jour,  pnmîi   lesquelles  1» 
bieufs  figurent  pour  iO,(Jou  environ.  Toute  il 
place  lessenible  à  une  écurie  qui  n'a  pas 
nettoyée  depuis  des  mots.  Malgré  les  ardeon  des* 
séchantes  du  soleil,  le  sol  csi  recouvert  d'one 
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Fig.  9i&.  Le  Bœuf  i  bosse  d'Afriqiio. 


^ouche  d'ordures  de  près  d'un  derai-mMrc 
d'épaisseur  ;  les  abreuvoirs  seuls  sont  maintenus 
dans  un  grand  élat  de  propreté.  Le  soir,  les  der- 
niers animaux  disparaissant,  l'on  recommence  à 
puiser  l'eau  pour  le  lendemain.  A  certains  jours, 
arrivent  aussi  des  bandes  de  500  à  1,000  cha- 
meaux, qui  étanchcnt  leur  soif  et  s'en  vont  ras- 
sasiés. 

Des  notables  du  Soudan  oriental,  qui  sont 
chargés  de  faire  rentrer  les  impôts  parmi  ces 
nomades,  m'ont  assuré  qu'il  est  impossible 
d'évaluer  la  richesse  de  ces  gens,  même  approxi- 
mativement. Lorsque  Mohammed-Ali  résolut 
de  parer  h  la  disette  de  bœufs  qu'il  y  avait  en 
l^gyple,  par  des  exportations  du  Soudan,  les 
gouverneurs  levèrent  sur  les  habitants  de  cette 
contrée,  en  peu  de  temps,  non  plusieurs  cen- 
taines de  mille,  mais  plusieurs  millions  de  bœufs. 
Une  épizuotie  avait  fait  périr  en  liigypte  un  grand 
nombre  de  bœufs;  d'un  autre  c6té  l'armée  que 
le  pacha  avait  lancée  contre  la  Porte  en  avait 


fait  une  consommation  considérable;  cependant 
I  toutes  Ces  pertes  furent  rapidement  comblées 
par  les  importations  du  Soudan.  Bien  plus,  les 
bœufs  se  montrèrent  bientôt  en  telle  abondance 
que  l'on  dut  donner  contre-ordre  d'en  amener 
d'autres.  Si  l'on  veut  bien  tenir  compte  des  mil- 
liers et  des  milliers  qui  succombèrent  en  che- 
min, dans  une  route  de  cinq  cents  lieues,  faite 
en  grand»;  partie  à  travers  le  désert  et  des  pays 
stériles,  l'on  pourra  alors  se  faire  une  idée  de 
la  quantité  de  bœufs  qui  furent  ainsi  exportés 
des  deux  provinces  de  Sennaar  et  du  Kordofidin. 
Aujourd  hui  encore,  il  est  facile  de  reconnaître 
la  route  suivie  par  ces  bœu''s;  des  squelettes 
l'indiquent  dans  toute  son  étendue,  si  bien  qu'on 
ne  peut  s'égarer.  Quand  je  pense  que  ces  trou- 
peaux immenses  dont  je  viens  de  parler,  je  ne 
lésai  vus  qu'après  que  leurs  propriétaires  avaient 
été  aussi  fortement  imposés  I  Quels  n'ont-ils  pas 
dû  être  quelques  années  auparavant  ! 
Dans  le  Soudan  et  dans  le  Kordofahn ,  oa 
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Fig.  33C.  Taureiu  franc-comloit  (femelliie  du  Doubt). 


se  livre  simplement  à  l'élève  des  bœufs  pour  de- 
mander des  services  à  ces  animaux  ;  dans  l'Ua- 
bcscb,  au  contraire,  on  les  utilise.  Les  Mcnsas, 
par  exemple,  en  font  des  bôlcs  de  trait  cl  des 
bètes  de  somme. 

Nous  manquons  de  détails  précis  sur  les  trou- 
peaux de  bœufs  des  peuplades  de  l'intérieur  de 
l'Afrique.  Nous  savons  simplement  que  ceux  du 
sud  de  cette  partie  du  monde  sont  immenses. 
Tous  les  %'ojageurs  disent  en  avoir  vu  qui  se 
comptaient  par  milliers;  ils  parlent  des  quantités 
incroyables  de  bœufs  qui  forment  le  bulin  d'un 
vainqueur,  souvent  après  un  seul  combat. 

3°  Les  races  europtcnnes. 

«  En  Europe,  on  a  formé  plusieurs  catégories 
ou  divisions  des  races  bovines,  dit  IL  Bouley(l)  : 
1»  bteuf  de  haut  cru,  propre  au  travail,  habi- 
tant principalement  les  localités  montagneuses; 
2»  bœuf  de  nature,  qui  est  la  bôle  de  rente,  c'est- 
à-dire  que  l'on  élève  pour  ses  produits  (laitage, 
fumier). 

Les  Allemands  divisent  l'espèce  bovine  en 
trois  grandes  catégories  : 

l»  Bœuf  de  montagne  ou  suisse,  race  qui,  partie 
des  Alpes  comme  point  central,  a  peuplé  la  plus 
grande  partie  de  l'Kurope  centrale  :  corps  ra- 
massé, court,  trapu  ;  membres  forts,  peu  élevés  ; 
forte  ossature,  muscles  vigoureux,  développés; 

(I)  floulc    Dkt.  ffxicoijraphi'iw,  p.  |4C. 


tôle  courte  ;  front  carré  ;  cornes  grosses  à  la 
base;  énergie,  vigueur.  A  celle  catégorie  ap- 
partiennent les  races  françaises,  auvergnates, 
limousines,  du  Quercy,  de  la  Gascogne,  de  la 
Vendée,  du  Morvan,  de  la  Pranche-Comié,  el 
les  races  étrangères,  dites  de  Fribourg,  duTyrol, 
de  la  Franconie,  de  Galloway,  etc. 

â*  Bœuf  de  vallée  ou  hollandais,  qui  a  peuple 
les  riches  plluragcs  des  bords  de  la  mer,  depuis 
la  Hollande  jusqu'au  Danemark  ;  qui  est  aussi 
la  souche  de  la  race  flamande  et,  selon  toute  pro- 
babilité, des  races  normandes  et  anglaises  :  ossa- 
ture peu  accentuée  ;  corps  élevé  et  allon^; 
tâte  étroite,  efUléc  ;  aspect  féminin  ;  grande 
aptitude  à  l'engraissement  et  à  la  production  du 
lait.  Les  races  flamande,  hollandaise,  normande, 
agcnaise,  cholelaise,  de  Durham,  etc.,  se  raage&l 
dans  cette  catégorie. 

3*  Bœuf  de  plaine  :  caractères  communs  aux 
deux  premières  catégories  ;  exemple  :  les  race* 
charollaise,  nivernaise,  etc. 

Ces  divisions  sont  loin  d'être  rigoureuses;  le» 
extrêmes  seuls  correspondent  assez  bien  à  une 
organisation  déterminée.  Les  progrès  de  l'ipi- 
cullure,  les  soins,  la  nourriture,  les  croise- 
ments, etc.,  mélangent  et  fondent,  chaque  ji>ur, 
ces  diverses  catégories  les  unes  dans  les  auim^ 

La  clussiiScalion  des  races  selon  les  localités 
qui  les  produisent  est  encore  la  préférable.  D'a- 
près cette  idée,  l'espèce  bovine  est  rangée  «)us 
sept  grandes  divisions,  comme  il  suit  :  1*  le* 
races  françaises  ;  2»  les  races  suisses  ;  3*  les  mcf» 
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Fig.  327.  Vache  larantaita. 


italiennes  ;  4*  les  races  allemandes  ;  5*  les  races 
hollandaises;  6*  les  rares  danoise,  norvégienne  et 
russes;  7*  les  races  anglaises.  » 

I*  Lt*  raeti  froHfûit**. 

Les  priaci pales  races  françaises  sont  : 
Les  races  normandes  (1°  cotenline,  2"  de  la 
vallée  d'Auge); 
La  race  flandrine; 

Les  races  franc-comtoises  (!•  femeline  du  Doubs 
{fig.  326);  2"  tourrache  du  Jura)  ; 

Les  races  bressanes  {["  du  Bugey;  2°  des  ma- 
rais de  la  Dunibes)  ; 

La  race  bretonne  ou  morbihannaise  ; 

La  race  choie  taise  ; 

La  race  poitevine  (gàline,  poitevine  et  man- 
celle)  ; 
La  race  cliarollaise ; 
La  race  niversaise; 
La  race  morvandnise  ; 
La  race  charentaise  (bœufs  maratchins)  ; 
La  race  bourbonnaise  ; 
La  race  agcnaise  ; 

Les  races  auvergnates  (l*  de  Salcrs,  2"  du  Se- 
gala,  3'  d'Aubrar); 


La  race  limousine; 

La  race  de  nie  de  Camargue  (1). 

LES  mUFS  NORMANDS. 

La  race  nonnande  ,  dont  une  variété  est  spé- 
cialement bonne  pour  lu  boucherie,  et  une  autre, 
donnent  du  lait  assez  copieusement. 

LES  ROKLFS  d'aUVERGNE. 

La  race  auvergnate  de  Salen  est  seulement 
bonne  pour  le  travail  ;  elle  donne  très- peu  de  lait, 
et  une  viande  de  mauvaise  qualité. 

LES  Dtf.LFS  DE  LA  TAREXTAISE. 

0  La  race  de  Tarantaisc,  dit  M.  Montmayeur(2), 
a  son  berceau  &  l'orient  du  département  de  la 
Savoie,  dans  le  canton  de  Bourg-Saint-Mauricc, 
au  pied  du  petit  Saint-Bernard.  C'est  là  qu'elK* 
s'est  conservée  au  plus  haut  point  de  sa  pcrfoc- 
lion  et  qu'on  la  trouve  plus  complète,  plus  ho- 
mogène que  dans  aucun  autre  canton  de  ce  pays. 
De  Liillc  moyenne  dans  les  hautes  vallées,  elle 
prend  du  corps  à  mesure  qu'elle  descend  dans 

(I)  Voyez  page  GGj. 

(3)  Moritinnyi'ur,  Savoie  tt  Savoyards. 
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la  pbine,  où  elle  t'acclimate  facilement  sans 

de' qualité.  La  coostaDCe,  qui  diâtioçne  toujours 
une  rare  pnre,  e«t  Ja  premifre  de  ses  Tertus. 

•  11  j  en  a  qui  la  font  une  branche  cadette  de 
Sclivits;  d'aalfcf  Hmporteot  des  lallécs  alpes- 
iKi  dltalie.- 

«  Pour  non?,  nous  croyon*  qtje  la  race  Tarine 
Cil  une  de  ces  races  primitives,  formées  origi- 
nairement, par  l'adioa  uniforme,  et  oonliniie 
pendant  des  tièdet,  dei  influences  extérieures, 
dont  le*  pîuî  puissante?  ^oul  le  climat,  le  Heu  de 
<>'  jour,  et  U  qualité  de  la  nourriture  qui  en  dé- 
pend. 0 


Les  roeeiSMtMs  comprennent  :  I*  La  race  de 
Pribonrg(^^.32fl),  S*  la  race  de  Schwtz  (fig.  339), 

les  variétés  de  diverses  jirandptir^,  dont  loiiips 
sont  remarquables parTabondancc du laitqu'elles 
•ecrèlent. 

us  wmm  m  aumb — m$  ALMttus. 


Le  bœuf  des  Alpes  est  la  première  des  es- 
pèces européennes  souches  du  Ixnnf  domestique; 
Filsing^r  admet  qnll  est  originaire  des  hautes 

montagnes  d'Europe;  car,  encore  aujourd'hui, 
le  vrai  bœuf  des  Alpes  ne  prospè-re  que  dans  les 
hauteurs.  Nou!>  ne  rechercberon:»  pas  quel  est  le 
degré  de  prolmbililéde  cette  b^pothise. 

C^HMlèvee» — D'après  Fi  Izingcr,  ce  bœuf  pr6- 
senlc  les  caractères  solvants  :  Il  a  la  tôle  assez 
courte,  le  front  large,  le  museau  obtus,  les 
cornes  relatiTemeiit  courtes,  minces,  portées  en 
iiaot  el  en  dehors  ;  le  cou  de  longueur  moyenne, 
gros  cl  fort  ;  les  fanons  pendants  sur  la  poitrine; 
le  corps  faiblement  allongé  ;  le  garrot  large,  le 
dos  court  et  droit,  la  croupe  droite,  non  tom- 
bante ;  la  poitrine  Urge,  les  épaules  et  les  reins 
solides,  la  queue  longue  et  mince  ;  les  jambes 
a^^czcûurles  el  éi)aisses;  les  sabols  forts;  la  eou- 
Icur  de  sun  pelage  est  variable.  D'ordinaire,  il  est 
d'un  noir  bran  lutsant,  avec  le  dos  buve  clair, 
et  le  mmean  blanc. 

DUlrlbntUa  gf^gTAphifTae."  —  Fitzinp;er 
rapporte  à  cette  espèce  dix-buil  races,  qui  habi- 
tent la  Suisse,  le  Tyrol,  la  Styrie  et  la  Bohême. 
\a  besof  de  l'Oberland  bernois  est  celui  qui  re- 
présente le  type  originel  dans  sa  plus  grande 
I  urelé. 

Ce  bœuf  ret^oil  des  soins  tout  dilTércnts  dans 
les  monl^pMi  de  l'Europe  centrale,  et  surtout 


,  dans  les  Alpes,  quoiqu'il^  ait  encore  bien  à  faire 
I  àœtéganL 

Voici  ce  qtie  dit  T-chudi'!;  au  sujet  de  ce 
'  bceuf:  <i  On  pourra  juger  de  l'importance  que  le 
bétail  a  pour  l'agriculture  el  la  prospérité  géné- 
rale de  la  Suisse,  en  jetant  on  coup  d'œil  sur  les 
derniers  recensem.  nls  de  sa  stiitistique.  Ap« 
penzell  nourrit  li,0'X)  (autrefois  14,0()(>)  pi'''ces 
de  bétail,  dont  le  tiers  passe  l'été  dans  les  Al- 
pes ;  tes  Grisons  enriron  10,000  ;  le  Tessio  plus 
de  53,000  ;  Claris  au  moine  8,000  (autrefois 
10,000);  Uri  11,330  ;  5-1,416  passent  l'été  dans 
le  canton  de  Luceme,  20  à  â{,000  dans  celui  de 
ScbviU,  14,000  dans  l'Unterwald,  9,0(X)  dans 
rEntlibnch,  90,000  dans  IXNierhaid  bernois, 
I7r..000  dans  ton»  ranton  de  Rerne,  52,600 
dans  le  Tessin,  8U.t)(X)  d.ins  le  Valais;  à  Zug 
4,767,  à  Fribourg  34,000,  à  SchafThouse  près  de 
10,000,  dans  le  pays  de  Vaud  73,000.  Les  Alpes 
centrâtes  noorrîssenl  3<30,000  bêtes  à  cornes,  et  la 
Suis$e  en  entier  850,000,  dont  475,00<)  vaches, 
83,000  bouifs  et  390,000  génisses.  A  cela  il  faut 
lyouter  104,000  chevaux,  ânes  et  mulets,  469,000 
brebis, 347, 000  chèvres  et  3  H  ,000  porcs,  et  si  l'on 
évalue  qu'il  faut  1  Vt  génisse  el  10  chèvres, 
brebis  ou  porcs  pour  représenter  la  valeur  d'une 
pièce  de  bétail,  il  en  résulte  que  la  Suisse  pos- 
sède un  milUott  de  pièces  de  grand  bétail,  qui 
reppi^sentent  pour  le  pays  un  capital  à'environ 
cent  cinquante  millicm  de  francs.  Dans  la  plaine, 
où  les  montagnes  sont  de  peu  d'élévation,  oui  ou 
nourrit  le  bétail  à  Télable  et  oh  l'usage  de  la  pi* 
ture  en  commun  a  disparu,  le  nombre  et  le  pro- 
duit des  bestiaux  ont  beaucoup  augmenté  ;  dans 
les  Alpes,  au  contraire,  où  l'on  suit  les  anciens 
usages  et  les  vidlles  routines,  et  où  rien  ne  com» 
pense  Tappauvrissemenl  des  pAtnragee,  oo  ob> 
serve  une  diminution  tr^s-spn«ih!p 

«  Nous  n'avons  rien  de  réjouissant  à  raconter 
sur  l'état  des  troupeaux  qui  passent  l'été  dans 
les  Alpn.  En  général,  Tétableest  très-manvaiae, 
quelquefois  m^^nie  il  n'y  en  a  pas  du  tout.  Les 
vaches  parcourent  leur  domaine  el  en  tondent  i 
vulonlé  le  gazon  aromatique,  qui  n'est  ni  bien 
haut  ni  bien  touffu.  S'il  arrire  soudainement  aa 
printemps  et  en  automne  quelque  bourrasque  de 
neige,  elles  «e  rassemblent  en  mugis<iant  dov.int 
le  chalet,  qui  leur  otfre  un  abri  à  peine  suriisanl 
et  oh  souvent  le  berger  n'a  pas  une  botte  de  Ma 
à  leur  donner.  Quand  la  ploie  se  prolonge  plu- 
sieurs jours,  elles  s'enfoncent  dans  les  for^its  mi 
se  cachent  sous  les  rochers  et  perdent  ainsi  une 

(I)  Ttchodl.  Ut  Àtfe$,  Usine,  lU»,  p.W, 
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bonne  parlie  de  leur  lait.  Les  mères,  près  de  met- 
tra kas,  doivent  ws9vA  te  passer  de  tout  s»* 
eoots  bninaiii,  et  il  leur  ârrive  quelquefois  de 

ramener  le  soir  au  logis  un  nouveau-né,  au 
prnnd  Mnnncment  du  berger;  mais  cela  ne  se 
pa^^e  pas  toujoui's  aussi  Lien.  Ou  vieiil  d'onlon- 
ner  dans  quelques  cantons  la  eonstraction  de 

bonnes  étables. 

«  Celasuflira  pour  montrer  au  lecteur  qu'il  ne  j 
doit  pas  se  représenter  sous  des  couleurs  trop 
idylliques  la  vie  que  les  frands  faoBuh  au  large 
ftOOt  »  mènent  sur  nos  poétiques  Alpes.  Nous 
avons  souvent  observé  que  le  fruilier,  qui,  dans 
la  vallée,  a  pour  ses  vaches  des  soins  tout  parti- 
culiers, arrivé  sur  la  montagne,  ne  songe  plus 
même  à  leur  procurer  un  abri«  ou  un  peu  de 
fbin,  ou  tout  au  moins  à  éloigner  de  ses  pâtu- 
rages les  grosses  pierres  et  les  plantes  Ténéneu- 
ses  qui  étouffent  le  gazon  (1). 

«  fit  pourtant  la  saison  de  Tannée  qu'ils  pas- 
sent dans  les  Alpes  est  un  beau  temps,  un  temps 
bien  précieux  pour  nos  troupeaux.  Si  la  grande 
cloche  du  voyage  que  l'on  suspend  au  cou  de  ia 
plus  belle  vache  du  TÎHagc,  et  qui,  an  retour, 
fait  entendre  au  loin  sa  voix  argentine,  se  met 
inopinément  à  tinter  pnr  un  beau  jour  dn  prin 
temps,  il  y  a  sensation  générale  et  un  mouvemtul 
marqué  dans  tout  le  bétail.  Les  Taches  se  ras- 
«emblent  «fee  des  bonds  et  des  mugissemenis 
joyeux,  et  semblent  attendre  le  signal  du  départ. 
Quand  le  moment  est  vi  nu,  en  ctlel,  et  que  la 
plus  belle  bète  porte,  attachée  à  un  ruban,  la 
doefaette  bien  connue,  nvee  l'ornement  obligé 
'û*m  grand  bouquet  entre  leadenx  cornes,  quand 

(1)  Nous  aTwa  remarque  daiis  lo  <»inlon  du  Valait,  au 
ChsUl»  <i»  «onatracUona  bitea  par  Ifs  l>orgcri  en  l'tton- 
Dcur  de  leurs  Iroupraos.  Près  dea  cbaleU,  ih  Lt.iMisaeiit 
des  jiarcag-s  avec  des  murs  d'où  partriil  de  grandes  pou- 
Uea  sur  lesquflles  s'appuient  des  paieries  de  bois  circii- 
Mna«  oÉ  lea  besUatu  a«  réfugient  i>ar  lo  mauvais  tem(H. 
Mou  B'aTOM  pta  rm  ailleurt  cm  oMiHimMls  alpeatrct. 
Oo  a  aua»i  l'habllude,  dans  ces  chalets,  de  battre  le  beurre 
•VM  des  rouea  que  l'eau  oiet  ea  mouvcmenU  Oaoa  U  Val- 
liliM,  pnr  ewilfe,  k*  bergm  n'ont  fw  4'tobl»  «t  «tta» 
cbent  pour  la  nuit  leur  bétail  à  de  grosses  poiitrci.  Il  y  a, 
«o  général,  dans  l'Engadine,  de  superbes  cliaku  avec  de 
belles  écuries,  par  eiemple  à  la  Beniitia,  ceui  d'Orlandi 
dans  la  vallée  de  Camogase,  fur  l'Alps  Kuor,  «a  pl«d  du 
glacier  du  Morteratseh,  où  te  dwtet  TMle  et  commode, 
accompagne  de  ^ratld)>'•  «-(.itiles  et  d'une  cour  bien  barri- 
cadée, fait  un  effet  trés-pilloreaque  au  mitiott  d'one  dal- 
Héra  de  lartèm.  Dam  let  ^ItoRM  de  eetta  BiSme  voUée* 
(par  exemple  à  [>rirtiri<Mi:!i  il  )i  a  partout  de  belles élables 
plUréirS  de  btsnc  e:  léiiur»  au&st  proprenietit  que  des 
dMOlifM,  SI  oà.  pendant  l'hiver,  les  habitants  se  rassem- 
t  V;t'  nu  citasd  avec  kura  wlaio*  auleor  de  Ublei  Uea 
rabotées. 


le  cheval  de  somme  est  chargé  de  la  chaudière 
à  fromage  et  des  provisions,  et  que  les  bergers 
en  grande  tenue  roulent  dans  leur  gosier  les 

longs  Terrains  suisses,  il  faut  voir  alors  l'empres- 
sement, la  joyeuse  humeur  avec  laquelle  ces 
bons  animaux  se  rangent  en  ordre  de  départ  et 
mardient  à  la  file  «ers  le  sentier  des  montagnes. 
Souvent  des  vaches  laissées  exprès  dans  la  val- 
lée entrejjienneiit  seules  et  à  leurs  risques  et 
périls  le  voyage  lointain  «t  vont  rejoindre  leurs 
compagnes.  Et  en  effel,  quand  le  temps  esl(( 
beau,  rien  n'est  plus  agréable  pour  une  vache 
que  le  séjour  des  grands  pAturages.  Le  baudre- 
moinc,  le  plantain  lui  offrent  la  nourriUire  la  plus 
aromatique  et  la  plus  délicate.  Le  soleil  ne  la 
brûle  pas  comme  dans  la  vaUée,  et  de  détestables 
insectes  ne  troublent  pr\^  ^oa  sommeil  de  midi. 
L'air  pur  et  \ity  est  bien  préférable  aux  chaudes 
vapeurs  de  l'écurie,  cl  le  mouvement,  k  liberté 
de  mangw  k  lonte  heure  et  de  choisir  dans  le 
gazon  l'herbe  préférée,  les  jeux  et  les  sauts  ave  c 
<<  ses  compagnes  cornues,  »  tout  contribue  à 
donner  plus  de  vigueur  et  du  vie  a  ia  vacbe  des 
montagnes.  La  nourriture  de  l'étable,  si  eiceU 
lente  à  d'autres  égards,  lui  cause  souvent  des 
maladies  complètement  inconnues  dans  l'exls* 
leucc  toute  prinùlive  du  chaleU 

u  On  pense  avec  raison  que  le  bélaB  des  han- 
tes montagnes  est  plus  intelligent,  plus  vif  que 
ee!i:i  (!rs  plaines,  car  la  vie  naturelle  qu'il  y 
mène  e^t  beaucoup  plus  favorable  au  dévelop- 
pement de  son  inrtinct;  ranimai,  chargé  presque 
complètement  du  soin  de  sa  conservation,  de- 
vient plus  attentif,  plus  prévoyant  ;  il  acquiert  de 
ia  mémoire  et  de  la  vigilance.  La  vache  des 
Alpe^i  cuimail  tous  les  buissons,  toutes  les  flaques 
d'eau  de  son  domaine  ;  elle  sait  oik  elle  trouvera 
le  meilleur  gazon,  elle  se  souvient  de  l'heure 
où  elle  doit  rentrer  au  chalet  pour  y  donner  son 
lait  i  elle  reconnaît  la  voix  du  berger  qui  l'ap- 
pelle et  s*en  approche  fimiilièrement;  elledis» 
tingue  le  moment  où  elle  recevra  son  sel,  de  ce- 
lui oû  elle  va  à  l'abreuvoir  ou  bien  à  l'étable. 
Klle  s'aperçoit  aussi  de  l'approche  des  orages, 
connaît  fort  bi«i  les  plantes  qui  ne  loi  con- 
viennent pas,  dirige  et  protège  son  jeune  veau  et 
évite  avec  soin  les  endroiU  dangereux.  Ceci,  tou- 
tefois, ne  lui  réussit  pas  toujours  :  la  faim  la 
pousse  souvent  sur  un  terrain  gras  et  glissant,  et 
pendant  qu'elle  penche  la  lèle  pour  prendre 
l'herbe  qui  la  lente,  le  sol  se  met  à  fuir  sous  ses 
pas  cl  l'entraîne  vers  Pahinic  ;  f;irf'!!<>  s'a- 
perçoit qu'elle  ne  peut  pas  se  lircr  d'aliauc  toute 
seule,  elle  se  couche  sur  le  ventre,  ferme  les 


Digitized  by  Google 


69G 


LES  RUMINANTS. 


Fig.  918.  Toureau  fril^urgeois. 


j  eux  et  se  résigne  philosophiquement  à  son  sort, 
qui  la  pousse  quelquefois  jusqu'au  fond  du  re- 
doutable précipice,  ou  la  fait  échouer  à  temps 
contre  une  racine  d'arbre  où  elle  se  retient  jus- 
qu'à ce  que  le  fruitier  la  découvre  et  vienne  à 
son  secours.  Le  bétail  peut  encore  moins  pré- 
voir et  éviter  la  chute  des  pierres  ou  des  quar- 
tiers de  rocs  qui  en  tuent  chaque  année  :  le  7 
juillet  1854,  trois  vaches  périrent  de  cette  façon 
cl  vingt-deux  autres  furent  blessées  du  mftme 
coup.  Mais  c'est  surtout  sur  les  montagnes  que 
se  développe  dans  nos  troupeaux  le  sentiment 
de  l'honneur  qui  doit  revenir  au  plus  fort,  car  ils 
maintiennent  sévèrement  dans  leurs  rangs  une 
certaine  discipline  connue  et  respectée  de  tous. 
Ainsi,  ce  n'est  pas  seulement  à  la  plus  belle, 
mais  à  la  plus  forte  que  revient  le  droit  de  por- 
ter la  grande  cloche  du  voyage,  et,  à  chaque  pé- 
régrination, elle  prend  Oèremcnl,  en  tCte  du 
dénié,  la  première  place  qu'aucune  bCte  du 
troupeau  n'oserait  lui  disputer.  Après  elle,  vien- 
acul  immédiatement  les  plus  fortes  tôtes,  qui 
composent  une  espèce  de  garde  du  corps  ou 
d'état-raajor  de  la  troupe,  (juand  Une  nouvelle 
vache  fait  son  entrée  dans  le  pâturage  du  chalet, 
elle  doit  subir  avec  chacune  de  ses  compagnes 
une  espèce  de  duel  à  cornes,  d'après  lequel  on 
lui  flxc  son  rang  dans  la  procession.  A  force 
égale,  le  combat  devient  souvent  singulièrement 
opiniâtre  et  long  ;  pendant  des  heures  entières, 
aucun  des  deux  animaux  ne  veut  céder  à  l'autre 
les  honneurs  du  champ  de  bataille.  I-a  première 


vache,  en  vertu  de  ses  privilèges,  se  charge  aussi 
du  devoir  de  conduire  le  trou  peau  au  pâturage 
et  de  le  ramener  chaque  soir  au  chalet,  et  l'on  a 
souvent  remarqué  que  si  on  lui  enlève  ses  fooc- 
lions  pour  les  donner  à  une  autre,  elle  se  jette 
dans  une  mélancolie  presque  inguérissable  et 
peut  même  tomber  sérieusement  malade.  C'est 
surtout  quand  il  s'agit  de  prévoir  ou  de  repous- 
ser les  attaques  des  animaux  sa  uvages,  eteo  par- 
ticulier des  ours,  encore  très-fréquents  dans  \ti 
Alpes  méridionales,  que  notre  bétail  des  mon- 
tagnes déploie  toute  la  finesse  de  son  instinct  et 
tout  son  courage.  Si  un  ours  s'approche  dou- 
cement et  en  sournois,  comptant  sur  ses  larges 
et  molles  pattes  pour  n'éveiller  aucun  bruit,  les 
vaches,  sentant  de  loin  la  venue  du  meurtrier,  se 
réunissent  en  mugissant  et  courent  vers  Icchi 
let  ;  ou,  si  elles  sont  attachées,  elles  secouent 
leurs  chaînes  avec  tant  de  violence  que  leurs 
gardiens  ne  peuvent  manquer  de  les  entendre  el 
d'arriver  à  leur  .secours.  C'est  toujours  par  der- 
rière que  les  carnassiers  cherchent  h  commen- 
cer l'attaque,  parce  que,  même  la  jeune  géoisse. 
sait  faire  usage  de  ses  cornes  contre  l'agresseur. 
Si  un  ours  réussit  à  abattre  une  vache  el  h  l» 
déchirer,  le  reste  du  troupeau,  au  lieu  de  se  dis- 
perser, se  réunit  soudain  autour  du  ravisseur, 
contemple  son  repas  sanglant,  la  tMc  baissée,  les 
cornes  en  avant  ;  il  témoigne  de  son  horreur  en 
soufflant  dans  ses  naseaux  et  en  poussant  de 
temps  en  temps  des  mugissements  étouffes. 
Aussi  l'ours  n'aime  pas  à  prolonger  uo  festin 


Digitized  by  Google 


LES  BOEUFS  DOMESTIQUES.  —  LES  BOEUFS  DES  ALPES.         .  Wl 


fmu. 


«irm 


Flg.  M.  Taebe  de  ScbwiU. 


aussi  pen  titnquille,  et  ne  s'attaque  prMqm  ja» 

mais  à  une  seconde  vache.  Parla  pluie  ou  pir  un 
épais  brouillard,  le  bétail  ne  sent  plus  aussi  bien 
l'approche  de  reonemi,  et  l'on  a  tu,  en  pareil 
cas,  d«r  oon  le  sniTre  de  trèa-pri»,  Ummer 
autour  des  étables,  et  m(^me  ttier  et  emporter 
un  beeuf,  sans  que  les  autres  bôtes  manifestas- 
sent la  moindre  inquiétude. 

•  Malgré  la  ftMniliarité  et  la  bonne  harmonie 
qm  régnent  d'ordinaire  entre  le  pftlre  et  soo 
troupeau,  et  l'obéissance  avec  laquelle  chacune 
des  vaches  répond  à  l'appel  de  son  nom,  il  y  a 
pourtant  presque  chaque  été  des  heures  de  com- 
plète anarchie,  où  le  fruitier  n'est  plus  le  maître 
et  ne  sait  plus  comment  rétablir  son  autorité; 
nous  voulons  parier  des  orages  nocturnes,  qui 
sont  des  heures  terribles  et  ftanestes  pour  les  ha- 
bitants de  nos  baut^  montagnes.  Le  bétail  ras- 
■emblé  pour  la  nuitaatour  du  chaîet,  les  pitres 
fatigués  de  la  chaleur  du  jour,  tout  repose  et 
jouit  du  premier  sommeil,  quand  l'horizon  s'é* 
claire  tout  ft  coup  et  les  champs  de  neige  du 
'voirinage  paraissent  par  moments  comme  inon- 
dés d'une  lave  brûlante.  Autour  des  sommets 
.  se  ramassent  de  pesantes  nuées  noires,  et  du 
côté  du  eouehant  des  nuages  jaunAtres,  dé- 
chirés à  chaque  instant  par  la  Tondre,  tournoient, 
disparaissent  et  reviennent  chassés  parle  vent. 
Dans  la  profondeur,  la  plaine  sombre  et  noire 
est  plongée  dans  un  silence  absidu.  .Les  vaches 


s'éveillent  et  commencent  à  s'inquiéter  :  des 
houfTéesd'un  vent  chiud  balayent  les  cimes  dc^ 
rochers  et  agitent  doucement  les  buissons  dr 
rhododendrons  elles  têtes  des  sapelots.  Les  eaux 
des  glaeiers,  s'éTeillaut,  prennent  un  murmure 
plus  profond  ;  le  lointain  s'anime,  il  fait  enten- 
dre le  bruit  sourd  du  tonnerre.  Il  y  a  un  grand 
combat  dans  l'atmosphère,  et  les  sommets  des 
Alpes  s'édairenti  chaque  minute  de  reiels  plus 
rougefttres  et  plus  efTrayauts.  Les  vaches  se  lè- 
vent, se  rapprochent  les  unes  des  autres  ;  leur 
conductrice  donne  le  signal  en  mugissant,  et  le 
troupeau  se  ramasse  antoordu  chalet  ;  une  cha- 
leur étouffante  pi>se  sur  les  hauts  plateaux; 
quelques  lourdes  gouttes  de  pluie  tombent  obli- 
quement sur  le  toit  où  dorment  encore  les  ber- 
gers. Tout  i  coup  m  des  nuages  les  plus  rappro- 
chés laisse  échapper  la  Ibudre,  un  aerpent  de 
feu  sillonne  le  rocher  et  semble  mordre  les  jeux 
de  son  soufre  enflammé  ;  une  détonation  claire 
et  terrible  le  suit  ;  tous  les  nuages  s'éclairent 
et  touièillonnent,  les  coups  de  tonnerre  s'accu- 
mulent, le  ciel  gémit,  la  cabane  chancelle,  la 
montagne  tremble,  cl  une  grôle  épaisse  descend 
sur  le  plluragc  en  longues  lignes  blanchâtres. 
Les  animaux  blessés  et  furieux  semblent  pris  de 
folie  :  la  queue  en  l'air,  les  yeux  fermés,  Ils 
s'enfuient  dans  la  direction  du  vent  et  se  disper- 
sent au  loin  en  mugissant  ;  les  bergers  à  demi 
uns,  réfdUés  m  soisant,  metlani  les  seau  à 

n  — 487 


Digitized  by  Gopgle 


eua  LKS  RUMINANTS.  ' 


lait  sur  leur  tête  pour  se  préserver  des  grêlons, 
se  préet|Htent  dani  la  troupe  effrayée,  les  appe- 
lant, eriantf  «yolant,  »  et  inToquant  la  Vierfe  el 
tous  les  saints.  Mais  le  bétail  éperdu  n'enlead 
et  ne  voit  rien  ;  mugissant,  beaglant,  dans  les 
tons  les  plus  expressif:}  el  les  plus  lamentables, 
il  court  toujours  en  avéngle  et  droit  devant  hii, 
sans  enindre  h  -  iMmes  et  les  précipices  ;  aussi 
eil-ce  bien  réellement  une  heure  d'effroi  et  sou- 
vent de  grand  malheur  pour  le  vacher.  Il  ne  sait 
ploià  quel  moyen  avoir  recours,  et  lui-mdme  a 
grande  peine  à  se  guider  :  tantôt  une  nuit  pro- 
fonde, tantôt  une  cl  trlé  éblouissante  l'envi- 
roooe  ;  les  grêlons  frappent  violemment  sur  le 
leaa  de  boit  qui  protège  «i  t6te,  bkiient  ses 
jambes  et  ses  bras  nus,  et  tous  les  élémeols  sont 
dans  un  si  grand  désmdre  qu'il  ne  sait  oonmeot 
y  échapper. 

a  EuUu,  û  est  parvenu  à  calmer  cl  à  réunir 
one  partie  de  scm  bétail;  le  vent  a  elwssé  an 
loin  les  nuages  dangereux,  la  grAle  s^est  chan- 
gée en  pluie,  et  les  vaches,  reprenant  le  chemin 
du  chalet,  s'y  rassemblent,  plongeant  jusqu'aux 
gmoiiz  dans  un  mélange  d'eau,  de  grêle  et  de 
bone;  mais,  quand  on  fait  le  compte  du  trou- 
peau, il  y  manque  un  ou  deux  des  plus  beaux 
animaux.  11  nous  serait  facile  de  citer  des  exem- 
ples de  pareilB  malbears;  un  des  derniers  se 
passa  sur  le  pâturage  de  Werdenberg,  où  par 
l'orage  du  l"  août  I85t,  dix  vaclies  et  le  jeune 
gargon  qui  les  gardait  tombèrent  dans  un  pré- 
cipice el  y  furent  écrasés.  Quand  l'orage  s'an- 
nonce  un  peu  à  Tavanoe,  les  fruitiers  se  bâtent 
de  rassembler  le  troupeau  autour  d'eux.  Le  coup 
d'œil  qu'il  présente  alors  e'^l  des  plus  curieux  : 
une  fois  que  la  tempête  a  commencé,  les  pauvres 
bêles  tremblent  de  tout  leur  corps;  les  yeux 
Jlaes  el  la  tête  basse,  elles  écoutent  les  bergers, 
qui  vont  de  Tune  à  l'autre,  lîaKnnt.  parlant,  ca- 
rt^ssanl,  les  encourageant  ;  el  suus  le  charme  de 
oes  paroles,  elles  supportent,  sans  bouger  de  la 
place,  les  coups  les  plus  violents  du  tonnerre  et 
les  grêlons  les  plus  aigus.  Il  semble  que  ces 
bons  animaux  se  croient  h  l'abri  du  danger  tant 
qu'ils  entendent  la  voix  du  fruilicr. 

«  Il  y  a  encore  pour  les  troupeaux  une  autre 
cause  d'anarchie  qui  est  beaucoup  moins  connue 
et  plus  dimcile  à  expliquer.  Quand  une  %'achc  a 
péri  ou  a  été  tuée  dans  la  montagne,  si  l'on  jette 
à  terre  le  contenu  à  moitié  digéré  de  son  estomac 
et  ses  i[;i>  tin.s,  cet  endroit  devient  biettlAt  un 
vrai  cbamp  de  bataille.  Au  bout  d'un  moment, 
on  est  sûr  d'y  voir  arriver  une  \  ache  venant  peut- 
être  de  l'autn  bout  du  p^ilurage;  elle  donne  ' 


tous  les  signes  de  la  plus  grande  agitation  et  de 
la  foreur  ;  elle  tourne  anlMtr  de  eette  place  ea 
mugissant,  en  frappant  le  sd  do  pied,ct4piei- 

qnefois  en  le  remuant  de  ses  cornes,  el  leUnçant 
dans  les  airs.  A  ce  bruit,  tout  le  troupeau  ac- 
court, et  alors  commence  un  combat,  une  luUe 
â  cornes  dont  on  ne  peut  se  représenter  la  fi(h 
lence  et  l'opiniâtreté,  et  qui,  malgré  toasies 
efforts  des  g^ardiens,  ne  se  termine  guère  saos  la 
mort  d'un  des  combatlanls  ou  saos  de  maunises 
blessures.  Lors  même  que  les  inlesUni  ont  élé 
enterrés  sous  le  sol,  les  vaches  ne  passeront]»* 
ra<Ti<  près  de  cet  endroit  sans  témoigner  la  plus 
grande  agitation.  Ces  faits  se  sont  répétés  chaque 
fois  que  la  même  caim  les  a  produits,  aoni 
cberehe-t-on  maintenant  à  les  énter. 

u  Nous  mentionnerons,  en  passant ,  Ipî  ^^jérisons 
sympalbiques  que  certains  bergers  opèreatcha 
les  ammaux  ;  on  trouve  dans  le  canton  d'Appeo- 
fleU  des  vachen  qui,  d'après  le  témoignage  ma* 
nime  des  gens  du  pays,  guérissent  par  le  xvil 
attouchement,  el  sans  aucun  remède,  les  plm 
violentes  coliques  des  vachea  el  des  cbevaui,  el 
aussi  le  gonflement  auqud  lenbêtes&oonnioiil 
sujettes;  on  les  leur  amène  de  trèsMa,  stafifti 
un  quart  d'heure  de  t&le-à-téte  p:i?'^  avec  cm 
dans  une  étable,  les  animaux  malade»  en  soneU 
parfidiemtnt  vétabKk  IiW  voisins  soulisnaent 
aussi  que  jamais  un  animal  ne  sera  pris  ds  goa-  ' 
flement  en  la  présence  d'un  de  ces  rétériniires 
alpestres,  aussi  l'invitent-ils  toujours  À  accom- 
pagner leur  bétail,  quand  il  entre  dans  un  champ 
detrèlle. 

M  11  y  a  dans  toute  l'antique  race  de*  vachfrî 
suisses  une  croyance  bien  établie  en  un  fait  ^u^ 
naturel  et  qui  n'est  connu  bien  cvideminenlque 
par  tradition  ;  c'est  ce  qu'ils  appellent  TcaJ^ 
ment  du  troupeau.  Ils  ne  parlent  pas  volontiers 
devant  les  étrangers  de  ce  phénom^nv  malfai- 
sant; mais  pourtant  il  arrive  quelquefois,  qu'a&^ts 
le  soir  devant  leur  feu,  leur  petite  pipe  à  la  boo* 
che,  et  rendus  commonicaitb  par  qwlqoei 
gorgées  d'eau  de  cerise  ,  leur  liqueur  fimriîf, 
ils  se  laissent  aller  ù  raconter  en  quelques  mois 
mystérieux  que  la  uuii,  aprc^  l'heure  du  Inili 
on  a  vu  parfois  les  vaches  de  toute  une  élibte 
témoigner  de  l'angoisse  ;  puis,  soulevées  dans  \t>  ^ 
air  s  par  d'immenses  bras  invi>iblcs,  elles  iHai'  nt. 
malgré  leurs  gémissements ,  emportées  sur  ii 
montagne  la  face  tournée  en  arrière.  En  psitii 
cas,  on  n'en  retrouve  plus  trace  dans  le  pâturage 
et  dans  toute  la  contrée,  et  l'on  ne  conseiller.»  1 
à  personne  de  se  mettre  à  leur  poursuite-  L* 
!  lendemaia  malin,  on  les  verra  paître  Iranquilk*» 
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ment  dans  le  pAlurage.  Pour  s'opposer  à  ces 
enlAtements,  Iw  berge»  catholiques  avaient  en- 
core l'habitude,  if  y  a  peu  de  temps,  de  pronon- 
cer chaque  soir  une  ancienne  prière  ou  invoca- 
lioa  qui  devait  conjurer  les  mauvais  esprits. 
Celte  lopentilion  a  évidemment  la  môme  origine 
que  celle  du  «  chasseur  fantôme  »,  qui  existe 
dans  l'Enllibuch ,  dans  rEmmcnlh.il  et  dans 
rOberland  bernois.  Celle-ci  se  transforme,  se  mo- 
diBe  d'alpe  eu  alpe,  et,  dans  quelques  ehalel*, 
on  prétend  avoir  entendu  p««er  la  nuit  de  longs 
troupeaux-fantômes,  accompagnés  de  chants  ty- 
roliens, et  de  mugissements  extraordinaires  et 
effrajanls.  Les  bergers  évitent  de  rencontrer  ces 
bandes  enchantées.  Dans  chacune  de  nos  Alpes, 
à  peu  près,  il  y  a  une  vache  ensorcelée  et  à  ma- 
léfice; c'est  presque  toujours  une  rouge  qui  est 
soupi^ounée  d'eutrctcnir  des  rapports  mystérieux 
avec  le  prinea  des  ténèbres.  Le  taureau  d'Uri, 
d'illustre  mémoire,  était,  au  contraire,  blanc  de 
lait,  aussi  fut-il  le  bienfaitour  de  son  pays  en 
tuant  le  dragon  redoutable  des  Surènes. 

«  Chaqui:  grand  troupeau  des  Alpes  a  un  tau- 
reau appelé  muni  (dans  les  Grisons  il  porte  la 
clochette)  qui  est  le  chef  du  pâturage,  un  vrai 
pater  patriœ.  11  maintient  son  dmit  et  ses  privi- 
lèges avec  l'impatience  et  la  jalousie  exclusives 
d'un  sultan.  Le  bofer  n'ose  pas  même  emmener 
devant  lui  une  vache  loin  du  pâturage.  Dans  les 
endroits  fn  riuonltis  il  n'est  permis  d'admettre 
que  des  aiumaux  doux  et  paisibles,  mais  dans 
les  hautes  Alpes  écartées,  on  tient  quelquefois 
des  taureaux  très-méchants  et  tiès-dangereux. 
\A  on  les  rencontre  avec  leur  corps  nima*;<;é,  vi- 
goureux et  trapu,  leur  t6te  large  et  frisée,  ba- 
ranl  le  chemin  à  Tétranger  et  le  mesurant  d'un 
œil  fier  et  déflant.  Si  l'on  est  accompagné  d'un 
chien,  le  chef  du  troupeau  l'aperçoit  de  tout  loin  et 
s'approche  à  pas  Iculs  avec  «n  beuglement  sourd. 
Il  TOUS  considère  d'uu  œil  soupçonneux,  et  pour 
peu  que  l'on  ait  encore  qudque  accessoire  qui 
lui  déplaise,  comme  un  mouchoir  rouge  ou  un 
bâton,  il  se  précipitera  contre  l'ennemi  supposé, 
la  téte  basse,  en  avant,  la  queue  en  l'air,  et  re- 
muant.par  intervalles  la  terre  de  ses  cornes.  En 
pareil  cas,  on  ne  doit  pas  tarder  à  se  réfugier 
derrière  un  arbre,  un  mur  ou  un  chalet,  si  l'on  a 
le  bonheur  d'en  rencontrer  dans  le  voisinage;  car 
l'animal  irrité  snil  son  adversaire  avec  une  obsti- 
nation passionnée  et  guettera  pendant  des  heures 
l'endroit  où  il  le  suppose  caché.  Ce  serait  folie 
que  de  vouloir  se  dérondi  o.  Des  coups  de  bâton 
ne  mènent  à  rien,  et  ic  taureau  se  laisse  hacher 
sur  plaoe  plutM  que  de  céder.  lies  bergers  eux- 


mêmes  ne  se  montrent  que  rarement  disposés  à 
•oulenir  de  pareilles  attaques;  nous  en  avons 

rencontré  un  qui,  dans  une  occasion  semblable, 
saisit  le  taureau  par  une  des  cornes,  et,  avec  un 
admirable  sang-froid,  lui  plongea  dans  la  gueule 
son  autre  main,  et,  lui  tournant  violemment  la 
langue,  le  força  à  se  coucher  par  terre  et  le  mit 
hors  »!p  combat.  Depuis  lors  l'animal  dompté 
n'attaqua  plus  personne.  L'aubergiste  du  col 
d'Ofboi,  dans  l'Engadine,  Simi  Orober,  bien 
connu  par  sa  force  athlétique  et  ses  chasses  à 
l'onr^  et  au  chamois,  ne  fut  pas  aussi  heureux 
daus  sa  lutte  contre  un  des  taureaux  de  son  pâ- 
turage. Il  en  vtû\  plusieurs  et  en  redoutait  très- 
particulièrement  un  qu'il  évitait  toujours.  Un 
matin  qu'il  conduisait  une  vache,  en  prenant  ses 
précautions  contre  l'animal  qu'il  craignait,  il  se 
vit  attaqué  sur  le  flanc  par  un  taureau  qu'il 
avait  toujours  envisagé  comme  paisible  et  qui, 
le  frappant  à  l'improviste,  le  jeta  par  terre.  Il 
saisit  aussi  promptemcnt  que  possible  par  une 
oreille  l'animal  furieux,  le  prit  avec  l'autre  main 
par  le  nés  et  le  rsuvena  sur  le  sol  en  lui  impri» 
mant  une  violente  secousse.  A  peine  élail-il  de- 
bout, que  le  taureau,  redressé  lui-même,  le  ren- 
versait encore.  Une  seconde  manœuvre,  sembla- 
ble à  la  première,  débarrassa  pour  le  moment 
Gniber  de  son  ennemi,  et,  proStant  de  ce 
second  relâche,  il  gagna  son  auberge  en  cou- 
rant. Le  laun'at!  !c  suivit,  <e  c;mipa  devant  la 
porte  et  n'en  bougea  plus.  Une  famille  étrangère 
voulant  partir,  l'hôte  chercha  A  lui  frayer  nu 
passage,  et  se  munissant  d'un  grand  piea,  il 
s'avança  vers  la  porte  pour  abattre  une  des 
cornes  de  l'animal  dangereux.  Mais  celui-ci 
échappa  au  coop  par  un  bond  de  cOté,  pois  se 
précipita  sur  le  malheureux  aubergiste,  le  jeta 
par  terre  et  le  lança  plusieurs  fois  dans  les  airs 
comme  une  balle,  le  recevant  sur  ses  cornes. 
Quand  il  le  crut  mort,  il  recula  de  quelques  pas, 
revint  auprès  de  Ini,  le  retourna  en  le  Haïrent, 
et  se  croyant  sûr  de  son  fait,  il  reprit  le  chemin 
du  pâturage.  Kn  effet,  Gruber  paraissait  mort, 
mais  il  revint  à  lui,  quoiqu'il  eiU  une  jambe 
cassée  et  plusieurs  blessures  très-graves. 

Il  est  trèt'rare  que  les  vaches  attaquent 
I  homme,  mais  elles  témoignent  lieanronp  d'a- 
nimo&ité  contre  le  chien,  et  &c  réunissent  en 
troupe  pour  l'attaquer.  En  général,  le  chien 
évite  le  combat,  et  prend  sagement  te  large,  la 
queue  basse  et  l'œil  moi  ne. 

«  On  sait  combien  le  fruitier  est  un  appré- 
ciateur minutieux  et  difficile  de  la  beauté  de  ses 
vaches;  il  n'y  a  point  pour  cela  de  programme 
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généralemenl  admis,  el  le  goût  se  dirige  d'après 
le  type  le  plus  recherché  dans  la  vallée.  Ainsi  le 
Bernois  aime  It;  poil  rouge  ou  bigarré,  tandis 
que  le  ScbwiUois  recherche  la  couleur  cbilain 
foncé  ;  l'habitaut  du  Simmenlhal  veut  à  sa 
neb»  préférée  ane  t^te  épaine  el  large,  cdui 
de  l'Entlibuch  une  tête  élégante  et  fine.  L*Ap- 
penzellois  demande  une  réunion  assez  compli- 
quée de  trails  différenUi  :  un  poil  noir  brun,  le 
miueatt  large  et  blanc,  la  tête  courte  et  dégagée, 
sur  le  ftoot,  des  touffes  de  poil  ceépa,  des  cornes 
petites,  recourbées  en  avant,  un  corps  ;irrondl, 
le  fanon  partant  du  menton  et  pendant  ju!>qu  aux 
genoux,  de  fortes  veines  laitières,  une  queue 
mince,  un  pis  carré,  des  jambes  toutes  droites. 
Le  poil  doit  être  ^p  iis,  On  et  luisant,  et,  pour 
couronner  cet  ensemble  de  qualités,  il  faut  une 
raie  régulière,  d'un  gris  clair,  tout  le  long  de 
répine.  Une  vadie  qui  réunit  tous  ces  avantages 
extérieurs,  se  payera  un  ou  deux  louis  d'or  plus 
cher  que  celle  qui  n'a  que  de  bon  lait  avec  de 
vilaines  cornes  ou  un  poil  indifférent.  Le  berger 
aoneprédileetion  réellementezlraordinaire  pour 
la  beauté  de  son  bétail  ;  il  s'acharne  avec  une 
vraie  passion  à  l'  irquisition  d'une  belle  vache, 
reftisant  kom  tous  les  prix  avantageux  qu'on  lui 
offirlrtit  pour  une  de  ses  bêles  fimrites.  Plus 
d'un  de  ces  amateuts  alpestres  a,  de  celle  foçon, 
gravpmrn»  rompromis  sa  fortune.  Entraîné  par 
ses  goûts  esthétiques,  il  néglige  souvent  l'essen- 
tiel, et  il  ne  songe  point  à  s'informer  s>i  telle 
piAoe  qu'il  adiéte  descend  d'une  bonne  souebe 
bilière.  Qu^inl  i  vache  conductrice  du  trou- 
peau, il  demande  principalement  qu'elle  entende 
bien  la  pâture,  ce  qui  signiQe  qu'elle  sache  pré- 
céder les  autres  el  leur  indiquer  les  bonnes 
plains. 

«  Le  jour  le  plus  solennel  de  toute  l'année  est 
inconteslahlemeut  celui  du  départ  pour  la  mon- 
tagne. Ce  départ  a  lieu  d*ordin^re  dans  le  mois 
de  mai ,  et  hit  époque  dans  la  vie  de  nos  bergers. 
Plusieurs  vallées  ou  paroisse  -  r(''lcbrent  en  môme 
tempe,  avec  un  plaisir  parlicuUcr,  la  TiHe  de  leur 
patron  ;  ainsi  les  Grindelwaldais  celle  de  saiuic 
Pétrontllef  les  Yalalsans  cdle  de  leur  évêque, 
saint  Théodule,  qui  contraignit  une  tob  le  diable 
à  lui  apporter  par-dessus  les  Alpes,  une  cloche 
bénite  à  Rome,  el  en  l'honneur  duquel  le  col 
dangereux  et  élevé  de  8aint>Théodule  a  reçu  son 
nom.  Chacun  des  troupeaux  qui  gitgnent  les 
hauteurs  m  sa  sonnerie  pu  uculiérc.  I.es  plus 
belles  vacheb  portent,  comme  nous  l'avons  dti, 
ces  immeosesclocbettes  (appelées  trkhie  dans  le 
Pf)  qui  ont  quelquefois  plus  d'un  pied  de  dia- 


mètie  et  coûtent  de  AD  à  IMItinciL  Gs  soatlei 
pièces  rares  des  bergers;  tmk  on  qudts  ém 

des  tons  différents,  composent  une  véritable 
harmonie,  que  le  troupeau  transporte  avec  lui  à 
travers  les  villages  des  montagnes,  les  pelites  clo- 
chettes mManl  4  ces  tons  graves  leon  voix  ptaft 
claires  et  plus  légères.  Un  petit  garçon,  qui  fait 
''office  d'aide-berger,  va  en  avant  dans  une  ch^ 
mise  bien  blanche,  de  courtes  culottes  jaun»; 
les  vacbes  le  suivent  avec  leun  robes  b^snto 
et  entourent  le  fier  laureau  ;  puis  viennent  q»d> 
ques  chèvres  et  les  veaux  et  génisses.  Le  frui- 
tier ferme  la  marche  avec  le  cheval  de  mmm 
qui  porte  les  ustensiles  do  chalet  et  les  litote 
tout 'recouvert  iPuoe  toile  cirée  aux  brillaolM 
couleurs.  C'est  en  ce  jour-là  que  les  bergers  riva- 
lisent dans  le  chant  du  ranz  des  vacbes,  chaque 
district  ayant  sa  manière  de  le  répéter.  C'est  cd 
air  si  particulier  par  sa  bauto  gaieté,  donl  Is  taris 
le  plus  ancien  ne  se  retrouve  plus  que  dans  quel- 
ques vers,  et  dont  la  mélodie  consiste  ea  «ks 
trilles  prolongés  à  l'intini,  des  sons  tantôt  filés, 
taniftt  détachés  et  sauteurs.  Il  7  a  eaeoie  es 
autre  chant  tout  particulier  à  la  nMMUgas  (t 
qu'on  ;ippelle  yoler  ;  le  berger  ne  prononce  au- 
cune parole,  n'exprime  aucune  idéej  sa  voii 
roule  dans  songosler  en  sons  mékMfieax,  ébior 
ges,  qui  sembleni  porfoia  so  perdre  dans  la  pro* 
fondeur  et  remontent  tout  à  coup  dans  les  Ions 
les  plus  élevés  et  les  plus  perçants;  c'est  ainu 
qu'il  appelle  les  vaches  égarées  au  loin  sur  Ica 
hauteurs,  qn'iLsalue  ses  comp^noosdeVntre 
côté  de  l'abîme,  et  enfin,  qu'il  domine  dsss  M 
montagnes  le  bruit  et  l'espace. 

a  Le  retour  dans  la  vallée  se  lait  de  la  mène 
façon  que  le  voyage  du  printemps,  mis  il srt 
beaucoup  moins  gai  et  moins  animé.  Cesl  le 
signal  de  la  séparation  pour  le  troupeau  qui  « 
débande  el  dimmuc  le  long  de  la  route,  à  mesure 
que  les  propriétaires  npmuMOt  posMMion  des 
bêles  qui  leur  appartiennent;  dut»  b  Baais* 
Enpadine  elles  rentrent  dans  les  élables  soutct- 
raines  qui  les  protègent  contre  un  long  tirudc 
hiver  de  sept  mois.  Beaucoup  desceudenl  vers  ts 
Lombardte.  » 

C'est  là,  si  j'ose  m'expriraer  ainsi,  une  vie  poé- 
tique pour  les  bœuf».  Dans  les  autres  coolfée* 
leur  sort  n'est  pas  aussi  heureux. 

us  BOBUn  DBS  VAiLÉO  »  M»  TAUèeÊ. 
Datnattmirimi, 

carMtèrM.  —  Il  a  la  même  léte  que  l'es- 
pèce précédente;  les  eomes  a«ii  coûtai  Mi» 
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Fig.  330.  Taureau  lioilandals. 


épaisses,  dirigées  en  dehors  et  en  bas  ou  en  haut, 
quelquefois  un  peu  en  arrière  ;  le  cou  courl  et 
vigoureux;  les  fanons  larges,  plissés,  pendant 
plus  bas  que  la  poitrine  ;  le  corps  gros  et 
allongé,  le  garrot  large,  le  dos  long  et  droit,  le 
sacrum  large  et  élevé  ;  la  poitrine  large,  les  épau- 
les et  les  reins  solides  ;  la  queue  de  longueur 
moyenne,  assez  épaisse,  A  insertion  élevée,  à  ra- 
cine saillante  au-dessus  du  plan  du  dos  ;  les  jam- 
bes courtes  et  trës-forlcs. 

DutribatioH  gémgrmpM%u*.  — Ce  bœuf  serait 
originaire  des  vallées,  des  montagnes  et  des  pays 
de  collines,  d'où  il  s'est  répandu  au  loin.  C'est  à 
celte  espèce  qu'appartiennent  la  plupart  des 
races  que  l'on  trouve  dans  la  basse  Suisse,  le 
pays  de  Bade,  de  Salzbourg,  la  Carintbie,  la 
Souabe,  la  Franconie,  la  Bohème,  la  France, 
l'Angleterre  et  l'Espagne. 

La  race  bernoise  est  la  plus  pure. 

J«  Let  racet  UalieHHet. 

Les  races  d'Italie  comprennent  :  1*  la  race  du 
Parmesan  ;  2°  la  race  de  la  Romagne. 

4*  Lei  rûtu  aUemandtt. 

Cette  division  compte  :  1"  les  races  de  la 
Bavière  ;  2"  de  la  Franconie  et  de  la  Thuringe, 
et  3*  de  la  Hongrie. 

En  Allemagne,  ce  n'est  que  dans  les  monta- 
gnes et  dans  les  pays  du  Nord  que  les  bœufs 
jouissent  pendant  l'été  d'une  plus  ou  moins 
grande  liberté. 


LES  BCEITS  DE  LA  THUHIKCg. 

Les  troupeaux  de  la  forèl  de  Thuringe  rap- 
pellent ceux  des  Alpes.  Dans  chaque  forôl 
étendue  de  celle  charmante  chaîne,  on  trouve 
des  b<£ufs.  Chaque  troupeau  a  sa  sonnerie  har- 
monique, qui  fait  la  fierté  du  berger.  Chaque 
année,  des  gens  spéciaux,  des  accordeurs,  vont, 
au  printemps,  de  village  en  village,  pour  meltre 
en  ordre  les  sonnettes.  Un  troupeau  doit  avoir 
au  moins  huit  clochettes  dilférentes,  qui  portent 
chacune  un  nom  spécial.  On  a  remarqué  que  les 
bœufs  connaissent  parfaitement  la  sonnerie  de 
leur  troupeau,  et  se  retrouvent  ainsi  lorsqu'ils 
se  sont  égarés.  Ils  paissent  tout  l'été  à  l'air  libre; 
ce  u'est  qu'à  la  Un  de  l'automne  qu'ils  rentrent 
dans  les  étables. 

s*  Ltt  raeet  hollandauet. 

LES  BOEUFS  DE  LA  NANCHB  —  BOS  UnDS. 
Dos  Mnrkiândrind. 

Filzinger  regarde  ce  bœuf  comme  descendant 
de  l'aurochs. 

Caractère*.  —  Les  principaux  caractères  du 
bœuf  de  la  Manche  sont:  une  lêle  longue,  à 
front  large,  à  museau  étroit  ;  des  cornes  courtes, 
minces,  obtuses,  dirigées  en  dehors  et  en  avant, 
faisant  quelquefois  défaut  ;  un  cou  assez  long  et 
mince  ;  de  faibles  fanons  ;  un  corps  allongé, 
épais;  une  croupe  courte,  tombante;  une  poi- 
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triae  intoce,  dw  reins  peu  mmeléi,  des  jambes 
liatites  et  vigoureuses,  uue  queue  lougue»  minée» 

t  insertion  basse. 

Distribution  givgrmphinne.  —  A  CCUu  es- 
pèce apparliennenl  trcnle  races  qui  vivent  en 
HoUandet  en  Vendée,  en  Bretagne,  en  Norman- 
die, en  Bourgogne,  en  Lorraine,  en  Danemark, 
en  Frise,  dans  l'Oldenbourg,  le  Hrlsl  in,  en 
Prusse,  en  .Moravie,  en  Autriche  ,  en  Angle- 
terre, en  Livonie,  en  Suède,  en  Norvège  et  en 
Islande. 

l'ia^m  et  pro^aits.  —  La  race  hollandaise 
passe  pour  la  plus  accomplie,  et  une  des  meil- 
leures pour  la  production  du  lait. 

t*  Les  race*  danaitu,  normtçiemei  tt  rwff. 

On  distingue  i°  la  race  du  Jutland;  3*  la  race 
du  Voi glUnd  ;  de  l'Ukraine  ;  4°  de  la  Norwége ; 
5*  de  la  Laponie. 

UB  MBDFS  M  ROIlWËCI. 

Dans  les  Alpes  scandbaves,  le  boeuf  vit  dans 

les  mêmes  conditions  qu'en  Suisse  :  dans  le  sud 
de  la  Norwége  mi'me,  son  sort  est  peut-être 
préférable.  Le  bœuf  de  Norwége  est  endormi, 
comme  tous  les  animaux  domestiques  de  cette 
contrée  ;  il  rôde  tout  le  jour  en  liberté,  mais  le 
soir  il  rentre  toujours  dans  son  étable  bien 
chaude.  La  vie  dans  les  hauteurs  a  là,  pour 
l'honme  et  les  animaux,  les  mêmes  attmûs  que 
dans  les  Alpes  de  la  Suisse  ;  mais  tontes  les  va- 
ches n'y  reçoivent  pas  les  soins  affeclucux  de 
préeieuses  l)ergôres.  Dans  les  fnr^'ts-  par  exemple, 
on  laisse  le  bétail  rùder  librcmeul;  il  arrive  sou- 
vent qu'un  animal  s'égare,  arrive  an  milieu  des 
marsîs,  et  ce  n'est  que  dans  les  cas  plus  les  heu- 
reux, qu'après  mille  peines,  il  rejoint  son  trou- 
peau, épuisé,  maigre,  à  demi  mort  de  faim. 


LES  B4CUFS  OE  U  LAPOME. 

<*lus  au  Nord,  l'hiver  est  un  temps  de  mi^lbeor 
pour  les  bœufs.  Le  court  été  de  la  Laponie  ne 
produit  pas  snfBaamment  de  fourrage,  aum 
faut-il  recourir  &  une  nourriture  singulière.  On 
ne  donne  pas  seulement  à  ces  animaux  du  foin, 
de  la  paille,  des  feuilles  et  des  branches  de 
bouleau,  des  licbens,  du  crottin  de  ebevnl,  dm 
plantes  marines ,  des  algoes ,  mais  ansai  dei 
poissons,  et  surtout  des  têtes  de  morues.  On  met 
ces  télés  dans  des  ehauilièrcs,  avec  des  aiguil- 
les de  sapin  et  des  mousses,  jusqu'à  ce  que  les 
os  adent  ramotlis  on  transformés  en  gdée,  cl 
l'on  donne  cette  bouillie  aux  vaches,  qui  la  man 
gent  avec  avidité.  Les  habitants  des  lies  l^soildes 
m'ont  assuré  qu'il  fallait  mettre  à  l'abn  des  va- 
ches les'claies  ob  sèchent  les  monaes,  su»  qnoi 
elles  mangeraient  ces  poissona  àdemi  desaéchét. 

Un  distingue  les  races  de  Devonsbire,  d'Hett' 
Ayrdshire,  de  Uncolnshite,  deLaneastenhir»,  de 

Comby,  de  DishlejT,  grandes  races  {H^pres  aa  ta> 
vait  et  à  l'engraissement  ;  la  race  de  Durham  ou 
de  Teeswater,  si  apte  à  l'engraissement  ;  les  races 
laitières  d'Ayr,  d'Holdemess  et  d*AMeni^;  et  les 
races  tans  cornet  de  SufTolk  et  Gallovny,  d'É« 
cosse,  d'Angus  et  de  Bucban. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  h  étudier  ces  dif- 
férentes races  :  nous  dirons  seulement  que  la 
raee  descMriw,  qui  ne  porte  pas  de  eomes,  est 
extrêmement  douce  et  passe  pour  une  bonne 
laitière  ;  la  race  de  Durham,  considérée  comme 
la  plus  estimée  de  l'Angleterre,  réunit  l'avan- 
tage d'acquérir  une  stature  colossale  et  de  pro* 
duire  une  abondance  de  lait ,  et  que  c'est  elle 
qui  fournit  ces  énormes  bœnfe  pesant  plus  de 
3,000  livres. 
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LES  MDLTIONGDLÉS  ov  PACHYDERMES  —  MULTUNGULA 


Die  Vielhufer  ou  Dickhùutem, 


Nnu<^  trouvons  dans  les  mulliongulés  ou  pa- 
rliyileinies  des  représentants  d'un  ordre  anjour- 
li  hm  en  voie  de  disparaître,  tuais  aalrefuis 
abondaininent  répandu  sur  la  surfkce  dn  globe. 
Les  pachjdcrmcs  sont  des  types  de  créations 
antérieures,  des  êtres  encore  subsistants  des 
époques  géologiques  précédentes.  Les  géants 
des  Milrei  oidrei,  lenit  cootemponias*  onl  dis- 
paru depuis  loDtemps  du  inîlien  de»  êtres  vi- 
vants ;  eux  seuls  ressemblent  aux  animaux  gi« 
gantesques  qui  peuplèrent  autrefois  notre  terre. 
Bfainlenant  ils  sont  en  quelque  sorte  isolés  au 
milieu  de  la  eréalion  vivante  ;  etehacun  est  pro> 
fondémenl  distinct  des  autres  animaux  qui  pren- 
nent place  dans  ce  môme  ordre.  Les  termes  de 
iraosiLion  ont  disparu  depuis  longtemps.  Mais 
dans  eelle  série,  pas  plus  que  dans  les  autres,  la 
nature  ne  fait  pas  de  sauls;  un  membre  se 
joint  à  l'autre  ;  les  lacunes  seulement  sont  ac- 
tueliemenl  plus  considérables. 

CMwtèTCa.  —  pachydermes  sont  M^oor- 
d*bui  les  géants  des  mammif&res  lerteslm.  Us 
se  caractérisent  par  leur  stature  lourde  et  mas- 
sive. Les  plus  élégants  d'entre  eux  se  montrent 
comme  tels  quand  on  les  compare  aux  animaux 
des  antres  elMses.  Leurs  membres  soot  eourts  et 
épais  ;  leurs  pieds,  terminés  par  trois  à  cinq 
doigts.  Chaque  doigt  est  entouré  d'un  sabot  par- 
ticulier. Chez  presque  tous,  la  face  est  plus  ou 
moins  allongée;  ches  quelques-uns,  le  nez  est 
prolongé  en  forme  de  trompe.  Ils  ont  le  cou 
court,  à  peine  séparé  du  reste  du  corps.  La 
queue  atteint  rarement  l'articulation  tibio-tar- 
sienne  ;  les  oreilles  vaiient  en  grandeur  ;  les  yeux 
sont  gàtéralement  petits.  Le  eorps  est  recouvert 
d'une  peau  épaisse,  à  soies  éparses,  rarement 
serrées,  assez  souvent  nue  sur  de  grandes  siu  - 
laces  ;  une  seule  famille  rappelle  encore  les  pa- 
cb  jdermes  à  toison  abondante  des  créations  an- 
térieures. 

La  structure  interne  est  en  barmonie  avec  ces 


formes  extérieures.  Les  os  sont  forts,  massifs.  La 
fare  l'emport''  de  hpancoup  sur  le  crâne  ;  chez 
quelques-uns,  cependant,  on  observe  la  disposi- 
tion inverseXes  vertèbres  cervicales  sont  courtes, 
leurs  apophyses  épineuses  et  Irausverses  trës- 
développécs,  mais  moins  cependant  qu'aux  autres 
vertèbres.  11  y  a  de  13  à  âl  vertèbres  dorsales,  de 
3  &  8  lombaires,  de 4  à  8  sacrées,  le  plus  souvent 
étroitement  soudées  les  uoes  aux  autres,  de  7  à 
i7  caudales.  Les  côtes  sont  larges,  à  courbure 
peu  prononcée  ;  le  moins  grand  nombre  s'insère 
sur  le  sternum.  La  clavicule  manque  ;  les  mem- 
bres antérieurs  ne  peuvent  donc  servir  qu'à 
supporter  le  poids  du  corps.  Presque  tous  les 
os  sont  remarquables  par  leur  Dsible  longueur 
et  leur  épaisseur. 

La  dentition  est  très-variable  :  d'ordinaire  îl 
y  a  les  trois  espèces  de  dents  ;  mais  quelquelbis 
les  canines  ou  les  incisives  manquent,  au  moins 
en  partie.  Les  molaires  se  distinguent  par  leurs 
plis  et  leurs  saillies. 

L'estomac  est  simple  ;  mais,  chez  quelques 
r^pèces,  il  est  divisé  en  deux  cavités.  Le  tube 
intestinal  a  dix  fois  la  longueur  du  corps. 

DlaSrlbttSIm  Kéo^«phl««e.  —  Les  pachy- 
dermes ont  apparu  à  l'époque  tertiaire.  La  plupart 
avaient  déj;\  disparu  avant  l'époque  diluvienne. 
Us  furent  remplaçés  par  d'antres  genres,  dont 
quelques-uns  se  retrouvent  daus  la  création  ac- 
tuelle. Autrefois,  ces  animaux  peuplaient  toute 
la  surfine  de  la  terre  ;  aujourd'hui,  on  ne  les 
trouve  plus  que  dans  les  pays  chauds,  dans  les 
furâls  vierges,  humides  et  ombreuses  des  régions 
tropicales. 

Mmni,  kiAlt««M  «S  vCflM.  —  S'ils  Ont 

entre  eux  beaucoup  de  points  de  ressemblance 
sous  le  rapport  des  habitudes,  les  diirérenres 
qu'ils  présentent  sont  encore  plus  nombreu- 
ses; sans  entrer  dans  des  eonsidteitions  gé- 
aénles  à  ce  sujet,  nous  passerons  immédia- 
tement à  l'étude  des  familles. 


LES  PaOBOSClDlDES  —  J'JiOUOSCWEA 

Die  Hùmlthim* 


La  division  des  pachydermes  présente  de  gran- 
des difUcullés,  et  tous  les  naturalistes  ne  lui  assi- 
gnent pas  les  mômes  limites  ;  mgis  d'un  consen- 


tement unanime,  ils  accordent  la  première  place 
aux  proboscididés  ou  éléphants. 
Des  nombreuses  espèces  de  cette  famille  qui 
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peuplaient  aulrerois  notre  terre,  il  n'en  existe 
plut  qne  deux  el  peut-Mre  trois.  Ce  lont  sur- 
tout les  éléphants  qui  relient  iatinniiieiit  la 

création  actuelle  aux  créations  antérieures  ;  c'est 
à  cette  famille  qu'appartenaient  ces  animaux  gi- 
gantesques, dont  les  glaces  de  la  Sibérie  nous 
ont  cooêêM  les  cadavresi  avec  la  peau  et  les 
poils,  à  travers  les  si^cles.  L'étude  des  probos-  ' 
cididés  nous  sera  rendue  plus  facile,  si  nous 
commençons  par  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
espèces  éteintes.  Ces  espèces  ont  d'ailleurs 
nne  eertaine  importance  pour  le  monde  actuel  ; 
ce  sont  elles  qui  fournissent  encore  aujourd'hui 
b  plus  grande  partie  de  l'ivoire  que  l'on  trouve 
dans  le  oonunerœ. 

LES  MASTODOINTES  —  MASTODON. 
Dit  Maslodonten  ou  ZUauthien, 

CmrméUrtm.  —  Les  mastodontes,  que  l'on  dis- 
tingue des  éléphants  proprement  dits,  avaient  un 
squelette  nssoz  semblable  à  celui  de  ces  der- 
niers, des  dents  molaires  eu  même  nombre,  mais 
dipoarfues  de  cément  entre  leurs  collines,  dont 
le  nomhre,  d'ailleurs,  est  moins  grand.  Leur 
mâchoire  supérieure  portait  également  deux 
grandes  défenses. 

BistHkatim  gtogiapMqwe.  —  Les  masto- 
dontes, dont  on  a  trouvé  environ  une  douzaine 
d'esp&ccs  fossiles,  tant  en  Kurope  qu'en  Amérique 
et  dans  les  Indes,  étaient  contemporains  du  ma- 
mmouth. Ils  ressemblaient  à  nos  éléphants  noirs  ; 
les  ans  étuent  plus  grands,  les  autres  plus  petits. 

En  Amérique,  surtout,  on  a  trouvé  de  nom- 
breux débris  de  ces  animaux.  Une  espèce,  l'a- 
nimai de  rOhio  {Mattodon  giganteus)^  est  assez 
bien  connue.  Baston  raconte  qu'en  1761,  des 
Indiens  trouvèrent  cinq  squelettes  de  masto- 
donte aynnt,  (raprès  leur  récit,  «  de  lont;*;  ncr  et 
une  bouche  au-dessous  de  celui-ci.  »  Kalm  parle 
d'un  autre  squelette  tfonvé  par  un  Indien,  et 
auquel  on  pouvait  encore  reconnaître  la  trompe. 
Ces  faits  pourraient  faire  croire  que  le  masto- 
donte vit  encore  en  Amérique;  mais  il  n'en  est 
rien.  Chez  les  IH:aux-Uuuges,  plusieurs  fables  ont 
cours  an  sujet  de  cet  animal  gigantesque.  «On 
l'appelle  le  Pf're  iks  Ixnifs  :  n  on  croit  qu'il  a 
m'cii  avec  des  hommes  d'une  taille  proportion- 
née, cl  que  les  uns  et  les  autres  ont  été  tués  par 
les  foudres  du  Grand-Esprit  Les  indigènes  de 
la  y  irginie,  dont  le  dernier  est  mort  il  y  n  déjà 
lonfîtemps,  racontaient  que  «  le  Grand-Esprit 
frappa  de  sa  foudre  tout  le  troupeau  de  oes  ôlres 


gigantesques,  car  ils  détruisaient  les  cerfs,  les 
bisons  et  antres  animaux  destinés  i  servir  k 
l'hoinme;.  i'un  d'eux  réçnt  plusieurs  tnits  de 

feu  sur  sa  tôte  el  les  secoua,  mais  enfin  il  fut 
atteint  au  flanc,  et  il  se  précipita  dans  la  grande 
mer,  où  il  vil  éternellement.  * 
Dans  ces  derniers  temps,  on  a  trouvé  de  pa> 

reils  ossements  dans  diverses  contrées  de  l'Amé- 
rique, et  l'on  a  pu  connaître  quelle  avait  été 
l'aire  de  dispersion  de  ces  animaux.  , 

LES  ÉLÉPHANTS  —  BLBPffAS, 
JNéJDn^Mm. 

CmvmMvm.  —  Les  deux  on  trois  espèces  d'é- 
léphants actuellement  vivantes  sont  caractérisées 
par  leur  trompe  très-mobile  ctlcursdôronses,  que 
l'on  regarde  comme  des  incisives  métaniorpbo- 
sées.Ils  ontle  troncoonrt et  gros,  leçon  très-oourt, 
la  tète  ronde  et  soulevée  par  des  sinus  que  pré- 
sentent  les  os  de  la  voûte  du  crâne.  Les  jambes 
sont  assez  hautes,  massives,  cl  terminées  par  cinq 
doigts  soudés  jusqu'au  sabot  ;  chez  une  espèce, 
il  n'y  a  qne  quatre  doigts  aux  jambes  de  derrière. 

L'organe  le  plus  important  des  fiéphants  est 
leur  trompe.  Il  consiste  en  un  prolongement  du 
nés,  remarquable  par  sa  mobilité,  sa  sensibilité, 
et  surtout  par  la  présence  de  l'appendice  digilî- 
forme  qni  le  termine  (fig,  381).  Elle  est  à  la  fois 


Fi|.  331.  ÊiépbtDl,  téte  et  trompa 

un  organe  d'odorat,  de  tact  et  de  prflienrion.  Les 
foisceanx  de  muscles  longitudinaux  et  circulaires 

qui  la  composent  sont  au  nombre  d'environ 
40,000  d'après  G.  Cuvier  ;  el  c'est  prâce  à  celte 
sti  ucture,  que  l'animal  peut  l'allonger  el  la  rat- 
courdr.  Elle  rempUce  la  lèvre  supérieure.  Son 
insertion  se  fait  aux  os  plais  de  la  llicc  (front.i  u  x, 
miixillaircs  supérieurs,  n;  sauxel incisifs).  Elle  est 
convexe  h.  sa  face  supérieure,  plane  A  m  face 
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Orliil,  CtUi  Fih,  lap. 


«t  nif,  Mil. 


Fig.  33.'.  Lliiphaat  iiiaïuinouth,  «rant-dernièrB  molaire  inférieure  de  droite,  deux  tiers  de  grandeur  nâturelle. 


iuJérieure,  et  va  en  s'amincûsaiit  de  U  ndne 
'à  la  pointe. 

Tous  les  autres  organes,  et  môme  ceux  des 
sens,  méritent  moins  de  fixer  noire  atlcntion. 
Les  yeux  sont  petits,  à  expresaioii  slapide,  mais 
douce  ;  les  oreilles,  très-grandes»  et  semblables  à 
deux  lambeaux  de  cuir. 

Les  sabots,  petits,  arrondis,  sont  placés  sur  la 
même  ligne.  Les  doigts  sont  soudés  de  telle 
faQim  qo'ils  ne  peuvent  se  mouvoir.  Chacun  est 
muni  d'un  sabot  fort,  large,  aplati,  qui  enve- 
loppe son  extrémité.  La  planlo  dos  pieds  est 
plate  et  cornée,  i^ouvent  l'un  des  sabots  manque. 
Il  tombe,  atrophié  par  la  croissaooe  rapide  des 
antres.  La  queue,  de  longueur  moyenne,  arron- 
die, atteint  rarliculalion  de  la  jambe,  et  se  ter- 
mine par  un  faisceau  de  soies  épaisses  et  gros- 
sières. 

La  dentition  présente  des  parlicularités  re- 
marquables :  la  micboire  supérieure  est  armée 
dedcuxincisives  converties  en  défenses,  et  porte, 
comme  la  m&choire  inférieure,  six  paires  de 
molaires,  ou  peul^lre  cinq  seulement,  mais 
n'existant  pas  toutes  en  mfiroe  temps. 

Ces  molaires  se  composent  d'un  assez  grand 
nombre  de  lamelles  d'émail,  liées  les  unes  aux 
autres  par  la  substance  cémenteuse.  Quand  une 
dent  s*esl  usée  par  la  mastication,  une  nouvelle 
se  forme  derrière  elle,  avance  de  plus  en  plus  et 
fonctionne  déjà  avant  la  cbulc  du  dernier  mor- 
ceau de  la  première.  Ce  renouvellement  se  fkit 
six  fois,  ce  qui  porte  à  vingt-quatre  le  nombre 
des  molaires  de  l'éléphant.  Les  défenses  s'ac- 
croissent loiilinuclleinent  ;  elles  peuvent  attein- 
dre une  longueur  considérable  et  peser  de  75 
à  00  kilogr.  Il  n'y  a  pas  trace  de  canines. 

Le  genre  éléphant  comprend  des  espèces  vi- 
vantes et  des  espèces  éteintes.  Parmi  ces  der- 
nières la  plus  remarquable  &>i  : 


Drkbh. 


PRIMlGBIfWS. 

De$  Mammutk, 

Les  sépultures  de  cet  éléphant  se  trouvent 

dans  le  pays  des  Osti.iques,  des  Tungnuses,  des 
Samoîèdes  et  des  Burates,  sur  les  bords  de  l'Obi, 
de  lléniséi  et  de  la  Léna,  entre  le  58*  de  lati- 
tude nord  et  la  mer  Glaciale.  Lorsque  des  pla- 
ges sablonneuses  dégèlent,  on  découvre  des  mon* 
lagnes  entières  de  dents  gigantesques  {/ig.  332), 
auxquelles  sont  mêlés  d'énormes  os.  Parfois, 
ces  dents  sont  solidement  implantées  dans  les 
m&choires  ;  on  en  a  môme  rencontré  qui  étdent 
entourées  de  chair  encore  sanglante,  de  peau  et 
de  poils. 

Les  indigènes  nomment  cet  animal  maaiwenf  ; 
ils  disent  qull  est  de  tailla  énorme,  haut  de  S  à 

3  mètres;  qu'il  a  une  tête  longue  et  large,  des 
pieds  semblables  à  ceux  de  l'ours;  qu'il  vil  sous 
terre  ;  que  dans  ses  promenades  souterraines  il 
soK  parfois  sa  tète  et  la  retire  immédiatement, 
parce  que  la  lumière  lui  est  nuisible  ;  qu'il  se 
nourrit  de  vase,  et  meurt  dès  qu'il  est  sur  un 
sol  sabloiuieux,  car  il  n'en  peut  retirer  ses 
pieds;  qu'il  périt  aussi  dès  qu'il  arrive  à  l'air. 
C'est  ce  qu'écrit  Ides,  qui,  dans  une  ani!)assade 
en  Chine,  en  1682,  entcndil  parler  de  ces  dépôts 
d'ossemeuls. 

L'illustre  natuialiste  Pallas,  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  fil  connaître  très-exactement  les  restes 
fossiles  du  mammouth.  Mais  la  plus  grande 
découverte  dont  l'espèce  ait  été  l'objet,  fut  faite 
par  Adams,à  l'embouchure  de  la  Léna.  Ayant  ap- 
pris que  l'on  avait  trouvé  un  mammouth  avec  sa 
peau  et  ses  poils,  Adams  partit  aussitôt  pour  aller 
sauver  ces  débris  précieux,  et  se  joignit  au  chef 
lunguuse  à  qui  la  liouvaille  éUil  due.  Le  Tun- 
gouse  avait  découvert  l'animal  en  1109,  nais  il 
n'y  avait  pas  touché,  car  les  anciens  racontaient 
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Fig.  S33.  Poignird  taillé  dani  une  défense  de  Hamtnoulh. 


que  sur  la  même  presqu'île  on  avait  autrefois 
trouvé  un  pareil  monstre,  et  que  ce  fut  un  m.il- 
heur  pour  la  famille  de  celui  qui  le  rencontra  : 


elle  péril  tout  entière.  Ce  récit  effraya  le  Tun- 
gouse  au  point  qu'il  en  fut  malade.  Cependant 
les  énormes  défenses  de  l'animal  excitaient  sa 


Pig.  33t.  Poignard  taillé  dans  une  défense  de  MammouUi. 

cupidité,  et  il  résolut  de  se  les  procurer.  En  I  échangea  contre  des  marchandises  de  peu  de 
mars  l^Oi,  il  les  céda  toutes  deux  et  1rs  |  valeur. 


l'ig.  83&.  Le  liaoïmoutb,  sculpture  (aillée  dans  un  boia  reaue. 


Adams  fll  son  voyage  deux  ans  plus  tard  ;  il 
trouva  l'animal  à  la  même  place,  mais  déchiré. 
Les  lakoulcs  en  avaient  enlevé  la  chair  pour  en 


nourrir  leurs  chichj.  Les  isatis,  les  loups,  les 
gloutons ,  les  renards  s'en  étaient  nourris. 
Le  squelette,  à  l'cxcoplion  d'un  des  pieds  de 
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(levant,  élail  entier.  Une  peau  sèche  recouvrait 
la  tête.  VcA\  et  le  eerveen  existaient  enooie. 

Les  pieds  avaient  leurs  callosités.  Une  oreille, 
recouverte  de  poils  soyeux,  éUiit  également  bien 
conservée.  Les  trois  quarts  de  la  peau  existaient. 
Cette  peaa  avait  une  eouleur  gris  foncé;  le 
duvet  en  était  roux,  les  soies  noires  et  plus  é|nis* 
ses  que  des  crins  de  cheval.  Adams  ramassa  ce 
qu'il  put.  11  dépouilla  l'animal,  et  dix  hommes 
purent  à  peine  enlever  la  peau.  Il  Qt  ramasser 
tou»  les  pmis  qui  se  trouvaient  à  terre,  et  en  clth 
tint  ainsi  17  kilogr.  Le  tout  fut  envoyé  à  Saint- 
Pétersbourg,  et  n'y  arriva  pas  sans  dégradation, 
la  peau  avait  perdu  tous  ses  poils  ;  néanmoins, 
griee  aux  soins  et  à  la  pevséviranee  de  ce  natu- 
raliste, le  fait  était  mis  hors  de  doute.  Le»  plus 
longs  poils  étaient  ceux  du  cou;  ils  mesuraient 
plus  de  70  centimètres  de  long.  Tout  le  reste  du 
cMpe  était  couvert  d^me  fourrure  abondante, 
preuve  inéeusable  que  le  mtmmouth  était  des- 
tiné! habiter  un  pays  froid.  Ses  défenses  étaient 
lûen  plus  recourbées  que  celles  des  éléphants  ac- 
tuellement vivants  (il  en  est  qui  représentent  les 
trois  quarts  d'un  cmie).  Adams  en  vit  qui  avairat 
7  mètres  de  long. 

La  découverte  de  cet  animal  a  longuement 
préoccupé  les  savants,  on  ne  pouvait  Surtout 
expliquer  la  disparition  subite  des  êtres  vivant 
dans  cette  région.  Les  uns,  s'appuyant  sur  la 
présence  de  débris  végétriux,  admettent  un  chan- 
gement subit  dans  l'axe  de  rotation  de  la  terre  ; 
les  autres  penchent  vers  l'idée  d'un  déluge  qui 
aurait  submergé  la  Sibérie. 

M.  Pcccadcau  de  l'hle  (1)  a  retrouvé  h.  Bruni- 
quel  (Tarn-el-Garonne)  des  défenses  de  Mam- 
mouth, sur  l'extrémité  desquelles  un  artiste 
inconnu  nous  a  laissé  lescbeib-d'œuvre  les  plus 
anciens  que  nous  connaissions  et  une  paltnc  de 
bois  de  renne,  sur  laquelle  est  sculptée  la  Ugure 
môme  d'un  mammouth. 

Les  deux  défenses  de  mammouth  (fig.  333  et 
331),  rapprochées  du  poignard  en  bois  de  renne 
trouvé  par  MM.  Larlet  et  Christy(2),  ne  peuvent 
fitre  que  des  poignées  d'armes  semblables. 

Dans  l'une  {fig,  333),  la  lame  du  poignard 
partait  du  museau  de  l'animal,  dans  l'autre 
(fig.  331),  elle  partait  deTarrière-train.  Tout  fait 
supposer  que  l'ivoire  employé  par  l'artiste  l'a  été 
à  i  état  frais,  et  non  à  l'état  fossile.  La  preuve 
éclatante  de  la  contemporanéité  de  l'homme  de 

(I)  Peecadeau  de  l'ble.  Notice  tur  des  objch  teuiptii  el 
9ftm<b  rfw  MM»^  fwMiif orifM 

arcliéohgiqw,  18C8). 
|3j  Vuy.  L  11,  p.  iSI. 


Bruniquel  et  de  l'éléphant  est  la  sculpture,  sur 
une  palme  de  bois  de  renne,  d'un  de  ces  ani- 
maux {fig.  332).  C'est  également  un  manche  de 
poignard  ;  les  quatre  jambes  roides  et  épaisses, 
terminées  par  de  larges  pieds  plais,  en  se  réunis- 
sant à  leur  extrémité,  laissent  entre  elles  un  vide 
ou  anneau  de  suspension.  Qmind  il  taillait  l'i- 
voire, l'homme  de  nos  foyers  savait  donc  de  quel 
animal  cet  ivoire  provenait. 

LE  DINOTB£RlUM. 

Nous  le  considérons  comme  un  éléphant  fos- 
sile, tout  en  reconnaissant  que  c'est  là  une 
question  très-discutée  qui  a  divisé  les  meilleurs 
auleun  (I). 

Caractères.  —  Il  devait  avoir6  mètres  de  lon- 
gueur ;  il  portait  deux  énormes  délenses  sorties 
de  la  mâchoire  inférieure  et  recourbées  vers  la 
terre  {fig.  336);  l'omoplate  ressemble  à  celle  de» 
animaux  fouisseura. 


ng.  m.  Le  Obwdisrian 

Nous  signalerons,  encore  parmi  les  espèces  fin» 
siles,  VFkphm  mUifUM  et  rEkpku  oMrAliiMMfiiw 


Fig.  tir.  AfSBl^deraléte  nwlalrs  InMrIcim  ds  VKtefhat 

«ififHIt. 

Il  est  prouvé  que  le  premier  a  coexisté  avec 
l'homme  ;  le  dit  n'est  pas  encore  prouvé  pour 
le  second.  On  a  trouvé  des  dents  de  l'L'iep/ias 
antiquus  dans  le  post-pliocène  et  le  pliocène  su- 

(•}  Voyn  Pietet,  TraHi  de  paléonlologie.  Paris,  liUig 

t  f,  p.  asti 
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périenr  {fg.  337),  et  des  dents  de  l'Flephas  meri- 
dionalis  duiiâ  le  pliocène  iniétieuri  à  Sainl-Prest, 


Pîg.  3"R.  Av.". ni- dernière  moîaire  Inférieure  de  droite 
de  VElephttt  meridionalit  :  uo  liera  de  l'orlginsl. 

près  Chartres,  et  dans  le  crag  de  Norwieh 

Quant  aux  espèces  vivantes,  quelques  auteurs 
en  reconnaissent  trois  ;  mais,  généralement,  on 
n'admet  que  les  deux  suivantes  : 

L'ÉLBrHAlfT  D'AFRIQUE  —  SLEPHJS  APRICANUS. 

Jkr  afhiaaû^  £A]»A«tf ,  ne  Aflrktta  Siqpha^, 
■.•jfiiPHAMT  ras  DnKBs  —  BLBnjs  tnmeea. 

Der  indisclie  E'efantf  The  Elepliant. 

Les  anciens  ont  parfiiitement  connu  l'éléphant 

de  l'Inde  et  l'éléphant  d'Afrique.  Les  Éthiopiens, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés,  faisaient  un 
grand  commerce  d'ivoire.  Hérodote  a  parlé 
des  Mphants  aons  le  nom  A^SbjAn»  Clésias, 
le  médecin  d'Arlaiereèe  llnéiiMni,  fàt  le  premier 
qui  décrivit  un  éléphant  d'après  nature.  Il 
en  vit  un  vivant  à  Dabylone;  il  provenait  sans 
doute  de  l'Inde.  Ce  fut  lui  qui  répandit  la  fable 
qne  l'él^hant  avail  des  jambes  sanserlicaitlions  ; 
qu^  ne  pouvait  ni  se  coucher  ni  se  redresser,  et 
qu'il  dormait  debout.  D.nrius  est  le  premier  dont 
l'histoire  fasse  mention  comme  s'étant  servi 
d'éléphants  à  la  gaerre  :  il  les  employa  contre 
Alexandre.  Aristote  eut  à  ce  moment  occasion 
d'en  toir  quelques-uns,  et  put  ainsi  en  donner 
une  description  assez  exacte.  A  partir  de  cette 
époque,  l'histoire  parle  souvent  des  éléphants. 
Pendaatprès^lroiscentsans,  ilaflginèNotdans 
les  gnenes  inlenninables  que  les  ditecs  peuples 

(I)  Voyei  lur  ce  sujet.  Ch.  Ljcll,  l'Andenneti  de t homme, 
V  édition,  Paris,  1870.  p.  143.  et  B.  Iliiiy,  FrMir*|Nl-  j 
téontokgit  humttme.  Pari*,  ttlO. 


se  firent  pour  conquérir  l'empire  du  monde;  on 
les  vit  en  Europe,  dans  les  campagnes  d'Italie  ; 
l'on  se  serval!  des  éléphants  de  Hode  comme 
des  éléphants  dTAfrique,  et  ceux-ci,  que  Ton  a 
voulu  récemment  prétendre  indomijUibles,  les 
Carthaginois  savaient  parfaitement  les  dresser 
pour  les  batailles.  Ib  combattaient  bravemeot 
contre  les  hommes,  mais  non  contre  les  antres 
éléphants  (i). 

Les  Romains  se  servaient  surtout  d'éléphants 
pour  les  combuti»  du  cirque  :  c'est  à  eux  qu'il 
but  reprocher  la  destruction  de  ces  animanx  an 
nord  de  l'Atlas.  On  peut  se  faire  une  idée  da 
[  degré  d'cducabililô  des  éléphants  d'Afrique,  si 
l'on  veut  bien  considérer  que  les  bateleurs  ro- 
mains leur  avaient  appris  à  reconnatire  les  let- 
tres, à  monter  el  à  descendre  sur  une  eordo  in* 
clinée,  à  porter  à  quatre  une  civière  contenant 
un  cinquième  éléphant  qui  faisait  le  malade  ;  & 
danser  en  mesure,  à  manger  civilement  et  boa« 
nélement  à  une  table  richement  ooav«rte  de  ytà^ 
selle  d'or  et  d'argent,  etc. 

C'aractj'rea. —  L'éléphant  d'Afriquc  (fig.  339) 
est  la  plus  grande  de:»  deux  espèces  :  il  se  distingoe 
par  sa  tête  plate,  stm  front  indmé,  ses  oreilles 
très>grandes  et  Immobiles,  ses  grandes  défenses, 
et  par  là  forme  rbomboldale  des  lameUea  d'émail 
des  molaires. 

L'éléphant  des  Indes  (Pl.  XXXV)  a  la  téte  plus 
haute,  le  ficont  vertical,  les  oreflles  petites  et 
mobiles,  les  défenses  plus  petites,  les  t»irfllft 
d'émail  des  molaires  transversales. 

11  existe  chez  ce  dernier  diverses  variétés  que 
les  Indiens  regardent  comme  des  races  perns- 
tantcs. 

La  peau  des  éléphants  est  tantôt  claire,  tantôt 
foncée;  elle  est  d'ordinaire  gris  brun  ou  gris 
ardoisé,  presque  couleur  de  terre,  avec  des  ta- 
ches couleur  de  ehair.  Les  soies  sont  ooirltres. 
La  pupille  est  brune,  les  dents  sont  «Tnn  Mane 
jaunâtre. 

On  a  généralement  exagéré  la  taille  des  élé- 
phants; ce  qui  peut  s'expliquer,  d'ailleurs,  parle 
manque  de  termes  de  comparaison  ;  et  les  voya* 
gcurs  ne  sont  pas  d'ordinaire  d'exacts  observa- 
teurs. Corse  et  Tennent,  qui  ont  surtout  étudié 
l'éléphantdc  l'Inde,  disent  tous  deux  qu'il  est  très- 
rare  d'en  voir  qui  aient  plus  de  3  mètres  de  ban» 
tcur  au  garrot.  L'éléphant  d'Afrique  est  plus 
grand,  il  est  vrai,  mais  la  difîérence  n'est  pas  aussi 
considérable  qu'on  l'a  cru,  et  l'on  peut  dire  avec 

(I)  Vojr.  P.  Ariatndi,  HùMn  miltiairt  det  UtfkÊHit 
éqmi$  k$  ttmpi  Ut  ptut  rtentét.  Nrit.  114t. 
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assurance  qu'il  n'existe  pasen  Afrique  d'éléphants 
de  plus  de  5  mètres  de  hauteur.  La  longueur  du 
corps,  la  trompe  non  comprise,  varie  de  3  à 
5  mètres,  snr  laqacb  1",30  envifon  apptrlien- 
nent  à  la  queue;  la  trompe  a  de  2  mètres  à 
i^jW)  de  long.  On  évalue  le  poids  d'un  éléphant 
adulte  à  i  tonnes  ou  â  tonnes  et  demie  ;  d'après 
4'ftulres  aulaun,  ilsenit  de  4,S00ft  5,000  kîlogr. 
Au  dire  deDftrwtli,im  éléphant  qui  dut  être  tué 
€t  chargé  par  mor  ceaux  sur  une  voiture,  pesait 
€,500  kilogr.  La  peau  seule  avait  un  poids  de  plus 
de  1,000  kilogr.  Les  défenseï  d'un  él^liântd'A- 
friqne  peuvent  peser  au  delà  de  1  ,S00  kilogr.  Des 
éléphants  nouveau-nés  avaient  0",ÎJG  de  haut; 
dans  la  première  annf^e,  \h  rrOrent  (ie0",30; 
dans  la  seconde,  de  U<",22  ;  dans  la  troisième, 
de  0^,10;  dans  la  qualribme,  de  0^,14;  dans  la 
cinquième,  deO'jH;  dans  la  sixième,  de  0*»10; 
<ians  la  septième,  de  0*,0I  ;  ils  avaient  alois  une 
taille  de  2" ,03. 

MitHn««ioB  KfoKrspMqa*.  —  Aujourd'hui, 
râéptiani  d'Afrique  se  trouve  dans  tout  le  centre 
de  cette  partie  du  monde,  de  l'océan  Indien  jus- 
qu'àrocéan  Atlantique,  du  16"  de  latitude  nord 
au  35°  de  latitude  sud.  Autrefois  il  existait  aussi 
au  Gap,  mais  il  y  a  été  détruit.  Dans  les  pajrs  que 
j'ai  parcourus,  je  ne  l'ai  pas  vu  au  nord  du  i6»  ; 
il  a  déjà  fort  diminué  en  nombre  aux  bords  du 
M  Bleu  et  du  Nil  Blanc. 

L'éléphant  de  l'Inde  habite  les  Indes,  la  Co- 
chinebine,  Siam,  le  Pégu,  l'Indoustan  et  l'Ile  de 
Ceyian.  On  ne  sait  encore  s'il  se  trouve  &  Bornéo 
et  aux  Célèbes. 

D'après  Temmbek  et  Schlegcl,  l'élépbant  de 
Sumatra  serait  nna  espèce  à  part  {£1^^  sh- 
nuttrensis). 

Mflenn,  habltndtMi  et  régime.  —  Quelques 

nombreuses  occasions  qu'aient  eues  les  anciens 
d'observer  des  éléphants  en  vie,  ils  ne  nous  en 

ont  bissé  cependant  que  des  descriptions  émi- 
nemment défectueuses.  Chose  extraordinaire, 
plusieurs  des  fables  qui  avaient  cours  de  leur 
temps,  se  sont  conservées  presque  jusqu'à  nous, 
et  ce  n*est  que  depuis  ces  derniers  temps  que 
nous  connaissons  réellement  l'histoire  de  ces 
animaux.  Nous  le  devons  surtout  aux  deux  au- 
leurs  que  nous  avons  déjà  cités,  à  Ck>rse  et  à 
Tennent;  ce  sont  lenrs  ouvrages  qui  m'ont  sur» 
tout  servi  de  guides  pour  la  rédaction  de  cet 
article.  LVdé[)hant  de  l'Inde  est  mieux  connu 
que  l'élephanl  d'Afrique;  c'est  donc  lui  que 
nous  aurons  surtout  ên  vue,  sans  négliger  cepen* 
dant  complètement  l'histoire  du  second. 
On  trouve  les  éléphants  dans  toutes  les 


grandes  TorM^  de  leur  p:itrip.  Plus  elles  sont 
riches  en  eau,  plus  ces  aniiii.iiix  y  sont  abon- 
danU».  Ce  n'est  cependant  pas  là  leur  habitation 
exclusive.  On  a  dit  qu'ils  évitaient  les  réfrions 
froides  et  élevées:  des  observations  exactes  le 
contredisent.  A  Ceylan,  les  éléphants  se  trouvent 
surtout  dans  les  cantons  montagneux. 

«  Dans  lUrach,  dit  Tennent,  oh  les  hauts  pla- 
teaux  sont  souvent  couverts  d'une  couche  de 
frimas,  les  éléphants  se  rencontrent  encore  très- 
nombreux  à  une  altitude  de  plus  de  2,600  mètres, 
tandis  qu'on  les  ehereherait  en  vain  dans-  les 
jungles  de  ta  plaine.  Aucune  hauteur  n'est' poar 
eux  trop  hoirie,  troj)  exposée  au  vent,  s'ils  y 
trouvent  de  l'eau  en  abondance.  Coîitrairemeot 
à  l'idée  vulgaire,  l'éléphant  évite  autant  que 
possible  les  rayons  du  soleil  :  il  reste  pendant  le 
jour  dans  les  fourrés  les  plus  épais  ;  Il  profite 
des  nuits  fraîches  et  obscures  pour  accomplir 
ses  pérégrinations.  Comme  tous  les  pachyder- 
mes, il  est  plutôt  nocturne  quedinme;  àlavMté, 
il  patt  aussi  pendant  le  jour  ;  mais  c'est  surlont 
dans  le  silence  de  la  nuit  qu'il  vit.  Si  le  voyageur 
surprend  pendant  le  jour  un  troupeau  d'élé' 
phants,  il  les  voit  couchés  tranquillement  l'un 
ft  côté  de  l'autre.  Leur  simple  aspect  sufBt  pour 
démentir  tous  les  récits  qu'on  a  faits  de  leur  mé- 
chanceté, de  leur  férocité,  di'  leur  amour  de 
vengeance.  Ils  sont  là,  à  l'ombre  de  la  forêt: 
les  uns  eueillent  avec  leur  trompe  des  feuilles 
et  des  brandies  d'arbres,  les  autres  s'éventent 
avec  des  feuille-  ;  quelques-uns  sont  couchés  et 
dorment,  tandis  que  les  jeunes  courent  joyeux 
aux  environs,  image  de  l'innoeencc,  comme  les 
vieux  sont  des  symboles mvants  delà  tranquillité 
et  du  sérieux.  On  remanjne  que  chaque  éléphant 
exécute  des  mouvements  singuliers.  Quelques- 
uns  agitent  leur  léle  en  cercle,  ou  de  droite  à 
gauche;  d'autres  balancent  un  pied  d'avant 
en  arrière  ;  d'autres  encore  rabattent  leurs 
oreilles  snr  leur  tôtc  ou  le^  agitent;  d'autres 
lèvent  et  baissent  régulicremcnl  une  de  leurs 
pattes  de  devant,  nusieors  auteurs  ont  avancé 
que  ces  mouvements,  qu'on  observe  aussi  chet 
les  éléphants  captifs,  provenaient  de  leur  longue 
traversée  ;  ils  n'avaient  jamais  vu  d  cle|diants 
sauvages.  Dès  que  le  troupeau  aperçoit  un 
homme,  ou  le  sent  seulement,  il  s'enfuit  tout 
entier  dans  les  profondeurs  de  la  forêt.  » 
!  îl  en  est  de  m?me  de  l'éléphant  d'Afrique. 
Dans  le  pays  des  Bogos,  j'ai  vu  des  traces  d'élé* 
phants  à  des  altitudes  de  1,000  à  9,000  mè- 
tres, etiesindigèncs  m'ont  assuré  que  dans  iHa- 
masée,  ces  animaux  se  trouvaient  snr  les  plus  • 
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hautes  moolagnes,  àune  altitude  de  3,600  i  3,300 
mètm  «a>denu8  du  nivetu  de  1»  mer.  Von  der 
Deckenf  dans  son  ascension  du  KilimandscharOt 

trouva  des  traces  de  ces  pachydermes  à  prî'« 
de  3,000  mètres  aa*dessus  du  niveau  de  lu 
mer. 

Dans  toates.lcs  forMs  habitées  par  les  éU- 

phanls.  on  remarque  leurs  chemins.  Ils  vont  gé- 
néralement des  hauteurs  vers  les  cours  d'eau, 
très-rarement  on  en  rencontre  qui  se  croisent. 
Dans  toutes  lee  grandes  forets  vierges,  sur  les 
deux  rives  daNU  Bleu,  ce  n'e«t  qu'en  suivant 
«es  chemins  que  Ton  peut  pénétrer  dans  h 
lorCt  ;  les  éléphants  représentent,  1&,  toute  l'ad- 
miiiistniUtMi  des  Pionts  el  ebaussées.  Le  guide  du 
troupeau  va  tranquillement  par  la  forêt,  sans 
s'inquiéter  des  broussailles  qui!  foule  anr  pi  ds, 
et  des  branches  qui  (icsccndenl  des  arbres  ;  il 
les  Cdsm  avec  sa  trompe  et  les  mange.  La  baiide 
fail  d'ordinaire  halle  dans  les  clairières  à  sol 
sablonneux  ou  poussiéreux;  les  éléphants  y 
prennent  des  bains  de  pou:sière,  comme  le  font 
les  poule».  Je  vis  à  ces  endroits  des  creux  pro- 
fonds, et  de  la  grandeur  d'un  éléphant;  ils 
afaient  été  probablement  creusés  par  l'animal 
avec  ses  défenses,  et  l'on  voyait  qu'il  s'y  était 
vautré.  Les  chemins  des  éléphants  sont  faciles  à 
reconnaître  de  ceux  d'autres  animaux,  à  la  forme 
caractéristique  du  crottin.  Dans  les  montagnes, 
ces  chemins  sont  souvent  disposés  avec  une  pru- 
dence à  étonner  les  hommes  du  métier.  Tennent, 
ingénieur  anglais,  raconte  que  l'éléphant,  lors- 
qu'il  gravitune montagne,  sait  toujours  eherdier 
la  pnoUeure  crôte,  et  sait  admirablement  se 
tenir  en  place.  Ct^-i  chemins  sont  frayés  au  tra- 
vers de  montagnes  où  un  cheval  ne  pourrait 
passer. 

11  en  est  de  même  dans  te  pays  des  Bogos. 

Les  éléphants  ont  toujours  tracé  leurs  passades 
à  travers  les  endroits  les  plus  favorablcmeut  dis- 
posés. Dans  les  montagnes  de  âiensa,  les  che- 
mins des  éléphants  ne  font  que  traverser  la  val* 
lée  principale,  et  aboutissent  aux  vallées  latéra- 
les. Ils  s'élèvent  aussi  haut  que  possible  dans 
les  montagnes,  et,  en  décrivant  des  xigxags, 
ils  irriveol  au  sommet ,  d'olk  ils  redescen- 
dent. 

La  lourdeur  de  ces  animaux  n'est  qu'appa- 
rente. L'éléphant  est  irès-adroit  pour  tout.  Il  va 
d'ordinaire  à  i'amt>le,  U^anquiliemenl,  comme 
le  chameau  et  la  girafe  ;  mais  il  peut  htler  sa 
marche  de  telle  sorte  qu'un  cavalier  a  de  la  peine 
ù  suivre  un  élt-phantau  trot.D'un  autre  côté,  il  lui 
est  facuiuiu  Je  marcher  si  légèrement  qu'où 


l'eatend  &  peine.  «  D'abord ,  dit  Teonenl,  m 
troupeau  sauvage  se  précipita  dans  le  boni 
avec  beaucoup  de  brnit  ;  mais  bieQt6l  le  dleoce 

fit  ail  point  qu'un  novice  aurait  cm  qu?  1m 
éléphants  n'uvaienl  liait  que  quelques  pas,  et 
s'étaient  arrêtés.  » 

Ousnd  il  lui  Auit  gravir  des  pentes  tspiéei, 
l'éléphant  se  montre  un  véritable  animal  grim* 
peur.  J'ai  pris  plaisir  bien  souvent  à  voir  notre 
éléphant  capUr  monter  des  talus  ;  il  fléchit  avec 
prudence  ses  articulations  carpienoet;  il  sluiit 
delà  sorte  le  train  de  devant  et  porte  en  annl 
«on  centre  de  gravité  ;  il  glisse  en  quelque  «nrt? 
sur  ses  pattes  ainsi  Qécbies,  et  étend  les  paUf^ 
de  derrière.  U  monte  fort  bien  à  Taide  de  esttt 
manœuvre  ;  quant  à  la  descente,  SM»  poids  k  ku 
rend  plus  difficile.  S'il  marchait  comme  à  l'onli- 
nairr,  il  pcnlrait  rapidement  l'équilibre,  too- 
beiail  eu  avant,  et  paierait  peut-être  &a  chute  de 
la  vie.  Cela  ne  lai  arrive  pas.  Il  s'ageDoniBeio 
haut  de  la  pente,  de  façon  à  ce  que  sapoilHoc 
touche  «ol  ;  il  étend  lentement  ses  patte?  de 
devant  jusqu'à  ce  qu'il  retrouve  un  point  d'ar- 
rêt, ramène  ensuite  k  lui  ses  patie»  de  àu- 
rière  et  descend  en  glissant  le  long  de  la  bmm- 
tagne. 

Parfois,  cependant,  il  fait  quelque  lourde  chute 
dans  ses  promenades  nocturnes.  J'en  vis  destism 
irrécusables  dans  la  vallée  supérieure  de  Mes». 
Un  troupeau  avait  traversé  la  vallée,  avait  suin 
le  flanc  de  la  montagne,  et  puis  un  cbciain 
étroit,  que  les  pluies  avaient  endoiuaugé  par 
endroits.  Un  éléphant  posa  le  pied  sor  ose 
pierre  saillante,  la  pierre  glissa,  et  l'animal,  per- 
dant l'équilibre,  la  suivit  dans  sa  chute.  L'élf- 
pbant  dut  taire  une  terrible  culbute;  l'herbe  et 
les  buissons  étaient  écrasés  et  arrachés  tor 
une  longueur  d'environ  15  mètres,  et  sur  me 
largeur  correspondant  à  peu  près  i  la  longueur 
d'un  éléphant.  Un  buisson  plus  solide  l'août 
entln  arrêté.  De  là,  la  pisle  reprenait  et  ttiùOOf 
tail  vers  le  chemin.  L'animal  pouvait  s'èUe  tût 
an  peu  mal  au  doe,  mais  il  n'avait  pas  été  grift* 
vcment  blessé. 

Tous  les  éléphants  que  nous  voyons  daos  les 
ménageries,  démentent  la  vieille  fable  q«  wH 
qu'ils  ne  puissent  se  coucher.  A  vrai  dire,  réU* 
pliant  peut  dormir  debout;  mais,  quand  il  veot 
prendre  ses  aises,  il  se  couche  et  se  relève  »W 
la  même  agilité  qu'il  met  à  tous  ses  aMNiVI' 
ments. 

L'éléphant  nage  aussi  très-bien,  et  eufonr« 
dans  l'eau  moins  que  les  attires  quadrupèdeJ- 
C'est  un  avantage  qu  il  doit  à  la  roiiiieur  de 
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SCS  formes  el  à  la  capacité  de  sa  poitrine;  sa 
trompe,  qu'il  relève  en  l'air  pour  respirer,  lui 
permet  d'ailleun  de  se  submerger  sens  Aire  suf- 
foqué. C'est  avec  une  véritable  volupté  qu'il 
se  jette  à  l'eau  el  qu'il  plonge.  Il  traverse  en 
droite  ligne  et  sans  hésiter  les  fleuves  les  plus 
lerges. 

liais  c'est  avec  sa  trompe  que  l'éléphant  exé- 
cute les  mouvements  Tes  plus  ■^infznlifrs.  On  ne 
sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  ou  de  la  lurce  de 
cet  organe,  ou  desmouvenuiits  ?ariés  qu'il  peut 
«écuter,  ou  de  l'adresse  avec  laqudie  il  saisit  les 
objets.  Grâce  à  l'appendice  digitiTorme  qui  !a 
termine,  l'éléphant  peut  ramasser  les  plus  petits 
objets,  une  pièce  de  monnaie,  un  brin  de  papier; 
et  avec  celte  même  trompe,  il  peut  courber  un 
arbre.  Il  serait  impossible  d'écrire  tout  06  que 
l'animal  pcull'iire  d'un  toi  fM-j^nne. 

L'éléphant  emploie  aussi  ses  défenses  À  divers 
tisages.  Avec  elles,  il  soulève  des  fordeani,  ren- 
verse  des  pierres,  creuse  des  trous  dans  la  terre; 
ces  dents  fui  sont  des  armes  défensives  ou  ofTen» 
sives.  Il  les  ménage  autant  que  possible;  car  ce 
-n'est  pas  en  elles  que  réside  sa  plus  grande  force. 
Mercer  envoya  à  Tennent  la  pointe  d'une  dé" 
feose,  qui  avait  i  l  cent,  de  diamètre,  et  pesait 
de  10  à  12  kilogr.  et  demi  ;  elle  avait  été  brisée 
d'un  coup  de  trompe  par  un  autre  éléphant. 
Des  indigènes  amient  entendu  un  bruit  singu- 
lier, ils  accoururent  et  trouvèrent  deux  élé- 
phants aux  prises  :  l'un  :tv:iil  des  défenses  avec  ' 
lesquelles  il  attaquait;  l'autre,  une  femelle,  était 
privée  de  cette  arme;  c'est  elle  cependant  qui 
d'un  seul  coup  de  trompe  avait  brisé  la  moîUé 
de  la  dent  de  son  antagoniste. 

Les  facultés  physiques  de  l'éléphant  sont  en 
parfaite  harmonie  avec  celle  organisation.  Ses 
sens  sont  trfes-aublitB,  mais  ta  vue  n'est  pas  par- 
lieuUèrement  bonne  ;  ceux  qui  ont  observé  l'a- 
nimal ea  liberté,  prétendent,  du  moins,  que  le 
rhamp  visuel  de  l'éléphant  est  très-borné.  Comme 
oo  peut  facilement  s'en  convaincre  chez  les  élé-  > 
pbants  captift,  le  tact  et  le  goût  sont  relative-  | 
ment  délicats.  Tous  les  chasseurs  peuvent  té- 
moigner de  la  finesse  de  l'ouie  de  cet  animal.  Le 
plus  léger  hruil  le  rend  atteoUf;  un  rameau  qui 
se  casse  suffit  pour  l'inquiéter.  Son  odorat  esl 
aiMsî  fin  qiie  celui  des  ruminants,  ce  qui  fait  que 
les  chasseurs  évitent  de  s'avancer  sous  le  vent. 
La  trompe  est  un  organe  de  tact  très-subtil,  et 
son  appendice  digililuraie  peut  rivaliser  avec  le 
4oigt  eiercé  d'un  aveui^e. 

Quiccincpie  a  eu  affaire  à  l'éléphant,  reoomialt 
ses  haute»  lacullés  intellecUielles.  On  ne  peut 


nier  son  intelligence,  et  le  développement  sur- 
prenant qu'elle  acquiert  par  l'éducation.  L'élé- 
phant ^le  sous  ce  rapport  les  mammilbres 
les  mieux  doués  :  le  chien  et  le  cheval.  Il  réflé* 
chit  avant  d'agir;  il  se  pciferlionne  de  plus  en 
plus;  il  reçoit  mieux  tes  leçons  qu'aucun  autre 
animal,  et  se  forme  ainsi  tout  un  trésor  de  con- 
naissances. Un  éléphant  sauvage  ne  peut  se 
comparer  \  im  éléphant  domestique  ;  chez  lui, 
la  timidité  et  la  prudence  innées  masquent  les 
hautes  facultés  inlelleotuelles ,  si  développées 
cbei  le  second. 

Les  exemples  ne  non*  manquenieot  pas,  mais 
deux  suffiront. 

tt  Un  planteur  de  café,  du  nom  de  llajtava,  dit 
Tennent,  avait  remarqué  qu'au  moment  de  l'o- 
rage, les  éléphants  sauvages  quittaient  tout  à 
coup  la  forêt,  et  se  couchaient  dans  les  prairies 
loin  de  tout  arbre,  tant  que  les  éclairs  brillaient 
et  que  te  tonnerre  grondait  !  »  C'est  là  une  preuve 
d'intelligence,  et  nous  voyons  par  1&  ce  qu'est  l'é* 
léphant,  abandonné  à  lui-m6me,  et  devant  Teil> 
1er  à  sa  conservation. 

Mais,  en  captivité,  au  contact  de  l'homme,  son 
intelligence  est  bien  plus  manifeste.  «Un  soir, dit 
encore  Tennent,  je  lut  pr  [ne naia&  cheval  dans 
la  forf^t,  p^^'^  de  Kmdy.  Toul  à  coup  mon  cheval 
s'arrôlc,  cllïayè  d'un  bruit  qui  se  faisait  dans  la 
forêt.  On  entendait  le  cri  ourmf,  ourmf,  sourde- 
ment répété.  Je  vb  bientôt  d'oik  provenait  ce  cri  : 
c'était  un  éléphant  domestique,  qui,  laissé  à  lui- 
même,  avait  entrepris  un  travail  diflirile;  il  s'ef- 
forçait de  transporter  une  lourde  poutre,  qu'il 
avait  chargée  sur  ses  défenses;  mais  le  sentier 
était  trop  étroit;  il  était  forcé  d'incUner  la  tête, 
tantôt  à  droite,  tantôt  i  pauchc.  Cet  exercice  lui 
faisait  pousser  ces  grognements  de  mauvaise 
humeur.  Dès  qu'il  nous  aperçut,  il  leva  la  tète, 
nous  coopéra  un  instant,  jeta  son  fardeau  à 
terre,  et  se  rangea  de  c6té,  contre  le  bois,  pour 
nous  livrer  passage.  Mon  cheval  tremblait  de 
tous  ses  membres.  L'éléphant  le  remarqua,  s'en- 
fonça encore  plus  dans  le  fourré,  et  répéta  son 
ourmf,  mais  sur  un  ton  plus  doux ,  et  comme 
pour  nous  encourager.  Mon  cheval  tremblait 
toujours.  J'étais  curieux  de  voir  ce  qui  allait  se 
passer.  L'éléphant  continua  à  s'enfoncer  encore 
plut  dans  le  fourré,  attendant  impatiemment  que 
nous  passassions.  Enfin,  mon  cheval  franchit  le 
chemin,  toujours  tremblant  de  peur.  Aussitôt 
l'éléphant  reparut,  reprit  sa  poutre,  etconlînua 
son  ouvrage  pénible.  » 

L'éléphant  sauvage  est  plus  naïf  que  prudent. 
Son  intelligence  ne  s'élève  même  pas  jusqu'à  la 
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ruM.  La  riche  naUiie  qui  reiiTinniiie  el  lai  four^ 

nit  sa  nourriture  en  abondance,  le  dispeDie  de 
faire  usage  de  toutes  ses  facultés.  Il  mène  une 
vio  Iranquille  et  inoUensive.  Au  premier  abord, 
il  parait  à  Tobscrvateur  la  plas  stupide  des  créa* 
turcs;  mais  des  que  la  crainte  s'empare  de  lui, 
le  force  à  réfiéchir,  nul  animai  ne  le  sur* 
passe. 

C'est  à  tort  que  l'on  traite  l'éléphant  d'animal 
terrible.  1t  est  doux  ^  tranquille.  Il  vit  en  paix 
avec  chaque  créature.  Il  n'attaque  jamais  per- 
sonne, quand  il  n'est  pas  excité;  il  évite  soi- 
gneusement tous  les  animaux,  même  le^  plus 
petits.  «  Le  plus  terrible  ennemi  de  l'éléphant, 
dit  Tennent,  c'est  la  mouche.  »  —  «  Une  souris, 
dit  Ciivier,  effraye  l'éléphant  au  point  de  le  faire 
trembler.  »  Tous  les  récits  qu'on  a  faits  de  corn- 
bats  entre  l'éléphant  cl  le  rhinocéros,  le  lion,  le 
tigre,  soni  à  rejeter,  sans  exception,  dans  le  do» 
maine  de  la  fiblc.  Un  carnassier  se  garde  bien 
d'attaquer  un  éléphant ,  et  relui-ci  ne  donne  à 
aucune  créature  occasion  de  se  mettre  en  colère 
on  de  se  venger. 

Quelques  animaux,  quelques  oiseaux  surtout, 
vivent  en  giande  aniilié  avec  l'éléphant.  Ce  sont, 
dans  le  sud  de  l'Afrique,  le  Buphaga  afrkana, 
dans  le  nord,  VArêet^  BvAakm^  dans  les  Indes, 
quelque*  autres  oiseaax,  qui  sont  continuelle* 
ment  occupés  à  tenir  le  grand  pachyderme  à  l'a- 
bri de  la  vermine,  par  égoïsnie  il  est  vrai,  leur 
ami  u'clanl  pour  eux  qu'un  noui  l  icier.  L'un  ne 
p«it  se  figurer  l'éléphaot  d'Afrique  sans  les 
garde-htMifs.  Quel  plus  beau  spectacle  qu'un 
de  ces  animaux  frigantesques  marchant  tranquil-' 
lement,  portant  &ur  son  dos  une  douzaine  de  ces 
dwrmants  oiseaux,  au  plumage  d'un  blanc  écla^ 
tant;  l'un  se  repose,  un  autre  fait  sa  toilette, 
un  truisième  exiilorc  tous  les  pli>  de  la  peau,  y 
cherchant  un  ut^ecte,  une  sangsue  qui  s'est  at- 
tachée à  l'éléphant  pendant  son  bain. 

Chaque  troupeau  d'éléphants  forme  une  grande 
famille,  et,  inversement,  chaque  famille  forme 
un  troupeau.  Ces  sociétés  sonI  plus  ou  moins  ] 
nombreuses  :  on  en  voit  de  10, 15,  :iu,  et  jusqu'à  i 
plus  de  100  individus.  Andersen,  près  du  lac  | 
N'gami,  vit  un  troupeau  de  50  éléphants;  Barth,  J 
au  lacTschad,  un  de  90,  et  Wahibercr.  un  de  2U<),  ! 
daus  la  Cafrcric.  Beaucoup  de  voyageurs  disent  > 
avoir  vu  réunis  4IJ0  ou  500  éléphanb;  mais  c'est  1 
là  une  exagération.  Dans  tes  pays  que  J'ai  par-  j 
courus,  les  troupeaux  étaient  de  30  à  50  iodi-  ! 

\idus. 

La  famille  forme  un  tout  bien  circonscrit. 
Aucun  autre  éléphant  n'y  est  admis,  et  celui  qui 


a  eu,  pour  une  cause  ou  pour  une  antre,  le  mal-' 

heur  de  perdre  son  troupeau,  de  fuir  la  capti- 
vité, est  forcé  de  mener  une  vie  solitaire.  Il  peut 
paitreau  voisinage  du  troupeau,  avoir  les  mêmes 
places  pour  se  baigner  et  s'abreuver,  saivie  h 
bande,  mais  toujours  en  se  tenant  à  une  certaine 
distance  ;  jamais  on  ne  le  reçoit  dans  le  sein  de 
la  famille.  Cherche-t-U  à  s'y  introduire,  il  e$t 
reçu  à  coups  de  défenses  et  de  trompe  ;  la  k- 
melle  même  le  flnqMM*  Ces  étéphaata  sont  ap- 
pelés par  les  Indiens  gundahs  et  rogues;  ib  sont 
méchants.  On  les  craint  surtout.  Tandis  que  le 
troupeau  va  paisiblement  son  rheniin,  évitant 
toujours  l'homme,  ne  l'attaquant  qu'à  la 
nière  extrémité,  les  rogues  ne  connaissent  psi 
pareille  retenue.  La  vie  solitaire  fju'ils  mènent 
les  a  rendus  furieux.  Un  les  cba&se  dans  l'Inde  ; 
pérsonne  n'k  pitié  d'eux  ;  on  ne  cherche  même 
pas  à  les  prendre  en  vie. 

Les  Indiens,  que  nous  devons  considérer 
comme  ronnaissanl  l'éléphant  mieux  que  tout 
autre  peuple,  assurent  que  chaque  famille  a  ses 
caract&res  distincUb;  les  Anglais.rapportentque 
certains  Indiens  peuvent  reconnaître  les  mem- 
bres d'une  famille,  nu^me  quand  elle  a  été  dis- 
persée. «  Dans  un  troupeau  de  il  éléphants  qui 
furent  pris  en  1^44,  dit  Tfepoent,  la  trompe 
présentait  chez  tous  un  earactère  pnrUeulâer; 
elle  élail  arn-n  lie,  et  partout  d'égale  grosseur. 
Dans  un  autre  troupeau  de  35  individus,  tous 
avaient  la  même  position  dcâ  yeux,  la  même 
voussufe  du  dos,  la  même  fbrme  de  la  fine.  • 
Les  Indiens  savent  que  le  nombre  des  animaux 
d'un  troupeau,  la  mullipliealiou  naturelle  rai«e 
à  part,  reste  constant,  à  moins  d'accidents  par- 
ticuliers, et  les  chasseurs,  pendant  des  années» 
n'ont  jamais  trouvé  dans  les  troupeaux  que  le 
nombre  d'individus  qui  avaient  échappé  h  leurs 
premiers  coups.  En  moyenne,  on  peut  aussi  ad- 
mettre qu'il  y  a  un  éléphant  màie  pour  huit 
femelles. 

L'éléphant  le  plus  prudent  est  le  chef  de  la 
l<  inde.  C'est  tantôt  un  mâle,  tantôt  une  femelle, 
ti  a  pour  fonctions  de  conduire  le  troupeau,  de 
parer  aux  dangers^  d'observer  la  conttée,  en  «a 
mot,  de  veiller  à  la  sécurité  générale.  Tous  1«» 
éléphants  sauvages  sont,  nous  l'avons  déjà  «lit, 
très-craintifs  et  très-prudenb,  mais  l'élépbafil 
conducteur  l'est  encore  dix  fois  plus.  Ses  kae- 
tions  sont  pénibles  ;  il  est  conUnuellemeDt  et 
exercice  ;  par  contre,  ses  subordonnés  lui  ot^i^ 
sent  sans  n^scrve.  Jamais  il  n'y  a  de  révolte  conl« 
lui  ;  il  va,  cl  les  autrcii  le  suivent,  luùiae  iUur 
perte. 
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grand  nombre  aulour  des  élangs  non  encore  à 
see.  Dans  le  voiiioage  de  l'un  d'eux,  j'eos  une 
fois  occasion  d'observer  la  prudence  surprenonte 

des  (^I^phanl"».  A  l'iinfi  des  rives  commenrait 
une  épaisse  furèt  vierge  ;  de  l'autre  côté»  s'éten- 
dait la  plaine  libre.  C'élaît  par  un  clair  de  lune 
splendide,  ausai  'beau  qu'un  de  nos  jouis  du 
Nord  ;  je  résolus  d'observer  les  éléphants.  Le  lieu 
était  propice.  Un  arbre  gigantesque,  dont  les 
branches  s'étendaient  au-dessus  de  l'étang,  de- 
vait me  servir  d'observatoite.  le  m'y  ten^  de 
bonne  heure  et  j'attendis. 

<i  Les  6té|)hanls  n'étaient  pas  à  cinq  cent?  pas  ; 
mais  rc  ne  fut  qu'au  bout  de  deux  heures  que 
j'aperçus  le  premier.  Un  grand  éléphant  sortit  de 
la  forêt  &  environ  trois  cents  pas  de  l'étang;;  il  s'ar> 
réia  pour  écouter.  Il  s'était  avancé  sans  faire  le 
moindre  bruit,  et  rc«ta  plusieurs  minutes  immo- 
bile comme  un  roc.  11  s'avança,  s'nrréla  de  nou- 
veau, et  cela  par  trois  fois,  restant  chaque  fois 
immobile  quelques  minuU»,  ouvrant  les  oreilles 
pour  mieux  écouter.  11  arriva  ainsi  jusqu'au  bord 
de  l'eau.  J'y  voj^ais  se  refléter  son  image;  toute- 
fois il  n'étancha  pas  sa  soif,  et  demeura  quelques 
minotet  en  observation.  Puis,  retournant  silen- 
cieusement et  prudemment,  il  rentra  dans  la  fo- 
rêt par  où  il  en  était  sorti. 

«Cependant  il  netarda  pas  à  reparaître,  et  cette 
fois  avec  cinq  de  ses  compagnons.  Tous  s'avan- 
çaient avec  la  même  prudence,  mats  moins  silen- 
cieusement. Le  guide  plaça  les  cinq  éléphants 
en  sentinelle,  rentra  dans  la  forf'tet  en  ressortit 
bientôt,  suivi  de  tout  le  troupeau,  compuâé  de 
quatre-vingt  à  cent  individus.  Tous  marchaient 
silencieusement,  je  les  voyais  bien  se  mouvoir, 
nais  je  ne  les  entendais  pas.  Ils  s'arrêtèrent  à 
mi-chemin.  Le  guide  s'avança  de  nouveau,  eon- 
féra  avec  les  sentinelles,  et,  uue  l'ois  pleinement 
rassuré,  donna  l'ordre  d'avancer.  Aussilêt  le 
troupeau,  oubliant  toute  idée  de  danger,  se  pré- 
cipita dans  l'eau.  Toute  trare  de  crainte  cl  de 
timidité  avait  disparu.  Ils  avaient  pleine  con- 
Qauce  dans  leur  chef,  et  paraissaient  se  débar- 
rasser sur  lui  de  tout  souci* 

«  Ils  se  livraient,  et  le  guide  le  dernier,  au 
plaisir  d'élanrher  leur  soif  et  de  se  rafraîchir 
dans  un  bain  luenlaisant.  Jamais  je  n'avais  vu 
autant  d'auimaux  raiiâeiublés  sur  un  si  iielit 
eqMce.  Je  croyais  qu'ils  allaient  vider  l'éUmg. 
Je  les  observai  avec  intérêt,  jusqu'à  ce  que  tous 
fussent  satisfaits.  Youlanl  V(»ir  alors  ce  que  pro- 
duirait un  bruit  msi^nilianl,  je  cassai  une  petite 
branche,  cl  aus»itol  tout  le  troupeau  ^'enfuit  dans 
0.  forêt.  » 


Les  éléphants  vont  avec  ta  même  prudea^ 
!  ehereher  leur  nourriture.  Lm  forte  quribbl». 
I  tent  sont  si  riches  qu'ils  ne  souOrent  janaiiéitli 

faim;  toujours  ils  ont  des  aliments  en  atni- 
dance  ;  aussi  ne  paraissent-ils  ni  voraces  ai  glou- 
tons. Ils  cassent  les  branches  de  tons  ks  arbm, 
comme  par  passe-tempe  ,  s'en  éfenlcal  ^ 

chasser  les  mouches,  leurs  ennemies,  et  lt< 
manfîenl  ensuite.  Ils  déglutissent  des  brjDcl» 
qui  ont  la  grosseur  du  bras.  Dans  leun  exctt- 
ments,  en  forme  de  boudins,  longs  deSOctuL, 
épais  de  l  i  à  Ht  eent.  je  trouvais  dei  nof- 
'  eeanx  de  branches  de  11  à  11  cm\.  de  Iodî. 
et  de  4  Â  6  cent,  de  diamèlre.  uiunt  ii\ 
petites  branches,  ils  les  cueiilenl  eu  f<u!iceiu,)6 
enfoncent  dans  la  gueule,  les  mftcbenl  ssflatt 
les  déchirent  avec  leurs  denb.  Us  pèlotffla 
ou  moins  complètement  les  grosses  rifin«, 
mais  en  laissent  le  buis.  Chaque  contrée  po»<ii 
I  des  arbres  préférés  par  ces  animaux,  l'kim^ 
\  centrale  fournit  le  v^élal  que  l'on  nooMMffirr 
j  aux  éléphants,  car  c'est  lui  surtout  qaifeufwt 
de  nourriture.  C'est  un  arbre  épinem.  miijJc*i 
les  épines  sont  molles,  et  ne  peuvent  blessÉr  k 
j  palais  de  ranîmaU  Le»  éléphants  prêftraittM- 
jours  à  l'herbe  les  branches  et  ks  nanti  d"» 
bres  ;  ils  ne  dt^daigneiit  cependant  pa?  h  yt- 
mière.  Lorsqu'un  troupeau  d'éléphant^  arrive i 
une  place  couverte  d'herbes  succulentes,  il 
met  à  y  paître  ;  chaque  bête  arradbe  des  loÊn 
d'herbea  avec  sa  trompe,  les  Trappe  contre  di 
'  arbre  pour  les  débarrasser  de  la  terre  qui adbiff 
aux  rnrines,  puis  tes  avale. 

Dans  leurs  pérégrinations  nocturnes,  les â^' 
phanls  visitent  quelquefois  les  plsnlstioos  4t 
produisent  de  grands  dé^'àls.  Mais  le  molain 
éponvanfail,  la  palissade  la  plus  faible  suff^ 
pour  les  en  écarter.  Les  Indiens  laissent  ui  m- 
lien  de  leurs  champs  de  longs  ch«i|»v 
les  éléphants  qui  vont  s'abreuver;  ils  eDlo>iK>i 
'  leurs  j<irdins  d'une  clôture  de  bambous  très  lc 
I  g^r(>  :  un  seul  coup  de  trompe  pourrait  reiiKî 
'  scr  toute  une  paroi  de  cette  balustrade,  elcf 
pendant  jamais  les  éléphants  n'ont  csMjé 
détruire  un  si  faible  obstacle. 

Seuls ,  les  gundahs  ou  él.'^ph.mU  rûgue«  ?f 
I  foui  parfois.  Mais  tous  se  répandent  dans  1<- 
champs,  dès  qu'on  leur  ouvre  les  portes.  .\pi*" 
la  moisson,  les  paysans  abandonnent  les  cbMVX» 
'  aux  éléphants.  Les  portes  des  palissades  o'éu^i 
!  plus  fermées.  ceti\-ci  y  p  ne  tuent  ea  BW^ 
mangent  tout  <  e  (jui  r»'v'»\ 
Les  habit;uils  du  Soudan  allribucnl  h»** 
'  duite  de  l'éléphant  «  non  à  sa  iiaiidlll<(&'* 
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pruiknce,  mais  à  un  sentimeat  inné  de  jusUce. 
«  Le»  éléphants,  me  disait  uo  ch^i^  am  bords 

du  Nil  Bleu,  ne  te  feront  rien,  si  tu  les  laisses  en 
paix.  Ils  n'ont  rien  fait  ni  à  mon  père  ni  à  mon 
grand-père.  Lorsque  le  temps  de  la  moisson 
approche,  je  pends  des  ainulettes  à  de  hautes 
perches,  et  cela  suffit  h  ces  animaux  si  justes. 
Ils  vénèrent  la  parole  du  prophète  envoyé  do 
Dieu!  Ils  craignent  le?  rhâlinienls  (jui  sont  ré- 
servés aux  blaâphcuialuur:»;  ce  sout  des  aui- 
manz  justes.  » 

Dans  les  montagnes  de  IHabesch,  les  change- 
ments de  saison  déterminent  les  migrations  des 
éléphants.  Dans  le  pays  des  Bogos,  ils  montent 
et  descendent  deux  fois  l'an  à  peu  près  le  môtno 
chemin.  Ils  passent  ainsi  quatre  fois  par  an  à  un 
même  endroit.  Le  manque  d'eau  les  fait  des- 
cendre dans  les  vallées ,  le  printemps ,  c'est-à- 
dire  la  saison  des  pluies,  faisant  naître  comme 
par  cncbanlemenl  une  nouTelte  vie  dans  la  mon- 
tagne, les  appelle  à  de  beaux  pâturages.  Ils  des- 
cendent depuis  le  sommet  des  montagnes  ju5;- 
qu'aux  bords  de  l'Aïn-Saba,  et  de  là  remontent 
h  leurs  premiers  pâturages.  Tous  ces  voyages 
n*ont  lieu  que  la  nuil.- 

L'élépbant  se  sert  de  sa  trompe  pour  porter 
les  boissons  dans  sa  bouche;  il  en  aspire  plein 
les  deux  cavités,  et  s'injprlc  ensuite  le  contenu 
dans  la  gueule.  Dès  qu  il  arrive  au  bord  de  l'eau, 
sa  première  occupation  est  de  boire;  et  ce  n'est 
que  quand  sa  soif  est  apaisée  qu'il  songe  à  se 
jeter  de  l'eau  par  tout  le  corps.  La  trompe  ne 
sert  pas  seulement  à  aspirer  du  liquide,  mais  en- 
core a  ramasser  du  sable  et  de  la  poussière,  dont 
l'animal  se  sert  pour  chasser  les  insectes. 

Comme  il  ^t  facile  de  le  comprembe,  la  mul> 
tiplication  de  ces  gigantesques  animaux  est  lrf»s- 
liornée.  On  a  constaté  que  quand  l'éléphant  est 
ca  rui,  il  sécrète  abondamment  un  liquide  fétide, 
profenant  de  deux  glandes  placées  derrière  les 
oreilles.  L'animal,  à  ce  moment,  est  très-excité 
et  devient  souvent  alors  dangereux  pour  ses  cor- 
oacs,  avec  lesquels  il  est  doux  d'ordinaire. 

On  croyait  autrefois  que  l'éléphant  ne  s'aceou* 
plait  qu'en  liberté,  loin  de  l'homme,  et  l'on  par- 
lait de  sa  pudeur.  Mais  Corse  vit  deux  éléphants, 
nouvellement  pris,  s'accoupler  soik  les  yeux 
d'un  grand  nombre  de  specl;itcuri>.  Auparavant, 
les  deux  animaux  s'étaient  tendrement  caressés 
avec  leurs  trompes. 

L'époque  du  rut  varie  ;  clic  arriva  une  fois  en 
février,  puiser»  avril,  en  juin,  en  septembre  et 
en  octobre.  Trois  mois  après  l'accouplement, 
Cotse  remarqua,  dies  la  femelle,  les  premiers 


signes  de  la  godation.  Celle-ci  dura  vingt-deux 
mois  et  dix>buit  jours.  La  flanelle  mit  bas  un 

petit,  de  DG  cent,  de  haut,  qui  se  mit  aussitôt! 
téler.  La  mère  était  debout,  le  petit  jetait  sa 
trompe  de  côté,  et  prenait  la  mamelle  avec  la 
bouche.  Presque  tous  tes  jobserrateura  disent 
que  la  mère  n'a  pas  grand  amour  pour  son  reje* 
ton;  l'on  a  au  contraire  remarqué  que  toutes  les 
femelles  d'élépbani,  qu'elles  vivent  en  liberté  ou 
ea  domesticité,  se  chargent  avec  tendreté  d'éle- 
ver un  petit.  Elles  ne  font  aucune  difficulté  de 
prêter  leur  pis. 

L'éléphant  croît  jusqu'à  vingt  ou  vingt-quatre 
ans;  mais  à  seize  ans  déjà,  il  peut  se  reproduire. 
La  première  mue  dentaire  a  lieu  à  deux  ans , 
la  seconde  &  six  ans,  la  troisième  à  neuf  ans. 
Plus  tard ,  les  dents  sont  plus  persistantes.  On  a 
diversement  évalué  l'âge  auquel  peut  arriver  un 
éléphant.  Tennent  parie  d'animaux  qui  auraient 
y^an  un  a^e  en  captivité  ;  mais,  en  même 
temps,  il  die  une  liste  ofDcielle  des  décès  des 
éléphants  que  le  gouvernement  avait  achetés* 
Des  138  éléphants  que  porte  cette  liste,  un  seul 
vivait  encore,  vingt  ans  plus  tard.  D'autres  ob- 
servateors  dbent  que  l'A^huii  aauvage  peut 
Attendre  l'Age  de  cent  cinquante  ans. 

Chasae.  —  Lcs  éléphants  sont  malheureuse- 
ment au  nombre  des  animaux  qui  ïronl  en  voie 
de  disparaître.  On  les  chasse,  non  pour  arrê- 
ter leun  dévastations,  mais  pour  se  procurer 
leur  précieux  ivoire  ;  c  'est  donc  une  guerre  de 
destruclinn  qa'on  leur  fait.  Les  dégAts  qu'ils 
commettenlsuntbupportables,  les  troupeaux  res- 
tant dans  les  forêts  ;  les  rogues  seuls  sont  à 
craindre.  Cependant,  de  temps  à  autre,  ils  se  si- 
gnalent par  des  goftts  ainguUeis;  ib  enlèvent 
les  poteaux  que  les  ingénieurs  ont  fait  planter 
pour  indiquer  les  routes;  d'autres  pénètrent 
continuellement  dans  la  même  plantation,  et  le 
propriétaire  est  forcé  d'appeler  à  son  aide  des 
chasseurs.  Ce  sont  généralement  des  Anglais  qui 
se  livrent  à  ia  chasse  de  l'éléphant  ;  je  laisse  à. 
Gordon  Cumming  le  soiu  d'en  décrire  une. 

«  Le  31  août,  dit-il,  je  vis  le  plus  grand  et  le 
plus  bel  éléphant  que  j'eusse  jamais  aperçu.  Il 
était  ;\  environ  cent  cinquante  pas  de  moi  cl  me 
présealail  le  liane.  Je  pris  bien  mou  temps  et  le 
tirai  a  l  cpaulc.  Du  premier  coup  il  fut  en  mon 
pouvoir.  La  balle  l'avait  frappé  A  l'omoplate,  et 
SCS  mouvements  s'étaient  trouvé  immédiate- 
ment paralysés.  Je  résolus  de  l'observer  quelque 
temps,  avant  de  l'achever,  car  j'avais  devant  moi 
un  beau  spectacle.  Je  me  sentais  le  maître  dans 
ces  immenses  forêts,  qui  me  promettaient  en 
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abondance  un  noble  gibier.  Après  avoir  admiré 
an  peu  ma  Tictimet  je  voulus  faire  «luelquei  ex- 
périences, pour  connaître  les  points  les  plus  vul- 

n/'rables  de  l'animal.  Je  m'avançai  donc  lui 
lirai  plusieurs  balles  à  courle  dislance.  A  chaque 
coup  il  baissait  la  lèle,  el  touchait  doucement  sa 
blessnra  awc  sa  trompe.  J'étais  stupébit;  je  ftis 
pris  de  pitié,  et  lorsque  je  vis  l'animal  supporter 
aussi  dignement  son  malheur,  je  me  hâtai  de 
l'achever.  Je  lui  tirai  six  coups  de  carabine  der- 
rière l'épaule.  Chaque  coup  devait  être  mortel, 
et  cependant  ils  ne  parurent  pas  dès  le  principe 
produire  grand  effet.  .To  lui  tirai  enfin  nn  même 
endroit  trois  coups  d'une  ]wre  hollandaise  de 
six  livres.  Des  larmes  aboiidanles  coulèrent  de 
ses  yeui  ;  il  ouvrit  lentement  ses  paupières  et 
les  referma.  Quelques  convulsions  agitèrent  son 
corps  ;  il  se  pencha  sur  le  côté  et  mourut.  » 

L  autenr  chcrrhe  à  s'excuser  de  son  acte  de 
cruauté  en  disant  qu'il  n'a  f^it  ces  expériences 
que  pour  pouvoir  abréger  les  sonETrance»  d'au- 
tres éMpbpMta-  Nons  ne  pouvons  accepter  cette 
excuse  :  un  chasseur  doit  savoir  d'avance  quel 
est  le  point  qu'il  lui  faut  viser.  Gordon  Cumming 
donne  d'ailleurs  dans  son  livre  de  telles  preuves 
d'une  soif  de  sang  sauvage  et  Inutile  qu'en 
s'excusanl,  il  nous  semble  reconnaître  son  tort. 

Dans  une  aulre  chasse,  Cumminp;  raconte 
qu'il  frappa  uu  grand  éléphant  m&le  de  35  balles 
avant  qu'il  expirftt.  Les  chasseurs  dans  l'Inde  ne 
sont  pas  moins  cruels  :  Tennent  le  laisse  suffi- 
samment entrevoir.  Ils  sont  aus>^!  p^^n  généreux 
que  l'élaieut  autrefois  nos  grands  personnages, 
quand  ils  faisaient  rabattre  des  cenlainea  de  no- 
bles animaux  dans  un  petit  espMe.  et  les  assas- 
sinaient tranquillement  du  haut  d'une  estrade. 
Les  chasseurs  d  éléj)hanls  les  plus  renommés  de 
rinde  ont  pris  presque  toutes  leurs  proies  dans 
les  corrals.  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure. 
Ils  ont  tué  de  sang'fboid  des  animaux  enfermés, 
elles  ont  laissés  pourrir  surplace,  sans  autre  but 
que  d'ajouter  encore  quelques  nombres  ;\  leur 
odieux  registre,  ils  ont  tué  les  jeunes  et  les 
vieux,  sans  pouvoir  utiliser  leurs  dépouilles. 

liCS  vrais  chasseurs  d'éléphants  poursuivent 
leur  gibier  au  sein  des  forôts  vierges,  et  le  tuent 
pour  s'en  procurer  l'ivoire.  Cette  chasse  peut  être 
cj&cusée  :  elle  n'est  pas,  du  moins,  unlidie  assas- 
sinat; car  le  chasseur  y  expose  sa  vie.  Les  indi- 
gènes  qui  portent  les  armes  relèvent  le  gibier. 
Le  chasseur  s'approche  le  plus  possible  el,  avec 
une  carabine  à  longue  portée,  lui  lance  une 
halle  ilans  le  crftne,  immédialement  derrière 
Toreille.  Un  bim  chasseur  «  rarement  besoin  de 


son  second  coup,  et  |dtts  d'tom  fMonei  m 
fsire  coup  double  sur  des  éléplnnls. 

Cette  chasse  est  moins  dangereuse  qu'elle  le 
le  parait.  Un  éléphant  irrité  peut  se  prttipiier, 
il  est  vrai,  sur  ■'on  ennemi  et  le  lueren  lelba- 
lantaux  pieds;  mais  les  trois  quarts  desctus- 
seurs  qui  se  trouvèrent  réellemeat  «a  jiS 
peuvent  encore  échapper.  La  timidité  de  Télé- 
phant  l'emporte  bientôt  sur  sa  colère  ;  et  If  a», 
cité  par  Tennent,  d'un  roguc  qui  poursuivit  m 
Indien  jusque  dans  la  ville,  l'atteignit  ui innr» 
et  l'y  foula  aux  pieds,  est  unecxceplisa. 

Dans  l'ouest  de  l'Afrique,  les  nègres,  m  n}- 
port  de  du  Chaillu,  entrelacent  les  liane?  et 
manière  de  nœuds  coulants;  ils  y  chassent b 
éléphants,  et  une  fois  que  ceux-ci  s'y  soolprii 
et  y  restent  immobiles,  ils  tnnspercentleilln 
gros  et  les  plus  forts  de  leurs  lances,  juiqnlce 
qu'ils  tombent  morts. 

Les  nègres  des  hovtU  <lu  Nil  Blanc  praiisaii 
chasser  de  même,  ils  livrent  au  commerce  m 
bonne  partie  de  llvoire  d'AlHque,  et  I'sb  m 
sait  encore  comment  ils  se  le  procoient.  D'jptè> 
les  renseignements  (pie  j'ai  pu  recueillir,  il- 
creusent  des  fosses  dans  lesquelles  les  élcpknt'. 
lorsde  leurs  pérégrinations  nocturnes, tomlxûli 
là  ils  meurent  de  faim,  ou  sons  kseonpito 
nègres. 

Je  ne  parlerai  pas  des  autres  procédé  lif 
chasse;  ils  se  rapprochent  tous,  plus  ou  moinj, 
du  massacre.  Je  dirai  seulement  qu  aptte Us 
fonscs,  qui  sont  la  partie  b  plnspiéetcsM^k 
tête,  on  utilise  encore,  dans  certaines  contrées,  b 
viande,  principalement  la  trompe,  les  pieds 
la  peau.  La  th.(ir  t  si  i*^llemenl  ilure,  qu'il  W 
une  mâchoire  de  nègre  pour  la  màdiw.  0» 
Cbaillu  assure  qu'une  cuisson  de  dénis  bnflV 
nesufllt  pas  pour  la  ramollir.  TenDent  mlel^ 
langue,  le  bouillon,  el  Corse  indique  f^aiw 
très-délicats  h  trompe  el  les  pieds  rotis  «i^D^" 
cendre  chaude.  Mais,  généralement,  ces  pirti» 
répugnent  aux  Européens. 

Plus  attrayante  et  plus  bumaiat  eit  h 
nière  dont  on  s'empare  des  éléphant»  sauta?» 
pour  les  dompter.  Il  s'agit  de  surprendre  c« 
animaux  liés- prudents,  de  les  sulyu^uer,  delà 
soumettre  au  aervioft  de  rkomme.  le* 
sont  passés  maîtres  dans  cAuL  Les  cbasseoif 
d'éléphants  forment  chez  eux  une  vi'riM^i^ 
caste  ;  le  métier  se  transmet  de  père  eu  l'I»- 
leur  habileté,  leur  prudence,  leur  ruse,  I* 
bafdtesesoiit  vmiment  suipienanlei.  A  deuv 
se  rendent  dans  la  forél  et  enlèvent  an 
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à  sa  fiunille.  La  diOM  parait  impossible ,  et  ce- 
pendant  il  en  est  ainsi. 

Les  meilleur*  rb!is<;enrs  d'éléphants  de  Cey- 
lan,  les  Panikiâ,  babilent  les  \Ulage«  maures  du 
nord  et  da  nord-ouest  de  lllei  et  depuis  plu- 
sieurs siècles  ils  y  sont  en  grand  bonnenr.  Ils 
poursuivent  K'ur  proie  d'instiiu  l,  dirait-on  ,  cl 
ce  sont  eux  qui  accompagnenl  les  cruels  Euro- 
péens dans  ce  qu'ils  appellent  leurs  chasses.  Ils 
saivent  la  piste  d'un  élépbent  comme  an  bon 
chien  suit  celle  d'un  cerl.  Ils  reconnaissent  de 
suite  qufillc  est  la  force  du  troupeau,  qticMe  est 
la  taille  des  plus  grands  et  celle  des  plus  petits 
éléphants.  Des  signes  qui  échappent  à  l'œil 
européen  sont  pour  eux  comme  on  livre  dans 
lequel  ils  lisent  couramment.  Leur  courage  est 
à  la  hauteur  df.  leur  prudence  ;  ils  font  de 
réléphant  ce  qu  d^  veulent,  ils  l'effraient  ou  le 
mettent  en  colère  à  volonté. 

Leur  seule  arme  est  un  lacet  solide  en  peau 
de  cerf  ou  en  penu  de  bufne,  qu'ils  jclleut  au 
pied  de  l'éléphant  qu'ils  oui  en  vue.  Comment 
foDt-ils  pour  se  glisser  inaperçus  auprès  d^in 
animal  aussi  craintif  7  C'est  une  énigme.  Pen- 
dant que  l'un  engage  le  pied  de  l'éléphant  dans 
!c  lacet,  l'autre  lixe  solidement  h  un  arbre  IVx- 
trémilé  libre  de  l'engin;  s'il  n'y  en  a  pas,  l'un  ex- 
câle  féléphanl»  l'alUre  vers  un  bouquet  d'arbres, 
ob  le  second  attache  alors  son  lacet.  L'élépbaot 
captif  est  furieux  ;  mais  le  chnsseiir  le  connaît, 
et  parvient  h  le  dompter  en  peu  de  temps. 

Il  emploie  d'abord  les  moyens  tcrriilants  :  le 
fen,  la  Tomée  ;  puis  il  piive  son  captif  de  nourri- 
ture et  de  boisson;  ne  lui  donne  pas  de  repos, 
l'épuisé  de  toutes  les  façons.  Plus  tard,  il  change 
de  conduite,  et  comble  l'elépbant  de  bons  trai- 
tements. En  deux  mots,  les  Indiens  mettent  en 
usage  les  artifices  les  plus  divers,  et  en  peu  de 
moi»!  ib  arrivent  à  faire  de  cet  animal  furieux 
uo  être  complètement  soumis    leur  volonté. 

Un  Euro|)éen  ne  peut  les  aocuuipagiier  dans 
leurs  expéditions;  il  gftterait  tout.  On  est  donc 
obligé  de  secontenter  des  récits  que  l'on  peut  re- 
cueillir. On  n'en  prend  qu'une  plus  vive  part  aux 
grandes  chasses  à  traque  ,  qui  mettent  souvent 
des  centaines  d'éléphants  au  pouvoir  derhomme. 
Tonnent  a  décrit  une  de  ces  cbasses  en  termes 
bi  ail  rayants,  que  je  ne  puis  faire  autremmt  que 
de  citer  ses  propres  paroles. 

«  A  un  endroit  frais  de  la  forêt,  nous  trouvâ- 
mes des  logeai  aérées  qui  avaient  été  préparées 
pour  nous  au  voisinage  duconal.  On  avait  béti 
des  cabanes  en  rameaux,  on  les  avait  couvertes 
d'herbes  et  de  leuilles  de  palmier;  on  avait  mé^ 


nagé  une  belle  salle  à  manger,  des  eidaines,  des 

écuries;  tout,  en  un  mot,  étaiton  ne  peut  mieux 

disposé  pour  notre  coninvxiil»'-.  T.c^  indigènes 
avaient  construit  tout  cela  en  quelques  jours. 

«  Autielbis  tous  ces  préparatifs  étaient  forcé- 
ment  faits  par  les  naturels;  ils  figuraient  parmi 
les  corv('os  que  le  peuple  devait  à  ses  maîtres. 
Les  Hollandais  el  lo<;  Portugais,  plus  tard  le  goii- 
veruemenlbritannique,i'exigèrenl<i'eux  jusqu'en 
I83!i,  époque  à  laquelle  les  corvées  ftirent  abolies. 
De  quinze  cents  à  deux  mille  hommes  y  étaient 
occupés. Ils  avaient  ?!  hiiic  le  eorra!,il  rassembler 
leséléphanis,  à  eulieleuir  la  chaîne  de  sentinel- 
les et  de  feux,  à  se  châtier  de  toutes  les  peines 
qu'entraîne  celle  chasse.  Depuis  l'abolition  des 
corvées ,  il  n'a  pas  été  difficile  d'obtenir  le  con- 
cours volontaire  des  indifçènes.  Le  gouverne- 
ment paye  les  préparatifs  qui  nécessitent  réelle- 
ment des  IVais,  teb  que  la  constrocttmi  du 
corral  et  de  ses  dépendances,  l'achat  de  pieux, 
de  cordes,  d'armes,  de  flûtes,  de  tambours,  de 
fusil»,  etc. 

u  On  choisit  pour  cette  chasse  l'époque  de 
l'année  oh  les  ctaamps  de  ris  ont  le  moins  à 

souffrir,  c'est->à-d!rc  l'époque  qui  sépare  1^  se- 
mailles des  moissons.  Le  peuple,  indépendam- 
ment des  jouissances  que  lui  procure  cette 
chasse,  a  tout  Intérêt  à  voir  diminuer  le  nombre 
des  éléphants,  car  ils  ravagent  les  jardins  et  les 
champs.  Les  |)rêtres  cncouraj;enl  celte  chasse, 
car  les  éléphants  aiment  et  dévorent  les  feuilles 
d'un  arbre  sacré.  Ils  désirent,  de  plus,  avoir  de 
ces  animaux  pour  le  service  de  leurs  temples. 
I^s  grands  sont  fiers  de  montrer  quel  est  le 
nombre  de  leurs  gens,  quelles  sont  les  qualités  des 
éléphants  a])privoisés  qu'ils  prôtcnl  pour  celle 
chasse.  Dus  paysans  en  grand  nombre  trouvent 
de  l'ouvrage  pour  plusieurs  semaines  ;  ils  ont  à 
planter  des  pieux,  h  frayer  des  chemins  à  travers 
les  jungles,  à  relayer  les  rabatteurs. 

<<  Comme  terrain  de  chasse,  on  choisit  un  en- 
droit auprès  d'un  des  chemins  les  plus  fréquen- 
tés par  les  éléphants;  il  faut  que  l'endroit  choisi 
soit  au  voisin.Tpp  d'un  cours  d'eau,  où  les  élé- 
phants puissent  boire  lorsqu'on  cherche  à  les  at- 
tirer ;  où  ils  puissent  se  baigner  et  se  désaltérer 
pendant  qu'on  les  dompte.  En  construisant  le 
corral,  on  se  garde  bien  de  détruire  les  arbres 
et  les  broussailles  dans  l'intérieur  de  l'enceinte, 
âurluul  du  cùlé  de  l'entiée,  car  il  faut  levr  mae- 
quer  soigneusement  la  clôture. 

«  Les  pieux  dont  on  se  sert  on  l  de  30  à  33  cent, 
d'épaisseur;  on  les  enfonce  de  I  mètre  en  terre, 
et  ils  s'élèvent  de  4  à  d  mètres  au-dessus  du  sol. 
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Vetpaec  d'un  pien  k  Tantre  doit  être  assez  grand 
pour  qu'un  homme  puisse  passer,  et  entre  les 
pieux  on  entrelace  des  lianes  ou  des  bambous; 
vnQa  on  soutient  le  tout  par  des  espèces  d'arcs- 
boutanls.  L'eneloB  dont  je  parla  anit  anTiron 
180  mètres  de  long  et  75  mètres  de  large.  A 
une  extrémité,  était  ménagée  une  ouverture, 
que  l'on  pouvait  fermer  iostantanément  au 
moyen  de  poutres.  Dm  deux  anglea  de  Textré- 
mité  par  laquelle  devaient  arriver  les  éléphants, 
partaient  deux  clôtures  disposées  comme  les 
parois  de  l'encpinle,  cl  soigneu?cmenl  masquées 
par  des  arbres.  Si  le  troupeau  ne  pénétrait  pas 
dans  Tenelos  et  déviait  à  droite  oa  à  gauche , 
il  rencontrait  ainsi  un  obstacle,  et  était  obligé 
de  passer  par  l'ouverturo  nif'>nagée.  Sur  un  bou- 
quet d'arbres,  on  avait  disposé  une  estrade  pour 
le  gouverneur  et  ses  invités  ;  Ton  dominait  de  là 
toute  la  scène,  et  l'on  pouvait  assister  à  toutes 
les  péripéties  de  la  chasse,  à  partir  du  moment 
où  les  éléphants  pénétraient  dans  l'enclos. 

«  Il  est  à  peine  nécessaire  de  faire  remarquer 
que  la  clôture,  qudque  forte  qu'elle  soit,  ne  ré- 
siste pas  à  un  éléphant  qui  se'précipite  sur  elle 
de  toiito  «a  force;  il  est  arrivé  quelquefois  des 
accidenU  de  ce  genre,  et  que  le  troupeau  ainsi 
pris  s*est  échappé.  Mal*  on  compte  moins  sur  la 
solidité  de  la  dftture  que  sur  la  timidité  de  ces 
animaux,  qui  ne  connaissent  pas  toute  leur 
force,  et  que  sat  la  hardiesse  et  t'adresse  des 
chasseurs. 

«  Quand  le  oorral  est  fini ,  les  rabatteurs  se 
mettent  à  l'œuvre.  Ils  ont  souvent  à  former  un 

cercle  de  plusieurs  lieues ,  afin  que  le  nombre 
des  éléphants  soit  considérable.  La  marche  des 
nbatlenrs  doit  ètreausà  prudente  que  patiente. 
U  ne  faut  pas  inquiéter  les  éléphants,  pour  ne 
pas  les  faire  fuir  dans  dos  direi-lions  opposées  à 
celle  qu'ils  doivent  prendre,  (les  paisibles  ani  - 
maux ne  ileniaiuienl  qu'à  paitre  en  sûreté.  A 
peine  inquiétés,  ils  s'éloignent,  il  ne  faut  donc 
les  troubler  que  juste  assez  pour  qu'ils  suivent 
la  direction  voulue.  Ou  peut  ainsi  réunir  plu- 
sieurs troupeaux ,  et,  jour  par  jour,  les  chasser 
lentement  vers  le  corrsl.  Deviennent-ils  in- 
quiets, se  montrcni-ils  agités,  on  a  recours  à  des 
procédés  plus  vi(dents  pour  empï^clier  qu'ils  ne 
s'échappent.  Tout  autour  du  point  qu'ils  occu- 
pent, un  allume  alors,  de  dix  pas  eu  dix  pas ,  im 
fira  que  Ton  entretient  jour  et  nuit.  Les  ralMt' 
teurs  sont  au  nombre  de  deux  à  cinq  mille.  On 
perce  des  sentiers  à  travers  les  jungles ,  pour 
que  leur  ligne  reste  continue ,  et  les  chefs  veil- 
lent sans  eesse  à  ce  que  chaeim  demeure  à  scm 


poste,  car  une  né^gence  sur  un  point  peut  per> 

mettre  au  troupeau  de  -^Vch-ipper,  et  rendre 
inutile  le  travail  de  plusieurs  semaines.  Aussi 
s'oppose-t-on  i  toutes  les  lentatiTes  des  éléphants 
pour  revenir  sur  leurs  pas,  en  rsssembluit  sur  le 
point  qu'ils  font  mine  de  forcer,  assez  de  monde 
pour  les  repousser.  EnQn,  les  deux  ailes  des  ra- 
batteurs touchent  au  corral  ;  leur  ligne  occupe 
une  étendue  d'environ  vue  lieue,  tb  attendent 
le  signal. 

»t  "Tous  ces  préparatifs  avaient  pris  deux  mois 
entiers;  ils  venaient  de  se  terminer  quand  nous 
arrivâmes  et  primes  place  sur  l'estrade  d'où 
nous  pouvions  voir  rentrée  du  corral.  Frès  de 
nous,  à  l'ombre,  était  un  groupe  d'éléphants  ap> 
privoisés,  que  les  temples  et  les  princes  avaient 
fournis  pour  aider  à  U  capture  des  éléphants 
sauvages.  Trois  troupeaux  différents,  représea* 
tant  quarante  ou  cinquante  animaux,  étaient 
entourés,  et  étaient  cachés  dans  les  jungles,  prés 
do  la  clôture.  Tout  bruit  était  interdit;  on  ne 
variait  qu'à  voix  basse;  le  silence  des  Iraqueurs 
était  tel  qu'on  entendait  le  bruit  que  faisait  mi 
éléphant  en  cueillant  une  feuille. 

«  Tout  à  coup  le  signal  est  donné,  et  le  silence 
de  la  forêt  est  troublé  par  les  cris  des  senti- 
nelles, les  roulements  des  tambours,  les  détona- 
tions des  armes  à  feu.  Le  bruit  commença  au 
point  le  plus  reculé,  de  manière  à  pnti<:<;(>r  les 
éléphants  vers  le  corral.  Les  traqueurs  étaient 
restés  silencieux  jusqu'à  ce  qu'ils  eusiieQt  vu 
pssser  le  troupeau;  à  ce  moment,  ils  joigniteat 
leurs  cris  à  ceux  des  autres.  Le  bruit  croissait 
toujours  ;  les  éléphants  cherchèrent  plusieurs 
fois  à  percer  la  ligne,  mais  ils  furent  chaque  fois 
repoussés  par  des  cris,  des  roulemenis  de  tuD'- 
bours,  des  détonations  de  pistolet. 

<i  Knfln  le  craquement  dos  branches  cl  des 
broussailles  nous  avertit  de  l'.ipproche  du  tiT»u« 
peau.  Le  guide  s'élança  hors  de»  jungles  et  arriva 
jusqu'A  une  vingtaine  de  mètres  deï'ouvertnTO  ; 
le  reste  de  la  bande  le  suivit.  Encore  un  instant, 
et  ils  pénétraient  dans  le  corral,  quand  tout  à 
coup  ils  dévièrent  à  droite  et  reprirent  leur 
place  dans  les  jungles,  Le  dief  des  traqueurs 
vint  nous  expliquer  leur  fùite  par  l'apparitioD 
subite  d'un  sanglier  qui  avait  quitté  sa  bauge, 
et  avait  passé  devant  le  guide  du  troupeau.  Il 
ajouta  que,  vu  l'état  d'excitation  de  ces  animaux, 
les  chasseurs  demandaient  à  remettre  la  eonli» 
nuntion  au  soir,  où  ils  pourraient  s'aîdcr  de  t'olH 
scurilé,  du  feu  et  des  torches. 

u  Au  coucher  du  soleil,  le  spectacle  redoubla 
d'intérél.  Les  feux,  qui  n'av^cnt  bit  que  fumer 
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pendant  le  jour,  devioreul  plus  vir$  ;  ils  ré- 
pandaienl  une  lueur  rouge  dans  robeeurité,  et 
éclairaicnl  les  divers  groupes  d'une  lumière fliii- 
taslique.  La  fumée  moDtait  en  tourbillonnant  à 
travers  les  feuilles  des  arbres.  Les  spectateurs 
ywdeieDt  le  plue  profond  lilenee.  On  n'enten- 
dait que  le  toi  dea  insectes.  ToulA  coup  reten- 
tit nn  roulement  de  tambour,  puis  un  coup  de 
feu  :  c'était  le  signal  de  la  nonvrlle  poursuite.  I.es 
chasseurs  s'avancent  en  cuaut.  Des  feuilles 
aèebes  sont  jetées  dans  les  feux»  toute  nne  ligne 
de  flamme  s'élève  ;  du  côté  du  corral,  seul,  l'oli- 
scuri(é  reste  profonde.  £nfln  les  éléphants  y 
arrivent. 

*  Le  guide  se  présente  à  l'entrée,  s'arrête  un 
instant,  regarde  tout  autour  de  lui,  puis,  tête 
baissée,  se  précipite  dans  l'enelosi  où  toot  le 
troupeau  le  suit. 

u  A  l'instant,  le  corral  s'écluite  comnie  par  eii- 
cliaotemenl.  Les  chasseurs  s'y  précipitent,  cha- 
cun une  torche  à  la  main,  qu'il  a  allumée  au  feu 

le  plus  voisin. 

u  Les  élépliauis  s'avancent  jusqu'au  bout  de 
l'enclos;  ils  trouvent  un  obstacle,  ils  reviennent 
sur  leurs  pas,  et  cherchent  à  gagner  la  porte.  Ils 

la  trouvent  fcimée.  Leur  terreur  est  à  son  com- 
ble. Ils  courent  à  pas  rapides  tout  autour  du  cor- 
ral, mais  le  feu  les  entoure  de  toutes  parts  ;  ils 
cherchent  à  renverser  les  pieux,  mais  on  les 
écarte  eu  u;it  ml  les  torches;  partout  où  ils  s'ap- 
prochent, ils  enlendeut  du  bruit,  des  détonations 
d'armes  à  feu.  Ils  se  rassembleiil  eu  un  groupe, 
restent  un  instant  immobiles,  puis  se  précipitent 
de  nouveau,  comme  s'ils  avaient  aperçu  une  ou- 
verture. Mais,  ropoussés  encore,  ils  gagnent  une 
place  de  repos  au  milieu  du  corral. 

u  Ce  spectacle  intéressait  non-seulement  les 
spectateurs,  mais  encore  les  éléphants  domesti- 
ques. A  l'approche  du  troupeau  sauvage,  leur 
attention  s'éveilla  ;  deux  «surtout,  qui  étaient  at- 
tachés en  avant,  étaient  fort  excités,  et  lorsque 
le  troupeau  eut  pénétré  dans  le  corral,  l'un  d'eux 
rompit  ses  liens  et  se  précipita  à  sa  suite,  ren- 
versant un  arbre  asses  fort  qui  lui  barrait  le  pas- 
sage. 

u  Pendant  plus  d'une  heure,  les  éléphants  par- 
coururent le  corral,  et  sans  que  llnsuccès  les 
lassât,  ils  cherchèrent  à  ébranler  les  pieux.  A 
chaque  tentative  avortée,  ils  mugissaient  de  rage. 
Us  s'eflorçaienl  de  plus  en  plus  de  renverser  la 
porte  ;  Ik  savaient,  aurait^on  dit,  que  1&  €>h  ils 
étaient  entrés,  devait  se  trouver  une  issue  ;  mais 
étourdis  et  assourdis,  ils  s'en  écurlaicnt  de  nou- 
veau, bientôt  leurs  lenlalives  devinrent  plus 


rares  ;  quelques  animaux  couraient  çà  et  là,  et 
revenaient  ensuite  rejoindre  leurs  compagnons. 
Enfin,  tout  le  troupeau,  fatigué  et  épuisé,  se 

réunit  en  un  groupe,  les  jeunes  au  centre,  et 
resta  ainsi,  immobile,  au  milieu  du  corral. 

«  On  prit  les  dispositions  pour  la  uuiL  Le  nom- 
bre des  senlinélles  fut  triplé  tout  autour  de  l'en- 
clos, et  on  alimenta  successivement  les  feux, 
pour  qu'ils  flambassent  jusiju'au  lever  du  .soleil. 

u  Les  traqueurs  avaient  rabattu  tixiis  trou- 
peaux d'éléphants;  mais  ceux-ci  s'étaient  tenus 
continuellement  éloignés  les  uns  des  autns.  Un 
seul  avait  pénétré  dans  le  corral  ;  comme  on  en 
avait  fermé  la  porte,  les  deux  autres  restaient 
dehors  et  eaeh^dans  les  jungles.  Pour  empê- 
cher qu'ils  ne  s'échappassent,  on  renvoya  des 
traqueurs  à  leur  premier  poste;  on  alluma  de 
nouveaux  feux,  et,  toutes  ces  mesures  prises,  nous 
gagnâmes,  pour  y  passer  la  nuit,  notre  demeure, 
qui  était  environ  à  trente  pas  du  corral.  Notre 
premier  sommeil  fut  plusieurs  fols  troublé  par  le 
bruit  que  faisaient  les  gens  dans  la  forêt,  par  les 
cris  avec  lesquels  on  repoussait  toute  tentative 
des  éléphants  pour  s'échapper.  Au  lever  du  jour 
tout  était  tranquille  dans  le  corral,  cl  quand  le 
soleil  parut,,  on  laissa  les  feux  s  éteindre.  Les 
ientincllcs  relevées  dormaient  près  de  l'enceinte. 
Tout  autour  d'elle,  étaient  des  quantités  d'boni- 
mesetd'enfants,armésde  piques,  delongsb&tons, 
et  au  milieu  les  éléphants,  épuisés,  tranquilles, 
brisés  de  crainte  et  de  stupeur.  Neuf  seulement 
étaient  prisonniers,  dont  trois  très-grands  et 
deux  petits,  âgés  seulement  de  quelques  mois; 
un  des  gros  était  un  vagabond,  qui  ne  faisait  pas 
partie  du  troupeau,  qui  n'avait  pas  été  reçu  dans 
le  cercle,  et  qui  se  tenait  seulement  au  voisinage. 

u  On  s'occupa  alors  de  faire  entrer  dans  le  cor- 
ral les  éléphants  domestiques,  pour  prendre  les 
captifs.  On  prépara  les  lacets  ;  on  enleva  pru- 
demment les  poutres  qui  barraient  l'ouverture, 
et  deux  éléphants  domestiques  entrèrent  silen- 
cieusement, chacun  monté  par  son  cwnacet  par 
un  serviteur,  et  muni  d'un  fort  collier,  duquel 
pendaient  deux  cordes  en  peau  d'antilope,  et  tei^ 
minées  par  tin  nœud  coulant.  En  même  tenip^, 
et  caché  par  eux,  se  glissa  dans  l'enclos  le  chef 
des  preneun  d'H^mUif  désireux  d'avoir  f  hon- 
neur de  s'emparer  de  la  première  bête.  C'était 
un  petit  homme,  vif,  âgé  d'environ  soixanle-dix 
ans,  et  qui  avait  déjà  reçu  deux  agrafes  d'argent, 
comme  récompense  honorifique  de  ses  services. 
Il  était  accompagné  de  son  fils,  aussi  célèbre  que 
lui  par  son  courage  et  son  adresse. 

«  On  employa  à  celle  chasse  dix  éléphants 
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domestiques.  Deux  appartenaient  i  un  teropie 
TOiiiii,  et  d«  eei  deux  l'un  afiit  Hé  pris  l'année 

d'avant;  quatre  étaient  la  propriété  des  princes 
du  voisin.'^ge  ;  les  autres  provenaient  des  écuries 
du  gouveraeinent:  c'étaient  deux  de  ceux-ci  qui 
aTiiwt  péoébt  dans  le  cortal. 

«  L'un  était  très-âgé,  et  depuis  plus  d'un  siècle 
au  serv  ice  du  gouvernement  hollandais,  puis  du 
gouvernement  anglais. L'autre, nommé  ^iWAerfrf», 
avait  environ  cinquante  ans;  il  était  remarquable 
.  par  sa  doucenret  son  intelligence.  SiribeddiéMi 
une  sirène  accomplie,  et  une  lelle  chasse  était 
loul  à  fait  dans  ses  goûts.  Il  s'avance  sans  bruit 
dans  le  corral,  lentement,  d'un  air  très-indiflé- 
renl.  il  marche  pidsiblemenl  vers  les  animaux 
captifs,  s'arrétant  de  temps  à  autre  pour  cueillir 
un  brin  «l'Iierlie  nu  quelques  feoilles.  1!  s'ap- 
proche des  élé[)hanls  sauva^rcs,  ceux-ci  viennent 
ù  sa  reucotitre;  leur  (juidu  lui  caresse  douce- 
m«it  la  tête  avec  sa  (rompe,  et  retourne  lente* 
ment  vers  ses  compagnons. 

«  Sin'bcfffh'  le  suit  à  pas  lents,  et  ?p  met  contre 
lui,  de  lelle  Taçon  que  le  vieillard  peut  se  glisser 
sons  ses  jtmto,  et  attacher  son  lacet  au  pied  de 
derrière  de  l'éléphant  sauvage^  Celui-ci  remw- 
qiie  aussitôt  le  danîrer,  seenne  la  corde  et  se 
tourne  contre  l'homme,  qui  aurait  chèrement 
payé  i»a  témérité,  si  Siribeddi  ne  l'avait  protégé 
avec  sa  trompe  et  n'avait  repousaé  l'agresseur. 
L^(èfement  blessé,  il  quitta  le  eomi,  et  son  fils 
Raugbanie  prit  sa  place. 

tt  Les  éléphants  se  mirent  en  cercle,  la  tôle  au 
centre.  Deux  éléphants  domestiques  se  gtissé- 
tei^  hardiment  an  milieu ,  et  prirent  le  pins  grand 
mAle  entre  eux.  Celui-ci  n'opposa  aucune  résis- 
tance, mais  montra  st)ii  méoonlenteujeut  en  le- 
vant conliuuellemenl  une  jambe  après  l'autre. 
Ranghanie  s'avança,  tenant  le  nœud  coulant  ou- 
vert de  ses  deux  mains;  l'autre  extrémité  du  lacet 
était  attachée  an  collier  de  Sirilmldi.  Profilant 
du  moment  où  réiéphant  soulevait  le  pied  de  der- 
rière, il  lui  pissa  le  nmud  coulant,  le  serra  et 
s'enfuit.  Les  deux  éléphants  apprivoisés  se  reti- 
rèrent. Siribeddi  lenilit  In  corde  de  toute  sa  lon- 
gueur, et  tandis  qu'il  séparait  ainsi  l'anitnni 
captif  du  reste  du  troupeau,  son  compagnon  se 
metlait  entre  lui  et  le  troupeau. 

«  Il  s'agissait  d'attacher  l'élépbanl  ainsi  pris 
à  un  arlire  ;  mais  il  fallait  l'entraîner  i\  une  ving- 
taine de  mètres,  ce  que  l'on  ne  put  faire  sans 
qu'il  opposât  une  résistance  énergique;  il  ru- 
gissait, il  foulait  aux  pieds  les  petits  arbres 
comme  dos  roseaux.  SinfHddi,  le  Itrnnl  h  lui, 
pa&ia  la  corde  autour  d'un  arbre,  sans  cc&serdc 


la  maintenir  tendue.  Il  duts'avancer  prudemment 
pour  enrouler  la  corde.  Hans  celle  opération  il 

avait  à  passer  entre  l'arbre  et  l'éléphant  qu'il  fallait 
maintenir  immobile,  ce  qui  paraissait  impossi- 
ble :  le  second  éléphant  domestique  remarqua 
la  dirOculté,  et  vint  prêter  son  aide.  H  poussa  le 
captif  en  arrière,  tandis  que  Sw^eiii  tirait  la 
corrip  lin  i  détendue,  jusqu'à  ce  que  l'animal 
fùl  sulidemenl  maintenu  au  pied  de  l'arbre,  où 
le  chasseur  Tattacba.  Un  Éeeond  lacet  M  pa«é 
autour  de  son  autre  jambe  de  derrière,  et  «Mâ- 
ché de  môme  à  l'arbre.  Enfin,  les  deux  jambes 
furent  liées  avec  des  cordes  graissées  pour  em- 
pêcher les  blessures  et  la  suppuration. 

«  Les  deux  éléphants  permirent  encore  à  Ran- 
ghaniede  passer  son  lacet  autour  des  deux  jambes 
de  devant  de  l'animal  el  de  l'attacher  à  un  autre 
^  ai  lire.  La  capture  était  achevée.  Les  éléphants  et 
l'homme  quittèrent  leur  proie  pour  en  cherche!- 
une  seconde.  Tant  que  les  deux  éléphants  privé» 
étaient  restés  auprès  de  lui,  le  malheureux  cap- 
tir  ^'élail  tenu  immobile,  sans  faire  aucune  ré-*!»- 
innce  ;  mais,  dès  qu'il  fut  abandonné,  il  cssaja  de 
se  délivrer  pour  aller  rejoindre  ses  csmarâdesl 
Il  chercha  avec  sa  trompe  à  défaire  les  nœuds; 
il  tirait  en  arrière  pour  dégager  ses  pieds  de  de 
vani,  en  avant  pour  déga'r;:er  ceux  de  derrière; 
toutes  les  branches  de  1  arbre  en  tremblaient  II 
mugissait,  élevait  sa  trompe  en  Pair,  coudiait  sa 
têieà  terre,  pressait  le  sol  avec  sa  trompe  comme 
pour  renfoncer.  11  se  levait,  redressait  h  tAie  et 
les  pieds  de  devant;  et  ainsi  pendant  plu^ieunî 
heures.  Bnlln,  il  perdit  tout  e«.poir,  et  àmemtm 
immobile,  véritable  image  de  l'épuisement  eldn 
di5sespoir.  Raughanie,  pendant  ce  temps,  s'était 
approche  de  l'estrade  du  gouverneur,  pnnr  re- 

iccvoir  la  récompense  accordée  à  la  capture  liu 
premier  éléphant  ;  une  pluie  de  roupies  le  salua, 
et  il  rctoama  à  sa  tâche  pérttteuse. 

«  Le  troupeau  était  réuni  en  une  masse  com- 
pacte.  De  temps  à  autre,  l'impatience  gagnait  an 
des  éléphants,  il  s'écariait  de  quelques  pas  et 
regardait.  Les  autres  le  suivaient  d'abord  lente- 
ment, puis  plus  rapidement,  el  finalement  toute 
la  bande  essayait  de  franchir  la  clôture.  Ces  lea- 
<  latives  étaient  aussi  majestueuses  que  ridicules  : 
malgré  toute  leur  force,  leur  démarche  était 
lourde  et  vacillante,  et  leur  élan  furieux  seehan» 
geait  subitement  en  une  retraite  craintive.  Ils  se 
précipitaient,  le  dos  courbé,  la  queue  levée,  te» 
oreilles  tendues,  la  trompe  en  Mr,  mugissaol, 
soufflant;  un  pas  de  plus,  et  ils  brisaient  ia  d^- 
tnre  ;  toiit  à  coup  ils  s*ari"étaieTit  devant  quel- 
ques b&lons  hUncs  que  l'on  passait  au  liavere  d*. 
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la  balustrade,  et,  épouvantés  par  les  cris  des  tra- 
queurs,  ils  parcouraient  le  corral  et  revenaient 
à  leur  ancienne  place.  Les  traqueurs,  pour  la 
plupart  des  jeunes  gens  et  des  enfants,  faisaient 
preuve  d'une'persévérance  remarquable.  Us  ac- 
couraient toi\jours  au  point  menacé  par  les  élé- 
phants; ils  présentaient  leurs  bdlons  contre  les 
trompes,  et  leurs  cris  continuels  mettaient  ces 
animaux  en  fuite. 

tt  Le  second  animal  que  l'on  sépara  du  trou- 
peau, one  femelle,  fui  pris  comme  le  premier. 
Mais  lorsqu'on  lui  mit  la  corde  aux  jambes  de 
(levant,  il  la  prit  avec  sa  trompe,  la  porta  à  sa 
bouche,  cl  l'aurait  rapidement  coupée,  si  un  des 
éléphants  apprivoisés  n'avait  mis  le  pied  dessus, 
et  n'avait  ainsi  abaissé  le  lacet.  Les  chasseurs 
choisissaient  toujours  l'animal  qui  avait  con- 
duit la  dernière  attaque  contre  la  clôture  ;  sa 
capture  n'exigeait  pas,  en  moyenne,  plus  de 
trois  quarts  d'heure. 

«  Chose  singulière,  les  éléphants  sauvages  ne 
Binas. 


cherchent  jamais  à  attaquer  ou  à  renverser  les 
cornacs  qui  sont  sur  le  dos  des  éléphants  appri- 
voisés. Ils  peuvent  pénétrer  au  milieu  du  trou- 
peau, aucun  ne  cherche  à  leur  nuire.  «■  Il  semble, 
a  dit  le  major  Skinner  dans  une  lettre,  que 
0  dans  un  corral  on  soit  complètement  à  l'abri 
«  des  attaques  des  éléphants,  dès  qu'on  est  sur 
«(  le  dos  d'un  individu  domestique.  Je  vis  une 
I  «  fois  le  vieux  prince  Mollegadde  au  milieu  d'un 
«  troupeau  d'éléphants  sauvages,  monté  sur  un 
a  animal  si  petit  que  la  tète  du  prince  était  à 
u  peine  au  niveau  du  dos  des  éléphants.  J'é- 
((  tais  inquiet  sur  son  sort,  mais  rien  ne  lui  ar- 
«  riva.  » 

(I  Une  fois  que  le  troupeau  eut  perdu  tous  ses 
I  chefs,  l'excitation  redoubla.  Quelque  part  qu'ils 
'  prissent  au  malheur  de  leurs  compagnons  cap- 
tifs, ils  n'essayèrent  jamais  de  les  délivrer.  Ils 
,  s'en  approchaient,  entrelaçaient  leurs  trompes, 
léchaient  leur  cou  et  leurs  membres,  donnaient 
les  signes  de  tristesse  les  moins  équivoques, 

Il  —  19IJ 
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mais  Ut  ne  ohmliaîent  jamab  à  rompre  leon 

liens. 

c  On  pouvait  voir  h  rc  momcnl  les  différences 
de  caracttre  de  ces  aiiiiuaux.  Les  uns  s'abandon- 
naienl  après  une  faible  résislance  ;  d'auUes  se 
jelaient  à  terre  avec  une  telle  violenee,  qne  tout 
autre  animal  se  serait  laé.  Ils  déchaînaient  leur 
colère  sur  les  arbres  qu'ils  pouvaient  saisir.  Ils 
les  déracinaient,  en  enlevaient  le»  branches  et 
les  fiBttilles  et  les  dispenaient  tout  antonr  d'eux. 
Qaelqnes-uns  m  fiûsaieni  entendre  aucun  son  ; 
d'autres  mugissaient  avec  fureur,  poussai  cnl  des 
cris  saccadés,  et  finalement,  épuisés,  désespérés, 
ne  faisaient  plus  entendre  que  des  sons  sourds  et 
plaintifs.  Plusieurs  restaient  couchés,  iromc- 
biles,  et  les  larmes  qui  coulaient  de  leurs  yeux 
montraient  seules  ce  qu'ils  souffraient.  D'autres, 
au  fort  de  leur  rage,  exécutaient  les  mouvements 
les  plus  singuliers,  et  les  postures  qu'ils  prenaient 
noua  paraissaient  d'autant  plus  surprenantes,  que 
noua  croyions  l'éléphant  un  animal  lourd  et  peu 
agile.  J'en  vis  un  qui  avait  la  face  à  terre,  les 
pattes  de  devant  allongées  en  avant,  le  corps  re- 
plié, de  telle  façon  que  les  pattes  de  derrière  se 
trouvaient  aussi  en  avant. 

«  Ils  agitaient  leur  trompe  de  tous  côtés,  et 
sans  jamais  se  blesser.  Celle-ci  ressemblait  à  un 
ver  gigantesque.  Un  autre  la  relirait,  l'allongeait, 
la  recourbait  comme  un  ressort  de  montre, 
puis  l'allongeait  de  nouveau  ;  un  troisième,  im- 
mobile d'ailleurs,  fi-q  pait  le  sol  du  bout  de  sa 
ti  ompe,  comme  un  homme  désespéré  qui  frappe 
i>on  ^uiou  du  plat  de  sa  luaia. 

«  La  sensibilité  de  leurs  pieds  a  bien  lieu  de 
surprendra  quand  on  songe  combien  la  struc- 
tu!*e  de  CP'^  orir^ncs  est  massive,  et  combien  la 
peau  en  est  cpaisî>e.  11  suffisait  aux  chasseurs 
de  les  chatouiller  légèrement  avec  une  feuille 
pour  les  leur  faire  lever.  L'animal  sentait  de  suite 
le  contact  du  lacet,  et  quand  il  pouvait  le  prendi-e 
avec  sa  trompe ,  il  approchait  son  autre  pied 
pour  l'enlever  rapidement. 

«  Presque  tous  foulaient  le  sol  avec  leurs  pieds 
de  devant,  priaient  le  sable  ou  la  terre  avec 
leur  trompe  et  s'en  couvraient  avec  adresse. 
Puis,  ils  mtroduisaient  dans  leur  bouctie  le  bout 
de  leur  trompe,  la  rempliiisaicnl  d'eau  et  s'en  as- 
pergeaient le  dos,  et  ainsi  jusqu'à  ce  que  la  pous- 
sière fùtcomplélement  mouillée.  J'étais  ébahi  de 
Ja  quantité  de  liquide  qu'ils  }■  employaient  ;  ils  se 
recouvraient  d'uu  véritable  manteau  de  boue,  et 
cependant,  depuis  vingl-quaUc  heures,  ils  n'u- 
TMont  pu  aller  à  i'eau,  et  étaient  épuisés  par  la 
lutte  et  U  terreur.  On  peut  se  figurer,  dès  lors. 


quelle  provision  de  liquide  îbdoivnitaiDttiiu! 

leur  estomac. 

«  La  conduite  des  éléphants  apprivfiisêéui, 
réellement  remarquable.  Ils  nionlrjanl  linldi. 
gence  la  plus  parfaite  dans  chacua  de  leun  m- 
vements;  ib  savaient  le  but  qu'ibdeiiiartai 
teindre,  les  moyens  qu'il  leur  falbil  emplom. 
Cette  chasse  semblait  les  divertir  au  plustici 
point.  Ce  n'était  yas  méchanceté;  ik puaisaïai 
ne  voir  là  qu'un  agréable  passe-temps.  Learpn- 
denoe  n'était  pas  moins  surprea8ate.tanil 
n'y  eut  excès  de  zf-le,  ni  dt^^sordre  deleurpjr:: 
j  irn-îis  ils  ne  s'embrouillèrent  dans  les  lacïis; 
jamais,  dans  les  luttes  qu'ils  eurcnU»ttl^ 
ils  ne  Cessèrent  les  éléphants  prlmonicK.  Ha 
d'une  fois,  quand  un  de  ceux-ci  avançait  a 
trompe  pour  saisir  le  lacet  qui  allait  être  puK  i 
son  pied,  Siri^pddi  l'écarta.  Un  éléphant  ami 
déjà  une  corde  à  un  pied  ;  mais  il  lai&sail  l'aslrt 
toujours  à  terre,  quand  on  voulsit  tsi  puNrie 
lacet.  Sirebeddi  profita  du  moment  où  il  levait 
pied  pour  glisser  le  sien  au-dessous,  rl  l'Tra.i'iHiDi 
jusqu  à  ce  que  le  chasseur  eût  fait  suu  Oii^dO: 
aurait  dit  que  ces  éléphants  domestiquer  Jooajiii 
avec  la  terreur  des  individus  ssovagHellmt* 
naicnt  leur  résistance  en  dérision.  Ceux  die  re- 
tiraient-ils, ils  les  poussaient  en  avant;  Toulajfit- 
ilss'enruir,  ils  les  arrêtaient;  l'un  d'eux  se  jeUiHl 
à  terre,  aussitôt  un  éléphant  appriioiié  l'if^ 
nouiUait  sur  lui,  et  le  maintenait  josfilœqn^ 
fût  attaché. 

t(  Le  meilleur  des  éléphants  domestiques 
plus  redouté  du  troupeau  sauvage  aviil 
défenses.  Il  ne  ^en  serve  cepeadaat  imctoit 
d'armes  offensives,  il  les  employait  seule^f"'* 
séparer  deux  éléphants,  entre  lesquels  ilo'eùl?: 
passer  la  téle,  et  s'en  servait  pourrekier^ 
facilement  ceux  qui  étaient  i  tene.  Soownl, 
lorsquè  ses  eamandes  nè  pouvaieat  dompta  u:) 
éléphant  sauvage,  sa  seule  approclie  w^*^' 
pour  terrifier  celui-ci,  et  vaincre  s:i  roiil^- 

<i  Le  courage  et  i'habilelé  des  ctiasscurs  s*^ 
presque  reléguée  au  ieoond  plan  puia^*'^ 
qualités  des  élépkanta.  Us  ontbiea  uo  œil 
à  saisir  le  moindre  mouvement  des  aninuB^ 
leur  adresse  à  passer  leure  lacets  est  des 
grandes;  mais,  sans  le  secours  des  élépbaDtSr'f' 
plus  hardis  et  les  plus  admits  d'entre  m  » 
viendraient  jamais  i  bout  de  leur  ksogoe. 

«  Les  deux  jeunes  éléphants  avaient,  l  uoej^ 
viron  dix  mois,  l'autre  un  peu  plus.  1^""'^/ 
premier  était  massive  et  couverte  de  P*"'*  ' 
neux,  de  couleur  brune;  c'était  Is  b^'f  ^  f^^' 
gaie  et  la  plus  amusante  que  Toft  »  ^ 
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gjntt.  Ce»  deux  petils  tuivaient  le  traupeau  à  . 
chaque  tenUtifS  de  fuite.  Les  vieox  s'arrAtaient- 

ils,  ils  se  réfugiaienl  entre  leurs  jambes.  Lors- 
que la  mère  du  plus  jeune  fut  prise,  il  la  suivit 
jusqu'auprès  de  l'arbre.  Au  commencement  les 
cbaneu»  a'aminaient  de  sa  colère;  mais  ils  fini- 
realpar  trouver  qu'il  les  gênait  ;  il  ne  voulait  pas 
laisser  passer  à  «a  mère  le  second  Incet.  11  pres- 
sait la  corde,  la  tirait,  l'enroulait  autour  de  sa  i 
trompe  ;  od  dut  le  ehaaser.  Il  se  retira  lentenient, 
en  grognant  et  se  retournant  à  chaque  pas.  Il 
s'approcha  ensuite  de  la  femelle  la  jjlus  grande 
qui  élail  encore  parmi  le  troupeau ,  se  mit  entre 
ses  jambes,  tandis  qu'elle  le  caressait  avec  sa 
trompe  et  semblait  lui  parler.  Il  resta  ainsi,  se  ; 
lamentant  jusqu'à  ce  qu'on  en  eût  flni  avec  sa 
mère,  auprès  de  laquelle  il  retourna  aussitôt.  Sa 
méchanceté  allait  croissant;  il  attaquait  chaque 
passant,  et  on  iinil  par  l'allacUer  à  un  de  &es  , 
semblables  ;  Taotre  jeune  élépbant  s'était  corn*  ■ 
porté  de  même.  Ces  deux  individus  étaient  les 
plus  gais  de  la  b:inde.  Leurs  cris  ne  prenaient 
pas  de  ûn;  leurs  contorsions  étaient  singulières,  . 
lenrs  articulations  étant  encore  très- flexibles.  Au  ; 
bont  de  leur  colère  et  de  leur  chagrin.  Ils  saisis-  : 
soient  cependant  ce  qu'on  leur  jetait  à  manger, 
et  le  dévoraient,  lout  m  rt  iaiil.  ; 

u  L'éléphant  vagabond  tut  un  des  derniers  pris. 
Quoique  plus  farouche  que  les  autres,  il  ne  se 
joignit  pas  à  eux  dans  leurs  tentatives  de  fUite  ; 
ils  le  repoussaient  et  ne  l'admettaient  pas  dans  ' 
leur  cercle.  Lorsqu'il  fui  amené  près  d'un  de  ses  j 
compagnons  d'intorlunc,  il  &e  précipita  sur  lui,  i 
et  chercha  à  le  percer  de  ses  défenses.  Ce  fut  là  I 
le  seul  exemple  de  méchanceté  qa*il  donna. 
Une  fois  dompté,  il  s'agita,  cria  beaucoup,  mais 
bientôt  il  se  coucha  tranquillement,  —  signe,  ; 
diraient  les  chasseurs,  que  sa  ûn  était  proche. 
Doose  heures  durant,  il  ne  cessa  de  se  recouvrir 
de  poussière,  qu'il  arrosait  avec  sa  trompe;  enOo 
il  resta  affaissé,  et  mourut  tranquillement  ;  on  ne 
s'aperçut  de  sa  mort  qu'aux  essaims  de  moucher 
noires  qui  apparurent,  et  qui  le  recouvrirent 
presque  instantanément,  bien  que  quelques  mi- 
nu  les  auparavant  on  n'en  eût  pas  aperçu  une 
seule.  Le  i;adavre  fut  débarrassé  des  liens  qu'on 
avait  employés,  et  deux  éléphants  domestiques 
le  traînèrent  hors  de  l'enclos. 

a  Lorsque  tous  les  éléphants  furent  attachés, 
on  entendit  à  quelque  distance  le  son  d'une  flûte, 
et  ce  sou  agit  '^ur  plusieurs  d'entre  les  captifs  i 
d'une  manière  âmguiière.  Les  animaux  allongé'  1 
rent  leurs  oreilles  dans  la  direction  d'où  venait  | 
le  sou  ;  celle  musique  plaintive  les  apaisait.  Les 


jeunes  seuls  muginaient  aprts  leur  liberté  per- 
due, lançaient  autour  d'eux  des  nuages  de  pous- 
sière, levaient  leur  trompe,  et  saisissaient  fout 

ce  qui  était  à  leur  portée, 

«  Au  commencement,  les  vieux  reftisèrent 
toute  nourriture.  Quelques-uns  cependant  ne 
surent  résister  à  la  tentation,  sous  forme  d'un 
arbre  bien  feuillu  ;  ils  en  détachèrent  les  bran- 
chcs  et  les  mâchèrent  sans  souci. 

«Si,  d'un  côté,  la  prudence,  le  calme,  l'intelli- 
gence des  éléphants  domestiques  nous  surpren- 
nent, d'un  autre,  nous  ne  devons  paamoinsadmi- 
rer  la  conduite  digne  des  animaux  que  l'on  vient 
de  réduire  à  l'esclavage.  Elle  est  tout  à  fait  l'in- 
verse de  ce  que  prétendent  les  chasseurs,  qui  dé- 
peignent ces  animaux  comme  des  êtres  Ikuz, 
sauvages  et  vindicatifs.  Certes,  irrités,  tourmentés 
par  leurs  ennemis,  cf  s  animaux  font  usage  de 
leur  force  et  de  leur  intelligence  pour  s'échap- 
per ou  se  défoidre.  Mais  dans  le  cor?al,  tout  leur 
être  était  empreint  d'innocence  et  de  timidité. 
Après  une  lutte  où  ils  n'avaient  pas  montré  la 
moindre  disposition  à  se  porter  à  des  actes  de 
violence  et  de  vengeance,  ils  s'abandonnaient 
avec  désespoir  à  leur  sort.  Leur  posture  implo- 
rait la  pitié,  leur  douleur  était  touchante,  leurs 
plaintes  sourdes  allaient  au  cœur.  On  n'aurait 
pu  supporter  qu'on  les  tourmentât  inutilement, 
ou  qu'on  les  maltraitât. 

•  Les  autres  troupeaux  furent  ensuite  chassés 
dans  le  rnrral,  comme  l'avait  été  le  premier. 
Leur  entrée  inquiéta  bentirnup  los  captifs.  Le 
second  troupeau  n'y  entra  qu  en  plein  jour,  et 
avec  plus  de  résolution  que  le  premier.  Il  était 
conduit  par  un  éléphant  femelle  de  3  mètres  de 
haut  ;  et  dans  une  tentative  i]Xie  fit  cet  animal 
pour  s'entuir,  on  ne  put  l'arrèler  qu'en  lui  jetant 
une  torche  enflammée  à  la  tète.  Les  nouveaux 
arrivés  ne  firent  nulle  attention  aux  prisonniers 
auxquels  ils  passaient  sur  le  corps.  La  femelle 
qui  guidait  le  troupeau,  fut  prise  la  première. 
Lorsqu'on  eut  engagé  un  des  pieds  de  derrière 
dans  le  lacet,  il  se  trouva  que  ta  force  était  supé- 
rieura  k  celle  de  SiriMéS.  Celui-ci  alors,  pour 
peser  de  tout  son  poids  sur  la  corde,  se  coucha. 
Mais  celui  des  éléphants  domesluiuesqui  portait 
des  défenses,  &'éUat  aperçu  de  cela,  se  mit  de- 
vant ranimai  captif,  et  le  força  à  reculer  pas  à 
pas,  jusqu'à  ce  qu'on  pût  l'attacher  à  un  arbre. 

(I  U  s'agissait  maintenant  de  desserrer  les  cor- 
des et  de  conduire  les  prisonniers  à  la  rivière. 
Chacun  d'eux,  ayant  au  cou  un  collier  fait  en  Itls 
de  noix  de  coco,  fut  placé  entro  deux  éléphants 
domestiques,  portant  aussi  de  forts  colUefs,  et 
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les  trois  bètas  ftoréût  attachées  eosemble.  Pen- 
dant l'opéralion  un  des  éléphants  domestiques 
écariail  avec  sa  trompe,  du  bras  de  son  cornac,  la 
trompe  du  captif,  qui  ne  se  laissait  pas  attacher 
▼olontiersk  On  enleva  ensaile  à  celai-<ii  les  laoels 
des  pieds,  et  il  fut  conduit  à  la  rivière,  où  il  se 
baigna.  Ramené  après  dan<î  la  forêt,  il  Tut  alLi- 
cbé  à  un  arbre,  et  livré  à  un  gardien  chargé  de 
le  nourrir. 

«  L'éléphant  n'est  pas  dilBeile  &  dompter.  Aa 

bout  de  trois  jours,  il  commonce  à  bien  manger, 
et  on  lui  donne  alors  un  élL'pbanl  domestique 
pour  compagnon.  Deux  hommes  lui  caressent 
le  dos»  et  lui  parlent  avec  douceur.  An  commen- 
cernent,  il  est  furieux  el  trappe  de  tous  c6tés  avec 
sa  trompe  ;  mais  des  hommes  sont  ]h,  qtii  reçoi- 
vent les  coups  sur  la  pointe  de  leurs  piques,  jus- 
qu'à ce  que  la  trompe  soit  tellement  blessée  que 
l'animal  ne  s'en  serve  plus  comme  d'arme  ofl'en* 
sive.  II  apprend  de  la  sorte  à  redoulor  la  prus- 
sance  do  l'hcmme.  Les  éléphants  ciomosticiiies 
aident  alors  a  parfaire  son  éducation.  Kn  trois 
semaines,  on  l'amène  à  se  coucher  dans  l'eau, 
dès  qu'il  voit  le  bout  de  la  baguette  de  fier  dont 
on  l'a  souvent  frappé. 

0 11  est  tiifUcile  de  guérir  les  blessures  que  les 
eotûtB  les  plus  douces  font  aux  pieds  de  l'élé- 
phant. La  suppuration  des  plaies  persiste  pen- 
dant longtemps,  et  ce  n'est  souvent  qu'après 
plusieurs  années  que  l'éléphant  reste  tranquille, 
lorsqu'on  lui  loui.he  le  pied. 

«  La  taille  ne  parait  pas  influer  sur  la  durée  de 

réihicaliou;  inab  leS  mâles  sont  beaucoup  plus 
(lilliciles  à  dresser  que  les  femelles.  Ceux  qui  ré- 
sistent le  plus  au  début,  sont  ceux  qu'on  dompte 
le  mieoi  et  le  plus  bellement;  ils  restent  d'or- 
dinaire soumis  et  obéissants.  Il  liut  plus  de 
temps  pour  dompter  cctix  qui  sont  faux  nii 
maussades,  et  on  ne  peut  que  rarcruenl  se  lier 
à  eux.  11  ne  faut  jamais,  d'ailleurs,  avoir  pleine 
confiance  en  un  éléphant.  Le  plus  doux  a  parfois 
des  accès  de  fureur,  et  se  montre  colère  et  vindi- 
catif après  plusieurs  années  d'obéissance. 

u  En  moyenne,  au  bout  de  deux  mois,  la  pré- 
sence des  éléphants  domestiques  devient  inutile, 
et  le  eonae  peut  monter  sur  l'animal.  Après 
trois  eu  quatre  mois,  on  peut  le  faire  travailler. 
11  ne  faut  cependant  pas  commenrer  troj»  lût; 
car  il  est  souvent  arrivé  qu'un  éléphant  de  va- 
leur, chargé  pour  la  première  fois,  s'est  couche 
et  est  mort,  «  le  cœur  brisé,  di^nt  tel  indigè- 
nes, sans  ((lie  nous  en  s-urbinns  la  cause.  » 

Captivité.  —  Le»  olisinvalions  de  Tonnent 
contredisent  tout  ce  qu'on  a  raconté  au  sujet  de 


I  l'accoutumance  de  râépbant  i  un  lismil  ééliN 

miné,  à  une  distribution  ré^nli^r.^  i1uteiBp.n 
y  est  aussi  peu  sensible  que  le  rheval. 

ill  obéit  à  son  maître  par  amour  ^lantquepar 
crainte  ;  habitué  à  un  cornac,  il  ce  lard»  pn  à 
obéir  à  un  autre,  à  condition  qu'il  en  Mil  ég»- 
leinenl  bien  traité.  J  a  voit  rlr  son  coodocleur 
suflità  le  guider.  Lorsque  deuxéléphaatsdoiienl 
foire  quelque  chose  en  commun,  oo  amlas  bel- 
lement de  l'harmonie  dans  leurs  moinreaieAls,M 
moyen  d'un  chant  particulier. 
,     L'éléphant  donne  la  plus  grande  preure  d« 
son  obéissance  en  avalant,  sur  i'onlre  de  m 
I  maître,  les  horribles  médicanenb  des  goirii- 
j  seurs  d'éléphants,  en  .se  soumettant  àdaopé* 
rations  chirurgicales  liès-doulotireuses. 
Quand  on  utilise  l'éléphant  comme  hèie  de 
I  somme,  il  faut  le  traiter  avec  douceur  .sapera 
I  est  eneffetlrès^ensible,  et  suppure  facilement, 
les  pieds  de  l'éléphant  contractent  ficilomcnt 
aussi  des  maladies  qui  rendent  Tanimal  impro- 
pre à  servir  de  plusieurs  mois.  U  at  très  sujtl 
à  des  inlammailons  des  yeux,  et  il  j  s  pour  ces 
maladies  des  guérisseurs  très-habiles,  dont  h  r^- 
j  putation  était  déjà  faite  au  temps  des  Grer 
1  Les  éléphants  sauvages  el  domestiques  oui  en- 
core à  souffrir  des  é|MZOoties. 

Des  210  éléphants  appartenant  an  gouveroc- 
ment  de  Ceylan,  et  ([ui  périrent  de  1831  à  18^6, 
il  y  en  a  i:j8  dont  ou  a  signalé  la  durée  de  ia 
I  captivité.  Dans  la  première  année  dc  leur wn* 
tude,  il  en  mourut  If  ;  99  miles  et  43  reaicUa: 
dans  la  seconde,  5  mâles  et  9  femelles.  Le  casde 
plus  longue  captivité  est  celui  d'une  feraelk 
qui  servit  pendant  vingt  ans.  Des  72  qui  pcrireat 
dans  la  première  année,  38  moururent  (bas  le» 
six  premiers  mois,  et  la  plupart  sans  cause  coa- 
nue;  ils  se  couchaient,  et  bientôt  après  ilséUienl 
morts.  Des  bains  réguliers  semblent  leur  W« 
très-salutaires,  ils  paraissent  aussi  se  pl»i* 
I  très-bien  se  trouver  d'avoir  les  piedk  dsas  rm 
I  ou  dans  la  terre  humide. 

Quelques  e.ven1pll•^  tendent  à  cnnfirmfr  l'an- 
.  cienne  croyance  que  les  éléphants  pouvaicst 
!  aUeindi«  l'Age  de  900  à  900  ans  :  on  co  s  iv» 
à  G^lan,  vivre  en  captivité  plus  de  iiO  «»> 
On  admet  cependant  maintenant  que  !.i  '1'"^' 
moyenne  de  la  vie  d'un  éléphant  est  de  "Jô  a» 
Cette  croyance  ik  l'âge  avancé  auqud  srriwi' 
les  éléphants  provient  de  ce  qu'on  ne  reecoslre 
presque  jamais  leurs  cadavres  dans  les  for*l*- 
n'en  voit  guère  qu'après  qu'tmc  épiwolic  a  i^^' 

contre  eux.  Un  Euitipéen,  qui  avait  passé  Iren** 
*  sis  ans  dans  les  jungles  i  observer  istWpl'*''**» 
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disait  en  avoir  vu  des  milliers  vivants,  et  n'avoir 
jamais  reoconlré  que  les  squelettes  ou  les  ca- 
dams  de  cens  qui  avaient  tuocombé  à  une  iDa* 

ladie.  Celle  remarque  ne  peut  s'appliquer,  il  est 
vrai,  qu'aux  éléphants  de  Ceylin.  Q"^'^'  >^  «  eux 
d'Afrique,  on  en  trouve  souvent  les  osi>eiucnls 
dans  les  forêts.  Les  Cingalab  crdent  que  chaque 
troupeau  d'éléphants  enterre  ses  morts.  Ils  di- 
sent,  en  outre,  que  quand  l'éléphant  sent  appro- 
cher sa  tin,  il  se  relire  dans  une  vallée  déscrlo, 
dans  les  montugnes  à  l'est  du  Pic  d'Âdani,  uù  se 
trouve  un  lac  limpide. 

Vn  pan:  ou  une  écurie  d'éléphants  est-il  chose 
utile?  Oui,  dans  les  endroits  non  cultivés,  où  les 
toréts  ne«;onl  traversées  que  par  des  sentiers  peu 
praticables  et  coupées  par  des  rivières;  mais 
partout  où  l'on  peut  employer  des  chevaux  et 
des  bœurs  comme  bétcs  de  trait,  l'entretien  des 
oli''phaiit'i  serait  trop  dispendieux,  et  par  consé- 
quent ruineux;  au^i  leur  emploi  est-il  aujour- 
d'hui très-borné,  lorsquUI  n'est  pas  tout  à  fait 
supprimé. 

Eu  Europe,  on  ne  voit  guère  maintenant  que 
des  élépha!i(s  (!e  linde  ;  autrefois,  par  contre, 
ceux  d'Afrique  y  étaient  bien  plus  communs. 
La  raison  en  est  que  de  nos  jours  les  Africains 
ne  chassent  plus  l'éléphant  qu'avec  les  armes  à 
feu,  et  ne  les  prennent  plus  vivants,  comme  le 
font  les  Indiens.  I.es  Romains  et  les  Carlha;;i- 
uois  nous  ont  appris  que  l'cléphant  d'Afrique 
peut  se  dresser  aussi  bien  que  son  congénère. 
Nous  avons  en  l'occasion  de  voir  deux  de  ces 
animaux,  et  les  avons  trouvas  très  ilocilcs.  I/iin 
avait  été  pris  dans  le  pays  de  Barkala,  ri  appar- 
tenait à  la  ménagerie  de  Casanova.  Il  t  était  ap- 
privoisé si  rapidement  qu'au  bout  de  quelques 
jours  on  le  laissait  librement  courir  dans  la  cour. 
Plus  tard,  il  suivait  son  maître  pas  à  pas,  et  après 
un  mois,  il  pouvait  éire  regardé  comme  complè- 
tement privé.  Dans  le  voyage  de  vin tgt-cinq  jours, 
de  l'intérieur  du  pays  jusqu'à  ta  côte,  cet  ani- 
mal, anivé  de  Casanova,  suivit  son  maître 
comme  un  petit  chien.  On  le  montra  ;\  Leipzig, 
cl  il  y  tut  acheté  par  Kreuzbcrg,  qui  le  possède 
encore.  Il  a  appris  il  obéir  à  divers  ordres,  à 
dreseer,  au  commandement,  ses  grandes  oreil- 
les, &  désigner  un  spectateur.  Sauf  les  oreilles, 
il  ressemble  tout  à  fait  à  un  jeune  éléphant  de 
l'Inde. 

Vamgv  et  9M««ita.  —  Les  éléphants  ne  ren- 
dent plus  à  l'homme  les  mêmes  services  qu'autre* 

fois.  Dans  les  pays  où  ils  abondent,  ils  sont  cepen- 
dant encore  employés  pour  les  ehasses,  pour  les 
cérémonies  (fig.  '^i^>),  plus  souvent  pour  des  tra- 


vaux grossiers  et  pénibles.  On  leur  fait  porter  de 
la  terre  ou  traîner  des  chariols.  Ils  servent  surtout 
au  transport  de  matériaux  lourds,  tels  que  pou- 
tres, pierres,  etc.;  ^  ils  s'acquittent  de  leur 

tâche  avec  une  înlelHjîenee  remarquable  et  sans 
que  leur  cornac  soit  obligé  de  les  exciter  au  tra- 
:  vail.  Mais  si  l'élépluuit  n'est  plus  autant  rocher- 
I  ché  comme  auxiliaire,  il  est  toujours  chassé  avec 

le  môme  acharnement  à  cause  de  l'ivoire.  Cette 
substance  est  aelnellement  d'un  très-haut  prix, 
même  dans  rinléi-ieur  de  TAinque. 

Autrefois,  les  princes  africains  entHHimient 
leurs  palais  de  haies  de  dents  d'éléphant;  mais 
aujourd'hui  ces  eneeintes  précieuses  sont  deve- 
nues plus  rares,  et  ont  pris,  pour  la  plupart,  le 
chemin  de  l'Europe. 

I  La  plus  grande  partie  de  l'ivoire  qui  est  dans 
le  commerce  provient  de  l'Afrique.  En  seconde 
ligne  vient  la  Sibérie,  qui  fournil  l'ivoire  fossile; 

'  rindc en  exporte  lapins  faible  quantité.  Chaque 
année,  les  nègres  qui  habitent  les  rives  du 
cours  supérieur  du  Nil,  livrent  en  asses  grande 
abondance  celle  matière  précieuse  au  com- 
merce. La  grande  ville  commcrt^ante  de  l'inté- 
rieur de  l'Afrique,  Chartoum,  la  capitale  du 
Kordofaho,  Obeld,  le  port  de  Massoua  sur  la 
mer  Rouge,  en  sont  les  marchés  principauz. 
Des  deux  premiers  partent  tous  les  ans  des  mar- 
chancls  qui  parcourent  le  bassin  supérieur  du 
Nil  Blanc,  et  des  caravanes  qui  transportent 
l'ivoire  en  Ëgypte.  A  M assoua,  on  embarque  l'i- 
voire provenant  de  l'Abyssinie  et  du  pays  de  Bar- 
kala ;  on  le  tran<;porte  dans  l'Inde,  ce  qtiî  fait 
que  celle-ci  exijorle  plus  d'ivoire  que  n'eu  four- 
nissent les  éléphants  de  celle  région.  Chaque 
année,  des  afflftires  considérables  se  traitent  à 
Berbera,  marché  particulier  situé  vis-ft-vis  d'A- 

!  den,  epii  n'est  hal)ilé  qu'à  certains  n)o!nonl<  par 

j  des  mardiaiids,  et  qui  est  désert  tout  le  reste  de 
l'année.  Dans  ces  derniers  temps,  Zanzibar  est 
aussi  devenu  un  marché  d'ivoire,  et,  tout  ré- 
cemment, on  a  commencé  à  chasser  l'éléphant 
pour  sp  procurer  ses  défenses  tout  le  long  de  la 

.  cùle  uccidenlale  d'Afrique.  Des  troupeaux  nom- 
breux de  CCS  nobles  animaux  parcourent  encore 
les  forêts  vierges  de  l'Afrique,  mais  l'homme  les 
poursuit  toujours  plus.  L'éléphant  a  disparu 
presque  complètement  du  cap  de  Bonne-Espé- 
ranee,  comme  il  a  disparu  du  nord  de  l'Afrique, 

,  cl  le  uiètue  sort  le  menace  tout  le  long  des  eôtea. 
< 

) 
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Tig.  3il.  Squelolte  r«sUuro  du  Palmtherium  magnum,  J'aprèi  Cuiior. 

LES  TAPIKIDËS  —  TAPIRL 


Lie  Tapirc. 


Il  «»t  difndlfl  d*aisi(pier  leur  rang  aux  pachy- 
dermes qui  peuplent  encore  atijourtrhtii  noire 
terre.  Les  quelques;  espèces  qui  existent  sont 
tellemeal  isolées  les  unes  «les  autres,  que  pour 
établir  leur  série,  il  faut  leoir  compte,  avoos- 
nous  déjà  dit,  de  celles  qui  ont  di^Mni,  Anlre* 
fois,  à  côté  des  espèces  gigantesques,  qui  se  trou- 
vaient représentées  ^tleapaléotfiériums{/iy.  Mi 
el  34S)  el  les  iojphiodoM,  Minblalilee  à  de  grands 
tapirs,  retrouvés  dan^  les  pUUritees  de  Mont- 
martre, on  en  voyait  rl'autres  jjlus  petites  et  plus 
élégantes;  aujourd'hui  les  porcs  et  les  damans 
exceptés,  ils  ne  bonl  plus  représentés  que  par  le 
groupe  des  tapirs,  mammiftres  que  l'on  peut 
regarder  comme  formant  transition  entre  les  élé- 
phants et  les  cochons  d'une  piirt,  elles  rhinocéros 
de  l'autre.  Beaucoup  de  naturalistes  n'en  forment 
qu'un  genre  et  les  rapprochent  des  rhinocéros  et 
des  hippopotames;  d'autres,  auxquels  bous  nous 
adjoignons,  en  font  une  famille  particulière. 

CarMtèrei.  —  Les  tapiridés  ont  pour  princi- 
paux caractères,  un  nez  prolongé  en  une  petite 
trompe;  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant, 
trois  à  ceux  de  derrière;  des  dents  molaires 
dépourvues  de  cornent,  à  colline^-  plus  ou  moins 
saillantes  et  sans  excavations  à  la  surface  de  leur 
couronne. 

Cette  bmille  repose  sur  lé  Henre  suivant 

%^Mm**  *  , 


LES  TAPIRS  TAPIRUS. 
Die  Itqmv,  The  Titf»n. 

CavMièMe.  —  Les  tapirs  se  distinguent  par 

leur  taille  lelatiTement  faible,  leur  corps  assez 

bien  proportionné  ;  leur  tôte  longue,  mince  ; 
leur  cou  étroit  ;  leur  queue  réduite  à  un  moi- 
gnon, el  leurs  jambes  vigoureuses  et  de  moyenne 
longueur.  Ils  ont  les  oreilles  droites,  courtes,, 
assez  larges  ;  les  yeux  petits  et  obliquer  ;  la  lèrre 
supérieure  prolongée  en  formo  do  trompe.  Leur 
peau  est  épaisse  et  lisse,  sans  ccaiitc:»  ai  plis  cu- 
tanés profonds,  comme  on  en  trouve  ebei  les 
autres  pachydermes.  Leurs  poils  sont  courts  el 
épais.  Les  espèces  américaines  ont  une  crinière 
allant  du  sommet  de  la  téte  au  garrot. 

Les  tapirs  ont  quarante-deux  dents,  trois 
paires  d'incisives  et  une  paire  de  canines  à  cha  • 
que  m&choire,  sept  paires  de  molaires  à  la  mà* 
I  choirc  supérieure  et  six  à  la  mlchoire  inférieure. 

Leur  squelette  ressemble  à  celui  des  autre» 
;  pachydermes;  il  en  diflére  cependant  par  la 
j  conformation  plus  légère  des  ossements.  Il  J  n 
vingt  vertèbres  dof^>alcs,  quatre  lombaires,  sept 
sacrées  et  dou/.e  raudales  ;  la  cage  Ihoraciquo 
est  formée  par  huit  paires  de  eûtes  ;  les  douxe 
autres  ne  sont  que  de  dusses  cMes.  La  bct 
l'emporte  de  beaucoup  sur  la  belle  crtuienne, 
qui  est  très-réduite  I  p<  o<  n.isaux  sont  très- 
saillants,  les  arcades  zyii;oma(uiuM  lorteoMOi 
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LE  TAPIH  A  DOS  BLANC. 


1« 


recourbées  en  bas  el  en  avant,  les  orbites  très- 
>:rnn<!es,  les  fosses  temporales  très- profondes. 

i»îMtrii»utào«  fé«craphi«Be.  —  Des  Irois  es- 
pèces qui  composeot  ce  genre,  une  esl  coiinae 
•depuis  longtemps  ;  les  deux  autres  ne  l'ont  été 
*\tie  bien  des  années  après.  Deux  espèces  habi- 
tent l'Amérique,  la  troisième  l'Inde  et  les  îles 
Tonines.  Le  tajur  d'Amérique  a  été  connu  le 
premier;  celui  de  l'Inde  n'est  décrit  que  depuis 
le  commencerpent  de  ce  siècle.  Les  rinvî-agcs 
rhinois  en  funl  cependant  mention  depuis  tiès- 
ionglemps.  La  troisième  espèce  n'a  été  établie 
comme  telle  que  vers  1890;  auparavant,  <m  ne 
la  regardait  que  comme  une  variété  du  tapir 
d'Amérique. 

Les  lapin  nous  oQ'rent  encore  un  exemple  de 
cette  loi  générale  que  nous  avons  déjà  pu  remar^ 
quer  dans  lesfamiUesqui  sont  représentées  dans 
l'ancien  et  dans  le  nouveau  monde  :  les  animaux 
de  l'ancien  continent  sont  plus  accomplis,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  que  ceux  du  nouveau. 

Des  Uois  espèces  qui  vont  donc  nous  occuper,* 
le  tapir  de  l'Inde  ou  tapir  à  dos  blanc  prendra 
la  première  place.  C'est  lui  qui  a  le  plus  de 
traits  de  ressemblance  avec  l'éléphant. 

IM  VAHA  A  MM  BLAMG  —  timm  tNBMOS, 

J9erSieAatrstAeiiAvi>>  1^JEa<'a'A|^c«J^  ' 

c*ii«fciéfl«u«M  hUtorUac*.  —  Malgré  nos 
rdalions  suivies  avec  llnde  et  le  sud  de  la 

Chine,  ce  n'est  qu'en  1819  que  le  tapir  h  dos 
blanc  fot  décrit  pour  la  première  fois  par  Cu- 


vier.  Peu  de  temps  auparavant,  l'illustre  natu- 
raliste avait  dit  que  probablement  ou  ne  décou- 
vrirait plus  aucun  grand  mammifère ,  et  un  do 
ses  élèves,  Diard,  vint  lui  démontrer  son  erreur 
de  la  manière  la  plus  éclatante.  Diard  envoya 
on  eiïct,  en  Europe,  un  dessin  de  cet  animal, 
avec  ces  mots  :  «  Lorsque  je  \  is  pour  lu  première 
fois  à  Baralipoore le  tapir,  dont  je  vous  envoie 
la  figure,  je  m'étonnais  de  ce  qu'un  aussi  grand 
animal  était  encore  inconnu ,  et  cela  d'autant 
plus  que  j'avais  vu  à  la  Société  asiatique  la  tète 
d'un  animal  pareil,  que  le  gouverneur  Far- 
quhary  avait  «ivogrée  le  8  avril  i806,  en  disant 
que  le  tapir  était  aussi  commun  dans  les  foréls 
de  l'Inde  que  l'éléphant  et  le  rhinocéros.  » 

Diard  se  trompait  cependant,  en  avançant  que 
le  tapir  était  un  animal  encore  inconnu.  Non- 
seulement  les  Chinois,  mais  môme  des  nature*, 
listes  en  avaient  déjà  fait  mention.  Quant  aux 
premiers,  il  nous  faut  convenir  que  leurs  des- 
criptions laissent  un  peu  à  désirer.  Dans  un  trî;». 
auden  dictionnaire,  le  Bul-ya^  il  est  dît  au  mot 
Mé,  qui  est  le  nom  de  notre  animal,  que  ce  nom 
s'applique  à  une  panthère  blanche  ,  mai;  qui 
ressemble  à  un  ours^  elle  a  seulement  la  tète 
petite  et  les  pieds  courts;  sa  peau  est  tadietée  de 
blanc  et  de  noir;  elle  supporte  tics -bien  l'humi- 
dité. Dans  un  autre  dictionnaire,  le  Cfiuen-wm, 
nous  voyons  que  le  mé  ressemble  à  un  ours,  qu'il 
est  jaun&tre,  et  se  trouve  dans  le  pays  Lhu.  Une 
description  plus  complète  el  plus  exacte  de 
notre  tapit'  se  trouve  dans  le  Pen-thsaokana-tnou, 
un  traité  d'histoire  naturelle  :  «  Le  mé ,  y  e«t-il 
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dit,  ressemble  à  un  ours.  Il  a  la  IHe  petite  et  les 
pattes  basses;  son  poil  court  et  luisant  est  ta- 
ché de  blanc  et  de  noir  ;  quelques-uns  disent 
qu'il  est  jaunâtre  ,  d'autres  qu'il  est  blanc  gri- 
sâtre. Il  a  la  trompe  de  l'éléphant ,  les  yeux  du 
rhinocéros,  la  queue  de  la  vache,  et  les  pattes 
du  tigre.  »  On  rencontre,  de  plus,  dans  les  ou- 
vrages chinois  et  japonai.s,  des  dessins  du  tapir  à 
dos  blanc,  surtout  dans  des  livres  écrits,  impri- 
més et  reliés  pour  l'amusement  et  l'instruction  dus  ' 
enfants.  Dans  tous  ces  dessins,  le  mé  est  désigné  ' 
comme  un  manimirèrc  bien  connu  et  commun.  ' 

Laissons  de  côté  les  (Chinois.  Avant  la  lettre 
de  Diard  à  Cuvier,  en  1772,  l'.Anglais  Wahlleldt 
avait  Tait  mention  du  tapir  à  deux  couleurs,  dans  ' 
un  ouvnige  sur  Sumatra.  Il  l'avait  pris  pour  un 
rhinocéros;  il  l  a  décrit  comme  tel  et  en  a  donné  ' 
un  dessin  ,  dans  lequel  on  ne  peut  méconnaître 
notre  tapir.Vers  la  même  époque,  Marsdeu  (I),  se- 
crétaire de  la  résidence  de  Benkulen,  parle  clai-  i 

(I)  KitMica,  Hulory  of  Suinai'  a.  Luixlon,  I8ll,  3*  édi- 
tion. 


rement  du  tapir.  En  1805,  RarOes  reçut  des  dé- 
tails sur  le  maïba;  peu  après,  le  major  Farquhar 
trouva  cet  animal  aux  environs  de  Malacca,  (I. 
en  1816,  il  en  présenta  une  description  et  un 
dessin  à  r.l«iVi/it'  Socielt/.  L'honneur  de  la  dé- 
couverte de  cet  animal  appartient  donc  aux  An- 
glais, et  non  au.v  Français. 

En  18iO,  une  peau,  un  squelette  et  différent' 
viscères  de  cet  animal,  encore  très-peu  connu, 
arrivèrent  en  Etirope,  et  depuis  on  a  pu  en 
donner  des  descriptions.  A  partir  de  celle  épo- 
que, on  a  publié  divers  ouvrages  sur  le  lapiri 
dos  blanc  ;  nous  ne  pouvons  rependant  !«>  Jin* 
que  nous  connaissions  son  histoire.  Noa»"  man- 
quons de  renseignements  sur  sa  vie  en  liberté, 
et  les  observations  sur  sa  vie  en  capti^ilé  sonl 
encore  insuffisantes.  On  a  vu  plusieurs  fois 
ces  animaux  vivants  en  Europe,  cxdusivemfnl 
en  Angleterre,  à  ma  connaissance.  On  a  dù  les  J 
obsener,  mais  il  semble  que  I  on  ait  jugé  inulik 
de  communiquer  au  monde  savant  les  résullat» 
de  ces  observations.  C'est  ainsi  que  l'on  p*o' 
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expliquer  le  peu  que  nous  savons,  au  juste,  de 
ce  curieux  pachyderme. 

Caractère*.  —  Le  lapir  à  dos  blanc  {fiy.  34.3), 
mailMi^  kouda,  oyer,  tenmi,  nié,  kouda-ai/er,  babi- 
aiou,  saladang,  gindal,  etc.,  comme  on  le  nomme 
dans  sa  patrie,  difR>re  de  ses  cong<^-nères  par  sa 
taille  plus  forte,  son  corps  relativement  plus 
élancé,  sa  face  plus  étroite,  sa  lôte  plus  bombée, 
sa  trompe  plus  fortt;  et  plus  longue,  ses  pieds 
plus  vigoureux,  l'absence  de  crinière,  etenOn  sa 
couleur.  La  structure  de  la  trompe  est  caracté- 
ristique. Tandis  que  cbez  les  tapirs  d'Amérique 
elle  procède  nettement  du  museau,  et  paraît  ar- 
rondie et  tabulée,  chez  le  tapir  à  dos  blanc  elle 
continue  insensiblement  la  partie  supérieure  du 
museau,  et,  comme  celle  de  l'éléphant,  elle  est 
arrondie  à  sa  face  supérieure,  plane  à  sa  face  in- 
férieure. Elle  se  termine,  de  plus,  par  un  pro- 
longement digitiforme  bien  accusé,  caractère 
qui  la  fait  encore  ressembler  à  la  trompe  de  l'élé- 
phant. 

BllEHM 


La  coloration  de  cet  animal  est  particulière;  la 
teinte  fondamentale  est  un  noir  foncé,  tranchant 
avec  le  blanc  du  dos.  La  tète,  le  cou,  l'avant- 
train,  le  milieu  de  la  poitrine  et  du  ventre  sur 
une  largeur  de  25  cent.,  les  jambes  de  derrière  et 
la  queue  sont  d'un  noir  foncé  ;  le  reste  du  corps 
est  d'un  blanc  grisAtre.  Les  oreilles  sont  entou- 
rées d'un  rebord  clair  à  leur  pointe.  Le  noir  et  le 
blanc  de  cette  robe  brillent  d'un  éclat  difUcile  à 
décrire.  Chaque  poil  est  d'une  seule  teinte.  Les 
sabots  sont  couleur  de  corne  foncée  ;  l'iris  est 
violet  foncé  ;  la  pupille  ronde  et  noire. 

Je  suis  assez  heureux  pour  posséder  mainte- 
nant en  vie  une  femelle  de  cette  espèce,  si  rare 
encore  dans  nos  collections.  Ce  tapir  a  2",40  de- 
puis le  bout  de  la  trompe  (celle-ci  étant  con- 
tractée), jusqu'au  bout  de  la  queue  ;  la  longueur 
de  la  téte,  mesurée  depuis  l'extrémité  de  la 
trompe  jusque  derrière  les  oreilles,  estde78cent.; 
la  trompe  a  G  cent,  quand  elle  est  contractée  et 
1.")  cent,  quand  elle  est  allongée.  I>a  queue  n'a 
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que  7  cent.  La  hauteur  du  p;arrct  est  iîe07  rrnt., 
celle  du  sacrum  de  l^^Oi.  La  hauteur  jusqu'au 
geoou  esti  aux  jambes  de  devant,  de  4ft  cent., 
aux  jambes  de  derrière  de  SI  ccnL  ;  la  hauteur 
dp  la  hanche  est  de  03  cent.  La  longueur  des 
sahols  varie  de  4  à  5  cent.  ;  les  externes  ont 
4  cent.,  les  médians  5.  L'étendue  de  la  partie 
blanche  esl,  an  milieu  du  dos,  de  16  cent.  La 
circonférence  du  corps  est  h  la  partie  la  plus 
épaisse  de  !",74;  imrrx^diatement  en  avnnt  de 
la  partie  blanche,  de  i^jâ»  ;  celle  de  la  tôte,  entre 
rœll  eiromlle,  de  91  cent.;  celle  de  la  trompe, 
de  89  ;  celle  de  la  patte  de  devant,  à  la  hauteur 
(lu  ponou,  de  55;  celle  du  carpe  de  30  ;  celle  de 
la  patte  de  derrière,  îl  la  hauteur  du  genou,  de 
près  de  87  ;  cniui,  celle  de  l'arliculalion  libio- 
larMenne  de  46  cent. 

U  TAP»  D'AHÏMQinS.  —  MmOS  JMKKKdNVS. 

Der  amenkanisrhe  Tiq^'r,  The  Tapir. 

Le  tapir  d'Amérique  a  ^té  connu  avant  les 
autres  espèces.  Peu  après  la  découverte  du  nou- 
veau continent,  les  voyageurs  ont  parlé  d'un 
grand  animal,  qu'ils  prenaient  pour  un  hippo- 
potame, et  les  naturalistes  du  temps  lui  don- 
nèrent le  nom  de  /Jippopolamns  (crrrsiris.  Mais 
ce  n'est  que  vers  le  dix-buitième  siè(  le  que  la 
première  description  exacte,  a?ee  dessia,  eu  fut 
donnée  par  Marcgrav  de  Liebstadt.  Cette  des- 
cription fut  depuis  oomplétée  par  les  naturalistes 
et  les  voyageurs  ;  et  maintenant  le  tapir  d'Amé- 
rique est  un  des  pachydermes  les  mieux  connus. 

C»i«cSèrM.— Cet  animal  {fig.  344)  est  recou- 
vert d'un  pelage  assex  uniforme,  prolongé,  seule- 
mentsurla  nuque,  en  une  crinière  rnurteel  raide. 
Sa  couleur  est  d'un  gris  brun  noirûtrc;  les  côtés 
delà  tôle, et  surtout  le  cou  et  la  poitrine,  sont  un 
peu  plus  clairs;  les  pieds,  la  queue,  la  ligne  mé< 
diane  du  dos  et  de  la  nuque  sont  plus  foncés;  les 
oreilles  sont  bordées  d'un  liséré  gris  blanchâtre. 
On  rencontre  aussi  des  tapirs  fauves,  jaunâtres, 
gris  on  brunâtres.  Chex  les  jeunes  animaux,  le 
dos  seul  est  foncé  ;  la  face  supérieure  de  la  Iftte 
est  couverte  de  taches  blanches  arrondies;  sur 
chaque  côté  du  corps  se  trouvent  quatre  rangées 
non  interrompues  de  points  de  couleur  claire, 
qui  se  prolongent  sur  les  membres.  A  mesure 
que  l'animal  grandit,  ces  taches  s'allongent,  t  ' 
deux  ans,  elles  disparaissent  romplétenient.  D'a- 
près Tscbudi,  ce  tapir  peut  altemdrc  2  mètres 
de  long  et  I  mètre  de  haut.  La  femelle  est  tou- 
jours plus  grande  que  le  nAle. 


Diitribntion  Kfofrrapi>>n«c.  —  Ce  tapir  se 
trouve  dans  une  grande  partie  de  l'Amérique  du 
Sud,  depuis  l'isthme  de  Panama  jusqu'aux  envi- 
rons de  Buenos-Ayres,  et  depuis  l'océan  Atlanti- 
que jusqu'à  l'océan  Pacitlque.  11  est  commun  à 
Srinam,  dans  la  Guyane,  au  Brésil,  au  Paraguay, 
en  Colombie  et  an  Pérou. 

Il  porte  différents  noms  suivant  les  localités. 
A  la  Guyane,  on  le  nomme  jiuit'pourt,  ménipauri 
ou  lapiùrté ;  AzSiTA  en  fait  mention  sous  le  nom 
de  grande  bête  {gran  besUa)  ;  les  Portugais,  qui 
le  comparent  an  buffle  et  à  l'élan,  rappellent 
anta  ou  danta. 

Mwnra,  ImbltndM  et  r^glmt».  —  Lc  tapir 
d'Amérique  vit  dans  les  forôts,  et  évite  soigneu- 
sement tous  les  endroits  découverts.  Il  se  fraye 
à  travers  les  fourrés  des  chemins  qui  sont  dif- 
flciles  à  distinguer  des  sentiers  des  Indiens,  et 
qn'im  voyageur  inexpérimenté  pourrait  ôtre 
tenté  de  suivre.  Dans  ce  cas,  malheur  à  lui  1  II 
peut  marcher  des  jours,  des  semaines,  sans  ren- 
contrer ni  une  hutte,  ni  une  créature  humaine, 
s'il  ne  succombe  pas  auparavant  h  la  faim  cl  h 
la  soif.  Les  tapirs  suivent  ces  chemins  tant  qu'il* 
ne  sont  pas  troublés;  quand  quelque  ch(^  les 
effiraye,  ils  se  précipitent  dans  I^  fonrrés  les 
plus  épais,  en  renversant  tous  les  obstacles  sous 
leur  passage. 

Azara,  Rengger,  le  prince  de  Wied,  Tsdindi» 
Schomburgk,  et  d'autres  voyageurs  et  natura- 
listes, nous  ont  appris  à  connaître  le  tapir  d'A- 
mérique. Leurs  récita  nous  serviront  de  guide 
dans  rcite  histniie. 

Les  tiipirs  sont  des  animaux  nocturacs.  u  Nous 
avons  parcouru  pendant  plusieurs  mois ,  dit 
Tschudi,  les  forêts  vierpes  habitées  par  des  mil* 
liors  de  tapii-s,  sans  jamais  en  voir  un  de  jour. 
Us  paraissent  se  retirer  à  ce  moment  dans  les 
endroits  les  plus  épais,  dans  des  lieux  frais  et 
ombragés,  de  préférence  au  voisinage  d'une  ean 
dormante,  où  ils  aiment  h  se  vautrer.  •  Dans  les 
fori'^ts  sombres  et  tout  à  fait  inexplorées,  ils  er- 
reraient aussi  de  jour,  d  apiès  le  prince  de 
Wied,  et  celte  assertion  semble  conQrmée  par  U 
manière  d'être  des  tapirs  captîb  qu'on  voit  assex 
souvent  pendant  le  jour  se  promener  dan-.  leur 
enclos,  ils  n'aiment  pas,  il  est  vrai,  les  rayon^du 
soleil  ;  au  milieu  du  jour,  ils  cherchent,  d.iu^ 
l'ombre  de  la  forêt,  un  refuge  contre  la  chaleur 
I  énervante,  et  plus  encore  contre  les  moustiques 
(jui  les  tourmentent.  «(Quand  le  matin  ou  le  soir, 
dit  le  prince  de  Wied,  on  descend  silencieuse- 
ment les  rivières,  on  peut  voir  souvent  des  lainrs 
se  baigner,  pour  se  rafraîchir  ou  pour  se  dèhn~ 
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dre  contre  les  piqûres  des  inaectes.  Aucuii 
wûiami  ne  nul  aràeoz  se  débâmaser  de  ces  paï  a- 
siles  incommodes.  11  met  à  profit,  à  cet  effet, 

chaque  niisseaii,  chriqne  élanp,  chaque  flaque 
d'eau.  Aussi  esl-il  presque  toujours  recouvert 
(l'uue  épaisse  couche  de  vas^e.  »  Tijcbutii  croit 
que  les  varialioitt  de  couleur  que  Ton  observe 
n'ont  pas  une  autre  origine  ;  qu'elles  sont  dues 
à  la  piub  ou  moins  grande  quantité  de  terre  qui 
recouvre  la  peau  de  ces  aoiinaux. 

Yers  le  soir,  les  tapirs  vont  cbercber  leur 
nourriture,  et  probablement  ils  errent  toute  la 
nuit.  Ils  ont  sous  ce  rapport  beaucoup  de  res- 
semblance avec  le  sanglier.  Ils  ne  se  réuuissenl 
cependant  jamais  eu  fortes  bandes,  et  viveul 
plutôt  solitaires,  à  la  façon  du  rhinocéros.  Le 
màle,  surtout,  reste  dans  l'isolement  ;  il  ne  se 
joint  à  sa  femelle  qu'à  l'époque  du  rut.  Il  est 
très-rare  de  rencontrer  des  familles  de  tapirs, 
et  quand  on  a  vu  plus  de  trois  de  ees  animaux 
réunis  en  un  même  point,  c'est  qu'un  pâturage 
gras  et  abondant  les  y  avait  allirés  siinulLiti^- 
ment  et  par  hasard.  'J'schii!!:  fiît  reentrquer 
qu'ils  vieniienl  eu  gruud  uonibie  au  boni  des 
rivières,  pou;  s'y  baigner  et  s'y  abreuver. 

Les  tapirs  rappellent  les  porcs  par  leurs  al- 
lures. Leur  inarche  est  lente  cl  prudente  ,  ils 
posent  uu  pied  devant  l'autre,  penchent  la  tôte 
à  terre;  leur  trompe  s'agite  continuellement, 
flairant  à  droite  et  à  gauehe  ;  leurs  oreilles  sont 
sans  cesse  en  mouvement.  C'est  de  la  sorte  que 
le  tapir  avance  ;  mais  au  moindre  soupçon  de 
danger  il  s'arrôle  ;  sa  trompe  et  ses  oreilles 
s'agitent  avee  une  vivacité  fébrile,  et  aussitôt 
l'animal  prend  la  fuite.  Il  penche  la  tête  à  terre, 
et  se  précipite  droit  devant  lui,  à  travers  les 
fourrés,  les  marais,  les  cours  d'eau.  «  Hencontre- 
t-ou  un  tapir  dans  la  forôt,  dit  encore  le  prince 
de  Wied,  ils'elllnye  et  s'enfuit  avec  grand  bruit. 
Quelque  rapide  que  soit  sa  course,  un  bon  chien 
ne  tarde  pas  à  l'atteindre,  u 

Le  tapir  nage  très-bien  et  plonge  encore 
mieux  ;  il  traverse  les  ririères  les  plus  larges,  et 
ceift  non-seulement  par  crainte,  mais  aussi  à 
toute  occasion.  Ce  fait  a  élé  mis  en  doute  ;  cepen- 
dant il  est  afiirmé  par  tous  les  observateurs  Uio- 
demcs.  11  est  probable  que  le  lii\nv  murcbc 
au  fond  de  l'eau,  comme  l'hippopolMne  ;  c'est, 
du  moins,  ce  que  l'on  a  constaté  pour  le  tapir  à 
dos  blanc  de  Bar;(k[)r.ori>  ;  celui-ci  traversait  de 
celte  manière  le  hn^iu  de  son  enclos,  sans  ja- 
mais y  uager.  Le  bassin  qui  a  été  donné  à  notre 
tapir  pour  ses  ébats  est  trop  peu  profond  pour 
que  je  puisse  contrôler  ce  <Ùre. 


L'ouïe  et  l'odorat  sont  les  sens  les  plus  déve'op- 
pés  chez  le  tapir,  et  tous  deux  te  sont  au  môme 
degré  ;  la  vue,  par  contre,  est  faible,  comme  on 
peut  le  ccjnchire  d'après  ses  petits  yeux.  11  est 
diflicilc  de  se  prononcer  au  sujet  du;goùl;  j'ai  ce- 
pendant pu  remarquer  que  nos  tapirs  captifs  sa- 
vai«it  parfaitement  distinguer  la  nourriture,  et 
préféraient  certaines  friandises.  La  trompe  est  un 
organe  de  toucher  très-délical.  Le  tapir  montre 
qu'il  est  doué  de  la  sensibilité  générale,  non- 
seulement  par  sa  peur  du  soleil  et  des  insectes, 
mais  encore  par  ses  témoignages  de  contente- 
ment lorsqu'on  le  gratte  ;\  une  partie  quel- 
conque du  corps.  Nos  tapirs  se  couchent  d^s 
qu'on  les  brosse  ou  qu'on  les  étrille,  et  se  mon- 
trent obéissants  comme  un  enfant  que  Ton 
caresse.  On  peut  les  faire  se  tourner  de  eôté  et 
d'autre,' se  lever,  se  coucher,  suivant  qu'on  passe 
la  brosse  sur  telle  ou  telle  partie. 

La  voix  do  tapir  est  un  sifflement  périmant, 
particulier,  qui,  comme  d'Axara  le  fait  remar- 
quer,  n'est  pas  en  rapport  avec  la  taille  de  l'ani- 
mal. Ce  naturaliste  croit  que  le  tapir  en  liberté  ne 
la  fait  entendre  qu'à  l'époque  du  rut,  et  d'après 
Schomburgk,  les  jeunes  individus  seuls  siffle- 
raient. Ces  deux  opinions  sont  erronées  ;  nos 
tapirs  captifs,  ceux  d'Amérique,  comme  celui 
à  dos  blanc,  poussent  souvent  ce  sinieincni;  <■( 
hors  de  l'époque  des  amours,  le  tapir  à  dos  blaac, 
quand  on  le  dérange,  pousse  encore  un  grogne- 
ment de  mauvaise  humeur. 

Tous  les  tapirs:  semblent  ftre  des  animaux 
doux,  crauilils  et  paisibles,  qui  ne  font  usage  de 
leurs  armes  qu'à  la  dernière  extrémité.  Ils  fuient 
devant  tout  ennemi,  même  devant  un  petit  ebîen. 
L'homme,  dont  ils  ont  appris  à  connaître  ta  puis- 
sance, leur  inspire  surtout  une  graiule  terreur. 
Ils  sont  plus  prudents,  plus  méfiants  au  voisinage 
des  plantations  que  dans  les  forêts  où  ils  ne  sont 
pas  troublés.  Il  y  a  cependant  des  exceptions  à 
cette  règle.  Dans  certains  cas,  le  tapir  se  défend 
et  n'est  alors  pas  un  adversaire  à  dédaigner.  Il 
se  précipite  en  fureur  sur  son  ennemi,  cherche 
à  le  renverser,  ou  se  sert  de  ses  dents,  comme  le 
sanglier.  C'est  ainsi  que  la  mère  défend  ses  pe- 
tits, quand  elle  les  voit  menacés  par  le  chasseur: 
elle  s'expose  alors  au  danger  et  méprise  les 
blessures. 

Les  tapirs  se  nourrissent  de  plantes,  etsurtout  de 
feuilles  d'arbres.  Au  Brésil,  ils  préfèrent  les  jeunes 
feuilles  de  palmiers  ;  souvcul  ils  pcuètieut  dans 
les  plantations  et  prouvent  qu'ils  trouvent  aussi 
de  leur  goût  les  cannes  à  sucre,  les  melons  et  au- 
tres flroils*  Dans  ie«  plantations  de  cocotiers,  ils 
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foulent  aux  pieds  les  jeunes  plants,  arrachent 
les  feuilles,  et  causent  en  une  nuit,  au  dire  de 

Tschudi.  un  dégât  de  plusieurs  milliers  de 
francs.  Dans  les  grandes  forêts,  ils  se  nourrissent 
souvent  pendant  plusieurs  mois  des  fruils  tom- 
bés des  arbres,  et,  dans  les  marais,  de  plantes 
aquatiques  savoureuses.  Us  sont  très-friands  de 
sel;  celte  substance  est  pour  eux  un  besoin, 
comme  pour  les  ruminants.  «  Dans  toutes  les 
parties  basses  du  Parajjuay,  dil  Reugger,  où  le 
sol  renferme  du  sulfiile  de  soude  ou  du  chlorure 
de  sodium,  on  trouve  les  tipirs  en  graud  nom- 
bre. Ils  lèchent  la  terre  imprégnée  de  sels.  »  Nos 
lapin  capliCs  aiment  aussi  beaucoup  le  sel.  Us 
ont  la  mèOM»  nourriln»  que  les  jKtrcs  ;  mais  ils 
se  montrent  reconnaissants  pour  tout  ce  qu'on 
leur  donne.  Des  feuilles  d'arbres,  des  fruits,  des 
brioches,  du  sucre,  sont  pour  eux  des  friandises 
des  plus  appétissantes. 

Les  tapirs  en  liberté  sont  en  ml  avant  la  sai- 
son des  pluies.  Mâles  et  femelles  s'appellent  par 
leurs  sifflf  ment.s  et  vivent  ensemble  quelques 
semaines.  Environ  quatre  mois  après,  la  femelle 
met  bas  un  petit,  qui  est  taché  et  rayé  à  la  façon 
des  sangliers.  A  quatre  mois»  ces  taches  com- 
mencent à  disparaître,  et  à  six  mois,  le  jeune 
tapir  a  la  nifrae  robe  que  ses  parents. 

ciiRii»e.  —  On  chasse  les  tapirs  avec  ardeur, 
pour  se  procurer  leur  viande  et  leur  peau. 

Chaque  pays  aMtdiassc  particulière.  Schora* 
bnrgk,  dans  son  style  animé,  en  décrit  une  <jui 
fut  en  quelque  sorte  improvisée.  »  Nou6  tour- 
nions à  peine  un  des  angles ,  dit-il ,  que  nous 
aperçAmes^  &  notre  grande  joie,  on  tapir  avecson 
peUtsur  un  hanc  de  sable,  tout  au  bord  de  Teau  ; 
le  mol  maipuri  n'était  pas  sorti  de  la  bouche  de 
nos  indiens,  que  ces  deux  animaux  nous  aper- 
çurent et  prirent  la  fliile  dans  les  fourrés  qui 
bordaient  la  rive.  A  l'instant  nous  débarquons, 
et  nous  courons  apr^s  eux,  armt^î?  dc/usils,  de 
flèches  et  d'arcs.  Le  fourre  franulii,  nous  vtmcs 
que  les  deux  fuyard»  cheichaieul  à  se  cacher 
dans  les  roseaux  et  les  herbes  tranchantes» 
hautes  de  2  mètres,  qui  couvraient  toute  la 
plaine.  Notre  meute  se  trouvait  en  arriAr  ■ ,  dans 
notre  troisième  canot,  et  nous,  Européens,  nous 
restions  immobiles  devant  ce  fi»rmidable  retran- 
chement, que  nous  avions  déjà  appris  à  connat. 
tre  à  nos  dépens.  Mais  rien  ne  pouvait  arrêter 
nos  Indiens,  Us  disparaissent  comme  des  ser- 
pents au  milieu  du  ces  herbes  dangereuses. 
Deux  détonations  coup  sur  coup  et  des  cris  de 
triomphe  nous  anuouccnl  biculùl  leur  succès. 
1*oas  se  portent  dans  cette  direction  ^  le  chemin 


nous  est  rendu  plus  facile,  et  nous  Irouvans  les 
deux  heureux  chasseurs,  appuyés  sur  leins  fth 

sils,  devant  le  cadavre  du  plus  grand  tapir.  Lt 
balle  de  Puréka  lui  avait  traversé  les  poumons. 
C'était  une  femelle  d'une  taille  pen  orduiajre. 

a  Nous  entourions  de  près  cette  proie, 
quand  i  Tagitalion  et  au  froissement  des  berbes 
nou-^  rfTonnùnjcs  l'approche  de  nos  chiens; ib 
léchureril  avec-  avidité  le  sang  du  tapir,  et  au^i- 
tôt  commença  la  chasse  du  jeune,  dont  la  piite 
ne  tarda  pas  à  être  relevée.  Dès  que  Tani» 
mal  se  vit  découvert,  il  poussa  un  nOeiBnl 
perçant;  nous  ne  pouvions  rien  voir,  mais!» di- 
rection du  bruit  nous  apprenait  que  la  bétc 
était  chassée  hors  de  la  forêt  de  roseaux:  wwi 
courûmes  en  toute  hâte  sur  une  hauteur  voidae, 
pour  assister  à  la  poursuite.  Nous  n'étions  pu 
encore  arrivés,  que  le  tapir  sortait  des  roseaux, 
i>uivi  de  près  par  la  meute  et  nos  trente  lodiea», 
qui  à  leur  tour  suivaient  les  chiens  pas  à  pas,  et 
dont  les  cris  de  joie  couvraient  et  les  siffleaaeots 
d'angoisse  du  tapir  et  les  aboiements  des  chiens. 
C'était  un  spectacle  curieux ,  une  chose  comiDC 
jamais  encore  je  n'en  avais  vu.  Le  gibier  per» 
dait  ses  forces  peu  à  peu;  Témniau  rarrMs,  el, 
après  une  vigoureuse  mais  inutile  résistance.  Ic> 
Indiens  lui  lièrent  les  jambes,  et  tious  rapportè- 
rent au  milieu  de  leurs  cris  de  joie  assouniissaols 
et  des  hurlements  des  chiens.  Il  avait  à  peu  près 
la  taille  d'un  porc. 

«  Il  fallut  alors  le  transporter  au  banc  de  sa- 
ble. Nous  n'y  arrivâmes  qu'eu  employant  toutes 
nos  forces  réunies,  et  après  lui  avoir  attaché  sas 
pieds  de  derrière  une  longue  corde,  au  moyen 
de  laquelle  nous  pûmes  le  traîner. 

■  La  mère  avait  été  pendant  ce  tonip^  dépe- 
cée; une  partie  de  sa  viande  fut  fumée,  ie  reste 
Alt  cuit  Noos  la  trouvAmes  e»sellent«  ;  elle  anil 
le  goût  et  l'aspect  de  la  viande  de  bœuf.  Us  la- 
diens  recueillirent  soigneusement  le  sanf:  de  l'a- 
nimal, y  môlèrent  de  la  viande  finement  barhéf, 
et  remplirent  les  intestins  avec  ce  mélange.  Ut 
ne  firent  pas  cuire  ces  boudins,  ils  les  Ihoièmii 
J'en  goûtai  une  fois,  mais  on  ne  m'y  repreadn 
plus.  • 

Les  colons  chassent  le  tapir  avec  des  chien,*, 
qui  le  rabattent  hors  de  k  fordt  vers  les  dut* 
seun  ;  ou  bien  ils  l'attendent  à  Taint ,  près  d'aa 
de  ses  sentiers  ;  ou  bien  encore  ,  ils  le  poursui- 
vent dans  l'eau.  Le  pritu  e  de  Wtcd  nous  fut 
connaître  ce  dernier  ruu<ie  de  chasse. 

n  Les  Brésiliens,  dilril,  chassent  le  tapir  de  Is 
manière  la  plus  incommode  qu'il  soit  pa<^U>Ir 
d'imaginer.  Ils  tirent  une  aussi  forte  béle  aoo  à 
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bftlle,  mais  à  plomb.  D'ordinaire,  ils  le  snrpreo- 
nent  la  nuit,  ou  le  matin  quand  il  nage  dans  les 
rivières.  Le  lapir  chercbe  à  fobapper  à  ses  eiK 

nemis,  qui  font  force  de  rames  et  entourent 

l'animal.  Celui-ci  plonge,  pa$se  quelquefois  sous  ' 
les  canots,  reste  longtemps  submergé ,  et  vient 
par  interfalles  montrer  sa  tête  à  la  surface  pour 
res|Hrer.  Aussitôt,  tous  les  fusils  sont  braqués 

sur  lui,  généralement  dans  la  direction  de  l'o- 
reille. Souvent  un  tapir  reçoit  do  la  sorlc  plus 
de  vingt  coups  de  feu,  avant  de  périr,  et  souvent 
aussi  il  échappe,  quand  on  ft'a  pas  un  bon  ehien 
de  chasse  avee  soi.  D'une  balle,  on  tuerait  fiicilc- 
mpnl  cet  animal  à  courte  porli'^o  ;  mais  les  Bré- 
siliens préfèrent  se  servir  dp  pîornbs  ,  avec  les- 
quels, ils  peuvent  tirer  uu  lupii  comme  une 
poule  sauvage,  s 

Les  Indiens  relèvent  la  piste  de  cet  animal, 
et,  aprfts  avoir  découvert  sou  glle,  le  rabattent 
vers  les  tireurs.  l)'.\zara  dit  qu'il  faut  un  fcjrt 
projectile  pour  tirer  ce  gibier,  et  que,  le  cuiur 
même  atteint  d'un  balle ,  il  peut  encore  faire 
plusieurs  centaines  de  pas,  avant  de  succomher. 

Au  Paraguay,  les  chasseurs  ont  l'Iiabilude  d'e  rn- 
porter  avec  eux  un  jeune  tapir  vivant,  <le  taille 
à  ce  qu'ils  puissent  te  tenir  âur  leur  cheval.  Ils 
lui  passent  une  courroie  de  cuir  h  travers  la  partie 
supérieure  de  la  trompe;  chaque  mouvement 
violent  lui  est  douloureux,  et  il  liait  par  suivre 
son  mailre  sans  aucune  résistance. 

Les  tapirs  ont  dans  les  grands  féliens  qui  ha- 
bitent leur  patrie  des  ennemis  plus  dangereux 
encore  que  l'honime.  Tous  les  chasseurs  disent 
que  les  tapirs  d'.\mérique  sont  souvent  la  vic- 
time du  jaguar;  il  doit  eu  être  de  même  dans 
l'Inde,  où  le  tapir  à  dos  blanc  doit  devenir  la 
proie  du  tigre.  On  raconte  que  le  tapir ,  lors- 
qu'un jaguar  lui  a  sauté  sur  le  dos ,  se  précipite 
dans  les  fourrés  les  plus  ôpais  i)our  se  débarras- 
ixv  de  son  ennemi,  et  qu  il  y  réussit  souvent,  les 
ongles  du  carnassier  ne  pouvant  percer  sa  peau. 
Ce  fait  est  moins  incroyable  qu'il  ne  le  parait. 
Schomburgk  assure  avoir  tué  nombre  de  la{)irs 
qui  portaient  des  cicatric&i  résultant  des  atta- 
que» des  grands  féliens. 

Captivitt.  —  Le  lapir  est  plus  intelligent 
qu'il  ne  le  parait  au  premier  abord.  Quiconque  a 
eu  ai£aire  à  des  tapirs  captifs,  reconnaît  qu'ils 
sont  pour  riutelligeuce  bien  au-dessus  du  rhi- 
nocéros el  de  l'hippopotame,  et  qu'ik  s'élèvcnl, 
sous  ce  rapport,  à  peu  prte  à  la  hauteur  du 
porc.  «Ud  jeune  tapir,  dit  Rengger,  n'a  be- 
soin que  de  quelques  jours  do  captivité  pour 
s'habituer  à  l'homme  et  d  sa  demeure  qu'il  ne 


quitte  plus.  Il  apprend  à  distinguer  son  gardien 
des  antres  personnes  :  il  le  cherche,  le  suit  à  une 
fhible  distance  ;  mais  si  la  route  lui  semble  trop 
longue,  il  retourne  seul  à  la  maison.  Il  est  in- 
quiet quand  son  gardien  reste  longtemps  ab- 
sent et  le  cherche  partout.  Il  se  laisse  toucher  et 
caresser  par  chacun.  Feu  à  p«i  son  genre  de  rie 
change,  et  il  dort  pendant  ht  nuit  11  s'habitue, 
comme  le  porc,  à  la  nourriture  de  l'homme;  il 
mange  toute  espèce  de  fruits  et  de  légumes,  de  la 
viande  cuite  ou  séchée  au  soleil,  des  morceaux 
de  cuir,  des  chiffons,  à  cause  probablement  de 
leur  goût  salé.  Quand  il  peut  courir  libremcnl,  . 
il  cherche  de  l'eau,  et  reste  souvent  des  denii- 
journces  entières  couché  dans  un  étang,  à 
l'ombre  d'ua  arbre.  Il  semble  avoir  plus  besoin 
d'eau  pour  se  baigner  que  pourboire.  » 

Les  tapirs  du  Jardin  zoologique  de  Hambourg 
confirment  les  observations  de  Rcngger  :  je  n'ai 
pu  encore  remarquer  la  moindre  différence  tians 
la  manière  d'être  des  deux  espèces  que  nous 
possédons.  Ce  sont  des  êtres  trto^uz,  très-ap- 
pri voisés,  paisibles,  vivant  en  bons  rapports  entre 
eux  et  avec  U's  aiilres  animaux,  et  soumis  aux 
personnes  qu'ils  connaissent.  Quand  je  passe 
prés  d'eux,  ils  viennent  à  moi,  me  flairent  les 
mains  et  le  visage,  et  me  donnent  ainsi  l'occa- 
sion d'admirer  la  grande  m<^Iité  de  leur  trompe. 
Lorsqu'un  autre  animal  arrive  dans  leur  voisi- 
nage, ils  sont  longtemps  à  le  ilairer  avec  curio- 
sité. Le  tapir  d'Amérique  a  contracté  amitié  in- 
time avec  un  oapybara,  son  voisin;  il  le  lèche 
souvent  pendant  plusieurs  minutes,  et  avec  une 
grande  tendresse.  Ces  tapirs  sont  t rès- paresseux  ; 
ils  dorment  beaucoup,  surtout  pendant  les  cha- 
leurs, et  reposent  la  nuit  pendant  plusieurs 
heures.  Au  coucher  du  soleil,  ils  ont  plus  de  ri- 
va ci  lô  (ju'ù,  tout  autre  moment.  Ils  courent  dans 
leur  enclos,  et  s'agitent  dans  l'eau  avec  volupté. 
Ils  font  rarement  entendre  leur  voix,  et  ils  res* 
tent  quelquefois  silencieux  pendant  plusieurs 
mois.  Peu  obéissent  quand  on  les  appelle;  ils 

ne  font  que  ce  qui  leur  platt,  et  il  leur  faut  tou- 
jours un  cerlâîu  clTurt  avant  de  sortir  de  leur 
paresse. 

Bien  soignés,  les  tapirs  peuvent  supporter 

longtcnips  la  captivité.  Ils  ont  besoin  en  hiver 
d'une  écurie  bien  chaude,  où  ils  puis-ent  l'aire  h. 
l'abri  des  intempéries.  Dans  la  majorité  des 
cas,  ils  succombent  à  des  affecuons  pulmonaires, 
comme  la  plupart  des  animaux  des  pays  tropi- 
caux qu'on  amène  en  Europe. 

On  n'a  pas  encore  réussi  à  les  faire  se  rc> 
produire,  ni  chex,  nous,  ni  dans  leur  patrie; 
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du  moins,  il  n'en  «st  fait  meotion  nulle  part. 

On  a  cherché,  dit-on,  à  domestiquer  le  tapir 
à  dos  blane.  cl  h  s'en  scr>'ir  comme  d'iinc  bt'^le 
de  trait.  C'est  une  idée  au  moins  originale.  Elle 
semble  bonne,  mais  elle  est  peu  pralicaLie,  et 
l'intelUgence  du  tapir  et  sa  domesticité  ne  sont 
pas  telles  que  cet  animal  puisse  rendre  de  grands 
services.  Comme  bête  de  trait,  notamment,  son 
emploi  ne  serait  pas  très-heureux.  Ce  serait  sans 
dottte  un  spectacle  élégant  que  celui  d'un  atte- 
lage de  tapirs  à  dos  blanc  dans  les  rues  d'une 
ville  i[i()ipr>ne  ;  mais  avec  nos  habiliuli's  rr  ne 
serait  iiuileiiienl  une  chose  tilile;  car  il  est  \nvn 
plus  diiticile  de  faire  prcudie  le  trol  à  uu  lapu' 
captif  que  n'ont  semblé  le  croire  les  invenlenrs 
d'une  telle  idée. 

t'm»Lf(tm  et  prodnila.  —  Nous  savons  par  les 
auteurs  américains  que  la  peau  du  tapir  est  es» 
timée,  par  suite  de  sa  résistance  et  de  son  épais» 
seur.  On  la  tanne,  on  la  découpe  en  eoniroies 
longues  de  plus  d'un  mètre,  et  épaisses  de  1 
cent.;  on  les  arrondit,  on  les  rend  flexibles  en  les 
lïotlaul  avt'u  de  la  graisse  chaude,  et  on  en  fait 
des  fouets  ou  des  traits.  Un  grand  nombre  de  ces 
courroies  provenantdelaRépu!  liiij  Argentine, 
sont  versées  chaque  année  dans  le  commerce. 
D'après  Tschudi,  on  ne  peut  se  servir  de  celte 
peau  pour  faire  des  duiiissatcs;  elle  est  trop 
dure,  quand  le  temps  est  sec  ;  trop  gonflée, 
quand  il  est  humide. 

Les  Orientaux  font  aussi  avec  la  peau  du  tapir 
des  matelas  pour  se  coucher  et  dc&  couvertures. 
Dans  leur  <^tnion ,  elle  garantit  non-seulement 
de  l'humidité,  mais  aussi  du  mauvais  air  et  des 
maléfices;  la  représentation  même  de  l'animal 
produit  cet  effet;  aussi,  sous  la  dynastie  de 
Thang,  on  avait  coutume  de  peindre  sur  les  para- 
vents des  ligures  de  mé  pour  se  préserver  du 
mauvais  air. 

Ces  mêmes  peuples  altril^u  iienl,  en  outre, 
des  vertus  médicamenteuses  aux  ongles,  aux 
poils  et  k  d'antres  parties  du  tapir.  Sur  les 
côtes  orientales,  d'après  Ilengger,  on  n'en  fait 
nullement  usage  pour  soi-riiômc  :  dans  le  peu- 
ple, on  se  contente  de  rcromMiandcr  ces  re- 
mèdes à  d'aulrea  malades,  l'ur  coiiUe,  les  Indiens 
regardent  les  ongles  comme  des  préservatifs 
exc«llents  contre  Tcpilepsiei  ils  ^  portent  des 
colliers  ou  en  font  un  usage  externe,  après  les 
avoir  fait  rôtir  et  les  avoir  réduits  en  poudre. 


C'est  un  remède  fort  en  honneur  dans  la  méde- 
cine indienne:  cuit  avec  du  cacao  et  du  foie  de 

moufettes,  il  passe  pour  iiu^r.v  la  pbthisie. 

On  se  sert  encore  des  sabols  comme  d'ins- 
truments de  musique;  on  en  fait  des  casta- 
gnettes. 

LE  TAPIR  PlXCnAGlTE  -  TAl'iRVS  PlACIlÂtiVe. 

i)ef  l'tn<  h<iijui\ 

En  F.  Roulin  (l)  décrivit  une  Iroisiènip 
espèce  de  tapir ,  qu'il  avait  rencontrée  dans  les 
forêts  des  Andes.  La  découverte  cependaut  ue 
lui  en  appartient  |ns;  Hemandet  avait  déjà  men- 
tionné cet  animal,  qu'on  appelle  pinchngue  dans 
sa  patrie,  d'autres  naturalistes  lui  ont  donné  le 
I  nom  de  tapir  poilu  ou  villeux  {Jajpirus  viUosus), 
à  cause  de  sa  fonrrore  abondante. 

C^wietèfs.  —  Les  descriptions  que  nous 
avons  de  cette  espèce ,  laissent  encore  beaucoup 
h  désirer,  u  11  a,  dit  Tschudi,  le  corps  brun  noii  , 
la  moitié  de  la  lèvre  supérieure,  le  bord  de  ta 
lèvre  inférieure  et  le  menton  blancs,  les  oreilles 
bordéesdc  blanc  ;  une  tachefattve  de  chaque  côté 
du  sacrum,  le  tronc  et  le  cou  cylindriques.  Son 
pelage  est  long  et  épais,  et  les  poils  sont  plus 
clairs  à  la  racine  qu'i  la  pointe,  o  L'espèce  n'a 
pas  de  crinière. 

Le  pinchague  présente  avec  le  tapir  d'Améri- 
que des  ililiérences  plus  importantes  dans  la 
conforuialion  des  os,  surtout  dans  celle  du 
crâne.  Sa  taille  est  aussi  plus  faible.  Il  a  l",8l) 
de  long  cl  90  cent,  de  haut 

DUtrlbntioH  ir^of  r»ri>i4a<^-  —  >'ou$  ne  pou- 
vons dire  quelle  est  l'aire  de  dispersion  du  pin- 
chague.  Useroble  habiter  les  montagnes.  Tschudi 
croit  ponvoir  avancer,  avec  une  {wobabilité  lou- 
chant à  la  certitude,  qu'il  n'est  pas  rare  sur  le 
versant  oriental  des  Cordillères,  et  surtout  dans 
le  Pérou,  à  une  altitude  (h>  2,auu  àâ,OUU  mètres, 
et  qu'il  est  souvent  lue  p  u-  les  Indiens.  Ceua-d 
l'appellent  souvent  Vaea  delmimtt{9acb»  de  moo- 
lagnc). 

HflBurs,  liabltttiip*  et  r^Klmr.  —  Nous  ne  sa- 
vons rien  des  mœurs  du  piucba^ue;  mais  il  rti- 
semble  tellement  au  tapir  d'Amérique  que  nous 
pouvons,  sans  faire  grande  erreur,  m  appliquer 
tout  ce  que  nous  avons  écrit  au  sujet  de  celui-d. 

(1)  F.  RouUii,  IliHoire  natuedh $1  S<»ilK«fr» é* Hff* 
,  l'aris,  ISe£,  p.  261  «t  «liT. 
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LES  liYRAClDÉS  —  HYfiACES. 


Dans  les  roonUgnes  désertes  et  rocheuses  de 

l'Afrique  et  de  l'Asie,  on  voit  h  certains  endroits 
tout  un  peuple  animé.  Des  mammifères  de  la  taille 
du  lapin  se  chauffeQl  au  soleil  sur  im  bloc  de 
rocher;  l'approche  de  l'homme  les  efflmye,  el, 
poussant  un  cri  comme  celui  du  singe,  ils  glis- 
sent avec  rapidité  le  long  des  parois  rocheuses, 
disparaissent  dans  un  trou,  et  de  là  regardent, 
corieux  et  inofTensirs,  cette  apparilion  inaccou- 
tumée. Ce  sont  les  cEumoiM,  MmriOHx  ée»  racAen, 
ou  bassets  des  rochers,  les  plus  petits  de  toos  les 
pnchyiiermes  actuellement  existants. 

Caract^rai.  —  Pcu  d'animaux  ont  donné,  re- 
latîTOment  à  leur  classement,  autant  de  difRcnl 
tés  aux  naturalistes.  On  les  réunit  d'ahord  aux 
rondeurs,  dont  leurs  habitutlcs  les  rapprochent. 
Oken  les  rangea  parmi  les  marsupiaux  à  côté  du 
wombal,  auquel  ils  ressemblent  beaucoup  en 
effet,  mais  dont  ils  dilRrenl,  notamment  par  l'ab- 
sence de  bourse.  Depuis  Cuvier,  on  les  place 
parmi  les  parhj'dermes. 

Pour  trouver  leur  ressemblance  avec  les  ani- 
maux gigantesques  de  cet  ordre,  les  éléphants, 
les  rhinocéros  et  les  hippopotames,  il  nons  fau- 
drait considérer  les  espèces  disparues.  Un  anim;il 
fie  îa  taille  du  lapin,  r'i  poil  mou  el  fin,  h  pattes 
cuurtes,  à  incisives  épaisses^  à  lèvre  supérieure 
fendne,  &  queue  réduite  à  un  moignon  caché 
sons  les  poils;  qui  a  pour  habitude  de  glisser  le 
lonj;  des  rochers  comme  un  lézard,  n'a  rien  de 
commun  avec  ces  grands  mammifères  terrestres, 
qui  ne  paraissent  mouvoir  leur  lourde  masse  que 
difficilement.  Mais  si  l'on  veut  bien  considérer 
que  les  mammouths  et  les  rhinocéros  fossiles 
n\*aient  aussi  une  moite  toison,  que  les  paléo- 
ihériums  et  les  anoplolhériums,  qui  étaient  de 
Trais  pachydermes,  n'avaient  que  la  taille  du  liè- 
vre ou  du  lapin,  l'on  sera  porté  à  donner  rai- 
son au  grnnd  natnralisfc,  quelque  répiif^nance 
que  l'on  ait  à  voir  dans  ce  petit  animal  un  pro- 
che parent  des  ôtres  les  plus  gigantesques  de  la 
création.  G*est  surtout  en  examinant  la  structure 
des  os  que  l'on  peut  se  convaincre  de  l'affinilé 
qu'ont  des  animaux  cependant  si  dissemblables. 

La  famille  des  byracidés  ne  renferme  qu'un 
genre,  et  eeloi^t  plusieurs  espèces  très-voisines 
Tune  de  l'autre. 


LES  DAMANS  —  BTIUX, 

Dû  Kf ippdiacAse. 

Curacièrcii.  —  Outre  les  caractères  que  nous 
avons  reconnus  à  la  famille,  les  damans  ont  en- 
core pour  attributs  des  oreilles  arrondies  ;  un  pe- 
lage composé  de  soies  et  de  duvet;  cinq  doigts 
(mais  le  pouce  étant  nidimcntairc  et  sans  ongle), 
au.v  membres  antérieurs;  trois  seulement  aux 
membres  postérieurs.  Leur  colonne  vertébrale 
est  formée  de  19  à  31  vertèbres  dorsales,  9  lom- 
baires, Î5  sacrées  el  10  caudales.  Ils  ont  deux  in- 
cisives lrian;L,'ulaires,  faiblement  recourbées,  el 
sépaiées  par  une  laeuue,  el  sepl  molaires,  altanl 
en  augmentant  de  volume  d'avant  en  arrière. 
Les  incisives  externes,  et  généralement  aussi  la 
première  inolaii-e  de  ta  mâchoire  supérieure, 
tombent  régulièrement. 

Les  damans  sont  des  animaux  connus  depuis 
les  temps  les  plus  reculés.  Il  est  fait  mention 
dans  la  Bible  de  l'espèce  syrienne,  sous  le  nom 
de  saphan,  qtic  l'on  a  traduit  par  lapin.  Il  y  est 
dit  que  les  saphans  habitent  eu  société,  demeu- 
rent dans  les  rochers,  sont  remarquables  par 
leur  faiblesse,  è.  laquelle  ils  suppléent  par  la  ruse. 
«Les  hautes  montafînes  sont  le  refujie  des  cha- 
mois, el  les  raviqs'celui  des  sapbans.»  u  Nous  som- 
mes petits  sur  la  terre  el  plus  prudents  que  les 
sages,  les  saphans,  un  Ihible  peuple;  aussi  il  éta- 
blit sa  demeure  dans  les  rochers.  »  Moïse  place  le 
saphan  parmi  les  ruminants  pied  fourchu,  que 
les  Juifs  ne  peuvent  manger,  el  c'est  sans  doute 
la  raison  pour  laquelle,  encore  aujourd'hui,  en 
Abyssinie,  ni  chrétiens  ni  mahométans  ne  man- 
gent la  chair  (les  damans.  Dans  l'Arabie  Pétrie, 
par  contre,  les  Bédouins  ne  voient  rien  d'impur 
dans  ce  gibier  et  le  poursuivent  avec  ardeur. 
En  Syrie  on  nomme  les  damans  Khanen/sragloa 
moutons  des  Israélites.  On  les  connaît  en  Arabie 
sous  le  nom  de  n/ifihr.-A.im  IcDongola  sous  celui 
de  h  ka  ou  koku,  el  en  Abyssinie  d'aschkoko  ;  les 
moines  grecs  du  Sinai  l'appellent eAa?rojr'"y//'"». 
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LES  MULTIONGULÉS  OU  PACHYDERMES. 


Tautre  des  espèces  de  damans  aetaellement  con> 

nues:  elles  ont  toutcsia  même  manière  de  vivre. 
J'ai  choisi  Vaschkoko  ou  askhoki,  l'espèce  abyssi- 
nienne, parce  que,  dans  mon  dernier  Tojagc,  j'ai 
eu  occasion  de  robeerrer  par  Dun-n^me  ;  la 
Ogttre  345,  que  j'en  donne*  a  été  ftile  d'après  na- 
ture Pl  sur  les  lieux  m(^me'?. 

Beaucoup  de  natunilislrs  ne  le  séparonl  p;i;  du 
daman  du  Gap  {Ilyrax  ca^tensis).  Je  connais  trop 

peu  ce  dernier  pour  pouvoir  me  prononcer. 

CiNrMtèvM.  —  L'aschkokoa  environ  80  cent, 
fie  long  :  son  poil  est  fin,  mou  cl  épais  ;  le  dos  est 
gris  brun,  le  YCnlre  de  couleur  plus  claire.  Les 
«milles  et  la  «fueue  disparaissent  presque  com- 
plètement an  milieu  de  ta  foiirruFe  ;  les  jeux 
sont  foncés,  grands,  vifs,  fortement  bombés; 
leur  expression  a  quelque  chose  de  dotix,  de 
prQdent  et  d'inofffnsif.  Le  nez  est  nu,  noir  et 
IcAijours  humide.  Les  doigts  sont  courts,  larges, 
enveloppés  chacun  dans  un  sahot  mince,  ar- 
rondi, non  saillant;  le  doif^t  i[it<'rue  des  pieds  de 
derrière  porle  seul  un  ongle  oblique  et  recourbé. 
On  rencontre  diverses  variations  dans  ia  couleur. 
Souvent  le  ventre  est  blanc  jannfttre  sale  ;  une 
raie  blanche  se  trouve  en  avant  des  épaules;  une 
tarhe  de  mfmc  couleur  est  sur  le  do*;;  le  menton 
est  parfois  blanchâtre,  etc.  Quelques  soies  sont 
grises  on  noires,  et  oflVpnt  un,anneau  jaune  au- 
dessous  de  leur  pointe  noire.  Le  duvet  est  gris 
jaunâtre  on  roux. 

Mvnra,  hnbitudM  *t  r^gimr.  —  Le  daman 
d'Abyssinie,  comme  tous  ses  congénères,  est  un 
habitant  des  montagnes.  Plus  une  paroi  rocheuse 
est  ravinée,  plus  il  y  est  abondant.  En  traversant 
silencieusement  les  vallées,  on  vOit  ces  animaux 
assis  ou  plus  souvent  couchés  au  somm«>t  des 
rochei*s,  se  chauffant  voluptueusement  au  so- 
leîL  Un  mouvement  précipité,  le  moindre  bruit 
les  effraye  ;  tous  se  lèvent,  courent,  s'agitent,  et 
en  un  instant  tout  a  disparu.  On  les  rencontre 
parfois  non  loin  des  villages  et  jusq^ues  auprès  des 
habitations  ;  là,  ils  n'ont  nulle  peur  de  l'homme  ; 
ou  dirait  qu'ils  savent  qu'ils  n'ont  rienè  crain- 
die.  Mais  ;\  la  vue  d'un  hlanr,  nu  de  quelqu'un 
vêtu  à  l'europr-eiuie,  ils  se  rériifiient  anssitùt  dans 
leurs  trous.  Les  chiens  et  leis  autres  animau.\ 
leur  inspirent  une  bien  plus  grande  terreur. 
Même  quand  ils  sont  cachés  dans  leurs  retraites, 
ils  font  entendre  un  cri  parliculier,  perçant  et 
tremblotant,  qui  rappelle  beaucoup  celui  des 
petits  singes.  Les  Abyssins  savent  que  l'ennemi 
le  plus  redoutable  de  ces  animaux,  le  léopard, 
r6dc  le  lon^  des  rochers,  quand,  le  soir  ou  la 
nuit,  les  cris  des  aschkokos  viennent  firapper 


leurs  oreilles.  Dans  toute  antre  cifconataoe»,  <n 

ne  les  entend  jamais  à  cette  heure.  I^es  oiseaux 
aussi  les  elTrayenl.  Une  pie,  une  hirondelle  mfme 
peuvent  les  faire  se  sauver  dans  leurs  relraache> 
menis. 

Il  n'en  est  que  plus  tingulier  que  ces  ammin 

vivent  en  bonne  harmonie  avec  desCtresbirn 
pins  dangereux.  Je  donne  ici  une  observation 
faite  par  Heuglin,  et  j'ajoute  que  j'ai  eu  maintes 
fois  rocmsioo  d'en  vériâer  Texactihide. 

«  Souvent,  dit  cet  auteur,  j'ai  vu  sur  lesro- 
cher«  hnl«ités  par  les  damans,  et  paraissant  aver 
eux  dans  les  meilleurs  termes,  une  mangouste 
{H/>rpeête$ Kér»)et un  léiard {JSteUio  cyanogaUer). 
En  approchant  d'un  de  ces  rochers,  on  aperçoil 
d'abord  les  gais  damans,  seuls  ou  réunis  &  plu- 
sieurs, se  chauffant  au  soleil,  on  segrattnntia 
barbe;  au  milieu  d'eux  euurt  une  agile  man- 
gouste, et  un  lézard  de  pins  d'un  pied  de teag 
grimpe  le  long  de  la  paroi  rocheuse.  Le  daman, 
en  sentinelle  sur  le  point  le  plus  /-levé, avertit  toiilp 
la  société  de  l'approche  de  Tennemi;  son  sifflet 
perçant  retentit,  et  en  un  instant  tous  ont  dispsra 
dans  les  fentes  des  rochers.  Si  l'on  ennùM 
celles-ci,  on  y  trouve  les  lézards  et  les  daman» 
cachés  dans  les  endroits  les  plus  profond*  ;  les 
mangoustes,  par  contre,  se  tiennent  sur  la  défen- 
sive, et  cherchent  souvent  k  mordre  les  dâtn» 

«  Se  cacbe-t>on  dans  le  voisinage,  on  ne  urde 
pas  h  voir  apparaître  la  tôle  d'un  lézard  :  il  ne  « 
sent  pas  encore  bien  assuré  ;  il  glisse  le  long  du 
rocher,  levant  le  cou  et  la  tÊle  ;  bientôt  d'autres 
le  suivent,  feisant  de  temps  à  autre  enteodre  «■ 
petit  cri  ronflant.  On  voit  enHn  la  tète  d'une 
mangouste,  l'animal  se  glisse  lentement  et  p™* 
dcmmenl  hors  de  son  refuge  ;  il  flaire,  se  lève 
sur  ses  pattes  de  derrière  pour  pouvoir  wkfu 
inspecter  l'horizon.  Un  daman  le  suit,  puis  on 
second,  mais  tous  gardent  les  yeux  nx''>  "^^^ 
l'endroit  suspect,  et  ce  n'est  que  quand  le» 
lézards  ont  recommencé  à  chasser  les  iosect» 
que  toute  ht  bande  oublie  ses  aoncis  et  ses  te^ 
reurs.  » 

Les  damans  ne  quittent  Ienr<:  roi'her^  q«'* 
ponfrc-cn'ur.  Lorsqu'ils  ontbroutc  toute  l'herbe 
qui  y  croit,  ils  descendent  vers  les  vallées,  m«» 
ils  ont  soin  d'établir  des  aentiaelles  sur  toutes 
les  hauteurs  avoiainantfts,  et  au  premier  signsl* 
tous  pr'Minent  la  fuite. 

Relativement  à  leurs  allures  et  à  leur  tenue. 
Im  damans  ae  montrent  bien  comme  les  inle^ 
médiaires  des  pachydermes  et  des  rongeurs.  Bs 
plaine,  leur  marche  est  lourde  ;  ils  ont  la  démar- 
che calme  des  pachydermes,  ou  plutôt  ils  gltf* 
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sent  sur  la  terre,  comme  s'ils  craignaient  d'fitrc 
aperçus.  Ils  font  quelques  pas,  ptiis  ils  s'arrôtent 
et  regardent  autour  d'eux,  avant  de  continuer  leur 
Urruv. 


marche.  Il  en  est  tout  autrement  quand  ils  sont 
effrayés  :  on  les  voit  alors  faire  de  petit.s  bonds, 
courir  h  un  rocher,  et  là,  montrer  toute  leur  agi- 

11—192 
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lité.  Ils  grimpent  émerveille.  Louis  pii>'!*i  soiil 
admirablement  conformés  dans  ce  but.  La  plaïUc 
en  est  molie»  mus  rugueuse  :  aussi  peuvenMls 
progresser  avec  une  sftreté  incroyable  ;  ils  me  lap- 
pelaienllcs  geckos.  S'ils  ne  peuvent,  rnmmp  ces 
reptiles,  courir  à  la  face  inférieure  d'une  surface 
horizontale,  ils  grimpent  an  moins  avec  la  même 
agilité,  lis  se  meuvent  aussi  facilement  &  leur  aise 
sur  une  paroi  presque  verticale  ;  ils  la  montent,  la 
descendent  h  la  première,  et  aussi  aisément 
qu'ils  se  promènent  dans  la  plaine  ;  on  dirait 
qu'ils  sont  réellemeni  collés  au  rocher.  Dans  les 
fentes  et  les  crevasses  surtotti,  ils  se  trouvent 
parfaiteriuMil.  lis  s'y  arrêtent,  n'importe  où,  en 
appuyant  le  dos  h  une  paroi,  les  pieds  à  une  au- 
tre. Ils  sont  en  outre  des  sauteurs  agiles  ;  on  les 
voit  courir  comme  des  chats  au  bord  de  pentes 
de  9  à  fO  mètres  de  hauteur;  puis,  après 
avoir  parronrn  ainsi  les  trois  quarts  du  chemin, 
s'élancer  et  retomber  sur  un  autre  rocher.  Les 
distances  qu'ils  franchissent  de  la  borte,  sont  de 
3  à  5  mètres. 

Ils  rappellent  complètement  les  marmottes  ou 
les  souris  laineuses. 

Dans  tout  leur  être  se  révèlent  leur  douceur  et 
leur  timidité.  Ce  sont  des  animaux  sociables; 
jamais  on  ne  les  voit  isolés,  et  si  ce  cas  se  pré- 
sente, on  peut  ôtre  srtr  que  les  antres  viennent 
seulement  de  quitl^îr  leur  poste.  Us  demeurent 
fidèles  ù  leur  babilat.  Un  bloc  de  rocher  leur 
suret;  on  les  y  voit  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de 
l'autre.  Par  le  beau  temps,  ils  s'étendent  pai  (  >- 
spu^cment  l'endroit  qui  leur  convient,  lospalks 
de  devant  ramassées,  celles  de  derrière  éten- 
dues; mais  toujours  quclquesaentinelles  montent 
k  garde. 

Les  damans  ressemblent  h  leurs  gigantesques 
parent*;,  en  oc  sens  qu'ils  ne  méprisent  aucune 
Dournlurc  et  mangent  démesurément.  Leur  pa- 
trie est  tellement  riche  en  plantes,  qu'ils  ne  souf- 
frent jamais  de  la  foim.  Je  les  vis  souvent  paitre 
au  pied  des  ro  hors,  et  tout  à  fait  h  la  faenn  des 
ruminants,  ils  coupent  les  herbes  avec  leurs  in- 
cisives, et  meuvent  ensuite  leurs  mâchoires 
comme  le  font  les  animaux  qui  ruminent.  Quel- 
ques naturalistes  ont  même  cru  qu'ils  ruminaient 
réellement  ;  jamais,  pour  mon  compte,  je  ne 
m'en  suis  aperçu. 

Ils  paraissent  ne  point  boire,  ou  du  moins  ils 
boivent  très-pen.  Près  du  village  de  Mensa,  dans 
le  pays  des  Bogos,  il  y  a  deux  localités  habitt'^es 
par  les  damans,  lesquelles  sont  séparées  de  tout 
cours  d'eau  par  des  plaines  étendues,  que  jamais 
ces  timides  animaux  ne  se  hasardent  à  franchir. 


Lorsque  je  les  vis,  c'était  encore  pendant  la 
saison  des  pluies,  et  ils  trouvaient  de  quoi  boire; 
mais  les  indigènes  m'assurèrent  qne,  mêmepea^ 
dant  la  lédieresse,  ils  ne  s'éloignent  point ée 
leurs  demeures.  Us  n'y  trouvent  alors  d'autre  eau 
que  celle  que  fournit  la  rosée  ;  eau,  d'ailleurs, 
dont  beaucoup  d'animaux  se  contentent. 

On  croit  généralement  que  les  damant  ont  ua 
assez  grand  nombre  de  petits  par  portée,  la  fe- 
melle ayant  si.v  mamelons.  Je  mets  cette  asser- 
tion en  doute.  Dans  les  compagnies  nombreuses 
que  je  vis,  lesjennes  étaient  en  si  feible  nombre, 
qu'ilaurait  fallu  admettre  qu'il  ne  se  trouvait  que 
deux  on  trois  femelles  fik'ondes.  Je  n'ai  jamais 
remarqué  non  plus  qu'une  rcmelle  fût  entourée 
de  plusieurs  nourrissons.  Je  suis  dune  porté  à 
croire  qu'ils  n'ont  qu'un  petit  par  portée;  ee 
n'est  du  reste  là  qu'une  supposition,  les  laéi- 
gène*;  n'ivant  pu  in'éelairer  h  ee  sujet. 

Chasse.  —  Lx  chassc  du  daman  n'est 
difUcilc,  dans  les  endroits  au  mcwas  oh  oessiiî- 
maux  timides  ne  sont  pas  grandement  eipotb 
atix  poursuites.  Le  chasseur  peut,  d'ordinairo, 
abattre  l'une  des  senlinelles.  .\près  quelques 
coups,  il  est  vrai,  le  troupeau  est  mis  en  fuite. 
Ces  petits  êtres  ont  la  vie  très-dure;  alors  même 
qu'ils  sont  grièvement  blessés,  ils  peuvent  en- 
core se  réfugier  dans  une  fente  de  rocher  et 
échapper  h  toute  recherche. 

Ce  n'est  que  dans  l'Arabie  et  au  cap  deBoDoe* 
Espérance  que  l'on  prend  les  damans  vivaDls. 

Les  Abyssins  ne  les  chassent  d'aucune  façon. 
Dans  la  presqu'île  du  Sinai,  les  Bédouins  creu- 
sent une  fosse,  la  révèlent  de  dalles  unies,  cl  la 
recouvrent  d'une  trappe.  Une  branche  de  la* 
maris  sert  d'appât  ;  dès  qu'elle  est  touchée,  h 
trappe  joue,  et  le  malheureux  animal  tombe  d  if^* 
une  fo«se,  dont  les  parois  opposent  h  ses  faibles 
ongles  une  résistance  invincible.  C'est  de  cette 
façon  qu'Ehrenberg,  durant  son  séjour  dtos 
l'Arabie  Pétrée,  se  procura  sept  de  ces  anîioiDS 

vivants. 

U  après  Kolbc,  les  Cafres  prennent  les  damaus 
avec  les  mains.  L'hôte  de  ce  oaluratisle  avait  va 
esclave  de  neuf  ans,  qui  gardait  les  bestiant,  A 

s'élevait  parfois  dans  la  montagne.  Souvent  il  en 
revenait  avec  \u\  si  grand  nombre  de  ces  aui* 
maux,  qu'il  pDuvail  à  peine  les  porter  ;  ch.îcna 
était  étonné,  ne  pouvant  s'expliquer  comoeet  il 
avait  pu  attraper  des  ôlrcs  aussi  agiles. 

Des  pièges  placés  devant  les  fente-*  habitées 
par  les  damans  donnent  aussi  d'exccllenU  n^- 
sultats. 

Cbyttfis*.  —  Plusieurs  voyageurs  parlent  de 
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damans  captifs  ;  on  a  pu  en  voir  quelques-uns 
en  Europe.  Le  comte  Mellin  compare  yn  daman 

liressé  à  un  ours  qui  «luraît  la  taille  d'un  lapin. 
Il  le  dil  un  animal  parfaitrmrnl  inollensif,  ne 
cherchant  son  salut  que  dans  la  fuite,  et  ne 
pouvant  fsitre  usage  ni  de  ses  dents  ni  de  ses 
ongles.  Ce  que  j'ai  pu  voir  conflnne  enlîèrement 
cette  assertion.  Ehrenberg,  par  contre,  prétend 
que  le  tvabbr  mord  fortement.  I.o  daman  de 
Mellin  mordit  souvent  un  petjt  chien,  mais 
sans  lui  faire  du  mal.  Loi  i>qu'ua  le  mettait  dans 
la  cour,  il  se  réfugiait  aussitôt  dans  un  coin 
obscur,  ou  cherchait  à  se  cacberdans  un  tas  de 
pierres.  Il  se  tenait  de  pr^f«''rcnce  à  la  fcnClre, 
malgré  de  grands  incunvcnicnls  qu'il  y  trouvait; 
il  suffisait^  en  eOet,  du  passage  d'une  pie  ou  d'un 
pigeon  pour  Teffirayer  et  le  fàire  rentrer  dans 
sa  cage.  Jamais  il  ne  chercha  à  ronger  ni  les 
barreaux  de  sa  prison,  ni  le  lien  par  lequel  il  était 
attaché.  Souvent  il  sautait  sur  la  table,  mais  sans 
renverser  aucun  des  objets  qui  s'y  trouvaient.  II 
mangeait  volontiers  du  pain,  des  fruits,  des  ca- 
rottes, des  légumes  crus  ou  cuits;  il  était  très- 
friand  de  noisettes,  seulement  il  fallait  les  lui 
ouvrir.  D'une  excessive  propreté,  il  déposait  tou- 
jours ses  ordures  au  même  endrmt,  et  les  ea- 
fouissail  à  la  manière  des  chats.  Lorsqu'on  lui 
donnait  du  sable,  il  s'y  roulait,  comme  le  font 
les  poules.  Ttinl  ([u'un  le  tenait  à  l'attache,  il 
était  paxesseux  cldunueur;  à  peine  Uclié,  il 

ooaraitdanslaehAmbre,  mais,  de  préférence,  il 


se  couchait  sur  le  poôlc.  II  avait  l'ouïe  très- 
fine  ;  il  connaissait  la  voix  et  le  pas  de  ceux 

qu'il  aflectionnait  II  répondait  par  \m  sirtlement 
à  ra|)pel  de  son  maître,  accourait  auprès  de  lui 
et  se  laissait  prendre  et  caresser. 

Us»cc«  et  prodaits.  —  Les  Bédouins  de 
l'Arable  Pétrée  sont  très-friands  de  la  cbair  du 
daman.  Us  dépècent  ces  animaux  sur  place,  leur 
remplissent  le  corps  de  plantes  aromatiques, 
pour  parfumer  la  viande  et  pour  la  préserver  de 
la  décomposition. 

Les  habitants  du  Cap  savent  employer  ces  ani* 
maux  d'une  façon  toute  différente.  Encore  au- 
jourd'hui, ils  ramassent  les  excréments  et  l'tirinc 
de  ùlain-au,  comme  ils  l'appellent,  et  les  font  en- 
trer dans  le  commerce  sous  le  nom  à*hyraemm* 
En  Europe  même,  il  est  encore  des  médecins  qui 
emploient  cette  substance  contre  les  maladies 
nerveuses.  Malheureusement,  conitne  pour  beau- 
coup d'autres  remèdes  animaux,  son  action  est 
purement  imaginaire.  Pour  montrer  quelle 
branche  de  commerce  ce  pourrait  être,  je  dirai 
seulement  que  sur  tous  les  rochers  du  pays  des 
Bogos,  on  pourrait  en  ramasser  autant  que  l'on 
voudrait.  Grâce  à  leur  gloutonnerie,  les  damans 
fournissent  des  quantités  vraiment  surprenantes 
d'excréments.  Ou  en  voit  des  tas  asset  élevés  sur 
toutes  les  pierres  oh  se  tiennent  ces  animaux;  et 
dans  les  crevasses  des  rochers,  ou  en  rencontre 
à  remuer  ù  la  pelle. 


LES  SUIDES  ~  SETIGEHA. 


Caractère*.  —  Comparés  aux  lourds  ^  masaib 

pachydermes,  les  suidés  nous  semblent  encore 
des  animaux  éltgants.  Ils  ont  le  troue  comprimé 
latéralement,  les  jambes  minces  et  élancées,  les 
doigts  disposés  par  paires  ;  les  médians,  étant  les 
plus  grands,  atteignent  le  sol  et  portent  tout  le 
poids  du  corps.  Leur  tf:le  e>t  presque  conique, 
leur  museau  obtus,  leur  queue  miuce,  longue, 
enroulée,  leur  corps  couvert  de  soies.  Us  ont  les 
oreilles  de  grandeur  moyenne,  ordinairement 
droites  ;  les  yeux  petits  el  obliquement  fendus. 
La  femelle  a  des  mamelles  ventrales  el  très-nom- 
breuses. 

Le  squelette  (jiy,       est  plus  ou  moins  forte> 

ment  charpenté.  On  y  compte  de  13  à  l  i  vertè- 
bres dorsales,  de  5  à  G  loniLaires,  de  i  à  G  sa- 
crées, et  de  9  à  20  caudales.  Le  diaphragme  est  1 


inséré  à  la  onzième  vertèbre  dorsale.  Les  cAtes 

sont  étroites  et  arrondies. 

Chez  tous  les  suidés,  il  existe  les  trois  espèces 
de  dents  à  chaque  mâcboire.  Les  incisives  sont 
au'  nombre  de  2  à  3  paires  ;  elles  tombent  pres- 
que toutes  quand  l'animal  vieillit.  Les  canines 
sont  souvent  très-développ^es,  et  prennent  le 
nom  de  boutoirs  ;  elles  sont  triangulaires,  fortes, 
recourbées  en  haut;  les  inférieures,  bien  plus 
fortes  que  les  snpérieures,  sont  l'arme  la  plus 
terrible  de  ces  animaux.  Lc5  molaires  sont  com- 
primées, mulUluberculeuses  et  de  nombre  va- 
riable. 

Les  muscles  labiaux,  surtout  ceux  de  la  lèvre 

supérieure,  sont  très-forts  et  permettent  à  l'ani- 
mal de  fouir  la  terre  avec  son  groin.  Les  suidés 
1  ont  des  glandes  salivaires  très^léveloppées,  l'es- 
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Fig.  aie.  Squelette  do  Suidé.  (Porc  doiDwUque.i 


lomac  arrondi,  le  cœciim  trèfr^raad,  Tinteslin 

dix  fuis  aussi  long  que  le  corps.  Quand  TanimaK 
est  bien  nourri,  il  se  dépose  sous  sa  peau  une 
fouche  de  graisse,  (lui  peul  avoir  plu&ieurs  cen- 
timètre:» ii'épaisseur. 

Bto«vn«iiMi  ft«fr»pfei«m.  ~  Les  smdés 
habitent  toutes  les  parties  du  monde»  la  Nou- 

veUf-'  Hc^!  lande  exceptée. 

MflBHrs,  hBbitiidea  rt  réglmm,  —  Ils  se  tien- 
nent dans  les  grandes  forêts  hamides  et  maré- 
cageuses de  la  plaine  el  de  la  montagne,  dans  les 

fourrés,  les  buissons,  les  prairies  ù  hautes  herbes. 
Tous  recherchent  le  voisinage  de  l'eau  ;  ils  se  gî- 
tent dan.H  les  marais,  au  bord  des  rivières  et  des 
lacs;  se  vaulrenl  dans  la  vase,  et  se  reposent  soit 
dans  la  Tange,  soit  dans  l'eau.  Une  espèce  se  ré- 
fugie dans  des  trous,  sous  les  racines  des  arbres. 

Les  suidés,  sont  pour  la  plupart,  des  animaux 
sociables;  mais  rarement  ils  se  réunissent  en 
troupes  bien  nombreuses.  Une  espèce  même 
vil  par  paires. 

Leurs  habitude?!  sont  généralement  nocturnes; 
même  là  uù  ih  n'uni  à  cruindi'C  aucun  danger, 
ils  ne  vaguent  que  la  nuit  Us  ne  sont  point,  il 
s*en  faut,  aussi  lourds  et  aussi  maladroits  qu'ils 
le  paraissent.  Leurs  mouvements  sont  n  lalive- 
menl  faciles;  leur  marche  est  assez  aisée,  leur 
course  rapide.  Tous  nagent  très  bien,  mais  p.tb 
longtemps  ;  une  espèce,  cependant,  va  d'une  lie  k 
rautre,à  tra\ers  dt  s  bras  de  mer.  Leur  galop  est 
une  suite  de  boods  réguliers* 


De  tous  leurs  sens,  l'ouïe  et  l'odorat  sont  le 
mieuzdéveloppés.  Leursyeux petits  et  stupidesoe 

pni  aissent  pas  avoir  une  grande  portée  visuelle  ; 
leur  goût  cl  leur  loucher  ï^emblent  assez  obtus. 
Tous  sont  piudeats,  plusieurs  même  craintiil 
Ils  fuient  devant  le  danger;  mais,  quand  ils  iMt 
poursuivis,  ils  tiennent  léte  couragensraient  ; 
attaquent  mCmc  parfois  leur  adversaire,  cher- 
chent à  le  renverser,  à  le  blesser  à  coups  de  bou- 
toir, et  se  servent  de  cette  arme  terrible  avee 
autant  d'adresse  que  de  force.  Les  mâles  défen- 
dent leur  femelle  el  leurs  petits,  et  se  sacritifnl 
pour  eu\.  Leur  intelligence  est  bornée  ;  ihuc 
sont  pus  susceptibles  d'éducation;  leurs  faculi^s 
d'ailleurs,  n'en  font  nullement  des  animsas 
agréables. 

La  voix  des  suidés  est  un  grognement  p:\rli- 
culier;  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  soil  barmoai- 
que,  mais  il  est  néanmoins  l'expression  d'os 
grand  cooleolement. 

Les  suidés  sont  omnivores,  dans  toutt'  î'.ic- 
ceplion  ihi  mol.  Tout  ce  qui  est  mangcahic  lenr 
est  bon.  Un  pelit  nombre  se  nourrissent  eX' 
cluâvemenlde  végétaux,  de  racines,  d'bertai 
de  fruits,  de  bulbes,  de  <  hampignons  ;  les  autrr$ 
dévorent,  en  outre  des  insectes,  des  chcuilîes, 
des  muUusques,  des  vers,  des  lézards,  sou- 
ris ,  des  poissons  même,  el  surtout  des  cbs* 
rognes.  Aucun  ne  peut  se  passer  d'eau.  Usf 
voracité  est  si  connue,  qu'il  est  inutile  d'iit 
parler  ;  c'est  en  elle  que  se  résumenl  toute» 
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leurs  propriétés,  leur  maiproprelé  exceptée,  qui 
a  valu  aux  races  domotiques  le  mépris  de 
rhomme. 

Les  suidés  comptent  parmi  les  mammifères 
les  plus  féconds  :  le  nombre  de  leurs  pelil^  varie 
de  unà  vingt-qualre.  Dans  peu  d'espèces,  les  fe- 
melles n'ont  que  quelques  petits  à  chaque  portée. 
Ceux-ci  sont  des  créatures  charmantes,  gaies, 
agiles, et  bien  propres  à  plaire,  si,  à  peine  nrs,  ils 
n'étaient  déjà  aussi  malpropre»;  que  leurs  pnrenU. 

Cluwae.  —  Les  suidés  &au vaines  caui>enL  de 

grands  dégâts  aux  cultivéteurs  ;  leur  présence 

est  incompatible  avec  le  déTdDppementde  i'a- 
griculliire.  Aussi  ont-ils  presque  disparu  de  l'Eu 
rope,  et  sonl-ils  aelivemcnt  chassés  partout  où 
l'homme  a  établi  su  domination.  Leur  ciiasse 
passe  pour  un  des  plaisirs  les  plus  nobles  ;  elle  est 
très-attrayante,  car  l'on  a  affaire  à  des  animaux 
qui  savent  au  besoin  vendre  chèrement  leur  vie. 

Dans  le  Nord,  l'homme  est  l'ennemi  le  plus 
redoutable  des  suidés  sauvages.  Au  sud  des  tro- 
piques, les  grands  félieus  et  les  gnmds  chiens 
les  poursuivent  activement  et  en  détruisent  un 
grand  nombre.  Les  renards,  les  chats  de  petite 
taille,  les  oiseaux  de  proie,  ue  s'attaquent  qu'aux 
jeunes,  et  encore  avec  prudence,  car  leur  mérc 
les  défend  Tigoureusement. 

Captivité,  —  Peu  d'êtres  sont  aussi  faciles  à 
apprivoiser  que  les  suidés  ;  mais  peu,  aussi,  re- 
passent aussi  facilement  à  l'elat  sauvage.  Un 
jeuoe  sanglier  s'habitue  rapidement  à  une 
étable  sombre  et  sale  ;  un  jeune  porc,  qui  est 
mis  en  liberté,  ressemble  au  bout  de  quelques 
années  à  un  sanglier  ;  il  est  même  plus  méchant 
cl  plus  courageux. 

UwHvM  et  produits.  —  Les  dégâts  que  cau- 
*  «ent  les  espèces  sauTages  surpassent  de  beau- 
coup l'utilité  qu'ont  pour  nous  leur  peau  et  leur 
chair;  mais  les  espèces  qui  vivent  en  captivité, 
nous  sont  devenues  indispensables,  et  sont  comp- 
tées, avec  raison,  au  nombre  des  animaux  domes- 
tiques les  plus  estimés. 

L£S  SAiNGLlËRS  OU  COCHONS  —  SUS, 
Dm  Scftweâie,  Tht  Stoâwt. 

Tous  les  sangliers  se  ressemblent  bcaueoup  et 
par  leur  conformation  et  par  leurs  mœurs.  Les 
faibles  différences  qu*iUt  présentent  résident  dans 
leur  structure  plus  OU  moins  lourde,  et  dans  la 
forme  de  leurs  dents,  Surtout  des  molaires. 

Quelques  ualuralislfs  ont  distribue  les  san- 
gliers en  pluaieuts  groupes.  Le  premier  de  cei> 
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groupes  renferme  les  sangliers  proprement  dits, 
dont  lescnaetftres  généraux  amt  trop  connus 
pour  que  nous  ayons  besoin  de  les  indiquer.  Nous 
passerons  donc  immédiatement  &  l'hisloire  des 

espèces. 

1'  Les  sangliers  proprement  dits. 

LE  SAi^OLitH  OaUI.liAIRF.  —  SUS  SCRQFd» 

Dm  Wildschwemt  The  w/id  Boor. 

CtoM«te«a.  —  U  sangUer(Pl.  XXXVl)  est 
un  vigoureux  animal,  de  près  de  2  mètres  de 

long,  sans  compter  la  queue  qui  mesure  plus  de 
30  cènt.  ;  il  a  1  mètre  de  hauteur  au  garrot  ;  sou 
poids,  selon  qu'il  habite  tel  ou  tel  canton,  et  sdon 
la  nourriture,  varie  entre  100  et  S60  kilogram- 
mes. Les  sangliers  des  marais  sont  plus  grands 
que  ceuv  des  forêts  sèches;  ceux  des  lies  du  la 
Méditerranée  ue  sont  pas  à  comparer  à  ceux 
du  continent. 

Le  sanglier  ressemble  beaucoup  h,  son  descen- 
dant domestique  ;  il  a  le  corps  plus  court,  plus 
ramassé  ;  les  jambes  plus  lorles,  la  léte  plus 
allongée  et  pluÂ  aiguë  ;  les  oreilles  plus  droites, 
plus  longues,  plus  pointues;  les  boutoirs  plus 
développés.  Sa  couleur  varie  :  elle  c«t  en  géné» 
ral  noire  ;  les  sangliers  gris,  roux,  blancs  ou  ta- 
clielés,  sont  rares.  Les  jeunes  sont  nvis  roux, 
avec  des  raies  jaunâtres,  dirigées  U  arrière  en 
avant,  et  qui  disparaissent  dans  le  cours  du  pre- 
mier mois.  lie  corps  est  recouvert  de  soies  lon- 
gues, roides,  souvent  divisées  à  leur  pointe;  entre 
elles  se  trouve  un  duvet  plus  ou  moins  abondant, 
suivant  les  saisons.  Sous  le  cou,  et  au  bas- 
ventre,  les  soies  sent  dirigées  en  avant;  elles  se 
dirigent  en  arriire  surtout  le  reste  du  corps,  et 
forment,  sur  le  dos,  une  sorte  de  crinière.  Elles 
sont  ordinairement  noires  ou  d'un  brun  foncé; 
leur  pointe  est  jaunâtre,  grise  on  tousse,  ce  qui 
donne  à  la  couleur  générale  une  teinte  un  peu 
plus  claire.  Les  oreilles  sont  d'un  brun  noir  ;  la 
queue,  le  groin,  la  partie  inférieure  des  jam- 
bes et  des  sabots  sont  uoirs  ;  la  couleur  des  soies 
de  la  partie  antérieure  de  la  face  varie  ordinaire* 
ment.  On  regarde  généralement  les  sangliers 
roux,  taelieti^s,  ou  mi-partie  noirs,  mi-partie 
blancs,  comme  des  deseeTt'î.nîts  d**  rorhnns 
domestiques  qu'on  a  Uchés  auireiui^,  pour  aug- 
menter le  nombre  de  ce  gibier. 

»irtH»«tioB  fféoffniphiqM.  —  Le  sanglier 
est  le  seul  pachytlerme  d'Europe.  A  la  grande 
joie  des  cuUivaleurs,  an  grand  chagrin  deschas- 
seui*»,  il  est  lueuacé  d'uuu  disparition  prochaine. 
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Autrefois  il  était  trè»4^pandu  ;  maiatenant  on 
ne  le  trouve  jAm  que  dans  quelques  parties  de 

l'Europe.  Il  rst  encore  trt«;-conimun  en  Asie  et 
•lans  le  nord  de  l'Afriijue.  Au  nord,  il  ne  dépasse 
pa>>  leîiy  degré  de  laliLude.  11  manque  dans  tous 
les  pays  qui  sont  au  nord  des  côtes  de  la  Balti- 
que :  dans  les  uns,  il  a  été  détruit,  il  n'a  j-unais 
existé  dans  les  autres.  Les  tenUitives  d'acclimata- 
tion qui  y  ont  été  faites  depuis  iliti  jusqu'en 
1751 ,  sous  le  règne  de  Frédéfie  I**,  n'ont  amené 
aucun  résultai.  En  Allemagne,  sans  tenir  c<mipte 
de  ceux  qui  \ivent  dans  des  parcs,  on  ne  trouve 
plus  de  sangliers  que  dans  les  montagnp<;  de  la 
Tburinge,  dans  la  iorôl  Noire  et  dans  le  iliesen- 
gebirge. 

Les  sangliers  sont  plus  communs  en  Pologne, 
en  flalicie,  en  Hongrie,  dans  lesndde  la  llussie, 
en  Croatie,  en  Grèce  et  en  Espagne.  En  Asi«^,  on 
les  rencontre  depuis  la  zone  tempérée  dn  la  Sibé- 
rie et  de  la  grande  Tartarie,  jusqu'à  mimalaya. 
D'après  plusieurs  auteurs,  le  sanglier  des  Indes 
ne  serait  niilifiuent  le  même.  L'espèce  est  très- 
coiunumc  dans  le  nord  de  l'Afrique»  à  Maroc, 
à  Alger,  à  Tunis,  en  Égypte. 

Mcean,  kablIndcM  et  régime.  —  Le  Sanglier 
rechercbe  les  endroits  humides  et  marécageux, 
les  forêts  comme  les  lieux  (  ouverts  de  hauts 
et  épais  roseaux.  En  Europe,  il  préfère  Ic^  grands 
bots;  en  Asie  et  en  Afrique,  il  se  gîte  au  milieu 
des  marais  ou  des  grandes  forêts.  Dans  plusieurs 
localités  d'I^'pyptc,  les  sangliers  habitent  toute 
l'année,  sans  jamais  le&  quitter,  les  plan  talions  de 
cannes  à  sucre.  Ils  mangent  les  cannes,  se  vau- 
trent dans  l'eau,  et  s'y  trouvent  si  bien  qu'on  ne 
peut  les  en  faire  déguerpir.  Dans  le  Delta,  ils  se 
logent  dans  les  endroits  couverts  de  hautes 
herbes  et  de  ixtbeaux,  el  dans  toute  la  Basse- 
Êgypte,  ils  fréquentent  les  buissons  qui  reooo- 

vient  les  digues. 

Dans  les  forints,  ils  se  choi>isseiil  d'ordinaire 
des  fourrés  à  sol  humide.  Dans  l  lnde,  ils  habi- 
teot  des  fourrés  épais  et  buissonneux,  qu'on  ne 
peut  leur  faire  abandonner.  Là,  le  sanglier  se 
rnMi=;e  un  trou  as>-ez  grand  pour  pouvoir  s'y  lo- 
g»'r  en  entier.  (Juand  il  le  |ieut,  il  tapisse  son 
bouge  de  mousse,  d'herbes  el  de  feuilles  sèches, 
et  s'y  fait  une  couche  aussi  douce  que  possible. 
Tous  les  sangliers  d'une  bande  se  vautrent  dans 
le  même  bouge,  la  tête  tournée  vers  le  rentre. 
En  hiver,  les  sangliers  se  couchent  volontiers  sur 
des  amas  de  paille  et  de  roseau.\,  et  le  chas- 
seur, en  s'approcbant,  voit  tout  à  coup  un  de  ces 
amas  se  mouvoir  el  se  métamorphoser  en  une 
b.uide  de  sangliers.  L'auimal  retourne  cbaque  jour 


à  son  bouge  ;  la  bande  entière  n'en  occupe  uoe 

seuleque  l'hiver.En  été,lessangliers,à  l'exception 
des  \ieux  ni;lles  qui  ont  des  habitudes  solitaires, 
ehangent  de  demeure  et  deviennent  ainsi  nuisi- 
bles. Les  sauglierti  sunl  généralement  buciables. 
Jusqu'à  l'époque  du  rut,  les  laies  vivent  avec  les 
jeunes  mâles.  Le  jour,  toute  la  baado  est  non- 
chalamment étendue  dans  son  bouge;  le  soir, 
elle  cherche  sa  nourriture.  Les  sangliers  res- 
tent d'abord  sons  boii  et  dans  la  clairières;  iU 
fouillent  le  sol,  ou  courent  à  un  étang  dans  le- 
quel ils  se  vautrent.  Ce  bain  parait  leur  être  né- 
cessaire; ils  font  souvent  plusieurs  lieues  pour 
pouvoir  le  prendre.  Ce  n'est  que  quand  tout  e»l 
tranquille  qu'ils  entrent  dans  les  champs,  et, 
une  fois  installés,  ils  ne  les  quittent  pas  facile- 
ment. Quand  les  blés  commencent  à  mûrir,  il 
est  fort  ditiicrie  de  les  en  éloigner;  ils  mangent 
encore  moins  qu'ils  ne  détruisent  sous  leurs  pas. 
Ils  saccagent  souvent  de  grandes  étendues  de 
terrain.  Dans  les  forêts  et  dans  les  prairies,  ils 
cherehent  des  IrufTes,  des  vers,  des  larves  d'in- 
sectes ;  en  automne  et  en  hiver,  des  glands,  da 
fatnesj  des  noisettes,  des  châtaignes,  des  pmnmes 
de  terre,  des  raves.  Ils  mangent  de  tout  :  des 
animaux  morts,  et  même  les  cadavres  de  leurs 
semblables  ;  mais  jamais  ils  n'attaquent  ni  mam- 
mifères, ni  uiseau.\  vivants  pour  les  dévorer. 

Le  sanglier  a  beaucoup  de  pdnts  communs 
avec  le  cochon  domestique,  et  l'on  peut  con- 
clure de  l'un  à  l'autre.  Naturellement,  le  san- 
glier est  un  Être  plus  parfait  que  son  parent  dé- 
gradé par  t'eadavage.  Toi»  tes  DKmvements  sont 
rapides  et  impétueux,  quoiqu'un  peu  lourds  et 
maladroits.  Sa  course  est  assez  vive,  et  il  va  or- 
dinairement droit  devant  lui.  La  manière  dont  il 
pénètre  dans  un  fourré,  d'apparence  imprati' 
cable,  est  singulière.  Sa  tète  pointue,  son  corps 
étroit  paraissent  tout  à  lait  conformé  pour  lui 

'  permettre  lie  se  frayer  un  passaj^e  dans  de?  en- 
droits où  un  autre  animal  ne  saurait  trouver  un 
passage.  Son  groin  trace  U  voie,  le  owps  te 
suit,  et  ainsi  il  s'avance  comme  une  flèche.  J'ai 

'  souvent  vu,  en  l^gyple,  les  sangliers  courir  (Uns 
les  roseaux  des  digues  et  dans  les  plan(;dioosde 
ciuac*  à  sucre;  ils  circulaient  dans  leseadioitt 

:  les  plus  épais,  comme  s'ils  y  avaient  trouvé  des 
routes  largement  tracées.  Les  marais  et  les  bras 
de  mer  ne  les  arrêtent  pas;  ils  les  travi-nentà  la 

I  nage,  el  on  a  VU  des  cochons  domestiques pâ&ser 
d  une  ile  à  une  autre.  La  structure  de  e»**"* 
maux  leur  rend  d'ailleun  U  nage  hdte.  Le"<^ 
corps  en  forme  de  poisson,  leur  épaisse  couche 
de  graisse,  leur  permettent  de  se  souleai'  Mif 
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IVnti,  el  il  ne  Ictir  fntit  que  faiblement  n<rttcr  , 
les  jambes  pour  pouvoir  rapidement  avancer. 

Tous  les  sangliers  sont  prudents  et  vigilants, 
Bans  qu'on  puisse  lés  trailer  de  craîntife;  car  ils 
peuvent  se  flerà  leur  force  rt  à  leurs  armes  for- 
midables. Ils  entendent  et  flairent  très-bien, 
mais  voient  mal,  comme  on  a  souvent  occasion 
de  le  constater  h  la  chasse.  Aucun  autre  gibier  ne 
▼ient  comme  lui  sur  le  chasseur,  quand  celui-ci 
se  tient  tranquille  et  sous  le  vent,  et  aucun  autre 
animal  ne  se  laisse  approcher  d'aussi  près.  Sou- 
vent, en  Égypte,  quand  je  chassais  les  oiseaux 
d*eau,  je  suis  arrivé  jusqu'à  cinq  pas  d'un  san- 
glier, sans  qu'il  parût  s'apercevoir  de  mon  ap* 
proche;  c'était  trop  tard  pour  son  salut,  cm  là 
où  la  chasse  est  libre,  quand  on  voit  devant  soi 
un  beau  el  fort  sanglier,  on  ne  résiste  point  h  la 
tentation  d'essayer  la  justesse  de  sa  carabine. 

On  ne  peut  pas  dire  que  le  sanglier  ait  un 
goût  dépravé,  car  lorsqu'il  a  de  la  nourriture  en 
abondance,  il  sait  tonjntirs  choisir  les  meilleurs 
morceaux.  On  ne  peut  non  plus  lui  refuser  le  tact. 

Son  intelligence  est  moins  bornée  qu'on  ne 
l'admet  généralement.  En  somme,  le  sanglier  est 
doux;  nuis  harreli^  par  le  chien,  son  ennemi  le 
plus  acharné,  il  lient  tôle  et  cherche  h  donner  des 
coups  de  boutoir.  Quant  ;Y  l'homme,  ii  iautéga- 
lementqu'il  soitprovoqué  pour  l'attaquer.  Ainsi, 
il  ne  bit  rien  à  l'homme;  il  ne  s'inquiète  nulle- 
ment d'une  personne  <j-it  p  isse  tranquillement, 
et  ne  prend  nit''rne  pas  la  fuite.  Mais  l'excile-t-on, 
il  devient  furieux,  et  se  précipite  en  aveugle  sur 
l'assaillant.  Dietrich  de  Winckell  raconte  que, 
dans  »a  jeunesse,  il  fut  un  jour  forcé  de  pousser 
son  rheval  à  toiile  vitesse  pour  se  soustraire  à  la 
fiiicnr  irun  santclier,  au«[uel,  CU  passant,  il 
avait  lancé  un  coup  de  fouet. 

Il  Le  chasseur,  dit-il,  doit  se  tenir  en  garde 
d'un  sanglier  blessé.  Il  fond  sur  lui  avec  une  vi- 
tesse surprenante.  Ses  boutoirs  font  des  blessures 
dangereuses;  niais  rarement  il  s'arr£te,  et  plus 
rarement  encore  il  revient  sur  ses  pas.  Si  l'on  ne 
perd  pas  U  tête,  il  faut  laisser  le  sanglier  arriver 
tout  près  de  toi,  puis  se  réfugier  derrière  un 
arbre,  ou  feulement  faire  un  saut  fte  côté;  le 
sanglier,  n'étant  pas  habile  à  se  retourner,  passe 
outre.  Si  l'on  no  peut  se  sauver  ainsi,  il  ne  reste 
plus  qu'à  se  jeter  par  terre,  l'animal  ne  pouvant 
fkapper  que  de  bas  en  haut,  et  nullement  de  haut 
en  bas.  » 

La  laie  entre  moins  vite  en  fureur  que  le  mâle; 
mais  elle  n'est  pas  moins  courageuse  que  lui.  Elle 
bit  des  blessures  moins  dangereuses,  et  cepen- 
dant elle  est  plus  terrible,  en  ce  qu'elle  s'arrête 


devant  rnlijeldc  sa  cDlri  e,  Ii-  foule  aux  pieds,  le 
mord  el  lui  enlève  ainsi  des  morceaux  de  chair. 
On  ne  peut,  en  présence  d'une  laie,  se  jeter  à 
terre,  et  sî  le  chasseur  n'a  pas  d'arme  à  feu,  il 
ne  lui  reste  qu'à  tirer  son  couteau  de  chasse,  et  à 
se  ronfler  dans  sa  force  el  son  adresse.  Les  jeunes 
sangliers,  les  marcassins  d'un  an  eux-nièines,  iors- 
qu'ds  sont  acculés,  attaquent  parfois  l'homme, 
mais  sans  pouvoir  le  morvlre  beaucoup. 

A  voir  les  boutoirs  du  sanglier,  on  juge  que 
celte  arme  est  terrible.  Les  m.lles  se  distin- 
guent des  laies  en  ce  qu'ils  sont  mieux  armés. 
A  deux  ans,  ces  dents  apparaissent  ;  à  trois  ans, 
celle»  de  la  m&choire  inférieure  prennent  un 
plus  grand  développement,  se  dirigent  en  haut, 
et  se  recourbent  légèrement.  Les  supérieures  se 
recourbent  de  môme  en  haut,  en  s'écartanl  de 
la  mâchoire,  mais  elles  n'ont  pas  la  moitié  de  la 
longueur,  des  inférieures.  Les  boutoirs  sont  d'un 
blanc  brillant,  aigus  et  pointus,  et  te  des  iennent 
totijours  plus  par  le  frottement.  l'Ius  l'animal 
est  âgé,  plus  leur  courbure  est  prononcée,  plus 
aussi  ils  deviennent  forts  et  longs.  Chez  le  vieux 
sanglier,  le  boutoir  inférieur  se  recourbant  pres- 
que par-dessus  le  groin,  il  ne  lui  reste  plus  que 
le  boutoir  supérieur  pour  combattre.  Les  bles- 
sures laites  par  ces  armes  sont  très-dangereuses; 
elles  sont  mortelles,  quand  un  organe  noble  est 
atteint.  Le  sanglier  les  enfonce  dans  les  jambes 
ou  le  ventre  de  son  adversaire,  puis,  relevant  la 
tôle  el  la  lenversanl  en  arrière,  il  fait  d'un  coup 
une  plaie  profonde  et  étendue;  il  perce  tous  les 
muscles  de  la  cuisse  jusqu'à  l'os  ou  découd  les 
parois  abdominales  et  déchire  les  intestins. 

De  forts  sangliers  altafiucnt  des  animaux 
heaiicoup  plus  grands  ([u'eux  ;  ils  peuvent  ou- 
vrir à  un  cheval  le  vealte  el  la  poitrine.  Ceux 
de  six  et  de  sept  ans  sont  plus  dangereux  que 
ceux  d'un  âge  plus  avancé,  dont  tesbouloirs  sont 
fortement  recourbés  en  dedans. 

En  cas  de  danger,  les  sangliers  se  prêtent 
un  mutuel  appui  ;  la  mère  surtout  défend  ses 
petits  avec  courage.  Une  taie  qui  a  de  jeunes 
marcassins  est  un  animal  des  plus  redoutables; 
lorsqu'on  lui  a  enlevé  son  petit,  elle  ne  cesse  la 
poursuite  que  quand  elle  a  pu  le  reprendre. 

La  voix  du  sanglier  ressemble  tout  i  fait  à 
celle  du  cochon  domestique.  Quand  il  marche 
tranquillement,  il  fail  entendre  un  grognement 

qui  marque  sa  '^atisfarlion. 

Les  laies  cl  les  marcassins,  quand  ils  soutirent, 
poussent  des  cris  de  douleur.  Le  mâle,  par  con- 
tre, reste  silencieux,  quelque  blessure  qu'il  ait 
reçue.  Sa  voix  est  plus  sourde  que  celle  de  la 
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laie,  et  consiste  parfois  ca  un  luugissemcol  :  on 
Tentend  snrtOQl  quand  l'aniHiil  lent  un  danger. 
La  saiwii  du  rat  commence  à  la  On  de  no- 

vembrr,  et  dure  de  quatre  h  cinq,  et  pnil-êtrc 
six  semaines.  Les  laies  qui  sont  en  rut  el  mettent 
bas  deux  fois  l'an,  proviennent  sans  doulc  de 
cochons  domestiques  redevenus  libres  ;  celles  qui 
sont  lôellenient  d'origine  sauvage,  ne  sont  en  rut 
qu'une  fois  par  an.  Les  jeunes  peuvent  se  repro- 
duire à  dix-biuil  ou  dix-neuf  mois.  A  l'approche 
de  la  saison  des  amours,  les  solitaires  se  joignent 
aux  troupeaux,  en  chassent  les  maies  les  plus 
faibles,  et  courent  aver  les  hiies.  Lfs  m;\li's  de 
môme  forre  se  livrent  des  combats  longs  et 
acharnes;  raremeul  ils  se  portent  des  coups 
morteb;  îb  se  Ihippent  sur  les  boutoirs  on  sous 
le  TCnlre.  Lorsque  les  deux  oombatlanls  sont 
de  môme  fnrcc,  l'issup  de  la  ItUtc  reste  indécise, 
el  ils  Unissent  par  se  supporter  l'un  l'autre. 

Dix-huit  ou  vingt  semaines  après  l'accouple» 
ment,  la  laie  met  bas,  la  jeune  de  quatre  h  six, 
la  vieiUe  de  onze  à  douze  marcassins.  Elle  s'est 
préparée  dans  x\n  fourré  sol^aire  une  couche 
recouverte  de  mousse,  de  feuilles  el  d'aiguilles 
de  sapin  ;  elle  y  reste  cachée  pendant  quinze 
jours  àvac  sa  jeune  progéniture,  qu'elle  ne  quitte 
que  jtjslc  le  temps  qu'il  faut  pour  manfrer.  Bien- 
tôt, elle  l'emmène  avec  elle,  et  souvent  plusieurs 
laies  se  rencontrent  et  surveillent  en  commun 
leurs  marcassins.  L'une  d'elles  vient-elle  h  périr, 
les  autres  se  chargent  des  orphelins. 

Une  bande  de  ces  petits  animaux  offre  un  in- 
téressant spectacle.  Les  marcassins  sont  des 
créatures  charmantes  :  leur  pelage  lâcheté  est 
trés-joli;  leur  gentillesse,  leur  vivacité  contras- 
tent vivement  avec  la  paresse  et  la  lourdeur  de 
leurs  parents.  Les  laies  marchent  en  avant,  sé- 
rieuses ;  derrière  elles,  courent  les  petits,  criant, 
grognant,  sedispersant,  se  réunissant,  s'arrêtent, 
faisant  quelque  lourde  culbute,  ou  entourant  leur 
mère,  la  forçant  ft  s'arrêter,  lui  demandant  à 
leter.  C'est  là  leur  manège  de  toute  la  nuit;  et 
le  jour,  cette  bande  turbulente  peut  à  peine 
rester  tranquille  dans  le  bouge,  elle  est  conti- 
miellement  en  mouvement. 

«  Rien,  dit  Winckell.  ne  surpasse  le  courage 
et  la  hardiesse  avec  laquelle  la  laie  défend  ses 
petits  ou  ceux  qu'elle  a  adoptés.  An  premier  cri 
d'un  marcassin,  cllea^ive,  méprisant  le  danger, 
et  fond  sur  ragrcsseur,quel  qu'il  soiL  Un  homme, 
dans  une  promauadc  à  cheval,  rencontra  de  pe- 
tite marcassins  et  voulut  en  enlever  un.  A  peine 
celui-ci  avait-il  poussé  nn  gémissement  que  la 
mère  arrive,  poursuit  le  ravisseur,  s'élance  sur 


le  cheval  et  cherebe  &  le  mordre  au  pied  ; 
rhomme,  pour  en  finir,  lui  ayantbweé  son  petit, 
elle  le  prit  s<ngneo8emcnt  daîis  sa  bouche,  et  re- 
joignit avec  lui  sa  famille.  » 

On  estime  ïl  vingt  ou  trente  ans  rili,'e  auquel 
peut  atteindre  un  sanglier.  Le  cochon  domesti- 
que ne  vil  pas  aussi  longtemps  ;  la  captivité,  le 
manque  de  nourriture  convenable*  abrègent  no- 
tablement sa  vie.  Les  sangliers  ne  sont  pas  ex- 
posés  à  im  grand  nombre  de  maladies.  Des  froids 
excessib,  une  neige  épaisse  qui  les  empêche  de 
trouver  leur  nourriture,  on  qui,  lorsqu'elle  est 
revêtue  d'une  couche  de  glace,  leur  blesse  les 
pattes,  causent  la  mort  d'un  assez  grand  nombre. 

Dans  nos  contrées,  leui^  ennemis  sont  le  loup, 
le  lynx,  et  même  le  renard,  qui  se  hassrde  par- 
fois à  eqlever  un  jeune  marcassin.  Dans  le  Sud, 
ils  sont  souvent  la  victime  des  grands  féliens. 

CbMM.  —  Mais  c'est  l'homme  qui  reste  tou- 
jours leur  adversaire  le  plus  dangereux.  De  tout 
temps,  ta  chasse  du  sanf^er  a  été  regardée  comme 
un  noble  plaisir,  et  encore  aujourd'hui  le  chas- 
seur y  expose  parfois  sa  vie. 

Chez  nous,  maintenant,  cette  chasse  n'est  plus, 
h  vrai  dire,  qu'un  jeu  :  elle  n'est  plus  un  combat 
contre  un  animal  furieux  el  dangereux.  Les 
hauts  personnages  ne  peuvent  plus  pxposrraii«;i 
à  la  légère  la  vie  de  leurs  vassaux.  Us  se  mellenl 
en  sûreté  pour  tirer  les  sangliers  qu'on  leur  ra- 
bat, et  laissent  noblement  tous  les  dangers  à 
leurs  piqueurs  et  h  leurs  traqueors.  Il  n'est  plus 
question  de  lutte  chevaleresque  entre  le  chas- 
seur et  son  gibier.  C'est  au  plus  si  quelques 
chiens  ou  on  malhenreux  paysan  sont  hlenéi. 
Quand  l'arbalète  et  l'épieu  étaient  lesseules  armes 
emplovres     la  rlia>se  du  sanglier,  il  en  était 
autrement.  L'épieu  consistait  en  une  pique  à 
fer  large,  à  double  trauclianl,  cl  uniuie  d  un  cro- 
chet. On  se  mettait  avec  cette  arme  en  duse  de 
l'animal  :  d'une  main  00  la  maintenait  solide- 
ment contre  le  corps,  de  l'autre  on  lui  dnnnail 
la  direction  voulue,  et  dans  sa  course  furibonde 
l'animal  venait  s'y  entorrer.  On  la  dirigeait  de 
façon  qu'elle  fnppAt  le  sanglier  au-dessus  de 
sternum  et  Itn'  perçât  le  cœur.  Pour  !<•«  «.m- 
gliers  de  moyenne  taille,  on  employait  le  cou- 
teau de  chasse;  le  chaleur  affermi  sur  sa  jamttf 
gauche  fléchissait  un  peu  le  genou  droit,  et  j 
appuyait  la  poignée  de  son  couteau  qu'il  tenait 
de  la  main  droite  ;  le  sanfjlier  se  préeipitail  dao» 
sa  fureur  aveugle  sur  cette  arme  ineurtrière. 

Il  va  de  soi  que  cette  chasse,  qui  n'esl  plu»  m 
usage  en  Europe,  exigeait  autant  de  coursge 
d'adresse  pour  qne  le  chasseur  en  soHH  nia  rt 
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CBrtcil.  Crêl<  FIIi,  iirp.  ,  fuit,  KiiUlèn  «l  ril»,  MU. 


FIg.  347.  Le  Sanglier  à  oreilles  en  pinceau. 


sauf.  Celle  que  l'on  pratique  encore  à  peu  près 
dans  tout  le  Sud  la  rappelle  un  peu.  Los  Bédouins 
du  Sahara  et  les  Indiens  chassent  à  cheval  et  per- 
cent le  sanglier  de  leurs  lances.  S'ils  ont  manqué  | 
leurcoup,  ils  échappent  grâce  à  leur  honne  mon- 
ture, mais  à  l'instant  ils  reviennent  à  la  charge  et  | 
frappent  l'animal  de  nouveau,  jusqu'il  ce  qu'il 
meure.  En  Égjple,  nous  chassions  le  sanglier, 
armés  de  caràhincs  et  de  couteaux  de  chaise.  Dans  ' 
les  cannes  à  sucre  il  ne  fallait  pas  songer  à  le  i 
poursuivre  ;  nous  n'aurions  pu  en  faire  sortir  le  , 
gibier,  sans  détruire  toute  la  plantation.  Nous  | 
cherchions,  à  cet  effet,  des  endroits  plus  favora- 
bles, et  grâce  à  l'abondance  de  ces  animaux, 
nous  avions  la  certitude  d'ôlre  payés  de  nos 
peines.  Une  après-midi,  en  me  promenant  simple- 
ment parnni  les  roseaux,  sans  traqueurs,  je  tuai 
cinq  sangliers,  et  une  autre  fois  trois,  dans  une 
chasse  à  traque,  au  milieu  des  prairies  du  Delta. 
Dans  ces  circonstances,  il  s'agissait  pour  nous  de 
bien  viser  ;  si  nous  n'avions  fait  que  les  blesser,  ces 
animaux  se  seraient  précipités  sur  nous  avec  rage,  I 
et  ils  étaient  assez  forts  pour  nous  faire  chèrement 
payer  nos  attaques.  Ceiwndanl  jamais  nous  n'en  I 
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arrivâmes  à  faire  usage  du  couteau.  Les  sangliers 
étaient  d'ordinaire  à  si  petite  distance,  qu'il  était 
difncile  de  les  manquer.  Une  seule  fois,  un  de  mes 
compagnons  en  blessa  un  légèrement  :  la  chose 
allait  devenir  sérieuse,  si  je  n'avais  envoyé  une 
balle  meurtrière  à  l'animal  avant  qu'il  eût  atteint 
mon  ami. 

Le  sjmglier  se  défend  vigoureusement  contre 
les  chiens.  On  se  servait  autrefois,  pour  lui  faire 
la  chasse,  de  chiens  spéciaux  (I)  forts,  courageux, 
rapides.  Les  uns  levaient  le  sanglier,  les  autres 
le  coiffaient.  Avant  qu'ils  eussent  pu  saisir  leur 
ennemi  aux  oreilles,  plus  d'un  était  blessé,  avait 
le  ventre  décousu.  Des  deux  côtés,  on  déployait 
la  même  valeur,  mais  sous  les  coups  de  huit  ou 
neuf  chiens,  le  sanglier  devait  finalement  suc- 
comber. Il  cherchait  à  se  couvrir  les  derrières  ;  il 
s'acculait  à  un  tronc  d'arbre,  à  un  buisson,  et 
frappait  à  droite  et  à  gauche.  Les  premiers  as- 
saillants étaient  les  plus  meurtris.  .Mais  une  fois 
que  l'un  avait  mordu,  il  ne  lâchait  plus,  et  se 
laissait  plutôt  traîner  plusieurs  centaines  de  pas. 

(1)  Vojti  l.  I,  p  440. 
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Le  sanglier  élaiiaiiui  mai ateou  jusqu'à  l'arrivée 
du  cbasst'ur. 
Vm^wi  ci  pTodaito.  —  La  ehair  du  sanglier 

est  estimée  à  juste  titre.  Elle  a  la  succulence  de 
la  viande  de  cochon  et  le  goût  du  gibier.  Les 
marcassins  surtout  sont  excellents.  La  hure  et 
les  gigots  sont  particulièreroenl  rechordiés.  Les 
saucisses  faites  avee  de  la  chair  de  sanglier  sont 
excellentes.  Au  bord  des  lacs  d'Égyple,  où  ces  . 
animaux  sont  très-nombreux,  des  bouchers  eu- 
ropéens sont  occupés  durant  des  mois  entiers  à 
eliasser  ce  gibier,  impur  aux  yeux  des  mahomé- 
tans,  et  ib  en  font  des  saucisses  qu'ils  vendent  j 
avec  un  beau  IjénéPice.  Pendant  la  saison  du 
rut,  la  viande  du  mâle  n'est  pas  mangeable. 

La  peau  et  les  soies  du  sanglier  trouvent  autn 
leurempIoL  Hais,  quelque  grande  que  soit  l'uti- 
iité  de  cet  aaimal,  elle  n'égale  jamais  les  dégâls 
qu'il  cause. 

Mous  parlerons  ici  des  diverses  espcces  que  j 
Ton  regarde  comme  le<!  souches  du  cochon  do- 
mestique. Ces  espèces  sont  lesanglia'  du  Japon, 
le  imgUer  de  r Inde^  le  tangKer  des  Papous,  le 
ttatgUer  à  omikienpmceau,  le 
le  tangHer  de$imaoni. 


LK  SAMfiLm  DU  MATOH  —  SVS  LÉVCÛMJSTIX. 

Dm  i«jNMltcA«  on  iminMrf  ^  Sdtueitu 

Caractères. —  Le  sanglicr  du  Japon,  que  l'on 
nomme  aussi  sanglier  à  barbe  blnui  fu-.  est  très- 
voisin  du  sanglier  ordinaire,  dont  U  diilère  par 
la  taille  plus  que  par  le  poil  et  la  couleur.  11  a  le 
tronc  court,  la  tète  allongée,  les  oreilles  petites, 
fortement  poilues.  Il  e^l  bruu  foncé,  avec  le 
ventre  blanc.  Une  raie  claire  part  de  l'angle  de 
la  bouche  et  va  te  long  des  joues. 

C'est  probablement  respèce>souebe  de  la  petite 
race  domestique  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de 
fwc  ou  €w:h(M  cAmoig, 

u  aAmiuBn  m:  Lïmic  ~  su»  CMXtTâTm. 
ha»  âwb'idbe  SeAiortt»  Tks  wild  Awr  o^ImUto. 

Cara«i»m.  —  Le  SHUgUer  do  l'Inde  est  plus 

petit  (|iie  notre  cochon  dome«^tiqae.  lia  le  corps 
couvert  de  soies  éparses,  le  ventre  et  un  grand 
c^ce  deiTÎtee  les  oreilles  nus.  Les  poils  de  la 
partie  postérieure  des  joues  forment  une  sorte 
de  barbe  ;  ceux  du  front  et  de  la  nuque  simulent 
unee«;pèce  de  crinière.  La  plupart  des  soies  soni 
noires,  avec  la  pointe  d'un  brun  jauiiÂtre;  ce 
qui  produit  une  robe  d'un  brun  jaune  clair,  la- 
<  hctée  de  noir.  Les  pieds  et  le  museau  sont  d'un 
brun  clair;  le  ventre  est  d'un  blanc  sale. 


CaraetèrM.  —  T  e  <^anglier  des  Papous  est  de 
tous  le  plus  élégant,  ii  a  1  mètre  à  peine  de  long, 
et  de  50  à  S4  cent,  de  haut  Ses  jambes  sont 
basses,  ses  oreilles  rnguenses  en  arrière,  ses  jonei 

et  son  ventre  presque  nus.  Sa  peau  est  cou- 
verte de  poils  ÛDS  et  peu  toutt'us.  Il  a  le  museau 
noir,  le  dos  noir  et  roux,  les  membres  d'un 
brun  foncé,  les  joues,  ta  gorge  et  le  ventie 

blancs,  les  yeux  entourés  d'un  cercle  noir.  Lm 
jeunp«;  -^nnt  d'un  brun  foncé,  avec  doux  à  cinq 
.'aies  iungiludiuales  d'un  brun  clair.  Le  màie 
n'a  pas  de  boutoirs. 

Telles  sont  les  trois  espèces-souches  que  l'on 
rencontre  dans  les  contrée"  n^^i  i!:<jrK:"^,  qu'elles 
habileal  &  l'état  sauvage,  ausst  bien  qu'à  l'étal 
(tomestique. 

LK  SAKGLICn  A  OnULlBS  «S  rCfCKAU 
SUB  (CaceMPOTJMUS}  fJOttCiLLàtat, 

Hat  pûMe/oAr^  Seftwet'a,  fhe  Base*  Vmk. 

C'oractèrM.  —  Le  sanglier  à  oreilles  en  pin- 
ceau {fig.  3^7)  est  un  bel  animal,  un  peu  phis 
petit  que  le  sanglier  ;  il  a  le  dos  couvert  de  pods 

fins  et  épaux;  ceux  des  flancs  et  du  ventre  sont 
lonfjs  et  un  peu  crépus;  la  face  et  les  membre, 
sonlpre^quenus;  cependuul  une  belle  barbe  pend 
des  deux  côtés  des  joues,  et  un  pinceau  de  poils 
orne  les  oreilles  et  le  bout  de  la  queue.  Le  dos 
est  roux-jaune  foncé  ;  la  face,  les  membres  et  la 
queue  sont  gris-noir  foncé;  le  sacrum  porte 
une  raie  blanche:  les  pinceaux  des  oreilles  sont 
blancs,  et  un  cercle  jaunfttre  entoure  les  jeox. 

LK  SA.'VGLIEa  DES  Kt'ISSOXS 

avs  {BMœaomvjMino  jPMKJitus* 
Du  BuwdiKhwein. 


Caractères.  —  Le  sangUcr  des  bttissoiis  eH 
recouvert  de  poils  i  peu  près  égaux;  ceux  de  b 

nuque  forment  une  crinière  couchée  ;  ceii\  des 
joues,  une  barbe  assez  forte.  Le  corps  e>i  ,î.'ris 
brun,  tirant  sur  le  roux;  la  face  est  d  ua  gris 
fiittve;  la  barbe  et  la  crinière  sont  gris  blanebè* 
trc  ;  un  cercle  noir  entoure  les  jeux,  et  une  rue 
uoire  marque  ic'^  jonos;  les  oreilles  et  les  paUss 

sont  d'un  brun  noir  foncé. 

Quelques  naturalistes  ne  veulent  voir  dans 
celle  espèce  qnNine  variété  de  la  précédente; 
mais  depuis  qu'on  a  pu  observer  vivants,  à  c6(é 
l'un  de  l'antre,  ces  deox  animaux  dans  les  jar* 
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Fig.  3)8.  Lf  Sanglier  à  matque. 


dins  zoologiques  d'Ant;Ielerrc,  celle  opinion  n'est 
plus  soulcnablc. 

Biatrlbu«ion  géographique.  —  Ccs  dcux  es> 
pèces,  encore  peu  connues,  habitent  le  sud  et 
l'ouest  de  l'Afrique. 

LE  SAKGLIER  A  MASQL'E  —  SUS  LJttyjTUS- 

iMis  Maskenschvuein. 

CarmctèrM.  —  Le  Sanglier  à  masque  {fig.  348), 
d'après  P.  Gervais,  s'éloigne  assez  peu  «le  l'es- 
pèce européenne  par  son  apparence  extérieure, 
mais  il  porte  sur  la  face,  auprès  des  canines  su- 
périeures, un  gros  tubercule  nu  et  vcrruqueux  ; 
ses  canines  ou  défenses  ont  aussi  une  forme  un 
peu  diCfcrcnle,  et  sa  dernière  paire  de  molaires 
supérieure  et  inférieure  est  plus  courte. 

DUtrlbutlon  géographique.  —  (i  On  leditdc 

la  cùle  orieulale  d'Afrique  et  de  Madagasciir, 
mais  il  est  douteux  qu'il  vive  dans  celle  Ile.  Les 
sangliers  à  masque  qu'on  y  signale,  si  réellement 
ils  y  exis.tent,  ne  sont  très-probablement  que  des 
individus  africains  que  les  ivlalions  commercia- 
les auront  transportés  dans  la  grande  ile  à  la- 
(juclle  on  les  a  allribués  ù  torl.  » 


2°  Les  cochons  domestiques. 

Das  Uausschicein. 

Toutes  les  espèces  que  nous  venons  de  passer 
en  revue  vivent  en  liberté,  à  la  façon  du  sanglier 
ordinaire  ;  toutes  se  laissent  facilement  apprivoi- 
ser, et  depuis  les  temps  les  plus  anciens,  elles 
ont  pris  rang  parmi  les  animaux  domestiques. 
Il  n'est  pas  douteux,  cependant,  qu'elles  n'aient 
exercé  une  inQuencc  directe  sur  la  pro<luclion 
des  diverses  races  qui  sont  soumises  à  l'homme. 
'  On  n'est  pas  arrivé  jusqu'ici  à  connaître  complé- 
lemcnl  les  cochons  domesliques,  les  races  qui 
les  représentent  n'ayant  pas  été  étudiées  à  fond, 
j     De  nos  jours,  les  cochons  domestiques  sontré- 
(  pandus  sur  la  plus  grande  étendue  de  la  surface 
du  globe.  On  en  rencontre  aussi  loin  vers  le  Nord 
j  que  s'étend  l'agriculture.  Dans  le  Sud,  ils  vivent 
'  généralement  en  plein  air.  lisse  plaisent  surtout 
I  dans  les  endroits  marécageux,  et  dégénèrent  jus- 
qu'à un  certain  point  sur  les  hauts  plateaux.  l'Ius 
'  ils  s'élèvent,  plus  ils  prennent  le  caractère  des 
animaux  des  montagnes.  Leur  corps  devient  plus 
petit,  plus  ramassé  ;  leur  tôle  est  plus  courte  et 
moins  pointue;  leur  front, plus  large.  Leur  cou 
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se  raccourcit  et  augmente  d'épaisseur,  Varrière- 
tnûo  s'arrondit,  les»  pattes  deviennent  plus  Tories. 
En  même  temps,  la  produetion  de  graine  di- 
minue; ils  sont  moios  féconds;  mats  leur  chair 
.irquicrt  de  meilleures  qualité  :  elle  est  plus 
tendre  et  plus  délicate. 

Le  climat,  la  nature  du  sol,  les  croisements  ont 
enasi  une  certaine  influence  sur  leur  coaleur  ; 
c'est  ainsi  que  l'on  voit  (elle  roLc  prédcmiiner 
dam  telle  contrée.  En  Espagne,  par  exemple,  on 
ne  rencontre  guère  que  des  porcs  noirs,  tandis  que 
celle  couleur  est  rare  dans  le  nord  de  l'Europe. 

Les  vices  de  conformation  ne- se  rencontrent 
chez  aucun  animal  aussi  fréquemment  que  cluv. 
les  codions.  Il  eu  est  à  uu  età  cinq  sabots,  et  ce 
caractère  est  souvent  héréditaire.  Dans  le  pre- 
mier cas,  les  deux  sabots  antérieurs  sont  sondés 
en  un  seul  ;  dans  le  second,  un  doigt  rudimen- 
taire  se  montre  entre  les  deux  doigts  ant<^i leurs. 
Les  cocbuuâ  à  uu  sabol  se  trouvaient  déjà  eu 
lUyrie  do  temps  des  Grecs  et  des  Romains  ;  au- 
jourd'hui, on  en  rencontre  encore  en  Pologne  et 
en  Moldavie. 

lÊlèTc.  —  On  engraisse  les  porc^  dans  des 
étables,  on  Men  on  les  laisse  en  liberté  pen- 
dant une  grande  partie  de  Tannée.  Dans  le  pre- 
mier cas,  les  animaux  deviennent  plus  grands 
et  plus  gras,  mais  ils  sont  aus^i  plus  faibles  et 
plus  sujets  aux  maladies.  Dans  le  second  cas, 

les  animaux  engraissent  moins,  ils  sont  plus 
havts  sur  jambes,  mais  aussi  plus  vigoureux, 
plus  courageux  el  plus  indéjicndants.  Ce  n'est 
pas  seulement  en  Amérique  que  l'on  rencontre 
des  cochons  errants,oa  en  voit  aussi  dans  la  plu- 
part des  provinces  russes,  dans  les  Principau- 
tés danubiennes,  en  Grèce,  en  Italie,  dans  le 
midi  de  la  Fiance  et  en  l>A]>nenc.  En  Scan- 
dinavie, les  cochons  crreuL  iiiirciuent  pendant 
tout  l'été;  on  leur  met  autour  du  cou  une 
sorte  de  collier  triangulaire  en  bois,  qui  les  em- 
pêche de  pénétrer  au  travers  des  clôtures.  Quand 
on  voyage  en  ?iorwége,  on  les  voit  courir  tran- 
quillement sur  les  routes,  ehercbanl  leur  nour* 
riture.  Dans  le  sud  de  la  Hongrie,  en  Croatie,  en 
Slavonie,  en  Bosnie,  en  Servie,  en  Turquie  ,  en 
Espagne,  l'on  abandonne  les  cochons  à  eux- 
mêmes  pendant  toute  l'année,  et  l'on  veille  seu- 
lement à  ce  qu'ils  ne  se  sauvent  point.  Ils  se 
tiennent  dans  Irs  Toréts,  et  trouvent  surtout 
dans  les  bois  de  chênes  de  la  nourriture  en 
abondance.  En  Espagne,  ib  se  rencontrent  à 
une  asses  grande  altitude  :  dans  b  sierra  Nevada, 
par  exemple,  on  les  voit  encore  à  S,600mètK8 
an«dessas  du  niveau  de  la  mer.  La  liberté  déve- 


loppe toutes  leurs  qualités  physiques  et  intellec- 
tuelles. Ils  sont  rapides  à  la  course ,  ils  grimpent 
trfe»4»ien,  vrillent  eux-mêmes  à  leur  sAreté.  En 
faisant  l'histoire  do  lo«p<l),  J'ai  déjà  en  l'occa- 
sion de  parler  de  leur  courage. 

On  a  cm  à  tort  que  la  malpropreté  était  une 
cmufition  enentidle  povr  l«i  porcs.  Cest  en 
égard  k  ce  préjugé  que,  dans  plusieurs  grandes 
propriétés,  on  a  disposé  pour  ces  animaux,  au 
voisinage  de  leur  étable,  des  bassins  où  l'on  dé- 
pose toutes  les  ordures.  Mah  les  expériences  ré- 
centes ont  démontré  que  le  cochon,  lorsqu'ileit 
tenu  proprement,  prospère  mieux  etbienpius  rs- 
pidement  que  lorsqu'il  est  continncllement  dam 
lasaielé.  Aussi  maintenant  les  éleveurs  intelli- 
gents tt*eaferment-ils  plus  leurs  animaux  dan 
ces  hideuses  prisons  que  l'on  nomme  des  élablet 
à  porcs,  mais  leur  donnent  des  porcheries  vaste»., 
agrées  et  faciles  à  nettoyer.  Ils  obtiennent  ainsi 
j  des  sujets  plus  forts  et  plus  sains.  Le  mieux  est 
I  de  recouvrir  le  fond  de  l'élable  de  grandes 
dalles  de  pierre. 

Le  cochon  domestique  ressemble  en  beaucoup 
de  points  aux  espèces  sauvages  dont  il  descend. 
Il  est  glouton  (3),  désohéisiani»  nwladroit,  et  oe 
témoigne  pas  à  l'homme  un  grand  attachement. 

Il  y  acepentlant  des  exceptions.  Des  porcs  qui 
ont  vécu  plus  dans  la  société  des  homme»  quedari!> 
l'isolement,  ont  eu  occasion  d'exercer  leurs  facul- 
tés intellectuelles,  et  se  montrent  plus  intelligents 
que  le  resle  de  leurs  semblables.  Un  forestier 
m'a  rnronlé  avoir  eu  pendant  un  certain  temps 
un  petit  cochon,  de  la  race  chinoise^  qui  le  sui- 
vait comme  un  chien,  répondait  ft  son  nom ,  ar- 
rivait quand  on  l'appelait,  montait  les  esealieis, 
se  comportait  très-rnnvenablement  dans  les  ap- 
partements et  faisait  mille  tours.  Il  était  dn*s$c 
à  chercher  des  morilles  dans  la  forêt,  et  s'ac- 
quittait de  cet  emploi  avec  beaucoup  d'ankor. 
11  pouvait  se  tenir  debout  pendant  quelques 
moments,  et  se  courbciit  quand  on  lui  disait: 
«  Viens,  tu  vas  être  tué.  » 
Lorsque  Loub  XI  était  malade,  ses  oonrtisuu 

(1)  Voy.  t.  I,  p.  48C. 

(2)  Au  moyen  àgo,  Ui  porcs  ont  été  tmiTeiit  ftfliJfC  4ê 

|i|in  ri.  lie  Jiu'riiirlil'i  tl  i-|)|u|;iiIiri;.liiirN  >'||  i  .1 1 iii  .i  -  ''"H- 

mages  qu'Us  ataient  causés.  M.  Uertyat  Saiut-Pnt  [a  a 
damii  «o  taLl«au  rliraaatoilqw  êt  m*  ehen  praeta»  H  « 

reproduit  p  usirurs  pi^(■e«  rnpirTs  it.ins  tes  manuttrlt' 
la  BiiiliuUtéque  «iu  Uoi  et  reiulaiit  une  i  xccuimu  ikf»'(*, 
une  asnteiics  contre  «ne  traie,  «entre  do  pMiit 
t»u%, 

(•)  ltfr]al  SnaMMi, ««f^  •<  AwlKrvtM «r  Imfmk^f»- 
ftmtnU  rtUtiflÊ  û*m  mima*,  fatif,  «Itt  (»*aiSwS»lar  ^ 
te  «aflfwliva,  t.  VIU;. 
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Fig.  3t9.  L«  Cochon  du  Hampsbire-Augeron. 


s'évertuaient  par  tous  les  moyens  possibles  à  dis- 
siper sa  mélancolie.  La  plupart  de  leurs  tenta- 
tives n'eurent  aucun  succès;  mais  un  quidam 
trouva  enfin  le  moyen  d'amuser  le  roi.  Il  lui 
vint  à  l'idée  de  faire  danser  au  son  de  la  mu- 
sette de  petits  cochons  qu'il  habilla  des  pieds  à 
la  tête,  auxquels  il  mil  de  riches  vêtements, 
des  chapeaux,  des  épées,  des  écharpes,  tout  l'at- 
tirail enfin  d'un  homme  de  qualité.  Admirable- 
ment dressés,  ces  petits  cochons  sautaient  et 
dansaient  au  commandement,  faisaient  la  révé- 
rence; une  seule  chose  leurétaitimpossible.c'était 
(lèse  tenir  debout.  A  peine  se  soulevaient-ils  sur 
deux  pattes  de  derrière,  qu'ils  retombaient  eu 
grognant,  et  toute  la  bande  faisait  enlendrc  des 
cris  et  des  grognements  si  comiques  que  le  roi 
ne  put  s'empêcher  de  rire. 

On  vit  d'autres  cochons  dressés  à  la  foire 
de  Saint-Germain  et  au  théâtre  d'AslIcy,  à  Paris. 
A  Londres  on  montra  un  cochon  savant,  qui  sa- 
vait lire  :  on  étendait  deux  alphabets  sur  le  sol  ; 
quelqu'un  de  la  société  était  prié  de  prononcer  un 
mol;  le  propriétaire  le  répétait  à  son  élève,  et  ce- 
lui-ci prenait  aussitôtavec  les  dents  les  lettres  con- 
venables,et  lesdisposail  dans  rorilrevoulu.il  savait 
aussi  indiquer  l'heure  que  marquait  une  montre. 

On  dressa  même,  en  Angleterre,  un  porc  à  la 
chasse,  et  d'après  Wood,  il  rendit  d'excellents 
scr\'iccs.  Slud ,  comme  on  l'appelait,  était  un 
grand  ami  de  la  chasse  ,  et  il  suivait  aussitôt 
quiconque  avait  un  fusil.  On  pouvait  l'employer 
à  toute  espèce  de  gibier,  le  lièvre  excepté,  auquel 


il  ne  semblait  nullement  prendre  garde.  Il  se 
conduisait  bien  avec  les  chiens;  mais  ceux-ci 
étaient  tellement  outrés  d'avoir  un  tel  compa- 
gnon de  chasse,  qu'ils  refusaient  leurs  services, 
quand  Slud ,  le  premier ,  avait  découvert  une 
piste;  aussi  fut -on  bientôt  contraint  d'em- 
ployer cet  animal  tout  seul.  Son  nez  était  si  fin 
qu'il  senUiit  un  oiseau  h  une  distance  de  plus 
de  20  mètres.  Lorsque  celui-ci  s'envolait,  Slud 
allait  à  l'endroit  d'où  il  était  parti  et  retour- 
nait la  terre,  pour  bien  indiquer  la  place  au 
chasseur.  Sr  l'oiseau  s'éloignait  sans  prendre 
son  vol,  Slud  le  suivait  lentement  et  l'arrêtait,  à 
la  façon  d'un  bon  chien  d'arrêt.  On  employa  ce 
cochon  plusieurs  années,  mais  il  fallut  le  tuer, 
caril  ne  pouvait  soutfrir.lcs  moutons,  et  causait 
à  leurs  troupeaux  de  terribles  paniques. 

On  a  dressé  d'autres  cochons  à  tirer  des  voi- 
tures. Un  paysan  des  environs  de  Saint-Alban 
arrivait  souvent  dans  une  voiture  traînée  par 
quatre  porcs  ;  il  faisait  une  ou  deux  fois  le  tour 
de  la  place  du  marché,  fourrageait  son  attelage, 
et  quelques  heures  après  retournait  chez  lui. 

Un  autre  paysan  gagea  d'aller  en  une  heure  de 
chez  lui  à  .Norfolk,  qui  en  était  distant  de  quatre 
milles,  monté  sur  son  porc,  et  il  gagna  son  pari. 

Ces  faits  prouvent  que  le  cochon  est  suscep- 
tible d'éducation. 

Les  cochons  montrent  une  horreur  particu- 
lière pour  le  chien.  Sauvages  ou  domestiques,  ils 
ne  se  font  aucun  scnipulc  de  manger  des  charo- 
gnes, et  cependant  jamais  ils  ne  touchent  à  de 
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la  chair  de  chien.  «  Dans  le  parc  de  porcs  de 
Cobourg,  dit  Lcnz,  on  jcUe  souvenlaux  animaux 
des  chevaux  morts,  qu'ib  dévorent  avec  avidité  ; 
leur  jeltc-l-on  un  chien,  aucun  n'y  louche. 

«Beaucoup  de  troupeaux  de  porc^  honf^roissonl 
gardés  parles.bergers,  mais  sans  chiens,  par  la  rai- 
son qu'ils  déchirent  tout  chien  qui  arrive  près 
d'eux.  En  I  ëéS,  un  de  mes  parenU,  qui  se  trouvait 
.1  Pu>Ia  Alsû'  ll.  snyo, propriété  du  baron  Sina,  près 
«l'KreziM,  avait  un  chien  dont  ii  (ié?«irr>it  se  débar- 
rasser, mais  qu'il  ne  voulait  pas  tuer  lui-mômc. 
Le  porcher  se  chargea  de  l'affaire.  Il  attacha 
solidement  le  diien  et  le  conduisît  à  son  trou- 
peau. Les  cochons  se  pn'ripilèrenl  sur  lui  en 
grondant,  le  renversèrent,  le  mordirent,  le  liiè- 
runtj  uiais  aucun  n'en  mangea  la  plus  petite 
bouchée.  On  les  éloigna  ;  une  heure  après,  ils  re- 
passaient h.  la  même  place,  ils  se  précipitèrent 
cnrnre  sur  le  cad  ivrc  du  chien  avCC  la  môme 
rage,  mais  sans  en  nta  manger.  » 

En  somme,  le  cochon  domestique  est  un  par- 
tit omnivore.  Il  n'y  a  à  peu  près  rien  qu'il  laisse.  | 
Cependant,  il  est  certaines  plantes  auxquelles  il  ^ 
ne  louche  pas,  et  rcrlaines  racines  toxiques  peu- 
vent l'empoisonner.  A  part  cela,  il  mange  tout 
ce  que  mange  l'homme,  et  bien  d'autres  cb<»es 
encore.  Son  régime  est  aussi  bien  végétal  qu'a- 
nimal. Il  est  très  utile  dans  les  chaumes  elles  , 
jachères,  oh  il  détruit  les  petits  rondeurs,  les  \ 
vers  blancs,  les  limaces,  les  vers  de  terre,  les 
sauterelles,  les  chrysalides,  toute  la  vermine  en  j 
un  mot;  en  même  temps  qu'il  engraisse,  ii  re»  | 
tourne  le  sol  une  seconde  fois.  Lor-sipie  le  cochon 
s-e  meut  Itès-peu,  il  a  rapidciiu-nt  le  dos  raide,  i 
et  il  devient  iinalemeul  si  maladruil,  si  gras  et,  | 
par  suite,  si  inseAdble,  que  les  rats  creusent  de 
grands  trous  sur  son  dos  sans  qu'il  le  sente.  On 
a  vu  des  porcs  atteind^  le  poids  énorme  de 
G30  kilogrammes. 

Tandis  que  l'on  empêche  les  porcs  qu'on  en- 
graisse de  se  mouvoir,  il  faut  donner  beaucoup 
de  place  à  ceux  que  l'on  destine  ù  la  reproduc- 
tion, !No[)t  besoin  d'étaMes  chaudes  et  propres. 
L'accouplement  a  lieu  d'ordinaire  deux  fois  l'an, 
en  avril  et  en  septembre.  Après  une  gestation 
de  16  à  18  semaines,  ou  de  115  à  118  jours,  la 
truie  met  bas  de  quatre  à  six  petits,  quelquefois  de 
douze  à  quinze,  et  dans  des  cas  exceptionnels  de 
vingt  à  vingt-quatre.  Souvent,  quand  sa  nom- 
breuse  progéniture  lui  devient  à  diarge,  elle 
mange  quelque^ins  de  ses  petits ,  d'ordinaire 
nprî'sics  a\oir  écrasés.  11  est  des  truies  qu'il  faut 
sllr^  iîl  rt  i  pnvi  r  de  toute  nourriture  animale 
avaui  la  mise  bm.  Ou  laisse  les  petits  teler  pen- 


dant  (juatre  semaines;  on  les  éloigne  ensuite  de 
leur  mère,  et  oo  leur  donne  une  nourriture 
légère.  Ils  croissent  très-rapidemeot  ;  à  huit  mois, 
ils  sont  capables  de  se  reproduire, 
i     La  dénonn'natioii  de  rnc/fon  (/ome«/i^iiies'app1i- 
[  que  indiûérenimeiit  aux  deux  sexes, quoique  dé- 
signant surtout  lemàle  châtré.  Le  nom  de  terrai 
I  est  donné  à  l'étalon  mâle;  celui  de  /rvâr,  de  codk 
ou  de  gore  à  la  femelle  mère.  Les  petits  sont  des 
gorets,  des  eœkmu  de  but,  deèeœtûmneit,  ou  des 
j  pourceaux. 

j     t:M|r«'«     prvdulu.  —  Vivant,  le  cochon  est 
1  employé  k  la  recherche  des  truffes,  à  fonger  an- 
tour  des  pommiersen  Normandie,  à  détruite  de» 
bêles  venimeuses  en  .\mérique,  à  labourer  en 
Écosse,à  fournir  des  soies,  de  l'engrais,  etc. 

Une  fois  tué,  le  cochon  est  un  alimcut  que  ie 
charcutier  façonne  de  mille  façons.  La  graisse 
est  appelée  oxonge;  quand  elle  est  fondue  et  pu- 
riBée,  saindon  r  ;  vio/x  oiug,  quand  elle  est  deve- 
nue rancc  :  sous  le  premier  état,  elle  est  très- 
employée  en  pharmacie  et  sous  le  second,  pour 
le  graissage  des  voitures. 

Chacun  sait  qu'il  n'est  pas  une  partie  de  son 
corps  qui  ne  soit  utilisée. 

1"  Li  s  races  <  uropéetmes, 

La  plus  grande  partie  des  races  que  nous  trou- 
vons en  Europe  descendent  probablement  du 
sanglier.  Pitxinger  les  rapporte  toutes  à  deux 
grands  groupes  :  les  cochons  crépiu  et  les  «v- 
chon»  à  grandes  iiiriUes.  Au  jjremier  groupe 
ap[)arliendraif'nt  les  races  que  l'on  trouve  dans 
ie  sud  de  l'Europe;  au  second,  celles  qu  un  ren- 
contre dans  le  nord.  Le  premier  comprendrait 
les  races  mongole  ou  turque,  hongroise,  sir- 
mienne,  polonaise,  naine  et  espagnole,  le  se- 
cond renrermerail  les  races  moravienne,  alle- 
mande, à  longues  soies,  bavaroise,  juliandaisc, 
française  et  anglaise.  Chacune  de  ces  races  se 
divise  en  un  grand  nombre  de  sous-races. 

Les  plus  importantes  sont  les  races  hongroise 
et  polonaise,  allemande  et  anglaise.  On  sailque 
des  animaux  de  cette  dernière  race  peuvent 
peser  jusqu'à  9  et  600  kilogr,  et  mettre  bss 
jusqu'à  dix  neuf  petits.  Les  Anglais  sont  de  trc-- 
grands  éleveurs  de  h^^lail  et  ont  fait  plus  do  [iro- 
grès  que  les  autres  nations  pour  1  aiuchoiaUon 
des  races  de  cochons.  Aussi  est-ce  en  Angleterre 
que  Ton  rencontre  le  plus  grand  nombre  de  va- 
riétés, et  que  l'on  voit  de  ces  animaux  qui.  au 
premier  abord,  ne  rcssctublcnt  en  iien  au  co- 
chon proprenicul  du,  tant  leur  corps  e&t  déformé. 
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On  peut  diviser  les  porcs  an(^is  en  deux  calé- 
inries  :  les  neei  qui  sont  le  plus  ordinaireraent 
voiret,  et  les  rncps  qui  sont  le  plus  ordinairement 
bkauhet.  Dans  chacune  de  ces  deux  catégories, 
ii  faut  encore  établir  deux  divisions  qui  com- 
prennent chacune  les  grandes  et  hipditH  races. 

La  plus  connue  des  grandes  races  noires  est  la 
race  fferhh're,q ii  i  se  d i s(  i n grtic  pa r  » n  corps  m assi f , 
le  museau  ircs-court,  ie  tout  noir,  excepté  l'ex- 
trémité des  quatre  pattes  et  une  marque  au  front. 

Le  porc  du  f/amftshire  a  beaucoup  d'analogie 
avec  le  précédent;  spulement,  i!  a  les  formes 
plus  grossières,  et  sous  le  rapport  de  la  robe,  il 
a  bcancoup  de  roux.  La  figure  340  représente  un 
métis  anglo-françab,  connu  sous  le  nom  de 
Hampshire-Augeron. 

La  grande  race  (T  York  constitue  le  type  des 
grands  porcs  anglais.  Elle  est  le  résultat  de  l'an- 
cienne race  indigène  améliorée  par  le  porc  in- 
dien. Le  porc  du  York$hire  est  généralement 
blanc  (//^.  330).  Il  a  été  beaucoup  importé  sur 
le  conlinenU 

Les  porcs  de  Co/etAtZ7etde  Wmdm'  sont  des 
races  artiScielles  blanches,  qui  appartiennent  & 
la  catégorie  des  petites  races.  Il  en  est  de  même 
des  porcs  de  Seic-Lcirester. 

Le  porc  d'Essex  est  le  type  des  petits  porcs 
noirs  améliorés  de  l'Angleterre.  H  a  été  importé 
dans  beaucoup  de  pays,  où  il  est  très-estimé  pour 
sa  fécondité.  II  a  été  produit  pnr  les  rroisrraenLs 
avec  le  porc  napolitain, auquel  il  ressemble  beau- 
coup. C'est  par  Tamétioralion  de  cette  race  que 
lord  Western  et  H.  Fi8her*Hobbs  se  sont  acquis 
une  Irè;:  grande  renommée  parmi  les  éleveurs. 

Toutes  ces  races  offrent  entre  elles  beau- 
coup d'analogies.  Les  animaux  ont  les  os  minces, 
la  I6te  petite,  les  oreilles  pointues  et  dressées, 
les  jambes  courtes  et  le  corps  aussi  cylindrique 
que  possible.  Ils  sont  très- précoces,  et  ils  ont  une 
grande  aptitude  k  s'engraisser.  Les  différentes 
fmes  anglaises  perfectionnées  tendent  à  se  fu- 
nooner;  les  extrêmes  entre  les  grandes  et  les 
petites  races  tendent  à  se  rapprocher,  et  la  cou- 
leur ne  reste  plus  qu'une  affaire  de  mode,  ou 
qu'un  cachet  dont  se  sert  un  éleveur  en  renom 
pour  se  déikire  plus  avantageusement  de  sa  mar« 
chandise.  Beaucoup  de  ces  caractères  ne  sont 
qu'éphémères,  et  nous  avons  la  conviction  que 
ce  qui  est  vrai  aujourd'hui  ne  le  sera  plus  dans 
quelques  années  d'ici,  pour  la  caractéristique  de 
ces  prétendues  races,  qui  réellement  ne  sont 
que  des  familles  mélisses.  On  a  vu  des  auteurs 
placer  dans  la  catégorie  des  petites  races  ce  que 
d  autres  mettent  dans  celle  des  grandes  races. 


î*I«sraeaaiâifi9UM. 
LB  cocHOir  oomsnoiiB  m  la  cnnnt. 

Le  cuchoD  de  la  Chine  doit  descendre  du  san- 
glier du  Japon  ou  sanglier  &  barbe  blanche,  que 
l'on  ft  CK^i  dans  ces  derniers  temps  avec  Ica 
autres  races,  pour  obtenir  nombre  de  vari('-tés. 

Caractère».  —  L'espèce-i»uuche,  comme  nous 
Tavons  dit,  vit  sauvage  dans  les  forôts  du  Japon, 
et  diJI&re  du  sanf^ier  ordinaire  par  sa  taille  plus 
f:iib1e,  ses  jambes  plus  courtes,  par  ses  petites 
oreilles,  h  forme  de  sa  tète  et  sa  couleur. 
Aptitude*  et  cmpiui.  —  Le  véritable  cochon 

I  de  Chine  est  un  nain,  qui  a  beaucoup  de  ten- 
dance à  engraisser  et  qui  est  extrêmement  fé- 
cond. Les  Chinois  i'élèvent  sur  une  vaste  échelle. 

^  Pour  l'engraisser,  ils  veillent  à  ce  qu'il  ne 
se  donne  pas  de  mouvement;  aussi,  pour  les 

^  transporter  d'un  lieu  à  un  autre,  portent-ils  ces 
animaux  sur  uni  <  i  [i\  de  civière.  Les  Européens 
déclarent  que  la  chair  des  cochons  chinois  et 
tués  en  Chine  n'est  pas  mangeable  ;  elle  ne  peut 
convenir  à  notre  palan  que  lorsqu'elle  a  été 
coupée  en  longues  lanières  et  séchée  au  soleil. 

I     Le  coction  ilomestique  portugais  doit  provenir 

,  aussi  de  la  même  espèce. 

U  COCHON  DONCSriOOB  DB  fllAM. 

On  regarde  conmie  descendant  du  sanglier  de 
rinde,  le  cocbtm  de  Siam,  que  l'on  trouve  dans 
tout  le  sud  de  l'Asie,  dans  les  Iles  de  la  merdes 

;  Indes,  et  qni  a  été  introduit  depuis  des  temps 
immcmorianx  dans  les  lies  de  la  Sociélc  et  des 

.  Amis,  où,  lors  de  la  découverte  de  ces  archi- 
pels, les  navigateurs  européens  rencontrèrent  ces 
cochons  en  qunnlilcs  innombrables.  Plus  tard, 

I  on  importa  la  race  au  cap  de  Bonnc-E<pérance, 

j  en  Guinée,  dans  l'Amérique  du  Sud,  et  plus  ré- 
cemment enfin  en  Europe,  oft  on  Ta  croisée  avec 
d'autres  cochons  domestiques. 

Filzinger  admet  que  le  cochon  de  Sardaigne 
résulte  d'un  de  ces  croisements. 

I    La  chair  du  cochon  domestique  de  Siam  est 

I  tendre,  succulente,  de  bon  goût;  la  graisse  est 

'  très-r^istante. 

3*  Les  rncr%  ffmn'enncs. 
LE  COCHON  iMiJtBdltUUË  Ues  PAPOOS. 

Le  cochon  des  Papous  se  trouve  à  l'étal  do- 
mestique dans  les  iles  qu'habite  le  môme  ani- 
mal sauvage. 
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ApUtHdleB  et  emploi.  —  Enrure  aujourd'hui, 
los  indif^rMit's  de  I.i  Nouvelle-Guinée  pronnenl 
lie  jeuaes  cochons  vivants  pour  les  engraisser  et 
les  loer  ensuite.  Ib  ne  songent  nullement  à  dres- 
ser  cet  animal. 

4*>  le»  foee»  o/Weafnw. 

Peu  de  ]icui)la(les  africaines  se  livrent  à  l'élève 
du  cochon  ;  le  Coran  défend  l'usage  de  sa  chair. 
On  ne  trouve  donc  de  cochons  que  chez  les 
païens  et  les  quelques  Européens  qui  habitent 
l'Afrique.  Dans  ces  derniers  temps  seulement, 
on  a  amené  en  Kurope  des  sanjrliers  des  buissons 
et  des  sangliers  à  oreilles  en  pinceaux,  et  on  les  a 
croisés  avec  d'autres  races  domestiques. 

K*  LnmMnoMéfAsaiMet. 

Les  cochons  de  TAmérique  du  Nord  appar- 

lit  nnent  à  toutes  les  rares  des  autres  parties 
du  monde  ;  tous  sont  des  animaux  acclimatés. 
On  en  trouve  par-ci  par-là  qui  sont  redevenus 
aaoTagcs,  ce  qui  se  conçoit  facilement  quand  on 
pense  à  la  manière  dont  on  les  garde. 

Aptitudra  rt  emploi.  —  Nulle  part,  peul- 
Olrc,  l'élève  des  cochons  n'est  entreprise  sur  une 
aussi  vaste  échelle,  surtout  aux  environs  de  Cin- 
cinnati ;  beaucoup  de  fermiers  n'ont  d'autre  oc- 
cupation que  d'en  engriiiiW.  Au  printemps, 
ils  conduisent  leurs  troupeaux  dan^  le<  forets 
ou  dans  des  champs  plantés,  à  1  intention  de  ces 


animaux,  de  choux,  d'avoine,  de  pois,  de  soisle. 
ou  de  maïs;  en  automne,  on  aehève  de  les  en- 
graisser en  leur  donnant  un  mélange  de  ma» 
cuit,  de  fruits,  de  pommes  de  terre  et  de  cod- 
rombres.  On  conduit  ensuite  les  troupeaux  à 
l'abatloir.  A  près  leur  mort,  les  cochon?  sont  Irès- 
échaudés  à  la  vapeur,  dépecés,  et  leur  chair  est 
salée.  Aimée  et  emballée  dans  des  barils.  Leur 
,  sang,  recueilli  dans  de  grands  résenroizs,  entre 
I  dans  la  fabrication  du  bleu  de  Prusse  ;  leur 
I  graisse,  mise  à  part,  sert  à  faire  de  l'huile  et  de 
I  la  stéarine;  leur  peau  est  tannée,  et  leurs  os  sont 
;  calcinés  pour  les  raffineries  de  sucre. 

I         LES  PKCARIS  —  DICOTYLES. 

j        Die  Nabel&chuiine  ou  f'<  A-r;  i.s,  The  Ptixan>s. 

Car»et^re«.  —  L'Amérique  n'est  pas  riche 
en  suidés,  et  les  espèces  qu'on  y  trouve  soal 
bien  plus  petites  que  eelles  de  l'aneien  conlininL 
Ces  espèces  forment  le  genre  des  pécaris,  qoi« 
caractérise  par  la  présence  de  Irais  doigts  seu- 
lement aux  pieds  de  derrière  ;  par  une  queue  tout 
i  Dût  rodimentaire;  par  la  présence,  sur  ledos, 
d'une  i^de  particulière,  et  par  le  nombie  de 
dents  qui  n'est  que  de  trente-liuit  :  deux  piires 
d'incisives  à"  la  niArhuire  sujUM  it me  et  trots  À  Is 
mâchoire  inférieure,  une  paire  de  canines  et  AS 
paires  de  molaires  à  chaque  mlchoirt. 

DlslHhatloa  gktgtmtMmmm.  —  Les  pécari» 
sont  des  animaux  propres  aox  régions  diandes 
de  l'Amérique. 


Digitized  by  Go 


LE  PËCARI  A  COLLIER. 


753 


LE  PÊCABl  A  COLLIER  —  DtCOTYLES  TOttQVJTVS. 

Der  Pekari.  The  Pecœry  ou  Tajaru. 

Caractères.  —  Lc  pécari  {fig.  33 1  )  est  un  petit 
suidé  de         à  l",C5de  longueur  au  plus,  et  de 
33  à  40  cent,  de  hauteur.  11  a  des  rortncs  assez  élan- 
cées, la  tCte  haute,  le  museau  ohtus ,  des  soies 
proportionnellement  longues  el  épaisses,  d'un 
brun  foncé  à  la  racine  et  à  la  pointe,  anneléesde 
fauve  et  de  noir  dans  le  milieu.  Entre  les  oreilles  i 
et  le  long  du  dos,  les  soies  s'allongent,  sans  for- 
mer cependant  une  crinière.  La  couleur  géné-  I 
raie  de  l'animal  est  un  brun  noii  Alre,  passant 
au  brun  jaunâtre  sur  les  côtes,  et  s'y  mélan- 
geant de  blanc.  Lc  ventre  est  brun,  la  poitrine 
blanche;  une  bande  jaune  part  de  cette  dcrnitM-e 
région  el  monte  jusqu'au-dessus  des  épaules.  La 
glande  dorsale  fournit  un  liquide  à  odeur  péné*  | 
trante,  mais  qui  semble  être  fort  du  goût  de  ces  ' 
animaux,  car  on  les  voit  se  frotter  mutuellement 
le  dos  avec  leurs  museaux. 

DUirIbutlon  Kéofcraphlqne.  —  Lc  pécari  à  1 
collier  est  commun  dans  toutes  les  forêts  de  l'A- 
mérique  du  Sud,  jusqu'à  environ  1,00U  mètres 
au-dessus  de  la  mer.        *  | 
Bhebu. 


Mcrara,  habitude*  «t  rffrlme.  —  Cette  espècC 
est  très-sociable  et  parcourt  les  forêts  en  troupes 
nombreuses,  sons  la  conduite  du  mdie  le  plus 
fort.  Chaque  jour  elle  change  de  demeure. 
D'après  Ilcngger,  on  peut  suivre  les  pécaris 
des  jours  entiers,  sans  les  voir.  «  Dans  leurs 
voyages,  dit  ce  naturaliste,  rien  ne  les  arrête, 
ni  les  champs  découverts,  ni  les  cours  d'eau. 
Arrivent-ils  à  un  champ,  ils  le  traversent  au 
galop  ;  remontent-ils  un  cours  d'eau,  ils  n'hési' 
tent  pas  à  le  franchir  à  la  nage.  Je  les  vis  ainsi 
traverser  le  fleuve  du  Paraguay,  à  un  endroit  où 
il  avait  plus  d'une  dcrai-lieue  de  large.  Le  trou- 
peau s'avançait  serré,  les  mâles  en  avant,  les 
femelles  suivies  de  leurs  petits.  On  les  entendait 
et  on  les  reconnaissait  de  loin,  moins  à  leurs  cris 
sourds  et  rauques,  qu'au  bruit  qu'ils  faisaient 
en  passant  à  travers  les  buissons.  >  Bonpiand, 
dans  une  de  ses  excursions  botaniques,  fut  prié 
un  jour  par  ses  guides  indiens  de  se  cacher  der- 
rière un  arl)rc;  ils  craignaient  qu'il  ne  fût  ren- 
versé par  un  troupeau  de  pécaris.  Les  indigènes 
assurèrent  à  Humboldt,  que  le  tigre  lui-même 
n'ose  se  hasarder  au  milieu  d'un  troupeau  de 
ces  animaux,  et  que,  pour  n'en  être  pas  écrasé, 
il  se  sauve  toujours  derrière  un  arbre. 

11  —  191 
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Les  pécaris  cherchent  jour  et  nuil  leur  nour- 
riture. Us  mangent  des  fruits  et  des  racines 
qu'ils  détorreat  avec  leur  museau.  Dans  les  en- 
droiU  habités,  ils  pénètrent  souvent  dans  les 
plantations  et  les  ravagent.  Us  dévorent  en  outre 
des  serpents,  des  lézards,  des  vers,  des  che- 
nilles. 

Dans  leur  inamire  d'être,  ils  ressemblent 

beaucoup  aux  sangliers  ;  mais  ils  n'en  ont  ni  la 
gloutonnerie  ni  la  malpropreté;  ils  ne  manpcnl 
que  pour  calmer  leur  faim,  cl  ne  se  souillent 
dans  les  mares  que  pendant  la  plus  grande  eha- 
leur.  Le  jour,  ils  se  cachent  dans  le  creux  des  ; 
troncs  d'arbres,  entre  des  racines  ;  lorsqu'on  les 
chasse,  ils  se  réfugient  toujours  dans  une  pa-  t 
reille  retraite.  Leurs  sens  sont  faiblement  déve- 
loppés, leur  intelligence  est  bornée;  l'ouïe  et 
l'odorat  paraissent  avoir  le'plus  de  perfection; 
ils  ont  la  vue  mauvaise. 

La  Icaielle  met  bas  deux  petits,  qui,  le  pre- 
mier jour  déjà  peut-être,  et  assurément  peu 
après  leur  naissance,  snivmt  leur  mère  partout. 

riiasM.  —  Plusieurs  voyageurs  ont  raconté 
des  choses  surprenantes  de  la  témérité  des  péca- 
ris, et  les  naturalblas  les  ont  crus  sur  parole. 
•Toujours  en  colère,  toujours  Airienz,  dilWood, 
le  pécari  est  pour  l'homme  et  les  carnassiers  im 
des  adversaires  les  plus  sérieux;  la  peur  est  un 
sentiment  inconnu  à  cet  animal,  peut-être  bien 
parce  que  son  intelligence  très-bornée  ne  peut 
lui  faire  apprécier  un  danger.  Quelque  inoifen- 
sif  qu'il  paraisse,  quelque  faibles  que  soient  ses 
armes,  comparées  à  celles  d'autres  animaux  de 
la  même  familte^  il  sait  néanmoins  ftire  bon 
usage  de  ses  dents  atguès.  Aucun  animal  ne  pa*  | 
raît  cafiiiLle  de  résister  h  l'nltique  des  pécaris. 
Le  jaguar  lui-mi^nie  est  forcé  d'abandonner  le 
combat  et  de  s'enfuir  dès  qu'il  est  entouré  et 
attaqué  par  nn  de  leurs  troupeaux.  »  | 

Tluniboldtet  Uenggcr  n'ont  rien  appris  de  tout  [ 
cela.  «  Les  pécaris,  dit  ce  dernier,  sont  souvent  i 
chassés,  soit  à  cause  de  leur  chair,  soit  à  cause  \ 
des  dégâts  qu^te  causent  dans  les  plantations. 
On  les  poursuit  d'ordinaire  avec  des  ebiens,  ou 
on  les  tue  à  coups  de  fiiî>il  on  h  coups  de 
lance.    Ce  n'est  nuliemcnl  une    chose  aussi 
dangereuite  qu'un  l'a  dit  d'attaquer  de^  bandés 

de  ces  animaux.  Le  chasseur  qui,  seul  et  à 
pied,  s'en  prend  à  un  grand  troupeau,  reçoit 

bien  quelques  blessures  ;  mais  est-on  accom- 
pagné de  chiens,  et  surprend-on  ces  animaux  ' 
de  cAté  ou  par  derrière,  le  chaswur  ne  court 
aucun  })éril;  III  se  sauvent,  et  c*cst  tout  au 
plus  s'ils  liennenl  tète  aux  chicas. 


«  Lorsqu'ils  fréquentent  une  plantation,  on 
creuse  du  côté  par  lequel  ils  entrent  d'ordinaire 
une  ft>sse  de  près  de  3  mètres  de  profondeur; 
puis,  lorsqu'ils  se  montrent,  on  las  chasse  vers 
la  forêt  en  poussant  de  grands  cris  ;  quand  le  t  rou- 
peau est  nombreux,  la  fosse  s'emplit  souvent  à 
moitié.  le  vis  ainsi  un  jour  lingt-neuf  pécaris 
tomber  dans  un  trou,  et  être  tués  à  coups  de 

lance.  Ceux  qui  .se  cachent  dans  les  forôts  vier- 
ges, sous  les  racines  d'arbres,  sont  enfumés. 
Un  jour,  nous  en  tuâmes  quinze  de  cette  fa«;oQ. 
Les  Indiens  les  prennent  dans  des  lacets.  » 

Wood  décrit  une  manière  de  chasser  louto 
parliculière.  Lorsque  le  chasseur,  d'après  lui, 
a  reconnu  qu'une  bande  de  pécaris  s'est  logée 
dans  un  tronc  d*arbre  et  s'y  repose,  il  s'ap- 
proche et  tue  la  sentinelle.  Celle-ci  est  rem* 
placée  par  une  antre,  que  le  chasseur  tue  en- 
core, et  de  celte  façon,  il  peut  détruire  toute  la 
bande. 

CbptiTUê.  —  On  dompte  sans  peine  les  pé> 

caris,  et  quand  on  les  traite  bien,  ils  deviennent 
de  véritables  animaux  domestiques. 

u  Le  pécari,  dit  Uumboldt,  s'appn>û)»e  par- 
faitement, comme  le  pore  et  le  eherreuil,  et  ses 
mcBurs  douées  rappellent  l'analogie  anatomique 
([ui  existe  entre  sa  structure  et  celle  des  rumi- 
nants, r. 

«Sou  instinct  de  iiberléjditàson  tourRengger, 
disparait  complètement  en  captivité.  Il  est  rem- 
placé par  l'attachement  à  sa  nouvelle  demeure^ 
aux  autres  animaux  domestiques  cl  à  l'homme. 
Jamais  un  pécari  qui  est  seul  ne  s'éloigne 
beaucoup  de  la  maison.  Il  vit  en  bons  rapports 
avec  les  autres  animaux,  joue  avec  eux,  mais  il 
est  surtout  soumis  .1  l'homme.  Il  se  plaît  au- 
près de  lui,  il  le  cherche  quand  il  ne  l'a  pas  tu 
depuis  quelque  temps;  lorsqu'il  le  revoit,  il 
marque  son  contentement  par  ses  cris  et  ses 
gambades;  il  entend  sa  voix,  raccompagne  des 
journées  entières  dans  ks  champs  et  les  fonM* 
Il  annonce  l'approche  d'un  étranger  en  gro- 
gnant et  en  hérissant  son  poil.  Il  fond  sur  les 
chiens  avec  lesquels  il  n'a  pas  coutume  de  vivre, 
et,  à  moins  qu'ils  ne  soient  trop  grands,  il  la 
attique  à  coups  de  dents  et  leur  fait  de  pro- 
fondes blessures  ;  il  mord  avec  ses  c^inines,  et 
ne  donne  pas  de  coups  de  boutoirs  comme  k 
sanglier.  » 

On  voit  souvent  en  Europe  des  pécaris  ri- 
vants. On  peut  dire  qu'il  y  en  a  dans  tous  ie« 
jardins  xooiogiqucs.  Us  supportent  assrs  bien 
notre  climat,  et  se  sont  reproduits  même  ea 
Angleterre.  On  les'  conserve  Ibngtemps,  en  leur 
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donmint  U  niAine  nourritore  qu'aux  cocbons. 

Je  n'ai  remarqué,  jusqu'ici,  rien  qui  pûl 
donner  la  preuve  du  grand  all.ichpmcnl  que  le 
pécari  a,  dit-on,  pour  l'homme.  Les  individus 
que  nous  possédons  tooi  colères,  méchants 
RiAine  vis-A'Vis  de  leurs  gardiens,  et  aiment  à 
mordre. 

lîM«r«B  et  prodnlU.  —  De  h  pi-au  du  pécari 
on  fait  des  sacs  et  des  courroies  ;  ta  classe  pauvre 
mange  sa  chair,  qui  a  un  goût  agréable,  mais 
nullement  semblable  à  celui  de  la  chair  du 
cochon.  Le  1  n  d,  (  ht  z  lui,  n'est  représenté  que 
par  une  mince  couche  de  graisse.  Lorsque  le 
pécaii  a  été  lon^^lemps  poursuivi,  sa  viande 
prend  l'odeur  de  la  glande  dorsale,  ai  Ton  n'a 
le  soin  d'eulever  celle-ci  aussitôt.  Quand  le 
pécari  n'a  pas  été  fatigii*^,  on  peut  le  laisser 
longtemps  sans  le  dépouiller,  celte  odeur  ne  se 
communiquera  paa  à  la  chair. 

LES  BABIROUSSÂS  —  BABIBUSSA. 

Cnrad^'re».  —  Aux  (Jrlèbes  et  aux  Moluques^ 
vil  un  auidc  siugulier,  plus  élancé,  plus  haul  i>ur 
jambea  que  les  autres  espèces  de  la  famille,  et 
portant  des  canines  semblables  à  de  véritables 
cornes.  Ces  dents,  en  effet,  émissent  tellement, 
et  les  supérieures  se  recourbent  d'une  faç^n  si 
extraordinaire,  qu'on  peut  les  comparer  &des 
cornes.  Les  Européens  lui  ont  conservé  le  nom 
(lu  pays:  i'ùii-/6?/s.«:,7, qui  sii^niflc  cochon-cerf  (1). 
La  forme  des  dents,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  diitlingue  cet  animal  de  tous  les  autres 
suidés  ;  aussi  en  a-t-on  fait  a?ec  juste  raison  un 
genre  à  part 

LE  OADinui'SSA  oniKilVTAL  —  BAUIHUSSA 
OKtBttTJtlS. 

Deir  Bobimsa,  7hg  AiAirMissd. 

C'nrarièrM.  —  Le  babiroussa  {/ig.  3oi)  est  un 
.mimai  d'assez  grande  taille.  Des  voyageurs  as- 
surent en  avoir  tu  qui  avaient  les  dimensions 
d'un  ànc  ordinaire.  En  moyenne,  un  babiroussa 
.tduite  a  1  mètre  de  long  et  80  cent,  de  haul; 
la  queue  mesure  25  cent. 

Cet  animal  rasenible  beaucoup  aux -autres 
cochons.  11  a  le  corps  allongé,  rond,  gros,  un 
peu  comprimé  latéralement,  le  dos  faiblement 
Ijombé,  le  cou  courl  et  gros,  la  téle  allongée, 

(1)  V»;.  F.  Rottlln,  Httloirt  mttturtlk  et  SouvMirt  de 
vo^ftut.  p.  ris,  iBS»,  Ji.  1 10. 


relativement  pelite,  le  front  faiblement  bombé, 

II-  groin  mobile,  obtus  comme  cbezles  sangliers, 
terminé  par  une  partie  cornée,  à  bord  calleux  et 
débordant  beaucoup  la  lévi'e  inférieure.  Lesjam- 
bes  sont  fortes,  droites,  toutes  terminées  par 
quatre  doigts;  les  doigts  antérieurs  sont  plot 
écartés  que  chez  les  autres  suidés.  Les  yeux  sont 
petits,  dénués  de  cils  ;  les  oreilles,  de  moyenne 
longueur,  minces,  étroites,  pointues  et  droites. 

Mais  ce  que  l'animal  a  de  plus  remarquable,  ce 
sont  les  canines  de  la  inâclmiresupérieure.  Minces, 
pointues,  dirigées  en  haut  el  en  arrière,  ces  dents 
devieuueui  si  longues  que,  chez  les  vieux  ani- 
maux, elles  pénètrent  parfois  dans  la  peau  du 
front,  vers  lequel  elles  se  recourbent  en  demi» 
cercle;  leur  face  antérieure  est  arrondie;  leurs 
I  faces  latérales  sont  aplaties  et  inclinées  en  ar« 
■  riérc  ;  leur  bord  postérieur  est  tranchant  ;  les 
I  canines  de  la  mâchoire  inférieure  sont  plus  eour^ 
J  tes,  plus  droites,  et  dirigées  en  h  uit.  Ces  dents 
ont  beaucoup  moins  de  longueur  chez  la  femelle 
que  chez  le  mile. 

Le  coips  du  babiroussa  est  couvert  de  poils 
assez  courts  el  épars,  plus  abondants  le  long  de 
l'épine  dorsale,  entre  les  plis  de  la  peau,  et  au 
I  bout  de  la  queue,  où  ils  forment  une  petite  tuulle. 
La  peau  est  dure,  épaisse,  rugueuse,  avec  des  plis 
profonds  à  la  face,  autoncdes  oreilles  et  au  COU. 
.[  Le  dos  el  la  partie  externe  des  membres  sont 
I  d'un  gris  cendré  sale,  la  face  interne  des  mem- 
I  bres  est  rouge  rouille.  Les  pointes  des  soies  for« 
ment  sur  la  ligne  médiane  une  ligne  claire,  d'un 
jaune  brun.  Les  oreilles  sont  noires. 

OUtribution  ff^«Kr»i>hii|UP.  —  Les  Célëbcs 

doivent  être  regardées  comme  la  véritable  patrie 
de  cet  animal  :  il  y  est  trèsHiommun.  On  le 
trouve  encore  dans  les  petites  lies  de  fiourou  et 

I  de  .Malado,  dans  quelques-unes  des  Xourilles, 
notamment  à  Xoulli,  Maugli  el  Baugahi;  il  sem- 
ble manquer  dans  les  Moluques,  les  grandes  Iles 
de  l'ouest  de  l'archipel  de  la  Sonde,  et  sur  le 
continent  asiatique.  Il  serait  possible  qu'il  habi- 

j  tâl  aussi  la  Nouvelle-Guinée  el  la  Nouvelle-Ir- 
lande ;  un  y  a  du  moins  Iruuvé  des  dents  de  ba- 
biroussas  entre  les  mains  des  indigènes. 

lltenra,  toMS«4w  «S  véfflM*.  —  Il  Seoible 

que  le  babiroussa  ail  été  connu  des  anciens  ;  du 
moins  les  linguistes  se  sont  ils  etlorcés  de  lui 
rapporter  plusieurs  noms  incompréhensibles.  On 
possédait  en  Europe,  depuis  plusieurs  siècles,  des 
crânes  de  babiroi;s.<as;raais  on  ne  eonn.dssail  pas 
!a  peau  i-l  l'on  ne  pouvait  se  faire  une  idée  jusle 
de  l'animal  par  les  dessins  ou  plutôt  les  carica* 
tur.  S  qu'en  avaient  faites  les  premiers  observa- 
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tmrs.  D'un  autre  côté,  son  histoire  n'étail'qu'un  On  sVslcru  obligé  de  chercher  la  raison  delà 
ramassis  de  récils  exli-aordinaires,  qui  ont  été  en  forme  particulière  des  canines  du  babirous>a,  et 
partie  rectifiés  depuis  que  l'on  a  amené  des  ba-  l'on  a  dit  qu'elles  avaient  pour  fonction  de  pcr- 
biroussas  vivants  en  Europe,  et  qu'on  a  pu  les  y  j  mettre  à  l'animal  de  s'accrocher  aux  branches, 
étudier.  Néanmoins,  il  y  a  certainement  encore  iioit  pour  soutenir  sa  tète,  soit  pour  se  balancer 
des  fables  dans  ce  que  l'on  raconte  de  la  vie  de  nonchalamment.  Malheureusement,  les  indigènes 
l'espèce  à  l'état  de  liberté.  i  racontent  la  méinc  chose  du  chcvrotain  porte- 
Le  babiroussa  a  les  habitudes  des  autres  suidés,  '  musc, 
cl  recherche  peut-Mre  encore  plus  le  voisinage  11  est  cerlain  que  le  babiroussa  est  un  parfait 
de  l'eau.  Il  se  tient  dans  les  foréls  marécageuses,  '  nageur  ;  non-seulement  il  travei"s<t  les  fleuves, 
les  roseaux,  les  ravins,  les  bords  des  lacs,  les  mais  encore  il  franchit  les  bras  de  mer  à  la  nage, 
lieux  où  croissent  beaucoup  de  plantes  aquati-  et  passe  ainsi  d'une  Ile  à  raiitrc. 
ques.  C'est  au  milieu  de  pareilles  conditions  que  L'ouïe  et  l'odorat  sont  les  plus  développé* 
iCs  babiroussas  se  réunissent  en  troupeaux  plus  do  ses  sens.  Sa  voix  consiste  en  un  grognement 
ou  moins  nombreux,  dormant  le  jour,  rôdant  la  faible  et  prolongé.  Son  iulelligcnce  est  au  même 
nuit,  mangeant  tout  ce  qu'ils  trouvent.  Leur  niveau  que  celle  des  autres  suidés, 
marche  est  un  (rot  rapide;  ils  sont  plus  agiles  à  Le  babiroussa  évite  l'homme  ;  mais,  quand ti 
la  course  que  le  sanglier,  sans  qu'on  puisse  ce-  en  est  serré  de  près,  il  se  défend  avec  courage, 
pendant,  conmic  on  l'a  fait,  les  comparer  au  cerf  j  el  ses  catiines  inférieures  sont  des  arme*  faites 
sous  ce  rapport.  |  pour  inspirer  des  craintes  au  plus  courageux,  l'a 
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officier  de  marine,  qui  avait  eu  plusieurs  fois 
affaire  à  ces  animaux,  n'en  parlait  qu'avec  un 
certain  respect,  et  ne  paraissait  pas  faire  volon- 
tiers le  récit  de  ses  rencontres. 

La  femelle  met  bas  en  février  un  ou  deux 
marcassins,  long»  de  16  à  2:!  cent.,  les  soigne, 
et  les  défend  avec  autant  de  tendresse  et  de  cou- 
rage que  le  font  les  autres  cochons. 

Ch«s«e.  —  Les  indigènes  tuent  le  babiroussa  à 
coups  de  lance  :  ils  lecb<issent  souvent  à  traque. 

Captivité.  —  Pris  jeunes,  les  babiroussas  s'ap- 
privoisent jusqu'à  un  certain  degré  ;  ils  s'habi- 
tuent à  leur  maître,  le  suivent,  et  témoignent 
leur  reconnaissance  en  secouant  la  queue  et 
les  oreilles. 

Les  indigènes  eux-m»^mcs  regardent  le  babi- 
roussa comme  un  animal  très-singulier;  aussi 
quelques  rajas  le  tiennenl-ils  parfois  en  capti- 
vité, par  curiosité.  Un  de  ces  animaux  se  vend 
toujours  fort  cher,  et  vaut  dans  le  pays  jusqu'à 
un  millier  de  francs. 

Le  gouverneur  hollandais  des  Muluques,  Mar- 


cus,  donna  aux  naturalistes  français  Quoy  et 
Gaimard,  lors  de  leur  voyage  autour  du  monde, 
une  paire  de  babiroussas,  et  pour  ces  animaux  le 
navire  flt  un  détour  de  plus  de  cinquante  milles. 
Ce  furent  les  premiers  qui  arrivèrent  vivants  en 
Europe.  Ils  étaient  assez  apprivoisés.  La  femelle 
avait  plus  de  sauvagerie  que  le  mâle.  Quand  on 
voulut  prendre  les  dimensions  de  celui-ci,  elle 
vint  par  derrière,  et  mordit  les  vêtements  des 
gens  occupés  à  le  mesurer.  Tous  deux  étaient 
lrès-sensib!es  au  froid.  Ils  tremblaient  continuel- 
lement, se  tenaient  l'un  près  de  l'autre  et,  même 
en  été,  se  cachaient  sous  la  paille.  En  mars,  la 
femelle  mil  bas  un  petit,  d'un  brun  foncé,  et,  à 
partir  de  ce  moment,  elle  fut  Irès-méchaote.  Elle 
ne  permettait  à  pci^onne  de  toucher  son  mar* 
cassin  ;  elle  déchira  les  habits  de  son  gardien,  et 
le  mordit  même  violemment.  Malheureusement 
ces  deux  animaux  ne  vécurent  pas  longtemps  : 
le  climat  les  tua.  Ils  s'habituèrent  rapidement  à 
la  nourriture  des  porcs;  ils  aimaient  beaucoup 
les  pommes  de  terre  et  la  farine  délayée  dans 
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l'eau.  Le  Jeune,  qui  étail  un  niàle,  crût  rapiile- 
inent  ;  en  quelques  semaines,  il  avail  déjà  atteint 
une  certaine  taille.  II  mourut  avant  sa  deuxitme  I 
année.  A  cet  âge,  les  canines  supérieures  n'a-  1 
voient  pas  encore  percé  la  peau  du  museau. 

Plus  tard,  on  vit  d'autres  babiroussas  en  An- 
glelerre  ;  niais  ce  sont  toujours  de  très-grandes 
raretés  dans  les  jardins  xoologiques. 

LEisPHACUCm^RES  —  PUACOLUŒRUS 
Vie  WaritnischxLeinc» 

Carsct^rea.  —  L'Afrique  possède  rnrorc  des 
représentants  monstrueux  de  la  famille  des  sui- 
dés; Dous  vouions  parler  des  p/iacocldres  ou  co- 
ehom  â  verrues,  espèces  les  plus  lourdes  de  toute 
la  famille.  Leur  tète  surtout  est  hideuse.  Les 
yeux  cl  les  oreilles  sont  petits;  le  groin  est  très- 
large,  la  face  couverte  de  bourrelets  cutanés 
épais;  les  boutoirs  sont  énormes. 

On  en  connaît  deux  espèces  qui  habitent.  Tune 
le  cap  deConnc-Espi^rance,  l'autre  l'Aliyssinieet 
rAIiiqu"'  f  rnfr  Toutes  deux  i  nl  à  peu  près  la 
taille  du  baii^^hcr.  Elles  ont  2  inelies  de  long,  sur 
lesquels  un  demi>mèlre  appartient  à  la  queue,  et 
l'flS  de  hauteur,  au  garrot. 

I.E  MiAGoaiBKE  i»*^nnov«  —  pujcocMeeittfS 

Jkt  BartUMftrtM  Sdme^m/kr,  The  Yhtdte  Ytak. 

Csracièrca.  — Le  phacochère  d'Éthiopie  (fig. 
353)  (t),  le  eoureur  rapide,  comme  l'appellent  les 
colons  du  Cap,  est  le  plus  laid  des  suidés.  Il  a  le  | 
rorps  gros,  le  cou  court,  le  dos  large,  les  pieds  | 
loris,  la  tCle  lourde,  le  museau  large  el  aplali,  le  1 
groin  épMÎs,  les  narines  très-écartées,  la  lèvre  su-  I 
périeure  (  [laisse,  saillante,  les  yeux  petits,  pla- 
cés très  en  haul  el  enarrière,  les  oreilles  courtes, 
à  poils  nombreux;  la  peau  est  épaisse,  rugueuse, 
ù  soies  rares  ;  une  crinière,  commençant  entre 
les  oreilles,  se  continue  le  long  du  dos.  L'animal 
est  brun  ;  la  téte  el  le  dos  sonl  plus  foncés  ;  les 
oreilles  sont  blanches  ;  la  crinière  est  d'un  brun 
foncé. 

La  dentition  est  particulière  :  les  incisives 
manquent  complètement;  les  canines  supérieu- 

rea  sonl  très  jrmndes  ;  rUcs  sont  obtusi's,  et  pi  é- 
hcntent  des  sillons  longitudinaux  en  avant  et  en 
arrière;  elles  ont  14  cent,  de  diamètre  à  la  ra- 

(I)  La  figure  3â3  m  reuembte  pas  à  l'aulmal  vivant,  ht 
corpa  est  trop  mtoM,  la  tét»  tfop  UégwH».  In  paitet  mbI 

tru|)  hiiilvt,  les  bouloirs  trop  |ioiiilus,  l'animal  est  bien 
l>!us  twurd  qu'il  o'ett  repritetite.       {Note  de  Hie/tm.) 


cine,  el  i5  cenl.  de  longueur  ;  elles  ressemblent 
plus  aux  défenses  des  éléphants  qu'aux  boutoîn 
des  sangliers, 

IMatrlbadoB  ir^«Kraphi«inp.  —  Cet  animal  se 

trouve  depuis  le  Cap  jusqu'au  golfe  de  Guinée. 


U  PHACOCBUB 


DkEaroefia.  ^'i^  .Klimiisphr  ll'n-ensefttceâi, 
The  UaUetf  OM  Uaroja. 

Caractère.  —  Le  phacochèrc  d'Élien  ou  à  in- 
cisives, comme  on  le  nomme  aussi,  le  hnrurhn  des 
Abyssins,  ressemble  à  son  congénère,  ii  a  le» 
canines  plus  petites,  et  il  possède  toujours  deux 
incisives. 

Distrihntlou  s^offraphlque.  —  Celte  espèce 

habile  probablement  toute  rAfriquê  centrale. 

Hnm,  iiAbit«4cs  eS  wifglm».  —  Notts  ne  sa- 
vous  que  très-peu  de  chose  du  genre  de  vie  de 

ces  deux  espèces  de  suidés.  On  les  rencontre  en 
troupes  de  dix  à  quinze  individus,  dans  les  en- 
JroiU  couverts  de  forêts  cl  de  buissons.  Les 
troupes  de  phacochères  d'Élien  sont  très-com- 
munes dans  les  forêts  des  montagnes  de  la  côte 
d'Abyssinie;  je  n'ai  cependant  riperçu  qu'une  fois 
un  de  ces  animaux,  sans  pouvoir  l'observer.  DV 
près  liùppell,  les  phacochères  se  nourriraienl 
exclusivement  de  racines,  ce  qui  expliquerait 
leurs  forte??  défenses.  Quand  ils  cherchent  leur 
nourriture,  ils  rampent  «ur  le  dos  du  carpe,  qui 
esl  Qécbi,  et  dérucineul  ainsi  le»  pluiiles.  Pour 
avancer,  ils  gliseent  en  se  pouwant  avec  leurs 
pieds  de  derrière,  el  forment  de  la  sorte  de 
profonds  sillons  dans  les  buissons.  De  là  pro- 
viennent les  callosités  qu'ils  ont  à  la  face  anté- 
rieure du  carpe. 

En  Abyssinie,  chrétiens  et  mabomélans  le- 
gaidenl  le  phacochère  comme  un  animal  impur 
el  ne  le  clia^aent  pas  ;  aussi  ne  peut-on  recueil- 
lir sur  lui  que  des  renseignements  très-iusufli- 
sants.Ils  disent  qu'il  est  méchant  ;  le  vieux  Spar^ 
mann  exprime  la  in<*'nie  opinion.  »  On  nomme 
ces  animaux  pnrcs  rhs  forêts,  dit-il.  Ils  sont  jau- 
nes, vivcnl  dans  des  trous  creusés  eu  terre  elsool 
très-dangereux.  Ils  fondent  sur  l'homme  comme 
une  Oèche,  el  lui  déchirent  le  ventre  &  coups  de 
boutoirs.  On  les  trouve  réunis  eu  Iroupeanï. 
(juand  ils  fuieol,  chacun  prend  son  petit  dans  sa 
gueule.  A  Kambedo,  ils  s'accouplent  avec  tes 
cochons  domestiques,  et  les  métis  nés  de  ces 
unions  sont  féconds.  » 

«  Je  choisis  pour  ma  proie  un  vieux  mile,  ra- 
conte Gordon  Cumming,  el  je  le  sép:;tai  du 
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du  troupeau.  Après  avoir  galopé  environ  dix 
milles  derrière  lui,  nous  arrivâmes  à  une  pente, 
êt  li  je  résolus  de  l'attendre.  Au  moment  où  je 
me  tournai  pottr  l'aborder,  il  ft*arrMa  et  me  re- 
garda avpc  un  air  menaçatit  ;  sa  boiirhp  écnmait. 
J'eusse  pu  facilement  le  tuer,  mais  j'atleiidais 
qu'il  se  dirigeât  sur  moi.  Il  me  surprit  par  l  opi- 
niâtreté awc  laquelle  il  me  teniUl  tète.  J'en  fùs 
excité,  et  je  marehai  sur  lui.  A  mon  grand  élon- 
nement,  il  ne  se  détourna  pas;  il  marcha  der- 
rière mon  cheval,  me  suivant  comme  un  chien. 
Gela  me  rendit  défiant  ;  je  me  d(Milais  que  ce 
rnié  compagnon  ne  cherchait  qu'une  retraite 
pour  y  disparaître.  Je  résolus  de  mettre  pied  à 
terre  et  de  le  tuer;  mais  au  moment  où  je  venais 
de  prendre  cette  décision,  je  me  trouvai  au  mi- 
lieu d'une  quantité  de  grandes  cavernes,  la  de- 
meure de  ces  porcs  de  terre.  Arrivé  devant  l'une 
de  ces  caverne<!,  mon  animal  disparut  avec  rapi- 
dité de  devant  mes  yeux,  a 

D'après  Smith,  cet  animal  est  aussi  témé- 
raire que  méchant.  Rarement  il  prend  la  Tuite  ; 
d'ordinaire  il  accepte  le  combat.  Il  se  loge 
dans  des  trouSj  sous  des  racines  d'arhres,  sous 


des  hlors  de  rochers.  Les  chasseurs  les  plus 
adroits  seuls  osent  l'attaquer,  car  il  s'élance 
brusquement,  firappant  à  droite  et  à  gauche,  et  sa 
mort  seule  met  fin  à  la  lutte.  6a  chasse  est  très- 
p^M-ilIetise  ;  aussi  les  indigènes  les  plus  cottrag^ux 
la  pratiqiicnl-ils  avec  arcieur. 

Captivité.  —  En  1775  on  vit  en  Europe  le 
premier  phacochère  vivant;  il  venait  du  Cap.  On  le 
garda  longtemps  au  jardin  zoologique  de  La  Baye, 
et  on  le  croyait  très-doux,  lor^qn'  ni  jour  sa  mé- 
chanceté éclata;  il  se  précipita  sur  son  gardien 
et  le  blessa  oMrteilement  d'an  coup  de  houtoir. 
Il  évenlra  une  truie  domestique  qu'on  hti  avait 
donnée,  espérant  qu'il  s'accouplerait  avec  elle.  On 
le  nourrissait  comme  les  autres  porcs.  Il  man- 
geait des  grains,  du  mats,  du  blé,  des  racines  et 
du  pain* 

Je  vis  une  paire  dé  ces  animaux  à  Anvers: 
c'étaient  des  jeunes  qui  n'avaient  pas  encore  de 
boutoirs.  On  pouvait  les  voir  glissant  sur  les 
articulations  du  carpe,  comme  Riippell  nous  l'a 
dit.  Us  prenaient  toujours  cette  posture  pour 
manger  et  pour  creuser  la  terre.  Ils  ne  diffé- 
1  raient  pas  d'ailleurs  des  autres  suidés. 


LES  OBÈSES  —  OBESA 

Die  Plut^petû 


La  dernière  famille  comprend  les  pachydcr-  ! 

mes  proprement  dits  ou  obèses.  La  création  ac- 
tuelle n'en  renferme  que  deux  types  :  les  rhi- 
nocéros et  les  hippopotames  ;  maiâ  aux  époques 
antérieures,  ce  groupe  était  bien  plus  richement 
représenté. 

Caractères.  —  Lcs  obèses  sf>  distinguent  des 
iamilles  précédentes  par  leurs  us  nasaux  courts; 
par  leurs  canines  peiites,  ne  formant  pas  de  vi- 
goureuses défenses,  par  Ui  présence  de  dents  in- 
cisives, par  leur  corps  lourd  et  gigantesque,  has 
sur  jambes,  couvert  d'une  peau  épaisse,  ;\  peu 
près  cumplétemcnl  nue,  marquée  de  foi  U  et 
nombreux  plis,  surtout  aux  articulations.  Leurs 
doigts,  dont  le  nombre  varie  de  trois  à  quatre, 
sont  enveloppés  de  sabots  incomplets  ou  iné- 
gaux ;  le  nez  et  les  oreilles  sont  Irès-développés,  ! 
les  yeux  petits. 

Le  squelette  de  ces  animaux  se  distingue  par 
ses  formes  massives.  Tous  les  os  sont  épais,  forts, 
lourds.  La  face  est  allongée,  les  vertèbres  cervi- 
cales ont  des  apophyses  Itès-fortes;  les  apophy- 
ses Mineuses  dorsales  sont  longues,  les  lombai- 
res lai^,  les  sacrées  et  les  caudales  faibles.  Le 


!  nombre  des  vertèbres  dorsales  est  considérable 

et  variable  dans  de  grandes  limites.  Le  carpe  et 
le  tarse  sf)nt  très-dévcloppés;  le  doigt  du  milieu 
est  plus  long  que  les  autres. 

A  ce  lourd  squelette  sont  insérés  des  muscles 
puissants  ;  ceux  qui  servent  à  mouvoir  les  mem- 
bres et  à  fléchir  la  téte  sont  surtout  vigoureux. 
La  lèvre  supérieure  est  chez  queUjues-uns  pro- 
longée en  une  petite  trompe.  Sa  langue  est  lisse 
et  épaisse,  l'œsophage  large,  l'eslomac  simple  ou 
divisé  ;  l'intestin  a  diz  fois  au  motus  la  lon- 
gueur du  corps. 

BistrIbntloB  fé«fra»hl«ae.  —  Ces  auimaux 
nous  paraiaient  comme  des  restes  des  créations 
antérieures,  comme  des  êtres  appartenant  encore 
aux  époques  fabuleuses.  Le< -renres,  qui  sont  an- 
!  jourd'hui  si  pauvres  en  espèces,  étaient  autrefois 
richement  représentés,  non-seulement  dans  les 
contrées  tropicales,  mais  encore  dans  la  zone 
tempérée,  et  jusque  dans  les  régions  polaires. 
Aujourd'hui,  les  deux  genres  qui  forment  cette 
famille  sont  nettement  distincts.  Mais  considé- 
rons les  espèces  fossiles,  recouvrons  en  imagi< 
nation  de  leurs  muscles  ei  de  leur  peau  les  os 
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tpe  nous  trouvons,  et  nous  aurons  une  série  à 
peu  pite  conlinue;  not»  uenotA  même  peut-être 
obligé  de  rtnger  nos  deux  genre»  dan»  deux  fa« 
milles,  tant  le  nnmhrc  des  genm  et  des  espèces 
disparus  est  cun&iilérable. 

ActoeUement,  les  obèses  htbfteot  le  end  de 
l'Asie  et  quelques-onet  des  tles,  l'Afriiiiie  een- 
trele  et  méridionale. 

MfPiirii,  hnbltndps  ci  réfrlme.  —  Comme  los 
élépUaulSjles  obùbes  aiment  le  voisinage  dti  l'eau 
et  les  lieux  marécageux }  comme  âeax-ci,  ils 
montent  depuis  la  plaine  jusque  sur  les  hautes 
montagnes.  Ils  se  plaident  dans  les  forOls  épaisses 
et  humides,  entrecoupées  de  marais,  de  lacs,  de 
rÎTières,  de  misseanx.  Les  bippopoiam^  sont 
liés  à  l'eau,  el  ne  s'en  éloignent  que  quand  ils  n'y 
trouvent  plus  aucune  nourrilurc. 

Par  plusieurs  points,  lés  obèses  forment  tran- 
sition entre  les  mammifères  terrestres  el  les 
mammifères  marins.  Ils  rappellent  ceux-ci  par 
leur  masse,  leur  amour  de  Peau,  ceux-là  par 
leurs  formes  et  leur  manière  d'ôtrc.  Mais  l'hip- 
popolaro«  s'avance  déjà  assez  loin  dans  la  mer, 
et  la  facilité  avec  laquelle  il  nage  et  se  joue  dans 
l'eau  montre  sa  filiation  avec  les  baleines. 

Les  obf'ses  sont  sociables,  sans  l'ôlre  cepen- 
dant au  même  degré  que  les  éléphants.  Les  hip- 
popotames vivent  encore  à  plusieurs;  les  rhino- 
céros vivent  par  paires,  ou  réunis  en  petites' 
bandes  peu  nombreuses. 

Les  uns  sont  des  animaux  nocturnes,  les  autres 
ont  des  habitudes  diurnes  ;  cependant,  c'est  Jà 
une  distinction  peu  tranchée,  car  on  voit  sou- 
vent  les  animaux  nocluraes  pendant  le  jour,  les 
di;irn<"i  pendant  la  nuit.  Leur  vie  se  .passe  h. 
manger  tt  à  dormir  :  leur  ventre  est  leur  dieu. 
Ils  surpassent  tous  les  autres  mammifères  en 
paresse  et  en  gloulounetie.  La  faim  seule  ou  la 
fureur  peuvent  les  faire  se  mouvoir.  En  ces 
quelques  mot<«  est  décrite  totite  leur  vie  inlel- 
leetuelle.  ils  sont  auàsi  massils  au  moral,  si  l'on 
peut  ainsi  parler,  qu'au  physique.  Lear  marche 
est  lourde,  lente;  leur  course  maladroite;  mais 
une  fois  en  mouvemeul,  celte  masse  av:inee  assez 
rapidement,  lis  sont  plus  agiles  dans  l'eau  qu'à 
terre,  l'eau  supportant  une  partie  de  leur  poids, 
el  il  leur  faut  une  moins  grande  dépense  de  force 
pour  avancer.  Les  obèses  sont  d'excellents  na- 
geurs ;  qpciques-uns  vivent  même  d,ins  l'eau. 
Ils  marchcul  au  fond  des  fleuves,  nagent  entre 
deux  eaux  aussi  bien  qu'à  la  surDu»  ;  ils  plon- 
^  I  l  >  laissent  aller  au  courant,  sans  avoir 
besniu  de  nc  mouvoir  pntir  maintenir  leur  équi- 
libre. L'eau  est  pour  eux  un  besoin  i  n'en  trou- 


vent-ils pas,  ils  cherchent  des  mares  et  de  la  vase, 
et  s'y  vautrent  et  s'y  rouleift  avec  volupté. 

Leur  force  puissante  leur  permet  de  se  firajer 
partout  un  chemin,  lis  se  meuvent  sans  peioe 
,  dans  l'eau,  dans  les  marais  et  dans  les  foidU. 
:  Le  Iborré  le  plus  toufRi  ne  les  arrête  pat.  Ds 
marcbenty-  renversant  et  easmnt  les  bisadus 
qui  les  arrêtent,  et  après  avoir  passé  q^lc1qIlC^ 
fojs  par  un  endroit,  ils  y  ont  frayé  un  large  che- 
min uni  ;  ils  tracent  des  sentiers  même  mt  le 
.  flanc  des  montagnes  ;  tes  pierres  résistent  ipeise 
à  leur  poids.  Tel  chemin  que  l'on  rencontre  pa- 
rait avoir  été  établi  avec  la  pelle  et  la  pioche  ;  ce 
sont  des  rhinocéros  qui  ont  passé  plusieurs  Ibis 
par  là.  Dans  toutes  les  Toféts  vierges,  dsu  k» 
jimgles  de  bamhous  les  plus  épaiSi  on  voit  aota 
des  sentiers  larges  et  droits,  qui  sendlloot  Sioir 
été  ouverts  par  des  ingénieurs. 

Les  ubèses  se  noutiisseut  exclu»ivemeot  de 
matières  végétales.  Ils  mangent  des  plaatsi«|Bt' 
tiques,  des  céréales,  de  l'herbe,  des  feuilles  el 
des  branches  d'arbres,  des  racine?,  des  fruits; 
mais  quand  ils  peuvent  choisir^  il;  ont  des  préfé- 
rences,, et  Ton  se  demande  si  le  goût  n'est  ps», 
aprèftl'odorat,  leursens  le  plus  développé.  Les  rhi- 
nocéros prennent  leur  nourriture  arec  la  polile 
trompe  qui  prolonge  leur  lèvre  supérieure.  Le 
hideux  hippopotame  l'enlève  avec  ses  forin 
dents  :  ses  lèvres,  trop  épaisses,  ne  conatitoest 
pas  un  bon  organe  de  préhension;  il  ne  peut 
rien  cueillir  avee  elles,  tandis  que  le  rhinocéros 
s'en  sert  avec  presque  autant  d'adre^  (^ue  le 
tapir.  Qa  ne  peut  pas  dire  que  ces  aaisun 
soient  dilBciles  pour  leur  nourriture.  Ils  avalent 
des  roseaux,  des  herbes,  des  branches  drpour- 
vues  de  feuilles,  des  feuilles  sèches,  des  pUalc» 
épineuses,  et  même,  au  besoin,  les  excréments 
d'autres  herbivores. 

En  général,  leurs  sens  sont  encore  assez  dé- 
veloppi^s,  leur  peau  est  lr^s-scnsibleJ  leur  sîoût 
manifeste,  leur  odorat  souvent  très-bon,  leur 
oole  eicellenle,  leur  vue  fiiiblc,  leur  intelligmer 
pins  que  médiocre.  Ovren  a  trouvé  qoelefip' 
port  du  poids  du  rervcau  du  rhinoccro''  an  poîJ^ 
total  du  corps  est  tle  i,i64;  chez  l'horanie,  ce 
rapport  est  de  1,30  ou  1,40. 

Les  obèses  viventen  paixlesonsavee  les  solrei. 
Paisibles  et  paresseux ,  il»  sont  par  cela  même  fort 
patients  mai<5,  une  fois  exrité"  ,  leur  fureur  ne 
connaitplusde  bornes:  ils  méprisent  tout  danger, 
et  se  précipitent  sur  l'homme  comme  sorréM- 
phant.  Ils  peuvent  devenir  très-dangereu\,  qiK''- 
tpie  leur  lourdcurles  empêche  de  dépl(tver  toute 
leur  force  contre  d«i  ennemis  plus  agiles. 
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Fig.  3'o\.  Le  Rhinocéros  bicorne. 


Leur  voix  est  un  grognement  ou  une  sorte  de 
hennissement  ou  de  mugissement  désagréable. 

Tous  ces  animaux  gigantesques  ne  sont  pas 
très- féconds.  La  femelle,  après  une  longue  ges- 
tation, ne  met  bas  qu'un  petit,  qu'elle  aime  beau- 
coup et  qu'elle  défend  avec  courage  en  cas  de 
danger.  Sa  croissance  est  très-lente  ;  par  contre, 
il  semble  alloindru  à  un  âge  avancé. 

Captivité.  —  Jeunes,  ces  animaux  se  laissent 
facilement  dompter;  on  ne  peut  jamais  néan- 
moins s'y  fier  entièrement.  Ils  sont  trop  stupides 
pour  pouvoir  être  bien  apprivoisés.  Beaucoup 
témoignent  à  leur  maître  un  certain  attache- 
ment. 

UMfM  et  prodaitd.  —  Partout  où  l'homme 
étend  sa  domination,  ces  animaux  sont  condam- 

BOEUM. 


nés  à  disparaître  ;  ils  causent  trop  de  ravages 
pour  qu'on  puisse  les  supporter.  Ils  sont,  d'ail- 
leurs, d'une  valeur  assez  grande  pour  qu'on  ne 
lés  épargne  pas.  On  utilise  leur  chair ,  leur 
graisse,  leur  peau,  leurs  os,  leurs  cornes  et  leurs 
dents. 

LES  RHINOCÉROS.  —  RUISOCEROS. 

*      Die  Nashôrner,  The  Rhinocéros. 

Le  premier  genre  dont  celle  famille  se  com- 
pose est  celui  des  rhinocéros,  dans  lequel  on 
compte  six,  et  suivant  quelques  auteurs  sept 
espèces  encore  vivantes,  et  environ  autant  d'es- 
pèces fossiles,  pour  la  plupart  très-remarqua- 
bles. 

II  —  193 
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CoMMrr»tioiw  bi«iori4|«M.  —  Les  aociens 
eonnaissaient  purfidlenuiBt  tei  rhinocéros.  Il  n'y 
a  pas  de  donta  que  a*asl  do  rhinoeéroa  qua  parle 

la  Rible  sous  le  nc^m  de  It'come,  cl  que  c'est  h  lui  ' 
quefail  allusion  Job,  lorsqu'il  dit:  »  Crois-luque 
la  licorne  te  servira  et  tienieurera  à  ta  crèche? 
Paux^ta  Tattalar  ta  joug»  et  tracer  avec  eUa  des 
sillons?  Oses-tu  te  conQer  à  un  animal  aussi  fort, 
et  te  laissera-t-elle  travailler?  Oses-tu  croire 
qu'elle  le  rapportera  les  grains,  et  qu'elle  rem- 
plira ta*  granian?  »  La  texte  original  nomina 
cat  animal  rem,  et  lui  donna  tantôt  ana  corne,  | 
tantôt  deux.  j 

Les  Romains  ont  également  très-bien  connu  | 
le  rhinocéros,  l'unicorne  aussi  bien  que  le 
bicorne.  Ils  le  faisaient  Ogurer  dans  les  jenx  du 
cirque.  D'après  Pline,  ce  fut  Pompée  qui  le  pre* 
mier  amena  à  Rome,  en  61  avant  Jésus-Christ,  j 
un  rhinocéros  unicorne,  en  même  temps  qu'un 
lynx  des  Gaules  et  tin  babouin  d'Ethiopie. 
•(  Le  rhinocéros,  dit  Pline,  est  rennemi  né  da 
l'éléphant.  Il  aiguise  sa  corne  sur  une  pierre; 
dans  le  combat,  il  vise  au  ventre,  sachant  que 
c'est  l'endroit  le  plus  vulnérable,  et  tue  ainsi 
I'élépliant.%  11  ajoute  qua  l'on  trouve  des  rhino- 
céros à  partir  de  M(!roé,  ce  qui  est  exact;  on 
en  voit   ericurc  quelques-uns  aujourd'hui.  , 

■  Dans  la  ville  d'Adulclou,  le  ^tnud  marché 
des  Troglodytes  et  des  Éthiopiens,  à  cinq  jour^  ' 
nées  de  navigation  de  Ptoléméa,  on  vend  en 
grande  quantité  de  l'ivoire,  des  cornes  de  rhino- 
céros, du  cuir  d'hippopotame  et  d'autres  objets 
analogues.  » 

Le  premier  auteur  qui  décrivit  cet  animal  fat 
Agalharchides  ;  Slrabon,  qui  en  vit  un  vivant  à  j 
Alexandrie,  en  a  parié  après  lui.  Pausanias  le  , 
meulionne  sous  le  nom  de  ùœu/  d'Èihiopie.  Mar- 
Uil  (I)  oonnaissait  les  deux  espèces;  il  dit  de 
]*ana  : 

C'csi  pour  TOUS,  d  Cùar,  qu'exposé  dont  Tarèiie, 
C«  Ûer  rbinocérot  a  laUé  vaillaniroeiit, 
tt  d'en  eoup  da  aa  earna  a  lran»p«rc«i  sam  p«ioe, 
Gomna  uo  vil  fliamMfMla,.la  taureaa  tout  tianUairt.... 

et  de  l'autre  : 

Tni.di?  |ur  ■(  plqiieor,  inllmidé,  harcèle 

Les  Ouitc»  «lu  moiulre  lufwraie  A  s'irriier  trop  loitt, 

T«ttl  A  «oup  daaa  «ea  yani  la  ftinwr  ^liocella 

Et  ranime  l'espoir  d'un  peuple  impalieiit  :  « 

Un  coup  de  dout4e  corue  a  Uiict^  dans  l'espace 

L'aaraéaanna,  aulevtf  eamoM  un  valant  qal  panr. 

Lea  anciens  Égyptiens  ne  semblent  avoir  Tait 
ouUa  attention  aa  rhinocéros.  Jusqu'à  ce  jour, 

<t)  HuMal,  Iraa.  Inéitta  da  H.  Cb.  H«aiix<Bi.*llarc. 


on  ne  l'a  trouvé  représenté  sur  aucun  nKma> 
ment.  I^es  prêtres  da  tfémé,  dans  ta  Nobîs  Ai 
Sud,  ont  dû  le  bien  connaître.  Las  adleurs  arabes 
parlent  de  bonne  heure  de  ces  animaux  el  dis- 
tinguent l'espace  de  l'Inde  de  colle  de  l'Afrique. 
Dans  leurs  légendes,  le  rhinocéros  ûjjure  sou- 
vent comme  un  être  enchanté. 

Puis,  durant  longues  années,  il  n'en  est  plui 
fait  mention  Mais  au  treizième  siècle,  Marn> 
Polo,  cet  auteur  célèbre  et  dont  les  récits  soalsi 
importants  pour  l'hisloira naturelle,  rompt ced* 
Içnce.  Il  parla  de  plusieurs  tbinocéros  qu'il  mit 
vus  à  Sumatra  pendant  son  voyage  atiT  Inde?, 
u  Ils  ont  là,  dit- il,  beaucoup  d'éléphants  et  de 
lions  à  cornes,  qui  sont  plus  petits  que  ceux-là, 
et  ont  le  poil  du  buffle  ;  leurs  pieds  naseodiileat 
à  ceu.x  des  éléphants.  Ils  portent  une  corne  au 
milieu  du  front,  mais  n'en  blessent  jamais  per- 
sonne. Quand  ils  attaquent  quelqu'un,  ils  k 
renversentipUilèt  sons  leurs  genoux  et  le  fnp* 
pent  da  leur  langue,  qni  est  munie  de  longs  pi> 
quants.  Leur  tète  ressemble  à  celle  du  sanglier; 
ils  la  portent  toujours  vers  la  terre.  Ils  se  Uo- 
nent  de  préférence  dans  la  vase  ;  ce  ual 
animaux  grossiers  et  malproprea.  » 

En  1513,  le  roi  Emmanuel  reçut  enfin  un  rhi- 
nocéros vivant  des  Indes  orientales.  L,î  nnom- 
mée  l'apprit  bientôt  à  tous  les  pays.  Alkn  Uiirer 
en  publia  une  gravure,  exécutée  d'après  es 
mauvais  dessin  qui  lui  avait  été  cnvojé  de  Lis- 
bonne. Eile  représente  un  animal  qu'on  dirait 
vêtu  d'une  cbabraque;  il  a  des  écailles  aux 
pieds,  analogues  à  celles  d'une  cuirasse  et  use 
petite  corna  sur  las  épaulas.  Pendint  pris  de 
deux  cents  ans,  ce  fut  là  la  iêala  image  que  l'on 
eût  des  rhinocéros.  Au  cf»n>mpnroment  d?  r 
siècle  seulement,  Chardin,  qui  avait  vu  ud  rhino- 
céros à  Ispahan,  publia  un  maillear  deaia  de 
l'animal. 

Bonttus,  au  milieu  du  dix  se[)lit''n)e  siècle, 
avait  déjà  parlé  des  mœurs  du  rhinocéros.  Tous 
les  voyageurs,  depuis  cette  époque,  ont  décrit 
l'une  oa  l'autre  espèce,  et  les  rbinocérai  dusnd 
de  rAflrique  notamment  sont  maintcnset  a^z 
bien  connus  pour  que  nous  puissions  donner 
facilement  un  aperçu  général  des  caractères  cl 
des  mcsurs  de  ces  animaux. 

Carnctère».  —  Les  rhinocéros  ue  sout  pas  lo 
plus  massifs  des  pachydermes,  aéaaaMtOsib 
n'ont  rien  d'élégant  :  ce  sont  des  aaiiasiix  wl 

bâtis,  de  graudc  taille,  à  dos  lo\jiixJ,  à  cou  fonrf, 
à  t^teailongce,  à  membres  courts  et  ép,ii«,à  pi'^ 
termiués  par  trois  doigts  rccou\«rU  à$  «aiiot* 
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petits  et  faibles.  Leur  prnti  psl  épaisse  et  unie  ; 
cvWc  des  espèces  fossiles  <^iait  recouTerle  d'une 
abondante  loison.  La  face  eal  allongée,  et  porle 
ane  «o  deax  oornes  d^négale  kmgiieor.  le  sqne- 
IcUe  est  caractérisé  par  des  formes  massives.  Le 
crflne  est  long  et  plus  bas  que  celui  des  aut-f  s 
pachydermes  ;  tes  frontaux  forment  le  quart  ou 
te  tien  de  Mite  longueur;  ils 'se  sondent  ft  des 
oe  nasttin  fofts  et  larges,  qni  recouvrent  les  fosses 
nasales  et  sont  encore  soutenus  par  une  cloison 
médiane.  A  ia  base  de  la  corne,  ces  os  sont  cou- 
verts de  rugosités,  d'autant  plus  prononcées  que 
la  oomeest  plus  grande.  L'os  incisif  n'est  visible 
que  chez  les  espèces  qui  ont  des  incisives  per- 
sistantes :  chez  celles  qui  perdent  leurs  dents 
dans  leur  jeunesse,  il  Vstropbie  complètement.  La 
colonne  volébiale  est  formée  de  fortes  verlftbres, 
munies  d'apophyses  épineuses  tr&s-Iongues;  dix- 
iif-nf  h  vingt  portent  des  côtes  faiblement  re- 
courbées, larges  et  épaisses;  le  diaphragme  est 
inséré  à  la  quatortièmc  ou  h  la  dix-septième  ver- 
tèbre dorsale.  Les  cinq  vertèbres  sacrées  se  son* 
dent  de  bonne  heure.  Les  wrlèbrcs  caudales  sont 
au  nombre  de  vinct  doux  à  vingt-trois.  Tous  les 
autres  os  se  disUugueuL  par  leur  force  et  leur 
poids.  Les  dents  diffèrent  notablement  de  celles 
des  atttces  membres  de  cette  fonuile. Les  canines 
manquent  toujours,  et  souvent  aussi  les  quatre 
incisives.  Celles-ci  existent  bien  d'abord,  mais 
ne  tardml  pas  à  diquirattre,  si  complètement, 
qu'on  a  voulu  nier  leur  jM^ence.  11  y  a  sept  mo- 
laires  à  chaque  mâchoire;  chacune  semble  for- 
jnée  de  plusieurs  lames.  La  surface  de  mastica- 
tion s'use  avec  le  temps,  et  il  en  résulte  des 
dessins  variés. 

Les  parties  molles  méritent  aussi  que  nous 
îcur  consacrions  quelques  lignes.  La  peau  de  la 
lèvre  supérieure  est  mince ,  très-vasculaire  et 
très^nerreose.  La  langue  est  grande  et  sensible. 
L'œsopbage  a  1%€0  de  long  et  8  eent.  de  dia> 
mMre.  L'estomac  est  simple,  allongé;  il  a  1*,30 
de  diamètre  longittjdinal,  et  Gfi  cent,  dans  sou 
plus  grand  diamètre  transversai.  L'ialesUu  grèlc 

a  de  16  à  SI  mètres  de  long;  le  eoBCum,  de  66 

cent,  h  1  mètre,  le  gros  intestin  de6ft  8  mètres; 
le  rectum,  de  1  niMre  ù  l",60.  Les  yeuz  sont  re- 
marquabies  par  leur  petitesse. 

Le  corps  est  recouvert  d*ttnepeau  tiès-épaisae. 
Elle  a  7  millim.  à  la  flice  interne  des  membres, 
2  cenlim.  au  milieu  du  ventre,  et  offre  une  bien 
plus  grande  épais^rnr  rncore  sur  le  dos.  Chez  cer- 
taines espèces,  elle  est  lisse;  chez  d'aulix*»,  elle 

forme  des  plis  profonds;  et  efaes  d'autres  encore, 
de  véritables  écailles  tarées  par  des  plis. 


La  corne  est  ronde  on  anguleuse  et  creuse, 
et  entièrement  formée  de  fibres  cornées  paral- 
lèles et  très-tines,  d'inégale  longueur,  les  mé- 
dianes étant  les  plus  grandes,  les  cxlemes 
les  plus  courtes,  et  ayant  chacune  de  IIS  à 
76  millièmes  de  millimètre  de  diamètre.  Cette 
corne ,  qui  peut  atteindre  jusqu'à  1  mètre  de 
long,  et  qui  se  recourbe  aases  fortement  en 
arrière ,  n'a  pas  d'axe  osseox  comme  ches  les 
ruminants.  Elle  repose  par  une  surface  large 
et  arrondie  sur  les  rugosités  des  os  nasaux 
et  frontaux,  ou,  pour  mieux  dire,  sur  la  peau 
dont  elle  est  une  dépendance.  Quand  il  y  a  deux 
cornes,  la  postérieure  est  constamment  plus 
courte  et  plu*  petite  que  l'antérieure. 

iSlairlbntloB  yèvprnphlqae.  —  Les  rhinocé- 
ros US  BC  trouvent,  plus  aujourdliui  qu'en  Asie, 
su  rie  continent  aussi  bien  que  dans  les  tles»  et 
en  Afrique. 

Diatrlbation  g^iof i*"**  —  l^cs  rhinocéros 
étaient  bien  plus  nombreux  dans  les  époques 
géologiques  antérieures  :  leurs  débris  fossiles 

se  rapportent,  en  etfet,  àun  nombre  assM  con- 
sidérable d'espèces. 

Je  ne  veux  en  mentionner  qu'une,  le  rhinocé- 
ros à  deux  cornes,  à  cloison  des  fosses  nasales 
osseuse  (rAnioeeros  tichor/i{tau)t  <iunt  on  a  dé- 
couvert non-seulement  les  os,  mais  encore  la 
peau  et  les  poils.  Dans  tout  le  nord  de  l'Asie, 
depuis  le  Don  jusqu'au  détroit  de  Behring,  il 
n'est  pas  un  fleuve  dont  on  ne  trouve  les  rives 
couvertes  d'ossements  fossiles,  surtout  d'élé- 
phants, de  buffles  cl  de  rliinocéros,  et  chaque 
année,  au  dégel,  on  y  recueille  une  grande 
quantité  d'ivoire  fossile,  lequel  fait  Totyet  d'un 
commerce  considérable. 

«  Lorsque  j'arrivai  à  Iakoutsk  en  mats  1772, 
dit  Pallas,  le  gourverneur  de  la  Sibérie  orientale 
me  montra  le  pied  de  devant  et  le  pied  de  der- 
rière d'un  rhinocéros,  encore  recouverts  de  leur 
peau.  On  avait  trouvé  l'animal  dans  le  snî)tc,  au 
bord  d'un  (louve.  On  avait  laisse  là  le  Ironc.  0 
Pallas  recueillit  le  plus  de  renseignements  qu'il 
put  et  rapporta  la  tête  et  le  pied  h  Saint-Péters- 
bourg. Brandi,  plus  tard,  examina  ces  restes  fos- 
siles, et  nous  savons  maintenant  qu'à  l'époque 
diluvienne,  celle  espèce  a  habité  le  (  i  uire  et  le 
nord  de  l'Europe,  le  nord  de  l'Asie,  et  qu'elle 
était  avec  le  mammouth  un  des  pachydermes 
les  plus  communs  de  notre  continent.  On  en  a 
encore  découvert  les  os,  et  so  ivent  en  quantité 
étonnante,  en  Uussie,  en  Pologne,  en  Aiieiuu- 
gne,  en  France,  en  Angleterre. 

Cette  espèce  se  distinguul  surtout  par  la  pré< 
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sence  d'une  cloifion  nasala  onenw,  tandis  | 
qu'elle  est  cartilagineuse  chez  les  autres  rhino-  i 
céros  ;  cette  ossification  so  trourait  en  rapport 
ayec  la  grande  longueur  des  os  nasaux.  Sa  peau 
différait  amû  de  celle  des  autres  ibinocéràs. 
Sèche,  elle  a  upc  couleur  jaune  sale;  elle  n'est 
point  calleuse,  à  la  tête  du  moins;  elle  est 
épaisse,  couverte  de  pores  arrondis,  disposés  en 
réseaux  ;  celle  des  lèvres  est  granuleuse.  Uc 
diaque  pore  sort  un  pinceau  de  poils.  Les  uns 
sont  des  soies  raides,  les  autres  un  duvet  mou. 
Pour  tous  les  autres  caractères,  ce  rhinocéros  se 
rapproche  tellement  des  espèces  actueilemenl 
▼ivanleSy  qu'on  a  pu  le  ranger  dans  un  towh 
genre,  n  paraissait  se  nourrir  d'aiguilles  et  de 
jeunes  pousses  de  pins  ;  on  ne  sait  cq[»endant 
rien  de  certain  à  ce  sujet, 

D'autres  rhiuoeén»  habituent  la  France  el  le 
sud  de  l'Allemagne.  L'un  avait  quatre  doigts  aux 
pieds  de  devant  et  pas  de  cornes  ;  on  suppose 
que  celle  espèce  est  la  première  qui  ait  apparu,  i 

Il  y  avait  encore  d'autres  animaux  voisins  des  j 
rUnoeéros,  et  qui  sont  pour  nous  intéressants,  , 
en  ce  qu'ils  établissent  une  transition  entre  les 
espèces  si  isolées  de  pachydermes  qui  existent 
encore  de  nos  jours. 

Les  rhinocéros  actudienent  Tivants  se  divi- 
sent en  trois  groupes  principaux  :  ceux  à  une 
corne  et  à  peau  plissée  ou  écailleuse;  ceux  à  deux 
cornes  et  à  peau  plissée;  ceux  à  deux  cornes  el 
à  peau  lisse. 

LE  BUIXOCEROS       L'i.VDK.  —  KiiiyocEnos 

mmcm  ; 
Dot  «fnJUibif^,  ou  imiiMtht  JVasAen^  Th«  Iwffim 

Cnraci^FM.  —  Le  rhinocéros  de  l'Inde 
'  IM,  \ XXVII),  qu'on  nomme  ausjii  rhimrn-os  uni- 
corne,  est  une  des  plus  grandes  espèces.  Il  a 
3  mètres  de  long;  sa  queue  mesure  66  cent.  ;  sa 
hauteur,  au  garrot,  est  de  1  mètre  et  demi,  et  la 
«  irconférenro  du  corps  dépasse  3  mètres.  On  a 
(rouvé  de  vieux  mâles  qui  avaient  de  4  nièlres  à  j 
.i",30  de  long,  cl  de  2  mètres  h  2- ,30  de  haut. 
On  en  évalue  le  poids  à  30  ou  30  quintaux. 

Le  corps  de  cet  anima!  est  lourd,  épais,  allong»?,  : 
bas  sur  jambes;  le  cou  est  court  et  pros,  la  tôle  [ 
de  grandeur  moyenne,  du  double  plus  longue  i 
que  haute,  présentant  des  bosses  frontales  im- 
médiatement en  avant  des  oreilles,  et  d'autres 
au-dessus  des  yeux  ;  le  reste  de  la  téte  est  forte- 
ment comprimé  el  aplati.  Les  oreilles,  moyen- 
nes et  très^obiles,  sont  relativement  longues,  ' 
minces,  pointues,  droites,  el  ressemblent  à  celles  ■ 


du  cochon.  Les  yeux  sonttrès-petitB,dlsii^,cl 

enfoncés;  rarement  l'animal  les  ouvre complél^ 
ment  Les  narines  sont  au-dessus  de  la  km 
supérieure,  et  parallèles  k  roriflee  bnocsL  U 
corne  s'élève  sur  la  partie  large  du  bout  do  as> 

seau,  au-dessus  des  deux  narines  el  entre  elles. 
Elle  est  conique,  un  peu  recourtw^e  en  arrière. 
La  peau  la  relie  aux  rugosités  osseuses.  hJk  a 
jusqu'ft  66  centim.  de  long  et  33  eeotim.  ée  d^ 
conférence  A  la  base.  La  lèvre  supérieure,  larp 
et  aplatie,  se  prolon^re  en  une  trompe  pointue, 
presque  digitiiormu,  qui  peut  iHre  atloo^  cl 
retirée,  avoir  tinû  une  longueur  de  M  itt 
cent.  La  lèvre  supérieure  ressemble  à  celle  dt 
bœuf.  Les  pattes,  courtes,  épaisses,  cvliadriqu» 
et  informes,  sont  recourbées  comme  cdleid'ua 
cbicn  basset;  les  articulations  y  sont  à  pcàe 
marquées.  Les  trois  doigts  sont  enveleppCi  pv 
la  peau  ;  les  sabots  seuls  paraissent  à  re.xlérieur. 
Ceux-ci  sont  grands ,  lé^ièrement  bombés  en 
avant,  fortement  tranchés  en  arrière,  et  lâii&eQt 
libre  une  bonne  partie  de  la  planle  <(â  fA 
grande,  nue,  calleuse,  allongée  en  forme  de 
cœur.  La  queue,  courte  et  pendante,  va  ou  ^'a 
mincissant  de  la  racine  jusqu'à  son  milieu.  Les 
organes  sexuelâ  sonl  très-graud^.  La  femelle  n'i 
qu'une  paire  de  mamelles. 

Le  corps  est  recouvert  d'une  peau  trèà-fortf. 
plus  dure  et  plus  sèche  que  celle  de  l'éléphant; 
elle  repose  sur  une  couche  de  tissu  ceUuluie 
lâche,  qui  lot  permet  de  glisser  hoiteoiaH;  elle 
Ainne  une  cuirasse  épaisse,  presque  coroée,  di- 
visée par  des  jïlis  nombreux  et  profonds,  régu- 
lièrement disposés.  Ces  plis,  qui  existent  iB&ine 
chez  le  nouveau-né,  permettent  à  l'amniald'e*^ 
cutertons  les  mouvements  nécessaires.  A 
bords,  la  peau  est  relevée;  eu  leur  milieu,  c'!' 
est  ti'ès-mince  et  molle,  tandis  qu'ailleurs,  elle 
est  roidc  comme  une  planche  épaisse.  Cbet  ki 
vieux  animaux,  elle  est  complètement  dénaiie 
de  poils,  si  ce  n'est  à  la  racine  de  la  corne,  »n 
bord  fle«i  oreilles  et  au  bout  de  la  queue.  pre- 
mier grand  pli  descend  verlicalcmenl  dcmère  b 
tète  cl  le  long  du  cou,  oii  il  forme  une  sorirée 
bnon;  derrière  lui  s'en  trouve  un  sei  ^nd.  obli- 
que en  haut  et  en  arrière,  Irès-profoiul  en  '^'*' 
mais  allant  vers  le  garrot  en  s'amincis-vant,  'i^-* 
moitié  inférieure  part  un  troisième  pli,  qu>  ** 
monte  obliquement  le  long  du  eoo.  On 
Irième  pli  profond  est  derrière  le  garrot,  il 
monte  le  long  du  dos  et  se  recourbe  en  arc  pour 
se  continuer  dei'rière  les  épaules;  il  pass*  ^ 
dessous,  puisenavantdu  membre  supérieur ft'^il 
entoure.  Un  cinquième  pli  descend  du«enH*> 
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ubiiquement  en  bas  et  en  avani  le  long  des  cuis- 
ses, arriva  aux  flancs  et  s'y  peré;  il  envoie  une  | 
branche  qui  descend  le  long  du  bord  antérieur  ' 
da  membre  poslérii'ur,  puis  traverse  horironla-  ! 
lenent  le  tibîa,  et  rtmonle  jusqu'à  l'anus,  d'où 
il  revient  horisonUdemenl  sur  la  cuisse,  sons 
fonne  d'une  forte  saillie.  La  |teau  est  ainsi  di-  ! 
visée  en  trois  larges  zones  :  la  première  com-  j 
prend  le  cou  et  les  épaules  ;  la  seconde  va  des  ! 
épaules  aux  lombes;  la  troisième  embrasse  le 
train  de  derritoe. 

Toute  la  peau  est  recouverte  de  petites  écail- 
les irréguHères,  arrondies,  plus  ou  moins  lisses 
et  cornées.  Le  ventre  et  la  face  interne  des  mem- 
bres sont  divisée  en  un  grand  nombre  de  petits 
oomi»artiments  par  des  siltons  qui  se  crtûsent  Le 
museau  porte  des  rugosiff'";  f  r  tnsversales. 

La  couleur  est  variable.  Les  vieux  animaux  pa- 
raissent d'un  gris  brun  foncé,  uniforme,  tirant 
plus  ou  moins  sur  le  roux  ou  le  bleu.  Bm»  la 
profondeur  des  plis,  la  peau  est  roux  clair  ou 
couleur  de  chair.  La  poussière,  la  v;i?e,  d'aulrcs 
influences  extérieures  font  paraître  1  >iiiiiiial  plus 
liaiicé  qu'il  ne  l'est  réellement*  Les  jeunes  iadi* 
vidus  ont  des  teintes  plus  claires  que  les  vieux. 

DlKtrlhuflon  i(fom>nphi4inc.  — Ce  rliinocf  ros 
habile  les  Indes  et  les  parties  «voisinantes  de  la 
Chine.  Il  est  surtout  Gommua  à  Sbm,  en  Co-  . 
ehincbine  et  dans  les  provinces  les  plus  oociden- 

lales  du  CiMestc  Empire. 

Dans  les  ile^  fi  '  I  ^  Sonde,  le  rhinocéros  est 
représenté  par  li  auU  ts  espèces. 

LE  RUIKOCÉROS  DE  JA\A.  —  AUt:VQCEROS 
SâFâMVS, 

■ 

CMMtèvM.  —  Il  n'a,  comme  le  précédent, 

qu'une  corne,  mais  on  le  reconnaît  Ji  ses  plis  cu- 
tanés, qui  sont  moins  épais,  el  aux  tubercules 
serrés  et  anguleux  de  sa  peau.  Il  etil  d'ailleurs 
plus  grand  que  l'unicome. 

LE  RlirXOCÉROS  UE  !»t  MATRA.  —  JUffiVOCnOf 

Ckmcsttw.     Celui<>ci  se  distingue  par  ses 

deux  cornes;  ses  écailles  sont  très-fortes,  ses 
plis  cutanés  proFonds,  son  rnrps  cnuvcMt  de 
plus  de  poils  que  celui  des  autres  espèces,  el  il 
J^c  perd  jamais  ses  incisives. 

LE  RHUfOCKROS  RtCOB^iE.  —  HUIA  UC£HOS 
MtCWUUS. 

Do*  xweihlfmtge  NaOomM       îthiiuukr  m  Bonk.  \ 
carMiteM.  —  Le  rhinocéros bicoroe(j$;.  3S4)  ' 


est  une  espèce  alricaine.  Sa  corne  antérieure  a 
de  66  à  80  cent,  de  long;  elle  est  an  peu  recour- 
bée en  arrière  et  assez  pointue;  celle  de  derrière 
est  plus  courte  el  plus  obtuse.  La  peau  n'a  pas 
de  grands  plis.  Elle  est  rugueuse  el  épaisse  ;  ccUc 
du  dos  est  dure;  celle  des  flancs  est  peu  épaisse, 
et  une  b:ille  de  fasil  la  tVKVMse.  ^le  est  d'un 
brun  foncé,  mais  elle  i)ara!t  grise,  pr;\ce  :\  la 
saleté  qui  y  adhère.  Cet  animal  a  de  3'°,oO  à 
4  mètres  de  long,  el  de  3  mètres  à  S'fSO  de  cir- 
conférence. La  qoeue  a  environ  80  cent.  Les  in- 
cisives, au  nombre  de  quatre  à  la  mâchoire  in- 
férieure, de  deux  à  la  nulchoirc  supérieure, 
tombent  de  bonne  heure.  U  après  îSparrmann, 
les  viscères  de  celte  espbce  ressembleraient  à 
ceux  du  cheval. 

IitHtrlba«loBsr^»ir>'i*ph**i*'^'  —  Ce  rhinocéros 
se  trouve  depuis  la  Lafreric  jusqu'en  Ab^ssinie; 
son  aire  de  dispersion  doit  aller  trèS'loin  du 
cOté  de  rinkérîeur,  mais  on  n'en  connaît  pas  la 
limite  occidentale. 

LB  nniifOGénos  a  caruciioif .  —  MawocEim 

CVCVU.âTV9, 
Dm  Keputsen  JMhor». 

Dans  le  sud  de  TAbjssinie  on  trouve  le  rhi- 
nocéros à  capuchon  ;  mais  il  est  trop  peu  connu, 
pour  que  nous  puissions  en  parler  ici  longue- 
ment. 

U  UHHOGIÉnOB  KBXTLOA.  —  JKatNOCBMS 
DM  JrcMw  IhÊbarn,  fto  XiitfM  ou  &om'$  Wuiuiemt* 

Caraci^rM.  —  Dans  les  mêmes  lieux  (pie  le 
précédent  habile  le  keitloa  (/ig.  355),  qui  se  dis- 
tingue du  bicorne  par  sa  couleur  d'un  brun  plys 
ckir,  et  ses  deux  cornes  très-longuet.  La  corne 

postérieure,  inclinée  en  avant,  surpasse  d'or- 
dinaire l'anlcrieure  en  longueur.  L'animal  a  de 
3" ,00  ù  4  mètres  de  long,  et  l",60de  hauteur, 
au  garrot. 

Plusieurs  naturalistes  refusent  de  voir  dans  le 
keitloa  une  espère  à  part,  et  n'en  lont  ([u'une 
variété  de  rhinocéros  bicorne  ;  mais  tous  ceux 
qui  ont  eu  l'occasion  de  le  voir  en  vie,  le  diS' 
lioguent  parfoitement  des  autres  rhinocéros. 

LE  mumcAnm  casira.  -  itatjtoceRm  smo». 
Da$  $tumpfiimge  Ntahoru,  Th»  vhik  BAinoeerM. 

Caractère».  —  Il  existe  eucore  une  autttj  es- 
pèce africaine,  le  rhinocérOK  camus 
trouve  en  troupes  nombreuses  dans  te  pays  des 
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Detscliunas,  et  qui  diffère  des  précédeoics  pur 
lo  nomlMe  d«8  cornes. 

Les  rhinocéros  que  nous  venons  de  citer  sont 
les  seules  espèces  aclueUemenl  vivanles  que  i  on 
connause.Peut-fitreen  renconlreriiitpt'  ond'autns 
en  Afrique.  Pendant  mon  séjour  duu  te  Kordo- 
fahn,  j'entendis  parler  de  plusieurs  animaux  à 
une  corne,  mais  sans  avoir  pu  délerminer  les 
espèces.  Le  long  du  cours  supérieur  du  Nil  Bleu, 
je  trouvai  des  pistes  de  rhinocéros,  nombreuses, 
maisjamaisjcnepns  voiries  anim.iuxeux-mômes. 
Un  voyageur  allemand,  qui  parcourut  les  m(^mes 
contrées,  et  vers  la  raôme  époque,  recueillit  aussi 
les  récils  dès  indigènes  sur  lés  rhinocéros,  et  il 
n'hésita  pas  à  les  rapporter  et  à  les  appliquer  à 
la  fabulcusp.  licorne.  Pour  mon  compte,  il  me 
semble  résulter  des  récits  des  indigènes,  qu'il  y 
a  plusieurs  espèces  de  rhinocéros  dans  les 
parties  orientales  du  Soudan,  et  surtout  au  sud 
(lu  Dar-el-Fouhr  et  duWaiIaï.  Quelles  sonl-elles? 
Ou  l'ignore.  En  tout  cas,  de  nouvelles  explora- 
lions  compléteront  ce  que  nous  savons  de  ces 
animanz,  et  il  est  probable  que  le  nombre  des 
espèces  s'en  accroîtra. 

Il  en  est  peut-être  de  mPmo  pour  les  espèces 
asiatiques;  il  n'y  a  déjà  pas  si  longtemps  que  le 
rhino^Sros  de  Sumatra  a  été  distingué  comme 
espèee  indépendante. 

Hceuru,  hnbl Indes  et  rigîm^.  —  Tous  les 
rhinocéros  se  ressemblent  beaucoup  par  leur 
genre  de  vie,  leurs  facultés,  leurs  allures,  leur 
régime;  chaque  espèce,  cependant,  a  sesparlicu- 
larilcs.  Parmi  les  espèces  asiatiques,  par  exem- 
ple, le  rhinocéros  de  l'Inde  es!  nit''rlian( .  ci  lui  du 
Japon  est  d'un  lempérameui  Uieu  plus  doux,  et 
ci^lui  de  Sumatra  ne  donne  jamais  signe  de  mé- 
chanceté, n  en  est  de  même  du  rhinocéros 
d'Afrique.  Malgré  petite  taille,  le  rhinocéros 
bicorne  passe  pour  le  plus  méchant;  le  keilloa, 
aussi  est  un  animal  dangereux  ;  le  rhinocéros 
blanc  serait  au  contraire  un  être  parfiûtement 
inofTensif. 

Eu  somme,  cfs  gigantesques  pachydermes 
suai  plus  redoutés  que  l'éléphant.  Les  Arabes  du 
Soudan  voient  dans  les  enoMi  ou  /èrft't,  comme 
ils  les  nomment,  ainsi  que  dans  les  hippopotames, 

des  èires  enchantés.  Ils  croient  qu'un  méchant  j 
sorcier  peut  prendre  la  forme  de  ces  animaux,  ' 
et  ils  appuient  leur  dire  sur  ce  que  les  rhinocé- 
ros, comme  les  hippopotames,  ne  connaissent 

riuLiine  barrière  dans  leur  colère  aveugle.  «  L'élé*  : 
phani,  disent-ils,  est  un  anima!  juste,  qui  tient  ' 
in  honneur  les  paroles  du  prophète  Mahomet 


(que  la  voix  de  Dieu  soit  avec  lui)  et  qui  a  égard 
ans  lettres  de  protection,  et  aui  antres  moyens 

permis  de  défense.  Les  hippopotames  et  les  rhi- 
nocéros, par  contre,  ne  s'inquiètent  nullement 
de  toutes  les  amulettes  que  nos  prôtrcs  écrivent 
pour  proléger  les.eharaps,  et  ils  montrent  par  là 
qu'ils  méprisent  la  voix  du  TonV>Putssant.  Us 
sont  rujetés  et  ninndifs  \\H  le  commencement. 
Ce  n'est  pas  le  Seigneur,  le  Créateur,  qui  les  a 
faits,  mais  bien  le  diable,  le  destructeur  ;  aussi 
il  n'est  pas  bon  pour  les  croyants  de  se  mettre  ea 
contact  avec  ces  animaux,  comme  le  font  les 
païens  et  les  înfldMe  -,  Le  véritable  musulm.ia 
s'éloigne  d'eux  tranquillement,  afin  de  ne  pas 
souiller  son  âmo,  «I  de  n*fttre  pas  rejeté  an  Jonr 
du  Seigneur.  • 

Les  cantons  riche*  en  eau,  les  fleuves  au  lit 
large,  les  lacs  ill  bords  marécageux  et  coumU  de 
boissons;  1^  marais,  an  foistnagn  desi|ads  se 
trouvent  d'abondants  pâturages,  sont  les  lieux 
qu'habitent  lc.s  rhinocéros.  En  Afrique,  il  arrive 
assez  souvent  qu'ils  s'écartent  de  l  eau,  pour  paî- 
tre dans  les  steppes.  Dans  les  Indes,  ils  s'élèvent 
parfois  dans  les  montagnes.  Mais  èhaque  jonr, 
ils  vont  au  moins  une  fois  à  l'eau  pour  s'y  «breo- 
ver  et  se  rouler  dans  la  vase.  Un  bain  de  vase  est 
un  besoin  pour  tous  les  pachydermes;  leur  peae, 
en  effet,  efct  aussi  sanstUe  qu'elle  cet  épaisse.  En 
été,  les  monstiqueSf  les  taons,  des  insectes  de 
toute  espèce  les  tourmenl'vil ,  rl  ils  cherchent  à 
s'en  défcmire  en  se  recouvrant  d'une  couche  de 
fange.  Avant  de  se  mettre  en  route  pour  cher- 
cher leur  nourriture,  ils  courent  au  bord  d'un 
lac  ou  d'un  cours  d'eau,  s'y  creusent  un  Iroo 
avec  leur  corne,  et  s'y  vautrent,  ju'^qu'.'i  ce  qu'ils 
soient  complètement  recouverts  de  vase.  Ils 
poussent  en  même  temps  soupirs  et  des  gro> 
gnements  de  contentement  ;  ils  se  livrent  à  cette 
dntice  occupation  avec  une  telle  V(  Inpir  qu*ih 
en  oublient  leur  vigilance  habituelle.  Cette  cou- 
che protectrice  ne  les  défend  quependetsmps; 
elle  ne  tarde  pas  à.  tomber,  aux  jambes  d'aboid, 
puis  aux  cuisses  et  aux  épaules,  et  ces  parties 
finissent  par  ne  plus  être  à  l'abri  des  piqûre'?  des 
mouches.  On  voit  alm-s  les  rhinocéros  sortir  de 
leur  paresse,  courir  près  d'un  ariïre  et  s'y  frotter, 
pour  alléger  un  peu  leurs  souffrances. 

Les  rhinocéros  $onl  des  animau.\  plutôt  noc- 
turnes que  diurnes.  La  grande  chaleur  leur  est* 
insupportable,  et  aux  heures  où  elle  se  bit  le 
plus  sentir,  ils  dorment  dans  des  lieux  ombeagêi, 
couchés  sur  le  ventre  ou  sur  le  flanc,  b  t^le 
étendue  ;  ou  bien,  ils  restent  d«'l>oul  et  immohil» 
à  un  endroit  silcucieux  de  la  forCt,  protégé*  {wr 
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le  fenillagc  des  arbres  contre  les  rayons  du 
soleil.  Tous  les  auteumtout  unanimes  à  dire  que 
leur  somineU  <st  très-profond.  On  peut  à  ce 
nioment  s*apprôdier  d'eux  sans  grande  précau- 
tion :  ils  ne  bougent  point.  Gordon  Cumming 
iMonte  que,  même  les  meilleurs  amis  de  ces 
«niiMiu,  plusteiM  espèen  de  petits  oiseaux, 
qui  iee  snivent  toujours,  s'elTorcèrcnt  en  vain  de 
réreiller  un  rhinocéros  qu'il  voulait  tuer;  el  les 
plus  anciens  auteurs  disent  que  c'est  surtout 
pendant  la  grande  chalear  qu'on  surprend  et 
qu'on  lue  les  ibinooéros. 

D'ordinaire,  en  dormant,  ils  ronflent  si  fort 
qu'on  les  cntcnrl  à  Hislanoc,  el  qu'on  esl  ainsi 
averti,  à  teoip:»,  de  leur  présence.  Mais  il  an  i\e 
•ttast  quMIs  respirent  sileadettseoMnl  et  qu'on 
se  trouve  tout  à  coup  devant  la  ^ant,  sans  s'ôlre 
douté  de  son  voisinage.  Sparrmnnn  raconte  que 
deux  de  ses  Uollcnlots  passèrent  tout  près  d'un 
rbinocéros  endormi,  et  ne  l'aperçurent  qu'après 
ravoir  dépassé  de  quelques  pas.  Ils  se  relonmè- 
ronl»  lui  appliquèrent  leurs  fusils  sur  la  lôte  et 
firent  feu.  L'animal  fais;uil  encore  quelques 
mouvements,  ils  rechargèrent  IrauquiUemeiit 
leurs  armes,  elle  tuèrent  à  la  seconde  décharge. 

A  la  tombée  de  la  nuit,  ou  même  au  commen- 
cement de  la  soirée,  le  rhinocéros  se  lève,  prend 
sou  bain  de  vase,  va  au  pâturage.  En  Afrique  du 
moins,  c'est  généralement  de  la  troisième  &  l.i 
aùdème  heure  delà  nuit  qu'il  arrive  auprès  des 
sources  ou  des  marais,  elil  y  reste  toujours  plu- 
sieurs heures  ;  ensuite  il  se  dirige  n'importo  oii. 
11  trouve  à  se  nourrir  dans  les  forêto  épaisses, 
impénétrables  aux  autres  animaux,  comme  dans 
les  plaines  découvertes,  dans  l'eau,  comme  dans 
les  roseaux,  dans  les  montagnes,  comme  dans  les 
vallées.  Il  se  fraye  un  passage  avec  (acililé,  même 
dans  le  fourré  le  plus  impraticable4  II  écarte 
et  broie  les  branches  et  les  arbres  trop  faibles 
pour  lui  rr-i>t(  r  ;  c-  n'est  qu'aulour  des  troncs 
gîgaule&qucs  qu  il  se  détourne  un  peu.  Là  où  se 
trouvent  des  éléphants,  il  en  suit  les  sentiers  ;  ce 
n'est  pas  cpill  ne  sache  aussi  en  Inyer,  car,  au 
be^ioin,  il  écarte  avec  sa  corne  des  troncs  d'ar- 
bres même  assez  épais  et  s'ouvre  un  passage. 
Dans  les  jungles,  ou  voit  des  chemins  ouverts  en 
droite  ligne,  sur  les  cèlés  desquels  les  pUmles 
sont  brisées,  .et  dont  le  sol  est  battu  par  les  pas 
de  ces  énormes  pachydermes. 

Dans  l'intérieur  de  TAlVique,  on  a  vu  des  per- 
cées analogue»  ;  dans  ceUm  dés  ildnocéros,  les 
troncs  sont  cassés  et  renversés  à  droite  et  à  gau- 
che  ;  dans  celles  des  éléphants,  tous  les  arbres 
qui  pouvaient  faire  obstacle  sont  arrachés,  dé* 


pouiliés  de  leurs  feuilles  el  jetés  ensuite  de  côté. 
Assez  souvent,  dans  les  montagnes  de  l'Inde,  on 
trouve  des  chemins  battus  qui  conduisent  d'une 
forêt  à  l'autre,  au  travers  des  rochers  et  des  ro- 
cailles  ;  à  force  d'Clre  parcourus,  ils  se  défoncent 
peu  à  peu,  et  Ûnisseul  par  former  de  véritables 
chemins  creux. 

Relativement  &  sa  nourriture,  le  rhinocéros  est 
à  l'éléphant,  ce  que  Vàuc  est  au  cheval.  II  mange 
de  préférence  des  plantes  dures,  des  chardons, 
des  genêts,  des  roseaux,  des  joncs,  des  herbes  des 
steppes.  En  Afrique,  il  se  nourrit  principalement 
des  mimosas  épineuses,  cl  surtout  de  la  petite 
espèce  bni'isonneuse,  à  laquelle  ses  épines  aiguës 
et  recourbées  ont  lulu  de  la  part  des  chasseurs 
le  nom  significatif  de  «  AUwÎê  an  peu.  n  Pen- 
dant la  ii  )n  des  pluies,  il  quitte  les  forélsel 
pénètre  dans  les  plantations;  s'il  est  dans  le  voi> 
sinage  des  cultures,  il  y  produit  des  dégâts  in- 
croyables ;  car  quelle  quantité  de  nourriture  ne 
lui  faul-il  pas  pour  romptir  son  estomac  de  t",30 
de  long  et  de  80  ceniimMi  es  de  diamètre  î 

On  .*»  vu  chez  les  riunocéros  captifs,  qu'un 
de  ces  animaux  mange  eu  un  jour  au  moins 
25  Itilogr.  de  fourrage  :  en  liberté,  il  doit  sans 
doute  manger  davantage.  Il  ne  méprise  aucune 
nourriture  ;  il  avale  non-seulement  les  jeunes 
pousses,  les  rameaux  et  les  piquants  des  mi- 
mosas et  des  autres  plantes  épineuses  des  tro- 
piques, maisenoorodes  branches  de  3 à  4{  centim. 
de  diamètre. 

11  prend  ses  aliments  en  masse  avec  sa  large 
gueule,  et  les  espèces  dontlalèvre  supérieure  se 
prolonge  en  trompe,  savent  par&itement  ùân 
usage  de  cet  appendice. 

J'ai  vu  un  rhinocéros  de  l'Inde  saisir  avec 
sa  lèvre  de  très  petits  objets,  des  morceaux  de 
sucre,  et  les  déposer  ensuite  sur  sa  langue. 
Tous  ses  aliments,  il  les  mflche  aussitôt,  mab 
d'une  manière  grossière;  son  œsophage  est 
assez  large  pour  permettre  à  de  gros  morceaux 
d'y  passer.  Le  rhinocéros  de  l'Inde  peut  al- 
longer d'environ  96  centim.  sa  lèvre  supérieure 
cl  arracher  avec  une  assez  forte  touffe  d'herbe, 
il  lui  importe  peu  que  les  r.ir-incs  entraînent 
avec  elles  de  la  terre  :  après  avoir  bien  frappé 
la  touffe  contre  le  sol  pour  en  secouer  b  ma- 
jeure partie,  il  la  met  tranquillement  danssa  vaste 
i^nt-nie  et  l'avale  sans  difOcullé.  0";"i«l  f  Pst  en 
bonne  humeur,  son  plaisir  esl  de  déraciner  un 
petit  arbre  ou  un  buisson.  Poar  ce  faire,  il 
balaie  avec  sa  trompe  le  sol  tout  autour  des  raci- 
nes, jusqu'à  ce  qu'il  puisse  en  saisir  le  collet  et 
l'eolêver.  11  casse  ensuite  les  racines  el  les  mange 
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L'on  a  remarqué  que  les  divei-^es  espèces 
mangent  sans  inooBTénWnit  diffètanlM  ptontes 
qni  aonl  nuisibles  à  d'fttiires.  Oo  cnroit,  par 

exemple,  que  le  rhinoc'TOs  bicorne  d'Afrique 
est  empoisonné  par  une  euphorbe,  que  le  rhi- 
nocéros blanc  avale  sans  aucun  inconvénient. 

L'exfetenee  du  rhinocéros  parait  4lré  bien 
monotone  :  l'aniaial  mange  ou  dort,  sans  s'in- 
qiHPt*  r  beaucoup  du  monde  extérieur.  Contrai- 
rement à  c«  que  nous  avons  vu  chez  l'éléphant, 
il  vit  seul,  ou  aa  plus  en  petites  troupes  de 
quatre  à  dis  individus,  et,  Aos  ces  aodétés,  H 
n'y  a  aucun  lien  ;  chacun  vit  pour  soi«  Ikil  ce 
que  bon  lui  semble. 

Tous  les  mouvements  de  cet  animal  sont 
lourds,  mais  moins  cépendanl  qa*on  ne  le  OrOit 
généralement  Le  ffaifiocén»  -ne  pwAi  il  est 
vrai,  se  retourner  et  se  détourner  avec  agilité, 
et  dans  la  montagne,  il  ne  saule  pas  avec  la 
l^èreté  du  dnmdis;  cependalit  en  plaine,  il 
eonrttrès-vite.  Une  marche  pas  l'amblé  comme 
les  antres  pachydermes,  mais  il  avance  à  la  fois 
la  jambe  de  devant  el  i.i  jambe  de  derrière  fini 
sont  oppos»ées.  Eu  courant,  il  tient  sa  létc 
penchée  &  terre;  en  colère,  il  l'agite  à  droite  et 
à  gauche,  et  avec  sa  corne  trace  de  profonds 
sillons.  Lorsqu'il  est  en  ftirie,  i!  •saute  de  cùté 
et  d'autre,  en  levant  la  queue.  Son  trot  est 
rapide  et  longtemps  soutenu  ;  il  peut  devenir 
dangereux  même  pour  un  cavalier,  surtout 
dans  les  endroits  buissonneux,  uù  la  course 
du  cheval  e-l  arrêtée,  tandis  que  le  rhinocéros 
renverse  tous  les  ohalacles.  Le  rhinocéros  est  un 
parfait  nageur,  mais  il  ne  plonge  jamais  sans 
nécessité;  quelques  auteurs  disent  cependant 
l'avoir  vu  descendre  jusqu'au  fond  des  cours 
d'eau,  enlever  là,  avec  sa  corne,  les  racines  et 
les  liges  des  plantes  aquatiques,  qu'il  venait  en- 
soite  manger  à  la  surface. 

De  tous  ses  sens,  l'ouïe  est  le  phrs  parfait; 
après  vient  l'odorat,  et  en  troisième  lieu  le  tou- 
cher. La  vue  est  peu  développée.  On  a  dit  et 
répété  ^e  te  rhinocéros  ne  voyait  que  drtdt 
devant  lui,  et  ne  pouvait  apercevoir  un  homme 
qui  l'approcherait  de  côté.  Je  mets  celte  asser- 
tion fort  en  doute,  car  je  crois  avoir  observé  le 
contraire  chei  des  riiinocéros  apprivoisés.  Dans 
Ut  poursuite  d'un  ennemi,  le  rhinocéros  se  guide 
par  l'ouïe  et  l'odorat.  Il  prend  la  piste  de  son 
adversaire  et  la  suit,  conduit  plus  par  sonnez 
que  par  son  œil.  Sou  ouïe  est  très-flnc  ;  l'animul 
perçoit  de  loin  le  plus  léger  bruit,  le  goût  parait 
aussi  nvnir  un  certain  développement,  car  j'ai  vu 
des  rhinocéros  captifs  aimer  beaucoup  le  sucre. 


I  et  le  manger  avec  un  sensible  plaisir.  Sa  voix 
est  un  sourd  grognement;  l'aainiri  aovlle  anee 
bruit  iqaand  il  esten  GolèreJ 

Il  est  tr&s-façiîe  d'irriter  un  rhin -trorn';.  ?on 
apathie  peul  aisc^menl  se  transformer  en  rage. 
D'après  Haffle,  le  rhinocéros  de  Sumatra  prend 
la  fdité  devant  un  ebien,  et  d'aolies  voyageun 
l'ont  vu  s'éloigner  à  leur  approche;  mis  sil  est 
excité,  i!  en  est  tout  autrement.  Il  ne  considère 
ni  le  nombre  ni  la  puissance  de  ses  ennemis;  il 
ibndsureuz  en  droite  ligne.  Il  neaeniHe  pai 
considérer  si  l'objet  de  sa  colère  est  un  être  pa- 
rement înoffensif,  oti  s'il  a  en  face  de  lui  des  ad- 
versaires nomlireux  et  bien  armi^s.  La  couïtin' 
rouge  lui  est  insupportable,  et  souvent  on  l'a  vu 
se  précipiter  sur  des  gens  vêtus  de  couleurs 
voyantes,  sans  que  ceux-ci  l'eussent  provoqué. 
Sa  fureur  dépasse  toutes  les  bornes.  II  ««^  \»>n  ''' 
non-seulement  sur  celui  qui  l'a  irrité,  mais  eo- 
core  sur  tout  èe  qn*il  rencontre,  sur  1m  pieux  et 
I  «nr  les  arbres,  et  s'il  ne  trouve  rien  autre,  il 
creuse  dans  la  terre  dcè  trous  de  plus  de  S  mè> 
très  de  profondeur. 

Heureusement  qu'il  n'est  pas  très-difficile  d'é- 
chapper &  vm  rfaînoeéros  ftirieuz.  I«  chasseurnli 
qu'à  lé  laliMer  approcher  jusqu'à  dix  ou  quinze 
pas,puis&  fôire  un  saut  de  côté.  L'anima)  furieux 
passe  outre,  perd  la  piste,  et  se  précipite  eo 
avant,  fiiisant  éêntir  les  elMs  de  sé  colère  à  nn 
être  souvent  iuofTensif.  Lîchtenstein  parle  d'un 
rhinocéros  qui,  la  nuit,  tomba  avec  une  force 
incroyable  sur  une  voiture  et  sur  le  bœuf  qui  y 
était  attelé,  enleva  tout,  el  mil  tout  eu  pièces. 
Fonr  les  caravanes,  le  ibinocéros  est  ranimai  le 
pins  dangmnx,  ear  il  se  précipite  fréquemment 
sans  motif  sur  les  voyageurs,  et  tue  des  gens 
qui  étaient  loin  de  le  provoquer. 

Les  rhinocéros  brans  d'AlHque,  surtoot,  sont 
très-redoutés.  Us  se  ment  sur  tout  ce  qui  attire 
leur  attention.  Souvent,  on  voit  un  de  ces  ani- 
maux s'acharner  des  heures  en^i^^es  après  un 
buision,  fouiller  la  terre  tout  autour,  jusqu'à 
ce  qu'il  l'ait  enlevé  avec  ses  racines,  pms  se 
coucher,  sans  plus  songer  à  son  action.  Le  rhi- 
nocéros blanc  d'Afrique  est  beaucoup  plus  rtotn 
et  moins  agile  que  son  cougénère.  Même  blessé, 
il  est  rare  qull  attaque  l'homme. 

Nous  manquons  de  détails  sur  11  reprodactioa 
du  rbinoc(''ro>.  On  sait  que,  pour  !c=î  e^p^cc^  di' 
l'Inde,  l'accouplement  se  fait  eu  novembre  et  en 
décembre;  la  mise  bas  a  lieu  en  avril  ou  en  mai; 
la  durée  de  la  gestation  est  donc  de  dix-sept  à 
di.x-huit  mois.  Avant  l'accouplement,  les  niilr* 
se  livrent  de  violents  combats.  AndcrioQ  assriU 
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Fig.  355.  Lo  Rhinocéros  kcilloa. 


à  une  lutte  entre  quatre  rhinocéros  niàlcs;  il  en 
tua  deux,  et  les  trouva  couverts  de  blessures. 

La  femelle  est  uniparc ,  et  met  bas  au  plus 
épais  d'un  fourré.  Le  petit  rhinocéros  est  un 
animal  lourd,  de  la  grandeur  d'un  chien  de  forte 
taille.  Il  naît  les  yeux  ouverts,  sa  peau  est  rousse 
et  sans  plis,  et  sa  corne  est  déjà  indiquée;  sa 
croissance,  dans  les  premiers  mois,  est  rapide. 
Un  petit  rhinocéros,  qui,  au  troisième  jour, 
avait  environ  GO  cent,  de  haut  et  1",I5  de 
long ,  crût  en  un  mois  de  13  cent,  en  hau- 
teur, de  IG  cent,  en  longueur  et  d'autant  en 
circonférence.  A  treize  mois,  il  avait  1",20  de 
haut,  2  mètres  de  long  et  près  de  2",30  de  cir- 
conférence. Dans  les  premiers  mois,  la  peau  est 
d'un  roux  foncé;  plus  tard,  elle  présente  des  par- 
tics  foncées  sur  UD  fond  clair.  Jusqu'à  quatorze 
Obeidi. 


mois, il  n'y  a  pas  traces  des  plis;  mais  à  partir  de 
cet  âge,  lis  se  forment  si  rapidement,  qu'au  bout 
de  quelques  mois,  il  n'y  a  plus  aucune  diffé- 
rence entre  les  vieux  et  Jes  jeunes  individus.  Ce 
n'est  qu'à  huit  ans  que  le  rhinocéros  a  une  taille 
moyenne.  A  force  d'être  "aiguisée*  la  corne  se 
courbe  davantage  en  arrière;  chez  plusieurs,  et 
régulièrement  chez  les  rhinocéros  captifs,  elle  en 
est  réduite  à  un  court  tronçon; 
La  mère  témoigne  à  son  petit  beaucoup  de 

j  tendresse;  en  cas  de  danger,  elle  le  défend  con- 
tre l'ennemi.  Elle  l'allaite  pendant  deux  ans,  et 
veille  sur  lui  avec  sollicitude  pendant  tout  ce 

]  temps.  Bontius  raconte  qu'un  Européen,  dans 

I  un  voyage  à  cheval,  découvrit  une  femelle  de 
rhinocéros  avec  son  petit.  A  peine  celle-ci  l'a- 

'  perçut-elle,  qu'elle  se  leva,  et  s'enfonça  lenle- 

n  —  lOfi 
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ment  Uads  la  forfit.  Le  petit  ne  Toulant  pas 
avaneer,  elle  le  ponisft  avec  ton  maieau.  Il  vint  à 
l'idée  de  rboinme  de  poursuivre  ta  inèrc,  et  de 
lai  donner  quelques  coups  Je  sabre  sur  le  der- 
rière. La  peau  était  trop  épaisse ,  pour  en  être 
traversée;  les  coups  ne  laissaient  que  quelques 
lignes  blanches.  L'animal  supporta  lout,  jusqu'à 
ce  que  son  petit  fût  caché  dans  le  fourré;  elle 
se  retourna  alors  suhitpn.cnt  en  grondant,  en 
griuçant  des  dénis  ;  foudil  sur  son  agresseur, 
et,  du  premier  coup,  lui  déchira  une  boUe  en 
morceaux.  C'en  eût  été  fait  de  lui,  si  le  cheval 
n'avait  été  plus  prudent  que  son  eavalicr.  Il  s'en- 
fuit à  toute  vitesse,  mais  le  rhinocéros  le  suivait, 
renversant  et  foulant  aux  pieds  tout  ce  qui  rar» 
rêlait.  Lorsque  le  cheval  eut  rejoint  les  compa- 
gnons de  son  inallrt',  If  rhinocéros  se  précipita 
sur  eux,  i'{  les  coutraignil.  à  ;■(!  réfugier  derrière 
deux  at  bics,  rapprochés  l'uu  de  t'autre.  Aveuglé 
par  la  foreur»  le  rhinocéros  voulut  passer  entre 
les  arbres,  et  sa  colère  redoubla  lorsqu'il  vit 
qu'ils  résistaient  h  ses  attaques.  Les  troncs  Ucrn- 
blaienl  sous  les  coups  que  l'animal  leur  portait, 
mais  ils  résistèrent  asseï  pour  donner  aux  voya- 
geurs le  temps  de  tirer  quelques  balles  dans  la 
tète  du  rhinocéros  et  de  le  tuer. 

Un  ne  sait  jusqu'à  quel  âge  ie  jeune  rhinocé- 
ros reste  avec  sa  mère,  ni  dans  quels  rapports 
il  vit  avec  son  père. 

Amim  et  ennrinU.  —  On  a  jadis  raconlé  bien 
des  fables  au  sujet  des  amis  cl  des  ennemis  du 
rhinocéros.  11  combattait  surtout,  dtsail-uo,  avec 
l'él^ant,  et  celui-ci  succombait  régulièrement. 
Pline  a  reproduit  ce  coule,  qui  a  fini  par  être 
mis  au  nombre  des  choses  fabuleuses.  Les  voya- 
geurs anciens  n'ont  rien  appris  de  cette  inimitié  ; 
mais,  par  contre,  tous  parlent  de  ramitié  qui 
règne  entre  les  rhinocéros  et  d'autres  êtres. 

Auderson,  Gordon  Cumming,  et  d'autres  en- 
core ont  trouvé  presque  lonjouis  en  société  du 
rhiuucéros  un  oiseau  ,  uu  aui  {bupitagn),  qui 
tout  le  jour  raocompagae,  et  4ui  sert  en  qoékjue 
sorte  de  sentinelle.  «Cet oiseau,  dit  Cumming, 
est  le  compagnon  insépui  nble  de  l'hippopotame  et 
des  quatre  espèces  de  rhinocéros.  Il  se  nour- 
rit de  la  vermine  qui  pullule  sur  ces  animaux; 
aussi  se  tient-il  toujours  dans  leur  voisinage,  ou 
même  sur  leur  dos.  Souvent  cet  oiseau,  toujours 
vigilant,  m'a  fait  perdre  1  espérance  de  m'appro- 
cher  d'un  pachyderme  et  a  rendu  vaines  toutes 
mes  tentatives  à  ce  sujeL  Les  aois  sont  les  meil- 
leurs amis  du  rhinocéros,  et  rarement  ils  man- 
queiil  de  ie  réveiller  de  son  profond  sommeil. 
Celui-ci  comprend  leurs  uvcrtissemenls ,  se  lève. 


regarde  de  tous  c6tés  et  s'enfuit.  Souvent  j'ai 
poumiivi  à  chevd  un  rhinooéroe  pendant  plu- 
sieurs milles,  et  il  a  fallu  plui  d'une  balle  poor 

le  tuer.  Môme  alors,  ces  oiseaux  restaient  conti- 
nuellement avec  leur  nourricier.  Us  se  tenaient 
sur  son  dos,  et  lorsqu'une  balle  le  frappait  à  l'c- 
paule,  ils  s'élevaient  à  enviroa  S  mètres  en  vide- 
tant,  en  poussant  des  cris  perçants,  puis  ils  re- 
venaient prendre  leur  place  accoutumée.  Parfois 
les  branches  des  arbres  auprès  desquels  passait  le 
rhinocéros  les  balayaient;  mais  toujours  ils  re- 
tournaient  &  leur  place.  J'ai  tué  des  rhinocàns 
la  nuit,  quand  ils  s'abreuvaient.  Les  oisca  i^ 
croyant  que  l'animal  dormait,  rc&Uienl  prè^  «le 
lui  jusqu'au  malin,  et  quand  je  m'approchais,  je 
remarquais  qu'avant  de  s'envoler,  ilslhitaienttent 
pour  réveiller  celui  qu'ils  croyaient  endormi.  » 

Nous  n'avons  aucun  motif  pour  mettre  en 
doute  la  véracité  de  ce  récit;  nous  trouvons  de 
nombreux  exemples  d'amitiis  pareilles  entre  de* 
oiseaux  et  des  mammifères.  J'ai  d'ailleurs,  dans 
l'Habcsch,  eu  de  fréquentes  occasions  de  pou- 
voir observer  cet  animal  sur  les  chevaux  et  \ti 
bmufs.  L'oiseau  est  payé  de  reconnaissance  poor 
ses  fidèles  services,  et  le  mammifère  le  plus  inin- 
telligent reconnaît  le  bien  qu'il  lui  fait  en  le 
délivrant  des  insectes.  Je  ae  discuterai  pas  la 
question  de  savoir  jusqu'à  quel  point  il  est  vrai 
qd'è.  l'approche  l'homme,  Toiseau  beoquèle  l'o- 
reille de  son  ami  pour  le  réveiller;  mais  je  croi« 
plutôt  que  l'inquiétude  qu'il  montre  en  ap- 
percevant  quelque  chose  de  suspect,  suffit  pour 
rendre  le  rhinocéros  attentif.  On  sait  d'aiUeois, 
que  les  oiseaux  ne  tardent  pas  à  neounallfe 
ceux  d'entre  eux  qui  sont  les  plus  prudeni«-. 
qu'ils  les  observent  coutinueUement,  et  s'en  ser- 
vent comme  de  sentinelles. 

L'homme  excepté ,  le  rhioooéfoe  n'a  guèie 
d'ennemis.  Le  lion  el  le  tigre  ne  se  hasardent  pas 
à  l'attaquer;  jis  savent  que  leurs  ougles  sont  ln>f> 
faibles  pour  déchirer  sou  épaisse  cuirasse.  Le 
coup  de  patte  du  lion  qui  renverse  an  laureaa 
ne  ferait  rien  &  un  rhinocéros;  il  oal  habitaé  è 
d'autres  coups,  quand  il  combat  avec  ses  sem- 
blables. Les  rhinocéros  kmelles  ne  laisseut  ja- 
mais un  tigre  ou  un  lion  approdw  de  leur  peut, 
car  ces  carnassiers  pourraient  bien  lui  être  dan- 
gereux. «  En  me  promenant  un  jour  hors  de  h 
ville,  ielong  du  fleuve,  dit  Uunlius,  je  trouvai  uu 
jeuue  rhinocéros  eucore  en  vie  et  poussant 
gémissements  plaintift  ;  il  avait  la  euiaae  raordae. 
et  le  coupable  était  sans  aucun  doute  un  tigre.  • 

Ce  qu'un  raconte  de  l'amitié  durhtuocéros  e\éu 
tigre  me  scuible  une  fable;  car  lonque  ces  deux 
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animaoi  passent  l'an  à  côté  de  l'autre,  ils  se  regar- 
dent de  tniven,groiideat«l  grincent  des  dénis,  el 
reoesoot  certes  pas  \k  des  témoignages  d'nmilié. 

Il  est  de  petits  nnimatix  que  le  rhiiioréros 
ledoule  bien  plus  que  les  .grands  carnassiers; 
les  Uons ,  les  mouches  sont  pour  lui  des  cnnc. 
mis  contre  lesquels  il  se  trouve  sans  défense. 
C'est  pour  s'eh  protéger  qu'il  se  roule  dans  la 
rase,  el  c'est  à  la  suite  de  leurs  piqûres  qu'il  se 
frotte  contre  les  troncs,  jusqu'à  produire  sur  la 
pMQ  des  nleères  et  des  eroAles ,  auxquels  se 
tient  d'autres  insietes.  Dan»  la  vase  se  trouvent 
nombre  d'animauT,  <lo  sangsues  notamment, 
qui  le  touriuenleal  aussi  cruellement.  Mais  le 
petit  oiseea  dont  noua  avons  parié  contriliae 
pnîasaminent  à  le  débarrasser  de  ce  parasite. 

Crkawe.  —  L'homme  psl  l'onnomi  lt>  plus  ter- 
rible de  notre  pacliyJerine.  Toutes  les  peupla- 
des sur  le  territoire  desquelles  il  se  trouve  le 
poonaiveni  avee  ardeur,-  et  les  Européens  pra- 
tiquent celle  cbatie  avec  une  véritable  passion. 
On  a  raconté  qtie  In  p«'au  du  rhinocéros  était 
impénétrable  à  une  balle,  mais  déjà  d'anciens 
rojageurs  ont  avoué  qu'une  lance  ou  une  flèche 
bien  dirigée  pouvaient  la  percer.  Celte  chasse 
Ml  dangereuse,  et  pour  que  le  colosse  tombe 
•lu  premier  coup,  il  f.iul  frapper  au  bon  endroit. 
S'il  n'est  que  blessé,  il  accepte  aussilùl  le  com- 
Ittt,  et  peut  devenir  fort  dangereux.  Les  ehas- 
ssnrs  indigènes  chcrcbenl  à  surprendre  le  rhino- 
céros pondant  son  sommeil,  et  le  tuent  h  coups 
de  lance,  ou  le  tirent  à  bout  portant.  Les  Ab^'s- 
sins  le  Inent  h  coups  de  javelots,  et  en  lancent  sou- 
vent cinquante  ou  soixante  à  nn  seul  animal. 
Lorsque  celui-ci  est  épuisé  par  la  perte  de  son 
isâng,  celui  des  chasseurs  qui  est  le  plus  hardi  s'ap- 
proche de  la  héte  et  cherche  à  lui  trancher  le 
tendon  d'Achille  d'un  coup  de  sabre,  pour  para* 
Ijser  ses  mouvements  el  l'empêcher  de  résister. 

Dans  les  Indes,  on  chasse  le  rhinocéros,  munie 
sur  un  éléphant,  mais  ceux-ci  sont  souvent 
par  l'animal  furieux.  Dorri,  qui  a  assisté 
à  une  de  ces  chasses,  dit  que  lorsque  le  rhino- 
I  l'ios  fut  levé,  il  s'élança  sur  ses  ennemis,  sans 
C'tre  arrêté  par  leur  nombre;  ceux-ci  s  ciant  écar- 
tés à  droite  el  à  gauche,  il  counrt  droit  devant  lui, 
entre  tours  rangs,  et  arriva  à  rexlrémité  de  la 
ligne  où  élail  le  gouverneur,  moulé  sur  un  élé- 
phant. Le  rhinOLéros  se  dirigea  aussilol  sur  lui, 
cberchaul4  le  ble^er  d'un  coup  de  curue;  l'é- 
léphant de  son  cAté  s'efforçait  de  saisir  ton 
egreaieur  avec  sa  trompe  ;  le  gouventeur  pro- 
tita  ennn  d'une  occasion  f:t^  or  thle  pour  frapper 
le  rhinocéros  d'une  halle,  au  boa  endroit. 


Haremenl  on  citasse  les  espèces  arricaine, 
en  plein  champ;  le  ^nsseurae  gtisae  dans  les 
buissons  et  fuit  feu  à  courte  portée,  llsnqne-t-il. 

l'animal  se  précipite  en  fureur  vers  l'endroit 
d'où  est  parti  le  coup,  et  cherclie  son  ennemi. 
Dés  qu'il  le  voit  ou  qu'il  le  seul,  il  baisse  la  télés 
ferme  les  yeux,  et  s'élance  en  avant,  labourant 
la  terre  avec  sa  corne.  Mais  il  est  facile  de  Tar- 
rt^tcr.  Des  chasseurs  adroits  ont  tenu  léte  pen- 
dant des  heures  à  un  rhinocéros;  ils  faisaient  un 
saut  de  c6té  dès  qu'il  arrivailsnr  eux.  le  laivaient 
passer,  el  le  tuaient,  après  l'avoir  ainsi  fatigué. 

Le  voyageur  Anderson  a  été  plusieurs  fois 
mis  en  grand  danger  par  des  rhinocéros  blessés. 
Un,  entre  autres,  se  précipita  avec  rai*e  sur 
lui,  le  renversa,  mais  sans  l'atteindre  avec  sa 
corne;  néanmoins  il  le  traîna  un  bout  du  che- 
min avec  SOS  pieds  de  derrière.  A  peine  l'animal 
l'eul-il  dépassé,  qu'il  se  retourna,  l'attaqua  de  nou- 
veau, et  le  blessa  grièvement  à  la  cuisse.  Heureu* 
sèment  le  rhinocéros  borna  là  sa  vengeance.  Il 
gagna  un  fourré  voisin,  el  Anderson  fut  sauvé. 

Le  même  voyageur  raconte  dans  les  termes 
suivants  une  rencontre  avec  un  rhinocéros 
blanc  :  «  Au  retour  d'une  «basse  à  l'éléphant, 
je  vis  h  une  faible  distance  un  grand  rhinocéros 
blanc.  Je  montais  im  excellent  cheval  de  chasse, 
le  meilleur  que  j'aie  jamais  puiisédé.  J'avais 
l'habitude  de  ne  point  chasser  le  rhinocéros  k 
cheval,  car  on  peut  bien  plus  facilement  l'ap' 
procher  lorsqu'on  esl  à  pied.  Cette  fois,  cepen- 
dant, il  me  semblait  que  le  sort  en  décidait  au- 
trement. Me  tournant  vers  mes  compagnons: 
Cl  Par  le  ciel,  m'écriai>je,  le  camarade  a  une  liien 
«  belle  corne;  je  veux  le  tuer.  »  .Aussitôt,  j'épe- 
ronnai  mon  cheval,  j'eus  bientôt  rejoint  l'anuual 
et  lui  logeai  uue  balle  dans  le  corps,  mois  sans 
le  blesser  mortellemenL  Au  lieu  de  prendre 
la  fuite  comme  d'ordinaire,  le  rhinocéros  resta 
immobile,  à  ma  grande  stupéfaction;  puis  tout 
à  coup  se  retourna,  et  après  m'avoir  considéré 
un  moment,  s'avança  lentement  vers  moi.  Je  ne 
pensais  pas  à  prendre  fuili',  néanmoins  je  cher- 
chai h  éloigner  mon  cheval.  Mai^lui,  d'ordinaire 
si  docile,  qui  obéissait  à  lu  plus  légère  secousse 
des  rèncs,  refusD  de  bouger,  et  quand  il  le  fit,  il 
était  trop  tard  ;  le  rhinocéros  était  tout  près;  une 
rencontre  était  inévitable.  Je  le  vis  baisser  ta 
léle,  puis  la  relever  brusquement,  en  enfonçant 
sa  corne  entre  les  c6tes  mon  cheval,  et  avec 
une  lelle  violence  qu'elle  lui  transperça  le  corps, 
la  selle  avec,  et  tpie  j'en  sentis  la  pointe  acérée 
pénétrer  ma  jaml)e,  L  i  force  de  ce  coup  fut 
lelle,  que  le  cbcvul  Ql  une  véritable  culhule,  les 
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jambes  en  l'air,  et  tomba  sur  le  dos.  Ponr  moi, 

je  fus  violemment  lancé  à  lerrc,  el  à  peine 
ctais-jc  tombé  qiiR  je  voyais  près  de  moi  la  corne 
(le  l'animal;  niais  sa  fureur  était  calmée,  sa 
vengeance  assouvie.  Il  quitta  aiu  petit  galop  le 
tbiàtre  de  ses  exploits.  Mes  compagnons  étaient 
nrrlié-s  stir  ces  enlrefaittï-.  CuuimuI  à  l'un  d'eux, 
je  pris  son  cheval,  je  sautai  en  selle,  el  sans 
chapeau,  le  visage  plein  de  sang,  je  m'élançai  Jt 
la  pounuite  de  l'animal.  Quetiioes  inatmils  après, 
je  le  voyais,  à  ma  grande  joie,  étendu  i  mes 
pieds.  » 

Gordon  Cumming  rapporte  aub&i  qu'un  rhi- 
nocéros blanc,  qu'on  regarde  généralement 
comme  un  animal  fort  doni,  étant  poursuri  de 
tr  î";  pri's  se  retourna  brusquement- en  menaçant 
le  chabseur.  Il  dit  aussi  qu'un  rhinocéros  noir 
fondit  sur  lui,  sans  qu'il  le  chassât,  et  le  pour- 
suivit longtemps  autour  d'un  buisson.  «  S'il 
avait  été,  ajoulc-t-il,  aussi  leste  qu'il  était  laid, 
c'eût  ét"  sans  duute  la  lin  de  mes  voyages;  mais 
mon  agilité  me  donnait  l'avantage.  Après  m'avoir 
longtemps  poursuivi  autour  du  buisson,  il  poussa 
tout  à  coup  un  cri,  se  retourna,  et  me  laissa 
maître  du  champ  de  bataille,  u 

Le  Vaillant  (i)  décrit  dans  son  style  imagé  une 
cbassean  rhinocéros,  dans  laquelle  toute  la  ruse 
et  la  patience  des  indigènes  se  trouvwit  en  jeo. 

«  Au  milieu  de  celle  immense  ménagerie, 
dont  la  variété  me  tenait  dans  un  eocJianlemenl 
continuel,  dil*il,  j'étais  surpris  de  ne  pas  voir 
cette  quantité  de  rhinocéros  que  m'avalent  an- 
noncée les  gens  de  Ifi  horde  tle  Haripa.  Cepen- 
dant nn  jour,  Klaas  qui  sans  cesse  était  à 
l'allùt  des  bonnes  aventures,  pour  a\oir  la  satis- 
faction d'être  le  premier  à  me  les  annoncer,  vint 
en  grande  hâte  dans  ma  tente  me  dire  qu'à 
quelque  distance  du  camp  il  avait  apereu  deux 
de  ces  animaux,  arrêtés  el  trauquiUcd  à  cùté 
l'un  de  l'autre  au  milieu  de  la  plaine,  et  qu'il  ne 
tenait  qu'à  moi  de  me  procurer  le  plaisir  de  la 
plus  belle  chasse  qiie  j'eusse  encore  faite. 

u  A  la  vérité,  la  chasse  pouvait  être  très  amu- 
sante ;  mais  indépendamment  du  danger  qu'elle 
présentait,  j'y  voyais  de  grandes  dilOcttltés. 
Pour  attaquer  di  iix  ennemiv  aussi  redoutables, 
il  nous  fallait  de  grandes  i>récaulions,  et  les 
approcher  sans  eu  èlre  vu»  ui  éventés,  eu  qui 
est  toiyours  très-dilBcile.  Je  m'étais  d'abord 
proposé  de  les  cerner  par  un  cordon,  qui  les  en- 
velopperait de  toutes  parts  et  d'avancer  ensuite 

(I)  u  Vaillant.  Scrrmd  Vjnjf  dam  fùUA^ih  f  Afri- 
que. Parla,  isoii,  t.  li,  p.  mo. 
m  JMue  Bstisaiol,  oompsinsn  ée  vof âge  d»  rsutwir. 


sur  eux  en  rétrécissant  paulpcu  le  cercle,  et  en 
nous  réunissant  tous  au  moment  de  l'attaque  ; 
mais  les  sauvages  m'assiuèreot  que  ce  pian  était 
impraticable  avec  le»  animaux  dont  il  est  ques- 
tion. En  conséquent,  je  m'abandonnai  eatiire- 
nient  ù  leurs  conseils,  et  nous  partîmes  armés  de 
tout  le  courage  nt^cc^snire  et  chacun  d'un  bon 
fusil.  Tous  mes  chasseurs  voulurent  être  de  la 
partie,  et  chacon  se  proposait  les  plus  ^andes 
prouesses.  Je  fis  mener  en  laisse  deux  de  uu  ? 
forts  chiens  pour  les  licher  au  besoin  sur  les 
rhinocéros.  Nous  Wimes  obligés  de  faire  un  très- 
grand  détour,  aiia  de  prendre  le  dessous  da 
vent,  de  peur  d'en  être  éventés,  et  nous  gagnâmes 
la  rivière  dont  nous  suivîmes  le  cours  à  l'abri 
des  grands  arbres  qui  la  bordaient,  ft  bientôt 
Klaas  nous  Gt  apercevoir,  à  un  demi-quart  de 
lieue  dans  la  plaine,  les  deux  animaux, 

«  L'un  d'eux  était  beaucoup  plus  gros  qae 
l'autre  ;  je  les  crus  màle  et  femelle.  Du  reste, 
immobiles  l'un  à  c6té  de  l'autre,  ils  gardaie&t 
encore  la  même  posture  que. quand  Klaas  les 
avait  aperçus  pour  la  première  fois  ;  mais  ils 
portaient  le  nez  au  vent,  et  par  conséquent  nous 
présentaient  la  croupe.  C'est  la  coutume  de  ce* 
quadrupèdes,  quand  ils  sont  ainsi  arrêtés,  de  se 
placer  dans  la  direction  do  vrat,  afin  d'élu» 
avertis,  par  l'odorat,  des  ennemis  qu'ils  ont  à 
craindre.  Seulement  alors  il-  détonvnenl  de 
temps  en  temps  la  tête,  pour  jeter  un  coup  d'œil 
en  arrière  et  veiltorde  toutes  parts  à  lewiftrsié; 
mais  ce  n'est  vraiment  qu'un  coup  d'mil  et  Taf- 
faire  d'un  instant. 

«  Déj;\  nous  raisonnions  sur  les  dispositions  à 
faire  pour  uolre  allaque,  et  je  donnais  en  consé- 
quence quelques  onlres  à  ma  troupe,  qoiod 
Jonker,  l'un  de  mes  Hottcntots,  me  deoûnda  de 
le  laisser  seul  attaquer  les  deux  bfttes,  oonine 
àekfUjfper. 

«  J'ai  déjà  dit  que  la  chasse  en  Afrique  ne  m- 
semble  point  h  celle  d'Europe  ;  que  pour  se 

mettre  à  portt^e  de  tirer  certains  .inimaux  f.irou- 
ches,  il  faut  en  approcher  sans  rtie  .iperni.et 
qu'on  ne  peut  les  approcher  qu'eu  >e  Iraiiiaot 
sur  le  ventre  jusqu'à  eux.  Les  gens  qui  oot  es 
talent  s'appellent  bekruyfiera  (tralneurs)  ;  et  c'c>t 
en  cette  qtialité  que  Jonkei-  me  demandiïit  d'aller 
attaquer  seul  les  deux  rhinocéros,  m'assuraat 
qu'il  s'en  tirerait  à  ma  satisAwtlon. 

CI  Gomme  son  oflifé  ne  nous  empêchait  pis 
d'exi^cnter  nos  projets,  et  que  dan-  le  ca>  on  *oa 
attaque  particulière  ne  réussimil  pas,  elle  o« 
nuisait  nullement  à  notre  attaque  générale,  je  le 
laissai  faire.  Il  se  mit  tout  nu  et  partit,  en  en 
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portant  son  fusil  et  rampant  sur  le  ventir  romnie 
UD  serpent.  Pendant  ce  temps,  j'indiquai  ù  mes 
eliaaiean  les  différents  postes  qu'ils  demient 
occaper.  Ils  s'y  rendirent  par  des  détours  ;  cha- 
cun d'enx  ayant  doux  hfimmes  avec  lui.  Moi,  je 
restai  au  lieu  où  je  me  Iruuvais,  avec  deux  Ilot- 
lentoLs,  dont  l'un  gardait  mon  cheval,  tandis 
que  Taotre  tenait  les  chiens  ;  mais  pour  n'être 
point  en  vue,  nous  nous  cachâmes  derrière  un 
buisson. 

((  J  avais  en  main  une  de  ces  lorgnettes  de 
spectacle,  qui  souvent  m'avait  servi  à  étudier  le 
jeu  des  machines  et  l'efTct  de  nos  décorations  de 
théâtre.  QuQ  los  objets  était  ch:inf;('s  !  en  ce  mo- 
ment elle  rapprochait  de  moi  deux  monstres 
épouvauUibieb,  qui  parfois  touinaienl  de  mon 
c6té  leur  I6fe  hideuse.  Bientôt  leurs  mouvements 
d'observation  et  de  crainte  commencèrent  à  de- 
venir l  in  fn  ijueiils  ;  et  je  craignais  qu'ils  n'eus- 
sent enieudu  l'agitation  de  mes  chiens,  qui,  les 
ayant  aperçus,  disaient  tons  leunr  efforts  pour 
échapper  à  leur  gardien  et  s'élancer  contre  eux. 

a  l<mker,  de  son  côté,  avançait  toujours, 
quoique  lentement  ;  mais  toujonrs  il  avait  1rs 
yeux  Uxés  sur  les  deux  animaux.  Leur  voyait-il 
tourner  la  tête,  à  l'instant  il  restait  immobile  et 
sans  monveraenL  On  eût  dit  un  éclat  de  roche  ; 
«t  moi-même  j'y  étais  trompé. 

«  Son  ti-alnagc,  avec  toutes  ses  interruptions, 
ilura  plus  d'une  heure.  Entin,  je  le  vis  se  diriger 
vers  une  grosse  touffe  d'euphorbe  qui  formait 
un  buisson  et  qui  se  trouvait  à  deux  cents  pas  au 
plus  des  rhinocéros.  Arriv  ■  là,  et  sùr  de  pouvoir 
se  cacher  sans  ôtre  vu  d'eux,  il  ^e  releva,  et  après 
avoir  jeté  les  ycui  de  tons  côtés  pour  voir  ses 
camarMlee  étaient  tous  arrivés  à  leur  poste,  il  se 
prépara  à  tirer. 

«  Pendant  tout  le  temps  de  sa  marelic  ram- 
pante je  l'avais  suivi  de  i'œil  ;  et  à  mesure  qu'il 
avançait  j'avais  senti  mon  eœur  palpiter Involon- 
lâiremcnt.  Mais  les  palpitations  redoublèrent, 
quand  je  le  vis  si  pri^s  des  animaux,  et  an  moment 
de  tirer  sur  l'un  d'eux  ;  que  n'aurais  je  pas  donm^ 
dans  cet  instant  pour  être  à  la  place  de  Jonker, 
ou  tout  au  moins  à  côté  de  lui,  afin  d'abattre 
aussi  l'un  de  ces  farouches  animaux  1  J'attendais 
tlans  la  plus  vive  impatience  qtie  le  coup  de 
Jonker  partit,  cl  je  ne  concevais  pas  ce  qui  l'em- 
pêchait de  tirer  ;  mais  le  Hollentot  qui  était  à 
mes  côtés,  et  qui,  à  la  vue  simple,  te  distinguait 
aussi  parfaitement  que  moi  avec  ma  lorgnette, 
m'avertit  de  son  projet.  Il  me  dit  que  si  Jonker 
ne  lirait  point,  c'est  qu'il  attendait  qu'un  des 
rhinocéros  se  détournât,  poqr  l'ajuster  k  la  télc, 


s'il  était  possible  ;  et  qu'au  premier  mouvciuCnl 
qu'ils  feraient,  j'entendrais  le  coup. 

«  En  eflbt,  le  plus  gros  des  deux  ayant  regardé 
de  mon  côté,  il  fut  tiré  aussitôt.  Blessé  du  coup, 
il  poussa  un  cri  effroyable,  et  suivi  de  .sa  femelle, 
courut  avec  fureur  vers  le  lieu  d'où  le  bruit  était 
parti.  Ce  fut  alors  que  je  sentis  mon  cœur  tres- 
saillir et  que  mes  eraintes  furent  portées  &  leur 
comble.  Une  suenr  froide  se  répandait  sur  tout 
mon  corps;  mon  cœur  battait  si  fort  que  cela 
m'ôtait  la  respiration.  Je  m'attendais  k  voir  les 
deux  monstres  renverser  le  buisson,  éenuMa>sous 
leurs  pieds  le  malheureux  Jonker  et  le  mettre 
en  pièecs  ;  mais  il  s'éUiit  couché  le  ventre  contre 
tene.  La  ruse  lui  réussit  parfailemeal  ;  ils  pas- 
sèrent près  de  lui  sans  l'apercevoir,  et  vinrent 
droit  &  moi. 

(c  Alors  à  mon  angotsse  succéda  la  joie,  et  je 
m'apprêtai  à  les  reeevoir.  Mais  mes  chiens,  ani- 
més déjà  par  le  coup  de  fusil  qu'ils  avaient  en- 
tendu, se  démenèrent  tellement  à  leur  approche 
que,  ne  pouvant  plus  les  contenir,  je  les  déta- 
chai et  les  l&chai  contre  eux. 

»  A  cette  vue  ils  firent  un  crochet,  cl  allèrent 
donner  dans  une  des  embuscades  où  ils  essuyè- 
rent un  nouveau  coup  de  feu  d'un  des  chasseurs  ; 
puis  un  troisième,  où  ils  reçurent  un  nouveau 
coup.  Mes  chiens,  de  leur  côté,  les  harcelaient 
à  outrance;  ce  qui  aecroissail  eneore  leur  rage. 
Ils  dctachaie^il  contre  eux  des  ruades  terribles; 
ils  labouraient  la  plaine  avec  leur  corne,  et  y 
creusaient  des  sillons  de  sept  à  huit  pouces  de 
profondeur,  lan<;aicut  autour  d'eux  une  grêle  de 
pierres  el  de  cailloux. 

«  Pendant  ce  temps,  nous  nous  rapprochâmes 
tous,  afin  de  les  cerner  de  plus  près  et  de  réunir 
contre  eux  toutes  nos  forces.  Cette  multitude 
d'ennemis,  dont  ils  se  voyaient  entourés,  les  mit 
dans  une  fureur  inexprimable.  Tout  à  coup,  le 
mâle  Varréta,  et,  cessant  de  fuir  devant  les 
chiens,  il  leur  fit  face  et  se  tourna  contre  eux 
pour  les  attaqtier  et  le?  évcntrer.  Mais  tandis 
ipi  il  les  poursuivait,  la  femelle  se  détacha  de  lui 
et  gagna  au  large. 

•  Je  m'applaudis  beaucoup  de  cette  fuite,  qui 
nous  devenait  très-favorable.  Il  est  e  mI  in  que 
malgré  noire  nnndtre  et  nos  armes,  deux  atlver- 
saires  aussi  formidables  nous  eussent  fort  em- 
barrassés. J'avoue  même  que  sans  mes  chiens, 
nous  n'eussions  pu  combattre  qu'avec  risques  et 
dangers  celui  qui  restait.  Les  traces  de  sang  iju'il 
1  ais>ait  sur  son  passage  nous  annonçaieid  qu'il 
iuail  reçu  plus  d'une  blessure  ;  et  il  n'en  mettait 
que  plus  de  rage  à  se  défendre. 
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«  Cependant,  après  quoique  (cmps  d'une  atta- 
que forcenée,  il  battit  e»  retraite  et  parut  vou> 
loir  gagnée  quelques  buissons;  apparemment 
pour  s'y  appuyer  et  ne  pouvoir  plus  ftlrr  harrpl6 
que  par  devant.  Je  devinai  sa  ruse;  et  dans  le 
dessein  de  le  prévenir,  je  me  jctui  vers  les  buis- 
sons, en  faisant  signe  aux  deux  chasseurs  les 
moins  éloignés  de  moi  de  s'y  porter  aussi.  Il 
n'était  plus  qu'à  trente  pas  de  nous,  lorsque 
nous  nous  emparâmes  du  poste.  Puis,  le  visant 
tous  trois  en  même  temps,  nous  lui  Uchâmes 
nos  trois  coups  à  la  f<Ma,  et  il  tomba  sans  pou- 
voir plus  se  relever. 

<i  Sa  chute  fut  pour  moi  une  jouissance  déli- 
cieuse. Comme  chasseur  et  comme  naturaliste, 
je  goûtais  un  double  triomphe. 

«  Quoique  blessé  à  mort,  l'animal  se  déballait 
encore  couché  à  terre,  comme  il  l'avail  f -ît  lors- 
qu'il était  debout.  Ses  pieds  lançaicQl  autour  de 
lui  des  mooeeaox  de  pierres,  et  ni  nous  ni  nos 
chiens  n'osions  en  approdier.  J'eusse  pu  loi 
épargner  les  lotirmenls  de  l'afionie,  en  lui  ti- 
rant une  dernière  balle  ;  et  c'est  ce  que  je  m'ap- 
prêtais faire,  si  mes  gens,  parleurs  priètos,  ne 
m'en  eussent  détourné*  Je  ne  pouvais  attribuer 
leur  demande  à  un  sentiment  de  pitié;  mais  je 
n'en  concevais  pas  le  motif. 

n  J'ai  déjà  dit  que  dam  toutes  les  peuplades 
sauvages,  ainn  qu'an  Cap  et  dans  les  colonies, 
«m  fait  un  grand  cas  du  sang  desséché  dO  rbino- 
céros;  que  le  préjugé  lui  attribue  beaucoup  de 
vertu  pour  la  guérison  de  certaines  maladies,  et 
f^u'on  le  regarde  comme  un  remède  souverain 
contre  les  obstructions.  On  se  rappelle  que 
quand  Sw.incpocl,  enivré  par  Pinard,  tomba  .sous 
une  des  roues  de  mon  chariot  et  qu'il  cul  une 
côte  démise  et  cassée,  il  me  demanda  du  sang 
de  rhinocéros.  An  défaut  de  sang,  le  malheureux 
continua  de  boire  de  l'eau-de-vie.  11  guérit  par 
les  seules  forces  de  !;»  nature,  cl  il  avouait  que 
ce  dejnier  remèiic,  également  bon,  disait-il,  et 
pour  l'homme  sain  et  pour  l'homme  malade,  était 
préférable  à  l'autre.  Mais  ses  camarades  avaient 
conservé  leurs  préventions,  et  ils  vonlaien'  du 
sang  de  rhinocéros.  Celui-ci  en  perdait  beaucoup 
par  ses  blessures.  Ce  n'éUdt  pas  sans  on  très- 
grand  chagrin  qu*ils  voyaient  la  terre  rougir  an» 
tour  de  lui,  et  ils  er.iignaient  qu'un  nouveau 
coup  de  fusil  n'niiL-menl  \l  ennue  celle  perte. 

«  A  peiue  1  auuual  uul-il  rendu  le  dernier 
M»upir  que  tous,  tant  anciens  que  nonveanx, 
s'approchèrent  de  lui  avec  ardeur,  dans  le  des- 
sein de  faire  leur  provision.  Pour  rela  ils  lui 
ouvrirent  le  ventre,  pru'cnt  m  vcs.»ic  qu'ils  vi- 


dèrent; puis,  tandis  que  l'un  d'eux  en  appli- 
quait l'ouverture  4  l'une  des  plaies,  les  autres 
remuaioit  et  agitaient  une  cniase  et  une  Jambe 

du  mort,  afin  do  faciliter  par  ce  mouvement  la 
sortie  du  sang.  Bientôt,  h  leur  grande  joie,  la 
vessie  fut  pleine  ;  et  je  suis  persuadé  qu'avec 
tout  ce  qui  fut  perdu  tb  auraient  pn  en  remplir 

vinf;t.  n 

Voici  un  autre  procédé  de  cha.sse  extrême- 
ment curieux  que  nous  trouvons  diras  un  recueil 
étranger  (I). 

Lea  habitants  de  Sumatras'approdiefaient  len- 
tement du  rhinocéros  pendant  qu'il  se  roule  dans 
la  vase,  et  bneeraienl  subitement  sur  lui  une 
quantité  considérable  de  substances  très  com- 
busUbles,  auxquelles  ils  mettraient  le  fteu  ;  cette 
simple  opération  aurait  à  la  fois  pour  résultat  et 
d'étouffer  l'animal  et  de  le  faire  rôtir.  Il  îml 
une  forte  dose  de  crédulité  pour  accepter 
comme  vrai  un  pareil  conte.  le  n'en  parle  que 
pour  montrer  quelles  fables  ont  encore  conrs 
aujourd'hui  au  Mijrf  de  ce  singulier  animal. 

€aptiTlt«.  —  Malgré  sa  grande  irhlabililé, 
le  rhinocéros  est  facile  à  dompter.  Ceux  qui  sont 
sur  les  navires,  témoignent  one  grande  iodiAft* 
renée,  et  les  agaceries  les  plus  incessantes  ne 
penvenl  le-  mettre  en  fureur.  On  sait  que  tous 
les  animaux  qui  se  voient  entourés  par  la  pleine 
mer,  sont  très^oux  et  paraissent  trèa-privés  :  ils 
ont  probablement  alon  le  sentiment  de  leur  fai- 
blesse temporaire, et  il  n'esL  nullement  étonnant 
que,  dans  ces  circonstances,  le  rhinocéros  se 
montre  tel  ;  mais  nous  avons  d'autres  nmpto 
de  sa  docilité. 

norsflcld   parle  du  rhinoeéros  de  Sura.itra 
comme  d'un  être  très-doux.  Un  ji  ime  de  celle 
espèce  fut  charmant  :  il  se  luisria  emmener  dans 
une  grande^  voila»,  et  une  fois  arrivé  à  desti- 
nation, se  montra  très-sociable.  On  lui  avait  pr^ 
paré  une  place  dans  In  cour  du  château  de  Sunr^ 
Karta  ;  on  l'avait  entouré  d'un  fo^  d'environ 
3  mètres  de  large;  l'animal  rata  Ift  pendant  plo- 
sieui-s  années,  aans  jamais  songer  à  franchir  les 
limites  de  son  enclos.  11  p:\raissail  tiês  heurcux 
dans  sa  situation,  et  jamais  il  ue  se  mit  en  co- 
lère, quoique  souvent  il  fût  fortemcut  tourmen- 
té. On  lui  donnait  des  branches  d'arbres,  des 
lianes  de  diverses  (!spt'ce>  ;  mais  il  préférait  & 
tout  Ic^  It  innnes,  el  les  nombreux,  visiteurs,  qui 
furent  bicuiol  au  courant  de  cette  prérci^nce, 
veillèrent  A  oa  qa'il  en  eût  toujours.  Il  se  laissait 
toucher  et  éxaminer  de  tons  les  «frtés;  les  plMi 

(I)  Journal  of  tht  iHdm»  ÀixMfti» 
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rahdis  des  spectateurs  se  hasartiaient  même  à 
monter  tor  ton  dm.  Il  avait  litiaoia  d'eau. 
Qaand  il  ne  mangeait  pas,  et  que  les  indigènes 

ne  1c  dérangeaient  pa«,  il  se  couchait  dans  des 
trous  profonds,  (ju'il  s'élail  creusés  lui- môme. 
Lue  Soin  adulte,  le  fo:»:sé  d'un  mètre  de  largeur  fut 
toMilBuiit  pour  le  retenir;  il  lui  arriva  (onrent 
de  rendre  visite  aux  demeures  des  indigènes,  et  il 
causait  alors  des  dégdls  considci  ables  dans  les 
jardins  qui  entourent  toutes  les  maisons.  Ceux 
qui  ne  connaisMuent  point  ranimai,  étaient  on 
ne  peut  plus  eflh&yds  de  son  apparition.  Lés  plus 
courageux  le  faisaient  rentrer  sans  peine  dans 
son  enclos.  Ses  excursions  devenant  plus  lïé- 
qoenles,  les  dégâts  causés  dans  les  plantations  et  • 
les  jardin»  étant  plus  oûnsidérables,  on  fol  forcé 
df  le  conduire  à  un  village  voisin,  oik  il  se  noya 
dans  une  petite  rivière. 

D'autres  rhinocéros,  amenés  en  Europe,  se 
sont  montrés  aussi  très-doux  et  trés-privés.  Ils 
se  laissaient  loucher  et  conduire,  sans  jamais  ré- 
sister. Une  seule  fois,  un  rhinocéros  attaqua  et 
tua  deu^c  personnes,  mais  qui  l'avaient  sans 
doute  eicité  auparavant» 

Je  vis  un  rhinocéros  de  linde  presque  adulte 
à  Anvers  :il  était  aussi  d'un  naturel  très-accom- 
modant, cl  se  laissait  conduire  partout.  M.  Krcts- 
cbuer, auquel  nous  devons  laplupart  des  ligures 
de  cet  ouvrage,  put  entrer  dans  sa  demeure  pour 
le  dessiner  sous  toutes  se*  fiwes.  Chaque  jour, 
on  le  lâchait  dans  un  enclos  qui  était  en  avant 
de  son  écurie,-  son  gardien  en  faisait  ce  qu'il 
voulait.  Un  simple  fouet  sufOsait  pour  lui  inspi-  j 
rer  une  terreur  salutaire.  Un  seul  claquemeut 
lui  faisait  prendre  le  galop.  Les  spectateurs 
avaient  l'hahilude  de  le  nourrir,  et  dès  qu'un 
étranger  approchait  de  la  grille,  il  allongeait  son 
museau  au  travers  des  barreaux,  mendiant  ainsi 
quelque  friandise.  L'obtcnait-il,  il  fermait  les 
yeux,  et  broyait  d'iin  coup  de  dent  l'aliment 
qu'il  venait  de  recevoir. 

Vaav«e  «i  pM««l«i.  —  Toute  rotilité  dont 
peut  être  un  rfainocéroe  lorsqu'il  eM  tué,  com- 
pense à  peine  les  dégâts  qu'il  cause  pendant  sa 
vie.  Uans  les  endroits  cultivés,  cet  auimal  ne 
peutèlre  soolfert:ilne  doit  habiter  que  ledésert. 

On  emploie  toutes  les  parties  du  rhinocéros. 
Dans  le  Levant,  on  trouve  chez  les  grands  per- 
sonnages des  coupes,  des  vases  en  corne  do 
rhinocéros  ;  on  utlribue  à  ces,  ustensiles  la  pro- 
priété de  hire  effervescence,  quand  on  y  verse 
un  liquide  empoisonné,  et  l'on  croit  posséder  là 
un  excellent  moyen  de  prévenir  les  empoison- 
nements. 


Les  Turcs  de  haut  rang  ont  toujours  sur  eux 
une  petite  lasse  eu  corne  de  rhinocéros,  et,  en 
cas  douteux,  la  font  remplir  de  café.  Lorsqu'un 
Turc  rend  une  visite  à  un  autre  Turc  dont  il  peut 
avoir  des  raisons  de  se  méfier,  il  arrive  souvent 
que  le  premier  fait  emplir  par  son  domestique 
sa  tasse  de  corne  de  rbtnoc^os  du  café  que  l'on 
a  l'habitude  d'oOHr  en  signe  d'amitié.  L'hôle 
ne  prend  pas  en  mal  une  telle  incivililé.  On 
emploie  surtout  la  corne  ù  faire  des  poignées 
de  sabres.  Bien  polie,  elle  a  une  couleur  jaune- 
rouge,  et  c'est  un  des  plus  beaux  ornements  de 

rarnu". 

Avec  la  peau,  les  indigènes  font  des  boucliers, 
des  cuirasses,  des  vases  et  d'autres  ustensiles. 

On  mange  la  chair;  la  graisse  est  très  esti- 
mée; mais  ni  l'une  ni  l'autre  ne  sont  cependant 

du  goût  des  Européens. 

Dans  certains  ]>^y-  on  fait  des  pommades  avee 
la  graisse;  la  luuclle  des  os  passe  aussi  pour  uu 
remède. 

LES  HIPPOPOTAMES 
mPPOPOTAMUS. 

Mr  tttmpfMk.  The  Uii/fiopidamL 

Caractères.  —  Les  hippopulaïues  sont  Ics 

plus  lourds  et  les  plus  massib  des  mammifftres 

terrestres.  Leur  corps  est  porté  sur  des  Jambes 
très- cou rl»^';,  Ils  ont  quatre  sabots  i  chaque  pied  ; 
un  mu8t:au  large,  ublus,  non  prolongé  en  forme 
de  trompe;  la  peau  nue.  Sa  dentition  comprend 
deux  ou  trois  incisives,  une  canine  et  sept  mo- 
laires. Le  squelelle  est  massif.  Le  crâne  est 
presque  quadrilatère,  plat,  comprimé  ;  la  cavité 
cérébrale  est  Irès'petite  ;  Ittaotresoe  sont  lourds 
et  gros.  Les  dents  diffèrent  de  celles  de  tous  les 
autres  pachydermes  connus,  et  ne  rappellent  que 
de  loin  celles  des  suidés.  Les  grandes  canines 
infcrieurei»  suul  surtout  remarquables  :  elles  sont 
recourbées  en  dcmi-cerele,  et  peuvent,  ches  le 
mâle,  atteindre  jusqu'à  1  mfttre  de  long.  Le.s 
canines  supérieures  n'ont  pas  un  aussi  grand  dé- 
veloppement ;  elles  sont  également  recourbées, 
et  mousses  à  l'extrémité.  Les  unes  et  les  autres, 
malgré  leur  grandeur,  ne  font  pas  saillie  hors 
du  museau. 

niiirtiiation  véofp-aphi«Me.  —  Diverses  es- 
pèces  d'hippopotames  ont  existé  dans  les  époques 
I  antérieures;  tels  sont  les  An^tlo^erùm ,  dont 
I  la  queue  éUiil  longue,  composée  de  vertèbres  for- 
'f  les  et  épaisses  {fig.  et  337),  ce  qui  a  fait 
'  penser  à  Cuvier  que  ces  animaux  étaient  plon- 
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FIg.  36e.  Squelette  d«  l'AntphArigm  c^fiimwù.  d'api«i  Cmvtarr  *  '  ' 


geurs  cl  vivaienl  à  p<;u  près  comme  liiippopo- 
lame  (I). 

Aiyourdliui  le  genre  est  réduit  à  une  seule 


t'>{)èi  c.  A  hivcillf",  il  a  étequei>lli»ndAn5^.de>- 
IUl-rt>  Ictups  d' un  pctiti  l^p^puttoUuuc  sifLSÊÊlàit 
l'Afrique,  rbippppot 


Fig.  8&T.  Forma  prabaUe  de  l'Aitophthirnm  ewiwtiwf,  d*aj>rA«  Caviar. 


Uberientù)^  qui  ne  serait  pas  plus  grand  qu'uti 
pofc,  et  qui  difli^rait  encore  de  l'hippopotame 
prQfmBineDt  dit  par  la  confonnfttioade  sa  tête; 
mais  il  nous  faut  attendre  de  nouveaux  rra$et< 
gnements  avant  de  pouvoir  en  parier. 

L'HIPMNPOTAMB  AMPHIBIE  —  UlPFOnTÀMVS 

AMPUIBIVS. 

Do»  FUaap/bt^  Dm  Nilpftud.  Tfœ  Uippoiiotamus  ou 

HmmtMtfrmUum  MsIotMiims.  —  Les  RomBin» 

oui  parfiâtemenl  conim  rhippopotame,  mais  on 

ne  sait  quels  sont  Us  moyens  qu'ils  employaient 
pour  le  preiuii  i'.  Ils  (ireiil  tigurer  dans  les  jeux 
du  cirque  cl  dunsicurs  triomplics,  non-seulement 
des  jeunes,  nuis  encore  de  vieux  individus. 
0)  Voyti  PietM.  Traite  4e  PvtéoitfûlQfiet  V  «diUeo. 


L'édile  Scuurus,  rau58avanLJcâu^briU,fltiW 
à  Roinenn  grand  hippopolameel  einq  cfoeo^i 

Auguste  en  avait  un  lorsqu'il  triompha  deCléojki- 
tre;  Commode  en  fit  tuer  cinq  danslecirquf:!"»"! 
eu  vit  plusieurs  sous  les  règnes  d'Antonio  lePieu 
et  de  Gordien .  Du  troisième  siècle  jusqa'esllS^  | 
il  ne  vint  plus  nn  senl.hippi^oIsniesBBnnfe- 
Le  [nom  d'hippopolame  ou  cheval  de  ridff* 
que  les  Grecs  ont  donné  à  celle  espèce,  oe  o-  I 
ractérisc  que  très-mal  celle  massive  créalot.' 
elle  ressemble  plus  i  un  porc  engrai^i 
tout  autre  animal.  Le  nom  aralM  de  4wn(»<^  " 
I  WiAr,  c'est-à-dire,éi«//fe<feiwe'  ^ est  meilleur, 

1  quoiqu'il  n'y  ait  aussi  que  peu  de  ressefflW»D«^ 

■  entre  le  bufile  et  rhippopotame. 

fSftvMièNs.  A  put  U  dentitioD,c'e(thlNr 
surloul  qui  sép«n  ruppopotme  des  au(re>n)i<» 
mifèrcs  {fig.  358).  Elle  csl  quadrangnbue»*'  <^ 
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Fig.  3S8.  L'Hippopotame  amphibie. 


Paris  Mnièntl  PiKMK 


ractérisée  par  un  museau  haut, allongé,  d'une  lar- 
geur extraordinaire.  Celui-ci  est  informe,  comme 
Test  tout  l'animal  ;  il  a  de  plus  un  aspect  sin- 
gulier. La  face  supérieure  en  est  plate;  assez 
mince  en  arrière,  elle  s'élargit  en  avant;  la  lèvre 
supérieure  est  pendante  el  recouvre  complète- 
ment la  bouche.  Les  narines  sont  obliques  et 
placées  très  en  arrière,  un  peu  au-dessous  et  en 
avant  des  oreilles.  Le  corps  est  gros  et  lourd,  al- 
longé, presque  cylindrique,  un  peu  épaissi  en 
son  milieu.  Le  sacrum  est  plus  élevé  que  le  gar- 
rot. Le  ventre  est  pendant;  il  touche  le  sol  quand 
l'animal  marche.  Même  chez  l'hippopotame 
adulte,  les  pattes  n'ont  pas  plus  de  UG  centimè- 
tres de  haut.  La  queue  est  courte  et  mince,  com- 
primée latéralement,  couverte  à  son  extrémité 
Ureqii. 


de  soies  courtes  et  roides  comme  des  fils  de  fer. 
Le  reste  du  corps  est  à  peu  près  nu.  La  peau  a 
plus  de  3  cent,  d'épaisseur  ;  elle  forme  quelques 
plis  profonds  au  cou  et  à  la  partie  antérieure  de 
la  poitrine,  et  n'est  couverte  que  de  quelques 
soies  courtes  et  éparses.  Des  sillons  entre-croisés 
forment  sur  ia  peau  comme  autant  d'écaillés, 
tantôt  grandes,  tantôt  petites.  Elles  sont  d'un 
brun  cuivré  particulier,  passant  sur  le  dos  au 
brun  sale  foncé,  et  sous  le  ventre  au  brun  pour- 
pre clair.  Des  taches  brunâtres  et  bleuâtres,  dis- 
posées assez  régulièrement,  donnent  une  cer- 
taine variété  à  cette  masse.  La  couleur  change, 
d'ailleurs,  suivant  que  l'animal  est  sec  ou  mouillé. 
Quand  il  sort  de  l'eau,  il  a  le  dos  brun-bleuâtrc, 
et  le  ventre  presque  couleur  de  chair;  tandis  que 

II  —  197 
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quand  $a  peau  est  sèche,  il  est  d'un  brun  noir 
ou  couleur  d'ardoise.  Souâ  la  peau  est  une  cou» 
che  de  graiwe  de  8  à  16  cent,  d'épaisaeor.  Un 
hippopotame  adulte  pentalleindre  une  longueur 

de  près  de  5  rnùlrcs,  sur  lesquels  un  demi-inèlie 
seulemeriL  apparlienl  à  lu  (jueuo.  Il  a,  au  plus, 
l'",8Û  de  huuleur  au  garrot;  sa  circrinfércuce 
est  de  4  mèlrcs  à  4*,30;  son  poids  de  S5  à  36 
«pnataux;  la  peau  seule  d'un  hippopotame  de 
moyenne  taille  p'  ^-  <\"  4  à  5  quintaux. 

Diatribati«M  gritgr»phi«u«.  —  Il  faut  au- 
jourd'hui pénéUvr  asset  loin  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique  avant  de  rencontrer  ces  animaux,  que 
j'ai  appelés  des  restes  des  temps  fabuleux.  Des 
burd.s  du  ikuve  sacré  notamment,  ils  ont  gagné 
le  centre  du  continent,  et  se  sont  retirés  vers  les 
pays  d'ob  vient  le  fleuve  qui  cache  ses  sources.  Ce 
n'est  qu'en  pénétrant  dans  l'intérieur  des  terres 
qu'on  voit  vivants  les  ôlres  peints  il  y  a  quatre 
mille  ans  dans  les  temples  d'Ëgypte;  c'est  là 
qu'on  retrouve  ces  mêmes  animaux,  au  milieu 
d'hommes  semblables  à  ce  qu'ils  étaient  il  y  a 
des  milliers  d'années  ;  r'v<\  lil  qu'avec  le  ba- 
bouin, le  crocodile,  l'ibia  sacré  et  le  tantale,  on 
rencoulre  ces  £tres  oubliés  des  époques  anté- 
rieures, l'élépbanl,  le  rhinocéros  et  l'hippopo- 
tame. 

Partout  où  rhoniiTiP  a  l'étendu  sa  domination, 
ces  derniers  ont  succombé  sous  les  coups  des 
armes  à  feu  ;  on  ne  trouve  plus  l'animal  en  fkce 
de  soi  que  là  où  la  lance  et  l'arc  sont  les  seules 
armes  en  usage.  Pendant  l'été  de  1600,  le  méde- 
cin napolitain  Zcrenghi  put  encore  prendre  dans 
des  fosses  deux  hippopotames,  à  Damiette,  par 
conséquent  à  l'embouchure  de  Yva  des  bras  du 
Nil  jilen  rapporta  les  peaux  à  Rome.  Aujourd'hui, 
CCS  animaux  ont  disparu  de  toute  l'Égypte  et  de 
la  Nubie,  où,  d'après  Itiippell,  ils  élaieiil  encore 
asses  nombreux  au  commencement  du  siècle. 
Ce  n'e^t  que  Irès-rarement  qu'on  en  voit  des- 
cendre le  fleuve,  au  delà  de  la  chaîne  des  Rher- 
ris.  lien  est  autrement  dans  le  Soudan  oriental, 
où  l'Afrique  se  montre  sous  son  véritable  aspect. 
Lft  les  forêts  et  les  fleuves  sont  habités  par  ces 
titres  singuliers.  Encore  aujourd'hui,  l'hippo- 
polame  esi  commun  dans  tous  les  grands  fleu- 
ves et  les  lacs  de  l'intérieur  de  l'Afrique. 

Vis^-vis  de  Kharthoum,  au  continent  du 
Nil  Bleu  et  du  Nil  Blanc,  se  trouve  une  petite 
He  couverte  d'arbres  :  en  1 851,  j'y  vis  oneore 
la  célèbre  paii'^  d'bii>pojiOlames ,  qui  tous  les 
ans  descend  avec  les  grandes  eaux  des  forêts 
vierge>  du  cours  supérieur  du  Nil.  Plus  au  sud, 
les  iiippoiralames  sont  très*commnp^  et  dans 


'  presque  tous  les  fleuves.  Pour  ce  qui  est  du  Nil, 
I  le  15*  de  latitude  nord  forme  leur  extrême  U- 
I  mite  septentrionale.  Il  en  est  antremeni  des  an- 
tres fleuves  de  l'Afrique.  Lander  en  vit  des  quan* 
tilés  considérables  sur  les  bords  du  Niger  ;  le 
major  Denham  en  rencontra  un  grand  nombre 
sur  la  rivière  Mébabié  ;  Ladislas  Ûagiar  les  ob- 
serva près  de  la  côte;  Anderson,  dans  le  sud  de 
l'Afrique,  sur  la  ri\  ière  Tumbi  ;  Gordon  Cum- 
ming  les  trouva  en  Cafrerie;  et,  une  fois,  il  en 
vit  soixante  et  dix  sur  une  grande  presqu'île 
formée  par  le  fleuve  Limpoppo.  Dans  le  sod  et 
dans  l'ouest,  ils  s'approchent  bien  plus  des  côtes 
que  dans  le  nord.  Ils  airivcnt  jusque  dans  la 
mer,  et  cela  me  parait  p.ii failement  plausible. 
Depuis  Von  der  Decken  m'a  assuré  qu'on  a  vu 
une  fois  tn^s  hippopotames  à  Zansibar;  ils  ne 
pouvaient  provenir  que  de  la  côte  vobîne,  et 
avaient  dù  traverser  h  la  nage  un  bras  de  mer 
de  37  milles  anglais  de  largeur. 

Miemn»  tofeWa«M%«  wtfàmm.  J'ai  eu  plu- 
sieurs fois  l'occasion  de  voir  l'hippopotame;  je 
puis  donc  faire  l'bistoire  de  ses  moura  d'après 
mes  propres  observations. 

Plus  que  tous  les  autres  pachydermes,  l'hip- 
popotame ne  peut  se  passer  de  l'eau.  Ce  o'ât 
que  par  exception  qu'il  va  du  fleuve  sur  la  terre 
ferme;  la  nuit  pour  y  paitre,  lorsque  le  Oeave 
n'est  pas  riche  en  plantes;  le  jour  pour  se  chanf- 
I  fer  au  soleil  sur  les  bancs  de  sable.  A  quelques 
I  milles  ««dessus  de  la  Oipilale  de  l'enfer,  comme 
les  voyageurs  ont  l'habitude  de  désigner  Khar- 
thoum, on  voit  sur  les  rives  vaseuses  de  nom- 
breuse traces  de  ces  animaux;  ce  sont  des  trouî^ 
d'environ  60  centimètres  de  piofondeur,  de  la 
grosseur  d'un  tronc  d'arbre,  et  disposés  de  cha- 
que côté  d'un  sillon  évasé.  Il  laisse  ces  pistes, 
lorsque  dans  ses  excursions  nocturnes  il  quitte  le 
fleuve  pour  aller  paître  dans  les  forêts  vierges  on 
danslescbamps  voisins. Les  troussent  formés  psr 
I  les  pieds,  le  .sillon  par  le  ventre,  car  l'animal  en- 
f(tnceà  ce  point  dans  ce  sol  peu  solide.  Aux  bords 
à  peine  inclinés  de  FAbiad  ou  Nil  Blanc,  qui, 
pendant  la  saison  des  pluies,  déborde  sur  use 
étendue  de  plusieurs  lieues,  et  met  sous  l'eau 
I  des  fort^ls  enliiTes,  on  peut  suivre  ces  piste^ 
pendant  près  d'une  lieue.  Là  oii  les  nvti  de 
l'Abiad  sont  plus  escarpées,  on  reconnaît  l'ha- 
bitation de  l'hippopotame  aux  débarcadères qu*î) 
l'orme  quand  il  sort  du  fleuve.  Cetix-ri  ne  sont 
^  uiillenient  en  rapport  avec  la  lourdeur  de  rani- 
mai; ils  sont  tellement  inclinés,  qu'un  homme 
ne  peut  les  gravir  qu'en  se  cramponnant  aux 
branches  qui  setrouvenlà  droite  et  à  gauche.  On 
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ne  eomprand  pn  coument  le  ptchydenoe  peot 

f^rimper  aprf'S.  De  ces  débarcadères,  il  part  tm 
court  «entier  qui  s'enfonce  d;ins  la  forôl.  ilc  sen-  i 
lier  se  disUiiguc  facilomcnl  des  chemins  que  lais- 
seol  les  él^khants  ;  les  arbustes  n'y  «ont  que 
foolés  aux  pieds,  au  milieu  et  sur  les  côtés,  sans 
•être  casses  cl  rejetés  à  droite  et  à  -gauche. 

On  ne  tarde  pas  à  apercevoir  l'animal  dans  les 
•endraHs  bordés  de  champs  on  de  fiches  forêts, 
-et  de  préférenee  nr  les  points  oii  le  lit  même 
«st  couvert  de  plantes  aquatiques  qoi  fmnent 
de  vastes  pilurages. 

Au  bout  de  trois  ou  quatre  minutes,  on  aper- 
•^ît  de  reao  qui  s'élève  en  évatlail  à  environ  un 
niMre  au-dessus  de  la  surface  du  fleuve;  on  en- 
tend un  soupir  particulier,  quelquefois  un  sourd 
grognement  :  un  hippopotame  vient  de  paraître 
pour  respireTé  Est>oa  assez  près,  on  peut  voir 
ea  téte  hideuse»  eusse  inibroie  d'un  bran  roux, 
^yant  deux  pointes,  les  oreilles,  et  quatre  émi-  | 
nenres,  les  yeux  et  les  narines.  Il  est  rare  qu'un 
liippopolauie  dans  l'eau  montre  au  delà  de  la  lôte, 
ei  on  peutracUepnentIa  niéeonnattre  la  premitoe 
fou  qu'on  la  voit.  Est-on  sous  le  vent,  se  tient- 
on  silencieux,  caché  derrière  un  buisson,  l'on 
peut  alors  observer  comment  l'animal  monte, 
descend,  se  joue  dans  Teau.  On  constate  que  lors- 
qu'il apparaît  h  la  surface,  il  a  entre  l'œil  et  l'o- 
reille, sur  son  front  aplati,  un  petit  enfoncement, 
assez  grand  pour  qu'un  cyprin  doré  ou  quelques  j 
ablettes  y  puissent  vivre.  Avec  un  grand  ba- 
leau,  on  peut  se  hasarder  &  passer  sur  ces  tètes  ; 
car  là  oîi  l'animal  n'est  pas  chassé,  il  ne  s'ef- 
fraye pas  des  barques  ;  il  les  regarde  avec  éton- 
nement,  mais  sans  interrompre  ses  plongeons. 
Il  est  rare  qu'il  reste  plusieurs  minutes  sous 
l'eau,  et  les  voyageurs  qui  parient  de  dix  minu- 
tes ou  d'un  quart  d'heure  sont  dans  une  étrange 
erreur.  Un  hippopotame  qui  n'est  pas  blessé 
fesle  au  plus  quatre  minutes  submergé,  mais 
souvent  il  ne  montre  à  la  surlace  que  ses  nari- 
nes, ne  fait  qu'une  inspirafion  et  redescend.  Je 
doute  qu'il  puisse  plonger  pendant  plus  de  cinq 
minutes. 

Gomme  laplupartdes  pachydermes,  l'hippopo- 
tame est  un  animal  sociable.  TrèsH^rement  on 

Je  rencontre  seul.  J'en  vis  une  fois  quatre  sur 
un  banc  de  sable  ;  une  autre  fois,  j'en  apei\uâ 
six,  dans  un  étang,  près  du  Nil  Bleu.  Poumon 
compte,  je  ne  vis  jamais  de  plus  grandes  réu- 
nions; mais  d'autres  voyageurs  disent  avoir  ren- 
tré des  troupes  bien  plus  nombreuses.  Chaque 
troupe  se  cantonnant  toujours  dans  le  voisinage 
de  grands  pâturages  et  n'y  occupant  pas  un  grand 


espace ,  Il  en  résulte  qu'un  grand  étang  peut 

loger  plusieurs  groupes  d'hippopotames.  L'étang 
dans  lequel  j'en  vis  six,  nvait  au  plus  une  demi- 
lieue  de  tour,  (juand  uu  endroit  est  épuisé,  ces 
animaux  se  retirent  lentement  dans  on  autre. 
Pendant  la  saison  des  pluia,  ils  semblent  entré* 
prendre  ds  plus  grands  voyages. 

Ce  n'est  que  d;ifis  les  lieux  complélemcul  dé- 
serts que  les  hippopotanm  quittent  l'eau  pen- 
dant le  jour,  pour  se  livrer  à  un  demi  sommeil, 
stjr  la  rive,  nt;  dans  les  basses  eaux.  Ils  s'Men- 
dent  à  leur  aise,  avec  la  m'  me  volupté  que  les 
sangliei^  qui  se  souillent,  ou  que  les  buflles  qui 
se  baignent.  De  temps  à  autre,  un  mftie  pousse 
un  grognement,  OU  lève  la  lùtc  pour  inspecter 
les  alentours.  Pltisieur.s  oiseaux  s'ni'it'^nt  mi- 
lieu d  eux.  L'oiseau  des  pluies  ifiyas  œyy^liacta) 
rôde  sans  cesse  autour  d'env,  et  enlève  de  leur 
peau  les  sangsues  et  les  insectes  qui  7  adhèrent. 
Un  petit  héron  se  promène  h  grands  pas  sur  leur 
dos,  et  les  débarrasse  «  gaî.^meul  des  vermines. 
Dans  le  sud  de  l'Afiique,  l'aui  les  remplace.  Les 
Arabes  du  Soudan  oriental  croient  que  l'oiseau 
des  pluies  avertit  l'hippopotnme  de  l'approche 
du  ilanger.  et,  en  réalité,'  le  pachyderme  fait 
attention  aux  cris  de  son  petit  et  vigilant  ami, 
et  va  è  Teau  dès  que  l'oiseau  se  montre  inquiet 
A  part  cela,  les  hippopotames  ne  prêtent  que 
peu  d'altention  au  monde  extérieur.  C'est  seu- 
lement dans  les  localités  où  ils  ont  appris 
connaître  l'homme  et  ses  armes  à  feu,  qu'ils  se 
tiennent  en  garde  contre  leur  principal,  je  di- 
rais même  leur  seul  ennemi.  Dans  l'est  et  l'ouest 
de  l'Afriqiie,  ils  ne  s'inquiètent  de  non.  Ils 
passent  le  jour  dans  un  état  intermédiaire  au 
sommeil  et  à  la  veille.  Probablement,  il  dorment 
aussi  dans  l'eau,  à  la  manière  des  buffles.  Ils  se 
maintiennent  en  équilibre  à  la  surface,  à  l'aide 
de  mouvemeols  réguliers  de  leurs  pieds,  dételle 
fa^on  que  leurs  narines,  leurs  yeux,  et  leurs 
oreilles  émergent. 

Vers  le  soir,  la  société  commence  à  vivre  :  les 
grognemenls  des  mâles  deviennent  de  vrais  hur- 
lements, et  l'on  rail  tous  ces  animaux  plonger, 
et  reparaître  à  Ui  surface  ;  ils  se  chassent  et  ee 
poursuivent.  Ils  semblent  prendre  plaisir  h  se 
montrer  près  des  bateaux.  J'ai  remarqué  qu'ils 
suivaient  notre  canot  peudanl  bien  longtemps, 
dans  nos  promeiuMies  du  soir,  ils  nagent  avoc 
une  légèreté  étonnante  à  toutes  les  profondeurs, 
plongent  et  remnniettl,  ^onlenavant,  eu  arrière, 
se  relournenl  avec  une  agilité  incroyable,  et  ri- 
valiseut  de  vitesse  avec  le  meilleur  canot  à 
rames.  Leur  épaisse  couche  de  graisse  allése  tel- 
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Icinenl  leur  poids,  qu'il  dcvieul  à  peu  près  égal 
i  celui  de  l'eau  déi^aete;  il  est  done  fiieileàccs 
animaux  de  se  tenir  à  n'importe  quelle  profon- 
deur. Ouîind  on  calcule  leur  volume  énorme,  on 
trouve  qu'ib  déplacent  un  poids  d'eau  de  1200 
k  1500  kilogrammes. 

Lorsque  l'hippopotame  nage  tranquillement, 
je  n'ai  jamais  pu  remarquer  qu'il  apit.lt  ses 
pattes,  comme  des  rames;  l'oati  reslr  tout  au- 
tour de  lui  lisse  cl  immobile.  11  eu  est  auU^e- 
menl  quand  il  s'élanoe  avec  fureur  sur  un  enne* 
mi,  ou  qu'il  est  blessé.  Il  jette  alors  ses  pattes 
poslérictires  en  arrière,  s'avance  par  bomlii, 
.agite  l'eau,  eu  produisant  de  fortes  vagueï>,  el  sa 
force  est  telle,  qu'il  peut  soulever  et  mettre  en 
pièces  'des  bateaux  de  moyenne  grandeur.  Des 
voyageui"»,  qui  descendaient  le  flouvc  en  canots, 
ont  souvent  été  mis  en  grand  danger  par  des 
.  hippopotames  furieux,  el  dans  le  Soudan  orieu- 
tal,  les  bateliers  évitent  toujours  ces  animaux  et 
montrent  la  plus  grande  terreur  Ion  qu'on  les 
tire  en  canot. 

Dans  les  endroits  larges  et  riches  en  plantes 
du  cours  de  l'Âbiad,  l'hippopotame  ne  quitte  le 
fleuve  que  très^rarement,  môme  la  nuit.  11  y 
trouve  à  toute  heure  des  plantes  aquatiques.  Là 
encore,  le  tendre  el  îc  gracieux  est  desliné  an 
rude  cl  au  grossier.  La  plante  sacrée  des  anciens 
peuples,  l'image  de  la  Divinité,  le  IbUm,  le  frère 
marjestueoz  el  rayai  de  notre  gracieux  nénuphar, 
est  la  noiirritnre  principale  de  l'hippopotame. 
Celte  plante,  dont  la  vue  inspire  les  poëtes, 
dont  le»  flairs  sont  amsi  remarqnabla  par  l^r 
odeur  que  par  leurs  conleufs,  est  mangée  par 
le  plus  hideux  de  tous  les  mam^nif^r  c^  terrestres. 
L'hippopotame  se  nourrit  en  oulre  d'autres 
plantes  aquatiques,  et,  au  besoin  même,  de  joncs 
et  de  roseaux.  Entre  les  lies  qui  parsèment  son 
ct)urs,  l'Abiad  lanlAts'élargit  en  forme  de  Inc,  tan- 
tôt se  réduit  à  un  marais  infect,  tantôt  se  montre 
couvert  d'une  végétation  élyséeune;  rarement  il 
apparaît  comme  un  fleuve  au  cours  lent  et  ma- 
jestueux; 1&  vivent  par  centaines  crocodiles  et 
liippo[iotames,  sans  s'inquiéter  du  reste  de  la 
création  ;  là  le  pr«pyrus,  le  lotos,  l'ombak  si  lé- 
gère qu'un  dirait  du  duvet,  les  nénuphars  cl  cent 
autres  plantes  fournissent  à  ces  pachydermes  de 
I:i  nourriture  en  abondance.  On  les  y  voit  tan- 
tôt parai're  à  la  surface,  Umtôt  plonger  pour 
arracher  une  racine.  Leurs  canines  leur  rendent 
alors  les  plus  grands  services. 

Un  hippopotame  en  train  de  manger  est  un 
spectacle  réellement  horrible;  à  près  d'un  kilo- 
mèlie,  on  peut  voir  à  l'œil  nu  sa  gueule  s'ouvrir; 


à  quelques  cents  pas,  on  compte  tous  sfô  mou- 
vements masticateurs.  Celte  lèle  informe  dis- 
paraît sous  les  plantes;  l'eau  se  trouble  au  loin; 
l'animal  reparaît  avec  un  gros  faisceau  de  vé- 
gétaux, ie  dépose  à  la  surface  de  l'eau,  puii 
le  mftcbe  el  l'avale  lentement  et  avec  déliées. 
Des  deux  CÔlés  de  sa  bouche  pendent  les  tiges 
des  plantes;  le  suc  rcrdàtre  mMé  à  la  salive  dô- 
coule  continuellement  de  ses  lèvres;  quelques 
pelotes  d'herbes  à  moitié  mâchées  sont  crachées 
et  avalées  de  nouveau.  Pendant  cette  opéralioo, 
les  yeux  sont  fixes,  immobiles,  sans  expression; 
les  dents  se  montrent  dans  toute  leur  lonf^ucur. 

Il  en  est  autrement  dans  les  «ndroits  oii  le 
fleuve  est  compris  entre  des  rives  escarpées,  sur 
l'Asrak,  par  exemple,  dont  le  cours  rapide  ne 
permet  pas  la  formation  des  lacs.  Lh,  l'hippopo- 
tame doit  aller  ît  terre  pour  y  paître.  Une  heure 
après  le  coucher  du  soleil,  il  sort  lentement  du 
fleuve,  écoutant  et  regardant  tout  autour  de  loi. 
On  voit  partout  ses  chemins  dans  les  forêts 
vierges  où  la  richesse  de  la  végétation  lui  pro- 
met une  proie  abondante.  Au  \oisinage  des  en- 
droits habités,  ses  pistes  conduisent  vers  les 
plantations.  Là,  dans  une  seule  nuit,  il  détniît 
complètement  la  récolte  d'un  champ.  La  vornritf 
de  ces  animaux  est  Irés-grande,  el  quelque  fer- 
tile que  ioil  leur  pairie,  ils'  deviennent  de  véri- 
tables fléaux  quand  ils  sont  nombreux,  lis  fionleol 
sous  leurs  pieds  plus  encôre  qu'ils  ne  mangent, 
et,  rassasiés,  ils  se  renient  dans  les  moifsons,  h 
la  manière  des  cochoni>.  Oe  n'est  pas  seulement 
aux  cultures  que  l'hippopotame  est  nu^ble;  il 
peut  être  nu  danger  pour  l'homme  et  les atti- 
maux.  Dans  ses  excursions,  il  se  précipite  aveu- 
glément sur  loul  ce  qui  bouse.  Là  •«iirtnul  où  il 
a  déjà  eu  ailaire  à  l'homme,  il  devienl  trés-dan- 
gereux.  Ses  fortes  tnctstves  sont  des  armes  ler^ 
ribles;  avec  elles  il  broie  un  bœuf.  Dans  les  lo- 
calités où  les  hippopotames  ahnndt-ut,  il  faut 
veiller  soigneusement  sur  les  troupeaux,  car 
ceux*ci  irritent  au  plus  haut  point  le  gigan- 
tesque paehyderme.  Rflppell4rapportc  qu'un  hip- 
popotame mit  en  pièces  quatre  bœufs  de  trait 
lraiu|uillemenl  arrêtés  près  d'une  roue  d'irriga- 
tion. J'ai  entendu  raconter  beaucoup  d'histoire» 
pareilles.  Les  indigènes  disent  que  l'hippopo- 
tame commence  par  mordre  son  ennemi,  et 
l'achève  en  le  foulant  aux  pieds.  Très-ranMUont, 
un  hippupulamc  prend  la  fuite  dcvaut  rbunuue; 
el,  quand  il  est  irrité,  il  ne  le  fait  jamais.  H 
semble  qu'il  garde  longtemps  le  souvenir  des 
injures. 

'     Les  malheureux  habitants  de  l'iuténeur  de 
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'  TAftique,  qui  nt  pOMfedent  pa»  d'&nnes  h  Ira, 
sont  h  peu  près  uns  dAfeose  coolre  l'hippopo- 
tame, dont  ils  sont  cependant  le  seul  ennemi 
dangereux.  A  part  les  sangsues,  les  mouches  ei 
les  vers  intestinaux,  aucun  animal  ne  s'en  prend 
h  rbippopotame,  et  tout  ce  qu'on  a  raconté  de 
ses  combats  avec  le  crorodilc,  l'éléphant,  le  rhi'- 
noc^ros  et  le  lion,  doit  être  rejeté,  tana  excep- 
lioD,  dans  le  domaine  des  fables. 

Llioaune  «toehe  de  dî?ef*ei  manièraB  I  se 
protéger  contre  ces  animaux.  Au  temps  de  la 
moisson,  on  voit  des  feux  alhmiés  tout  le  long 
du  lleuve.  Ces  feux  sont  des  épouvanlails  pour 
les  hippopotame^^  et  ou  les  entretient  soigneuse- 
ment toute  la  nuit.  A  d'autres  endroits,  on  Diit 
avec  les  tambours  un  bruit  continuel,  pour 
cffrnyerlcs  pachydermes,  (}ui  souvent  ne  retour- 
nent au  tleuve  que  lorsqu'ils  voient  s'avancer 
une  troupe  nombreuse  de  gens,  criant,  battant  . 
du  tambour,  agitant  des  torches.  Aux  yeux  des 
indigènes,  un  moyen,  excellent  pour  les  autres 
animaux,  mais  qui  ne  peut  malheureusement  ' 
rien  contre  l'hippopotame,  —  ce  qui  témoigne 
bien  de  la  nature  infernale  de  cet  animal,  —  c'est 
remploi  des  amulettes  !  La  parole  du  prophète 
de  Mahomet  fqup  la  paix  xo//  uvr-  lui!)  est  assez 
forte  pour  détourner  presque  tous  les  animaux 
des  champs.  L'hippopotame  et  les  autres  ani- 
maux qui  méprisent  la  justice  ne  font  aucun  cas  ' 
des  meilleures  .imulcttcs,  même  quand  elles  mil  l 
été  écrites  par  le  Scheich  el  îslahm  de  la  Mecque. 
Le  malheureux  croyant  n'a  donc  plus  que  le  feu 
&  sa  disposition  :  contre  l'animal  diabolique  il 
emploie  les  moyens  infernaux. 

l/!iippopotnme  est  pins  ilantrerenx  encore, 
quaud  il  est  avec  son  petit.  On  a  pu  faire  dans 
ces  derniers  temps,  chez  des  hippopotames  cap- 
tifs des  observations  sur  leur  mode  de  repro- 
duction.  Quant  aux  hippopotames  en  liberté, tout 
ce  que  l'on  sait,  c'est  que  la  femelle  est  unipare  cl 
met  basdans  le  premier  tiers  de  lasaison  des  pluies, 
à  l'époque,  par  conséquent  où  la  nourriture  est  le 
plus  abondante  9i  le  plus  succulente.  Cette  mise 
bas  a  lieu  h  divers  mois,  suivant  les  divers  pays. 

Inquiète  pour  son  petit,  la  inbvc  voit  partout 
un  diinger  el  se  précipite  sur  ce  qu  elle  cruil  un 
ennemi.  11  semble  qu'elle  le  garde  longtemps 
avec  elle.  Livîngslone  vil  des  petit  ]  uVHaicnt 
puî-re  plus  gros  qu'un  basset,  tandis  que  les  plus 
petits  que  je  rencontrai  avaient  la  taille  d'un 
sanglier  adulte.  Le  même  royageor  dit  que  la 
mère  porte  d'abord  son  nourrisson  sur  le  cou,  et 
plus  tard  sur  le  garrot.  Je  n'ai  jamais  vu  chose 
pareille,  el  il  me  semble  qu'il  y  a  lù  une  erreur  ! 


d'observation.  Mais,  en  tout  cas,la  mère  témoigne 
i  son  petit  une  gnmde  tendresse  ;  je  crois  même 

que  le  p('  re  prend  aussi  la  défense  de  sa  progé* 
niture;  je  vis,  du  moins,  presque  constamment 
deux  animaux  adultes  avec  un  petit.  La  mére 
est  Ikclle  à  reconnaître  :  elle  ne  perd  jamais  son 
petit  des  yeux,  et  veille  sur  tousses  mouvements 
avec  une  joie  et  ime  tendresse  maternelles  ; 
souvent  elle  joue  aver  lui,  et  on  les  voit  alors 
I  plonger  l'un  après  l'autre.  Le  jeune  tctle  dans 
l'eau.  Je  vis  souvent  un  hippopotame  adulte 
couché  tranquillement  à  une  môme  place,  éle- 
vant seulement  un  peu  la  trie  au-dessus  de  l'eau, 
tandis  que  le  petit  plongeait  et  réapparaissait 
autour  de  lui,  sans  doute  pour  venir  respirer. 

Tous  I»  observntears  s'accordent  à  dire  qu'il 
n'est  pas  prudent  de  s'approcher  d'une  femelle 
d'hippopotame  qui  e^t  avec  son  nourrisson. 
Quand  elle  craint  un  danger  pour  lui,  elle  atta- 
que, même  de  jour,  les  hommes  et  les  barques. 
Le  canot  de  Lîvingstone  fut  à  moillé  soulevé 
hors  de  l'eau  par  une  femelle  dont  on  avait  tui- 
le petit  quelques  jours  auparavant;  un  des  hom- 
mes tomba  à  l'eau,  et  personne  de  l'équipage 
n'avait  cependant  excité  raniraid. 

Aux  bords  du  Nil,  on  cite  plusieurs  faits  ana- 
logues, et  les  hippopotames  y  ont  causé  déjà 
bien  des  malheurs.  Moi-même,  j'ai  dû  expier  un 
jour  d'avoir  irrité  un  hippopotame  et  son  petit. 

Non  loin  de  la  rive  gauche  de  l'Azrak,  nous 
avions  trouvé  un  étang,  que  le  fleuve  av.iil 
remph  lors  de  son  débordement,  et  qui  ù  notre 
arrivée,  en  février,  avait  encore  assez  d'eau. 
Il  était  habité  par  des  oiseaux  nombreux  par 
des  crocodiles  cl  des  hippopotames  ayant  leurs 
petits.  Ceux-ci  étaient  probablement  nés  ]\  - 
du  moins  cet  étang  tranquille,  entouré  de  Ib- 
réts,  et  d'un  côté  touchant  aux  cultures,  me 
semblait  un  lieu  tout&  fait  approprié  pour  les 
couches  d'un  hippopot.nmc.  Notre  attention 
était  surtout  attirée  par  les  admirables  oiseaux 
au  cou  de  serpent,  et  pour  pouvoir  tirer  ces 
adroits  plongeurs,  il  nous  fàllait  souvent  entrer 
dans  l'eau  jusqu'à  la  poitrine,  sans  nous  in- 
quiéter (les  crocodiles  et  des  hippopotames. 
Mon  chasseur  Toniboido,  qui  chassait  dans  le 
costume  primitif  de  notre  premier  père,  avait 
tué  son  quatrième  oiseau,  lui  av  iit  logé  une 
balle  dans  le  cou,  la  seule  pallie  (lu'on  m  pou- 
vait Voir  et  s'avan»;ail  pour  le  prendre.  Tout  à 
coup,  un  Soudanais  qui  se  trouvait  sur  l'autre  rive 
pousse  des  cris,  et  fait  des  signaux;  Tomboido 
se  retourne  et  voit  un  hippopotame  se  piét  ipiler 
sur  lui.  L'animal  avait  pied,  et  filait  comme 
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un  sanglÙT  à  travers  les  Ilots  ;  Tomboldo  prend 
la  Tuile,  et  atteint  heureusement  la  forêt,  suivi 
jusqu'à  la  rive  par  sou  terrible  ennemi.  J'étais 
armé  d'une  excellente  carabine,  malheareiiM- 
roent  chargée  d'une  balle  trop  légère  ;  j'accours 
à  l'aide  de  mon  nd&le  ser?iieur,  et  je  le  trouve 
prosterné,  en  prières  : 

«  Za  AUak,  btilaAUah^  ou  MtAammedghassoul 
AJUak!  —  Il  n'y  a  qu'un  Dieu,  et  Mahomet  est 
son  prophète.  Par  Allah  seul,  le  Tout-Puissanl, 
est  la  force  ;  par  Dieu  seul,  le  secourabic,  vient 
le  secours  I  —  Garde,  6  Seigueur,  tes  Tidèles 
contre  les  diables  que  tu  as  précipités  de  ton 
ciel  dans  l'enrer  I  — Cbien,  fils  d'un  chien,  pclit- 
flls  d'un  chien  et  arrière-petil-frls  d  in  chi<  !), 
toi  engendré  par  un  chieu  et  allaité  par  une 
chienne,  lu  veux  manger  un  musulman  1  Que  le 
Tont*Patssuit  (e  damne  et  te  préelpile  dans 
l'enfer  !»— Ces  prières,  ces  iinpnkations  s'é- 
chappaient de  ses  lèvres  tremljlaoles.  Puis  il  se 
lève,  charge  son  fusil  et  lire  sur  l'hippopotame, 
qui  s'agite  fùrieoz  devant  nous.  La  tnlle  ricoche 
sur  l'eau,  Muii>  atteindre  le  monstre. 

a  Par  la  barhe  du  Prophète,  par  la  tôte  de 
Ion  père,  Effendi,  me  dit-il,  envoie  une  balle  de 
ta  carabine  ft  ce  misérable  renégat  de  Dieu  ;  il  , 
m'a  déjà  fait  perdre  mon  oiseau  I  » 

J'accède  à  sa  demande,  je  fais  feu,  j'entends 
fa  balte  frapper  le  crâne  de  l'animal.  Celui-ci 
(  ugil,  plonge  quelquefois  et  nage  vers  le  milieu 
de  l'étang,  sans  paraître  bien  incommodé  de 
titWe  blessure.  Mais  sa  fureur  ne  fait  qu'aug- 
menter. Pour  nous,  dans  notre  ardeur  de  vea-  , 
geaoce,  nous  prenons  sa  lôte  pour  cible,  et 
chaque  fois  qu'elle  apparaît  nous  lui  envoyons 
one  décharge.  Je  savais  qne  mes  balles  étaient 
trop  légères,  et  qu'à  quarante  pas,  elles  ne  U'a- 
verseraient  pas  la  peau  de  la  tCte;  m  iisje  oe 
voulais  pas  me  refuser  le  plaisir  de  faii'o  sentir 
ma  colère  &  cet  envoyé  de  l'enfer. 

Quelques  jours  après  nous  revînmes  au  même 
endroit,  cl,  pendant  la  chasse,  nous  nous  amu- 
sâmcs  encore  à  tirersur  les  lèlcs  d'hippopotame.  I 
Nous  n'osions  plus  nous  hasarder  dans  l'eau  ;  de  | 
leur  côté,  les  hippopotames  paraissaients'éloigncr  | 
du  riva;;e,  et  nous  restâmes  ainsi  chacun  sur  no-  ' 
tre  terrain,  nous  à  terre,  eux  dans  l'eau.  Après  1 
une  chasse  tris- fructueuse,  nous  retouraioos  à 
notre  canot,  avec  l'intention  de  recommencer  le 
lendemain  malin.  Vers  le  coucher  du  soleil, 
nousapprirne  ;  qu'une  bande  nombreuse  de  péli- 
cans s'ciuii  uballue  sur  i'élang,  pour  y  passer  la 
nuit.  Nous  nous  hfttAmea  de  nous  y  rendre,  et 
nous  commenç&mes  à  chasser  ces  oiseaux,  qui 


aux  derniers  rayons  du  soleil  couchant  se  mon- 
traient comme  de  grands  et  blancs  nénuphars 
sur  la  surface  dorée  des  eaux.  En  quelques  mi- 
nutes, j'en  avais  tué  deux;  TonibiMo,  de  l'autre 
côté,  tirait  avec  activité.  Je  restai  à  ma  place 
pour  l'attendre  j If: qti'nu  coucher  du  soleil  ;  il  ne 
parut  pas,  je  m'ca  lelournai  alors,  avec  un  Nu- 
bien qui  portait  mon  gibier,  Noi»  traversiooi 
un  champ  de  cotonniers,  dont  la  forêt  vierge  re- 
prenait possession  ;  il  était  tout  rempli  de  pl  antes 
épineuses.  Contents  de  iioUe  proie,  d»'  la  fni- 
cbeur  de  la  uuU  qui  ^ucccdail  à  la  cb.ilcu;'  du 
jour,  nous  suivions  notre  chemin. 

«  Effendi,  qu'est-ce  que  Cela?  demande  tout  à 
i  coup  le  Nubien,  et  il  me  montre  trois  m.nsses  fon- 
cées, comme  des  rochers,  que  je  ne  me  rapi^eUe 
pas  avoir  vnes  le  jour  ;  je  m'arrête  et  regarde; 
mais  une  de  ces  masses  se  met  i  se  moav<nr,  le 
grognement  fnrieux  d'un  hippopotame  frappe  uns 
oreilles  :  ranimai  se  dirige  sur  nous.  Le  NuLii  n 
jette  aussi  lùllesarmcs,  et  nuU  e  gibier.  tiAouemm 
aUakoUt  Kl  raéél/  Aide-nous,  6  seigneur  da 
ciel  1 1»  s'écrie-i-ili  «fuis»  Eiïendi,  par  la  grâce 
de  Dieu,  ou  nous  sommes  perdus  !  »  Et  il  dispa- 
rait dans  les  buissons.  Je  sais  que  mes  babib 
clairs  vont  attirer  sur  moi  loule  In  fbreur  de 
monstre;  sans  armes,  ear  les  miennes  étaient 
trop  faibles  contre  ce  colosse  si  forte  ment  cui- 
rassé, je  me  précipite  dans  le  fourre.  Derric:L 
moi  l'animal  rugit,  trappe  le  sul;  devaul  uiui,  a 
droite  et  à  gauche,  les  lianes  et  les  épines  for^ 
ment  un  lacis  inextricable  ;  les  piquants  des 
mimosas  me  blessent,  les  rrochots  recoutî;t's 
des  nabakhs  nieltcul  mc5  babils  en  lambeaux, 
et  je  cours  toujours,  dcgou liant  de  Sang  et  de 
sueur,  toujours  droit  devant  moi,  sans  but,  sans 
dire  tion,  poursuivi  parla  mort  sous  la  forme  de 
ce  bideu.Y  animal.  Pour  moi,  il  n'y  a  pas  d'obs- 
tacle. Les  épines  me  blessent  douloureusement, 
je  ne  les  sens  pas  ;  je  vais  en  avant,  en  avant, 
toujours  en  avant.  J'ignore  combien  celte  fuite 
a  pu  durer  :  certes  elle  n'a  pas  dû  Cire  longue, 
car  j'aurais  Qni  par  être  allcini;  et  cependant  il 
me  sembla  que  plusieurs  siècle  s'étaient  écou- 
lés depuis  le  moment  de  la  poursuite.  J'avais 
devant  moi  la  sombre  nuil,  derrière  moi  un  en- 
nemi furieux.  Je  ne  sais  où  je  suis.  Tout  à  coup 
je  tombe,  je  fais  une  chute  profonde;  mais  beu> 
reusement  c'est  dans  le  fleuve.  En  reveonntà  la 
surface  de  l'eau,  je  vois  l'hippopoUime  au  haut 
de  la  rive  d'où  je  me  suis  précipité,  ft  «le  l'autn* 
côté,  les  feu.\  de  noire  barque.  Je  traverse  à  ia 
nage  un  (relit  bras;  enûn,  je  suis  mut6.  Pen- 
dant plusieurs  jours,  je  me  ressentis  des  suites 
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de  cette  fui  le,  et  mes  vèleiiieikts  étaient  réduits 

en  lambeaux. 

Tomboldo  avait  couru  le  même  danger;  il 
atailanasi  été  poonum  par  ruppopolame  jus- 
qu'à Tendroit  où  j'étais  tombé  à  l'eau,  et  il  ac- 
courait très-excité,  en  nous  criant  d'assez  loin  : 
«  Frères,  ô  mes  frères,  louez  le  Prophète»  l'en- 
de  Dieu  !  Priez  deux  Rakhaat  pour  le  bien 
de  mon  Ame  !  Le  (Ils  de  renfer  et  du  diable  était 
près  de  moi;  le  bras  de  la  moil  était  éleiidu  vers 
moi;  mais  Dieu,  le  Seigneur,  est  miséricordieux, 
et  sa  grice  sans  limites  !  Louez  le  Prophète,  mes 
firères.  Je  veux,  puisque  j'ai  échappé  au  danger, 
offrir  loul  un  sac  de  dalles,  n 

Cela  prouve,  je  crois,  quelle  est  la  fureur  d'un 
hippopotame  lorsqu'il  est  irrité;  cela  montre 
aussi  qu'attaquer  la  béte  sans  armes  à  feu  de 
fort  calibre,  est  une  imprudence.  Une  balle  de 
carabine  légère,  même  à  faible  portée,  ne  fait 
aucun  cfTe!.  Elle  traTer«ie  h  cuirassé  du  croco- 
dile, mais  elle  est  Irop  faible  pour  percer  Tépaisac 
pciu  de  l'hippopotame,  et  la  couche  de  graisse 
plus  épaisse  encore. 
.  «  Nnti?  combattîmes  quatre  heures  durant,  dit 
Riïppell,  avec  un  des  hjppopolames  que  nous 
abaliimcs.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  détruisit  notre 
barque  et  ne  nous  tuât.  Tingt-cinq  balles,  tirées 
sur  sa  tôle  à  une  dislance  d'environ  v'inq  pieds, 
n'avaient  percé  que  la  peau  et  les  os  liu  nez.  Toutes 
les  autres  balles  étaient  restées  dans  la  peau. 
A  chaque  expiration,  it  lançait  des  flots  de  sang 
sur  la  barque.  Nous  nous  servîmes  enfin  d'une 
caronade,  et  il  en  fallut  «^in  q  décharges,  qui 
produisirent  les  plus  grands  df^f^'ils  dans  la  tête 
et  le  corps  du  monstre,  avant  qu'il  expirât. 
L'obscurité  de  la  nuit  augmentait  encore  ralro* 
cité  de  ce  combat,  s  L'animal,  harponné  aupa- 
ravant, entraîna  tin  petit  canot  an  fond  de  l'eau,  j 
le  mil  en  pièces,  et  promena  le  grand  canot 
à  droite  et  h  gauche,  en  tirant  sur  la  corde  du 
harpon.  C'était  un  de  ces  grands  mâles,  qui,  au 
dire  des  habitants  du  Soudan,  ont  été  chassés 
par  les  atitres  hippopotames,  ce  qut  les  met  dans 

une  beihî  fureur. 

Pour  mon  compte,  j  ai  vu  souvent  des  hippo- 
potames qui  vivaient  solitaires,  et  ils  étaient  les 
plus  dangereux;  les  plus  hardis  chasseurs  n'o- 

saicTif  attaquer. 

c  haiae.  —  La  chassc  de  l'hippopotame  donne 
d'assez  grands  bénéfices  pour  que  indigènes  et 
européens  la  lussent  activement  Ceux-ci  n'at* 

taquent  l'animal  qu'avec  un  bon  fusil  ou  une 
bonne  carabine  ;  ceux-lii  emploient  contre  lui 
d'autres  moyens.  Le  harpon  et  la  lance  sonl  en-  ' 


corc  aujourd'hui  les  seules  armes  avec  lesquelles 
les  indigènes  du  Soudan  chassent  l'hippopotame. 
Dans  te  nord  de  l'Afrique  on  ne  connaît  que  tes 
pièges  placés  aux  arbres,  où  s'enferrent  eux> 

mômes  les  hippopotames,  elles  nègres  des  bords 
de  r.\biad  seuls  creusent  des  fosses  dans  les- 
queiiesde  temps  à  autre  tombe  un  hippopotame. 

Le  javelot  des  Soudanais  est  composé  d'une 
pointe  de  fer,  d'une  gatno  decome,  d'une  corde 
et  d'un  bois.  Le  fer  est  pointu,  on  5  deux  tran- 
chants et  muni  d'un  fortcrochel.  II  est  forlenienl 
enfoncé  dans  une  gaine  decome,  plus  miuce  imes 
extrémités,  et  y  est  encore  maintenu  par  une 
C<miesolidement  <  nlrelacéc.  A  un  boutdu  bois  se 
trouve  une  cavité,  dans  l.uiuelle  on  introduit  la 
gaine;  à  l'autre  bout,  on  fixe  la  corde.  La  pointe 
pénètre  avec  sa  gaine  jusqu'au  bois,  celui-ci. 
tombe  par  la  violence  du  coup,  et  est  retenu 
par  la  corde  qui  est  attachée  à  la  pointe  ou  har- 
pon. D'autres  chasseurs  attachent  une  extrémité 
de  la  corde  au  harpon,  l'autre  à  un  léger  mor- 
ceau de  bois.  C'est  avec  cette  arme  et  une  lance 
ordinaire  que  l'habitant  du  Soudan  se  met  en 
chassc,  pour  surprendre  son  gibier  (juand  il  fait 
sa  sieste,  ou  pour  le  guetter.  Cette  enlreprisc 
exige  de  la  force,  de  la  ruse,  de  la  résolution  et 
de  l'agilité. 

Vers  minuit,  et  dans  les  endroits  déserts  le  . 
jour,  le  chasseur  se  glisse  le  long  de  la  rive  jus- 
qu'à une  des  sorties  des  hippopotames,  et  s'y 
cache  dans  les  buissons  en  se  tenant  sous  le 
vent.  L'hippopotame  ne  sort  qu'après  l'arrivée 
du  chasseur,  celui-ci  le  laisse  passer  et  l'attend  à 
son  retour  ;  jamais  il  ne  l'alliique  quand  l'ani- 
mal se  dirige  à  terre,  il  ne  le  fait  que  lorsqu'il  est 
à  moitié  dans  le  fleuve.  Il  lui  lance  alors  le  har- 
pon dans  le  corps,  et  fuit  dans  l'espérance  que 
l'animal,  effrayi^,  sautera  à  l'eau.  C'est  ce  qui 
arrive  d'ordinaire  ;  tandis  (jue  s'il  est  harponné 
au  moment  où  il  sort  du  ilt  uve,  i  hippopotame 
poursuit  son  adversaire  sur  terre.  Le  chasseur 
rejoint  ses  compagnons,  et  immédiatement  ou 
le  lendemain  malin,  [nm  montent  en  canot,  et 
cherchent  l'animal  blessé,  que  l'on  reconnaît  au 
bois  du  harpon  iloltanl  sut  l'eau.  Avançant  aloi-s 
avec  prudenci;,  la  lance  et  le  harpon  en  arrêt, 
l'un  des  chasseurs  saisit  la  corde.  Aussitôt  Thip- 
popotame  arrive  à  la  surface  et  se  précipite  avpc 
rage  sur  le  canot  ;  mais  reçu  par  une  grêle  de 
lances  et  de  harpons,  qui  Hnissent  par  le  faire 
ressembler  à  un  porc  épie,  il  est  Ibroé  à  la  retraite. 
Souvent  il  atteint  la  barque  et  la  broie  entre  ses 
dents.  Les  rha^^seurs  courent  alors  un  grand 
'  danger,  et  doivent  chercher  à  se  sauver  en  plon- 
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gcaot  el  en  nageant.  Livingsione  dit  que  dans 
CCS  cas,  le  mieux  est  de  plonger  et  de  rester 
qnelques  moments  sous  l'eau  ;ear  riuppopotame, 

après  avoir  broyé  le  canol,  regarde  de  tous  cftlés 
pour  voir  les  hommes  ;  n'en  apcrçoil-il  aucun, 
il  s'en  va.  On  m'a  racuiité  une  chose  semblable. 

Dans  les  cas  benreux,  quelques-oiis  des  chas* 
seots  montent  un  second  canot,  et  pèchent  de 
môme  un  autre  hippopotame  harponné.  Ce  n'est 
qu'avec  des  armes  à  feu  qu'on  peut  en  Unir  en 
une  fois  avec  l'hippopotame  ;  autrement  on  le 
laisse  s'âpuiser  par  la  perte  de  son  sang,  et  le 
lendemain,  on  reprend  la  chasse,  les  bois  flot- 
tants indiquent  toujours  l'endroit  où  se  trouve 
l'animai,  qu'un  bon  coup  de  iance  dans  la  moelle 
ou  dans  la  poitrine  achève.  On  tratne  le  cadavre 
jusqu'à  un  bauc  de  sablCi  on  Tamène  sur  la  rive 
"et  on  le  dépèce. 

Captivité.  —  Les  hippopotames  que  nous 
voyons  maintenant  en  Europe,  ont  £t6  harpon* 
nés  tout  jeunes.  Il  va  sans  dire  que  la  mère  doit 
être  tuée  avant  qu'on  puisse  s'emparer  de  son 
petit,  sans  quoi  il  serait  impossible  de  s'en  ren- 
dre matlre.  L'attachement  aveugle  que  celui-ci  a 
pour  sa  mère  facilite  l'entreprise.  Il  la  soit  par» 
tout  quand  elle  a  été  harponnée,  et  n'abandonne 
même  pas  son  cadavre.  On  lui  jette  alors  un  har- 
pon à  uu  endroit  peu  sensible,  et  on  le  tire  sur  la 
rive.  11  cherche  d'abord  à  s'enfuir,  pousse  des 
cris  perçants,  comme  ceux  d'un  cochon  qu'on 
égorge;  mais  il  finit  par  s'iiabitucr  à  l'homme. 
LesHoltentots,  au  dire  dcSparrmann,  lui  passent 
iL  plusieurs  reprises  les  mains  sur  le  museau, 
pour  l'habitoer  à  leur  odeur,  et  il  s'attache  à  eux 
à  partir  de  ce  moment,  comme  auparavant  h.  sa 
mère.  Le  jeune  hippopotame  prend  volontiers  le 
pis  d'une  vache  ;  mais  une  seule  nourrice  ne  lut 
suffit  pas,  et  il  a  besoin  du  lait  de  deux,  trois  et 
même  quatre  vaches. 

D'après  tontes  les  observations  faites  jusqu'à 
ce  jour,  les  hippopotames  supportent  facilenieut 
et  longtemps  U  captivité,  môme  en  Europe,  bi 
l'on  en  met  une  paire  en  un  lieu  convenable, 
dans  lequel  il  leur  soit  facuUatir  d'i^lre  tantôt 
dans  l'eau,  tantôt  à  terre,  on  peut  espérer  d'en 
obtenir  des  petits.  Leur  nourriture  en  captivité 
cat  la  mdme  que  celle  des  cochons. 

Je  vis  au  Caire  le  premier  hippopotame  qui  ait 
été  amené  en  Europe  ;  il  s'était  habitué  h  son 
gardien;  il  le  suiv.ul  partout  comme  uu  chien, 
et  se  laissait  facilemeut  gouverner.  Ou  le  nour- 
rissdt  avec  un  mélange  de  lait»  de  rii  et  de  son. 
Plus  tard,  il  préféra  des  plantes  fraîches.  Pour 
l'embarquer,  on  construisit  une  cage  spéciale,  et 


l'on  chargea  sur  le  navire  plusieurs  grands  ton- 
neaux plein  d'eau  du  Nil,  ado  de  pouvoii*  lu^ 
donner  plusieurs  bains  ehaqiie  jour.  A  son  ar- 
rivée à  Londres,  il  avait  2",30  de  longueur  ;  au- 
jourd'hui, il  a  à  peu  près  toute  sa  taille,  el  il 
s'est  reproduit  avec  im  autre  individu  que  i  on 
amena  quelque  temps  après. 

Plus  tard,  deux  hippopotames  arrivèrent  h 
Paris,  et  en  on  en  vit  deux  autres  en  Alle- 
magne, où  on  les  montra  dans  différentes  villes, 
Ceux-ci  étaient  très-doux,  et  se  fkisaient  remar- 
quer par  leur  lourde  gaieté.  Ifa  jouaient  avec 
leurs  gardiens,  et  avec  un  chien  des  steppes,  qui 
s'efforçait  en  vain  de  les  mettre  en  colèif.  Ces 
animaux  se  trouvent  maintenant  à  Amsterdam. 
Ils  ont  beaucoup  perdu  de  leur  gaieté  primitive, 
et  sans  être  sauvages,  ils  n'ont  pas,  il  s'en  faut, 
la  douceur  qu'ils  montraient  auparavant.  En 
septembre  1861,  ils  entrèrent  en  rut,  el  s'accou- 
plèrent vers  le  milieu  du  mois.  La  fem^le  mit 
bas  le  16  juillet  1868,  après  une  gestation  de 
dix  mois.  Le  petit,  parfaitement  développé,  fut 
maltraité  par  sa  mère  dès  les  premières  heures. 
Elle  ne  le  laissait  pas  tâler,  et  lorsqu'on  la  ré- 
para du  mile  elle  se  montra  très^citée.  Le  pe> 
lit  mourut  au  bout  de  deux  jours,  malgré  les 
essais  que  l'on  fil  pour  l'élever  artiflcieliement. 

Quelques  jours  après,  la  femelle  conçut  de 
nouveau.  Elle  s'était  bien  plus  inquiétée  de  son 
m&le,  que  la  vue  du  jeune  avait  rendu  furieux, 
que  de  sou  petit. 

Westermann,  le  directeur  t]n  jmdin  zoologi- 
que d'Amsterdam,  m'a  dit  plus  Lard  qu'elle  avait 
mis  bas  une  seconde  fois,  après  une  gestation 
de  sept  mois.  La  durée  de  celle-ci  est  donc  indé* 
terminée,  mais,  en  tout  cas,  elle  est  très-courte. 
Ce  petit  fut  maltraité  comme  le  premier.  Le  père 
en  paraissait  jaloux  ;  il  se  montrait  ftirteox  «t 
tourmentait  la  femelle.  On  Ait  donc  fon^  d'enle- 
ver le  no'.iveau-né,  dont  la  mort  survint  quelques 
jours  après.  La  nourriture  qu'on  lui  A^nnjit 
eUiL  sans  doute  iusuflisante. 

iJMfca  mt  produit».  ^  Bien  des  parties  de 
l'hippopotame  sont  utilisées.  La  chair  «t  la 
graisse  sont  très-esiimées,  et  au  bon  vieux  t^mp*. 
il  n'y  avait  pas  pour  les  colons  du  Gap  de  plui 
grand  régal.  L'animal  dépecé  sur  ^laon  éluC 
transporté  par  quartiers  à  la  maison;  l'on  n'en 
vendait  aux  amis  que  par  complaisance,  et  encore 
le  leur  faisait-on  payer  très-cher.  Les  jeune»  hip- 
popotames âuul  nutamment  un  mets  délicieux, 
même  pour  des  Européens.  La  langue,  famée, 
passe  pour  être  eiu^ellcnte.  Le  lard  est  préféré  à 
celui  du  cochon  domestique;  la  graisse  fondue 
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cit  emi^yée  dans  la  préparation  d«  différents 
plais»  on  la  mange  aussi  avçe.dii  pain.  Les  Hotien- 

losla  boivent  comme  non?,  nous  buvons  du  bouil- 
JoD.  Dans  Test  de  l'Afrique,  on  s'en  sert  pour  for- 
mer une  poiumade  Irès-ienoiuinée,  qu'on  iiorome 
iMItt,  et  dont  tous  les  Nègres  aiment  à  s'oindre 
les  cheveux  el  le  corps.  Les  colons  du  Cap  font 
de5  fouets  avec  la  peau  d'hippopolnme.  Quant 
au2  dents  de  cet  animal,  elles  sont  pour  les  Eu- 
ropéens un  assez  grand  olget  de  trafic,  ces  dcnis 
étant  employées  à  faire  des  dentiers  qui  conser- 
vent leur  blancheur.  En  un  mot,  si  le  chassenr 
sait  utiliser  sa  proie,  il  peut  faire  un  joli  proilt. 

Pr4>ju(««.  —  L'hippopotame  est  évidemment 
le  Béhémot  de  la  Bible,  duquel  il  est  dit  que  ses 
os  sont  solides  comme  Tairain,  el  ses  jambes 
comme  des  brin  es  de  fer  ;  qu'il  se  tient  couché  à 
l'ombre  dans  les  roi^eaux et  dans  la  vase,  recouvert 
par  les  saules  des  luisseauz;  qu'il  avale  l'eau  du 
fleuve,  et  quil  semble  vouloir  épuiser  le  Jourdain 
avec  sa  gueule.  Pour  les  Israélites,  l'hippopo- 
tame était  donc  un  véritable  monstre;  et  telle 
est  encore  l'opinion  des  Arabes. 

Les  indigènes  du  Soudan  ne  le  regardent  pas 
comme  un  être  naturel,  mais  bien  comme  un 
envoyé  de  l'enfer.  Le  nom  d'Arriinf  qu'ils  lui 
donnent,  et  que  personne  ne  contprend,  indique 
déjà  quelque  eliwe  d'extraordinaire.  Ib  sont 
frappés  du  mépris  qu'il  Ikit  de  toutes  les  amu- 
lettes, mCmc  des  plus  puissantes.  <f  Q\ie  Dieu 
damne  les  singes  dans  $a  colère,  me  disait  l'un 
d'eux,  ce  sont  des  hommes  métamorphosés  et 
des  Toleun,  fils,  petit»>flls  et  descendants  de 
voleurs,  mais  qu'il  nous  garde  des  enfants  de 
l'enfer,  des  hippopotames!  Pour  eux,  les  <  hose« 
les  plus  sacrées  ne  sont  que  du  vent,  el  la  piuole 
do  reovojé  de  Dieu  on  son  oreu;  ils  foulent 
aux  pieds  les  lettres  de  Dieu  t  p  Ce  monstre 


n'est  donc  pas  pour  les  Indigènes  un  être 
créé  par  AOali,  oe  n'est  que  le  masque  d'un  sor- 

cier  maudit,  appartenant  au  diable  (que  le  Tout- 
Puissant  en  grtrdc  les  croyants!)  de  corps  el 
d'âme;  il  ne  prend  que  de  fois  ù  autre  cet 
aspect  satanique;  le  reste  du  temps,  il  apparaît 
sous  la  forme  humaine,  pour  détourner  d'autres 
Qls  d'Adam  des  voies  du  salut.  En  d'autres  termes: 
(I  L'tiippopotamc  est  le  diable  lui-m^mc,  avec 
des  pieds  de  cheval  fort  peu  gracieux,  et  une 
queue,  n 

«  Et  les  preuves  s'en  comptent  par  centaines. 
Ce  fils  de  l'enfer  a  fait  perdre  la  vie  à  plusieurs 
hommes,  cl  leur  âme  est  sortie  de  leur  corps, 
sans  que  celui-ci  ait  été  dévoré  ;  et  parmi  les 
morts  se  trouvai  un  fakir  ou  un  interprète  du 
Coran.  Le  gouvernetir  du  Soudan  oriental, 
Churscbid-Pacha,  arrivant  aux  bords  du  neuve 
avec  un  détachement  de  ses  soldats,  employa 
ccuz*ci  à  la  chasse  d'un  hippopotame;  et  cepen- 
dant, un  sage  cbcik  l'en  avait  fortement  dissûa- 
dé  :  il  savait  que  cet  hippopotame  n'était  que 
la  forme  d'un  homme  malfaisant.  Ce  sorcier, 
damné  depuis  le  commenoement,  fut  tué,  et.son 
âme  noire  chassée  dans  l'enfer,  mais  Churschid- 
Pacha  n'échappa  pas  à  son  sort.  Il  ne  cessa  pas  de 
poursuivre  les  sorciers  du  pays  ;  aui>si  le  frappé- 
rait-ib  de  leur  mauvais  œil*  Son  corps  maigrit, 
ses  entrailles  se  desséchèrent,  et  même  malade,  îl 
ne  votrlut  pas  croire  aux  cadis  et  aux  ulénias  ;  au 
lieu  d'appeler  un  dépositaire  de  la  parole  de 
Dieu,  et  de  faire  chasser  le  sort  par  celui-ci,  il  se 
confia  aux  médecins  infidèles  du  Frankislan,  il 
dépérit  el  finit  par  mourir.  Que  son  corps  repose 
en  pnix  et  que  son  âme  soit  partlonn6e!  Mais 
que  le  gardien  nous  garde,  que  le  protecteur 
nous  protège  contre  les  sorcelleries  et  les  artifl-' 
CCS  de  l'enfer!» 


II  —  198 
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LU  Seesàugelhiere, 


CavMièiw.  —  A  rinyene  deg  ehanves-foorit  | 
cl  des  taupes  sMit  les  phoques,  les  sirènes  et  les 

baleines,  les  plas  grands  di*  tous  les  manuni- 
fôres  qui  liabilenl  dans  l'eau. 

lis  dilTèrent  de  tous  les  autres  par  leur  taille 
cl  leur  force  ;  ches  eux,  les  membres  sont  réduits 
à  des  moignons,  qui  font  à  peine  saillie,  cl  s-onl  • 
cachés  en  grande  parlie  par  rcnTclo[)pe  géné- 
rale du  corps;  ceux  du  premier  ordre  seul  pos* 
«bdent  encore  quatre  membres,  à  doigts  plutôt 
indiqi^  que  séparés  ;  les  autres  ont  des  pattes- 
nageoires,  k  doigts  immobilf?  fl  enveloppés  en- 
tièrement par  U  peau  du  corps.  Plus  ces  organes 
locomoteurs  ressemblent  aux  nageoires,  plus 
ausn  le  corps  e&t  grand  et  massif.  L'eau  favorise 
le  déplacement  de  ces  lourd r^^  masses;  aussi  des 
membres  courts,  en  forme  de  rames,  sufflscnt- 
iii  pour  faire  avancer  une  haleine;  la  couche 
épaisse  de  graisse  qui  se  trouve  dans  la  peau 
concourt  encore  à  faciliter  les  mouvements  en 
allégeant  ranimai,  et  une  peau  visqueuse,  nue 


ou  couverte  de  poils  courts,  raides  et  lisses  est 
en  harmonie  avec  le  milieu  oh  vivent  ces  mam- 
niiféreï^.  Leur  corps  est  arrondi  et  cylindrique; 
toules  les  parties  saillantes  disparaissent.  Chez 
les  plus  élevés,  on  trouve  encore  une  tiace 
d'oreille  externe  et  une  queue  rudimenUdra; 
chez  les  antre?,  le  pavillon  de  l'oreille  a  disparu, 
la  queue  remplace  les  membres  postérieurs  et 
constitue  une  nageoire. 

Tous  les  mammifères  marias  ont  entre  eux 
une  grande  ressemblance.  On  reconnaît  chex 
eux  la  loi  fondamentale  suivie  par  la  nature; 
c'est-à-dire  des  variations  nombreuses  d'un 
même  lypc  primitif. 

On  peut  néanmoins  diviser  les  mammifères 
marins  en  trois  groupes  naturels  :  les  Pmmpèie$t 
les  Si  renés  cl  les  Cétact's. 

On  a  attribué  à  ces  groupes  des  valeurb  diilé- 
rentes;  quant  à  nous,  nou  sero;;ofis  pouvoir  les 
considérer  comme  formant  autant  d'ordres  dis- 
tincts. 


LES  PINNIPÈDES  PiNNIPEDIA. 

Die  Floisatfûsier, 


^  Ge  premier  ordre  comprend 
des  animaux  dans  lesquels  le  vulgaire  lui-môme 
reconnaît  encore  des  mammifères.  Les  quatre 
membres  existent;  ils  sont  traînants,  à  la  vérité, 
mais  ils  peuvent  être  écartés  du  curps,  et  l'on  y 
reconnaît  manifestement  la  division  des  doigts. 
Ceux-ci  sont  mobiles  dans  plusieurs  espèces,  el 
simplement  réunis  par  une  membrane  natatoire  ; 
ches  quelques-uns,  ils  sont  immobiles,  complète- 
ment enveloppés  par  la  peau,  mais  ils  sont  encore 
évidemment  indiqués  par  des  ongles.  Ceux-ci 
existent  lonjotirs  aux  pattes  de  de\ant,  et  géné- 
ralement aussi  aux  pattes  de  deriièrc.  La  queue 
ne  forme  pas  une  nageoire.  Les  mamelles  sont 
libres,  et  ventrales.  La  h*  te  est  pcUte,  et  séparée 
du  corps,  qui  est  conique  ;  les  yen\  sont  lt  mmN, 
^ifs,  à  expression  iotelligenle.  Les  pattes  seules 
présentent  des  caractères  que  nous  n'avons  pas 
encore  rencontrés  ;  le  doigt  du  milieu  n'est  plus 
le  pitis  long  et  te  phi';  fort  ;  toUS  sont  égaux  el 
placés  sur  un  mcmc  plan. 


I    Dans  le  squelette,  nous  vojons  tous  les  mem- 
bres bien  développés,  et  les  différences  dispanuf* 

sent. 

Les  vertèbres  cervicales  sont  nctlemeot  sépa- 
rées, munies  de  fortes  apophyses  ;  il  y  a  II 
ou  15  vertèbres  dorsales,  5  ou  <t  lombaifcs,  fou 

4  sacrées,  généralement  soudées  entre  elles,  9 
ou  15  caudales.  Les  cartilages  costaux  sont  o^i- 
'  liés.  L'omoplate  cdI  furie  et  large,  i'avanl-brdis 
I  bien  indiqué,  le  membre  de  derrière  fiûUe. 
La  dentition  est  celle  des  carnassiers  ;  tttsii 
quelques  naturalisU-s  ont  voulu  placer  le>  pin- 
nipèdes immedialctneiii  à  la  suite  des  carnas- 
siers 

Les  oreilles  et  les  narines  sont  organisées  de 
telle  sorte  que  l'animal  peut  les  fermerà  volonté. 
I  La  structure  de  l'œil  est  particulière,  cjmmc  oo 
pouvait  s'y  attendre  ches  des  animaux  aqua- 
tiques. 

On  a  divise  cet  ordre  en  deux  f*mHI—  :  les 

phocidés  el  les  morses. 
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LES  PHOCIDËS  —  PHOC^. 

DUSethunde»  The  Seals. 


CwnMtèMk  —  Les  phocîdéa  ont  la  denUtîon 
des  carnassiers.  Totts  onl  des  incisives  aux  deux 

mâchoires  ol  leurs  canines  ne  s'allongent  pas  en 
défendes,  lis  raanqueal  d  oreiiles  exlern6s. 

BlslrlfcttMMivéo|rrsphl4ae. — Lcs  pbocidés, 

qui  forment  la  ikmille  la  plus  nombceuse,  se  troa- 
venl  dans  presque  tontes  les  grandes  mers,  cl  ont 

des  représentants  dans  celles  du  Sud,  comme 
dans  celles  du  Nord.  Un  en  trouve  même  dans  les 
grands  lacs  intârieara  de  TAsie,  ob  ils  sont  arri- 
vés en  remontant  les  fleuves;  peot-éire  aussi 

y  sonl-ils  restés,  aprts  que  ces  lacs  ont  cessé  de 
communiquer  avec  FOréan.  La  plii|)arl  h.ibiU'ul 
le  Nord,  les  plus  singuliers  le  Sud.  riusieui^ 
genres  se  irotiveiitauvoisioage  des  deux  pôles, 
mais  il  n'j  a  que  quelques  espèces  que  l'on  puisse 
considérer  comme  cosmopolites. 

Mniira.  bkbitudeii  et  régime.  —  ToUS  vivent 

dans  lu  mer,  et  remontent  un  peu  les  Ueuves,  ou 
font  de  petites  excursions  sur  la  terre,  pour  ar- 
river à  des  eaux  intérieures.  La  plupart  sont  au 
voisinage  des  côtes;  quelques-uns  préfèrent  la 
pleine  mer.  Ils  ne  se  lienoenl  ;\  terre  que  dans 
cvtaines  cîroomiauces,  à  l'époque  do  rut,  et 
quand  ils  sont  très-jemies.  L'eau  est  et  reste 
leur  véritable  élément.  Sur  terre,  ils  sont  étran- 
gers cl  maladroits  ;  dans  l'eau,  ils  se  meuvent 
avec  la  plus  grande  rapidité.  Ih  se  traînent  avec 
peine  sur  les  fidaises  et  sur  les  glaçons  flottants, 
et  s'y  étendent  nonchalamment,  pour  se  chauffer 
.11!  soleil  ;  an  premier  danger,  ils  se  hâtent  de 
chercher  un  lefuge  dans  l'eau.  Ils  plongent  cl 
nagent  avec  la  plus  grande  habileté,  sur  le  dos 
comme  sur  le  ventre,  en  avant  comme  en  ar- 
rière. Dans  Teau,  ils  vont,  viennent,  tournent, 
se  retournent  avec  facilité;  sur  terre,  ils  n'ont 
qu'un  moyen  d'avancer  :  ils  rampent  en  quelque 
sorte,  comme  le  font  certaines  chenilles.  Us  se 
courbent  à  la  bujon  d'un  diat  qui  fidt  le  gros 
dos, s'appuient  sur  le  ventre,  puis  allongent  rapi- 
dement le  corps.  Cetacte  répété  les  fait  progresser 
assez  vite.  Les  pattes  ne  leur  servent  que  quand 
ils  g^visaentune  pente.  Sur  un  sol  plat,  ils  s'ap- 
puient dessus,  mais  si  faiUementque  l'aide  qu'ils 
en  retirent  est  plus  apparente  que  réelle.  J'ai 
examiné  attentivement  les  traces  de  ces  animaux 
sur  de  grandes  étendues,  et  je  n'ai  jamais  trouvé 
l'empreinte  de  leurs  pattes  de  devant,  ce  qui 


aurait  dft  être,  s'ils  s'en  'étaient  servis.  Parfois, 
les  pbocidés  mettent  les  deux  pattes  sur  le  dos, 
et  avancent  tout  aussi  rapidement.  En  un  mol, 
leurs  pattes-nageoires  ne  leur  servent  nullement 
à  la  marche.  Par  contre,  ils  les  emploient  à  la 
ftçon  des  chats  et  des  singes  pour  se  nettojer,  se 
gratter,  se  lisser,  pour  tenir  des  objets,  presser 
leurs  petits  contre  leur  poitrine. 

Tous  les  phocidés  sont  des  animaux  s'>ciables  ; 
jamais  on  ne  les  voit  seuls.  Plus  un  endroit  est 
df  SCI  t,  plus  ils  y  sont  nombreux.  Moins  ils  ont 
affaire  à  l'homme ,  plus  ils  se  montrent  con- 
fiants, gentils,  dirais-je  même;  dans  les  lieux  ha- 
bités, ils  sont  Irès-crainlifs.  L'homme  est  leur 
ennemi  le  plus  redoutable  et  le  plus  acharné  ; 
tous  les  carnassiers  qui  peuvent  être  dangereux 
pour  eux,  se  montrent  à  leur  égard  plus  hu- 
mains que  le  seigneur  du  la  terre  ;  aussi,  dans 
les  endroits  habités,  ne  peut-on  bien  les  observer 
que  de  loin. 

Les  pbocidés  ne  restent  pas  toqjours  dans  la 
même  contrée  :  li-  aucoup  entreprennent  de 
grands  voyages,  ils  sont  alors  en  mouvement 
nuit  et  jour,  et  se  rqioseat  quelque  temps  sur 
des  lies  favorables,  avant  de  continuer  leurs  pé- 
régrinations. 

Ces  animaux  onl  des  h-tbitiifles  noctnrnes.  Le 
jour,  ils  se  rendent  ordiuairemcul  à  terre  pour 
dormir  ou  se  chauffer  au  soleil,  et  leurs  allures 
n'y  sont  pas  ce  qu'elles  sont  dans  l'eau.  Ils  ne 
montrent  [ihis  celle  vivacité  et  celle  agilité  qu'ils 
déploient  dans  leur  élément  naturel  ;  on  les  pren- 
drait plutôt  pour  la  véritable  image  de  la  pa- 
resse. Ils  n'aimrat  pas  h  changer  de  position  ;  on 
ne  peut  même  leur  faire  prendre  la  fuite.  Ils  s'é- 
len'ionl  avec  volupté,  exposant  aux  rayons  bien- 
faisanU  du  soleil,  tantôt  le  dos,  tantôt  le  venlre, 
tantôt  l'un  OU  faulre  côté;  ils  ferment  les  yeux, 
bâillent,  et  ressemblent  à  une  masse  de  chair 
morte  plutôtqu'à  un  animal  vivant  ;  leurs  narines, 
qui  s'ouvrenlet  se  fernu-nl  alternaf  ivr-nirnt.  indi- 
quent seules  qu'Us  nu  font  que  dormir.  Quand 
ils  se  trouvent  très  à  leur  aise,  ils  oublient  pen- 
dant des  jours,  des  semaines,  de  boire  et  de  man- 
ger; plusieurs  ont  une  sorte  de  sommeil  hiber- 
nal. -Mais,  fmalement,  la  faim  les  chasse  de  nou- 
veau dans  la  mer,  cl  bientôt  leur  corps  amaigri 
redevient  rond,  lisse,  rembourré  de  graisse. 
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Plus  ils  sont  âgés,  plus  au^si  leur  paresse  est  ; 
grande.  Les  jeunes  «ont  des  -Un»  vifs,  gais, 
jouears;  les  vieux,  par  contre,  sont  maussades  cl 
comyilt^lement  cnfonrés  dans  leur  paresse.  Il  faut 
dire  à  leur  ilr-ch  u  çe  que  leur  maladresse  à  terre 
les  fait  paraître  plus  paresseux  encore  qu'ils  ne 
le  sont  réellement.  '"En  cas  de  danger,  ils  se  pré- 
cipitent rapidement  dans  l'eau.  Le  péril  les  sur> 
prcnd-il,  Icui- terreur  est  telle  qu'ils  soupirent, 
tieinblcnt  de  tous  leurs  membre-^,  et  font  tous 
leurs  effdrtspour  échapper  à  leurpcrle.  Quand  il 
s'agit  de  défendre  leurs  femelles  et  leurs  petits, 
ils  montrent  nn  grand  courngc.  Dans  les  Iles  dé- 
serte?, il  en  est  quelques-uns,  les  a rcf acéphales 
et  les  macrorhineSjqm  sont  tellement  indifférents 
pour  les  étrangers,  qails  ttm  laissent  approcher, 
sans  chercher  à  fuir;  ils  sont  tout  autres  une 
fois  qu'ils  ont  appri<^  à  connaître  l'homme,  des- 
tructeur de  tous  les  animaux. 

Parmi  leurs  sens,  l'ouïe  est  «tcellente,  qnoir 
que  le  pavillon  de  rorcillc  soit  à  peine  indiqué; 
la  vue  et  l'odorat  sont  moins  parfaits  ;  leur  voix 
est  rauque  ;  elle  rappelle  tantôt  l'aboiement  du 
chien,  tantôt  le  bêlement  du  veau  ou  le  beugle- 
ment dnbmuf. 

Chaquesociété  de  phocidés  forme  une  famille. 
Le  m4le  a  toujours  plusieurs  femelles,  et  nombre 
de  ces  sultans  ont  un  harem  de  trente  à  quarante 
beautés.  11  se  montre  très-jaloux  vis-à-vis  des 
autres  mâles,  et  il  combatlrait  pour  «es  femelles 
jusqu'à  la  mort,  si  cela  lui  ^tait  possible.  Mais 
sa  peau  épaisse,  et  la  couche  de  graisse  qui  la 
double  sont  nn  ste  bouclier  contre  les  m<n«ircâ 
qu'il  peut  recevoir  ou  fttire. 

Huit  ou  dix  mois  après  l'aeconplement  (les 
données  plus  précises  font  défaut),  la  femelle  met 
bas  un  ou  rarement  deux  petits.  Ceux-ci  sont  gais 
et  gracieux.  Les  voyageurs  disent  que  leur  pelage 
épais  ne  leur  permet  pas  de  nager  et  de  plonger, 
et  qu'ils  restent  à  terre  avec  leur  m^re,  jusqu'à 
leur  première  mue.  Cette  assertion  me  semble 
avoir  besoin  de  oonBrmation  ;  elle  n'est  pas  en 
accord  avec  ce  que  j'ai  eu  occasion  d'observer. 

Petits  et  parents  se  témoignent  le  plus  vif  ' 
amour  ;  la  nwrc  drlend  sa  pruUL-nilme  au  péril 
de  sa  vie;  le  père  se  complaît  à  eu  voir  les  joyeux 
ébats,  et  marque  son  plaisir  par  des  grognements 
de  aattsiïiclion  ;  son  pdds  l'empêche  d'y  prendre 
part,  mais  il  suit  des  yeux  son  petit,  qui  nageçà 
et  là,  faisant  des  culbutes.  A  deux  mois,  les  jeu-  ! 
nés  pbocidés  sontasseï  développés  pour  pouvoir 
être  sevrés.  Leur  croissmee  est  très-rapide  :  i  un 
nn,  ils  ont  la  moitié  de  la  taille  de  leurs  parents; 
à  l'Age  de  deux  à  six  ans,  ils  sont  adultes.  La  < 


durée  de  leur  vie  est  de  vingt-cinq  à  quarante 
«us. 

Ils  se  nourrissent  de  substances  animales  de 

toute  espèces,  principalement  de  poisson?t,  de 
crustacés,  de  mollusques  et  de  zoophytes.  Quel- 
ques-uns avalent  des  pierres  pour  exciter  leur 
appétit,  comme  le  fbnt  les  oîseanx.  IVaiitrea,  en 
cas  de  disette,  trompent  leur  ftim  en  mangeanl 

des  f!^ni!lf"=. 

C  baase.  —  L'animal  le  plus  dangereux  pour 
les  pbocidés  est  Tours  blanc,  et  «ncora  ne  Teat» 
il  que  pour  les  petites  espèces.  L'homme  se  mon- 
tre à  leur  égard  encore  plus  cruel;  il  leur  fait 
une  guerre  de  destruction  aussi  inintelligentcque 
barbare.  Peut-être  ne  devrais-je  pas  la  qualifier 
decbasse;  c'est  un  carnage,  une  bonduBiie,  et 
non  un  noble  exercice.  Une  soif  de  sang  ÎMUtin- 
guiblo  [ vie  innne  les  matelots,  et  les  pnntcp  h  tout 
égorger,  jeunes  et  vieux,  petits  et  grands.  Aussi, 
ces  animaux  <mt-ils  diminué  rapidement,  et  ap- 
procbent-ils  de  leur  disparition  complète.  Des 
troupeaux  nombreux,  qui  au  siècle  dernier  cou- 
vraient les  ilcs  solitaires,  on  ne  voit  plus  que  les 
derniers  représcnlanb,  et  il  faut  pénétrer  tou- 
jours plus  loin,  pour  pouvoir  Ibire  une  bonne 
campagne. 

CnptiTitf .  —  Tous  les  pbocidés  peuveni  r»n> 
dressés;  plusieurs  deviennent  môme  des  anmiaui 
domestiques,  ils  vont  et  viennent  en  liberté,  pè- 
chent dans  b  mer,  retournent  à  la  demeorede 

leur  maître,  apprennent  5  le  connaître  et  le  suivent 
comme  un  chieti.  11  en  est  môme  que  l'<m  peut 
dresser  à  la  pêche. 

Vtmgw  «S  —  L'huile,  la  graiM^ 

les  dents  et  la  peau  des  ph  n  irlé^  sont  très-re- 
cherrhcs  ;  c'est  ce  qnt  explique  l'ardeor  avcc  la^ 
quelle  on  les  chasse. 

LES  ARCTOCÉPIIALES  — 

ARCTOCEPUAUS. 
Die  Bârenrobi'u,  The  Sea  Beats. 

A  !a  t(^le  des  phocidés  se  placent  les  esp«Ve* 
qui  ont  une  ressemblance  éloignée  avec  les  ours, 
ce  qui  leur  a  valu  le  nom  vulgaire  ù'ours  detner. 

CBWMtèm.  -~  Ce  qui  caractérise  essentielle- 
menl  ce  genre,  c'e^^l  la  présence  du  pavillon  av* 
ditif,  un  cou  long  et  des  membres  saillants. 

Quelques  naturalistes  ne  recooaaisaeot  qu'ans 
espèce  d'arctocépbalc,  d'antres  sont  diqMaésà 
en  admettre  plusieurs. 
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CsrfceH'  Criti  PiU,  tnp. 


Puii.  Biili^n  «I  Ftt»,  éiiL 


Fig.  SàO.  L'Arclocéphale  de  Fa'klaïkU 


L'AnCTOCÉPHAtE  DKS  FALKI.A:W  — 
4RCT0CEPIIALVS  FJLKLdUDlCVS. 

Ikr  Seebùr.  The  Sea  Bear  ou  Vrsine  Seal. 

Caraetirea.  —  Celte  espèce  (fig.  339)  a  de 
2  raclics  à  2", 60  ou  même  3  mètres  de  long;  les 
niÂles,  cependant,  qui  dépassent  plus  de  2  mètres 
sont  rares.  Les  femelles  ont  de  1  mètre  à  l",30. 
Les  voyageurs  qui  parlent  d'animaux  ayant  de  5  à 
6  mètres  de  long,  sont  certainement  tombés  dans 
l'exagératioB. 

Le  nom  d'ours  marin  qui  a  encore  été  donné  à 
cet  animal  n'est  pas  mal  choisi  ;  la  partie  anté- 
rieure de  son  corps  a  effectivement  quelque  chose 
de  l'ours.  Les  membres  exceptés,  tout  le  corps 
est  couvert  de  poils  assez  longs,  grossiers,  faible- 
ment luisants,  et  cachant  un  duvet  soyeux  et 
crépu.  Les  bras  et  les  cuisses  ont  des  poils  courts 
et  roides  ;  les  avant-bras,  les  mains  et  la  face  in- 
férieure des  membres  sont  nus.  Chez  les  jeunes 
individus,  les  poils  sont  couchés  et  très-luisants. 

La  couleur  varie  suivant  l'âge  et  le  sexe.  Les 
mâles  adultes  sont  d'un  noir  foncé  ou  gris  de 
fer,  avec  la  tôte  et  la  partie  antérieure  du  dos 
un  peu  plus  claires,  les  poils  de  ces  parties  se 
terminant  par  des  extrémités  gris  d'argent.  Le 
ventre  est  jaunâtre  ou  gris  roux,  l'ne  large  bande 
noire  s'étend  en  travers  de  la  poitrine.  Les  pieds 
sont  d'un  brun  foncé,  les  moustaches  d'un  brun 


noir;  le  duvet  à  des  reflets  roux  ou  brun  châtain. 
Les  vieilles  femelles  ont  le  dos  gris  clair,  le  ven- 
tre blanc-roux.  Les  jeunes  individus  sont  d'abord 
noirs,  puis  gris  au  bout  de  quelques  semaines. 

Distribution  fféo^raphiquc.  —  Si  lOUS  les 

arclocéphales  ne  forment  qu'une  espèce,  celle- 
ci  a  une  aire  de  dispersion  très-étendue.  On  la 
trouve  à  l'extrême  sud  comme  à  rexlrènic  nord. 

Pour  préciser  davantage,  je  dirai  qu'on  ren- 
contre ces'animaux,  au  sud,  sur  les  îles  Falkland, 
la  côte  occidentale  de  l'Amérique  du  Sud,  et  au 
cap  de  Bonne-Espérance  ;  au  nord,  sur  les  lies 
et  les  côtes  les  plus  septentrionales  du  Grand 
Océan,  sur  les  Kouriles  et  les  lies  Aléoutienncs. 

Mwun,  habitudes  et  rf^ime.  —  L'arctocé- 

phale  ou  l'ours  marin  de  Falkland,  ne  reste  pas 
toujours  au  même  endroit.  Dans  le  Sud  notam- 
ment, il  entreprend  régulièrement  de  grands 
voyages.  A  l'entrée  des  froids,  il  se  rapproche 
des  zones  tempérées,  et  pendant  les  chaleurs,  il 
se  dirige  vers  le  pôle. 

Dans  les  Shetlands  du  Sud  et  dans  les  Iles  voi  • 
sines,  les  plus  vieux  et  les  plus  gros  mâles  arri- 
vent vers  le  milieu  de  novembre  ;  ils  gagnent  la 
terre  et  s'y  étendent  en  longues  files.  Eu  décem- 
bre arrivent  les  femelles,  et,  à  ce  moment,  les 
premiers  se  livrent  de  violenls  combats.  Quel- 
ques mois  plus  tard  viennent  seulement  les  indi- 
vidus d'un  ou  deux  ans,  et  les  vieux  épuisés  par 
l'âge. 
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Pendant  tout  ce  temps,  ils  errent  aulnur  des 

lies.  A  la  fin  d'avril,  ils  retournent  à  la  mer,  et 
se  dirigent  vers  le  sud.  Au  milieu  de  juin,  la 
contrée  est  abandonnée. 

Malgré  tontes  les  occasions  qu'ont  eues  les  na- 
vigalcur-s  d'observer  les  arctocéphales,  aucune 
description  n'est  supérieure  à  celle  que  Sleller 
eo  a  donnée,  il  y  a  plus  d'un  si^Ie  ;  aussi  me 
contenlerai-je  de  la  rapporter. 

«  On  prend  les  ours  de  mer,  que  les  Russes 
appellent  /.o?,  entre  le  50»  et  le  56*  parallèle,  sur 
les  lies,  et  non  sur  le  continent,  où  ils  n'arrivent 
que  rarement.  Au  printemps,  on  ne  trouve  que 
des  femelles  avec  leurs  petits.  Ib  se  dirigent  en- 
suite vers  le  nord,  et  on  n'en  voit  plusnucun  du 
conimencernent  <!e  juin  ?t  la  lin  d'aoùl  ;  à  celte 
époque  ils  revieuncnt  maigres  el  épuisés. 

«  Les  petits  sont  couverts  d'un  duvet  fin  et 
d'un  beau  noir  brillant.  Les  Temelles  sont  cou- 
chées avec  eux  sur  la  plage,  et  passent  presque 
tout  leur  temps  à  dormir.  Les  petits  jouent  entre 
eux,  comme  de  jeunes  cbiens.  Le  mâle  est  au> 
prbs  et  les  regarde.  Se  battent-ils,  il  arrive  en 
grondant,  les  sépare,  embrri'--;!.' et  lèche  le  vain- 
queur, le  renverse  avec  aoa  museau,  et  prend 
plaisir  à  le  vmr  résbter.  U  ne  s'Inquiète  pas  de 
ceux  qui  sont  paresseux  ;  aussi  voit^on  les  uns 
toujours  avec  leur  mère,  les  autres  avec  leur 
père. 

H  Un  mÂle  a  de  huit  à  quinze  femelles  et 
veille  sur  elles  avec  soin.  Quoique  plusieurs  mil- 
liers de  ces  animaux  soient  réunis  sur  la'méme 
plage,  on  les  voit  toujours  formant  divers  trou- 
peaux. Chaque  troupeau  est  une  famille.  Le 
mftle  reste  avec  wa  femelles,  ses  flls  et  ses  fliles, 
même  avec  ceux  d'un  an,  et  qui  ne  se  sont  pas^ 
encore  ,-*rroiipî<^s  ;  nno  fnniille  peut  ainsi  comp- 
ter jusqu'à  cent  vingt  individus.  Dans  la  mer, 
ils  nagmt  Èumi  réunis  en  fomille. 

«  Les  vieux  mAlcs  se  séparent  du  troupeau,  et 
viennent  sur  les  îles;  ils  sont  d'ordinaire  trôs- 
gras.  Ils  y  restent  un  mois  entier,  couchés,  sans 
manger,  dormant  continuellement  ;  ils  sont  mé- 
chants et  grognons.  Ib  attaquent  avec  fureur 
tout  ce  qui  passe  p^^s  d'eux;  ils  sont  lôtus  et 
orgueilletiT  ,  et  meurent  plulùl  que  de  quitter 
la  place  qu'ils  occupent.  Aperçoivent-ils  des 
hommes,  ils  vont  vers  eux,  les  arrêtent,  et  se 
préparent  au  combat.  Dans  un  voyage,  nous  ne 
pûmes  les  tourner,  et  nous  dûmes  irr^fiicrla 
lutte.  Nous  leur  jetâmes  des  pierres  qu  ils  mor- 
dirent,  comme  le  font  les  chiens,  et  remplirent 
l'air  de  leurs  hurlements  ;  ils  nous  menacèrent 
toi^oue*  davantage.  Noua  leur  crevAme*  alors 


les  yeux  à  eoope  de  béton,  et  leur  brisftmes  les 

dents  \  coups  de  pierres.  Un  animal  ainsi  blessé 
et  aveui,'lé  ne  quitta  cependant  point  sa  place  ; 
il  ne  pouvait  se  retirer,  sans  quoi  les  autres  lui 
auraient  Ail  sentir  leurs  dents.  Souvent,  on  voit 
sur  une  vaste  étendue  un  grand  nombre  de  dueb. 
Pendant  qu'ils  se  battent,  on  peut  passer  tran- 
quillement à  cùté  d'eux.  Ceux  qui  sont  dans  la 
mer  restant  quelque  temps  spectateurs  de  b 
lutte  ;  mais  bientôt  ils  deviennent  fùrienx  à  leur 
tour,  et  prennent  part  au  combat. 

u  Souvent,  avec  mon  Cosaque,  j  en  ai  a  tit.oS 
un  et  bii  ai  crevé  les  yeux  ;  puis  je  jetais  des 
pierres  à  quatre  ou  cinq  autres,  qui  me  poorsui* 
vaicnt.  Je  m'enfuyais  vers  le  premier,  et  celui- 
ci,  ne  sachant  si  ses  camarades  fuyaient  aussi,  se 
mordait  avec  eux  ;  j'assistais  à  celle  scène  d'uu 
lieu  élevé.  Se  sauvait-il  dans  l'eau,  il  en  était 
retiré  et  mordu  jusqu'à  en  mourir.  Souvent  les 
renards  bleus  commençaient  déjà  à  le  manger 
pendant  ses  dernières  allées  et  venues. 

«  Parfois  deux  ours  de  mer  se  livrent  on 
combat  pendant  une  heure  entière  ;  piubt,  ils  se 
couchcnl,  se  rcfio^^rnl  et  de  nouveau  se  relè- 
vent, se  mettent  eu  [ace  1  un  de  l'autre,  penchent 
la  tète,  se  donnent  des  coups  de  dentsà  la  faceo 
des  sangliers.  Tant  qu'ib  en  ont  la  force,  ibse 
frappent  avec  leurs  pattes  ;  puis  le  plus  fort 
mord  son  adversaire  au  ventre  et  le  renvLcse.  A 
ce  moment,  les  spectateurs  accourent  pour  prO- 
ter  secours  au  vaincu.  Après  le  combat,  ils  vont 
à  l'eau  pour  se  laver  et  se  rafraîchir.  A  la  ûn  de 
juillet,  il  est  rare  de  trouver  un  de  ces  animaux 
qui  ne  soil  couvert  de  blessures. 

«  Leurs  combato  reconnaissent  trou  causes  : 
la  possession  des  femelles  (et  ce  sont  les  plus 
violents),  l'occupation  d'une  place  de  repos,  ré- 
tablissement de  la  paix. 

c  Les  femelles  portent  leurs  petits  dans  leur 
gueule  ;  et  si  elles  les  abandonnent  en  casd'atli' 
que,  les  mâles  les  jettent  en  l'air,  et  contre  les 
rochers,  jusqu'à  ce  qu'elles  en  soient  à  demi 
mortes.  Quand  elles  reviennent  à  elles,  elles  te 
traînent  humblement  aux  pieds  du  mile,  reu> 
brassent,  versent  des  larmes  en  telle  abondance 
que  leur  pcilrin*'  en  t'>l  toiilf  niouilii-e.  Le  nùli'. 
peaduiit  ce  temps,  va  en  grondant  u  droite  ci  4 
gauche,  jetant  sa  I6(e  tantôt  sur  une  épaule^ 
tantôt  sur  l'autre,  à  fat  hçoa  des  oun  tcrrcsirco. 
Le  mâle  pleure  comme  la  femelle,  quand  on  lui 
enlève  ses  pclUs.  blesses  ou  olTeusés,  ils  pieu* 
rent  de  même,  quand  ib  ne  peuvent  assouvir 
leur  vengeance.  * 

«  Ils  ont  trob  sortes  de  crb.  A  terre,  ib  beo* 
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glenl  pour  passer  le  temps,  comme  !n  vache  à 
qui  00  a  enlevé  sou  veau  ;  eu  combalUnt,  ils 
grondent  oomme  le  foni  les  ours  ;  viciorieax,  îto 
poussent  un  cri  perç  tnt,  à  la  façon  des  grillons. 
Blessés,  succombant  dcvnnt  leur  ennemi,  ils 
soupirent  et  soufflent  comme  un  chai  ou  une 
loutre  marine. 

«  Loisqu*ils  Borient  de  k  mer,  ils  agitent  leur 
corps,  se  caressent  avec  lettrs  pnttes  de  derrière 
et  se  lissent  le  poil.  Le  mâle  pose  ses  lèvres  sur 
celles  de  le  femelle,  comme  pour  l'embrasser. 

■  Lorsque  le  soleil  luit,  ib  s'exposent  à  ses 
rayons,  lèvent  les  pnttcs  en  l'air,  et  les  agitent: 
ils  sont  couchés  tantôt  sur  le  ventre,  tantôt  sur 
le  dos,  tantôt  sur  le  côté,  et  parfois  enroulés 
siireux*mtaie8..PiendmDl  les  mois  de  juin,  juillet 
cl  août,  ils  restent  au  même  endroit  immobiles 
comme  un  bloc  de  pierre,  ils  se  regardent,  dor- 
ment, bâillent,  s'étendent  et  hurlent  sans  rien 
inynger.  Ils  deviennent  teUement  maigres  que 
leur  peau  pend  tout  autour  d'eux  oomme  un  sae. 

«  Les  jeunes  s'accouplent  en  juillet;  ils  sont 
t  és-gais. 

«D'ordinaire,  les  vieux  ne  s'enfuient  pas 
quand  un  liiMnme  s'approche  ;  tout  au  contraire, 

ils  se  disposent  au  combat.  J'ai  rependanl  vu 
des  troupeaux  entiers  prendre  la  fuite.  Quand 
00  siffle,  les  femelles  se  sauvent  aosailAI,  et  si 
Ton  surprend  tout  i  coup  ces  animaux,  en  pous» 

sant  de  grands  cris,  ils  s'élancent  tous  dans  la 
mer;  Us  nagent  alors  le  long  do  la  rive,  regar- 
dant curieu»emenl  le  nouvel  arrivant. 

>  Les  loutres  nuuines  et  les  phoques  les  crai- 
gnent; aussi  ne  les  voit-on  pas  souvent  dans  leur 
voisinage,  T»e  friands  troupeaux  de  lions  de  mer 
babileul  au  milieu  des  uur^  de  mer;  ils  occu- 
pent les  meilleures  places,  et  les  ours  de  mer  ne 
w  battant  pas  souvent  en  leur  pr  ésence  ;  ils  crai- 
gnent d'avoir      eux  des  juges  trop  sévOres. 

n  Lies  oui's  de  mer  sont  plus  lentes  dans  leurs 
roouveroenls  que  les  autres  phoques;  en  une 
heure,  ils  parcourent  deux  milles  d'Allemagne 
à  la  pritrr  Sur  lerre,  ils  sonl  les  plus  agiles;  on 
ne  leur  écl>a|)pe  qu'en  gravissant  une  penle. 
J'euAis  un  jour  poursuivi  pendant  plus  de  six 
heures,  et  finalement  forcé  de  grimper  une  fa- 
laise escarpée,  au  péril  de  ma  vie;  souvent  ils 
nous  obligèrent,  mon  cosaque  et  moi,  de  quitter 
la  plage. 

«  Ib  ont  la  vietrèS'dure;  il  faut  leur  donner 

plus  de  deux  cents  coups  de  hMon  sur  la  téle 
pour  liicr;  on  est  obligé,  ni(>rne  ;i  plusieurs, 
de  s'arrêlor  deux  ou  Irois  fui»  pour  reprendre  des 
forces.  Toutes  ses  dénis  sont  brisés,  le  crâne  est 


en  morceaux ,  le  cerveau  presque  entièrement 
détruit,  et  cependant  l'unimal  reste  debout  à  se 
défendre.  Il  en  Ail  un  auquel  je  fendb  le  crftm 
en  deux,  auquel  j'arradiai  lesyeus,  et  cependant 
il  resta  plus  de  quinze  jours  encore  en  vie.  Im- 
mobile comme  une  statue. 

«  Au  KamtsdiaUia,  les  ours  de  mer  vml  rare- 
ment  &  terre  ;  on  les  harponne  dans  reau.  Ils  s'é- 
lanccnl  alors  comme  uneflèche.en  entraînant  le 
cauut  derrière  eux,  et  si  le  pilote  ne  sait  pas  bien 
gouverner,  ils  renversent  l'embarcation.  Cela  va 
ainsi ,  jusqu'à  ce  que  l'animal  ait  perdu  tout  son 
sang.  On  l'attire  ensuite ,  on  le  transperce  de 
coups  de  lance  et  on  le  traîne  à  terre.  Ce  ne  soui 
que  les  miles  adultes  et  des  femelles  pleines  que 
l'on  prend  de  la  sorte;  on  n'ose  se  hasarder  à 
chasser  les  \ieii.\  mâles.  Cli;uiuc  année,  une 
énorme  quanlilc  d'ours  de  nier  périssent  de 
vieillesse  ou  de  blessures,  et  en  certains  endroits 
les  plages  sont  couvertes  de  tant  d'ossemenb, 
qu'on  dirait  qu'on  y  a  livré  une  bataille,  n 

Il  en  est  aujourd'hui  bien  autrement  qu'au 
temps  de  Slcller.  Les  arctocéphales  ont  aussi 
été  victimes  des  tueurs  de  phoques,  et  ib  <»il 
complètement  disparu. 

LES  OT.\RIES  —  OTARIA. 
Oie  StttùwM  ou  Lôivmrobben,  Jlie  Sea  LtoM. 

C'arAc(èr«M.  —  Certains  naturalistes  font  des 
otaries  ou  imn$  de  mer  un  genre  à  part;  d'autres 
les  réunissent  aux  arctocéphales,  à  cause  de  leur 
petite  oreille  externe  ;  mais  ib  se  dbtinguent  de 
ceux-ci  par  leurs  grandes  pattes  de  devant,  leur 
poil  plus  court,  saur  sur  ie  cou  du  mâle  où  il 
forme  une  sorte  de  crinière.  lU  ont  des  incisives 
pointues;  des  mtdaires  pourvues  d'une  saillie 
épineuse  en  avant  de  la  pointe  principale;  U  ré- 
gion cérébrale  assez  élevée,  et  un  museau  élargi. 

Us  portent  aussi  bien  le  nom  de  iion»  que  les 
espèces  précédentes  celui  d'enn.  Leur  couleur 
est  d'un  jaune  fauve,  à  peine  plus  foncé  que  le 
jaune  fauv»'  dw  lion  ;  leur  l'irc  a.  comme  celle 
de  tous  les  phocidés,  quelque  i^ai>embiance  éloi- 
gnée avec  celle  du  chat. 

On  en  connaît  diverses  espèces. 

L'OTAME  A  CniMÈHE  —  OTÂtUJ  JU»JTJ. 

D$r  Sudii^ht  SeelêtM,  Tke  Sea  Lûm. 

L  OTARIE  DE  STBLLSa  -  CTJMÊJ  tTmUMI» 


Der  ttordkiie  Seet6we. 


:  ,\,, 


quoique  noire  tigure  3G0  représente  l'otarie  à 
ci-inière  ou  lion  anoria  du  Sud,  noi^s  férona  l'hls- 


Digitizecl  by  Google 


798 


LES  PINNIPÈDES. 


Fig.  ?G0.  L'Otarie  i  crinière. 


loirc  des  mœurs  cl  habitudes  de  l'espèce  du  Nord, 
ou  otarie  de  Sleller,  espèce  toujours  plus  petite, 
et  dont  la  crinière  est  à  peine  apparente. 

Du  reste,  l'un  et  l'autre  sont  d'un  blanc  jaune 
ou  bnin  jaune  plus  ou  moins  Toncé,  avec  le 
ventre  et  les  pattes  plus  sombres;  la  membrane 
natatoire  parait  faite  de  cuir  noir,  avec  de  petites 
saillies  noires;  celle  des  pattes  de  derrière  est 
lobée.  Leur  œil  a  un  aspect  particulier,  dû  à 
ses  diverses  couleurs.  Il  est  blanc,  avec  l'iris  verl- 
émeraude  briibnt,  et  l'angle  interne  rouge  de 
cinabre. 

DUtrIkntUa  yéofrraplilqae.  —  L'otarie  à 
crinière  se  trouve  à  l'extrême  sud  de  l'Améri- 
que, au  sud  de  la  Nouvelle- Hollande  et  de  la 
Nouvelle-Zélande;  l'otarie  de  Sleller  habite  la 
partie  septentrionale  du  Grand  Océan,  depuis  le 
détroit  de  Behring  jusqu'aux  eûtes  du  Ja])on  et 
de  la  Californie. 

Mwvn,  h«bltadr«  rt  rtglmr.  —  Les  Otaries 

ont  à  peu  près  le  mfirae  genre  de  vie  que  les 
arctocépbales.  «  Le  lion  de  mer  parait  méchant  et 
féroce,  dit  Steller,  et  il  est  bien  plus  fort  que 
l'ours  de  mer;  il  est  plus  diflicile  h  vaincre,  et, 
au  besoin,  il  combat  avec  acharnement  ;  sa  res-  i 


semblance  avec  le  lion  lui  donne  l'aspect  terri- 
ble; cependant,  il  craint  l'homme  au  point  de 
prendre  aussitôt  la  fuite  à  son  aspect  et  de  se  réfu- 
gier dans  la  mer.  Lorsqu'on  l'effraye  en  poussant 
des  cris,  ou  en  frappant  avec  un  bdton,  son  épou- 
vante est  telle  qu'il  pousse  en  fuyant  de  profonds 
soupirs ,  et  tombe  ^  plusieurs  reprises ,  tant  il 
tremble  de  tous  ses  membres.  Mais  le  serre-l^a 
de  trop  près,  lui  ferme-t-on  toute  issue,  alors  il 
se  retourne  sur  son  ennemi,  jette  la  tôte  à  droite 
et  à  gauche,  hurle  et  mugit,  et  met  en  fuite 
l'homme  le  plus  courageux.  J'en  ai  fait  l'expé- 
rience à  mes  dépens.  Les  Kamt&chadales  ne  le 
poursuivent  jamais  dans  Tenu ,  car  il  renverse 
leurs  canots,  et  tue  ceux  qui  les  monteiU.  Ils 
n'osent  pas  non  plus  l'attaquer  en  face,  sur  terre; 
mais  ils  le  surprennent  par  ruse.  Pendant  qu'il 
dort,  un  homme,  se  confiant  en  sa  force  et  son 
agilité,  avance  silencieusement  contre  lèvent, 
armé  d'une  pique,  et  l'enfonce  dans  une  des 
pattes  de  devant  de  l'animal.  Ses  camarades 
tiennent  solidement  la  courroie  qui  est  attachée 
à  la  pique,  et  l'entourent  autour  d'une  pierre  oa 
d'un  poteau.  Le  lion  de  mer  blessé  veut  s'en- 
fuir; mais  les  chasseurs  lui  lancent  des  flèches 
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FuM.  tùViiu  tt  ril«,  Mil. 


Fig.  SCI.  Le  Leptonyx  de  Weddtl. 


cl  des  javclols,  el  flnisseni  par  le  tuer  à  coups  de 
massue. 

«  Les  Knmlschadales  renconlrent-ils  un  de 
ces  animaux  quand  ils  sont  seuls  dans  leurs  ca- 
nots, ils  le  lirenl  avec  dos  flèches  empoisonnées. 
Aussitôt  atteint,  le  liun  marin  sort  de  l'eau,  qui 
augmente  sa  douleur,  cl,  arrivé  à  terre,  on  l'a- 
chève ;  ou  bien,  il  meurt  dans  les  vingt-quatre 
heures. 

«  Celui  qui  ose  tuer  le  lion  marin  est  en  grande 
estime  auprès  de  ses  concitoyens;  aussi  les 
Kamtschadales  se  livrent-ils  à  celle  chasse,  non- 
seulement  pour  se  procurer  une  viande  excel- 
lente, mais  encore  et  surtout  pour  conquérir  de 
la  gloire.  Ils  se  hasardent  dans  leurs  canots  d'é- 
corces  d'arbres  ou  de  peaux  d'animaux  jusqu':\ 
quatre  ou  cinq  milles  en  mer,  pour  arriver  à  des 
îles  isolées  ;  et  ils  reviennent  avec  deux  ou  trois 
de  ces  animaux  ;  le  poids  est  tel  que  leur  canot 
en  esl  pres!|ue  submergé;  mais  ils  auraient 
honte  de  laisser  là  leur  proie,  par  crainte  d'un 
accident. 

«  La  viande  el  la  graisse,  celles  surtout  dos 
jeunes  individus,  sont  très-bonnes.  Une  gelée  de 
pieds  de  lions  de  mer  est  un  mels  excellent. 

«  Un  mile  a  trois  ou  quatre  femelles  :  celles-ci 
msllenl  bas  en  juillet,  août  cl  septembre.  Les 
niûlessonl  plus  d(uix  à  l'égard  des  femelles  que 
ne  le  sont  les  ours  de  mer  ;  ils  leur  rendent  leurs 
Itr.tiiu. 


caresses.  Mais  les  parents  ne  s'inquiètent  pis 
beaucoup  de  leurs  petits;  j'en  ai  souvent  vu  que 
la  mère  avait  écrasés  dans  son  sommeil.  Ils  voient 
avec  indifférence  enlever  leurs  pelils  sous  leurs 
yeux. 

n  Ces  petits  ne  sont  ni  aussi  vifs  ni  aussi  gais 
que  ceux  des  ours  de  mer;  ils  dornu'nl  presque 
continuellement;  môme  en  jouant,  ils  ont  l'air 
endormi.  Vers  le  soir,  la  mère  va  avec  eux  à 
l'eau,  el  tous  nagent  tranquillement  près  de  la 
rive.  Sont-ils  fatigués  ,  ils  se  mettent  sur  le  dos 
de  leur  mère  pour  s'y  reposer;  mais  celle-ci  se 
retourne,  et  force  ainsi  le  petit  paresseux  à  s'ha- 
bituer à  nager.  J'ai  jelé  ù  la  mer  des  jeunes  tout 
nouvellement  nés;  ils  ne  savaient  pas  nager:  ils 
fnjppaienl  l'eau  de  leurs  nageoires,  mais  sans  ré- 
gularité el  cherchaient  ;\  gagner  la  terre. 

«  Quoique  ces  animaux  craignent  beaucoup 
l'homme,  j'ai  pu  cependant  remarquer  qu'ils 
s'habiluaient  à  lui  lorsqu'on  passe  souvent  Iran- 
quillemenl  près  d'eux,  et  cela  surtout  quand 
leurs  petits  ne  savaient  pas  encore  nager.  Je  suis 
resté  une  fois  six  jours  au  milieu  d'un  de  leurs 
troupeaux,  c'esl-à-dire  dans  une  bulle  et  sur  un 
endroit  un  peu  plus  élevé;  cl  j'ai  parfaitement 
observé  leur  genre  de  vie.  Ils  étaient  couchés 
autour  de  moi,  regardaient  mon  feu,  observaient 
tous  mes  mouvements.  Ils  ne  prirent  pas  l.i  fuile, 
:  quoique  j'eusse  descendu  vers  eux,  el  que  j'eusse 

II  —  lui) 


pris  cl  tué  un  de  Irnrs  petits.  Us  se  livraient  de 
violents  combats ,  comme  les  ourà  de  mer,  en 
rhoaneur  de  leurs  lémenes  ou  pour  s'emparer 
de  la  incillcure  place.  Un  d'eux  ,  aiiqtiel  sa  fe- 
melle avait  Hé  enlevée,  combattit  pi-iid ant  trois 
jours  avec  tous  les  autres;  son  corijs  était  dé- 
chiré par  plu«  de  cent  blessures.  Les  ours  de 
mer  ne  se  mêlent  pas  à  ces  luttes,  el  fuient  dès 
qu'ils  en  voient  une.  Les  lions  de  mer  jouent 
avec  leurs  femelles  el  leurs  petits,  el  sans  se 
niellre  en  colère;  mais  ils  évitenl  leor  société 
tant  qu'ils  peuvent. 

0  Les  lions  de  mer  beuglent  comme  les  Invnh  ; 
les  jeanes  bôlenl  comme  les  moulons.  11  me 
sembla  souvent  que  je  me  trouvais  le  berger 
d'un  troupeau. 

lis  passeni  sur  ces  lies  l'été  el  l'hiver.  Tous 
les  printemps  cependant,  il  en  arrive  d'autres,  en 
mûme  temps  que  des  ours  de  mer. 

Il  Ils  se  noarrissenl  de  poissons,  de  pboques, 
cl  prolmblcment  aussi  de  loutres  marines  Pen- 
dant les  mois  de  juin  cl  de  juillet,  où  ils  élèvent 
leurs  petits,  ils  ne  mangent  à  peu  près  rien,  de- 
viennent très-maigres  et  dorment  continuelle- 
*  ment.  Us  paraissent  devenir  très-viettx,  et,  en 
vieillissant,  leur  lèle  blanchit.  » 

LES  LEPTONYX  —  LBPTONYX, 

Die  Hnleûpiii  dtn,  The  Sm  Lcojm  Js. 

C»racièrc«.  —  Entre  les  espèces  que  nous 
venons  de  passer  en  revue  et  les  phoques  pro- 
prement dits,  la  transition  s'établit  par  les  Icp- 
tonyx  ou  léo/Nmb  de  mer,  ainsi  nommés  à  cause 
de  leur  robe  tachetée.  Les  leptonyx  sont  surtout 
(-nra(  térisés  par  la  forme  de  leurs  molaires  et 
de  leur  main. 

•IstrltatlMi  gtegrajhMtw.  —  Les  leptonyx 
habitent  les  mers  du  Sud. 

LF.  l.EI>TO.XYX  DE  WKDDEL  —  LOTlUlTl 
WBDPXtM. 

JkrSeekOforéf  TktSeaLt^é, 

CwMièMw.— Le  lepluiiyx  deWeddel{/r^.861) 
c>t  une  grande  espèce  de  3*,60  à  3  mètres  de  long, 

4lc  couleur  fauve,  avec  la  partie  antérieure  dn  dos 
et  une  ligne  dorsale  d'uD  gris  noir.  11  dilfère  des 
autres  phocidés  par  son  long  cou  et  sa  large 
gttcule.  Les  doigts  des  pattes  de  devant  vont  en 

diminuant,  du  pouce  au  petit  doigt.  Les  pattes 
«lo  derrière  sont  dépourvues  d'ongles,  et  ressem- 
blent une  queue  de  pul!^!>ou.  L'oreille  externe 
fMÏt  délteut. 


ISœoni,  taabltade»  e«  riflmt;. —  On  ne  COnnail 

presque  rien  du  genre  de  vie  de  cet  animât 

LES  PHOQUES  —  PBOCÀ. 
IHe  Stehmie,  n»  Sub. 

Les  phoques  ont  été  distribués  dans  ces  der- 
niers temps  dans  plusieurs  sous-divisions.  Nous 
nous  bornerons  à  indiquer  les  pins  importantri 
el  à  citer  les  espèces  les  plus  remarquables  qui 
entrent  dans  ces  sous-genres. 

Tous  les  phoques,  d'ailleurs,  ont  à  peu  pris  le 
même  genre  de  vie. 

1'  Le9  Phoques  proprement  ^ts. 

LErHOQVK  B.VUUr  —  FHOCA  bàmata. 
Der  bàrtijfc  Stehund. 

^nra^l^^<«•.  —  On  pcut  prendre  le  plmqtic 
barbu  eoninie  le  type  de  tout  le  groupe.  11  dilltrc 
des  autres  par  sa  grande  taille  et  sa  barbe  fOO> 
nie  ;  le  doigt  du  milieu  des  pattes  de  devint 
surpasse  les  autres  en  longueur  ;  l.\  mcrabrane 
natatoire  des  paltcs  de  derrière  est  arrondie.  L'es- 
pèce peut  allcindre  une  longueur  déplus  de3iDè- 
très.  Son  pelage  est,  comme  celui  de  la  plupart 
des  phoques*  tacheté  sur  le  dos  de  gris  clair  et 
de  jaune,  sans  que  ces  taches  soient  nettement 
tranchées.  Les  ûancs  et  le  ventre  sont  d'un  blanc 
sale  ;  une  raie  noirâtre  part  de  la  tèle  et  descend 
sur  le  dos. 

Les  jeunes  ont  le  dos  bleu.llre,  te  venJre 
blanc  ;  une  large  bande  blanche  desceod  des 
épaules  jusqu'aux  reins. 

On  reconnaît  facilement  cette  espèce  à  ta 
taille  et  aux  soies  longues,  roides  et  no!nl»reuM^>. 
disposées  sur  plusieurs  rangs,  qui  couvreut  i>.i 
lèvre  supérieure. 

OlatHteSiw  fttropfcN— .  —  Le  phoque 
barbu  babite  les  mers  du  nord  de  l'Europe,  de 
l'Asie  etde  l'A  niériiiue  ;  on  le  trouve  dans  l'océan 
Glacial  el  la  partie  nord  du  Grand  Océ^ui,  il 
évite  la  terre,  et  se  tient  surtout  sur  des  gla> 
çons  0ottanls. 

^  tB  rnoQUB  Dv  cioBNcam»  —  nccj  (^ryM»l 

CMOBitLJIfMCJ. 

DergrAniandiKhr  Snhuwt,  ilù  SatMnUefne  Uaqt 

Scui  ou  Âtuk. 

t'nractèrf».  —  Le  pho-juc  du  Gro^rdanJ 
(fiy.  Mii)  ou  phoque  $tellè  est  devenu  i»our  quei.jue» 
auteurs  le  type  d'un  genre  partieulier  (j>ag(fktU^ 
que  caractérise  la  Iftteplus  longue  el  plus  mince 
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<{uc  chez  les  phoques  proprement  dits,  le  froal 
plat,  le  museau  court,  le  corps  allongé,  la  itnic- 
ture  particulière  de  la  noain,  le  deiudtme  doigt 
ttes  paitfô  de  devant  surpassant  les  autres  en  lon- 
gueur, tandis  que  chez  les  autres  phoques  c'est 
le  premier  qui  est  le  plus  long.  Le  phoque  du 
Oroenland  n'a  pas  de  duvet,  ni  de  ^ante  nue. 
Ses  moustaehes  sout  onduléet. 

Sa  coulpiir  varie  suivant  i'ât^c  rt  le  sexe.  Le 
nouveau-nc  a  un  pclaso  imm,  brillant,  blanc  de 
ueige;  mais  il  en  clian^c  après  une  semaine. 
Pendant  sa  première  année,  il  est  d'un  gris 
pftle  unirorme,  le  dos  étant  un  peu  plus  foncé 
que  le  venlre.  Datis  la  sccomle  année,  des  taches 
apparaisseal  sur  le  dos  ;  elles  augmeuleut 
pendant  les  deux  années  suivantes.  L'individu 
adalte  a  la  tête  noice,  le  corps  Uanc  ou  d'un 
blanc  jaunâtre,  sur  lequel  tranchent  de  grandes 
taches  d'un  noir  fonrt'  larges,  allongées,  cour- 
bées en  derai-cerclc  cl  descendant  le  long  des 
flancs,  depuis  l'épaule  jusque  vers  la  queue  ; 
eouvenl  ces  taches  se  confondent  Tune  avec 
l'atilrc.  On  rencontre  des  individus  qui  n'ont 
que  la  qnene  el  le  Iront  noirs;  quelques-uns 
sont  entièreuieal  uoirs.  La  couleur  ùu  pelage  e:>t 
d'ailleurs  très-variable;  les  poils  deviennent 
clairsen  vieillissant,  et  cela  au  point  que  l'on  ne 
reconnaît  plus  l'ancien  pel  i?*'.  C'est  ce  qui 
se  voit  très-bien  chez  les  phoques  des  jardius 
zoologiques. 

laistrtlraiUm  céa«nkpM««e.  —  Cette  espèce 
habite  tout  l'océan  Glacial  arctique,  ainsi  que 
les  mers  et  les  détroits  avnisiiiants.  On  la  trouve 
UU  Kamlschatka  aussi  bien  qu'au  Groenland,  au 
Labrador  et  en  Islande. 

Ces  phoques  se  tiennent  plus  sur  les  glaçons 
que  snr  la  terre  ferme. 

2*  Les  Hûlithim.  —  HtUkharm, 
Die  ^elrobben. 

Caractère*.  — Ces  phocidés  sc  distinguent 
par  une  tète  renflée  à  la  région  Ihmlate,  un  mu* 
seau  élargi,  des  dénis  issez  fortes,  des  molaires 
àcouronnt  s  aiguPs  et  à  racine  unique,  ^aufaux 
deux  deruièiT:>  paires  supérieures  el  à  la  der- 
nière paire  inrérieure. 

•iHrtbutlon  s««vv»»Me««.  —  Les  hali* 
chères  habitent  nos  côtes  septentrionales. 

■."naLKiiKM  ont»  —  mMrcKauan  omrFmm. 
Der  Urttel,  dtr  flrtfue  StthmA, 

Ctoaelèeee.  -~  L'helichère  gris  a  le  pelage 
ordinaire  des  phoques  :  un  fond  blanc  d'argent, 


gris  cendré  clair,  gris  de  fer  ou  gris  noir,  avec 
des  taches  noires  ou  noirètres,  irrégulières,  plus 
conBuentes  ches  le  mflle  que  dies  la  femelle. 
,  Les  nouveau-nés  ont  une  fourrure  molle  et 
\  jaunâtre  qui  ne  tarde  pas  à  tomber.  Les  mous- 
I  taches  sont  blanches;  la  membrane  natatoire  est 
I  presque  nue.  Ces  animaux  ont  de  l*,aOà  fl^»60 
de  long. 

3"  Lu  Caloe^haiei»  —  CalœephahtM» 
Die  Seeka'ber* 

Cavaetèrca.  —  Les  calocéphales  ou  veatae 
marins  ont  la  tète  subarrondie  ;  des  dents  de 
grandeur  moyenne;  des  molaires,  sauf  celles  de 
la  première  paire,  à  double  racine  el  découpées 
à  la  base  par  plusieurs  dents  en  feston;  leurs 
I  membranes  interdigitales  ne  dépassant  p&s  les 

oncles. 

I  uu<riiMi(ion  irf«i||rraphi«ue.  —  Les  calo- 
I  cépbaics  soiil  propres  au:  régions  boréales,  à 
I  l'océan  Atlantique  éL  k  roeéan  Glacial  arctique. 
I  Une  espèce  habite  la  mer  Caspienne. 

LE  CALU>GÉPUALE  VKAl'-M AftlN  —  CJLOCE- 

Der  gemei»9  Se«Awt<f,  The  ammon  Stal, 

Caractères.  —  Le  callocéphale  veau-marin 
(Pl.  XXXVIII)  ou  simpieuienl  veau  maiin,  chien 
tk  mer,  phoqw  eommtMf  est  l'e^ee  la  plus  coU" 
nue. Il  al", 50, 1'",80,  rarement 2 mètres  de  long. 
^  11  est  nuancé  de  noir,  de  blanc  et  de  gris  brun 
I  ou  de  jaune  brun  ;  le  dos  est  généralement  de 
couleur  uniforme;  le  ventre  est  blandiâtre;  les 
yeux  sont  entourés  d'un  cercle  pftle  ;  tes  mous- 
I  tarhes  sont  courtes,  blanches  et  marquises  de 
i  brun.  Sa  couleur  varie  beaucoup,  comme  celle 
des  autres  espèces. 

us  CAEOCÊPBALE  DE  LA  CASPIEHI»  — 

Càlocepuàlus  CàSPICVS. 
Dn  imtfiitche  Seekund. 

C'arurtèrra.  —  Celtc  espèce  a  à  peu  près  la 
taille  de  la  précédente.  Sou  dos  est  grls-bnm, 
avec  des  anneaux  jauuiUres,  irréguliers,  assez 
larges,  qui  deviennent  plus  pâles  sur  le  ventie. 
Entre  eux,  sont  des  taches  ponctuées,  noirâtres. 
Tout  le  ventre  est  jaune  clair;  1rs  poils  du  dos 
sont  les  uns  jaun.1tres,  les  autres  uuirormémenl 
noirs  ou  noirs  ix  pointe  jauu&lre.  L^s  jeunes  ont 
un  pelage  mou  et  blanc. 

SlatettatloB  atmftmtM^mê.  —  Ce  calocé- 
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phale,  comme  aoo  nom  Tindique,  habite  le» 
grands  lacs  et  let  mers  de  l'inléricur  de  l'Asie, 
la  Caspienne,  la  mer  d'Aral,  le  lac  Baîkal  cl  le 
lac  Uron.  G'^t  U  seule  espèce  qu'on  ne  trouve 
point  dans  la  mer. 

Mttan,  Iin1il«nd«fl  et  rfflme.  —  Toules  1rs 
espèces  des  divers  genres  ou  sous-genres 
qui  Tiennent  d'être  énumérés,  et  qui  compren- 
nent les  phoques  propreroenl  dits,  les  hali- 
rhèrcs  et  !o5  c;iliH('iilia!es ,  ont  fi  peu  près  le 
mCroe  genre  de  Tie.  Je  crois  aussi  pouxoir  trai- 
ter de  leurs  mmurs  en  général,  eu  pt  enant  pour 
type  de  ma  description  le  phoque  commun,  que 
j'ai  eu  longuement  occasion  d'observer,  en  li* 
berté  commp  rn  caplivilé. 

Tous  les  plioques  habitent  les  eûtes.  11  en  est 
peu. qui  s'éloignent  autant  de  la  terre  que  le 
phoque  du  Groenland;  la  plupart  cherchent  sur 
la  cûtetîos  endioiis  dc«.cii>,  et  s'y  montrent  tan- 
tôt dans  l'eau,  taulol  sur  la  terre.  Un  pcui  ad- 
mettre, en  général,  qu'on  est  au  plus  à  ti^nle 
milles  marins  de  la  cùle,  lorsqu'on  d)servedes 
phoques.  Dans  plusieurs  endroits,  ces  animaux 
sont  encore  très-communs;  ou  ne  peut  cependant 
méconnalti-e  qu'ils  n'aiUenI  conlinuellemenl  en 
diminuant  de  nombre. 

Ils  ressemblent  honucotip  dan?  tout  leur  être 
aux  arctocéphalcs  et  aux  otaries.  Ce  n'est  que 
dans  l'eau  qu'ils  déploient  toute  leur  agilité;  ils 
s'y  montrent  lestes  et  gais.  Ils  nagent  et  ils 
plongent  à  mcneilic.  Ils  se  servent  de  leurs  pat- 
tes de  devant  comme  1<'  pni^^on  de  ses  nageoires; 
quant  aux  pattes  de  dcn  icte,  tantôt  ils  les  rap- 
prochent, et  se  poussent  ainsi  en  avant  en  re- 
foulant Tean  qui  se  trouve  entre  elles  ;  tantôt 
ils  les  écartent,  pour  conserver  leur  éqiHlibr«?. 
Ils  nagent  indifTércmmcnl  sur  le  dos  on  sur  le 
ventre,  h.  la  surface  ou  au  fond  de  l'eau;  ils 
avancent  avec  autant  de  rapidité  qu'un  poisson 
carnassier,  se  rotnnrnent  avec  la  vivacité  de 
l'éclair,  restent  imim  biU'^  \olfintairement  et 
longtemps  à  la  môme  pl.icc.  A  cet  elTut,  ils  ra- 
mènent leurs  pattes  de  devant  dbntre  leur  corps, 
se  recourbent,  de  telle  façon  que  leur  arrière- 
train  soit  presque  vi^tical,  tandis  que  Pavant- 
train  et  la  lâle  guident  la  po^^ition  horizontale  ; 
ils  peuvent  rester  ainsi  près  d'une  heure,  immo- 
biles, endormis  m6mc,  la  moitié  de  la  tCte  et 
une  petite  portion  du  dos  étant  seuls  au-dessus 

de  la  surface  de  l'eau. 

Un  plongent  tiès-bien,  mais  ne  restent  pas 
longtempa  immergés.  Quand  ils  ne  sont  pas 
poursuivb,  ils  se  montrent  environ  toutai  les 


minutes  h  la  tmtnce.  Sur  terre,  ils  respirent  ton- 
tes les  5  ou  8  secondes;  dans  l'eau,  à  des  inter- 
valles de  15,  30,  4;,.  73,  90,  92,  100,  lOî  et  125 
secondes.  11  se  pourrait  cependant  que  l'animal 
poursuivi  puisse  rester  trais  ou  quatre  fois  plus 
longtemps  submergé;  mais  jamais  nn  phoque 
n'y  demeure  un  qtiart  d'heure  ou  une  demi- 
heure,  comme  l'ont  dit  les  anciens  naturalistes. 
Fabricius,  qui  a  p nTaitement  décrit  les  phoque!> 
des  o6tes  du  Groenland,  ne  croit  pas  qu'ils  puis- 
sent rester  plus  de  7  minutes  et  demie  sous  l'eati. 
J'ai  fait  de  nombreuses  observations  sur  des 
phoques  captifs  ;  jamais  ils  ne  sont  restés  plu» 
de  8  minutes  et  demie,  et  encore  dormasent-îb. 

Les  phoques  dorment  dans  l'eau,  mais  d'or- 
dinaire dans  des  eaux  l):i«=;cs.  De  temps  en  tempy*. 
ils  arrivent  à  la  suriace  les  yeux  fermés,  en  don- 
nant quelques  coups  de  pattes;  ils  respirent, 
s'cnronccnt  de  nouveau,  pour  réapparaître  de 
même  au  houi  !  '  quelques  instants.  Ces  mou- 
vements paraissent  inconscients. 

Ils  peuvent  également  dormir  à  U  surface  de 
l'eau,  comme  l'ont  observé  des  Groéolandais. 
Ces  peuples  ont  tout  intérêt  à  connaître  parfaite- 
ment les  habitudes  d'un  animal  si  important 
pour  eux.  Ils  ont  donné  des  noms  à  chacune 
des  positions  qu'il  prend,  et  jugent  d'après  ces 
positions  s'ils  peuvent  s'en  approcher  ou  non. 
Quand  le  phoque  se  montre  simplement  à  la 
surface  pour  respirer,  qu'il  e>,i  sans  inquiétude, 
il  sort  de  l'eau  jusqu'aux  pattes  de  devnat;  il 
fait  une  profonde  inspiration,  ouvre  lariemcat 
ses  narines,  puis  s'enfonce  lentement,  sans  que 
l'eau  s'agite  :  c'est  un  phoque  dretsé.  Il  est  dit 
rtnvtnmt  quand  il  plonge  avec  bruit.  Quand  il 
poursuit  des  poissons,  il  nage  la  tète  élevée  au-* 
dessus  de  l'eau,  regarde  droit  ilevanl  lui,  sou- 
pire, agite  ses  pattes  de  devant  et  plonge  avec 
un  grand  bruit;  c'est  un  phoque  éor^otteal.Le 
chasseur  peut  bellement  alors  le  surprendre, 
tandis  que  le  phoipie  drossé  est  un  plioqne  re- 
gardant, rrnirtatif,  qui  n'est  {CiiLTe  h  fhasser. 
Lorsque  le  phoque  mange  sous  l'eau,  il  change 
à  peine  de  place,  il  sort  ft  pdne  de  l'eau  le 
bout  du  museau,  respire  et  ferme  ses  nariite«. 
Dans  ;raulrcs  moments,  il  est  courbé  sur  le  do*, 
la  tète  et  les  pattes  fléchies  ;  dans  cette  po«ture, 
il  dort  ou  se  repose  ;  le  chasseur  peut  alors  V»^ 
procher  d'assez  près  pour  le  prendre  arec  le* 
mains.  Parfois  il  jom-  dan^  l'eau  commp  éi.iil 
soûl  ;  il  montre  à  la  surface  t^intôt  le  dos  et  tantdt 
le  ventre,  nage  sur  le  dos,  se  tourne,  se  retourne; 
U  le  /ef/e,  disent  les  GroBnlandais,  et  e'eet  alon 
qu'il  est  le  plus  CMile  à  surprendre. 
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Les  phoques  restent  des  jours,  des  semaines 
entières  dans  la  mer  ;  ils  peuvent  j  vaquer  h 
toutes  leurs  Tonctions;  ils  vont  cependant  &  la 
côte  pour  se  reposer,  dormir,  se  chaufTer  au  so- 
leil. J'ai  déjà  décrit  leur  marche  ;  cependant 
j'en  dirai  encore  quelques  mots.  Le  phoque,  s'il 
se  sert  de  ses  pattes  de  devant,  s'appuie  sur  elles, 
et  lance  son  corps  en  avant;  il  relire  ensuite 
ses  pattes  de  devant,  les  applique  contre  sa  poi- 
trine, courbe  le  dos,  ramène  son  train  de  der- 
rière, s'appuie  dessus  et  se  rejette  de  nouveau 
en  avant.  Il  s'élance  hors  de  l'eau  sur  la  rive, 
d'un  bond,  en  ramenant  brusquement  ses  pattes 
de  derrière  écartées.  Sur  la  piste  de  quelques  es- 
pèces, on  trouve  une  légère  empreinte  des  pâlies 
de  devant  ;  ce  sont,  de  chaque  côlédu  sillon  creusé 
par  le  ventre  de  l'animal,  quatre  petits  trous 
disposés  sur  une  ligne  oblique  en  dehors  et  en 
arrière.  Lorsqu'ils  sont  effrayés,  tous  les  phoques 
crachent  conlinuellement  de  l'eau,  pour  rendre, 
dit-on,  leur  chemin  plus  glissant.  Leur,  marche 
est  aussi  rapide  qu'elle  semble  lourde.  Un  humme 
&  la  course  a  de  la  peine  à  atteindre  un  phoque. 
Celui-ci  a  l'arrière  train  aussi  mobile  que  le  cou  ; 
il  peut  se  tourner  au  point  de  reposer  en  avant 
sur  le  dos,  en  arrière  sur  le  ventre,  ou  inveise- 
ment,  et  il  est  ainsi  en  état  de  tourner  la  tète  de 
tous  les  côtes. 


Un  phoque  au  repos  est  l'image  la  plus  parfaite 
de  la  paresse.  Lorsque  le  soleil  luit,  il  est  couché 

I  étendu  et  immobile  sur  le  rivage.  Il  semble  trop 
paresseux  pour  exécuter  un  seul  mouvement. 
Comme  il  s'est  couché,  il  demeure.  Il  expose  au 
soleil  le  dos,  le  ventre,  l'un  ou  l'autre  liane;  les 

I  pattes  de  devant  sont  ramassées,  ou  pendent  des 

I  deux  côtés  du  corps.  Il  ouvre  et  ferme  les  yeux, 

i  il  cligne,  ou  regarde  dans  le  lointain  ;  de  temps 
à  autre,  il  ouvre  les  narines  et  les  oreilles;  il  n'a 
d'autres  mouvements  que  ceux  de  la  respiration. 
Il  reste  ainsi  des  heures  entières,  insensible  à 
tout,  absorbé  dans  sa  paresse.  Il  n'aime  pas 
h  être  troublé  dans  cet  état  de  béatitude;  il  faut 
que  le  danger  soit  bien  proche,  pour  qu'il  si:  dé- 
cide à  se  mouvoir.  J'ai  chatouillé  le  nez  à  des 
phoques  captifs  avec  un  brin  de  paille,  je  les  ai 

j  tourmentés  de  mille  manières,  sans  pouvoir  les 
faire  changer  de  position.  Ils  étaient  très-désa- 
gréablement troublés  ;  ils  poussaient  des  grogne- 
ments de  mauvaise  humeur;  ils  cherchaient  h. 
mordre  le  brin  de  paille,  mais  restaient  cepen- 
dant immobiles.  Il  en  est  autrement,  quand  ils 

I  ont  à  supporter  de  trop  fortes  et  trop  fréquentes 
agaceries  :  ils  se  réfugient  alors  dans  l'eau,  où 
ils  savent  trouver  une  sûre  retraite. 

Sur  les  falaises  bien  exposées ,  il  s'élève 

I  souvent  entre  les  phoques  Je  vives  disputes,  pour 
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la  possession  de  la  meilleure  place.  Le  plu:s  fort 
précipite  en  bas  ses  adversaires  plus  faibles» 
poar  pouvoir  se  coucher  et  allendve à  SOn  aise. 

La  voix  des  plioqiics  est  un  aboiement  rauque 
ou  un  hiirlemeni;  en  colère,  ils  grognent  comrae 
les  ebiens  ;  à  l'époque  du  rut,  ils  font  entenilre 
une  sorle  de  mugissement. 

Leurs  sens  paraissent  Êlre  également  dévelop- 
pés. Leur  vue  est  excellente  ;  leur  ouïe  fine, 
malgré  lu  petite  ooTffirtare  de  leur  eomiuil  au- 
ditif; leur  odorat  est  rebtî?ement  subtil,  quoi- 
que leur  nez  serve  plus  à  la  respiration  qu'à 
l'oliaction.  Les  narines  et  les  oreilles  peuvent 
Cire  fermées;  elles  se  montrent  tantôt  sous  forme 
de  trous  arrondis  ou  triangulaires,  tanlAt  sous 
forme  de  fentes  étroites.  Les  narines  s'ouvrent 
h  chaque  inspiration,  et  se  fcrmcnl  ensuite, 
même  à  terre,  jusqu'au  prochain  mouvement 
respiratoire.  Les  oreilles  ne  sont  ferméen  que 
dans  l'eau  et  restent  ainsi  tant  que  l'animal  est 
submergé.  L'œil  est  grand  et  peu  bombé;  l'iris, 
qui  eiit  d'un  brun  clair  ou  d'un  brun  foncé,  le 
remplit  presque  enittrement  ;  on  voit  rarement 
la  sclérotique.  La  pupille  est  particulière  :  elle 
n'est  ni  ruiidc,  ni  allongée,  mais  présente  la 
forme  d'une  étoile  à  quatre  branches.  Fabricius, 
seul,  a  bien  vu  celte  disposition,  qui  semble  avoir 
échappé  aux  autres  naturalistes;  do  moins,  ne 
l'ai-je  trouvée  mentionnée  nnllo  part.  Pour  la 
voir,  il  faut,  il  est  vrai,  se  mcllre  dans  un  jour 
fitvorable,  et  regarder  l'œil  de  près. 

Toute  émotion  bit  verser  aux  pboques  d'a- 
bondantes larmes. 

Les  anciens  ont  décrit  les  phoques  comme  des 
Êtres  très- intelligents,  mais  il  cstdiflicile  de  se 
prononcer  k  ce  sujet.  Ils  sont  très>prudents,  on 
ne  pottriail  en  douter;  cependant,  dans  d'au- 
tres moments,  ils  se  montrent  si  stupides  et  si 
maladroits,  qu'on  est  à  se  demander  s'ils  ont 
réellement  une  lueur  d'intelligence.  Ils  sont  té- 
méraires dans  les  endroits  déserts;  mais  là  oil  ils 
ont  :tppris  ■>  rfinmUre  l'hommc,  îls  sout  devenus 
extrtimemeat  iitétianls.  Les  jeunes  écoutent  et 
suivent  les  avertissements  des  vieux. 

Les  pboques  captifs  ne  tardent  pas  à  sliabi- 
luer  fl  la  personne  qui  en  luoii'l  soin,  et  quel- 
ques-uns deviennent  trcs.jjiivés.  ils  répondent 
à  leur  nom,  sortent  de  leur  basMu,  prennent 
des  poissons  de  la  main  de  leur  mettre,  auquel  ils 
témoignent  un  grand  attachement.  On  a  raconté 
que  l'on  a  pu  habituer  des  phoques  à  aller  et  à 
venir  librement,  à  pécher  pour  leur  maître,  ù. 
le  défendre  même  eu  cas  do  danger.  Sans  vou- 
loir mettre  ces  récits  en  doute,  je  ne  me  porte 


pas  garant  de  leur  véracité.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'il  en  est  qui  se  laissent  toueber  ei  ca- 
resser par  leur  gardien  ;  qui  donnent  la  patte,  et 
supportent  môme  qu'on  leur  enfonce  le  poing 
dans  la  gueule. 

les  phoques  paraissent  indifférents  &  tout  ee 
qui  n'est  pas  poisson;  mais  on  se  tromperait  en 
voyant  là  un  signe  de  douceur.  Les  phoques 
captifs  sont  toujours  irrités  contre  les  chiens;  ils 
soufflent  et  cherchent  à  les  efflrajer  en  grinçant 
des  dents.  Ce  n'est  point  11  un  indice  de  oou- 
'  rago,  mais  bien  de  peur,  et  quand  ils  le  peuvent, 
ils  se  soustraient  par  la  fuite  à  une  telle  ren- 
•  contre.  Les  phoques  du  Jardin  zoologique  de 
Hambourg  étaient  toujours  excités  au  plus  haut 
point  lorsque  nos  jeunes  ours  se  baignaient  dans 
leur  bassin  ;  ih  ';ourflaient,  grondaient,  claquaient 
des  dents,  frappaient  l'eau  de  leurs  pattes,  mais 
jamais  ils  ne  tentèrent  aucune  attaque. 

On  peut  les  laisser  nager  au  milieu  des  oiieanx 
aquatique-*  ;  ils  laissent  tranquilles  ceux  qui  ne 
leur  font  rien  ;  ils  vivent  en  paix  avec  le&  oics, 
les  canards  etau^  dentîrostres,  et  se  monlrenl 
plus  hostiles  vis^à-vîs  des  oiseaux  pîseivorei. 
Ain'^i,  un  héron  voulut  enlever  un  poisson  à  un 
phoque;  celui-ci,  furieux,  lui  coupa  la  patlc 
d'un  coup  de  dents. 

Ils  se  montrent  trfes-tendres  pour  leun  pelîla; 
ils  jouent  avec  eux  cl,  en  cas  de  danger,  les  dé- 
fendent rourageusement,  môme  contre  des  en- 
nemis bien  plus  forts  qu'eux. 

L'époque  du  rot  varie  suivant  les  endroits  06 
vivent  les  phoques.  C'est  en  automne,  dans  le 
nord;  d'avril  à  juin,  d  nis  le  sud.  Les  vieux 
mdics  sont  k  ce  moment  très-excités;  ils  se  li- 
vrent de  violents  combats,  et  ne  songent  qtt*ft 
l'amour.  Ils  en  oublient  même,  dit-on,  leur  timi- 
dité iniM  i'  T  a  jalousie  les  aveugle,  et  on  les 
attire  sûrement,  k  ce  que  l'on  raconte,  en  imi- 
tant leurs  cris  et  leurs  grognements. 

«  Me  trouvant  avec  un  compagnon  de  chaise, 
rapporte  Schilling,  je  rencontrai  sur  une  petite 
ile  déserte  dix  ou  douze  phoques  en  rut,  gron- 
dant et  hurlant.  A  notre  arrivée,  ces  animaux, 
contre  leur  habitude,  n'allèrent  que  lentement  ft 
l'eau  ;  je  croyais  voir  une  autre  espèce.  Nous 
résolûmes  de  l'  s  allendre,  et  MOUS  cnnjsâmf*. 
pour  nous  y  cacher,  un  trou  dans  le  s<ible.  .Notre 
canot  ne  s'était  pas  éfoigné  de  cinquante  pas, 
que  les  phoques  apparurent  dans  l'eau  à  une 
cutirtc  dislance,  écoutant  avec  ruriosité  H  uo 

i certain  plaisir  les  cris  imitalils  que  nous  pooc> 
aions.  Ils  se  dressaient  ayant  la  moitié  du  corps 
hors  de  l'eau,  et  ils  approchèrent  ainsi  de  la 
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rive.  Aux  cris  des  mâles,  que  nous  imitâmes,  les 
femoUes  arrivèrent  les  premières  à  terre,  et, 
quoiqu'elles  ilusscnt  aperoefoir  iMw  lAlo»  M  di- 
rigèrent ?ers  nous,  Attirées  per  notre  appel.  Nous 
choisîmes  chacun  une  proie,  nous  la  visâmes  et 
Times  feu  en  même  temps.  A  peine  la  fumcp  Hii- 
elle  dissipée,  que  nous  voyions  nos  victimes  im- 
mobiles. Mais  tous  les  autres  phoques,  qui  avaient 
également  atterré,  se  comportèrent  comme  s'ils 
avaient  été  atteints.  Si  nous  avions  été  plus 
calmes  et  mieux  préparés,  nous  eussions  pu  faire 
sur  eux  une  deuxième  décharge.  Ce  ne  fui  que 
lorsque  nous  nous  levâmes  qu'ils  se  mirent  en 
mouvement. 

«  Huit  mois  environ  après  l'accouplement,  en 
mai,  juin  ou  juillet,  la  femelle  met  bas  dans  une 
lie  déserte,  surnne  plage  sablonneuse,  dans  une 
eaveroe,  ou  bien  même  sur  m  rocher  ou  un 
glaçon;  chaque  portée  est  d'un,  au  plus  de  deux 
petits.  Ceux-ci  naissent  paif.uleuipnl  développés; 
ils  sont  couver U  d  uue  toi:iuu  épai:>se,  molle, 
blanche,  qui  les  empêche  de  nager  et  surtout  de 
plonger;  ils  ne  tardent  pas  à  la  perdre,  pour 
prendre  un  poil  roide  et  couché.  Jusqu'à  ce 
moment,  les  femelles  restent  à  terre  avec  eux. 
Elles  ne  les  allaitent  que  peu  de  temps,  sur  la 
plage  ou  même  dans  les  eaux  basses.  Si  un  dan- 
ger les  menace,  elles  les  cachent,  cl  les  empor- 
tent dans  un  lieu  sûr,  en  les  tenant  entre  leurs 
paUcs  de  devant.  Les  petits  croissent  très  rapi* 
dément;  à  on  an,  ils  ont  déjà  plus  de  la  moitié 
de  leur  taille  déOnitive.  n 

Voilà  ce  qtie  nous  rapportent  les  mtnralistes 
qui  ont  pu  observer  les  phoques  eu  Ubeilé.  J'ai 
tenu  ù  reproduire  leurs  récits,  que  je  complé- 
terai et  que  je  reciiflerai  sur  quelques  points,  d'a- 
prto  les  observations  que  j'ai  failcs  moi-même 
sur  un  jeune  phoque  vivant  dansie  Jardin  zoolo- 
gtque  de  Hamboui^. 

Dans  une  visite  que  je  faisais  à  un  marchand 
d'animaux  de  Hambourg,  je  vis  un  phoque  fe- 
melle, dont  le  volume  indiquait  la  prochaine 
mise  bas  Onojque  l'auiinal  fût  estropié  par  deux 
blessureb  qu'il  uvail  rct^ues  lorsqu'un  le  prit,  el 

qu'il  n'eftt  aucun  attrait  pour  les  ^(lectaleors,  je 
rachetai  néanmoins,  dans  l'espoir  de  pouvoir 

faire  sur  lui  quelques  obsenatlons  intéressantes. 
Je  savais  que  deb  femelles  de  phoques  pleine:» 
avaient  mis  bas  déjà  plusieurs  fois  en  captivité  ; 
mais  toujours  les  petits  étaient  morts  peu  après 

leur  naissance.  Nous  devions  être  plus  heureux, 

par  cela  seul,  pcul  ôlrp,  que  nous  assignâmes 
comme  demeure  à  l'animai  un  petit  étang  du 
jar.Un. 


Le  petit  naquit  le  30  juin,  de  bon  matin,  avant 
l'arrivée  des  gardiens;  ceux-ci,  en  entrant  dans 
le  jardin,  virent  le  jeune  dans  l'eau,  jouant  avec 
sa  mère.  Sur  le  bord,  nous  trouvAmes  du  sang, 
le  placenta  et  une  grande  quantité  de  poils  mous, 
'îoyeux,  courts  et  ondulés,  provenant  du  nouveau- 
lit.  ils  étaient  tous  sur  un  petit  espace  et  parais- 

I  snient  être  déj:\  tombés  dans  le  sein  de  la  mère. 

I  Le  petit  n'avait  plus  trace  de  ce  pel^  laineux* 
Sa  couleur  était  tout  à  fait  celle  de  sa  mère,  la 
teinte  seulement  en  était  plu-i  fraîche  el  plus 

'  vive.  Ses  yeux  étaient  ouverts,  limpides,  à  ex- 
pression joyeuse.  Ses  mouvements  ressemblaient 
tout  à  f  lit  à  ceux  de  ses  parents  ;  il  était  aussi 
agile  dans  l'eau,  aussi  maladroit  à  terre.  Il  parais- 
sait dans  les  premières  heures  de  sa  vie  avoir 

I  acquis  toutes  les  qualités  de  son  espèce.  Il  na- 
geait sur  le  dos  comme  sur  le  ventre,  plongeait, 
pren  litles postures  les  plus  diverses.  Il  était  né 
parfaitement  développ*^  et  asvp?:  trrnn*!  ;  le  jour 

I  de  sa  naissance,  il  pc&ait  8,u2o  grammes,  el  avait 
88  cent,  de  long. 
Le  spectacle  de  ces  deux  animaux  était  des 

'  plus  attrayants.  La  mère  semblait  enchantée  de 
son  petit;  dès  les  premiers  jours,  elle  jouait  avec 
loi  dans  feau  et  h  terre.  Tous  deux  glissaient 
sur  le  sol,  et  la  mère  appelait  son  nourrisson  par 
un  léger  grognement,  ou  le  caressait  doucement 
avec  ses  pattes  de  devant.  Elle  lui  témoignait  la 
plus  grande  tendresse,  et  celui-ci  répondait  à  ses 
caresses.  Leur  attachement  mutuel  se  montrait 
dans  tous  leurs  jeux.  De  temps  à  autre,  les  deux 
têtes  sorlaienl  de  l'eau,  l'une  piôs  de  l'autre,  les 
deux  museaux  se  touchant  comme  puur  s'em- 
brasser. La  mère  faisait  nager  son  petit  devant 
elle,  le  suivait,  le  contraignait  à  changer  de  di- 
rection par  quelques  légers  coups.  Ce  n*eslqii*& 
terre  qu'elle  le  précédait. 

Le  soir,  le  petit  lela  vigoureusement  sa  mère. 
Cellfroi  l'avait  appelé  par  des  grognements,  et 
s'était  couchée  sur  le  cOté  pour  rendre  l'allaite- 
meut  plus  facile.  Plus  lard,  le  jeune  phoque  vint 
liuil  ou  dix  fois  par  jnnr  dem  iri'ier  du  lail  ù  sa 
nourrice.  Jamais  elle  ne  i'aiiaiU  dans  l'eau;  du 

i  moins,  nous  ne  nous  eu  sommes  point  aperçus. 

I  Le  nouveau-né  grandit  rapidement,  sa  taille 
croissait  à  vued'iril  ;  ses  mouvcnienls  dt- venaient 
de  jour  en  jour  plus  libres  et  plus  hardi» ,  son  in- 
tcUigence  se  développait.  A  huit  jours,  il  pre- 

I  naità  terre  toutes  les  positions  des  phoques,  leur 
coucher  paresseux  sur  le  flanc  ou  sur  le  dos  ;  il 
levait  en  l'air  les  pattes  de  derrière  el  jouait  avec 
elles.  A  trois  semaines,  il  éluil  déjà  un  véritable 

'  phoque.  Le  gardien  lut  inspirait  de  la  crainte. 
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Ce  ne  Tiii  qu'à  six  semaines  que  nous  pûmes  le 
peser  pour  la  seconde  fois.  Il  avait  à  ce  moment 
doublé  de  poids;  jusqu'alors,  il  n'Avait  été  qu'al- 
laité par  sa  mère,  et  n'avait  pris  aucune  autre 

nourrilure. 

Malheureusement,  ce  ciiarmanl  auiaul  mourut 
à  huit  semaines  :  sa  mère  avait  perdu  peu  à  peu 
son  lait,  et  il  ne  nous  avait  pas  été  possible  de  le 

rcmplarcr  par  uno  îiontrilurp  ronvenablc.  Il 
mangea  bien  les  poissons  qu'on  lui  jeta  ;  mais  le 
régime  parut  lui  être  nuisible  :  il  maigrit,  et,  un 
matin,  nous  le  Irouvftmes  mort  ft  sa  place  de 
repos  favorite. 

Il  est  possible  que  les  jeunes  phoques,  au  lieu 
de  poissons,  ne  mangent  que  des  crabes  et  d'au- 
tres animaux  inférieurs,  dont  les  vieux  soûlasses 
friands  ;  néanmoins  ceux-ci  préfèrent  de  beau- 
coup les  poi>îsf>ns.  cl  notamment  les  merluches, 
les  bars,  les  harengs,  et  surtout  les  saumons;  ils 
refbsent  obstinément,  par  contre,  la  chair  des 
oiseaux  cl  des  petits  mammifères,  du  moins  en 
captivité.  Je  n'ai  vu  qu'un  phoque  qu'on  avait  pu 
habituer  à  manger  de  la  viande  de  cheval. 

ClHifls«k— Le  phoque  est  pour  plusieurs  peu- 
plades du  Nord  l'animal  le  plu<  utile.  C'est  lui 
qui  permet  au  GroCulandais  de  vivre,  cnr  il  lui 
fournit  toutes  les  parties  de  sou  corps.  Les  Eu- 
ropéens estiment  aussi  sa  belle  fourrure  lisse, 
imperméable,  et  utilisent  son  huile  et  même  sa 
cbair.  Aussi  le  phoque  est-il  chassé  par  toute  la 
terre.  Mais  cette  chasse  se  fait  de  la  manière  la 
plus  barbare  :  elle  est  plutôt  une  guerre  d'exter- 
mination, une  ignoble  boucherie,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  et  les  peuplades  les  plus  sauvages  s'y 
montre  ni  encore  plus  humaines  que  les  Euro- 
péens civilisés. 

Il  est  mre  que  Ton  se  serve  des  armes  &  feu 
pour  tuer  les  phoques;  on  use  contre  eux  d'autres 
(Uoyens.  D'un  autre  ci'Av,  thas'^t'r  c<'s  animaux 
dans  l'eau  réussit  peu,  car  le  phoque  mort  coule 
à  fond  comme  un  plomb;  il  vaut  donc  mieux 
les  surprendre  à  terre,  &  leurs  endroits  favoris. 

Sur  la  eùle  orientale  de  l'Ile  de  Iluf;on,  en  mer, 
à  j)lusietir5  centaines  de  pas  de  la  pninlc  In  plus 
avancée  de  la  terre,  se  trouvent,  d'après  Schil- 
ling, plusieurs  blocs  de  granit,  qui  surpassent  de 
quek|tt0i  mètn>s  le  niveau  des  eaux.  Une  troupe 
de  quarante  h  oinquanlp  phoques  se  tient  sur 
ces  recils;  mais  ces  animaux  ï^unt  trop  prudents 
pourlais»er  arriver  un  canot. 

>(  l'n  de  raesamis,  raconte  ce  naturaliste,  vou- 
lant me  ili)nncr  l'orra^irtn  d'olisf  rver  les  phoques 
de  près  et  en  môme  temps  d'en  tuer,  lit  atta- 
cher un  tonneau  sur  ce  récif,  de  manie l  e  qu'un 


homme  pût  s'y  mettre.  Au  bout  de  huit  jours, 
I  on  savait  que  les  phoques  n'étaient  plus  inquiets 
I  de  la  présence  du  tonneau,  et  revenaient  sur  le 
^  récif  comme  auparavant.  Munis  de  vivres  pour 
une  hnitainc,  nous  fîmes  voile  vers  celte  côte 
déserte  et  y  b&tlmes  une  cabane.  L'n  de  nous  était 
I  continuellement  dans  le  tonneau,  les  antres  se 
.  tenaient  en  face,  sot  le  rivage,  et  le  canot  restait 

toujours  au  loin. 
(I  Celairùt  était  très-atlrayant,  et  lrè&  particu> 
!  lier.  On  se  sentait  complètement  isolé  dans  le 

I  petit  espace  qu'offrait  le  tonneau,  et  l'on  enlen- 
(lail  avpr  nn  sentiment  désai^réalitc  les  Ilots  de 
la  mer  mugir  autour  de  soi.  Il  me  fallut  quelque 
temps  pour  me  rassurer. 

a  Mais  bientôt  un  spectacle  tout  nouveau  s'of- 
frit à  mes  yeux.  A  quatre  cents  pas  environ  se 

j  montra  une  tèlc  de  phoque,  puis  une  autre;  de 
minute  en  minute,  leur  nombre  croissait;  tous 
se  dirigèrent  vers  mon  récif.  Je  craignais  4'a- 
bord  qu'en  approchant,  ils  ne  fussent  ellhiyés  par 
ma  tète  qui  sortait  du  tonneau,  et  que  nous  n'eus- 
sions travaillé  en  pure  perle.  Ma  crainte  ne  lit 
qu'augmenter  lorsque  je  les  vis  se  dresser  vertî* 

i  calement  devant  le  rocher,  tendre  le  cou,  et  re> 
garder  avec  allr-nlion  récif,  le  tonneau  et  moi. 
.Mais  bientôt  ils  se  pressèrent  les  uns  contre  les 
autres,  se  mordirent  cl  s'efforcèrent  d'arriver  en 
toute  bâte  sur  le  récif.  Le  droit  du  plus  ftwt  pa- 
rait ôlrc  reconnu  chez  eux;  les  plus  grands  mor- 
daient cl  poussaient  les  phn  petits  qui  étaient 
arrivés  avant  eux  sur  la  roche,  pour  prendre  pos- 
session de  la  place  qu*iîs  occupsient.  En  pous- 
sant (le>  cris  affreux,  ils  finirent  par  se  lo^rtous 

'  sur  le  plus  grand  bloc  dp  pranit    De  notiveaur 

I  arrivants  sorUiient continuellement  de  l'eau;  les 

I  premiers  tes  repoussaient,  et  ils  étaient  obligés 
d'aborder  le  récif  de  côté.  Quelques-uns  vinrent 
se  coucher  tout  près  tie  mon  tonneati. 

(i  .Ma  posiliou  él;iit  fort  singulière.  J'éta:s 
obligé  de  rester  tranquille,  immobile  comme 
une  statue,  si  je  ne  voulais  trahir  ma  présence. 
Ce  spectacle  était  si  nouveau  pour  moi  et  m 
f^randiose,  que  je  n'étais  pas  à  même  de  vi-^er. 

j  Le  bruit  des  llols  agités,  les  cris  discordants 
des  phoques  m'assourdissaient;  leurs  mouve- 

I  menls  inquiets,  leurs  i)ustures  des  plus  extraor- 
dinaires me  remplissaient  d'étonnement.  J'étais 

,  comme  frappé  par  un  enchantement;  un  seu- 

I  liment  singulier  ne  me  laissait  pas  prendre  de 
résolution,  et  de  plus,  je  tenais  trop  à  pouvoir 
observer  ainsi  ces  aniinanx  dan^  leur  ét.it  do 
nature,  pour  me  priver  de  ce  spectacle  par 
trop  de  prccipitalion.  Ce  ne  fut  qu'après  eu 
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avoir  joui  longtemps  qu'il  me  vint  à  l'idée  que 
mon  ami,  qui  de  la  rive  opposée  devait  avec  sa 
luncKe  apercevoir  les  phoques,  pouvait  donner 
un  signal  d'alarme,  et  effrayer  toute  la  bande , 
en  croyant  qu'il  m'éLiit  arrivé  malheur.  Je  me 
décidai  à  mettre  lin  h  la  situation.  Les  animaux 
qui  ui'cutouraienl  étaient  devenus  plus  calmes  ; 
ils  ne  faisaient  plus  que  hurler;  quelques-uns 
seuleniiint  luttaient  encore  entre  eux.  Je  ne  puis 
dire  si  s'était  par  passe-temps  ou  par  inimitié. 
Je  choisis  alors  un  des  plus  grands  pho({ues, 
qui  se  trouvait  devant  moi  étendu  sur  un  grand 
bloc  de  granit;  ma  balle  le  frappa  à  la  tôle,  il 
resta  sur  le  coup  s;uis  pouvoir  sauter  à  l'eau. 
Ma  seconde  balle  atteignit  son  voisin,  qui  n'eut 
que  quelques  convulsions. 

(>  Ce  ne  fut  qu'à  la  seconde  décharge  que  les 
autres  phoques  se  mirent  à  se  mouvoir  ;  ils  se 
précipili.'reut  rapidement  dans  l'eau.  La  pre- 
mière détonation  ^Ciublail  n'avoir  eu  pour  ré- 
sultat que  di^  les  étonner.  Pendant  que  le  canot 
Dncuii. 


approchait,  j'eus  tout  le  temps  d'observer  leur 
fuite.  Ils  ne  se  sauvèrent  qu'i  quelques  cen- 
taines de  pas  seulement  ;  ils  se  montrèrent  plu- 
sieurs fois  à  la  surface  de  l'eau,  cl  s'approchè- 
rent d»i  récif,  comme  pour  y  atterrir  de  nouveau; 
mais  l'arrivée  du  canot  les  effraya,  et  ils  gagnè- 
rent le  large.  .Mon  ami  me  remplaça  dans  le 

I  tonneau,  et  je  rentrai  dans  notre  cachette  avec 
ma  proie.  Deux  heures  se  passèrent,  avant  que 
les  phoques  apparussent  de  nouveau  ;  à  ce  mo- 
ment, je  pus,  avec  ma  lunette,  les  voir  réunis 
en  assez  grand  nombre  sur  le  rocher.  Peu  après, 
deux  coups  de  feu  se  lirent  entendre  l'un  après 
l'autre  ;  nous  relournAmes  au  récif,  et  vîmes 
un  des  plus  grands  phoques  étendu  mort  sur 
un  rocher;  un  autre  également  atteint  avait 
encore  pu  se  sauver  dans,  l'eau;  nous  trouvâmes 
le  lendemain  son  cadavre  sur  la  plage  où  les 
flots  l'avaient  rejeté.  » 
Suuvenl,  d'après  .'schilling,  on  peut  tuer  des 

I  phoques  du  bateau,  lorsqu'avcc  une  légère  em- 
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barcalion  el  pnr  un  veol  faible ,  on  approche 
sans  bruit  des  rochers  oli  ils  dorment.  Par  les 

forlcs  gelées,  la  chaise  sur  la  neige  est  quel* 
quefuis  d'un  bon  rapport,  mais  elle  esl  toujours 
dangereuse,  (junnd  les  couranls  de  ia  mer  Bal- 
tiqae  sont  gelés,  les  phoques  se  font  des  trous 
dans  la  glace,  pour  j  respirer  et  sortir  de  l'eau. 
Chaque  phocjne  a  atis<ii  un  ou  plusieurs  trous 
pour  son  usage  particulier.  On  s'approche  de  ces 
ouvertures,  avec  des  cbaassares  de  feutre,  pour 
élouiiBr  le  bruit  des  pas  et  l'on  attend  qu'un  pbo- 
que  vienne  se  montrer  pour  le  tuer;  seulement 
il  faut  avoir  f^-.mï  h  la  diioclitm  du  vent  et  à 
l'élal  de  la  température  qui  rend  toujours  l'en- 
treprise dangereuse. 

Sur  la  côte  suédoise  de  la  Baltique,  on  chasse 
les  phoques  d'une  façon  plus  réguli^re;  ordi- 
nairement on  les  harponne  ;  plus  rarement  ou 
les  tire  à  la  carabine.  Dans  ce  dernier  cas  on 
a  toujours  deux  armes  à  sa  disposition,  l'une  de 
pelil  talihre,  l'auli'e  de  fort  calibn'  et  rie  longue 
portée.  Plusieurs  chasseurs  suédois  dressent  des 
chiens,  qiu  prennent  hi  piste  des  phoques  el 
les  arrêtent  jusqu'à  l'arrivée  de  leurs  maîtres. 

Aux  îles  Féroé,  on  chasse  les  phoi|ues  pen- 
dant qu'ils  sont  à  terre  avec  leurs  petits.  On 
nomme  l'endroit  où  les  femelles  mettent  bas,  le 
later;  l'époque  de  la  chasse  s'appelle  Vépoque 
du  Utter.  Graba  décrit  une  de  ces  chasses.  «  l^ors- 
que  nous  arrivâmes  dans  ia  grotte,  nous  fûmes 
entourés  d'une  quantité  innombriible  de  pho- 
ques, qui  nous  regardaient  curieusement.  Noos 
ne  fîmes  pas  feu,  pour  ne  pas  réveiller  ceux 
qui  dormaient  sur  les  falaises.  Nous  débarquâ- 
mes, et  nous  approchâmes  d'un  las  de  phoques 
tellement  serrés  les  uns  contre  les  autrcit,  que 
nous  ne  pouvions  distinguer  la  tôle  et  la  queue 
de  chaque  animal.  A  la  ^)rcmi^re  décharge, 
tous  se  précipitèrent  dans  la  mer.  Nous  nous 
rembarquâmes,  et  pénétrâmes  lentement  dans 
la  grotte.  Les  phoques,  au  nombre  de  cinquante 
environ,  nous  suivaient  comme  s'ils  avaient  clé^ 
curieux  de  savitir  ce  qui  allait  arriver.  TantAl 
ils  plongeait'ul,  tantôt  ils  se  montraient  à  la 
surfoce;  un  d'eux  s*approcbait-il  du  canot  el  le 
mettait-on  en  joue,  il  se  hAtait  de  disparaître 
sons  l'eau,  avec  grand  bruit.  ï)l'^  qn'tin  coup 
de  leu  était  tiré,  tous  disparaissaient,  mais  pour 
reparaître  on  instant  api^. 

«  Lorsque  le  phoque  a  reçu  une  balle  dans 
la  ti^te.  il  reste  quelquefois  à  la  surface,  mais 
d'ordinaire  il  s'enfonce  dans  l'eau  cl  il  esl  perdu. 
Jamais  il  n'est  tué  roide  ;  des  coups  de  bâton  sur 
la  tête  ne  font  que  l'étourdir.  Il  se  défend  en* 


core  longtemps  avec  ses  dents,  raèœe  quand  on 
lui  a  coupé  la  gorge.  En  général,  on  ne  lue  que 
les  phoques  vieux  et  ceux  qui  ont  an  on  deux  ans. 

c(  D'après  d'anciennes  observations,  on  ne  doit 
pas  détruire  plus  de  la  moitié  des  animaux  qui 
se  trouvent  sur  le  later,  et  surtout  il  ne  faut  pas 
tuer  tous  les  vieux  mâles.  Y  a-t-il  trois  mites, 
on  peut  tuer  le  plus  vieux  el  le  plus  jeune,  et 
ménager  celui  d'âge  moyen.  Quant  aux  femelles 
{opner,  comme  ou  les  appelle),  on  tue  les  plus 
grasses,  et  on  épo^e  les  nouveau-nés  el  leurs 
'  mères.  Dans  les  lalers  où  l'on  est  obligi'  de  péné- 
I  trer  av!^c  une  laulerne,  la  vue  de  la  lumière  ar« 
tiflcielic  éblouit  les  phoques;  dans  ceux  dont 
l'ouverture  laisse  pénétrer  le  jour,  les  phoques 
voient  mieux  que  les  hommes,  et  à  l'arrivée  du 
canot,  on  enlend  de  forts  murmures.  Le  plus 
grand  des  phoques,  que  l'on  nomme  UUihvaiar, 
c'est-à-dire  défenseur  du  tater,  se  lève,  veut  em- 
pêcher les  gens  de  s'avancer,  el  fond  sur  eux  la 
bouche  ouverte.  Coniuie  le  phoque  est  sur  un 
endroit  plus  élevé,  le  premier  homme  qui  dé- 
barque est  tmijoan  snrpris  et  ne  peut  pas  d'or» 
dînaite  frapper  l'animal,  à  moins  qu'il  ne  reenle 
ou  que  le  phoque  ne  lui  présente  le  dos  ou  le 
flanc.  Il  faut  donc  que  le  premier  débarqué  lèvr 
sa  massue,  lors  même  que  le  phoque  aurait  les 
pattes  de  devant  éur  les  épaules,  car  pendant  ce 
lemp.«;,  le  latu-verjar  ne  fait  pas  atleotioQ  au 
second  homuie,  qui  le  Ti-appe  par  dern>re.  Si  le 
phoque  peut  prendre  la  massue  entre  ses  dents, 
il  est  impossible  de  la  lui  arracher.  Si  le  latu* 
verjar  échappe  malgré  tes  Messures,  il  quitte  le 
later,  el  se  rend  dans  une  autre  grotte  ;  telle  v-îl 
la  cause  pour  laquelle  tant  de  latcrs  sont  aban- 
donnés. Des  gens  vigoureux  et  courageux  di- 
sent qu'ils  aiment  autant  combattre  un  tau- 
reau furieux  qu'un  latu-verjar,  surtout  si  le  se- 
cond honune  n'arrive  rapidement  à  leur  secours. 

«  Les  phoques  de  moyenne  taille  paraisseni 
être  les  rivaux  du  latu-verjar  ;  quand  ibontpu 
échapper,  ils  revicntu'ut  dans  le  later,  avec  de? 
IVuu'Iles  élrangères.  A  l'arrivée  du  cauol.  la 
mère  jette  dans  l'eau  son  pelil,  s'il  est  assez 
I  grand,  et  cherohe  à  l'entraîner  dans  sa  faite.  Si- 
non, elle  reste  avec  lui,  ou  ne  tarde  pas  à  le  re- 
joindre si  elle  a  élé  forcée  de  le  quitter  au  pre- 
mier moment.  On  peut  tâter  le  petit  pour  voir  s'il 
est  graa,  sans  qu'elle  s'éloigne.  » 

La  viande  du  phoque  ne  plairait  guère  à  notre 
palais;  ni  lis  les  Suédois,  déjà,  la  trouvent  très- 
bonne,  et  pour  tous  les  peuples  du  Nord,  elle  est 
indispensable.  Les  Groênlaodaia  paraissent  de 
toutes  ces  peuplades  celles  qui  chasseel  Is 
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mieux  les  phoques,  cl  qui  savent  les  employer  au 
plus  grand  nombre  d'usages,  lis  poursuivent 
leur  proie  souvent  à  planeur»  milles  au  large. 

c  Les  Groëalandaîs,  dit  Psbricius,  sont  passés 
maîtres  dans  la  manière  de  se  servir  de  l'aviron, 
sans  faire  le  moindre  hruil.  Qnî^'d  un  phoque 
sort  dz  l'eau,  on  fait  attention  à  la  manière  dont 
lise  comporte,  pour  savoir  comment  Taitaquer. 
Est-il  rassuré,  on  s'eOorce  de  l'approcher  le 
plus  possible,  pour  ne  pns  le  manquer.  Ou  n'a 
qu'à  se  garder  de  faire  du  Lriiil,  qui  troublerait 
le  repos  du  phoque.  Â  cet  effet,  il  faut  une 
grande  dextérité  et  beaucoup  d'expérieoce 
pour  donner  au  canot,  i  l'aide  de  l'aviron  et  des 
mouvements  du  corps,  l'impulsion  n^^eess^iire. 
Beaucoup  sont  aâsez  adroits  pour  arriver  tout  à 
côté  du  phoque,  sans  quecélni^i  s'en  aperçoive. 

e  Le  pboque  estril  pmdent,  la  chose  est  plus 
difflcilc  ;  on  ne  perd  cependant  pas  tout  espoir; 
on  fait  attention  au  monuMil  où  il  plougc,  et 
l'on  pousse  alors  de  i'avaul.  Quand  il  a  la  tête 
bom  de  l'eau,  on  reste  tranquille,  on  se  courbe, 
on  se  couche  sur  le  canot,  pour  ressembler  à 
quelque  objet  mort,  et  flottant  sur  l'eau. 

((  Si  le  phoque  barbottc,  et  si,  au  milieu  de  ses 
jeux,  il  aperçoit  le  chasseur,  celui-ci  siflle  pour 
le  rassura*.  Si,  néanmoins,  l'animal  plonge,  on 
gouverne  dans  la  direction  qu'il  a  prise  et  on 
l'attend  au  moment  où  il  reparaîtra  à  la  surface. 
11  serait  trop  long  de  décrire  toutes  les  circons- 
tances qui  peuvent  se  rencontrer. 

«  Lorsqu'on  est  arrivé  à  portée  du  phoque, 
on  lui  lance  un  harpon  h  crochets,  auquel  est 
attachée  une  bouée (1). On  voit  de  suite  si  lepho- 
que  a  été  atteint,  ou  non.  Dans  le  premier  cas,  il 
n'y  a  pas  de  temps  à  perdre  :  dès  que  le  phoque 
est  blessé,  le  chasseur  écâl  jeter  la  bouée  hors 
du  canot,  sans  quoi,  quand  la  corde  aurait  été 
dévidée,  le  phoque  tirerait  avec  violence  sur 
reiiibarculioi),  et  la  ferait  facilement  chavirer. 
C'est  là  une  des  causes  A^uentes  de  la  mort  de 
beaucoup  de  Gro6nIandais  :  le  phoque  entraîne 
l'homme  avec  lui,  et  s'il  n'y  a  dans  le  voisinage 
aucun  autre  chasseur  qui  puisse  venir  à  son  se- 
cours, il  est  perdu.  Mds  sMI  parvient  i  se  dé- 
gager  de  la  iiouée,  le  plus  grand  danger  est 

(Otaa  baUilanltdets Terre  de  Feu, qui  %f  livrt  ut  ausiii  it 
taduiiee  ilu  plMfue,  se  eervcnt  de  liarpooi  û'm  ifig»  ds\i^ 


passé.  11  se  rencontre  néanmoins  parfois  un 
phoque  courageux,  qui  attaque  le  mince  canot 
fait  de  peaux,  le  perce,  et  le  chasseur  est  menacé 
de  se  noyer.  Aussi  peut-on  bien  taxer  cette 
chasse  de  périlleus'?.  Le  phoque  entratne  t  il  là 
bouée,  il  lui  est  diflicile  de  la  faire  disparaître 
sous  l'eau ,  et  elle  est  toujours  un  moyen  de 
faire  reconnaître  la  direction  que  l'animal 
prend;  on  pent  doue  le  suivre  et  l'achever. 
Du  reste,  le  phoque  est  hientftl  épuisé  soit  par  les 
blessures  ([u'il  a  reçues,  soit  par  la  lourde  bouée 
.  qu'il  traîne  après  lui.  Quand  ou  l'a  sous  la  main, 
I  un  violent  coup  de  poing  sur  le  nés  l'étourdit, 
après  quoi  on  le  perce  à  coups  de  couteau,  et  on 
rallourche  pour  le  traîner  à  la  côte.  Si  le  phoque 
est  petit,  on  le  met  à  l'arrière  du  canot,  après  lui 
avoir  attaché  une  petite  bouée,  aBo  qu'il  flotte, 
au  cas  oli  il  tendrait  A  tomber  au  fond.  Est-il 
grand,  on  le  traîne  aux  côtés  du  canot  ;  on  lui 
attache  une  grande  bouée,  afin  de  pouvoir  l'aban- 
donner sans  danger,  si  une  autre  proie  se  mon- 
trait. En  prend-on  plusieurs,  on  les  réunît  au 
premier.  IJn  heureux  chasseur  peut  ainsi  rap- 
porter à  la  fois  quatre  ou  cinq  phoques.  » 

Outre  l'homme,  le  phoque  a  encore  un  enne- 
mi bien  dangereux  dans  l'orgue  ou  épaular,  que 
les  Graënlandais  et  les  Normands  appellent  le 
maître  ia  phoques.  On  voit  souvent  les  phoques 
fuir  en  grand  nombre  devant  ce  cétacé,  cher- 
chant à  gagner  d'étroits  bras  de  mer  ;  ils  courent 
même  à  terre  en  cas  de  danger.  L'épaular  leur 
inspire  plus  de  terreur  que  l'homme;  car  on  a 
vu  des  pbo((ues  poursuivis  par  leur  terrible 
ennemi  arriver  sur  des  chasseurs.  Les  Groën- 
landais  dcteistcnt  ualurellemcnl  l'orque,  parce 
qu'il  éloigne  les  phoques.  L'ours  blanc  fait  aussi 
la  chasse  aux  phoques,  et  sait  parfaitement  s'en 
rendre  maître.  Kniin,  les  grands  poissons  car- 
oassicrë  peuvent  aussi  devenir  dangereux  pour 
les  jeunes  phoques. 

tTeaiKc»  «C  vradaisa.  —  Les  peuplades  du 
Nord  uiiiiseiit  le  phoque  lOOt  entier,  et  non-seu- 
lement son  huile  et  sa  peau,  conmir  nous,  ou  sa 
viande,  comme  les  Suédois  et  les  .Norwégiens, 
mais  encore  ses  boyaux,  qu'ils  mangent  ou  dont 
ils  font  des  vitres,  des  habits  et  des  rideaux, 
après  les  avoir  soigneusement  nettoyés  et  lissés. 
'  Un  pardessus  de  cette  substance,  te  capisad  ou 
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fourrure  d'inlesUn,  esl  très-esUmé  des  Groënlan- 
dab,  car  il  «t  imperméable.  Le  sang  de  Rani- 
mai, mèié  à  de  l'eau  de  mer,  sert  à  faire  de  la 

soupe  ;  d'autres  fois,  on  le  lais^f»  1er,  et  il 
passe  .'lîors  pour  une  friandise;  ou  biea  encore, 
après  l'avoir  cuit,  on  en  coufectionne  des  gâ- 
teaux ronds»4iue  Ton  bit  sécher  au  soleil,  et  que 
l'on  ^'iu  de  pour  les  manger  en  temps  de  disellc. 

Les  e«'iU's  servent  pour  éteinite  les  peaux,  ou 
sont  converties  en  clous;  les  omoplates  devien- 
nent des  bêches,  et  les  tendons,  des  cordes  d'arc. 

La  viande,  l'huile  ei  l;i  pi  au  des  phoques  sont 
aussi  pour  les  Groëuluiiduiâ  le  plus  clair  du  pro- 
fit de  leur  chasse. 

LES  Sim^AXJOP^S^STEmATOPUS, 

Cnracière».  — Lcs  stcmmatopcs  sonl  rcmar- 
((uaLIes  par  l'oi  tr.ine  que  porte  le  mûle  au-des-  > 
sus  du  nez,  organe  qui  consiste  en  une  grosse 
ampoule  en  forme  de  crête  ou  de  casque»  et 
dont  le  développement  est  surtout  considé- 
rable pendant  l'époque  (les  amours.  Leurs  mem- 
branes interdigitales  s'étendeul  au  delà  dos 
ongles,  sous  forme  de  lobes  arrondis. 

LB  anOIMATOrK  a  CASQI:E  —  STEMMJTOrUS 

Die  Klappmfitse  ou  XiùitennM»,  The  Cmteil  Senf. 

C'ar«eièr«>.  —  C'cst  avec  raison  qu'on  a  sé-  i 
paré  ce  phoque  des  espèces  précédentes,  car  | 
l'un  de  si  h  ciraclères  en  fait  l'être  le  plus  singu-  | 
lier  (le  la  laniille.  Le  ui;llc  peut  à  volonl^  gonfler  ' 
la  peau  de  sa  tête,  de  manière  à  eu  former  une 
Teisie  aaiUanlep  marquée  d*an  sillon  médian. 
Quand  cette  vessie  esl  pleine  d'air,  elle  forme 
depuis  le  hnut  du  musrnu  jusqu'au  deift  des  \ 
yeuv  un  sae  de  33  cent,  de  long  et  de  25  cent.  | 
de  haut,  qui  recouvre  en  avant  les  narines  et  ; 
s'étend  sur  la  partie  antérieure  de  la  tête  comme 
un  casque.  Lorsque  celte  vessie  est  vide,  on  ne 
voit  h  sa  place  qu'uu  sillon,  qui  partage  le  nez 
en  deux  parties. 

Le  steramatope  &  casque  est  long  de  9"  ,30  à  ] 
S*,60.  Il  a  la  tête  grande,  le  museau  gros  et  [ 
obtus;  son  corps  ressemble  à  celui  de*;  r«n!res  ] 
phoques.  Les  maios  paraissent  obliquement  j 
tronquées,  ce  qui  tient  à  ce  que  les  doigts  vont  i 
en  diminuant  de  longueur  à  partir  du  premier;  | 
les  pattes  post(''rieures  sont  comme  6ehinrr(^e.«,  ■ 
les  trois  doigb  du  milieu  étant  plusrour  ls  (jne  ; 
les  deux  plus  externes.  Les  ongles  des  aiembrcs  ' 
antérieurs  srat  brta,  recouribéSy  acérés,  concaves  I 


sur  leur  face  inférieure;  ceux  dos  membres  pos- 
térieurs sont  droits,  mousses,  et  comprimés  la- 
téralement. La  queue  est  courte  et  lai  ^t. 

Par  sa  dentition,  le  slemmatope  ou  phoque  h 
casque  se  rapproche  des  raacrorhines  ou  élé^ 
P^uUè  nutrùa.  Ces  deux  espèces  sonl  de  tous 
les  phocidés  celles  qui  ont  le  moins  grand 
nombre  d'incisives;  l'éléphant  marin  peut  aussi 
gonQer  à  volonté  certaines  parties  de  sa  lèle  : 
aussi  plu&ieu»  naturalbtes  les  ont-ils  tous  deux 
réunis  en  un  même  groupe.  Le  stemmalope  i 
casque  a  qtintre  incisives  à  la  mâchoire  supé- 
rieure, deux  à  la  luAehoire  inférieure,  une  ca- 
nine et  cinq  molaire».  Les  incisives  sont  courtes, 
mousses,  écartées  les  unes  des  antres;  les  ca" 
nines  sonl  très -fortes;  les  molaires  vont  en  aog« 
mentiint  de  grandeur  d'avant  en  arrière. 

L'âge  influe  un  peu  sur  la  couleur  du  pelage; 
mats  les  variations  sont  très-bornées.  Les  anî" 
maux  adultes  sont  d'un  blanc  sale  ou  d'un  blanc 
gris,  avec  des  taches  brun  foncé  et  brun  fauve, 
plus  serrées  sur  le  dos  que  sous  le  ventre.  Le 
front  et  le  museau  sont  noirs  ;  la  nuque  est  d*na 
brun  noir,  avec  des  taches  blanc  grisftln;  les 
pattes  et  la  queue  sont  d'un  brun  noir  sans 
taches.  Les  jeunes  individus  ont  des  teintes  plus 
claires,  et  les  taches  foncées  sont  plus  petites. 
Ceux  de  deux  ans  sont  presque  entièrement 
blancs  jur^qu'au  milieu  du  dos. 

nU<rllm1lon  fffoirmpliiqae.  —  L'on  peul 
regarder  le  stemmalope  à  casque  comme  repré- 
sentant, dans  les  mers  du  Nord,  le  gigmiesque 
mncrorhine  ou  éléphant  marin  des  régions  ans» 
traies.  Il  est  commun  au  Groenland  et  à  Terre- 
Neuve  ;  plus  rai'e  sur  les  côl»  occidentales  d'Is- 
lande, et  sur  les  cAtcs  ae^entrionalea  de  klfo^ 
wége  :  on  ne  le  trouve  pas  sur  les  cAles  sud  de 
la  mer  du  Nord. 

Bl<rur«,  liabitade*  et  r/'Klmv.  — Ce  u'cstquc 

pendant  les  ntois  d'avril,  de  mai  et  de  juin  que 
cet  animal  «'approche  du  rivage  pour  7  mettre 
bas  ;  le  reste  de  Tannée,  il  le  passe  en  pleine  mer, 
de  préférence  au  voisinage  des  banquises  et  lîes 
montagnes  de  glaces,  sur  lesquelles  il  aime  à  se 
reposer.  Du  mois  de  septembre  an  mois  de  man, 
il  est  abondant  dans  le  détroit  de  Davis;  puis, 
il  se  dirige  vers  le  sud,  et  y  revient  en  jullld. 

Le  slenunatope  à  casque  esl  sociable  comme 
tous  les  phocidés.  Chaque  mâle  «  avec  loi  pla* 
sîeurs  femelles  ;  et  cependant,  an  moment  du  tut, 
il  livre  aux  autres  niAles  des  combats  aeliarni'?. 
(Jn  ne  couuail  ni  l'époque  du  rnt  ni  la  durée 
de  la  gesUUion  ;  on  sait  seulement  que  b  fe- 
melle met  \m  en  avril  sur  ou  glaçon  floltaal; 
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qu'elle  n'a  qu'un  pelil  par  porlée,  que  celui-ci 
nait  déjà  Irès-développé,  el  les  yeux  ouverts;  et 
que  la  mère  reste  avec  lui,  sur  la  terre,  jusque 
vers  le  mois  de  juin. 

Le  slcmmalopc  à  rasque  ressemble  aux  autres 
phoques  par  sa  manière  de  vivre  ;  il  en  a  le  ré- 
gime, les  mœurs,  les  habitudes,  el  il  a  les  mêmes 
ennemis  à  craindre. 

Chmsse.  —  Comme  on  le  comprendra  facile- 
ment, cet  animal  est  surtout  poursuivi  par  les  peu- 
plades dans  le  voisinage  desquelles  il  habite;  les 
p6cheurs  de  haleines  ne  le  chassent  que  très-ra- 
rement. Les  GroOnlandais  distinguent  parfaite- 
ment le  mâle  de  la  femelle  ;  ils  appellent  le  pre- 
mier nesaursalik  ou  neitsersoak,  c'esl-ù-dire  sac  au 
nez  ;  ils  nomment  les  femelles  et  les  jeunes  ka- 
kordak. 

ximm^rn  et  pro4«ita.  —  La  chair  de  cette  es- 
pèce, son  lard  et  ses  tendons  sont  utilisés.  Les 
GroCnlandais  s'habillent  avec  sa  peau.  Ses  mem- 
branes et  ses  intestins  servent  à  fabriquer  des 
vitres,  el  des  cordages  pour  les  pirogues. 

LES  MACROIIHINES  —  A/.tC/?0/?™'£/5. 
Die  Mmlrohbe,  The  Srn  Elriihtmts. 

Caractères.  —  Les  macrorhines  ou  phoques  à 
trompe,  éléphants  marins,  comme  on  les  a  quel- 
quefois nommés,  ont  la  dentition  des  slemmato- 
pes,  à  peu  près  la  môme  forme  de  pieds,  mais  ils 


endiflèrent  en  ce  que  les  narines  se  prolongent 
et  forment  une  sorte  de  petite  trompe  mobile. 

Ce  genre,  comme  le  précédent,  ne  repose  que 
sur  une  espèce. 

LE  MACROItlIlM':  ÉLÉPHANT  —  .VJCROItntKUS 

£LeeiijtNTi,yvs. 

Drr  See  Elf  phnnl,  die  Rimdiolhf,  The  St  n  Elei^hant, 

Dampier  estle  premier  qui,  au  commencement 
du  siècle  dernier,  (It  connaître  celte  espèce. 
Après  lui,  l'amiral  Anson,  Pernetty,  Molina  et 
surtout  Pérou  en  ont  donné  de  bonnes  descrip- 
tions. Les  premiers  navigateurs  le  nomment 
lion  lie  mer,  les  autres  loup  de  mer,  phnque-élé- 
p/tant,  phoque  n  from/>e.  Les  Chinois  l'appellent 
lame,  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud  morunga. 

Ciir«etère«.  —  Le  macrorhine  éléphant  ou 
éléphant  marin,  est  le  géant  de  la  famille  des 
phocidés.  La  plupart  des  noms  qui  lui  ont  été 
donnés,  sont  parfaitement  choisis  ;  son  net  se 
prolonge  en  une  trompe  d'environ  30  cent, 
(le  long,  qui  rappelle  tout  à  fait  celle  de  son  ho- 
monyme terrestre,  mais  cet  attribut  distinctif 
n'existe  que  chez  le  mftie  qui  a  dépassé  sa 
troisième  année,  et  ne  se  montre  que  quand 
l'animal  est  excité.  Au  repos,  la  trompe  est  flas- 
que et  pendante  en  avant  de  la  lèvre  supérieure  ; 
les  narines,  qui  se  trouvent  à  son  extrémité,  pa- 
raissent comprimées,  et  placées  sur  le  museau, 
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eommeehexlafèmelle.  Le  maerorhine  éléphant  . 

a  de  0  a  8  mMres  cl  môme  ÎO  de  lonp,  cl 
de  5  à  7  mèlres  do  circonférence;  ia  femelle  esl 
toujours  plus  pelite.  Sans  être  longs,  ses  mem- 
bres tODt  forte  et  vigoureux.  Les  pattes  de  de> 
vant  se  terminent  par  cinq  ongles,  [  liis  et 
Torts  ;  celles  de  derrièr<»  par  Aeux  grands  lobes, 
très-larges,  séparés  par  trois  autres  lobes  plus 
petits,  et  tous  dépourvus  d'ongles.  La  queue  est 
courte,  épaisse,  conique.  Le  corps  est  recouvert  | 
de  soies  courtes,  assez  roides  el  liiisanlcs  ;  le 
duvet  manque  complètement.  La  couleur  varie  | 
uo  peu  suivant  l'âge  et  le  sexe.  Le  mêle  est  1 
gris  verdfttre  ou  gris  bleu,  qodquefoîs  brun 
foncé;  le  dos  est  toujours  plus  foncé  que  le 
ventre.  La  fcnu'îlc  a  le  dos  d'un  brun  olive  | 
foncé,  les  flancs  d  un  brun  jaune.  Les  jeunes 
ont  le  dos  d'un  gris  fmicé,  avec  les  flancs  plus  ; 
clairs,  le  ventre  blanc  jaunâtre,  les  pattes,  les 
moustaches  et  les  nn'_'l»'s  noirs.  ! 

Dtalrlbatlon  g royrapliiiime.  —  L'aire  de  dis-  j 

persion  du  inacrorliine  éléphant  est  comprise  en*  | 
treledS*etle6i*de  latitude  australcll  n'est  rare 
nulle  part,  dans  toute  l'étendue  de  cette  xone.  On 
le  trouve  h  la  pointe  méridionale  de  l'Amérique, 
comme  aux  iles  Sandwich,  à  l'Ile  de  Van  Dieme.n, 
àlaNouTelle-Zélande,eldanslesllesderocéanPa- 
(  inqiio.ll  est  surtout  abondant  à  Kingshunlers  el 
dans  les  autres  lies  du  détroit  de  Bans.  Il  descend  ' 
vers  le  sud  jusqu'à  la  Terre  du  roi  Georges.  . 

hmm,  h»bisa«M  «t  wègtmt.  —  Le  macro*  ; 
rbine  à  trompe  a  les  mêmes  mœurs  que  les  ota- 
ries cl  les  arctocéphales.  Chaque  année,  il  en-  I 
treprend  des  voyages  :  il  descend  vers  le  sud,  ou 
remonte  vers  le  nord,  suivant  les  saisons.  Les  , 
individus  bibles  on  malades  restent  en  arrière  ;  | 
les  autres  vnyaf»ent  en  commun.  Ils  artivcnl  en 
Patagonie  en  septembre  cl  en  octobre,  quelque- 
fois déjà  eu  Juin,  et  parlent  pour  le  sud  &  la  fin 
de  décembre.  En  élé,  ils  se  tiennent  dans  la 
mer  ;  en  hiver,  ils  se  rendent  sur  la  terre  ferme, 
où  \h  vont  h  I.i  recherche  des  lieux  vaseux  et  ma-  , 
récageux  ou  dcb  eaux  douces. 

Leurs  grands  troupeaux  se  divisent  en  b-  | 
milles,  chacune  de  deux  à  cinq  individus.  Ocux- 
ri  sont  toujours  les  uns  p^^sdps  autres,  et  on  les 
rencontre  souvent  duraïaut  ensemble  dans  ia 
ittse  ou  dans  les  roseaux. 

Quand  la  chaleur  est  forte,  ih  se  rafraîchissent  ' 
en  se  jetant  sur  le  dos  du  sable  mouillé,  et  ils 
Uoisseal  par  ressembler  à  des  tas  de  Icrre,  bien 
plus  qu'à  des  animaux  vivante.  Ils  rappellent  par 
beaucoup  de  points  les  pachydermes  ;  comme 
eux,  ito  aiment  l'eau  douce  d'une  li^on  extrême; 


comme  eux,  ils  se  roulent  dans  la  vase  avec  vo- 
lupté ;  comme  eux  cnfln,  ils  restent  volootieis  h 

une  mfme  place. 

Tous  leurs  mouvciuent^i  à  terre  sonl  très-ma- 
ladroits. Leur  marche  est  Irès^difllcile.  Iteavan^ 
cent,comme  les  phoques, en  se  recourbant  cl  en 
s'allongcant  alternativement.  Quand  ils  sont  bien 
gras,  leur  corps  tremblotte  à  chaque  mouve- 
ment, comme  le  ferait  une  vessie  gigantesque, 
remplie  de  gelée.  Après  avoir  fait  vin^  OU  trrale 
pas,  ils  sont  épuisés  el  forcés  de  se  reposer; 
cependant,  ils  gravissent  des  collines  de  sable  de 
5  à  7  mètres  de  haut,  et  suppléent  à  l'agilité 
qui  leur  manque  par  de  la  pmévérance  et  de  b 
palience. 

Il  en  esl  autrement  dans  l'eau  :  ils  nagent  el 
plongent  à  merveille;  ils  se  rctourneol  brus- 
quement; dorment  tranquillement  couchés  sur 
les  coudes  ;  chassent  avec  agilité  et  adresse  les 
poulpes  et  les  poissons  dont  ils  se  nourrissent  ; 
parvienoeat  même  à  s'emparer  des  oiseaux,  par 
exemple  des  pingouins.  Ils  avalent  aussi  des 
pierres.  Foerslcr  trouva  dans  l'estomac  d'un  de 
ces  animaux  douze  c:i!et'^  rond<,  ayant  chacun 
le  volume  des  deux  poiugs,  el  si  lourds  qu'il  ne 
pouvait  comprendre  comment  les  parois  du  vis- 
cère avaient  pu  supporter  un  pareil  fordeau. 

L'éléphant  marin  est  mal  partagé  son>  lo  rap- 
port des  sens  A  terre  il  ne  voit  bien  que  de 
près;  son  ouic  cïi  mauvaise;  son  loucher  est 
rendu  obtus  par  l'épaisse  couche  de  graisse  qui 
enveloppe  son  corps  ;  son  odwat  n'est  que  t^^s- 
pcu  développé.  C'est  un  animal  bliipide,  qu  il 
est  Irès-difÔcile  de  faire  sortir  de  son  repos.  On 
le  dit  doux  et  pacifique,  car  on  ne  l'a  jamais  vu 
fondre  sur  un  homme,  sans  avoir  élé  longtemps 
excité.  On  peut  se  înicncr  au  milieu  de  ces  ani- 
maux, el  d'autres  pcUls  phoques  nagent  en  sû- 
reté parmi  eux.  i^roelty  assure  que  ses  mate- 
lote montaient  sur  les  tiéphante  marins  comme 
sur  des  chevaux  el  qu'ils  les  aiguillonnaient  à 
coups  de  couteau  lorsqn'i!*  .Tll;ti<>rit  t-op  lenle- 
mcDl.  11  raconte  qu  un  pécheur  anglais  avait  pni 
un  maerorhine  éléphant  enaBiectionet  l'avaitpio- 
tégé  contre  ses  camarades  de  pèche.  Cet  individu 
vécut  en  paix,  pendant  qu'on  tuait  Ic5  ;iu(resàse« 
côtés.  Le  pécheur  s'approchait  de  lui  chaque 
jour,  le  caressait,  et,  en  quelques  mois,  il  Taveil 
assez  apprivoisé  pour  qu'il  le  vil  accourir  à  sua 
appel,  qu'il  pût  lui  caresser  le  di»,  et  lui  four- 
rer le  bras  dans  la  gueule.  Malheureusement,  le 
pécheur  se  prit  de  querelle  avec  ses  compagoom, 
et  ceux-«i  se  vengèrent  en  égorgeant  son  ùtwri, 

La  saison  des  amours»  qui  dure  du  mois  ds 
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septembre  au  mois  de  janvier,  apporte  un  peu 
d'auimalion  parmi  ces  animaux.  Les  mâles  com- 
buttent  aveeacfaaraemeni  pour  la  possession  des 
femelles,  bien  que  celles-ci  soient  de  beniicoup 
plus  nombreuses.  Ils  fomlcnl  l'un  stir  l'autre,  en 
faisant  entendre  des  grugneiuenu  et  une  sorte 
de  nraconlement.  Ils  gonflent  leur  Irompe,  ou- 
vrent la  gueule,  et  se  mordent,  Ib  font  preuve 
d'xmc  très- grande  insensibilité  ;  car,  quoique  gra- 
vement blessés,  quoiqu'ils  aient  perdu  un  œil 
dans  la  lulle,  ils  continueni  à  combattre,  et  ne 
s'arrClenl  qo'épuîsés.  Leurs  blessures,  du  reste, 
guérissent  avec  une  rr»pidil6  incroyable.  Il  i'!>t 
très-rare  aussi  qu'un  des  comballaots  sucxombe 
dans  un  de  ces  duels.  Tous  les  vieux  miles  ont 
le  corps  couvert  de  cicatrices,  et  Ton  n'en  tronre 
pas  un  sur  mille  dont  la  peau  n'ait  ô\6  d^^rhirée. 
Les  femelles  assistent  eu  spoclati  ices  inléiessées 
à  ces  batailles.  Elles  suivent,  sans  résistance,  le 
Taioqueur  dans  h  mer>  et  y  reçoivent  ses  ca- 
resses. 

Dix  mois  après  racconpienienl.  ordinairement 
en  juillet  ou  en  août,  la  temelle  met  bas  :  en  Pa- 
iai^nie,  c'est  au  commencement  de  novembre, 
un  mois  environ  après  l'arrivée  de  l'espèce  dans 
ces  parages.  Les  nouveau-nés  ont  de  l",:jO  à 
4",C0  de  long,  et  pèsent  environ  35  kilogr.  ;  leur 
mère  ne  les  allaite  que  pendant  huit  semaines. 
Durant  tout  ce  temps,  la  femelle  reste  à  terre, 
sans  rien  mander.  A  Iiuil  jouis,  le  petit  a  crA  de 
plus  d'un  nièUe  ;  son  poids  a  aiigmenlé  d'»  nini- 
tié.  A  quinze  jours,  les  premières  denU>  appa- 
raissent; à  quatre  mois,  la  dentition  est  com- 
plète. Plus  le  petit  grandit,  plus  ta  mdre  mai 
prit,  car  elle  ne  se  nourrit  qtie  de  sn  graisse. 

A  si.\  ou  sept  semâmes,  le  petit  est  mené  îi 
Tean.  Toute  la  troupe  s'éloigne  lentement  du  ri- 
vage, et  s'avance  un  peu  plus  cbaque  jour  vers 
la  pleine  mer.  Le  mncrorhine  ^l^jihant  reste  là 
jusqu'à  la  saison  du  rut,  pour  commencer  alors 
an  nouveau  voyage.  Les  jeunes  suivent  le  grand 
troupeau,  mais  au  bout  de  quelques  mois,  les 
vieux  les  chassent. 

A  (mis  ans,  la  lionipe  ap[)aiail  chez  le  mâle; 
elle  s'accruil  plus  eu  épaisseur  qu'eu  longueur. 
A  vingt  ou  vingt-cinq  ans,  ces  animaux  sont  dans 
la  vieillesse.  Les  pècbcurs  ne  croient  pas  qu'on 
en  trouve  qui  aient  pitis  de  trente  ans. 

ChiMM.  —  L'bomme  poursuit  cette  espèce 
partout  oA  il  la  trouve.  Autrefois,  ces  phoques 
vivaient  en  sûreté  dans  leurs  lies  désertes,  mais 
mnintonint,  ils  y  sont  chassés  r<^gn!ièrctnrnt,  et 
leur  nombre  va  tous  les  jours  en  décroissant. 
Les  sauvages  ne  pouvaient  s*emparer  que  de 


ceux  que  la  tempête  faisait  s'échouersur  le  ri- 
vage. Ils  accouraient  vers  le  malheorBuxanimaL 
une  torche  allumée  à  ta  main,  et  ta  lui  introduis 

saicnt  dans  la  gueule,  jus(}u*à  ce  (jn'il  mourût 
asphy.xié.  Ghaeun  alors  arrachait  un  morceau  ; 
et  la  bande  restait  là,  mangeant  et  dormant, 
tant  qu'il  y  avait  encore  quelque  chose  à  dévo- 
rer. Les  peuplades  les  plus  ennemies  vivaient  en 
paix  auprès  d'une  telle  charoi^ne  ;  mais  le  festin 
fini,  les  guerres  et  les  meurtres  recommençaient 
leur  cours.  ■ 

Les  pécheurs  européens  tuent  les  éléphants 
marins  avec  des  lances  longues  d'environ  5  mè- 
tres :  ils  saisissent  l'instant  où  l'animal  lùvc  le 
pied  gauche,  pour  lui  en  percer  le  cœur.  Celle 
chasse  n'est  pas  tout  à  fait  sans  danger.  Quelque 
pacifiques  que  soient  ces  enfants  de  la  mer,  par- 
fois ils  se  défendent.  Les  femelles  ne  résistent 
jamais,  ellci  fuient,  et,  lorsque  la  retraite  leur  est 
ooupfe,  elles  regardent  tout  autour  d'elles  a^-ec 
désespoir  et  pleurent  :  «  J'ai  vu,  dit  Peron,  une 
jeune  femelle  vener  des  larmes  abondantes:  un 
grossier  matelot  s'amusait  à  lui  casser  les  dents 
à  coups  de  rame.  Je  fus  pris  de  compassion  pour 
cette  malheureuse  béte  ;  sa  bouche  était  pleine 
de  sang,  et  les  larmes  coulaient  de  ses  yeux.  i> 

Les  macrorbines  à  trompe  ne  se  défendent  pas 
l'un  l'autre  en  cas  de  danger  ;  ils  témoignent  de 
la  pk»  parfiiîto  indifférence,  et  ne  s'aperçoivent 
pas,  dirait-on,  de  ce  qui  se  pa5.se  autour  d'eux. 
Ceux  qui  sont  fortement  blessés  ne  se  sauvent 
pas  à  la  mer;  ils  s'eui'uucenl  plutôt  dans  l'inté- 
rieur des  terres,  se  couchent  contre  un  rocher 
ou  un  tronc  d'arbre,  et  y  attendent  la  mort.  Ils 
font  de  même  lorsqu'ils  sont  vieirx  nu  malades. 

Un  chasseur  prudent  peut  être  efli  iyé  en 
voyant  les  éléphants  marins  ouvrir  ta  gueule,  le 
menacer  de  leurs  dents  ;  mais  ces  animaux  sont 
trop  lourds  pour  pouvoir  Olre  dangereux.  Peron 
dit  que  les  Anglais  les  transpercent,  afin  que 
leur  sang  s'écoule,  car  l'huile  «n  est  alors  meil- 
Ittire.  On  peut  les  tuer  d'un  seul  coup  de  b&lon 
sur  le  ricz.  Des  matelots  grossiers,  hahilués  au 
sang  ei  au  massacre,  courent  au  milieu  du  trou- 
peau, el  assomment  un  animal  après  l  autre. 

Les  chasseurs  de  phoques  font  aussi  des  car- 
nages sans  nom  de  ces  créatures  sans  défense. 
«  A  midi,  dit  Coréal,  je  me  rendis  à  terre  avec 
quarante  hommes.  Nous  entourâmes  les  loups 
de  mer,  et  en  une  demi-heure  nous  en  avions 
assommé  quatre  cents.  »  Les  gens  de  Mortimcr 
tuèrent  en  huit  jours  douze  cents  de  ces  ani- 
maux ;  ils  auraient  alleinl  facilement  le  chilTrc 
de  plusieurs  mille,  slls  avafeat  conlioué  Icar 
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chasse.  Gela  se  passait  au  commeaceraent  du 
sîède.  Aujourd'hui,  les  nuicrorhînes  à  trompe 

onl  tellemonl  diniinut',  qu'un  àqiiipngo  esl  licu- 
reux  quand,  dans  une  campagne,  il  peut  eu  tuer 
cent  ou  deux  cents. 

iJMfw  •«  pmkiaiia.  Le  macrorhine  élé- 
phant est  pour  rhornme  d'une  uUlilé^Mtet  con- 
sidérable. ?a  chair  cependant  n'a  pas  prandc 
valeur  ;  elle  esl  noire,  huileuse,  immangeabie» 
Le  cœur,  quoique  dur  et  indigeste,  est  asses 
du  goût  des  pficheura  ;  mais  ce  que  ces  hommes 
peu  délicats  estiment  surtout,  c'est  le  foie,  bien 
que  ce  mets,  à  ce  que  l'on  prétend,  les  plonge 
pour  plusieurs  beures  dans  «ne  somnolencè  ia- 
Tincible.  La  langue  salée  est  le  meilleur  morceau 
de  la  hr-lo. 

La  graisse  fraîche  passe  aux  yeux  des  pi^cheur<5 
pour  UQ  excellent  remède,  et,  comme  les  plaies 
des  macrorhines  guérissent  très-rapidement,  îls 
remploient  pour  guérir  les  blessures. 

La  peau,  avec  ses  poils  roidcs  et  courts,  ne 
peut  servir  de  fourrure  ;  mais  ou  l'emploie  k 
recouvrir  des  caisses,  à  faire  des  hamacs  ;  on 
t'utiliserait  mieux  encore,  si  les  plus  grandes 
peaux  n'étaient  ans<;i  les  plus  mauvaises,  par 
suite  des  cicatrice;»  nombreuses  dont  elles  sont 


couvertes.  Mais  la  chair  et  la  peau  M>nt  peu  do 
chose  idalivenont  k  la  graisse  ;  ccUe^i  est  Irès- 

abondanle,  et  il  est  Tarile  d'en  extraire  de  l'huile. 
Un  fui  t  individu  en  fijurnit  de  700  h.  730  kilogr.  ; 
la  couche  graisseuse  sous-culauée  a  près  de 
30  cent,  d'épaisseur. 

Dès  que  les  animaux  sont  mofts  les  matelots 
les  (it'i ouillent,  détaillent  la  graisse  en  lontiucs 
lanières,  coupent  celles-ci  eu  plus  petits  mor- 
ceaux, quMis  jettent  dans  une  énorme  chaudière, 
placée  sur  un  feu  doux,  et  recueillent  dans 
des  barils  prcpirr-  h  cet  effet  l'htiilc  claire, 
inodore,  excellenle  à  tous  les  points  de  vue,  que 
produit  la  graisse.  Ce  travail  s'effectue  si  rapide* 
ment,  que  dix  hommes  peufent  recueiilir  par 
jour  15  quintaux  d'huile.  En  ,\nglelerre,  un 
gallon,  c'est-à-dire  enviion  4  kilogr.  de  cette 
substuuce,  vaut  7  fr.  50  de  notre  monnaie.  Ce 
gain,  qui  n'est  poiot  en  rapport  avec  la  dilfieullé 
de  la  chasse,  est  la  cause  de  la  disparition  des 
éléphants  marins.  Ces  malheureux  animaïjx  ne 
peuvent,  comme  les  baleines, se  réfugier  dans  les 
parties  inabordables  de  la  mer  ;  ils  ne  peuvent 
fuir  leur  sort,  ;  ils  sont  condamnés  à  altendrs 
que  le  dernier  d'entre  eux  ait  succombé  sous  les 
coups  de  l'homme. 


LES  TKlCHliCIllDÉS-  TRICHECIU. 
IKs  tforam,  Tk*  Mânes. 


CarMt^rM.  —  Avee  la  forme  gcnorale  des  ^ 
phoques,  les  trichcehidé^  ou  moïses  oui  des  ca-  ' 
ractires  qui  jusliflenl  pleinement  leur  séparation  { 
en  famille.  Leur  Ikce  est  plus  courte  que  celle  | 
des  phoridés  ;  leur  museau  est  plus  élargi,  et 
leurs  molaires  ont  une  tout  autre  conformation. 
Ils  manquent  d'tncisives  inférieures  à  l'état 
adulte,  et  leurs  canines  supérieures  sont  fortes, 
allongées,  et  sot  tout  de  la  boucbe  comme  deu.x 
puissantes  défenses.  ^ 

Celle  famille  ne  comprend  qu'un  genre.  | 

LES  MORSES  —  TRWUECUUS. 
DieMmtn,  TheMmei. 

Carart^rmi.  —  Les  morscs  out  le  eorps  al' 

lonpé,  /■pais  ;  le  eou  Irès-rourt  ;  les  membres 
courts,  saillants  en  bas  et  en  deboi-s;  cinq 
doigts  aux  pattes,  munis  d'ongles  courts  cl  ob- 
tus; une  queue  réduite  ft  un  lobe  cutané,  insî« 
gniBanl.  Leur  léte  est  surtout  caractéristique  : 


elle  esl  relativement  petite,  ronde  et  épaissie. 
Le  museau  esl  très-court,  large  et  obtus  ;  !a  lé» 
vre  supérieure,  charnue  et  échancrée,  porte  des 
muusliiches,  formées  de  poils  ronds,  aplatis,  cor- 
nes, disposés  sur  onze  ou  douze  rane*.  don'  I  - 
plus  forts  ont  l'épaisseur  d'une  plume  de  cur- 
bean,  et  sont  longs  de  S  &  8  cent  Ces  poils  root 
en  augmentant  d'avant  en  arriére.  Ils  ont  les 
narines  scmi- eirculaires  ;  de  petits  yeux  bril- 
lants, à  pupille  ronde,  placés  très  en  arrièrc;  et 
des  oreilles  sans  pavillon,  s'owrrant  à  la  partie 
postérieure  de  la  léte. 

I.a  dentition  est  également  remarquable  : 
deux  énormes  canines,  de  RO  80  ecnt  de  long, 
font  saillie  hors  de  la  bouc  he  chez  les  adultes, 
et  remplacent  les  six  inetsiTes  et  les  deux  cani- 
nos  que  l'on  voit  cher  les  tout  jeunes  morses. 
Les  incisives  inférieures  tombent  dans  los  pre- 
miers jours  de  la  vie,  puis  les  suptiit  ures,  el 
seulement  alors  les  canines  se  développeat  A 
la  mâchoire  inférieure,  la  première  dentpcrûs- 
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tante  est  aussi  considérée  comme  canine,  car 
elle  diflèrc  des  molaires.  Celles-ci  sont  au  nom- 
bre de  cinq  chez  le  jeune  morse,  à  la  mâchoire 
supérieure  ;  mais  les  molaires  posléricui-es  tom- 
bent de  bonne  heure,  et  chez  les  individus  très-  I 
âgés,  on  ne  trouve  à  côté  de  la  défense  que  deux  ; 
véritables  molaires.  A  la  mâchoire  inrérieure,  il 
y  a  quatre  molaires,  dont  la  dernière,  la  plus 
petite,  tombe  aussi  de  bonne  heure.  Les  défenses  i 
sont  d'abord  creuses  ;  mais  elles  deviennent 
coinplélemenl  massives  en  vieillissant.  Elles  sont  ; 
recourbées  en  dehors  et  un  peu  en  dedans.  I 
La  colonne  vertébrale  comprend  7  vertèbres  , 
cervicales  mobiles,  M  dorsales,  6  lombaires,  | 
4  sacrées  et  H  ou  9  caudales.  Il  y  a  9  paires  de  , 
côtes  vraies,  et  5  de  côtes  fausses.  L'omoplate  ; 
es.1  mince  ;  l'humérus  et  le  fémur  sont  courts  el  | 

forts.  I 

La  femelle  a  quatre  mamelles  inguinales. 
L'espèce  type  de  ce  genre  est  : 


Bredm, 


LE  VUaSE  CHEV.IL  MARIAT  —  TMCIIBCUVS 
KOSMÀttiXVS. 

Dits  Wnlross. 

€'onaid^r«tloai  hlatoriqiies.  —  Nous  avons 

des  documents  assez  nombreux  sur  l'histoire  du 
morse;  les  anciens  naturalistes  déjà  en  font  men- 
tion. Albert  le  Grand  en  donna  une  description, 
à  laquelle,  trente  ans  plus  tard,  le  célèbre  évôrjue 
norvégien,  Olaiis  Magnus,  n'avait  presque  rien 
à  ajouter;  mais  la  fable  se  trouve  fréquemment 
mêlée  à  leurs  récits. 

Albert  le  Grand  dit  qu'il  existe  dans  les  mers 
du  Kord   un  grand  élt-phant- baleine ,  de  2  à  3 
pieds  de  long,  qui  a  des  défendes  dirigées  en  bas, 
et  dont  il  se  sert  pour  se  suspendre  aux  rochers 
et  po  r  combattre.  Les  pécheurs  s'approcbenl 
de  l'animal  quand  il  est  endormi,  lui  délacUenl 
la  peau  de  la  queue,  v  passent  une  corde,  qu'ils 
attachent  solidement  à  un  rocher,  et  lancent 
alors  des  pierres  à  l'animal.  Celui-ci  pour  s'en- 
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fuir  est  obligé  de  sortir  de  sa  peau,  qu'il  aban- 
donne, et  prdcipilc  à  lu  mer,  où  on  le  prend 
épuisé  cl  à  tlorni  mort.  De  son  cuir,  on  fail  des 
courroie»»,  ([ue  l'on  vend  à  la  foire  de  Cologac. 

Olails  Hagans  décrit  cet  animal  sous  le  nom 
de  wor<;  il  raconte  qu'il  se  sert  de  ses  défenses 
pour  grimper  le  long  <1p^  •^riiliios  de  rochers, 
comme  le  long  d'une  cchL-llb;  qu'il  se  laisse 
rouler  du  haut  des  Maîaes  dans  la  mer,  à  moins 
qu'il  ne  s'endorme  suspendu  à  un  rocher. 

Un  évôque  de  Dronlhcim  fit  saler  la  tôle  d'un 
morse,  et  l'envoya  à  Rom?,  en  1520,  au  pape 
Léon  X.  Celte  tête  fut  dessinée  à  Strasbourg,  et 
Gcssner  en  donna  une  description  assex  exacte. 

Un  Rti?5c,  cl  le  seigneur  d'IIerberslain,  ambas- 
sadeur impérial  à  Moscou,  au  commencement 
du  sei^ème  siècle,  publièrent  une  description 
suffisante  de  cet  animal.  Ils  disent  que  les  trou- 
peaux de  morses  posent  des  sentinelles;  qu'on 
les  chasse  pour  se  procurer  leurs  dents,  avec 
lesquelles  les  Turcs,  lesTartarcselles  Russes  font 
des  gardesd'épées  elde  poignards  très-précieuses. 

Enfin,  Martens,  de  Hambourg,  observa  lui- 
même  le  morse  en  liberté  dans  la  mer  Glaciale, 
et  publia  ses  observations,  qui  sont  exactes.  A 
partir  de  ce  moment,  les  matériaux  augmentent; 
et  nous  connaissons  parfaitement  maintenant  la 
structure,  les  habiludes  du  morse,  la  manière 
dont  on  le  chasse,  grâce  surtout  à  Scoresby,  à 
Cook,  à  Parry  et  à  Kane.  C'est  à  leurs  observa» 
tiens  que  nous  emprunterons  en  partie  ce  que 
nous  avons  à  dire  de  cette  csp^ce. 

C«raeière«.  —  Un  morse  adulte  a  de  6  à 
7  mètres  de  long,  de  3'*,30  à  4  mètres  de  cir- 
conférence au  niveau  des  épaules,  et  pèse  de 
750  àl,SOO  kilogr.  De  tels  morses  cependant 
sont  rares  aujourd'hui  ;  et  l'on  n'en  trouve  plus 
ordinairement  que  de  3''^30  h  A  mètres  de  luug. 

Le  corps  du  xaone  est  recouvert  d'une  peau 
épaisse  d'environ  3  cent.  ;  son  épaisseur  eu  cou 
est  encore  plus  grande.  Les  jeunes  animaux  sont 
entièrement  couverts  de  poils  soyeux,  plus  courts, 
pfiis  roides,  plus  grossiers  sur  le  dos  que  sous  le 
feutre  ;  ils  n'ont  pas  de  duvet,  et  la  plus  grande 
partie  des  soies  tombe  encore  avec  l'igc.  Les 
jeunes  individus  sont  noirs;  mais,  à  mesure 
qu'ils  vieillissent,  ils  devienneal  bruns,  roux, 
jaunâtres,  grisftires,  et  enfin  presque  blancs. 

nUtrlbutlon  içfoyraphique.  —  Lc  morSC, 
ou  che\.il  marin,  habile  c  nr  i  e  aujourd'hui  une 
grande  partie  de  l'oct  au  Ulacial  arctique.  Son 
aire  de  dispersion  comprend  deux  moitiés, 
l'une  orientale,  l'autre  occidentale.  .\  l'est,  on 
le  rcaconire  surtout  dans  lu  mer  do  Behring  et 


I  le  long  des  côtes  d'Amérique  josqu'au  Bmtcia 

Morses.  Sur  les  côtes  asiatiques,  on  ne  le  trootc 

I  plus  au-dessous  du  60"  degréde  latitude  nord.  Lali- 
mite  de  sa  station  occidentale  est  veprHenléepar 
l'embouchure  de  l'Iéniséi.  De  là,  on  te  rencsolre 
partout  et  en  grand  nombre,  surtout  à  la  Non- 

'  velle-Zcmble,  au  Spilzberg,  sur  les  praiuls  bancj 
de  glace  qui  sont  entre  cette  ile  et  le  Groenland, 
tout  le  loogde  la  o6te  orientale  de  la  ptrtie  h  plat 
septentrionale  de  l'Amérique,  dans  les  graoèi 

<  golfes,  dans  les  baies  deBafOn  et  d'Hodsoo,  j» 
qu'au  Labrador. 

Ummw,  tuMUÊÂw»  vCfiM.  —  Les  nOfMl 
recherchent  les  endroits  où  l'eau  est  è  une  très- 
faible  température,  et  évitent  ceux  que  rccluuf- 
fcot  les  eaux  du  Gulf-Stream.  Lorsque  ia  glace 
commence  k  fondre,  ils  se  retirent  ven  lenord. 

Jadis,  ils  descendaient  plus  au  sud;  ils  iiri* 
valent  môme  jusqu'aut  côtes  d'Kuropc,  «tirtoul 
de  laFinnniark  el  des  iles  d'Oïkne}  ;  mais,  depuis 
plusieurs  siècles,  on  ue  les  y  a  plus  vu».  Leur 
nombre  était  aussi  bien  plus  considérable  qs'il 
n'est  aujourd'hui.  Les  anciens  na^gateurs  par- 
lent de  Iroïipeaux  immenses  qu'ils  rencontraient. 
Us  assurent  avoir  vu  de  six  à  huit  mille  iadi* 
vidus  réunis  sur  un  même  point  A  la  fia  és 
dix-septième  siècle,  l'équipage  d'un  navire  pou- 
vait, et  cela  dans  la  mer  Glaciale  d*Europi\  lucr 
oeuf  cents  morses  en  l'espace  de  sept  beur^ 

Les  morses  ont  beaucoup  du  genre  de  vie  éet 
phoques.  Comme  ceux-ci,  ils  sont  sociable»,  d 
se  réunissent  souvent  en  bandes  innombrable?. 
Us  passent  tout  leur  temps  dans  l'eau  lunsqu'il» 
sont  éveillés;  mais,  pour  se  reposer  el  pour  do^ 
mir,  ils  abordent  sur  les  plages  plaies  ou  sur  k» 
glaçons  flottants  ;  ils  y  demeurent  plusieurs  jourt 
de  suite  à  l'époque  du  rnt  et  de  la  mhe  bas- 
Sur  les  banquises,  on  voit  parfois  des  iruupeaui 
de  deux  cents  morses,  couchés  sur  le  lisne,  sa 
a  ;    i  appuyés  sur  leurs  pattes  de  devant. 

Dans  la  mer,  le  morse  nage  avec  une  trh- 
grande  agilité;  sur  terre,  il  est  lourd  et  tort 
maladroit.  Il  avance  en  ramassant  et  en  sIIob- 
géant  alternativement  son  corps,  ou  bien  eo  m 
tournant  d'un  côté,  puis  d'un  autre.  Sesdifen^rs 
lui  sont  alors  d'un  grand  secours;  elles  lui  ser- 
vent à  gravir  les  collines  et  les  moolagQCâ  de 
glace.  C'est  à  l'aide  des  défenses  qu'il  secnua* 
ponne  aux  fentes  et  aux  crevasses;  il  les  fixe  so- 
lidement, puis  contracte  son  corps  sur  un  point 
d'appui;  il  enfonce  de  nouveau  ses  dents  un 

'  peu  plus  loin ,  se  ramasse  encore ,  éi  srriis 
ainsi  à  l'endroit  (ju'il  a  choisi  pour  se  repo^^r. 

'  Souvent,  il  se  fraje  avec  ses  défenses  on  cb^ 


Digitized  by  Google 


LE  MORSfi  CUEYAL  MAH1£<. 


811 


min  aa  travers  des  glaces,  mais  il  les  use  à  ce 
Im^l;  en  Mrte  qu'eUes  perdent  tonte  leur  . 
beauté»  lonqu'dles  ne  sont  pu  complètement  | 

délruiles.  Lorsque  la  ftûm  le  pousse,  il  se  laisse  j 
rouler  des  hauteurs  dans  la  mer;  lorsque  la  plage  \ 
est  en  pente  douce,  il  rampe  lentwnent.  On  a  dit  | 
que  les  mones  restaient  parfob  une  quinuine  [ 
de  jours  sur  terre,  immobiles,  se  reposant  parcs-  j 
><'irscrn  nt,  «ans  prendre  une  miette  de  nourri- 
turc.  Ct'ia  mérite  confirmation;  mais  il  est  cer- 
tain que  leur  sommeil  est  très-profond.  Souvent, 
on  en  a  cru  morts,  qui  n'étaient  cnrondormi«. 
On  entend  généralement  de  loin  les  ronflements 
du  troupeau. 

Les  morses  se  nourrissent  de  petits  animaux 
marins  de  toute  eq^bce,  surtout  de  crabes,  de 
crustacés,  de  mollusques.  Avec  leurs  défenses, 
ils  arrachent  des  rochers  les  coquillages  qui  y 
adhèrent  et  les  aralent.  Scoresby  a  trouvé  dans 
leur  estomac  des  crabes,  des  homards  et  des  dé» 
bris  de  jeunes  phoques;  d'antres  naturalistes 
ont  rencontré  parmi  les  substances  ingérées  des 
pierres  et  des  galets.  Leurs  crottins  ressemblent 
h  ceux  des  chevaux. 

Tant  que  le  morse  n'est  pas  excité,  il  est  pa- 
resseux et  indifférent.  Là  où  il  n'a  pas  encore 
appris  à  connaître  l'honime,  il  laisse  arriver 
les  canots  sans  bouger,  filais  toujours  quel- 
ques-uns des  membres  du  troupeau  sont  en 
sentinelle,  et  par  leurs  hurlements  avertissent 
leurs  compagnons  de  l'approche  d'un  danger. 
Leur  voix  rappelle  tantôt  le  mugissement  de  la 
vadie,  tantôt  l'aboiement  du  chieu;  parfois  c'est 
une  sorte  de  hurlement  terrible,  qui  a  quelque 
ressemblance  avec  le  hennissement  du  cheval. 
Od  les  entend  d'assez  loin  pour  que  le  capitaine 
Cook  et  ses  gens  fhsseirt  avertis  à  temps ,  an  mi- 
lieu  de  la  nuit  et  du  brouillard,  de  la  proximité 
des  glaces.  Tire-t-oii  des  morse>i,  qui  n'ont  pas 
cncoreété  chassés,  ils  regardent  avcrsurprise  tout 
autour  d'eux,  mais  reprennent  bientôt  leur  qulé*  | 
tude.  Le  bruit  du  canon  môme  ne  les  trouble 
pas;  ils  sont  habitués  à  des  "yins  |irireils,  h  en-  ' 
lendris  le  bruit,  analogue  à  celui  du  lonnerre,  que 
fait  la  gbee  en  se  fendant  sur  une  grande  éten- 
due. Tant  qu'aucun  d'eux  n*est  blessé,  ils  ne 
font  nulle  attention  aux  vaisseaux  qui  sont 
dans  le  loin.  11  en  est  cependant  autrement  là  oii 
ils  ont  appris  à  connaître  l'homme,  a  Le  morse, 
dit  Sooresby,  n'est  nullement  craintif.  Un  canot  | 
s'approche  de  lui  ;  il  le  regarde  avec  curiosité,  ; 
mais  sans  peur.  Il  y  a  quelquefois  du  danger  à 
le  prendre  dans  l'eau.  Si  l'on  en  attaque  un,  les 
autres  accourent  aussitôt  le  défendre.  Ils  entou- 


rent le  canot,  en  percent  les  flancs  avec  leurs 
canines,  se  soulèvent  jusqu'au  bord  du  canot, 
menacent  de  le  renverser.  Le  meilleof  moyen  de 
s'en  défendre,  est  de  leur  jeter  du  sable  dans  les 
yeux;  on  les  force  ainsi  sûrement  à  s'éloigner, 
tandis  que  les  armes  àfen  sont  souvent  vainement 
employées  dans  ces  circonstances.  Mon  père  tua 
un  jour,  d'un  coup  de  lance,  un  morse  qu'il  avait 
auparavant  atteint  d'une  balle  à  la  tôle.  11  se 
trouva  que  la  balle  s'était  aplatie  contre  les  os 
du  crâne.  » 

Marlens  avait  déjà  parlé  de  la  fureur  des 
mor>es,  cl  du  secours  qu'ils  se  portaient  les  uns 
au.\  aulres.  L'un  est-il  pris,  aussitôt  les  autres 
veulent  arriver,  chacun  le  premier,  auprès  de  la 
chaloupe  pour  le  sauver;  ce  sont  des  morsures, 
des  clapolcmenls,  des  hurlements  sans  fln.  Ils  ne 
se  retirent  pas  tant  que  le  captif  est  en  vie;  ils 
suivent  la  chaloupe  jusqu'à  ce  qu'ib  l'aient  per* 
due  de  vue  ;  car,  par  leur  nombre,  ils  s'empôclient 
mutuellement  d'avaneer,  ils  se  mordent  et  finis- 
sent par  rester  en  arrière. 

Tous  les  navigateurs  assurent  que  chaque 
mâle  vit  avec  une  femelle,  et  l'accoippagne  fidè- 
lemenl.  C'est  en  juin  et  en  juillet  que  l'accou- 
plement a  lieu.  A  celte  époque,  les  mâles  se  li- 
vrent de  violents  combats,  et  se  font  avec  leurs 
dents  canines  de  profondes  blessures;  aussi  est^il 
rare  d'en  trouver  qui  n'aient  le  corps  couvert 
de  cicatrices.  Tant  qu'ils  sont  en  rut,  ils  hurlent 
continuellement. 

Neuf  mois  après,  en  avril  ou  en  mai,  la  femelle 
met  bas  un  petit  ;  les  observateurs  les  plus  ré- 
cents n'ont  du  moins  jamais  vu  deux  ou  trois 
petits  accompagnant  une  femelle,  comme  l'ont 
raconté  des  auteurs  plus  anciens.  Mais  tous  sont 
d'jiecord  au  sujet  de  l'amour  que  la  mère  témoi- 
iinc  à  sa  progéniture,  du  courage  avec  lequel 
elle  la  dcfiMnl,  dans  l'eau  comme  sur  terre.  Dés 
qu'il  y  a  apparence  de  danger,  elle  s'élance  avec 
son  petit  dans  la  mer.  Elle  le  tient  entre  ses  pattes 
de  devant  ou  le  portosurson  dos.  La  lue-t-on,Ic 
petit  se  rend  h  ses  ennemis  sans  résistance;  mais 
est-ce  lui  qui  est  tué  le  premier,  on  a  de  rudes 
combats  à  soutenir.  Même  quand  le  troupeau  est 
en  fuite,  les  femelles  arrivent  de  temps  à  autre 
à  la  surface  de  la  mer,  en  poussant  des  rugiss  - 
mcnts  terribles,  s'approchent  des  cadavres  de 
leurs  petits  qui  flottent  sur  l'eau,  les  prennent 
et  plongent  avec  eux;  on  en  a  vu  les  enlever 
aux  matelots,  tandis  (pie  ceux-ci  étaient  oc- 
cupés à  les  hisser  dans  les  ebaloupes.  Ainsi 
enlevé  aux  pécheurs,  le  jeune  morse  est  perdu 
pour  eux,  s'ils  ne  tuent  la  mère;  sinon  celle-m 
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l'emporte  à  une  grande  distance,  môme  par- 
dessus la  glace. 

Les  individus  blcss6s  sont  soutenus  et  emportés 
par  leurs  compagnons  ;  ces  derniers  montrent 
dins  ces  circonslaDces  une  grande  intelligence  ; 
ils  amènent  de  temps  à  autre  leur  camarade  à  la 
surface  de  l'eau  pour  le  faire  reafiirer,  puis  pk>a< 
genl  de  nouveau  avec  lui. 

ChuM.  —  Malgré  tous  les  dangers  attachés  à 
la  chasse  des  morses,  l'homme  poarsoit  ces  ani^ 
mntix  avec  achitniemenl,  cl  leur  nombre  va  con- 
tinuellement en  iliniiniKiiil. 

A  terre,  on  lue  les  morses  à  coups  de  lance  ou 
de  massue  ;  en  mer,  on  les  harponne.  Les  Esqui- 
maux surtout  font  preuve  dans  cette  chasse  de 
courage  et  d'adresse.  Ils  s'approchent  <!e  l'en- 
droit où  le  morse  a  plongé,  saisissent  le  moment 
OÙ  il  revient  à  la  sarface  de  l'eau  pour  lui  lancer 
le  harpon,  et  attachent  rextrémilé  de  la  corde  à 
un  pieu,  fixé  solidement  à  leur  canot  ou  à  un 
glai,-on  ;  ils  aclirvent  ensuite  l'animal  à  coups  de 
lance.  A  certains  endroits,  on  dresse  les  chiens 
à  cette  chasse  ;  on  leur  Aut  séparer  des  morses 
du  reste  du  troupeau,  et  on  les  tue.  liais  sou- 
vent le  harpon  glisse  sur  la  peau  lisse  de  l'animal  ; 
et  souvent  aussi  les  armes  à  feu  sont  sans  ctfet. 

Les  Aléoutiens  se  rendent  chaque  année  en 
grand  nombre  sur  la  côte  nord  de  la  presqu'île 
Aliaska  ;  armés  de  lances  et  <le  haches,  ils  enlou- 
rent  les  morses  au  repos,  puis  s'élancent  en  jelanl 
de  grands  cris,  et  cherchent  à  les  pouaser  dans 
rinléricur  des  terres.  Un  morse  réussitrii  à  fkttu- 
chir  la  ligne  des  chasseurs  et  à  arriver  à  l'eau, 
tous  les  autres  se  précipitent  à  sa  suite,  et  la 
chasse  est  perdue. 

Mais  c'est  toujours  chose  périlleuse  que  de 
s'attaquer  à  une  troupe  de  ces  animaux  ;  le 
danger  augnicntc  leur  courage  ,  et  plus  d'un 
chasseur  a  perdu  la  vie  ù  leur  poursmle.  Le 

(I)  llaray,  Précu  de  jMiéonto'ogte  humaii.e.  Pari»,  1870, 
d'sfrts  k  limée  «ibatinpkHim  dt  ~ 


capitaine  Beeehey  raconte  qn'un  tioopeaa  de 
morses,  assailli  par  ses  gens,  dans  h  mer,  is 

retourna  subitement  contre  les  canots,  mépri- 
sant les  coups  do  hache  et  de  pique, et  ne  lAcba 
prise  qu'après  que  son  guide  eut  ététaètfnae 
balle  dans  la  gueule.  Un  morse  fiirienx  a  ua 
aspect  terrible.  La  roideur  de  son  cou  rcmpfr- 
chant  de  voir  facilement  tout  autour  de  lui,  il 
cherche  à  y  suppléer  en  remuant  les  jeux,  H 
cela  donne  i  son  regard  une  expression  elllri|anle. 
Lorsqu'il  s'irrite,  le  morse  se  dresse,  s'appuie  sur 
ses  pattes  de  devant,  hurle,  et  frappe  furieux  la 
glace  avec  ses  dents.  Les  harpons  dont  on  x  ic.l 
pour  le  prendre  doivent  êti^  beaucoup  plus  Ms 
que  ceux  que  l'on  emploie  à  la  pêche  delà  baleine. 

On  coupe  la  tôtc  des  morses  que  l'on  vient  de 
tuer,  et  on  en  extrait  les  défenses.  QaiH}^ 
reste  du  corps,  il  est  généralement  abandoené. 
Rarement  on  enlève  la  peau,  et  ce  n'est  qoedcpaii 
CCS  dernières  années  que  l'on  utilise  leur  graisse, 
l'i-ndanl  le  temps  de  la  pèche  à  la  baleine,  on 08 
chaise  lauiais  les  mursos  ;  on  ne  se  metà  lespov* 
suivre  que  lorsqu'on  n'a  plus  d'espoir  de  rsaaie> 
Irer  de  cétacés.  En  somme,  le  prodoit  de  celle 
chasse  est  faible,  cl  nutlemenlen  rappoctsTeclcs 
dangers  que  l'on  a  à  courir. 

Le  nom  de  morse  est  d'origine  hpoone.  La 
GroCnlandais  appellent  cet  animal  aueck  oo 
mnik  :  les  Russes,  £i  l'etiibouc  hnrederOb,  émh; 
les  marins  anglais,  tcalj-uss,  /mrsewhak  ou  m- 
Aem.  Les  An^b-Saxons  rappelaient  IwrswM 
et  les  anciens  Nomrégiens  rasiimr. 

Captivité.  —  A  ma  connaissance,  on  n'a  »n 
qu'une  fois  un  morse  vivant  eu  Kurope.  Le  ca- 
pitaine Henry  commandait,  en  lbo3,  uo  larilS 
envoyé  à  la  chasse  des  phoques  tu  ^^lAif|H 
dans  les  mers  avoisinantes,  et  pot  fymfittf 
d'un  jeune  morse.  Quelque  insufflsanleqW  W 
la  nourriture  qu'on  pouvait  lui  donner,  il  aup- 
porta  la  captivité  pendant  près  de  oeofaenniMi» 
A  l'arrivée  du  navire  à  Loodret,  il  était  sorli 
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point  d'expirer,  et  il  péril  en«  (  tivcmcnl  trois 
jours  après  son  entrée  au  Jaium  zoologique. 
G'etl  ce  morse  qui  servit  de  modèle  à  ud  artUte 
de  laleni,  J.  Wolf,  que  nous  avons  eu  déjà  plu- 
sieurs  fois  occasion  de  citer;  et  c'est  d'après  ses 
dessins,  que  nous  avons  été  à  même  de  donner 
une  figure  exacte  Uc  cet  animal  {fig.  3GC). 

UmflM  et  vvodaiis.  ^  Un  morse  lué  est 
d'an  grand  profit  On  lecouTre  avec  la  peau  les 
vergues  el  les  cAhles,  ou  bien  on  la  coupe  en 
lanières  el  on  en  fait  des  cordes.  Autrefois,  on 
en  lirait  les  «eals  cordages  dont  on  se  servait  dans 
tous  les  pays  du  Nord.  Quand  elle  est  tannée, 
la  peau  donne  un  cuir  mou.  poreux,  mais  bien 
moin*;  durable  que  quand  elle  c-t  brute.  D'après 
Slelier,  les  Korakcs  font  avec  la  peau  des  lileb 
pour  prendre  les  baleines  ;  les  Tschouktschis  en 


couvrent  1cut*s  demeures  d'été,  ou  en  calfeutrent 
la  carcasi>e  de  leurs  canots. 

Sa  chair,  pour  les  personnes  du  moins  qui  ont 
pu  surmonter  la  répugnance  (lu'iospire  sa  cou- 

leur  noire,  n'est  pas  d6dais;n('!t".  Le  cœur  cl  le 
foie  <<m\  loelltMni'nt  tiès-hous.  La  graisse  peut 
servir  a  la  ptéparaliuu  des  alimeub  ;  ou  bien  on 
remploie  comme  huile  d'éclairage.  Les  GroCn- 
landais  se  servent  des  tendons  en  guise  de  fil,  etc. 

Mais  les  difeuscs  sont  toujours  la  partie  la  plus 
précieuse  ;  à  elles  seules,  elles  ont  autant  de  va- 
leur que  la  peau  et  la  graisse  ensemble.  Elles 
sont  dures,  blanohes,  aussi  épaisses  que  l'ivoire, 
,  et  on  en  fait  des  ornements  chez  les  peuples 
j  sauvages  {fiy.  307);  cbcz  les  peuples  civilisés, 
I  on  *io  fait  de  fausses  dents,  qui  sont  trës  re- 
!  cUerchées. 


LES  SIRÈNES  —  SIRENIÀ. 

Lie  Sirenen. 


On  se  tromperait  fort  en  croyant  retrouver 
dans  ce  que  les  naturalistes  nomment  sirènes 

ces  êtres  fantastiques  de  l'ancienne  mythologie, 
qtji,  ninitié  femmes,  moitié  poissons,  habitaient 
les  eaux  limpides  de  la  mer,  el  dont  les  chants 
enchanteurs,  les  gestes  singuliers,  les  inclinai- 
SCN»  de  tôte,  les  coupe  d'mil  brûlants,  invitaient 
les  malheureux  mortels  à  s'approcher,  à  jouer 
avec  elles,  h  les  caresser  et  à  se  perdre.  Eu  fai- 
sant usage  du  mot  sirène,  les  naluiali^tes  oui 
montré  leur  goût  pour  les  noms  poétiques,  sans 
s'inquiéter  si  la  poésie  les  y  autorisait.  Le  nom 
lie  .sir^n('  conviout  aussi  bien  aux  animaux  aux-  j 
quels  on  l'a  appliqué,  que  ci'liii  d'haui  idryadc,  ' 
qui,  au  lieu  des  gracieuses  nympiics  des  buis  lè-  j 
vées  par  l'imagination  des  Grecs,  sert&dé«giier  | 
une  des  espèces  de  singes  les  plus  singulières,  j 
n'offrant  de  beauté  qu";\  l'œil  du  naturabste.  j 
Dire  que  le  synonyme  de  sirène  est  vache  de  mer,  j 
ce  sera  déjà,  je  crois,  refroidir  l'imagination  du  i 
lecteur,  et  II  suffira  de  jeter  un  regard  sur  la  | 
gure  sidvante  pour  savoir  h  quoi  s'en  tenir  à  ce  i 
sujet»  i 
Il  a  certes  fallu  une  imagination  bien  vive  el  : 
bien  efl^née  pour  illire  de  ces  animaux,  même  j 
vus  de  loin,  les  charmantes  vierges  de  l'Océan.  Et  j 
cependant,  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soil  l'on  j 
d'eux,  et  probablement  le  dugong  de  l'Imlc,  qui  ! 
ait  donné  naissance  &  cette  fable.  Les  aucii us  i 
devaient  en  tout  cas  le  mieux  connaître  que  le  ! 


phoque,  dans  lequel  on  s'accorde  aussi  à  voir 
l'être  fantastique  des  poètes  de  l'antiquité. 
CJanetèr*».  —  Les  sirènes  OU  vaches  de  mer 

forment  la  transition  des  phoques  aux  balei- 
nes, le  lien  qui  rcunil  les  uns  aux  autres.  Quel- 
ques naluralisles  en  ont  fait  une  simple  famille 
de  l'ordre  des  cétacés;  mats  ils  diffèrent  assez  de 
ceux-ci,  pour  que  nous  soyons  en  droit  de  les 
Sf'parer  complètement. 

Ainsi  conçu,  cet  ordre  est  pauvre  en  espèces; 
on  n'en  connaît,  en  effet,  que  cinq.  Dans  toutes,  le 
typedupoissonsemble  lulteraveccelui  des  pachy- 
dermes, et  surtout  de  l'hippopotame.  Les  mem- 
brr«  anli^ricurs  cxislrnt  sntils,  cl  sont  devenus  de 
véritables  nageoires.  Letii'ii  doigts  sont  complète- 
ment entourés  parla  peau  du  corps  \  ils  ont  perdu 
toute  mobilité.  Chez  quelques-uns  seulement,  des 
tracis  d'uuyies  indiquent  la  division  primordiale 
de  la  main.  La  queue,  qui  représente  les  mem- 
bres postérieurs,  s'élargit  en  une  forte  rame  na- 
tatoire. La  léle  est  petite,  le  museau  épais  et 
cylindrique  ;  les  poils  sont  rares,  courts,  soyeux. 
La  seule  ressemblance  que  ces  Cires  lourds  et 
massifs  puissent  avoir  avec  le  corps  si  beau  de  la 
femme,  consiste  dans  la  présence  de  deux  ma- 
melles pectorales,  saillantes  et  ritoées  ratre  les 
deux  nageoires  antérieures. 

L'ordre  des  sirènes  ne  comprend  que  deux  fa- 
milles :  celle  des  manatidés  ou  lamantins,  el  les 
rbyliptdés 
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LES  SIRÈNES. 


LES  MANATIDËS  ~  MÂNATL 


Coracf>re«. —  Lcs  manafidés  ou  lamantins 
ODt  les  m&cboircs  garnies  de  deDls,  mais  ils 
manquent  de  canines,  quelquefois  d'incitivei» 
et  leurs  molaires  sont  de  formes  variables  ;  vu 
pfnéral,  elles  sont  simples  cl  motis?ps.  Leur  sque- 
lette rappelle  toujours  celui  des  inammilèrcs 
élevés  en  organisation  :  ils  ont  sept  vertèbres 
eerricales  mobiJes,  dîz-scpt  ou  dix-buit  dorsales, 
trois  lombaires  et  plus  de  vinj^t  caudales.  I/o- 
moplnte  est  forte  ;  le  bras  cl  la  oiain  sont  par- 
faitement développés. 

»tairt»««lMi  s«««MtfU««e.  —  Les  manati- 
dés  sont  proprcSt  les  uns,  au  Grand  Océan  et  aux 
mers  qui  en  dépendent,  les  autres,  à  l'océan 
Atlantique. 

■mm»  taU<«««  atvé^Me.  •**1ls  habitent 
les  ofttes  plates,  les  golfes,  les  embouchures  des 

neuves  et  même  les  endroits  peu  proTonds  de 
leur  cours.  Ils  semblent  ne  se  trouver  qu  cxcep- 
Ituuneliement  dans  la  zone  tempérée  ;  on  ne 
peut  cependant  rien  afRrmer,  car  il»  échappent 

facilement  robscrvation.  Du  rcslo,  ils  ne  sont 
point  sédentaires  ;  ils  s'avancent  à  de  grandes 
distances  dans  rintérieur  des  terres,  et  arrivent 
même  jusqu'aux  lacs  intérieurs,  qui  communi- 
quent avec  les  grands  fleuves. 

On  les  rencontre  par  paires  ou  par  petites 
bandes,  et  on  croit  que  le  u&le  vil  toujours  avec 
sa  femelle. 

Les  manatidés  sont  des  animaux  encore  plus 

aquatiques  que  les  phoeidés  :  ce  n'est  que  rare- 
ment qu'on  les  voit  sortir  de  l'eau.  Us  sont 
moins  agiles  que  les  autres  mammifères  ma- 
rins; ils  nagent  et  plongent  à  merveille,  mais 
ils  évitent  les  eaux  très-profondes,  probable- 
ment parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  bien  monter 
el  dc»ceudre  à  diverses  profondeurs.  £a  na- 
geant, ils  élèvent  au-dessus  de  Teau  leur  tète  et 
une  partie  de  leur  dos,  comme  le  Aitsaienl  jadis 
les  prétendues  vierges  marmet. 

A  terre,  ils  ne  parvieunenl  qu'avec  les  plus 
grands  efforts  à  parcourir  un  foible  diemin  ; 
leurs  pattes>nageoires  sait  trop  Mbics  pour 
mouvoir  leur  lourde  masse,  et  leur  corpi  est  loin 
d'être  aussi  flexible  que  celui  des  phoques. 

Lcs  manatidés  se  nourrisacnl  exclusivement 
des  plantes  marines  et  des  berbes  qui  croissent 
dans  Tenu  ou  sur  les  rives  ;  ils  sont,  arec  les 


Thytipidés,  les  seuls  mammifères  marins  her- 
bivores. Ils  arrachent  les  plantes  avec  leurs  lè- 
vres épaisses,  et  à  chaque  fob  en  avalent  une 
émirme  quantité,  comme  le  fail  l'hippopotame. 
Leur  voracité  est  sans  bornes.  Partout  où  se  Irou- 
i  vcDl  ces  animaux,  leurs  excréments,  analogues 
la  bouse  de  vache,  couvrent  toute  la  surface 
'  de  Tcau,  ce  qui  souvent  les  trahit. 
^     Comme  tous  les  animaux  voraces,  les  mana- 
tidés sont  lourds,  paresseux  et  stupides.  On  les 
dil  pacifiques  et  inoCfcosifs;  on  pourrait  tout 
aussi  bien  dire  qu'ils  ne  font  que  manger  el  dor- 
mir.  Sans  crainte  comme  sans  courage,  ils  vi- 
vent en  paix  avec  tous  les  autres  animaux,  ils  ne 
s'inquiètent  que  do  leur  nourriture.  Leur  intel- 
ligence est  on  ne  peut  plus  bornée. 

Les  individus  des  dau  sexes  se  témoignent 
un  grand  attachement,  cl  se  défendent  récipro- 
quemenl  en  cas  de  danger.  Les  femelles  soi- 
gnent leurs  petits  avec  tendresse,  et,  ce  qui  peut 
paraître  incroyable,  les  portent  à  leur  sein  pour 
les  allaiter,  comme  une  femme  le  fait  de  son 
nourrisson,  l'no  de  leurs  nageoires  leur  scrl  de 
bras;  c'est  avec  elle  que  ta  femelle  presse  son 
petit  contre  le  corps. 

Lorsqu'ils  souffrent  ou  qu'ils  sont  en  danger, 
les  manatidés  versenl  des  larmes  ;  il  serait  ce- 
pendant téméraire  de  prétendre  que  ces  larmes 
traduisent  une  émotion  particulière.  Les  pleurs 
des  manatidés  n'ont  rien  de  commun  avec  celles 
des  b(^rûTnc5  légendaires.  Leur  voi.x  ne  rappelle 
I  en  rien,  non  plus,  le  chant  de  ces  êtres  marins 
.  fauUstiques  ;  elle  consiste  simplement  en  des 
I  sons  MÛes  el  sourds.  En  dormant,  les  mana- 
tidés font  entendre  de  grands  sou]^* 

CaptUité.  —  Il  est  fort  singulier  que  ces  anî- 
maux  supportent  la  captivité  :  on  peut  môme  les 
apprivoiser  assex  bien. 

mwmtt**  et  pr«4aito.  — >  On  Utilise  leur  dttv, 
leur  graisse,  leur  peau  et  leurs  dents. 

LI:S  DUGOiNGS  —  UAUCOliB, 

C'aractrrra.  —  Lcâ  dugongs  onl  un  mu&ejij 
I  obtus,  aplati  et  garni  d'un  grand  nombre  de 
soies  courtes  et  rudes  ;  leur  bouche  est  presque 
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inférieure,  et  leur  cr4oe  est  remarquable  par  le 
grand  développoncDl  de»  inlemiaxilliiiret.  Ils 
ont  de  trente  à  Irente-deux  dents,  donl  quatre 
incisives  supérieures,  six  ou  huit  inférieures, 
pas  de  canines,  et  cinq  molaires  de  chaque 
côté  aux  deux  mâchoires  ;  toutes  ces  dents  n'ont 
pas  de  racines.  Iienrs  nageoires  pectorales  sont 
dépourvues  d'ongles  ;  leur  nageoire  caudale  est 
semblable  à  celle  des  dauphins  et  des  baleines, 
et  leur  peau  est  fort  épaisse  et  sans  poils. 

IM  SUCOmS  TOUSAlUt  —  MdUCOMM  CBTMBÂ. 

CiMuUdéntlaiM  M«tovl«aM.  —  Le  dugong 
{fig.  3(i8)  est  bien  évidemment  l'animal  qui  a 
donné  naissance  à  la  fable  des  sirènes.  Les  an- 
ciens parcouraient  les  mers  qu'il  habile,  et  c'est 
lui  seul  qu'ils  ont  pu  connaître.  Il  est  possible 
qne  le  tacAotcA  de  la  Bible,  de  la  peaa  duquel 
les  Israélites  avaient  reconvei  t  l'arche  d'alliance, 
fût  le  dugonp  ;  ccper.danl  il  rc^tc  à  cxpliqner 
comment  les  linguibtes  en  sont  venus  à  penser 
à  an  animal  dont  la  peau  ne  confient  que  fort 
peu  à  an  tel  usage.  Luther  traduit  te  dkiI  te- 
chasch  par  blaireau,  d'autres  par  phoque;  mais 
lequel  a  raison?  La  chose,  je  l'avoue,  importe 
peu.  n  n*est  pas  moins  étrange  que,  de  tons 
les  anciens  auteurs,  aucun  n'ait  donné  une  des- 
cription suffisante  d«  l'animal  qui  a  servi  deimc 
à  tant  de  fables. 

Les  Chinois  et  les  Arabes  connaissent  le  du- 
gong depuis  pluriears  siècles  ;  ceux>m  le  nom- 
ment naqua.  Mais  les  premières  données  que 
no'js  avons  possédées,  nons  Européens,  sur  cet 
animal,  ne  datent  que  du  commencement  du 
siècle  dernier.  Dans  le  récit  de  ses  voyages,  pu- 
blié en  4708,  Dampier  dii  avoir  tu  des  /eman- 
/ms, non-seulement  en  Améiiquc,  mais  encore 
dandle  voisinage  des  Philippines,  etKolbe  parle 
d'un  Uon  de  tnet,  qui  était  probablement  un  de 
ces  animaux. 

«  Dans  tous  mes  voyages  sur  mer,  dit  i!,  je 
n'avais  piis  encore  eu  le  bonheur  de  voir  un  lion 
de  mer.  Mais  vers  la  do  de  1707,  il  en  arriva  un 
dans  la  bsie  delà  Tlsble  ;  après  avoir  longtemps 
joué  dans  l'eau,  il  se  coucha  sur  un  rocher  pour 
s'y  chauffer  au  soleil.  Tant  qu'il  éuvi  ro'-ié  dans 
l'eau,  personne  n'avait  été  assez  hardi  pour  l'ap- 
proeber  ;  on  craignait  que  d'un  coup  de  dent  il 
n'enlerit  àon  bomme  un  bras  ou  une  jambe,ou 
que  de  sa  queue  il  ne  renversât  les  embarcations; 
on  voulait,  de  plus,  laisser  au  gouverneur  l'hon- 
near  de  le  locr,  ce  qui  arriva  en  effèt.  On  lui 


I  tira  trois  coups  de  fusil  du  bord  d'une  chaloupe. 

Il  s'agita  encore  longtempsavant  de  monrir« 
I     •  Ce  lion  de  mer  ressemble  à  un  lion,  si  ce 

i  n'est  qu'il  n'a  pas  de  puiîs  ;  dans  les  autres  par- 
ties, on  ne  trouverait  aucune  ressemblance.  Ce 
lion  de  mer  est  bien  jaune  foncé,  mais  sa  peau 
est  dépoonrue  de  poils  et  même  d'écaillés.  Ses 

,  deux  pattes  sont  très- courtes  et  si  massives 
qu'elles  lui  servent  certes  mieux  pournagerquc 
pour  marcher.  Elles  n'ont  ni  ongles,  ni  doigts  ; 
elles  se  terminent  par  une  extrémité  large 
comme  une  pelle,  ou  plutôt  comme  une  patte 
de  canard.  Les  pieds  de  derrif;ro  sont  rempla* 
cés  par  une  nageoire  large  et  épaisse.  Son  doa 
est  bombé,  en  forme  de  bosse  ;  ce  qui  résulte 
sans  doute  de  ce  qu'il  se  couche  d'ordinairo 

!  sur  son  ventre.  L'animal  se  termine  en  pointe, 
comme  les  poissons  ;  il  a  une  qticuc  très-large,  en 

i  demi-cercle.  Il  a  plus  de  quinze  pieds  de  long, 

I  et  au  moins  aulant  de  circonférence.  Do  sa 
graisse,  on  fait  plusieurs  tonnes  d'huile.  Sa  lan- 
i;uc  n'est  que  graisse  ;elle  pèse  plus  de  cinquante 
livres,  u 

Cette  description  ne  peut  s'appliquer  aux  vé- 
ritables otaries  ;  la  peau  dégarnie  de  poils  et  la 
I  queue  demi-cirrulaire  sont  des  caractères  qui 
se  rapportent  plutôt  au  dugong. 

Barcbewilz,  cilé  par  Kolhe,  rapporte  que  l'on 
voit  souvent  de  sa  maison,  aux  Philippines,  des 
caches  de  mer  i\m  paissent  l'herbe  sur  la  plage. 
On  tua  une  femelle  sur  son  ordre;  le  mâle  arriva 
pour  la  chercher,  il  fut  tué  également  \  chacun 
de  CCS  poimn*  avait  plus  de  six  aunes  de  long. 

U  était  réservé  aux  naturalistes  de  ce  siècle 
de  donner  une  description  exacte  de  cet  animal. 
Les  Français  Diard  et  Luvaucel  furent  les  pre- 
miers qui  disséquèrent  un  dugong;  Quoy  el 
Gairoard  en  publièrent  un  bon  dessin,  et  HCtp- 
pell,  qui  en  observa  quelques-un^  dans  la  mer 
Rouge,  lit  connaître  leur  genre  de  vie.  Nous 
sommes  ainsi  à  même  d'en  faire  rhistoire. 

Canctèrcc.  —  La  nageoire  caudale  du  dtt« 
f^nng  est  horizontale  el  t^ch  tncrée  dcrai-circu- 
lairement;  ce  caractère  empêche  de  la  confon* 
dreavec  celle  des  lamantins. 

Sauf  la  tète,  qui  ressemble  i  celle  d'un  faip- 
popolamc  ou  d'un  bœuf,  le  dugonjj  a  lout.\  Tait 
l'appurence  d'un  poi-Kou  ;  il  a  de  3  ko  mètres 
de  long;  le  dos  c^i  brunàuc,  bleuâtre  uu  gris 
blanc,  le  ventre  blanchâtre.  Le  cou  est  ooorl  et 
gros,  ncllemcnt  séparé  de  la  tète,  et  se  confond 
insensiblement  avec  le  tronc,  qui  est  arrondi, 
cl  va  eu  s'amincissaul  depuis  le  cou  jusqu'à  la 
queue.  Les  nageoires  pectorales^  c'Mt-ùdira 
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Fig.  308.  Le  Dugong  rulgairc. 


les  bras,  sont  insérées  un  peu  en  arrière  des 
oreilles,  dans  le  tiers  inréricur  de  la  hauteur  du 
corps  ;  elles  sont  larges,  sans  être  trop  grandes, 
arrondies  sur  leur  bord  antérieur,  tranchantes 
en  arrière.  On  ne  peut  reconnîillrc  les  doigts 
qu'au  toucher.  La  queue  forme  une  nageoire 
aplatie.  La  lèvre  supérieure  est  très-grande, 
forte,  verruqueuse,  mobile,  découpée  en  cœur 
en  avant  ;  la  lèvre  inférieure  est  séparée  du  cou 
par  un  repli  cutané  profond.  Les  narines  se 
trouvent  à  la  partie  supérieure  du  museau,  elles 
sont  très-rapprochées  et  simulent  deux  fentes 
demi-circulaires.  Les  yeux  sont  petits,  ovales, 
fortement  bombés  et  saillants,  pourvus  d'une 
membrane  clignotante,  et  leur  bord  supérieur 
est  garni  d'une  ran};ée  de  cils.  L'animal  peut  les 
fermer  en  contractant  sa  peau.  Ses  oreilles  ne 
sont  représentées  que  par  de  petites  ouvertures 
arrondies.  La  peau  est  couleur  de  plomb  mat 
ou  gris  bleuAtre  ;  sur  le  dos  cl  sur  la  tôle,  rllc 
lire  sur  le  verl  jaunâtre;  so>«s  le  vcnlrc.  elle  tend 
au  bleufltre  et  à  la  couleur  de  chair  ;  elle  est 
marquée  de  quelques  taches  foncée*,  allongées, 
et  porte  qui-lques  soies  courtes,  minces,  roidcs, 
qui,  sur  lu  n»Acboirc  supérieure,  sonl  pres- 


que épineuses.  Les  nageoires  sont  enlièremeot 

nues. 

Des  organes  inlerncs,  la  dentition  offre  le 
plus  de  particularités  curieuses.  Les  incisires 
sont,  chez  la  femelle,  courtes,  obtuses  et  poin- 
tues; chez  le  mâle,  elles  sont  fortes,  triangu- 
laires et  en  biseau.  Les  molaires,  au  nombre  de 
cinq,  vont  en  augmentant  d'avant  en  arrièrr. 
Toutes  ces  dents,  comme  nous  l'avons  dit  en 
exposant  les  caractères  du  genre,  sont  dépour- 
vues de  racines,  et  elles  tombent  souvent  avec 
l'âge.  Chez  le  mâle,  dcqx  incisives  atteignent 
une  longueur  de  20  à  33  cent,  et  une  épaisscor 
de  3  cent.;  elles  représentent  deux  défenses  qui 
sonl  recouvertes  dans  les  sept  huitièmes  de  leor 
longueur  par  la  mâchoire  et  par  la  gencive. 

DUtrlbntlon  groi^rsphlqar.   —  11  semble 

que  le  dugong  habite  toutes  les  partie<i  de  l'o- 
céan Indien.  On  dit  qu'il  était  aulrefois  plus  ré- 
panilu  qu'aujourd'hui,  mais  on  ne  peut  ni  l'af- 
firmer, ni  le  nier.  Vers  le  nord,  il  remonîe 
jusqu'au  milieu  de  la  mer  Kouge,  où  il  est  très- 
bien  connu.  Tous  les  navigateurs  l'y  ont  ru,  et 
il  en  est  peu  qui  ne  puissent  donner  des  rensei- 
gnements sur  le  uatk/ie  el  bahhr  (la  chamelle  de 
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la  mer)  ;  on  le  djiUd,  le  damnk  en  ounmi, 
commr  on  dit  au  sud. 

Mmurih  li«bita«l«>s  et  rf^I»**  —  Çfl  tOUS  ICS 

récits,  il  résulte  qw  le  dngong  habite  la  mer  ; 

on  ne  le  Irouvc  que  rarement  aux  embouchures 
des  fleuves  cl  jamais  dans  les  flouTcs  mfimcs.  11 
recherche  le  voisinage  des  c6les,  cdie  s'avance 
au  large  que  jusqu'à  la  limite  extrême  de  la  vé- 
gitatiOD.  Il  se  tient  de  prér^rencc  dans  les  baies 
peu  profondes  cl  tranquilles,  dont  les  eaux  sont 
focilement  cbnufTces  par  le  soleil,  et  où  les  vé- 
gétaux marins  peuvent  prendre  un  grand  dére- 
loppement.  Jamais,  probablement,  il  ne  vient 
Tolonlairemcnt  à  terre,  cl  il  n'est  pas  douteux 
non  plus  que  ceux  que  l'on  voit  sur  le  rivage  n'y 
aient  été  portés  par  le  ilu.x.  Trop  paresseux  pour 
se  traîner  k  la  mer,  ils  attendent  là  que  le  flot 
tienne  lear  permettre  de  gagner  leur  élément. 
Le  dugong  se  montre  ;\  la  surface  de  l'eau  envi- 
ron une  fois  par  minute  ;  il  sort  des  ondes  le 
moseau  et  quelquefois  même  la  moitié  du  corps, 
respira  et  plonge  de  nouveau. 

Les  pôchcurs  disent  que  les  dugongs  vivent 
par  paires,  cl  rarement  en  petites  familles.  Cela 
ne  peut  s'appliquer  qu'à  ceux  que  l'on  trouve 
sur  les  côtes  d'Arabie,  car  on  en  a  rencontré  de 
grands  troupeaux  dans  l'océan  Indien. 

Les  mouvements  du  dugong  sont  Irès-lrnts  et 
très-lourds  ;  sa  queue  néanmoins  est  liés  forte. 
Oa  Ta  obaenré  souvent  couché  parevseusemcnl 


I  au  fond  de  la  mer,  arrachant  de  ses  grosses  lè- 
vres les  alu'uos  qui  forment  la  base  de  son  ré- 
gime et  les  mangeant  tranquillement.  Il  ne 
«initte  pas  une  localité  tant  qu'il  y  trouve  de  la 

I  nourriture  ;  mais  lorsque  la  prairie  sous-ma- 
rine qu'il  exploite  c^i  épuisée,  il  émigré  lente- 
ment vers  un  autre  point. 

Les  violentes  tempêtes  qui  régnent  h  des  sai- 
sons déterminées  dans  la  mer  des  Indes,  ont 
une  infhionre  sur  les  migrations  du  dugonj;. 
L'agitation  des  flots  le  force  à  cbercber  des 
baies  et  des  déindts,  oH  sa  paresse  ne  sera  plos 
troublée.  Ce  qui  fUt  conclure  à  l'existence  de 
cette  cause,  c'e^t  son  apparition  périodique  à 
certains  ondroils  où  on  ne  le  Irouvc  jamais 
bors  de  i  époque  des  (empôlcs. 

L'intenigcaee  do  dugong  SMtible  être  en  par- 
faitebarmonie  avec  sa  lourdeur  et  sa  massiveté. 
Ses  sens  sont  peu  développés  ;  sa  voix  se  réduit 
îi  des  soupirs  et  à  de  sourds  gémissements.  Les 
jeunes  font  entendre,  dit-on,  des  sons  plus  aigus. 

Ce  n'est  qu'à  l'époque  du  rut  que  ces  dires 
slupidcs  montrent  qnelfine  vivarilr.  I.es  nulles 
se  livrent  des  combats  acharnés  pour  la  posses- 
sion des  femelles;  à  cette  époque,  la  pa&sion les 
aveugle,  ils  ne  voient  plus  rien;  aussi  les  pC- 
cheurs  peuvent-ils  alors  s'en  rendre  aisément 
maîtres. 

Dans  la  mer  Rouge,  la  femelle  met  bas  un  seul 
petit,  au  mois  de  novembre  on  de  décembre; 

11  —  2>2 
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on  MStit  à  quel  moment  la  parluriUon  a  lien 

dans  les  autres  mers. 

ChaMc.  —  C'est  à  l'époque  des  amours  que 
l'on  chasse  le  du^og.  On  le  lue  avec  des  har- 
pons, surtout  pendant  la  nuit,  quand  tout  est 
tranquille  cl  que  l'on  peut  le  mieux  entendre 
de  loin  les  soupirs  de  ces  animaux.  Les  harpons 
dont  se  servent  les  pêcheurs  de  la  mer  Uougc 
ressemblent  à  ceux  qu'on  emplolo  dans  le  Sou- 
dan pourchassarrhippopolame.  Baffles  dit  que 
l'on  cherche  toujours  à  frapper  l'animal  à  la 
queue;  car  de  celle  mani^re  on  paralyse  toute 
sa  Torcc.  Quelque  lourd  que  paraisse  le  dugong, 
il  met  dans  ses  mooTements  uno  énergie  et  une 
vivacité  incroyables,  lorsqu'il  est  blessé  par  le 
fer  du  harpon.  Un  négociant  allemand  de  Mas- 
saoua  m'a  raconté  qu'un  dugong,  harponné  par 
un  matelot,  entraîna  la  cbaloupe  pendant  plus 
d'une  demi-Iieure,  et  mit  réquipagc  en  grand 
danger,  en  s'engapcant  au  milieu  des  récifs  de 
corail  les  plus  périlleux.  Lorsque  de  pareils  cas 
se  présentent,  Icà  pâclieurs  lancent  an  dugong 
plusieurs  liarpons  pour  l'épuiser  an  plus  tôt  par 
la  perle  de  son  sang. 

Un  dit  que  les  diigonys  se  piôlciit  mulucllo- 
mcol  secours  en  cas  de  danger.  L'on  a  vu  le 
mile  suivra  sa  femelle  blessée,  et  cbercher  h 
l'enlever  aux  pficheurs  par  les  coups  vigoureux 
de  sa  queue.  Un  des  deux  esl  il  tu^>  pendant 
que  l'autre  est  absent,  celui-ci  relourne  aux 
lieux  oli  son  compagnon  se  tenait,  les  parcourt 
en  tous  sens,  et  ne  les  quitte  que  quand  il  a 
pcrrlti  tout  r-ipoirde  le  retrouver. 

t  sage»  et  prminits.  —  Lc  dugong  e.Sl  d'un 

bon  rapport  :  sa  ebair,  ses  dénis,  sa  graisse  sont 
reeberchés.  Les  Malais»  les  Arabes  et  les  Abys> 

sins  le  mangent.  Pour  ces  derniers,  cependant, 
sa  cliair  n'est  nullement  nn  mets  délicieux;  ils 
diseut  qu'avanl  de  lu  uiangcr,  li  fauL  la  laisser 
exposée  quelques  jours  au  soleil,  la  saler,  la 
faire  cuire  longtemps;  autrement,  elle  peut 
causer  de?  indispositions  et  mâmc  des  mala- 
dies. Les  jeunes  animaux  sout  bien  plus  estimés 
que  les  vieux;  leur  viande  est  maigre  et  très- 
tendre. 

Un  vieux  dugong  fournit  plus  de  25  kilogr. 

de  graisse. 

Sur  lescAtes  d'Abjssinic,  au  rapport  de  Hap- 
pcll,  on  emploie  la  peau  dn  dugong,  mais  sans 

la  tanner.  On  se  borne  h  la  laisser  sécher  à  l'air, 
après  quoi  on  on  l.iit  des  sandales.  L'Iiumidité 
la  gonfle,  aussi  ne  pcul-ou  l'c^iploycr  que  dans 
les  endroits  «ces.  Lorsqu'elle  est  mouillée,  elle 
devient  molle  et  spongieuse. 


I    Autrefois  on  oBcherdiait  les  dente  bien  plat 

que  la  chair  et  la  peau.  On  en  faisait  des  cbape- 
lets,  auxquels  on  attribuait  des  vertus  surpre- 
I  nantcs;  uae  femme  enceinte  n'avait  qu'à  s'en 
I  mettre  on  an  cou,  elle  pouvait  Mre  sûre  que  ses 
I  COttCbes  se  passeraient  très-  facilement.  Mais  en 
est  revenu  aujourd'hui  de  cette  croyanrr  ;  nussi 
CCS  dCDts,  jadis  très-chères,  ont  coa^idérabie- 
ment  diminué  de  prix. 

LES  LAMANTINS  —  MANAiT 

Die  Munate. 

Carmeièrrs.  —  Les  lamantins  proprement 
dits  ont  la  uageoire  caudale  verticale,  arrondie 
et  non  écbancrée  ;  pour  tous  les  autres  carac- 
tères, Ua  ressemblent  aux  dugongs.  Leur  corps 

pisciforme  est  recouvert  de  poils  rares,  sauf  sur 
le  museau,  où  se  trouvent  des  soies  épai<ise5.  La 
lévrc  supérieure  est  tronquée,  très-mobile;  les 
nageoires  pectorales  sont  arrondies,  et  monics 
parfois  d'ongles  plats.  11  semble  qu'il  n'y  ait  que 
6  vertèbres  cervicales,  de  !3  à  17  dors.'»les  et 
23  caudales.  Les  jeunes  individus  seuls  ont  des 
incisives  qui  tombent  de  boime  heure;  les  indi- 
vidus âgés  n'ont  que  des  molaires;  comme ches 
l'éléphant,  ces  dents  s'usent,  tombent  et  sont 
remplacées  par  de  nouvelles  dents  placées  plus  en 
urriète;  la  série  peut  ainsi  être  de  10  à  12  dents. 

AMrifemtlMi  stefMvkitM,  —  Ce  genre 
comprend  trois  espèces  bien  connues,  qui  habi- 
tent l'océan  Atlantique,  entre  le  15*  de  latitude 
sud  el  le  2o°  de  lalilude  uurd. 

Der  ttkmtiuikiHUuige  lamuntm* 

C'Armctèrc».  —  Le  laiiianliu  aUbUal  uu  iaman- 
tin  tfAmérifuey  Uunantm  é  mmeau  étroit  {/Sf.  30^ 
est  l'espèce  la  mieux  cunnue.  11  a  de  3  luèlne* 
à  3*,30  de  long,  de  CG  à  80  cent,  de  large,  plus 
de  50  cent,  de  haut,  cl  il  pèse  de  250 à -lOO kilogr* 
Les  Américains  disent  en  avoir  vu  qui  avaieM 
jusqu'à  S  et  7  mètres  de  long,  et  de  1  mètre  et 
demi  h  i  mèircs  de  l;ir^'c  La  peau  est  presque 
complètement  nue  ;  cUc  ne  porte  que  de^  !>uics 

^  courtes  et  roides,  distantes  d'environ  â  ceat. 

I  Elle  est  d'un  gris  bleiiâtra  assez  uniforme,  avec 
le  d(«s  et  les  côtés  un  peu  plus  foooés  que  lo 
ventre.  Les  soies  sont  jannâ(res. 

I     C'est  ù  Alexandre  de  Humboldt  que  l'on  doit 

,  les  premières  données  précises  sur  cet  aoinal. 
Il  en  disséqua  un  à  Carricbana,  mission  sur  Ica 
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Aordi  de  rOrdnoquc,  qui  avait  pr^  de  3  mètres 
d0  kmg;  la  lèvre  supérieurade  ce  lamantin,  trbs- 

saillanlc,  recouverte  d'une  peau  très-mince,  fail 
fonclion  de  trompe,  et  l'animal  IVmploie  comme 
or;,'une  de  touclicr.  La  cavité  buccaic,  qui  chez 
!«•  individn»  fratcbeinenl  taéa  a  une  tempéra- 
ture exceplionneliement  élevée,  présente  une 
structure  pat liculi^rc.  La  langue  est  presque 
Immobile  i  en  avant  d'elle,  se  trouvenlà  chaque 
mâchoire  un  bourgeon  obamo,  et  une  cavité 
tapisiée  p.ir  une  membrane  très-dure,  qui  se 
correspondent  réciproquement. 

Les  poumons  de  ces  animaux  sont  remarqua- 
bles par  leur  «traclare  et  leon  dimensions  ;  ils 
ont  I  mètre  de  long;  nnt  tonnés  de  cellules 
très-grandes,  et  ressemblent  à  une  énorme  ves- 
sie nalatcirp.  Ils  peuvent  contenir  une  Irès- 
grandc  quantité  d'air.  L'estomac  est  cloisonné  ; 
l'intestin  a  plus  de  90  mètres  de  long. 

Distribution  {réoirr»pbu««.  —  L'Amérique 
du  Sud  et  l'Amérique  centrale  sont  !a  véritable 
patrie  de  ces  animaux.  Ils  ;  sont  aujourd'hui 
bien  pins  rares  qu'autrefois;  l'homme  les  y 
poursuit  sans  cesse  depuis  plusieurs  siècles. 

Ils  habitent  surtout  les  côtes  de  l'océan  Atlan- 
tique, et  notamment  les  baies,  aux  environs  des 
Antilles  et  de  Caycnne.  Ils  sont  rares  à  Surinam. 

Hmm»  k«bl««dM  ci  wê^fimm.  —  Humboldt 
n  njjscrvi''  que  les  lamantins  se  tenaient  de  pié- 
férence  dans  !a  mer,  lii  oi\  il  y  a  des  sources 
d'eau  douce,  par  exemple  à  quelque  dislance  de 
rite  de  Cuba,  au  sud  du  golfe  de  Jagua,  sur  le 
point  o&  leaaottrces  d'eau  douce  sont  en  telle 
abondance,  que  les  marins  y  Tout  provision 
d'eau.  Ils  remontent  souvent  fort  loin  le  cours 
des  fleuves,  et.  à  Fépoque  des  inondations,  ar- 
ri?ent  jusque  dans  les  lacs  cl  les  marais. 

Aujourd'hui,  les  lamantins  se  trouvent  prin- 
cipalement dans  le  iicuvc  des  Amazones,  dans 
rOrénoque  et.  dans  ses  afQuents.  «Le  soir,  ra- 
conte Alexandre  de  Humbotdl,nous  arrivimes  è 
l'embouchure  du  CanoHel  Manali,  ainsi  nommé 
h  cause  du  grand  nombre  de  lamantins,  ou  ma- 
natif  qui  y  sont  pris  chaque  année.  L'eau  était 
recouverte  de  lenrs  excréments.  Ces  animaux 
sont  trè«-communs  dans  l'Orénoque,  au-dessous 
des  catai  actes,  dans  le  Meta  et  l'Apore.  » 

Le  lamantin  austral  a  à  peu  près  les  mêmes 
mœurs  que  le  dugong.  Quelques  voyageurs  ont 
dit  qu'il  sortait  parfois  de  l'eau  pour  paître  à 
terre;  mais,  au  siècle  dernier  déjà,  on  a  démon- 
tré rine\aclilude  de  ces  assertions.  Le  lamantin 
ne  pait  que  les  plantes  qui  croissent  dans  l'eau, 
et  il  en  a  sufQsamment,  tant  est  riche  la  végéla- 


I  tijCin  de  tous  les  cours  d'eau  de  l'Amérique  du 
I  Sud.  n  mange  Jusqu'à  remplir  complètement 

son  estomac  et  ses  intestins.  Quand  il  esl  ras- 
j  sasié,  il  se  couche  à  un  endroit  peu  profond,  le 
museau  hors  de  l'eau,  pour  n'avoir  pas  conti- 
nuellement à  monter  à  la  surface  et  à  plonger. 
I  Dans  les  autres  moments,  il  n'arrive  hors  de 
■  l'eau  que  pour  respirer,  et  il  en  sent  fréquem- 
.  ment  le  besoin,  quelque  grands  que  soient  ses 
I  réservoirs  aériens;  aussi  préJère4-U  les  endroits 

peu  proronds  dca  rivières. 
I  On  ne  sait  encore  quelle  est  l'époque  des 
;  amours;  on  n'est  pas  même  ri.\é  au  sujet  du  nom- 
bre des  petits  de  chaque  portée.  Quelques-uns 
disent  qu'elle  est  de  deux,  et  les  autres  d'un 
seul.  Mais  tons  parlent  du  grand  atlachcmcnt 

que  la  mère  leur  lénmi'_'ne. 
CiiaMe.  —  La  chuiisu  du  lamantin  est  des 

plus  simples.  On  s'approche  en  bateau  de  l'en- 

,  droit  où  se  tiennent  ces  animaux,  el.quand  Tnn 

;  d'eux  apparaît  à  la  surrace  pour  respirer,  on  lui 
lance  une  Qàche,  à  laquelle  sont  attachés  une 

I  corde  et  un  morceau  de  bois  :  celni-d,  en  flol- 

!  tant,  indique  l'endroit oii  se  trouve  l'animal  ;  ou 

;  bien  on  le  harponne,  et  on  le  tire  auprès  de 

.  l'cmbarcaliou  pour  l'achever. 

I  L'époque  la  plus  favorable  pour  la  chasse,  est 
celle  de  la  Ondes  grandes  inondations,  alors  que 

'  les  lamantins  sont  dans  les  lacs,  dans  les  marais, 
et  que  l'eau  s'en  écoule. 

€»ptivlt«.  —  D'après  les  récils  de  deu.\  au- 
teurs anciens,  le  lamantin  peut  s'apprivoiser. 

^  Martyr,  un  voyageur  qui  mourut  au  commeoce- 

,  mentdusotzièmc -ièclc,  racontcqu'unoaclquedc 
l'Ile  Sainl-Duuiingue  tit  mettre  dans  un  lac,  et 
nourrir  chaque  jour  avec  du  pain  de  mats,  un 
jeune  poisson  qui  s'appelait  manafo,  et  qui  avait 
été  pris  daiis  la  mer.  «i  II  était  si  apprivoisé,  qu'il 
venait  chaque  fuis  qu'on  l'appelait;  mangeait  le 
pain  dans  ta  main,  se  laissait  caresser,  et  por- 
tait môme  les  gens  sur  son  dos,  1«  conduisant 
à  l'autre  rive,  partout  oîi  ils  voulaient.  Mais  il 
survint  un  jour  un  fort  ora;;o;  une  grande  masse 
d'eau  tomba  des  uiOiUuj^ncs  dans  le  lac,  celui-ci 
déborda  et  le  manato  retourna  &  la  mer,  ob  on 
ne  le  vit  plus.  »  Gomara,  dont  le  récit  se  rap- 
porte certainement  au  môme  fait,  ajoute  que  le 

I  manato  vécut  vingt-six  ans  dans  le  lue  de  Guay- 
naho,  et  avait  atteint  la  taille  d'an  dauphin.  Il 
arrivait  quand  on  l'appelait  .V  i'  ;  i!  sortait  de 
l'eau,  rampait  &  terre  jnstiu'ù  la  maison,  pour  y 
recevoirsa  nourriture,  et  retournait  ensuiteii  son 
lac,  accompagné  de  jeunes  garçons  dont  les 
chants  le  charmaient. 
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Une  fois  îl  en  prit  dix  sur  son  dos,  et  les  Irans- 
porta  à  rentre  rî?e,  sans  plonger.  Un  Espagnol 

voulut  un  jour  s'assurer  si  sa  peau  <^l.iil  aussi 
«luic  qn'nn  le  disait;  il  l'appela  et  loi  lança  une 
flèche  de  la  rive  :  l'animal,  quoiqu  il  n'eût  pas 
été  blessé,  n'arriva  plus  jamais,  quand  des  gens 
en  costume  européen  l'appelaient.  Nous  ne 
chercherons  pa?  ici  jusqu'à  qticl  point  cette 
histoire  est  véridiquc  ;  nous  dirons  seulement 
qu'oD  ne  saurait  douter,  d'après  la  description 
qoi  est  faite  du  poisson  appriwMéy  qu'il  ne  8*a- 
gissc  d'un  lamantin. 

Le  nom  c^paj-nol  de  tnanafo  signifie  animal 
qui  a  des  moins.  Les  Indiens  .ippcllcnt  le  la- 
mantin t^)da  ou«;)t«,  les  Portugais  peixe-buci/ 
ou  lioenf*  poisson. 

E'naKcit  pt  proiiuiiH.  — Bcaucoup  des  parties 
du  lam;mliri  sont  inilit'(^os,  sa  viande  passe  pour 
Ctrc  uiabaiue, pour  donner  lu  lièvre;  mais  elle 
a  beaucoup  de  goat.  D'après  Humboldt,  elle  se 
rapproche  plus  de  celle  du  porc  que  de  celle  du 
Lœur.  Sa1(^c  ctséchée  au  soleil»  elle  se  conscrrc 
toute  l'année. 

On  la  mange  pendant  le  carême  et  les  jours 
de  jeûne  en  guise  de  cbair  de  poisson  :  Oon- 
zalo  Oviédo  vante  déjà  celle  viande;  il  dit  en 
avoir  importé  en  Espagne  en  io31,  et  l'avoir  of-  j 


ferte  à  l'impératrice,  a  Elle  sembla  si  ksiei 
I  ions,  dit-il,  qu'ils  croyuent  manger  de  b  viiaic 

d'Angleterre.  0 

Les  Guamos  cl  les  Olomakos  ne  connaisîwit 
pas  de  mets  meilleur  que  la  chair  du  iamaatia, 
aussi  »*adonnenl'ils  presque  eielonTeneglU 
chasse  de  cet  animal.  Les  Parftos,  par  contre,  oa( 
Tîc  rrf^nr  du  lamantin;  c'est  an  point  i]ue  Boa- 
pland  en  ayant  tué  un,  ils  se  cachèrent  pourn^ 
pas  être  obligés  de  le  toucher.  Us  croient  q» 
cenx  d'entre  eux  qui  en  mangent  meanstlB' 
railtiblement. 

Alor^  que  les  j(^stiites  étaient  à  la  tête  ds 
missions  du  cours  inférieur  de  l'Oréooque,  u 
se  réunissaient  chaque  année  sur  l'ApoK,  «et 
tes  Indiens  de  leurs  paroisses,  pour  diuttrle 
lamantin?. 

La  ^'rai>sc  de  ces  aiiiiuaux  sci  voit  ;i  l'aliffiCfl- 
talion  des  lampes  des  églises  et  k  \à  prépara- 
tion des  mets.  Elle  n'a  pas  l'odeur  désagriabk 
de  l'buile  de  baleine,  ou  de  la  graisse datsue 
mammifères  marins  souffleurs. 

La  peau  a  4  centimètres  d'épaisseur,  oa  b 
coupe  en  lanières,  dont  on  se  sert  commede 
courroies,  mais  elle  se  gftle  dans  l'cao. 

Dans  les  colonies  espagnoles,  oncnfai^iitto 
fouets,  qui  servaient  à  punir  les  esclaves. 


LES  RHYTIISÉDIÎS  —  RHYTINAE. 


Die  hw^tkkrt* 

Caroctèrc*.  Lcs  rh^'linédés  diffèrent  des  peaux  très-nombreux  des  vaches  de  mer,  » 
manatidés  en  ce  qu'ils  manquent  complètement  |  fROr«%Vi-Aoroiiia,  comme  les  Rosseslesappelle>t> 
de  dents,  du  moins cbcz  les  adultes,  ces  organes 

étant  rrniplar^s  par  une  plaque  cornac  nu  palais, 
correspoiuiant  à  une  plaque  analogue  à  la  mâ- 
choire inférieure. 
Celte  famille  repose  sur  le  genre  suivant. 


LE:s  HIIVTINKS  —  IlHYTIS  i:. 

C'aractèrea.  —  Lcs  rh^lines,  aussi  nommés 
iiel&f-es^  du  nom  de  Steller  qui  a  le  premier  lait 

connaître  l'espèce  type,  ont  le  corps  allongé,  la 
queue  fortement  «''c!iani  r('o,  des  na^icuircs  pe- 
tites, i^ans  (race  (i'oi)glcs  ni  de  plialaiii,;cs  ;  une 
tète  relativement  Irès-pelitc  ;  deslè\res  doubles, 
garnies  de  soies  courtes  et  grossières. 

LB  MnrmvB  bob£al  —  xnrriNJ  bousalis. 

BieSeekak  ou  ias  SorUnttitr, 

«  Sur  tout  le  rivage  de  l'Ile,  et  surtout  h  Vcm- 
bottcbnre  des  cours  d'eau,  se  trouvent  les  trou- 


Lcs  pboques  eirr<iyés  ayant  quitté  la  côle,  nou> 
commencions  fi  sfMiITt  irdii  manque  de  nourri- 
ture ;  nous  cherchâmes  à  nous  rendre  mallrei  i- 
ces  animaux,  el  à  trouver  on  mojen  hakii 
subvenir  à  notre  entretien.  Le  SI  m«t,  jelsl* 
première  tentative  ;  j'essayai  de  tirer  un  <3e«5 
grands  animaux  marins  à  terre,  au  moyen  à\a 
grand  et  fort  crochet  en  fer,  auquel  était  alu* 
chée  une  forte  et  longue  corde  ;  mais  se  fol  ci 
vain,  la  peau  était  trop  dure,  le  crochet  trop  pn 
aci^ré.  O  ;  !c  rl^nnijea  plusieurs  foi":,  mai^t""- 
jours  iiiulitcrnciil  ;  les  animaux  fii \ aient  dans U 
mer,  emporlaul  et  crocliet  et  corde.  La  nto»' 
silé  nous  força  à  les  barponner.  A  la  On  dejsï>> 
on  raccommoda  la  yole,  qui  avait  été  forlcœfn' 
avariée  contre  les  rochers  ;  elle  fut  moolée  jJf 
un  pilote,  quatre  rameurs  et  uu  harponneur 
qui  avait  à  la  main  un  long  harpon  mUs^ 
k  une  eorde,  comme  pour  la  péebe  de  lal»^ 
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Veine  ;  les  quarante  hommes  de  lYquipngc  rcMés 
•snr  le  rivage  UMiaicnl  l'autre  liout  de  la  rortie. 
On  s'avança  lenletueut  vers  Ica  auiiunux,  qui 
pafsuient  Iranquillement.  Dès  que  le  barpon- 
ticur  en  eut  atteint  un,  les  hommes  restés  à  terre' 
le  lir^^enl  v<ts  Ic  rivage  ;  roux  qui  étaient  dans 
la  joie  le  harcelèrent,  le  fatiguèrent,  le  percè- 
rent de  coups  de  couteau  et  de  baïonnette  ; 
t'antinal,  épuisé  parla  perte  de  son  sang,  tai  tiré 
au  mage  el  attaché  pendant  la  marée  bcfute.  La 
marée  baçse  le  laissa  à  sec;  on  le  dépeça,  on 
porta  la  viande  et  la  graisse  à  lu  maison  ;  on  mit 
la  viande  dans  de  grands  tonneaux,  on  suspen- 
'dit  ]a  graisse  à  des  écharaiidages  élevés.  Nous 
nous  trotivâmes  ainsi  ayant  de  la  nourriture  en 
abondance,  et  nous  pùmf^«  roiiliiiut  r  la  con- 
slruction  du  navire  qui  devait  nous  sauver.  » 

C'est  ainsi  que  Steller,  qui,  en  novembre  4741, 
avait  écboué  sur  l  'Ile  encore  inconnue  de  Beh- 
ring,et  y  avait  passé  dix  tristes  mois,  commence 
«a  description  du  rb^tine  boréal  ou  vache  de 
iMTt  comme  le  nomme  miuslre  voyageur.  Ce 
curieux  maromirère  marin  semble  avoir  com- 
plétemcnt  disparu.  Vingl-«ept  ans  après  Sleller, 
on  luail  le  dernier.  Depuis,  à  la  vérité,  on  a 
bien  encore  trouvé  soit  un  crâne,  soit  uncplaque 
palatine,  ou  quelques  os  du  squelette,  mais  on 
n'a  plus  vu  d 'individu  vivant* 

Alléchés  par  les  promesses  lucratives  de  la 
société  russe  de  découvertes,  les  pGcbeurs  de 
baleines  et  les  aventuriers  se  lancèrent  en  masse 
dans  la  mer  de  Behring,  et  Breul  un  tel  carnage 
de  ces  paisibles  habitants  de  la  mer,  qu'ils  dis- 
parurent du  nombre  des  êtres  vivants.  Depuis, 
on  s'eQorça  vainement  de  rdiouver  un  de  ces 
animaux.  Tous  les  narires  qui  tirent  voile  vers  ' 
ce*  parages  en  furent  prévenus  :  aucun  n'en  rap«  | 
porta  de  nouvelle*. 

Cnrac«crr«.  —  Slcllcr  regarde  resp("  ,.  qu'il 
décrit  sous  le  nom  de  lavJie  de  mer  coiuina  le 
lamantin  découvert  par  Hemandes.  Mais  il  ré- 
■suite  évidi  rnnu  lit  de  sa  description  que  c'est  un 
animal  tout  i\  fait  diiïércnl  des  sin'-nes  connues 
ju«quc  là .  Au  lieu  de  dents,  comme  nous  l'avons 
dit,  la  mâchoire  portait  quatre  plaques  qui 
n'adhéraient  qu'aux  gencives,  caractère  suro- 
santpour  faire  reconnaître  l'animal.  Mais  nous 
lais!;ons  la  parole  au  seul  naturaliste  qui  l'ait 
décrit,  à  Sleller.  . 

«  Les  plus  grands  de  ces  animaux,  dit>il,  ont  j 
de  A  è  5  brasses,  soit  de  28  è  35  pieds  anglais  I 
de  long,  cl  un  quart  de  brasse  de  cirronfé-  [ 
rciice,  dan'^  l*^!!'-  point  le  plus  épais,  an  voisi- 
nage de  l'ombuic.  La  partie  antérieure  de  leur 


corps,  jusqu'à  l'ombilic,  rappcllo  les  phoques; 
la  partie  postérieure  est  celte  des  poissons.  Le 
squelette  de  la  tête  ne  diffère  que  peu  de  celui 
d'une  lête  de  cheval  ;  mais  quand  la  peau  et  tes 
chairs  y  sont  encore,  c'est  une  téte  de  buffle. 
Dans  la  bouche,  se  trouvent,  au  lieu  de  dents, 
deux  os  larges,  allongés,  lisses,  l&cbes,  atta- 
chés l'un  au  palais,  l'autre  à  ta  mâchoire  infé* 
ricure.  Tous  deux  sont  marqués  de  sillons  et  de 
saillies  nombreuse*,  entrecoupées;  l'animal  s'en 
sert  pour  broyer  les  plantes  dont  il  !-c  nourriL 
Les  lèvres  sont  couvertes  de  soies  (bries  el  nom- 
breuses ;  celles  de  la  mâchoire  inférieure  ont 
l'épaisseur  d'ont  plume  de  poule;  &  leur  cavité 
centrale,  on  reconnntt  facilement  la  structure 
des  poils.  Les  yeux  m  sont  pas  plus  grands  que 
des  yeux  de  mouton  ;  ils  n'ont  pas  de  paupières. 
L'ouverture  du  conduit  auditif  est  petite  et  ca- 
chée ;  on  ne  peut  la  trouver  au  milieu  des  plis 
et  des  saillie?  de  la  peau  ;  il  Tant  di'pnniller  la 
téte,  et  on  la  reconnaît  alors  à  sa  couleur  noire, 
brillante  :  elle  n'a  que  le  diamètre  d'un  pois,  tt 
n'y  a  nul  vestige  d'oreille  externe. 

(I  La  tMe  est  rattachée  au  corps  par  un  cou 
court,  mal  linnli'.  Les  pattes  de  dtvani  ont  doux 
articulations  ;  leur  extrémité  ressemble  un  peu 
à  un  pied  de  cheval  ;  elles  sont  munies  à  leur 
face  inférieure  de  poils  nombreux,  roides  et 
serrés  comme  cenx  d'tnic  brosse.  On  n'y  peut 
reconnailrc  iti  doigts  ni  ongles.  L'animal  se  sert 
de  ses  piillcs  pour  nager  et  pour  cueillir  les 
plantes  marines.  Au-dessous  des  pattes,  sont  les 
mamelles,  en  forme  de  seins,  munies  de  mame- 
lons noirs,  rnguonx,  de  !>  cenlimèlrrs  de  long, 
et  auxquels  aboutissent  des  conduits  galaclo- 
phores  innombrables.  Quand  on  presse  forte* 
ment  les  mamelons,  il  en  sort  une  grande  quan- 
titi'  d'im  lait,  plu^  dntix  et  pins  crémeux  que 
ci  lni  des  mammiières  Icrrc^lrcs.  Le  dos  de  ces 
aauuaux  ressemble  à  celui  du  bœuf  :  les  flancs 
sont  ronds  el  allongés,  le  ventre  arrondi  et 
tendu,  de  telle  sorte  qui  la  moindre  blessure 
les  inteïtlins  s'en  échappent  en  produisant  un 
sifllcment.  A  partir  des  organes  génitaux,  l'ani- 
mal va  en  décroissant  rapidement  ;  la  queue  se 
termine  par  une  nageoire,  remplaçant  les  pattes 
de  derrière  ;  très-mince  relatlveinentau  reste  du 
corp*!,  ellea  néanmoinsencorc  detjx  pieds  (0",C6) 
de  large,  à  la  naissance  de  la  nageoire.  Cet  ani- 
mal n'a  pas  de  nageoire  dorsale,  ce  qui  te  distin- 
guedesluileines.  La  nageoire  caudale  esthorium- 
laie,  comme  celle  des  dauphins  et  des  baleines. 

llnpiirH,  lialilf  iidPMrt  rf'xlmi». —  «  (a'S animaux 

vivent  dans  la  mer,  rcuuis  en  troupcau.x,  comme 
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!n  bflBttfo.  Le  nâle  et  Ta  femelle  sont  Tun  pr&s 
de  l'autre;  les  petite  jouent  devant  eux,  près  du 

rivage,  lis  ne  s'înquièlenl  de  rien  que  de  !et>r 
nourriture.  Us  ont  continijellcnicnl  le  dos  cl  la 
moitié  du  corps  hors  de  l'eau.  Comme  les  mam- 
miAres  terrestres,  n$  mangent  en  se  moovant 
lentement; &raidedeIeiirspa(tos,iIsd4t8dieDl1cs 
herbes  des  pierres  sur  lesquelles  elles  croissent  cl 
les  inÂchenl  sans  cesse  la  structure  de  leur  es- 
tomac m'a  cependant  montré  qu'ils  ne  ruminent 
pas,  comme  je  l'avais  d'abord  cm.  En  roan- 
gennl,  ils  remuent  le  cou  et  la  tôtc,  comme  le 
font  le-  hœufs  ;  toutes  les  minute?,  ils  sortent  la 
télc  lie  l'eau,  et  font  une  inspiration  bruvantc, 
i  la  manière  des  chevanz.  Lorsque  l'eau  baisse, 
ils  s'éloignent  de  la  terre  ;  quand  elle  monte, 
il»  se  rapprochent  du  rivage,  et  asser  près  pour 
que  nous  puissions  les  frapper  depuis  la  terre 
arec  noablfions. 

«  Us  n'ont  nulle  crainte  de  l'homme  ;  ils  ne 
pnrnis^ont  pas  non  plu>  avoir  l'ouïe  très-fine, 
comme  l'a  dit  Hernandcz.  Je  ne  pus,  comme  cet 
auteur,  voir  cbez  eux  la  moindre  trace  d'une 
intelligence  remarquable  ;  par  contre,  ils  sa  té- 
moignent l'un  à  l'autre  beaucoup  d'attache- 
ment.  Quand  unotait  blessé,  tous  les  autres  s'ef- 
forçaient de  le  sauver.  Le^  uns  formaient  un 
cercle»  pour  empêcher  leur  camarade  blessé 
d'être  entraîné  au  rivage;  les  autres  cherchaient 
à  renverser  la  yole  ;  d'autres  encore  se  cou- 
chaient sur  le  flanc,  et  cherchaient  à  écarter  le 
harpon,  ce  à  quoi  ils  réussirent  plusieurs  fois. 
Ce  ne  fut  pas  sans  étonnement  que  nous  vîmes 
un  mâle  revenir  deux  jours  de  suite  auprès  du 
cadavre  de  sa  femelle,  pomme  pour  s'assurer  de 
son  étal.  Quoique  nous  en  eussions  blessé  cl 
tué  un  grand  nombre,  ils  restèrent  toujours  au 
môme  endroit. 

tt  L'accouplement  avait  lieu  uu  mois  de  juin  ; 
la  femcHo  fuyait  lentement,  se  retournant  con- 
tinuellement, et  le  ni&le  ne  se  lassait  pas  de  la 
poursuivre,  jusqu'à  ce  qu'il  enlïlt  venu &ses  Ans. 

«  Lorsque  ces  animaux  veulent  se  reposer  h 
Icrrc.  ils  se  couchent  sur  l'eau  et  se  laissent 
porter  par  les  flots  rnmmedes  niorceau.v  .leboi.^. 

L'Mgea  ei  produits. —  •  Ces  animaux  se  trou- 
vent toute  l'année  dans  l'Ile  en  très-grande  abon- 
dance ;  ausN  les  babitanis  de  la  côte  orientale  du 
Knmtschalka  peuvent-ils  toujours  en  avoir  de 
la  graisse  et  de  la  viande  en  abondance. 

<t  La  peau  est  composée  de  deux  couches  ;  la 
couche  etteme  est  noire  on  brun  noir,  épaisse 


I  d'un  pouce  (0",r)S7),  presque  aoaâ  solide  que 
I  du  licge,  rugueuse  et  percée  de  trous.  Edc CM 
j  formée  de  fibres  verticales,  serrées  l'une  fhii 
j  l'antre,  comme  le  gypse  rayonné.  Cette  coockt 
externe,  qui  s'enlève  facilement,  est  à  reganl«f, 
je  crois,  comme  résultant  d'uoe  transfonuiiai 
des  poils,  de  même  que  celle  qu'oaol»emcfe 
;  la  baleine. 

!     0  La  seconde  couche  est  un  peu  plus  è^/a 
qu'une  peau  de  bœuf;  elle  est  forte  rtlfatek: 

J  Au-dessoi:s  est  une  couche  de  graisse  dèfialit 
doigts  d'épaisseur,  puis  viennent  seulement 
chairs.  J'estime  le  poids  de  l'animal,  hp^" 
la  graisse,  les  os  et  les  inleslin>  y  comprt^.  i 
480  quintaux.  La  graisae  n'est  pas  noUectka- 
leuse;  elle  est  dure,  d'un  blanc  déneige,  d. 
exposée  quelques  jours  à  l'air,  elle  prenl  a, 
couleur  jaune,  comme  de  bon  beai  re  de  Roi- 
lande,  Cuite,  elle  est  bien  meilleure  quebiatii- 
leure  graisae  de  bœuf.  Fondue,  elle  a  1a«d(v 
et  la  fraîcheur  de  l'huile  d'olive,  le  goùl 
l'huile  d'amandes  douces;  nous  en  buriosià 
tasse  pleine,  sans  en  être  nullement  dégoàtè. 
La  queue  n'est  presque  que  de  la  graisse,  qo 
est  plus  délicate  que  celle  des  autres  parties  du 
corps.  La  graisse  des  jeunes  individus  rappelle 
le  lard  de  porc,  et  leur  viande  celle  duïeju- 
Elle  gonfle  de  manière  ù  doubler  de  voliiat: 
elle  est  cuite  en  une  demi-beuie.  Oa  se  fca 
distinguer  la  viande  des  vieux  animaux  de  crik 
du  bœuf.  On  peut,  même  en  ét^,  lalaisseràl'ac 
deux  semaines  et  plus,  sans  qu'elle  sc^lc,tMSi 
que  souillée  par  les  mouches  et  eoovnte  k 
vers.  Elle  est  plus  rouge  que  celte  des  aolict 
animaux  ;  on  dirait,  4  la  voir,  qu'elle  a  éléi^ 
avec  du  salpêtre. 

u  Son  usage  est  très-sain  ;  nous  en  limes  Ut» 
l'expérience  ;  nous  nous  Irouvftmes  plus  forfsct 
mieux  portants.  Cela  se  fit  surtout  teatir^ 
les  malclols,  qui  jusque-là  avaient  souffert  A 
scorbut,  sans  pouvoir  s'en  guérir.  Nous  lia» 
des  provisions  pour  noire  départ.  SinoMsV 
vions  pas  eu  ces  animaux,  notre  retour  se  se 
serait  peut-être  jamais  effectué. 

a  Je  n'ai  prt<^  Hé  peu  (^l(>nné  de  n'avuir  lar  pu 
apprendre  au  K.inUschatka,  avant  mon  vo|au«,tu 
sujet  de  la  vache  demer  ;  maisà  menretour,]'»' 
tendis  dire  qu'<m  trouvait  ces  animaux  de|>u<> 
le  cap  de  Kronolsk  jusqu'au  polfo  d'-AwatM-hî. 
rt  nue  parfois  les  cadavres  en  sont  rcj^U-s  sai 
riva^je.  Les  Kamtschadalcs,  à  défaut  d'islit» 
1  noms,  les  appellent  les  mfmgnvnfàerkt^* 
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Caractères.  —  LC8  C^Iacfs  ?onl  parmi  les 
Uammtlères  ce  que  les  poii»soiis  sont  parmi  les 
vertébrés,  c'est-à-dire  des  êtres  conformés  pour 
une  vie  exclusivement  aquatique.  Les  pboqocs 
passent  un  liers  environ  de  leur  exislencc  à  lerre; 
il$  y  naissent,  ils  y  dorment  et  s'y  cbaullcnt  aux 
rayons  du  soleil.  Les  sirtacs  peuvent  aussi  y 
vivre;  les  cétacés  ne  sauraient  exister  que  dans 
l'cnn.  Leur  taille  gigantesque  indique  déjà  que 
ce  n'est  qu'au  milieu  de  ctt  élément  qu'il  leur 
e&t  possible  de  »e  mouvoir  \  d'un  autre  côté,  la 
mer  avec  ses  richesses  infinies  peut  seule  leur 
foomir  de  la  nourriture  en  quantité  sufnsanle. 

Sang  chaud  et  respiration  pulmonaire,  vivi- 
parité et  lactation,  développement  parfait  du  cer- 
veau et  des  nerb:  tels  sont  les  caractères 
essentiels  des  mammifères.  Les  cétacés  par- 
tagent ces  caractères  avec  les  ordres  que  nous 
avons  déjà  passés  en  revue.  Mais  pour  tous  les 
autres  points  de  l'organisalion,  ils  s'éloignent 
des  mammifères  terrestres  plus  encore  que  les 
espèces  de  l'ordre  précédent. 

Les  cétacés  ont  un  corps  lourd  et  massif,  sans 
membres  extérieurs.  Leur  tôle  énorme  et  mons- 
trueuse n*est  pas  nettement  séparée  du  corps; 
celui-ci  va  en  s'amincissant  d'avant  en  arriè  re, 
et  termine  par  une  nageoire  caudale  large  cl 
horizontale.  Les  membres  postérieurs,  que  nous 
avons  TUS  exister  cbcs  tous  les  mammifères,  les 
sirènes  exceptées,  font  complètement  défaut; 
les  pieds  de  devant  sont  devenus  de  véritables 
nageoires,  et  il  faut  le  scalpel  pour  y  reconnaître 
dci  mains.  Une  nageoire  dorsale,  formée  de 
tissu  adipeux,  mais  n'existant  pas  toujours, 
augmente  encore  îcnr  rcsseinblnnce  avec  les 
poissons.  Leur  bouche  est  largement  fen- 
due, dépourvue  de  lèvres;  elle  renferme  un 
nombre  considérable  de  dents,  ou  bien  des 
fanons;  il  n'y  a  pas  de  paupière  interne,  et 
les  mamelles  sont  placées  près  des  organes  gé- 
nitaux. 

La  structure  interne  offre  aussi  plusieurs 
parlicolarïtés*  Les  os  sont  forrr.és  de  cellules 
spongieuses,  remplies  d'une  gtaisso  liquide  qui 
les  pénètre  tcUcmeol,  qu  ils  parai)>sent  gras  lois 
même  qu'on  los  expose  longtemps  à  l'air;  ils 


sont  dépourvus  de  canal  médullaire.  Le  crâne 
e%t  énorme,  et,  dans  peu  d'espèces,  il  est  pro- 
portionné an  volume  do  reste  du  corps.  Les  os 
en  sont  rclic.s  d'une  manière  toute  spéciale;  ils 
sont  lâchement  imbriqués  les  uns  stir  les  autres, 
ou  ne  sont  unis  entre  eux  que  par  des  parties 
molles;  quclquw*an8  sont  rudimentaires,  les 
autres  extraordinaircment  développés. 

Dans  la  colonne  vertébrale,  la  partie  cervi- 
cale est  snrlnut  à  considérer.  Les  vertèbres  y 
suul  encore  au  nombre  de  sept;  mais  ce  ne  sont 
plus  que  des  anneaux  minces,  aplatis,  très^peu 
mobiles,  et  souvoit  soudés  enlrc  eux  de  telle 
façon  que  leur  nombre  primitif  n'est  indiqué 
que  par  les  trous  de  conjugaison  qui  livrent 
passage  aux  nerfs.  Ce  sont  généralement  les 
premières  vertèbres  qui  sont  soudées;  parfois, 
la  dernière  seule  est  libre  ;  mais  elle  peut  être 
confondue  avec  les  autres.  Les  cétacés  ont  de  11 
à  19  vertèbres  dorsales,  de  iO  à  24  lombaires, 
plus,  par  conséquent,  que  tous  les  autres  mam- 
mifères, et  (le  2-2  ;\  21  cauilalos.  Le  nombre  des 
vraies  côtes  est  loujruirs  restreint  ;  les  véritables 
Lalcincâ  n'en  ont  qu'une  paire  ;  et  jamais  on 
n'en  compte  plus  de  six.  Les  fausses  côtes  sont 
toujours  bien  plus  nombreuses. 

Les  membres  an(éri<:'nrs  sont  remarquables 
par  la  forme  courlc  cl  plate  de  leurs  os  et  le 
nombre  considérable  des  pbalanges;  tandis 
qu'il  n'y  en  a  que  trois  chez  les  autres  mammi^ 
fères,  on  en  trouve  ebei  quelques  cétacés  six, 
neuf  et  môme  doiue. 

Les  doQts  ont  une  structure  toute  spéciale. 
D'ordinaire,  chaque  mAcboire  porte  des  dénis 
toutes  semblables,  et  en  très-grand  nombre. 

Les  muscles  ont  une  disposition  fort  simple  ; 
ils  sont  très-vigoureux,  et  proportionnés  à  la 
taille  de  l'animaL  La  masse  nerveuse  est  relati- 
vement très-faible;  chez  une  baleine  qui  pèse 
5,50U kilogrammes  etqul  c>l  longue  de  0  niôlrcs, 
le  cerveau  ne  pèse  paâ  2  kilogrammes,  pas 
plus  que  cclm  d'un  homme,  lequel  n'atteint  quo 

rarement  unpoids  doplttS  de  100  kilogrammes. 

Totis  les  organes  ont  un  médiocre  développe- 
ment. Lus  }cux  sont  petits,  les  oreilles  no  sont 
qu'indiquées.  Lo  ncx  a  perdu  ses  fonctions,  et 
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ii*est  plus  qu'un  eondait  aérien  :  on  n'a  trouvé 

de  nerfs  olfactifs  cbez  aucun  célacé.  Il  n'y  a  donc 
rien  à  dire  sur  l'odorat,  et  qnanl  autondier,  il 
existe,  mais  faible. 

Comme  on  peut  s'y  attendre,  \c&  organes  res- 
{rfraloircs  de  ces  animaux  sont  en  harmonie 
avec  le  milieu  oh  ils  vivent.  Le  larynx  n'est  plus 
destiné  à  être  un  organe  phonateur;  il  doit 
seulement  laisser  passer  une  grande  quantité 
d'air  à  la  fois;  Jes  conduite  aériens  sont  donc 
très-grands;  les  poumons  cnt  un  volume  cons^i- 
dérable;  les  bronches  sont  anastomosées  entre 
elles.  D'autres  dispositions  concourent  à  faci- 
liter la  respiration.  Les  artères  aortes  et  pul- 
monaires ont  des  divcrtîcnlums  très-spacieux, 
ofi  peut  s'acc  umuler  le  sang  oxygéné  ou  vicié. 

Les  glandes  salivaires  manquent.  La  langue 
est  très^rande,  l'esloiDae  génératement  divisé, 
le  foie  petit,  l'intestin  de  longuenr  variable. 

Le  corps  est  recouvert  d'une  peau  lisse,  et 
n'ayant  sur  quelques  points  restreints  que  des 
soies  rares,  ^le  est  molle,  veloutée  au  toucher, 
grasse;  Son  épaisseur  est  médiocre,  mais  au* 
dessous  d'die  se  trouve  une  forte  couclie  de 
graisse. 

11  est  presque  inutile  de  faire  remarquer 
combien  cette  struèture  est  appropriée  à  la  vie 

aquatique  des  baleines.  La  peau  lisse  facilite 
les  mouvements  de  ces  animaux  ;  la  couclic  de 
graisse  en  diminue  le  poids,  remplace  les  poils 
comme  oignes  de  protection  contre  le  fh>id, 
et  permet  aux  cétacés  de  résister  à  l'énorme 
pression  qu'ils  supporleiil  quand  ils  plongent 
au  fond  de  la  mer.  Leurs  vastes  poumons 
peuvent  emmagasiner  des  quantités  considé- 
rables d*air,  et  tes  artères  énormément  dilatées 
qui  relient  le  cnrur  et  les  poumons  peuvent 
renfermer  assez  de  sang  arliTialibo,  pijur  que 
CCS  animaux  puissent  rester  longtemps  saus 
respirer. 

DiMrlb«ll«n  fréo^raphlque.  —  On  trouve 

dcscélac^'s  dan'î  toutes  les  mets  du  globe;  mais 
tandis  que  les  uns  ont  une  aire  de  dispersion 
tsses  étendue,  les  autres  sont  conOn^  dans 
les  régiOMles  plus  froides;  quelques-uns  sont 

cosmop<»!if'"* 

M«ttr*,  biftbUuflea        régime.        TOUS  leS 

cétacés  évitent  le  voisinage  des  c6les ,  la  terre 

leur  étant  funeste.  Les  représentants  d'une 
seule  famille  retordre  remontent  les  fleuves 
assez  loin,  sans  aller  toutefois  au  delà  du  point 
oh  la  marée  se  làît  sentir.  Les  autres  ne  quittent 
pas  l'eau  salée.  Aucun  cétacé  ne  peut  se  mou- 
voir  hors  de  l'eau,  et  quand  ur.e  tempête  les 


Mt  échouer  sur  le  rivage,  ils  sont  perdns  aan» 

ressource. 

A  certaines  saisons,  ils  émigrent  cl  parcourent 
la  mer,  suivant  un  trajet  déterminé.  Tous  les 
cétacés  nagent  avec  la  plus  gnmde  Ausililé,  sans 
eiTorts  visibles,  et  plusieurs  avec  une  incroyable 

rapidité.  D'ordinaire,  ils  se  tiennent  à  la  sur- 
face de  l'eau  ;  il  est  môme  probable  qu'ils  ne 
descendent  dans  les  grandes  jirofondeurs  que 
lorsqu'ils  sont  btesafe.  La  couche  sopérienre 
de  l'eau  est  leur  véritable  domaine. 

Ils  sortent  la  tôle  et  une  partie  du  do^  pour 
respirer.  Leur  respiration  est  singulière.  Arrivé 
à  la  surface,  le  cétacé  souffle  bruyamment  l'eau 
qui  a  pénétré  daos  SOS  narines  incomplètement 
fermées,  et  cela  avec  une  telle  force,  que  celte 
colonne  d'eau,  réduite  en  poussière,  s'élève  à  5  ou 
6  mètres.  On  dirait  un  jet  de  vapeur  s'échap- 
panl  d'un  tuyau  étroit;  le  biuit  qu'elle  fait  res- 
semble an  '-i  h  celui  de  la  vapeur.  Ce  n'est  donc 
pas  un  jcl  d  eau,  semblable  à  celui  d'une  fon- 
taine, et  tel  que  le  représentent  les  de»inat«on, 
ou  qtie  l'ont  décrit  quelques  natumlistes.  A  celte 

'  expiration  succède  une  inspiration  bruyante  et 

'  rapide  ;  souvent  l'animal  en  fait  quatre  ou  cinq 
dans  une  luiuute,  mais  la  première  seule  est 
précédée  de  l'évacuation  du  liquide.  Les  narines 
sont  disposées  de  telle  sorte  qne  c'est  toujours 
la  première  partie  du  corps  qui  arrive  hors  de 
l'eau.  Une  baleine  qui  nage  tranquillement 

j  respire  environ  une  fois  chaque  minute  etdemie; 

I  mais  son  immersion  peut  ôlre  bien  plus  longue. 

.  Scoresby  dit  qu'une  L  il.  inr;  li!cs~-ée  peut  router 
jusqu'à  vingt  minutes  sans  respirer.  Dans  ce 

I  cas,  le  sang  oxygéné,  en  réserve  daos  les  poches 
artérielles,  concourt  à  diminuer  le  besoin  de 
respiration;  mais  à  la  fin  ce  besoin  se  faisant  vio- 

'  IcmmciU  seiitii",  l'animal  doit  paraître  ;\  !a  su;- 

I  face,  sous  peine  d'asphyxie.  Quand  ua  cêUcc 
manque  d'air,  il  meurt  asphyxié,  comme  tout 
autre  mammifère,  et  dans  un  très-court  espace 
do  temps  :  une  baleine  qui  s'<^tait  prise  dans  les 

I  câbles  avec  lesquels  on  avait  attaché  une  autre 
baleine,  mourut  en  quelques  minutes.  Il  est  dif- 
(icilc  de  comprendre  comment  ces  animaux, 

'  dont  la  respiration  est  cepcn  !anl  aérienne, 

.  meurent  rapidement  lorsqu  ils  sont  à  sec.  Ce 
n*e8t  certes  pas  l'air  qui  leur  manque,  et  d'un 
autre  côté  ce  ne  peut  être  la  faim  qui  tes  tne 
en  si  peu  de  temp^.  Toujou;^  est-il  qu'un  cé- 
tacé échoué  sur  la  côte  est  destiné  à  périr. 

Tous  les  cétacés  sont  carnassiers,  et  ils  ne 
mangent  de  végétaux  que  par  hasard.  On 
pas  encore  la  preuve  qu'une  baleine  (Balira»* 
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tera  boops),  paisse  les  algues,  dont  on  trouve 
souvent  son  cslomac  rempli,  ou  qu'un  dauphin 
mange  les  Truits  tombés  dans  l'eau  du  fleuve. 
I.cs  animaux  marins,  petits  ou  grands^  à  quelque 
classe  qu'ils  appartiennent,  composent  leur  ré- 
gime. Les  plus  grands  cétacés  se  nourrissent 
(le  ceux  dont  la  taille  est  la  plus  exiguS,  et  inver- 
sement. Les  narvals  et  les  dauphins  sont  de 
véritables  carnassiers,  qui  ne  respectent  mâme 
pas  leurs  semblables  lorsqu'ils  sont  plus  faibles  ; 
les  baleines,  au  contraire,  ne  mangent  que  de 
l.ctits  animaux,  de  petits  poissons,  des  crusta- 
rés,  des  mollusques  nus,  des  nnnélides,  etc.  On 
|)cut  se  figuier  quelle  quantité  il  en  Tant  pour 
nourrir  un  de  ces  géants  ;  une  seule  baleine 
;tYalc  chaque  jour  des  millions  et  des  milliards 
de  ces  petits  ôtres. 

Tous  les  cétacés  sont  sociables.  Là  où  l'homme 
n  apas  encore  troublé  leur  repos,  ils  vivent  en 
troupes  nombreuses.  Tous  montrent  les  uns 
pour  les  autres  un  grand  allachement  ;  le  mâle 
cl  la  femelle  surtout  se  témoignent  beaucoup 
d'aireclion. 
Breuv. 


On  manque  de  données  précises  sur  l'époque 
de  l'accouplemiînt.  Peul-ôlre,  a-l-il  lieu  toute 

I  l'année,  mais  surtout  à  la  Qn  de  l'été.  Les  trou- 
peaux, à  ce  moment,  se  divisent  en  couples,  qui 

!  rcïïlent  ensemble  pendant  longtemps.  Le  mille 
témoigne  son  ardeur  en  frappant  la  mer  de  ses 
fortes  nageoires  et  en  agitant  les  ondes  autour 
de  lui.  Il  se  couche  sur  le  dos,  dresse  la  tête, 
saule  au-dessus  de  l'eau,  plonge,  reparait  de 
nouveau  à  la  surface,  cherchant  par  ces  jeux  à 
charmer  sa  femelle.  On  ne  connaît  pas  la  durée 
de  la  gestation.  On  admet  qu'elle  n'est  que  de 
neuf  ou  dix  mois,  mais  les  preuves  manquent. 
Il  est  probable  que  les  petites  espèces  ne 
portent  que  neuf  mois;  mais,  chez  les  grandes, 
la  gestation  peut  tout  aussi  bien  être  de  vingt 
et  un  ou  vingt-deux  mois  que  de  neuf  ou  dix. 

C'est  de  février  en  avril  que  l'on  voit  des 
femelles  avec  des  petits  nouveau-nés  :  ils  sont 
déjà  assez  grands,  mais  ils  ont  encore  longtemps 
besoin  des  soins  de  leurs  mères.  C'est  du  moins 
ce  qui  arrive  pourles  baleines  qui,  à  un  an  seule- 
ment, sont  capables  de  chercher  elles-mêmes 
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leur  nourriture.  La  m^^e  nage  tranqoillennenl; 
le  petit  adhère  k  sa  mamelle,  et  se  laisse  traî- 
ner par  elle. 

Les  grandes  espèces  ne  parussent  être  aptes 
à  la  reproduction  qu'à  l'dgn  de  vingtans.  Quant 
à  la  durée  de  leur  vie,  on  1  ignore. 

On  admel  que  la  vieillesse  se  trahit  parla  coa- 
leur  pli» grise  de  la  tète  etda  corps;  par  le  pas- 
au  jaune  des  parties  blanches  ;  par  la  dimi- 
nution de  l'huile,  la  dureté  de  la  graisse,  et  la 
ténacité  des  parties  tendineuses;  mais  on  n'a 
pas  de  données  pour  déterminer  à  quelle  épo- 
que  ces  changements  commencent  A  se  pro- 
duire. 

Les  cétacés  sont  la  proie  de  plusieurs  enne- 
mis, surtmA  dans  lenr  jeune  Age.  Le  requin  et 
l'orque  ou  épaular  poursuivent  les  jeunes  balei- 
nes, attaquent  mPmc  les  vieilles,  et  se  repaissent 
pendant  plusieurs  jours  de  leur  gigantesque 
cadavre.  Mais  l'homme  est  pour  ces  animaux 
l'ennemi  le  plus  destructeur.  Voici  plus  de 
mille  ans  qu'il  les  poursuit  ;  aussi  quelques  es- 
pèces sont  elles  sur  le  point  de  disparaUrc. 

En  cas  de  danger,  les  cétacés  se  délendent 
mutuellement;  les  mères,  notamment,  combat- 
tent avec  courage  pour  leur  progéniture. 


Les  petites  e'^p^fo?  font  une  arme  de  leurs 
dents;  les  grandes  cherchent  des  mojens  de 
protection  dans  leur»  monvementa  eontimidi. 
Relativement  à  leur  taille,  ces  lomrds  animaux 
ne  sont  pas  des  adversaires  bien  dnnîrerenx. 
L'homme  ne  s'inquiète  guère  de  leur  fureur  et 
des  elTorlâ  qu'ils  font  pour  lui  échapper. 

Pèeba.  — >  Dans  le  principe,  l'homme  s'est 
contenté  des  cétacés  que  la  mer  elle-même  loi 
fournissait,  c'est-à-dire  de  ceux  que  la  tempête 
faisait  écbouersur  les  rivages.  Plus  lard,  il  songea 
à  se  mesurer  avec  ces  géants  des  mers. 

Aujourd'hui,  la  plupart  des  cétacés  sont  l'ob- 
jet de  pArhrs  lucratives. 

Umge*  et  prwdmlte.  —  Les  produits  le*  plus 

abondants  et  tes  plu*  reeberdiés  sont  reiirfi  de 
la  graisse.  Qnelques-nna  fonmisaenl  la  interne 

et  d'autres  le  sprrmacelti,  l'ambre  gris,  etc. 

Les  petites  espèces  sont  vidées,  coupées  en 
morceaux,  et  toutes  les  parties  de  leur  corps 
sont  soumises  à  ta  cuisson  pour  l'extraction  de 
rhnile. 

L'un  peut  diviser  ies  cétacés  en  deux  ou  en 
quatre  Aunilles,  selon  qo'on  sépare  ou  qu'on 
réunit  les  narvals,  les  dauphins  et  les  cachalots. 


LES  MONODONTIDES  —  AlONODONTES. 

IH«  Jhmale. 


Cnrufthre».  —  Cclte  famillc  est  essentielle- 
ment cara(  lérisée  par  une  très-grande  dent,  i 
droite,  à  surface  cannelée  en  spirale  cl  qui  s'im- 
plante dans  on  alvéole  commun  A  la  partie  ex- 
térieure de  l'os  maxillaire  et  de  l'incisif  de  l'un 
(les  deux  côtés.  La  dent  correspnnd;mie  est 
l>eaucoup  plus  petite  et  reste  le  plus  souvent  ca- 
chée dans  la  partie  osseuse  de  la  mflcboire.  Ces 
dents, Ches lafemelte,  restent  nidlmcntaircs,  ou 
ne  prennent  pas  un  grand  développement. 

Cette  famille  repose  exclusivement  sur  le 
genre  suivant. 

LES  IVARVALS  —  MOKODON. 
ifonnab. 

Cbv»rtèrc«.  —  Indépendamment  de  l'attribut 

rerrirfrqi'able  dont  nous  venons  de  faire  un  ca- 
ractère de  famille,  les  narvals  se  distinguent  en- 
core par  leur  lèle  sphérique,  courte;  leur  corps 
épais,  et  par  l'absence  de  nageoire  dorsale. 


niMlributlon  ip^onraplilQiir   —  Le?  nrirvaf; 
!  se  rencontrent  principalement  dans  les  mers 
polaires. 
On  n'en  connaît  qu'une  espèce. 

LE  NARVAL  MOAOCKHUS  —  MOMODON  MOKOCiMOS. 

Jkr  HctrwaL 

C'ariirt^res.  —  Par  tous  ^es  caractères,  le  nar- 
val (fifj.  370)  établit  un  lien  entre  les  lamantins  cl 
les  dauphins.  Il  a  la  lèle  relativement  petite,  le 
cou  court  et  gros,  te  corps  allongé,  ftisirorme, 
la  nageoire  caudale  très-grande,  asses  profondé* 
rocnléchancréc  en  son  milieu,  \h$e  sur  sen  deuv 
faces  ;  un  pli  cutané  indique  seulement  la  na« 
geoire  dorsale.  La  peau  est  nue,  lisse,  veloutée, 
molle,  luisante,  et  rebtivcmeni  mince;  l'épi* 
demie  n'a  que  l'épaisseur  d'une  rouille  de  pa- 
pier ;  le  corps  muqueux  n'a  pas  deux  ccutimèlres 
d'épali^scur  ;  le  derme  est  mince,  bien  que  so- 
lide. La  couleur  varie  suivant  Tige  et  suivant  la 
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sexe.  Le  mâle  «et  blanc  ou  blanc-jaun&irc,  avec 
«iMtaebesnombrettses,  allongées,  irrégulières, 

lilanchcs  ou  brunes;  chez  la  femelle,  les  taches 
luent  p!u$  sur  le  brun.  Elles  sont  dans  les  deux 
bcxc  plus  serrées  sur  le  dos  que  sous  le  ventre, 
fil  «ont  souvent  confloentesaur  la  t^lc.  Lea  jeunes 
animaux  sont  d'un  gris  bleuâtre  ou  ardoisés, 
mais  sans  taches  ;  les  animaux  d'âge  moyen  ont 
des  Uches  plus  serrées  et  plus  foncées  que  les 
vieoz.  La  défense,  longue  de  deux  à  (rois  m6> 
très,  qui,  chez  le  mâle,  sort  horiz(;  i!  i]  iJiciil  de 
la  mâchoire  supi^ricnrc,  est,  quand  elle  a  été  nel- 
tojée,  d'un  blanc  jaunâtre,  avec  la  pointe  d'un 
blanc  pur  ;  pendant  la  vie  de  l'animal,  elle  est 
tovgonrt  sale. 
La  kiilîn  du  narval  est  de  4 à  5  mètre*;  elle 

BlstrlbatioB  yéof^riftpbiqae.  —  Le  narval 

babile  les  mers  du  Nord;  on  le  trouve  surtout 
entre  le  70*  et  le  80*  de  latitude  nord,  dans  le 

<1  troil  de  Davis  et  la  mer  de  Daffln.  11  est  com- 
mun dans  le  détroit  du  Prince- Hégcnt,  dans  la 
mer  Glaciale,  entre  te  Groenland  etllslande,  ft  la 
Nouvelle-Zemble  et  sur  les  c6tes  septentrionales 
de  la  Sibérie.  Il  ne  descend  qtic  rarement  au 
sud  du  cercle  polaire.  Son  apparition  a  été 
coustatéc  quatre  fois  sur  les  côtes  d'Angleterre, 
et  deux  fois  sur  les  côtes  d'Allemagne.  Ces  deux 
écbouages  ont  eu  lieu  en  1736. 

Mfleun,  liablt«de«  et  régime.  —  Nous  ne 
devons  pas  nous  étonner  si  les  anciens  ont  ra- 
c<mlé  mille  Hibles  au  sujet  du  narval.  Un  animal 
auui  singulier  a  dû  provoquer  l'étonneomit  da 
l'homme,  et  tant  que  la  science  n'est  pas  venue 
apporter  ses  obâervalions,  rimaginalion  a  pu  se 
donotr  beau  jeu.  La  défense,  surtout,  a  été  te 
«iqet  de  bien  des  contes,  et  avouons-le,  ces 
contes  ne  sont  pas  encore  répudiés  par  le  vul- 
gaire. 

Slrabun,  déjà,  parle  d  uue  licorne  marine  de 
très-grande  taille,  et  que  Ton  trouve  fréquem- 
ment sur  les  c6les  d'Espagne  avec  la  baleine. 
Albert  le  Grand,  un  peu  phi<-  oxpHcile,  dit  que 
cet  animal  est  un  poisson;  qu  il  purlc  sur  le 
front  une  corne,  avec  laquelle  il  peut  percer  les 
autres  poissons  et  même  les  navires  ;  mais  qu'il 
est  si  lent,  que  ceux  auxquels  il  s'allaquc  l'évi- 
tent facilement.  Un  auteur  inconnu  dit  que  ce 
monstre  marin  a  te  pouvoir  de  percer  môme  de 
grands  navires,  de  les  détruire,  et  de  causer 
ainsi  la  mort  d'un  grand  nombre  de  personnes  ; 
mrti^  qf!e  !e  Crt^alcnr,  (irins  sa  boulé,  a  fait  CCt 
auiiuul  Si  icnt  que  ie^  uavjrcs  auxquels  il  est  si- 
gnalé ont  tout  te  temps  de  s'enJtair.  Roggefort 


en  donna  le  premier  dessin  exact.  B'après  lui,  le 
narval  se  mti  de  sa  corne  pour  combattre  les 

baleines,  et  pour  briser  la  glace;  aussi  en  voit- 
on  souvent  dont  cet  organe  est  cassé.  Fabricius 
mit  en  doute  que  le  narval  attaquât,  comme  on 
le  croyait,  avec  sa  défense,  les  soles  et  les  an- 
tres poissons  dont  il  se  nourrit,  et  qu'il  la  tint 
relevée  jusqu'à  ce  que  sa  proie  arrivât  à  sa 
bouche,  de  façon  à  ce  qu'il  pût  la  saisir  avec  sa 
langue.  Scoresbjr  est  de  l'avis  de  ceux  qui  voient 
dans  celle  denl  un  organe  nécessaire  pour  cas- 
ser la  glace.  Pour  nous,  nous  ne  la  mn  irlérons 
que  comme  une  de  ces  armes  que  parlent  sou- 
vent les  individus  mêles  d'une  espèce  ;  nous  ne 
comprendrions  pas,  autrement,  comment  pour- 
rait vivre  la  malheureuse  femelle,  si  cet  organe 
'  /'lait  <i  indispensable  à  la  vie  du  narval,  puis- 
qu  elle  en  est  privée.  Uu  reste,  ce  que  nous 
connaissons  des  moeurs  et  du  genre  de  vie  de  ce 
monstre  marin  laisse  encore  beaucoup  h  dé- 
sirer. 

Le  narval  évite  la  terre,  et  rechercha  ^  pleine 
mer.  Peut-ôtrct  comme  nombre  de  cétacés, 
émigre-(4l  de  l'est  à  l'ouest  et  de  l'ouest  à  l'est  : 
on  n'a  pour  se  fixer  à  ce       que  les  récits  des 

GroCnlandciis. 

Rarement,  on  voit  le  narval  »eul.  Les  naviga- 
teurs ont  rencontré  généralement  des  troupes 
de  15  à  30  individus,  toujours  du  môme  sexe. 
Dans  le  Nord,  surtout  là  où  les  glaces  laissent 
une  grande  étendue  de  mer  libre,  on  les  trouve 
réunis  par  centaines. 

Autant  qu'on  a  pu  le  constater,  les  narvals  sont 
des  animaux  paisibles  et  inoffensifs,  ne  cher- 
chant querelle  ni  à  leurs  semblables,  ni  aux 
haleinca.  Ils  nagent  s^réi  lea  uns  Mntre  tes 
autres,  l'un  appuyant  aa  dent  sur  le  dos  de  celui 
qui  le  prdcèdc.  Souvent  deux  ou  troi'^  dents  se 
croisent.  Ouaiit  à  la  lenteur  de  mouvements  que 
les  premiers  observateurs  leur  ontreconnue,  les 
récents  nav^teurs  la  nient.  D'après  eux^  au 
contraire,  le  narval  serait  très-vif,  et  nagerait 
avec  une  incroyable  rapidité.  D'iu!  seul  coup  de 
sa  queue,  il  tourne  babileipenl  à  droite  ou  à  gau-  * 
che  ;  mais  il  loi  est  difficile  de  se  mouvoir  dans 
un  cercle  étroit.  Chaque  fols  qu'il  arrive  à  la 
j  surface  de  la  mer,  il  lance  de  l'eau  par  ses  na- 
[  seaux  avec  un  grand  bruit.  Quand  un  troupeau 
est  réuni,  on  entend  comme  un  gargouillement, 
produit  par  le  passage  rîmultané  de  l'air  et  de 
l'eau. 

ILc  narval  se  nourrit  mollusques  et  de 
poissons.  Score^by  trouva  dans  l'eslomac  d'un 
individu  qu'il  ouvrit  des  plcoronectcs,  qui 
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ftT&ient  presque  trois  Mê  la  largeur  de  sa  cavité 
buccale,  et  il  se  demande  comment  il  loi  était 

poç~ihle,  avec  sa  bouche  édcnlée,  Ac  saisir  et 
d'a\  il»  r  de  pareilles  proies  ;  il  croit  qu'il  les 
avait  auparavant  Irauspcrcés  de  sa  dent,  et  les 
aviit  avalés  après  les  avoir  sinsi  tués.  Unis  ce 
navigateor  oublie  la  malheureuse  femelle,  qui, 
elle  aussi,  a  besoin  de  vivre.  II  est  probable  que 
le  narval  atteint  sa  proie  à  la  nage,  et  ia  com-  | 
prime  dans  sa  bouche  pour  pouvoir  l'avaler. 
Nous  voyons  d'ftilleura  nos  phoques  captife  rou- 
ler les  soles,  avant  de  les  déglutir,  avec  autant 
d'habileté  qu'une  duisiuière  rouie  une  omelette. 

JHova  ne  savons  à  peu  près  rien  sur  ta  repro- 
duction de  cet  animal.  On  ignore  et  le  temps  de 
l'acconplemenf,  et  celui  de  la  mise  bas,  et  la 
durée  de  la  gestation.  Âu  mois  de  juin,  un 
trouva  une  fois  un  petit  presque  complètement  . 
dévdoppé  dans  le  corps  d^one  femelle* 

Vêcfcc.  —  On  pèche  le  narval  depuis  long- 
temps. L'homme  n'est  ccpend an t  pas  pom  'ni  I 
reonemi  le  plus  redoutable  ;  i'épaular  et  le  rc-  ! 
qoin  le  poursuivent:  imis  c'est  la  mer  elle- 
même  qoi  lui  est  souvent  Jktale.  Il  n'est  pas  de 
cétacés  dont  en  trouve  plos  de  débris.  Dans 
plusieurs  endroits,  où  cependant  ils  sont  rares, 
l'on  Toil  des  dents  de  narvals  flotter  sur  la  mer; 
souvent  des  cadavres  sont  rejetés,  sans  blessu- 
res, sur  les  côtes  du  noi  d.  Un  grand  nombre 
semblent  donc  périr  dans  les  leinpOlcs. 

Les  pécheurs  de  baleines  ne  poursuivent  pas 
toujours  les  narvals.  D'ailleurs,  ils  sont  difficiles  | 
à  tuer,  car  ils  ne  reviennent  pas  pour  respirer  à  | 
la  même  place  où  ils  ont  plunj;é.  On  en  har- 
ponne parfois,  mais  ils  ne  sont  nulle  part  l'ob-  | 
jel  d'une  pflebe  importante.  j 

Vwmgf  «i  VMtelSa*  —  Ics  GroSolandais 
mangent  la  chair  du  narval  après  l'avoir  fait  j 
cuire  et  sécher  ;  ils  en  avalent  crues  la  peau  et 
la  graisse;  de  Thuile,  ils  alimentent  leurs  lam-  . 
pes;  des  tendons,  ils  fabriquent  du  fil;  avec  ! 
l'œsophage  et  même  avec  les  intestins,  ils  font 
des  vessies,  qu'ils  emploient  ;\  l.i  p*"'che. 

Les  péchcursdc  balciue:>cn  luadenl  ia  graisse  ; 

mab  ce  sont  les  défenses  surtout  qui  sont  le 
produit  le  pins  rémunérateur  de  cette  ptebe. 

Autrefois,  ces  défenses  valaionl  des  sommes 
considérables.  On  leur  attribuait  des  vertus 
thérapeutiques  singulières  ;  pour  nous,  nous 
n'y  voyons  plus  qu'une  substance  supérieure  h 
l'ivoire.  Il  y  a  deux  cent  cinquante  ans,  les  dé- 
fenses de  narval  étaient  rares  en  Europe;  et 
celles  que  les  navigateurs  trouvaient  parfois 
dans  la  mer,  étaient  d'une  vente  facile.  On  les 


regarddt  comme  les  cornes  de  la  licorae  de  la 
Bible;  aussi  les  Anglais  ont-ils  dans  leurs  armes 

une  licorne,  munie  d'une  défense  parcilTe. 

«  L'empereur  et  les  rois,  dit  Fitzingcr,  en 
faisaient  faire  des  sceptres  richement  ornés; 
c'était  avec  ces  dents  que  l'on  bbriquait  tes 
crosses  d'^vôques  les  plus  précieuses.  Au  sei- 
zième siècle,  on  conservait  dans  les  archÎTCs  de 
Bayrcuib^  à  Plassenburg,  quatre  dents  de  nar- 
val, comme  un»  très^rrande  rareté.  Deux  d'en- 
tre elles  avaient  été  données  pour  paiemeiît 
d'une  veste,  par  l'empereur  Charles  V,  aux  deux 
margraves  de  Bayreulh  ;  en  luay,  les  Véniticrjs 
offrirent  pour  la  plus  grande,  la  somme  colos- 
sale de  30,000  sequins,  mais  ce  IVit  vainement. 
La  troisième  servait  de  remtde  pour  les  mem- 
bres de  la  maison  princière  ;  on  h  regardait 
comme  une  chose  teilenienl  précieuse,  que  l'on 
n'en  pouvait  couper  on  morceau  qu'en  présence 
des  délégués  des  deux  princes.  Dans  la  collec- 
tion de  l'électeur  de  Saxe,  à  Dresde,  %c  trrnvi  t 
une  dent  pendue  à  une  chaîne  d'or  :  on  1  esti- 
mât 100,000  écus.  » 

Cependant,  à  mesure  que  les  expéditions  dans 
les  mers  du  Nord  devinrent  plus  fréqnonto'?.  rr? 
dents  perdirent  de  leur  valeur.  Au  commence- 
ment du  dix-huitiômc  siècle,  la  compagnie  du 
Groêntand  «svoyaà  Moscou.poarétrevenduesau 
czar,  plusicnrs  dénis  de  narval;  mais  le  médecin 
de  l'empereur  en  emp^^cha  la  vente,  alléguant 
que  ce  n  étaient  que  des  dents  de  poissons,  et 
nullement  des  cornes  de  licornes.  L'envofé  dut 
retourna  à  Copenhague  avec  sa  marchandise, 
et  là  encore,  il  eut  la  douleur  d'y  ôtre  tourné 
eu  dérision.  «  Comment  avez- vous  eu  aussi  peu 
de  tact  et  d'expérience?  lui  dit  un  vieux  négo- 
ciant ;  vous  dévies  donner  au  médecin  deox  ou 
trois  cents  ducats,  et  nos  dents  auraient  passé 
certainement  pour  provenir  de  licornes.  » 

Une  fois  qu'on  connut  leur  origine,  ces  dents 
perdirent  tonte  leur  vertu  ftbuleuse.  Cependant, 
à  la  fin  du  siècle  dernier,  on  les  trouvait  encore 
dans  les  pharmacies,  et  les  médecins  couvraient 
leur  ignorance  en  prescrivant  toujours  de  la 
poudre  de  narval. 

At^ourd'bul,  les  Hollandai'^  <euls  trompent 
encore  avec  cetle  marchandise  les  Chinois  et  le* 
Japonais.  Chez  nous,  le  prix  de  ces  dents  n'e^l 
plus  que  de  30  à  75  Ârancs  la  pièce. 

Le  nom  de  narval  signiHe  baleine  de  dm- 
rogne.  Les  Grofinlandais  appellent  cet  ani- 
mal lauwar,  killnag,  kemeklog  et  toukaUik;  ies 
Islandais,  ilkvable  et  detkamp;  les  Norvégiens, 
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rig.  371.  Le  Delpbiiiâpièro  blanc. 

LES  DELPHINIDÉS  —  DELPHINI, 

Die  Ddfine, 


Caractère*.  —  La  famille  des  delphinidés  ou 
dauphins  est  la  plus  nombreuse  en  espèces 
de  l'ordre  des  cétacés.  Elle  relie  le  narval  au  ca- 
chalot; plusieurs  naturalistes  ont  réuni  ces  trois 
formes  en  un  seul  groupe. 

Les  delphinidés  ont  des  mâchoires  souvent 
prolongées  en  forme  de  bec,  et  munies  d'un 
grand  nombre  de  dénis,  une  tûlc  relativement 
petite,  un  seul  évent,  un  corps  mince,  allongé, 
les  nageoires  caudale  et  pectorales  petites.  La 
nageoire  dorsale  manque  chez  plusieurs.  Les 
dents  ont  toutes  la  nifime  apparence  ;  on  n'y 
peut  reconnaître  ni  incisives,  ni  canines,  ni  mo- 
laires. L'œsophage  est  énorme  ;  l'intestin  a  en- 
viron douze  fois  la  longueur  du  corps. 

Dlutrlbvtlon  flr^oipraphlqae.  —  Lcs  delphi- 
nidés habitent  toutes  les  mers,  celles  des  tro- 
piques, comme  celles  des  zones  polaires  et  tem- 
pérées . 

Mœnra,  hmbltudri  et  rég^ime.  —  Ce  SOnt  Ics 
seuls  cétacés  qui  remontent  lo  cours  des  fleuves, 
qui  y  vivent  mûme  entièrement,  ainsi  que  dans 
les  lacs  avccicsquels  ces  fleuves  communiquent. 


Comme  les  baleines,  ils  émigrent  du  nord  au 
sud,  ou  de  l'ouest  à  l'est. 

Tous  sont  très  sociables,  beaucoup  se  réunis- 
sent en  troupes  nombreuses;  leur  grande  viva- 
cité, leur  peu  de  frayeur  de  l'homme,  leurs  jeux 
ont  n.xé  depuis  les  temps  les  plus  reculés  l'at- 
tention des  marins  et  môme  des  poClcs. 

Presque  tous  les  delphinidés  nagent  avec  une 
incroyable  rapidité,  et  attrapent  très-facilement 
les  poissons.  Ils  sont  au  nombre  des  carnassiers 
marins  les  plus  terribles  ;  ils  attaquent  m6mc 
les  baleines,  et,  grâce  à  leur  persévérance,  fi- 
nissent par  les  vaincre.  Ils  se  nourrissent,  en 
outre,  de  céphalopodes,  de  mollusques,  de  crus- 
tacés, de  zoophytes.  Quelques-uns  mangent  dos 
algues  et  des  fruits  qu'ils  cueillent  môme,  dit- 
on,  aux  branches  d'arbres  pendantes  sur  l'eau. 
Tous  sont  voraces  et  rapaces.  Tout  ce  qui  peut 
entrer  dans  leur  alimentalion,  leur  semble  une 
proie  désirable;  ils  ne  ménagent  même  pas 
leurs  petits  et  leurs  semblables. 

Ils  témoignent  les  uns  pour  les  autres  beau- 
coup d'attachement;  mais  dès  que  l'un  d'eux  est 
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tu6,  les  antres  se  précipitent  sur  son  cadavre  et 

le  dévorent. 

A  l'époque  de»  amours,  les  mAIcs  se  livrent 
de  violents  combab,  el  le  vaincu  sert  de  pA- 
lure  à  son  rival. 

lia  femelle  porte  environ  dix  mois;  elle  met 
bas  un  ou  deux  petits;  clic  les  allaite  longtemps, 
les  soigne  avec  tendresse,  les  défend  et  les  pro- 
tège en  cas  de  danger.  Dans  quelques  espèces, 
le  mâle  l'aide  dans  l'accoinplissement  de  celle 
tichc  ;  tin  petit  est-il  blessé,  les  deux  pnrcnts 
remportent  sur  leur  dos.  On  admet  que  les  dcl- 
pbinidés  croissent  lentement,  mais  alteigncni 
un  Ige  trto4vancé. 

Les  dclphinid^s  sont  moins  exposés  que  les 
autres  célac<''s  aux  poursuites  de  rhonimc.  lueurs 
plus  cruels  ennemis  sont  toujours  les  autres  es- 
(lèces  de  la  famille  ;  mais  leur  ardeur  leur  est 
encore  [  lu  nuisible  qu'aux  autres  carnassiers. 
Entraînés  h  I.t  poursuite  d'une  proie,  ils  sont 
souvent  attirés  vers  la  terre,  et  arrivent  ainsi  à 
la  côte  où  ils  périssent.  Souvent  les  pécheurs  en 
trouvent  des  douzaines  qui  ont  échoué  de  la 
sorte  sur  le  rivage.  Dans  leur  agonie,  ils  Tonl 
entendre  leur  voix,  consistant  en  des  soupirs*  et 
de  tristes  gémissements;  quelques-uns  versent 
des  pleurs. 

LÎMtKca  cl  prodalla.  —  Lcs  dciphinidés  sont 
pour  IMiornmc  d'un  certain  rapport.  On  en 
man^e  la  cliuir,  le  foie,  les  poumons;  on  utilise 
leur  peau,  et  de  leur  graisse  on  bit  une  huile 
très^recfaerchée. 

LES  DELPHiNAPTÈRES  — 
DELPBlNAPlEiiUS. 

Caracièrcii.  —  Lcs  delphinaptëres  sont  faciles 
à  distinguer  de  tous  les  autres  groupes  de  la  fa- 
mille par  Tabsence  de  nsgeoire  dorsale.  Leur 

museau  est  court  et  leur  corps  massif.  Lcs  uns 
ont  trcntc-buit  ou  quarante  paires  de  dents 
persistantes  à  chaque  mâchoire,  et  le  roslre  sé- 
paré du  crâne  par  on  sillon  ;  les  autres  n*oin«nt 
pas  ce  dernier  caractère»  et  ont  on  moins  grand 
nomliie  do  dents,  la  phiprn  !  r^duques.  Eu  égard 
à  ces  différences,  on  act  u  devoir  admettre  pour 
les  delphinaptères  deux  subdivisions,  que  nous 
ne  saurions  adopter. 

Le  médecin  Morlcnï?,  qui  fit  partie,  en  1671, 
d'une  expédition  r-nvoyée  en  GruOnland  pour 
la  pèche  de  la  Laleiuc,  est  le  picauer  auteur  qui 
décrivit,  sous  le  nom  de  dSinigi»èm  bUme  ou  Âe« 
irnujn,  une  dcs  plus  curicuscs  espèces  de  cette 
famille. 


LE  DBunntArrâiE  bla>;c  -  aÊOxmtMânvm 

LEUCÀS. 
Der  Wtissfisch  ou  u'ie  Beiuija, 

Caraclères.— ^Le  d  ri  ph  in.i  plèrc  Ll;incf^^.371) 
atteint  une  longueur  de  4  a  7  mètres,  cl  une  cir- 
conférence de  3  roèU-es.  Les  nageoires  peclo* 
raies  ont  60  cent,  de  long,  et  plus  de  33  cesL 

de  large;  la  nageoire  caudale  est  tr^s-forto;  elle 
a  1  mèlrc  de  large.  Des  individus  d'une  r.ussi 
grande  taille  sont  cependant  rares  ;  ceux  qoe 
l'on  reocoutre  sont  généralement  bien  ploi 
petits. 

Les  jeunes  animaux  ont  à  cliaque  mâchoire 
noufdcnls  courtes,  droites  et  obtuses;  ils  sont 
bmnètres  ou  gris  bleuâtre;  les  vieux  sont  Une 
de  lait,  tirant  un  peu  sur  le  rose  jaunâtre  oasor 
l'orangé.  Le  ventre  devient  blanc  le  premier, 
puis,  sur  le  dos,  se  montrent  des  taches  claires, 
qui  vont  en  s'agrandissanl  jusqu'à  ce  que  l'iai- 
nal  soit  entièrement  blanc. 

C'est  à  celte  couleur  que  l'espèce  doit  son 
nom  dans  toutes  les  langue?  :  les  Gror-nlandais 
l'appellent  houdisk,  les  Islandais  wiijitk,  les 
Russes  monhtfa  ietjuge,  les  Samettdes  Uhrfi, 
les  Kouràkes  gkik,  les  Kumtschadales  sattcha,  les 
Kouriles  petsrhugn,  les  baleiniers  ickil^fsf^  m 
/n'i/isch,  d'où  est  venu  le  nom  allemand  de  «mt- 
fsch.  Comme  le  dit  Fàber,  ce  doit  être  on  sp^ 
tacle  spU  ndide  que  celui  d'un  troupeau  de  ces 
animaux,  éclatants  de  blancheur,  sorlaot  à  dcoai 
du  milieu  des  vagues,  et  lançant  des  gerbes 
d'eau  en  l'air.  La  couleur  sombre  du  foad  Dût 
encore  ressortir  leur  blancheur. 

DistrlbutloB  irfographlqme.  —  Lc  dclpbi' 
naptèro  blanc  habite  toutes  les  mers  polaires, 
à  partir  du  56*  de  latitude  nord.  Ou  i'a  iromé 
dans  toute  l'étendue  de  la  mer  Glaciale,  depsls 
la  baie  d'Hudson  et  le  détroit  de  Davis  Jusquiia 
détroit  de  Behring.  Nulle  pai  t  il  n'est  rare;  ja 
couleur  blanche  le  fait  partout  remarquer  des 
nutelots.  Quelquefois,  on  l'a  vu  plus  ao  saé; 
ainsi,  en  1703,  on  roiootitra  deux  jeuocs  dd- 
phinaplères  blancs,  de  2". 30  h  ^".COffc  long  sur 
le  rivage  de  IVnlland-Frilli  ;  en  1815,  ûO  T»l 
pendant  plusieurs  mois  dans  le  golfe  d^diOh 
bourg  on  de  ces  tnimaox  errer  dans  la  mar* 
river  à  la  marée  haute,  et  s'en  retourner  à  !i 
marée  basse.  Les  habitants  d'Édimbourg  •■erea- 
daient  au  bord  de  la  mer  pour  le  voir.  Malheu- 
reusement, les  pécheurs  crurent,  et  peat-éUs 
avec  raison,  que  cet  hôte  nouveau  écartait  les 
saumons  et  le  poursuivirent  acUvcmcoL  Loo;* 
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temps,  il  iear  échappa,  grâce  à  son  agilité  et  à 
sa  rapidité,  mais  une  balle  vint  mettre  On  a  sa 
rie.  Il  ne  fut  csptndaDi  pas  perdu  pour  la  wiencc; 
des  anatoniilet  énioenta  ]e  disséquèrent  el, 
crâce  à  cm,  noas  connaissons  sa  structure  aussi 
bien,  si  ce  n'est  mieux,  que  celle  de  beaucoup 
d'aatotaaninMin:  marins. 

Sur  las  cfttfls  de  la  Sibérie,  le  dèlpitinaptère 
blanc  est  très-commun. 

I 

ila»«ra.  habltadcs  ei  r^f  Ime.  —  Depuis  Mcr- 
lens,  plusieurs  naturalistes  dignes  de  foi,  Stel- 
lar,  Mks,  Fabrieîus  et  d'autres  ont  décrit  le 

delpbinaptèrc  blanc  ;  aussi  connaissODS'DOns 
son  histoire  assez  exactement. 

Le  delpbinaptère  est  le  plus  ardent  chasseur 
de  certains  poissons,  très^timés  de  l'homme,  et 
surtout  de  la  merluche,  de  l'aigrclin,  de  la  sole, 
du  saumon.  Ses  nageoires  grandes  et  vigourcti- 
seslui  permettent  Ue  glii^ser  avec  la  rapidité  de 
b  Atebe  dans  les  eani  lea  plus  rapides,  et  de 
pcarsaivre  sa  proie  jusque  dans  les  fleuves* 
Lorsque  les  saumons  cl  les  autres  poissons  re- 
montent dans  les  eaux  douces  pour  y  frayer,  il 
les  y  suit  k  plusieurs  lieues  liu  rivage,  el  le:»  ha- 
bitants peuvent  le  prendre  alors. 

Le  delpbinaptère  blanc  n'est  pas  craintif;  il 
suit  l'homme  souvent  de  très-près,  comme  s'il 
était  apprivoisé  ;  il  joue,  il  s'amuse,  sans  s'in» 
quiéter  de  la  présence  de  son  ennemi. 

Fiar  sa  manière  de  vivre,  il  ressemble  beau- 
corip  atinrirval.  I!  est  sociable,  et  parcourt  sou- 
venlla  mer,  en  grandes  bandes.  Eu  été,  il  s'é- 
loigne des  c6tes,  pour  y  revMiir  k  l'entrée  des 
froids.  Il  n'émigre  cependant  pas  réguUirement 
comme  le  font  les  autres  cétacés. 

Stellcr  seul  parle  de  son  mode  de  rcjjroduc- 
tion.  «La  femelle,  diuil,  purle  sou  petit  sur  son 
dos»  et  en  cas  de  danger,  le  jette  à  l'eau,  w  C'est 
là  tout  ce  que  nous  en  savons. 

Les  baleiniers  voient  lesdelphinaptères  blancs 
avec  plaisir;  car  ils  leur  annoncent  l'approche 
fies  baleines,  ils  naviguent  des  jours  entiers 
dans  lenr  société  sans  les  inquiéter. 

■•««hé.  —  D'après  Stellcr,  les  Karotscbadales 
«tisposcnt  à  Vembouchure  des  fleuves  de  grands 
hlets,  fuib  avec  la  peau  de  ce  dauphin,  et  en 
prennent  ainsi  un  grand  nombre  chaque  année. 

Mais  la  pèche  de  cet  animal  en  pleine  mer  : 
n'est  guère  fr  iictnetisc.  Il  est  trop  vif,  trop  agile  ;  ; 
il  faut  faiie  force  de  rames  pour  l'approcher  ; 
d'aases  prés,  pour  pouvoir  te  harponner;  et 
mAme  si  le  harpon  l'atteint,  sa  graisse  est  si 
molle  que  !r  iVr  ^'m  fi'Mni  h'^  ririlcmcnt. 

BJsofcs  el  pr«duu«.  —  PîuMcurs  pcupiadcs 


tirent  proflt  de  ces  animaux  ;  1rs  Samolêdes 
plantent  des  crânes  de  delphinaptères  sur  des 
pieux,  et  les  offrent  à  leurs  divinités  ;  quant  au 
corps,  îb  le  mangent. 

Tous  les  peuples  du  Nord  trouvent  dans  la 
chair  et  la  graisse  de  cet  animal  un  mets  déli- 
cieux, et  Sleller  est  de  leur  avis.  Les  nageoires 
surtout,  quand  elles  sont  bien  préparées,  pas- 
sent pourôlre  excellentes. 

On  sèche  et  l'on  tanne  la  peau  du  delphina- 
plère,  el  l'on  s'en  sert  pour  divers  usages.  Au 
Kamlsefaatka ,  on  en  ftit  des  courroies  très* 
molles  et  très-solides  à  la  fois.  L'huile  et  la 
graisse  sont  excellentes;  mais  l'animal  en  a  si 
peu.  que  la  petite  pèche  même  n'y  trouve  pas 
son  proQL 

LES  GLOBICÉPHALES  — 
GLOBICEPÉALUS, 

Dit  Ku^kSpft. 

Les  contrées  polaires  du  Nord  sont  aussi  pau- 
vres qu'inhospitalières  :  l'homme  même  n'y 
trouve  pas  de  quoi  se  nourrir  et  s'entretenir.  De 
moissons,  il  n'en  est  pas  question  ;  le  pain  doit 
y  être  apporté  des  contrées  plus  riches  du  Sud. 
Biais  la  nature  est  cependant  une  marâtre  nurîns 
cruelle  qu'elle  n'en  a  l'air  ;  ce  que  la  terre  re- 
fuse, la  mer  le  fournit.  Aussi  e.<l-elle  le  champ 
que  cultive  Thabitant  de  ces  contrées;  c'est  là 
que  sont  ses  trésors.  Nulle  part,  l'homme  n'est 
aussi  lié  à  la  mer;  nulle  part  la  disette  n'est 
telle,  lorsque  la  mer  rcfn«.e  ses  richesses.  La 
chasse  des  oiseaux  et  la  pèche  nourrissent  seules 
CCS  habitants  malheureux.  Chacun  !»'y  livre,  cha- 
cun partage  les  peines,  les  soucis,  les  joies  et  les 
gains  qu'elles  apportent. 

Mais  de  tous  les  présents  que  leur  fait  la  mer, 
il  n'en  est  pas  de  plus  précieux  pour  les  habitants 
des  Perod,  de  l'blande,  de  l'tte  d'Orkney,  qa*nn 
des  animaux  de  la  famille  des  dciphinidés, 
que  le  dauphin  noir,  le  tjrind  des  habitants  des 
lies  Féroé,  le  kainy  des  I-:  (>s>ais,  le  jjulzko/>- 
per  des  Gruènlaadais,  qui  est  le  type  du  genre 
globicépbale. 

Caractères,  —  Ce  goiiic  est  caractérisé  par 
un  front  fortement  bombé,  lornbant  en  ligne 
droite  jusqu'au  bout  du  mu^icau  ;  une  bouche 
armée  de  peu  de  dents;  des  nageoires  pectorales 
longues  el  minces. 
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Der  Grindwai,  ikr  uhiiar:,c  Delfin. 

CaraetAres.  —  Le  globicéphalc  noir  {fig.  37â) 
a  de  5»,30à  6-,00  de  long,  et  3»,90  de  circon- 
férence derrière  les  nageoires;  il  pèse  jusqu'à 
25  quintaux  ;  les  nageoires  pectorales  ont  50 
cent,  de  large;  il  a  une  pelilc  n;igcoirc  dorsale. 
Le  corps  est  enlièremenl  d'un  noir  luisant,  saur 
une  taisfae  blanche,  en  forme  de  cœur,  placée 
sur  les  nageoires  pectorales,  else  prolongeanl 
par  une  raie  jusque  vers  l'anus.  Chiqiic  mâ- 
cîioire  porte  de  9  à  13  dcnls,  très-dislanlcs  l'une 
de  i'aukie,  ci  s'eogrenant  mulueWtiUieul.  Ces 
dénia  sont  fortes,  asses  longues  et  terminées 
par  une  pointe  acérée,  légèrement  tournée  en 
dedans  et  en  dehors.  Elles  vont  en  atigmcnlaiU 
de  longueur  d'avant  en  arrière;  cependant,  c'est 
à  pdne  d  elles  dépassent  de  8  oenlimèlres  le 
niveau  de  la  gencive.  Les  jeunes  animaux  en 
manquent,  de  môinc  que  les  vieux  ;  elîcs  appa- 
raissent assez  tard,  cl  tombent  de  bonne  heure. 

Description  ytef  rmphUiBe.  —  D'après  Sco- 

resby,  le  globicépbale  noir  est  l'espèce  la  plus 

répandue.  On  le  trouve  dans  toute  l 'étendue  de 
la  mer  Glaciale  ;  de  là,  il  descend  vers  l  Oct'an, 
arrive  dans  l'océan  Atlantique  et  môme  dans  la 
Méditerranée. 

WÊmmwt  %uMimémâ9t  réginte.  — 11  est  encore 
plus  sociable  que  les  antres  dclphinidés;  on  en 
rencontre  des  troupeaux  de  plusieurs  centaines 
dfndivldns,  conduits  par  quelques  vieux  mâltes 
expérimentés.  Lesautrés  les  suivent  avec  autant 
d'indifférence,  ou  niPmc  de  stupidité  que  les 
montons  leur  bélier;  ils  les  suivent  même  lors- 
que leur  perte  est  évidente.  Il  n'est  point  de  cé- 
tacés qui  échouent  en  aussi  grand  nombre  que 
les  globicépbales  noirs.  En  1709,  deux  cents 
s'échouèrent  sur  les  lies  Shetland,  trois  cents 
CD  1805;  en  1809  et  en  1810,  on  trouva  onze 
cents  de  ces  animaux  jetés  sur  la  plage,  dans 
«ti€  anse  des  côles  d'Islande,  nommée  Walljord. 
L'-'  7  janvier  1812,  une  troupe  de  soixante-dix 
globicéphales  vint  échouer  sur  la  côte  de  Dre 
tagne,  un  témoin  en  lit  on  rapport  à  Cuvier. 

D'après  ce  rapport,  douse  pécheurs,  montés 
dans  six  canots,  aperçurent  tmc  grande  quantité 
de  cétacés,  à  une  lieue  environ  au  large,  lis  al- 
lèrent chercher  du  rcnrort  et  des  armes,  pour- 
suivirent ces  animaux  et  parvinrent  à  pousser 
un  jeune  ati  rivaj^c.  Aux  cris  de  celui-ci  les  au- 
tres accoururent,  et  LirntAt  tonte  la  hande 
échoua.  Beaucoup  de  personnes  se  portèrent 


I  sur  les  lieux  pour  voir  des  animaux  aus^i  i  in  -, 
'  et  parmi  elles  le  correspondant  de  Cuucr. 
troupe  était  formée  de  sept  Biâles  et  de  douM 
jeunes;  tous  les  autres  étaient  des  femelles.  Plu- 
i  sieurs  de  celles-ci  avaient  des  petit-?,  car  leurs 
mamelles  étaient  gonflées  de  lait.  Chez  celles 
I  qui  n'allaitaient  plus,  les  mamelons  étaient  ca- 
chés dans  un  pli  de  la  mamelle.  Ces  animaux 
échoués  re!»lèrètit  vivimts  pendant  quelque 
temps;  mais  ils  s'aifjiblircnt  peu  à  peu;  ils  gé- 
missaient, cherchaient  à  s'échapper,  et  Unirent 
par  se  vérîgner.  Un  mâle  n'expira  qu'an  bout  de 
'  cinq  jours.  Leur  estomac  renfermait  des  restes 
de  caltliaux  et  de  divers  céphalopodes.  U ms 
'  quelques-uns,  ou  trouva  de:i  merluches,  de«>bar- 
[  bues,  des  harengs  et  des  mollusques.  L'estomac 
i  des  dauphins  échoués  est  ordinairemeni  vide; 
[tcut-ètre  que  la  peur  les  fait  vomir. 
On  rencontre  dans  toute  saison  des  (emeUes 
;  pleines  et  d'autres  allaitant  leurs  petits  ;  aussi 
i  suppose-t-on  qull  n'y  apas  une  époque  de  rut 
,  df'lerminéc.  Le  nouveau-né  a  déjà  pi  i>s  de  2", 30 
;  de  long,  et  il  est  si  lourd  qu'un  homme  a  de  la 
I  peine  à  le  porter.  La  mère  lui  témoigne  un 
;  grand  amour;  échouée  sur  le  rivage,  et  inès  de 
mourir,  elle  continue  encore  à  l'allaiter. 
PAehr.  —  Depuis  les  temps  les  plus  rccu!é< 

Iles  habitants  des  pays  du  Nord  sont  adonnés  à  la 
pécbe  du  globicéphale  noir,-etdu  profit  de  cette 
;  pèche,  dépend  tonte  leur  prospérité.  Un  nato* 
'  raliste  très-conscienciefix,  Tiralia,  a  décrit  dans 
un  récit  .\  la  fois  attrayant  et  précis,  la  pôche 
do  dauphin  noir  aux  FeroS. 

((  Lo  3  juillet,  raeoote-t-il,  éclata  tout  à  coup 
de  toutes  parts,  le  mot  de  grindabud.  Une  bande 
de  dauphins  noirs  avait  été  découverte  par  un 
canot;  en  un  instant,  tout  Thorshavcn  était  en 
émoi  ;  de  toutes  les  bouches  sortait  œ  en  de 

j  grindabvii :  sur  tous  ces  visages  rayonnaient 
la  joie  et  l'espérance  de  faire  bientôt  un  bon 
repas  de  celle  chair.  Les  gens  couraient  dan» 
les  rues,  comme  si  l'on  avait  eu  i  redouter  un 
débarquement  des  Sarrasins.  Les  uns  mettaient 
les  canots  h  la  mer,  1rs  autres  s'armaient  de  cou- 
teaux de  baleiniers;  là,  une  femme  courait  après 
won  mari,  lui  portant  on  moitetit  de  viande  sa* 
tée,  pour  qu'il  n'eAt  pas  à  soulKr  de  la  faim  : 
un  homme,  dans  son  empressement.  tonib:«;i 
de  son  canot  dans  la  mer.  En  dix  minutes,  onze 
canots  ajant  huit  hommes  d'équipage  étaient 
à  la  mer;  les  rameurs  avàient  mis  hidiit  bas,  et 

^  Taisaient  force  d'avirons  ;  les  canots  glissateol 
sur  l'eau  comme  des  flèches.  Nous  nous  rendl- 

,  mes  chez  le  gouverneur,  dont  ou  préparait  le 
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Fig.  373.  Le  Globiccphale  noir. 


bateau  ;  en  allendant,  nous  montâmes  avec  lui 
sur  le  fort,  pour  voir  où  se  tenaient  les  dauphins. 
Notre  longue-vue  nous  Ût  reconnaître  deux  ca- 
nots qui  les  indiquaient.  Au  môme  instant,  une 
haute  colonne  de  fumée  s'élevait  au-dessus  du 
village  voisin,  et  puis  un  autre,  sur  une  monta- 
gne voisine  ;  de  tous  côtés,  les  signaux  s'allu- 
maient ;  tout  le  fjord  était  rempli  d'embarca- 
tions. Nous  monlAmcs  le  yacht  du  gouverneur, 
et  bientôt  nous  eûmes  rejoint  la  péchc.  Nous  vî- 
mes alors  les  cétacés,  autour  desquels  les  ca- 
nots de  pèche  décrivaient  un  vaste  demi  cercle, 
nu  nombre  de  vingt  ou  trente  ;  espacés  d'envi- 
ron cent  pas,  ils  entouraient  les  dauphins,  et  les 
poussaient  vers  la  baie  de  Thorshaven.  On  aper- 
cevait environ  un  quart  de  ces  animaux  :  tantôt 
c'était  une  téte  qui  apparaissait  et  lançait  en  l'air 
une  colonne  d'eau,  tantôt  une  nageoire  dorsale, 
tantôt  tout  le  dos  d'un  dauphin;  cherchaient- 
ils  à  passer  entre  les  canots,  on  leur  jetait  des 
pierres,  des  morceaux  de  plomb  attachés  à  des 
cordes;  se  dirigeaient-ils  en  avant,  on  les  sui- 
vait avec  une  telle  rapidité,  que  les  rames  s'en 
Dreux. 


brisaient.  Lù  où  le  moindre  désordre  se  mon- 
trait, là  cil  deux  canuts  s'écartaient  trop,  le  gou- 
verneur s'y  portait,  et  son  yacht  l'aurait  emporté 
en  vitesse  sur  un  cheval  lancé  au  galop. 

u  Lorsque  les  dauphins  furent  prés  du  port, 
de  façon  il  ne  plus  pouvoir  s'échapper,  nous  nous 
hâtâmes  de  rentrer.  La  plage  était  couverte  de 
gens  désireux  d'assister  à  ce  charmant  specta- 
cle du  massacre.  Nous,  nous  choisîmes  uue  bonne 
place,  d'où  nous  pouvions  tout  voir  et  de  près. 

«  En  approchant  de  terre,  les  dauphins  deve- 
naient inquiets;  ils  se  serraient  les  uns  contre 
le>  autres;  ne  faisaient  plus  attention  aux  coups 
(le  pierres  et  d'avirons.  Mais  les  bateaux  avan- 
çaient toujours,  leur  cercle  se  resserrait,  et,  pré- 
voyant le  danger,  les  malheureuses  victimes 
entraient  lentement  dans  le  port.  Arrivées  dans 
le  Wcstervaag,  elles  refusèrent  de  se  laisser  ainsi 
conduire  comme  un  troupeau  de  moutons,  et 
Qrent  mine  de  se  retourner.  C'était  l'instant  dé- 
cisif. L'inquiétude,  l'espérance,  la  soif  de  car- 
nage ^e  peignaient  sur  tous  les  traits  ;  un  cri 
sauvage  remplit  l'air;  les  canots  s'élancèrent 
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vert  la  baode  des  dauphins;  les  largn  barpons 

frappaient  ceux  de  ces  animaux  qui  étaient  trop 
éloignés  pour  alloinch  c  de  leur  queue  une  em- 
karcalioa  et  la  fracasser,  file&sés,  les  dauphins 
&'éIan^ieDt  en  avant  avec  une  iaeroyable  ra> 
pidité,  les  autres  les  suivaient,  et  bieniAt  tous 
étaient  échoués  sur  la  p1ap:c. 

c  Alor^,  ce  fiît  chose  horrible  à  voir.  Le$ 
utarius  pou^ssuient,  leurs  canoU  au  milieu  des 
dauphins,  les  perçant  de  coups.  Les  gens  qui 
étaient  restés  à  terre  entraient  dans  l'eau  jus- 
qu'aux épaules,  enfonçaient  dans  le  corps  dos 
animaux  blessés  des  crochets  attachés  in  de  lon- 
gues cordes,  puis  trois  on  quatre  boumcs  les 
tiraient  à  terre  et  leur  coupaient  le  cou.  L'ani- 
mal à  l'agonie  foucltail  l'eau  de  sa  queue  ;  le? 
flots  du  port  étaient  rouges  de  sang  ;  des  Jets  de 
sang  s'élançaient  des  évenls.  Comme  le  soldat 
qui  dans  l'ardeur  du  combat  perd  tout  senti- 
ment liumain  et  devient  une  véritable  bfle  té- 
roce,  la  vue  du  sang  rendait  les  pécheurs  fous 
et  téméraires.  Dans  un  espace  de  quelques  ar- 
pents, sa  pressaient  trente  canots,  trois  cents 
hommes, quatre-vingts  dauphins  tués  ou  vivants 
encore.  Ce  n'étaient  partout  que  criset  agitation. 
Les  vêtements,  le  visage  et  le&  mains  couverts 
de  sang,  les  paisibles  babitanu  de  ces  lies  res> 
semblaient  aux  cannibales  des  mers  du  Sud  ; 
chez  eux,  pas  le  moindre  signe  de  pitié.  Mais 
un  dauphin,  d'un  coup  de  queue,  avait  assommé 
un  homme  et  bHsé  w  canot;  ils  mirent  alors 
un  peu  plus  de  prudence  dans  la  poursuite  do 
carnage.  Ouatre-vingls  cadnvrcs  couvraient  !e 
rivage  ;  pas  un  n'avait  échappé.  Quaud  l'eau  est 
Ictiile  de  :»ang,  que  les  coups  de  queue  des  ago- 
nisants la  troublent,  les  autres  en  sont  aveuglés, 
ils  errent  alors  en  cercle.  Si  même  l'un  s'é- 
chappe, il  ne  tarde  pas  à  revenir  près  de  ses 
compagnons. 

t  Au  grand  étonnement  de  tous  les  insu- 
laires, la  pèche  fut  heureuse,  bien  que  le  pas- 
teur Cad  et  plusieurs  femmes  enceintes  y  assis- 
tassent. Ils  sont  en  clTel  persuadés  que  les 
dauphins  a*m  retournent,  dto  qu'ils  aperçoi- 
vent un  pasteur,  aus^  prie•ti^)n  toujours  celui- 
ci  de  rester  en  arrière.  Dans  leurs  croyances,  Ic-î 
dauphins  ne  peuvent  non  plus  souUVir  les 
femmes  enceintes,  ce  qui  porta  plusieurs  pé- 
cheurs à  venir  demander  au  gouverneur  de  Mre 
retirer  celles  qui  étaient  présentes.  BJais,  malgré 
pasteur  et  femmes  enceintes,  aucun  dauphin 
n'échappa.  D'ordinaire,  on  en  laisse  un  s'entuir, 
aOn  qu*i1  en  ramène  d'antres. 

M  II  arrive  souvent  que  les  dauphins  ne  se 


laissent  pas  ainsi  chasser,  surtout  lonqn'ils  sont 

très-nom  hrcu  v.  Les  pierres  qu'on  leur  jette  sont 
impuissantes  à  les  faire  retourner;  ils  passent 
sous  les  canots,  et  font  prendre  aux  pêcheurs 
des  peines  souvent  inulilea.  D'antres  fois,  grâce 
à  l'imprudoice  et  à  l'ardeur  des  poursuivants, 
ils  parviennent  encore  à  échapper,  même  quand 
ils  sont  poussés  dans  une  baie.  Quand  ceux-ci 
commencent  l'attaque  trop  I6t,  de  façon  à  ce 
qu'un  premier  élan  ne  fasse  pas  écbîiner  les 
'  dauphins,  ceux-ci  regagnent  la  pleine  mer  et 
,  ne  se  laissent  plus  chasser  au  rivage;  ou  bien, 
lorsque  les  dauphins  n'ont  pas  la  tête  tournée 
vers  la  plage,  ceux  qui  sont  blessés  s*enfhiient 
vers  la  pleine  mer,  cl  les  autres  les  y  suivent.  SI 
I  la  nuit  tombe  avant  la  fin  de  la  p'^f!;e.  !e>  ra- 
nuts  forment  un  demi-cercle  à  i'eulfée  de  la 
baie,  et  l'on  y  allume  des  feux,  im  daiqMas, 
croyant  que  c'est  la  lune»  se  dir^^t  de  ee  oMé, 
et  restent  tranquilles  jusqu'au  matin,  oA  te  car* 
nage  reprend  son  cours. 

a  Parfois  ils  échappent,  parce  que  i  on  n  était 
pas  prêt  pour  la  pèche  ;  aussi,  maintenant,  le 
gouverneur  et  les  syndics  passent-ils  chaque 
année,  au  mois  de  juin,  l'inspection  des  canots, 
cl  l'on  punit  ceux  qui  n'ont  pas  les  leurs  en  boo 
état. 

«  Après  une  heure  de  repos,  on  réunit  les 
cadavres,  on  les  estime,  et  on  leur  grare  sur  la 
peau  leur  valeur  en  chitfres  romains.  La  répar- 
tition en  est  fkiie  proporlimmellement  A  l'éten- 
due de  terre  que  chacun  possède,  comme  ceto 
se  pas«iail  dans  les  temps  reculés,  .\pr5s  avoir 
mesuré  et  estimé  chaque  dauphin,  on  prcièvc 
la  dime,  le  findiinyswui,  ou  dauphin  de  décou- 
verte, le  moAoalt  ou  dauphin  à  manger,  lesdb> 
dtnwal,  ou  dauphin  des  dégftts ,  la  solde  des 
gardes,  les  frais  à  partager  et  la  part  des  pau* 
vres. 

«  La  dime  sn  divise  en  trois  parties,  qui  re- 

.  viennent  l'une  à  l'église,  l'autre  au  pasteur,  la 
:  IroisiCime  au  roi  ou  à  son  représentant,  find- 
lingsval  appartient  au  canot  qui  a  découvort 
les  dauphins;  sa  valeur  est  variable;  la  UÊt 
revient  è  celui  des  matelots  qui  a  le  premier 
^  aperçu  les  animaux.  Le  madwal,  ou  dauphin  A 
manger,  est  un  petit  d  lupbio,  qui  fait  immé- 
diatement les  frais  du  repas  des  assistants.  1^ 
schademval,  ou  dauphin  des  dégAla,  est  vendu, 
et  le  prix  de  cette  vente  sert  A  payer  les  avaries 
qui  se  sont  produites  pendant  la  cha<«»e.  Li 

1 suide  des  gardes  sert  4  payer  les  geos  qui  ont 
veillé  pendant  la  nuit  et  qui  ont  gardé  lei  dan* 
phins  jusqu'è  la  distribution.  Le  reste  ust  di* 
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visé  eu  deux  parts,  rcveuanl  l'une  aux  gens  de 
la  paroitie  sur  le  terrtia  de  laquelle  la  péebe 
a*est  faite,  Taatre  aux  habitants  du  pays.  Cha- 
que village  a  un  certain  nombre  de  canot'?,  et 
<^qae  canot  a  son  équipage.  Le  butin  est  di- 
vieé  par  eanols.  Dèi  qoe  le  cri  de  grùMîêd  a 
reteoti,  en  dépêche  des  messagers  &  tous  les  vil- 
lages qui  ont  droit  à  la  distribution.  Cenx-ci 
doivent  envoyer  leurs  canots,  et  s'ils  ne  sont  pas 
arrivés  vingt-quatre  ou  quarante-huit  beures  eu 
plus  après  la  réparlition,  on  vend  leur  part  à 
renchèrc,  el  l'argent  qui  en  résulte  est  versf 
dans  la  caisse  des  pauvres.  La  rni«on  en  est  que 
les  dauphins  se  décomposent  eu  deux  Jours, 
defieniieot  renées  et  imroengeebles. 

«  Le  lépartitioii  feite,  on  dépèce  les  animaux. 
On  commence  par  lenr  enlever  les  nageoires, 
puis  on  coupe  le  corps  parle  milieu.  On  détache 
la  Braisée  ea  lanières  d'environ  un  pied  et  demi  < 
de  lai^ei  puis  on  divise  lai^air  en  morceaux  de 
quarante  à  cinquante  livres  ;  on  enlève  le  foie,  | 
le  cœur,  les  reins,  les  parties  les  plus  délicates 
au  goût  des  insulaires. 

itattfM  c«  «M««lts.  —  c  Cet  animal  est  pour 
ce  pays  d'une  très-grande  ulilllé.  En  moyenne,  ] 
un  dauphin  fournit  une  quantité  d'huile  qui  re- 
présente environ  40  francs.  On  mange  la  graisse 
et  la  chair,  fralebes  ou  salies  etséehées.  Plus 
la  ebair  est  iratdie,  meilleure  elle  est.  J'en 
ai  mangé  avec  plaisir  ;  elle  a  à  peu  près  le  goût 
de  la  viande  de  bœuf.  La  graisse  m'a  paru  très- 
désagréable.  Quand  les  baUlants  des  FerMs  ont 
mangé  pendant  qnbm  jours  de  la  cbair  firalche 
de  dauphin,  leur  visage,  leurs  mains,  leurs  che- 
veux sont  !iiisnrtl«  rte  irrai-ise.  Après  quaranle- 
huiL  heures,  ou  ne  peut  manger  cette  viande  ; 
elle  provoque  des  Tomîssenients. 

«  De  la  pem  des  nageoires,  on  bit  des  cour- 
roies pour  les  rames.  Avec  l'estomac,  on  con- 
fectionne des  outres  pour  conserver  l'huile.  Le 
sqneleUe  sert  à  divers  usages.  Quant  ans  intes> 
tins  (la  seule  partie  de  l'animal  qui  ne  soit  pas 
employée),  on  les  charge  sur  des  canots  et  on 
les  jeile  à  la  mer,  pour  qu'ils  ne  se  putréfient 
pas  sur  le  rivage,  o 

LES  ORQUES  ORCINOS. 

Die  Schceri/Siche. 

Au  voisinage  des  globicéphales  se  placent  les 
orques,  qu'on  nomme  &us&\ poissoru-épées.  Ils  doi- 
vent leur  nom  à  leur  nageoire  dorsale,  longue 
de  pins  de  80  cent.,  large  à  la  base»  amincie  du 


bout,  recourbée  vers  la  queue,  et  ressemblant  à 
une  épée  ou  mieux  à  un  sabre. 

L'OAQUE  ÉrArLAA  —  ORCiyUS  ORCÉ. 

Der  ffmàne  SdoBertfinek,  dtr  Buttkopf, 

Une  des  espèces  dece  senre»  l'orque  épauler, 

est  connue  depuis  longtemps;  on  vantail  sa  mé- 
chanceté^, cl,  chose  remarquable,  tous  les  ob- 
servateurs modernes  sont  d'accord  sur  ce  point 
avec  les  écrlTaios  de  Tancien  temps. 

CkrmetarM.  —  L'orque  est  un  dauphin  vi- 
goureux, trapu;  il  a  la  tôle  petite,  le  dos  (-levé, 
les  nageoires  latérales  longues,  lu  nageoire 
caudale  forte,  large,  se  terminant  par  une 
courbe  en  forme  de  S  ;  il  a  de  11  à  13  dents  so- 
lides, carnassières;  le  dos  est  d'un  noir  brillant, 
le  Centre  est  blanc  de  porçelaine,  k  rcilets 
jaunâtres.  Au-dessus  ^  en  arrière  de  l'œil  se 
trouve  nue  tache  blanche,  allongée,  qui  avait 
fait  «lonncr  à  cet  animal,  par  les  anciens,  le  nom 
de  faux  dauphin.  Le  noir  du  dos  est  séparé  du 
blanc  du  ventre  par  une  ligne  nettement,  mais 
irrégulièrement  tracée.  Du  pourtour  de  l'anus 
part  une  large  bande  blanche,  qui  se  dirige  en 
avant,  envoyant  deux  autres  bandes  blanches 
assez  larges  vers  la  partie  postérieure  du  Ironc, 
se  continuant  ensuite  jusqu'à  la  nageoire  pec> 
toralc,  remontant  en  se  recourbant  vers  l'angle 
de  la  bouche,  et  se  terminant  par  un  mince 
liséré  blanc  autour  de  la  mâchoire  supérieure. 
Une  bande  bleu  sale  ou  pourpre  se  dirige  en 
bas  et  en  avant,  depuis  la  partie  postérieure  de 
la  hase  de  la  nagenirc  dorsale. 

L'orque  épaular  a  la  taille  du  globicephalut 
fjlobkep».  On  en  a  trouvé  qui  avaient  jusqu'è 
40  mètres  de  long,  Chee  l'on  d'eux,  qui  mesu- 
ra li  plus  de  5  mètres,  la  hauteur  du  corps  jus- 
qu'au bord  antérieur  de  la  nageoire  dorsale 
était  de  l'°,25  ;  la  longueur  de  la  nageoire 
pectorale  de  OSeent.,  sa  plus  grande  largeur 
de  1'',48;  la  longueur  de  la  nageoire  dorsale 
de  63  cent.,  et  lalarpur  de  la  nageoire  eau- 
dalc  de  f-.SÎ. 

•totrtfe«tl«ii  g^rapkt4M«.  —  L'orquc  pa- 
rait avoir  été  autrefois  plus  répandu  qu'il  ne 
l'est  actuellement.  Les  naturalistes  romains  le 
:  connai^'îiicnt,  et  lui  assignent  la  Méditerranée 
comme  patrie.  Sous  le  règne  de  Tibère,  au  dire 
de  Pline,  échouèrent  une  fois  sur  le  rivage  en- 
viron trois  cents  baleines  {baleines-éiéphanti  et 
/Wt/«5et  baleines),  dont  les  taches  blanches  parais- 
i  saicnt  comme  des  cornes.  Eliea  ajoute  que  la 
I  fbusse  baleine  a  le  firent  oraé  d'une  bande  blan- 
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ebe,  comme  le  diadème  des  rois  de  M leédoine. 

Ces  animaux  étaient  nombreux  sur  les  oOtes  de 
la  Corse  et  de  la  Sardaigne. 

Dans  tes  temps  modernes,  on  n'a  plus  vu 
l'épaular  dans  la  Méditerranée.  Il  hatnte  le  nord 
de  l'Atlantique,  la  mer  Glaciale  et  le  nord  de 
l'océan  Paci6qne,  d'où  il  descend  jusque  sur 
les  côtes  de  France,  d'un  c6té,  du  Japon,  de 
l'autre. 

«MM,  luiU<«4l«a  •«  véflBe.  —  D'apr&s  Ti- 

lésius,  on  voit  les  «^paulars  dans  les  mers  du 
Nord,  ri^unis  généi  al<  mont  cinq  h  cinq,  comme 
des  soldats,  la  tête  et  la  queue  recourbées  en  bas, 
la  nageoire  dorsale  sortant  de  la  mer,  comme 
un  sabre.  Ils  passent  avec  rapidité,  et  de  leurs 
yeux  vigilants  parcourent  la  mer. 

L'orque  épaular  ne  se  contente  pas  de  petits 
poissons;  il  s'attaque  aux  géants  des  merl;  il 
est  à  la  fois  et  le  plus  grand,  le  plus  courageux, 
le  pliif:  carnassier,  et  par  cela  mdme  le  plus  re- 
douté de  tous  les  dauphins. 

Pline  dit  :  «  La  fausse  baleine  se  comporte 
comme  un  brigand  ;  tantôt  cachée  dans  rom-* 
bre  d'un  navire  à  l'ancre,  elle  guette  le  matelot 
auquel  il  prend  fantaisie  de  se  baig;ner;  tantôt, 
elle  lève  la  I6te  hors  de  l'eau,  s'élance  sur  les 
barques  de  pêcheurs  et  les  renverse.  »  Gomme 
nous  l'avons  déjà  dit,  les  observateurs  modernes 
n'ont  frti!  (]'!"  confirmer  ces  récih.  Rondelet 
avance  que  Torque  poursuit  les  baleines,  et  les 
mord,  jusqu'à  ce  ■  qu'elles  mugissent,  comme 
un  taureau  pourcbassé.  a 

Les  Indiens  prient  les  pécheurs  qui  font  vnile 
vers  le  Nouveau  Monde,  de  ne  pas  inquiéter  les 
orques  ;  car,  grâce  à  eux,  il»  peuvent  capturer 
plus  Ibcilement  les  baleines  et  les  phoques, 
c  Les  orques,  en  eQet,  forcent  ces  animaux  à 
quitter  les  profondeurs  de  la  mer,  et  à  se  ré- 
fugier près  du  rivage,  où  il  devient  facile  de  les 
tuer  ft  coups  de  OAches  ou  de  harpons.  »  An- 
derson  nous  apprend  que  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre,  on  appelle  l'épaular  l'assassin  des 
baleif»e$.  LiCs  navigateurs  qui  se  rendent  au 
Groenland  rencontrent  souvent  ces  cétacés  prés 
du  Spitsberg  et  dans  le  détrftit  de  Dans  { on  les 
aperçoit  parfois  môme  au  voisinage  d'Helgo- 
land,  h  l'cmljouchure  do  l'Elbe.  Leur  grande 
rapidité  fait  qu'on  ne  peut  les  capturer;  au  plus, 
peul^les  tirer  A  coups  de  carabine. 

Les  orques  se  mclf  i  r  t  \  plusieiu  s  p  tir  atta- 
quer une  baleine,  la  mordent,  lui  enlèvent  de ^ 
morceaux  entiers  de  chair  ;  la  baleine,  fatiguée, 
barauée,  ouvre  sa  gueule,  et  tire  la  langue;  à  ce 
moment  les  orques  se  précipitent  dessus  et  la 


lui  armehent.  C'est  pourquoi  de  temps  à  antre 
les  baleiniers  trouvent  le  cadavre  d'uoe  hslslie 

dont  la  langue  est  perdue. 

Ponto'ppidan,  cet  évôque  norwégien  que  n<m 
avons  déjà  eu  plus  d'une  fois  Foccanon  dedter, 
décrit  l'orque  épaular  soos  le  nom  de  mttk' 

graisse.  Dix  ou  plus  do  ces  animaux  s'atlarbcTif, 
dit-ll,  aux  flancs  d'une  baleine,  la  morfieat  cl 
ne  lâchent  prii^e  qu'en  arrachant  un  morceau 
de  peau  et  de  paisse  de  la  longueur  dVne 

'  brasse.  La  baleine  pousse  des  mugissements  de 
douleur,  elle  bondit  hors  de  l'e-ui,  et  l'on  rci! 
que  d'autres  de  ses  ennemis  l'ont  attaquée  au 
ventre.  Parfois  ceux-ci  n'abandonneot  leur  vt 

■  time  qu'après  l'avoir  presque  entiàrSDeot  ^ 
pouillée.  Les  pêcheurs  trouvent  alors  une  rnn'^c 
quantité  de  graisse  dans  la  mer,  car  les  amck- 

j  graisse  ne  mangent  pas  la  baleine,  et  seeootea- 

!  tent  de  la  torturer. 

I      ■  net  animal,  dit  le  consciencieux  Stcllcr,  est 
I  l'ennetni  déclaré  des  baleines  et  les  poursuit 
j  jour  et  nuit.  Une  baleine  se  relire-t-cUc  da» 
I  une  anse  de  mer,  près  du  rivage,  les  erqa» 
[  arrivent  à  pinceurs,  l'entourent,  la  font  prison- 
'  uière  en  quelque  sorte,  la  poussent  vers  la  baut« 
mer,  et  l'attaquent  alors  avec  leurs  t«rriWes 
m&choires.  Et,  chose  curieuse,  rexamea  ds 
cadavre  des  baleines  ainsi  tuées  n'a  jamais  fait 
reconnaître  qu'aucune  partie  avait  étémsag^* 
c'est  donc  bien  \h  une  haine  de  nature.  » 

Jusqu'à  Sleller,  on  croyait  que  la  nageoire 
dorsale  de  l'épaular  était  sou  «rme  priedpde; 
«  mais,  dit  cet  auteur,  cela  est  faux;  car,  bien 
que  cette  nageoire  ait  environ  2  .luncs  de  loog 
et  soit  très-poinluc,  qu'elle  paraisse  étrecooiine 
une  corne  ou  un  os  tranchant,  elle  est  oiofle, 
formée  exclusivement  de  graisse,  et,  <*»* 
étonnante,  ne  contient  pas  tm  seul  os.  » 

Steller  conGrme  encore  en  ces  termes  les  pa- 
roles de  Ptine  :  «Tous  Icspûcbeurs,  dit-il, «si- 
gnent énormément  cet  animal  ;  car,  lorsqu'on 
l'approche  de  trop  prH,  on  qu'on  le  blcs«". 
il  renverse  les  canots.  Aussi,  quand  on  le  ren- 
contre, lui  jctte-l-on  des  présents,  et  le  p*^ 
suade-t-on  par  des  paroles  appropriées  à  Is  cir- 
constance, qu'on  veut  vivre  avec  lui  en  iwasc 
amitié  et  ne  lui  faire  aucun  tort.  • 

Ces  témoignages  sont  si  nombreux  «t  «  «*" 
cordants,  que  nous  ne  pouvons  les  taxer  de 
fables.  Ainsi  affirmé,  rinvnisembtebtedoHMK 
!  vrai. 

On  ne  sait  absolument  rien  au  sujet  de  1* 
production  de  l'orque  épaular.  On  ignore  oiéaw 
quel  est  le  nombre  de  petits  dîme  perlée. 
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Fis-  313.  Le  Marsouin  curumun. 


Cbme.  —  Bien  que  l'orque  ne  soil  à  peu 
près  qu'une  masse  de  graisse,  cependant  nulle 
part  on  ne  lui  fait  une  chasse  réglée.  On  en 
prend  quelquefois  dans  les  fleuves  :  ainsi,  l'on 
en  a  harponné  trois  dans  la  Tamise.  Banks,  qui 
a  assisté  à  la  prise  de  l'un  d'eux  rapporte  que 
cet  orque,  quoique  frappé  par  trois  harpons, 
entraîna  deux  fuis  le  canot  avec  lui,  depuis 
BlackwalIjusqu'àGrecnwich,  et  un  autre  jusqu'à 
sept  fois.  Grièvement  blessé,  il  traversa  encore 
le  fleuve  avec  une  rapidité  de  8  milles  à  l'heure, 
et  resta  longtemps  avec  toute  sa  force,  bien  que 
frappé  de  nouveau  h  chaque  fois  qu'il  repa- 
raissait à  la  surface.  Tant  que  l'animal  fut  en 
vie,  personne  ne  fut  assez  hardi  pour  l'ap- 
procher. Un  autre  orque  échoua  sur  le  rivage; 
les  pêcheurs,  rapporte  -  t-on ,  eurent  mille 
peines  à  le  tuer  à  coups  de  couteaux  et  de 
gaffes.  A  l'agonie,  l'orque  épaulnr  trahit  sa  dou- 
leur par  des  soupirs  et  des  gémissements. 

Ce  n'est  que  depuis  18H  que  l'on  possède 
«ne  description  exacte  de  l'espèce.  Une  femelle, 
de  5*°, 50  de  long,  vint  échouer  sur  la  plage  près 
d'un  village  hollandais,  Wjk-op-zec,  et  im  bon 
naturaliste  eut  occasion  de  l'observer.  Lorsqu'il 
vit  l'animal  pour  la  première  fois,  ses  couleurs 


avaient  encore  tout  leur  éclat  ;  le  noir  présen- 
tait des  rellols  irisés  magniflqiies,  le  blanc  était 
aussi  net  et  brillant  que  de  la  porcelaine.  Mais 
au  bout  de  peu  de  jours,  ces  couleurs  se  ter- 
nirent; la  peau  se  détacha,  et  après  une  se- 
maine, le  cadavre  était  complètement  putréfié. 
A  ce  moment,  on  le  mit  aux  enchères;  il  y  eut 
plusieurs  amateurs,  et  le  prix  monta  à  140  flo- 
rins (350  francs);  l'acheteur  s'était  fait  des  illu- 
sions; il  ne  put  vendre  la  graisse  que  40  florins 
(100  francs)  ;  il  vendit  pour  le  mCme  prix  le 
squelette  au  Musée  de  Lcyde,  dont  il  est  im  des 
plus  précieux  ornements. 

L'orque  épaular  est  un  être  tellement  remar- 
quable, que  tous  les  peuples  qui  le  connaissent 
lui  ont  donné  un  nom  spécial.  La  plupart  de 
ces  noms  signifient  bourreau  ou  assassin.  Les 
Américains  du  Nord  l'appellent  ki/fer,  les  An- 
glais thrasher,  les  Norvégiens  speckhugger,  hval- 
hund  ou  springer,  les  Suédois  opara,  les  Danois 
ornswin,  les  Allemands  butskopf  ou  sc/iUTrtfise/i, 
les  Russes  kossakla,  les  Espagnols  et  les  Portu- 
gais orca. 
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LES  MARSOUINS  —  PHOCMNÂ. 

Caractères.  —  Les  marsouiDS,  dont  Tespèce- 
Ijpe  est  la  {»1os  commune  et  la  plus  comme  de 
la bmille  dea  delphinidés.  sont  caracUrilés  par 
un  front  doucement  incliné,  un  museau  court 
et  bombé,  oon  terminé  par  un  rostre,  une  na- 
'  feoire  dorsale  peu  élevée,  des  dmtt  très-oom- 
breuses,  et  irrégaUteement  placées  sur  cbaque 
œftcboire. 

VÊ  MAMOOn  OOMNinV  —  rmCMNJ  commona 

Der  Braunfi<ch. 

Caractère*.  —  Le  marsouin  commun  {fig  37  3) 
a  de  l'.SO  à  2  mètres,  rarement  2<",60  de  long. 
Ghes  nn  individu  de  i*,80,  les  nageoires  pecto- 
rales avaient  19  cent,  de  long,  la  nageoire  cnn- 
dale  14  cent,  de  large,  et  la  na  zi^oirc  dorsale 
10  cent,  de  haut.  Le  corps  est  fu^uorme,  faible- 
ment comprimé  en  arrière;  sa  plus  grande 
épaisseur  est  en  son  milieu.  Les  nageoires  pec- 
torales sont  obtuses  du  bout  ;  la  nageoire  dor- 
sale est  presque  régulièrement  triangulaire. 
La  peau  est  luisante  ;  le  dos  est  d'un  brun  noir 
foncé  ou  noir,  avec  des  ro fiels  violets  ou  vcrdâ- 
!rcs;  !e  ventre  est  blanc,  l'iris  jaunâtre.  Chaque 
màclioire  a  de  23  à  35  dents,  ce  qui  en  porte  le 
nombre  total  à  92  ou  100.  On  trouve  cepen- 
dant dea  individus  qui  n'ont  que  de  SO  ft  98 
dent*;  probablomcnl  que,  chez  eux,  la  dentition 
n'n  pns  encore  complètement  atteint  sou  déve- 
loppcmcntf  Toutes  les  dénis  sont  à  égale  dis- 
tance l'une  de  l'antre  et  sont  disposées  de 
manière  à  s'engrener. 

DU<ribiitIon  K^o^rapliltiur-   —  AuCUUe  es> 

pèce  de  delpbïDidé  n'est  plus  connue  que  le 
marsouin.  C'est  lui  que  l'on  rencontre  à  cbaque 
voyage  dnis  les  mers  do  Nord  ;  c'est  lui  qui  se 
trouve  en  quantité  aux  embouchures  des  fleuves  ; 
qui  1^  remonte  loin  dans  rinlérieur  des  terrrs. 
On  en  a  pris  plinieurs  dans  le  Rbin  et  dans 
i^be.  en  amont  de  Magdebourg  ;  on  en  a  tiré 
près  de  Paris  et  près  de  Lnn^lrcs. 

Le  nord  de  l'océan  Atlauli<|ue  est  la  vérita- 
ble pairie  du  marsouin  comuiun.  11  prérèrc  les 
c6tes  i  ta  pleine  mer;  on  le  trouve  partout 
au  voisinage  de  la  terre;  vers  le  sud,  il  arrive 
jusqu'à  la  Méditerranée.  11  traverse  le  défroit 
de  Behring,  et  arrive  dans  l'océan  Paciiique, 
jusqu'au  v<riainage  du  Japon.  Il  semble  entre- 
prendre des  migrations  régulières;  &  l'entrée  de 


I l'été,  il  se  dirige  vers  le  nord,  et  revient  ao  nd  | 
vers  l'hiver. 
Moeurs,  liabliudea  r(  r^g^Ime.  —  La  voracité 

du  marsouin  commun  est  proverbiale;  l'animil 
digère  très-vile,  et  mauge  considérablemeot.  | 

Les  pécheurs  le  détestent,  car  il  les  g0M  éau 
leurs  campagnes,  et  leur  cause  besucoop  ée  ' 
torts.  Il  n'a  pas  de  peine  h  déchirer  Iciir?  lîlel*,  i 
et  il  dévore  tous  les  poi!«sous  qui  j  ioni  pns. 
Mais  quand  les  Olets  sont  plus  forts,  il  s'y  prend 
et  s'y  tue. 

Le  marsouin  est  sociable  comme  1?^  aalres 
dauphins.  On  en  rencontre  parfois  de  très-oom- 
breux  troupeaux.  Ooand  il  nagc.ceàqooiil 
excelle,  il  abusse  et  élève  altemativenest  Js 
lôtc  cl  la  queue,  et  recourh*^  «^nn  corps  eo  arc 
tantôt  en  haut,  tantôt  en  arrière.  Il  file  avec  la 
vitesse  de  la  flèche.  Lorsqu'il  est  près  de  k  lur- 
boe  de  l'eau,  il  semble  rouler  avec  les  vsgnes, 
ou  ne  faire  que  des  culbutes. 

I  Parfois  il  folàlre  avec  se?  semblables  ;  sa 
jeux  sont  des  plus  amusants  et  des  plus  sin^ 
liers.  Il  se  tourne  et  retourne  dans  t'esa;  il 
saute  et  bondit  dans  l'air.  Les  anciens  déjà 
avaient  remarqué  que  les  dauphins  sont  surtout 
vifs  à  l'approche  d'un  orage,  et  sautent  plus 
haut  hors  de  l'eau. 

Avant  les  bateaux  à  vapeur,  il  était  plas  h* 
cilc  qu'aujourd'hui  de  les  observer.  Ce  n'est  pi' 
qu'ils  ne  suivent  aussi  les  bateaux  îi  vapeur,  mais 
ils  n'en  approchent  pas  de  si  près  ni  avec  h 
même  confiance  quedes  navires  îvoilei,  diMtli 

,  marche  est  plus  lente. 

I  11«  accompagnent  d'ordinaire  les  cabolfurî, 
lant  qu'ils  restent  dans  le  voisinage  des  cètes. 
Dèsqn'un  navire'apparatt,de8  marsooins,anBoin* 
bre  de  3  à  10,  apparaissent  aussi,  se  monircn!  i 
dix  ou  quinze  mètres  du  bord  cl  suivent  le  na- 
vire pendant  près  d'une  lieue;  de  temps  à  autre 
on  les  voit  arriver  &  la  sorflice  de  f Mo,  cooaK 
pour  considérer  les  matelots  cl  rembarcalloa; 
ils  plongent,  ils  nagent  d.ins  le  illage,  s'éloî* 
gnent,  décrivent  une  courbe,  et  revicooeol  àt 
nouveau. 

Les  marsouins  pendant  l'apparition  dubareog 

so  nourrissent  exclusivement  de  sa  clmiriîls 
mvingenlen  outre  des  maqnercauv,  dos  siuraoos, 
.  d'autres  poissons,  et  même  des  algues;  da 
moins,  en  trouve-t-on  fréquemment  daas  leur 
estomac.  Ils  remontent  toin  dans  les  fleuva,  en 
poursuivant  les  saumon!;,  et  ils  en  géoeotco»- 
sidcrablement  la  pèche. 

Le  rut  commence  avec  réié,  et  dure  du 
de  juin  au  mois  d'aoAt.  A  ce  moment,  ib  Mot 
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très-excités;  ils  fendent  les  flols  avec  rapidité; 
,  les  miles  se  poursuivent  avec  fureur,  et  s'élau' 
cent  «près  les  femelles.  A  ce  monent  aussi,  ils 

ne  connaissent  plus  aucun  dnn^er. 

Dans  leur  excitation,  ils  viennent  s'échouer 
sur  le  rivage;  ils  frappent  de  leur  tèle  les  Saocs 
des  navires,  et  se  tuent  parfois. 

La  femelle  porte  neuf  ou  dix  mois;  elle  met 
Las  en  mai  un  ou  deux  petits,  longs  de  55  cent, 
et  lourds  de  5  kilogrammes,  auxquels  elle  té- 
moigne autant  d'amour  et  de  tendresse  que  les 
autres  cétacés;  clleles  défend  en  cas  de  danger* 
les  allaite,  les  conduit  jusqu'à  i  âge  d'un  an,  A 
ce  moiiient,  ils  sont  presque  adultes. 

pacte.  —  On  poursuit  activement  le  mar- 
souin et  parce  qu'il  nuit  aux  pêches,  et  parce 
que  sa  chair  et  sa  graisse  sont  d'un  bon  rap- 
port. A  l'époque  de  l'arrivée  des  bancs  de  ha- 
rengs, qu'il  poursuit  avec  ardeur,  on  place  dans 
les  fleuves  des  filets  forts,  à  grandes  mailles,  que 
les  harcnf:"^  traversent,  mais  où  ies  marsouins 
ne  peuvent  passer. 

La  Islandais,  disposent  leurs  lUetsà  l'époque 
du  rot,  époque  durant  laquelle  le  marsouin  est 
tellement  surexcité,  qu'il  en  devient  aveugle, 
disent  les  gens.  A  certains  endroits,  on  ies  tire 
à  halle,  plus  pour  faire  preuve  d'adresse,  que 
pour  s'en  emparer  fuilemeol. 

CavUvUé.  —  Le  marsouin  est  le  seul  cétacé 
que  l'on  ait  jnsqu'iri  tenu  en  caplivité.  On  m'a 
raconté  qu  un  Américain  a  eu  la  chance  d'en 
garder  un  en  vie  pendant  longtemps;  cependant, 
rien,  à  ma  connaissance,  n'a  encore  éti  publié 
à  ce  sujet. 

Au  Jardin  zoologique  de  Londres,  on  a  essayé 
plusieurs  fols  d'élever  des  marsouins  et  d'autres 
dauphins;  mais,  jusqu'ici,  on  n'a  obtenu  aucun 

résultat  satisfaisant.  Il  en  a  été  de  même  d'un 
individu,  dont  je  peux  parler  par  expérience. 
Cet  animal  nous  fut  amené  au  mois  d'août  par 
un  pécheur  qui  l'avait  pris  la  veille  au  sdr,  et 
lui  avait  fait  passer  la  nuit  dans  un  vivier.  II  pa- 
raissait hifii  ptM-tanl,  très-vif,  et  j'espérais  pou- 
voir ie  garder  au  moins  quelques  jours,  i^ous  le 
plaçâmes  dans  un  fossé  profond  :  il  se  mît  à  y 
nagwavec  rapidité.  La  surface  du  fossé  étant 
recouvette  de  lentilles  d'eau  qui  le  gênaient 
quand  il  venait  pour  respirer,  je  crus  néces- 
saire de  le  mettre  dans  le  grand  étang  du  jardin, 
qui  lui  offrait  assez  d'espace.  Il  y  nagea  dans 
toutes  les  directions;  et  au  bout  d'une  heure, 
il  parut  être  parfaitement  habitué  à  sa  nouvelle 
demeure.  Il  se  montrait  à  intervalles  réguliers 
pour  respirer,  tanlét  ici»>tanlAt  là  :  je  ne  puis 


dire  s'il  poursuivait  les  poissons  qui  étaient  dans 
l'étang;  il  sembbit  cependant  faire  une  chasse 
quelconque.  It  ne  s'inquiétait  nullement  des 

j  oiseaux  aquatiques;  ceux-ci,  par  contre,  pa- 
raissaient s'en  méûer.  Sur  tous  les  points  par 
oil  ce  nouvel  hôte  sortait  de  l'eau,  c'était  «ne 
agitation  considérable.  Les  cygnes  leviUent  leor 

long  cou,  regardaient  inquiets  et  stupéfaits;  les 
oies  et  les  canards  se  réfugiaient  à  terre,  d'où 
1  ils  suivaient  de  l'œil  les  mouvements  de  l'ani- 
I  mal.  Il  en  f^t  ainsi  toute  la  journée. 
'     Le  marsouin  nageait  tranquillement,  évitant 
I  les  bas-Fon  !'^,  et  se  tenant  df  préférence  au  mi- 
I  lieu  de  i  elaug.  11  arrivait  réguiiôrcment  à  la 
I  surface,  et  lançait  en  l'air  son  jet  d'cao.  Il  ne 
:  nous  était  possible  de  l'observer  qu'un  instant, 
l'eau  étant  trop  trouble,  et  nous  ompôchant  de 
le  voir  dans  k  profondeur.  Malheureusement 
nous  ne  pûmes  faire  de  longues  observations 
sur  notre  marsouin  :  le  lendemain,  il  était  mort. 

Celte  On  si  prompte  est  toujours  restée  une 
énigme  pour  moi.  Je  n'ai  pas  de  raisons  pour 
croire  que  l'eau  douce  soit  aussi  rapidement 
mortelle  pour  un  animal  marin,  ie  ne  puis  ad- 
j  mettre  non  plus  qu'un  animal  de  la  taille  du 
'  marsouin  puisse  mourir  de  faim  en  vingt-quatre 
heures,  et  nous  ne  pouvons  cependant  invoquer 
d'autre  cause  :  notre  captif  n'avait  aucune  bles- 
sure. 

,  Le  marsouin  semble  donc,  comme  la  taupe, 
avoir  besoin  pour  vivre  de  satisfaire  toute  sa  vo* 
racité. 

On  ignore  quel  âge  peut  atteindre  un  mar- 
souin. On  sait  seulement  qu'à  l'agonie,  il  pousse 
des  cris  de  douleur,  et  que,  comme  bien  d'au- 
tres cétacés,  il  verse  des  pleurs. 

Dès  qu'il  est  mort,  son  cadavre  arrive  &  la 
surface  de  l'eau,  aussi  lâchasse  à  la  carabine 
n'est  pas  sans  succès. 

Lies  Groeulandais  appellent  le  marsouin  niso, 
les  Islandais  érantii^,  Mm^hkar  et  mnekmtl, 
les  Danois  tumler,  les  Allemands  braunfii^,  les 
Anglais  pori,onr,  les  Portugais  tnnims. 

Usages  vt  prudiiiu.  —  Autrefois,  sa  chair 
était  très-estimée.  Les  anciens  Romainssavalenl 
parfaitement  en  préparer  d'excellentes  sau- 
cisses; plus  lard,  on  servait  des  marsouins,  sur- 
1  tout  en  Angleterre,  à  la  table  des  rois  ci  des 
I  seij^ncurs.  Aujourd'hui,  la  chair  du  marsouin 
'  est  toujours  un  mets  délicieux  pour  les  pauvres 
'  habitants  des  côtes,  et  pour  les  marins  privés 
depuis  longtemps  de  toute  viande  fraîche.  La 
chair  des  vieux  marsouins  est  noire,  dure,  Bla- 
menteuse,  grasse  et  huileuse,  par  conséquent 
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Ftg.  %U.  Le  Souffleur  vulgaire. 


Irès-indigcslc  ;  celle  des  jeunes  esl  Irès-délioale 
cl  très-bonne;  salée  el  funriéc,  elle  parait  excel- 
lente aux  habitants  peu  gâtés  des  pays  du  Nord. 

L'huile  ressemble  à  celle  de  la  baleine,  mais 
elle  est  plus  line;  aussi  est-elle  plus  estimée. 

Les  GroCnlandais  s'en  servent  pour  graisser 
leurs  aliments,  el  la  boivcnlavec  autant  de  plai- 
sir que  nous  un  bon  verre  de  vin. 

La  peau,  quand  elle  est  tannée,  donne  un  bon 
cuir. 

On  voit  que  Putilité  dont  est  le  marsouin  dé- 
passe les  d«  pâls  qu'il  peut  causer. 

LES  SOUFFLEURS  —  TCRSIOPS 
Die  Tunmkr. 

Carart^rM.  —  Les  souffleurs  ou  tursiops  sont 
dos  dauphins  grands  el  forts,  à  museau  prolon- 
gé en  forme  de  bec,  pointu,  ncllcmenl  séparé 
du  front;  ils  ont  aussi  une  forte  nageoire  dor- 
sale, des  dents  nombreuses,  fortes,  coniques  el 
lisses. 

IC  SOVrtLEl  R  VI  LCAIRE  —  TL  KSIOrS  fl  LCJltlS. 

Ikr  çanevte  Tummler» 

CarMUr**.  —  Le  soufQcur  vulgaire  (Jig.  371) 
est  un  grand  animal  de  3  à  5  mètres  de  long  ; 


il  est  fort  et  vigoureux  ;  ses  nageoires  pectorales 
sont  courle.s,  échancrées  sur  leur  bord  supé- 
rieur, terminées  par  une  extrémilé  obtuse;  la 
nageoire  caudale  est  de  grandeur  moyenne  ;  il 
a  à  chaque  mâchoire  de  21  à  24  dents  ;  le  dos 
et  les  flancs  sont  noirs  ou  d'un  brua  noir,  le  ven- 
tre est  d'un  blanc  pur. 

DlstrlbaUoM  y^^raykl^ae.  —  Ce  SOufOeur 
se  trouve  partout,  depuis  rocé.in  Glacial  jusqu'à 
la  Méditerranée.  Il  n'est  abondant  nulle  part,  et 
on  ne  le  voit  que  par  petites  troupes  de  six  â 
huit  individus. 

Dans  la  mer  des  Indes  el  la  mer  Kouge,  il  csl 
remplace'  par  une  espèce  voisine,  l'houmlam  {(mr- 
tiops  nduncus). 

Mtrur*.  habitndM  et  r^flaie.  —  Comme  Ics 

marsouins,  les  souffleurs  arrivent  près  des  pé- 
cheurs, et  les  entourent.  Leur  vitesse  et  leur 
agilité  sont  considérables  ;  ils  font  tout  le  tour 
d'un  bateau  à  vapeur,  dont  la  marche  est  de 
quatorze  milles  anglais  à  l'heure.  A  l'approche 
de  l'orage  et  de  la  tempête,  on  les  voit  bondir 
comme  le  marsouin,  et  à  l'époque  du  rut,  ib 
s'élancentau-dessus  delà  surface  de  l'eau.  Leurs 
mœurs,  d'ailleurs,  sont  peu  connues.  Un  ignore 
quelle  est  l'époque  de  l'acctHiplement,  la  du* 
rée  de  la  gestation;  on  sait  seulement  quota 
femelle  met  bas  en  hiver  ua  ou  deux  petits,  el 


LES  DAUPHINS. 


841 


>rUU,  CrtU  Fili,  imf.  .  Pirii,  Biiniin  tt  PlIi,  «4,1. 

Fig.  )TS.  Le  Dauphin  commun. 


qu'elle  les  soigne  comme  le  font  les  autres 
delpbinidés. 

IPêchc.  —  On  prend  les  soumeurs  avec  le  har- 
pon, ou  encore  on  les  tue  à  la  carabine.  Dans  ma 
dernière  excursion  de  chasse  en  Abyssinic,  le 
duc  de  Gobourg  tira  quelques  abousalems,  qui 
entouraient  noire  navire.  L'eau  se  teignit  de  sang  ; 
l'animal  blessé  se  retourna  plusieurs  fois,  et  ar- 
riva lentement  à  la  surface.  Tous  les  autres  res- 
tèrent près  du  cadavre,  dans  le  noble  dessein, 
nous  dirent  les  matelots,  de  le  dévorer. 

LES  DAUPHINS  —  DELPBINLS. 

Die  Delfine,  The  Dolphins. 

CoasidiraiioBB  huteriqves.  —  Nous  voici  ar- 
rivés au  genre  qui  a  donné  son  nom  à  la  famille, 
aux  dauphins  proprement  dits,  animaux  que  fa- 
bles et  légendes  ont  célébrés  à  l'envi.  C'est  un 
dauphin  qui,  charmé  par  les  chants  divins  d'A- 
rion,  reçut  sur  son  dos  le  poète,  et  le  déroba 
à  la  fureur  des  matelots,  en  le  transportant  au 
cap  Ténare. 

Qui  n'a  lu,  dans  Pline,  l'histoire  de  ce  dauphin 
qui,  reconnaissant  de  ce  que,  chaque  jour,  un 
jcuuc  garçon  venait  lui  donner  du  pain,  por- 
Buaa. 


i  tait  l'enfant  sur  son  dos  à  travers  le  lac  I.ucrin 
jusqu'à  son  école,  elle  ramenait  chez  lui  delà 
même  façon.  «  Lorsque  le  jeune  garçon  mou- 
rut, dit  l'auteur  latin,  le  dauphin  revint  tous 
les  jours  au  môme  endroit,  et  bientôt  mourut 
aussi  du  chagrin  d'avoir  perdu  son  ami.  »  Les 
dauphins,  dans  l'opinion  des  anciens,  chassaient 
les  barbues  dans  les  filets  des  pécheurs,  et  ceux- 
ci,  par  reconnaissance,  leur  donnaient  du  pain 
trempé  dans  du  vin.  Un  roi  de  Carie  ayant  fait 
enchaîner  un  dauphin  dans  le  port,  un  grand 
nombre  de  ces  animaux  survinrent  qui,  par 
leurs  signes,  priaient  le  roi  de  délivrer  leur 
compagnon  :  on  ne  put  le  leur  refuser.  Pline 
raconte  encore  très-sérieusement  que  les  jeunes 
dauphins  sont  toujours  accompagnés  par  un 
vieux,  qui  leur  sert  de  maître.  On  a  vu  des 
daupbinSj  racontc-t-on,  emporter  le  cadavre 
d'un  des  leurs,  afin  qu'il  ne  soit  pas  mangé  par 
d'autres  habitants  des  mers. 

I     Malheureusement,  à  tous  ces  beaux  récils,  il 
ne  manque  qu'une  chose,  la  véracité. 
Caract^m.  —  Les  dauphins  sont  caractérisés 

'  par  une  taille  moyenne,  un  corps  bien  propor- 
tionné, un  museau  étroit  et  allongé,  séparé  du 
cr&ne  par  une  dépression  marquée,  un  grand 
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nombre  de  rertèbres,  des  dents  fines  et  très-  i 

nombreuses.  i 

I 

LE  DAUPHIN  COHnirïl  —  DKtFHtNtn  PEtftllS. 

Der  genuine  Tlte  Dolphin. 

Cbraetèrcs.  —  Le  dauphin  ccmmun  (Jig.  375) 
'ésllong  de  3  mèlrc$ à  â",6n.  Il  a  des  nageoires 
peetôrales  allongées,  découpées  sur  leur  bord  su- 
périeur, amincies,  et  en  forme  de  Taucillc  vers  la 
poinle  ;  la  nageoire  caudale  est  demi-circulaire. 
Le  nombre  des  dents  varie  beaucoup  :  d'ordi- 
naire, on  en  trouve  de  92  à  47  &  chaque  mftcboi  rc  ; 
on  améme  tué  des  dauphins  qui  en  avaient53,soil 
cntoul2I2.  Les  dcnls  sont  implantées  à  des  dis- 
tances égalcfî,  sppnrées  par  de  courte  intervalles, 
de  façon  à  ^'engrener  mutuellement  Elles  sont 
allongées,  eoniqoes,  irbs-pointues,  légèrement 
recourbées  de  dehors  en  dedans  ;  celles  ilu  mi- 
lieu sont  les  plus  longues  :  elles  vont  en  dimi- 
nuant en  avant  et  en  arrière,  à  partir  du  milieu. 
Le  dos  est  gris-noir  foncé*  à  reflets  verdftlres, 
se  confondant  peu  à  peu  sur  les  flancs  avec  la 
teinte  plus  cl;u!-e  rîn  vcnf-". 

Distribution  géofraylalquc.  —  Cet  animal 

habite  toutes  tes  mers  de  rbémbpfaère  lef  tcn- 
trional. 

Il«uni,  li»blta4ea  rt   rA|fime.   —  Par  son  { 

genre  de  vie,  le  dauphin  rappelle  tout  à  fait  les 
cétacés  que  nous  avons  déjà  passés  en  revue; 
mais  il  est  encore  plus  enclin  à  jouer,  plus  ca- 
pricieux. Tantôt  il  est  en  pleine  mer,  loin  de 
toutes  les  côtes;  (an lût,  il  remonte  les  fleuves. 
On  le  trouve. partout. 

Le  plus  souvent,  on  rencontre  les  dauphins 
en  li  uupes  de  six  &  dix  individus.  Ils  arrivent 
aupii  s  (les  navires,  et  folAtrcnl  longtemps  au- 
tour d'eux,  avant  de  prendre  une  autre  direc- 
tion. Ils  plongent  et  remontent  sans  cesse,  et 
chaque  fois  <|ue  l'on  aperçoit  à  la  surface  des 
ondes  leur  dos  foncé,  on  entend  in  hvuil  de 
soufflet,  et  VçQ  voit  un  jet  d'eau  r  elever  dans 
l'air. 

Le  seul  aspect  de  la  dentition  indique  déjà 

que  le  dauphin  commun  est  un  des  carnassiers 
marins  les  plus  tel  rihles .  11  .<-l'  nouii  il  exclusi- 
vement de  poissons,  de  cru^lacés,  de  céphalo- 
podes et  d'autres  animaux  de  mer.  Il  poursuit 
surtout  les  sardines,  les  harengs  et  les  poissons  1 
volants  C'est  lui  qui  fait  s'dianccr  hors  de  l'eau 
ces  dciuicn>;  !>ouvent  on  le  voit  lui-mCme  bon- 
dir aprë!;  eux,  et  les  suivre  à  toute  vitesse.  Après 
qu'ils  ont  pris  trois  ou  quatre  fois  leur  essor,  les 
poissons  volenti  sont  épuisés,  et  ils  deviennent 


(licitement  la  proie  du  dauphin.  Les  fous  et  au- 
tres oiseaux  marins  lui  viennent  en  aide  dans 
cette  chasse;  poursuivent  dans  l'air  les  pois- 
sons, et  les  loi'ceui  à  plonger  dans  l'eau,  où  le 
carnassier  les  attend. 

L'accouplement  a  lieu  en  automne;  dix  mois 
après,  la  femelle  met  bas  un  ou  rarement  deux 
petits,  de  30  à  66  centimètres  de  long,  qu'elle 
sdgne  avec  tendresse  jusqu'à  ce  qu*i1s  soient 
gros.  Ce  n'est  qu'à  dis  ans  que  les  ]«  unrs  dau- 
phins sont  complètement  adultes.  S'il  faut  en 
croire  un  vieil  auteur  grec,  ils  atteindraient 
l'âgedecenttrenleans.Des  pêchcur.s,  qui  avaient 
pris  des  dauphins  et  les  avaient  ensuite  relâchés 
après  leur  avoir  fait  une  entaille  à  la  queue,  di- 
sent qu'ils  \ivenLde  vingt-cinq  à  trente  ans. 

Pèche.  —  L'orque  est  pour  le  dauphin  un  en- 
nemi plus  dangereux  que  Tbomme.  Celui-ci  ne 
le  poursuit  que  quand  il  manque  de  nourriture 
fraîche.  Aujourd'hui,  comme  dans  les  temps  an- 
ciens, le  dauphin  jouit  de  l'amitié  de  l'homme. 
Cependant,  quelquefois  des  pdcbeurs,se  réunis- 
sant,  entourent  avec  leurs  canots,  comme  le  fai- 
saient 1rs  anciens  Grecs,  une  bande  de  dau- 
phins; ils  poussent  des  cris,  les  eUrayent,  et 
cherchent  à  les  amener  vers  le  rivage  où  ils  s'é- 
chouent. Ces  animaux,  dans  leur  angoisse,  font 
entendre  de  profonds  soupirs. 

Uii«fc»  et  i>rodult«.  -  Jridis  on  mam^cnit  la 
chair  et  la  graisse  du  dauphiu,  surtout  pendant 
le  carême.  Les  Anglais  et  les  Français  apprê- 
tent cette  chair  avec  soin,  et  en  font  un  mets 
assez  goûté.  Cependant  l'usage  en  est  presque 
perdu  aujourd'hui. 

Ches  les  Romains,  le  dauphin  jouait  un  rôle  en 
médecine.  Son  foie  passait  pour  excellent  con* 
tre  les  attaques  fin  Uèvres  intermittentes;  avec 
l'huile  de  foie  de  dauphin,  on  guérissait  les  ul- 
cères ;  avec  des  fumigations  de  graisse  de  dau- 
phin, les  aflèclions  du  bas-ventre.  On  brûlait  les 
dauphins  en  entier;  on  en  mélangeait  les  cen- 
dres avec  (lu  miel,  cl  t»n  en  faisait  divers  oii- 
guenls.  Mai:»  tout  cela,  depuis  bien  longteoips, 

ne  figure  plus  dans  nos  pharmacopées. 

LES  DELPHINORHYNQUES  — 
DELPBiXOMTNCBUS. 

Carmctères.  —  Les  delpbinofbjnques  se  rap- 
prochent beaucoup  des  dauphiiû  propremeot 
dits.  Il»  sont  surtout  caractérisés  par  un  musesu 
allongé  en  forme  de  bec,  et  sillonné  dans  sa 
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partie  OMenae.  1ht  ont  eocore  une  nageoire  dor^ 
sale,  aiaU très-petite ;teiirnageoire  caudale  est 

(?cmi-cirruIiMre,  et  leurs  nageoires  pectorales 
sont  grandes;  leurs  dents  sont  moins  nombreu- 
ses et  plus  petites  que  celles  des  dauphins.  L'a- 
nifflal.en  fieiliissanl,  les  perd  quelquefois  touic>. 

DlatrlbatloB  yrofraplilque.  —  Les  deiphi- 

norb^uquei  habitent  lei  uns  l'Océaa,  les  autres 
les  grands  fleuves. 

LT  nrLrni?(oiinYNQUE  a  lo^eG  bec  — 
DELPUiHOBamcavs  aasTMJTva. 

LerDôgHag. 

CanrtèvM.  —  Cette  espèce,  la  plus  coiraoe 
des  deux  que  renfeime  ce  genre,  a  de  6  A  0  mè- 
tres de  long,  et  une  circonférence  de4àft  mè- 
tres. Tout  son  rorp^  osl  noir. 

BWMfe«ti*n  g«  «j(rapbi«M.  —  Il  habite  le 
nord  de  l'oeéin  Atlantique  et  la  mer  Glaciale; 
on  ne  Ta  pns  encore  rcnconlrl^  d;in.s  l'ociMn  Pa- 
ciftqno  H  semble  Olre  commun  dans  le  nord  de 
la  Lapouic  cl  au  SpiUbcrg. 

Des  délpbinorbynques  sont  venus  s'écbotter 
plusieurs  fois  sur  les  côtes  d'Angleterre,  de 
France,  de  Hollande,  d'Allemaisrne,  de  Suède, 
de  Russie»  et  même  d'Italie.  En  1788,  une  fe- 
melle avec  son  petit  se  montra  aux  environs  de 
Honfleur.  Elle  fit  de  longs  eiïoris  pour  sauver 

son  petit,  ce  qui  causa  sa  perte.  Des  pécheurs 
tirèrent  le  jeune  sur  le  rivage  et  blessèrent  la 
mère  ;  elle  pot  encore  gagner  la  baule  mer, 
mais  le  lendemain  on  tronvaii  à  quelques  lieues 
de  là  son  cadavre  jeté  sur  la  plage. 

Mvun,  habitude*  et  rfylme.  —  Lc  gcnrc  de 
vie  du  delpbinorbjnque  à  long  bec  est  très-peu 
connu  ;  mais  tout  porte  à  croire  qu'il  ne  dilîère 
pas  de'  celui  des  autres  (leli)liiiii(U'^s. 

Le  delphinorhyn(iiic  à  long  bec  est  un  car- 
nassier terrible,  qui  n'ose  cependant  pas  s'atta- 
quer aux  grands  animaux.  Les  céphalopodes» 
les  mollusques,  les  petits  poissons,  composent 
sa  nourriture;  cl  il  en  ninnge  des  quantités  con- 
sidérables. On  trouve  dans  son  estomac  les  restes 
d'un  millier  de  ces  petits  êtres. 

LES  INIAS  —  INIA. 
INe  ScJbMWXcadv^liie. 

Caractère».  —  Lcs  inias  rappellent  les  dau- 
phins proprement  dits  par  l'ensemble  des  for- 
mes extérieures  ;  mais  leur  museau  est  plus 
allongé,  leurs  nageoires  pectorales  sont  plus 


larges,  la  nageoire  dorsale  n'est  représentée  que 

par  une  simple  élévation  de  la  peau,  et  leurs 
dents  sont  épaisses,  grenues  à  leur  surf.ice  et 
pourvues,  pour  la  plupart,  d'un  gros  talon  ex- 
terne. 

L'WA  DE  L'AMAZO.-^IE  —  llViA  JMJIOKICJ. 

Die  Boltt  dk  bùa. 

En  1819,  numboldt  parla  d'un  dauphin  qui 
habitait  les  eaux  douces  de  l'Amérique  du  Sud, 
sans  toutefois  en  donner  une  bonne  description. 
Desmarest,  l'annéesoivante.vit  on  de  cesanlmaux  . 
au  musée  de  Lisbonne,  et  le  décrivit,  mais  très- 
succinctement  et  très-incomplétement.  En  1831, 
deux  naturalistes  de  mérite,  Spix  et  Martius,  en 
indiquèrent  mieux  les  caractères  ;  ce  n'est  cepen- 
dant qo'i  Aie.  d'Orbigny  que  nous  devons  de  le 
bien  connalire.  Cet  éminent  naturaliste,  qui  par- 
courut le  Pérou,  peu  après  Spix  et  Martius,  et  qui 
ne  connaissait  pas  les  travaux  des  deux  auteurs 
allemands,  fut  assex  heureux  pour  voir  l'animal 
lui  niPme.  Il  .ipprit,  h  son  grnncl  élnnnemcnt, 
que  dans  l'inti^ricur  du  conliiicnt  américain,  à 
plus  de  3,(XiO  kilomètres  de  I  océan  Atlauli- 
j  que,  vivait  un  grand  poisson,  un  dauphin  pro* 
\  babicment,  d'après  la  description  qu'on  lui  en 
i  faisait.  Il  désirait  vivement  s'en  procurer  un  ; 

mais  les  Indiens  étaient  trop  peu  habitués  au 
I  maniement  du  harpon  pour  pouvoir  le  satls- 
:  faire.  Enfin,  il  vit  son  désir  s'accomplir  à  Prin- 
,  cipe  Dobeira,  posle-rronlière  du  Brésil,  oh  les 
I  soldats  s'amuïaienl  ù  pécher  cet  animal. 
I    CMweièiw.  —  Linla  ou  le       comme  Tap* 
j  peltenl  les  Brésiliens,  l'ini*'!  des  Guarayos,  le 
i  bufeo  des  Espagnols  {/tij.  37G)  est  un  delphinidé 
I  à  museau  encore  plus  allongé  que  celui  des  del- 
:  phinorh}  nques.  Il  représente  une  sorte  de  bec 
étroit,  arrondi,  obtus,  à  poils  roides,  et  portant 
à  chaque  mftchoire  6()  ou  08  dents  pointues,  à 
couronnes  fortes  et  rccourb  -es.  Le  corps  est 
élancé;  les  nageoires  pectorales  sont  longues, 
écbancrées  an  bord  supérieur,  amincies  et  re- 
courbées en  faucille  à  leur  extrémité;  la  na- 
geoire caudale  n'est  pas  lobée  ;  la  nageoire  dor- 
sale est  très-petite.  La  longueur  du  corps  varie 
de  S*,30  h  3",30;  cbes  un  Individu  de  f",16,  la 
nageoire  dorsale  avait  40  cent,  de  long  et  près 
de  6  cent,  de  haut  ;  les  nageoires  pectorales, 
il  cent.de  long  et  16  cent,  de  large;  la  nageoire 
j  caudale,  50  cent,  de  large.  La  femelle  n'a  que  la 
moitié  de  cette  taille.  Le  dos  de  l'animal  est 
'  bleu&lre  clair,  le  ventre  rosé. 
!    L'espèce  offre  des  variations  nombreuses  i  on 
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Fig.  976.  L'iuia  «1«  l'Ainajonc. 


rencontre  des  individus  roux  el  d'aulresnoirâlres. 

DUirikati**  ir<ro«nr«rhi««e.  —  Ce  curieux 
animal  semble  habiter  presque  tous  les  fleuves 
de  l'Amérique  du  Sud,  entre  le  10*  et  le  17*  de 
latitude  méridionale.  Il  eit  commun  dans  le 
fleuve  de  l'Amazone,  dans  ses  afOuents  et  dans 
rOrénoquc. 

ii*«n,  kakitadcs  et  i4|riBie.  —  Ses  mouve- 
ments sont  plus  lents  et  bien  moins  vifs  que 
ceux  des  autres  delphinidés  ;  il  nage  plus  tran- 
quillement et  vient  souvent  à  la  surface  de  l'eau 
pour  respirer.  On  le  rencontre  d'ordinaire  on 
petites  baniicï';  Humbuldt,  cependant,  en  vit  un 
grand  nombre  à  la  fois. 

«  L'air,  dit-il,  redevint  silencieux,  et  aussitôt 
de  grands  cétacés,  de  la  famille  des  sourfleurs, 
et  ressemblant  aux  dauphins  de  nos  mers, 
commencèrent  à  s'agiter  nombreux,  à  la  sur- 
face 4e  l'eau.  Lents  et  paresseux,  les  crocodiles 
semblaient  craindre  la  présence  de  ces  êtres 
bruyants;  nous  les  voyions  plonger,  quand  les 
souffleurs  s'en  approchaient.  Il  est  fort  singu* 
llerd*  trouver  des  cétacés  aussi  loin  des  c6les; 


on  les  rencontre  dans  toutes  les  saison5,  et  rien 
ne  semble  faire  croire  qu'ils  émigrent,  comme 
les  saumons.  Les  E>pagnols  les  appellent  toni- 
nos,  du  même  nom  qu'ils  donnent  aux  dauphins 
marins;  leur  nom  indien  est  orinocoua.  a 

Dans  un  autre  passage  :  ■  .\u  plus  épais  de  la 
forêt,  nous  entendîmes  tout  à  coup  un  bruit  sin- 
gulier. Nous  armâmes  nos  carabines,  lorsque  pa- 
rut une  bande  de  toninas,  de  quatre  pieds  de  long, 
qui  entourèrent  notre  embarcation.  Ces  animaux 
étaient  cachés  sous  les  branches  d'un  arbre;  i!s 
traversaient  la  forêt  aquatique,  et  jetaient  en 
l'air  leurs  jets  d'eau,  qui  leur  ont  valu  dans  tou- 
tes les  langues  le  nom  de  souffleurs.  C'était  un 
aspect  singulier  de  voir  tous  ces  cétacés,  au 
milieu  des  terres,  à  trois  ou  quatre  cents  milles 
de  l'embouchure  de  l'Orénoque  et  du  fleuve  de 
l'.Kmazonc.  • 

C'est  là  à  peu  près  tout  ce  que  nous  connais- 
sons du  genre  de  vie  de  Tinia.  D'autres  voya- 
geurs nous  apprennent  que  cet  animal  se  li«nt 
toujours  près  de  la  surface;  qu'il  tort  souvent 
son  museau  allongé  en  forme  de  bec,  et  qu'il 
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FIg.  177.  Le  Plataiiiste  du  Gange. 


avnle  au-dessus  de  l'eau  la  proie  qu'il  a  saisie. 

II  se  nourrit  principatemenl  de  petits  pois- 
sons; il  mange  aussi  les  fruits  de  toute  espèce, 
qui,  des  arbres,  tombent  dans  l'eau . 

Les  inias  recherchent  de  préférence  les  anses 
prufundcs  et  à  eau  limpide,  surtout  les  endroits 
où  la  rive  est  rocheuse.  Ils  font  beaucoup  de 
bruit,  et  en  deviennent  souvent  incommodes 
pour  les  voyageurs.  On  a  remarqué  que  le  feu  les 
attirait  et  en  telle  quantité,  que  les  voyageurs 
campés  sur  la  rive  sont  forcés  d'éteindre  toule 
lumière,  pour  pouvoir  dormir  tranquillement. 

On  ne  connaît  pas  l'époque  du  rut,  ni  la  durée 
de  la  gestation. 

Une  femelle,  qui  fut  le  sujet  des  observations 
d'Alc.  d'Orbigny  mit  bas  un  petit,  dans  les  six 
dernières  heures  de  sa  vie. 

On  sait,  de  plus,  que  la  mère  soigne  ses  petits 
avec  amour,  comme  le  font  tous  Icb  autres  dcl- 
phinidés. 

L^BSfres  et  prodniia. —  Le  besoin  seul  pousse 
l'homme  à  poursuivre  cet  animal  inoffensif.  Sa 
viande  est  dure,  sa  graisse  peu  abondante,  sa 


peau  ne  se  prèle  à  aucun  service  ;  à  certains 
endroits,  on  en  fait  des  boucliers,  et  c'est  là  la 
seule  utilité  dont  puisse  être  l'inia. 

LES  PLATANISTES  —  PLATANISTA. 

Die  Schnabeldelfine. 

Caractères.  —  Lcs  platanistcs,  qu'on  a  quel- 
quefois appelés  8QUS0US,  se  distinguent  par  la 
forme  allongée  et  comprimée  du  museau,  qui 
s'iuOèchit  dans  une  partie  de  son  étendne,  et 
dont  les  dents  sont  comprimées  et  implantées 
dans  les  m&choires  par  des  racines  très-déve- 
loppées  d'avant  en  arrière.  Ils  ont  h  la  région 
frontale  une  grande  cavité  qui  protège  un  amas 
considérable  de  substance  huileuse. 

L'on  n'en  connaît  qu'une  espèce. 

LB  PLATANISTE  DU  GA?(GE  —  PLÀTdNlSTÀ 

GÀMGETICVS, 

Der  Schi<aMdetfin. 
Caractère*.  —  Pliuc  appelle  platanista  un 
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dauphin  vivanl  dans  le  Gange,  et  auquel  il 
altriboa  ane  longueur  de  plus  de  7  mètres. 

Cet  animal  existe  :  c'est  le  dauphin  à  bec  des 
Europi'Tns  !p  finutouk  Ae'i  Indiens  {fig.  377); 
mais  sa  taille  est  bien  moindre  que  celle  que 
Pline  lui  prôle;  il  o'a  pas  plus  de  S"|90eeRl. 
de  long. 

II  diflïi  e  âc^  autres  delpbinidéspar  sanapeoirc 
caudale  demi-circulaire  cl  divisée,  son  museau 
épais  et  relevé  en  baut,  ses  évents  contournés 
en  Terme  de  S.  Il  a  de  trenleàlrenle-dcux  dents, 
pointues,  fortes,  cotiiqtips,  un  peu  recourbées  en 
arrière  { celles  de  devant  sont  les  plus  longues 
elles  plus  minces.  Un  repli  graisseur  indique 
seulement  la  nageoire  dorsale.  Le  dos  est  noir, 
leTentrn  gris-blanc. 

nutrlbvtlon  (rè«K^r«plil«|iie.  —  Cet  animal 
n*a  encore  été  rencontré  que  dans  le  Gange  cl 
dans  ses  divers  bras  :  il  se  trouve  surtout  près  de 


son  embouchure  ;  on  l'a  vu  cependanl  assez  loin 
danslUntérieur  des  terres. 

■Inara,  habllwdcs  et  r^lne.  —  II  est  socia- 
ble comme  les  autres  delphinidés;  il  se  nourrit 
de  poissons,  de  mollusques,  de  crustacés,  et, 
dit'On,  de  fruits  et  d'épis  de  riz,  qu'il  cueille  Ih. 
où  les  champs  arrivent  jusqu'au  lii  du  fleuve. 
I  Son  long  bec  lui  permet  de  fouiller  la  vase  Ct 
les  roseaux  pour  y  trouver  sa  nourriture. 

D'ordinaire,  il  nage  lentement;  mais  lorsqu'il 
poursuit  les  poisst) us,  il  se  montre  aussi  agile 
que  les  autres  dclpbinidés,  et  fend  les  eaux 
avtc  rapidité. 

tJ*»Kc«  et  pr«4«tt». — Lcs  Indiens  le  p&  :heDt, 
pour  se  procurer  sa  graisse,  quHs  legaident 
comme  un  remède  souvpra-n  contre  les  para- 
lysies, les  douleurs  et  autres  lualadics.  Sa  chiîr 
ne  sert  qu'4  faire  des  app&ts  pour  prendre  les 
auttts  habitants  du  Gange. 


LËS  PHYSÉTËRiOÉS  ^  PHYSETERES. 

Die  Pottu  ale, 


Cbi««ièi>M.  —  Les  naturalistes  ne  sont  pas 

d'accord  sur  la  question  de  savoir  si  l'un  des 
animaux  marins  les  plus  gigantesques,  le  ca- 
chnlul,  duil  être  regardé  comme  le  type  d'une 
fiimillet  ou  comme  celui  d'un  simple  genre  de 
la  famille  des  dciphinidés.  Sa  taille  colossale, 
sa  tôle  énorme,  qui  a  environ  un  tiers  de  la 
longueur  du  corps  l'éloignent  plus  des  dau- 
pbins  que  des  baleines  ;  mais,  d'un  autre  cOté, 
la  structure  de  son  crâne,  les  dents  qui  arment 
ses  mâchoire?  le  rapprochonl  des  premiers,  et 
comme  ces  caractères  surtout  sont  employés  en 
aoologie,  il  ne  fiint  pas  nous  étonner,  si,  pour 
beaucoup,  le  cachalot  n*e$t  qu'un  delpbinidé. 
Ouant  i\  iiau-!.  nous  trouvons  les  différence?  qui 
le  séparent  de  ceux-ci  plus  considérables  que 
celles  qui  séparent  enlre  eux  d  autres  mammi- 
fères, appartenant  à  des  familles  diverses.  8*il 
c>t  vr.ii  que  cet  adage  :  «  Ouvre  la  bouche,  que 
jt'  !»'  i\inuaisse,  »  «oit  etrcllcnt  en  /oolnuie, 
d  un  autre  côté,  il  e^l  tout  au»M  \rat  que  la  àen- 
lition  ne  peut  servir  à  elle  seule  i  déterminer 
la  place  d'un  mammifère.  C'c<t  l'enscmblo  des 
carncl^re*.  seul,  qui  permet  au  naturaliste  de 
réunir  ou  Uc  séparer  divers  animaux;  ct  c'est 
en  nous  appuyant  sur  cette  toi  que  nous  ftiisons 
du  cachab>t  une  Ibmilîe  à  part,  essentiellement 
caractérisée  par  ooe  mâchoire  inTérieure  étroite 


en  avant  et  portant  des  dents;  une  nilehoiiesii> 

périeure  dépourvue  dcfanonset  souvent  de  deola. 
Cette  famille  repose  sur  un  genre  unique. 

LES  CACHALOTS  —  PBTSETBB. 

JMe  MvtOe,  The  CatkaMê. 

I     CTarmctèrcs.  —  Les  cachàlob  uni  pour  carac- 

I  tères  génériques  des  dents  en  nombre  variable 

:  Ct  très-fortes  h  la  mâchoire  inférieure,  dont  la 

■  symphyse  est  tr^>«i-;tnnnL'(''e. 

'  On  n'est  nullement  ti^é  sur  le  nombre  d'es- 
pèces  que  renferme  ee  genre  :  les  uns  «  ad- 

1  mettent  plusieurs,  les  antres  n'en  reconnaissent 
qu'une.  Cette  divergence  d'opinions  paraît  due, 
surtout,  à  ce  que  ces  animaux,  cooune  IHeppig 
l'a  parfaitement  hH  remarquer,  ne  sont  pas  b- 
cilement  acocsûbles  à  l'obserration. 

e  On  a  rarement  rcoca^ii-n.  dil-il,  de  bien 
voir  un  cachalot  ;  celle  occa^ioo  n'e^t  donnée 

.  que  lorsqu'une  Igmpétc  vient  en  jeter  on  sur 

I  les  c6les  d*£urope,  et  même  alen,  les  iéfld> 
taLi  de  l'observation  ne  s'accordent  pas  com- 
plètement avec  !a  vérité;  le  dessiitaleur  ne  prnî 
reproduire  le  véritable  aspect  de  l'aninta!,  car 

'  celle  masse  énorme  slaliûsae  sous  son  pnyra 
poids  et  s'enfouît  dans  le  sable.  Les  baleîoicrs 
seuls  peuvent  avoir  la  chance  d'apcffcevoir  an 
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caehatot  au  repos  du»  l'eau  ;  mais  alors,  ik 

ont  bien  autre  chose  à  fkire  qu'A  en  prendre 

le  dessin.  Aussi,  n'avons-nous  aticune  bonne 
figure  du  cachalot,  aucune  qui  ail  été  iailesans 
idée  préconçue,  aucune  qui  ait ime  valeur  sdeo* 
tiflque.  On  n'a  même  pu  déterminer  k'il  y  avait 

une  diUércnce  spéciflque  entre  ]cs  cachalots  des 
mers  du  Nord  et  ceux  des  mers  du  Sud.  Les 
deux  Cuvier  inclinent  à  la  nier,  Bcnnell  el  plu- 
sieurs autres  font  du  cachalot  dn  Sud  une 
espèce  distincte.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  tous  les 
cachalots  ont  les  môraes  habitudes,  el  nous. pou- 
vons attribuer  à  l'espèce  suivante  tout  ce  que 
l'oD  ooonatt  de  ces  animaux. 

MM  CACMALOT  MACHOCÉrif  A LE  —  FttrSBTMM 

MÂCnOCF.PH4LVS. 

Der  FoUfi$<:h,  The  ^maoeU  W/ta/e. 

Caractèren.  —  Le  cachalol  macrocéphalc 
(fig.  378)  le  ctdc  à  peine  à  la  hnicine  en  gran- 
deur; un  mâle  adulte  peut  atteindre  une  lon- 
gueur de  SO  à  i3  mètres,  et  une  rirconférence 
de  9  mètres.  La  femelle  n'a  que  la  moitié  de 
celle  taille.  Les  nageoires  pccloralcs  sont  rela- 
tivement très-petites;  elles  n'ont  que  1  mètrcdc 
long  el  66  cent  de  large,  chez  on  mAIe  de  30 
m&lres  de  long;  la  nageoire  caiidalOt  P*'  con- 
tre, a  6-, 30  de  large.  Les  deux  spjtes  se  res- 
semblent ;  quelques  baleiniers  ont  cru  cepen- 
dant reconnaître  une  diifércnce  dans  la  forme 
du  museau,  qni  serait  droit  et  tronqué  chei  la 
femelle,  arrondi  chez  le  mAlc. 

Le  cachalot  macrocéphalc  est  bien  le  plus 
masfif  de  tous  les  animaux.  Sa  (èle  est  très-lon- 
gue, large,  presque  quadftngalaire  ;  elle  est 
aussi  haute  et  aussi  large  que  le  corps,  dont  elle 
n'est  pas  nettement  séparée.  Le  corps  est  cylin- 
drique ;  sei  deux  tiers  antérieurs  sont  liès-lar- 
ges  et  plats  ;  le  tiers  postérieur  est  arrondi  et 
va  en  s'amincissanl  d'avant  en  arrière.  Il  porte  j 
une  petite  nageoire  dorsale,  rorniéc  d'un  amas  , 
do  graisse,  paraissant  comme  tronquée  en  ar-  j 
rière,  et  se  confondant  insensiblement  avec  le 
n»te  du  corps.  Les  nageoires  pectorales  sont  I 
courtes,  larges,  épaisses,  placées  immédiate- 
ment eu  arrière  des  3  eux  ;  eligs  présentent  b.ur 
leur  face  supérieure  cinq  sillons  allongés,  cor-  ! 
respondanl  ans  doigts;  leur  face  supérieure  est 
lis^c.  La  nageoire  caudale  est  profondément 
fendue  et  bi!nl>ée;  chez  les  jeunes  animaux,  si>u 
bord  est  entaillé  ;  il  est  lisse  chez  les  vieux  ludi-  1 
vidus.  De  petites  saillies  en  forme  de  bosse  se 
trouvent  sur  le  doe,  depuis  la  nageoire  dorsale  * 


jusqu'à  la  nageoire  caudale.  La  femcllt:  a  deux 
mamelles  au  voisinage  de  l'ombilic. 

La  face  antérieure  de  ta  téle  est  verticale. 
L'évcnl  est  une  fente  recourbée  en  S,  longue 
de  92  à  27  cent,  et  située  à  l'extrémité  du  mu- 
seau, i  la  place  qu'occope  le  nei  chas  les  autres 
mammifères.  Les  yeux  sont  peUls,  placés  très  en 
arrière;  les  paupières,  dépourvues  de  cils;  les 
oreilles  un  peu  au-dessous  des  yeux,  et  s'ou- 
vrant  par  une  petite  fente  longitudinale  ;  la  bou- 
che est  grande,  fendue  presque  jusqu'au  niveau 
,  des  yeux;  la  mâchoire  inférieure  plus  étroite  et 
plus  courte  que  la  mâchoire  supérieure,  qui  la 
recouvre  quand  la  bouche  est  fermée.  Les  deux 
micboires  sont  munies  de  dents  coniques  et 
sans  racines.  Plusieurs  de  ces  dents  tombent  h 
mesure  que  l'animal  vieillit  ;  d'autres  sont  pres- 
que entièrement  recouvertes  par  les  gencives. 
Celles  de  la  mftchoire  inférieure  seules  sont 
grandes;  quelques-unes  d'entre  elles  atteignent 
même  une  longueur  de  33  cent.  Le  nombre  des 
dents  varie  de  39  à  50  ;  il  y  en  a  plus  à  une  mâ- 
choire qu%  l'autre.  Chct  les  jeunes  cachalots, 
.  elles  sont  Irès-pointues,  mais  elles  s'émoussent 
I  avec  l'âge,  el  chez  les  vieux,  ce  ne  sont  plus 
;  que  des  cônes  d'ivoire  creusés,  et  remplis  de 
substance  osseuse.  Le  crâne  est  remarquable 
par  sa  disproportion;  la  tète  est  énorme,  et 
conserve  partout  !a  même  épaisseur. 

Sous  une  couche  de  graisse  de  plosienrs  cen- 
timètres d'épaisseur,  s'étend  une  couche  aponé- 
vrotique,  enveloppant  onespace  qu'une  cloison 
horizontale  divise  en  d(  ux  loges,  communiquant 
par  plusieurs  ouverture';.  Tout  cet  espace  est 
rempli  d'une  matière  transparente,  huilense,  le 
êpennaeetif  que  l'on  trouve  aussi  dans  un  canal 
allant  de  la  (6le  à  la  queue,  et  dans  diverses  pe- 
tites poches,  disséminéesau  milieu  de  lagraisse 
el  des  muscles. 

Six  des  vertèbres  cervicales  sont  sondées  :  VtA- 
las  seul  est  libre.  Il  y  a  quatorze  vertèbres  dor* 
sales,  vingt  lombaires,  et  dix- neuf  caudales. 
L'omoplate  est  relalivemcul  mince,  l'humérus 
court  cl  gros,  soudé  aux  os  de  l'avant-bras,  qui 
sont  encore  plus  courts. 

Les  muscles  sont  durs,  5  fibres  épaisses,  par- 
courues par  des  tendons  très-nombreux.  Par- 
dessus se  trouve  une  couche  de  graisse  de  plu- 
sieurs eenlimètres  d'épaisseur,  puis  vient  la  peett 
qui  est  lisse,  luisante,  d'une  couleur  noir  foncé, 
plus  claire  par  places  au  ventre,  à  la  queue  et  à 
la  mâchoire  inférieure. 

La  langue  adhère  par  toute  sa  face  inférieure 
à  la  base  du  maxillaire.  L'estomac  est  divisé  en 
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qualrc  cotnpartimeiitt,  et  llnlesUo  a  qniose  fins 
la  lonutwar  lia  eorps.  L»  trachée  est  diviaée  en 

trc'iN  hronrhcs  prinripalrs. 

La  vessie  unnairc  est  remplie  d'un  liquide 
huileux,  de  couleur  orange,  dans  lequel  flot- 
tent perfois  de  petits  corps  de  8  k  33  cent, 
de  diamètre,  et  pesant,  dans  leur  ensemble, 
de  6  à  10  kilogrammes  ;  ce  sont  probable- 
ment des  concrétions  pathologiques,  analo- 
gues au  enIcaU  arinaires  des  antres  animauz. 
Ges  eonerétions  constituent  le  fomeax  ambre 
gn>. 

Dlttrllltttloii  (éuf  ritpiilqae.  —  Le  Cacholot 

inacrocéphale  est  nn  animal  oosmopoHte:  il 
habite  tontes  les  mef»  dn  globe.  On  le  renoon- 

tre,  quoique  rarement,  dnns  les  mers  polnires, 
nu  delà  du  60"  tic  latitude  stid  et  nord.  Mais  ce 
boni  surtoot  les  mers  de  l'hémisphère  sud  qu'il 
Mqnente*  et  c'est  11  que  vont  le  chercher  les  na*-  ! 
tires  destinés  à  la  pèche  de  ce  géant  des  mers; 
c'est  de  là  que  l'on  admet  qu'il  s'est  répandu  i 
dans  les  autres  parties  de  l'Océan.  Sur  les  eûtes 
d'Ënrope  même,  il  n*e«l  pas  excessivement 
rare.  Toutes  les  cinoniques,  anciennes  et  mo- 
dernes, parlent  de  cachalots  échoués  snr  les  ri-  ; 
vages.  I 

!■•««•,  iiaMtadM  ««  rf ^iim.     Les  caelia>  1 
lob  parcourent  les  mers  en  tronpes  nombreu-  | 
ses,  comme  les  dauphin*; ,  ils  en  recherchent  les  j 
endroits  les  plus  proionds  ;  aiment  à  se  tenir 
près  des  o6tw  eseaifées;  évitent  sfrigneoeement 
lès  pièges  en  {lente  dooee.  Les  haleinf ers  disent 
que  chaque  troupe  a  à  sa  t?le  un  màle  vigou- 
reux, qui  défend  les  femelles  et  les  jeunes  contre 
les  attaques  des  autres  animaux.  Les  vieux  m&les 
sont  solitaires,  on  tonnent  encre  eux  de  petites 
bandes.  A  certains  moments,  plusieurs  trou- 
peniiT  se  réunissent  en  un  seul,  composé  alors 
de  cciitaines  d'individu. 

Perses  mouvements,  le  cachalot  rappelle  plus 
les  dauphins  que  les  baleines.  Il  le  cède  à  peine 
en  vitesse  aux  cétacés  les  plus  rapides.  V.n  na- 
geant tranquillement,  il  parcourt  de  troi^  k  qua- 
tre milles  sngiais  1  l'heore;  quand  il  se  hâte,  il 
fend  les  Ilots  avec  une  telle  rapidité  que  l'eau  en 
bouillonne,  et  forme  des  vapnes  qm  s'oiendent 
au  loin.  U  rivalise  alors  de  rapi<lilé  avec  tous 
les  navires.  De  loin,  déj.\,  on  peut  recoonattrc 
un  cachalot  4  ses  mouvements.  N*est«il  pas  in> 
qniéti'.il  fjlisse  h  la  surfarç  sans  trop  s'enr.-n- 
cc  r;  se  hàle-l-il,  il  frappe  de  tels  coups  avec  ^a 
queue,  que  sa  tèlc  tantôt  s'élève  bien  au-dei-»us 
de  l'eau ,  tantôt  s'enfonce  trèe-protoodémenu 
Souvent  il  se  lient  dans  une  position  verticale»  ^ 


I  la  tète  ou  la  qnene  en  l'air  ;  il  IhitmèOM  parfois 
deux  ou  trois  bonde  anwtcMos  des  lotB,  paie  H 

I  plonge  pour  înn^rfpmps.  D'ordfnnîrc,  les  mcm- 
,  bres  d'une  mûmc  troupe  se  rangent  en  une  lon- 
gue Ole,  l'un  derrière  l'antre,  plongent  en  môme 
{  temps,  lancent  tons  à  la  foie  leur»  jets  d*eaa»  ot 
disparaissent  de  nouveau  presque  au  même  tm^ 
ment.  Harement  ils  sont  immobiles;  ce  n'e«t 
que  quand  ils  dorment  qu'ils  restent  étendus, 
à  peu  près  sans  movvement,  à  le  suflhen  des 
eaut. 

Un  cachalot  peut  rester  vingt  minntes  sub- 
mei^é;  mais  après  ce  temps,  il  a  besoin  de 
venir  lespirar  à  Tair  libre.  H  feit  de  M  ft  60 

inspirations  en  10  on  15  secondes  ;  et  après 

avoir  débar-'n^sA  cnn  ^:\n'x  d'rtcidc  rnrhnnique, 
il  peut  de  nouveau  plonger  pendant  longtemps. 
Se  meut-il  beaucoup,  il  respire  alors  rapide- 
ment et  continuellement.  Les  baleiniera  disent 

qu'ils  distinguent  un  cachalot  au  bniît  qu'il  fiit 
en  soufflant  ;  bruit  si  particulier,  qu'on  peut  i 
peine  le  confondre  avec  celui  des  autres  cé- 
tacés. 

Le  toucher  est,  à  ce  que  l'on  croit,  le  sens  le 
plus  parfait  du  cachalot.  Sa  peau  e«t  couverte 
de  papilles  nerveuses  très  délicates  et  capables 
de  percevoir  les  impression»  les  pins  légères. 
La  vue  est  asseï  bonne  ;  Tome  par  contre,  est 
mauvaise. 

Quant  à  hoa  intelligence,  le  cachalot  se  rap- 
proche plus  des  dauphins  que  des  baleines.  11 
évite  cependant  l'homme,  et  paraît  le  craindre 
plus  que  les  dauphins,  ces  amis  des  matelots. 
Mais,  s'il  est  attaqud,  sa  limidifA  fnit  plar^  à  une 
fureur,  à  une  soif  de  combai  t-t  de  \eu{;cance, 
sans  égale  |Mrmi  les  antres  cétacés.  On  a  va  un 
troupeau  de  dauphins  effrayer  une  bande  de  ca- 
chalots, tu  point  de  leur  f;nre  prendre  1%  fuite; 
on  sait  que  la  présence  d  un  navire,  fait  s'éloi- 
gner I  loule  vitesse  les  cachalots  ;  on  en  a  vu 
montrer  nue  telle  épouvante  à  l'approche  d'an 
ennemi,  qu'ils  restaient  immobiles,  tremb'rinl 
de  tout  leur  corps,  a'agitant  en  désordre,  el 
donnant  ainsi  k  l'homme  toot  le  loisir  de  iTen 
rendre  maître.  D'après  les  baleilrîers,  c'est  ce 
qui  arrive  quand  une  femelle  est  ble?s*^e  la  pre» 
mière  ;  mais  si  c'est  le  mAle  qui  est  tué,  totale 
troupeau  prend  la  fuite. 

Les  cachalots  se  nouniseent  prtneîpalenwnt 
de  céphalopodes  de  diverses  espèces.  Natorrlle 
ment  ils  avalent  au<si  If?  petits  poi*ïon^  qui 
viennent  s'égarc-r  dans  k-ur  va^ie  gueule,  luais 
jamais  le  cachalot  ne  les  chasse.  D'après  les  an- 
eiena  navigateurs,  les  cachalol»  attaqueraiont  les 
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Fig.  378.  Le  Cachalot  macrocëphale. 
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requins,  les  phoques,  les  dauphins  et  môme  les 
baleines  ;  les  observateurs  les  plus  modernes  et 
les  plus  véridiques  n'en  savent  rien.  D'après 
eux,  au  contraire,  les  cachalots  mangeraient  par- 
fois des  végétaux  ;  on  a  du  moins  trouvé  dans 
leur  estomac  des  fruits  de  diverses  espèces,  que 
les  fleuves  avaient  charriés  dans  la  mer. 

Dans  toutes  les  saisons  de  l'année,  on  a  trouvé 
des  femelles  allaitant  leurs  petits.  licnnett,  au- 
quel nous  devons  les  données  les  plus  exactes 
ausujetde  ces  animaux,  n'a  vu  des  petits  tetant 
leur  mère  que  dans  les  mois  de  mars,  avril,  oc- 
tobre et  novembre  ;  cela  ne  prouve  cependant 
pas  qu'ils  fussent  nés  à  cette  époque.  La  portée 
n'est  généralement  que  d'un  seul  petit  :  on  dit 
cependant  en  avoir  vu  deux  avec  une  seule  fe- 
melle. Les  nouveau-nés  ont  de  4  à  5  mètres  de 
long,  ils  nagent  joyeusement  autour  de  leur 
mère,  l'accompagnent  dans  toutes  ses  excur- 
sions. Pour  les  allaiter,  la  femelle  se  penche  sur 
le  côté  ;  le  petit  saisit  le  mamelon,  non  avec  la 
pointe,  mais  avec  l'angle  des  mâchoires. 

Péciie.  —  Depuis  longtemps  les  baleiniers 
Bntuu. 


poursuivent  le  cachalot;  mais  ce  n'est  que  de- 
puis la  fln  du  dix-septième  siècle  que  cet  ani- 
mal est  devenu  l'objet  d'une  pèche  régulière.  En 
1677,  les  Américains  armèrent  des  navires  pour 
cette  pèche  ;  les  Anglais  ne  suivirent  leur  exem- 
ple que  cent  ans  plus  lard.  Depuis  le  commen- 
cement de  ce  siècle,  la  mer  du  Sud  est  l'endroit 
le  plus  fréquenté  par  les  pêcheurs,  presque 
tous  Anglais  ou  Américains  du  Nord.  De  1820  à 
1830,  les  baleiniers  anglais  recueillirent  45,933 
tonnes  de  spermacoti,soiten  moyenne4,600  par 
an.  En  1831  et  183i,  la  quantité  monta  à  7,(K)o 
et  7,165  tonnes.  Depuis,  elle  a  diminué,  car  les 
frais  d'armement  sont  trop  élevés,  et  le  succès 
de  celle  pèche  est  trop  incertain.  Le  gain  cepen- 
dant est  toujours  considérable,  une  tonne  de 
sperma  ceti  valant  au  moins  18  livres  sterling 
(150  francs). 

La  pèche  d  u  cachalot  est  bien  plus  dangereuse 
que  celle  de  la  baleine.  Il  est  rare  que  celle-ci 
tienne  tète  à  ses  ennemis  ;  celui-là,  au  contraire, 
quand  il  est  attaqué,  non-seulement  se  défend, 
mais  encore  s'élance  courageusement  sur  ses 
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agretieun,  fiiisant  armo  de  sa  queue  viipmreuse 
et  de  sa  terrible  denture.  L'bistoire  raiiporteplu* 

sieurs  sinistres  caii<;6s  par  les  cachalots. 

Des  matelots  de  Vâ'ssex,  qui  avaient  blessé 
un  (le  CCS  anioiniix,  durent  gagner  leur  navire, 
car  ranimai,  d'un  eoup  de  qucne»  avait  avarié 
leur  canot.  Tandis  qu'on  cherchait  à  le  radou-  | 
ber,  un  autre  cachalot  apparut  à  peu  de  dis-  ^ 
tance  du  navire,  le  considéra  pendant  environ 
une  demi-minute,  et  s'enfonça  dans  les  flots. 
Un  instant  après,  il  reparut  à  la  surface,  s'é- 
lança contre  le  liAlIfiicnl,  !n  Trnppa  d'un  tel  coup 
de  t£le,  que  les  matelots  crurent  avoir  touché  à 
nn  récif.  L'animal  forieusse  dégagea,  se  retourna, 
et  flt  une  seconde  attaque,  enfonça  la  proue  et 
lit  sombrer  le  navire  :  une  partie  de  l'équipage  [ 
fut  seule  sauvée.  Un  auUe  hilitiienl  américain, 
tAlexander,  fut  de  nidme  coulé  Las  par  un  ca- 
chalot ;  un  troisième,  la  barque  Ceel,  ne  dut  son 
salut  qu'à  un  coup  de  canon  bien  pointé.  Quatre 
mois  après  le  naufra;.'e  do  VAlexander,  l'équi- 
page de  la  ftébecca  capluia  un  énorme  cachalot, 
qui  se  laisse  prendre  sans  résistance.  On  trouva 
dans  s(m  corps  deux  harpons,  avec  le  nom 
Alrxnniler ;  sa  tête  était  forteniciit  blessée,  et 
dans  ses  plaies  horribles  étaient  enfoncée  de  j 
grands  morceaux  de  planches  de  navire. 

On  eite  même  des  eaehalols  qui  ont  attaqué  ! 
des  navires  sans  cause  ancitne.  Un  bAUmcnt  an- 
glais chargé  de  fruits,  ie  Walerloo^  fut  ainsi  , 
coulé  bas  par  un  cachalot  dans  la  mer  du  Nord.  . 
Il  serait  difAeite  d'énumérer  tous  les  navires  | 
dont  ces  terribles  animaux  onl  causé  la  perte,  i 

l'M7f>«  rt  prtfdaift.  —  Lcs  bénéUccs  que  peut 
produire  la  pèche  «lu  cachalot  sont  balancés  par  , 
les  dangers  qu'offre  cette  pèche,  ^  cependant  j 
ces  bénélices  sont  loin  d'ôtre  petits.  La  graisse 
fournit  une  huile  excrllr'nff  ;  le  $jwrmn  ceti  et  , 
l'ambre  gris  sont  deux  produits  d'un  très-grand 
prix.  A  l'état  frais,  le  ijwrme  erft*  est  liquide, 
transparent,  presque  incolore;  Il  se  flgc  à  une 
tcmp^ralurc  basse  et  prcn  l  it'i"  f-nuleiir  blan- 
che. Plus  il  est  puriQé,  plus  il  dcueul  blanc  et 
sec,  et  Dnit  par  se  convertir  en  une  substance 
Ikrineuseau  toucher,  et  formée  de  petites  écail- 
les nacrées.  On  l'emploie  en  mi^decine;  et  l'on 
en  fait  des  bougies  très-ej«liméc<. 

L'ambre  gris,  qui  a  été  ie  sujet  de  bien  des 
hbles  depuis  les  temps  les  plus  reenlés,  a  bien  • 
plus  de  valeur  encore.  C'est  un  corps  léger,  res-  j 
semblant  à  de  la  cire,  couleur  variable,  gra>  j 
au  loucher  et  d  une  odeur  Irès-agréable.  11  se  i 
ramollit  à  la  ebalenr,  se  transforme  en  un  li-  1 
quide  huileux  dans  l'eau  bouillante»  et  se  vo-  ' 


Utilise  à  une  haute  température.  On  remploie 
surtout  en  Aimigations.  Il  entre  dans  la  compo- 
sition de  diverses  huiles  et  de  plusieurs  savons 
parfumés.  Les  anciens  Romains  et  les  Arabes  le 
connaissaient  déjà  et  l'estimaient  ;  les  Grecs  l'em  • 
plojraient  en  médecine  Gomme  un  calmant  et  un 
antispasmodique  ;  au  siècle  dernier,  on  le  trou- 
vait danstoutes  les  pbarmacies.il  a  encore  aujour- 
d'hui une  très^grande  valeur,  l'ambre  gris  de  pre- 
mière qualité  se  pajaot  S3  francs  les  30  gramoM»* 

L'origine  de  l'amliregris  a  été  longtemps  in- 
connue. Les  Grecs  regardaient  cette  Mibstance, 
et  avec  raison,  comme  le  produit  d  ejtciélion 
d'un  animal  ;  plus  tard,  d'autres  opinions  pré- 
valurent.  Tantôt,  on  le  considérait  comme  ex- 
crément d'un  oiseau  fabuleux,  qui  nr  se  nour- 
rissaitque  de  plantes  aromatiqu  e^  ;  t  m  tôt  comme 
une  plante  marine  analogue  à  1  éponge  ;  d'au- 
tres fois  comme  une  résine,  ou  comme  une  eon* 
crétion  de  l'écume  de  la  mer.  Enlln,  en  1724, 
Boylblon  en  reconnut  par  hasard  la  vérItaL'c 
nature.  11  est  admis  aujourd'hui  que  cette  sub* 
stance  est  une  sorte  de  calcul  intestinal  rejeté 
par  le  cachjlot. 

Guibourl  (i)  a  fait  voir  que  l'ambre  prenait  sr  n 
odeur  agréable  en  s'oxydant  au  contact  de  l'air. 

L'on  pêche  l'ambre  gris,  plue  encore  qu'on  ne 
le  trouve  dans  le  corps  des  Cachalots.  On  raconte 
que  des  pécheurs  heureux  onl trouvé  dans  de 
grands  cachalots  des  morceauï  de  cette  .-u!}- 
stance  du  poids  de  35  kilogrammes,  et  l'on 
croyait  autrefois  que  dans  le  liquide  huileux  de 
la  vessie  nageaient  des  morceaux  pesant  de  65 

75  kilogrammes.  Il  n'est  pas  douteux  que  l'on 
a  rencontré  des  masses  d'ambre  gris,  du  poids 
de  00 kilogrammes,  ayant  plus  de  l**.GO  de  long 
et  de  G6  cent,  de  diamètre;  mais  ces  masses 
résultaient  probablement  de  la  fusion  do  plu- 
sieurs morceaux  que  les  vagues  avaien  l  poussés  les 
uns  contrôles  autres  et  qui  s'étaient  accolés, par 
suite  d'une  fusion  produite  parla  chaleursolaiie. 

«  En  biismt  de  bons  échantillons  d'ambre 
gris,  dit  S.  Piesse  (2),  j'ai  invariablement  trouvé 
des  becs  dans  un  état  parfait  de  conservation, 
qui  serobient  ou  avoir  échappé  è  la  digestion, 
ou  ne  pouvoir  ôtrc  digérés  et  qui  sont  ainsi  é«a> 
cués  avec  de  la  matière  biliaire.  » 

Lesdeulsducachalul  Irouvenlaussi  leur  emploi 
dans  les  arU  :  elles  sont  dures,  lourdes,  fteSes  & 
polir  et  à  travailler,  et  elles  auraient  la  valeur  de 
l'ivoire,  si  elle^  en  avaient  la  belle  couleur. 

(Il  Guibourl,  Hittt.  ml.  des  -jifrc  rimplrt^  f  Céitio», 
par  G  Plandion.  P«r»,  I87fi,  t.  IV,  p.  lîl. 

(li  PlMis,  Dm  odtwit  ^  pvfmmt  tt  de*  r  i  nmisii  . 
éJitio»  (rwÊpti$9  psr  0.  Mtisil.  Psril,  IS«S*  9.  tse. 
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LES  BALÉiMDËS  —  BALMNj£. 


Carurtères.  —  La  quatrième  et  dernière 
Tumille,  celle  des  balénidés,  rcnfcrnae  les  céla- 
cé»  dont  la  bouche,  nu  liea  de  dents»  est  mu- 
nie de  fanons.  Ces  appendices  cornés  sont  l'ai- 
tribut  le  plus  caractéristique  de  la  ramillc. 

On  dil  généralement  que  les  fanons  repré- 
sentent les  dents  :  ceta  a  besoin  d'explication. 
Lc«>  fanons  n'occupent  pas  la  place  des  donls  ; 
ils  n'en  ont  ni  la  forme,  ni  le  mode  d'implanla- 
lioD  aux  m&cboires.  Chez  les  jeunes  baleines, 
on  a  trouvé  dans  les  mAchoires  de  petits  corps 
osseux,  que  l'on  peut  regarder  comme  des 
germes  dentaires;  les  fanons,  qtii  apparaissent 
plus  lard,  sont  implantas  non  sur  les  niAdioires, 
mais  sur  le  palais,  et  ne  sont  pas  directement 
articulés  avec  les  os  de  la  létc.  Par  leur  siège, 
ils  rappellent  les  dents  palatines  des  poissons. 
Les  fanons  sont  des  formations  cornées,  épider- 
miqncs;  ils  sont  composés  cbacun  d'une  lame 
cornée,  quadrangolaire  ou  triangulaire,  à  la- 
quelle on  peut  distinguer  une  partie  médul- 
laire et  une  partie  corticale.  Celle-ci  est  con- 
stituée par  des  jamclles  cornées,  minces  et  im- 
briquées; celle-là  est  formée  de  tubes  parallèles. 
()ui  se  terminent  fc  l'ertrémité  inférieure  de  la 
lamelle,  sous  forme  de  libres  semblables  à  des 
soies  de  brosse.  A  leur  racine,  les  fanons  sont 
réunis  par  des  lamelles  cornées,  recourbées  \  ils 
reposent  sur  une  membrane  très-vasculaire,  de 
!2  cent,  d'épaisseur,  où  ils  puisent  les  matériaux 
(!c  leur  niilrilion.  La  voftie  palatine  est  divisée 
en  deux  parties  par  une  saillie  longitudinale; 
dans  ces  deux  parties,  se  trouvent  les  fiinons 
dispos(!^s  transversalement  et  serrés  les  uns 
contre  les  autres;  ils  sont  plus  p«pacés  en 
arrière.  Leurs  extrémités  apparaissent  au  bord 
externe  des  mâchoires  comme  les  dents  d*un 
peigne;  vers  le  milieu  de  la  surface  de  mastica- 
tion, ils  deviennent  pln^  <^i  rnii$ et  pointus.  Leur 
nombre  varie  de  300  i  1,000. 

Les  balénidés  sont  des  animaux  gigantesques, 
ft  téle  énnrme,  à  bouche  largement  fendue,  à 
évenls  doubles,  à  oreilles  cacbécs,  à  yeux  Irès- 
pclits.  f.piir  colonne  vert/'l)rn!e  est  formf^c  de 
7  vertèbres  cervicales,  14  ou  15  dorsales,  H  ou 
4  S  lombaires  et  91  caudales  ou  pins.  Une  seule 
paire  de  côtes  s'articule  directement  avec  le 
sternum  ;  toutes  les  autres  ne  sont  que  des 


fausses  côtes.  Les  mAchoires  sont  reconrhécs 
en  forme  d'arc,  el  allongées  en  forme  de  hec; 
elles  sont  trds«grandes  relativement  à  la  boite 
cérébrale,  qui  est  très-petite.  L'omoplate  est 
1  >r^r,  le  nombre  des  doigts  de  la  main  varie. 

,  La  langue  est  grande,  immobile,  soudée  à  la 
bouche  dans  toute  sa  ciroonférence.  L'œsophage 
est  très-étroit,  et  restooiac  ft  trois  comparti» 

;  aicnts. 

I  Une  baleine  adulte  peut  atteindre  une  lon- 
gueur de  96  &  33  mètres  cl  plus,  et  peser  jusqu'à 
4,S50  quintaux.  Ce  sont  iH  plus  grands  ani« 

manx  qni  vivent  A  la  surface  du  globe. 

Dtstrlbntlon  K<>oirraphliiai>.  —  La  plupart 

des  balénidés  habitent  les  mers  glaciales  et  ne 
s'éloignent  pas  souvent  des  anses  IlmiléM  par 
dos  bancs  de  glaces;  d'autres  rivent  dans  Im 

mers  plus  chaudes. 

M«an,  h«ktt«ae«  et  réf Inc.  —  Les  balé- 
nidés sont  généralement  solitaires  ;  ce  n'est  que 
par  hasard  qu*<m  tes  rencontre  en  bandes  nom- 
breuses ;  ils  na  sont  point  sédentaires,  et 
semblent  catrepnmdrc  des  migrations  régu- 
lières, du  pôle  vers  l'cquaieur  ou  de  Test  à 
l'ouest.  En  été,  quelques  espèces  se  tiennent 
dans  la  pleine  mer;  en  automne  et  en  hiver, 
elles  se  rapprochent  des  côtes. 

Malgré  leur  ttrucliire  massive,  les  balénidés 
sont  agiles  et  rapides;  ta  plupart  fendent  les 
fldts  avec,  la  môme  vitesse  qu'un  bateau  à  va- 
peur. Us  nagent  eu  ligne  droite,  ou  en  décri- 
vant des  courbes,  tantôt  à  la  surface  de  l'eau, 
tantôt  dans  la  profondeur.  Lorsqu'ils  ne  sont 
i  pas  troublés,  on  voit  toutes  les  quarante  se- 
!  rondes,  en  moyenne,  leur  lôte  nn-^^ive  et  une 
I  partie  de  leur  dos  se  montrer  à  la  surface  de 
la  mer.  Ils  lancent  avec  force  et  un  brait  qu'on 
entend  de  loin  l'eau  qui  a  pénétré  dans  leurs 
évenls.  En  cas  de  danger,  plonj^ent  et  restent 
longtemps  submergés,  une  demi -heure,  une 
bemre  entière,  a-t-on  dit  ;  mais  ces  estimations 
sont  sans  doute  cxigérées. 

Quand  rien  ne  les  trouble,  les  balénidés  res- 
tent près  de  la  surface,  se  couchent  sur  le  dos, 
sur  le  flanc,  se  retournent,  se  dressent,  se  li- 
vrent  à  mille  jeux.  Parfois  ils  sortent  de  l'eau 
la  moitié  de  leur  corps.  Si  la  mer  est  tranquillCi 
ils  s'endormenl  ballottés  par  les  vagues. 
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Ces  gigantesques  anlmaui  se  nourrissent  de 

petits  êtres  marins,  de  céphalopodes,  de  zoo* 
pbytes,  de  mollusques,  d'annélides,  dont  plu- 
sieurs sont  à  peine  visibles  à  I'obiI  nu.  Il  est  vrai 
qu'ils  en  micnt  di»  nrillions  d'une  seule  bou- 
chée; qa'im  petit  poisson  s'%ire  dens  leur 
va'^tc  ^nciile,  il  sera  nussi  avali^  ;  quant  aux 
grands,  leur  œsophage  est  trop  étroit  pour  les 
laisser  passer.  Lcs>  l>al{*nidés  mangent  aussi  les 
•Igoes  qui  s'engouffrent  dans  leur  gueule. 

Quant  au  développement  des  sens,  les  balé- 
nidés  sont  à  pou  près  ^vv  !e  même  rang  q»c  \ps. 
cétacés  dont  nous  venons  de  faire  l'histoire.  La 
Tue  et  le  toucher  stmt  les  plus  parfaits,  leur  in- 
tclligf  ncc  est  moindre  que  celle  des  cachalots. 
Tous  les  balénidés  sont  doux  et  craintifs;  ils 
vivent  en  paix  entre  eux  et  avec  la  plupart  des 
autres  aoîmaux  marins.  Ce  n'est  que  lorsqu'ils 
sont  attaqués  qu'ils  font  preuve  de  courage; 
ils  se  défendent  alors  vigoureusement,  et  [tarrois 
avec  succès.  Leur  cjucuc  est  leur  arme  princi- 
pale, et  l'on  peut  se  Qgurcr  quelle  doit  èlre  sa 
force,  en  pMsant  que  c'est  avec  elle  que  la 

baleine  franche,  par  exemple,  meut  son  énorme 
masse  au  travers  des  fînt».  Un  seul  coup  de 
cette  queue  sufût  pour  mettre  un  canot  en 
pièces  ou  le  lancer  en  l'air;  un  seul  coup 
suffit  pour  assommer  et  tuer  un  fort  animal,  et 
l'homme  mPme. 

On  n'est  pas  encore  bien  flxé  sur  le  mode  de 
I  eproduction  des  baléoidés.  On  sait  que  la  fe- 
melle, la  iMcAe,  comme  disent  les  Grôenlandais, 
met  bas  un  seul  petit,  quclijues-uns  disent  deux; 
q\j'elie  l'allaile  longtemps,  lui  témoigne  beau- 
coup d  amour,  le  défend  avec  courage,  le  cache 
entre  tes  nageoires  oi  cas  de  danger,  le  conduit 
jusqu'à  ce  qu'il  toit  devenu  capable  de  se  suffire 
a  Im-roême. 

On  ne  Goonalt  pas  précisément  la  durée  de 
la  gestation.  Il  est  probable  que  les  balénidés 
croissent  rapidement  ;  il  faut  cependant  pIo> 
«leurs  années,  pour  qu'ils  atteignent  leur  com- 
plet développement.  Aujourd'hui,  l'on  rencon- 
tre bien  peu  d'individus  complètement  adultes; 
l'huile,  la  graisse,  les  fanons  sont  choses  si  re> 
cherchées,  que  l'homme  ne  laisse  plus  un  seul 
de  ces  animaux  alli  inilre  toute  sa  taille;  aucun 
ne  meurt  plus  de  vieillesse,  l'on  peut  dire  que 
celui  qui  entre  dans  la  vie  a  déjà  son  harpon 
forgé. 

v»»K*"*  f*  produits.  —  L'huile  et  les  fanons 
(juc  luu(  iiis»cnt  ces  âuimaui  sont  cause  de  leur 
destruction.  C'est  pour  ces  deux  produits  que 
les  Européens  les  poursuivent  avec  acharne- 


ment.  Quelques  peuplade*  mangent  leur  diair 
et  utilisent  leur  peau  et  leurs  os, 

LES  ItOiiQUALS  —  BALMNOPTEBA, 
Dit  FùmfitAû  ou  SdutcMmak, 

Cnractères.  —  Los  rorquatsy  connus  aosai 

sous  le  nom  de  balénopihm,  sont  des  animaux 
longs,  relativement  élancés,  ayant  une  nageoire 
dorsale  située  vers  le  tiers  postérieur  du  corps, 
une  nageoire  caudale  petite,  des  nageoires  pec- 
loratcs  minces,  un  museau  presque  droit,  et  des 
sillon"^  nnn)!jreux  et  profonds  sous  le  corps, 
allant  de  la  mâchoire  à  l'ombilic.  La  colonne 
vertébrale  est  formée  de  7  vertèbres  cervicales, 
soudées  souvent  les  unes  aux  autres,  de  1$  dor- 
sales, de  14  lombaires  et  de  il  caudales. 

M  nonQVAL  nooFs  —  BJLMiropm4  wo0r$> 

Lie  Ajtn/lMA,  The  Bor^» 

Caractères.  —  Ce  rorqual  {fig.  379},appelé  aus- 
si Baleine  diee.du  Nord,  Rorqual^  JtAarfe^  Gièiêr 
ou  Poisson  de  Juf/iter,  est  le  plus  élancé  de  tous 
les  balénidés  et  le  plus  long  de  tous  les  ani- 
maux ;  il  peut  alteiudre  plus  de  33  mètres.  Deux 
rorquals  qui  échouèrent  sur  la  cAle  orientale 
:  de  l'Amérique  du  Nord,  prèa  de  l'embouchure 
de  la  rivière  Colombie,  mesuraient  34" ,60  de 
long. 

La  tète,  de  forme  conique,  représente  à  peu 
près  le  qusrt  de  la  longueur  du  corps,  avec 

lequel  elle  se  continue  insensiblement.  Au-des- 
sojis  des  nageoires  pectorales,  le  corps  préscnle 
son  maximum  d'épaisseur;  il  n'est  pas  aussi 
épais  en  avant,  et  en  arrière;  il  va  en  s'amtn- 
cissant  jusqu'à  la  nageoire  caudale,  qui  est  re« 
lativemeiit  Irés-faiblc  ;  il  se  comprime  latérale- 
ment  en  avant  de  cet  organe. 

Les  nageoires  pectorales,  placées  immédiate 
ment  derrière  la  tète,  ont  à  peu  près  on  dixiè- 
me de  la  longueur  du  corps  :  la  natrcoirr  r^.ir- 
sale,  formée  par  du  tissu  adipeux,  s  élùvc  en\  iroa 
à  la  naissance  du  dernier  cinquième  du  corps; 
elle  est  conique;  sa  pointe  obtuse  est  rsî^ 
en  arrière,  et  son  bord  postérieur  est  échancrt^ 
La  nageoire  caudale  est  aplatie ,  pr(jfonilémont 
échancréc  eu  son  milieu,  divisée  en  deux  luoi- 
bes;  sa  largeur  égale  environ  le  cinquième  de 
la  longueur  du  corps. 

Les  yeux  se  montrent  immédiatement  en  ar- 
riére et  au-dessus  de  l'angle  de  la  bouche; les 
ot  eilks,  extrêmement  petites,  sont  entre  M 
et  la  nageoire  pectorale;  les  éreiAs  a'ouvrent  à 
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Fig.  318.  Le  Rorqual  Ooopi. 


la  partie  supérieure  du  museau,  sur  une  saillie 
qui  est  en  avant  de  l'œil;  une  cloison  les  divise 
en  deux  ouvertures  recourbées  et  dirigées  obli- 
quement; leur  extrémité  antérieure  est  plus  éle- 
vée que  la  postérieure.  Une  saillie  arrondie  les 
entoure,  et  forme  le  bord  d'une  légère  cavité 
creusée  dans  cette  saillie. 

Le  corps  serait  complètement  nu,  sans  quel- 
ques poils,  ou,  pour  mieux  dire,  quelques  Qla- 
mcnts  cornés,  grossiers,  réunis  en  faisceaux, 
cflifés  à  leur  pointe,  qui  se  trouvent  à  la  partie 
supérieure  de  la  mâchoire  inférieure  et  peuvent 
atteindre  jusqu'à  un  mètre  de  long. 

La  peau  du  dos  est  d'un  noir  foncé  ;  celle  du 
ventre  est  d'un  blanc  de  porcelaine,  et  d'un  noir 
bleuâtre  au  fond  des  sillons.  Ceux-ci  commen- 
cent au  bord  de  la  mâchoire  inférieure,  et  vont 
<le  là  jusqu'à  l'ombilic.  Les  plus  inférieurs  sont 
les  plus  longs,  les  plus  supérieurs  les  plus  courts. 
Les  plis  qui  en  résultent  ont  environ  2  cen- 
timètres de  Inrge.  Les  sillons  profonds  qui 
les  séparent  disparaissent  à  certains  endroits, 
de  sorte  que  celte  disposition  n'est  pas  tout  à 
fait  régulière. 

Les  mâchoires,  dépourvues  de  dents,  portent 


de  350  à  375  rangées  de  fanons,  serrés  en  avant, 
écartés  en  arrière.  Le  bord  de  la  mâcboiro 
supérieure  est  légèrement  creusé  en  bas;  en 
arrière,  il  se  recourbe  en  arc,  en  se  dirigeant 
vers  l'œil. 

La  mâchoire  inférieure  est  moins  recourbée; 
aussi  les  deux  mâchoires  s'écartent-elles  un  peu 
l'une  de  l'autre.  La  lèvre  inférieure  sert  à  fer- 
mer la  bouche,  et  recouvre  complètement  les 
fanons. 

DlstrlbntloB  ^osraphlqne.  —  La  partie  la 
plus  septentrionale  de  l'océan  Atlantique  et  la 
mer  Glaciale  sont  la  patrie  du  rorqual  boops. 
Il  est  surtout  abondant  dans  le  voisinage  de  l'Ile 
des  Oui-s,  de  la  Nouvelle-Zemble  et  du  Spitz- 
berg,  et  n'est  pas  rare  dans  les  parages  du  cap 
Nord. 

Pendant  les  Iroisjours  de  mon  voyage  de  Ba- 
duôà Hammerfest,  je  vis  cinq  rorquals,  parmi 
lesquels  un  énorme,  qui  nageait  dans  le  Porsan- 
gerljord. 

A  certaines  saisons,  cet  animal  descend  plus 
au  sud, arrive  dans  les  mers  des  régions  tempé- 
récs  et  tro|)ica!es,  et  môme,  dit-on,  dans  celles 
de  la  mer  Glaciale  antarctique.  Ces  migrations 
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ûùt  1160  an  prinleiops  eteo  aulomne  ;  dans  celle 
dernière  saison,  sans  doute,  ces  baleines  se  diri- 
gen(  vers  le  sud,  et,  dans  la  première,  elles  re- 
gagnent le  nord. 

Autrefois  on  les  trouvait  eu  grandes  quantités 
dans  les  parages  des  lies  Falkiand  ;  roaintenaDt, 
elles  y  sont  devenues  rares. 

Ifvara,  liabltades  et  régime.  —  Comme  le 

fait  prévoir  la  forme  allongée  de  son  corps,  le  ror- 
qual boops  est  un  animal  leste  et  agile.  C'est  de 
tous  les  bal«'nidés  te  plus  rapide;  il  laisse  tous 
les  bateaux  à  vapeur  loin  derrière  lui  ;  il  nage  en 
ligne  droite,  et  apparaît  souvent  à  la  surface  de 
l'eau  pour  respirer. 

D'après  mes  observations,  il  s'y  monl remit 
toutes  les  00  secondes  en  moyenne.  A  une  demi* 
lieue  de  distimce,  nous  entendions  déjà  le  bruit 
qu'il  fait  en  sonnant.  Quant  à  la  fétidité  de  l'eau 
qu'il  rejette  par  ses  évents,  nous  n'en  avons  rien 
senti.  Parfois  il  se  couche  sur  le  flanc  à  la  sur- 
face des  vagues,  cl  en  frappant  l'cad  de  ses  na- 
geoires pectorales,  il  se  tourne  cl  se  retourne, 
se  met  sur  le  dos,  plonge,  joue,  et  mfime,  d'un 
seul  coup  de  sa  formidable  queue,  il  s'élance 
tout  entier  hors  de  l'eau,  et  y  reforT:bc  avec  un 
bruit  comparable  au  roulement  du  tonnerre.  Il 
est  tr6s>cottrageax  et  surpasse  de  beaucoup  la 
baleine  franche  en  intelligence.  Tous  les  navi- 
gateurs s'accordent  à  dire  qu'il  le  cède  h  peine 
en  témérité  et  en  méchanceté  aux  cétacés  les 
plus  redoutés. 

Il  aime  non^seulementses  petits,  mais  encore 
ses  somblnblcs,  et,  en  c:is  de  danger,  les  défend 
avec  la  plus  grande  énergie. 

Le  rorqual  a  besoin  d'âne  nourriture  plus 
substantielle  qué  la  baletne.  Il  mange  de  petits 
poissons,  dont  il  chasse  les  Landes  devant  lui, 
et  dont  il  avale  des  centaines  à  la  foiis  ;  il  se 
nourrit  en  outre  de  mollusques  et  d'autres  pe- 
tits animaux  marins,  et  même  d'algues  ;  non- 
seulement  il  avale  celles  qui  s'engouffrent  par 
hasard  dans  sa  bouche,  mais  encore  il  paît  cel- 
les qui  croissent  dans  la  mer.  Un  fait  bien  cons- 
talé,  o'est  qu'il  ne  reste  dans  un  endroit  que 
tant  qu'il  s'y  trouve  des  algues;  ce  sont  les  al- 
gues,  il  est  vrai,  qui  allircnt  aussi  les  animaux 
dont  il  se  nourrit,  et  il  n'e&t  pas  prouvé  par  cclr 
que  ce  soient  elles  qui  servent  surtout  à  son  en> 
tretien. 

Il  n'y  a  pas  de  Lalénidés  qui  s'approchent  au- 
tant des  côtes  que  le  rorqual  ;  c'c!>t  la  seule  es- 
pèce que  Ton  trouve  dans  les  Qords  étroits  de 
la  Norwége,  dans  les  passages,  les  anses  rcsser>  | 
rées;  e'est  celle  aussi  qui  échoue  le  plus  soureat.  . 


Dans  la  senle année  1819,  plus  de  vingt  rorquals 
sont  venus  s*éehouer  sur  les  e6te»  d'Burope,  et 

y  ont  trouvé  la  mort. 

On  ne  connaît  avec  certitude  ni  l'époque  du 
rut,  ni  la  durée  de  la  gestion.  On  sait  seulement 
que  la  première  tombe  en  été,  et  que  la  gestation 
est  de  neuf  ou  dix  mois.  On  n'est  même  pas 
fixé  sur  le  nombre  des  petits;  la  plupart  admet- 
tent qu  il  u  est  que  d'un  par  portée;  d'autres 
disent  qu'il  est  de  deux.  La  mère  témoigne  à  sa 
progéniture  la  plus  grande  alTeclion.  Le  petit 
nage  toujours  à  ses  côtés  ;  pour  tctcr,  il  saisit  le 
mamelon  et  se  laisse  emporter  par  sa  mère.  En 
cas  de  danger,  celle-rî  le  défend  avec  courage. 
Elle  plonge  sous  le  canot  des  pécbenn,  fnppe 
de  sa  queue  et  de  ses  nageoires  pectorales,  m4- 
prisani  toutes  les  blessures  quand  il  s'agit  de 
sauver  ce  qu'elle  a  de  plus  cher. 

L'orque  est,  avec  l'homme,  Tennemi  le  plus 
terrible  du  rorqual.  On  dit  que,  réun'--  h  plu- 
sieurs, les  orques  le  poursuivent,  l'atUiquent 
avec  leur  terrible  denture,  et  ne  le  laissent 
qu'après  l'avoir  tué,  ou  ravoir  fait  s'échouer 
sur  le  rivage. 

l^éche.  —  La  pûchc  du  rorqual  c^t  plus  dif- 
flcile  que  celle  de  la  baleine  Iraucbc,  à  cause  de 
ta  rapidité  et  de  la  force  de  l'animal;  d'un  au* 
tre  côté,  le  produit  en  est  moindre;  aussi  celle 
pCche  n'est-ello  pas  réglée  comme  celle  de  la 
baleine.  Quand  un  baleinier  rencontre  un  ror> 
quai,  il  ne  cherche  à  le  capturer  que  dans  le 
cas  où  il  n'y  a  pas  de  baleines  dans  les  environs. 

Outre  qu'elle  est  plus  difficile  et  moins  fruc- 
tueuse, la  pficbe  oifre  aussi  bien  plus  de  dan- 
gers. Lorsqu'il  est  harponné,  le  rorqual  plonge 
avec  une  telle  rapidité  qull  entraîne  souvent  le 
canot  sons  l'eau.  S'i!  rrste  h  la  surface,  et  qu'il 
ne  fasse  parcourir  aux  pécheurs  que  sept  ou 
huit  milles,  ceux-ci  s'estiment  très-heureux. 
Parfois  il  se  retouine  contre  ses  agresseurs,  et 
d'un  seul  coup  de  queue  détruit  l'cmbarcalion. 

Andersen  dit  que  les  rorquals  accourent  ;\ 
l'aide  de  leur  compaguon  blessé;  un  vieux  ma 
rin  raconte  que,  lorsque  ce  balénidé  est  har* 
pooné,  il  pousse  un  rugissement  terrible,  qui 
attire  ses  semblables.  Les  rorquals  paraissent 
donc  avoir  beaucoup  d'attachement  les  uns  pour 
les  autres. 

Comme  tous  les  balénidéa,  le  rorqual  périt 
vile  si  le  harpon  a  été  assez  bien  lancé  pour 
percer  la  couche  de  graisse  et  pénétrer  dans 
les  muscles;  un  organe  noble  n'a  pas  li09<rin 
d'être  atteint  ;  la  suppuration,  qui  se  produit 
très-rapidement,  ne  tarde  pas  à  tmcner  ta  mort. 
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J'ai  TU  à  Badsô  chez  un  marchand  et  nalura- 
Itste  norwégien,  to  squelelle  d'un  rorqiwl  qui 

avait  été  lué  d'une  manière  singulière.  11  avait  p6- 
nélié  diuis  le  Vaiangcrrjord,  cl  s'élailengagé  en- 
tre des  rochers,  de  manière  à  ne  pouvoir  plus 
ni  Avancer  ni  nculer.  Quelques  peebeun  lapons 
l'aperçurenl  et  cherchèrent  à  l'en  rendra  mal* 
Cres.  Ils  n'avaient  pour  toutes  armes  que  leurs 
grands  couteaux,  imïa  ih  u  béiiitèrenl  pas  à  at- 
taquer l'animal.  Ils  grimpèrent  péniblement  sur 
«on  dos,  et  lo  lardèrent  de  coups,  jusqu'à  ce  | 
qu'il  fût  mort.  Le  marchand  Nurdvi  l'acheta 
pour  trente  thalers;  mais  l'huile  seule  lui  rap- 
porta quatre  fois  plus,  et  il  conserva  soigneuse* 
ment  le  squelette*  dans  le  dessein  de  le  vendre 
à  un  musée. 

IJMifM  et  ppodnti».  —  D'ordinaire,  le  ror- 
qual ue  produit  que  peu  d'huile  ;  un  animal  de 
28  mètres  de  long  n'en  fournit  que  4  ou  5  ton- 
nés.  Le  lard  est  mince,  aqueux.  Chez  les  jeunes 
individus,  la  couche  glai^<p|^r'  est  gélatineuse, 
cl  ne  renferme  presque  pas  d  huile.  Les  Tauons 
sont  courts  et  fragiles  ;  la  dialr  et  les  os  ne  sttit 
ordinairement  pas  utilisés  ;  on  les  abandonne 
aux  animaux  marins. 

u  noaQOAL  moÊftmi—BJiMNûnEHj  MmuTJ, 

Uer  su J  ou  Sonmn  tcal,  Zutrgual.  ThePike  Whate. 

CarMtèrcs.  —  Lo  lorqnnl  roslré  ou  baleine 
d'été  {fig.  n'est  qu  un  itutu  à  colé  des  autres 
animaux  de  celte  Tamille;  aussi  l'appelle-t-on 
quelquefois  ieJeine-naine.  Il  n'a  que  f  0  mètres  de 
long,  et  ressemble  tellement  au  rorqual  boops 
qu'un  le  regarde  souvent  comme  n'en  étant 
qu'un  jeune.  Le  dos  est  foncé,  presque  noir;  le 
ventre  est  clair,  tirant  sur  le  roux;  la  gorge  et 
le  ventre  ont  un  reflet  rosé.  Le  nombre  des  ver- 
tèbres diilère  de  celui  du  précédent.  Le  rorqual 
rûiivé  n'a  que  7  cervicales,  Il  d<nsales  et  18 
caudales,  en  tout  48  verlèbres.  Les  iknons,  au 
nnmbi  e  de  320  de  cbaque  cMé,  sont  d'un  jaune 

UlHtrlbutlon  géographique.  —  Ce  rotqual 

habite  la  partie  nord  de  l'océan  AUantiqoe,  et 

.irrive  peut-être,  à  travers  le  détroit  de  Behring, 
jusque  dans  le  Grand  Océan.  Il  n'est  pas  rare;  on 
ne  le  rencoolrc  cependant  qu'isolé,  ou  au  plus 
en  petites  bandes. 

Mmnnh  li«bltaa«i  et  r^i^lme.  —  LcS  denx 

sexes  !i;ir  iis<cnl  vivre  séparément  en  :  ils  ne 
se  r<*uoi!>seut  qu'à  l'époque  des  amours,  qui 
tombe  «I novembre.  Aprèsuue  gestation  de  It  à 
IS  mois,  la  femelle  met  bas  un  petit  de  3  mètres 


environ  de  long,  qui  grandit  rapidement*  et  croit 
déjà,  danssa  p  rem  i  ère  année,  de  i  mèireà  1",30. 

Le  rorqual  roslré  se  nourrit  de  poisson<^,  et 
même  de  ceux  de  la  taille  du  saumon.  On  ne 
trouve  dans  son  estomac  ni  mollusques,  ni  cé- 
phalopodes, ni  algues. 

l»reLe.  —  On  ne  pôcho  ce  balénidé  que  quand 
il  s'approclie  des  côtes.  Les  péeheurs  se  réunis- 
suuL  aiurs,  foraient  un  demi-cercle  autour  de 
lui,  cherchent  à  l'eflVftyer  par  leurs  cris,  à  le 
pousser  dans  une  anse  étroite;  l'animal  ènitpar 
se  jeter  sur  le  rivage,  cù  on  le  tue  facilement. 

Ua«K«i  et  produits.  —  Sa  graisse  passe  pour 
très-bonne  :  salée,  elle  se  conserve  longtemps. 
L'buile  en  estrenommée  ;  les  habitants  des  pajs 
du  Nord  mangent  sa  chair. 

LOXGIM4S4. 

Dtr  Mq^rkak,  The  IJumjtlHuk  ou  Bmatk, 

tilt  lluinft-backed  Wluile. 

Caractère*. — Unc  troisième  cspècedu  même 
genre  est  le  képorkA  des  Groënlaodals,  la  kump- 
éodkou  bunsch  des  Anglais.  Ce  rorqual  a  de  SG& 

30  mètres  de  long;  sa  téte  est  relativement  très- 
grande;  ses  riajjeoires  pectorales,  arrondies  du 
bout,  écbàncrées  en  avant  et  en  arrière,  ont 
plus  du  quart  de  la  longueur  du  corps;  elles  at- 
teignent jusqu'à  8  mètres  et  demi  de  long.  Le 
dos  est  noir,  le  ventre  hlanc-gris  ;  les  nageoires 
pectorales  Sun l  ulanch&tres;  les  sillons  princi- 
paux sont  roux  clair  au  cou  et  à  la  poitrine. 

i»iiitalkK«ion  fféo^rapklvM.  —  Celte  espèce 
est  cosmopolite.  On  l'a  renronlrée  dans  toutes 
les  mers,  moipj»  près  du  pùlc  cependant. que  ses 
congénères.  Elle  semble  émigrer;  car,  du  mois 
de  mai  au  mois  de  novembre,  on  la  trouve  dans 
le  détroit  (ie  Davis;  en  mjrs  pt  en  avril,  aux  Ber- 
m.ides;  en  hiver,  loin  des  cùlcs,  dans  la  pleine 
mer,  et  cela  dans  le  Nord  comme  dans  le  Sud. 

MMiVB»  teMt«««a  «i  véglm.  —  Le  rorqual 
longimanc  naj^c  avec  unc  très- grande  rapidité, 
iî  aiuie  à  folâtrer,  à  bondir  au-dessus  des  flolS. 
11  se  nourrit  de  poissons  cl  de  mollusques. 

On  ne  connaît  ni  l'époque  de  l'accouplement, 
ni  la  durée  de  la  gestation.  La  femelle  met  bas 
au  printemps  un  petit  d'environ  4  mètres  et  demi 
de  long,  qui  reste  avec  sa  mère  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  atteint  la  taille  de  10  mètres.  La  mère  le  dé- 
fend avec  courage,  mais  elle  prend  la  fuite 
quand  cite  est  blessée. 

L'homme  el  l'orque  sont  les  plus  grands  en- 
nemis du  rorqual  longiroane.  D'un aulre côté,  di- 
vers parasites  le  tourmentent;  é'est  même  un 
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LES  CÉTACÉS. 


Plg.  MO.  Le  Rorqual  miré. 


des  caractères  de  ce  cétacé  de  porter  diverses 
espèces  de  cirrhipèdes,  que  l'on  ne  rencontre 
jamais  sur  le  rorqunl  boops. 

Usages  et  produit».  — Les  GroCnlandais  pour- 
suivent activement  ce  rorqual;  ils  savent  en  uti- 
liser toutes  les  parties.  La  graisse  et  l'huile  va- 
lent à  peu  près  celles  de  l'espèce  précédente. 
Des  intestins,  ils  font  des  vitres,  et  les  os  entrent 
dans  la  construction  de  leurs  canots. 

LES  BALEINES  —  BALjENA. 

Die  Wnk,  The  Whale. 

Caractère*.  —  Le  second  genre  de  la  famille 
est  celui  que  forment  les  baleines  proprement 
dites.  Elles  diffèrent  des  espèces  du  genre  pré- 
cédent par  leur  corps  lourd,  ramassé,  ayant  au 
plus  23  mètres  de  long;  par  l'absence  de  na- 
geoire dorsale  et  de  sillons  ventraux;  leur  mu- 
Be.nu  est  aminci  en  avant,  recourbé  en  bas  ;  les 
fanons  sont  très-longs,  les  nageoires  pectorales 
courtes  et  larges;  la  nageoire  caudale  est  grande 
et  profondément  écbancrce. 

A  ce  genre  n'appartiennent  que  deux  espèces 
Lien  définies  :  la  baleine  boréale  et  la  baleine 


australe.  Toutes  deux  se  ressemblentbeaucoiip; 
celle  du  Sud,  cependant,  est  moins  grande  que 
sa  congénère;  sa  tôle  est  plus  petite,  son  mu- 
seau plus  large,  ses  fanons  sont  plus  courts,  s« 
nageoires  pectorales  plus  grandes,  sa  nageoirr 
caudale  est  moins  profondément  fendue,  et  sa 
couleur  est  pins  foncée  ;  l'on  constate,  en  outre, 
des  différences  dans  le  squelette  :  ainsi,  la  ba- 
leine australe  a  deux  paires  de  côtes  de  plus. 

L'histoire  de  l'une  sera  d'ailleurs  celle  de 
l'autre,  les  deux  espèces  ayant  les  môme* 
mœurs. 

LA  BALF.IXE  BORÉALF.  Ol'  FRAKCIIi:  —  BJL.€yj 
MYSTtCETVS. 

Der  Walfisch,  The  Greentand  Whale. 

Des  navigateurs  et  des  écrivains  nombreux 
nous  ont  parlé  de  cet  animal,  aussi  singulier 
qu'utile,  mais  c'est  A  l'Anglais  Scorcsbjque  nou» 
devons  la  description  la  plus  exacte  et  la  plu* 
complète.  Le  penchant  inné  qu'a  tout  homme 
à  exagérer  encore  les  choses  extraordinaire»  a 
pu  se  donner  un  libre  cours  au  sujet  de  U  ba- 
leine. Dans  plusieurs  ouvrages  anciens,  et  mAmr 
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CdiIxiI,  CrHé  Fîl<,  imp. 

Fi;;.  381.  Pdcho  h  la 

dnns  dps  compilations  modernes,  il  est  parlé 
de  baleines  de  50  à  60  mètres  de  long,  qui 
auraient  existé  nutrefois,  et  l'on  va  jusqu'à 
dire  que  si  l'on  ne  trouve  plus  aujourd'hui  que 
des'  individus  de  26  à  30  mètres,  la  cause  en 
est  à  la  pÊche  active  que  fait  l'homme  de  ces 
animaux.  Ce  sont  là  de  pures  fantaisies.  Sco- 
reshy,  qui  a  assisté  à  la  capture  de  trois  cent 
vingt-deux  baleines,  n'en  vil  jamais  qui  eussent 
plus  de  20  mètres  de  long  ;  la  plus  grande  n'en 
mesurait  que  19.  Karl  Gisecke,  seul,  parle  d'une 
haleine,  pécbée  en  1813,  dont  la  taille  était  de 
22  mètres,  et  au  commencement  du  siècle  on 
en  harponna  une,  au  Spilzberg,  qui  avait  envi- 
ron la  même  longueur,  et  dont  les  fanons  me- 
suraient 5  mètres  de  long.  Ce  sont  là  les  plus 
grands  individus  qu'on  ail  jamais  vus;  les  ba- 
leiniers, depuis  plus  de  trois  on  quatre  siècles, 
ne  parlent  que  de  baleines  de  20  mètres,  ce  qui 
est  déjà  bien  raisonnable.  Un  être  de  cette  taille 
est  toujours  une  apparition  stupéfiante.  Avec 
cette  longueur,  la  circonférence,  derrière  les  na- 
geoires pectorales,  est  de  iO  à  mètres  ;  le 
poids  est  d'environ  150,000  kilogrammes,  celui 
que  représenteraient  environ  trente  éléphants, 
quarante  rhinocéros  ou  hippopotames,  deux 
cents  taureaux. 

Caractères.  —  La  baleine  (Pl.  XXXIX)  est  un 
animal  massif  et  informe,  tout  à  fait  mal  propor- 
tionné. Sa  lètc  gigantesque  représente  environ 
le  tiers  de  sa  longueur  totale.  La  bouche  a  de  5  à 
0  mètres  de  long,  et  de  3  à  4  mètres  de  large  ;  un 
canot  elson  équipage  pourraient  y  tenir.  Le  corps 
est  cylindrique,  et  se  continue  insensiblement 
avec  la  tète  ;  les  nageoires  pectorales  sont  lon- 
gues de  2  à  3  mètres,  larges  de  i'-.SOà  l'-.OO; 
elles  sont  allongées,  ovales,  Irès-llexiblcs  et  mo- 
biles ;  la  nageoire  caudale  est  énorme  ;  elle  a 
de  l^.GO  à  2  mètres  de  long  et  de  6  à  8  mètres 
de  large;  c'est  une  rame  ou  un  gouvernail  d'une 
superficie  de  plusieurs  mètres  carrés.  Chez  l'a- 
nimal adulte,  les  évcnts  sont  à  environ  3  mè- 
tres du  bout  du  museau,  à  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  tCle,  el  consistent  en  deux  fentes 
en  forme  de  S,  ayant  environ  50  cent,  de  long. 

BlIEBII. 


baleine  au  Kamschatka. 


Pwta,  Btiinirt  (I  riU.  «dlL 


Les  yeux  ne  sont  pas  plus  grands  que  ceux  du 
hœuf,  et  s'ouvrent  sur  les  faces  latérales  de  la 
lôte,  au-dessus  et  en  arrière  de  l'angle  buccal. 
Le  conduit  auditif  est  si  étroit  que  l'on  peut  à 
peine  y  introduire  le  petit  doigt;  il  est  impéné- 
trable à  l'eau,  l'animal  pouvant  le  fermerà  vo- 
lonté. La  baleine  a  de  chaque  côté  de  316  ù 
330  fanons.  Les  plus  longs  sont  ceux  du  milieu. 
On  en  trouve  rarement  qui  aient  5  mètres.  Leur 
longueur,  chez  une  baleine  de  16  mètres,  est  de 
3»,30,  à  3-, 00.  el  leur  largeur  de  27  à  30  cent. 
La  langue  est  immobile  ;  elle  adhère  à  la  mâ- 
choire par  toute  sa  face  inférieure  ;  elle  est  très- 
grande  et  très-molle  ;  la  plus  faible  pression  y 
produit  un  trou  profond  ;  un  hon>me  qui  se 
coucherait  dessus,  s'y  enfoncerait.  Elle  n'est 
formée  que  d'un  tissu  cellulaire  rempli  d'huile. 

La  peau  est  relativement  mince;  elle  recou- 
vre une  couche  de  graisse  de  20  à  50  cent, 
d'épaisseur,  qui  entoure  tout  le  corps  ;  au-dcs- 
si>us  se  trouvent  les  muscles,  qui  sont  rouges  et 
tendres  chez  les  jeunes  sujets,  presque  noirs  et 
h  fibres  grossières  chez  les  vieux.  Sur  les  flancs, 
la  peau  est  grasse  comme  du  crin  imbibé 
li'huile,  et  a  la  mollesse  du  velours.  Le  dos  et 
les  flancs,  les  nageoires  pectorales  et  caudale 
sont  ordinairement  d'un  noir  foncé;  les  lè- 
vres, la  mâchoire  inférieure,  la  plus  grande 
partie  du  ventre  sont  blancs,  à  faibles  reflets 
jaunâtres.  La  partie  postérieure  du  corps,  en 
avant  de  la  nageoire  caudale,  une  partie  de  lu 
cavité  articulaire  au-de.ssous  des  nageoires  pec- 
torales et  les  paupières  sont  grises;  on  trouve 
des  baleines  qui  sont  noires  sur  le  dos,  d'un 
blanc  clair  sous  le  ventre  ;  il  en  est  qui  sont  ta- 
chetées ou  entièrement  blanches.  Quelques  soies 
se  montrent  à  la  partie  antérieure  des  lèvres  ; 
le  reste  du  corps  est  complètement  nu. 

DiBtribution  ^fographi^ue.  —  Les  mers  les 
plus  septentrionales  sont  les  seules  qu'habite 
la  baleine  franche.  On  la  trouve  jusqu'au  pôle, 
aussi  loin  que  la  mer  est  libre  ;  vers  le  sud,  elle 
descend  jusqu'au  00°  de  latitude  nord.  Elle 
voyage  le  long  des  côtes  septentrionales  d'Eu- 
rope, d'Asie  et  d'Amérique,  et,  traversant  le  dé- 

II  —  207 


858 


LGS  CÉTACÉS. 


troit  de  Behring,  arrive  jusqu'au  Kaoïtschalka.  < 
Elfe  est  sartmit  abondante  dans  les  eaux  du 
Groenland,  dnns  le  détroit  de  Davis  et  la  mer 
de  Behrin;:.  l-'llc  se  lient  itc  pi  rTf^rcnct  dans  les 
endroits  connus  sous  le  nom  de  parages  à  ba- 
leme$,  oh  se  foni  senlir  les  derniers  effets  du 
Onirstream,  et  où  les  eaux  sont  rîcbes  en  pelUs 
animaux  niarins  qui  entrent  dans  son  régime. 

Htrarii,  hnliitiiil«>ii  ft  régime.  —  Dans  les 

parages  où  ia  nourriture  abonde,  on  rencontre 
parfois  des  bandes  nombreuses  de  baleines.  On 
ne  peut  cependant  pas  dire  que  l'espèce  soit  so- 
ciable. Il  semble  qu'il  existe  |i!us  de  m.llesquede 
femelles  ;  niais  la  chose  est  encore  incertaine. 

Malgré  sa  taille  colossale,  la  baleine  est  un 
animal  très- vif  ;  sa  force  énorme  remporte  sur 
son  poids.  Sa  queue  est  son  organe  osscnliol  de 
îocomolion,  1rs  nnçrrnires  prptotales  ne  lui  ser  - 
vant qu'à  se  maiulenir  en  équilibre.  On  vuit  bien  I 
<  quelle  est  la  fonction  de  ces  pectorales  lorsque 
ranimai  meurt;  après  le  dernier  soupir,  ces  «u-  1 
g<incs  cessant  d'agir,  l'animal  tombe  aussitôt  sur 
le  dos  ou  sur  le  Oanc.  Quant  à  la  Torce  de  sa 
queue,  on  peut  s'en  faire  une  idée,  en  pensant 
qu'elle  a  autant  de  surface  que  l'hélice  d'un 
navire  de  moyenne  grandeur. 

«Autant  la  baleine  est  lourde,  dit  Seoreshy, 
autant  SCS  mouvcmcntH  sont  adroits  el  rapides. 
Kn  cinq  on  six  secondes,  elle  peut  être  hors  de 
l'aUeinte  de  ceux  qui  ta  poursuivent.  Mids  elle 
ne  peut  conserver  une  telle  vitesse  que  pendant 
quelques  minutes.  Parfois  elle  s'élance  avec  tant 
de  force  qu'elle  bondit  bors  de  l'eau;  d'autres 
fois  elle  se  lient  la  téle  en  bas,  lèveia  queue 
en  l'ail-,  et  fr.ippc  l'eair  aver  tine  force  élonnnnle. 
Le  bruit  en  est  cniondu  au  loin,  et  le  remou  i 
s'en  fait  sentir  u  une  assez  grande  distance.  Har- 
ponnée, elle  Aie  comme  une  flècbe,el  avec  une. 
telle  vitesse,  qu'elle  se  brise  parfois  les  mâchoi- 
res en  rrappnnt  le  sol.  »• 

Kn  nageant  tranquillement  à  la  surface  de 
l'eau,  une  baleine  franchit  en  une  heure  un  es- 
pace de  neuf  milles  anglais  ;  lorsqu'elle  est  bles- 
sée, elle  parrniirf  de  douze  h  ^^>i/e  milles,  et 
alors  utt  vapeur  ne  pourrait  la  suivre.  «  Si  les  | 
baleines,  dit  Pocppig,  étaient  aussi  inlelligenlcs  i 
qu'elles  sont  fortes  et  grandes,  pas  un  canot,  pas 
fin  navire  ne  pourraient  leur  résister  ;  elles  se-  ! 
raient  les  véritables  souveraines  «le  l'oc  ari.  > 

Mais  les  baleines  sont  des  animaux  slupidcs 
etiftcbcs.  La  vue  et  le  toucher  sont  les  seuls  de 
leurs  sens  qui  paraissent  atteindre  un  certain 
dejjré  de  dévlopporucnt.  Dans  une  eau  claire, 
une  baleine  peut  apercevoir  ses  semblables  de 


ti  ès-loin.  Hors  de  1  eau,  leur  vue  ne  paraît  avoir 
qu'une  bible  portée.  Leur  oiile  est  très-mau- 
vaise; elles  n'entendent  pas  on  cri  perçant  ft  la 

diïitanee  d'une  longueur  de  vars;se.ni.  Par  contre, 
quand  le  temps  est  tranquille,  un  léger  ébran- 
lement de  l'eau  les  rend  attentives  et  leur  foit 
prendre  la  folle.  Qu'un  oiseau  se  perche  sur  leur 
dos,  elles  en  sont  effrayées  et  plongent  rapide- 
ment. Les  oiseaux  ne  s'abattent  sur  leshaîein?s 
que  pour  maoger  les  nombreux  parasites  qui  se 
sont  attachés  leur  peau,  et  les  coups  de  bec 
qu'ils  donnent  ne  semhlent  pas  diatouiller 
agréablement  l.a  baleine. 

L'animal  pressent  à  l'avance  les  changements 
de  temps; il  se  montre  très-inquict  à  l'approche 
d'un  orage,  et  frappe  fortement  les  flots. 

Quant  à  son  intelligence,  elle  est  à  peu  prci 
nulle  ;  elle  ne  se  manifeste  que  par  l'atlache- 
ment  que  la  baleine  a  pour  ses  semblables  et 
par  l'amour  de  la  mère  pour  ses  petits. 

La  baleine  franche  se  noun  il  de  mollusques, 
de  cr  ii«;tacés,  et  surtout  des  clios  qui  sont  en 
quantités  innombrables  dans  les  mers  polaires. 
Elle  mange  aussi  des  annélides  errants  et  ne 
prend  des  poissons  qne  par  hasard  ;  encore 
faut-il  que  ceux-ci  soient  de  petite  taille,  pour 
qu'elle  puisse  les  avaler,  son  (Bsopbagc  élaul 
très-étroit. 

Lorsque  la  baleine  n'est  pas  inquîéKe,  elle 

arrive  h  peu  près  toutes  les  deux  ou  trois minO' 
tes  à  la  Kurfai-e  de  t'eau  pour  re««pirer,  et  fait 
alors  trois  ou  six  a.spirations  fréquentes.  Le  jet 
d'eau  qu'elle  jette  monte  souvent  à  une  hauteur 
de  13  mètres,  et  peut  être  aperça  de  plus  d'un 
mille  marin  de  distance.  Des  navi^atenrs  enm- 
parcnl  les  jets  d'eau  d'ime  troupe  de  li.ileuics 
aux  cheminées  fumantes  d'une  ville  uianufactu- 
rière  ;  mais  il  est  à  croire  qu'en  cela  ils  s'absn- 
donnenl  trop  h  leur  imagination. 

Scoresby  dit  qu'une  baleine  peut  rester  de 
15  à  20  minutes  sous  l'eau,  et  même  une  demi* 
heure  ou  une  heure,  quand  elle  est  bteaste. 
Cette  donnée  me  semble  oep«)dant  exagérée. 
Cet  auteur  ajoute  qu'une  haleine,  qui  reste  qua- 
rante mintjtes  sotl^  I  eau,  revient  à  la  surlacc 
luut  à  lait  épuisée,  pur  suite  sans  doute  de  l'é* 
norme  pression  qu'elle  a  eu  Ik  subir  dansla  pro- 

fondeur  de  la  mer. 

On  n'a  jamais  enlcndn  la  voix  de  la  baleine: 
Scoresby  croit  que  l'animai  n  esl  pas  capable 
de  produire  des  sons.  Nous  ne  pouvons  le  loi 
aeeorder;  la  baleine  a  un  krynk  comme  le  ror- 
iinal  iioons,  cl  I  on  a  plu-rieurs  fois  eolei»»lo 
celui-ci  pousser  des  rugissements. 

♦ 
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Parles  temps  ciilmes»  on  a  pn  voir  la  baleioe 

franche  dormir.  Elle  est  alors  couchée  à  la  sur- 
face de  l'eau  comme  un  cadavre,  el  dans  uno 
immobililé  complète,  mats  ses  nageoires  pecto- 
rales mnintiennenl  son  équilibre. 

Dans  les  mers  du  Nord,  Ils  hnlrincs  s'accou- 
plent en  juin  et  en  juilicl.  A  ce  iiKum  nl,  elles 
aoot  très-excitées,  et  se  livrcnlù  luillejeux  dans 
Ja  mer. 

Dix  mois  plus  tard  (ou  p«it«èlra  vingt-deux 

ou  vingt-quatre  mois),  en  rnnrs  ou  en  avril,  la 
femelle  met  bas  un  petit,  très- rarement  deux. 
Le  nouveau'iié  a  environ  6  mètres  de  long,  5 
mètres  de  circonférence,  et  il  pèse  5  tonnes  ou 
5, (R)0  kilogrammes.  Les  jeunes  haleines  rcsti'tii 
avec  leur  mère  jusqu'à  ce  que  leurs  tanouî. 
soient  assez  grands  pour  qu'elles  puissent  se 
nourrir  clles*m6mes. 

■  Quelle  que  &uit  la  stupidité  liabitue1l*Mi('  la 
baleine,  dit  Scoresby,  l'amniir  nialcnirl  ('>lt  liez 
elle  très-développé.  Ou  prend  lacilenient  les 
petits,  qui  ne  connaissent  pas  le  danger,  dans 
le  but  d*8tlirer  la  mère.  Celle-ci  arrive»  en  elTel, 
au  secours  de  sa  proj.H^nii(irc,  monlo  avec  elli' 
à  la  surface  pour  respirer,  la  lui  Le  à  fuir,  la 
prend  dans  ses  nageoires,  et  ne  l  abaudunnequc 
lorsqu'elle  est  morte. 

«  Il  est  alors  dangereux  d'approcher  la  femelle  ; 
elle  a  perdu  toute  crainte,  elle  s'élance  sur  sos 
ennemis,  ol  reste  avec  son  petit,  lors  même 
qu'elle  est  frappée  de  plusieurs  harpons.  » 

Pitzîoger  rapporte  une  observation  très  inté- 
ressante, mais  (le  source  inconnue  ;  a  Vnc  jeune 
baleine  avait  élc  liaritonm'c;  la  iiu  re  apparut 
aussitôt;  quoique  l'embarculiuu  lui  proche, elle 
prit  son  petit  entre  ses  nageoires  et  l'entraîna 
avec  rapidité.  Bleulôl  elle  revint  furieuse  à  fleur 
d'e.JU,  s'a  ^'i  la  lit  de  tous  côtés,  donnant  tous  les 
signes  de  la  plus  profonde  angoisse.  Les  canots 
la  poursuivaient;  de  l'un  d'eux,  on  lança  un 
harpon,  qui  la  frappa,  mais  ne  la  Oxa  point;  un 
second  harpon  ne  péiiélia  pas  davanlapc;  le 
troisième  seul  lui  resta  dans  le  cur[)s.  M:tlm'é 
toutes  ses  blessures,  elle  ne  chercha  pas  a  iuir, 
et  laissa  les  autres  embarcations  approcher 
assez  pi'ès  pour  (ju'on  pûl  la  harponner  encore 
trois  fois.  L'ne  heure  après,  elle  était  morte.  » 

De  pareils  exemples  d  amour  maternel  n'ar- 
rêtent pas  les  baleiniers  ;  aussi  cruels  que  les 
chasseurs  de  phoques,  ils  dépouillent  toat  sen- 
timent humain,  ponr  ne  considérer  que  leurs 
intérêts. 

Lu  baleine  a  des  ennemis  qui  1  lucummodenl 
plus  qu'il»  no  loi  nuisent  à  proprement  parler. 


Le  requin  des  mers  du  Nord  la  poursuit,  et  lui 
enlève  des  morceaux  de  chair.  On  raconte  que 
ces  poissons  suivent  eu  troupe  une  baleine,  et 
que  lorsqueoelle'Ci  montre  son  dos  hors  de  l'eau, 
ils  sautent  en  l'air,  et  en  retombant  la  frappent 
de  leur  queue.  On  dit  en  avoir  vu  chasser  une 
baleine  eu  société  d'une  bande  d'or<[iics. 

Ue  nombreux  parasites  vicnuenl  élire  dumi- 
ciio  sur  le  corps  de  la  baleine.  Les  poux  des 
baleines  s'y  trouvent  par  centaines  de  mille,  et 
I  rongent  le  dos  de  ce  malheureux  animal  ;  des 
cirrhipèdcs  s'y  fixent  aussi  en  grand  nombre; 
il  en  est  de  môme  de  diverses  plantes  marines. 
L'on  voit  des  haleines  qui  portent  sur  leur  dos 
fotil  un  mnnflç  de  v^j^c^tanx  et  d'animaux. 
I  P«^cfae.  —  C'est  aux  basques  que  revient  l'hon- 
neur tl'avoir,  au  quatorzième  et  au  quinzième 
siècle,  équipé  les  premiers  navires  pour  la  pôche 
de  la  baleine.  Ils  se  bornèrent  d'abord  à  tes  pour- 
suivre non  loin  de  leurs  rivaf;os;  mais  en  i'Mi, 
peu  après  la  découverte  de  la  boussole,  ces  har- 
dis navigateurs  Dreot  voile  ven  le  Nord,  et  arri- 
vèrent sur  le  véritable  t(  rrain  de  péchc  de  la 
baleine.  Malgré  tous  les  dangers  rmxqU'  Is  ils 
étaient  exposés  et  la  rigueur  du  climat,  ils  s'a- 
vancèrent jusqu'à  l'eiubouchure  du  Saint-Lau- 
rent et  aux  côtes  du  Labrador.  En  1450,  les 
iiordelais  prirent  (lart  ù  celte  pèche,  el  la  firent 
dans  la  partie  orienlale  de  l'océan  Glacial .  La 
guerre  civde  vint  paralyser  le  commerce  el  la 
marine  des  Basques,  et  rétablissement,  dans  leur 
pays,  de  la  domination  espagnole  en  1033,  vint 
I  mettre  un  tcrUiC  pour  Inujour-  :\  leurs  pèches. 
Mais  leurs  succès  avaient  excité  d'autres  peu- 
ples ;  au  seizième  siècle,  les  Anglais  et  peu  après 
les  Hollandais  se  montrèrent  dans  les  mers  du 
Groenland  ;  on  dit  que  ce  furent  des  marins  bas- 
ques (jtii  apprirent  à  ces  deux  peuples  du  Nord 
la  manière  de  pècbcr  la  balcuie. 

En  1598,  la  ville  de  Hull  arma  les  premiers 
navires;  en  1611,  il  se  fonda  à  Amsterdam  une 
compa{;nie  pour  l'exploitation  des  pêcheries 
dans  les  mers  du  Spiizberg  el  de  la  Ncu^elle- 
!  Zcmbie.  bientôt,  celle  branche  de  la  marine 
I  prit  un  accroissement  notable.  Soixante  ans  plus 
,  tard,  113  navires  quittaient  les  ports  de  la  Hol- 
lande; et  plus  tard  encore,  ce  fi.l  le  beau  temps 
de  la  pôcbc  de  la  baleine,  lie  IbTti  à  llii,  ics 
Hollandais  équipaient  5,880  navires,  qui  rappor- 
tèrent 3:2,007  baleines.  A  la  fln  du  siècle  dernier, 
on  se  livrait  encore  activement  h  octlo  pôchc. 
j     Frédéric  le  Grauil  lit  armer  des  baleinières  en 
i  1708.  A  cette  époque,  les  Anglais  avaient  â22 
i  navîi*es  dans  les  mers  do  Nord. 
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Aujourd'hui,  ca  sont  les  Américains  surtoul 

qui  s'adonnent  àcelle  p^cho.  En  18H,  ilsavnicnt 
pnnr  h  Taii  o,  dans  les  mers  du  Sud,  600  voiles 
cl  13,5U0  hommes. 

Avec  la  grande  extension  qu'a  prise  celte 
branche  de  l'Industrie  maritime,  nous  ne  nous 
étonnerons  pas  que  louics  les  mers  polaires  qui 
n'opposent  pas  aux  navigateurs  des  obstacles 
insurmontables  soient  parcourues  par  les  balei> 
niers. 

Au  Kamlfichalka,  les  Tcbonktchis,  ou  habi- 
tants dtt  golfe  de  Kotiebne,  se  livrent  à  la  pCche 

de  la  baleine,  si  nous  m  jugeons  par  les  dessins 
(fff.  381)  ;;to^si6remenl  Iracf^s  par  eux  sur  des 
morceaux  de  dents  de  morse  qui  ont  été  figurés 
par  Choris  (1). 

Les  navires  quittent  le  port  en  mars  ou  en 
septembre,  selon  qu  ils  font  voile  vers  les  mors 
polaires  arctiques  mi  antrircliquc^;  dans-  reîles- 
là,  les  pécheurs  restent  (]uelquciois jusqu'en 
septembre,  d'antres  fois  jubtiu'eo  octobre;  dans 
celles-ci  jusqu'en  mars  ou  avril  au  plus  tard.  La 
navi^Mtion  et  datigcreuso,  si  la  pèche  ne  l'est 
pas.  Chaque  année,  les  baleiniers  éprouvent  des 
pertes  considérables. 

En  1819,  sur  soixante-trois  navires  il  s'en 
perdit  dix;  en  1821,  sur  soixante  et  dix-neuf, 
onze  ;  en  18.J0,  ?iir  (juatro-vin;;!';,  vinjrt  rt  i:n.  T,a 
côte  occidenlale  de  la  baie  de  Hallin  est  surtout 
périlleuse, car  il  faut  traverser  le  ijaiic  de  glaces 
qui  y  couvre  la  mer  presque  en  entier. 

0  Si  dansée  passage  étroit  et  dangereux,  dit 
Ilailwig,  11'  navire  c«t  pon<;s6  par  les  glaces  (lot- 
tantes  contre  la  tnasM'  de  j^Iaccs  solides,  il  e^t 
perdu,  à  moins  que,  chose  li  è?-rare,  la  pression 
le  soulevant  hors  de  l'eau,  il  oe  se  remette  ft  floi , 
lorsque  les  glaces  se  séparent.  Heureusement, 
on  n'a  d'ordinaire  tns  mnrl  (riioiiunc  h  déplo- 
rer ;  la  nier  c-^l  iiresquc  loiijouis  tranquille,  cl 
l'équipage  a  le  temps  de  se  sauver  sur  d'autres 
navires.  La  pêche  &  la  baleine  est  non-senle> 
ment  pénible  et  dangereuse,  mais  encore  li  ès- 
incerlaine,  cl  le  proverbe  :  «  pâcbcrie,  loterie,  » 
peut  liien  s  v  appliquer. 

Parfois,  eu  peu  de  temps,  le  navire  a  pleine 
cargaison  dliuile  et  de  fanons  ;  c'est  là  une 
bonne  fortune  pour  l'armateur,  et  l'équipage 
est  ri'  henu  nt  payé.  Mais  d'autres  fois  la  campa- 
gne csl  Unie  sans  qu'où  ait  pu  capturer  une  seule 

(I)  Louis  (.tioris,  Voyage  itiKoitfque  autour  du  moiult, 
offrant  des  portraits  de  sauvages  d'Amérvfue,  (CAsie,  iVA- 

fnque  et  du  Grand  (Mai.  Paris,  1831- 1923,  in-folio  avec 

i  10  |)ltiucliti!>. 


baleine  ;  l'équipage,  qui  a  pour  salaire  une  par- 
lie  des  i»rise*,  a  supporté  en  vain  les  fatigues 
et  les  peines  du  voyage,  et  l'armateur  a  perdn 

de  lortcs  avances. 

«  Les  relevés  officiels  suivants  montreiki  biet 
quelle  est  l'influence  du  hasard  dans  la  pêche  à 

!a  baleine.  En  1718,  les  f08  navires  de  l.i  Hotte 
hollandaise  du  Groenland  capturèrent  l,-2tU  lia- 
Icines,  ce  qui  représente  une  valeur  d'environ 
45  millions  de  francs,  soit  à  peu  près  140,008 
francs  par  navire  ;  Tanoée  suivante  137  navlics 
ih;  prirent  que  2?  baleines.  Ce  ri^sn'lal  décoa- 
raj^eanl  ne  Ut  équiper  l'an  il'après  que  ffT  14- 
liujeiib,  mais  ceux-ci  captivèrent  631  baieiu«, 
et  les  pertes  des  armateurs  furent  ainsi  com- 
pensées jusqu'à  un  certain  point. 

««  I.a  pôclie  (le  la  baleine  a  été  tant  et  tant  àt 
fois  décrite  (in'il  nous  suTHra  d'en  dire  quelque» 
mots.  Quaiui  les  navires  sont  arrives  tJans  les 
parages  que  fréquentent  les  baleioes,ils  crotseol 
ou  se  mettent  à  l'ancre,  explorant  continuelle^ 
ment  l'horizon  tout  autour  d'ctiv.  T.e  rri  de  's 
vigie  «4  un  soulllcnr  !  0  émeut  tout  l'écuiipa^c. 
Un  met  à  la  mer  des  canots  parruileuieut  équi- 
pés, montés  par  six  on  huit  vigoureux  ra meurt, 
un  pilote  et  un  barponneur,  et  tous  se  dirigeât 
rapidement  et  silencienh>emefïl  vers  la  baleine 
(Pl.  XXXI.X).  Le  harpon  est  uu  fer  acéré,  tres- 
poiutu,muni  d'un  crochet  cl  attaché  à  une  corde 
très-longue  et  très-flexible;  celle^i  est  enroulée 
à  une  bobine  placée  à  l'avant  du  canot.  En  ap» 
prochanl  de  l'animal,  on  redouble  de  prudence, 
et  lorsqu'on  csl  arrivé  tout  auprès,  le  tiarponncor 
lance  son  harpon  sur  le  colosse.  Au  même  in- 
stant, les  rameurs  se  penchent  sur  leurs  avirons, 
pour  éloigner  le  plus  rapidement  possible  le  cm* 
nul  du  voisinage  de  l'animal  blessé.  Ordinaire- 
ment, la  baleine  plonge  au  fond  de  1  eau,  en 
dévidant  la  corde  avec  une  telle  rapidité  qu'on 
est  obligé  de  la  mouiller,  pour  qu'elle  ne  prenne 
point  feu.  Mais  bientôt  sa  fuite  est  moins  n^de, 
elle  nage  plus  lentement,  et  les  pécheurs  peu- 
vent la  suivre.  Souvent  aussi  ils  sont  entraînés 
loin  de  leur  navire,  par  une  baleine  barponoée, 
à  plusieurs  heures,  à  nne  demi-journée  même. 
Cependant  le  colosse,  après  la  première  attaque, 
n'est  jamais  pins  d'un  qu.irt  d'heure  à  reparaître 
à  la  surface  de  l'eau  pour  respirer.  Abordée  de 
nouveau,  elle  reçuil  un  second  harpon.  On  ne 
pourrait,  dit  un  témoin  oculaire,  imaginer  un 
spectacle  plus  horrible.  La  baleine  effrayée  se 
roule  dan«  les  vagues  ;  dans  son  agonie,  elle  bon- 
dit hors  de  l'eau  ;  la  mer  est  couvci  le  de  sang 
et  d'écume.  L'animal  disparall(/fy.3â2),  un  tour- 
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Fij.  3S2.  Pcclie  à  la  baleine.  —  L'animal  disparaît. 


billon  indique  la  place  où  il  a  plongé  ;  il  revient  ' 
à  la  surface,  mais  c'est  pour  recevoir  une  nou- 
velle blessure  mortelle;  de  quelque  côté  qu'il  se 
dirige,  un  nouveau  fer  s'enfonce  dans  son  corps. 
En  vain  redouble-l-il  d'énergie,  en  vain  fait-il 
bouillonner  l'eau  autour  de  lui;  un  tremblement 
a  saisi  son  corps  monstrueux;  on  dirait  Vulcain 
<^brnnlanl  les  montagnes.  Il  a  perdu  tout  son 
sang,  il  se  coucbe  sur  le  flanc,  ballotté  par  les 
vagues  ;  des  milliers  d'oiseaux  accourent,  pres- 
sés de  se  repaître  de  ce  gigantesque  cadavre.  »> 
La  baleine, morte,  se  putréfie  très-rapidement. 
Quelques  jours  après  qu'elle  a  cessé  de  vivre, 
ce  n'est  qu'une  masse  spongieuse;  les  gaz  qui  se 
développent  gonflent  le  corps  de  telle  .sorte  que 
la  peau  éclate  avec  détonation,  et  une  odeur 
pestilentielle  se  répand  partout.  Mais,  d'ordi- 
naire, les  pécheurs  ont  fini  leur  travail  avant  ce 
moment. 

Une  fois  morte,  la  baleine  est  attachée  à  une 
forte  corde,  et  plusieurs  canots  la  tirent  vers  le 
navire.  Au  grand  mât  sont  Hxées  deux  solides 
poulies,  sur  lesquelles  s'enroulent  de  forts 
câbles,  dont  une  extrémité  est  Dxée  au  cabes- 
tan ;  à  l'autre  est  attachée  la  baleine.  Sa  tCte, 
que  l'on  détache  du  reste  du  corps,  et  dont  on 


retirera  plus  tard  les  fanons,  et  le  spermaceli,  si 
l'on  a  affaire  à  un  cachalot,  est  hissée  sur  le 
pont,  et  le  corps  est  suspendu  contre  les  flancs 
du  navire,  auxquels  sont  flxés  de  petits  écha- 
faudages, sur  lesquels  se  tiennent  les  hommes. 
Ceux-ci,  pendant  que  d'autres  hommes  mettent 
le  cabestan  en  mouvement,  coupent  avec  de 
forts  couteaux,  tout  autour  du  corps,  des  laniè- 
res de  graisse  d'un  mètre  de  long,  et  continuent 
cette  besogne  jusqu'à  ce  que  l'animal  soit  com- 
plètement dépouillé  de  son  lard.  Le  reste  est 
abandonné  aux  animaux  marins. 

La  graisse,  portée  dans  l'entrepôt,  y  est  coupée 
en  morceaux,  d'abord  à  la  main,  puis  à  la  ma- 
chine, et  mise  ensuite,  pour  être  fondue,  dans  une 
chaudière  flxée  sur  le  pont  et  entourée  d'eau. 
Au  commencement  de  l'opération,  l'on  chauffe 
avec  ducbarbon;  plus  tard,  le  feu  est  entretenu 
avec  des  restes  de  graisse.  On  refroidit  l'huile 
dans  un  appareil  réfrigérant,  et  on  en  remplit 
des  tonneaux,  que  l'on  charge  à  fond  de  cale. 

L-M^ea  produit*.  —  De  tous  les  mam- 
mifères marins,  ce  sont  les  baleines  dont  la 
pèche  est  la  plus  fructueuse  et  la  plus  produc- 
tive. Une  haleine  de  i20  mètres  de  long  et  pe- 
sant 78,400  kilogrammes,  a  33,G00  kilogrammes 
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environ  de  graisse,  qui  foarniMenC  près  de 

27,000  kilogrammes  d'huile,  et  elle  livre  1,680 
kilogrammes  de  fanon?.  Une  loiino  (1,120  ki- 
logrammes) (l'huile  coûte  de  trois  à  quatre 
livres  iterling  (75  à  luO  francs);  une  tonne 
de  fanons  se  vend  de  160  à  180  livres  sterling 
(4,nOO  h  4,oOO  francs).  On  peut  par  là  se  faire 
une  iilce  d(i  produit  di;  (■elle  pf'chc.  Des  b;dei- 
DÎers  ont  pu  gagner  prè»  de  300,000  francs  dans 
une  seule  campagne;  d'autres,  par  contre,  en 
ont  perdu  plus  de  50,000. 

Les  Européens  n'emploient  que  la  graisse  et 
les  fanons;  les  peuplades  du  Nord  font  usage  de 
la  viande.  Ils  mangent  la  graisse,  et  boivent 
llittile  avec  autant  de  plaisir  qu'un  ivrq^e  boit 
un  verre  de  vin.  Tour  !c<;  K'ïquimaux,  la  peau 
crue  est  un  rf'^'.il.  I  os  baleiniers  emportent 
quclqucfuis  le»  uiàchoitcs  inférieures  de  la  ba- 
leine, et  dans  les  vilbgcs  hollandais,  on  voit 
souvent  des  portes  qui  sont  faites  avec  ces 
mâchoires.  Mais  le.  sqnrlclte  de  la  baleine  est 
«urlouL  précieux  pour  les  peuples  du  I^ord;  ils 
en  font  des  canots  on  Temploirat  pour  con- 
struire leurs  cabanes. 

LA  lAUnZIB  AVSnULB  —  BAIMKÂ  JOtTMJliS, 

Der  sâdKcAc  W«/,  Me  Stnthem  Whak. 

Cnniet^ret.  —  La  baleine  des  mers  du  Sud  est 
plus  petite,  avous-nous  dit,  que  sa  congénère; 
elle  a  la  tete  moins  grande,  le  museau  plus 
étrmt.  Ses  nageoires  sont  plus  grandes  et  plus 
s  plus  courts;  sauf  une  petite 


tache  blanche  dans  le  ventre,  die  est  partout 
d'an  noir  foncé. 

DUtrlbatloa  fféoipwpblaa<>.  —  Elle  habile 
la  zone  tempérée,  plutôt  que  les  mers  polaires. 
Au  printemps,  elle  apparaît  dans  les  golfes,  le 
long  de  la  o6te  occidentale  de  TAmérique.  On  la 

trouve  atissi  au  sud  de  l' Afrique  el  près  de  la 
Nouviillc-Hollande;  on  en  a  pris  au  Japon,  au 
Kamtsehalka,  cl  mùtne  dans  l'océan  Glacial 
arctique.  Elle  n'est  pas  rare  au  sud  de  TAmé* 
ri(|ue  cl  de  U  Nonvelle-HollanJc,  et  «bonde 
surtout  dans  l'océan  Glacial  antarctique. 
\     Elle  semble  émigrcr  à  époques  fixes,  et  en 
I  sociétés  nombreuses.  Un  voyageur  dit  en  avoir 
vu  près  de  huit  cents  réunies  dans  le  mer 
!  d'Oc-linlz. 

'     Mœurs  *t  hniiitndr».  —  Cette  baleine  re- 
j  cherche  les  eaux  peu  profondes  pour  y  mettre 
I  bas  ;  on  D'y  trouve  du  moins  que  des  jeunes  et 
des  femelles,  jamais  de  mâles.  Au  cap  de 
I  Houne-Espérancd,  les  femelles  pleines  arrivent 
en  Juin  ou  juillet,  rcsLcnl  daus  le  voisinage  de  la 
côte  jusqu'en  septembre,  et  reloument  alors 
dans  la  pleine  mer,  avec  leurs  petits. 

P^chc.  — La  pfche  de  la  baleine  australe  c<t 
d'un  bon  rapport  ;  mais  elle  a  beaucoup  dimi- 

Inué.  Dans  ces  dernières  années,  les  Anglais  l'onl 
abandonnée  entièrement  aux  Américains.  Les 
Japonais  poursuivent  cette  baleine  quand  elle 
arrive  dans  le  voisinage  de  leurs  côtes. 
I     Celle  espèce  subira  le  sort  de  la  baleine  du 
;  Nord  :  elle  sera  repoossée  daus  les  mers  lesplos 
éloignées  et  les  plus  inhospitalières,  el  finira 
•  par  disparaître  de  la  surfece  du  globe. 
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Hanche  ou  pnignée  d'un  poignard  ou  sorte  d'dpée  dëlachëe,  tout  d'uue  pièce,  du  inerrain  d'un  bols 

de  renne,  r. l  sculptée  en  corps  d'aniiual. 
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